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INTRODUCTION 


DES  CmœNSTANCES  FAVORABLES  ET  DES  PRINCIPAUX  OBSTACLES 

A  LA  PROPAGATION  PRIMITIVE  DU  CHRISTIANISME. 

HÉFOTiTION  DE  GIBBON. 


Dfen  a  choisi  ]es  moins  sages  selon  le  monde,  poar  eonfondro 
les  sages  :  il  a  choisi  les  Ciihles  selon  le  monde,  poar  confondre 
les  forts  : 

Il  a  choisi  les  plus  vils  et  les  plus  méprisables  selon  le  monde, 
e:  ce  qai  n*était  rien,  pour  détruire  ce  qui  est; 

Aûn  que  nul  hooune  ne  se  glorifie  devant  lui. 

S.  Paul,  i"  ép.  aux  Cormih.,  F,  27,  etc. 

Le  diristiAnisme  e»t  le  fait  le  plus  général  du  monde  moderne,  celui  qui  domine  de 
sa  colossale  grandeur  tous  les  phénomènes  de  Thistoire.  De  lui  découlent  comme  d'une 
source  féconde.qui  aurait  jailli  è  la  parole  de  Dieu»  toutes  les  idées  sur  lesquelles  ont  vécu 
insqu'k  ce  jour  les  nations  européennes;  en  lui  est  renfermé  le  principe  qui,  depuis  dix- 
huit  siècles,  entretient  et  provoque  l'activité  du  monde;  è  lui  se  rattachent,  comme  i  la 
cause  la  plus  générale,  les  agitations  de  la  pensée  èl  celles  de  la  vie  sociale;  car  on  peut 
aflirroer  quil  ne  ê^est  pas  produit  un  fait  ou  une  idée  qui  n'ait  m  en  vue  le  christianisme ^ 
soit  pour  le  constituer  ou  pour  Vexploitert  soit  pour  le  défendre  ou  pour  le  combattre. 

L'hISTOIRB  du  UHBISTIANISUB  est  L*HIST0IEB  DC  MONDfi... 

Le  monde  se  faisait  vieux  et  les  dieux  mouraient  ;  le  ciel  était  vide,  la  terre  opprimée, 
la  morale  oliscurcie,  les  individus  isolés  dans  leurs  jouissances  ou  leur  misère,  Tégoïsme, 
ce  dernier  dieu  des  sociétés  expirantes,  régnait,  et  son  action  dissolvait  à  petit  bruit  la 
civilisation  romaine.  D'où  le  monde  pouvoil-il  attendre  le  salut  de  l'homme,  la  régéné- 
ration liociale?  La  philosophie  grecque  ne  s*était  adressée  qu'à  la  raison  d*un  petit 
nombre,  et  elle  était  trop  savante  et  trop  subtile  pour  exercer  sur  les  masses  une  salu- 
taire influence. 

Qui  donc  se  chargerait  de  populariser  la  morale,  d'inoculer  pour  ainsi  dire  la  vie 
spirituelle  è  cette  foule  d*om)rimés,  de  pauvres  et  d'esclaves  qui  semblaient  h  jamais 
déshérités  du  bonheur  dans  le  présent  et  de  l'espérance  dans  l'avenir.  Du  fond  de  la  Judée 
sortit  une  parole,  puissante  et  douce  à  la  fois,  qui  brisa  la  fatalité  de  Tesclavage,  convia 
les  hommes  à  la  iraternité  ut  h  Pamour,  et  promit  aux  affligés  que  le  règne  de  la  justice 
viendrait  un  jour.  Jamais  l'espoir  d'un  meilleur  avenir  n'avait  été  si  clairement 
formulé;  jamais  consolation  plus  directe  n*avait  été  donnée  au  malheur.  Aussi, 
comme  il  y  avait  beaucoup  d'infortunés ,  beaucoup  ajoutèrent  foi  en  la  parole 
qui  annonçait  que  1^  hommes  étaient  fils  du  même  père,  tous  égaux  devant 
Dieu. 

Quelles  sont  les  causes  de  cette  admirable  révolution  f  Gomment  le  christianisme 
a-t-il  remporté  la  victoire  dans  l'Orient  et  dans  l'Occident,  chez  les  peuples  grossiers 
comme  chez  les  plus  civilisés,  et  comment  les  bases  sur  lesquelles  il  est  fondé  sont-elles 
devenues  è  jamais  inébranlables  ? 

il. 

Au  1"  siècle,  ce  fut  souvent  un  avantage  pour  l'Eglise  de  n'être  regardée  que 
comme  une  secte  juive  et  de  pouvoir,  à  l'abri  du  judaïsme,  légaleuKint  toléré  dans 
Tenipire  romain,  pousser  de  si  profotides  racines,  que  lorsqu'ensuite  les  tempêtes  des 
|)^sécutions  se  déchaînèrent,  elles  ne  purent  plus  la  renverser.  Un  autre  avantage  était 


entre  elles.  Une  troisième  circonstance  non  médiocrement  utile  aux  apôtres  de  la  nou- 
velle religion,  fut  que,  dès  le  commencement,  ils  s'emparèrent  de  Tidiome  le  plus  parfait 
du  monde  antique,  de  la  langue  grecque,  parlée  dans  tout  l'Orient  depuis  la  conquête 
d'Alexandre,  etqu*ils  en  Grent,  par  la  prédication  et  par  les  livres  saints,  le  véhicule  des 
idées  chrétiennes.  La  culture  intellectuelle  des  Grecs,  répandue  aussi  loin  que  leur 
«angue,  entra  également  de  bonne  heure  au  service  du  christianisme.  Des  hommes  tels 
que  saint  Justin,  Clément  d'Alexandrie,  Origène,  avec  leur  vaste  érudition,  leur  habitude 
de  toutes  tes  parties  de  la  littérature,  mettaient  merveilleusement  à  nu  la  Dauvreté  des 
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dirers  systèmes  philosophiques,  soit  en  démontrant  rimpuissance  o&  est  la  sagesse 
liumaine  de  satisfaire  les  âmes  qui  cherchent  la  certitude  et  le  repos  ;  soit  en  faisant 
voir  que  la  doctrine  chrétienne»  la  plus  pure  et  la  plus  élevée  des  doctrines,  renferme  toul 
ce  qu  il  y  a  de  bon  dans  la  philosophie»  et,  par  la,  ils  conquéraient  à  rEvangile  Testime 
et  Taccès  des  classes  supérieures. 

Au  II*,  mais  surtout  au  m*  siècle*  la  misère  des  lemps^  misère  affreuse  et  tou-» 
Jours  croissante,  contribua  beaucoup  aussi  à  propager  la  foi.  L*indignilé  des  empe- 
reurs, la  licence  féroce  et  effrénée  des  soldats,  la  corruption,  les  rapines  des  hommes 
publics,  les  ravages  des  barbares  sur  les  pays  fronlières;  Je  plus,  une  foule  tie  calamité» 
physiques,  la  pesle,  des  tremblements  de  terre,  des  débordements  de  fleuves,  la  famine, 
tous  ces  malheurs  se  joignaient  à  la  dépravation,  à  la  dissolution  générale  pour  engen- 
drer, dans  les  provinces  a  moitié  disjointes  de  l'empire,  tantôt  le  plus  dur  despotisme^ 
tantôt  une  sauvage  anarchie,  et  pour  faire  sentir  aux  infortunés  tonte  la  misère  de  ce 
grand  corps  déchiré  et  gangrené,  qui  s'affaissait  sur  lui-même.  Lorsque  des  milliers 
a*homme8  voyaient  l'ouragan  des  guerres  civiles  emporter  leur  fortune,  Tépée  ou  la  peste 
frapper  les  premiers  objets  de  leur  affection,  et  qu'ils  ne  rencontraient»  chez  les  déposi** 
taires  de  l'autorité  qu'une  froide  cruauté  et  de  révoltants  caprices;  et,  en  bas,  dans  le 

{)euple  avili,  rien  que  les  excès  les  plus  hideux  de  la  brutalité  et  de  la  débauche  ;  alors 
a  société  des  Chrétiens  apparaissait  h  beaucoup  d'entre  eux  comme  l'unique  asile  où  ils 
Îmssent  encore  trouver  fa  vertu,  la  justice  et  le  repos.  Mais  pour  le  plus  grand  nombre» 
'infortune  et  l'oppression  ne  servaient  malheureusement  qu'i  les  asservir  davantage  au 
culte  des  faux  dieux,  et  à  leur  faire  chercher  avec  plus  d'ardeur  une  issue  dans  l'obscur 
labyrinthe  de  la  magie  et  de  la  théui^ie. 

Plus  un  homme  est  intimement  attaché  à  la  foi,  plus  il  apprécie  l'avantage  d'être 
membre  de  l'Ëglise,  et  plus  il  désire  faire  partager  son  bonheur  a  d'autres,  surtoul  h  ses 
parents  et  à  ses  amis.  La  plupart  des  Chrétiens  de  celte  époque  n'étaient  point  nés  tels; 
beaucoup  n'avaient  embrassé  la  nouvelle  religion  que  dans  un  âge  avancé,  souvent  après 
une  longue  lutte  intérieure,  presque  toujours  après  de  rudes  sacrifices;  mais  par  cela 
même,  la  vérité  qu'ils  avaient  achetée  cher,  leur  était  d'autant  plus  précieuse,  et  ils  mesu- 
raient dans  cette  proportion  le  devoir  de  la  répandre.  Aussi  chaque  fidèle  remplissail 
autour  de  lui  une  sorte  d'apostolat.  Le  père  devenu  croyant,  prêchait  l'Ëvangiie  è  sa 
famille,  l'esclave  è  son  maître,  le  soldat  h  ses  compagnons  d'armes,  l'ami  h  son  ami;  1» 
ferme  conviction,  l'inébranlable  foi,  l'exaltation  neuve  et  généreuse  avec  laquelle  se 
faisait  cette  prédication  toute  naturelle,  manquait  rarement  son  effet  sur  les  Ames  non 
prévenues,  et  triomphait  souvent  des  plus  opiniâtres  résistances.  Un  grand  nombre 
d'entre  les  nouveaux  convertis  dévouaient  leur  vie  entière  aux  missions  lointaines;  c'est 
leur  portrait  qu'Eusèbe  a, tracé  avec  les  paroles  suivantes  ;  «  La  plupart  de  ces  disciples 
apostoliques  dans  le  cœur  desquels  l'amour  divin  avait  allumé  un  extraordinaire  amour 
de  la  sagesse,  distribuaient  d'abord  tout  leur  bien  aux  pauvres  pour  accomplir  le  com- 
mandement du  Sauveur;  ensuite  ils  allaient  dans  des  pays  éloignés  prêcher  Jésus-Christ 
%  ceux  qui  auparavant  n'avaient  jamais  ouï  parler  de  la  doctrine  chrétienne,  et  ils  répan- 
daient le  livre  des  saints  Evangiles;  puis,  après  avoir  posé  les  fondements  de  la  foi  dans 
ces  contrées,  après  avoir  établi  des  pasteurs  pour  le  soin  des  fidèles,  ils  se  rendsient 
chez  d'autres  peuples.  Aidés  de  la  grâce  et  de  i'asMStance  divine,  ils  opéraient  aussi 
beaucoup  de  miracles,  de  sorte  que  des  foules  entières,  qui  les  entendaient  pour 
la  première  fois,  ouvraient  aussitôt   leur  cœur  à  l'adoration  du   vrai  Bieu.» 

La  vie  des  Chrétiens,  dans  laouelle  le  païen  ne  pouvait  méconnaître  une  fidèle  image 
de  leur  foi,  produisait  encore  plus  d'impression  que  la  parole.  Toutes  les  vertus  les 
moins  connues  et  le  moins  pratiquées  dans  le  polythéisme,  la  douceur,  la  bienfai- 
sance envers  les  ennemis,  la  tempérance ,  la  chasteté  brillaient  comme  autant  de 
fruits  du  christianisme  chez  ceux  qui  le  professaient;  et  plus  ces  vertus  étaient  jusque-là 
demeurées  étrangères  aux  païens  même  les  moins  corrompus,  pins  elles  les  frappaient 
d'admiration  en  réalisant  sous  leurs  yeux  ce  qu'on  leur  disait  être  un  précepte 
divin. 

Vers  le  milieu  du  m*  siècle,  lorsque  des  maladies  pestilentielles  exercèrent  d'é- 
pouvantables ravages  dans  une  grande  partie  de  l'Empire,  les  païens  virent  avec  étoiH- 
nemenl  les  Chrétiens  soigner  sans  crainte  et  sans  relâche  les  personnes  attaquées,  dis- 
tribuer des  aumônes,  enterrer  les  morts,  tandis  que  les  adorateurs  des  idoles,  glacés  par 
un  froid  égoïsme  et  ne  songeant  qu'à  leur  conservation,  se  tenaient  loin  de  tout  malade» 
Ce  spectacle  éveillait  dans  l'âme  de  plus  d'un  païen  le  désir  de  connattre  une  doctrine 
qui  inspirait  à  ses  sectateurs  un  amour  si  désintéressé  de  leurs  semblables ,  et  il  lui 
ouvrait  ensuite  d'autant  plus  volontiers  son  coeur  et  son  esprit.  L'intime  communauté 
de  tous  les  Chrétiens,  ce  lien  de  fraternelle  tendresse,  fortifié  par  l'égalité  du  péril,  par 
l'unité  de  la  foi  et  de  l'espérance,  avaient  aux  yeux  de  beaucoup  d'infidèles  un  charme 
tout  particulier.  C'était  pour  eux  quelque  choyé  de  si  étrange,  qu'ils  s'écriaient  avec 
une  sorte  de  stupeur  :  Voyez  comme  ils  s'aiment  /  «  Oh  I  oui,  cela  doit  les  étonner,  ré^ 
))ondait  alors  Terlullieu,  car  eux,  ils  se  haïssent  les  uns  les  autres.  »  Mais  plus  la  eb»— 
rite  chrétienne  contrastait  avec  l'égoïsme  bruiai  et  la  haine  des  païens,  plus  elle  ftvait 
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d'atlrAil  cette  Eglise  dans  laquelle  on  abjurait  ces  tristes  passions  pour  faire  partie  d'une 

société  toute  d*amour  et  de  secours  mutuels. 
Il  D*j  avait  pas  jusqu'à  ce  noble  sentiment  de  liberté,  dont  les  Chrétiens  avaient 

rime  remplie,  sentiment  non  moins  éloigné  de  la  révolte  que  de  la  bassesse,  oui  ne  dût 
recommander  TËvangile  aux  meilleurs  d*entre  les  païens.  Dans  un  temps  où  resprit  de 

la  liberté  véritable  avait  disparu,  où  Tinsolence  et  la  tyrannie  d*en  haut  rencontraient 
ckei  les  petits  une  lâche  soumission  et  une  adulation  rampante,  les  chrétiens  seuls  sa* 
v«eslà  la  fois  remplir  leurs  devoirs  de  fidèles  sujets  en  se  conformant  h  Tordre  civil, 
et  ftOMtrrer  Tunique  indépendance  réelle,  celle  de  Tespritet  de  la  conscience,  pour  la* 
fftte//9,  dit  TiriQllien,  Us  savaient  aussi  mourir  (1)1  Dans  tout  ce  qui  concernait  la  foi  et 
rexercice  de  !•  reti^on,  ils  ne  reconnaissaient  point  de  maître  terrestre*  point  de  puis- 
sance impériale,  el  îts  refusaient  d*obéir  non-seulement  aui  ordres  qui  leur  comman- 
daient directement  Taposlasie,  mais  encore  aux  injonctions  qui  prétendaient  interdire 
Ieur8assembléesretigieu.<es(^  et  exigeaient  d'eux  qu'ils  livrassent  les  livressaints.  L*homme 
têt  de  Dieu  seul^  non  de  /'fiii/^fretir  (3),  disaient-ils  hautement.  Etrangers  à  toute  crainte 
humaine,  ils  répondaient  par  un  tranquille  refus  d'obéissance  è  chaque  tentative  de 
TEtat  sur  leur  vie  de  Chrétiens,  et  déclaraient  n*a voir  d'ordres  è  suivre,  dans  cette  ma- 
tière, que  ceux  de  Dieu  et  de  son  Eglise. 

Le  principal  moyen  employé  pour  anéantir  la  foi  nouvelle,  les  persécutions  et  les 
supplices  produisaient  un  effet  complètement  opposé.  Presque  tous  les  écrivains  chré* 
liens  ont  relevé  ce  fait  que  le  san^^  des  martyrs  devenait  une  semence  de  nouveaux  con* 
fesseurs,  et  qu'après  chaque  grande  persécution  le  nombre  des  fidèles  augmentait  d'une 
manière  frapfuintd.  Déjà  saint  Justin  disait,  dans  son  dialogue  avec  Tryphon  :  «  Plus,  on 
nous  prépare  de  semblables  douleurs,  et  plus  s'accroît  la  foule  de  ceux  qui  se  résolvent 
à  df'venir  d'inébranlables  adorateurs  du  nom  de  Jésus-Christ.  De  même  que  Ton  taille 
souvent  les  branches  fécondes  des  ceps  de  vigne,  pour  faire  naître  des  bourgeons  plus 
abondants  et  plus  forts,  de  même  en  use-t-on  avec  nous;  car  le  peuple  chrétien  est  un 
cep  planté  par  Dieu  le  Père  et  par  Jésus-Christ  le  Sauveur,  »  La  même  remarque  se 
trouve  h  la  conclusion  de  V Apologétique  de  Teptullien  :  <  Tous  les  raffinements  de  votre 
cruauté  sont  inutiles,  ou  plutôt  c'est  un  charme  qui  augmente  notre  parti.  Ne  voyez*vou8 
|)as  nos  frères  se  multiplier  sous  vos  moissons  sanglantes.  Le  sang  chrétien  est  une  se* 
mence  de  Chrétiens.  •  Donnant  ensuite  Texplicatioii. du  fait  même:  «  Cette  opiniâtreté 
que  vous  nous  reprochez  agit  comme  une  leçon  pleine  de  puissance.  Car,  qui  la  peut 
voir  sans  éprouver  le  besoin  de  creuser  parla  réflexion  jusqu'au  fond  de  la  chose,  et 
quel  homme  sincère,  Payant  approfondie,  ne  se  détache  de  vous  et  ne  brûle  de  souffrir 
IKMir  notre  foi  après  lavoir  embrassée  ?  » 

Sans  doute  beaucoup  de  païens  ne  voulaient  voir  dans  l'invincible  constance  des  fidè- 
les que  l'effet  d'un  esprit  entêté  el  dur,*et  le  passage  de  Tertullien  qui  répond  è  cette 
accusation,  rérutait  d'avance  une  phrase  des  monologues  de  Marc<Aurèle,  où  l'empereur 
philosophe  biflroe  les  Chrétiens  de  ne  mépriser  la  mort  que  par  pure  opiniâtreté,  non  par 
réflexion  (i).  Pline,  dans  son  rap|>ort  a  Trajan,  avait  aussi  présenté  comme  digne 
'Je  punitioa  ce  qu'il  apoelait  l'entêtement  et  TinQexible  obstination  des  Chré« 
tiens  (5) . 

Si  les  disciples  de  la  croix  n*avaient  montré  au  milieu  dés  supplices  qu'un  courageux 
dédain  de  la  mort,  une  résignation  calme,  ils  auraient  prodoit  peu  d'effet  dans  des  temps 
où  le  suicide  et  les  exécutions  étaient  choses  de  tous  les  jours,  et  où  des  hommes  accou- 
tumés aux  horreurs  dus  guerres  civiles,  et  blasés  par  les  jeux  sanglants  de  l'arène,  exi- 
geaient du  gladiateur  mortellement  blessé,  qu'il  rendit  le  dernier  soupir  avec  grâce.  Mais 
les  Chrétiens  faisaient  voir  autre  chose  que  celte  indifférence  qui  se  décharge  de  la  vie 
comme  d'un  trop  lourd  fardeau,  ou  se  courbe  résignée  sous  un  destin  inévitable.  Non- 
seulement  des  hommes  d'un  âge  mûr,  mais  des  femmes,  mais  des  vieillards,  dea  jeunes  bom- 
mes  et  de  tendres  jeunes  filles,  supportaient,  sereins  et  joyeux,  toutes  les  tortures  que  savait 
inventer  Tingénieuse  cruauté  des  bourreaux;  ils  les  enduraient  sans  se  plaindre,  très* 
souvent  sans  pousser  un  seul  cri  ;  fatiguaient,  par  leur  inépuisable  force  k  souffrir,  les 
bras  des  exécuteurs  contre  lesquels  ils  ne  laissaient  pas  é(thapper  le  moindre  signe  d'im- 
{«tience  ou  de  haine,  et  remerciaient  les  juges  qui  leur  avaient  procuré  la  faveur  de 
verser  leur  sang  pour  Jésus-Christ.  En  présence  d  un  tel  spectacle,  ceux  des  païens  qui 
n'éuiient  ni  tout  à  fait  dépourvus  de  sens,  ni  complètement  aveuglés,  commençaient  à 


(I)  c  Ipaam  lilieriitem,  proqua  mon  novimus.  v  (Tirtdll.,  Ad  nat.^  1,  4.) 

W  Ongèiie,  dit  sans  «leiour,  que  les  Chréiiens  ont  compléiemeni  le  «Iroii  de  violer  les  loia  tyran- 
niquea  dea  euipereurs  qui  leur  défendraieui  leurs  pieuses  réuoioos.  (Atfe.  Cels.^  lib.  i,  p.  5,  édb 
Spenc) 

&  t  Solins  auleoi  Dei  homo...  >  (Tertcll.,  Seorpiaee^  c.  14.) 

(4)  KarK  ^iX«y  iroASTaÇcv.  11  n'y  avait  cependant  |>as  d*in vraisemblance  à  ce  que  ces  paroles  alanî- 
fiassent  plutôt  :  i  tomme  des  soldats  armés  à  la  légère,  i  qui  se  précipitent  impétueusement  etsani 
léflexion  dans  lii  mêlée.  Arrien,  disciple  d^Ëpictète.  à  la  même  époque,  s*exprime  d'une  manière  encore 
plus  étrange  sur  b  persévérance  des  Chrétiens  ou  des  G  dileena,  comme  il  les  nomme  :  c  Ce  u*ét^it  chei 
€01,  dit-ij,  qu*une  folie  et  une  habitude  de  ne  poinl  redouter  la  mort,  i 

l^J  c  Pervicaciam  et  iuflekiiitiem  obslioatiuiiem.  i 
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soupçonner  que  ce  devait  être  plus  qu'une  illusion  qui  élerait  ainsi  tant  de  personnes 
de  tout  sexe  et  de  tout  âge  au-dessus  des  faiblesses  ordinaires  de  la  nature,  et  Ipur  ins- 
pirait une  constance  si  calme  et  pourtant  invincible.  Venant  ensuite  à  examiner  la  ch^se 
de  plus  près,  le  soupçon  se  changeait  bientôt  chez  eux  en  certitude,  et  ce  qui  leur  avait 
paru  d*abord  une  inexplicable  énigme,  s'emparait  de  toutes  les  facultés  de  leur  âme  dès 
qu'ils  étaient  chrétiens.  Souvent  môme  ce  joyeux  mépris  de  la  mort»  et  des  souffrances 
faisait  une  si  puissante  impression  sur  quelques-uns  des  spectateurs,  qu'une  conversion 
spontanée  en  était  la  suite  (6). 

Par  la  continuation  du  don  des  miracles.  Dieu  avait  pourvu  son  EgNse  d'un  autre 
moyen  de  propagation  plein  d'efficacité.  La  promesse  du  Sauveur  b  sesdisciples,que  la  vertu 
de  son  nom  leur  donnerait  puissance  sur  les  mauvais  anges  et  sur  les  forces  de  la  nature, 
s'était  accomplie  immédiatement  après  TAscension.  Dans  les  temps  qui  suivirent  l'époque 
desapôlresy  ces  dons  demeurèrent  également  dans  l'Eglise  et  furent  souvent  exercés  par 
des  fidèles,  soit  ecclésiastiques  soit  laïques,  pour  le  bien  des  individus  et  la  confirmation 
de  la  vérité  et  de  la  divinité  de  la  foi  chrétienne.  Ceux  è  qui  Dieu  conférait  le  pouvoir 
d'opérer  de  tels  prodiges,  reconnaissaient  que  ce  n'était  point  à  cause  d'eux,  mais  dans 
l'intérêt  des  païens,  et  qu'en  conséqence 'ils  ne  devaient  point,  pour  cefa,  s'élever  au- 
dessus  de  leurs  frères  (7). 

Le  don  des  miracles  était  snrtout  nécessaire  dans  un  temps  où  le  polylhiMsme  se  re- 
tranchait orgueilleusement  derrière  une  foule  de  phénomènes  extraordinaires  et  d'éblouis-* 
sants  prestiges  opérés  avec  le  secours  des  démons,  ou  par  de  secrètes  forces  naturelles  ^ 
moyens  dont  les  enchanteurs  de  tout  genre  se  servaient  pour  séduire  le  peuple  et  le  re- 
tenir dans  le  paganisme.  A  ces  œuvres  magi'ques,  les  Chrétiens  n'opposaient  que  le  nom 
de  ^ésus-Christ  et  le  signe  de  la  croix,  et  avec  cela  ils  déconcertaient  tout  le  charlata- 
nisfùn  des  évocations.  Déjà  saint  Justin,  dans  son  Apologie ,  proclao^e  que  même  à  Rom» 
beaucoup  de  possédés  qu'aucun  enchanteur  n'avait  pu  délivrer  s'étaient  fait  guérir  par 
des  Chrétiens  qui  avaient  simplement  prononcé  sur  eux  le  nom  de  Jésus-Christ,  et  que 
ftela  se  voyait  encore  tous  les  jours.  Ils  n'y  a  pas  de  point  sur  lequel  les  témoignages  de 
l*anti(]uite  chrétienne  soient  pks  unanimes  et  p\us  formels.  Saint  Irénée  eite  en  détail 
les  différents  dons  divins  qui,  de  son  temps,  continuaient  d'exister  dans  l'Eglise.  «  Les 
uns,  dit-il,  chassent  véritablement  et  certainement  les  démons  au  nom  du  Sauveur,  de 
sorte  que  souvent  ceux  qui  ont  été  délivrés  deviennent  disciples  de  l'Evangile  ;  les  autres 
sjtavent  prédire  les  choses  futures  et  ont  des  visions  prophétiques»  D'autres  possèdent  \at 
vertu  de  guérir,  et,  par  la  seule  imposition  des  mains ,  rendent  la  santé  è  toutes  sortes  de 
malades.  Il  y  en  a  même  qui  ont  ressuscité  des  morts  que  l'on  a  vus  vivre  longtemps. 
Mais  comment  nommer  tous  les  dons  célestes  que  l'Eglise  reçoit  de  Dieu^  et  qui,  chaque 
)Our,  au  nom  de  Jésus-Christ,  sont  employés  à  l'égard  des  païens  7  »  La  certitude  de  Ter* 
tullienè  ce  sujet  était  si  complète,  qu'il  osait  adresser  aux  païens  une  provocation  en 
forme :<  Juges,  s'écrie-t-il  dans  son  Apologétique^  faites  amener  devant  votre  tribunal 
no  homme  évidemment  possédé»  et,  è  la  voix  d'un  chrétien,  l'esprit  qui  tourmente  cet 
homme  se  fera  connaître  pour  ce  qu'il  est,  pour  un  démon  ;  s'il  en  est  autrement ,  faite» 
è  l'instant  mourir  le  Chrétien  téméraire.  »  Puis  il  ajoute:  «Que  peut-il  y  avoir  de  plus 
évident  que  cette  expérience;  quoi  de  plus  sûr  que  cette  preuve?  La  vérité  est  visible- 
ment là;  il  n'y  a  pas  place  a^  moindre  soupçon;  force  vous  est  de  convenir  qu'ici  la  puis- 
sance du  Chrétien  est  la  puissance  de  Dieu  môme.  > 

Origèue,  dans  sa  Réfutation  deCelse^  parle  souvent  de  ces  expulsions  des  mauvais  es- 
prits; il  déclare  avoir  lui-même  vu,  et  souvent ,  des  Chrétiens  guérir  les  maladies  les 
plus  incurables  par  une  simple  invocation  de  Dieu  ou  du  nom  de  ^ésus,  et  que  ce  sont 
d'ordinaire,  des  tidèles  tout  à  fait  dépourvus  de  science,  mais  pieux,  qui  opèrent  ces 
prodiges,  uniquement  par  la  foi  et  la  prière.  Saint  Cyprien,  Minucius  Félix,  Lactance, 
Firmicus  Maternus  mentionnent  cette  puissance  des  Chrétiens  sur  les  démons  comme 
un  fait  journalier,,  et  qui  démontre  en  même  temps,  d'une  manière  éclatante,  la  vérité  de 
la  foi  chrétienne  et  4e  néant  du  polythéisme. 

Ainsi,  outre  les  guérisons  miraculeuses,  c'était  principaleu^nt  par  Texpulsion  de» 
mauvais  esprits  que  les  Chrétiens  él>raulaient  ceux  d'entre  les  païens  qui  eussent  été 
Boins  accessibles  à  la  puissance  de  la  parole,  et  qu'ils  les  préparaient  à  accepter  une 
doctrine  annoncée  au  milieu  des  prodiges.  L'empire  que^  pendant  sa  mission  terrestre  , 
te  Seigneur  avait  exercé  sur  les  démons,  élait  demeuré  dans  l'Eglise,  et  de  pieux  fidèles 
forçaient^  comme  auparavant  leFils  de  Dieu  lui-même,  les  esprits  impurs  à  avouer  ce 

(6)  Voici  un  beau  passage  de  Lictance  qui  a  rapport  à  ce  qise  l'on  vient  de  lire  :  «Nam  euro  viileat 
"Vulgus  dilaccrari  hoiniiies  variis  loruieiil(N*uii>  generibus  ,  et  iiiler  fuligalos  carnlQces  inviciaiii  lenere 
palienliam,  exisiinianl  id  quod  est,  nec  consens  a  tn  taui  inulioruin,  nec  perseverantiain  morieniiuin  y^ 
Main  esse,  necipsam  p-alieiuianvsine  Deo  cruciaius  Utilos  posse  superare.  Latrones  el  robusU  corporis 
'Vîri  ejusmodi  laceraliones  perferre  nequeunt,  exclainanl  ei  geiuilus  eduiil;  viiicunlur  enim  dolore,  qni» 
yëest  illis  hispirala  palieiiiia.  Noslri  auiem,  ul  de  viris  laceam,  pueri  el  muiîerculae  torlores  suos  iaciiî 
viiicuni,  ei  exproiiiere  illis  g.enûtiini  nec  igiiis  potesl.  —  Ëcce  sexus  infirnius  el  Tragilis  aeias  dilacerari 
se  loto  corpore  uiique  perpciiuir,  non  necessilale,  quia  iicel  viiare  si  velleul,  sed  voluulaie,  quia  coii* 
lâdunl  in  Deo.  •  (hutU.,  Ijb.  v,  c.  t3u) 

Çy  {Ciiiuiif.  a^oêt.^Ub.  vu, cap.  i,p.  !S9L;.éd.  Cotçlcr.^Ainsielod. i7ii,  lonu  I4 
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qu'ils  £taient  et  h  reconnaître  la  rertu  de  Jésus-Christ.  Au  fait  si,  dès  le  temps  dtf  Sau- 
veur et  de  ses  ap6lres,  il  y  avait  parmi  les  Juifs  un  tel  nombre  de  possédés,  combien  le 
pouvoir  des  mauvais  anges  sur  I  âme  et  le  corps  de  certains  hommes  ne  devnit-il  pas  se 
manifester  plus  fréquemment  chez  les  païens,  scus  la  dooble  influence  d'une  impiété 
inouïe  partout  répandue,  et  du  polythéisme  desrendu  en  grande  partie  jusqu'à  iin  culte 
formel  des  puissances  infernales.  T/hîstoire  offrant  toujours,  h  une  même  époque,  les 
contrastes  les  plus  opposés,  il  y  avait  alors  en  présence,  d'un  côté  le  royaume  de  Die*j , 
de  Tautre  celui  de  Satan,  tous  deux  dans  leur  pleine  vigueur  et  leur  souveraine  énergie, 
engagés  tous  deux  dans  une  lutte  plus  manifeste  sur  le  théâtre  du  monde  extérieur.  Le 
prince  des  ténèbres  pressentant  la  ruine  qui  le  menaçait,  avait  rassemblé  tontes  ses  for- 
tes pour  un  dernier  combat,  et,  tandis  que  les  disciples  de  Jésus-Christ  brillaient  de 
tout  Péclat-des  dons  divins  et  de  la  force  surnaturelle,  le  sombre  génie  du  mal  avait  ses 
apdtres,  volontaires  ou  forcés,  dans  la  foule  de<;  adeptes  de  la  magie  et  des  énergnmènes, 
lesquels  (il  faut  bien  se  garder  de  le  croire),  n'étaient  pas  tous  des  jongleurs  et  des  char« 
iatans.  Si  Ton  veut  voir  jusqu'à  quel  point  le  don  des  miracles  contribua  aux  progrès  do 
l'Rglise,  et  combien  il  ouvrit  souvent  Tftme  des  païens  à  la  parole  de  Dieu,  ane  l'on  con- 
sulte les  Pères  et  les  apologistes  qui,  è  chaque  occasion,  opposent  aux  défenseurs  du 
polvthéisrae  celte  preuve  triomphante.  Saint  Irénée  nous  apprend  de  plus  que  les  malades 
guéris  ou  les  possédés  délivrés  par  les  Chrétiens  devenaient  souvent  chrétiens  eux- 
mêmes. 

En  recherchant  les  causes  de  la  merveilleuse  rapidité  et  de  la  puissance  de  propaga- 
tion de  la  foi  évangéliqiie,  on  pénètre  dans  les  entrailles  mêmes  du  christianisme,  et 
l'on*  voit  que  c'était  particulièrement  dans  la  doctrine  de  la  rédemption  et  de  la  rémission 
des  péchés  que  résidait  sa  force  d'attraction.  Tous  ceux  qu'inquiétait  une  conscience 
chargée  de  crimes  ne  parvenaient  pas  à  l'apaiser  par  des  sacrifices  expiatoires  et  par  ces 
cérémonies  vides  que  les  prêtres  recommandaient  comme  devant  infailliblement  effacer 
toutes  les  fautes.  Les  aspersions  d'eau  lustrale ,  l'encens  brûlé  dans  les  cassolettes,  les 
dégoûtantes  tauroboles  et  crioboles  ne  protégeaient  pas  à  la  longue  contre  le  remords 
et  ses  douloureuses  angoisses.  Mais  quand  ces  hommes  venaient  è  entendre  prêcher,  que- 
ce  qu'ils  étaient- incapables  de  faire.  Dieu  lui-même  l'avait  fait  pour  eux;  qu'il  ne  âé« 
ftendait  quede  leur  volonté  de  s'approprier  les  fruits  du  grand  sacriBce  d*expialion  ac- 
compli sur  la  croix,  et  que  pour  être  purifiés  de  leurs  iniquités  précédentes,  pour  renaître 
dans  le  baptême  à  une  nouvelle  vie,  à  une  vie  d*intime  union  avec  Dieu,  il  suffisait  d'une 
seule  chose,  de  la  foi  au  divin  Médiateur  et  Sauveur.  C'était  véritablement  pour  eux  une 
bonne  nouvelU^  et  ils  saisissaient  avec  avidité  une  crovance  qui  apaisait,  au  delà  de  tout 
espoir,  un  besoin  si  profondément  senti.  Saint  Cyprien,  dans  sa  lettre  à  Donatus,  dépeint 
afecunegrandeforce,  et  d'après  son  expérience  personnelle,  l'état  d'un  païen  devenu^ 
croyant;  il  racout»(  comment,  enfoncé  autrefois  dans  les  ténèbres  du  polythéisme,  il  te- 
nait pour  impossible  la  renaissance  morale  et  l'entier  changement  de  sentiments  d'un- 
homme,  mais  comment  ensuite  il  s'est  convaincu  par  lui-même  de  la  possibilité  de  cette 
rénovation.  Aussi  lorsque  des  adversaires  tels  que  Celse,  reprochant  aux  Chrétiens  d'of- 
frir le  royaume  de  Dieu  à  des  pécheurs,  h  des  indigents  et  à  des  misérnbles.  disaient  que- 
des  hommes  ainsi  habitués  hu  vice  ne  pouvaient  être  changés  par  les  châtiments ,  bien 
moins  encore  par  la  miséricorde,  les  apologistes  chrétiens  se  contentaient  de  les  ren- 
voyer ft  la  multitude  de  ceux  que  le  christianisme  avait  réellement  fait  passer  de  désor* 
dres  effrénés  è  une  vie  pure  et  sage. 

Les  classes  nombreuses  qu'un  trarail  continu,  la  pauvreté  et  la  privation  de  tous  les 
raffinements  de  la  richesse  protégeaient  contre  la  profonde  corruption  morale  des  clas- 
ses supérieures,  les  habitants  de  la  campagne,  les  artisans,  les  esclaves  étaient  en  géné- 
ral plus  accessibles  à  la  foi.  Dans  les  étroites  limites  de  leurs  relations  et  au  milieu  de 
l'activité  continuelle  que  leur  imposaient  les  besoins  de  la  vie,  ils  demeuraient,  en 
grande  partie,  étransers  aux  vices  des  riches  et  des  puissants,  et  lorsque,  pour  satis^ 
faire  à  l'irrésistible  besoin  de  rendre  un  culte  à  Dieu,  ils  avaient,  avec  une  volonté  droite 
et  simple,  visité  assidûment  les  temples,  participé  aux  cérémonies  et  aux  sacrifices,  il 
n*était  souvent  besoin  que  de  la  prédication  des  principales  vérités  de  la  foi  pour  gagner 
an  christifinisme  ces  Ames  encore  non  émoussées.  Tanclis  qu'un  grand  nombre  d'esclaves^ 
initiés  à  tous  les  crimes  et  à  toutes  les  turpitudes  de  leurs  maîtres,  se  laissaient  prendre 
pour  instruments  des  plus  honteuses  passions,  il  y  en  avait  d  autres  attachés  h  leurs 
devoirs  et  peu  exposés,  dans  ce  petit  cercle,  à  l'appât  des  grands  vices.  L'Kvangile,  qui 
ne  connaît  point  de  différence  entre  le  maître  et  Tesclave,  lut  salué  avec  joie  par  ces 
hommes  comme  le  lever  d'un  éclatant  et  réchautfant  soleil.  Les  témoignages  ne  manquent 
pas  pour  montrer  que  c'est  dans  cette  classe  pauvre,  ignorante  et  opprimée,  mais  pure 
en  comparaison  du  reste  de  la  société,  que  le  christianisme  fit  les  progrès  les  plus  rapi- 
des ;  et  l'on  connaît  ce  reproche  favori  des  adversaires  de  l'Eglise,  qu'elle  ne  savait  ga- 
gner que  la  populace. 

La  vérité  évangélique  trouvait  pareillement  accès  chez  ceux  qui,  familiarisés  avec  la 
philosophie  grecque,  sentaient  néanmoins  en  eux  un  vide  que  nul  système  ne  pouvait 
remplir.  Mécontents  du  froid  orgueil,  du  fatalisme  et  du  pauthéisme  désespérant  des 
stoirieus»  ils  éprouvaient  encore  ulus  d'aversion  doue  la  débauche  et  l'incroyance  é|>ictt-^ 
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Tiennes,  de  même  que  pour  la  grossière  rudessp  et  la  cupidité  mal  cachée  des  cyniq^ies. 
Les  doctrines  Incomparablement  meilleupes  de  Platon  et  de  Pythagore  étaient  plus  nro^ 
près  à  faire  naître  un  vague  et  ardent  besoin  religieui  qu*è  le  satisfaîre,  plus  capables 
a*égarer  l'intelligence  dans  un  labyrinthe  de  doutes,  de  pressentiments  et  de  subiililés» 
que  do  lui  présenter  Theureux  fil  qui  pût  la  guider  vers  la  lumière. 


n'avaient  point  de  réponses  capables  de  contenteruu  esprit  raisonnable.  Dans  le  chris* 
lianisme,  au  contraire,  le  sage  trouvait  la  solution  de  ses  doutes,  la  réalisation  de  ses 
pressentiments,  la  réponse  à  ses  demandes,  et  plus  que  cela,  il  trouvait,  ce  qui  n'exis- 
tait pas  au  moindre  degré  dans  le  paganisme  et  dans  les  écoles  philosophiques,  cette  har^ 
monie  de  conviction  commune,  cet  uniforme  et  solide  enseignement  lonaé  sur  la  tradi-. 
tion  orale  et  écrite  de  lésas  et  de  ses  apôtres,  dont  l'Eglise  seule  pouvait  se  glori&er.  Là 
on  n*exigeait  point  de  l'homme  une  aveugle  soumission  à  la  parole  d'un  homme  faillible 
et  pécheur  comme  lui;  on  ne  le  renvoyait  point  i  l'autorité  trompeuse  de  sa  propre  rai- 
son obscurcie  par  les  passions  et  les  pr^ugés,  on  ne  lui  remettait  point  entre  les  mains 
vn  livre  où  il  eût  à  chercher  Iui*méme  sa  foi  :  mais  la  parole  vivante,  telle  que  Dieu 
fait  homme  et  ses  apôtres  l'avaient  prononcée,  telle  qu'elle  ne  cessait  de  se  répéter  dans 
l'Eglise,  était  pour  lui  la  source  de  la  foi  et  de  la  connaissance,  l'éclaircissement  de  ses 
incertitudes,  l'ancre  qui  l'affermissait  contre  toute  illusion,  contre  toute  erreur  dans  la 
plus  importante  des  affaires.  Païen,  il  lui  avait  fallu  en  quelque  sorte  se  diviser  poui^ 
nourrir  son  esprit  et  son  cœur.  Désirait-il  une  doctrine,  il  était  obligé  de  devenir  menn 
bre  de  quelque  école  philosophique;  pour  participera  un  culte  et  k  des  sacrifices,  il  Uii 
fallait  visiter  les  temples  et  se  conformer  aux  pre-ncriptions  rituelles  ;  s'il  voulait  connat« 
tre  le  sens  des  traditions  et  des  mythes  et  alimenter  sa  piété  par  la  représentation  des 
symboles  religieux,  il  ne  trouvait  cela  que  dans  les  mystères  des  initiés.  Elquelîe  contra*^ 
diction  insoluble  ne  voyait-il  pas  entre  ce  qu'enseignait  l'école,  ce  qui  était  mis  sous  ses 
yeux  dans  le  temple,  et  ce  qu'on  lui  prêchait  secrètement?  Au  contraire,  dans  la  religion 
nouvelle  tout  offrait  à  ses  yeux  une  harmonieuse  unité.  L'école  et  la  prédication,  le  mys- 
tère et  la  doctrine  exotérique,  les  cérémonies  du  -culte  et  la  perpétration  réelle  du  sacri-i 
fice,  toutes  ces  choses  se  tenaient  intimement;  l'une  conduisait  i  l'autre.  A  la  place  da 
spéculations  philosophiques  confuses,  désespérantes  et  stériles,  la  doctrine  simple,  claire 
et  douce  de  I  Evangile  était  enseignée  d'abord  dans  le  catéchuménat  et  ensuite  dans  les 
instructions  faites  au  service  divin;  au  lieu  d'explications  et  de  symboles  puisés  dans  la 
physique  ou  dans  la  philosophie  de  la  nature  et  qui  faisaient  partie  des  mystères  païens 
devenus  à  cette  époque  un  jeu  vide,  on  exposait  dans  TEgiise  les  mystères  sublimes  et 
purement  moraux  de  rincarnation,  de  la  Rédemption  et  de  l'Eucharistie  ;  les  sacrifices 
sanglants  étaient  remplacés  par  un  seul  sacrifice  pur  et  non  sanglant,  célébré  chaqua 
jour  comme  répétition  et  continuation  du  sacrifice  de  la  croix. 
Au  milieu  de  l'innombrable  multitude  de  ses  dieux,  le  païen  était  souvent  rempli  d*in- 


Dieu,  ne  redoutait  que  le  péché,  et  se  confiait  joyeusement  en  toute  son  Sauveur.  La  foi, 
l'espérance  et  la  charité,  vertus  pleines  de  bonheur  et  de  force,  étaient  étrangères  aux 
gentils;  au  lieu  de  la  foi,  ils  ne  connaissaient  que  l'opinion;  au  lieu  de  l'espérance,  lo 
doute  et  le  désespoir;  au  lieu  de  ramour,l9  crainte.  Le  disciple  de  l'Evangile,  au  conT 
traire,  avait  un  infaillible  critérium  de  la  vérité  dans  la  foi  au  Fils  de  Dieu  et  à  l'Eglise; 
l'espoir  des  récoçipenses  promises  par  Jésus-Christ  aux  siens  lut  donnait  une  sérénité 
qu'il  ne  connaissait  pas  auparavant;  Tanxoqr  du  Dieu  qui  Tavait  aimé  le  premier  et  com- 
blé de  bienfaits  élevait  ei  ennoblissait  tout  son  être.  Avait-il  précédemment  participé  k 
des  fêtes  et  des  Doystères  du  paganisme,  lesquels  n'ayant  de  rapport  qu'avec  la  nature,  le 
changeaient  des  saisons,  le  cours  des  ^stres,  l.es  moissons,  les  semailles,  ou  i'instincl  de 
ia  chair,  le  laissaient  froid  et  indifférent,  l^orsqu'eltes  ne  souillaient  pas  sa  pensée  par  d'im-r 
pures  images;  il  ne  célébrai^  désoroxais  aue  des  fêles  qui  lui  rappelaient  sa  rédemplioA 
et  son  heureuse  renaissance  spirituéile.  Quand  il  était  encore  retenu  dai^s  les  liens  du 
polythéisme,  il  ne  croyait  point  à  l'universelle  àirection  d'une  providence  souveraine- 
ment s(ige  ;  tourmenté  par  ^n  inquiet  besoin  de  conpa^re  Tayenir,  il  interrogeait  sur  ses 
futures  destinées  le  vol  des  oiseaux,  les  entraillçs  des  victimes,  les- étoiles;  et  tou^  ces 
signes  trompeurs^  s'ils  ne  lui  donnaient  une  pernicieuse  sécurité,  le  frappaient  de  la 
crainte  d^  malheurs  possibles;  chrétien,  il  s'abandonnait  avec  une  pleine  confiance  à  1^ 
volpnté  du  Dieu  omniscient,  sans  la  volonté  de  qui  un  seul  cheveu  ne  pouvait  tpmber  de 
sa  tê^e.  Avapt  d'avoir  embrassé  ^a  foi,  il  étaiit  çncha^né  dans  le  cercle  qes  présages,  des 
songes  et  des  mauvais  augures;  le  sifflement  d'une  souris,  le  chant  d*u.n  coq  suffisaient 
pour  le  jeter  dans  l'épouvante  et  lui  faire  abandonner  un  travail  commencé;  la  soùillgre 
occasionpée  par  le  contact  fortuit  d'un  cadavre  lui  causait  plus  d'effroi  que  celle  d'un 
grand  crime  :  une  fois  entré  dans  l'Eglise,  il  se  sentait  libre  de  cette  honteuse  servitude 
d'esprit,  craignait  Dieu  et  n'avait  ppint  d'autre  crainte.  Enfin,  seçtatvu.r  du  lagrnisuie^ 
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il  aviiil  flotté  dans  une  cruelle  incertitude  sur  l'état  de  l'homme  après  la  mort,  ou  bien  il 
i*étaii  abandonné  avec  la  foule  à  la  désespérante  idée  que  toal  doit  finir- aveocetfe  v4e  ; 
adorateur  du  Chrislp  fl  croyait  è  une  félicité  à  venir  dans  Téternelle  contemplation  de  la 
mafçnificence  divine,  et  c'était  seulement  par  la  foi  è  l'existence  future  dont  Texistence 
actuelle  est  la  préparation,  qu'il  commençait  à  comprendre  le  sens  et  la  valeur  de  son 
séjour  sur  la  terre. 

Si  les  païens  avaient  été  généralement  enfoncés  dans  une  comf)lèfe  ineroyance«  oa 
dans  Tapaibie  slupide  de  l'indifférence  religieuse,  è  peine  le  christianisme  aurait-il  pu 
se  faire  jour  è  travers  cette  masse  inerte;  car  les  incroyants  et  les  indifférents  ne  lui 
accordaient  d'ordinaire  qu'une  attention  très-superficielle,  et  le  réléguaient  ensuite» 
aies  un  orgueilleux  dédain,  dans  la  catégorie  des  inventions  sans  nombre  de  la  su« 
persiition  et  de  Timposture  ;  au  contraire,  ceux  qui,  ayant  gardé  quelque  religion  dans 
le  cœur,  n'étaient  presque  jamais  satisfaits  par  Texercice  du  cuite  nalionaK  et  parve- 
naient rarement  k  secouer  tout  à  fait  une  pénible  incertitude,  ceux-là  consentaient  sans. 
peioe  è  examiner  de  près  le  phénomène  uu  christianisme  déjà  si  frappant  au  premier 
coup  d'œil,  et  leur  promptitude  à  reconnaître  sa  vérité  divine  était  en  proportion  de  la. 
poreté  et  de  la  profondeur  des  sentiments  religieux  qu'ils  avaient  conservés.  Sous  ce 
rapport,  le  zèle  qui  se  réveilla  chez  les  païens,  vers  la  moitié  du  ii*  siècle»  fut  très* 
profitable  à  la  religion  chrétienne.  Quoiqu'il  faille  mettre  au  nombre  des  plus  grands 
obstacles  qu'elle  ai  eus  à  vaincre,  hs  effroyables  aberrations  causées  par  la  recrudes- 
eeoce  de  ridolâtrie;  à  côté  de  ces  aberrations  et  malgré  elles  on  vit  se  développer,  dans 
k  sein  du  paganisme  même,  une  direction  meilleure,  et  qui,  se  rapprochant  de  la  pureté 
primitive»  allait  r»ar  cela  même  à  .la  rencontre  du  christianisme.  Le  grossier  polythéisme 
se  purifiait  et  s'élevait  successivement  jusqu'aux  monothéisme;  on  reconnaissait  chaque 
jour  d'une  manière  plus  formelle  qu'il  existe  un  £tre  suprême,  auteur  et  modérateur  du 
fuoode,  père  de  toutes  choses»  et  de  beaucoup  élevé  au-dessus  des  autres  dieux  ;  que 
ceux-ci,  ayant  reçu  l'être  de  lui,  le  servent  comme  des  ministres,  et  président  aux  di- 
verses parties  de  Tunivcrs.  Aussi  Maxime  do  Tyr  était-il  en  droit  d'avancer  que  quelle 
que  fût»  du  reste»  ia  diversité  des  opinions,  tous  les  hommes  s'accordaient  à  admettre 
un  seul  Dieu,  roi  et  père  de  toutes  choses,  et  plusieurs  dieux  ses  fils,  à  qui  il  accordait 
une  part  de  sa  puissance.  Même  des  oracles  reconnaissaient  le  Dieu  des  Hébreux  pour 
le  vrai  Dieu  et  pour  le  Créateur  du  monde  (8).  Le  peuple  aussi»  comme  le  remarque 
Tertulliea  dans  son  livre  sur  l'Ame»  témoignait  a  chaque  instant,  quoique  souvent  sans 
y  penser»  de  sa  foi  à  un  Dieu  suprême,  lorsqu'il  s  écriait  à  toute  occasion  :  Si  Dieu 
vtut;  Dieu  U  bénisMe;  Dieu  voit  tout.  Les  écrivains  chrétiens  ont  fait  observer  plus 
d*une  fois  que  les  païens  savaient  fort  bien  distinguer  entre  le  Dieu  suprême  qu'ils 
adoraient  ^  en  tournant  leurs  regards  vers  le  ciel,  et  la  foule  des  autres  divinités,  lors 
même  qu'ils  offraient  à  celles-ci  des  sacrifices  et  célébraient  les  fêtes  établies  en  leur 
honneur  (9).  Mais  le  service  divin  fut  toujours  de  plus  en  plus  exclusivement  affecté 
aux  deux  divinités  principales»  Jupiter  et  Apollon.  Celui-ci  était  honoré  comme  le  re« 
flet  et  le  représentant  de  Zeus,  comme  médiateur  entre  ce  Dieu  suprême  et  les  hommes» 
comme  son  prophète  (10),  dont  les  oracles  annonçaient  aux  hommes  les  célestes  volontés, 
et  en  même  temps  comme  un  Sauveur  qui  les  purifiait  de  leurs  fautes  et  de  leurs, 
souillures»  et  portait  en  coaséqueace  les  surnoms  à'  Alexikakos  ^  d^Akésioi  eid* Air opaoê. 
Il  s'était  fait  homme,  avait  servi  sur  la  terre  en  qualité  d'esclave  et  même  s'était  chargé- 
de  souffrances  expiatoires  (11).  Combien  celte  notion  ne  se  rapprochait-elle  pas  delà 
doctrine  chrétienne  sur  le  Fils  de  Dieu,  sur  son  incarnation  pour  le  salut  des  hommes  l 
Combien  facile  et  pleine  d'avantages  était  la  transition  du  crépuscule  des  mythes 
au  grand  jour  de  r£vangile  (12)1 

(S)  Saînl  Attzusiin»dans  sa  CUé  de  Dieut  liv.  six,  chap.  Si,  elle  un  de  ces  oracles  tirés  de  la  coUectiou^ 
de  Poroiiyre.  Celui  qui  se  trouve  dans  saiul  Justin  est  encore  plus  remarquable  : 

UoGvoc  XoXtooc  ffOf CUV  )tâx^^«  ^*  ^P  *£$pmoc, 
AÙToyéycOXtv  RVfltxra  ^f 6aCôftfvoc  Ocov  ôyvûç. 

(Cohori.  ad  Grœcos^  p.  12,  éd.  Colon.) 

(9)  Aiiial  nous  lisons  dans  le  poème  de  Pradenlius  contre  les  sabelliens  : 

Et  quis  io  idolis  recubans,  inter  sacra  mille, 
Ridiculosque  Deos  venerans  sale,  cespile,  thare, 
Non  piitat  esse  Deum  summam  et  super  omoia  solum. 
Qoamvis  Saturnis,  Junonibus  et  CyUieraeis 
PoKenlisque  aliis  famanles  consecret  aras. 

(10)  Escliyle  avait  déjà  dit  : 

(Euménidêt^  v,  19.) 

(11)  Yair  la  dlssertadon  intitulée:  Apollonius  de  Tynne et  Jitus-Chrisi,  par  Badr,  pag.  168^  Tiibingue 
1933. 

(M)  Nous  espérons  que  personne  ne  voudra  voir  une  contradiction  entre  ce  qui  a  été  dit  plus  haut 
sur  le  CJiractére  démoniaque  du  polythéisme,  et  ce  que  nous  faisons  remarquer  ici  de  son  rapprocha 
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Que  Tofi  cherche  parmi  les  circonslaoees  eilérieures  et  les  mobiles  purement 
humains,  tout  ce  qui  peut  faciliter  la  propagation  du  christianisme,  et  Ton  rerra 
arec  évidence  que»  sans  Taction  de  forces  supérieures  déposées  dans  le  sein  de  TEglise» 
sans  une  Intervention  spéciale  de  la  Providence»  les  succès  rapides,  immenses  de  cette 
religion,  demeurent  inexplicables.  Ceci  devient  encore  plus  frappant»  si  Ton  Piamine 
de  près  quels  obstacles  la  foi  nouvelle  eut  h  renverser.  Alors  on  découvre»  dans  toute  son 
étendue,  la  disproportion  des  chances  favorables  et  des  chances  contraires,  et  combien  tous 
les  moyens  des  nommes  étaient  insuflisants  pour  produire  un  pareil  résultat.  Lors 
donc  qu*è  l'exemple  de  Gibbon»  des  auteurs  modernes  ont  présenté  la  diffusion  do 
l'Evangile  et  sa  victoire  définitive  comme  un  fait  aussi  facile  à  expliquer  que  toute  autre 

Kr  la  conïdence  des  causes  naturelles»  ces  écrivains  n'ont  pu  réussir  h  abuser  leurs 
îteurs  qu'en  déguisant  avec  adresse  les  difficultés  presque  incommensurables  dont  la 
bonne  nouvelle  eut  à  triompher,  et  en  voilant  Topposition  profonde  et  |;énérale  que  lui 
suscitaient  à  la  fois  l'esprit  dominant,  les  mœurs  et  les  institutions  politiques.  Arrêtons* 
nous   un  peu    h   analyser  les  plus  hostiles  d'entre  ces  éléments. 

Quelque  importance  qu'on  attache  aux  germes  de  dissolution  intérieure  du  polythéisme 
Grec  et  Romain»  è  son  entière  impuissance  morale  et  h  rincroyance  répandue  de  toutes 
parts»  ce  n*en  est  pas  moins  un  fait  qu'aux  premiers  temps  de  FE^Iiso,  la  grande 
masse  des  peuples  se  trouvait  liée  par  un  vieil  attachement  héréditaire  au  culte  des 
idoles  ;  qu'elle  avait  confiance  aux  dieux  h  qui  elle  offrait  des  sacrifices»  ainsi  qu'rtix 
oracles  dont  elle  prenait  conseil,  et  qu'elle  n'avait  point  discontinué  de  célébrer  ses  fôtes 
sacrées  avec  les  anciens  rites.  En  général,  Tinfluence  du  paganisme  était  beaucoup  plus 
grande  que  nous  ne  pouvons  l'imaginer  depuis  sa  chute»  nés  et  nourris  que  nous  sommes 
dans  le  sein  du  christianisme.  N'y  eut-il  pas,  même  pour  le  peuple  élu»  une  époque 
où  le  culte  des  idoles  agit  sur  lui  avec  tant  de  puissance»  que»  bien  qu'éclairé  depuis 
longtemps  par  la  révélation  divine»  et  incessamment  averti  par  ses  prophètes,  il  courait 
néftnmoins  toujours,  comme  poussé  par  une  irrésistible  fascination,  se  prosterner  aux 
pieds  de  Baal  ou  sacrifier  h  Moloch?  L'Evangile  n'avait  pas  seulement  h  combattre 
les  impressions  si  fortes  du  premier  âge,  l'éducation  et  les  préjugés  polythéistes  sucés 
avec  le  lait  :  le  polythéisme  lui-même  était  regardé  comme  la  religion  primitive,  dont 
la  nuit  des  temps  cachait  l'origine»  et  sous  l'influence  protectrice  de  laquelle  s'étiient 
formées  les  familles  et  fondés  les  empires.  Au  contraire,  le  christianisme  se  produisant 
avec  une  apparence  de  nouveauté»  le  païen  qui  s'affermissait  dans  son  ancienne  foi» 
pensait»  par  là»  rester  fidèle  è  la  tradition  de  ses  ancêtres  meilleurs  et  plus  sages, 
et  regardait  comme  le  seul  culte  agréable  aux  dieux  le  sien,  qu'ils  avaient,  cr.oyait  il» 
établi  jadis  eux-mêmes  sur  la  terre  (13).  Les  nombreux  oracles,  les  tables  votives  dans 
les  (eun>tes»  les  prodiges  que  les  dieux  avaient  op<^rés  autrefois  et  qu'ils  continuaient 
d'opérer  tels  que  les  gué»sons  daos  le  termple  d*Csculape  à  Ëpiduure»  tout  cela 
semblait  prouver»  d'une  manière  irrésistible»  la  présence  et  la  puissance  de  ces  méme.^ 
dieux.  Ajoutez  les  prestiges  de  l'art  tout  entier  au  service  du  polythéisme»  la  pompe 
et  la  majesté  du  culte»  les  riantes  fêles  mêlées  de  jeux  et  de  danses  qui  enivraient 
les  sens.  Que  pouvait  opposer  le  christianisme  è  cette  é(>oque,  avec  ses  formes  austères 
presque  sombres»  ses  assemblées  nocturnes  pleines  de  danger;  la  pauvreté»  la  sim- 
plicité sans  ornements  de  ses  lieux  de  réunion   et  de  ses  cérémonies. 

Nous  avons  déjà  remarqué  plus  haut  que  le  polythéisme  laissait  à  ses  sectateurs  la 
plus  entière  liberté  de^satisfaire  leurs  penchants.  Volupté»  avarice»  cupidité,  intempé* 
rance,  dureté  sans  entrailles»  tous  ces   vices    et  d'autres  n'empêchaient  nullement    le 

f»aîen  Je  se  regarder  comme  un  zélé  serviteur  des  dieux,  et  il  ne  craignait  point  de  perdre 
eurs  faveurs,  tant  qu*il  s'acquittait  des  pratiques  d'usage.  A  l'opposé»  le  christianisme 
commençait  par  exiger  un  entier  changement  de  sentiments;  le  païen  devait  renonce» 
tout  d'abord  à  ses  inclinations  favorites.  Il  était  dit  au  voluptueux  :  qu'un  simple  regard» 
accompagné  d'impurs  désirs»  est  une  faute  grave  et  suffisante  pour  exclure  du  royaume 
céleste  ;  au  cœur  altéré  de  vengeance»  qu'il  devait  pardonner  è  son  ennemi  et  l'aimer  ;  à 

nient  de  la  relîyion  dirétieiine.  Le  polyihéisme  avait  des  parties  meilleures  et  des  parties  plus  maii» 
vaises.  Les  moins  corrompus  d*enire  les  païens,  et  ceux  qui  ne  Tétaient  pas  encore,  a*attachaletu, 
par  instinct  ou  par  réflexion,  aux  débris  des  traditions  antiques,  à  ces  idées  religieuses  dont  le  fond 
plus  noble  se  laissait  encore  apercevoir  à  travers  les  altérations  et  falsificalionS  de  toute  espèce  qui  tes 
recouvraient  ;•  les  autres,*  au  contraire,  s'efforçaient  de  retenir  du  poljlhéisnie  ce  qui  flattait  leurs  sen- 
timents corrompus,  par  exemple»  le  service  des  démous,  le  culte  des  divinités  qui  ne  représentaient  au- 
cune idée  morale,  ou  même  en  représentaient  d'absolument  Immorales»  ou  bien  encore  la  magie  et  sei^ 
criminelles  pratiques. 

(13)  Plus  tard,  les  païens,  dans  leur  polémique  contre  le  christianisme,  en  appelèrent  également  à  la 
vénérable  antiquité  de  leur  religion  ,  surtout  liilien.  Par  exemple,  dans  sa  cinquante-lroisièine  lettre  aux 
habitants  de  Bostra,  il  dit  :  i  Ceux  qui  sont  dans  Terreur  ne  doivent  pas  nous  attaquer,  nous  qui  hono- 
rons les  dieux  d'après  In  tradition  que  nos  pères  nous  ont  transmise  depuis^un  temps  immémorial.  >  (xcra 

TOC  Si  «26vo;iBfCMvira^2t3ofuya.) 

Dans  son  écrit  contre  la  religion  chrétienne,  H  déclare  c  qu*il  évite  en  général  les  nouveautés»  mais 
pnriiculièrement  en  ce  qui  concerne  les  dieux  ;  car  il  est  clair  que  c'est  un  devoir  de  couserver  les  luis 
et  les  iustllulioiis  de  la  patrie  données  par  lu  d  eux  eux-mêmes.  » 
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rhoœoie  ambilieux  et  opulent:  gne  le  ciel  n'est  point  fait  pour  les  riches.  Maintenant^  si 
nous  considérons  que  même  aujourd'hui,  sous  l'empire  de  l'Evangile,  la  plupart  des 
hommes,  je  dis  de  ceux  qui  ont  grandi  au  milieu  de  l'Eglise  et  de  son  influence,  sont 
irop  faibles,  trop  corrompus  pour  mettre  leur  vie  d'accord  avec  leur  foi,  nous  reconnat- 
irons  que  la  pureté  et  l'inflexible  austérité  de  la  morale  chrétienne  opposaient  alors  à 
la  propagation  du  nouveau  culte  un  obstacle  humainement  insurmontable. 

Ainsi  Ton  peut  dire  avec  raison  qu'à  cette  époque,  et  au  milieu  des  circonstances  exis- 
tantes, le  christianisme  avait  contre  lui  tous  les  intérêts  sans  ^n  avoir  aucun  en  sa  fa- 
veur. L'esprit  de  la  religion  païenne  s'était  infiltrédanstouteslesbranchesdela  vie  domes- 
tique et  civile;  il  avait  plongé  profondément  ses  racines  dans  les  mœurs  et  dans  les  babi- 
tades;  tout,  dans  la  littérature  romaine  et  grecque,  fomme  dans  l'instruction  des  écoles, 
portait  le  cachet  du  polythéisme.  Les  œuvres  d'art,  au  milieu  desquelles  grandissaient  les 
générations,  ne  leur  représentaient,  pour  ainsi  dire«  que  des  sujets  tirés  du  monde  de? 
dieux.  Le  mélange  du  paganisme  aux  faits  de  la  vie,  surtout  de  la  ^ie  publique*  était 
même  beaucoup  plus  intime  que  ne  l'a  jamais  été  celui  du  christianisme,  précisément 
parce  que  l'absence  de  tout  sens  moral  lui  permettait  mieux  de  s'accomoder  h  toutes  les 
relations,  à  toutes  les  circonstances,  tandis  que  le  plus  souvent  le  pouvoir  politique  ne 
se  mêle  aux  actes  du  culte  chrétien  qu'avec  une  sorte  d'hypocrisie.  Partout  se  tenait  de* 
bout  un  sacerd jce  nombreux,  étendant  au  loin  ses  ramifications  multipliées,  uni  aux  fa- 
milles les  plus  puissantes  par  les  liens  de  I3  parenté,  et  dont  la  vie  tenait  à  celle  même 
du  paganisme.  Dans  toutes  les  villes,  il  y  avait  une  foule  d'artistes,  de  marchands,  d'ar- 
tisans et  d'ouvriers  de  toute  espèce,  pour  lesquels  le  service  des  dieux  était  nu  moyen 
de  subsistance.  Ceux  qui  faisaient  le  commerce  de  l'encens  et  des  animaux  destinés  aux 
sacrifices,  ceux  qui  avaient  un  emploi  quelconque  dans  les  jevx  sacrés,  les  fabricateurs 
de  statues  et  d'autels,  tous  ces  gens-là  voyaient  dans  chaque  attaque  contre  le  polythé- 
isme, une  attaque  contre  leur  état,  et  la  révolte  excitée  àÉphèse  pnr  l'orfèvre  Démétrius, 
ne  fut  que  le  prélude  d'autres  agressions  semblables  de  l'intérêt  privé  contre  les' 
chrétiens.  Tertullien  mentionne  particulièrement  une  classe  qui  se  plaignait  que  le  grand 
nombre  des  nouveaux  croyants  diminuait  la  recette  des  temples.  Lorsque  ces  hommes, 
s'élevaot  au-dessus  de  l'intérêt  personnel,  commençaient  à  s'ap^irocber  du  christianisme, 
ils  heurtaient  contre  un  nouvel  obstacle.  En  effet,  du  moment  qu'ils  avaient  embrassé 
DOtre  foi,  ils  devaient  abandonner  les  'moyens  d'existence  aue  leur  procurait  le  service 
des  idoles*  et  s'ouvrir  une  autre  carrière*  chose  toujours  tres-difQcile.  Ceux  qui  étaient 
dans  les  charges  publiques  avaient  encore  plus  de  difficultés  à  vaincre,  étant  obligés, 
comme  employés  de  l'Etat,  de  jurer,  d'après  des  formules  tout  à  fait  païennes,  d'otfrir 
eux-mêmes  des  sacrifices,  ou  du  moins  y  assister,  de  se  charger  de  la  direction  des  jeux 
et  d'uuH  quantité  d'autres  fonctions  auxquelles,  une  lois  devenus  Chrétiens,  il  fallait 
renoncer  absolument. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  pour  les  personnes  élevées  en  dignité,  c'était  pour  chaque 
individu  qu'il  y  avait  avant  d'arriver  h  la  profession  de  la  foi  chrétienne,  d'incalculables 
barrières,  dont  Tune  surgissait  après  Taulre.  De  même  qu'en  général  les  religions  de  l'an- 
tiquité avaient  un  caractère  tout  national,  de  même  chez  les  Romains,  particulièrement  le 
culte  des  dieux  et  les  institutions  qui  en  faisaient  partie,  étaient  liés  au  système  de  l'Etat 
de  la  manière  la  plus  étroite,  et  portaient,  d'outre  en  outre,  une  empreinte  politique, 
le  centre  de  l'empire,  la  ville  aux  sept  collines  était  elle-même  l'objet  d'un  culte  reli* 
gieux.  L'on  conservait  avec  une  haute  vénération  les  gages  sacrés  de  sa  f)ro<périté  et  de 
sa  durée  éternelle,  et  les  livres-sibyllins,  oracles  de  l'Etat,  n'étaient  point  ronsullés,  comme 
les  oracles  grecs,  sur  des  affaires  privées,  mais  uniquement  sur  les  affaires  du  peuple 
romain,  sur  l'issue  de  ses  vastes  entreprises.  La  foi  religieuse  des  Romains  était  tellement 
identifiée  è  leur  patriotisme,  qu'it  leur  semblait  ne  pouvoir  abandonner  l'une  qu'avec 
l'autre.  Quiconque  osait  porter  atteinte  aux  vieilles  croyances,  affermies  par  les  lois  de 

tiiusieurs  siècles,  confirmées  par  la  majesté  victorieuse  et  par  l'universelle  domination  de 
tome,  se  rendait  coupable  do  haute  tî-abison:  il  attaquait  l'Etat  jusque  dans  ses  fonde- 
ments; cherchait,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  à  lui  enlever  la  faveur  et  la  protection 
des  dieux  tu téla ires,  et  chaque  citoyen  fidèle  devait  avoir  horreur  de  lui  comme  d'un 
ennemi  de  la  chose  publique.  Telle  était  la  manière  de  penser,  profondément  enracinée 
et  généralement  répandue,  contre  laquelle  comme  contre  un  mur  d*airain,  semblaieut 
devoir  se  briser  tous  les  efforts  des  messagers  de  l'Evangile. 

Celui  qui,  à  cette  époque,  embrassait  sincèrement  la  religion  chrétienne,  se  trouvait, 
par  là  même,  engagé  dans  des  collisions  interminables,  au  milieu  des  relations  toutes 
lialennes  de  la  société.  C'était  comme  s'il  lui  fallait,  en  sortant  du  cercle  d'habitudes 
devenues  pour  lui  un  seconde  nature,  s'arracher  violemment  du  sol  avec  toutes  ses  raci- 
nes, et  renoncer  à  tout  ce  qui  précédemment  avait  fait  partie  de  son  existence.  Or,  rien 
ne  lui  semblait  plus  triste,  plus  repoussant  que  le  genre  de  vie  lugubre  et  vide  de  jouis- 
sances, que  son  imagination  attribuait  aux  Chrétiens.  Tout  ce  qui,  dans  ce  temps,  com- 
posait les  distractions  e(  les  amusements  du  monde,  devenait  quelque  chose  d  étranger 
pour  celui  qui  avait  franchi  le  seuil  de  TEgiise:  il  ne  pouvait  plus  prendre  part  l  ces 
spectacles  immoraux,  sources  de  mille  désirs  coupables,  ni  assister  aux  jeux  favoris  de 
la  foulci  aux  sanglants  combats  des  ^ladiateurs  ;  il  était  exclu  des  fêtes  célébrées  eu  l'hon- 
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rieur  des  dieux,  exclu  des  repas  de  r^^jonlssanire  où  il  fallait  offirir  des  libations,  el  où 
régnait  dVilleurs  une  inlempernnce  extrême.  Ainsi,  la  vie  chrétienne  entière  appaniiissait 
comme  une  continuelle  renoncintion  è  ce  qui  plaît  aux  autres  hommes,  è  tout  ce  qiM 
donne  de  la  valeur  et  du  charme  à  l'existence;  elle  apparaissait  comme  un  farouche  es-» 

g  rit  dMsolement,  portant  h  la  haine  de  la  société,  ou  découlant  de  ce  sentiment  affreux, 
e  là,  Topinion  d'un  grand  nombre  de  païens,  que  les  Chrétiens,  en  leur  qualité  de  race 
opiniâtre,  prête  h  subir  la  mort  à  toute  heure,  se  privaient  de  toutes  les  joies  de  la  terre, 
aôn  de  mépriser  la  vie  plus  aisément  (ti').  Et,  en  effet,  pour  peu  qu'on  se  rappelle  l'espèce. 
de  frénésie  avec  laquelle  la  masse  du  peuple  courait  aux  représentations  du  cirque  et  aux 
luttes  de  Tarène,  on  n'aura  pas  de  peine  à  comprendre  Tertullien,  disant  :  «  Qu'il  y  en  a 
beaucoup  que  l'idée  d'être  obligés  de  renoncer  à  ces  plaisirs  éloigne  plus  du  christianisme 
que  la  crainte  d'être  condamnés  i  mort  pour  Pavoir  embrassé.  »  Aussi,  lorsqu'un  païen- 
passait  à  la  foi  nouvelle,  était-ce  h  son  éloignement  de  ceKe  sorte  de  jeux,  que  ses  amis^ 
remarquaient  d*abord  le  changement  opéré  en  lui. 

A  mesure  que  le  christianisme  sortit  de  son  obscurité  primitive  et  attira  l'attention  par 
ses  progrès,  îl  se  développa  parmi  la  grande  majorité  des  païens  une  disposition  de  plus 
en  plus  hostile;  disposition  qui,  dans  la  suite,  se  déchargea  en  persécutions  effroyalîles. 
Que  si,  chez  un  grand  nombre,  -la  seule  idée  que  les  Chrétiens  étaient  ennemis  de  la  re- 
ligion  existante,  suffisait  pour  eiciter  leur  haine,  il  ne  manguait  pas  néanmoins  de  s*j 
joindre  de  graves  incriminations,  des  calomnies  empoisonnées  qui,  agissant  tantôt  sur 
une  classe,  tantôt  sur  une  autre,  nourrissaient  et  exaltaient  la  malveillance  générale,  ai* 
guidaient  le  mépris  de  ceux-ci,  la  fureur  de  ceux-lli. 

:  Parce  qu'ils  avaient  renoncé  au  polythéisme,  et  refusaient  de  reconnatre  les  divinités 
païennes,-  les  Chrétiens  étaient  tenus  pour  contempteurs  de  toute  religion  et  même  pour 
athées.  Suivant  le  témoignage  de  saint  Justin,  les  Juifs,  dès  les  premiers  commencements 
.de  TEglise,  avaient,  par  de  perfides  messagers  envoyés  de  Jérusalem,  répandu  le  bruit  de 
tous  côtés  qu'une  nouvelle  secte  impie,  celle  des  Cnrétiens.  venait  de  prendre  naissance. 
Les  païens  adoptèrent  d'autant  plus  volontiers  cette  accusation,  que  les  chrétiens   ne  dé-i 
guisaient  nullement  leur  mépris  pour  tout  ce  qui,  selon  les  idées  païennes,  était  une  ex- 
pression du  culte,  et  qu'on  ne  remarquait  chez  eux  rien  de  semblable.  Jamais,  en  effet, 
ils  n'entraient  dans  les  temples  des  dieux;  et  de  même  qu'ils  évitaient  de  donner  ce  nom- 
k  leurs  églises,  lorsqu'ils  en  eurent,  de  même  il  ne  pouvait  y  avoir  en  réalité,  rien  de 
rtus  dissemblable  qu'un  temple  païen  et  le  lieu  consacré  aux  réunions  des  fidèles.  Que 
ceux-ci  eussent  réellement  un  sacrifice,  les  païens,  oui  ne  voyaient  aucun  autel  propre^ 
ment  dit  dans  les  maisons  de  prières  des  Chrétiens,  rignoraient  pour  la  plupart,  ou  bien 
ils  ne  vnulaîent  point  reconnaître  de  sacrifice  véritable  dans  les  saints  mystères,  ou  l'hos-t 
lie  n'est  présentée  qu*aux  yeux  de  la  foi  (15).  Imbu  de  l'opinion  gue  les  Chrétiens  étaient 
des  athées  et  que  ces  hommes  sur  lesquels  planait  la  colère  du  ciel  devait  être  bannis  et 
exterminés,  le  peuple  criait  tout  d'une  voix,  aux  magistrats  et  aux  gouverneurs  :  itpi  revc 
«cOiovc.  (Exterminez  les  athées  !} 

Ceux-là  même  qui  voulaient  bien  ajouter  foi  à  la  parole  dos  Chrétiens,  assurant  qu'ils 
croyaient  en  un  Dieu,  n'étaient  pas,  pour  cela,  plus  disposés  à  les  épargner  et  h  les  en- 
durer. Les  Romains  avaient  précédemment  porté  une  défense  générale  contre  l'intro- 
duction et  l'exercice  des  cultes  étrangers;  défense  violée  plusieurs  fois  du  temps 
même  de  la  République  par  des  arrêts  du  Sénat,  qui  accordaient  le  droit  de  cité  et  de 
culte  solennel  aux  divinités  d'autres  peuples.  Une  telle  interdiction  put  encore  moins 
être  observée,  lorsque  tant  de  nations  et  de  pays  divers  se  trouvèrent  incorporés  à 
Tempire.  Aussi  Rome  était-elle  devenue  un  vrai  Panthéon,  où  les  cultes  les  plus  diffé- 
rents subsistaient  les  uns  auprès  des  autres.  Cette  hospitalité  religieuse  des  Ro- 
mains acceptant  tous  les  dieux  comme  leurs,  et  allant  jusqu'à  élever  des  autels  aux 
divinités  inconnues,  fut,  dans  la  suite,  célébrée  comme  une  vertu,  même  par  des 
païens  zélés,  qui  dirent  que  le  peuple  qui  honorait  les  dieux  de  tous  les  autres  peu-^ 
pies,  méritait  la  domination  universelle.  Saint  Augustin  avait  donc  bien  raison  de 
remarauer  que  les  Romains  rendaient  des  honneurs  à  tous  les  dieux,  un  seul  excepté, 
celui  uont  le  culte  excluait  tous  les  autres.  Cela  étant,  on  ne  pouvait  espérer  qu'ils 
étendissent  à  la  religion  chrétienne  la  tolérance  qu'ils  accordaient  à  toutes  les  religions, 
y  compris  le  judaïsme.  Ces  divers  cultes  étaient  tous  d'anciennes  institutions  nationales, 
semblables  au  culte  romain,  dont  Tune  n'excluait  point  l'autre,  et  celui  qui  révérait  les 
Dieux  d'un  peuple  étranger  n'était  noilemeut  obligé  par  là  d'abandonner  la  religion  de 
sa  patrie.  Le  juoaïsme  lui-même,  quoique  ayant  un  caractère  exclusif,  diffèrent  en  cela 
du  polythéisme,  était  néanmoins,  sous  plusieurs  rapports,  un  culte  national  très-ancien, 
et  ressemblait  aux  autres  religions  en  ce  qu'il  avait,  ou  plutôt  en  ce  qu'il  avait  eu  son 

* 

(14)  c  Sunl  qui  cxlsliment,  Cbristiaiiam  expeditiim  morti  geniisad  liane  obstiiiationem  abdicalionn 
voliipiatum  enidiri,  quo  faciliiis  vitaiii  coniemnant,  amputaiis  quasi  retinaculis  ejus,  ne  desidereni 
qiiam  ]nai  supervacuam  sîbi  fecerint.  i  (Tertdll.,  De  tpeciac.^  c.  i.) 

(13)  Julieiv  lui-même  reprochaiL  encore  aux  Chrélieiis  de  ne  point  ériger  de  Ouffcaffm^ta.  CepeodanI 
Julien  sjivaii  parraiicmeni  que  les  Chrétiens  avaient  leur  autel  et  leur  sacrifice,  mais  que  i*ua  et  l'autre 
difléraient  des  autels  et'des  sacrifices  despaieus.. 
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k'inple  el  ses  sacrifices  i  lui.  Il  en  ël9it  tout  autrement  du  christianisme.  hK  rien  de  na- 
tlonin,  ni  de  particulier.  Au  contrairp,  celle  religion  manifesta,  dès  le  commencement, 
snti  ^arartère  unirersei,  vraiment  catholique,  el  ne  dissimula  pas  du  fout  qu'eHe  était 
df'stiné'' à  s'élever  Yictoricuse  sur  les  ruines  des  autres  cultes.  Celui  qui  erobrassail 
TEvangile  renonçait  dès  lors  &  toute  autre  doctrine  et  pratique  religieuse;  il  devenait  un 
ennemi  et  un  contempteur  des  dieux  nationaux,  qu'il  déclarait  tenir  pour  de  vains  fan-* 
lAmes  DU  des  êtres  méchants,  des  démons.  Il  ne  pouvait  nier  que  son  vœu  le  plus  ar- 
dent ne  fât  de  voir  la  ruine  complète  du  paganisme  avec  tout  ce  qui  s'y  rattachait  ;  et  en 
effet,  dès  ie  règne  de  Trajan,  Ton  s'aperçut  que  les  temples  et  les  autels  étaient  délaissés 
en  f»roportion  de  l'accroissement  des  Chrétiens.  En  conséauence.  aux  yeux  des  païens» 
les  disciples  de  Jésus-Christ  étaient  des  entiemis  publics  [16%  contre  lesquels  on  devait 
sévir  de  tAute  la  rigueur  des  lois  ;  des  ennemis  qui,  par  leur  mépris  des  divinités  tuté- 
laires  de  Tempire,  par  leur  esprit  de  prosélytisme,  parleurs  efforts  pour  s'étendre  chaque 
jour  davantage,  et  par  les  coups  qu'ils  portaient  ainsi  à  l'édiRce  religieux  de  l'Etat,  ne 
méritaient  aucune  indulgence.  A  leur  égard,  tout  était  permis,  tout  était  légitime.  El 
même,  lorsqu'on  inclinait  à  ne  pas  les  persécuter  h  cause  de  leur  foi,  leurs  assemblées 
religieases  fi 'en  étaient  pas  plus  tolérées;  car  la  soupçonneuse  tyrannie  des  empereurs 
avait  interdit  les  associations  ou  A//atriM,  notamment  celles  qui  avaient  la  religion  pour 
objet.  L'empereur  Trajan  lui-même  avait  porté  un  édil  spécial  contre  de  pareilles  as* 
semblées  ;  et  si  les  Juifs,  dont  le  culte  était  reconnu  par  l'Etat,  avaient  permission  de  se 
réunfr  dans  leurs  synagogues ,  ce  n'était  qu'en  vertu  de  privilèges  particuliers» 
Lors  donc  que,  malgré  cela,  les  Chrétiens  continuaient  de  s'assembler,  ils  étaient 
poursuivis  avec  acharnement  comme  une  race  séditieuse  et  opiolAtrément  désobéis- 
sante. 

Et  qa'était-il  aux  yeux  des  Romains,  celui  pour  l'amour  duquel  les  Chrétiens  mépri- 
saient et  reniaient  les  grands  dieux  protecteurs  de  l'empereur.  Un  Juif,  qui  avait  mené 
une  vie  vagabonde  et  misérable  dans  quelque  coin  lointain  de  leurs  innombrables  con- 
quêtes, et  que  ses  propres  concitoyens  leur  avaient  livré  pour  se  d4faire  de  lui  par  le  sup- 
plice; un  nomme  qui,  malgré  ses  hautes  prétentions,  n'avait  pu  éviter  la  mort  la  plus 
nonteuse  celle  des  voleurs  et  des  esclaves.  Ainsi  parlaient  tous  ceux  qui  ne  croyaient 
pas  au  Crucifié  ;  car  à  cette  époque  aussi,  Tamour  el  la  haine,  les  honneurs  divins  et  d'i- 
gnobles insultes  étaient  en  présence;  el  quiconque  ne  se  donnait  pas  au  Sauveur,  ne 
voyait  dans  la  foi  chrétienne  qu'une  sottise  incompréhensible,  une  aveugle  illusion,  et 
même  ane  effroyable  démence.  La  plume  perfide  cle  Celse,  pour  rendre  cette  démence 
palpable,  nVt-elle  pas  prêté  les  paroles  suivantes  è  un  Chrétien  discourant  avec  un 
lUkien  :  «  Crois  seulement,  do  toutes  tes  forces,  que  celui  dont  je  te  parle  est  le  fils  de 
]>teu«  bien  qu'il  ait  été  lié  et  supplicié  de  la  manière  la  plus  ignominieuse,  et 
qa'il  n'y  ait  que  peu  d'années  qu'il  endurait  aux  yeux  de  tous  ,  d'infAmes  trai- 
tements (17).  »  Enfin,  dans  l'honneur  que  les  Chrétiens  rendaient  au  signe  de  leur 
salut ,  les  païens  ne  voyaient  qu'une  absurde  vénération  d'un  instrument  d'op-* 
probre  ;  et  il  leur  plaisait  è  dire  que  les  Chrétiens  adoraient  ce  qu'ils  méri- 
taient (18). 

Que  si  les  Chrétiens,  par  cela  seul  qu'ils  se  séparaient  de  la  religion  de  l'Etat,  étaient 
regardés  comme  des  citoyens  mauvais  et  dangereux,  le  soupçon  des  païens,  une  fois 
éveillé,  allait  facilement  jusqu'à  leur  attribuer  des  vues  el  des  machinations  politiques* 
Lorsqu'ils  laissaient  apercevoir  que  Jésus-Christ  était  leur  roi,  après  le  règne  duquel  ils 
soupiraient,  cela  était  aussitôt  interprété  comme  un  plan  de  haute  trahison.  C'est  ainsi 
que  les  Juifs  avaient  cherché  à  perdre  Paul  et  ses  compagnons,  en  les  accusant  d'être 
partisans  d'un  autre  souverain  et  ennemis  de  l'empereur.  Dans  la  suite,  celte  accusation 
contribua  puissamment  è  entretenir,  surtout  parmi  les  fonctionnaires  publics,  d'hostiles 
dispositions  contre  le  christianisme.  Une  chose  qui  augmentait  le  soupçon  aue  les  Chré- 
tiens étaient  ennemjs  non-seulement  de  la  religion  de  l'Etat,  mais  encore  de  l'Etat  lui- 
même,  et  des  dépositaires  de  la  puissance,  c'était  qu'il  refusaient  aux  empereurs  les 

(16)  Tertullien,  Lactance  et  d*aiures  mentionnent  souvent  cette  dénomination  iVko$te$  publia.  On  lit 
sur  une  inscription  relative  à  la  persécution  de  Dioclétien  :  c  NomHie  Cbristlajioruni  deleto,  qui  rem- 
publicain  everlebant.  i 

(17)  c  Non  Idcirco  Dii  vobis  infesii  snnt,  qnod  omnipotentem  colatis  Denm  :  sed  qnod  |bominem  na- 
lom,  et,  qnod  personîs  infâme  est  vilibiis,cnici8siippticio  interemptiim ,  et  Denm  fuisse  contenditis,  et 
superesse  adhuc  creditis,  el  quolîdianis  supplication Ibus  adoratîs.  »  (Arnoi.,  i,  56.) 

(ta)  On  allait  même,  quoique  moins  généruleiiient,  jusqu'à  accuser  les  Chrétiens  d^adorer  une  î«7ut« 
avec  une  tête  d*âne,  d'où  le  surnom  dérisoire  é^Aiinarii,  TerlulSien  rapporte  qu'à  Cartilage  on  tableau 
fut  exposé,  qui  représentait  Jésus -Christ  avec  des  oreilles  d'àne  et  un  àaliot  du  même  animal,  tenant  à 
la  main  un  livre,  et  couvert  d'une  toge,  le  tout  accompagné  de  rinscnplion  suivante:  DeM  Chriaiànorum 
Onokoiiiê;  une  figure  semblable  se  trouve  sur  une  agathe  dont  Mûnler  a  li.onné  le  dessin  dans  son  nu* 
vrage  intitulé:  Lii  Chrétient  dant  la  mahon  païenne  (Copenhague,  1828).  IJiie  autre  calomnie  disait  que 
\es  Chrétiens  adoraient  les  parties  honteuses  de  le|irs  évêques.  On  leur  faisait  encore  le  reproche  d'Iio- 
liorer  le  soleil  comme  leur  Dieu,  reproche  auquel  TertuUien  donne  pour  origine  la  coutume  qn^ls  avaient 
?lors  de  se  tourner  vers  l'Orient  dans  leurs  prières.  Ceci  montre  qu'à  cette  époque  tout  pouvait  être  jeté 
fn  pâture  à  (a  haine  crédule  des  païens^ 
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hommages  imAginés  par  le  servile  esprit  d*adulation  de  cette  époque.  Le  nom  de 
Seigneur  (Dominui)^  oui  proprement  parlant,  était  une  désignation  de  la  dîTinitô  que 
Ton  ajoutait»  i  titre  d  adoration»  aux  autres  noms  des  empereurs,  les  Chrétiens  ne  you-^ 
laient  point  i  employer»  du  moins  dans  cette  acception  religieuse  (19).  Ils  ne  Toulaienl 
point  non  plus  jurer  par  le  génie  «de  Tempereur/serment  si  sacré  pour  les  païens,  qui> 
regardaient  ce  génie  comme  une  divinité  particulière  à  laquelle  ils  élevaient  des  temples 
et  offraient  des  sacriGces.  Lorsque  les  païens  faisaient  des  vœux  pour  le  salut  de  Tem-^ 
pcreur,  et  qu'ils  offraient  des  prières  et  des  sacrifices  solennels  è  cette  intention,  les 
Chrétiens  étaient  les  seuls  qui  n  y  prissent  aucune  part.  Tout  cela  leur  attirait  Taccusa-^ 
lion  alors  si  dangereuse  de  criminels  de  lèse-majesté. 

Plus  les  Chrétiens  étaient  obligés  de  tenir  leurs  réunions  en  secret  et  pendant  la  nuit, 
plus  les  païens  accueillaient  avec  facilité  l'accusation,  déjà  de  très-bonne  heure  répan- 
due, qu  il  se  commettait  dans  ces  assemblées  des  crimes  horribles  et  contre  nature, 
rien  de  moins  que  des  meurtres,  de  la  chair  humaine  servie  et  mangée,  et  des  unions 
incestueuses.  On  savait  même  donner  tous  les  détails  au  milieu  desquels  s'accomplis- 
saient CCS  scènes  d*horreur.  Dn  enfant  couvert  de  farine,  disait-on,  est  présenté  au  néo- 
phyte que  Ton  va  initier;  celui-ci,  sans  savoir  ce  qu'il  fait,  le  perce  è  coups  de  couteau  : 
ensuite  on  se  passe  dans  une  coupe  le  sang  de  l'enfant  égorge  ;  on  se  partage  ses  mem- 
bres comme  nourriture,  et  Ton  se  lie  ainsi  par  un  commun  sacriQce.  Dans  le  repas^ 
ajoutait-on,  où  se  trouve  avec  eux  leurs  mères,  leurs  Qlles,  leurs  sœurs,  ils  éteigneni 
tout-à-coup  les  fliimbeaux,  et  là  dans  les  ténèbres,  ils  se  livrent  sans  choix  à  leurs  dé- 
sirs échauffés  par  le  vin.  Quant  h  Taccusation  d'anthropophagie,  c'était  ce  que  les  païens  con- 
naissaient du  saint  sacrifice,  qui  y  avait  donné  naissance  :  ils  avaient  entendu  que,  dans 
leurs  assemblées  secrètes,  les  Chrétiens  mangeaient  la  chair  de  Jésus-Christ  sous  la 
forme  du  pain  et  buvaient  son  sang.  Dès  le  commencement  ie  TEglise,  au  témoignage- 
de  saint  Justin  et  d'Origène,  les  Juifs  mieux  instruits  du  mystère  de  TRucharistie,  en 
avaient  répandu  parmi  les  païens  cette  notion  horriblement  défigurée  ;  et  ceux-ci,  qui  ai- 
maient à  attribuer  ce  qu'il  y  a  de  pire  aux  ennemis  de  leurs  dieux,  avaient  volontiers  ac-« 
cueilli  et  amplifié  Timposture.  Pour  ce  qui  est  des  accusations  d*inceste, elles  provenaient 
sans  doute  du  nom  d'agapes  :  des  relations  aussi  pures  que  celles-ci  étant  pour  les  païens 
quelque  chose  d'inouï,  d'incroyable.  £ux  qui,  de  toutes  parts,  voyaient  des  débor* 
ments  sans  frein,  et  ne  connaissaient  souvent  l'amour  du  sexe  que  dans  sa  plus  ef-^ 
froyable  profanation,  concluaient  de  là  que  les  agapes  des  Chrétiens  n'étaient  qu  un  plus 
beau  nom  pour  servir  de  voile  à  leurs  criminels  appétits;  et  que  ces  hommes,  en  sppjà^ 
rence  si  austères  et  si  chastes,  si  éloignés  de  tous  les  amusements,  de  toutes  les  jouis- 
sances, s'en  dédommageaient  secrètement,  dans  des  orgies  déboutées.  D'ailleurs  à  cette 
époque,  des  assemblées  religieuses,  secrètes  éveillaient  presque  toujours  le  soupçon  de 
crimes  et  de  voluptés  extrêmes  (20).  De  pareilles  choses  n'étaient  pas  rares  dans  la  célé-^ 
bration  des  mvstères  païens  (21). 

Les  autres  plaintes  portées  contre  les  Chrétiens,  quand  on  les  compare  à  des  accusations 
aussi  effroyables,  peuvent  être  regardées  comme  peu  importantes.  Ainsi,  on  leur  repro- 
chait d'être  dans  l'Etat  des  membres  inutiles,  paresseux  et  inhabiles  aux  affaires,!  parce 
qu'ils  cherchaient  à  se  dérober  aux  emplois  putSiics;  puis,  par  une  contradiction  étrange* 
on  disait  qu'ils  formaient  une  dangereuse  ligue  de  conjurés  prêts  à  se  porter  aux  crimes, 
les  plus  extrêmes,  et  qu'ils  avaient  pour  cela  des  signes  mystérieux  auxquels  ils  se  recon- 
naissaient. Les  miracles  mêmes  que  Dieu  opérait  par  leur  entremise  étaient  tournés  comme 
une  arme  contre  eux.  De  même,  disait-on,  qu'autrerois  leur  maître,  par  son  art  magique» 
avait  attiré  à  lui  et  entraîné  les  hommes,  de  même  ses  disciples  et  partisans,  marchant 
sur  ses  traces,  produisaient  de  merveilleux  phénomènes  au  moyeu  de  leurs  formules  d'évo- 
cation et  d'enchantement.  Enfin,  il  n'y  avait  pas  jusqu'à  leur  contenance  au  milieu  des 
tortures  et  des  tourments  de  tout  genre»  qui  ne  fût  attribuée  à  d'impurs  maléfices  (32). 

(19)  S.  JusTSN.,  apolog.  1,  c.  il. 

(20)  Quelque  cliose  de  si'iiibtal)le  avait  aussi  été  imputé  aux  Juifs.  Apioii  les  accusa  de  luer  chaque 
année  un  liouime  en  sacrifice,  ei  île  manger  sa  cliair.  (Josèphe,  contre  Apton.,  ciJ.  Haverkamp.,  toioe  II, 
p»g.  i76.)  Tiiciie  dit  en  parlant  d'eux  (Aûl.,  v,  5.)  c  Frojeciissima  ad  libidiueui  geus...,  iuier  senitiil 
illirilum.  i 

(Si)  Par  exemple,  dans  les  mystères  de  Bacchos,  qui  subsistaient  à  Rome  du  temps  de  la  république, 
mais  qui  fureul  ensuiie  abolis,  il  se  commetiaii  des  actes  dMiupudiciié  contre  nature*  et  ceux  qui  ne  vou- 
laienl  pas  laisser  abuser  d'eux  étaient  égorgés.  Dans  les  mystères  de  Milhra,  répandus  alors  dans  tout 
l*empire  romain.  Pou  imnioiaii  des  hommes.  Adrien  proscrivit  ces  affreux  meurtres,  mais  ils  reparurent 
sous  Commode,  et  cei  empereur  sacrilia  de  ses  propres  mains  un  homme  à  Mitbra.  Si  Ton  songe  qu'aux 
sacrifices  expiatoires,  se  joignaieiil  le  plus  souvent  des  repas  dans  lesquels  on  mangeaîi  de  la  cbaîr  iui* 
molée,  elque,  cliez  des  homines  profondément  corrompus  et  dégradés,  Tantbrupophaijie  peut  devenir  un 
apiiétit  des  plus  violents,  Toii  ne  regardera  plus  coninio  invraisemblable  <)ue  quelquefois  il  ait  réellement 
éié  mangé  delà  chair  d'boinmedans  ces  horribles  scènes.  L'usage  de  boire  du  sang  humain,  pour  affer- 
mir une  alliance,  irétait  pas  d'ailleurs  quelque  chose  d'inouî.  Qu'on  se  rappelle:  seulement  Catilina,  ce 
que  Pomponius  Mêla  (ii,  1)  dit  d*uii  peuple  de  la  bcytliie,  et  la  conjuration  acménîenne  racontée  par 
«alére  Maxime  (ix,  2). 

(zi)  l*res«|ue  tuub  les  apologistes  parlent  de  ce  reproche,  ci  c'était  en  effet,  le  plus  ordinaire  que  Votk 
fit  aux  Chréticus.  Notamment  Celse  prcteudail  <  nue  toute  la  force  qui  semblait  les  assister,   ne  devaii 
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Le  cbrislîanisme  apparaissait  donc  aux  païens  comoie  an  mélange  de  folie,  d'absurdité 
et  d*eitravagancA  ;  et  en  somme,  leur  jugement  sur  les  sectateurs  de  cette  doctrine  se  ré- 
duisait à  ceci  :  «  Un  Chrétien  est  un  homme  capable  de  tous  les  crimes  ;  un  ennemi  des 
dieux,  des  empereurs,  des  lois»  des  mœurs  et  de  toute  la  nature  (23).  »  Aussi  le  simple 
nom  de  Chrétien,  suffisait-il  pour  rendre  odieux  celui  qui  le  portait;  et  lorsqu'au  temps  de 
Tacite  les  disciples  de  l'Rvangile  passaient  |K>ur  haïr  le  genre  humain,  c'était  plutÂt  à  eux 
di)  se  regarder  comme  l'objet  de  son  inimitié  et  de  s'appliquer  ces  paroles  de  J'Apôtre  : 
Nous  tommt$  devenus  comme  les  balayures  du  monde ^  comme  un  objet  d*horreur  rejeté  de 
loiM  (si).  Car,  en  réalité,  un  même  sentiment  de  haine  excitait  toutes  les  classes;  et 
quelle  que  fttt  la  différence  de  l'éducation,  du  ran^,  des  emplois  et  du  genre  de  vie ,  les 
habitants  de  Tempire  n'en  étaient  pas  moins  unanimes  dans  leur  mépris  pour  le  christia- 
nisme et  dans  leur  répugnance  pour  les  Chrétiens. 

La  masse  du  peuple  voyait  en  eux  des  misérables,  qui  non-seulement  exposaient  leur 
propre  tète  à  la  colère  des  dieux  par  eux  méprisés,  mais  encore  attiraient  sur  les  f-ampagnes 
et  les  Tilles  où  ils  vivaient  en  impies  la  disgrâce  et  la  vengeance  des  puissances  célestes. 
En  conséquence,  on  les  rendait  responsables  des  calamités  publiques  sous  lesquelles  gé- 
missaient si  souvent  h  cette  époque  les  provinces  de  l'empire  romain.  Survenait-il  une 
inondation,  un  tremblement  de  terre;  la  famine  ou  la  peste  venaienl-elies  exercer  leurs  ra- 
vages, aussitôt  la  fureur  éclatait  contre  les  contempteurs  des  dieux;  nombre  de  fidèles 
tombaient  alors  sous  les  coups  de  la  populace*  et  des  gradins  remplis  de  l'amohithéâtre 
partait  un  cri  poussé  par  mille  voix  :  Les  Chrétiens  aux  lions  !  Jelez^es  aux  lions!  Les 
dépositaires  du  pouvoir,  ne  voulant  pas  faire  è  une  secte  détestée  le  sacrifice  de  leur  po- 
pularité, cédaient  aux  mugissements  de  la  foule,  et  sans  suivre  aucune  forme  judiciaire, 
ils  livraient  sur  le  champ  les  Chrétiens  à  la  dent  des  botes,  pour  apaiser  la  àanglante  soif 
du  peuple,  plus  impatiente  qu'elles. 

Sans  partager  précisément  celle  rage  de  la  haine,  les  empereurs  et  les  hommes  d'Eiat» 
même  les  meilleurs,  môme  les  plus  sages,  étaient  des  adversaires  tout  aussi  déclarés  du 
christianisme.  Plus  TElat  se  montrait  à  eux  comme  un  édifice  lézardé  et  portant  déjà  in-* 
térieurement  le  g^rme  de  sa  ruine,  plus  ils  étaient  soupçonneux  et  durs  contre  ceux  dont 
les  mains  téméraires  semblaient  vouloir  hâter  le  moment  fatal ,  particulièrement  contre 
les  Chrétiens,  qui  s'attaquaient  aux  fondements  même,  et  dont  la  résistance  opiniAtre  et 
ouverte  donnait  le  dangereux  exemple  du  mépris  de  la  majesté  des  lois.  Aux  yeux  de  ces 
fonctionnaires  pénétrés  de  l'esprij  de  l'ancienne  Rome,  pour  lesquels  Tinlroduction  et  la 
tolérance  des  dieux  étrangers  étaient  déjà  une  calamité  publiuue,  combien  plus  perni- 
cieuse ne  devait  point  paraître  la  doctrine  chrétienne,  qui,  loin  de  pouvoir  demeurer  en  paix 
avec  les  autres  cultf^s,  voulait  les  détruire  tous  et  régner  seule.  La  moindre  connaissance 
de  cette  doctrine  suffisait  pour  s'apercevoir  qu'elle  produirait,  tôt  oi^  tard  ,  chez  les  peu- 
ples comme  chez  les  individus  qui  l'embrassaient,  un  entier  bouleversement  des  relation»^ 
sociales,  et  que,  par  conséquent,  les  institutions,  les  lois,  les  mœurs  auxquelles  l'empire 
devait  sa  forme  tomberaient  les  unes  après  les  autres  sous  les  principes  victorieux  de 
l'Evangile.  Lors  donc  qu'ils  mettaient  tout  en  œuvre  pour  étouffer  ce  dangereux  ennemi 
aux  prises  avec  leur  grande  idole,  la  chose  romaine^  ils  agissaient  coofurmémeut  h  l'idée 
qu'un  homme  d'Etat  et  historien  de  cette  époque,  Dion  Cassius  ,  met  dans  la  bouche  de 
Mécène  parlant  à  Auguste  :  «  Honore  toi-ménie,  partout  et  toujours,  la  divinité  d*après 
les  lois  et  les  usages  paternels,  et  contrains  les  autres  h  l'honorer  ainsi.  Quant  à  ceux 
qui  introduisent  quelque  chose  d'étranger  dans  le  culte,  déteste-les  et  cbAtie-les,  non* 
seulement  à  cause  des  dieux,  mais  encore  parce  que  ces  introductions  de  divinités» 
étrangères  entratneni  un  grand  nombre  de  citoyens  à  des  innovations  dans  les  mœurs, 
et  que  de  là  résultent  des  conjurations,  des  assemblées  et  des  associations  très-perni- 
cieuses à  la  monarchie.  » 

La  puissante  classe  des  iurisconsnites  jetait  dans  la  balance  tout  le  poids  de  son  auto- 
rité contre  les  Chrétiens.  Chargés  de  la  garde  et  de  la  conservation  des  lois  de  la  patrie,  du 
soindes  choses  divines  ethumaines  (25),  ils  voyaient  dans  l'ancienne  religion  un  élémentessen- 
tiel  de  l'organisme  de  l'Etat  qu'il  fallait  conserver  à  tout  prix ,  et  dont  la  reconnaissancâ 
devait  au  besoin  s'obtenir  par  les  peines  les  plus  sévères.  Ils  sommaient  les  empereurs 

èlre  atlriboée  qu'aux  noms  et  aux  conjurations  de  certains  esprits.  >  Il  assurait  (mais  que  n*as8nrait  pas 
Celse)  avoir  vu,  chez  plusieurs  prêtres  chrétiens,  des  livres  reiiferiiianl  des  paroles  magiques?  {^é>im 
fk^Çgifa  dflUfAÔywv  ovoftara  tx^vra  xiel  xtptLxt'tKÇ.)  Orï^éue  répond  :  t  11  est  de  toute  notoriété  que  les 
Oiiréiiens,  dans  les  guérisons  qu'ils  opèrent,  et  dans  leurs  eipulsions  des  démons*  iront  recours  à  aucun  e 
évocation  d*espnts,  mais  seulement  au  nom  de  Jéius*  (Ado.  CWs.,  i,i(»,  58,  p.  3i4  et  356,  ed;  Hujs'u)  » 
L*expressioo  de  Suétone  :  Ckritiiani,  genus  hominum  supentitionii  maUficx,  {Vita  Néron,,  c»  ità)^  se 
rapporte  à  cette  opinion  des  païens,  et  lorsque,  dans  les  supplices  des  martyrs,  il  arrivait  quelque  chose 
de  miraculeux;  lorsque,  par  exemple,  le  ieu  qui  devait  consumer  le  corps,  ne  remaniait  pas  même,  ou 
ft*éteîgaait,  cela  était  aussitôt  expliqué  comme  un  résuliai  de  leur  habileté  dans  la  magie.  On  voit  eu 
nièroe  temps,  parla,  que  les  païens  ne  niaient  nullement  la  réalité  de  ces  miracles. 

(23)  TsaTOix.,  Apolog.^  c.  2. 

\U)  i  Cor.  IV,  13. 

(^  c  Divioanim  atque  humanarum  rertim  noliOf  »  d'après  tia  déftnltîon  .  romaliiel  de  Ha  jurispri^ 

dciice. 
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et  les  gôuTerneurs  de  meure  ces  peines  h  exécution  contre  les  disciples  de  la  foi  nouTelle; 
et  afin  que  chaque  dépositaire  de  Tautorilé  sût  au  juste  les  moyens  de  rtgaeur  dont  il 
pouvait  disposer,  le  célèbre  Domitius  Ulpianus  rassembla,  au  m*  $ièdB^  lo  déortlt  ish 
périaax  sur  celte  matière  (29). 

Les  riches  et  les  grands  regardaient  du  battt  d'île  \UMm  mpafm  les  bosibles  «eet»- 
leurs  de  l'fivangiie.  N'éiaienl-ce  paa»  da  laoios  la  phi^crC,  de»  gens  pauvres  et  de  basse 
condition, 'des  artisans,  des  esciavet,  des fsaiiiesT Raison  suOIsante  pour  ne  pas  s'en  occn* 
per.  La  pensée  seule  defidre  fiarlie  d'une  société  où  l'homme  libre,  opulent  et  puissant, 
n*avait  rien  au-dessos  da  iBOtiidre  esclave,  était  intolérable  à  rorgueilleux  romain.  Les 
esprits  cultivés  et  eenr  «mi  se  comptaient  pour  tels,  trouvaient  les  livres  des  profihètes  et 
des  apdtres  écrits  grossièrement.  Cela  leur  paraissait  une  folie  de  mettre  dos  pécheurs  de 
la  Galilée  au-dessus  du  divin  Platon,  d*Kpicure  et  d'Aristippe.  S'ils  venaient  ensuite  à 
entendre  que  ces  pécheurs  attribuaient  à  une  vierge  la  naissance  de  leur  maître ,  et  nu* 
Micieof  la  doctrine  d'une  résurrection  des  morts,  ils  ne  voyaient  là  qu'un  sujet  de  plai- 
isnfene,  déclarant  que  TËvangile  était  une  fable  mal  imaginée,  bonne  sans  doute  pour 
des  femmes  et  des  esclaves,  mais  à  jamais  indigne  de  la  créance  d'un  homme  instruit. 
Particulièrement  de  cette  classe  d'hommes  venait  l'objection  ,  qu'une  religion  ne  pouvait 
être  vraie,  dont  tes  disciples  menaient  une  vie  misérable;  qu'un  Dieu  qui  ne  protégeait 
point  ses  adorateurs  contre  les  durs  supplices  et  une  mort  cruelle,  devait  être  ou  impuis« 
eant  ou  injuste.  Objection  tout  à  fait  conforme  au  génie  païen  ,  lequel  rapportait  tout  à 
l'existence  terrestre,  et  n'avait  d'autre  mesure  pour  les  faveurs  des  dieux  que  le  bien- 
être,  la  richesse  et  le  bonheur  de  la  vie  présente.  De  là  ,  cette  remarque  d*Aristoie,  que 
les  heureux  pratiquaient  le  culte  avec  plus  de  zâle  que  ceux  qui  étaient  dans  le  mal- 
heur. 

Le  foule  des  prêtres  païens,  tous  ceux  oui  vivaient  ou  profitaient  des  temples,  des  sa- 
crifices et  des  fêtes,  étaient  les  enuemis-nes  des  Chrétiens;  et  l'influence  dont  ils  dis^io- 
saient  encore  sur  le  peuple,  ils  l'employaient  tout  entière  à  exciter  sa  rage  contre  les 
fidèles  et  leurs  ministres.  Une  animosilé  pareille  se  montrait  chez  ceux  qui  avaient  spé- 
cialement à  cœur  la  conservation  des  mystères  païens  ;  et  à  Athènes,  les  présidents  des 
Eleusinies  établirent  en  conséquence  qu'il  serait  crié  â  haute  voix  au  commencement  de 
la  solennité  :  ^îufi  athée^  un  épicurien  ou  un  Chrétien  $e  trouve  ici  qu'il  s'éloigne  l  Venaient 
ensuite  ceux  pour  lesquels  les  goûts  favoris  de  cette  époque,  la  magie  et  la  divination, 
étaient  un  objet  de  commerce,  les  enchanteurs,  les  devins,  les  augures,  les  astrologues 
et  les  nécromans.  Dès  le  temps  du  magicien  Simon,  ce^  hommes  avaient  reconnu  dans 
les  Chrétiens  leurs  plus  dangereux  adversaires;  c'étaient  les  suites  de  l'inimitié  établie 
entre  le  serpent  et  la  semence  de  la  femme.  La  simple  présence  d'un  fidèle  agissait  comme 
uo  obstacle  sur  leurs  opérations;  et  lorsqu'ils  avaient  du  crédit  auprès  des  masses,  ou 
•euprès  d'individus  puissants,  ils  s'en  servaient  pour  nuire  aux  Chrétiens.  Le  chef  des 
mages  d'Egypte,  qui  initia  Valérien  à  d'horribles  mystères,  et  le  poussa  à  fouiller  dans 
les  entrailles  d'enfants  nouveaux-nés,  détermina  ce  même  empereur,  précédemment  si 
favorable  aux  Chrétiens,  à  les  persécuter  de  la  manière  la  plus  cruelle,  parce  qu'ils  arré^ 
lùient  Peffet  de  ses  affreux  enchantements  (27). 

Enfin  les  philosophes  païens  des  diverses  écoles  étaient  tout  à  fait  hostiles  au  chris- 
tianisme. Les  plus  acharnés,  par  uo  effet  de  leurs  doctrines  et  de  leur  genre  de  vie,  de- 
vaient être  les  épicuriens,  les  cyniques,  les  stoïciens;  et  si,  parmi  les  hommes  cultivant 
la  philosophie,  quelques-uns  embrassaient  la  religion  chrétienne,  il  était  très-rare  qu'ils 
eussent  appartenu  à  i*une  de  ces  sectes.  Ceux-là  même  qui  méprisaient  le  polythéisme 
et  ses  formes  plus  multipliées,  n'étaient  pas  en  général,  pour  cela,  plus  rapprochés  du 
christianisme,  dans  lequel  ils  ne  voulaient  voir  qu'une  autre  espèce  de  superstition. 
D'ailleurs,  à  cette  époque,  la  pureté  des  mœurs,  la  modestie  et  la  gravité  religieuse, 
n'étaient  nulle  part  moins  faciles  à  trouver  que  dans  le  cercle  des  écoles  philosophiques. 
Vers  la  fin  du  ii*  siècle  et  dans  le  ia%  les  phucipales  sectes  de  philosophie  païenne, 
devenues  surannées,  se  dissolvaient  peu  à  peu.  Aussi  ne  pouvaient-elles,  comme  asso- 
ciation, causer  que  peu  de  dommage  au  christianisme,  qui  marchait  toujours  en  avant 
avec  la  pleine  vigueur  de  la  jeunesse. 

Il  se  développa,  en  revanche,  dans  ces  temps  postérieurs,  une  autre  écoSe  qui,  dès  le 
comoieucement,  s'annonça  comme  une  réforme  et  coauue  un  étai  de  la  vieille  foi  ainsi 
que  du  vieux  culte  du  paganisme,  par  conséquent  dès  lors  aussi  comuie  une  ennemie  de 
la  nouvelle  religion.  C'était  l'école  néoplatonicienne,  dont  les  fondateurs  furent  Ammonius 
Saccas  et  Plolin  et  qui,  dans  la  suite,  eut  pour  réprésentants  les  plus  remarquables  Por-* 
phyre,  Auréiius  et  Jambliuue.  Leur  doctrine  était  la  dernière,  et,  sous  beaucoup  de 
rapports,  la%eilleure  production  du  paganisme  essayant  une  lutte  suprême  ;  c'était  eu 
même  temps,  TetTort  d  une  société  qui  reconnaissait",  du  moins  en  partie,  ses  propres 
défauts,  et  cherchait  à  se  purifier,  à  se  régénérer.  Les  théories  des  philosophes  et  de  la 
religion  du  peuple,  jusqu  alors  séparées  et  iulérieurement  incouciliables,    devaient  se 

(26)  c  Domitius  (Ulpianus),  de  officlo  procoiisulis  libre  sepilmo,  rescripta  priecipum  nefarîa    collegit, 
ui  tiocerei,  quibus  pœui9  aflicl  oporieleos,  qui  se  culiurc^  bei  couûierciilur.  i  (Lactjimt.,  ln$iU.^  v,  11.) 
(i7;  UioMvs.  Alex.,  ap.  Luseb.,  vu,  10. 
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fondre  dans  un«  onfté  harmoilieusê  ;  pour  se  prè(«r  un  matael  appui  et  gagner  par  là 
une  vie  nouTelle.  En  conséquence»  les  néoplaloiiiciens  cherchèrent  à  lier  aui  conceptions 
orientalosles  divers  systèmes  philosophiques,  particulièrement  ceux  de  Platon,  de  Pyiha- 
gore  et  d*Aristote,  pour  en  former  un  ensemble  et  éle?er  ainsi  un  édiflce  de  vérité  abso* 
lae«  où  chacun  pût  se  réfugier.  Procédant  de  la  même  manière  par  rapport  aux  cultes 
|tarticuliers  de  TOrient  et  de  I  Occident,  ils  les  présentaient  comme  un  seul  et  même  toute 
ii*amfesté  sous  des  formes  diverses,  lesquelles  avaient  pour  base,  quant  à  l'essentiel ,  ta 
môme  foi  véritable,  c  Car,  disaient-ils»  chaque  adoration  que  les  hommes  rendent  aux 
êtres  supérieurs»  se  rapportent  aux  héros  et  aux  démons,  autrement  appelés  dieux  ,  mais 
toujours,  en  définitive,  au  seul  Dieu  suprême,  auteur  de  tous  les  autres.  Ces  démons  et 
dieux  étaient  lesciicfs  et  les  génies  des  différentes  parties  de  Tunivers,  des  éléments  et 
«Jes  forces  du  monde,  des  peuples,  des  pays  et  des  villes  (28);  et  pour  obtenir  et  conser- 
ver leur  faveur,  U  fallait  les  honorer  d*aprôs  les  anciens  préceptes  et  usages.  «  Par  là 
même,  les  néoplatoniciens  furent  nécessairement  les  adversaires  du  christianisme  dont 
le  caractère  exclusif  et  Thoslilité  à  mort  contre  tous  les  autres  cultes,  formait  une  op- 
position tranchée  avec  leur  doctrine,  et  comme  le  temps  où  ils  florissaient  se  trouvait 
être  précisément  celui  où  l'Evansile  faisait  les  progrès  les  plus  sensibles,  et  où  il  avait 
déjà  causé  au  polythéisme  un  échec  irréparable,  ils  s'appliquèrent  plus  que  tous  les 
autres  à  proléger  l'ancien  culte,  et  à  opposer  au  nouveau  des  barrières.  Toutefois,  ils  ne 
voulaient  nullement  conserver  ni  défendre  le  paganisme  dans  l'état  de  dégénéralion  et 
d'avilisseaient  où  il  était  tombé.  Leur  idéal  était  un  polythéisme  épuré,  ennobli,  spiri* 
tualisé,  et  la  réalisation  de  cet  idéal,  le  but  qu'ils  se  proposaient.  Or,  tandis  aue,  d'une 
part,  ils  relevaient  d'anciennes  vérités  de  la  tradition  primitive,  et  les  purinaient  des 
erreurs  et  des  altérations  qui  s'y  étaient  mêlées,  ils  s'appropriaient,  d'autre  part,  plusieurs 
doctrines  de  ce  christianisme  d'ailleurs  si  haï,  et  ils  entre|)renaient  la  restauration  du 
paganisme  à  la  clarté  de  la  lumière  qui  rayonnait  dans  l'Eglise  chrétienne,  et  dont  ils 
étaient  aussi  eux  éclairés.  Celte  mise  à  profit  des  vérités  évangéliques  s'explique  facile- 
ment, s'il  est  vrai  que  deux  d'entre  eux,  Ammon  et  Porphyre,  furent  eux-mêmes  d'abord 
meiubres  de  TEglise.  Il  est  notoire,  du  reste,  que  les  chefs  de  cette  école  reçurent  des  Je** 
cous  de  maîtres  chrétiens;  leurs  écrits  portent  les  traces  d'une  connaissance  réelle  de 
rBcriture  sainte,  et  en  général,  à  celle  époque,  le  christianisme  était  devenu  dans  le 
monde  iulellecluel  une  puissance  du  premier  rang,  dont  ses  ennemis,  mêmes  les  plus, dé- 
clarés, ne  pouvaient  plus  éviter  l'influence.  De  même  donc  que  plus  tard  l'empereur  Iul'ien, 
également  disciple  de  cette  école,  chercha  à  soutenir,  par  Temprunt  d'institutions  chré- 
tiennes, l'édifice  croulant  du  polythéisme  ;  de  même,  au  m*  siècle,  les  philosophes  dont 
nous  parlons  essayèrent,  avec  des  principes  chrétiens,  de  délivrer  le  polythéisme  de  ses 
lilus  mauvaises  parties  et  de  couvrir  la  nudité  de  sa  doctrine.  Ce  n'est  passeulement  dans 
les  termes  (29J  que  se  manifeste  cet  accord  ou  cette  imitation,  mais  aussi  dans  les  dogmes 
les  plus  importants.  Il  est  évident  que  la  doctrine  néoplatonicienne  des  trois  hypostases 
eo  Dieu  ne  .serait  point  venue  au  jour  sans  la  doctrine  de  la  Trinité  chrétienne  ;  et  si  les 
philosophes  d'Alexandrie  la  développèrent  d'une  manière  très-diverse ,  souvent  même 
très-obscure,  c'était  uncfl^et  naturel,  partie  du  désaccord  où  ils  tombaient  en  se  servant 
du  dogme  chrétien,  seulement  comme  de  point  de  départ,  et  en  voulant  l'arranger  ensuite 
à  leur  manière,  partie  aussi  des  erreurs  panlbéistiuues  dont  Ils  ne  pouvaient  tout  h  fait 
se  débarrasser.  (30)  La  doctrine  des  dieux  inférieurs,  de  leur  sphère  d'activité  et  deleurs  rap- 
ports avec  le  Dieu  suprême,  s'approchait  du  dogme  chrétien  desanges.  Non  moins  visible  est 
rinfluence  du  christianisme  sur  la  morale  plus  pure  et  plus  grave  des  néoplatoniciens. 
Dans  leurs  idées  touchant  la  purification  et  la  révélation  des  flmes  déchues,  le  détache- 
ment des  sens ,  le  crucifiement  des  alleclions  et  des  oassions,  félément  chrétien  se  laisse 
Irès-bieu  distinguer  des  erreurs  qui  y  sont  mêlées. 

L*essai  de  réforme  du  polythéisme  par  les  néuplatouicfens ,  consistait  à  présenter  au 
sujet  des  dieux  9  une  doctrine  plus  digne ,  à  donner  aux  mythes  une  signification  allé* 
gorique ,  à  chercher  dans  les  cérémonies  elles  actes  du  culte  un  sens  moral  ou  des 
souvenirs  capables  de  porter  l'Ame  à  la  piété ,  et  à  rejeter  de  la  théologie  païenne  beau- 

• 

(%8)  8co2  papafoif  fUPtoral,  JCvafx^*  iro^Oxot. 

(29)  Rieii  (le  plus  lomiuan,  cUez  les  Méuiilatoiiiciens,  que  les  expressions  de  vùmp,  KmxatiMviÇf 
mùr/ym^uc,  f<»rtafi^,  inconnues  aux  pbilosopbes  d*un  âge  antérieur.  Ils  eniployaienl  le  mot  «771X0^  dans 
le  Mîiit  cliréiieu.  L.es  paniUèies  des  écrits  de  Porpliyrc  el  du  Nouveau  Tesunieul,  que  Utinann  si  insérés 
daDK  le  deuiièpie  cahier  de  se&  Elude$  et  critiquée  théologique$  ée  1832,  prouvent  ceci  très  en  détaU. 
Viry.  aussi  Moihemii  di$ierUUio  de  studio  Eiltnieorum  Chrinianoe  tmiianc/t,  parmi  ses  disseriaiions  di- 
veiiies  sur  Fliisioire  ecclé^iuslique,  Àliona  i733,p.  539  et  suiv. 

(30)  Âmélius,  disciple  de  Plotin.  en  appelle  dans  son  ex|iosilion  de  la  doctrine  du  LngoU  à  l*Evangile 
d«  sami  Jean.(ÀpudEus£B.,  Prœpur.  evang.,  xii,  19.  pag.  540,  éd.  Colon.)  Le,  barbare,  c*est  Jean,  comme 
le  remarque  Eusebe.  6aint  Augustin  Tail  aussi  ressornr  plusieurs  fois  (par  e x empile,  Conf.,  7,  iO;  Z)e  eiv. 
'^'»  ^9  2$),  que  citez  les  Platoniciens  onlrouve  bien  la  doctrine  du  divin  Logos ,  (ils  du  Père,  mais 
lioiol  celle  de  son  incarnation.  L*uifluence  de  la  doctrine  clirétienne  du  Logos  se  montre  encore  (l*une 
auniére  frappante  dans  le  discours  du  rliéieur  Aristide,  sur  la  déesse  Atliènê  iMinerve),  où  il  iransporle  à 
cetUi  diviaiie  tous  les  atuibuts  par  lesquels  les  Chrétiens  désignent  le  Fils  de  bien.  Ainsi,  il  dit  quelle  est 
ciigenOiée  de  la  nature  de  Zeus  lui-même,  que  Zeus  n'a  rien  fait  sans  elle,  qu'elle  est  assise  à  ja  droite 
^tt  Pèie,  qu*eUe  est  plus  grande  que  tous  iei  anges,  eic,  eic* 
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coup  (1  idées  anlbropopathiques  concernant  les  rapports  des  dieux  arec  les  hommes.  l's 
voulaient  aussi  abolir  les  sacrifices  d'animaux ,  disant  que  les  dieux  détestaient  »  comme 
une  œuvre  impure,  qu'on  égorgeât,  découpât  et  brûlât  ces  pauvres  bâtes.  Mais*  en 
même  temps,  ils  formulaient  une  théorie  des  apparitions  des  dieux,  déclaraient  la  magie 
la  plus  divine  des  sciences,  et  ils  enseignaient  et  défendaient  la  tbéurgie  ou  Tari 
de  gagner,  par  de  mystérieux  moyens,  les  dieux  inférieurs  liés  à  la  matière. 

I III. 

Ce  n*esl  pas  un  spectacle  peu  étonnant  que  le  triomphe  de  la  religion  chré- 
tienne et  la  chute  du  paganisme,  après  un  combat  qui  tint  le  monde  attentif  durant  trois 
cents  ans.  Que  douze  hommes  nés  au  sein  de  la  plus  basse  condition  chez  un  peuple 
haï  de  tous  les  autres  peuples,  entreprennent  de  changer  la  face  de  l'univers,  de  réformer 
les  croyances  et  les  mœurs,  d'abolir  les  cultes  superstitieux  qui  partout  étaient  mêlés 
aux  institutions  politiques,  de  soumettre  à  une  môme  loi  ennemie  de  toutes  les  passions, 
les  souverains  et  les  sujets,  les  esclaves  et  leurs  maîtres,  les  grands,  les  faibles,  les 
riches,  les  pauvres,  les  savants  et  les  ignorants;  et  cela  sans  aucun  appui  ni  de  la  force, 
ni  de  Téloquence,  ni  du  raisonnemeni,  et  au  contraire,  malgré  I  opposition  violente 
de  tout  ce  qui  possédait  quelque  pouvoir,  malgré  les  persécutions  des  empereurs  et 
des  magistrats,  la  résistance  intéressée  des  prêtres  des  idoles,  les  railleries  et  le  mépris 
des  philosophes,  les  fureurs  du  fanatisme  :  que  ces  hommes  en  montrant  aux  nations 
rtnstrument  d'un  supplice  infâme,  aient*vaincu  et  le  fanatisme  de  la  multitude,  et  les 
philosophes,  et  les  prêtres,  et  les  Aiagistrats,  et  les  empereurs;  que  la  croix  se  soit 
élevée  sur  le  palais  des  Césars,  d*où  étaient  partis  tant  d'édits  sanglants  contre  les 
disciples  du  Christ,  et  qu'en  souffrant  et  niourant,  ils  aient  subjugué  toutes  les  puis- 
sances humaines  :  c'est  dans  Thistoire  un  fait  unique ,  prodigieux ,  et  qui  frappe 
d'abord  comme  une  grande  et  visible  exception  à  tout  ce  que  l'on  connaît  de  l'homme. 

On  a  tenté  cependant  d'expliquer  ce  merveilleux  événement  par  des  causes  naturelles, 
et  Gibbon  en  compte  cinq  qui  lui  semblent  suffire  pour  faire  comprendre  comment 


La  première  est  le  zèle  des  apôtres,  et  certainement  on  ne  le  niera  pas;  mais  ce  zèle 
Uraordinaire,  quel  en  était  le  principe?  qui  l'avait  produit?  qui  le  soutenait  au  seiti 
-3  la  persécution?  Reconnaitrez-vous  qu*il  ofl're  des  caractères  particuliers,  que  dans 
son  parfait  désinténssement,  sa  constance  inébranlable,  son  ardeur  et  son  éloigneraent 
de  toute  espèce  de  fanatisme,  il  ne  ressemble  à  rien  de  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors? 

1^       1..,«       .1^        IX...U.,« A^     1.       ^.I «U_^. - ..^j.g 
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nouvelle,  qui,  en  ce  sens,  n'ait  eu  du  zèle,  et  un  zèle  très-actif?  On  sait  assez  qu'il  faut 


m  prcujcaiion  la  pius  zeiee  n  expnquo  poiui.  cirange  raison  a  nousuouuer  nu  inuujpue 
lie  l'Kvangile;  les  païens  ont  cru,  ils  ont  obéi  h  quelques  hommes  simples  et  grossiers, 
sans  pouvoir,  sans  richesses,  sans  lettres;  ils  ont  quitté  leurs  fêtes  enivrantes 
et  couru  au  martyre,  parce  qu'on  leur  a  dit,  croyez,  obéissez,  mourez  1 

Le  dogme  de  l'immortalité  de  Tâme  est  la  seconde  cause  h  laquelle  Gibbon  attribue  les 
progrès  du  christianisme  :  comme  si  c'eût  été  un  dogme  nouveau  et  jusqu'alors  inconnu 
au  monde  I  Quelques  philosophes  le  rejetaient,  il  est  vrai,  mais  Tunivers  attestait  la 
perpétuité  de  cette  croyance,  et  il  n'est  point  ue  peuple  qui  n'ait  ailmis  l'éternité  des 
peines  et  des  récompenses  lulures.  Cet  article  essentiel  de  la  foi  primitive,  conservé  par 
la  tradition,  fut  toujours  et  partout  la  sanction  nécessaire  de  la  morale,  des  lois  et  de 
l'ordre  public.  Le  dogme  de  rimmortalilé  de  l'âme  cru  de  tous  les  païens  qui  n'étaient 
que  païens,  ne  peut  donc  être  la  cause  (32)  qui  les  a  portés  à  renoncer  à  l'idolâtrie  pour 
embrasser  le  chistianisme.  « 

Le  pouvoir  miraculeux,  troisième  cause  indiquée  par  Gibbon,  a  puissamment  contribué 
sans  doutée  rétablissement  de  la  religion  chrétienne,  et  l'on  voit  dans  les  anciens  Pères 
et  dans  ïes  fragments  qui  nous  restent  des  ouvrages  de  Celse»  Porphyre,  Uiéroclès 


que 

peu 
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rombien  les  païens  en  élsient  frappés.  Ce  qui  peut  «urprendre*  e*est  que  Gibbon  range  les 
miracles  parmi  les  causes  no/urei/fs  qui  ont  favorisé  la  propagation  du  christianisme,  tra 
r;ii5on  en  est»  qu*à  son  avis  les  apôtres  n'ont  point  fait  de  miracles;  de  sorte  que  le 
christianisme  s^est  propagét  selon  lui,  en  vertu  d*uue  cause  qui  n'existait  pas.  Et  sur  quoi 
se  fonde-t^il  pour  mer  le  pouvoir  miraculeux?  Uniquement  sur  ce  que  ce  pouvoir,  tou- 
jours sub<iistant  dans  l'Eglise,  est  néanmoins  devenu  plus  ra^^e  qu'il  ne  l'était  originai- 
rement. Hais  eût-il  entièrement  cessé,  que  pourrait-on  conclure  de  là?  De  ce  qu'il  ne 
soraît  plus,  s'ensnivrait-il  qu'il  ne  fut  iamais?  Autant  vaudrait  nier  la  créatiou,  sous  le 
prétexte  que  Dieu  ne  crée  pas  perpétuellement. 

Cependant  «  pourquoi  ne  voit-on  plus  les  mêmes  miracles  qu'autrefois?  »  C'est  aussi 
la  question  que  faisaient  quelques  philosophes,  au  temps  de  saint  Augustin.  Que  leur 
répondait  cet  illustre  évèque?«Je  pourrais  dire  que  ces  miracles  ont  été  nécessaires 
avant  que  le  monde  crût,  afin  qu'il  crût.  Quiconque  demoiide  encore  des  prodiges  pour 
croire,  est  lui-môme  un  grand  prodige,  puisqu'il  ne  croit  pas  lorsque  le  monde  croit. 
Mais  ils  parlent  ainsi  afin  de  né  pas  croire  que  ces  miracles  aient  eu  lieu  réellement. 
D'où  vient  donc  que  partout  on  célèbre  avec  tant  de  foi  le  Christ,  qui  a  monté  au  ci«l 
dans  sa  chair?  D*oi!l  vient  que,  dans  un  siècle  éclairé  et  qui  rejetait  tout  ce  qui  est 
impossibles  le  monde  a  cru  sans  aucuns  miracles,  des  choses  si  merveilleuses  et  si 
incrojables?  Diront-ils  qu'elles  étaient  croyables,  et  que  c'est  pour  cela  qu'on  les  a 
crues?  Pourquoi  donc  ne  croient-ils  pas?  Notre  raisonnement  est  court  :  ou  des  choses 
incroyables  opérées  sous  les  yeux  des  peuples  leur  ont  fait  ajouter  foi  à  une  chose 
incroyable  qu  ils  ne  voyaient  pas,  ou  cette  chose  est  croyable  sans  aucuns  miracles,  ei 
les  incrédules  sont  coQTaincus  d'une  coupable  infidélité  (33).» 

Il  est  difficile  de  penser  que  Gibbon  s'entendit  lui-même.  Les  disciples  de  Jésus-Christ 
ont-ils  fait  des  œuvres  miraculeuses  en  confirmation  de  la  doctrine  qu'ils  prêchaient? 
Répondez  oui  ou  non.  Dans  le  premier  cas,  lu  christianisme  s'est  établi  d'une  manière 
surhuroainef  et  sa  divinité  est  incontestable.  Dans  le  second  cas,  il  est  évident  qu'ii 
n'aurait  pu  s'établir,  car  il  était  impossible  que  la  fourberie  de  ceux  qui  ^/étendaient 
opérer  des  prodiges  si  nombreux  et  si  étonnants,  ne  fût  pus  bientôt  découverte  et  publi- 
quement dévoilée. 

Que  la  philosophie  est  ingénieuse  et  profonde  dans  ses  conjectures  1  comme  los 
événements  qui  paraissaient  les  plus  extraordinaires  deviennent  simjjles  dès  qu'elle 
daigne  les  expliquer!  Vous  ne  concevez  pas  que  la  christianisme  se  soit  propagé  natu- 
relleflieut  :  elle  va  vous  le  faire  comprendre.  Les  apôtres  ont  dit  :  «  Nous  vous  annonçons 
rEvaogiJe  au  nom  de  l'Eternel,  et  tous  devez  nous  croire,  car  cous  sommes  doués  du 
pouvoir  miraculeux.  Nous  rendons  la  santé  aux  malades,  aux  perclus  l'usage  de  leurs 
membres,  la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  la  vie  aux  morts.  »  A  ce  discours  le 
peuple  est  accouru 'de  toutes  parts,  pour  être  témoin  des  miracles  promis  avec  tant  de 
conliauce.  Les  malades  n'ont  point  été  guéris,  les  perclus  n'ont  point  marché,  les  iiveugles 
n*ont  point  vu  et  les  sourds  n'ont  point  entendu,  les  morts  n'ont  point  ressuscité.  Alors, 
trans|)orté  d  admiration,  le  peuple  est  tombé  aux  piedsdesapôlros,  et  s'est  écrié  :  Ceux-ci 
sont  manifestement  les  envoyés  de  Dieu,  les  ministres  de  sa  puissance  1  et  sur-le-cbamp, 
brisant  ses  idoles,  il  a  quitté  le  culte  des  plaisirs  pour  le  culte  de  la  croix;  il  a  renoncé 
i  ses  habitudes,  h  ses  préjugés,  à  ses  passions  ;  il  a  réformé  siis  uueurs  et  embrassé  la 
pénitence;  les  riches  ont  vendu  leurs  biens  pour  en  distribuer  le  prix  aux  indigents,  et 
tous  ont  préféré  les  plus  horribles  tortures  et  une  mort  infâme,  au  remords  d'atandouoer 
une  religion  qui  leur  était  si  solidement  prouvée. 

Gibbon  fait  avec  justice  un  magnifique  éloge  des  vertus  des  premiers  chrétiens  ;  et  ces 
vertus,  jointes  à  la  perfection  du  gouvernement  de  l'Eglise,  sont  les  deux  dernières 
causes  qu'il  assigne  aux  progrès  du  christianisme  parmi  les  païens.  N'est-ce  pas  là  une 
•:plicalion  singulièrement  satisfaisante?  On  demande  comment  une  doctrine  quichoqua:t 
toutes  les  opinions,  tous  les  préjugés  régnants,  a  pu  s'établir  parmi  les  hommes  ;  et  on 
répond  qu'elle  s'est  établie,  parce  qu'elle  combattait  de  plus  tous  les  penchants,  toutes 
les  inclinations  de  l'homme.  Les  idolâtres  ont  quitté  leurs  dieux,  à  cause  qu'on  leur  a 
dit  de  quitter  encore  leurs  biens.  Ils  ont  cru  aux  mystères  de  la  religion  chrétienne, 
afin  d'avoir  la  consolation  de  se  priver  de  tous  les  plaisirs,  de  vivre  pauvres,  humiliés, 
méprisés,  et  ae  mourir  daus  les  tourments.  Voilà  ce  qui  les  a  séduits,  il  est  clair  aussi 
qu'ils  durent  être  fortement  attirés  par  tout  ce  qu'otfrait  d'attrayant  pour  eux  le  gouver-» 
nemeot  de  l'Eglise  ei  sa  discipline,  le  jeûne,  la  prière,  les  veilles,  la  confession  publique, 

(33)  c  Cur,  inqniunt,  nunc  illa  miracula,  qaae  proedicaiis  facia  esse,  non  fiant?  Possem  quidem  di« 
cere,  necessaria  fuisse  priiis  quaui  creUeiet  luuiidus,  ad  hoc  ui  crederet  inuiidus.  Quisquis  aUhuc  prodi|;ia 
ttt  credal  inquirit,  maguum  en  ipse  prodigium^  gui  mundo  credenle  non  crédit,  Veruin  lioc  ideo  dicuiil,  ui 
Dec  tune  illa  miracula  facia  fuisse  credaiiiur.  Uiide  ergo  taiiu  fide  Clirisius  usquequaque  cauuuir  iii 
cœlttni  euro  cnme  sublaïus?  Unde  leuiporibus  eruduis,  ei  oaine  quod  Reri  iiou  poicsi  respueiilibus,  siiiè 
ttUis  iniraculis  iiitHiuin  lairabiiiier  iucredibilia  credidii  luuudus?  an  forle  credibilia  fuisj^e,  ei  ideo  cre- 
diu  fsae  dicluri  sunt?  Cur  ergo  ipsi  nou  creduiil  ?  Brevii»  esl  igiiur  uosira  coniplexio  :aui  inerediblhs  rei» 
que  noo  videlialur,  alia  iucredibilia,  quae  Uaieu  liebaut  ei  videbaniur,  feceruiii  lldein  ;  aiil  cerle  rcft 
tti  rredibiiis,  lUuuHisquibuâpersuaderciuriniraculis,  uiJt^ei'cl,  ia^ioruiu  uiiMïum  redarguîi  iuUdeliuieui.  • 
Sf^t  çivii.  Dei,  lib.  xxu,  cap.  S,  u.  1,  loiu.  VUi,  coi.  065.) 
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les  longues  et  sévères  péuitences,  et  Tobligiition  d*obéir  h  des  pasteurs  qui  leur  rommnn- 
îlaient  de  renoncer  aux  spectacles,  aux  fêles,  h  tout  ce  que  le  peuple,  dans  sa  corrup- 
tion, regardaitî  comme  aussi  nécessaire  que  les  aliments  mêmes,   panem  et  circensfs. 

Laissons  ces  rêveries  philosof)bîques,  et,  puisqu'il  a  fallu  les  rapporter,  qu'elles  servent 
au  moins  à  nous  faire  concevoir  Timpossibilité  d'expliquer  par  des  causes  humaines  le 
triomphe  de  la  religion  de  Jésus-Christ.  Et  pour  comprendreencore  mieuxcette  importante 
vérité,  observons  que  si  le  christianisme  n'était  pas  l'œuvre  de  Dieu,  il  n'aurait  pu  s'é-» 
tnblir  que  de  deux  manières  :  ou  pour  la  conformité  de  sa  doctrine  avec  les  pensées,  les 
désirs,  les  inclinatioQs|de  l'homme  ou  par  des  causes  extérieures  également  propres  à  flat- 
ter ses  inclinations,  ses  désirs,  ses  pensées;  car  il  est  contradictoire  de  supposer 
que  l'homme,  abandonné  h  lui-même,  puisse  vouloir  ce  qui  le  choque,  et  agir  con- 
tre tous  ses  penchants.  Or  c\*M  pourtant  ce  qui  aurait  eu  lieu,  si  l'établissement 
du  christianisme  n'était  pas  divin,  de  sorte  qu'il  faut  nt^cessairement  opter  entre  deux 
prodiges;  un  prodige  de  la  puissance  et  de  la  bonté  de  Dieu,  si  la  religion  cbrétienue 
est  divine,  et  un  prodige  d'absunilté,  si  elle  ne  Test  pas, 

lin  effet,  le  christianisme  est  essentiellement  en  toutes  choses  opposé  i  la  nature  de 
l'homme  dégradé  ;  et  sans  cela  comment  la  réformerait-il  ?  Comj)eMt  aurail-il  produit 
les  sublimes  vertus  que  Gibbon  lui-même  admire? 

L'homme  est  naturellement  dominé  par  l'orgueil;  il  veut  être  élevé,  distingué,  hono- 
ré; il  aspire  è  commander,  h  être  le  premier  partout  et  toujours.  Le  christianisme 
lut  dit:  Abaisse-loi, humilie-toi,  obéis,  sois  le  dernier. 

Sa  curiosité  n'a  point  de  bornes,  il  veut  savoir,  il  veut  juger.  Le  christianisme  lui 
dit  :  Crois. 

11  veut  satisfaire  ses  convoitises  et  jouir  de  ce  qui  flatte  ses  sens.  Le  christianisme  lui 
dit  :  Fais  pénitence,  châtie  ton  corps,  souffre. 

VoilÀ  sans  doute  une  doctrine  opposée  à  tout  l'homme.  Qui  a  pu  déterminer  les 
hommes  à  l'embrasser  ?  Quels  dédommegements  leur  offrait-elle  pour  les  sacrifices 
qu'elle  exigeait  d'eux  ?  Quels  avantages  extérieurs  trouvaieutils  dans  la  profession  du 
christianisme  ? 

L'orgueil  y  trouvait  la  perte  des  dignités,  des  honneurs,  des  biens,  la  dérision,  l'op- 
probre. 

La  raison  vaine  et  curieuse  y  trouvait,  au  lieu  de  la  iagesse  philosophique,  si  sédui- 
sante pour  elle,  la  folie  de  la  croix  (3^);  au  lieu  de  la  science  du  siècle,  une  humble 
foi  en  des  mystères  incompréhensibles  et  qui  heurtent  le  sens   humain. 

EnUn  les  sens  y  trouvaient  tout  ce  qu'ils  repoussent  avec  horreur,  une  vie  pauvre 
it  dure,  les   prisons,  les  chatnes,  les  chevalets,  les  bûchers,  les  échafauds. 

Transportez-vous  au  cirque.  :  un  chrétien,  atîaibli  déjà  par  les  tortures  qu'il  a  subies, 
parait  dans  l'arène.  Ecoutez  les  cris  de  rage  de  la  populace,  les  froides  railleries  d*^s 
sophistes,  les  sarcasmes  des  grands.  On  outrage,  on  maudit  cet  homme  qui  va,  dans  un 
moment,  être  broyé  sous  la  dent  des  bêtes  féroces.  Un  mot,  un  seul  mot  peut  le  sauver, 
et  ce  mot  il  ne  le  prononce  pas.  Dites-nous  quel  motif  humain  l'encourage  à  ^mourir 
d'une  mort  affreuse,  au  milieu  des  exécrations  publiques?  Expliquez-nous  cet  étrange 
amour  du  supplice  et  de  l'ignominie?  Pour  moi,  je  vois  le  martyr  étendre  ses  bras  en 
croix  et  regarder  le  ciel,  et  je  ne  cherche  plus  sur  la  terre  l'explication  de  sa  constance 
et  la  raison  de  son  sacrifire. 

A  l'époque  où  le  christianisme  fut  annoncé  au  monde,  il  n'y  avait  rien,  ni  en 
lui  ni  hors  de  lui,  qui  ne  dût  porter  les  hommes  livrés  à  eux-mêmes  h  le  rejeter. 

Donc  le  christianisme  n'a  |)U  s*établir  par  aucune  cause  humaine. 

Donc  le  christianisme  est  divin  dans  son  établissement. 

La  philosophie  elle-même  en  convient,  lorsqu'elle  est  de  bonne  foi;  elle  cède  è  une 
évidence  que  nul  sophisme  ne  peut  obscurcir. 

«  L'Evangile  prêché  par  des  gens  sans  nom,  sans  étude,  sans  éloquence,  cruellement 
persécutés  et  destitués  de  tous  les  appuis  humains,  ne  laissa  pas  de  s'étatdir  en  peu 
de  temps  par  toute  la  terre.  C'est  un  fait  que  personne  ne  peut  nier,  et  qui  prouve  que 
c'est  l'ouvrage  de  Dieu  (35).  » 

Ainsi  parle  Bayle,  et  Rousseau  n'était  pas  moins  frappé  de  ce  fait  merveilleux. 

«  Après  la  mort  de  Jésus-Christ,  douze  pauvres  pécheurs  et  artisans  entreprirent 
d'instruire  et  de  convertir  le  monde.  Leur  méthode  était  simple;  ils  prêchaient  sans 
flrt^  mais  avec  un  cœur  pénétré,  et  de  tous  les  miracles  dont  Dieu  honorait  leur 
foi,  le  plus  frappant  Ôtait  ta  sainteté  de  leur  vie.  Leurs  disciples  suivirent  cet.  exem- 
ple, et  le  succès  fut  prodigieux.  Les  prêtres  païens  alarmés  tirent  entendre  aux  prin- 
ces que  l'Etat  était  perdu,  parce  que  les  offrandes  diminuaient.  Les  persécutions  s'é- 
levèrent, et  les  persécuteurs  ne  firent  qu'accélérer  les  progresse  cette  religion  qu'ils 
voulaient  étouffer.  Tous  li;s  chrétiens  couraient  au  martyre,  tous  les  peuples  conraleut 
au  baptême  :  l'histoire  de  ces  premiers  temps  est  un  prodige  continuel  (36).  » 

(34)  Cfifri  Mpiendnitt  quœmnt:  noi  autem  prœdieamus  Chriêtum  crHcîpxum  :  Judœi$  qnidem  scanda^ 
ijim,  genlibut  auiem  nuUitiam.  (l  Cor,    i,  2i,  23.) 


(35)  HAVL6,  Dictionn.  cril.^  aii.  Mahomet.  Heiiiarqtie  0. 

ll\j)  lié  tf  y  tue  au  roi  de  l'oloqtie,  p.  iUit. 
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SiiiTant  l'énergique  expression  de  T^ertullien,  U  sang  des  martyrs  était  uns  semence 
de  chrétiens  (37) ,  «Nous  ne  sommes  que  d*hîer,  disait-il,  et  nous  remplissons  tout; 
Tos  cités,  vos  lies,  vos  forteresses,  vos  bourgades,  vos  conseils,  vos  camps  mêmes, 
▼os  tribus,  vos  décuries,  !e  palais,  le  sénat,  le  forum  ;  nous  ne  vous  laissons  que  vos 
temples  (38).  »  Le  christianisme,  dès  le  ii*  siècle,  surpassait  en  étendue  l'empire  ro- 
main (39);  il  avait  soumis  également  et  les  nations  polies  et  les  peuples  barbares.  Les 
fausses  divinités  du  Capitole  avaient  tremblé  à  la  vue  de  la  croix  plantée  dans  Rome 


ni  distances,  ni   temps  pour  la  parole  évangélique  :  elle  était  partout  à  la  fois. 

Jésus-Christ  avait  annoncé  ci'tte  rapide  propagation  de  sa  doctrine,  et  c'était  pré- 
dire an  miracle:  mais  celui  qui  le  prédisait  était  tout-puissant  pour  l'opérer.  Quand 
f aurai  été  emcifié,  f  attirerai  tout  à  moi  (40).  Certes  O'i  ne  dira  pas  quMI  parlait  ainsi 
>ur  des  apparences*  Qu'au  milieu  du  sénat  romain,  sous  Auguste,  un  prophète  eût  ra- 
conté les  changements  qui  se  préparaient,  qu'eussent  pensé  ces  graves  magistrats?  Ils 
auraient  pris  en  pitié  le  pruphète,  et  ils  se  seraient  amusés  entre  eui  de  ses  extravagantes 
rêTeries. 

Quand  on  réfléchit  à  ce  qu'était  alors  la  société  païenne,  à  l'esprit  d'incrédulité  et  è  toutes 
les  erreurs  introduites  par  une  philosophie,  qui  avait  érigé  en  système  l'impiété,  ledoutet 
et  le  vice  même,  et  qu'à  ce  désordre  de  l'intelligence,  à  cette  profonde  corruption  du  cœur 
00  voit  succéder  tout  à  coup  une  foi  docile  et  simple,  les  mœurs  les  plus  sévères,  les  plus 
pures  vertus,  on  conçoit  clairement  que  cette  étonnante  régénération  de  la  nature  bumaino 
n'a  pu  être  l'ouvrage  de  l'homme;  puisque  tous  les  efforts  de  sa  raison  dans  les  siècles 
les  plus  éclairés,  toute  sa  science,  toutes  ses  découvertes,  ses  arts,  ses  institutions,  ses 
l'jis,  n'avaient  servi  qu'à  le  plonger  dans  une  dépravation  sans  exemple.  Il  a  fallu 
qu*il  lût  tout  ensemble  instruit  et  aidé  surnaturellement,  pour  sortir  de  cet  abîme  de 
dissolution  et  de  misère.  Et  afin  qu'il  ne  pût  en  aucun  sens  s'attribuer  son  propre  salut. 
Dieu  voulut  que  les  instruments  de  sa  miséricorde,  dénués  de  tout  ce  qui  contribue 
au  succès  des  desseins  de  l'homme,  fussent  évidemment  par  cela  même  les  ministres 
d'une  puissance  au-dessus  de  la  sienne.  //  a  choisi  ce  qui  était  insensé  selon  le  monde  pour 
eimfoMre  les  sages,  et  ce  qui  était  faible  selon  le  monde  pour  confondre  les  forts;  ce  qui 
Hait  bas  et  méprtsable  selon  le  monde,  et  ce  qui  n  était  point,  pour  détruire  ce  qui  était, 
afin  que  nulle  chair  ne  se  glorifie  en  sa  présence  (^1). 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  l'établissement  de  la  religion  chrétienne.  JL'/its- 
toire  de  ces  premiers  temps,  c'est  Rousseau  qui  le  dil,  est  un  prodige  continuel.  Or  un 
irodige  continuel  est-il  dans  Tordre  des  événements  naturels?  Un  prodige  continuel 
e&t-ii  autre  chose  qu'une  manifestation  continuelle  du  pouvoir  divin  ?  Donc  le  chris* 
lisnisme  a  été  divinement  établi;  donc  sa  divinité  est  aussi  certaine  que  son  exis« 
tence. 

(37)  c  Sanguîs  marlyrutn'semcn  cstCiiri8li;iiiorum.  i  {ApoL) 

iZè)  f  Heslenii  suiuus,  et  vestra  oiiniia  impleviinus.  urbes,  iiisulas,  castella,  nQuiiicipia,  conciliahuLi, 
cisira  ipsa,  tribus,  decurias,  palaiium,  seiialuiii,  foniiii.  Sula  vobis  reiiuquimus.ieiiipla*  i  (/6f</., 
cap.  57.) 

(39)  c  In  queui  alium  uiiiversx  gcntes  eredideriiiit,  iiisi  m  Chrislum,  qui  jam  venil?  Gui  enîm  el  aliai 
glatîtes  credideriiiil  :  Parlbi,  Medi,  blamîlœ,  el  qui  iiihabilaiU  Mesopolaiiiiain,  Armeiilaiii,  Pbrygiaiii, 
t  ippadociam  ;  el  iiicolenies  Poiituin  ,  et  Asiam,  Painphiliam,  iminoranies  ^gyplum,  et  regionem  Alrica: 
i\nx  est  tram  Cyrciieiii  iiibabitantes;  Romani  ei  incolge;  tune  et  in  llierusaleiii  Judaei,  et  caeterc  geulcs  : 
aijaiu  Geluloriiiii  variciutes  el  Maurorum  mulli  flnes;  Hispaniarum  oninss  lenniui,  ei  Galliaruin  Ui- 
lersae  natioiies,ei  Brilaiinonim,  inaccessa  Romanis  loca,  Christo  vero  subdita,  el  Sarinataruui,  el  Oaco- 
rom.  et  Genuanoruin,  et'  Scyiharuin  ;  et  addiiaruui  niultarum  genlium,  et  proviiiciaruui  et  insularuin 
ttttlianini  noliis  ignotaruni,  et  quas  en  urne  rare  minus  possunius?  In  quibus  omnibus  locis  Clirisii  iiomeu* 
qui  jam  venil,  régnai,  i  (Tbrtull  ,  adv,  Judœoi,  c.  7,  p.  189,  éd.  RigalL  Vid.  el  Euseb.,  Prœpar,  Evang.^ 
liO.  u,  cap.  3.  b.  Ireh.,  lib.  m  coiur.  hœres.,  cap.  i,  p.  i78. 

t40)  Aiiiif  judicium  est  mundi;  nmtc  princepê  hajut  mundi  ejicietar  [orat.  Et  ego  si  exaltatus  fuero  a  terra 
cm«ia  traham  ad  meipêum.  Hoc  auiem  dicebat  significans  qua  morie  e$$ei  moriturus.  (Joan,,  xil,  31-53.) 

(41)  Yidete  emm  voealiontm  vestrain^  quia  non  muUi  tapientes  iecundum  carnem,  non  multi  poienles^ 
M«  mmlii  Hobite*  :  ted  quœstuUa  suvl  mundi  elegit  Deus,  ut  eonfundal  tapientes,  et  infirma  mundi  eleyU 
^«i,  m  eonfundal  foriia;  et  ignobilia  mundi,  et  contemptibilia  elegit  beu$,  et  eu  qum  non  $uni  ui  eaquof 
Mfli  dtitruêrei  :  ut  non  glorietur  omnis  caro  in  conëpectu  êjui.  (/  Cor.   i,  26-29. 
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ABGARE,  roi  dTdesse. 


De  ses  rapporta  avec  Jésus  Christ. 

Easëbe  ,  évéque  de  Césarée  »  rapporte  , 
dans  son  Histoire  ecclésiastique  (42) ,  que 
Thadée,  Tun  des  disciples  de  Jésus-Christ, 
a  écrit  lliistoire  suivante  en  langue  syria- 
que: 

«  La  divinité  de  notre  Sauveur  et  de  no- 
tre maitre  s'étant  fait  connatlre  à  tous  les 
hommes  par  les  effets  miraculeux  de  sa 
puissance  »  elle  attira  une  inflnité  de  per- 
sonnes des  pays  étrangers  et  fort  éloignés 
de  la  Judée»  par  PespéraDco  d'ôtre  guéris 
des  maladies  et  des  autres  incoramodilés 

3u*elles  souffraient,  Atigare,  qui  comman- 
att  avec  beaucoup  de  réputation  dans  son 
petit  Etat  situé  au  delà  de  TEuphrale  »  et 
qui  était  attaqué  d'une  maladie  incurable, 
a^ant  appris  par  le  rapport  uniforme  de  plu- 
sieurs témoins  les  guérisons  miraculeuses 
que  le  Sauveur  avait  opérées»  lui  écrivit 
pour  le  supplier  d'avoir  la  bonté  de  le  sou- 
lager. Le  Sauveur,  au  lieu  de  l'aller  trou- 
ver, lui  fit  l'honneur  de  lui  écrire;  il  lui 
promit  de  lui  envoyer  un  de  ses  disciples 
qui  le  guérirait ,  et  qui  procurerait  son  sa- 
lut et  celui  des  siens.  Il  s'acquitta  de  cette 
promesse.  Car  après  sa  résurrection  et  son 

(42)  Livre  i,  cb^tp.  i5.  Ce  chapitre  n  éié  réini> 
primé  avec  des  notes  lrès-éleii<liies  dans  le  Codex 
apocryphus  Novi  Teslamenti  de  Jean-Albert  Faltri- 
cius,  Haiiiburgi  1719,  t.  1,  p.  316,  en  grec  et  en  la- 
iiii.  11  donne  ^ussi  les  leures  dAbgare  et  de  Jésus 
dans  les  deux  langues.  Asséniani,  qui  appelle  tou- 
jours Abqarle  roi  d'Kdesse  dans  la  Biblioiheca  orien' 
ialii^  y  soutient  rauibcniicité  de  tous  ces  récils  par 
des  argunienis  très -forts. 

(43)  Stbàion,  p.  325  pour  Edesse  de  Macé<loine, 
ei  p.  748  pour  Edease  de  Mésopoiauiie.  —  Plinb, 
loine  1»  p.  268.  —  Tacitr,  AnnaU»,  livre  xu,  chap. 
i2.  —  iVroLÉMÉB,  livre  v,  cbap.  48.  ' 

(44)  Dictionnaire  pour  HnteUigence  des  auieurs 


ascension,  Thomas,  l'un  des  douze  apO* 
très,  envoya Thadée,  l'un  des  soixante-dix 
disciples,  prêcher  l'Evangile  è  Edesse,  et 
accomplir  la  promesse  du  Sauveur.  La  mé- 
moire de  ce  miracle  s*est  conservée  dans 
les  registres  d'Edesse  qui  contiennent  les 
actes  d'Abgare.  J'en  ai  tiré  sa  lettre  et  la 
réponse  du  Sauveur,  que  j'ai  traduite  du 
syriaque.  » 

Edesse  (43)  était  une  ville  de  Mésopota- 
mie, située  sur  la  rive  gauche  de  TEuphra- 
te,  mais  non  sur  les  bords  du  fleuve  môme, 
ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite.  Il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  une  ville  du  même 
nom  située  en  Macédoine,  et  capitale  de 
l'Kmatbie.  Si  Ton  en  croit  Isidore,  celle  de 
la  Mésopotamie  avait  été  fondée  par  Nein- 
rod.  Eusèbe  dit  qu'elle  fut  rebfttie  par  Se- 
leucus,  roi  de  Syrie.  Pline  assure  qu'elle 
se  nommait  autrefois  Antioche  et  qu'elle 
fut  aussi  appelée  Callirhoé^  à  cause  d'une 
fontaine  qui  y  coulait.  Elle  devint  la  capi- 
tale de  VÔsrhoène,  Ce  n'était  (]u'une  topar- 
cliie  dont  les  seigneurs  prenaient  la  qualité 
de  roi  (hh).  Quant  à  TEdesse  de  Macédoine, 
c'est  maintenant  Edessa;  on  l'appelle  aussi 
Mogtena^  du  nom  de  la  contrée  où  elle  se 
trouve  (45).  Le  voyageur  Niébuhr  a  vu 
TEdesse  de  la  Mésopotamie;  il  croit  que 

etassique»,  par  Sabbathier,  Paris  1773,  tome  XV, 
p.  72,  art.  tidesse, 

(i5)  (ju:»^ëlin,  note  sur  Strabon^  traduction  fran- 
çaise, louie  111,  p.  102.  Les  anciens  noms  de  TE* 
desse  de  Mésopotamie  sont  Arracha  Rhoa^  Orrhoa 
et  Orpha.  Voyez  la  chroniauê  de  celle  ville  compo- 
sée en  langue  syriaque,  l*an  540,  et  publiée  par 
A8séniani,#lans  sa  Biblivtheca  ortenfo/tf ,  anno  1719. 
loine  I,  p.  387.  C*esi  Afach^  selon  dom  Calmei,  qui 
avait  éié  bâtie  par  Neinrod.  Cet  auteur  ne  les  cou* 
fond  nullement  à  cet  article  dans  son  Diciionnaire 
de  la  Bible.  Arach  éiaii,  selon  lui,  une  vUle  de  la 
Cbaldée,  située  sur  le  Tigre,  au-dessous  de  sa  jonc- 
lion  avec  TËuplirate.  —  Le  docte  Mieliaelîs,  d«iiia 
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c*est  la  Tille  d*Orra»  dont  il  a  donaé  le 
plan. 

Leiire  d'Abgare  {kVj  •  rot  éTEdesse , .  envoyée 
par  Ananias  à  Jésus  ^  à  Jérusalem. 

c  Abgare,  roi  dT.desse,  è  Jésus»  sauveur, 
qui  est  apparu  à  Jérusalem  : 

c  J*8i  appris  les  gnérisons  que  vous  avez 
faites  sans  le  secours  des  herbes ,  ni  des 
remèdes;  que  vous  rendez  la  vue  aux 
areugles»  que  vous  faites  marcher  droit  les 
boiteux,  que  vous  guérissez  la  lèpre,  C|ue 
vous  chassez  les  démons  et  les  esprits  im- 
purs, que  vous  délivrez  des  maladies  les 
plus  invétérées ,  et  que  vous  ressuscitez 
les  morts.  Ayant  appris  toutes  ces  choses  , 
je  me  suis  persuadé  que  vous  étiez  Dieu , 
ou  que  TOUS  étiez  Fils  de  Dieu,  qui  étiez 
descendu  sur  la  terre  pour  y  opérer  ces 
aierTeilles,  C*est  pourquoi  je  vous  écris 
pour  vous  supplier  de  me  faire  l'honneur 
de  Tenir  chez  moi,  et  de  me  guérir  de  la 
maladie  dout  je  suis  tourmenté.  J*ai  ouï 
dire  que  les  Juifs  murmurent  contre  vous, 
et  qu  ils  vous  tendent  des  pièges.  J'ai  une 
Tille  oui,  quoique  fort  petite,  ne  laisse  pas 
qoM  aèlre  assez  agréable,  et  qui  suffira 
pour  nous  deux.  » 

Kusèbe  ajoute,  toujours  d'après  Thadée  : 
c  Voilà  la  lettre  uuM  écrivit  alors,  ayant 
été  éclairé  d*une  lumière  céleste.  Je  crois 
devoir  transcrire  aussi  la  réponse  que  le 
Sauveur  lui  fit  ;  elle  est  courte ,  mais  toute 
remplie  de  la  Tertu  puissaute  de  sa  parole.  » 

Réponse  de  Jésus  au  roi  Abgare. 

c  Vous  êtes  heureux,  Abgare,  d'avoir  cru 
en  moi  sans  m'avoir  tu.  Car  il  est  écrit  de 
moi,  que  ceux  qui  m'auront  vu  ne  croiront 
pas,  afin  que  ceux  qui  ne  m'auront  pas  vu 
croient  et  soient  sauvés.  Quant  à  la  prière 

!|ue  TOUS  me  faites  d'aller  vous  trouver,  il 
aut  que  j'accomplisse  l'objet  de  ma  mis- 
sion,  et  qu'ensuite  je  retourne  vers  celui 
(jui  m'a  envoyé;  lorsque  j'y  serai  retourné, 
j  enverrai  un  de  mes  disciples  qui  vous 
guérira  9  et  qui  vous  donnera  la  vie  à  vous 
et  à  tous  les  vôtres.» 

Histoire  de  la    guérison    d' Abgare. 

L'ETsngilede  saint  Matthieu  faitjindirecte- 
ment  allusion  è  la  demande  d'Abgare,  lurs- 

Îu'eo  parlant  des  guérisoos  opérées  par 
ésus,ildit(47): 

«  Sa  réputation  s'étant  répandue  dans 
toute  la  Syrie,  on  lui  présentait  tous  ceux 

3ui  étaient  malades  et  diversement  affligés 
e  maux  et  de  douleurs ,  les  possédés  ,  les 
lonatiques»  \iiis  paralytiques  ;  il  les  guéris- 
sait. » 

En  effet ,  la  S^rie  comprenait  beaucoup 
de  grandes  proTinces  :  l'idumée  »  la  Pales- 
tine ,  la  Célésirie,  la  Phénicie,  la  Syrie 
où  était  Damas,  la  Syrie  où  était  Anlioche, 
la  Mésopotamie  f  et  d'autres  encore  (48). 

fOB  SficiUgium  geographiœ  Bebrœorum  exterœ  post 
Botkerimmf  pan  prima,  p.  220-2i6,  prouve  qtrA- 
rKb  lie  la  Vulgfte,  nooiiiiée  comme  une  des  vilici 
éê  îiêttiTOÔ,  eët  £tlesse.. 


Edesse  s'y  trouvait  donc  comprise.  Rnsèh» 
continue  :  «  Voici  ce  qui  est  écrit  après  ces 
lettres  en  langue  syriaque  : 

<  Après  que  Jésus  fut  monté  au  ciel»  Ju- 
das ,  qui  s  appelait  aussi  Thomas,  et  qui 
était  I  un  des  apôtres,  enToya  Thadée,  l'un 
des  soixante-dix  disciples,  qui  vint  è  Edesse, 
où  il  logea  chex  Tobie ,  fils  de  Tobie.  Le 
bruit  de  son  arrivée  et  des  miracles  qu'il 
avait  faits  s'étant  répandu,  on  dit  h  Abgar% 
qu'il  était  arrivé  un  apôtre  ,  selon  ce  que 
Jésus  lui  avait  promis.  Thndée  commença 
donc  à  guérir,  par  la  puissance  qu'il  avait 
reçue  de  Dieu,  toutes  sortes  de  maladies 
et  de  langueurs,  au  grand  étonnement  de 
tout  le  monde.  Abgare  ayant  appris  les  mi- 
racles surprenants  qu'il  opérait  et  les  guéri* 
sons  extraordinaires  qu'il  faisait  au  nom  el 
par  la  puissance  de  Jésus-Christ ,  comprit 
que  c'était  celui  duquel  Jésus  lui  avait 
parlé  en  ces  termes  : 

c  Lorsque  je  serai  retourné  au  ciel ,  j'en- 
verrai un  de  mes  disciples  qui  tous  gué- 
rira. 

«  Ayant  donc  envoyé  chercher  Tobra 
chez  qui  Thadée  demeurait,  il  lui  dit  : 

«  J'ai  appris  qu'un  homme  puissant,  oui 
fait  plusieurs  guérisons  par  le  nom  de  Je* 
sus,  est  venu  de  Jérusalem,  et  qu'il  loge 
dans  votre  maison.  » 
*  «  Tobie  lui  répondit: 

«  Seigneur,  il  est  venu  chez  moi  un  étran- 
ger qui  opère  plusieurs  miracles. 

«  Amenez-le-moi,  dit  Abgare. 

«  Tobie  étant  allé  trouver  Thadée,  lui  dit  : 

«  Le  roi  Abgare  m'a  commandé  de  vous 
mener  h  lui ,  afin  que  tous  le  guérissiez. 

«  Je  suis  prêt  d'y  aller,  repartit  Thadéa  / 
parce  que  j'ai  été  envoj^é  ici  pour  cela. 

«  Dès  la  pointe  du  jour  suivant,  Tobto 
mena  Thadée  à  Abgare.  Lorsqu'il  entra  ,  ce 
prince  Tit  quelque  chose  d'extraordinaire 
et  d'éclatant  sur  le  visage  de  cet  apôtre,  qui 
l'obligea  de  se  prosterner  pour  le  saluer. 
Les  grands  de  sa  cour,  qui  étaient  pré* 
sents,  et  qui  n'avaient  rien  observé  de  sem- 
blable, furent  frappés  d'étonnement. 

«  Abgare  dit  à  Thadée  :  Etes-vous  le  dis- 
ciple de  Jésus,  Fils  de  Dieu,  qui  m'a  écrit  : 
Je  TOUS  enverrai  un  de  mes  disciples,  qui 
vous  guérira  et  qui  donnera  la  Tie  è  tous 
et  à  tous  ceux  (]ui  sont  auprès  de  tous? 

«  Thadée  lui  répondit  :  J'ai  été  euToyé 
Ters  TOUS  par  le  Seigneur  Jésus,  parce  que 
TOUS  aTez  cru  en  lui  ;  et  si  tous  croyez  en 
lui  de  plus  en  plus,  tous  Terrez,  tous  les 
désirs  de  Totre  cœur  accomplis. 

«  J'ai  tellement  cru  en  lui ,  reprit  Ab- 
gare, que  j  avais  te  projet  d'attaquer  à  main 
année  les  Juifs  qui  Tout  cruciGé,  si  jts 
n'avais  pas  été  retenu  par  la  crainte  de  la 
puissance  des  Romains.  • 

«  Thadée  lui  dit  :  Jésus  notre  Seigneur 
el  notre  Dieu  a  accompli  la  volonté  de  soQ 

(46)  Assémani  écrit  toujours  Abgare 

(47)  MaUk.  IV,  24. 

(4^)  Mole  de  Sacy  sur  ce  verset. 
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Vère:  et  après  Tavoir  accomplie,  il  est 
monté  au  ciel  auprès  de  lui. 

«  Je  crois  en  lui  et  son  Père,  dit  Abgare. 

«  Par  cette  raison  «  repartit  Tbadée ,  je 
mets  la  main  sur  vous  au  nom  de  Jésus , 
notre  Seigneur. 

«  Et  pendant  qu'il  la  mettait,  Abgare  fut 
guéri  de  sa  maladie.  Abgare  fut  ravi  de 
voir  ainsi  accomplir  en  sa  personne  ce 
c^*il  avait  entendu  dire  de  Jésus-Cbrist , 

3u'il  guérissait  les  maladies  sans  le  secours 
es  herbes ,  ni  des  remèdes  ,  par  le  minis- 
tère de  son  disciple. 

«  Il  ne  fut  pas  le  seul  guéri  de  la  sorte. 
Abde,  fils  d*Abde,  s'étant  jeté  aux  pieds 
de  Tbadée,  fut  guéri  de  la  poulie  par  la 
vertu  de  ses  prières  et  par  Timposition  de 
ses  mains.  Plusieurs  autres  citoyens  furent 
aussi  délivrés  de  leurs  maux  par  cet  apô- 
tre «  qui  faisait  sans  cesse  des  miracles  et 
prêchait  la  parole  de  Dieu 

«  Après  cela  ,  Abgare  lui  dit  :  Vous  faites 
tous  ces  miracles,  Thadée,  par  la  vi^rtu 
toute-puissante  de  Dieu,  el  nous  en  som- 
mes pénétrés  d'admiration.  Mais  je  vous 
prie  de  nous  raconter  de  quelle  manière 
Jésus  e^i  venu  sur  la  terre,  et  par  quelle 
puissance  il  a  fait  de  si  grandes  choses 
dont  nous  avons  entendu  parler. 

«  Je  ne  vous  dirai  rien  maintenant,  re^ 
partit  Tbadée;  mais  comme  j'ai  été  envoyé 
ici  pour  publier  TEvangile,  si  vous  avez  la 
bonté  d'assembler  demain  tous  les  habi- 
tants de  votre  ville,  je  leur  prêcherai  la 
parole  de  Dieu  ,  el  je  leur  répandrai  cette 
semence  de  vie.  Je  leur  parlerai  de  Tavéne- 
ment  du  Sauveur»  du  sujet  pour  lequel  il  a 
été  envoyé  par  son  Père  ,  el  des  mystères 
qu*il  a  révélés  dçns  le  monde.  Je  parlerai 
de  la  puissance  par  laquelle  il  a  opéré  ces 
merveilles,  de  la  nouveauté  de  sa  prédica- 
tion, de  la  petitesse  et  de  la  bassesse  eité- 
rieures  de  son  humanité  ,  de  la  manière 
dont  il  s'est  humilié  jusqu*è  mourir  du  sup- 
plice de  la  croix  auquel  il  s'est  soumis,  de 
sa  descente  aux  enfers,  de  sa  résurrection, 
des  morts  qu'il  a  ressuscites  ,  de  la  compa- 
gnie qu'il  a  emmenée  au  ciel  en  montant 
vers  sou  Père  ,  au  lieu  qu'il  était  descendu 
seul  du  ciel  sur  la  terre;  comment  il  s'est 
lissis  à  la  droite  de  son  Père ,  comment  il 
en  reviendra  environné  de  puissance  et  de 
majesté ,  pour  juger  les  vivants  et  les 
morts. 

«  Le*  jour  suivant,  Abgare  commanda 
d'assembler  tous  les  habitants  pour  écouter 
la  prédication  dç  Thadée.  Il  commanda 
aussi  de  lui  donner  de  l'or  et  de  l'argent  ; 
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(49)  Tome  1  de  la  Bibliothèque  orientale, 

(50)  L'art  de  vérifier  lei  dates ^  lunie  i,  p.  46,  da 
réaition  iii-8*. 

(51)  Ost  ce  que  M.  Fonia  d'Urban  a  pronvë 
dans  la  Ckronologie  de  Jésus-Chrigt^  p.  ii7.  Pom 


téme  Tavaii  fait  connaître  dès  Tan  20  qui  est  celui 
de  la  clirouique  d*Edesse,  ainsi  que  le  reconnais 
dom  Calniei,  qui  f  iplique  fort  mal  le  passage  de  Pro-< 
pope,  et  y  tiouye  de»  difticultës  qui  uy  sont  point. 


mais  Tbadée  ne  voulut  point  le  recevoir, 
disant  :  Comment  prendrions-nous  le  bien 
d'autrui ,  après  avoir  quitté  le  nôtre? 
«  Cela   arriva  en   Tannée  340.  J*ai  c^it 

3u*il  serait  utile  d'en  traduire  la  relalio  i 
u  syriaque  en  notre  langue,  et  de  la  pla- 
cer dans  notre  histoire.  » 

Telle  est  la  conclusion  d'Eusèbe.  Ceih* 
année  340  se  rapporte  vraisemblablement  h 
l'ère  des  Séleuciues  des  Grecs,  par  laquelle 
on  compte  la  chronique  d*Edesse«  d'où  Eu^ 
sèbeditque  cette  histoire  est  tirée.  Celte 
chronique  a  été  publiée  par  M.  Assémaiii 
(i9).  Or  cette  ère  commence  l'an  312  avant 
notre  ère  (50)  ;  donc  Tan  I  avant  notre  ère 
correspond  à  l'an  312  de  cette  ère,  et  l'an  1 
de  notre  ère  à  l'an  313.  Ainsi  l'an  340  coi^ 
respund  è  l'an  29  de  notre  ère.  C'est  sans 
doute  l'époque  à  laquelle  le  roi  Abgare  écri- 
vit à  Jésus,  qui  avait  reçu  le  baptême  de 
Jean  le  6  janvier  de  celte  année  (51).  C'était 
celle  h  laquelle  ses  prédications  et  ses  mira- 
cles cotomencèrent,  en  sorte  qu'il  n'est 
{>as  étonnant  que  le  bruit  en  lût  venu  à 
Sdesse. 

Jésus  mourut  le  3  avril  de  l'an  33(52).  Ce 
fut  cette  année  Que  Thadée  fit  le  voyage 
d'Edesse  ;  RuQn  rappelle  Tatlée.  On  le  croit 
frère  de  l'apôtre  saint  Thomas,  et  l'un  îles 
soixante-douze  disciples.  L'édition  d'Ru- 
sèbe  publiée  h  Genève  (53)  et  la  traduction 
latine  de  Musculus  (5i)  disent  que  Thadée 
était  frère  de  saint  Thomas  ;  mais  la  plu- 
part des  manuscrits,  ni  la  version  de  Rufiu, 
ni  Nicéphore,  ne  raf)portent  point  cette  par> 
ticularilé.  On  ignore  ce  que  fil  Thadée  de- 
puis l'événement  que  nous  venons  de  rap- 
porter; son  culte  n  est  pas  même  bien  célè- 
bre, parce  qu'on  l'a  ordinairement  confondu 
avec  Tapôtre  saint  Jude,  qui  portail  aussi 
le  nom  de  Thadée,  et  qui  prêcha  de  mèrau 
en  Mésopotamie.  Les  Latins  honorent  notre 
saint  Thadée  le  11  mai,  el  semblent  le  faire 
martyr  en  Asie  ;  les  Grecs,  dans  leurs  ilf^- 
nées,  célèbrent  sa  mémoire  le  21  août,  el  di- 
sent qu*il  mourut  en  paix  à  6érite  en  Phc- 
nicie,  après  y  avoir  baptisé  beaucoup  de 
personnes  (55). 

Sur  Abgare  et  la  ville  d'Edesse, 

On  voitqu*Ëusèbe  nomme  le  roi  d'Edesae 
Asbare.  Le  savant  d'Herbelotditque  le  roi 
d'Edesse  lut  appelé  Abagare  ou  Abgar,  parce 
qu'il  était6ot7eua;(56),etqu'ainsionnedevait 
pas  l'appeler  Agbar^  comme  s'il  dérivait  de 
l'arabe  Akbar^  qui  signifie  grand  (57)  ;  niaii» 
il  est  plus  vraisemblable  que  tous  ces  lois 
prenaient   le  nom  de  grand  Agbar,  com- 

(Si)  Voy,  la  Chronologie  de  Jé$u$^Christ^  p.  118, 
par  M.  FoRTiA  dTrba:^. 

(53)  En  1612,  p.  ^. 

(54)  Ibid.,  p.  i5. 

(55)  Dictionnaire  de  la  Bible^  par  dora  Camiet. 
^piiève  1850,  loaie  IV,  p.  547  ei  348,  art.  Tha- 
dée. 

(56)  Bibliothèque  orientale^  art.  Abgar, 

(57)  C*e;>t  dpaiilieiin  {Uisiertatio  de  prœstantia  et 
n*u  numismatum^  Amstelodami,  1671,  lih.  u,  p.  8H), 
qui  soutient  qne.  sdoii  les  iiiéduilleB  et  lesaiicieii? 
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nie  le  dît    Eusèbe*   et  que  celui  qui  écri- 
vit h  Jésus-Cbrist  reçut  le  nom  d*Àbgart  au 
lieu  ûAgbar^  h  cause  de  son  incommodilé, 
s'il  faut  ea  croire  la  tradition  des  Orientaux, 
i-oofirmée  par  un  portrait  de  Jésus  Christ, 
ooeore  existant,  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt, et  sur  lequel  est  écrit  le  nom  d'Abgare. 
Edesse  est  une  ville  de  la  Mésopotamie 
(58),  bâtie  sur  les  bords  d'un  fleuve  que  Pon 
voit  encore  dans    les   médailles.  On  a  cru 
nue  ce   fleuve  était  TËuphrate  (59)  ;  mais 
Edesse  en  est  éloignée  d'une  journée  de 
th«>inin  (60),  et  cette  rivière  est  le  Scyrtus, 
dont   les  débordements   sont  fréquen(s  et 
dangereux.  En  effet»  une  partie  des  églises 
fut  abattue  et  un  grand  nombre  des  habi- 
tants furent  submergés,  sous  Tempire  de 
Justin,  qui  la  rétablit  dans  le  yV  siècle,  et 
qui  lui  donna  le  nom  de  Juslinopolis  ;  elle 
il  changé  depuis,  Basnage  dit  que  de  son 
temps  elle  s'appelait  Ouria  (61)  ;  mais  je  lut 
laisserai  celui  d'Edesse  qui  est  plus  connu- 
Celte  ville  avait  son  roi,  depuis  que  les  Ara- 
l>es,  profitant  de  la  division  élevée  entre  les 
Séleucides  pour  la  succession  d'Antiochus 
leur  père,  s'en  emparèrent  et  j  créèrent  un 
nouveau  royaume,  dont  les  princes  por» 
taient  ordinairement  le  nom   d'Abgar.  Le 
premier  s'appelait  ainsi  ;  Abgar  11,  qui  lui 
succéda,  se  rendit  mattre  de  toute  la  pro« 
vince  d'Osroène.  Ayant  fait  alliance  avec 
Pompée,  contre  Tigrane  le  Grand,  roi  d'Ar*' 
ménie,  il  fournit  à  son  armée  tous   les  vi- 
vres  dont  elle  avait  i)esoin.  Tan  6i  avant 
notre  ère.  Dans  les  guerres  des  Romains 
contre  les  Parlh^s,   il  feignit   d'être  pour 
Crassus  ;  mais  il  entretint  avec  les  Parthes 
une  correspondance  secrète,  qui  fui  la  prin- 
cipale cau<e  delà  défaite' des  Romains  à 
Carrbes,  Tan  53  avant  notre  ère  (62).  C'est 
Abgar  111,  petit-GIs  du   précédent,   qu'Eu- 
sèiie  a  rendu  célèbre  dans   l'histoire  ecclé- 
siastique par  les  deux  lettres  que  j*ai  rap- 
portées. Lasaubon,  Gretser,  Tiliemont,  Bus- 
nage,  du  Pin  et  le   P.   Alexandre  en   ont 
discuté  Tauthenticilé.  On  a  d'abord  observé 
que  les  deux  lettres  auraient  dû  être  écrites 
en  grec  et  non  eq  syriaque,  mais  à  tort;  car 
quoiqu'on  parl&t  grec  è  Césarée  et  même 
dans  toute  la  Mésopotamie,  cependant  le 
commerce  que  l'on  était  obligé  d'avoir  avec 
le  peuple  et  les  Juils  naturels  du  pays,  fai- 
sait qu'on  ne  pouvait  pas  ignorer  une  lan- 
gue qui  retentissait  toujours  aux  oreilles  et 

monoments,  il  faut  prétprer  Abgare  qui  signifie  le 
frsMd,  comme  le  nom  d'.^s^are  qui  signitlc  te  petite 
se  donnait,  suivant  Spanheim,  aux  enrants  de  ces 
mêmes  princes. 

(5S)  Elle  8*a|>pHaii  aulrefoîs  Bonibyce  et  Niera- 
po/ts;  c*éuil  là  qu*étail  Le  leniple  célèbre  de  la  déesse 
lie  Syrie,  sur  laquelle  on  Iruuve  une  l<Migii(*  dissur- 
uiioii  dans  les  œuvres  de  Lucien.  Voy,  Strabon, 
p.  748.  et  iELiEN,  De  animalibus^  liv.  in,  cUap.  2. 
CtlU  déesse,  appelée  Atargaiis,  svail  aussi  un  leni- 
ple dans  la  ville  de  Bésëcnona,  située  de  même  sur 
rt^upbraie,  mais  l)eaucoup  plus  bas  qu^Ëdesse.  C'est 
hi«lure  de  Cliarac  qui  nous  Tappreud.  Voy.  le  Pé- 
riple de  Métreien  à'Héractée  par  M.  Miller,  Paris 
1839.  p.  250  et  265. 

I5i>)  NvBis»  fcVtftAflSy'o-J/(u^(/.  disscrl.  2. 


• 

que  tant  de  gens  parlaienl.  C'est  pourquoi 
la  traduction  qu*Eusèbe  en  fil  Taire  en  sa 
présence  devait  être  conforme  à  l'original, 
et  personne  ne  peut  douter  de  Teiactitude 
et  de  la  fidélité  d  Eusëbe,  qui  avait  recueilli 
avec  tant  de  soin  tous  les  anciens  monu- 
ments de  l'Eglise  chrétienne.  Il  n'y  a  rien 
nue  Ton  ne  puisse  révoquer  en  doute,  si 
1  on  se  donne  la  liberté,  ^ur  de  frivoles 
conjectures,  de  s'inscrire  en  faux  contre 
une  pièce  compulsée  sur  des  archives  et  des 
registres  publics,  publiés  par  un  grand  <^vê- 
que  Irès-éclairé  et  qui  jouissait  d'un  grand 
crédit  à  la  cour  de  Temnereur  Conslani in 
(6dj.Cependant  le  Pape  Gelése  n'est  pas  sans 
appel.  Les  variétés  des  anciens  exemplaires 
peuvent  même  faire  douter  qu'il  ne  s*y  soit 
glissé  quelques  noms  d'auteurs  que  le  con- 
cile n'avait  pas  condamnés.  C'est  ce  qu'ob- 
serve le  savant  Baluze  cité  par  i'abbé 
Fleurj  (64). 

Procope,  célèbre  historien  grec,  né  à  Cé- 
sarée au  VI*  siècle,  fortifie  le  témoignage 
d*Eusèbe  par  le  sien.  Voici  ce  qu'il  raconte 
dans  son  Hisioire  de  la  guerre  contre  tes  Per^ 
ses  (65)  : 

Histoire   (VAugare   (ou  Abgare]  selon  Pro^ 
cope  {ran  5i0  avant  notre  ire). 

«  L'amour  de  la  gloire  inspira  è  Chosroès, 
roi  des  Perses,  le  dessein  de  prendre  Edesse  ; 
et  certains  bruits  répandus  parmi  les  cbré* 
tiens,  que  cette  ville  était  imprenable,  Vf 
confirmèrent.  Voici  ie  fondement  de  ces 
bruits  (66)  : 

«  Il  y  eut   autrefois  un   toparque  dans^ 
Edesse  (c'est  ainsi  que  l'on  appelait  les  pe<- 
tits  rois  de  chaque  pays)  nommé  Augare, 
qui  était  un  des  plus  habiles  et  des  plus  « 
prudents  de  son  siècle,  et  qu  Auguste  ché- 
rissait très-particulièrement.  Etant  allé  à  - 
Rome  pour  faire  alliance  avec  les  Romains,, 
il  eut  diverses  conférences  avec  cet  empe- 
reur, qui  conçut  une  si  haute  opinion  de 
sa  capacité,  qu*il  ne  pouvait  plus  vivre  san» 
lui,  et  qu'il  ne  voulut  pas  lui  permettre  de 
retourner  dans  sa  patrie.  Apres  avoir  de-* 
mandé  plusieurs  fois  cette  permission  smi»  '. 
pouvoir  l'obtenir,  il  imagina  un  moyen  d'v 
réussir.  Un  jour  Auguste  l'avait  envoyé  à  la 
chasse,  parce  qu'il  y  était  fort  adroit.  An- 
gare  prit  plusieurs  bêles  dans  les  environs 
de  Rome,  et  emporta  aussi  avec  elles  une 
portion  de  la  terre  où  il  les  avait  trouvées. 

(60)  De  quntre  sclienes  selon  Strabon,  p.  748. 

(61)  Hiiio'trê  «fes /iir/t,  par  Basnage.  Kotiertlam, 
1707  1. 1,  page  «02,  liv.  i.  chap.  7. 

(6i}  Vart  de  vérifier  les  dates  avant  Tère  cliré- 
tienne,  tome  II,  p.  4i6.  J*ajoHie  ici  la  liste  des  rnis 


rlioèiie. 


jfiô)  Histoire  dei  Juifs  par  Basnage,  t.  I,  p. 
205. 

(Oi)  Histoire  eeelésiaUique^  liv.  xxx,  cli:^.  35. 

(65)  Livre  n,  chap.  12. 

(6(>)  l^ocoPE,  Hisioire  de  ta  guerre  contre  les  Perm 
us,  livre  n,  cl):ip.  12,  n*  1,  p.  205,  cl^nis  réditieik 
de  H.  Diniloif,  Bonmv^  1635,  t.  1,  p:ige  2iK)« 
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Il  vint  avec  sa  prise  devant  Auguste,  qui 
était  assis  dans  le  cirque  suivant  sa  cou- 
tume. Il  plaça  ensuite  en  divers  endroits  du 
cirque  les  diverses  portions  de  lerre  qu'il 
avait  apportées.  Ayant  ensuite  fait  lâcher 
toutes  les  bêles,  cliacune  courut  h  Tinslani 
vers  la  terre  d'où  elle  avait  éié  tirée.  L'em- 
pereur en  fit  la  remarque  et  y  porta  son  at- 
tention, admirant  que  la  nature  eût  gravé 
sans  précoptes,  dans  le  cœur  des  animaux, 
une  si  forte  inclination  pour  leur  patrie. 
Augare  se  jeta  alors  h  'ses  pieds  et  lui 
dît  : 

«  Seigneur,  jugez,  s*il  vous  ptall,  dans 
quels  senlimenls  je  dois  être,  moi  qui  ai 
une  femme,  des  enfants  et  un  petit  royaume 
dans  mon  pays. 

«  L'empereur,  convaincu  par  l'évidence 
de  la  vérité,  lui  permit,  quoiqu*à  rogrel,  de 
retourner  dans  sa  pairie,  et  lui  promit  tout 
ce  qu'il  demanderait.  Au^nre  demanda  h 
Auguste  de  faire  bâtir  un  cirque  h  Kdesse. 
Lorsqu'il  fut  de  retour,  ses  sujets  lui  de- 
niandèrent  ce  qu'il  avait  obtenu  h  Home  en 
leur  faveur.  11  leur  répondit  qu*il  avait  ob- 
tenu une  tristesse  sans  perte,  et  une  joie 
sans  iirofit.  C*est  ainsi  qu'il  désignait  la  na- 
ture et  la  condition  du  cirque  obtenu  par 
lui.  » 

Celte  auerdoto  curieuse  se  rapporte  sans 
doute  au  temps  où  Octavien,  ayant  vaincu 
Antoine  le  â  septembre  de  lan  31  avant 
notre  ère,  vint,  après  la  mort  d'Antoine,  à 
Alexandrie,  oti  il  trouva  rassemblés  les  en- 
fants des  rois  et  des  princes  alliés  ou  dé- 
pendants de  ce  triumvir.  Le  vainqueur  les 
traita  tous  avec  douceur  (67)  :  ce  fut  peut- 
être  alors  qu'il  distingua  le  toparque  d'E- 
desse,  «}a*îl  emmena  à  Rome  avec  lui. 

Abgare  retourna  dans  son  pays  l'an  30, 
et  ce  qui  suit  dans  Procope  se  rapporte 
Traisemblablement  h  l'an  29,  que  nous 
avons  vu  être  celui  pendant  lequel  il  écri- 
vit à  Jésus-Cbrist.  L'historien  grec  conti- 
uue  son  récit  en  ces  termes  : . 

«  Quand  Augare  fut  avancé  en  âge,  il  fut 
nttaqué  de  la  goutte  qui  lui  causait  de  gran- 
des aouleurs  et  qui  le  privait  de  la  faculté 
de  se  mouvoir.  Après  avoir  ou  recours  inu* 
tilemettt  aux  plus  fameux  médecins,  il  était 
réduit  à  ne  chercher  de  soulagement  que 
dans  d'inutiles  plaintes;  en  ce  temps-là 
Jésus,  fils  de  David,  était  revêtu  d'un  corps 
mortel  et  conversait  visiblement  avec  les 
hommes  dans  la  Palestine.  11  a  bieu  montré 
qu'il  était  véritablement  le  Fils  de  Dieu 
i)ar  la  vie  toute  sainte  qu'il  a  menée  et  par 
les  miracles  tout  divins  qu'il  a  opérés.  Il  a 
retiré  les  morts  du  tombeau  nar  la  force 
toute-puissante  de  sa  parole.  Il  a  rendu  la 
vue  è  des  aveugles-nés,  guéri  la  lèpre,  re- 
dressé des  boiteux  et  produit  d*aulresmer- 

(67)  Uisîoire  romaine,  par  CaÉviEa.  Paris  18i4, 
t.  XII,  p.  5li  daua  féJilioii  du  M.  Lelroiine.  Il  ci  le 
l)ioii,  livre  li. 

(68)  pRocopB»  Hhtoire  Ht  latjuerre  contre  Uê  Per* 
9«i,  livre  u,  cliap.  I,  ii.  5  ei  4.' 


veilles  qui  sont  au-dessus  de  tous  les  efforts 
de  la  médecine  et  de  la  nature. 

«  lorsque  le  roi  Augare  eut  appris  tous 
ces  faits  de  ceux  qui  venaient  de  la  Pales* 
tine,  il  conçut  l'espérance  de  sa  guérison. 
Il  écrivit  è  Jésus  pour  l'engager  è  quitter 
lès  hommes  ingrats  de  la  Judée,  pour  venir 
demeurer  avec  lui. 

«  Jésus  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  aller 
le  trouver,  mais  qu'il  lui  promettait  de  lu 
guérir.  On  dit  qu'il  l'assura  aussi  que  ja- 
mais sa  ville  ne  serait  prise  par  les  t>arba- 
res.  Ceux  qui  ont  écrit  Thistoire  du  pays 
n'ont  pas  connaissance  de  ce  dernier  fait. 
Mais  les  habitants  soutiennent  que  la  pro- 
messe est  exprimée  dans  une  lettre  dont 
ils  ont  gravé  les  propres  paroles  au-dessus 
d'une  des  portes  de  la  ville,  atin  d'en  con- 
server la  mémoire.  Cependant  la  ville  est 
tombée  depuis  sous  la  domination  des  Me- 
rdes. Il  est  vrai  qu'ils  ne  la  réduisirent  point 
par  la  force  des  armes  ;  mais  ils  en  prirent 
possession  dans  une  circonstance  qui  leur 
jfut  favorable. 

«  Augare  ayant  reçu  la  lettre  de  Jésus,  fut 
guéri  et  ne  mourut  qu'après  avoirjoui 
longtemps  de  la  santé  qu'il  avait  recouvrée 
|)ar  miracle.  Celui  de  ses  enfants  qui  lui 
succéda,  fut  un  des  plus  méchants  hommes 
du  monde,  exerça  d'norribles  violences  con- 
tre ses  sujets,  et  craignantque  les  Romains 
n'en  tirassent  vengeance,  il  prit  le  parti 
des  Perses  (68).  » 

En  effet,  du  temps  de  l'empereur  Claude, 
il  commença  à  donner  des  troupes  à  Caïus 
Cassius,  qui  avait  ordre  de  rétablir  Méher- 
date  sur  le  trône  de  Parthie,  l'an  59  do  no- 
tre ère.  Mais  quand  Méherdate  arriva  à 
Edesse,  Abgare,  d  accord  avec  les  Parthes, 
l'y  retint  jusqu'à  ce  que  ces  peuples  dési- 
gnés par  Procope,  sous  le  nom  des  Perses* 
eussent  rassemblé  leurs  forces,  et  dans  la 
chaleur  du  combat,  ayant  abandonné  les 
Romains,  il  fut  cause  de  la  défaite  de  leur 
armée  (69). 

Procope  se  contente  d'indiquer  cet  événe- 
ment comme  on  vient  de  le  voir  ;  ensuite 
il  ajoute  :  «  Longtemps  après,  les  habitants 
ayant  chassé  leur  garnison,  se  donnèrent 
volontairement  aux  Romains  (70J.  >  Ce  fut 
sous  Caracalla,  l'an  212  (71). 

On  a  vu  que  Procope  ne  reconnaissait 
pas  l'autlieniicité  de  la  lettre  où  Jésus  pro- 
mettait qu'Edesse  ne  serait  jamais  prise  par 
les  barbares.  C'est  ce  qu'il  exprime  formel- 
lement en  disant  (72)  :  «  Mon  opinion  est 
que  Jésus  n'a  point  écrit  la  lettre  dont  je 
viens  de  parler;  mais  comme  la  ville  était 
sous  sa  protection,  on  s'est  imaginé  qu'il 
ne  permettrait  pas  qu'elle  fût  prise.  Peu  im- 
porte ce  qu'il  en  est  ou  ce  que  l'on  en 
pense.  » 

On  voit  que  cette  dénégation  de  Procope 

(69)  Vart  de  vérilier  lei  dalu  avant  l'ère  clirc- 
lieiiiie,  l.  Il,  p.  <4i7. 

(70)  Procope,  cIi.  1,  n.  4. 

(71)  Vart  de  vérifier  les  dateê^  t.  II,  p.  447. 
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ne  se  rapporte  miMement  aux  deui  lettres 
traduites  par  l'historien  Eusèbe«  et  dont 
Procope  a  fait  mention  précédemment.  Au 
contraire,  en  admettant  ces  deux  lettres  et 
eu  rejetant  la  troisième*  il  prouve  que  les 
deux  premières  n*ont  été  admises  par  lui 
que  parce  qu'elles  ne  pouvaient  être  contes- 
tées* Od  ne  peut  donc  s'appuyer  sur  son 
autorité  que  pour  reconnaître  I  authenticité 
de  ce  précieux  monument  de  notre  histoire 
ecclésiastique. 

Quant  à  la  lettre  gravée  par  les  habitants 
d'Edesse*  il  était  naturel»  même  en  la  con- 
testant» que  l*on  en  parl&t  beaucoup. 
«  Chosroès,  dit  Procope  (73),  crut  que  ce 
bruit  l'obligeait  de  se  rendre  maître  de  celte 
place.  Quand  il  fut  arrivé  à  un  village  qui 
n'en  est  éloigné  que  d'une  journée  et  qui 
est  appelé 27a/n/,  il  y  passa  la  nuit;  le  len- 
demain il  en  partit  avec  toute  son  armée, 
et  ne  connaissant  pas  la  route,  après  avoir 
marché  tout  le  jour,  il  fut  obligé  de  venir 
passer  la  nuit  dans  le  même  lieu.  On  assure 
que  la  même  chose  lui  arriva  deux  fois. 
Enfin  on  ajoute  que  lorsqu'il  fut  devant 
Edesse»  il  lui  survint  une  fluxion  sur  la 
joue  qui  lu  contraignit  à  lever  le  siège.  11 
se  contenta  d'envoyer  Paul  demander  de 
l'argent.  Quoique  les  habitants  «se  vantas- 
sent de  ne  pouvoir  être  pris  de  force,  ils 
lui  donnèrent  deux  cents  marcs  d'or,  afin 
qu*il  ue  fit  point  de  dégât  dans  la  campa- 
gne. » 

Histoire  du  secand  »iége  d' Edesse  par  ChoS" 
rais.  —  Quatre  ans  après  avoir  fait  inutile- 
ment le  siège  d'Edesse»  c'est-à-dire  l'an 
544»  Chosroès  voulut  encore  braver  le 
Dieu  des  Chrétiens  en  attaauaut  cette  ville 
(74}.  Procope  raconte  aussi  rhistoire  de  ce 
siège  (75)  ;  mais  il  n'y  a  aucun  miracle. 
C'est  un  historien  un  peu  postérieur,  mais 
presque  du  même  temps,  né  en  Epiphanie 
en  Syrie»  vers  Tan  536  (76);  il  s'appe- 
lait Evagre  et  connaissait  bien  Procope 
dott  il  combat  ainsi  le  doute»  mais  en  dis- 
tinguant aussi  très  bien  les  deux  lettres 
attribuées  à  Jésus-Christ»  dont  la  seconde 
est  seule  contesiée. 

Histoire  ecclésiastique  d^Evagre^  livre  iv, 
ehap.  S7  (77).  —  Expédition  de  Chosroès 
contre  Edesêe,  —  «  Le  même  Procope  rap- 
porte encore  les  traditions  anciennes  sur 
Edesse  et  sur  Abgare,  et  cite  la  lettre  que 
le  Christ  écrivit  è  ce  dernier.  11  raconte 
aussi  comment»  dans  une  autre  expédition» 
Chosroès  entreprit  le  siège  d'Edesse,  espé- 
rant montrer  la  fausseté  de  la  prophétie 
vantée  par  les  fidèles,  qu'Edessene  tombe- 
rait jamais  au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  prophé- 
tie cependant  qui  n'existe  point  dans  la 
lettre  que  le  Christ  notre  Dieu  écrivit  à 

»    (751  N.«. 

(74)   Hiêtoire  romnine^  par  Lebrau,  ëilition  de 
.H.  de  Saint-Martin,  Parig  1828»  t.  IX,  p.  iS6. 
'    (75)  Livre  ii,  cUap.  26. 

(7e)  Voyez  sun  article  dans  le  Dictionnaire  de 
Fetler. 

(77^  cTbtrodoreti  cpiscopi  Cyriel  Evagrii  Bchol:i- 
SUci  aistoriaeccteiiatticaf  llenricus  \'alt'»ius  Luitne 


Abgare»  comme  on  peut  s'en  convaincre  en 
lisant  attentivement  l'histoire  d*Eusèbe, 
fils  de  Pamphile,  qui  a  donné  les  propres 
termes  de  cette  lettre.  Mais  telle  es\  l'opi- 
nion et  la  croyance  des  fidèles;  et  la  sanc- 
tion donnée  par  l'événement  à  cette  pro- 
phétie est  l'ouvrage  de  la  foi.  Car  Chos- 
roès mit  le  siège  devant  Edesse»  lui  fit  su- 
bir mille  assauts,  éleva  un  monticule  énorme 
qui  dominait  les  remparts  de  la  ville,  cons- 
truisit un  nombre  immense  de  machines,  et 
le  tout  sans  succès.  Mais  voici  le  récit  des 
événements.  Chosroès  avait  donné  Tordre 
è  ses  troupes  de  réunir  pour  le  siège  une 
grande  quantité  de  bois  de  toute  espèce. 
En  un  moment  une  masse  énorme  est  ras- 
semblée, il  la  fait  élever  circulairement» 
amoncelé  de  la  terreau  milieu»  ei  la  djrige 
contre  la  ville.  Peu  à  peu,  au  moyen  de 
couches  de  bois  et  dé  terre  superposées,  et 
en  s'approchant  de  plus  en  plus»  l'ouvrage 
atteignit  une  si  grande  élévation  et  dépassa 
tellement  la  hauteur  du  rempart»  que  Ten- 
nemi  put  accabler  sous  ses  Iraits  les  défen- 
seurs de  la  ville  postés  sur  les  murailles. 

«  A  la  vue  de  cette  forteresse  qui»  sem- 
blahe  à  une  montagne»  s'approchait  de  la 
ville  assez  près  pour  faire  craindre  que 
Tennemi  voulût  y  descendre»  les  assiégés 
travaillèrent  dès  le  point  du  jour  à  percer» 
dans  la  direction  de  ce  retranchement  ap- 
pelé aggsr  par  les  Romains  (78},  un  sou- 
terrain» afin  de  pouvoir  mettre  le  feu  sous 
le  bois  dont  l'incendie  ferait  écrouler  toute 
la  terre  superposée.  Cet  ouvrage  terminé» 
ils  allumèrent  le  bûcher»  mais  sans  attein- 
dre le  but  qu'ils  se  proposaient»  parce  que 
le  défaut  d'air  empêchait  les  flammes  d'a- 
voir prise  sur  le  bois. 

«  Au  bout  de  leurs  expédients»  ils  pri- 
rent une  image  divinement  fabriquée  et 
qui  n'était  point  sortie  de  la  main  des 
hommes  :  c'était  celle  que  le  Christ  avait 
envoyée  à  Abgare  très-empressé  de  le  voir. 
Ils  portent  celte  image  sacrée  dans  lé  sou- 
terrain qu'ils  avaient  creusé,  Tinondeiit 
d'eau  et  jettent  quelques  gouttes  de  cette 
eau  sur  le  bûcher  et  sur  le  bois.  La  puis- 
sance divine  vint  aussitôt  justitier  leur 
conliance  et  fit  réussir  ce  qui  auparavant 
était  impossible.  Tout  è  coup  le  bois  de- 
vient la  proie  des  flammes,  qui  dans  un  mo- 
ment le  réduisent  en  charbon  et  qui,  ga- 
gnant les  couches  supérieures»  les  euvelofi- 
pent  de  toutes  parts.  Eu  voyant  la  fumée 
s'élever  dans  les  airs»  les  assiégés  imaginè- 
rent de  lancer  sur  le  retranchement  des 
ennemis  de  petites  bouteilles  remplies  de 
soufre»  d'étoupes  et  autres  matières  inflam- 
mables» qui  dans  le  trajet  s'étant  allumées 
par  la  simple  action  de  l'air»   produisirent 

vertil;  liane  eiliiioiiem  locupletavii  Gulîehnus  Bea- 
ding.i  Ganlabrigi«iîl7iO,  p.  405.  Henri  Valuis  rap- 
porte ceite  expédition  à  i*aii  544. 

(78)  La  conslruciion  de  ces  inacbipes  est  irès- 
bien  décrite  par  Apolloilore  de  Damas,  donl  l'ou- 
vrage iiiiilulé  noXcoAfAïQrcxôf •  iraduil  par  Henri  de  Va- 
lois, 9e  trouve  d.iu»  le  recued  do  Tlic\ettOU 
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de  la  fumée  et  empêchèrent  de  s*apereevoir 
que  le  bûcher  en  laissait  échapper  aussi  : 
car  tous  ceux  qui  ignoraient  les  faits  ne 
pouvaient  assigner  à  cette  fumée  d*autres 
causes  que  les  bouteilles.  Trois  jours  après, 
des  langues  de  tf^n  sortirent  de  ta  terre;  et 
les  Perses  qui  combatlaient  sur  le  reIran- 
chement  comprirent  toute  l'imminence  du 
danger.  Chosroès  ce^iendant,  comme  s*il 
voulait  combattre  la  puissance  divine,  fit 
diriger  sur  le  bûcher  tous  les  aqueducs 
extérieurs  de  la  ville, 8tind*éteindre  le  feu. 
Mais  l'eau,  comme  de  l'huile,  du  soufre  ou 
quelque  autre  matière  inflammable,  ne  fit 
qu*augroenter  l'incendie,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin !e  retranchement  s'écroula  tout  entier, 
et  ne  présenta  plus  qu'un  monceau  de  cen- 
dres. C*est  alors  que  Chosroès  trompé  dans 
tontes  ses  espérances  et  voyant  l'issue  dés- 
honorante qu'avaient  eue  ses  tentatives, 
lui  qui  espérait  dominer  la  puissance  du 
Dieu  que  nous  adorons,  retourna  honteu- 
sement dans  ses  Etats.  » 

Observation  sur  le  récit  d^Evagre.  —  On 
Toît  qu'Evagre  parle  ici  le  premier  du  por- 
trait miraculeux  de  Jésus-Christ.  Le  pas<- 
sage  où  il  en  fait  mention  est  regardé 
comme  tellement  important,  qu'il  a  été 
plusieurs  fois  cité.  Il  en  est  fait  mention  dans 
une  assemblée  œcuménique  (79),  et  dans 
l'ouvrage  du  moine  grec  Barlaam  contre  les 
Latins  (80).  Le  jésuite  Gretser  en  parle  fort 
au  longdansson  Traité  des  images  qui  n*ont 
pas  été  faites  de  main  d'homme;  mais  celui 
t]\i\  s'en  est  occupé  le  plus  spécialemî^ntesl 
l'empereur  Constantin  Porphyrogénèle,  né  à 
Constantinople  l'an  906,  qui  nous  a  laissé 
un  traité  spécial  sur  r/rna^^  dEdesse,  qu', 
afBrme-t-il,  n'est  pas  l'ouvrage  de  l'homme 
et  qui  a  été  envoyée  d'Edesse  à  Constan- 
tinople. Ce  traité,  extrait  d'un  grand  nom- 
bre d'auteurs  plus  anciens,  écrit  en  grec^ 
et  accompagné  d'une  version  latine,  occupe 
vingt-sept  pages  in-&-*  dans  la  publication 
qui  en  a  été  faite  (81).  Je  donnerai  ici  Tex- 
traît  de  cet  ouvrage  imjportant. 

Les  ouvrages  de  Dieu,  dit  l'empereur, 
et  les  miracles  qu'il  opère  méritent  toute 
notre  vénération.  La  puissance  de  l'empire 
romain  a  été  très-utile  à  l'établissement 
du  christianisme.  Dans  le  temps  auquel 
Jésus  fit  ses  premières  prédications,  An- 
gara, loparque  d'Edesse,  était  en  corres- 
pondance avec  le  préteur  d*Egypte;  et  ils 
s'envoyaient  souvent  l'un  à  Tautre  des 
mes2jagers.  Ananias,  allant  en  Egypte  de 
la  part  d'Augare,  traversa  la  Palestine,  et 
fut  instruit  des  miracles  de  toute  espèce 
opérés  par  Jésus.  Il  en  instruisit  Augnre, 
et  lui  oit  que  le  Sauveur  ressuscitait  les 
morts.  Le  roi  d'Edesse  était  malade;  il 
chargea  Ananias  d'une  lettre  pour  Jésus, 
la  même  que  rapporte  Eusèbe.  Jésus  char- 
gea Thomas  de  prendre  cette  lettre  qu'il 
lut,  et  à  laquelle  il  répondit  ce  qu'Ku^èbe 

(TA)  Septima  if^vroi/fis  œcumeniea^  p.  CI  3. 
(VO)  Note  de  Valois  sur  le  p:issage  (rKva;;rc. 
(8tj  Ori^inum  reiumijue  Con$(aminopolitanvriun 


rapporte  encore.  Mais  l'empereur  ajoute 
h  cette  réponse  une  phrase  qui  manque 
dans  l'historien  ecclésiastique.  Dans  cette 
addition,  Jésus  dit  que  le  disciple  qu'il 
envoie  lui  portera  on  gage  de  sûreté  pour 
sa  cité,  qui  acquerra  ainsi  le  pouvoir  de 
résister  à  tous  ses  ennemis. 

il  paratt  ainsi  que  cette  seconde  fettre, 
qui  semble  avoir  été  indiquée  par  Eva^rp» 
n'est  réellement  qu'une  phrase  ajoutée  à  la 
première,  phrase  dont  il  paratt  qu'Eusèbe 
n'a  pas  eu  connaissance.  Peut-être  son 
traducteur  syrien  la  supprima  pour  ne  point 
eiciter  la  jalousie  de  Conslanlinople  contre 
Edesse  :  en  effet,  il  aurait  été  possible  que 
Constantin  le  Grand,  s'il  avait  eu  connais- 
sance de  l'image  miraculeuse,  eût  fait  ce 
qui  a  été  exécuté  depuis,  et  eût  voulu 
qu'elle  fût   transportée  à  Conslantinople. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'empereur  Conslanlin 
Porphyrogénète,  continuant  son  récif,  dit 
que  Jésus  se  lava  le  visage,  et  que,  mouil- 
lant son  manteau  avec  l'eau  qu'il  venait 
d'employer,  elle  imprima  sa  figure  miracu- 
leusement sur  ce  manieai.  qu'il  donna  k 
Ananias.  Il  lui  ordonna  de  le  porter  h  son 
malire,  l'assurant  que  ce  remède  le  gué- 
rirait complètement  et  lui  serait  un  té- 
i»|Oignage  perpéluel  de  son  affection.  Avant 
d*arriver  h  Edesse,  Ananias  s'arrêta  h  un 
lieu  appelé  Memmich  par  les  Sarrasins  et 
Mabue  par  les  Syriens,  oi^  Ton  avait  amassé 
un  grand  nombre  de  tuiles.  Ananias  y  cacha 
le  manteau.  A  minuit,  un  incendie  effroya- 
ble s'éleva  autour  de  ce  lieu.  Les  habi- 
tants, k  qui  l'on  avait  montré  le  portrait 
divin,  furent  eitrêmemenl  effrayés;  ils  sai- 
sirent Ananias  et  l'interrogèrent  sur  la  cause 
G^  cet  accident.  Il  raconta  ce  qu'il  avait 
fait,  parla  du  manteau  qu'il  avait  reçu,  de 
l'endroit  où  il  l'avait  déposé  et  où  s'était 
allumé  le  feu.  On  trouva  effectivement  ce 
manteau  sur  lequel  était  imprimé  le  divin 
portrait;  on  le  laissa  prendre  h  Ananias, 
qui  le  porta  au  toparque  Augare.  Celui- 
ci  le  reçut  avec  respect  et  le  garda  avec 
soin. 

Après  avoir  rapporté  ainsi  cet  événement, 
l'historien  convient  qu'un  autre  récit  pré- 
sente le  même  fait  d'une  manière  différente. 
On  dit  que  le  Christ,  partant  pour  aller  au 
supplice,  avait  répandu  une  sueur  mêlée 
de  quelques  gouttes  de  sanç.  Ayant  ensuite 
reçu  son  manteau  qui  lui  fut  remis  par 
un  de  ses  disciples,  il  l'essuya  et  aussitôt 
après  son  portrait  y  fut  imprimé  et  y  brilla 
d'un  éclat  divin.Ce  gage  précieux  fut  donné 
h  Thomas,  h  qui  il  fut  ordonné,  après  l'a»- 
cension  de  Jésus-Christ  au  ciel,  de  l'en- 
voyer à  Augare,  pour  acquitter  la  promesse 
contenue  dans  sa  lettre.  L'ordre  fut  exécuié 
par  Thomas  qui,  après  l'ascension,  doniui 
i'image,  qui  n'avait  pas  été  faite  par  la  main 
d'un  homme,  à  Thadée  pour  la  porter  à 
Augare.  Thadée  vint  donc  è  Edesse,  et  y 

varVn  auctoribns  manipidut.  Fnuicisciis  Coiiiliefis  ex 
vclublis  luss.  codd.  eruii  l^aiisiis,  llHîi,  p.  13. 
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demeura  d*abord  chez  un  Juif  de  celte  vi 
appelé  Tobias.  Il  1^011   parla    pas  tout  de 
suite  au  toparque,  voulant  faire  auparavant 
savoir  h  Augare  que  par  la  seule  invocation 
du    Christ  il   pouvait  guérir  les  malades. 
En  effet»   les  événements  merveilleux  se 
font  bientôt  connatlre.  ""Le  bruit  des  mi- 
racles opérés  par  le  nom  du  Christ  parvînt 
donc  bientôt  jusqu*èi  Augare,  par  un  des 
seigneurs  de  la  cour  appelé  Amdu,  qui  lui 
dit  qu*un  apôtre  du  Christ  était  arrivé.  L'es- 
poir ûue  ce  prince  nourrissait  dans   son 
cœur  lui  revint  alors  dans  Tesprit.  Il  re- 
connut que  celui  aue  Jésus  lui  annonçait 
dans  SA  lettre  était  a  Edesse.  C'est  pourquoi, 
Ayant  pris  de  plus  amples  informations  sur 
Thadée,  il  se  le  fit  conduire.  Tobias  fut 
chargé  de  le  signifiera  Tapôtre.  Alors  celui- 
ci,  convenant  que  tel  éiail  robjeUlesa  rois- 
sion»  se  rendit  |e  surlendemain  vers  lui. 
S*étant  ensuite  pr(^paré  h  lui  élre  présenté, 
il   plaça  le  portrait  de  Jésus  sur  son  front, 
et  entra  ainsi  chez  Augare.  Le  toparque  le 
vit  de  loin;   lorsqu'il  arriva  il  put  è  peine 
soutenir  l'éclat  du  portrait  qu'aucun  rej^ard 
hunoain  ne  pouvait  fixer.  Effrayé  de  celte 
splendeur  éblouissante,  il  oublia  le  sen- 
timeot  de  ses  maux  et  la  faiblesse  de  ses 
membres.  Il   se  leva  aussitôt  de  son  lit, 
et   ses  forces  revenues  lui  permirent  de 
s'avancer  promptement.  C'est  ainsi,  et  non 
par  la  même  cause  qu'avaient  été  éblouis 
ceux  qui,  se  trouvant  sur  le  mont  Thabor,  vi- 
rent s  élever  vers   le  ciel  sa  figure  divine. 
Il  reçut  donc  le  portrait  de  l'apôtre  et 
plaça  sur  sa  tële  cette  vénérable  image.  Il 
rapprocha  de  ses  yeux,  de  ses  mains  et 
(le  ses  lèvres,  ainsi  que  de  ses  autres  mem* 
bres.Tous  reprirent  leur  vigueur  naturelle, 
et  la   lèpre  disparut.  Il  en  resta  seulement 
un   léger  vestige  sur  le  front.  Instruit  par 
l'apôlret   il  connut   la  vérité.  Il  apprit  les 
miracles  du   Christ,  sa  passion,  sa   sépul- 
ture, sa   résurrection  et   son  ascension  au 
ciel.  Il  avoua  que  c'était  le  vëritabio  Christ; 
il    examina  son  portrait   imprimé   sur   le 
manteau,  et   reconnut  qu'aucune  couleur 
imprimée  par  les  peintres  ne  s'y  trouvait. 
Il  admira  la  vertu  de  ce  portrait  par  la- 
quelle il  avait  pu  sortir  de  son  lit  et  jouir 
d'une  pleine  santé.  Le  reste  de  cette  his- 
toire est  semblable  è    la  première. 

Quel  que  soit  celui  de  ces  récits  que  l'on 
voudra  préférer,  il  est  certain  qu  Augare 
fui  guéri,  que  la  difformité  de  ses  lèvres 
disparut  et  qu'il  recouvra  la  santé.  Il  dit 
alors  h  Thadée  : 

«  Tu  es  véritablement  le  disciple  de 
Jésus,  Fils, de  Dieu.  J'en  suis  tellement 
pénétré  de  reconnaissance  que  si  la  puib- 
s^Dce  des  Ronriains  ne  m  interdisait  toute 
déclaration  de  guerre  sans  leur  permission, 
j'aurais  peut-être  pris  les  armes  contre  les 
Juifs  qui  ont  placé  U  Seigneur  sur  la  croix, 

(82)  Bibliotheca  orientalis^  I.  I.  Romx  1719,  p. 
387. 

(99')  Cfr.  FonTiA  d*Urba?i,  A/iw.  de  phil.  chrét.  *t 
fér.  t.  XIX.  —  Admsoiv,  Dt  ta  religion  chréi.^  arec 


et  je  les  aurais  soumis.  A  présent  que  je  sais 
que  lui-môme  a  voulu  mourir,  et  que  ja- 
mais cette  troupe  impie  n'aurait  commis 
ce  crime  s'il  ne  l'avait  pas  voulu,  je  rest^ 
en  repos.  Seulement,  je  demande  i  être 
purifie  par  lo  baptême,  et  je  veux  que  moi 
et  toute  ma  famille  observions  la  loi  du 
Christ.  » 

Beaucoup  d'autres  miracles  ayant  été  faits, 
et  un  grand  nombre  de  malades  guéris,  la 
goutte  d'Augare  ayant  été  entièrement  dis- 
.sipée,  l'apôtre  plaça  Augare  dans  la  piscine 
sacrée  ;  et  après  les  préambules  nécessai- 
res, il  Je  baptisa,  lui,  sa  femme,  ses  en- 
fants et  toute  sa  famille.  C'est  ainsi  que 
le  toparque,  converti  par  le  divin  portrait 
qui  l'avait  si  bien  guéri,  renonça  aux  aiv 
ciennes  superstitions  grecques.  11  Htenlever 
une  statue  qui  était  à  la  porte  d'Ëdesse  et 
à  laquelle  il  fallait  rendre  un  culte  quand 
on  entrait  dans  la  ville;  il  la  fit  détruire 
et  mit  en  sa  pl<nce  le  portrait  avec  cette 
inscription  en  lettres  d'or  : 

«  Jésus-Christ,  Dieu,  celui  qui  espère  en 
toi,  ne  sera  jamais  trompé  dans  les  vœux 
qu'il   aura  formés.  » 

il  serait  trop  long  de  traduire  le  reste  de 
cet  écrit,  qui  est  cependant  fort  curieux.  On 
y  donne  l'histoire  des  rois  d'Ëdesse  qui  pour* 
ra  être  complétée  par  la  chronique  syriaque, 
publiée  par  Assémani,  et  traduite  par  lui 
en  latin  avec  les  commeiitaires  (82).  Cons- 
tantin explique  comment  l'empereur  ro- 
main Lécapène,  son  beau-père,  fit  transpor- 
ter l'image  d'Ëdesse  à  Conslantinople,  oà 
.l'on  en  fit  un  grand  nombre  de  copies.  C'est 
une  de  ces  copies  qui  a  été  envoyée  par 
le  Pape  Pie  VI  è  Mgr  Tévêque  de  Vannes, 
oncle  de  Madame  la  comtesse  Camille  de 
Ton  mon  (82*). 

ABSIDE.    Voy,  Basiliques. 

ABSOLUTION.   Voy.  Pénitence. 

ABSOLUTJONIS  VIES,  ou  U  Jeudi-Saint 
absolu.  *-  Suivant  quelques  lilurgi^tes, 
ct.'tte  institution  chrétienne  remonte  au  ix* 
siècle;  mais  Ton  peut  rattacher  celte  cé- 
rémonie aux  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
car  saint  Jérôme,  dès  le  iv*  siècle  (83;, 
parlant  de  sainte  Fabiole,  nous  montre  les 
pénitents  à  la  porte  de  la  basilique  de  Saint- 
Jean-de-Lairan,  prosternés  le  visage  contra 
terre,  à  genoux  sur  les  marches  de  l'église , 
et  attendant  avec  humilité  que  l'évêque  les 
fit  rentrer  dans  l'église  avec  les  prières  et 
les  cérémonies  en  usage.  Le  quatrième  con- 
cile de  Tolède,  tenu  en  633  (83^j,  ordonna  de 
mettre  les  pénitents  en  état  de  communier 
le  jour  de  Pâques,  mais  sans  fixer  le  jour 
de  leur  réconciliation,  ce  choix  dépendant 
de  la  volonté  des  évêques.  Nous  apprenons 
par  le  >  plus  ancien  des  Ordo  romains, 
lequel  date  du  viii*  siècle,  et  par  le  5a- 
cramentaire  de  Gélase,  que  ce  jour  de  In 
réconciliation  des  péuilentâ  fut  fixé  au  jeudi 

les  notes  de  Seignetix  de  Corrcvoii. 
(85)  HiERON.,  episl.  30,  ad  Océan.  —  Joak.  Pap  , 
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ab«olu  (84).  Une  homélie  attribuée  h  saint 
J{)07  (mort  en  659),  parle  de  l'usage  oii 
l'on  était  dans  l'Eglise  de  Nojon  dejnindre 
la  réconciliation  des  pénitents  avec  la  cé- 
rémonie du  lavement  des  pieds»  miî  en 
élaît  comme  le  symbole  et  la  Bgure  (8S).  Il 
est  curieux  de  remsrquerque  laiorme  usitée 

Î)Our  Tabsoluiion  donna  matière  aux  sco- 
astiques  de  disputer  si  c*était  un  acte  ju- 
diciaire et  une  véritable  seot(;oce,  ou  s'il 
était  une  simple  déclaration  et  manière  de 
supplication.  Elle  n'est  depuis  longtemps 
regardée  que  comme  une  simple  cérémonie 
qui  peut  disposer  à  l'absolution  sacramen- 
telle, si  l'on  est  d'ailleurs  bien  disposé. 

ACATHISTE.—  Fêle  de  la  sainte  Vierge, 
en  usage  chez  les  Grecs  orientaux.  Elle 
|)rend  son  nom  du  mot  grec  àwBtdxnÇf  qui 
signifie  se  tenir  debout^  parce  qu*on  ne  s'as- 
seyait pas  pendant  l'ufQce  de  nuit  qui 
précédait  cette  fête.  Elle  fut  instituée  pour 
célébrer  la  mémoire  de  la  délivrance  de 
Constantinople,  ravagée  par  une  peste  terr 
rible  au  v*  siècle,  et  dont  la  cessation  fut 
attribuée  aux  prières  faites  à  la  Vierge  (86). 
Cette  fête  tombait  le  samedi  de  la  cinquième 
semaine  de  carême. 

ACCLAMATIONS.  Voy.  Insgriptioivs  des 
Catacombes. 

ACCDSATIONS  CONTRE  SAINT  CAL- 
LISTE.   Voy.  Calliste  (Saint). 

ACHAMOT.   Voy.  Ghosticismb. 

ACOLYTES.  Voy.  Hiérarchie. 

ACTION  SOCIALE  DES  MARTYRS,  Voy. 
Note  VI  à  la  fin  du   volume. 

^ONS. Foy.  Gnostigismk  et  MANicniiSHE. 

AGAPES  PAÏENNES  ET  CHRÉTIENNES. 
— -  Les  usages  primitifs  des  chrétiens  sont 
rarement  représentés  sur  leurs  monuments. 
Au  temps  des  persécutions,  les  fidèles  au- 
raient craint  ne  livrer  è  la  dérision  des 
païens  leurs  cérémonies  et  leurs  mystères, 
en  les  exposant  dans  des  peintures.  Aussi 
netrouve-t-on,  pour  tout  ce  qui  a  rapport  au 
mode  d'administration  des  sacrements,  au- 
cun tableau  dont  le  style  indique  l'époque 
d'avant  Constantin.  Les  différentes  scènes 
du  baptême  peintes  aux  catacombes,  même 
celles  de  Jésus-Clirist,  sont  au  plus  tdt  du 
second  âge.  Il  semble  que  durant  les  pre- 
miers siècles  on  ne  livrait  le  secret  des  cé- 
rémonies saintes  qu'aux  initiés.  Ainsi  le 
crucifiement  du  Sauveur  n'était  exprimé 
entièrement  que  par  un  agneau  couché. 
Plus  tard  on  lui  mit  une  couronne  ou  une 
croix  sur  la  tête,  et  l'on  fit  jaillir  de  son 
sein  et  des  quatre  membres  autant  de  ruis- 
seaux  de  san^,  pour  signifier  les  cinq  plaies 
du  corps  divin;  mais  Je  crucifix,  propre- 
ment dit,  était  encore  ignoré. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  berceau  de 
Bethléem  ;  on  le  voit  sur  les  plus  anciens 
sarcophages,  ainsi  que  Tadoration  des  trois 
mages  guidéspar  l'étoile  vers  l'Enfant-Dieu. 
C'est  que  la  lêle  de  Noël  est  la  première 


que  les  chrétiens  substituèrent  k  la  pâque 
hébraïque  ;  aussi  ne  trouve-t-on  nulle  part 
une  représentation  deceICe  dernière. 

Rien  également  qui  rappelle  la  position 
du  mont  Calvaire,  si  ce  n'est  le  rocher  des 
quatre  sources  ;  le  draii)e  sublime  de  la  se- 
maine sainle  est  trop  fort  pour  cet  art,  en- 
fant sous  un  rapport,  et  sous  l'autre  dé- 
crépit. 

L'Eucharistie  seule,  étant  la  base  du  culte 
nouveau,  ne  pouvait  être  entièrement  dis- 
simulée ;  aussi  courait*il  à  ce  sujet  lesbruiis 
les  plus  étranges  parmi  les  païens.  Il  est 
très-probable  que,  dans  le  grand  nombre 
d'agapes  peintes  aux  catacomb^^s»  il  y  eu  a 
de  chrétiennes.  Peut-être  les  fidèles  du  ti*  siè- 
cle répondaient  par  ces  tableaux  au  repro- 
che absurde  qui  leur  était  fait  d»  manger 
un  enfant  nouveau-né  dans  leurs  repas  noc- 
turnes. Cependant,  en  examinant  de  plus 
près  ces  agapes,  on  voit  que  la  plupart  doi- 
ventavoir  été  peintes  par  des  artistes  naïens. 
Non  seulement  lestyle,  mais  encore  les  ex- 
pressions des  personnages,  leurs  poses» 
leurs  manières  indiquent  le  paganisme; 
toutes,  plus  ou  moins,  ressemblent  à  celle 

3u'on  voit  sculptée  sur  le  beau  sarcophage 
e  Junius  Sévérianus,  ot  qu'on  trouve  dans 
la  troisième  classe  du  Muséum  kirchtriof 
num.  Les  convives  y  sont  couchés  sur  leur 
lrtc{tnium,  ou  lit  de  festin  à  trois  places; 
devant  eux  une  table  demi-circulaire  et  en 
trépied,  porte  dans  un  plat  un  agneau  ou 
un  autre  animal  ;  dans  un  coin,  les  esclaves 
Tident  des  amphores,  pendant  que  leurs 
maîtres  boivent. 

En  peinture,  la  principale  agape  des  cala- 
combes  fut  trouvée  au  septième  colom- 
baire  du  cimetière  des  saints  Marcellin  et 
Pierre  (87).  Elle  ofl're  un  triclinium  avec  la 
table  en  demi-cercle  couverte  d*une  n.^ppe 
qui  pend  jusqu'à  terre.  Devant  elle,  assis  et 
non  plus  couchés,  trois  hommes  et  trois 
femmes  qui  semblent  être  chacune  auprès 
de  son  mari,  portent  d'un  air  tj^ès-aifamé 
leurs  mains  è  la  bouche,  quoiqu'il  n'y  ait 
encore  ni  plats,  ni  mets  sur  la  table  ;  mais 
èi  leurs  pieds  quatre  amphores,  d'une  forme 
très-élégante,  et  posées  sur  leurs  trois  pieds 
figurant  des  pattes  d'animaux,  sont  sans 
doute  pleines  de  quelque  Yieux  Falerne; 
car  l'un  de  ces  vivants  d'autrefois  boit  dans 
une  large  coupe  la  joyeuse  liqueur,  qui  de 
très-loin  dirige  son  jet  vers  sa  bouche,  au 
lieu  de  tomber  sur  la  table,  comme  l'exige- 
raient les  lois  de  la  gravité  physique.  Un 
autre  convive  plus  calme,  et  sans  doutr 
repu,  accepte  d'un  individu,  dont  on  ne 
▼oit  que  le  bras  allonge,  le  verre  d'eau 
chaude  en  usage  chez  les  anciens  après  le 
repas;  les  femmes  ont  leurs  cheveux  divisés 
en  deux  tresses,  avec  deux  boucles  relevées 
au  sommet  de  la  tête. 

Dans  tout  ceci  rien  jne  trahit  la  pensée 
chrétienne.  Au  contraire,  l'ensemble,  et 
jusqu'à  la  forme  de  la  table  en  croissant»  so 


(84)  Mabillon,  Mutœum  lial.^  I,  S. 
(65)  lloni.  4,  loin.  XII  Bibl.  Pairum. 


(86)  Allatids,  ùe  Dom'm.^  p.  1140,  n.  19. 

(87)  DUTTAKI,  pi,  tOJ.  ARiRCai,  t.  U. 
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rapporte  aux  agapes  lunaires  que  les  an- 
eieos  allaient  célébrer  chaque  mois  dans 
les  tombeaui  de  leurs  pères  au  relourde  la 
lune.  Il  y  avait  aussi  des  tables  rondes,  ou 
iigma^  emblèmes  sans  doule  de  cet  astre 
arrivé  à  son  plein  développement. 

Deux  autres  scènes  d'agapes  se  trouvent 
dans  les  corridors  de  cette  même  catncombe. 
A  une  (able  égcilement  semi-cjrculairey  et 
qui  enveloppe  dans  rinlérieur  de  son  dé- 
mî-cercle  une  autre  petite  table  ronde  en 
trépied,  sont  assis  cinq  convives:  deux  fem- 
mes siègent  aux  extrémités  de  la  table,  qui 
semblent  ne  faire  qu*un  avec  leurs  deux 
fauteuils;  elles  paraissent  surveiller  la  pe- 
tite table,  où  sont  posés  les  plats  avec  deux 
couteaux  et  un  lièvre  rôti,  ou,  suivant  les 
antiquaires  romains,  un  agneau.  Ceux  des 
convives,  dont  la  nappe  ne  cache  pas  les 
jambes,  soni  pieds  nus  ;  les  trois  femmes, 
la  tète  nue,  ont  deux  boucles  de  cheveux 
relevées  au  haut  du  front;  les  deux  hommes 
ont  au-dessuis  de  leur  tète  deux  inscriptions 
qui  s*expliquent  par  leurs  gestes;  car  Tun 
tend  la  main  vers  un  enfant,  sans  doule  le 
fils  delà  famille,  qui  tient  un  calice  pareil 
à  celui  de  la  messe,  et  il  lui  dit  :  Agape^ 
misce  mi;  enfant  chérie  méle-'moi  cevin:Va\j^ 
tre,  se  tournant  vers  I  une  des  femmes  as- 
sises, qui  a  devant  elle  une  cruche,  est 
censé  prononcer  les  mots  :  Irène,  da  calda; 
trène^  donne  l'eau  ou  le  vin  chaud  (88). 

Les  noms,  il  est  vrai,  semblent  chrétiens  ; 
mais  les  expressions  et  les  poses  sont  com- 
plètement païennes.  Autour  du  demi-cer- 
cle qui  contient  cette  peinture,  on  voit  en 
outre  les  histoires  de  Jonas  et  du  Bon  Pas- 
leur;  mais  elles  sont  mêlées  de  deux  bus- 
tes païens  couronnés  de  lauriers,  entre  deux 
branches  d'olivier,  La  troisième  agape  , 
d*un  caractère  un  peu  moins  suspect,  se 
trouve  également  sous  l'arcade  d*un  mau« 
solée  (89)  ;  la  table,qu*une  nappe  recouvre, 
forme  un  carré  oblong  ;  quelques  plats  sont 
devant  trois  convives,  dont  deux  assis  sem- 
blent les  époux;  le  Iroisième,  plus  jeune, 
est  debout,  espèce  d'intendant,  et  donne  un 
plat  à  un  mendiant  qui  s'approche,  son  bâ- 
ton à  la  main. Rien  n'indiciue  là,  comme  on 
voit,  la  fraternité  primitive  du  pauvre  et 
du  riche  assis  ensemble  à  des  banquets 
con\muns. 

EnGn  le  premier  colombaire  du  cimetière 
de  Sainte-Agnès  offre  encore  dans  Tabside 
qui  surmonte  un  de  ses  tombeaux,  une 
peinture  semblable,  oil  sept  convives,  dont 
trois  femmes  alternant  avec  les  boiumes, 
sont  non  pas  couchés,  mais  assis  autour 
d'un  Iric/miufit  lunare  (90),  c'est-à-dire 
il*uoe  table  semi-sphérique,  et  portent  la 
main  vers  des  piats  et  des  cruches  placés 
deviiDi  eux;  les  murs  de  la  salle  de  ce  fes- 
tin funèbre  sont  tendus  de  guirlandes;  au- 
cun signe  chrétien  ne  s*y  manifeste,  bien 
qu'il  soit  diOicile  de  croire  à  l'existence  de 

(88)  Boiuri  a  épuisé  son  éradiilon  à  parler  des 
repss  des  anciens  au  sujet  de  ces  deux  inscrip- 
tiuiis.  Y(*7ez  Roma  $oturranea^  t.  Il,  pi.  ii6 ,  p. 


peintures  faites  par  des  païens,  dans  cette 
calacombe  déjè  toute  constantinienne. 

Ce  genre  dî)  représentation  est  du  rnste 
beaucoup  plus  rare,  ou  pour  mieux  dire 
tout  h  fait  inaccoutumé  sur  les  sarcopha- 

S;es  chrétiens.  On  l'a  observé  une  seule 
ois  sur  un  tombeau  tiré  de  la  catacombe 
de  Priscilla;  cinq  hommes  sont  assis  à 
un  triclinium  lunaire,  chacun  a  devant  lui 
un  pain  rond  et  marqué  de  la  croix,  comme 
cela  arrivait  déj^  du  temps  des  païens;  un 
serviteur  apporte  une  corbeille  pleine  d'au- 
tri'S  pains  qu'il  s'apprête  à  mettre  sur  la 
table  :  peut-être  indiquent  ils  qu*une  distri- 
bution va  se  faire  aux  pauvres;  mais  ces 
derniers  ne  se  voient  pas.  D'ailleurs  le  sé« 
pulcre  très-mutilé  a  l'un  de  ses  angles  for- 
mé par  un  très-beau  masque  païen  aux 
longs  cheveux  flottants  ;  il  est  donc  à  croire 
que  sa  destination  primitive  ne  fut  point 
chrétienne. 

Ces  agapes,  dont  le  nom  (fl(7ftin9,  di7eclio) 
signifie  charité  ou  amour^  élaient  chez  les 
païens  des  repas  oii  tous  les  alliés  et  amis 
de  la  ftimille  étaient  apnelés  è  certains  an- 
niversaires dans  le  sépulcre  ou  la  cata- 
combe des  ancêtres.  Les  héritiers  célé- 
braient trois  principaux  anniversaires  de  ce 
genre:  celui  de  la  nativité  du  défunt,  celui 
de  son  mariage,  celui  de  sa  mort,  il  y  avait 
en  outre  des  agapes  lunaires  [mentœ  luna^ 
res)^  car  la  lune  était  l'astre  des  morts,  et 
en  son  honneur  les  tables  de  ces  repas 
étaient  en  croissant  ou  demi-cercle*  Avant 
de  s'éloigner,  on  laissait  dans  tes  tombeaux, 
en  offrande  aux  mflnes,  du  pain  et  du  vin, 
que  venaient  se  partager  les  pauvres;  mais 
auparavant  la  famille  avait  eu  soin  de  faire 
de  copieuses  libations;  l'usage  même  était 
de  s'enivrer  dans  cette  circonstance,  en 
l'honneur  des  ancêtres,  sous  prétexte  de  sa- 
crifice, comme  nous  l'apprend  saint  Am- 
broise  :  0  stuttitia  hominumf  qui  ebrielaiem 
eaerificium  putantl  Belles  agapes  I 

Mais  tournons-nous  vers  celles  des  Chré- 
tiens, banquet  commun  où  tous  les  fidèles, 
riches  et  pauvres,  sans  distinction  de  rang,, 
étaient  assis  ensemble  dans  la  plus  parfaiio 
union.  Statulis  diebuSf  memas  faciebant 
communes;  et  peracta  synaxi  post  sacru'-^ 
mentorum  eommunionem ,  inibant  ronvi- 
vtttfn,  àivilibus  quidem  cibos  afftrcntibus^ 
pauperibuê  autem,  et  qui  non  habebant  ,. 
etiam  vocatis^  et  omnibus  communiter  ve- 
scentibus.  Le  même  docteur  ajoute  dans 
un  autre  endroit  :  Communes  faciebant 
mensaSf  communia  prandia^  communia  con-^ 
vivia  in  ipsa  ecclesia.  Pourquoi,  en  eifet, 
tout  n'aurail-il  pas  été  commun?  Comment 
aurait-on  distingué  des  rangs  parmi  ces 
hommes  qui  ne  faisaient  qu'un  dans  le 
Christ?  L'inégalité  des  païens  n'aurait^elle 
pas  détruit  la  ioie  parfaite  dans  ces  â/uos 
qui  venaient  d  accomplir  la  synaxe  ou  la 
grande  communion  des  êtres  par  rabnéga- 

168. 
(89)  BoTTARi.  pi.  127. 
(90  Id.,  pi.  k'é^.  '  , 
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tinn  dnns  le  sein  liu  Christ  ?  Aumit-îl  pu  y 
afoir  communion  avec  les  riches,  s'ils  ne 
s'élaienl  renonces? 
Mail  aueoae  agafw ,  peinte  amc  CBUeom- 

bes,  ne  peut  éire  citée  comme  la  représen- 
tation incontestable  Tun  de  ces  pieux  festins. 
Au  contraire»  le  nombre  des  convives,  pres- 
que toujours  borné  è  trois,  comme  celui  des 
conpes  et  des  pains,  semblerait  indiquer  un 
symbole  mystérieux ,  peuUèlre  le  signe  de 
I  Eucharistie.  Habituellement  les  personna* 
ges  sont  assis  au  lieu  d'être  couchés  à  table, 
comme  les  Orientaux  et  les  Hébreux,  chez 
qui  Tapfttre  saint  Jeun  posait  quelquefois, 
durant  les  repas,  sa  lête  sur  le  cœnr  de  Jé^ 
sus.  C'ost  pourquoi  Ton  disait /n'c/întum,  lit 
de  feslin  pour  irait  personnes;  biclinium^  lit 

Îwur  deux^  etc.  Les  Lacédémoniens ,  les 
Dirusques  et  les  austères  Romains  de  la  ré- 
publique dînaient  assis.  Le  luxe  ayant  ame- 
né d'autres  usages,  la  femme  romaine,  déjà 
plus  digne  et  plus  grave  que  Pasiatique,  ne 
nossa  pourtant  pas  de  mangnr  assise  :  /emi- 
f>«,  cubantibus  viris,  sedentes  cœnitabantf  dit 
Valero  Maxime. 

Les  Chrétiens  paraissent  s'être  longtemps 
reconnus  h  la  fraction  du  pain,  signe  auquel 
les  disciples  d'Emmaiis  avaient  deviné  leur 
maître.  L'usage  de  tracer  sur  les  mets  et  les 
coupes  le  siene  de  la  croix  se  transmit  mê- 
me aux  liarbares.  Il  ne  faudrait  néanmoins 
pas  en  conclure  que  les  tableaux  primitifs 
où  l'on  voit  des  pains  ronds  marq^ués  de  ce 
signe  sont  nécessairement  chrétiens  ;  car 
les  Romains  le  traçaient  déjà  de  la  même 
luanière  avant  Jésus-Christ.  Horace  a  dit  : 

El  mihl  dividoo  fandelur  mnoere  qaadrt. 

Juvénal  exprime  la  vie  d'un  parasite  par  les 
mots  : 

Aliéna  vlvere  qQtdn  ; 

Cl  on  iit  de  même  dans  Martial  : 

Nec  le  liba  Juvani,  nec  secUe  quadra  placenta. 

Les  Chrétiens  donnèrent  un  sens  mysti- 
que à  cette  division  du  pain  en  segments 
|iar  deux  lignes  croisées;  les  Gernihins  re- 
tinrent cet  usage  qu*on  voit  encore  prati- 
qué à  la  table  de  Chariemagne;  le  chroni- 
queur de  Saint-Gall  nous  présente  uu  évê- 
ôuo  prié  par  Tempereur  de  bénir  le  repas  : 
Èi  episeopiu,  signaio  pane,  ...  hone^iissimo 

Caroio  porrigern  veluit Ainsi,  longtemps 

•près  la  chute  de  Hume,  les  évèques  ro- 
mains cou|mieni  encore  te  paiu  k  leurs  mai- 
Ires  tiarliares  (91). 

Les  scènes  d*agapes  aux  catacombes  ne 
fieuvent  donc  rien  prouver  sur  TEucharis- 
tie  d*une  manière  incontestable.  Mais  à  dé- 
faut de  monuments  sculptés  ou  peints,  qui 
auraient  ex|io$é  le  plus  saint  mystère  au 
sa  casme  des  profanes,  il  y  a  une  assex 
grande  quantité  de  preuves  écrites  |)Our 
qu'il  ne  Taille  pas  la  pi*ine  d'examiner  les 
doutes  que  les  prote-slants  veulent  jeter  sur 
Torigine  apostolique  de   ce  sacrement  et 


son  mode  primitif  d'administration.  Citons 
seulement  un  texte,  choisi  entre  l^eaucoup 
d'autres  :  <  Il  y  aTait  ici  ,  écrit  an  ni* 
siècle  saint  Denys  d'Alexandrie  à  Fabien, 
évèqoe  d'Antioche,  un  vieil  lard  fidèle  nom- 
mé Sérapien  :  étant  tombé  malade,  il  de- 
meura trois  jours  de  suite  sans  Bouvement 
et  sans  voix  ;  le  quatrième  jour,  étant  sorti 
de  cette  léthargie,  il  appela  le  fils  de  sa 
flile,  et  lui  dit  :  Mon  fils,  jusqu'à  quand 
veut-on  me  retenir  ici  ?  Laissez-moi  aller 
à  Dipu,  faites  venir  un  prêtre.  Le  ministre 
du  Christ  ayant  été  averti,  envoya  un  petit 
morceau  de  l'Eucharistie,  ordonnant  de  le 
tremper  et  de  le  faire  couler  dans  la  bouche 
du  vieillard.  » 

Les  nombreuses  cuillers  eucharistiques, 
trouvées  dans  les  tombeaux  des  martyrs 
transformés  en  autels,  prouvent  la  coutume 
d'administrer  ce  sacrement  dans  les  cata- 
combes. Mais  la  tnense  sur  laquelle  le  pain 
et  le  vin  étaient  déposés  n'offrait  aucune 
trace  de  sa  future  magnifn^enco;  le  ciboire 
ou  pyxis^  espèce  de  tourelle  servant  de  ta- 
bernade,  ne  paraîtra  que  dans  les  basili- 
ques. Le  seul  ornement  authentique  de 
culte  tah'e  était  l'Ëvangile,  divisé  en  qua- 
tre livres  reliés  ou  en  rouleau.  Ce  n*est 
qu'au  temps  de  saint  Jérôme  qu'on  com- 
mence à  les  réunir  en  un  seul  sous  le  nom 
de  Nouveau  Testament  (92).  Les  lévjies,  pro- 
mus à  la  dignité  de  lecteurs,  étaient  les 
gardiens  de  ces  rouleaux  ,  qu'ils  renfer- 
maient, après  la  lecture,  dans  des  casset- 
tes qu'ils  scellaient  de  sept  sceaux  (93),  en 
.souvenir,  peut-être,  des  sept  églises  pri- 
mitimesou  des  sept  sacrements,  acte  qui 
se  répète  dans  l'Apocalypse.  Il  n'y  avait 
probablement  encore  ni  missel,  ni  riiuol, 
ni  bréviaire  (9^)  ;  les  livres  liturgiques  n'a- 
vaient pas  reçu  leur  rédaction  déQnitive, 
mais  ils  existaient  de  fait  dans  les  coutu- 
mes ;  pour  toutes  choses  l'esprit  couvait 
la  masse  non  encore  dégagée. 

AGNBAD  BT  MONOGRAMME  CHRE- 
TIKN.  —  Tandis  qu'en  Orient  on  représen- 
laU  le  Sauveur  sous  la  flgure  du  poisson 
{voy,  ce  mot),  en  Occident,  on  aimait  géné- 
ralement mieux  représenter  le  Christ  par 
un  agneau  couché  ou  debout  sur  un  autel* 
ou  dans  une  arche  d'alliance  avec  rideaux 
entr'ouverts,  figure  du  mj'stère  et  du  dog- 
me à  demi  voilés  par  l'allégorie.  Plus  tard, 
on  lui  entoura  la  tête  d^uiie  auréole,  quel- 
quefois même  il  porte  une  eroix  plantée 
sur  son  front.  Il  arrive  qu*au  lieu  d*un 
agneau,  quelques  peintures  murales  des  c»- 
tacomt)es  portent  un  bélier.  Sur  les  plus 
anciens  sarcophages  chrétiens,  le  siège  de 
Tagneau,  au  lieu  d*étre  un  autel,  est  le  ro- 
cher de  TEglise,  allusion  aux  paroles  :  Et 
super  kanc  petram  œdificabo  Ecelesiam  meam. 
{Uatth.  XVI,  18.)  I>e  cette  pierre  sorten: 
quatre  sources,  les  quatre  fleuves  du  nou- 
veau )>aradis  terrestre,  et  dont  Florus,  dia- 
cre de  Lyon,  a  dit  :  «  Ce  sont  les  quatre 


(91)  DaM  Ariaalii,  l^v.  vi,  di.  S7. 
49i)  BiHTcara,  itié.^  i.  tV. 


(93)  Id.,  itié. 
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footaincs  de  vie  de  Jérosalem,  qui  s'échap- 
pent du  paradis,  brillantes  de  la  lumière  ue 
l'Agneau.  » 

Rosius  donne  daus  son  li?re  De  cruee 
triumphanU  ^95)  une  représentation  de  Ta- 
gneau  d'une^poque  maibeureiisenaent  incon- 
nue,  dont  le  côté  et  les  quatre  pieds  percés 
laissaient  couler  cinq  ruisseaux.  ArinKlii 
en  donne  une  autre  (96)  tirée  des  cimetières 
des  SS.  Marcellin  et  Pierre  sur  la  vo?e  La- 
bicanCf  et  où  le  Christ  avec.  Ta  et  l'o  écrits 
dans  son  auréole,  est  assis  entre  deux  saints 
aiHiessus  de  Tagneau  auréole  sur  son  roc, 
auquel  quatre  martyrs,  Gorgonius,  Pierre, 
TIburtius  et  Harcellin  jettent  des  fleurs 
comme  à  la  grande  victime. 

Quant  au  monogramme  ±  et  au  nom 
même  du  Sauveur  XjSKrroç,  il  ny  a  rien  d'é- 
tonnant que  des  rois  grecs  l'aient  porté  dans 
ranllquité,  et  l'aient  même  gravé  sur  leurs 
monnaies  (97)  ;  car  en  grec  ce  mot  signitin 
iifint.  Il  était  donc  naturel  qu'on  appelât 
Jupiter  du  nom  de  xp^Tctapôçf  le  roi  cié- 
oient,  ou  simplement  xp^9i6çt  et  que  par 
Mlension  les  Ptolémées  de  Syrie  prissent 
ce  titre  sur  leurs  médailles  ornées  de  ce 
monograroroey  qui  fut  plus  tard  réservé  au 
5eul  r!^ri table  roi. 

AGNI.  —  Figures  d'agneaux^  en  or,  ar- 
gent ou  autre  matière,  servant  i  orner  les 
aiiiels,  les  baptistaires,  les  tabernacles  et 
divers  vases  sacrés  eu  usage  dans  les  pre- 
luiers  siècles  (98). 

AGRIPPA.  —  Agrippa,  surnommé  Coj/or, 
fut  le  contemporain  de  Quadratns  et  d*Ar!- 
stide,  apologistKS  du  ii*  s/ècle.  Pendant  que 
ces  derniers  défendaient  l'Eglise  au  dehors 
contre  les  accusations  des  païens,  c^iui-ci 
dirigeait  soa  attention  vers  uu  autre  côté 
non  moins  menaçant,  vers  les  manœuvres 
de  rbérésie.  Basilides  avait  commencé  sous 
Adrien  à  répandre  un  christianisme  de  sa 
l^ropre  invention,  et  avait  essayé  de  se  pro- 
rtjierdes  partisans  dans  le  sein  même  de 
rt^li^e  catholique.  Ce  fot  donc  contre  eax 
qu'écrivil  Agrippa.  Comme  à  cette  époque, 
du  Ëusèbe  (99;,  les  hérétiques  Saturoîa  et 
Basilides  se  présentèrent  avee  leur  préten- 
due sagesse  secrète  et  leurs  doctrines  in.- 
pies ,  plusieurs  dignitaires  de  TEglise  pri- 
rent la  défense  de  la  Yérité,  et  couihatli* 
reul  avec  la  iiius  grande  éloqoenee  poor  le 
maintien  de  ta  doctrine  aposloliqne;  quel- 
ques-uns mêmes  eomposèreot  des  écrits 
|>ar  lesquels  ils  s'elforeèrent  de  fermer  à 
tout  jamais  Taecès  aux  bérétî  |ues.  De  te 
nombre  fui  la  réfntation  très^en  faite  de 


Basilides,  par  Agrippa  Castor,  homme  fort 
considéré  à  celte  époque.  Il  y  dévoila  les 
ruses  et  les  artifices  de  Théréalarque  (100). 
A  cette  occasion ,  Eusèbe  tire  d*Agrippa 
Castor  l'observation  que  Basilides  avait 
écrit  vingt-quaire  livres  sur  les  Evancilea; 

au*il  avait  fahrii^ué  de  nouveaux  prophètes 
e  TAncien  Testament,  ou  du  moins  donné 
des  noms  barbares  aux  prophètes  connus  ; 
qu'il  avait  enseigné  que  Ton  pouvait  aana 
inconvénient  manger  la  chair  des  animaux 
sacrifiés  aux  idoles,  et  même  quD,  dans  une 
persécution,  il  était  permis  de  renier  JéAua* 
Christ.  Mais,  è  l'exemple  de  Pythagore* 
Basilides  imposa  è  ses  partisans  un  silence 
^e  cinq  ans. 

AHORl.  — •  Nom  donné  aux  Chréliena 
des  premiers  siècles  dans  les  actes  de  leur 
martyre  ;  il  vient  du  mot  grec  «m/ioc,  qui  si*- 
gniOe  prémalurést  pour  laire  allusion  au 
genre  de  mort  qu'i  s  enduraient  volonlai- 
Teinent,  presque  tous  étant  dans  un  âge 
qui  leur  promettait  de  plus  longs  jours. 

ALBJS  DEPON^ND/S  (in),  ou  h  iamedi 
blanc.  —  Nom  du  samedi  qui  précède  In  fétc 
de  Pâques,  et  nommé  ainsi  parce  que  ce  Jour- 
là*  les  catéchumènes  déposaient  la  robe 
blanche  qu'ils  portaient  depuis  le  Samedi 
saint  de  l'année  précédente.  On  bénissait 
l'eau  qui  devait  servir  h  laver  les  robes  que 
l'on  donnait  propres  è  ceux  qui  se  disito- 
saient  à  être  tiaptisés  Tannée  d'après  (101). 

ALBIS  DEPOSITIS  (i!i),  ou  post  alboi.  — 
Nom  du  dimanche  de  la  Quaiimodo  (102). 
On  trouve  le  Dominica  vost  Mai  dans  un 
manuscrit  du  xii*  siècle  de  l'abbaye  de 
Vaux-Cernay,  cité  par  le  sire  de  Mo- 
léon  ri  03). 

ALEXANDRIE,  siège  de  la  science  et  de 
Térudiiion  grecque.  —  Yay.  Arof»Gfe« 

ALITCRCjIQUES  (Jours;,  «;mv>/^/aBri  ifUf^ 
ou  Iti  jours  joftf  offUei.  —  On  nottiiii^iii 
ainsi ,  chez  les  Grecs  •  quoique  improf^r*'' 
ment,  le  lundi  et  le  mardi  de  la  einquiéme 
semaine  après  Pâques  :  je  dis  îoiproj/re* 
ment,  puisque  si ,  dans  l'année  «  il  y  a  des 
jours  sans  offices  propreg,  il  n'y  a  pas  de 
jour  sans  messe,  ef  la  messe  est  Vof/Ue  f#ar 
excelleni^e. 

ALLÉGORIES  CHRÉTIENNES.  r#y.  Aer 
CBBÉnes   raivmr.  —    V^ff.  aussi   pAas^ 


•  •• 


AlXMvES.    V0V.    MM«T4^f>TILS« 

ALTAMIA  êSYESTITA.  —  AmlHê  r^éfuê 
de  lowÈetét  wtétel  ^lOs,.  L^  pf*rfiiUr«  C  *-' 
tieixs  se  sobt  servis  q>^ju^2ois»  dan»  -es 
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temps  dft  pers^nutlnn.^,  de  petits  autels  de 
terre  cuite  i  tel  que  celui  qui  a  été  trouvé 
dans  les  catacombes»  et  publié  par  Arîn- 
ghi  (105). 

ALTARWMREDEMPTlONES.^Espèces 
de  prestations,  ou  remise  des  droits  que  les 
évéques  eiigeaient  souvent,  au  ix*  siècle  » 
des  religieui  è  qui  ils  accordaient  rétablis^ 
sèment  d*un  autel  dans  les  paroisses  dé-* 
pendantes  de  leur  juridiction  abbatiale,  ou 
pour  la  nomination  d'un  curé  ou  d'un  des- 
servant dans  une  paroisse  déjà  établie.  Ces 
Iirestations  furent  abolies  comme  sentant 
a  simonie,  par  un  concile  tenu  à  Clermont 
sous  Urbain  11  (106). 

AMJEf  AMULJS.  —  Vases  destinés  au 
vin  de  l'oifertoire;  c'étaient  aussi  de  pe* 
tiles  Goles,  dans  lesquelles  le  peuple  met- 
tait le  vin  qu'il  voulait  présenter  à  l'of- 
frande. 

AMBO.  —  Jubé,  tribune»  galerie  élevée, 
dont  la  place  n'a  pas  toujours  été  bien  dé- 
terminée dans  les  églises  des  premiers  siè- 
cles. On  y  faisait  la  lecture  de  TËvangile» 
les  annonces  publiques,  la  lecture  de  tous 
tes  actes  solennels,  tels  ^lue  les  décisionaide 
concile,  les  excommunications*  les  traités 
de  paix,  etc  fl07. 

AMBON.  Voy.  Basiliques. 

AMËLIARCUËS.  —  Nom  d'une  dignité 
ecclésiastique  de  l'Eglise  grecque  de  CoiiS- 
taniinople,  dont  les  fondions  consistaient  è 
veillera  la  conservation  et  à  la  garde  des 
varies  sacrés  (108). 

A.VUCT   ou    AMJCTVS.    Yoy.  Costumes 

CHRÉTIENS. 

AMON.  Yoy.  Vie  honastiqce 
AMOUR.  Yoy.  Morale  ÉVANoiLiQUE. 
AMOCK  FRATEUNiiL.  —  L'ordre  social 
antique  reposait  sur  l'inégalité  prétendue 
naturelle  des  hommes.  Les  plus  sages  même 
parmi  les  anciens  u'on^  pu  s'élever  au-des- 
sus de  cette  injustice  fondamentale.  Le 
christianisme  seul  éclaire  de  sa  lumière  cé- 
leste la  doctrine  si  longtemps  obscurcie  de 
1  égalité.  Nous  avons  de  la  peine  aujourd'hui 
à  comprendre  comment  ce  qui  nous  parait 
si  élémentaire  et  si  simple  ail  pu  rester 


caché  aux  yenx  des  Platon  et  des  Aristote, 
et  qu*il  ait  fallu  une  intervention  divine 
pour  en  persuader  le  genre  humain.  Lapro-^ 
clamaiion  de  l'égalité  a  été  une  révolution 
dans  le  domaine  des  esprits,  qui  a  dû  ame- 
ner progressivement  la  modification  de 
l'ordre  social  tout  entier.  Les  écrivains  de 
l'Eglise,  interprètes  de  la  pensée  chrétienne, 
expriment  unanimement  cette  idée,  ils  la 
soutiennent,  non-seulement  par  les  argu- 
ments nouveaux  de  la  religion,  mais  par 
ceux  mêmes  qne  découvre  la  raison  dès 
qu^etle  s'affranchit  dQ  la  servitude  des  faits 
extérieurs. 

Au  milieu  de  l'oppression  et  de  la  persé- 
cution, comme  plus  tard,  après  letriompho 
de  l'Eglise,  les  Pères  ensei;<nent  la  commu- 
nauté d'origine  et  de  destination  de  tous 
les  hommes,  leur  égalité  naturelle.  Sortis 
de  la  main  du  même  créateur,  tous  les  hom- 
mes sont  formés  à  la  même  image  de  Dieu  ; 
ils  descendent  d'un  même  premier  parent, 
leurs  corps  sont  faits  de  la  même  matière, 
ils  naissent  tous  également  faibles  et  nus,  et 
la  même  mort  leur  est  réservée,  ils  sont  douéâ 
d'flmes  également  immortelles,  capables  de 
recevoir  le  Saint-Esprit,  ils  sont  sans  ei- 
ception  les  objets  de  la  miséricorde  de 
Dieu  (109).  S'il'y  a  des  distinctions  dans  le 
monde,  elles  ne  sont  pas  fondées  en  na- 
ture, elles  sont  accidentelles  et  ontdes  cau- 
ses purement  extérieures.  Ce  n'est  pas  la 
naissance  qui  ennoblit  ;  la  seule  noblesse 
vraie  est  celle  de  l'Ame;  les  hommes  ne  sa 
distinguent  que  par  les  degrés  de  leur  foi, 
de  leur  vertu,  de  leur  piété  ;  aussi  peu  que 
la  bassesse  de  la  condition  extérieure  est 
un  obstacle  à  la  valeur  morale,  aussi  peu 
la  dignité  de  cette  condition  est  pour  elle 
seule  motif  de  grandeur  véritable  (110). 
«  Tu  dis  que  ton  père  est  consul,  que  ta 
mère  est  sainte  et  bonne  ,  dit  saint  Chrj- 
sostonie  ;  que  m'importe?  Montre-moi  ta 
propre  vie,  ce  n'est  que  d'après  elle  que  je 
puis»  juger  de  ta  noblesse  (11 IJI  » 

Là  même  où  la  vertu  et  la  foi  ne  se  trou- 
vent pas  encore,  la  nature  humaine  doit 
être  respectée,  car  l'homme  est  toujours  une 


dani  rWistoire  ecclésla&liqiie,  fui  fondé  par  Pimpé- 
raii'ice  Pulcliérie  à  réglise  de  ConbLuiiiiiopUi.  Voir 
âozoniéiie  ei  Nicépliore  à  ce  siijel.  Dit  us  les  leiiips 
de  perséculion,  un  lonibeiu  servit  ttouveni  d\iuiet 
aux  Udèles  réfugiés  dans  le«  calaconilies.  Voit  un 
exemple  d*un  tombeau  changé  eu  autel.  Uut,  de 
Vart,^  pi.  xu,  n.  iU,  hecl.  Arckiteciure, 

(105)  Homa  iubterranea,  loni.  I,  p.  5 19. 

(lue)  Hist.  de  C abbaye  S.-Germ.  de$  Prés,  77. 

(101)  Les  plus  ancieint  que  l'on  connaisse  sont 
oaus  l'église  d»  9ainl-Clénienl  à  Rome,  qui  daie 
du  IV*  siècle.  Diarium  italieum,  p.  i5i,et  VHietoire 
de  Cari  par  te$  monuments^  au  moyen  âge,  arehi* 

ItCU  pi.   XVI,  H.  I. 

Le  plus  beau  jubé  qui  existe  encore  se  voit  âi  la 
Maileleiue  de  Troye^t;  il  a  S6  pieds  de  long  sur  Si  de 
haut  oti  environ  ;  c'est  une  véritable  broderie  en 
pierre.  Il  a  é'«é  consiniit  an  xiv«  siècle  par  Gualdo. 
Voir  les  Anitquhéê  de  ia  tille  de  Troyet,  par  M. 
AariAiJLD,  Cl  Ith  Monuments  de  ta  France^  |rar  M.  dk 
LASuHbB,  au  mot  Xroiy^t. Celui  de  âaiui-fc^tieime  du 


Mont  à   Paris  est   assez  beau;  il  date  du   xvi* 
siéi^lc. 

(108)  (U>dtnus  «  de  diynaU  Eeeles,  Contlantino» 
polit,,  et  Bona,  De  rébus  liturgicis,  page  263. 

(109)  CvpR.,  ad  Demelr.,  p.  218;  ep.  &9,n.  98. 
—  Lactamt.,  Div.  instit.,  1  v,  c.  15,  t.  i,  p.  399. — 
Grrg.  Nyss.,  De  homim»  opificio.c,  16,  t.  l,p.  89. — 
AiiBRos.,serni8nip<.  CLXxsvni,§57,  t.  I,  p.  1077. — 
«  i£quali:eroniues  nascimur.  et  iniperaiores  çi  pan- 
peres;  asqualiier  et  niorimnr  onmes;  aequ;ilU  enini 
condiiio  est.  i  Breviarium  in  PsalL;  in  0pp.  Ilîerou., 
t.  Il,  p.  353. 

ftIO)  Min  Feux,  c.  57,  p.  439.  —  <  Nemo  déni- 
que  egregius,  nisi  qui  bonuH  et  iiinocens  lueni  ;  ne- 
mo clanssinius,nisi  qui  opéra  niis«ricordiae  largiter 
fecerit,  noino  perfeciittsiinns,  niki  qnioiuiicsgradus 
virinlis  inipleverit.  i  Lactavt.,  Ûiv*  iusliL,  L  v, 
c.  15,  i.  I,  p.  5U9. 

(lit)  Orat.  in  lerrœ  motum  et  Lazarums  J6,  1. 1, 
p.  78i. —  Ahbb^s.,  Lxhoft,  viryiMt.,  c.  1,  }  5,  |.U« 
p.  278. 
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gmnde  ebose  (112)  ;  loas  méritent  naturel- 
lement le  même  respect  (113);  h  quelque 
Hjitîon  ou  à  quelque-culte  qu'ils  appartien- 
nent, le  tien  d*une  parenté  origin*îlle  les 
onit  entre  eu  I  ;  le  païen  et  le  juif  sont  frè- 
res du  chrétien  par  cela  seul  qu'ils  sont 
hommes;  ils  sont  ses  prochains  même 
sTant  d*dtre  convertis,  car,  comme  lui,  ils 
appartiennent  è  Dieu;  il  se  peut  que  tel 
dont  nous  nous  raillons,  parce  qu'il  se  pros- 
terne devant  des  pierres,  adore  un  four  Dieu 
arec  piusdeferveurquenous(1H).Le  monde» 
en  un  mot  est,  comme  dît  Terlullien,  une 
vaste  république,  une  grande  famille  d'en* 
fants  de  Dieu  (1 15). 

La  conscience  ue  cette  parenté  naturelle 
ne  produit  pas  seulement  le  respect,  elle 
donne  naissance  à  un  sentiment  nlus  in- 
time encore:  comme  frères,  tous  les  nommes 
sont  portés  è  s'aimer  entre  eux;  les  chrétiens 
surtout  doivent  éprouver  cet  amour  univer- 
sel envers  les  mauvais  comme  en  vers  les  bons; 
sans  ésanl  h  la  condition  extérieure»  ni  è  la 
disposition  de  Time,  ils  embrassent  tous  les 
hommes  des  bras  de  leur  charité  (116).  La 
description  et  la  recommandétion  de  celle- 
ci  se  retrouvent  sous  mille  formes  chez  les 
docteurs  du  christianisme.  Dans  toutes  ' 
les  oecasions,  on  Toppose  è  Tégoïsme  du 
monde  païen;  on  est  pénétré  de  là  coavic- 
lion,  quel  est  le  principe  nouveau  destiné  à 
renouveler  l'humanité»  le  foyer  où  doivent 
iaiilir  une  lumière  et  une  chaleur  nouvel- 
les. Tous  les  Pères  expriment  la  vérité  pro- 
fonde qne  la  charité  est  la  mère  de  toutes 
les  vertus»  le  principe  qui  rend  aisé  Tac- 
eompiissement  de  tous  les  devoirs  (117). 
Celoi  qui  aime,  dit  saint  Polycarpe»  est  loin 
de  tout  péché  (118)»  et»  comme  ajoute  saint 
Augustin»  il  suit  à  la  fois  ce  qui  est  clair 
et  ce  qui  est  couvert  d'un  voile  dans  la  pa- 
role de  Dieu  (119).  Le  fond  du  christia- 
nisme est  plutôt  dans  la  charité  que  dans 
l'espérance  et  dans  la  foi  (ISO);  elle  est  plus 
excellente  notamment  que  la  vie  ascétique; 
saint  Chrysostome  lui  donne  la  préférence 
aur  les  jeûnes»  les  abstinences,  les  péniten- 
ces solitaires  ;  il  ne  veut  pas  qu'on  fuie  le 
monde  en  se  retirant  dans  les  déserts  ou  sur 

{\\f)  Wtoc  MpuvQf.  Basil.  Hom.  îa  pf.xLViu, 
§  a,  1.  I,  p.  184.  --*  c  Magnum  opas  Dei  es»  boiuo.» 
Anibr^  serm.  10  in  p«.  cxtiii,  §11»  1. 1,  p.  1090. 

(113)  Basil.,  ep.  26i,  t.  III,  p.  403. 

(114)  AuBi.^  De  No€  ei  arca,c.26,  {  94,  t.  I,  p. 
967.  AcGcsT.»  enarr.  2  in  p«.  xxv,  )  %  l.  IV,  p.  %i  ; 

-  Senti.  359»  §  9»  t.  V,  p.  979. 

(115)  c  Uiiaiii  ooiniuin  rempublicam  agnoscimus- 
BiunduiB...  Fratrea  aulem  eiuim  vestri  «uiiiu»  jure 
aaiors,  niatris  initus»  et  si  vos  (les  paieiis)  parum 
boiuiiies,  quia  mad  Iraires.  (Apoi.»  c.  58  et  39, 
p.  117  ei  121.) 

(116)  IcaâT.,  Ad  Magnet^^c.  6,  p.  19.— 4Iaca- 
aios.  De  €kariiaiet  c.  6,  p.  143. 

^117)  Clbm.,  Uom.  £p,  i  ad  Cor.^  c.  49,  p.  176. 

—  Ilieron.,  ep.  61»  1. 1,  p.  5il. 
(IIS)  airist.^  c.  3,  p.  187. 

^119)  Serm.  551,  §  i,  l.  V,  p.  940. 
(liO)  Zeao  Veron,  1. 1,  tract.  S ,  p.  111  et  suiv. 
(111)  Tb  7«p   (dpax^j  icjfiapQ  mu  èritixcM    x«2 
oavvt},  4  x«l  ««pOtviflc»  ujripqxôvTwiy.  (HofS.  i 
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les  montagnes,  mais  iqu*oo  vive  au  milieu 
de  la  société»  l'édifiant  par  une  vie  .chaste, 
pure  et  charitable;  car  Tamour,  la  douceur 
et  l'aumône  sont  plus  grands,  dit4I,  que  le 
célibat  (121).  Si  l'on  croît  devoir  se  livrer  k 
la  vie  solitaire,  il  faut  la  sanctifier  par  Ta- 
niour,  elle  n'a  pas  de  prix  sans  lui  (122). 

La  source  de  celte  charité  active  et  dé- 
vouée, c'est  le  sentiment  de  la  grandeur 
de  l'amour  de  Jésus-Christ,  le  bonheur  d'A* 
tre  arrivé  par  cet  amour  à  la  réconciliation 
avec  Dieu,  la  conviction  que,,  dans  l'unioa 
spirituelle  avec  le  Sauveur,  on  participe  de 
sa  vie  divine.  Cette  vie,  è  mesure  qu^elle 
pénètre  l'homme,  se  manifeste  par  une  con- 
duite sainte  et  pleine  d'amour.  On  se  sent 
pressé  de  marcher  sur  les  traces  de  jésus- 
Cbrist,  d'imiter  sa  bonté  ineffable,  sa  dou- 
ceur merveilleuse;  on  aime  comme  lui,  on 
se  charge  comme  lui  du  fardeau  du  pro- 
chain (123),  et  on  le  fait  par  les  motifs  les 
plus  purs,  sans  se  préoccuper  de  profits  ter- 
restres» ni  mftme  de  récompenses  dans  le 
ciel  (ISi).  Par  une  réaction  surnaturelle,  cet 
amour  des  hommes  devient  un  stimulant  de 
plus  pour  faire  des  progrès  dans  l'amour 
de  Dieu,  dont  primitivement  il  part  (12S). 

Si  le  Chrétien  voit  dans  tout  nomme  son 
prochain  auquel  il  doit  respect  et  amour» 
une  union  plus  intime  l'unit  à  ses  frères 
dans  la  foi;  aux  motifs  généraux  viennent 
s'igouter  des  raisons  particulières,  tirées  de 
la  nature  môme  du  royaume  de  Dieu.  La 
participation  au  même  Saint-Esprit,,  la  com- 
munauté du  salut,  l'espoir  assuré  de  se  re- 
trouver après  cette  vie,  établissent  entre 
les  Chrétiens  une  fraternité  spirituelle  qui, 
lors  même  qu'elle  n'apparatt  pas  sous  une 
forme  extérieure,  les  réunit  néanmoins  en 
un  seul  corps  dont  le  Christ  est  le  cbei 
(126}.  A  cette  idée  sç  lie  celle  du  sacerdoce 
universel  de  tous  les  Chrétiens,  exprimée 
par  quelques  Pères  des  premiers  siècles  : 
en  opposition  aux  païens  et  aux  juifs,  chez 
lesquels  le  privilège  pootific-al  était  réservé 
è  des  classes  ou  à  des  familles  particuliè- 
res, les  Chrétiens  forment  une  Eglise  dont 
tous  les  membres  sont  prêtres  selon  l'es 
prit, égaux  en  diguité  spirituelle  (127).  C'est 

m  Maith.,  I  7;  hon.  46  in  JfollA.,  |  4,  t.  ¥11, 
p.  116  et  486.) 

(122)  Petrus  Chrtsol.,  serm.  42,  p.  177.. 

(123)  Clbm.  Kou.,Ep.  i  ad  Cor.^  c.  49,  p.  176.— 
Ep.  ad  Diogn.^  c.  10,  p.  239. 

(124)  Ong.,  Comra  celi,,  1. 1,  c.  G7,  i.  1,  p.  382. 

(125)  c...  In  Dei  cbariiaieni  de  cbariuiis.  hoiiii- 
num  lransiluri.i(lliL4a.  PicUv.,  Comm.  in  Mauh., 
e.  4,  g  18 ,  p.  626. 

(126)  Clem.  Alex.,  Strom,,,  I.  n,  l.  i,  p.  451.  — 
Min.-Felix,  c.  31,  p.  122.  — Tertcll.,  De  monoq.^ 
c.'ll,  p.  531. -^AucosT., serm.  58,  $  2,  t.Y,p.236. 

(127)  c...  Omiies  eiiioi  ju^ti  8;icerilaialein  habeiit 
ortlinem  »  Ieen.,  Adv.  tor.,U  iv,  p.  237. —  i  Noniia 
et  Uici  sacerdotes  sumust...  differentiam  inter  or- 
dinem  et  plebein  constituit  Ecclesiae  auetorîtas,  et 
bonor  per  ordiu&s  conoessum  sancliAcatus  adeo 
ubi  ecclesiastici  ordiuis  uon  eàlconsessus,  ei  ofiers 
et  tin(^uis,  et  sacerdos  es  tibt  solus.  Sed  ubi  1res, 
Ëcclesia  est,  licet  laici.  i  (TsaruLL.,  De  exhortaL 
catiU.f  c.  7,  ip,  522.) 
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nour  cela  qae  les  Chrétiens  se  donnaient 
le  nom  de  frères,  qu'ils  fussent  indigents 
ou  riches,  esclaves  ou  maîtres  (128).  Nous 
sommes  tous  un  dans  le  Seigneur,  dit  Gré- 
goire de  Nazianze,  le  riche  et  le  pauvre,  le 
serviteur  et  Thomme  libre,  Phrame  robuste 
et  rinfirmo;  un  seul  est  notre  chef,  duquiH 
tout  procède,  Jésus-Christ;  ce  que  sont  les 
membres  du  corps  les  uns  pour  les  autres, 
chacun  d^entre  nous  Test  pour  ses  frères,  et 
tous  le  sont  pour  chacun  (129).  Cet  amour 
fr/)ternel,  qui  devait  porter  les  Chrétiens  h 
▼ivre,  à  lutter,  è  souffrir  ensemble,  était 
robjet  des  constantes  recommandations  des 
chefs  et  des  docteurs  de  TEglise  (130);  il 
n*élait  parfait,  selon  eux,  que  lorsqu'il  sa- 
vait aller  jusqu'à  cette  charité  suprême  de 
mourir  pour  les  frères,  dont  Jésus-Christ 
avait  donné  le  divin  exemple  (131).  11  éiait 
symbolisé  dans  les  repas  appelés  Agapes  et 
dans  la  sainte  Eucharistie  qui  est  pour  ceux 
qui  y  participent  un  témoignage  de  leur 
communauté  d'amour  et  de  foi.  Dans  l'o- 
rigine, l'Eucharistie  et  TAgape  étaient  réu- 
nies (132);  plus  lard,  elles  ne  furent  plus 
célébrées  que  séparément,  soit  à  cause  du 
nombre  croissant  fies  ûdèles,  soit  pour  évi- 
ter les  calomnies  des  païens  qui,  au  sujet 
des  Agapes,  faisaient  à  l'Eglise  les  repro- 
ches* les  plus  odieux  et  les  plus  absurdes 
[133).  Les  agapes  devinrent  uo  moyen  de 
bienfaisance»  analogue  dans  sa  forme  aux 
largesses  du  paganisme;  mais,  en  opposi- 
tion aux  banquets  oue  les  Romains  ambi- 
tieux dounaierrt  h  la  foule  dont  ils  capti- 
vaient les  suffrages,  les  chrétiens  chanta-* 
blés  réunissaieni  à  de  certaines  occasions  les 
pauvres  dans  des  repas  fraiernejs,auxquels 

firésidaient  la  piété  et  le  recueillement 
184).  Cependant,  comme  il  n'était  pas  tou- 
jours facile  d'éviter  tous  les  désordres  dans 
des  réunions  de  ce  genre  *  et  comme  on 
cherchait  même  souvent  à  les  détourner  de 
leur  but,  elles  finirent  par  tomber  en  dé- 
suétude, désapprouvées  par  l'Eglise.  Il  est 
à  regretter  que  la  faiblesse  humaine  ail  em- 
pêché de  se  perpétuer  une  institution  si 
belle  dans  son  origine. 

L'idéal  de  l'union  fraternelle  dont  les 
agapes  primitives  avaient  été  le  symbole, 
devait  être  réalisé  par  l'amitié  chrétienne 
et  dans  les  monastères.  On  comprend  qu'en 
général  les  Pères  parleut  peu  de  Tamilié, 


* 
dont  les  philosophes  anciens  avaient  eu  tant 
h  dire.  Ils  s'élèvent  à  l'amour  universel, 
qui  n'empêche  ni  n'exclut  l'amitié,  mais 
auquel  elle  demeure  subordoonée,  en  ce 
sens  que  raffeclion  pour  un  ami  personnel 
ne  dispense  pas  des  devoirs  généraux  de  la 
charité  envers  tous  ;  seulement  cette  amitié 
dans  sa  perfection  doit  servir  en  quelque 
sorte  de  type  à  l'union  avec  tous  les  fidèles 
dans  le  royaume.  L'amitié  chez  les  Pères 
est  toujours,  comme  chez  les  philosophes 
du  monde  païen,  une  communauté  de  mœurs 
etide  sentiments,  cimentée  par  des  ser- 
vices réciproques  ;  mais  ils  y  ajoutent  le 
motif  religieux  de  la  communion  de  la  foi 
en  un  même  Sauveur,  et  de  l'espérance 
d'une  même  vie  éternelle.  Cette  amitié , 
ainsi  puriSée  et  sanctifiée,  est.  seule  vrai- 
ment désintéressée  et  capable  de  sacrifice , 
tandis  que  l'amitié  philoso^ihique ,  ne  s'é- 
levant  pas  au-dessus  de  l'utilité  et  de  l'in- 
térêt ,  demeure  toujours  plus  ou  moins 
égoïste  (135). 

Les  monastères ,  conformément  à  l'esprit 
de  leurs  fondateurs,  devaient  être  des  éco- 
les et  des  asiles  de  cette  amitié  parfaite , 
Ivpe  de  la  sainte  et  fraternelle  harmonie 
des  âmes.  On  prescrivait  aux  moines  d'une 
manière  plus  spéciale  le  devoir  de  l'amour,  de 
la  concorde,  de  la  communauté  des  intérêts 
et  des  sentiments.  La  communauté  même 
des  biens,  impossible  dans  la  grande  société 
humaine ,  était  réalisée  dans  les  associations 
monastiques,  mais  elle  ne  l'était  que  par 
le  libre  consentement  de  ceux  qui  s*y  tai- 
saient recevoir;  c'était  une  condition  pour 
être  admis,  mais  personne  n'était  forcé  de 
se  faire  admettre.  En  entrant  au  monastère» 
les  uns  déposaient  les  dignités  dont  ils 
avaient  été  revêtus  dans  le  monde,  les  an- 
tres étaient  relevés  de  la  bassesse  de  leur 
condition  servileou  inférieure;  on  ne  con- 
servait que  le  caractère  d'homme  et  de 
chrétien  «  sous  un  régime  égal  pour  tous. 
Ces  associations  présentaient  ainsi  une 
image  de  l'égalité,  et  de  la  fraternité  chré- 
tiennes; elles  étaient  des  asiles  tant  pour 
les  hommes  désabusés  des  grandeurs  du 
monde,  que  pour  des  esclaves  atfrancbis, 
des  artisans,  des  laboureurs  réduits  à  la 
misère  et  ne  trouvant  plus  une  place  hono- 
rable au  milieu  d'une  société  en  déca- 
dence fl36J.  En  se  retirant  du  monde,  pour 


(i^)  Atiienag.,  Leg.,  c.  52,  p.  3*0  — Lact^nt., 
Div.  instii,,  I.  v,  c.  16,  i.  I,  p.  400. 

(129)  Grec.  Naz.,  or.  16,  i.  I,  p.  2i3. 

(130)  Hermas,  1.  H,  maiid.  8,  p.  9o  — Icnat.,  ad 
Po/uc,  c.  6,  p.  il. 

(131)  Tertull.,  ApoL,  c.  39,  p.  121.  — ^August., 
tract.  M  in  Joan.^-  §  \%  t.  III,  p.  n,  p.  463.  — 
Ahbr.,  De  excestu  fralrii^  Lu,  §  il  eisuiv.,  l.  II, 
p.  1 148. 

(132)  Voy.  Act.  n,  42  46.  —  Pline,  dans  sa  leure 
à  Trajan ,  paraît  y  faire  allusion  :  c  Moreiii  sibi 
fuisse  nirsus  coeundi  ad  capiendum  cibum  ,  promi- 
scuuni  tamen  et  îBnoxium.  >  L.  x ,  ep.  97 ,  t.  U , 
p.  128. 

133)  ÂTHENÂG. ,  Leg. ,  c.  31 ,  p.  SQiS.  Tertdll., 
Ad  Uxorem ,  I.  u ,  c.  4 1  p.  168.  —  Orig.,  C.  Ce/<., 


I.  1,  c.  1,  p.  319. 

(134)  Comtit.  apost.,  t.  II,  c.  28  ,  p.  243.  —  Ter- 
TULL.,  Apo/.,c.  39,  p.  t23.  ^  Clem.  Alex.,  Pœdag,, 
1.  n,  e.  1, 1. 1,  p.  1 65-166.  —  August.,  scrm.  178, 
§  4,  l.  V ,  p.  591  ;  —  Conirà  Fauêium^  U  tk\  c. 
20 , 1.  Vill ,  p.  246. 

'(135)  Clem.  Alex.,  S<rom.,  I.  u,  c.  9  et  19, 
l.  I ,  p.  450*483.  —  CbrtoOS.  ;  Hom.  in  C'o/.,  §  3, 
l.  XI,  p.  315.  —  AuGDST.,  ep.  258,  U  11,  p.  669. 
HiBROii.,  ep.  53 , 1. 1 ,  p.  270. 

(136)  c  Nuiic  veiiiuiii  plerurnque  ad  banv  pro. 
fessionem  serviiulis  Dei  ei  ex  condilione  servili ,  vel 
eliam  liberli,  vei  propier  hoc  a  ouiiuis  IUier:ui 
site  liberaudi ,  et  ex  viia  rasUcana ,  et  ex  opiticutii 
exepciiaiione ,  et  plebeto  labore,  laiiio  utiijue  lêli- 
ciusf  quauto  fortius  educali,  qui  si  non  aduiiuaiktur. 
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f  ifW  dans  une  amitié  sainte  »  h  Tabri  de 
tous  las  troubles ,  les  moines  s'exposaient 
au  reproche  de  ne  fuir  les  lioromes  que  par 
égoîsme  ;  car  le  Chrétien  ne  se  doit  pas  seu* 
lement  h  son  ami  «  il  se  doit  à  tous  ses 
frères;  c*est  pour  cela  qu'on  prescrivait 
aux  moines  (Tune  manière  si  formelle  la 
règle  d'exercer  la  charité  sous  toutes  les 
formes  envers  les  pauvres  du  dehors.  En  un 
mot,  les  monastères  devaient  dtre  pour 
leurs  habitants  des  écoles  d^amour  fraternel; 
pour  les  malheureux  qui  frappaient  h  leurs 
porles,  des  foyers  de  charité»  et  pour  l'E- 
glise entière  un  type  de  la  communion 
chrélienne  dans  sa  perfection  (137). 

AMODR  SOCRATIQOE  OU  PLATONI- 
QOK.  Voy.  Platon,  §  111. 

ANALEPSE.  Nom  grec  de  ta  fête  de  TAs* 
Tension  (eryoXq^'K),  d'où  la  semaine  qui  suivait 
était  nommée  analepsifie.  Cette  fête  était 
célébrée  sur  la  montagne  des  Oliviers  avec 
un  appareil  et  une  magniHcence  incroyables 
dans  réglise  bâtie  par  sainte  Hélène  (138). 
Il  est  à  remarquer,  comme  une  singularité 
unique ,  que  cette  église  n'avait  pas  de  toi- 
tare,  a6n  que  les  fidèles  pussent  voir  con- 
tinuellement le  chemin  qu'avait  suivi  Jésus- 
Cbrist  en  montant  au  ciel  (139).  Une  tradi- 
tiou  pieuse  raconte  aue  lorsqu'on  voulut 
plus  tard  couvrir  l'église,  les  ouvriers  ne 
purent  jamais    fermer  entièrement   cette 

voûte  [iw). 

ANAPBORA.  —  Nom  donné  à  l'élévation 
de  l'hostie  et  au  saint-sacrifice  de  la  messe 

(Ul). 
ANASTASIUE  {dwimuw.  Résurrection). 

—  Surnom  de  la  Pdque  des  Chrétiens  d'Oc- 
cident ;  ce  qui  veut  dire  Pàque  de  la  Résuf 
reetion^h  la  différence  des  Chrétiens  d'Orient 
et  surtout  des  Grecs,  qui  donnent  h  la  Pdque 
le  nom  de  Siaurosime ,  axstvpii^iiiêç  ou  de  la 
Passion,  comme  si  le  mot  Pâques  venait  de 
và^x^iv,  qui  veut  dire  souffrir  (142);  mais 
Ih5  Pères,  et  saint  Chrysostome  surtout , 
font  toujours  venir  Pâques  du  mot  hé- 
breu Phise  (dans  la  Vutgaie,  phase),  qui  veut 
dire  passage^  lequel  pris  au  spirituel  fait 
allusion  au  passage  de  Télat  de  mort,  occa- 
sionné par  le  péché,  h  l'état  de  viejmmor- 
telle  due  à  la  grâce  (143). 

ANASTASION.  —  L'on  nomme  ainsi  dans 
les  liturgies  grecques  Phymne  propre  du 
dimanche  de  Pâques ,  du  grec  (àvà<rr««o¥)  ; 
c'est  le  chant  de  la  Résurrection. 

ANCRE. —  En  téie  des  nombreux  sym- 
boles des  vertus  morales,  se  place  l'ancre 
ue  la  foi  et  de  l'espérance ,  déjà  employé 

grave  itelicluni  est  :  infirma  mandi  elegU  Deos.  i 

—  AoGOST.,  de  opère  uiuuacb.,  c.  21,  i.  VI,  p.  500; 
-i*.,  c.î5,p.36î. 

(157).  Coiiip.  Cassiin.  ,  Cotlat.  Patrum,  coU.  t6, 
c.  I  elsutv.y  p.  476. 

(138)  Voir  Adahmak,  abbé  de  lly,  Allatius, 
Bêde,  Uiêi.  Angle. 

(159)  BfeM,  but.  Anglo.^  cap.  i5. 

(140)  iNol.  Duc.  in  Paulin.,  p.  781. 

(141)  Voir  le  Cardinal  Bona  ,  Dejebui  liiurg. , 
p.  18. 


par  les  anciens  pour  désigner  la  prospérité 
des  Tîlles.  Au  Parthénon,  des  ancres  étaient 
peintes  avec  des  olives  «  pour  figurer  tn 
sécurité  et  la  paix  données  à  la  ville  de 
Minerve.  Sur  les  monnaies  des  rois  de  Syrie 
depuis  Alexandre,  l'ancre  se  voit  souvent,  i 
mais  jamais  chez  les  Grecs  ni  les  Romains, 
avant  lésqs-Christ ,  elle  ne  fut  Temblème 
de  Tespérance  et  de  la  fermeté  dans  la  foi. 
Les  premiers  qui  lui  donnèrent  ce  sens 
furent  saint  Clément  d'Alexandrie  et  saint 
Chrysostome.  Après  eux,  Paulihas  de  Nola, 
invoquant  son  saint  patron,  s'écrie  :  «Qu'en 
toi  soit  pour  mon  cœur  fixée  l'ancre  de  la 
double  vie  fl&3^).»  Un  livre  intitulé  l*Ancre 
de  la  foi  rut  fait  par  l'évêque  grec  Epi- 

Ehane.  On  trouve  très-souvent  sur  les  tom* 
eaux  une  ancre  entre  deux  poissons. 
ANGES.  —Autour  de  La  Trinité  {Voy. 
ce  mot),  il  serait  naturel  de  placer  les  blé- 
rarchies  célestes.  Mais  la  langue  hiérogly- 
phique des  premiers  chrétiens,  trop  peu 
développée,  n'a  point  d'emblèmes  pour  les 
désigner.  On  se  contenta  de  figurer  les  an- 
ges è  la  manière  des  anciens  Grecs ,  c'est-à- 
dire  comme  des  jeunes  gens  en  longues 
tuniques  flottantes,  volant  ou  marchante 
Taccomplissement  des  ordres  qu'ils  ont 
reçus,  ou  bien  comme  des  enfants  ailés,  ou 
encore  par  de  simples  tètes  ailées  sans 
corps,  genres  d'icônes  queBuonarotti  prouve 
n'avoir  pas  été  étrangers  aux  païens  lihk). 
ANIMAUX  SYMBOLIQUES.  -  Ces  ani- 
maux étaient  le  phénix,  le  pélican,  la  li- 
corne, la  fourmi,  les  attributs  des  évangé- 
listes,  etc.  Le  phénix,  oiseau  idéal  consa- 
cré au  dieu  de  la  lumière  dans  Thèbes  et 
Persépolis,  et  qui,  selon  les  Egyptiens, 
venu  de  l'Inde  en  Arabie,  y  vivait  cinq 
mille  ans,  puis  allait  au  temple  du  soleil, 
y  allumait  un  bûcher  et  s'y  brûlait  lui- 
même  pour  sortir  bientôt  de  ses  propres 
cendres  brillant  et  rajeuni,  parait  sur  les 
médailles  romaines  vers  l'époque  de  la  dé- 
cadence, comme  emblème  de  l'éternité  de 
Tempire.  Les  monnaies  impériales  des  pre- 
miers successeurs  de  Constantin  portent 
un  phénix  auréole  assis  sur  le  globe,  pour 
siguiûer  la  renaissance  du  monde,  avec 
l'exergue:  Fe/. /emporum  reparatio.  Enfin 
cet  oiseau  ,  gue  Claudien  a  chanté  dans  un 
poème  spécial ,  qui  porte  même  le  titre  de 
Phénix,  perdant  son  sens  politique,  reste 
attribué  a  l'Eglise,  seul  empire  éternel. 
C'est  pourquoi  on  le  voit  si  souvent  dans 
les  mosaïques ,  figurant  la  résurrection,  ra- 
dieux et  la  tète  étincelante  de  neuf  rayons , 
monter  dans  les  airs ,  ou  se  poser  à  la  cime 

(142)  \oir  à  w.  stiiel  rHi$loire  ecdét.  de  So- 
CRATE,  liv.  V,  cb.  îî.  —  ('asadbon,  exercit.,  §  10, 

11.  11. 

(143)  Sur  les  divers  sens  donnés  à  ce  mot. — Voir 
Ambros.,  De  Gain  et  A6e/.— Tertcllien,  Deoraior. 
—  Pascasius,   évoque  de  Lilyiiée.  —  Joan,  xiii, 

12.  ^  AcGDST. ,  epist.  55,   n.  i3.  —  Hixkonth., 
De  Poich.  

(145*)  In  le  composiiae  milii  fixa  s'il  ancora  vltse. 

(144)  MedagL  del  museo  Carpegna, 
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des  palmiers»  Observons  cependant  que  les 
plus  anciens  monuments  chrétiens  où  sa 
présence  soit  historiquement  constatée,  sont 
tes  mosaïques  commandées  par  Pascal  i" 
en  818  et  830,  dont  Tune  se  voit  encore  è 
Santa-Cecilia  en  Transtevere.  Là  le  phénix 
est  posé  auprès  de  sainte  Cécile, qui  elle- 
même,  dit  la  légende,  avait  fait  sculpter 
cette  image  sur  les  sépulcres  de  plusieurs 
martyrs. 

Auprès  de  l'oiseau  qui  figure  rEternilé, 
vient  naturellement  relui  qui  figure  la  ré- 
demption ou  le  pélican,  sacré  en  Judée 
comme  en  Egypte,  et  qui,  étant  censé  se 
percer  le  sein*^  pour  nourrir  ses  petits  de 
son  sang,  exprime  le  logos  dans  les  pro« 
fondes  doctrines  orientales.  A  la  vérité  ,  on 
ijfnores'il  fut  connu  des  premiers  Chrétiens; 
il  n'y  en  a  nul  vestige  aux  catacombes.  Si^u- 
lement  Schœne  [ikS)  dit  l'avoir  vu  en  plu- 
sieurs endroits  sur  les  chapiteaux  de  Saint- 
Césaire  à  Rome,  se  déchirant  les  entrailles 
avec  son  bec ,  entre  des  lotus  égyptiens  et 
des  roses ,  symboles  de  silence  et  d'amour. 
Mais  cette  basilique  primitive,  bAlie  en 
partie  de  débris  antiques,  offre  plusieurs 
chapiteaux  avec  des  niboux  de  Minerve, 
des  sphinx,  et  d^autres  animaux  qui  n'ont 
rien  de  chrétien.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  pé- 
lican devint  plus  tard  un  des  signes  les  plus 
populaires  du  Sauveur  s'immolant  lui-même 
pour  racheter  et  nourrir  ses  créatures. 

Les  architectes  romains  et  gothiques  le 
répètent  partout  dans  leurs  temples. 

11  est  encore  un  autre  hiéroglyphe  que  le 
moyen  Açe  s'appropria,  et  qui 'manquait  à 
la  primitive  Eglise,  c'est  la  licorne,  l'Âne 
sauvage  et  solitaire ,  que  Turner  a  retrouvé 
réellement  existant  avec  sa  corne  unique 
dans  les  montagnes  du  Thibet.  Cet  animal, 
appelé  par  Zoroastre  l'âne  pur,  le  chef- 
d  œuvre  et  le  patron  de  la  création  pure, 
qui  incessamment  frappe  Ahrimane  uh  sa 
corne ,  avec  laquelle  les  Perses  fabriquaient 
des  coupes  magiques,  qui  étaient  censées 
rejeter  tous  les  breuvages  empoisonnés , 
s'offre  sur  les  monuments  de  Persépoiis, 
ailé  ou  sans  ailes,  avec  trois  pieds,  six 
yeux,  neuf  bouches  qui  prophétisent  sur 
les  neuf  mille  ans  du  monde.  Les  Egyp- 
tiens Tavaient  parmi  leurs  hiéroglyphes;  il 
était  connu  des  Hébreux,  et  l'Eglise  d'O- 
rient l'adopta  la  première  pour  désigner  le 
Messie  incarné. 

Grégoire  leGraod  (commentaires  sur  Job), 
voit  dans  la  corne  de  ce  mystérieux  animal 
qui  sauve  de  tout  poison,  une  image  de  la 
croix;  on  appliqua  è  Marie,  Mère  du  Mes- 
sie, la  réalisation  de  la  fable  çrecqué  sur  la 
manière  dont  il  est  pris  par  Tes  cnasseurs, 
quand  il  a  rencontré  le  sein  d'une  vierge 
pure  pour  y  cacher  sa  tête.  Mais  ce  n'est 
qu'avec  les  carlovingiens  et  les  barbares 

(145)  Biitor,  Forschungen  uber  die  Gebrauche.», 
der  ertten  Chriiten,  loin.  III. 

(14ti)  SiitnbUderderuU.  Cknsten, 

(147)  Saini  Jérôme  parle  d'un  eriniie  Maldius, 
4ut  soutenait  avoir  vu  dans  son  désert  une  pro- 


c\\\e  la  licorne  entre  dans  Ip  domaine  des 
icônes,  du  moins  pour  TOccident.  La  pre- 
mière fois  qu'elle  parait,  selon  Mûnter  (IW), 
c'est  au  vm*  siècle, où  on  la  voit  agenouillée 
sous  la  croix,dansla  courbure  d'une  crosse, 
àFut(la«en  Germanie. 

La  fourmi,  qu*on  trouve  partout  sur  les 
gemmes  et  les  tombeaux  antiqu»^s,  parce 
que,  d'après  Pline,  c'était  le  seul  animal  qui 
enterr&t  ses  morts,  fut  reçue  aussi  par  les 
premiers  Chrétiens  (H7);  mais  ils  virent 
dans  ce  diligent  animal  qui  amasse  l'été  des 
vivres  pour  l'hiver,  une  image  de  Tflme  qui 
doit  amasser  ici -bas  des  bonnes  œuvres 
pour  le  grenier  du  Père  commun ,  où  aucun 
ver  ne  ronge  plus  le  froment  (148). 

Les  quatre  saisons  furent  appelées  à  ve- 
nir se   ranger  autour  du  Christ  avec  leurs 
attributs    de   l'antiquité.   De  petits  génies 
nus  continuèrent  quelque  temps  à  faire  les 
vendanges  :  on  les  voit  grimper  capricieu- 
sement à  des  vignes  bachiques,  enlficées 
autour  de  deux    colonnes  qui  portent  une 
Arcade,sous  laquelle  sont  assis  Jésus-Ghrisi, 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  pendant  qu'aux 
extrémités   du  sarcophage  sont  Abraham, 
prêt  è  immoler  son   QIs,  et  Pilale   se   la- 
vant   les  mains   (149).  On    pourrait   citer 
plusieurs  monuments  de  ce  genre.  Mais  le 
nouveau  culte  faisait  plus  ;  il  recevait  avec 
vénération  ju$qu*aux  personnages  fameux 
par  leur  doctrine  dans  l'antiquité.  Platon, 
Pythagore,  Zoroastre  étaient  cités  avec  en- 
ihousiasme,  et  l'on  allait  jusqu'à   prendre 
Orphée  comme  emblème  du  Sauveur.  Ce 
fondateur  présumé  de  la  religion  pure  des 
Hellènes,  corrompue  depuis  par  TidotAirie, 
est   souvent   sculpté  sur  les   sarcophages 
avec  sa   tiare  phrygienne  et  sa  lyre  dori- 
que, tantôt  à  sept   cordes   qui,  par  leurs 
accords,  ravissent  les  sept  planètes,  tantôt 
à  dix  cordes,  signifiant  peut-être  la  déca* 
dence  orientale  des  commandements  divins. 
Une  peinture  des  grottes  de  saint  Calixtesur 
la  voie  Appia  le  représente  assis  sur  un 
mont  :  des  oiseaux  l'écoutentdans  les  airs; 
les  bêtes  fauves  sorteut'de  leurs  forêts;  deux 
lions  s'approchent  d'un  air  soumis  (150). 
Pour  les   initiés,   cet  emblème  figurait  le 
Christ,  qui,  dit  fiusèbede  Césarée,  a  adouci, 
façonné  à  l'amour   les  Âmes  grecques  et 
barbares,  et  réuni  tous  les  hommes  en  une 
famille  de  frères,  comme  Orphée  avec  sa 
lyre  rassemblait  tous  les  animaux  en  un 
seul  bercail.  Ainsi  Jésus  est  le  véritable  Or- 
phée qui,  par  les  harmonies  de  sa  doctrine 
d'amour,  bâtit  avec  des  pierres  mortes  sa 
cité  vivante.   Au  reste,   la  lyre  orphique, 
organisatrice  du  chaos  primitif,  plane  par- 
tout sur  ta  tête  des   premiers  dieux,  de 
même  qu'elle  préside  à  la  reconstruction 
du  monde  par  le  christianisme.  Dans  tous 
lesj^^les,  un  symbolisme  profond  s'attache 

cession  funèbre  de  fourmis. 

(l48)  MUNTER  ,  ibid. 

(14U)  ttoTTAR]  ,  PUture  «I  êcuiplure  $agrg^  i.  I, 
pi.  55. 
(150)  Arinchj,  lom.  L 
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Jk  la  Ijrro.  Placée  d*at)Ord  f^arrai  les  consCel- 
htions  e«lra*zodiAcak'SSOUs  le  nom  de  lor* 
tue  céleste,  c*est  elle  qui  préside  aux  pre- 
miers déTeiop^ements  de  la  civilisation 
chiooiset  en  montrant  h  Fo  son  dos  écnillé 
où  sont  écrits  en  hiéroglyphes  toutes  les 
idées  et  toutes  les  vérités  nécessaires  au 
genre  humain  ;  c'est  elle  qui  d'après  les  Vé- 
(las  porle  l'udivcrs,  et  qtii,  entre  les  mains 
de  MtTCure,  formule  les  premières  lois  de 
1.1  Grèce.  Plus  tard,  le  pouvoir  passe  des 
Pelages  aux  Hellènes*  de  la  main  dos  prê- 
tres dans  celle  des  guerriers.  La  torlue*l.yre 
qui  plane  dans  les  cieux  devient  pour  les 
«siroiiomes  de  cet  Age  de  combats  Taigle  de 
la  foudre  et  du  soleil.  Et  depuis  lurs,  ce 
roi  des  vautours,  oiseau  de  mort  et  de 
fanérailles,  n*a  pas  cessé  d'être  Tétendard 
de  tous  les  empires  militaires.  Il  l'est  en- 
core a  (liourd'hui  comme  aux  temps  de  Cy  rus 
et  dedésar;  mais  PËglise,  qui  est  venue 
preudre  lu  monde  politique  pour  ainsi  dire 
eo  sens  inverse,  a  mis  dans  i^es  symboles 
laigle  h  cdtë  de  la  colombe.  Allribul  de 
TApôtre  bieii-aimé,  dont  l'âme  s'envble  en 
extase  i  travers  les  visions  de  VApocahjpse^ 
i\  n*eiprime  plus  que  le  tendre  élan  du 
disciple  vers  son  maître»  au  lieu  de  servir 
aux  passions  et  aux  enlèvements  impurs 
comme  dans  le  culte  de  Jupiter.  On  peut 
remarquer  la  même  transformation  pour  les 
autres  symboles  des  quatre  évangélisles. 
Apiès  cet  oiseau  royal  consacré  à  saint 
iean,parceaue  c'est  l'afiôtrequi  voit  le  plus 
clairement  la  face  du  Verbe,  qui  décrit  le 
mieux  sa  naissance  éternelle  et  ses  gloi- 
res invisibles,  vient  se  placer  le  bœuf  de 
saint  Luc»  qui  raconte  la  naissance  terres- 
tre du  Logos,  et  sa  généalogie  depuis  Abra- 
ham y  Aaron  et  David  ;  Apis  de  la  sacer- 
dotale et  matérielle  Egypte»  holocauste  or- 
dmatre  des  sacrifices,  le  bœuf  vint  de  Jé- 
rusalem» aussi  bien  que  d'Alexandrie,  dans 
l'art  chrétien.  Jadis  consacré  au  soleil  et 
monture  de  Bacchus  indien»  le  lion  était 
chez  les  Hébreux  l'animal  de  la  tribu  de 
Juda  »  la  plus  guerrière,  la  plus  formi- 
dable des  douze.  Le  quatrième  symbole 
des  éTangélistes  fut  un  homme  pour  TEu- 
rope,  et  un  Ange  pour  l'Orient. 

Au  reste»  la  création  de  ces  quatre  hiéro- 
glyphes d'uu  caractère  tout  égyptien»  est  due 
à  la  gnose»  et  ne  fut  reçue  chez  les  ortho- 
doxes qu'après  Constantin.  Représentés  au* 
luiravant  par  Jes  quatre  sources  qui  jail- 
lissent du  rocher  de  Dieu»  les  quatre  év«n- 
gélistes  s*exprimeut  alors  par  la  vision 
<j*Ezéchiel,  qui  avait  contemplé  autour  du 
trêue  de  TAgneau  l'homme  et  les  trois  ani- 
maux, l'aigle  »  le  lion  et  le  taureau,  en 
adoration  devant  lui,  Ces  emblèmes,  qui 
fepréseDfaient  probablement,  chez  les  Juifs 
et  les  premiers  Chrétieus»  les  quatre  chefs 


des  quatre  priocipaui  règnes  de  ta  nature 
vivante  et  terrestre»  ne  se  voient  sur  au- 
cun sarcophage,  verre  ou  tableaux  primitifs 
des  catacombes  (151).  Ils  ne  commencent  à 
se  montrer  sur  les  mosaïques  qu'au  v* 
siècle,  et  sont  le  signal  d'un  grand  mou- 
vement d'art  qui,  provoqué  par  les  gnos- 
tiques,  tend  à  retourner  aux  monstruosités 
des  entassements  symboliques  de  l'Orient. 
Schœne  (iSâ),  aij  tome  111  de  ses  Reeker^ 
ches  hisioriqueê^décni  une  peinture  byzan- 
tine qui  se  voit  dans  l'Eglise  de  Saint- 
Etienne  à  Bologne,  dont  l'époque  est  in- 
connue, mais  qui  doit  être  très-ancienne,  o(i 
les  quatre  évangélistesont  des  eorps  d'hom- 
mes surmontés  de  tètes  d'animauii.  Saint 
Jean,  debout,  drapé  du  manteau  philoso- 
phique» avec  deux  ailes  déployées,  y  lient 
le  rouleau  de  son  Evangile  dans  un^  main, 
gesticule  de  l'autre,  et  sa  tête  d'aigle  au- 
réolée ouvre  le  bec  comme  pour  parler, 
L'intluence  égyptienne  d'Alexandrie  sur  l'Oc- 
cident est  ici  on  ne  peut  plus  forte  (153); 
mais»  fruits  d'imaginations  particulières,  ces 
symboles  sont  sans  unité,  et  varient  sui- 
vant les  écrivains.  Pourtant  on  est  assez 
d'accord  à  donner  l'emblème  de  l'aigle  qui 
plane  et  fixe  le  soleil»  à  saint  Jean,  le  père 
de  la  vie  contemplative»  qui  incessamment 
en  vision  ne  s'occupe  du  Christ  que  comme 
Verbe  éternel»  ne  songe  qu'à  ses  origines 
et  à  sa  fin  ;  tandis  que  les  autres  évangélis- 
tes»  plus  dans  la  vie  active»  racontent  les 
faits  et  donnent  les  préceptes.  Juvencus  a 
dit  : 

MaittuBus  insUtuit  virtutum  Iramile  mores 
Kl  bene  Vivendi  josto  dédit  ordine  lege^w 
Marcasamat  terras  inter  cœlunique  \olare 
£t  vebemeDS  aauila  stricto  secat  oninia  lapsu^ 
Lueas  uberius  describit  praelfia  Chrisii, 
Jure  sacer  vkulus  qui  mœnia  fatur  avila. 
Joaunes  frémit  ore  leo  similis  rogienti, 
Intonat  sternae  pandens  mysteria  viUP 

D'autres  vers  dans  ce  genre  se  Irouvont^ 
ça  et  là  écrits  sur  les  plus  anciens  exem^ 
Lilaires  des  Evangiles.  Naî^uère  encore  on 
lisait  dans  la  basilique  de  SjintPaul  ex/ra 
Mur  os. 

More  volans  aquil»  verbo  peUt  asira  Joanoes. 
Marcus  ut  alta  rremit  voi ,  per  déserta,  leoiiis» 
Jura  sacerdotii  Lucas  teuet  ore  juvenci. 
Hoc  Mattbaeus  agens  bomiuem  goneratiler  iropiet. 

Ainsi,  volant  avec  Taigle»  Jean  l'inspiré 
monte  au  ciel  par  le  Verbe;  Marc  frémit  eiK 
écrivant  coojme  la  grande  voix  du  lion  qui 
remplit  le  désert;  Luc»  le  généalogiste  du 
Messie,  Tanii  du  sacerdoce  et  des  choses 
passées,  s'appuie  encore  près  de  l'auiel  an- 
tique sur  le  taureau  du  sacritice,  tandis  que 
Malthkeu,resprit  clair,  tranquille  dans  la 
simple  foi»  écoute  TEsprit  qui  lui  parle  ,.et 
convaincu,  raconte  les  choses  à  l'homme. 

Plus  tard»  Byzance  donna  indifTôremmeut 


(151)  Cardinal  lk)RGU,  De  eruce  veliterna  ,  Rome, 
1730. 
(15t)  GESGHICBT.SPOR  CI.,  i.  Ul,  et  MoaiER,  Sinn- 

(153)  U  existe  deux  bonnes  dissertations  sur  cet  ta 


maliére:  Tune  de  Tuostàsios,  Imignia  quatuor 
evangeliêtarum^  Lips.  I4>e7  ;  et  Corylendre  ,  Dh$er* 
iatio  de  imignibu»  evangeltuarum,  Londiiii  Gotbe^ 
ru  111,  i7(>5. 
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des  aites  h  ces  quatre  formes  emblémati- 
aues,  et  alors  riiomme  de  saint  Matthieu 
neviiit  UD  ange  qui  •  au  lieu  de  Técouter» 
l'inspire.  Ceci  paraît  s'être  fait  dès  le  vi'siè- 
de,  car.c'est  è  cette  époque  qu'on  attribue 
la  pierre  funèbre  gravée  au  tome  XII  d*A- 
rlnghi»et  qui  représente  l'Agneau  porte- 
croix  entre  un  homme  ailé  en  habits  S8cer« 
dotaux,  et  le  bœuf  aussi  ailé,  tenant  tous 
deux  un  livre  carré.  Kopo  (154]  a  décrit  un 
vieux  codex  des  quatre  Evangiles,  à  la  bi* 
bliotbèque  universitaire  de  Wurtzbourg  : 
les  mômes  figures  s'y  retrouvent. 

Enfin  le  fameux  lion  de  saint  Marc,  à  Ve- 
nise, tient  aussi  le  livre  avec  ces  mots  :  Pax 
tibif  MarcCf  tvangelUta  meus^  et  a  des  ailes 
à  demi  ployées.  Quant  au  bœuf  ruminant, 
son  sens  mjrstique  est  plus  varié.  Déjà  pris 
chez  les  anciens  commeimage  de  la  doctrine 
et  du  mystère  sacré»  il  continue  chez  fes 
Chrétiens  de  désigner  en  général  le  sacei>- 
doce.  Aussi  Cassiodore  dit-il,  en  parlant  do 
psaume  lxv  :  Boves  inlelligU  prœdieaiores 
gui  pectora  hominum  feliciler  exaranfes ,  eO' 
rum  sensibus  cœlestis  verbi  semina  fructuoêe 
condunt,  C*est  pourquoi  saint  Cbrysostome 
introduit  le  Verbe,  disant  aux  païens:  Vous 
avez  tué  mes  taureaux.  Un  sarcophage  pri- 
mitif (155),  en  confirmation  de  ces  textes, 
offre  le  buste  d'un  prôtre  romain  au-dessus 
de  la  colombH  et  du  bœuf,  ayant  près  de  lui 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  et  Moïse  qui 
frappe  le  rocher;  n'est-ce  pas  là  toute  la  vie 
du  prôtre? 

Ainsi  tous  les  symboles  de  la  religion  des 
sens  paissaient  peu  à  peu  en  se  spirituali- 
sant  dans  le  nouveau  culte. 

Les  sibylles  mêmes  furent  peintes  dérou- 
lant leurs  feuilles  prophétiques,  ou  chantant 
sur  leur  trépied  celui  qui  doit  venir. 

VX  ces  emprunts  faits  au  pa^nisme  ne  se 
concentraient  pas  dans  le  seul  domaine  de 
l'art.  Le  culte  conserva  lui-même  une  fouie 
de  choses  de  Thellénisme,  tels  les  divers 
costumes  sacerdotaux  modifiés ,  les  repas 
des  agapes,  les  aspersions  d'eau  lustrale,  la 
mitre  ou  le  diadème  du  pouvoir  spirituel,  la 
crosse  recourbée  ou  le  bâton  pastoral  des 
prêtres  d'Egypte,  des  brahmanes,  des  drui- 
des, des  enfants  u'Aa.ron,  devenue  peu  à  peu 
la  verge  magique  du  fétichisme ,  et  rendue 
par  l'Eglise  à  sa  dignité  première.  Il  n'y  a 
pas  jusqu'au  titre  de  pontifes,  faiseurs  de 
ponts  pour  passer  d'une  rive  à  l'autre  de  ta 
vie,  qui  ne  témoigne  de  ces  emprunts.  Mais 
tout  ce  que  Ton  conservait  se  purifiait  et 
changeait  de  sens  en  entrant  dans  i'Eglise.li 
fallut  bien  des  siècles  pour  que  rallégorie 
moderne,  fille  paganisée  et  perdue  de  i'E- 
glise  primitive,  vint  profaner  ces  emprunts, 
en  leur  rendant  leur  signification  première 
et  idolftlrique. 


ANIMAUX  SYMBOLIQUES.  —  Voy.  Svii- 

BOLRS. 

ANNOTINE  (PAques)  de  AnnoaniM,  annuel, 

—  C'était  le  jour  anniversaire  du  baptême 
pour  ceux  qui  avaient  été  baptisés  à  Pâques 
(156).  Cette  PAque  est  placée  dans  les  calen- 
driers romains  des  vui*  et  ix*  siècles ,  pu- 
bliés par  le  père  Fronteau  et  Allatius,  entre 
le  W  et  le  23*  jour  d'avril ,  et  au  dernier 
d'avril  dans  le  lentionnaire  de  Comes  ou  de 
l'anonyme  regardé  comme  le  compagnon  de 
saint  Jérôme,  et  retouché  par  le  prêtre  Théo- 
tique (157). 

ANNUS  GBATIM  ou  Y  An  de  Vincamation. 

—  Rien  n'est  plus  usité  que  cette  expres- 
sion, dont  l'origine  cependant  est  peu  cou- 
nue.  Le  premier  exemple  qu'on  en  trouve 
est  dans  une  charte  de  ]*an  1132,  donnée 
par  Hugues,  seigneur  de  ChAteauneuf. 

Gervais  de  Cantorbéry  en  offre  un  deu- 
xième exemple  dans  sa  Chronique  du  xiii' 
siècle.  Anno  igitur  gratiœ  secundum  Diony- 
siumMC^  secundum  evangetium  vcro  MCXXJJ^ 
suscepit  Henricus  /,  monarchiam  toiius  An^ 

Î^liœ^  etc.  Ce  qui  est  à  remarquer  ici ,  c'est 
a  distinction  établie  par  le  chroniqueur, 
entre  l'année  de  grâce  suivant  Denys  le  Pe- 
tit, et  la  même  année,  suivaut  le  calcul  de 
l'Evangile;  Marianus  Scotus ,  savant  moine 
écossais,  parent  de  Pierre  le  Vénérable ,  et 
qui  vivait  au  xi*  siècle,  a  établi  cette  même 
distinction  dans  sa  chronique  (159),  ainsi 
au'on  le  voit  dans  un  rescrit  d'Urbain  II,  en 
faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Miel. 

ANNVS  MARTYRUJi.  —  C'est  IVra  des 
mariyn  chez  les  Chrétiens  d'Egypte  et  dans 
l'Eglise  d'Alexandrie;  ils  la  fout  partir  de  la 
persécution  de  Dioclétien,ce  qui  correspond 
à  l'an  302  ou  303,  suivant  les  chronologis- 
tes;  les  Abyssins  s'en  servent  aussi  dans 
leur  calendrier.  Mais  pour  le  monde  chré- 
tien, la  véritable  ère  des  martyrs  date  du 
règne  de  Néron ,  l'an  66  ou  67  de  Jésus- 
Christ;  elle  pourrait  même  dater  du  règne 
d'Hérode  Agrippa,  qui  fit  mourir  saint  Jean 
et  saint  Jacques  le  Majeur;  mais  ces  saints 
ne  furent  pas  mis  à  mort ,  comme  à  l'épo- 
que des  persécutions  proprement  dites,  où 
les  formes  juridiques  sont  alors  employées, 
et  font  des  persécutions  un  événement  mé- 
morable dans  l'histoire  de  l'Eglise ,  eu 
même  temps  qu'elles  en  établissent  l'authen- 
ticité et  la  multiplicité  contre  ceux  qui  ont 
voulu  ou  voudraient  encore  le  contester. 

ANNVS  TRABEATIONIS  CBRJSTI.  — 
Expresdionqui  se  trouve  eu  tête  de  plusieurs 
chartes.  Du  Cange  dit  que  cela  signifiait 
l'an  où  Jésus  fat  attaché  à  la  croix  [annus  quo 
Christus  trabiafâxus  est);  mais  il  s'est  trom- 
pé, suivant  les  Bénédictins,  en  prétendant 
que  trabeatio  vient  de  trabea  ou  de  irabes 
(poutra);  la  trabea  était  une  espèce  de  robs 


(154)  Sehriftên  und  Bilderder  Vorzeii^  lom.  1. 

(155)  AaifiGu  ,  loin.  I. 

(156)  Beleth.  ,  OffUior^  divinor.  cap.  84.  — 
àlicrologue^  cap.  50.  —  HoMoniUi»  Augusiod.,  I.  m, 
cap.  157. 

(157)  Voir  Ut  CapUufaires  t,  2,  édition  de  Ba- 


luxe.  p.  1327. 

(158)  Celle  Chronique,  qui  est  1res  -  est  huée, 
coinmeiice  à  la  iiuis^aiice  de  J^iis -Christ  ei  va 
jusqireu  1083  ;  elle  a  été  coiiUiiuée  pur  Tabliê  Do- 
dechiii  en  1200.  (Aride  vérifier  tes  dalês.) 
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dont  les  rois  de  TaDliquilé  se  servaient ,  et 
dont  les  païens  refétaienl  les  statues  des 
Jieui  à  eerlainesépoqaes.  Ils  s'appuient  du 
(eite  d'un  sermon  de  saint  Fulgence  qui 
dil  :  HeH  rex  noHer  trabea  camis  indutus 
est.  Or»  il  est  clair  que  saint  Fulgence  dési- 
gne i'ci  le  jour  ou  Jésus-Cfirist  a  revôtu  la 
robe  (trabea)  de  notre  humanité  {earnis)^  ou» 
ce  qui  est  la  même  chose  ,  qu^il  désigne  le 
jour  de  l'incarnation  (159). 

ANTHOLOGE,  d'ài,$fàéyç ,  qui  choisit  des 
fimrs.  —  Nom  donné  à  un  livre  renfermant 
J*abrégé  et  le  choix  de  plusieurs  ;livres  de 
prières  dont  se'servent  les  Grecs,  et  qui 
présentent  ^Histoire  des  saints  de  leur  Eglise. 
11  fut  publié  pour  la  première  fois  en  1598, 
par  les  soins  de  Pierre  Arcadius  (160), savant 
prêtre  grec  de  Corfou,  et  revôtu  de  Tappro- 
balion  de  Clément  Vlll;  c'est  un  extrait  des 
grandes  Afen^^s  grecques,  (y^y-  ce  mot.) 

ANTJDORVS  (ftvtt^m^y).  —  Nom  donné  au 
pain  bénit  dans  le  2*  can.  du  synode  d'An- 
tioche  et  rapporté  par  Batsamon.  Pie  I,  Pape 
el  martyr»  fit  continuer  l'usage  de  le  distri- 
buer aux  fidèles  qui  ne  communiaient  pas, 
daprès  ce  que  les  apôtres  avaient  ordonné 
eux  mêmes,  s'il  faut  en  croire  les  Constitua' 
lions  apostoliques.  Saint  Paulin  de  Noie  le 
nomme  le  pain  d'union  (^Panis  unanimila- 
lif),  saint  Grégoire  de  Nazianze,  le  pain  de 
la  sincérité,  panis'candidus  (161). 

AKTiMENSlA.  —  C'est  le  nom  donné  dans 
les  eucologes  grecs  (1621  aux  tables  de  mar- 
bre qui  servaieut  d'autels.  L'on  peut  avoir 
une  idée  de  cos  sortes  d'aulets  par  ceux  que 
l'on  voyait  dans  l'église  de  Saint-Deiiis  et 
de  Saint-Germain  des  Prés  en  France  (163), 
et  dans  la  cathédrale  de  la  Cita  di  Castello 
dans  rOmbrie  (16^). 

ANTITACTES.  Yoy.  Gnosticisaib. 

ANTITRINITAIRËS.— La  doctrine  de  la 
Iripersonnaiité  de  Dieu,  ou  la  génération 
et  la  vie  intérieure  de  l'Etre  divin,  forme, 
avec  les  dogmes  de  l'incarnation  et  de  la 
rédemption  auxquels  elle  est  intimement 
liée,  le  fondement  du  christianisme.  Celte 
doctrine  qui  enseigne  que  la  divine  Mo- 
nade, se  manifestant  de  la  manière  la  plus 
parfaite,  engendre,  dans  celle  manifesta- 
tion, une  image  semblable  à  elle-même,  sa 
parole  ou  lumière,  son  intelligence  ou  sa- 
gesse, en  un  mot  son  Gis,  et  que  |le  lien 
d'un  ineffable  amour,  procédant  de  l'un  et  de 
l'autre,  le  Saint-Esprit,  qui  unit  ces  deux 
bypostases  divines,  comme  source  et  prin- 
cipe de  leur  félicité,  est  également  une 
hypostase  divine  lui-môme  ;  cette  doctrine, 
disons-nous,  ne  peut  jamais  être  comprise 
par  l'esprit  fini  de  l'homme.  En  effet  elle  a 
pour  objet  l'essence   la  plus  intime  de  la 

(159)  Ce  sermon  Tui  prononcé  le  jour  de  saint 
l^^iteiine  ,  dont  la  (éle  lombe ,  comme  on  le  sait ,  le 
leudemaîD  de  Noël.  Du  Cange,  verbo  Annus. 

(160)  On  doit  à  ce  savant,  parmi  il*aiiires  ou- 
vrages remarqaalile^ ,  celui  iiililulé  De  concordunlia 
t^cde$iœ  occidenlalis  et  orientoliê  in  septem  mcra- 
meniorum  tuiminntraiione.  Turis  ,  iU7â,  in  -  i" , 
tîiiiué  cl  recherché. 

(i61)  Ivu,   pan.  11,  cap.  37  ; .  Nazia^iz.  Opéra, 


Divinité  infinieVelle  doit,  par  conséquonl, 
élre  toujours  crue  comme  un  mystère.  Elle 
est  néanmoins  offerte  en  môme  temps  aux 
investigations  de  l'esprit  scrutateur,  afin 
que,  s'aitachant-au  dogme  arec  la  foi  et  la 
prenant pour'guide,  il  parvienne,  peu  à  peu, 
au  degré  de  pénétration  et  d*inteUigenc« 
possible  ici-bus  dans  la  sphère  des  cnosefi 
divines.  Les  recherches  spéculatives  se  sont 
exercées  en  tous  sens  sur  ce  dogme  inépui- 
sable. Tantôt  on  l'a  rejeté  comme  incom- 
patible avec  le  monothéisme  entendu  d'une 
manière  purement  abstraite;  tantôt  on  a 
voulu  disposer  et  interpréter,  d'une  manière 
arbitraire,  sa  divine  économie  ou  les  rap- 
ports réciproques  des  personnes^  Ce  n'a  été 
qu'avec  de  grands  efforts  que  l'Eglise  est 
parvenue  sur  ce  point  à  remplir  dans  son 
intégrité  sa  tâche  de  conservatrice  de  l^an- 
ciennefoi  et  à  écarter  des  fidèles  toute  d^* 
cision  doctrinale  erronée,  ou  conduisant  à 
l'erreur.  Mais  en  môme  temps  elle  a  été 
conduite,  par  cette  lutte,  è  développer  tou- 
jours davantage,  à  délimiter  plus  profondé- 
ment vis-à-vis  chaque  erreur,  et  à  exprimer, 
dans  des  formules  de  plus  en  plus  précir 
ses,  la  vérité  qui,  quoique  virtuellement 
complète  au  fond  de  sa  conscience  dès  le 
commencemenl,ne  l'était  pas  dans  lafbrme. 
Ce  service»  les  hérésiesl'ont  rendu  de  tout 
temps  à  i'Ëglise.Dans  les  premiers  siècles,  ce 
fut  surtout  par  un  effet  d'appréhension  ju- 
daïque de  tout  ce  qui  pouvait  beurlerFunité 
de  Dieu,  si  soigneusement  maintenue  con- 
tre le  polythéisme,  que  la  Trinité  devint 
une  pierre  d'acho[>pement  pour  certains 
esprits.  £t  ce  n'étaient  pas  seulement  des 
Juifs  chrétiens,  mais  encore  beaucoup  de 
païens  convertis,  qui,  ne  pensant  qu  avec 
terreur  à  leurs  illusions  polythéistes  et  à 
la  possibilité  d'y  retomber,  pouvaient  fa- 
cilement se  tromper  sur  le  dogme  de  la  tri- 
personnalité  divine,  lorsqu'il  leur  était  pré- 
senté comme  portant  atteinte  à  l'unité  de 
Dieu.  La  Trinité  se  vit  donc  attaquée  de 
deux  manières  h  cette  époque.  Les  uns, 
animés  de  dispositions  radicalement  anti- 
chrétiennes, niaient  d'une  manièredirecteta 
Divinité  du  rédempteur  et  par  là  la  rédemp- 
tion elle-môme.  Contre  eux  l'Eglise  dut  dé- 
fendre la  divinité  du  Christ,  comme  elle 
avait  défendu  son  humanité  contre  les 
gnostiques.  D'autres  enseignaient,  à  la  vé- 
rité, une  union  delà  Divinité  avec  l'homme 
Jésus;  mais,  rejetant  la  distinction  des 
trois  bypostases,  el  ne  voulant  voir  dans  les 
noms  de  Père,  de  Fils,  et  de  Saint-Esprit, 
que  les  divers  aspects  d'une  personne  di- 
vine, ils  disaient  que  le  Logos^  qui  s'était 
uni  au  Christ,  était  ce  Dieu  unique  lui-mô- 

19;  ÂU6UST. ,  Epist*  3i,  aU  Alip.  ;  Cavasilas  iii 
Expoiit.  Lt/ur^.,.  cap.  ull. 

(16i)  Voir  Théodore  15alsaiion, Expoit^,  can.  3); 
Concit.  TruU.f  et  Manuel  Chai|18toik>lus,  lib.  m  Jurié 
orieni» 

(ib3)  Voir  la  pi.  8 ,  p.  167',  de  rhîsi.  de  teue 
al)l>aye  ,  par  iloui.  Bouh^lart. 

(Iii4)  Voir  Hist,  de  Cari ,  au  moyen  àge^  sculpt* 
ph  XXI,  n.  13  (irés-remaïq.). 
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me,  ou  le  Père.  C*est  h  cause  de  cela  quMis 
farcDt  appe)és  Paitipairim$. 

'Les  premiers  antitrinilaires,  dont  il  soit 
parié,  sont  Théodote  de  Ryzance  et  Arlé- 
mon ,  fers  la  fin  du  ii'"  siècle.  Celui- 
Jèy  corroyear  de  profession,  roais  non  sans 
culture  scientifique,  a?ait  renié  Jésus-Chisl 
pendant  la  nersécution.et  s'était  excusé  en 
disant  qu'il  n'atait  renié  qu'un  homme. 
Etant  ensuite  parti  pour  Rome,  il  j  fut 
exclus,  par  le  Pape  Victor,  de  la  commu- 
nauté de  l'Eglise.  Sa  doctrine,  d*après  la- 
quelle Jésus-Christ  n'était  qn*un  homme 
miracnleusement  né  de  la  Vierge  et  dis- 
tingué seulement  des  autres  hommes  par 
une  f  eriM  plus  grande,  trouva  des  partisans. 
Ils  formèrent  une  secte  et   déterminèrent, 

Sour  une  solde  roensucdle,  le  confesseur 
latalis  h  devenir  leur  évéque.  Mais  celui- 
ci,  effrajré  par  une  vision  nocturne,  rentra 
bientôt  en  lui-môme,  alla  se  jeter  en  péni- 
tent aui  pieds  du  Pape  Zéphyrin,  et  fut, 
après  d'instantes  supplications,  rocade  nou- 
veau flans  le  sein  de  l'Eglise. 

Artémon  sur  leqfUet,  du  reste,  on  n'a  pas 
d'autres  détails,  enseignait  ^  peu  près  la 
môme  ebose  que.  Théodote.  Selon  lui,  Jé- 
sus était,  à  la  vérité,  un  homme  miraculeu- 
sement impeccable,  élevé  au-dessus  de  tous 
les  prophètes,  mais  au  fond  rien  de  plus 
Qu'un  homme.  Les  adhérents  de  ces  faux 
docteurs  employaient,  au  rapport  de  Nova- 
tien,  le  raisonnement  suivant  :  Si  le  père 
est  une  personne,  le  fils  une  autre  per- 
sonne, et  que  l'un  et  l'autre  doivent  être 
Dieu,  alors  il  nV  a  pas  seulement  un 
Dieu,  il  y  en  a  deux;  au  contraire,  s*il  n'y 
a  qu'un  seul  Dieu,  Jésus-Christ  ne  peut 
ètm  qu'un  homme.  A  Tappui  de  leur  sys- 
tème, ils  citaient  les  passages  de  t  Ecriture 
sainte,  dans  lesquels  Jésus- Christ  se  donne 
(ui-môme  le  nom  de  Fils  de  l'homme,  ou 
nui  parlent  de  lui  comme  homme.  Mais  les 
tnéodotinns  se  permettaient  aussi  de  falsi- 
fier les  livres  saints  en  rejetant  ou  chan- 
geant les  textes  opposés  à  leurs  idées.  Un 
autre  Théodote,  surnommé  le  Changeur^  et 
disciple  du  premier,  vivait  h  Rome  sous  le 
Pape  Zéphyrin.  Il  prétendait  que  Melchisé- 
dei:h  était  plus  élevé  que  Jésus-Chrisi,  en 
ce  que  celui-ci,  simple  homme,  n'était  mé- 
diateur que  pour  les  hommes,  tandis  que 
l'autre,  Uoi-|)rôlre,  avait  été  une  théophauie 
surhumaine,  c'est-i-dire  en  même  temps 
DQédiateur  et  intercesseur  pour  les  Anges. 
En  conséquence,  ses  sectateurs  reçurent  le 
nom  de  MtlchiséiékiUi^  et  ils  offraient  un 
sacritlce  au  nom  de  Melchisédech. 

Dans  le  parti  opposé  des  unitaires,  Praxéas 
est  le  plHS  ancien  qui  lyjus  soit  connu.  De 
l'Asie,  où  il  avait  souffert  la  prison  pour  la 
loi  chrétienne,  et  avai4,  par  conséquent,  été 
confesseur,  il  se  rendit,  sous  le  pontificat 
de  Victor,  &  Rome,  où  il  enseigna  les  er- 
reurs suivantes  *  11  n'y  a  iju'une  seule  hy- 
posiase  divine;  le  Verbe  divin,  ou  le  Logos, 
et  le  Saint-Esprit  ne  doivent  pas  èlre  regar- 
dés comme  étant,  à  proprement  parler,  des 
substances;  car  de  là  découlerait  la  doctrine 


de  deux  et  de  trois  dieux.  Loin  de  lk,Dieu, 
on  le  tPère,  est  sorti  de  soi-même,  s'est 
uni  è  Jf'sus  et  est  appelé  Fils  sous  ee  rap« 
port  (ipie  ie  filium  stbi  fecii).  Il  est   appelé 
Tesprit  saint,  parce  que  Dieu  est  essentiel- 
lement esprit.  Voici  maintenant  la  conclu- 
sion de  Praxéas  :  Puisque  le  Christ   était 
Dieu,  et  que  d'après  l'Ecriture  sainte,  il  n*y 
a  qu'un  seul  Dieu,  c'était  donc  le  Père  lui- 
môme  dont  la  Divinité  habitait  dans  l'honi 
me  Jésus.  Cela  lui  semblait  découler  auss 
du  passage  où  Jésus  dit  :  Le  Pire  et  moisom 
mes  un;  celui  qui  me  voit  voii  le  Pire.{Joan 
x,30;  xiv,9.)Tertullien,  son  antagoniste,  lui 
fîiisait  dire  comme  conséquence  de  sa  doc- 
trine :  «  le  Père  lui-môme  est  né  et&  souf-^ 
fert.  »  Mais,  Praxéas  ne  parait  pas  avoir 
accordé  ce  point;  il  voulait  dire  simple- 
ment que  le  Père  a  souffert  avec  le  Fils. 
Compoêius  e$t  Pater  Filio. 

Lu  môme  opinion  sur  la  Trinité  se  re- 
trouve chez  Noëtus,  qui  fut  excla  de  la 
communion  de  l'Eglise  par  les  prôtres  de 
Smyrne,  en  S20.  Seulement  il  s'exprimait 
dans  le  sens  des  patripassiens  d'une  manière 
plus  précise.  D'après  lui  il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu  et  père,  lequel  est  caché,  s'il  le  veut, 
se  révèle,  non  engendré  dans  l'éternité , 
mais  engendré  dans  le  temps,  lorsqu'il 
voulut  naître  de  la  Vierge  ;  impassible  et 
immortel,  puis  souffrant  et  mourant.  Le 
passage  de  VEpttre  aux  Romains  (Rom.  ix,  5) 
était  pris  comme  base  principale  de  cette 
doctrine.  «  Si  Jésus^hrist,  disait  Noëtus, 
est  Dieu  élevé  au-dessus  de  tout,  loué  dans 
l'éternité,  il  est  incontestablement  le  Dieu 
un  et  indivisible,  qui  est  nommé  le  Père, 
et  qui  habitait  dans  le  Christ.» 

La  doctrine  de  Béryllus,  évoque  de  Bos- 
tra  eu  Arabie,  paraît  avoir  été  un  peu  dif- 
férente. Selon  ses  idées,  le  Logos  est  une 
simple  force  et  émanation  passagère,  sortie 
de  l'essence  de  Dieu;  il  n'avait, en  consé- 
quence, avant  son  union  avec  le  Christ,  au- 
cune personnalité  U^tm  ot^«c  nspiypofv}»  Ce 
fut  seulement  par  cette  union,  c'est-a-dire 
en  se  communiquant  comme  Ameà  uncorps 
humain,  que  cette  force  de  Dieu  deviut 
personne.  Il  y  avait  là  deux  erreurs  môlées 
ensemble,  à  savoir,  la  niéconnaissance  de 
la  distinction  éternelle  entre  la  personne 
du  Père  et  celle  du  Logos,  et  la  lausse  doc- 
trine prôehée  postérieurement  par  Apolli- 
naire, è  savoir,  que  la  Divinité  avait  pris 
en^Jésus  la-place  de  l'Ame  humaine.  Dans 
un  synode  tenu  h  ce  suj^t,  eu  2H,  Ori- 
gène  démontra  si  victorieusement  à  Béryl- 
lus la  fausseté  de  son  système,  que  celui- 
ci  y  renonça  spontanément,  et  remercia  par 
la  suite,  d0ns  des  leltres,  le  grand  docteur 
d'Alexandrie  du  service  qu*il  lui  avait 
rendu. 

Bientôt  après,  l'an  255,  Sabellîus  occa- 
sionna à  l'Eglise  de  plus  grandes  secous- 
ses dans  la  Pentapole  en  Afrique.  L'Evan- 
gile apocryphe  des  Egyptiens,  tenu  pour 
vrai  par  lui,  tii  dans  lequel  Jésus-Cnrist 
révélait  à  ses  apôtres  que  le  Père,  le  Fils 
et  lu  Saint-Esprit  ne  sont  qu'un ,  eut   de 
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l'influence  mr  la  formation  de  sa  doctrine. 
Sebellîos  parlait  également  de  celle  idée 
que  la  distinction  des  personnes,  ou  hyf>os* 
tases  en  Dieu,  devait  conduire  à  reconnat- 
Ire  trois  dieux.  Aussi  ses  disciples  avaient 
cnutame  de  demander  à  ceux  dont  ils  vou- 
laienl  faire  des  adeptes  :  Avonê'nous  un 
ttul  Dieu^  ou  en  avons^ouê  trois?  Voici  la 
substance  de  cette  doctrine.  Au  conimen- 
cftnent  est  Dieu  •  la  monade  cachée  en 
eltiJ-mAme,  non  révélée  ,  sans  forme, 
qoi  s*est  ensuite  développée  successi ve- 
inent comme  Triade;  car  Dieu,  en  lant  que 
sorti  deses  profondeurs  secrètes  et  primi« 
tJves  pour  se  révéler  à  rexiérieur ,  pour 
compléter  la  création, 'et  en  tant  que  direo- 
leur  et  conservateur  du  monde,  est  ap- 

KlélePdre.  Knsuile,  aSn  d'opérer  la  dé- 
raooe  do  genre  humain,  le  Logos  est  sor- 
ti, commH  deuxième  irradiation  de  la  Di- 
Yioiié,  immédiatement  du  Père; il  s*est  uni, 
par  In  force  et  l'opération  (htpynvi  ftovii,  ov^c 
U  Mtatc  Oiro^TBfffi)  avec  rbommeChrisi  pro» 
duit  par  le  Père  dans  le  corps  de  la  Vierge, 
et,  sous  ce  rapport,  il   s*appelle  Fils.   En- 
fin, il  y  a  une  troisième  force  émanée  de 
Dieu,  laquelle  opère  dans  la  communauté 
des  croyants,  dansTEglise,  éclairant,  régé- 
néra il,  perfectionnant  la  rédemption  :  cette 
lorceestle   Saint-Esprit.  Sabellias  admet- 
lait  don:*,  à  la  vérité,  une  différence  entre 
le  Père,  le  Fils  et  l'Esprit,  mais  point  de 
différence  éternelle  et  personnelle.  Ce  ne 
sont  pas  simplement  trois  noms,  désigna- 
iioD5  d*un.  seul  et  même  Dieu,  d'après  sa 
triple  activité,  comme  créateur,  sauveur  et 
MDCtiBcateur;  le  sauveur  lui«mème  est  dif- 
férent du  créateur.  C'est  un  autre  n^vtnmf 
non  une  hypostase,  une  personne  propre- 
ment dite:  c'est  une  antre  force,  une  autre 
re,  résentation  et  irradiation  de  Dieu,  la- 
quelle n'est  pas  destinée  à  demeurer  dans 
son  isolement,  mais  qui,  ainsi  que  celle  du 
Saim-Bsprit,  doit,  après  avoir    rempli  sa 
mission,  rentrer  dans  le  Père  d'où  elle  est 
émanée,  comme  un  rayon  parti  du  soleil 
retourne  h  ce  foyer  de  la  chaleur  et  de  la 
lumière.  C*est,  en  conséquence,  une  expan- 
sion passagère  du  Père  dans  le  Fils  et  dans 
TEsprit,  opérée  dans  le   temps.  Sabeliius 
comparait  sa  triade  avec  l'union  du  corps, 
de  I  Ame  et  de  l'esprit,  formant  la  personne 
humaine,  avec  te  soleil  dans   lequel  une 
hypostase  et  trois  forces,  l'une  éclairante, 
Taotre  échauffante,  et  la  périphérie  sont  dis- 
tinctes, avec  la   diversité  des  dons  de  la 
^râce  qui   découlent  d'un  seul  esprit.   La 
triuité  de  Sabeliius  n'est  donc  pas  tmma- 
ninlc,  comme  la  trinité  calboiiaue,  mais 
simplement  émanente ,  s^accomplissant  au 
dehors  dans  les  rapports  avec  le  monde  et 
l'Eglise.  Sun  erreur  (irovenait  de  ce  qu*il 
confondait  la  révélation  intérieure,   éter- 
nelle de  I)ien  avec  la  révélation  extérieure 
et  temporelle. 

Paul  de  Saniosate,  évëque  d'Ântioche, 
s'éluigoait  encore  davantage  do  la  vérité 
par  H  doctrine,  à  peu  près  snmbtable  à  celle 
d'Ârtémon.  Selon  lui,  le  Sauveur  était  un 


simple  homme,  appelé  Fris  do  Dieu  ft  can^^e 
de  sa  naissance  produite  par  une  opération 
divine  immédiate,  et  à  cause  de  Tinspira- 
fion  dont  l'avait  doué  la  sagesse  céleste-.  En 
lui  habitait,  et  agissait  cette  sagesse,  c'esi- 
à-dire  le  Logos  par  lequel  avaient  déjà  été 
inspirés  les  voyauts  de  l'ancienne  alliance, 
mais  qui  s'était  communiqué  au  Christ  avec 
plus  de  profusion.  Comme  il  n'y  a  en  Dieu 
aucune  distinction  des  hypostases,  ce  Lo- 
Kos  n*est  point  une  personne,  ni  uni  au 
Christ  pour  en  former  une;  il  est.  seule- 
ment la  raison  impersonnelle,  la  sagesse  de 
Dieu  qui  s'est  révélée  par  le  Christ,  a  en- 
seigné et  opéré  des  miracles,  et  a  ensuitu 
abandonné  l'homme  dont  elle  s*était  servie 
comme  d'un  organe*  Par  conséqnent,  les 
souffrances  et  les  actions  ordinaires  et  hu-  « 
maines  d»*  Jésus  ne  doivent  nullement  être 
attribuées  à  Dieu,  oui  n'y  a  pris  aucune 
part. 

C'étaient  ainsi  les  points  fondamentaux 
du  christianisme,  la  Trinité,  Tlncarnation 
et  la  Rédemption,  qui  étaient  niés  par  Paul 
de  Samosate.  Sa  conduite  était  aussi  peu 
chrétienne  que  sa  doctrine.  Il  servait,  en 
qualité  d'inspecteur   des  impôts  (  ducena^ 
rtuf  ),  la  princesse  Zénobie  dont  le  pouvoir 
s'étendait  alors  sur  la  Syrie,  et  il  s'enten- 
dait appeler  plus  volontiers  de  ce  nom  que 
de  celui  d*év6que.  Il  profaua  ses  fonctions 
saintes   par  sa  cupidité,  sa  dureté  et   son 
faste,  abolit  les  hymnes  de  l'Eglise  en  l'hon- 
neur du  Sauveur  et  les  fit  remplacer  par 
des  hymnes  à  sa  louange,  chantées  même  le 
jour  de  Pâques  ;  H  alla  jusqu'à  se  faire  ap- 
peler» par  des  flatteurs  à  gages, un   ange 
envoyé  du  ciel.  Cet  homme   occupant  un 
des  premiers  et  des  plus  anciens  sièges  de 
l'Eglise,   et  ne  manquant  point  de  talent 
pour  propager  sea  erreurs,  le  danger  était 
d'autant  plus  considérable.  Aussi,  TEglise 
orientale  en  fut-elle  agitée    presque  tout 
entière.  De  l'année  26^  jusqu'en  270  il  fut 
tenu  à  Antioche  trois  synodes,  où  se  ren- 
dirent les  évoques  les  plus  considérés  de 
la  Syrie,  du  la  Palestine  et  de  l'Asie  Mineure. 
Paul  avait  d'abord  en  partie  dissimulé  sa 
doctrine,  et  en  partie  promis  de  demeurer, 
è  l'avenir,  fidèle  à  la  foi  de  l'Eglise;  ce  ne 
fut  qu'en  269  ou  270,  au  troisième  synode , 
que  le  savant  prêtre  Malcbion  parvint  è  lui 
arracher  l'aveu  de  ses  hérésies  ;  après  cela 
il  fut  déposé  et  eiclu  de  la  communion  de 
l'Eglise.  Mais  comme  il  se  refusait  è  céder 
la   maison  épiscopale  à  Domnus  nommé  à 
sa  place,  les  évêques  s'adressèrent  è  l'em- 
pereur Aurélien  qui  ordonna  que  l'église 
et  la  maison  épiscopale  d'Antioche  fussent 
remise  celui  que  l'évêque  de  Rome  et  les 
autres  évêques  italiens   avaient  reconnu» 
Toutefois,  les  adhérents  de  la  doctrine  con- 
damnée, se   maintinrent    encore    quelque 
temps  sous  le  nom   de  paulianistes  et  de 
samosaténiens  ,et  le  synode  de  Nycée,  dans 
son  dix-neuvième  canon,  ordonna  que  ceux 
d^entre  eui  qui  se  convertiraient  à  la  foi 
catholique,  reçussent  le  baptême,  d'oili  l'on 
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a  conclu  qtfils  ne  baptisaient  point  au  nom 
des  trois  personnes  divines. 

An  commencement  du  m*  siècle,  un  ano- 
nyme, qui,  d'après  Photius,  était  un  prêtre 
romain  ,  nommé  Cajus,  écrivit ,  contre  les 
erreurs  d'Artémon,  un  livre  dont  Riisèbe 
nous  a  conservé  des  fragments  (165).  Les 
artémonitès  invoquaient  l'antiquité  et  Ta- 
postolicité    prétendues   de    leur  doctrine. 
Cette  doctrine,  disaient-ils  ,  avait  été  géné- 
rale jusqu'à  Victor;  c'était  son  successeur 
Zéphirin  quirvait  altéré  la  vérité  et  introduit 
le  dogme  nouveau  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Cajus,  au  contraire,  ou  Tauteur  con- 
temporain, quel  qu'il  soit,  de  l'ouvrage  pré- 
cité, en  appelle   aux  écrits  de  Justin,  de 
Miltiades,  de  Tatien,  de  Clément,  d'Irénée  , 
de  Melito,  et  de  beaucoup  d'autres  qui  ont 
tous  présenté  le  Christ  comme  Dieu.  Il  en 
appelle   aussi   aux   psaumes  et  cantiques 
composés,  dès  le  commencement,  par  des 
frères,  et  dans  lesquels,  en  même  temps  que 
Jésus  est  nommé  le  verbe  de  Dieu  ,  sa  divi- 
nité est  exaltée.  Quant  à  Victor,  il  dit  que 
ce  fut  lui  qui  retrancha  de  l'Eglise  Théo- 
dotus,   auteur  de  la  doctrine  hérétique,  et 
en  conséquence  qu'il  ne  peut  évidemment 
avoir  partagé  lui-même  cette  doctrine. 

Tertullien  a  réfuté  l'unitaire  Praxeas  dans 
un  livre  spécial,  où  il  s'attache  particuliè- 
rement à  prouver  Tinconsistance  du  repro- 
che que  celui-ci  faisait  à  la  doctrine  catho- 
lique de  conduire  au  polythéisme-  Il  montre 
que  la  monarchie  de  Dieu  s'accorde  très- 
bien  avec  son  économie{sà  tripersonnalité), 
à  savoir,  par  l'unité  de  la  substance.  «Ils  sont 
trois,  dit-il,  distincts  non  par  l'être,  mais 
par  l'ordre,  non  par  l'essence,  mais  par  la 
personne,  non  par  la  puissance,  mais  par  la 
propriété  (sjiect>«}  ;  ils  ont  une  seule  na- 
ture, une  seule  existence  et  une  seule  puis- 
sance. »  Le  Fils  est  sorti  du  Père,  mais  non 
séparé  de  lui.  Le  Père  a  produit  le  Verbe, 
comme  la  racine  produit  la  souche,  comme 
la  source  produit  le  ruisseau,  comme  le  so- 
leil produit  le  rayon  ;  mais  la  souche  n'est 
point  séparée  de  la  racine,  le  ruisseau  de  la 
source,  le  rayon  du  soleil,  de  même  que  le 
Verbe  c'est  point  séparé  de  Dieu,  Là  oi!i 
est  un  second,  là  sont  deux,  et  où  il  y  a  un 
troisième,  il  y  a  trois.  Le  troisième  c'est  le 
Saint-Esprit,  de  même  que,  à  partir  de  la 
racine,  le  troisième  c'est  le  fruit  de  la  sou- 
che, et  que,  en  comptant  la  source  et  le 
ruisseau,  le  canal  est  le  troisième.  Hippo- 
lyte  a  défendu  de  la  même  manière  la  doc- 
trine catholique  contre  Noëtus.  Il  se  sert 

(165  Le  livre  cité  par  Eusèbe  est  le  ijuxaiç  )a$v- 
pcv6oc,  nieiilîoiiné  aussi  par  Théodorei  (Uœr,  fab. 
H,  5),  avec  la  remarque  qa*il  n'est  pas  d'Origène 
comme  le  pensent  <|iielqaet-an8.  - 

(166)  c  usque  adeo  hune  roanifesium  est  in  scri- 
piiiris  esse  Deum  tradi,  ut  plerique  haereticoruni  di- 
viiiitalis  ipsius  uiagnituUinecomiuoli,  uiira  raoduui 
cxtendentes  honores  cjus,  ausi  sint  nou  Filium,sed 
Dt»um  patrem  promere  vei  pulare  ;  quod,  eisi  cou- 
ira  veriiaiero  scripiurarum  est,  lanien  diviniiaicni 
(iliristi  argumeuniui  grande  aique  prxcipuum  esi. 
Qui  us<|Uu  adeo  Dvus,  sed  qua  Filius  btï  uatus  ex 


d'images  semblables  pour  expliquer  le  rap- 
port du  Fils  au  Père  ;  il  parle  delà  lumière 
à  laquelle  une  autre  est  allumée,  du  rayoQ 
sorti  du  soleil,  de  l'eau  découlant  de  la 
source.  C'est  une  chose  remarquable  que 
les  adhérents  de  Noëtus  et  de  Sabellius  in- 
voquaient pareillement,  en  faveur  de  leur 
doctrine,  la  foi  générale  à  la  vraie  divinité 
de  Jésus-Christ.  En  effet,  voici  comment  ils 
s'expliquaient,  au  rapport  d'Hippolyte:  «  Si 
1e  Christ  est  Dieu  ,  il  est  le  Père  lui-même; 
oar  s'il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  et  que  Christ, 
c'est-à-dire  Dieu  lui-même  art  souffert, 
donc  le  Père  a  souffert.  »  Noëtus  alléguait 
aussi,  pour  sa  justiQcation,  qu'il  ne  faisait 
que  glorifier  le  Christ,  et  que  ce  ne  pou- 
vait cependant  pas  être  un  mal  (166). 

Les  Pères  catholiques,  en  combattant 
cette  erreur,  devaient  particulièrement  évi- 
ter la  doctrine  opposée.  Tertullien  s'appli«- 
qua  surtout  à  prévenir  le  mal  entendu  qui 
pouvait  le  faire  regarder  comme  séparant 
le  Fils  du  Père,  tandis  au'il  se  bornait  à  le 
distinguer,  et  comme  aamettant  trois  subs- 
tances au  lieu  de  trois  personnes.  Il  dit» 
de  la  manière  la  plus  formelle,  que  le  Père, 
le  Fils  et  l'Esprit  ne  sont  nullement  sé- 
parés l'un  de  l'autre  ;  que  c'est  à  tort,  par 
conséquent,  que  des  hommes,  ou  privés  de 
sens  ou  pervers,  s'emparant  des  passages  de 
ses  livres  dans  lesquels  il  a  écrit  :  c  Le  Pèro 
est  un  autre,  le  Fils  un  autre,  et  l'Esprit-Saint 
aussi  un  autre,  »  les  avaient  interprétés 
comme  si  ces  paroles  exprimaient  que  les 
personnes  divines  sont  essentiellement  sé- 
parées et  différentes  (  167  ). 

L'évêque  Denis  d'Alexandrie  éprouva 
combien  il  était  difficile  de  réfuter  le  Sa^ 
bellianisme  sans  blesser  Tégalié  de  nature 
des  personnes  divines,  surtout  dans  un 
temps  où  le  langage  théologique  sur  ce 
point  n'était  pas  établi  d'une  manière  fixe, 
et  ne  faisait  encore  que  se  former.  Denis, 
dans  une  lettre  à  Ammon  et  Euphranor^ 
s'était  appliqué  à  faire  ressortir  fortemeut  la 
distinction  du  Fils  et  du  Père  ;  mais  à  côté 
d'autres  comparaisons  irréprochables ,  il 
avait  dit  très-improprement  que  le  Fils  était 
distinct  du  Père  comme  le  cep  de  vigne  l'est 
du  jardinier,  comme  le  vaisseau  du  cons- 
tructeur. De  plus,  ayant  employé,,  par  rap- 
port au  Fils,  l'expression  équivoque  de 
frtiqfM  du  Père,  ce  mot  semblait  emprunter 
aux  comparaisons  susdites  un  sens  qui  re- 
jetait le  Fils  dans  la  classe  des  ci:éatures,  et 
détruisait  entièrement  son  égalité,  de  na- 
ture avec  le  Père.  Quelques  fidèles  portèrent 

Deo,  ut  pierique.  illum,  ut  dixinus,  teretîci  ita 
Deum  acceperhii,  ui  non  Fillum  sed  Palrem  pronun- 
cianduiu  puureut.  •  (Novatian.,  De  Trtnii.,  c. 
18.) 

167)  Déjà  dans  le  dialogue  contre  Tryphon  (n. 
1x8).  après  avoir  montré  que  le  Fils,  quanl  au 
nombre,  esil  quelque  chose  de  distinct  du  Père,  et 
engendré  par  lui,  saint  Justiu  ajoutait:  *A1X'  ov  xar" 
àiroTOfAïQy,  wç  à7rofjK^c{ofAfvi}c  tiqc  tov  Dar^  ovaéet;, 
ôiroêa  rà  iCÙÀ  uf^cÇôficva  itoiè  Tffivôfiivii  où  Tâ-ovrâ  ca-* 
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plainte  à  ce  sujet,  en  262,  è  l'évéque  de 
Rome,  qui  s'appelait  également  Denis.  Ce- 
lui-ci assembla,  en  conséquence,  un  synode 
è  Rome  même,  et  somma,  dans  une  lettre 
dogmatique  fort  étendue,  l'évéque  d'Alexan- 
drie de  s'eipliquer  sur  la  doctrine  qu*on 
lui  attribuait.  Le  Pape  montrait,  dans  sa 
lettre,  que  la  doctrine  catholique  tient  le 
milieu  véritable  entre  l'erreur  de  ceux  qui 
séparaient  les  trois  personnes,  pour  en  faire 
trois  êtres  différents  ou  trois  divinités,  et 
ri!lusion  de  ceux  qui  les  confondaient.  Puis 
il  insistait  sur  ce  point  que  Ton  ne  pouvait 
pas  appeler  le  Fils  un  noinfjMf  comme  s'il 
avait  été  créé  de  la  même  manière  que  les 
autres  créatures,  ayant  bien  plutôt  été  en- 
gendré. S'il  avait  été  fait,  créé,  ajoutait-il , 
un  temps  aurait  exi.«té  où  il  n'était  pas,  et 
le  Père  aurait  été  une  fois  sans  le  Logos ,  ce 
qui  devait  être  rejeté  absolument  (i^). 

Denis  d'Alexandrie  se  justifia  sur-le- 
cbamp,  auprès  du  Pape,  dans  une  lettre,  et 
ensuite  dans  un  écrit  apologétique  divisé 
en  quatre  livres,  oix  il  développait  très-pré- 
cisément et  clairement  sa  doctrine  sur  la 
Trinité,  tout  à  fait  conforme  à  la  doctrine 
catholique.  Il  avait,  disait-il,  promptomeut 
abandonné  les  comparaisons  du  cep  de  vigne 
et  du  vaisseau,  lesquelles,  du  reste,  étaient 
adoucies  par  le  contexte,  et  il  s'était  aussi 
servi  d'autres  images  plus  convenables, 
telles  que  la  plante  sortie  de  la  racine,  et  le 
ruisseau  découlant  de  la  source.  Son  expli- 
cation de  l'économie  divine,  ou  du  rapport 
entre  le  Père  et  le  Fils,  consiste  essentielle- 
ment dans  les  points  suivants  :  A  la  vérité, 
le  Fils  tire  son  être  du  Père,  mais  il  lui  est 
coéternel  comme  la  splendeur  de  Téter- 
nelle  lumière,  de  même  que  le  soleil  et  la 
clarté  qui  rayonne  de.  lui  sont  indivisibles 
et  simultanés.  11  n'y  a  pas  eu  de  temps  oii 
Dieu  ne  fût  pas  Père.  Le  Fils  n'est  donc 
point  une  créature,  si  ce  n'est  par  sa  nature 
d'homme;  il  est  le  Fils  de  Dieu  par  nature, 
tion  par  adoption,  et  de  même  que  ie  Père 
et  le  Fils  ne  peuvent  être  séparés,  de  même 
le  Saint-Esprit  est  inséparable  de  l'un  et 
de  l'autre,  c  De  cette  manière,  nous  élar- 
gissons dans  la  Trinité  l'unité  indivisible, 
et  nous  ramenons,  sans  l'amoindrir,  la  Tri- 
nité à  l'unité  (169).  »  Denis  ajoute  qu'il  n'a 
pns  employé  l'expression  :  eonsuostanliel 
(êftoouvcoc),  parce  qu'elle  ne  se  trouve  pas 
dans  l'Ecriture  saiule,  mais  qu'il  a  formel- 
lement enseigné  la  doctrine  elle-même,  et 
démontré  par  plusieurs  raisonnements,  eu 
particulier  par  l'exemple  pris  de  la  généra- 
tiuQ  humaiue,  que  le  Fils  forme  avec  le 
Père  une  seule  et  même  substance. 

Ce  mot  de  consubstanUel^  qui  fut  bientôt 
après  solennellement  adopté  par  l'Eglise, 


(168)  DîonygU  Papœ  Episl. /in  Pontif.  epist.  coll. 
a  CuusUulio,  ed.Scliœiieiuanii,  Gotiing.  1796,  u. 
194. 

(169)  Dioavs.  ap.  Albanas.  de  sent.  Dion.,  14. 
<170)  Ba&tlii  Op.  111,  p.  U5»  éd.  Beiied.  Ensuite 

il  remarque  que  ce  qui  est  vrai  lUi  mêlai  et  des  eiii' 
ptcmies  qu*il  reçoit,  iie  pi^ai  s'uppliquor  à  Dieu  ea 


comme  la  plus  exacte  expression  de  la  foi 
catholique,  le  Pape  Denis  l'avait  alors  em- 
ployé conjointement  avec  le  sjf'node  de 
Rome,  et  il.  parait  que  quelques  individus 
en  avaient  déjà,  précédemment  fait  usage. 
Mais  il  paraîtrait  aussi  que  te  même  mot 
fut  rejeté  quelques  années  plus  tard  par  le 
concile  d'Anlioche,  qui  condamna,  en  269, 
les  erreurs  de  Paul  de  Samosate.  L'assertion 
de  ce  fait  se  trouiie,  pour  la  première  fois, 
dans  l'epttre  synodale  des  évêques  semi- 
ariens  assemblés,  en  358,  à  Ancyre,  et  aux- 
quels il  fut  accordé  par  Athanase,  Hilaire 
et  Basile,  que  les  Pères  d'Antioche  avaient 
laissé  de  côté  l'expression  d'*Oftoov<rcoç,  è 
cause  d'une  fausse  interprétation  réelle  ou 
possible.  Toutefois,  lorsqu'on  y  regarde  de 
près,  ce  prétendu  jugement  du  synode 
d'Antioche  devient  plus  que  douteux.  Et 
d'abord,  n'est-ce  pas  une  chose  fort  étrange 
qu'il  n'en  soit  question  que  quatre-vingt- 
dix  années  après  la  date  de  l'événement,  et 
que,  durant  un  si  long  intervalle,  les  Ariens 
ne  se  soient  pas  avisés  d'Invoquer  cette  ap- 
parente-contradiction enffe  une  décision 
plus  ancienne  et  celle  de  Nicée  qu'ils  dé- 
testaient? Or,  ceci  n'a  pas  été  révélé,  que 
nous  sachions,  è  Nicée  même,  ni  èAntiocue, 
en  341,  ni  dans  aucun  autre  synode  du 
temps.  11  est,  pour  ainsi  dire,  encore  plus 
étrange  qu'Eusèbe,  également  adversaire 
déclaré  de  T'o^mov^mc,  garde  un  complet  si- 
lence sur  le  rejet  prétendu  de  ce  ter/be, 
tandis  que,  dans  sa  lettre  publiée  bientôt 
après  le  concile  de  Nicée,  il  reconnaît  l'avoir 
vu  employé  par  d'anciens  écrivains,  et  qu'il 
cite,  dans  son  histoire  ecclésiastique,  une 
partie  de  l'épitre  synodale  d'Antioche.  Quant 
au  témoignage  des  trois  Pères  de  l'Eglise 
ci-dessus  nommés,  il  est  évident  que  Hi- 
laire et  Athanase  ne  savaient  rien  de  posi- 
tif sur  le  fait  même,  mais  qu'ils  s'en  rap- 
portaient au  témoignage  des  sémiariens 
d'Ancyre.  Athanase  dit  expressément  qu'il 
ne  s'est  pas  procuré  l'épitre  du  synode 
d'Antioche,  et  que,  par  conséquent,  il  ne 

f)eut  en  discuter  le  contenu.  Ou  voit  d'ail- 
eurs  è  sa  réponse,  qu'il  n'avait  non  plus 
entendu  parler  précédemment  du  rejet  de 
l'*Ojuoov(rcoc.  Basile  dit,  è  la  vérité,  mais 
sans  rapport  au  synode  d'Ancyre,  qu'on  a 
blâmé,  è  Antioche,  le  mot  comme  inconve- 
nant (wc  aux  cuffQfifty).  Toutefois,  la  raison 
par  lui  alléguée  semble  montrer  qu'il  ne 
savait  rien  de  certain  sur  ce  blâme,  car  il 
attribue  précisément  aux  Pères  d'Antioche 
ie  singulier  motif  énoncé  dans  l'épitre  syno- 
dale d  Ancyre.  «  Ce  mot,  dit-il,  renferme  la 
notion  d'une  essence  divine  primitive  divi- 
sée entre  le  Père  et  le  Fils  (170).  »  On  peut 
très  bien  admettre  que  le  synode  d'Antioche 

ce  qu*il  o'y  a  \^b  d'être  primitif  plus  ancien,  en  un 
mol,  antérieur  au  Père  et  au  Fils.  Cesl  aussi  la 
raisuii  donnée  par  saint  Uilaire,  De  ttjnodis,  §  81,  à 
propos  de  répiire  synodale  d'Ancyre  :  Quia  per 
verbi  hujui  enuntiatwnem  iubtianiia  priôr  inui- 
ligetètur,  quam^uo  partiti  euenl.  Mats  tout  eu 
cuuiprei^aut  comment  les  semi-urieus  de  558  pu  < 
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ail  révélé  la  fausse  îoterprélation  donnée 
par  Paul  de  Samosate  aux  mots  employés 
flans  le  bon  sens  par  les  deux  Denis;  c'est 
même  probablement  là  ce  qui,  étant  par- 
venu h  la  connaissance  des  évoques  d*An- 
cyre,  fut  étendu  par  eux  selon  la  mesure  de 
leurs  intentions.  Mais  que  le  synode  ail  re- 
jeté l'expression  d*OfAoouo>to;  en  général  et 
pour  elle-même,  c'est  une  chose  contraire  à 
toute  vraisemblance  historique. 
ANTOINE  (Saint)    Voy.  Vib  monastiquh. 

APETXARIA  APALLAREA.  —  E>pèce 
Ae baldaquins  que  Ton  mellail  sur  les  sièges 
des  évoques.  O  i  donnait  aussi  ce  nom  aux 
cloches. 

AP0CRÉ08.  —  C'est  chez  les  Grecs  d'O- 
rientt  la  semaine  où  Von  cesse  de  manger  de 
la  viands  (d'àiroxpisf),  en  latin  camis  pr/t?iï, 
d*oii  est  venu  le  vieux  mot  de  carême  pre- 
nant (171).  C'est  enfin  ce  que  l'on  nomme 
dans  le  monde  le  carnaval.  Semaine  de 
tristesse  pour  l'Eglise,  dont  les  enfants  s'a- 
donnent à  mille  eitrsvagances  qui  sont  in- 
dignes de  rbomme  et  encore  plus  du  Chré- 
tien. Dans  l'ancienne  liturgie  latine*  le  sa- 
medi de  cette  semaitie  était  consacré  dans 
tout  l'Occident  à  un  office  des  morts  (172i, 
que  l'Eglise  a  remplacé  par  les  belles 
et  touchantes  prières  dites  des  quarante 
heures. 

APOLOGÉTIQUE  DK  TERTDLLÏEN.  Toy. 
Tèrtullien. 

APOLOGIES.  —  Parce  que  l'Evangile 
était  une  œuvre  divine,  les  Chrétiens  ne 
combattaient  pas  les  obstacles  par  des 
moyens  terrestres;  ils  n*opposaient  pas  la 
violence  à  la  haine»  ils  ne  luttaient  qu'avec 
les  armes  spirituelles  de  leur  amour  et  de 
leur  foi  «  sachant  que  c'est  ainsi  qu'ils 
vaincraient  le  monde.  A  la  persécution  ils 
répondirent  par  la  soumission  à  l'ordre  éta- 
bli et  par  la  charité  exercée  envers  les 
païens,  leurs  persécuteurs. 

Elevé  au-dessus  de  toutes  les  formes  so- 
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ciales,  l'Evangile  veut  que  ses  disciples  se 
sonmetterrtaux  autorités  humaines  et  h  leurs 
lo's,  parce  que  la  foi  et  l'amour  sont  pos- 
sibles dans  toutes  les  conriitions  et  sous 
fous  les  gouvernements.  C'est  ainsi  que, 
tout  en  étant  déclarés  ennemis  du  genre 
humain,  les  premiers  Chrétiens  ne  sortent 
pas  de  la  société  romaine  qui  les  mér>risfl 
ou  qui  les  hait;  ils  proclnment  devant  les 
empereurs  que  Jésus-Christ  n'a  voulu  ni 
qu'ils  emploient  la  force  ni  qu'ils  fuient, 
mais  qu'ils  agissent  par  la  douceur  et  U 
patience,  en  excitant  chez  les  païens  le  d<^ 
sir  de  faire  le  bien  et  en  les  amenant  ainsi 
h  la  foi  (173).  Il  est  vrai  que,  forts  de  la  vé- 
rité de  leur  doctrine,  ils  ne  craignent  pas 
de  rappeler  h  leurs  adversaires  les  droits 
de  la  conscience,  et  de  demander  la  liberté 
au  nom  de  la  justice  naturelle  et  de  la  divi- 
nité elle-même  qui  ne  peut  désirer  qu'une 
adoration  spontanée  (17Î).  Cependant,  aussi 
longtemps  que  cette  liberté  leur  est  déniée, 
ils  ne  se  révoltent  pas  ;  ce  n'est  pas  les 
armes  h  la  main  qu'ils  réclament  leur  droit 
naturel  ;  s'ils  refusent  de  se  soumettre  aut 
lois  contraires  à  leur  eonsciencev  ils  ne 
résistent  pas  par  la  force,  i!s  se  bornent  à 
rendre  publiquement  témoignage  de  leurs 
principes  méconnus,  soit  par  leurs  prédi- 
cations, soit  par  des  apologies  nobles  et 
dignes,  adressées  aux  empereurs  ou  è  des 
philosophes,  soit  enfin,  par  Pexemple  de 
leur  vie  et  par  la  constance  avec  laquelle 
ils  subissent  la  mort.  Comme  il  nous  semble 
que  les  apologies  ont  exercé  une  influence 
considérable,  et  que  c'est  à  elles  en  partie 
qu'il  faut  attribuer  l'effet  secret  produit  par 
les  principes  de  la  charité  sur  plusienr*} 
représentants  du  paganisme,  il  conviendra 
d'en  dire  quelques  mots.  Notre  inteniiou 
ne  peut  pas  être  d'en  faire  une  analyse  do- 
taillée;  il  suffira  d'en  caractériser  l'esprit  en 
faisant  ressortir  de  préférence  ce  qui  se 
rapporte  h  notre  sujet  spt^cial.  On  sera 
frappé  de  la  confiance  inébranlable  avec 


rcnt  trouver  dans  cette  interprétation  forcée  un 
prétexte  pour  repousser  l^'OfAooûorcoc,  il  est  impos- 
sible de  voir  ce  qui  a  conduit  au  roéine  résultat  te 
synode  de  969.  La  doctrhie  de   Paul  de  Samosate 
ue  renferme  rien  qui  favorise  une  pareille  interpré- 
iMlion.  Quant  à  croire  que  le  concile  rejeta  le  mot 
lfi^w9toç  seulement  à  cause  des   fausses  conclu* 
Kions  tirées  par  Thérésiarque,  c'est  une  hypothèse 
inailmissible.  En  effet,  Paul  de  Samosaie  aurait 
conclu  précisément  le  contraire  de  ce  que  le  mot 
àignifie  diitis  le  sens  obvie,  simple,  naturel,  et  les 
pères  «rAntloche  auraient   peussé  la  complaisance 
envers  un  sophiste  aussi  absurde,  jusqu*à  rejeter 
une  expression  dogmatique  reçue  dans  TEglise  !... 
Il  serait  plus  jusie  de  penser  que  Paul  appuya  sa 
fausse  doctrine  sur  V^fiowaioç  qui    fut  rejeté  à 
cause  de  cela  par  le  synode.  Il  pouvait  dire,  en  ef- 
fet, que  le  Logos  est  ô/Movacoc  tû  narf  t,  en  ce  sens 
quil  est  simplement  rintelligeucé  impersonnelle  de 
Dieu,  sans  existence  hypotasiique,  ei  Ton  concilie- 
tait  aiusi  ce  que  saint  Hilaire  aitribne  au  concile 
d*Antioche,  à  savoir  qu'il  rejeta  rOfAoovffcoc  t^uia 
per    kanc    unius    euenliœ    tiuncupationem    toli- 
tarium,atque  unicum  sibi  esse  Putrem   et   Filium 
prsedicat  ;D%   Synod.,  p.    119G(lemol   prœdi- 


cabat  se  rapporte  h  Tassertion  de  Péptire  synnd.ile 
d*Auryre).  Mais  dans  la  partie  des  actes  du  concile 
d*Auttoche  rapportée  par  Eusèbe,  Paul  de  Saraosate 
est  bien  plutôt  accusé  de  renouveler  les  erreurs 
d^Artemon  et  de  soutenir  que  le  Fils  est  venu  de  la 
terre,  non  du  ciel.  On  le  voit,  tout  repose,  eu  der- 
nière analyse,  sur  le  témoignage  de  Tévéque  qui 
composa  Pépitre  au  nom  de  l'assemblée  d\4i)Cyre: 
le  reste  est  un  tissu  de  conjectures  pour  expliquer 
le  prétendu  rejet  du  mot  ôftoovo-eoc. 

(171)  Du  Cangb,  verbo  Camit  privium^  ou  carnis 
capmm. 

(i.7i^  Typicus  Sanct,  sab,^  p.  125. 

(<75)  Comp.  JusT.  Mart.,  apol.  1,  c.  16,  p.  53. 

(174)  c  Videie  enim,  ne  et  hoc  ad  irrcligiosilaiis 
elogium  concurrai,  adimere  liberlatem  nfligio- 
nis,  ut  interdicere...  optionem  diviniialis,  ut  non 
liceat  mibi  colère,  quem  vellm,  sed  cogar  colère, 
quein  noiim.  Nemo  se  ab  invite  coli  volet,  ne  ho- 
mo  quidem.  i  (Tertull.,  Apologet,,  c.  24,  p.  87.) 
—  c  llumanl  juris  et  naturalls  potesintis  est  uni- 
cuiqud,  quod  putaverit  colère  :  uec  alii  obesi,  s»! 
prodest,  allcrius  religio.  Sed  nec  relidonii  est» 
cogère  religionem,  qu;»  sponte  suscîpi  iTebeat,non 
vi...  1  (Id.)  Ad  Scapulnnif  c.  2,  p.  69.) 
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laquelle  les  nnologisles,  anciens  païens,  dé- 
feiidfBl  le  eiirislianisme  ;  ils  rn  appellent 
te  plus  souvent  aux  effets  |irotluits  par  TE* 
vangile  sur  les  individus  et  sur  les  relations 
sociales  ;  rien  ne  montra  mieux  comment 
lorgoeil  égoïste  du  païen  se  change  par  la 
fdi  en  Jésus-Christ  en  un  amour  humble  et 
Uévoué. 

Les  principales  apologies  appartiennent 
au  11*  siècle ,  Ht  notamment  au  temps 
des  Antonins.  Celles  aue  Quadratus  et 
Aristide  ont  présentées  k  Adrien ,  D*e\is^ 
i(*nt  fdus  (175).  Les  premières  en  date 
(le  celles  qui  nous  restent ,  sont  celles 
(jH  Justin,  qu'à  cause  de  sa  mort  pour 
glorifier  Jésus-Christ,  l'Eglise  a  nommé  le 
Martyr.  Justin,  que  le  paganisme  ne  satisfai- 
sait pas,  tinil  par  trouver  dans  le  christia- 
nisme la  vérité  qu'il  avait  en  vain  cher* 
rhée  dans  les  écoles  philosophiques  (176). 
Il  s*7  consacra  ayec  une  ardeur  que  nul 
philosophe  n*aurait  pu  avoir  pour  son 
»}sièm<)  personnel.  Douloureusement  af- 
fecté de  voir  les  Chrétiens  opprimés  sous 
des  empereurs  aussi  renommés  pour  leur 
jastice  qu'Aotonin  le  Pieux  elMarc-Aurèle, 
ii  adressa  h  ceux-ci  successivement  deux 
apologies  (177)  qu'il  faut  citer  parmi  les 
plus  beaux  monuments  de  l'ancienne  litté» 
rature  chrétienne.  11  demande  aux  empe- 
reurs de  ne  pas  condamner  les  Chrétiens 
sans  les  avoir  mitendus,  c'est^-dire  de  ne 
pas  leur  refuser  ce  que  la  loi  accorde  h  tous 
les  accusés  ;  il  fait  un  appel  à  leur  équité, 
è  leur  atiour  de  la  sagesse,  convaincu  aue 
les  princes  qui  cherchent  la  piété  et  la  phi- 
losophie ne  feront  rien  de  contraire  a  la 
raisou.  Avec  le  courage  tranquille  et  res- 
(Hsctueux  que  donne  I  énergie  de  la  foi,  il 
leur  dit;  «  Les  faits  doivent  prouver  que 
vous  êtes  ce  qu'on  dit  de  vous,  pieux  et 
i^a^es,  gardiens  du  droit  et  amis  de  la 
.>cience;  examinez  donc  nos  doctrines  et 
noire  vie;  »  si,  malgré  cet  examen,  ils  de- 
vaient persisler  dans  leur  hobtiiilé  ,  il 
ajoute  :  «  Vous  pourrez  nous  tuer,  mais 
vous  ne  [lourrez  pas  nous  nuire.  »  Il  juj»tiOe 
HiSHÎte  les  Chrétiens  du  reproche  d'athéis- 
me ,  eu  exposant  leur  croyance  à  Dieu 
luanifeslée  eu  Jésus-Christ  et  à  Timmorla- 
lilé  de  l'âme  ;  se  rattachant  aux  vagues  be- 
soins et  aux  pressentiments  des  païens,  il 
démontre  que  le  christianisme  seul  a  eu 
des  prophéties  vraies,  et  que  Tidée  d'un 
Fils  de  Dieu  n'a  rien  qui  doive  répugner  à 
l'esprit  de  l'homme.  Comme  les  plus  éclai- 
tés  {larmi  les  païens  demandaient  eux-mé- 
ines  qu*on  abandonnât  les  cultes  impudi- 
ques et  les  tables  immorales,  il  lui  e^t 
lacile  du  prouver  combien  les  divinités 
de  roiympe  sont  peu  dignes  ue  .  res- 
pect, taadis  que  le  Dieu  des  Chrétiens  a 


toutes  les  qualités  qui  le  rendent  seul  ado- 
rable; si  donc  les  empereurs  laissent  les 
païens  invoquer  en  liberté  des  êtres  dont  on 
ne  raconte  que  des  vices,  pourquoi  punis- 
sen(-ils  les  Chrétiens  qui  adorent  un  Dieu 
saint  et  pur?  «  Vous  êtes  philosophes,  si 
vous  savez  que  les  idoles  faites  de  main 
d'homme  sont  vaines  ;  pourquoi  nous  con- 
damner, si  nous  les  rejetons  pour  nous 
élever  au  vrai  Dieu  qui  est  l'Esprit  invisible 
et  infini?»  Justin  représente  en  outre  le 
christianisme  comme  l'accomplissement  de 
ce  que  Socrale  et  Platon  avaient  pressenti, 
et  comme  la  perfection  de  la  morale  ensei- 
gnée par  les  stoïciens  ;  si  donc  on  reconnaît 
les  pennes  delà  vérité  chez  les  sages,  pour- 
quoi sévir  contre  nous,  qui  possédons  cette 
vérité  entière  et  parfaite?  Il  n'entre  pas 
dans  notre  plan  de  suivre  sous  ce  rapport 
l'argumentation  de  Justin  Martyr;  il  nous 
importe  de  savoir  comment  il  fait  voir  1  in- 
fluence adoucissante  de  la  chanté  sur  les 
Chrétiens,  afin  d'engager  les  empereurs  à 
traiter  ceux-ci  avec  plus  d'équité.  Les 
Clii*étiens,dil-il,  n'aspirent  pas  à  un  règne 
terrestre,  ils  ne  veulent  pas  la  domination, 
car  ils  tendent  vers  le  royaume  de  Dieu; 
les  âmes  pures,  qui  pratiquent  l'amour  et 
qui  fuient  le  péché,  peuvent  seules  entrer 
dans  cette  société  spirituelle»  où  Ton  no 
demande  pas  que  l'on  soit  philosophe,  mais 
où  Pon  admet  les  illettrés,  les  femmes,  les 
artisans.  C'est  pour  cela  que  les  Chrétiens 
seraient  les  meilleurs  auxiliaires  des  em- 
pereurs pour  la  paix  publique.  Ceux  qui, 
avant  leur  conversion ,  recherchaient  les 
voluptés  de  la  chair,  vivent  maintenant 
chastes  et  honnêtes;  ceux  qui  ne  connais- 
saient rien  au-dessus  de  la  profession  des 
richesses,  mettent  en  commun  leur  fortune 
pour  soulager  les  pauvres;  ceux  qui  se 
haïssaient,  parce  qu  ils  n'avaient  ni  la  même 
patrie  ni  les  mêmes  lois,  s*aiment  entru 
eux,  et,  au  lieu  de  rendre  à  leurs  ennemis 
le  mal  pour  le  mal,  ils  prient  pour  eux  et 
cherchent  par  la  persuasion  À  les  ramener 
h  Wi  foi.  Pleins  d'amour  et  de  respect  pour 
l'homme,  ils  condamnent  les  usages  barba- 
res du  paganisme,  comme  celui  d*exposer 
les  entants  et  de  les  livrer  ainsi  soit  à  la 
mort  soit  h  la  prostitution  ou  h  l'esclavage. 
Ils  sont  patients,  ils  supportent  les  injures 
sans  colère  et  se  montrent  prêis  à  servir 
tout  le  monde;  par  l'exemple  de  ce  dévoue- 
ment, ils  ont  eiercédéjà  une  influence  heu- 
reuse sur  beaucoup  d'âmes  ;  la  vue  de  leur 
douceur  et  de  leur  charité  a  changé  déjà 
bien  des  hommes  violents  et  tyranniques. 
Ils  se  soumettent  à  l'ordre  établi  et  s  em- 
pressent de  payer  les  tributs  ;  ils  n'adorent, 
il  est  vrai,  que  Dieu  seul,  mais  ils  obéis- 
sent à  l'empereur ,  le  reconnaissant  pour 


|I75|  Eoscs.,  Hist,  eccL^  I.  iv,5,  p.  il6  ;^  lliB- 
lux.,  CaiaL^  c.  19  ti  26,  p.  84.  —L'apologie  ite 
Utiudraïus  existait  encore  au  coiumeiicemeiii  du 
\ii*  siècle.  Pbotios,  cod.  i62. 

(170)  Diêl.  €um  Tryph.^  e.  2,  p.  iOi. 

[l77)  La  première   est  adressa  à  Antonin  le 


Pieux,  en  158  ou  139;  la  seeonde,  pluscourie,  a  été 
écrlie  sous  M»rc-Aurèle,enlre  i6i«t  166.— Gomiiio 
il  ne  a*agit  pas  ici  de  faire  une  analyse,  iiotia 
croyons  pouvoir  réunir  en  un  seul  cadre  les  idées 
qui,  dans  les  deux  apologies,  se  rapportent  à  ooire 
sujet. 
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chef  terrestre,  et  priant  Dieu  de  lui  conser- 
ver» avec  le  pouvoir,  la  sasesse  nécessaire 
pour  Texercer.  Pour  leur  loi  cependant,  ils 
sont  prêts  à  souffrir,  sans  crainte  ni  des 
tourments  ni  de  la  mort.  Justin  ajoute  à  sa 
première  apologie  le  tableau  des  services 
religieux  des  Chrétiens,  où  tout  était  simple 
et  pur,  et  où  la  fraternité  spirituelle,  sym- 
bolisée dans  les  agapes,  était  exercée  par 
les  offrandes  volontaires  que  chacun  appor- 
tait pour  les  pauvres,  les  veuves,  les  orphe- 
lins, les  étrangers,  les  malades,  en  un  mot 
Ï)oufr  tous  les  malheureux  abandonnés  par 
a  société  païenne. 

Vapologie  d'Athénagore  est    également 
adressée  è  Marc-Aurèle.  Cet  éloquent  défen- 
seur du  christianisme  fait,  comme  Justin, 
un  appel  aux  sentiments  équitables  de  Tem- 
pereur,  dont  il  loue  la  modération  et  l'hu- 
manité. «  Les  diverses  nations,   lui  dit-il, 
qui  composent  l'empire,  pleines  d'admira- 
tion pour  votre  bonté,  vivent  chacune  selon 
ses  lois,  et  le  monde  entier ,  par  un  bienfait 
de  votre  sagesse,  jouit  d'une  paix  profonde. 
Nous  seuls,  quoique  ne  faisant  pas  le  mal, 
nous    sommes   persécutés,    pourchassés,' 
tués,  uniquement  parce  que  nous  portons 
le   nom  de  Chrétiens.  »  Que    l'empereur 
s*enquière  donc  de  la  foi  et  de  la  vie  de  ces 
hommes  pour  juger  s'ils  méritent  ces  trai- 
tements;  comme  aucun    Chrétien  encore 
n'a  pu  être  convaincu  d'un  crime  réel,  mais 
qu'il  n'y  a  contre  eux  que  des  bruits  vagues 
et  imaginaires,  il  n'est  pas  digne  d'un  prince 
qui  aime  la  justice  et  la  philosophie,   de 
prêter  l'oreille  à  ces  calomnies  et  de  con- 
damner les  Chrétiens  sans  les  avoir  enten* 
dus.  Alhénagorene  demande  pour  eux  que 
le  droit  commun  ;  ils  le  méritent  autant  è 
cause  de  leur  doctrine  qu'à  cause  de  leur 
vie.  Il  résume  alors  leurs  croyances  et  leurs 
préceptes  moraux  ;  il  rappelle  les  philoso- 
phes,notamment  Platon  et  les  stoïciens,qui 
avaient  eu  quelques  idées  plus  pures,  ana- 
logues è  des  idées  chrétiennes  ;  il  rapporte 
les  opinions  des  païens  eux-mêmes  sur  la 
vanité  et  l'immoralité  des  dieux  et  de  leur 
culte  ;  il  réfute  les  calomnies  répandues 
contre  les  Chrétiens,  en  opposant  leur  chas- 
teté à  la  honteuse  licence  des  sectateurs  du 
paganisme,  leur  amour  fraternel  à  la  haine 
qui  divise  le  monde,  leur  respect  de  l'flme 
bumaine  et  leur  pitié  charitable  aux  spec- 
tacles sanglants  des  gladiateurs  et  à  l'usage 
de  tuer  ou  d'exposer  les  enfants  nouveau- 
nés.  Plein  de  conûance  dans   la  justice  de 
Vempereur  philosophe^  et  après  avoir  cité  le 
précepte  de  Jésus-Christ  d*aimer  ses  enne- 
mis et  de  prier  pour  ses  persécuteurs,  il 
s'écrie,  dans   le  cours  de  son   apologie  : 
«  Parmi  ceux  qui  résolvent  des  syllogismes, 
qui  recherchent  les   origines  dos  mots,  qui 
expliquent  les  homonymes  et  les  synony- 
mes,  qui  enseignent  ce  que  c'est  que  le 
sujet  et  rattribut,et  qui,  par  de  pareils  dis- 
cours ,    prétendent   laire  le    bonheur    de 
leurs  auditeurs,  parmi  les  philosophes  où 


sont  -  ils  ceux  qui  mènent  une  vie  si 
pure  et  si  sainte,  que  non-seulement  ils  ne 
haïssent  pas  leurs  adversaires,  mais  qu'ils 
les  aiment  et  les  bénissent  et  prient  pour 
eux  ?  Leur  sagesse  n'est  que  dans  leurs  pa- 
roles ;  leur  vie  ne  la  conOrme  pas.  Chez  les 
Chrétiens,  au  contraire,  vous  trouverez  les 
hommes  les  plus  simples;  des  ouvriers,  des 
femmes,  qui,  s'ils  ne  savent  pas  exposer 
par  des  discours  notre  doctrine,  la  prou- 
vent au  moins  par  leur  conduite;  ils  ne 
déclament  pas,  mais  ils  offrent  des.  faits: 
ils  ne  frappent  pas  qui  les  frappe,  ils  ne 
poursuivent  pas  le  ravisseur,  ils  donnent  à 
ceux  qui  demandent,  ils  aiment  leur  pro- 
chain comme  eux-mêmes.  »  Cette  pièce  re- 
marquable se  termine  parla  prière  adressée 
à  l'empereur,  de  jeter  un  regard  bienveil- 
lant sur  les  Chrétiens  qui  supplient  Dieu  de 
lui  maintenir  son  pouvoir  et  d'étendre  son 
empire  :  «  Accordez-nous  de  vivre  tran- 
quilles ,  afin  que  nous  puissions  vous 
obéir  et  vous  serviravec  plus  de  joie.  » 

A  la  même  époque  Tatien  écrivit  son  dis- 
cours aux  Grecs.  Après  avoir  visité  beau- 
coup de  paySfétudié  les  lois  et  les  cultes.cher- 
ché  la  sagesse  à  Athènes  et  à  Rome,  et  trouvé 
partout  de  Terreur,  de  la  superstition  et  de 
l'immoralité,  Tatien  ouvrit  les  livres  des 
Chrétiens  et  reconnut  la  vérité  dans  cette 
Philosophie  barbare  (178).  Plus  impétueux 
que  Justin  et  qu'Alhénagore,  souvent  obs- 
cur et  diffus  dans  son  langage,  il  blâme 
énergiquement  les  mœurs,  les  idées  de  ses 
contemporains.  Il  prouve  sans  peine  la  va- 
nité d'une  mythologie  impudique  et  d'une 
philosophie  pleine  de  contradictions,  et  y 
oppose  la  pureté,  la  moralité  sévère  et  l'é- 
lévation des  dogmes  chrétiens.  11  fait  res- 
sortir le  contraste  entre  la  douce  charité 
des  disciples  de  Jésus-Christ  et  la  dureté 
païenne  qui  se  repaît  des  spectacles  du  cir- 
que; quand  de  prétendus  philosophes  ré- 
pandent sur  les  partisans  de  l'Evangile  des 
calomnies  odieuses ,  il  les  envoie  à  leur 
propre  vie  pleine  de  scandales  et  aux  fables 
indignes  dont  les  dieux  étaient  les  hon- 
teux acteurs  ;  quand  on  se  moque  des  fem- 
mes chrétiennes,  parce  qu'elles  s'occupent 
des  choses  divines,  il  demande  si  le  com- 
merce des  hétaïres  avec  les  sages  de  l'an- 
tiquité était  plus  honorable  ;  les  doctrines 
de  ces  derniers  euûn  n*étaient  accessibles 
qu'à  un  petit  nombre  de  disciples  oisifs  et 
riches,  tandis  que  la  condition  extérieure 
n'est  pour  personne  un  motif  d'exclusion 
du  royaume  de  Dieu,  la  foi  et  Tamour  étant 
possibles  k  tous  les  hommes. 

Théophile,  contemporain  de  Tatien,  e»i 
plus  fougueux  encore  dans  ses  attaques  con- 
tre le  paganisme  et  la  philosophie,  il  défend 
avec  beaucoup  de  vigueur  le  monothéisme 
des  Chrétiens  et  leur  doctrine  de  î'iuimor- 
talité  contre  les  objections  du  païen  Auto- 
lycus;  comme  les  autres  apologistes,  il  in- 
siste sur  r'immorallté  et  la  fausseté  des  di- 
vinités du  polythéisme.  Ce  qui  donne  un 


(178)  €  Bàp€eLpoç  ftXoaoy'a.  i  C.  Î8,  Î9,  35,  p.  267,  27i, 
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caractère  particulier  à  son  ouvrage,  ce  sont 
les  nombreux  extraits  d*auteur$  anciens  qu*il 
fait  interfenir  pour  montrer  ce  quM!  y  a 
d*incertain  et  de  contradictoire  chez  les  phi- 
losophes, d'absurde  et  de  scandaleux  Chez 
les  poètes,  quand  ils  parlent  des  dieux.  Il 
ne  se  borne  pas  à  réfuter  les  bruits  calom- 
nieux répandus  sur  les  mœurs  des  Chré- 
tiens, il  attaque  directement  les  mœurs  de 
la  morale  païenne  comme  une  source  de 
cnrruptton  :  Vous  sous  accusez  d*avoir  in- 
troduit la  communauté  des  femmes;  mais 
c'est   Platon,   le   plus  grand  de  ?os  philo- 
sophes, qui  renseigne,  tandis  que  nous  la 
condamnons  au  moins  aussi  sévèrement  que 
TOUS.  Vous  dîtes  que  nous  mangeons  de  la 
chair  humaine;  mais  c*est  dans  vos  dieux 
qa'il  faut  chercher  des  exemples  de  ce  cri- 
me, tandis  que  nous  professons  un  si  grand 
respect  pour  la  vie,  que  nous  n'assistons  pas 
même  aux  combats  de  vos  gladiateurs,  aQn 
de  ne  pas  devenir  complices  du  sang  ver- 
sé. Vous  prétendez  que  nous  aimons  seu- 
lement les  hommes  de  notre  foi;  mais  nous 
aroos  appris  à  aimer  aussi  nos  ennemis.  Vous 
ftites  de  nous  des  rebelles;  mais  nous  obéis- 
soosaox  lois. nous  prions  pour  les  empereurs, 
nous  leur   rendons  l'honneur  qui  leur  est 
dû,  quoique  nous  n*adorionsque  Dieu  seul. 
Les  auteurs  dont  nous  avons  parlé  jus- 
qu*ici  ont  écrit  en  grec;  il  existe  une  apo- 
logie en  langue  latine  que  Ton  croit  avoir 
^lé  rédigée  à  la  même  époque,  c'est-à-dire 
pendant  le  règne  de  Marc-Aurèle.  C'est  le 
dialogue  de  Minucius  Félix  entre  le  chrétien 
Octave  et  le  païen  Cécilius.  C'est  une  ré- 
futation brève,  mais  habile  et   bien  écrite, 
des  accusations  populaires  contre  le  chris- 
lianisme.  Minucius  s'étonne  que  des  hom- 
mes instruits  et  modérés  puissent  ajouter 
foi  à  ces  bruits,  démentis  par  la  pureté  de 
la  vie  et  de  la  croyance  des  Chrétiens  ;  il 
renvoie  d'ailleurs  les  reproches  d'athéisme 
et  d'immoralité  au  moncle  romain  lui-même 
dont  il  dépeint,  avec  une  vérité  saisissante, 
la  dureté  égoïste  et  la  mythologie  si  funeste 
yoMV  les  mœurs.  Vaincu  par  les  arguments 
d'Octave,  Cécilius  adopte  le  christianisme, 
li  nous  importe  peu  de  savoir  si  les  deux 
interlocuteurs  ne  sont  que  des  personnages 
imaginaires,  ou  si  Minucius  Félix  a  ratia- 
cbé  son  apologie  à  un  fait  réel  :  ce  qu'il  y 
a  d*intéressantdans  ce  dialogue,  c'est  qu'il 
nous  fait  voir,  à  son  tour,   que,  pour  con- 
vertir les  païens,  les  Chrétiens  comptaient, 
en  grande  partie  et  avec  raison,  sur  ta  vue 
des  effets  moraux;  produits   ()ar  la  foi   en 
Jésuj*Christ.  Cela  ressort  aussi  d'une  autre 
pièce,  empreinte  des  sentiments  les  plus 
pars  et  appartenant  probablement  k  la  mê- 
mt)  époque.  £lle  nous  est  parvenuot  en  lan- 
gue grecque,  sous  le  nom  d'Ëpltre  à   Dio- 
gnët,sans  que  Tauteur  en  soit  connu.  Après 
avoir  démontré  la  vanité  du  culte  des  ido- 
les, l'auteur  cherchée  exciter  chez  Diognèt 
ie  désir  d'embrasser  l'Evangile  en  lui  pré- 
sentant un  tableau  animé  de  la  vie  chrétien- 
ne, c  Les  chrétiens  ne  se  distinguent  des 
autres  hommes  ni  par  la  patrie,  ni  par  le 


langage,  ni  par  les  institutions  politiques. 
Ils  n'habitent  pas  des  cités  particulières, 
ils  ne  parlent  pas  de  langue  à  part,  ils  n'ont 
pas  de  genre  de  vie  qui  leur  soit  propre; 
ils  habitent,  les  uns  les  cités  grecques,  les 
autres  des  cités  étrangères;  dans  leur  cos- 
tume et  dans  leur  nourriture,  ils  suivent 
les  usages  de  leurs  compatriotes,  et  cepen- 
dant ils  offrent  le  spectacle  d'une  vie  ex- 
traordinaire et  presqne  incroyable.  Ils  res- 
tent dans  leurs  pay«,  mais  comme  s'ils  n'y 
étaient  que  passagers;  dans  la  commune,  ifs 
participent  à  tout  comme  des  citoyens,  et 
supportent  tout  comme  s'ils  ne  Tétaient  pas. 
Dans  chaque  terre  lointaine,  ils  retrouvent 
une  patrie,  et  chaque  patrie  terrestre   leur 
est  comme  un  pays  étranger.  Ils  se  marient 
comme  tous  les  autres  hommes,  mais  ils 
n'exposent  pas  leurs  enfants,  lis  ont  une  ta- 
ble commune,  mais  non  un  lit  commun.  Ils 
sont  dans  la  chair,  mais  ne  vivent  pas  selon 
la  chair;  ils  sont  dans  le  monde^  mais  ont 
leur  héritage  au  cieL  Ils  observent  les  lois 
établies,  et   triomphent  des  lois  par  leur 
vie.  Ils  aiment  tous  les  hommes,  quoique 
tous  les  persécutent;  on  ne  les  counatt  pas, 
et  on  les  condamne  ;   on  les  tue,  mais  ils 
renaissent  à  la  vie.  Ils  sont  pauvres,  et 
pourtant  ils  enrichissent  beaucoup  d'hom- 
mes; il  manquent  de  tout,  et  ont  abondan- 
ce de  tout.  On  les  couvre  de  honte,  et  à 
travers  l'opprobre  ils  arrivent  à  la   gloire. 
Leur  réputation  est  déchirée,  et  on  est  for- 
cé d'attester  leur  justice;  on  les  poursuit 
de  malédictions  et  d'injures,  et  ils  ne  ren- 
dent que  de  bonnes  paroles  et  du  respect; 
ils  font  le  bien,  et  sont  punis  comme  des 
malfaiteurs  ;    au    milieu    des    supplices, 
ils  se  réjouissent,  parce  qu'ils  les  traver- 
sent pour  arriver  à  la  vie;  Juifs  et  Grecs 
les  persécutent,  et  nul  de  leurs  ennemis  ne. 
peut  dire  pourquoi  il  les  hait.  En  un  mot, 
ce  que  l'âme  est  dans  le  corps,  les  Chréi 
tiens  le  sont  dans  le  monde.  »  Plus  bas, 
pour  montrer  la  connexion  entre  l'amour 
de  Dieu  et  celui  des  hommes,  l'auteur  ajou- 
te :  «  Quand  tu  commenceras  à  aimer  Dieu, 
tu  voudras  imiter  sa  bonté.  Ne  t'étonnes  pas 
d*eiitendre  dire  qu'un   homme  puisse  de- 
venir un  imitateur  de  Dieu;  il  le  peut,  cer- 
tes, avec  le  secours  de  ce  Dieu.  Le  bonheur 
ne  consiste  pas  à  dominer  sur  ses  sembla- 
bles, à  être  d'une  condition  supérieure,  h 
posséder  des  richesses,  à  pouvoir  exercer 
des  violences  sur  les  faibles  :  ce  n'est  pas  là 
imiter  Dieu,  car  ce  n'est  pas  en  cela  mie  con- 
siste sa   grandeur.   Mais  celui-là   rimiie  , 
qui  se  charge  du  fardeau  de  son  prochain, 
qui,  s'il  est  supérieur  (à  quelqu'un,  ne  son- 
ge qu'à  en  tirer  parti  pour  faire  du  bien  à 
son  inférieur  :  celui  enSn,  qui,  en  parta- 
geant avec  les  pauvres  ce  que  Dieu  lui  a 
donné,  devient  «en  quelque  sorte  leur  pro- 
vidence. C'est  alors  que  tu  reconnaîtras  que 
c'est  Dieu  qui  gouverne  le  monde,tu  compren-r 
dras  ses  mystères;  tu  aimeras  et  tu  admire- 
ras ceux  qui  sont  punis  pour.n'avoir  pasyou- 
lu  le  renier  ;  tu  condamneras  l'erreur  et  l^ira- 
posture  tu  ne  craindras  plus  la  mort,  i  L'au- 
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leur  termine  par  cette  pensée  qui  exprime 
toute  la  diGTérence  entre  le  christianisme  et 
le  paganisme  :  La  vraie  sagesse  ne  saurait 
être  sans  charité,  c*est  la  vie  qui  doit  ren- 
dre témoignage  de  la  vérité  des  croyances 
qu'on  professe. 

Après  le  règne  deMarc-Aurèle  (179),  l'œu- 
vre de  la  défense  du  christianisme  fut  re- 
Îrise»  sous  Septime-Sévère»  par  Terlullien. 
*apologie  de  ce  Père  est  un  des  plaidoyers 
les  plus  éloquents  et  les  ptus  Tîgoureux  en 
faveur  de  la  religion  nouvelle,  aui|  depuis 
un  siècle  et  demi,  luttait  contre  les  erreurs 
fit  les  péchés  des  hommes.  Tertullien  l'a- 
dresse aux  gouverneurs  des  provinces , 
après  une  persécuijion  que,  sans  doute , 
eux  seuls  avaient  ordonnée  (180).  Dans  un 
langage  plein  de  chaleur  et  de  vie,  il  relève 
lout  ce  qu'il  y  a  d'inique  dans  la  manière 
de  traiter  les  Chrétiens  qui  ne  sont  con- 
damnés que  pour  leur  nom»  et  auxquels  on 
refuse  ce  qu'on  accorde  à  l'accusé  le  plus 
suspect,  la  recherche  de  la  culpabilité.  Lui 
aussi,  il  ne  demande  pour  eux  que  le  droit 
commun,  prêt  à  accepter  la  condamnation 
s'ils  sont  trouvés  coupables.  Leur  foi  et 
leur  charité  les  rendent  incapables  des  cri- 
mes dont  on  les  accuse,  et  dont  leurs  enne- 
mis les  plus  acharnés  n'ont  jamais  pu  les 
convaincre  ;  ces  accusations  prouvent  seu- 
lement qu*on  ne  les  connaît  pas  ;  cette  igno- 
rance rend  les  persécutions  doublement 
odieuses,  car  qu'y-a-il  de  plus  injuste  que 
de  condamner  quelqu'un  dont  on  n'a  pas 
instruit  la  cause  ?  Comme  ses  prédécesseurs, 
Terlullien  oppose  aux  scandales  des  rites 
du  paganisme»  aux  sacriflces  humains,  aux 
jeux  sanglants  du  cirque»  aux  adultères,  k 
l'exposition  et  au  meurtre  des  enfants»  la 
vie  pure  des  Chrétiens»  leur  respect  pour 
la  vie  humaine»  leurs  soins  pour  la  famille» 
la  haute  idée  qu'ils  se  font  de  la  sainteté 
<iu  mariage.  Quand  on  leur  reproche  de 
professer  une  religion  illicite»  parce  que 
d*anciennes  lois  défendent  de  révérer  un 
autre  Dieu  que  ceux  de  Rome»  il  répond» 
flon-seuleûjent  que  ces  lois  sont  peu  jus- 
tes, mais  que  des  empereurs  plus  équita- 
bles ne  les  ont  jamais  exécutées»  qu*au 
reste  les  Romains  ont  tort  de  reprocher  aux 
Chrétiens  d'avoir  renoncé  aux  divinités  na- 
tionales, parce  qu'eux-mêmes  les  ont  aban- 
données pour  une  mullitude  de  divinités 
étrangères»  et  qu'en  ne  croyant  plus  h  la 
religion  de  leurs  ancêtres,  ils  ont  perdu 
leurs  vertus  antiques  pour  se  livrer»  hom- 
mes et  femmes,  à  tous  les  vices.  Tertullien 
entre  dans  de  longs  et  curieux  détails  sur 
l'immoralilé  des  mythes  païens  et  sur  To- 
rigineetla  conduite  peu  divines  des  dieux; 
ce  n'est  pas  à  ces  idoles  impuissantes  qu'il 
faut  attribuer  l'ancienne  splendeur  de  Rome; 

(179)  Les  A|ioiogt€«aiire88ée8àMarc-Aurèlepar 
lléliloii,  évéque  de  Saril«;s  ,  el  yar  Clautle  Apolli- 
naire, évéque  d^lltéropoliii,  sonl  perdues.  (Euseb., 
Hiit.  ercL^  I.  iv,  c.  36,  p.  i47,  i4î>el  suiv.)  —  lliE- 
AON.,  Catall.  iU.  vtr.,  c.  £4  el  26,  p.  93  et  96. 

L'Apologw'^e  Mitiiade,  de  la  même  époque,  est 


elles  ne  sont  que  des  démons»  cherchant  à 
diviser  et  a  perdre  les  hommes;  leur  culte 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  faux,  de  plus  éguïstp, 
de  plus  corrupteur  ;  ils  sont  méprisés  et  li- 
vrés à  la  risée  de  la  foule  par  les  païens 
eux-mêmes,  tandis  que  le  vrai  Dieu  et  son 
Fils  sont  s(^uls  dignes  d'adoration,  malgré 
le  ridicule  dont  les  couvrent  leurs  adversai- 
res. C'est  ainsi  aue  Tertullien  renvoie  aax 
Romains  te  double  reproche  de  superstition 
et  d'impiété»  en  ajoutant  que»  s'ils  ne  veu- 
lent pas  renoncer  à  leur  culte,  ils  laissent 
au  moins  aux  Chrétiens  la  liberté  accordée 
aux  religions  païennes  les  plus  licencieuses 
et  aux  systèmes  philosophiques  les  plus 
contradictoires  et  les  moins  moraux.  A  ceux 
qui  accusent  les  Chrétiens  d'être  une  frac- 
tion ennemie  des  empereurs  et  du  peuple 
romain»  il  répond»  comme  Justin  Martvr, 
qu'ils  reconnaissent  l'empereur  comme  chef 
terrestre»  qu'ils  prient  pour  lui  sans  lui 
rendre  un  culte»  qu'ils  lui  obéissent,  quoi- 
qu'il leur  dénie  la  justice,  plus  utiles  à  la 
•paix  de  l'empice  que  ceux  qui  les  persécu- 
tent. Pour  compléter  son  apologie,  il  expose 
la  discipline,  les  mœurs  et  le  culte  de  TE- 
glise.  il  insiste  surtout  sur  i*amour  des 
Chrétiens  les  uns  pour  les  autres»  parce  que, 
pour  la  haine  jalouse  de  leurs  eunemis,  cet 
amour  même  était  un  sujet  de  reproche  : 
Voyez  comme  ils  s'aiment»  disait-on»  comme 
ils  sont  prêts  à  mourir  les  uns  pour  les  au- 
tres I  <  Oui»  s'écrie-l-il»  nous  nous  aimons, 
nous  sommes  frères»  car  nous  avons  un 
Père  commun  et  un  même  esprit  qui  nous 
a  conduits  des  ténèbres  è  la  lumière  ;  nous 
sommes  aussi  vos  frères»  parce  (]ue  vous 
êtes  hommes  comme  nous»  et  quoique  vous 
soyez  nos  persécuteurs.  Nous  nous  soute- 
nons mutuellement  ;  nous  avons  tout  en 
commun,  excepté  nos  épouses  ;  chacun  ap- 
porte librement  et  volontairement  son  of- 
frande» pour  soulager  les  pauvres»  les  or- 
phelins» les  veuves»  les  malades»  les  voya- 
geurs, les  prisonniers.  Nous  ne  sommes 
pas  impropres  aux  affaires  de  la  vie»  car  ne 
vivons-nous  pas  avec  vous,  partageant  vos 
habitudes  et  vos  besoins  ?  Nous  ne  nous  re* 
tirons  pas  dans  les  forêts»  nous  ne  fuyons 
pas  la  vie»  nous  usons  de  tout  avec  actions 
de  grêces»  nous  naviguons  avec  vous,  nous 
sommes  mêlés  avec  vous  au  forum»  dans  les 
camps»  dans  le  commerce  ;  nous  offrons  à 
votre  usage  nos  arts  et  notre  industrie, 
nous  ne  nous  abstenons  que  de  vos  specta- 
cles» de  vos  sacrifices,  de  vos  désordres,  de 
vos  crimes.  Extirper  le  christianisme  se* 
rait  le  plus  grand  dommage  qu'on  pût  cau- 
ser à  l'empire»  car  les  Chrétiens  seuls  5ont 
innocents,  non  par  crsinte  des  hommes, 
mais  par  respect  pour  la  majesté  divine.  » 
Après  quelques  cousldératious  sur  la  li- 

égalemeiu  perdue.  (Euseb.,  Hiit,  eeeLf  I.   v,  c.  17, 
p.  183.  —  HiBRON.,  c.  39,  p.  113.) 

(l'HO)  Apohyeticuê^  de  rannëe  198.  Sur  la  date, 
voy,  MosHEiM,  Deœlau  Apolegttiçi  r^rlai//iajij,daiis 
•es  Diiuri,^  1. 1,  p.  I  et  suiv. 
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Il  rté  «oeoroee  «ux  philosophas  el  sur  la 
crédulité  des  païens,  prAts  à  croire  à  tout, 
etrepté  aa  chrislianisme,  Tertullien  rnp- 
ptHe  que  les  adversaires  engageaient  ironî- 
(itieiuent  les  chrétiens  h  cesser  de  se  plain- 
dre des  persécutions,  parce  qu'elles  les 
piercent  dans  leurs  vertus  (ant  vantées  de 
la  patience  et  du  (mrdon  des  injures.  «  Oui, 
$'écrie-t-îl  en  terminant,  nous  sommes  pa- 
(ipnts  et  nous  aimons  è  souffrir;  nous  se- 
rions, il  est  vrai,  assez  nombreux  déjà  pour 
1)005  défendre  par  la  force  et  pour  nous  ven- 
ger, mais  nous  avons  appris  autre  chose; 
notre  manière  de  combattre  est  de  triom- 
pher en  succombant  ;  c'est  vaincus  que  nous 
vainquons  le  monde;  le  sang  de  nos  mar- 
tyrs est  la  semence  de  l'Eglise  (181)  I  » 

Nous  n'ajouterons  rien  sur  V Apologie  du 
chrittimnisme  opposée  par  Origène  à  un  li- 
vre de  Celse;  car  ce  grand  et  savant  ouvrage 
s  occupe  de  préférence  des  vérités  dogma- 
tiques» défendues  contre  des  objections 
d'une  philosophie  assez  vulgaire;  ce  n'est 
qu*en  un  petit  nombre  de  passages  qu'Ori- 
gène,  suivant  pas  h  pas  sou  adversaire,  est 
amené  à  dire  un  mot  des  questions  prati- 
ques, surtout  de  Péealité  dans  l'Église  en-* 
tre  les  difi'érenles  classes  de  la  société.  Le 
bel  ouvrage  apologéti<|ue  de  LactancOi  les 
sept  livres  d'Arnobe  contre  les  gentils,  ainsi 
que  la  Ciié  de  Dieu  d'Augustin,  sont  en  de- 
hors de  notre  cadre  :  ils  appartiennent  à 
des  temps  où  l'Eglise,  ayant  jeté  déjà  des 
racines  profondes  dans  le  sol  romain,  exer- 
çait une  influence  générale  trop  visible  pour 
qu*on  pût  aujourd'hui  la  contester.  Nous 
avons  dû  nous  arrêter  aux  apologies  du  ii* 
siècle,  parce  qu'alors  l'Eglise  était  encore 
opprrmee,  et  qu'au  milieu  même  de  cette 
oppression,  elles  ont  été  un  moyen  efficace 
(le  propager  l'inQuence  du  christianisme. 
Pour  défendre  la  religion  nouvelle,  ces  pre« 
niiers  apologistes  ne  se  sont  pas  contentés 
(Je  i'eiposilion  des  dogmes,  ils  y  ont  ajouté 
des  tableaux  éloquents  do  la  vie  chrétienne 
Ofposée  aux  mœurs  du  paganisme  ;  ils 
avaient  éprouvé  par  eux-mêmes  que  la  re- 
ligion de  Jésus-Christ  n'est  pas  seulement 
une  doctrine  pour  l'intelligence,  mais  avant 
tout  un  nouveau  principe  de  vie.  En  voyant 
introduites  dans  le  monde  des  vertus  à  pei- 
ne pressenties  par  l'antiquité,  en  voyant 
des  hommes  simples  et  ignorants  surpasser 
en  moralité  les  disciples  des  sages,  en 
yojant  les  vices  combattus  avec  une  éner- 
gie bien  supérieure  à  celle  de  Socrate  ou 
des  Stoïciens,  les  esprits  sérieux,  affligés  du 
spectacle  d'un  monde  corrompu,  ont  dû  être 
iroppés  du  contraste  entre  la  morale  chré- 
tienne et  celle  de  la  mythologie  et  de  la  phi- 
losophie. On  ne  peut  pas  douter  que  les  apo- 
logies de  Justin  Martyr,  d'Athénagore,  de 

(iSt)  Les  mêmes  idées  à  peu  près  sont  repro- 
duiies  tkifis  tes  deux  livres  ad  naiiones^  qui  parais* 
^Mi  ëire  un  remaniement  postérieur  de  VApologê' 
(icttf.  Dans  le  second  livre,  il  réfuie  surtout  Yarron 
et  !»es  irois  espèces  de  religion.  -—L'apologie  à  Sca* 
pula,  gouverneur  d'Afrique,  traite  q^ulement  qael- 


Tertullien,  n'aient  été  lues  avec  une  curio- 
sité sympatique  ;  il  est  certain  pour  nous 
que  les  sentiments  d'humanité  exprimés 
par  ces  Pères  et  leurs  appels  à  l'équité  des 
cœurs  droits,  ont  trouvé  de  l'écho  dans  plus 
d'une  âme,  et  qo^on  a  snhi  Tinfluence  de  la 
charité,  quand  même  on  résistait  encore  à  la 
foi. 

Celte  même  influence  était  exercée  sans 
doute  par  les  prédicateurs  de  l'Eglise.  Plus 
d'un  païen,  emené  par  le  soupçon  ou  par 
le  hasard  dans  les  réunions  secrètes  des 
premiers  Gdèles,  a  dû  être  touché  des 
graves  et  simples  leçons  qui  sortaient  de  la 
bouche  des  ministres  expliquant  les  Ecri- 
tures, et  parlant  avec  émotion  de  l'amour 
du  Sauveur  et  de  la  loi  suprême  de  la  cha«- 
rité.  S'il  ne  se  convertissait  pas  à  une  reli- 
gion encore  persécutée,  au  moins  il  réflé- 
chissait sur  ta  différence  entre'  la  vie  de 
ces  opprimés  et  celle  de  leurs  oppresseurs* 
et  il  devenait  peut-être  pins  équitable  et 
plus  doux  dans  ses  mœurs.  Plus  tard,  quand 
les  Chmostome,  les  Grégoire,  les  Am- 
broise  font  entendre  leurs  voix  éloquentes 
dans  de  vastes  églises,  le  païen,  habitué  à 
se  laisser  dominer  par  le  charme  d'une 
belle  parole,  accourait  avec  les  Chrétiens 
aux  prédications  publiques;  le  plus  sou- 
vent, peut-être,  il  n'éprouvait  que  le  plai- 
sir esthétique  inspiré  par  l'art,  et  mêlait 
ses  applaudissements  à  ceux  dont  les  fidèles 
eux-mêmes  couvraient  la  voix  de  leurs 
orateurs;  mais  II  est  permis  de  croire  qu'en 
entendant  parler  de  la  fraternité  univer- 
selle, du  devoir  de  secourir  les  pauvres,  du 
respect  dû  à  l'homme  dads  toutes  les  con- 
ditions, de  la  sainteté  et  du  bonheur  du 
mariage  chrétien ,  il  lui  restait  quelque  se- 
crète impression  des  doctrines  morales  et 
sociales  de  l'Evangile.  L'Eglise  ne  tarda  pas 
à  recounattre  la  puissance  de  cette  propa- 
gande pacifique;  le  quatrième  concile,  réuni 
àCarthage»  prescrivit  auxévêquesde  ne  pas 
empêcher  les  païens  d'assister  aux  prédica- 
tions dans  les  églises  (182).  Toutefois,  par  la 
même  raison  qui  nous  a  engagé  à  exclure  iie 
notre sujetlesapologies  postérieures  au  triom- 
phe politique  du  christianisme ,  nous  n'en- 
trerons pas  dans  des  détails  sur  l'influence  des 
grands  orateurs  de  l'Eglise  ;  elle  s'est  exer-* 
cée  dans  une  période  où  les  dépositaires  du 
pouvoir  nopposaient  plus  de  résistance  à 
la  propagation  des  idées  chrétiennes 

APOLOGISTES  et  ECRIVAINS  ECCLÉ- 
SIASTIQUES. —  Les  travaux  littéraires 
que  nous  ont  laissés  les  temps  apostoli- 
ques sont  très-peu  nombreux  et  affectent 
presque  exclusivement  la  forme  epistolaire. 
Dans  le  II*  siècle,  au  contraire,  nous  voyon» 
une  grande  richesse  de  productions  3^ 
développer  sous  toutes  les  formes.  Qn  ne 

Îiees-uns  des  mêmes  pomis,  suriwit  cemt  qa*il  ii«i 
aut  pas  condamner  tes  Chrétiens  sans  les  avoir  en- 
tendus, qu'il  ne  faut  forcer  personne  à  accepter  une 
religion,  que  les  Chrétiens  sont  des  citoyewi  soa* 
mis  et  Qdetes 
(tSâ)  Cône.  CMheg.  iv,  can.  84. 
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ressa  poiot,  comme  de  raison,  de  composer 
des  épUres,  et  cela  ne  cessera  jamais.  Mais 
il  s*y  joignit  des  dialogues  et  des  traités  qui 
ti6  8*adressaient  à  personne  en  parlicu- 
iîer.  A  la  prose  vinrent  aussi  s'ajouter 
des  essais  poétiques,  ou  du  moins  ils  âevin-. 
rent  plus  fréquents,  et  ils  ont  continué  jus- 
cu'à  nos  jours. 

Les  causes  de  ce  que  nous  venons  d'ob- 
server ne  sont  pas  difficiles  è  découvrir. 
L'Eglise  chrétienne  était  attaquée  au  dedans 
H  au  dehors  ;  au  dehors  par  des  païens  et 
des  juifs,  qui  répandaient  contre  elle  les 
plus  étranges  calomnies.  Des  savants  en- 
trèrent en  lice  contre  elle,  et  le  gouverne- 
ment politique  mit  tout  en  œuvre  pour 
augmenter  la  haine  que  le  peuple  lui  por- 
tait. Elle  faillit  Aire  anéantie  par  le  massacre 
de  tous  ses  partisans.  A  l'intérieur,  la  doc- 
trine divinOt  dont  la  garde  lui  avait  été 
confiée,  était  en  même  temps  méconnue  et 
défigurée,  soit  par  un  zèle  peu  éclairé,  soit 
par  la  faiblesse  de  Tesprit  humain  et  la 
dépravation  de  la  volonté.  C'est  la  fausse 
gnosis  qui,  s'agraodissant  de  plus  en  plus» 
préparait  à  l'Eglise  les  combats  les  plus 
acharnés,  secte  qui,  pendant  les  quinze 
premiers  siècles,  s'étendit  plus  qu'aucune 
autre,  et  qui,  sous  de  séduisantes  ap[)a- 
rences,  infligea  les  blessures  les  plus  pro- 
ftjudes  à  l'Eglise.  Elle  mit  Dieu  et  le  monde 
en  question  sous  tous  les  rapports.  Au 
bout  de  fort  peu  de  temps,  plusieurs  ra- 
meaux  vinrent  se  joindre  à  elle,  et  entre 
autres ,  deux  branches  d'antitrinitalres. 
C'était  là  un  motif  bien  puissant  pour  ex- 
citer toutes  les  forces  de  l'esprit  h  venir  au 
secours  de  l'Eglise,  non  plus  seulement  par 
des  discours,  mais  par  des  écrits  dont  la 
sphère  d'action  devait  être  plus  étendue. 

Rien  ne  semblait  indiquer,  humainement 
parlant,  que  TEglise  fût  déjà  assez  ferle 
pour  soutenir  la  lutte  contre  tant  d'adver- 
saires, et  se  présenter  avantageusement  par 
écrit  dans  le  champ  de  la  science.  A  cette 
époque,  la  plupart  de  ceux  qui  professaient 
le  christianisme  appartenaient  aux  classes 
inférieures  et  ignorantes,  sans  compter  que 
les  Chrétiens  répugnaient  avec  raison  à 
fréquenter  les  écoles  des  païens  pour  y 
puiser  l'instruction  qui  leur  manquait.  Et 
pourtant  le  secours  devenait  promptement 
nécessaire. 

Mais  alors  Dieu  forma  des  soidats  et  des 
défenseurs  à  la  vérité.  On  vit  apparaître  en 
môme  temps  des  hommes  doués  de  talents 
admirables,  d'une  profonde  érudition  et 
d'une  grande  éloquence,  qui  passèrent  à  la 
foi  chrétienne  du  milieu  de  ses  ennemis, 
et  qui  appliquèrent  les  connaissauces  qu'ils 
avaient  acquises  à  défendre  scientitique* 
ment  la  cause  de  l'Eglise  contre  les  incré- 
dules et  les  hérétiques.  Tels  furent  le  philoso- 
phe Justin,  Tatien,  Athénagore,  Théophile, 
Panténus,  etc.  Ils  combattirent  vaillamment 
etavecsuccèspourJafoi,ilsservireutd'eiem- 
p.eaux  autres,  et  ne  tardèrent  pas  à  trouver 


des  imitateurs.  Non-seulement  les  savants 
païens  vinrent  se  ranger  en  grand  nombre 
parmi  les  défenseurs  de  la  religion  chré- 
tienne, mais  encore  des  écoles  chrétiennes, 
fruit  de  leurs  efforts  persévérants,  répan- 
dirent l'éducation  et  l'instruction  au  sein 
même  de  l'Eglise.  Une  fois  que  Tinipulsion 
fui  donnée  du  dehors  et  du  dedans  pour 
sortir  de  la  vie  paisible  de  la  foi,  et  entrer 
dans  la  réflexion,  il  ne  fut  pas  possible  que 
la  pensée  qui  se  réveillait  se  bornflt  à  la 
matière  que  les  circonstances  lui  présen- 
taient comme  la  plus  pressante.  11  sentit  le 
besoin  de  s'occuper  d'objets  de  différents 
genres,  pour  les  attirer,  s'il  lui  était  possi- 
ble, dans  sa  sphère. 

Si  nous  considérons  la  liste  des  ouvrages 
de  Méliton  de  Sardes,  telle  qu'Eusèbe  la 
donne  (183),  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher d'être  surpris  de  la  multitude  des  ma- 
tières qu'il  a  traitées.  Il  a  écrit  sur  la  créa- 
tion, sur  tes  hommes  on  général ,  et  puis  » 
dans  de5  livres  pam'culiers,  sur  le  corps, 
r&me  et  l'esprit  ae  l'homme  ;  sur  la  vérité, 
la  foi,  l'Incarnation,  l'Eglise,  le  baptême  et 
sur  plusieurs  sujets  tirés  de  la  morale  et  de 
la  discipline  ecclésiastique. 

Si  jusqu'à  cette  époque  on  n'avait  pas 
encore  expliqué  les  livres  saints  du  Nou- 
veau Testament ,  ni  d'une  manière  scienti- 
G^ue,  dans  des  ouvrages  composés  exprès, 
ni  même  dans  les  assemblées  religieuses 
des  Chrétiens  ;  alors  on  vit  paraître  des 
ouvrages  d'exégèse.  Jusque-là,  le  temps  où 
ils  avaient  composé  étant  si  proche  de  celui 
où  avaient  vécûtes  Pères  apostoliques,  les 
Chrétiens  ne  pouvaient  éprouver  aucune 
difficulté  à  les  comprendre,  et  d'ailleurs* 
tout  ce  qu'ils  contenaient  était  conservé 
directement  et  vivement  dans  l'esprit ,  de 
sorte  qu'il  ne  fallait  qu'en  faire  la  lecture* 
et  puis  exprimer  en  peu  .de  mots  les  senti- 
ments que  cette  lecture  avait  excités  dans 
l'évêque.  Mais  les  nombreux  hérétiques  qui 
s'élevèrent  à  cette  époque  ayant  déliguré  la 
foi  chrétienne  de  la  manière  la  plus  déplo- 
rable, tout  en  affectant  d'en  appeler  sans 
cesse  à  TEcriture  sainte  et  d'y  puiser  des 
preuves  de  leurs  erreurs,  ou  bien  de  rejeter 
des  livres  canoniques  à  cause  des  faits 
qu'ils  contenaient,  il  s'ensuivit  que  les 
Ames  fldèles  sentirent  leur  repos  compro- 
mis, et  qu'au  lieu  de  tirer  la  foi  de  l'Ecriture 
par  de  savantes  recherches,  on  fut  forcé  de 
montrer,  au  contraire,  d'une  manière  scien- 
tifique, que  la  foi  déjà  existante  s'accordail 
a?ec  les  livres  saints  admis  par  les  héréti- 
ques eux-mêmes,  tandis  que  ceux  qu'ils 
rejetaient  ne  contenaient  rien  qui  fût  indi- 
gne de  la  majesté  divine. 

Les  gnostiques  furent,  du  reste,  les  pre- 
miers qui  composèrent  des  commentaires 
sur  l'Ecriture  sainte.  D'après  Agrippa  Cas- 
tor, Basilides  publia  vingt-quatre  livres  de 
commentaires  sur  l'Evangile ,  et  l'on  ne 
peut  douter  qu'ils  n'aient  commenté  nos 
évangiles  après  les  avoir  tronqués  ;   car» 


(185)  Edsee.,  ma.  Eccleê..  iv,  iG. 
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sans  cel«,  Agrippn  et  Eusèbe  n'auraient  pns 
manqué  d'expliquer  ce  qu'ils  entendaient 
par  1  Evangile  (184),  si  ce  mot  n'avait  pas 
été  pris  dans  son  acception  ordinaire.  Hé* 
raciéoD  le  Valentinien  fit  paraître  des  in- 
terprétations de  l'Ëvangite  de  saint  Jean, 
dont  Origène  fait  un  grand  usage  dans  ses 
commentaires  sur  le  même  livre,  et  dont 
il  cite  des  passages  très-élendus.  Si  Ton 
demande  pour  quelle  raison  les  gnostiques 
se  livraient  k  des  recherches  d'exégèse  ayant 
les  catholiques,  cela  s'explique  par  ce  que 
Dous  venons  de  dire.  Comme  ils  s'effor- 
çaient de  trouver  dans  les  Evangiles  le 
Inodement  de  leur  doctrine  sur  la  création 
du  monde  par  un  autre  que  Dieu,  ainsi  que 
sur  leurs  éons  et  toutes  les  bizarreries  de 
leur  système,  choses  que  personne  n*y  pou- 
vait rencontrer  sans  Atre  aussi  préfenu 
qu'eux-mêmes,  ils  étaient  obligés,  par 
celle  raison  m6me«  d'écrire  des  hvres  sur 
les  Evangiles.  Les  catholiques,  au  contraire, 
qui  n'y  Voulaient  rien  trouver  auf^  ce  qui  y 
élait  réellement,  et  qui  devait  s  offrir  à  tout 
lecteur  impartial,  n'avaient  aucun  motif 
pour  composer  des  écrits  afin  de  les  expli- 
quer. Ce  motif  ne  pouvait  être  que  les  al- 
térations tentées  par  leurs  adversaires.  Si 
cous  ne  savions  pas  par  Eusèbe ,  qu'Héra- 
clite»  dans  son  écrit  sur  saint  Paul,  Appien 
dans  êes  commentaires,  et  quelques  inoon- 
otts  dont  cet  auteur  se  borne  a  dire  que» 
par  leur  manière  d*exf)liquer  l'Ecriture ,  on 
pouvait  voir  qu*ils  étaient  catholiques,  que 
c<^  écrivains,  disons-nous,  avaient  déjà 
composé  de  véritables  exégèses  (185),  nous 
devrions  regarder  Paoténus,  le  célèbre 
président  des  catéchistes  d'Alexandrie,  qui 
florissait  de  180  è  200,  comme  le  premier 
qui  ait  interprété  les  livres  saints,  nun-seu- 
lement  par  des  explications  verbales,  mais 
encore  dans  des  ouvrages  rendus  pu- 
blics (186).  On  ne  peut  cependant  rien  af« 
liraier  ni  sur  l'époque  où  les  écrivains  en 
question  ont  vécu,  ni  sur  leurs  rapports 
avec  Panténus  ;  car  Eusèbe  remarque  lui- 
même  que  leurs  ouvrages  ne  conteuaient 
«ucun  indice  à  ce  sujet.  Il  est  seulement 
probable  qu'ils  sont  antérieurs  à  Panténus 
cl  que,  certainement,  on  ne  saurait  les  pla- 
cer dans  le  ur  siècle  ;  car,  dans  ce  cas,  se 
rapprochant  davantage  du  temps  d*Busèbe , 
il  les  aurait  sans  doute  mieux  connus  (187J. 
Il  est  impossible  de  rien  dire,  par  con- 
naissance directe,  de  la  méthode  d*exégèse 
qu'adoptèrent  les  écrivains  catholiques; 
car  il  ne  nous  est  pas  même  parvenu  des 

(IB4)  EoBES.,  H.  S.,  IV,  7.  HiEftON.  ik  vir.  f7/., 
cap.  il.  Cleh.  Alei.  Siroin.,  vi.  (Edil.  Paris., 
p.  64t.) 

(iS5)  Hassoit,  DîiurtÊU  i«  Jren.  (0pp.  Iren., 
tom-  11,  pag.  t9),  parati  douier  si  les  comiiieiiUiîres 
^Hastlidês  le  rafiporuiienl  à  nés  Evangiles  ou  à 
dr>  lïTres  inierpolés  par  lui.  Clémeoi  d^Alexandria 
cii«  (&rom..  iv,  p.  506)  le  u*  livre  sous  le  litre 
^  ihf^  f2xo9T^  tpiru  Twy  è$«7«Tixâv. ,  et  dans 
la  JNfpMi.  ArektL  ei'  ManêL,  p.  iOi,  avec  te 
leraw  et  f  raciof  va.  Dans  ce  dernier  endroit  il  f^ît 
attokion  à  la  parabole  du  riche  et  deLazarf,  ce  qui 


fragments  de  leurs  ouvrages.  Noos  sommes 
donc  obligés  d'avoir  recours  è  des  cooiec- 
tures  tirées  de  la  manière  de  raisonner  d*au- 
tres  Pères  de  TEgiise  de  la  même  époque, 
et  qui  nous  sont  mieux  connus.  Nous  pou- 
vons d*a i lieu rs  consulter  les  successeurs  de 
Panténus  à  Técole  d*Alexandrie.  Or,  nous 
voyons  que  ceux-ci,  quoiqu*ils  possédas-  ' 
sent  des  sources  plus  fécondes  d'expérience 
et  des  sciences  historiques  plus  importantes, 
ont  néanmoins  eu  recours  è  rallégorie  tou- 
tes les  foisqu'une  solution  grammaticale  ou 
historique  ne  venait  pas  se  présenter  comme 
d'elle-même  k  leur  esprit.  Aussi  pouvons- 
nous  être  certains  que  Panténus  se  sera 
servi  fort  souvent  de  l'interprétation  allé- 
gorique et  mystique,  d'autant  plus  que  les 
Juifs  d'Alexandrie  appelaient  habituelle* 
ment  les  allégories  à  leur  secours,  quand  il . 
s'agissait  de  I  Ancien  Testament,  dont  la  dé- 
fense était;  du  reste,  autant  dans  l'intérêt 
des  catholiques  que  des  juifs  eux-mêmes. 
La  route  k  cet  égard  était  donc  déjîi  tracée. 
Il  faut  en  outre  remarquer  que,  dans  ce  siè- 
cle, l'élégance  des  études  que  l'on  avait 
faites  se  jugeait  d'après  la  facilité  que 
I*on  trouvait  h  imaginer  des  allégories.  Les 
paiens  eux-mêmes  employaient  cette  me- 
sure quand  ils  voulaient  apprécier  les  Chré- 
tiens. C'est  ainsi  que  Celse  remarque  qu'au 
nombre  des  qualités  (|u'il  avait  rencontrées 
chez  quelques  Chrétiens,  se  trouvait  oello 
de  s'entendre  aux  allégories  (188). 

Quant  à  la  méthode  des  çnostiques,  nous 
sommes  plus  è  même  d^en  ]uger,  car,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  plusieurs  frag- 
ments de  leurs  écrits  sur  la  Bible  ont  été 
conservés.  Héracléon  expliquait  gramma- 
ticalement et  historiquement  toutes  les  fois 
Sue  sa  dogmatique  le  lui  permettait;  puis 
cherchait  aussi  le  sens  allégorique,  lequel 
devait  toujours,comme  de  raison,  s'aecorder 
avec  sa  manière  de  voir.  Ainsi,  en  interpri^ 
tant  l'Evangile  selon  saint  Jean  {Joan.  i, 
27),  il  remarque  d'abord  que  saint  Jean- 
Baptiste,  en  disant  :  <  Je  ne  suis  pas  digne 
de  dénouer  les  cordons  de  sa  chaussure,  » 
entendait  par  là  qu'il  n'était  pas  digne  de 
rendre  &  Jésus-Christ  les  plus  légers  servi- 
ces; puis  il  ajoute  aue  saiut  Jean  repré* 
sente  en  cet  endroit  le  Créateur  du  monde, 
le  Démiurge,  qui  donne  à  entendre  par  là 

Su'il  est  infiniment  inférieur  à  Jésus - 
brist  (189).  On  peut  se  former  une  idée  de 
leur  manière  de  dénaturer  les  expressions, 
quand  eU<)S  ne  s'accordaient  pas  avec  leur 
système,  par  Texolicatiou   que  ce  mêniM 

peut  faire  supposer  qoe  Basilides  avait  commenié 
rEvangile  selon  saint  Luc.  Son  fils  Isidore  coiii- 
menla  le  proplièie  Parchor,  qui  cite  Basilides. 

(186)  Ëu^ES.,  H.  £.,  V,  27 

<i87)ld.,t6i4<.,  V,  iO. 

(188)  Orig.,  Adv.  Ce/s.,  I-  i,  §  97,  Opp.,  edit.  de 
La  Rue,  1. 1,  p.  546. 

(i^/  Oaie.,  Comment,  in  Joan.^  t.  IV,  §  25;  upp., 
t.  lY,  p.  17,  edit.  de  la  Rue,  chez  Massuet.  Iken., 
1. 1,  p.  554.  C*est  à  iort  que  Ton  déslgnt^  le  louie 
V!ll,  car  nous  ne  le  possédons  plus. 


^11 


APO 


DICTIONNAIRE 


AI^F 


IfS 


H(^raclëon  donne  dn  texU;  de  saint  Jean 
{Joan*  1, 3)  :  Tout  a  été  fait  par  lui.  Cela  veut 
(\\re  tout, excepté  te  monde,  Etdansia  phrase: 
Hien  n'a  été  fait  sana  lui,  rien  signifie  le 
monde  avec  tout  ce  quil  contient  (190). 

€e  fut  aussi  dans  cette  période  que  l*on 
t^ommença  à  écrire  l'histoire.  Hégésippe» 
juif  de  naissance,  qui  avait  beaucoup  voya- 
gé, 0t  qui  était  venu  h  Rome  du  temps  du 
pape  Anicet,  composa  des  mémoires  ecclé- 
siastiques, en  cinq  livres  (191),  qui  s'éten- 
daient depuis  Jésus -Christ  jusqu'à  san 
temps,  c est-à-dire  jusqu'au  pape  Eleu- 
thère  (192).  Malheureusement  nous  ne  pos- 
sédons plus  cet  ouvrage. 

Plusieurs  autres  circonstances  engagè- 
rent encore,  dans  ce  siècle,  les  auteurs  à 
mettre  leurs  réflexions  par  écrit.  L'Eglise 
étant  vivement  attaquée  par  les  hérétiques, 
il  était  naturel  quelle  cherchât  d'autant 
plus  à  se  maintenir  dans  son  unité,  et  par 
conséquent  à  mettra  de  l'unanimité  même 
dans  le  petit  nombre  de  points  au  sujet  des- 
quels il  avait  existé  jusqu^alors  quelque 
ditférence  d'opinions,  afin  de  ne  donner 
prise  en  rien  à  ses  adversaires  sur  son  pro- 
pre terrain.  Un  de  ces  points  était  la  célé- 
bration de  la  fôte  de  Faunes,  qui  ne  se  fai- 
sait pas  partout  de  la  même  manière.  Cette 
question  donna  lieu  à  une  controverse  as- 
«ez  longue  avant  d'être  complètement  ré- 
solue* 

Mais,  quoique  l'esprit,  par  les  motifs  que 
nous  venons  d'indiquer,  fût  excité  à  s'occu- 

[)er  d'un  grand  nombre  de  sujets  différents, 
a  réfutatiou  des  païens  et  des  hérétiques 
n'en  demeura  pas  moins  le  principal  but 
des  travaux  littéraires  des  écrivains  de  cette 
époque»  et  ce  problème  était  déjà  par  lui- 
même  trèS'Vas'te,  et  renfermait  les  ques- 
lions  les  plus  ardues.  Aussi  ces  ouvra- 
ges fi0i4(-ils  les  seuls  qui  aient  résisté  au 
temps. 

Pour  commencer  par  les  P^res  qui  ont 
défendu  la  cause  du  christianisme  contre 
les  païens,  ce  sont  les  suivants  :  VQuadra^ 
tu8f  qui  passe  encore  pour  avoir  été  le  dis- 
ciple des  apôtres,  et  que  l'antiquité  chré- 
tienne croyait  doué  au  don  de  prophé- 
tie (193).  Il  présenta  son  apologie  à  l'empe- 
reur Adrien.  £usèbe,qui  avait  sous  les  yeux 
son  ouvrage,  aujourd'hui  perdu,  en  parle 
avec  beaucoup  d'estime ,  et  il  regarde 
comme  une  remarque  très-importante  celle 
de  cet  auteur,  qui  dit  que  les  miracles  de 
Jé^us-Christ  ne  peuvent  être  révoqués  en 
doute,  puisqu'il  existe  encore  des  hommes 
qui  ont  été  guéris  de  leurs  maladies,  ou  qui 
nul  été  ressuscites  par  lui  (19^);  2*  Arisli' 
dCf  pliilosouhe.  athénien.  Celui-ci  remit  au 

(190)  L'équivoque  eûl  été  impossible  en  français, 
à  cause  de  la  double  tiégaiion.  Dans  le  latin,  nihit 
(actum  e«(,  nihit  peut  eue  pris  dans  un  sens  po- 
biiif. 

a9f  )  L.  c.  in  ioan.^  (om.  Il,  S  8,  p.  66 

(192;Eo6EB.fl.£.,I.u,c.  i5;  T.  iv,  c.  23,  Uicao- 
BTM.,  Calalog.,  322.  Photius,  c.23i. 

(193)  EosEB.,  H.E.,  ni.  37;  v,  !7 

(iU)  Id.,  ibid.,  IV,  3 


même  monarque  une  apologie  trds  -  van- 
tée par  saint  Jérême.  mais  qui  s'est  perdue 
aussi  dans  le  cours  des  siècles.  Les  ouvra- 
ges apologétiques  de  Méliton»  évt^qn^  de 
Sardes,  et  d'Apollinaire»  évêque  d'Hiérapo- 
lis  en  Phrygie,  qui  vivaient  tous  deux  sous 
Marc-Aurèle,  ont  partagé  le  sort  des  précé- 
dents; on  n'a  pu  les  retrouver.  Nous  pos- 
sédons encore  les  apologies  de  Justin,  de 
Tatien,  d'Athénagore,  de  Théophile  et  d'Her- 
mias,  et  quelques  petits  ouvrages  du  même 
gepre  dont  nous  ne  connaissons  pas  les  au- 
teurs. Nous  savons  donc  du  moins  les  noms 
des  neuf  apologistes  gui  ont  écrit  contre  les 
païens  durant  Te  ii*  siècle. 

Les  apologistes  de  la  doctrine  de  TEglisn 
contre  les  sectaires  sont  moins  nombrenx: 
parmi  eux  nous  retrouvons  en  partie  les 
mêmes  noms  et  en  partie  de  nouveaux. 
Agrippa  Castor  est  l'auteur  d'un  ouvrage 
contre  Basilides,  qui  parut  sous  le  règne 
d'Adrien.  Justin  le  Philosophe  composa  un 
écrit  contre  toutes  les  hérésies  de  son 
temps  (Apolog.  2),  et  un  autre  en  particu- 
lier contre  Marcion  (195).  Théophile  d'An- 
(ioche  combattit  en  même  temps  le  gnosti- 
que  que  nous  venons  de  nommer  et  les 
doctrines  d'Hermogène  (196).  Apollonius 
d'Hiéropolis  dirigea  ses  écrits  contre  les 
monlanistes  (197) ,  et  Musanus  contre  les 
encralites  (198).  Bardesanes  qui,  d'après  Eii- 
sèbe,  était  un  Valentinien  dans  sa  jeunesse 
(saint  Ëpiphane,  lvi,2,  dit  le  contraire),  et 
qui  parait  n'en  avoir  jamais  totalement  ou- 
blié les  principes,  écrivit  contre  Marcion  et 
les  autres  gnostîques  (199).  Il  est  probable 
que  son  Traité  sur  la  Destinée  avait  aussi 
un  but  polémique.  Maximus  publia  contie 
les  gnostiques  un  Traité  sur  Corigme  du 
ma/ (200).  Sérapion,  évêque  d'Anliocfae, 
comnattit,  sous  Commode,  les  montanistes, 
et  Rhodon  réfuta  les  marcionites(20i).  Tous 
ces  ouvrages  furent  peu  à  peu  négligéSf  et 
enBn  totalement  perdus,  ce  qui  n  empêche 
pas  que  nous  ne  retrouvions  des  traces  de 
plusieurs  d'entre  eux  jusque  dans  le  ix*  siè- 
cle. L'ouvrage  de  saint  Iréoée  contre  la 
fausse  gnose  a  seul  été  sauvé  du  naufrage. 

Il  nous  reste  à  faire  observer  la  forme  que 
l'apologétique  prit  par  la  suite  des  temps, 
quand  elle  quitta  le  ton  de  l'apologie  pour 
prendre  celui  de  la  polémique.  Dans  les 
commencements,  les  Chrétiens  étaient  con- 
vaincus que  les  persécutions  étaient  fortui- 
tes, et  ils  espéraient  les  faire  cesser  par  des 
prières  ;  mais  ils  perdirent  cette  conviction 
quand  elle  devint  systématique.  Alors  ils 
ne  présentèrent  plus  d'apologies,  et  défen- 
dirent leur  religion  en  attaquant  ouverte-* 
ment  le  paganisme. 

.195)  Iren.,  Adv,  hœres,^  iv,  14;  v,  26.  Hieron., 
CAtaL  script,  .Eut,^  c.  23. 

(196)  EcftKB,  B.  £.,  IV,  24. 

(197)  IJ.,  IV,  27;  v,  16    19.  HiEROif.,  Calai. 
€.26. 

(198)  Id.,  IV,  28.  HiERO!«.  Caîai..  c.  31. 
(t99)Eu8BB..i7.£.,iVr35. 

(200)  U.,  ibid.  v,  27. 

<20i)  ld.,tM.,  Vt  15.  HuB«>li.,Ca(a..,c.  41 
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Le  nombre  total  des  Apologistes  grecs  est 
de  qiiioze,  sans  corapter  plusieurs  ouvrages 
dont  les  auteurs  ne  sont  pas  connus.  II  n*j 
en  eut  en  tout  que  cinq  latins»  ce  qui  ex- 
ptitpie  pourquoi  Lactance  se  plaint  qu'il 
eiiste  SI  peu  d'ouvrages  en  faveur  du  cnris- 
tianisme»  d'où  il  arrive,  dil-il,  que  les  hom- 
mes se  moquent  de  cette  religion,  faute  de 
la  coooattre. 

Ainsi  donc  la  littérature  cnrétienne,  pau- 
vre dans  son  origine»  était  parvenue,  avant 
h  fin  du  II*  siècle,  h  un  état  qui  ne  peut 
qu*eic1ler  notre  admiration»  soit  que  nous 
considérions  l'étendue  des  publications»  la 
variété  des  sujets  traités  ou  la  perfection  de 
Texécutioa»  surtout  quand  nous  réOéchis- 
soosan  peu  de  temps  qui  s'était  écoulé  de- 
puis l'origfno  du  christianisme»  et  à  la  si- 
tuation dans  laquelle  il  se  trouvait  à  l'égard 
do  gouvernement.  Lesapologistes chrétiens» 
k  peine  encore  éclairés  par  la  lumière  de  la 
foi,  ne  craignaient  pas  de  répondre  à  l'appel 
(Je  la  science  grecque»  de  faire  à  ses  objec- 
tions les  réponses  les  plus  convenables»  et 
de  défendre  rigoureusement  rentrée  du  cer^ 
de  resserré  delà  révélation  chrétienne  con- 
tre son  influence  destructive.  C'étçit  déjà 
beaucoup  que  d'avoir  su  si  bien  maintenir 
son  terrain, -et  repousser  les  attaques  du 
pai^aoisme  et  de  l'hérésie»  tant  dans  la  vie 
eommune  que  dans  le  domaine  de  la  science. 
Uais  aussi  jusqu'à  ce  moment  c'était  là  le 
point  principal;  il  ne  fallait  pas  penser  en- 
core à  voir  la  science  chrétienne  prendre 
nn  essor  individuel  et  indépendant;  le 
ti'iDps  seul  pouvait  procurer  à  la  religion 
raffermissement  extérieur  et  le  repos  inté- 
rieur dont  elle  avait  Besoin. 

Telle  qu'avait  été  la  fin  du  ii'  siècle,  tel 
aussi  demeura  presque  tout  le  m*.  La  posi- 
tion hostile  do  paganisme  et  celle  du  gou- 
vernement envers  le  christianisme,  n'é- 
prouvèrent point  de  changement  essentiel. 
Us  persécutions  continuèrent,  et  devinrent 
n)éme,è  quelques  égards»  plus  violentes  et 
plus  générales  qu'auparavant.  En  effet,  plus 
le  christianisme  prenait  d'extension  aans 
toutes  tes  classes»  plus  son  influence  s'affer- 
missait imperceptiblement  dans  les  cœurs» 
annonçant  un  changement  total  dans  les 
relations  mutuelles  des  hommes»  change- 
ment que  l'on  reconnaissait  sans  se  rendre 
compte  de  son  origine»  plus  aussi  le  gou- 
vernement» étroitement  lié  au  paganisme, 
sentait  le  besoin  de  Tétayer  dans  sa  chute 
et  de  lui  accorder  une  puissi>nte  protection. 
On  essaya  II  la  fois»  parfois,  de  s'arranger 
avec  la  nouvelle  religion  ;  et»  comme  on  n'a- 
vait pas  une  idée  bien  claire  de  sa  nature 
<^t  de  sa  tendance»  on  se  flatta  de  pouvoir 
ia  concilier  par  la  tolérance  avec  la  religion 
<le  l'Etat; on  lui  faisait  alors  entendre  qu'où 
ne  l'inquiéterait  plus»  pourvu  qu'elle  vou* 
lût  se  contenter  des  conquêtes  qu'elle  avait 
déjàfiiles»  renoncer  à  toutes  autres  préten- 
tions et  se  placer  dans  une  position  paci- 
fique à  regard  du  paganisme.  On  crut  par 
iDOQieQts  qu'il  serait  possible  de  parvenir 


au  but  que  l'on  se  proposait  d'atteindre 
par  le  moyen  .d'un  syncrétisme  religieux. 
Mais  guand  toutes  ces  tentatives  eurent 
échoue  devant  l'inQexibiHté  de  la  foi  chré- 
tienne, on  saisit  de  nouveau  le  glaive»  afin 
de  parvenir  par  ta  violence  à  ce  que  l'on 
n'avait  pu  obtenir  par  un  pacte. 

Les  Chrétiens  ne  se  laissèrent  point  in- 
duire  en  erreur  par  toutes  ces  manœuvres. 
Ils  s'étaient  enfin  convaincus  que  la  haine 
des  païens  et  leurs  persécutions  ne  prove- 
naient pas  de  simples  préjugés  on  de  mali- 
cieuses calomnies  ;  car  lé  temps  avait  rejeté 
colles-ci  et  détruit  eenx-Iàr  mais  qu'elles 
avaient  leur  source  dans  l^opposition  natu- 
relle qui  existait  entre  le  paganisme  et  le 
christianisme,  et  que  rien  par  conséquent 
ne  pouvait  y  mettre  un  terme.  A  compter  de 
ce  moment,  ils  cessèrent  donc  d'écrire  des 
apologies  et  de  les  présenter  aux  autorités 
supérieures;  mais  en  revanche,  le  combat 
entre  les  principes  des  deux  religions  n'en 
devint  que  plus  ardent.  A  Pépoque  de  la 
naissance  de  lésus-Christ,  un  refroidisse-r 
ment  presque  complet  s'était  nianifesté  au 
sujet  de  la  religion  ;  les  hommes  instruits, 
chez   les  Grecs  et  les  Romains,  n'avaient 
plus  que  peu  de  respect  pour  les  dieux. 
Mais  l'Olympe  étant  aussi  généralement  dé- 
laissé et  ouvertement  méprisé  par  les  par- 
tisans de  la  nouvelle  l'eligion,  ceux  gui  lui 
demeuraient  attachés  concentrèrent  (le  nou- 
veau toute  leur  puissance  spirituelle,  et  le 
paganisme  s'efforça  de  se  défendre  contre 
ses  ennemis  en  prenant  une  forme   plus 
élevée.  Tout  ce  qui  pouvait  être  dit  en  sa 
faveur  fut  développé  avec  éloquence  et  éru^- 
dition.  Une  vive  lutte  s'établit  donc  sur  ce- 
point»  et  la  supériorité  des  chrétiens  s'y 
montra  dans  tout  son  éclat.  C'est  à  cette 
lutte  que  se  rapportent  les  ouvrages  remar- 
quables  de   saint  Clément  d'Alexandrie: 
Cohoriaiio  ad  geniei  ;  de  Tertullien  :   De- 
idololatria  adnationes;  de  Saint  Cyprien: 
De  vanitale  idolofum ;. île  Minuiius  Félix:. 
Oetavianuif  etc.  Les  plaintes  et  les  repro- 
ches des  païens,  oui  attribuaient  aux  Chré- 
tiens tous  les  malheurs  qui  arrivaient  à  l'K- 
tat»  furent  réfutés  dans  plusieurs  ouvrages» 
et  entre  autres  dans  celui  de  saint  Cyprien  : 
Ad  Demeirianum.  L'ouvrage»  à  la  fois  apolo- 
gétique et  polémique»  le  plus  considérable 
de  cette  époque,  est  celui  d'Origène  :  Conira 
Celium.  Il  est»  par  la  même  raison,  le  plus 
important  ;  car  il  y  relève  tous  les  repro- 
ches, soit  religieux»  soit  politigucs,  faits  au 
christianisme»  tant  par  les  juifs  que  par  li^s 
païens.  La  controverse  avec  les  juifs  fut 
poursuivie    avec    moins    d'ardeur..  Cette 
masse  disjointe»  flétrie  comme  le  figuier 
que   la    malédiction    du    Seigneur  avait 
frappé,  ne  conservait  plus  d'autre  sentie 
ment  que  celui  de  sa  haine  acdeote  contre 
les  Chrétiens;  mais  elle  était  du  reste  poli- 
tiquement et   spirituellement  trop  faible 
pour  pouvoir  entreprendre  une  lutte  contre^ 
le  christianisme.  Aussi,  à  compter  de  ce 
moment  cessa-t-on  peu  à  peu  de  s'en  OC/CO- 
per  ^  Tertutlien  et  Htppolyte  sont  presoue 
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Ids  8euU  qui,  k  celte  époque,  leur  accor- 
dent encore  quelque  atienliou. 

Sur  ces  entrefaites  le  beau  temps  du 
{{nosticisme  était  passé.  Rejeté  sur  tous  les 
points  et  sur  tuules  les  formes*  au  dehors 
du  domaine  de  l'Ëglise ,  cette  hérésie  traî- 
nait une  languissante  eiistence  «  se  décom- 
posait faute  de  liaison  intérieure,  el  dispa- 
raissait pour  le  moment»  du  moins,  quant 
à  la  forme  sous  laquelle  il  s*était  montra 
dans  l'origine.  £n  attendant,  quoique  son 
importance  diminuât  graduellement,  il  n'en 
resta  pas  moins  un  objet  d'attention  pour 
TEglise,  el  un  grand  nombre  d'écrits  con- 
tinuèrent à  paraître  pour  le  combattre; 
mais  ces  écrits,  selon  saint  Irénée,  ne 
faisaient  que  répéter  ce  qui  avait  déià  été 
dit  ou  le  présenter  avec  plus  de  développe- 
ments. Presque  tous  les  auteurs  de  quel- 
que poids  ont  écrit ,  sinon  sur  le  système 
entier ,  du  moins  sur  l*un  ou  l'autre  de  ses 
dogmes. 

Hais,  pendant  que  le  gnosticisme  peûcbait 
vers  sa  tombe  »  1  ancien  ébionitisme  pous- 
sait, dans  une  direction  contraire,  de  nou- 
veaux rameaux  dans  les  nouvelles  sectes 
d'iint/atreA ,  de  la  doctrine  sabellienne.  Si 
les  gnostiques  s'étaient  efforcés,  autant 
qu'il  dépendait  d'eux ,  de  convertir  la  Tri- 
nité chrétienne  en-  polythéisme  païen  »  les 
unitaires  à  leur  tour»  voulaient  remplacer 
ce  même  fondement  du  christianisme,  en 
un  aride  déisme  juif.  Les  premiers  germes 
de  ce  principe  se  montrent  dès  le  com* 
mencement  du  m*  siècle  ;  il  traverse  en- 
suite diverses  phases,  toujours  en  croissant^ 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  dans  le  iv*  siècle, 
il  se  résout  définitivement  dans  l'abomi- 
nable arianisme.  En  conséquence,  depuis 
Origène  et  Hippolyte,  on  voit  commencer 
une  lutte  incessante  contre  ce  principe 
hérétique  »  lutte  à  laquelle  Tertullien ,  les 
deux  Denys,  de  Rome  et  d'Alexandrie,  et 
d*autres ,  prirent  une  part  active. 

Les  montanistes  qui ,  à  la  grande  douleur 
de  l'Eglise ,  avaient  acquis  de  nombreux 
partisans ,  vers  la  fin  du  siècle  précédent , 
continuèrent  leurs  menées  ,  surtout  depuis 

Ju'ils  eurent  gagné  de  puissants  appuis 
ans  Proclus  et  Tertullien.  Toutefois,  cette 
secte  ne  put  jamais  acquérir  une  grande 
prépondérance.  Elle  suivait  de  vaeues  sen- 
sations plutôt  que  des  opinions  clairement 
définies ,  ce  qui  lui  rendait ,  en  outre ,  fort 
difficile  de  se  livrer  à  une  controverse  scien- 
tifique. Tertullien  fut»  sans  contredit»  son 
défenseur  le  plus  habile  et  le  ptus  savant  ; 
mais  tous  ses  efforts  pour  lui  donner  de  la 
considération  sous  ce  rapport»  demeurèrent 
sans  résultat.  C'est  sans  doute  à  cela  qu'il 
faut  attribuer  la  circonstance  qu'on  n'oppusa 
h  B^s  progrès  qu'une  surveillance  active  de 
la  part  des  évAques ,  et  que  Ton  ne  songea 
|[>oint  è  la  combattre  dans  de  nombreux 
écrits. 

Le  schisme  des  novatiens  et  quelques 
autres  hérésies  moins  considérables  n  eu- 
rent pas  beaucoup  plus  d'influence  que 
ct'lle-ià  sur  le  progrès  des  doctrines  cbré- 


tiennes:  mais  les  discussions  auxqueltt-a 
elles  donnèrent  lieu ,  fournirent  roccssion 
de  mettre  en  saillie  et  d'éclairer  un  des 
côtés  de  l'Eglise  et  du  christianisme  dont 
on  ne  s'était  pas  encore  occupé  d'une  ma- 
nière si  spéciale.  Si  jusqu*alors  on  s*était 
attaqué  immédiatement  aux  dogmes  que 
Ton  s'efforçait  de  défigurer,  plus  tard  la  dis- 
cipline et  l'organisation  intérieure  de  l'E- 
glise furent  sérieusement  menacées.  Les 
catholiques  se  virpnt  forcés  de  développer, 
d'après  des  formes  précises,  contre  les  nova- 
tiens  ,  et  de  défendre  vigoureusement  contre 
ces  mouvements  schismatiques,  les  doctrines 
de  l'Eglise  sur  la  pénitence ,  sur  le  pouvoir 
de  l'Eglise ,  sur  sa  constitution  ,  et  sur  son 
unité  9  reposant  dans  l'épiscopat.  Quoique 
le  molif  »  et  par  conséquent  la  controverse, 
demeurât  plus  local ,  I  effet  n'en  devint  pas 
moins  général  et  d*un  grand  avantage  pour 
les  temps  qui  suivirent,  même  sous  d'au- 
tres rapports.  Les  attaques  destructives  des 
hérétiques  et  plus  tara  des  schismatiques , 
eurent  pour  résultat  immédiat  que  l'Eglise 
catholique  comprit  toujours  plus  profoudé- 
roent  son  essence ,  exprima  et  soutint  son 
unité  et  son  système  d  exclusion  d'une  ma- 
nière toujours  plus  générale  et  plus  décidée 
contre  ses  ennemis.  Ceci  renfermait  encore 
une  autre  nécessité:  celle  d'examiner  de 

f»lus  près»  et  de  ramener  à  des  limites  fixes, 
a  position  de  l'Eglise  vis-à-vis  de  Thérésie 
et  leurs  rapports  réciproques.  Il  en  résulta 
des  questions  et  des  discussions  nouvelles, 
et  la  lutte  se  trouva  transportée  sur  un  ter- 
rain où  les  choses  n'étaient  pas  aussi  claire- 
ment définies  et  calculées.  Ainsi ,  par 
exemple»  il  fut  question  de  la  validité  du 
hapiéme  des  hérétiques,  et  d'autres  points 
analogues,  dont  le  résultat  détinitif  fut,  à 
la  vérité  »  dès  lors  mis  hors  de  tout  doute , 
mais  qui  ne  fut  porté  jusqu'à  l'évidence 
que  dans  le  siècle  suivant.  Saint  Cyprien , 
le  plus  zélé  défenseur  de  l'unité  catholique, 
rendit  de  grands  services  à  l'Eglise»  bien 
qu'il  fut  moins  heureux  dans  la  solution  du 
problème  que  dans  la  défense  de  sa  ma- 
nière de  voir  personnelle,  il  peut  être  ooik 
sidéré  comme  le  premier  grand  écrivain 
qui  ail  conçu. et  traité  avec  vigueur  la  disci- 
pline pénitentiaire  de  TEglise,  le  pouvoir 
divin  des  évoques  et  son  rapport  à  TEglise 
visible;  en  un  mot,  le  sens  profond  de 
l'organisme  ecclésiastique.  La  plus  grande 
partie  de  ses  lettres  et  son  excellent  ouvrage 
De  unitale  EccUiiœf  appartiennent  à  cette 
catégorie. 

Interrompons  un  moment  ce  récit  et  tour- 
nons nos  regards  vers  l'intérieur  de  l'Eglise, 
pour  voir  quelles  étaient  les  ressources 
qu'elle  possédait  pour  parvenir  à  tous  ces 
buts  différents,  et  quels  progrès  la  science 
chrélienne  avait  faits  jusqu'alors.  L'i^iise 
catholique  tirait  encore  ses  défenseurs 
presque  exclusivement  des  écoles  pa]Lenne>. 
Cette  source  avait  jusqu'à  ce  moment  tou- 
jours suffi  à  ses  besoins;  mais  pour  l'avenir, 
les  exigences  croissant  journellement»  tout 
semblait  annoqcer  que  les  forces  qu'elle  j 
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trouvait  seraient  désormais  iosuffisaittcs. 
Oq  ne  pouTait  se  dissimuler  que  rextension 
rapide  du  ehristianisme ,  surtout  tians  les 
c)8ss«*s  élevées»  et  Tadopiion  de  sa  science 
particolière  seraient  fore  retardées  par  le 
manque  d'écoles  et  d'înstiiulîons  essen- 
lleilementcliréliennes.  Mais  de  grands  obsta- 
cle9  s'opposaient  encore  i  ce  qu*un  pareil 
éïBi  de  choses  pât  être  changé.  Les  parents 
chrétiens  ne  se  décidaient  pas  sans  peine  h 
faire  donner  à  leurs  enfants  une  éduca- 
tion scientifique  dans  les  écoles  publiques 
impériales  ou  communales.  L'instruction 
que  Ton  y  recevait  et  la  littérature  clas- 
sique sur  laquelle  cette  instruciion  repo- 
sait» étaient  essentiellement  religieuses, 
mais  religieuses  païennes.  Les  principes  <iu 
paganismu  étaient  inculqués  avec  I  eipli- 
ralion  des  auteurs  classiques.  C'était  donc 
avec  raison  que  Von  se  méfiait  de  ces  écoles; 
quelques  précautions  que  l'on  prtt,  une 
eau  bourbeuse  pouvait  de  ià  s'introduire 
dans  le  limpide  ruisseau  de  la  doctrine 
chrétienne»  K  laquelle  il  serait  bien  diffi- 
eiie,  après  cela»  de  rendre  sa  pureté.  D'ail* 
leurs»  les  professeurs  de  philosophie  et  de 
belles-lettres  étaient  les  ennemis  déchirés 
du  christianisme.  Ils  ne  se  contentaient  pas 
de  le  combattre  dans  leurs  écrits  >  ils  en 
faisaient  dans  leurs  écoles  un  but  de  rail- 
leries et  de  dédains.  C'étaient  eux  surtout 
qui  excitaient  le  gouvernement  à  des  me- 
sures violentes  contre  les  chrétiens.  Or»  si^ 
dun  côté  f  tous  ces  motifs  devaient  indis- 
poser les  chrétiens  contre  ces  professeurs 
et  leurs  écoles  »  de  l'autre»  ils  ne  pouvaient 
reconnaître  les  grands  avantages  que  devait 
leur  procurer  l'instruction  que  Ton  y  rece- 
vait. Le  christianisme  était  une  religion  à 
la  fois  positive  et  divine;  il  était,  d  après 
la  doctrine  de  l'Apdlre»  le  résumé  de  toute 
vérité;  de  sorte  que  la  philosophie  était 
superflue  pour  lui»  puisqu'elle  ne  pouvait 
rien  lui  apprendre  de  nouveau  ;  il  semblait 
luème  qu'il  pût  se  passer  des  formes  »  la  foi 
étant  une  force  de  Dieu  ;  dans  quel  but  donc 
Y  ajouter  encore  la  philosophie?  Enfin, 
leurs  yeux  n'étaient  que  trop  souvent  frap- 
pés des  tristes  résultats  produits  par  l'union 
de  la  philosophie  avec  le  christianisme» 
c'était  à  die»  en  effet  »  qu'il  fallait  attribuer 
les  horribles  travestissements  du  dogme 
cbréUeu  par  les  hérétiques ,  qui  ne  vou- 
laient point  oublier  la  philosophie  grecque 
par  laquelle  ils  avaient  été  entraînés  dans 
de  si  déplorables  erreurs.  Quand  on  réfléchit 
à  tout  cela  »  on  comprend  facilement  Thor- 
reur  avec  laquelle  la  majorité  des  chrétiens 
contemplait  alors  la  science  grecque  et  re- 
culait d'effroi  devant  elle,  comme  devant 
une  œuvre  du  démon  ;  on  comnrendra  tous 
les  reproches  que  dût  soufi'rir  Origène  pour 
s'en  être  tant  occupé»  et  comment,  d'un 
autre  côté  »  Clément  d'Alexandrie  ne  négli- 
geait rien  pour  donner  à  la  façon  de  penser 
Cd  ses  coreligionnaires»  sous  ce  rapport» 
une  meilleure  direction. 
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Or,  comme  d'une  part  on  manquait  et 
d'écoles  et  d'une  littérature  grecque»  dans 
lesquelles  la  jeunesse  pût  puiser  une  ins- 
truction fondée  sur  des  principes  chrétiens» 
et  comme  de  l'autre,  les  écoles  païennes 
présentaient  de  si  graves  inconvénients . 
rien  ne  faisait  espérer  que  la  science  et  la 
littérature  chrétienne  pussent  prendre  de 
longtemps  nn  grand  essor»  et  l'Ëglise  se 
voyait  forcée  de  compter  encore  sur  les 
secours  que  Dieu  daignerait  lui  envoyer  du 
sein  même  de  ses  ennemis. 

En  attendant,  si  telle  était  la  situation 
des  choses  en  général  »  il  y  eut  néanmoins 
dès  tors  dans  les  circonstances  particulières 
quelques  changements  qui  faisaient  entre- 
voir un  meilleur  avenir.  Bien  que  l'Ëglise 
ne  pût  pas,  sous  le  rapport  de  Tinstruction» 
agir  précisément  comme  elle  l'aurait  voulu, 
elle  ne  perdit  pourtant  pas  cet  objet  de  vue. 
Dès  lors  chaque  église  un  peu  importante 
avait  sa  propre  école  ;  ces  institutions  furent 
peu  à  peu  améliorées  et  agrandies»  et  dans 
le  cours  du  m*  siècle  on  y  attacha  de.v 
cours  scientifiques  partout  où  cela  fut 
possible  et  où  on  le  jugea  nécessaire. 
Alexandrie  donna  l'e-xemple  avec  un  bril* 
lant  succès.  Cette  ville  était  alors  le  prin- 
cipal siège  de  la  science  et  de  l'érudition 
grecque;  un  musée  fondé  par  Plolémée 
La^us  (202),  et  agrandi  par  Tibère  (203) ,  y 
existait  aux  frais  de  l'empereur;  là»  on  en- 
seignait toutes  les  connaissances  humaines» 
et  les  étudiants  »  réunis  dans  une  pension 
(vvvrîTtov) ,  y  achevaient  leur  éducation  lillé- 
raire.  Alexandrie  était  donc  le  lieu  de  réu- 
nion des  savants  vers  lequel  la  jeunesse» 
avide  d'instruction ,  gravitait  de  toutes  les 
provinces  de  l'empire.  Cet  état  de  choses 
pouvait  devenir  dangereux  au  progrès  du 
christianisme  dans  celte  ville,  uu  bien  au 
contraire  du  plus  grand  avantage  si  un  pa- 
reil établissement  devenait,  l'objet  d'une 
louable  émulation.  C^est  ce  qui  arriva.  On 
commença  pir  l'enseignement  du  catéchisme» 
j)our  lequel  un  établissement  existait  dis- 
puis  longtemps  à  Alexandrie  (204);  on  y 
joignit  d'abord  un  cours  raisonné  du  chris- 
tianisme» et  puis  peu  à  peu  renseignement 
général  des  sciences  philosophiques.  Le 
but  que  l'on  se  proposait  était  non-seule- 
ment d'instruire  la  jeunesse  chrétienne, 
mais  encore  d'attirer  à  cette  école  des  païens 
bien  élevés»  afin  de  les  préparer  et  de  les 
gagner  par  degrés  à  la  foi  chrétienne.  L'ex- 
plication des  saintes  Ecritures  formait  le 
principal  objet  des  études  ;.mais  on  y  en- 
seignait aussi  la  philosophie  »  la  géométrie» 
la  grammaire»  la  rhétorique,  etc.  Il  ne 
serait  pas  facile  de  désigner  l'époque  pré- 
cise où  cet  arrauDgemenl  eut  lieu,  et  il  est 
f)robabIe  qu'il  ne  parvint  que  par  degrés  à 
a  perfection  à  laquelle  il  arriva.  Le  pre- 
mier professeur  fut,  selon  Philippe  Sidëte, 
Athénagore»  qui  fut  suivi  successivement 
par  Pantœnus,  Clément,  Origène»  Héraclas». 
Saint-Denis  »  Pierius»  Théognoste,  Sérapion 

"201)  Eusea.,  H.  E.,  v  JO 


H9 


APO 


UCTIONNAIEUE 


APO 


420 


H  Pferre  lo  Martyr,  qui  onsc'ignërent  de- 
pois  Van  170  jusqu'en  312.  Du  reste  «  les 
noms  que  je  viens  de  cit^r  sont  ceux  de 
chefs  de  cette  école ,  qui  avaient  plusieurs 
autres  professeurs  sous  eux  (205).  Les  avan- 
tages que  l'Eglise  retira  de  celle  institution 
Turent  de  la  plus  grande  importance.  Une 
foule  de  savants,  d'évâques,  de  sainis  et 
de  martyrs  en  sortirent.  Mais  le  dépit  et  la 
haine  que  les  païens  en  conçurent  furent  si 
vifs,  qu'il  leur  arriva  plusieurs  fois  de  faire 
ontonrep  la  maison  de  soldats  et  d'enlever 
les  élèves  qui  en  sortaient,  pour  les  ron- 
dnire  è  la  mort  sans  forme  de  procès  (206). 
Mais  ils  ne  l'en  estimèrent  pas  moins  pour 
cela.  La  considération  que  cette  école  ins- 
pirait fut  telle,  que«  vers  le  milieu  du 
III'  siècle,  saint  Anatole,  élève  de  la 
classe  des  catéchistes,  fut  prié  par  eut 
d'accepter  la  place  de  successeur  (Àm^exo;) 
d*Ariâtote  à  Tacadémie  d'Alexandrie. 

L'institut  d'Alexandrie  était  supérieur  à 
tous  les  autres,  mais  n*éiait  pas  le  seul. 
Dans  le  cours  du  m*  siècle,  il  s'en  forma 
.«ousOrigène,  un  très  ronsidérab'e  è  Césa- 
rée  en  Palestine,  dont  Lucien  fit  plus  tard 
partie,  et  auquel  Pampbile,  ami  d'Ori^ène, 
fit  don  d'une  bibliothèque  magnifidjuo.  Rome 
eut  aussi  son  écolo,  fondée  par  saint  Justin, 
h  laquelle  présida  plus  lard  Tatien  ;  mais  au- 
cun détail  sur  son  organisation  et  ses  tra- 
vaux n'est  parvenu  jusqu'à  nous. 

Quelles  que  fussent  les  diflicultés  exté- 
rieures qui  s'opposaient  au  progrès  de  ces 
établissements,  les  efforts  de  ces  saints 
iiommes  furent  néanmoins  couronnés  de 
succès.  Nous  en  verrons  la  preuve  évidente 
dans  le  iv*  siècle,  alors  que  la  graine  semée 
par  eux  porte  ses  fruits,  qui  furent  si  riches, 
que  cette  époque  reçut  le  nom  du  siècle  de 
la  littérature  chrétienne.  Pour  mieux  com- 
prendre ce  phénomène  qui  concourut  avec 
la  décadence  du  gnosticisme  et  du  paganisme, 
il  faut  que  nous  rappelions  ici  un  de  ses 
principaux  résultais,  savoir  :  la  naissance 
et  le  développement  de  la  philosophie  reli- 
gieuse catholique  autrement  dit  la  gnoiis. 

Les  dogmes  de  la  foi  que  les  apdtres  de 
l'Eglise  avaient  transmis  n'avaient  encore 
été  rapportés  qu'historiguement.  On  n'avait 
pas  encore  pensé  à  les  concevoir  comme  des 
idées  ou  à  fonder  scientifiquement  ces  don- 
nées. Cependant  la  foi  avait  eu  le  temps  de 
s'affermir  et  de  s'enraciner  è  tel  point  dans 
les  esprits,  qu'aucun  effort  humain  n'était 
plus  «capable  de  la  miner  ou  de  l'i^branler. 
L'Eglise  catholiquedifférait  essentiellement, 
sous  ce  rapport,  de  l'hérésiA.  Tandis  que 
cotte  dernière  se  présentait,  dès  son  origine, 
comme  une  science  (gnosis)  à  laquelle  la 
foi  était  subordonnée  et  ne  formait  par  con- 
séquent, de  ses  partisans,  qu'une  associa- 
tion humaine  et  scientifique,  l'Eglise,  au 
contraire,  ne  pensait  avoir  d'autre  mission 
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nouvelle  génération,  sans  cependant  empê- 
cher que  ceux  de  ses  membres  qui  étaient 
doués  de  talonls  particuliers,  cherchas<:ent 
&  élever  cette  foi  donnée  h  h  hauteurd'un^ 
science.  Elle  rejetait  la  science  qui  se  posait 
comme  fondement  de  la  foi,  parce  qu^elle  la 
regardait  comme  en  contradiction  avec  son 
origine  divine.  Eu  attendant,  les  circons- 
tances des  temps,  et  les  luttes  contre  les 
païens  et  les  gnostiqu es  offrirent  de  nom- 
breuses occasions  de  se  livrer  à  ces  essais 
spéculatifs.  Les  premiers  attaquaient  la  foi 
du  Chrétien  en  général  comme  un  assem- 
blage d'opinions,  qui,  dépourvues  de  base 
suffisante,  ne  pouvait  résister  à  une  invi'S- 
tigation  approfondie.  Les  autres  la  regar- 
daient è  la  vérité,  comme  quelque  chose  de 
meilleur,  de  plus  positif;  mais  en  y  joignant 
ridée  d'une  certaine  nécessité  de  nature:  et 
de  même  qu'ils  faisaient  une  distinction 
entre  îrvtvfca  et  +vx*i,  entre  des  hommes 
pneumatiques  et  des  hommes  psychiques, 
de  même  aussi  ils  attribuaient  la  foi,comme 
quelque  choi^e  d'inférieur  et  de  born.^.  et 
par  son  origine  et  par  son  essence,  ils  Tat- 
tribuaient,  dis>je,  aux  hommes  psyehiqut^'S; 
tandis  que  la  gnosis,  plus  élevée,  apparte- 
nait à  rbomme  spirituel.  Par  ces  erreurs 
auxquelles  TEiçlise  ne  pouvait  rester  indif- 
férente, les  Pères  catholiques  se  sentirent 
excités  h  exp)iquer,développer  et  confirmer, 
par  les  véritables  rapports  de  l'intelligence 
humaine  avec  le  contenu  donné  de  la  révé- 
lation, celle  de  la  science  avec  la  foi,  et  par 
suite  le  véritable  principe  de  la  science  chré- 
tienne. Ils  regardaient  la  foi  comme  la 
croyance  è  la  vérité  de  ce  qui  avait  été  ré- 
vélé par  Jésus-Christ,  uniquement  à  cause 
de  l'autorité  dont  il  jouissait  comme  un  en- 
voyé de  Dieu.  Ainsi  que  Jésus-Christ  est  et 
demeure  le  même  pour  tout  le  monde,  ain- 
si la  foi  est  et  sera  la  même  pour  tous  les 
hommes.  Par  la  même  raison*  disaieni-ils« 
la  gnosis  ou  la  connaissacne  de  cette  foi  ne 
saurait  être  différente  de  la  foi  elle-même; 
ja  seule  différence  entre  elles  en  est  une  de 
forme,  qui  consiste  en  ce  que  le  même 
objet  de  la  révélationdivine  est  adopté  avec 
plus  ou  moins  de  clarté  par  la  conscience 
de  chaque  individu  et  devient  chez  lui  une 
idée  positive,  selon  le  degré  plus  ou  moins 
élevé  de  son  instruction. La ^nam  se  dévelop- 

[>e  donc  de  la  foi  parla  réflexion  sur  lafoi:cel- 
e-ci  demeure  donc  en  cela  d'une  certitude 
immédiate;  elleestle  principe  et  lapierrede 
touche  définitive  de  toute  science  religieuse. 
C'est  d'elle  que  tout  part;.c'est  vers  elle  que 
tout  retourne.  Or,  comme  la  foi  positive  (|ui 
seule  donne  à  la  gnosis  sa  force  et  son  sujet, 
se  trouve  exclusivement  dans  l'Eglise  caino- 
lique,  et  en  elle  seule  est  déposée  et  con* 
servée  dans  toute  sa  pureté  ,  il  s'ensuit  na- 
turellement que  cette  Eglise  est  la  mère  et 
la  tutrice  de  la  véritable  gnosis^  et  que  si 
celle-ci  veut  être  cAr^lîeiiiie,  il  faut  au'ell? 
soit  catholique.  . 
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Les  Pères  reconnurent  donc  que  c'était 
là  la  seule  base  que  pût  avoir  une  philoso- 
phie religieuse  et  chrétienne.  Si  TEglise  ca« 
iholiquese  conformait  dans  toute  son  éten- 
due i  la  foi  transmise,  éle?ée au-dessus  des 
•léretoppemenls  que  rerevait  la  sciencei  et 
indépendante  de  ces  développementSy  rien 
n'était  plus  facile  que  de  rechercher  en  tout 
leicps  les  points  par  lesquels  elle  se  ratta- 
chait à  la  science  et  ses  rapporlb  avec  elle» 
a6n  de  satisfaire  les  exigences  de  la  raison. 
I)  B*en  était  pas  de  même  pour  rhéré.«ie  ; 
mobile  et  incertaine,  <)l le  ne  reconnaissait 
pour  la  doctrine  de  Jésus-Christ  que  ce 
qu*elle  s'imaginait  comprendre,  h  Taide  de 
l'instruction  répandue  à  chaque  époque  ; 
aussi  ne  représentait^elle  jamais  que  les 
ouinions  du  siècle  dans  lequel  elle  naissait, 
1*1  elle  tombait  avec  l'empire  de  ces  opinions. 
C'est  aussi  pour  cette  raison  que  la  gnosis 
rstholique  n'a  jamais  pu,  comme  telle,  se 
laisser  lier  à  un  système  philosophique  quel- 
conque. Tous  ces  systèmes  sont  périssables, 
H  la  foi  reste  seule,  comme  la  pierre  de  tou- 
rbe de  toute  science.  A  cette  époque,i&  phi- 
losophie platonicienne  était  la  pi  us  en  vogue; 
(lie  paraissait  offrir  plus  de  rapports  qu  au- 
nioe  autre  avec  les  idées  chrétiennes  et  être 
par  conséquent  la  plus  utile.  C'est  pour 
cela  que  les  Pères  de  l'Eglise  de  ce  siècle 
Un  ont  donné  la  préférence;  mais  cette  pré- 
férence n'a  jamais  été  exclusive,  attendu 
qa*elle  ne  pouvait  pas  satisfaire  à  tous  les 
besoins ,  et  que  son  application  n'était  pas 
non  plus  sans  dangers.  C'est  pourquoi  Clé- 
ment d'Alexandrie,  quoique  grand  admira- 
teur de  Platon,  se  montra  le  partisan  dé- 
claré de  l'éclectisme. 

L'application  de  cette  gnosiif  formée  sur 
de  pareils  principes,  est  prouvée  par  des 
eiemples  qui  nous  restent  de  cette  époque, 
Ciément,  dont  nous  venons  de  parler,  dé- 
veloppa, d'après  ces  principes,  l'apologie  du 
christianisme  contre  les  païens  et  les  gno- 
«liques,  dans  sa  Cohorlatio  ad  génies  et 
(Jaiis  sa  Strofnaia  ;  mais  il  s'efforça  encore 
dans  Jon  P<tdagogu$  de  fonder  sciêutlGque- 
inent,  d'après  eux,  la  morale  cfarétienne. 
Origène,  qui  suivit  son  maître  sur  la  môme 
route,  mais  sans  expérience  et  avec  moins 
de  tact,  fit  la  première  tentative,  malheu- 
reusement sans  succès»  pour  coordonner 
les  doctrines  de  la  croyance  chrétienne  et 
en  former  un  corps  de  système  scientifique. 
Leurs  successeurs  à  Alexandrie  conser- 
vèrent la  même  direction  d'esprit  ;  leurs 
disciples  en  firent  autant,  et  cette  direction 
s'étendit  bientôt  dajis  un  cercle  plus 
vaste. 

Les  services  que  ces  Pères  rendirent  à 
TEglise  de  cette  époque  et  de  l'époquesui- 
>aole,  en  se  livrant  aux  études  de  la  philo- 
sophie, furent  incalculables.  Ils  ne  se  bor- 
nèrent pas  à  combattre  avec  tout  le  poids 
de  leur  autorité  les  païens  et  les  héréti- 
ques, mais  ils  exercèrent  encore  sur  Tin- 
i^rieur  même  de  l'Eglise  l'influence  la  plus 
salutaire,  en  la  purifiant  de  quelques  erreurs 
et  notamment  de  celle  du  millénaire,  qui 


s'était  attachée  à  la  foi  dès  les  premiers 
temps  du  christianisme,  maïs  qui  n'était 
devenue  dangereuse  quedans  le  cours  du  m* 
siècle.  L^esprit  borné  du  judaïsme,  qui 
avait  tant  de  peine  à  se  dissiper  complète- 
ment, ne  pouvait  encore  parvenir  à  se  fi- 
gurer un  royaume  de  Dieu  purement  spiri- 
tuel Les  promesses  du  prophète,  mal  inter- 
prétées, combinées  avc^  quelques  discours 
de  Jésus-Christ  dans  l'Evangile,  mais  sur- 
tout avec  l'Apocalypse,  entretenaient  tou- 
jours l'attente  d'un  règne  matériel  du  Mes- 
sie, et  cela  d'autant  plus  que  le  malheur 
des  temps  privant  les  chrétiens  de  toute 
espèce  de  bonheur  terrestre,  rendaitdeptus 
en  plus  vif  le  besoin  d'un  état  plus  suppor- 
table. Le  millénaire  acquit,  d'après  cela, 
beaucoup  de  partisans  :  saint  Irénée  le  dé- 
fendit avec  assez  d'ardeur ,  tandis  qu'Ori- 
gène,  par  sa  repri'sentalion  plus  sublime 
du  eiiristianisme,  s'efforçait  de  le  bannir  des 
esprits;  mais  le  temps  n'en  était  pas  encore 
venu.  Un  certain  Nepos  prit  les  chiliastes 
sous  sa  protection  contre  les  allégoristes,  et 
occasionna  par  ses  écrits  une  grande  fer- 
mentation en  Egypte.  Hais  alors  saint  Oenys 
d'Alexandrie,  disciple  d'Origène,  combattit 
ce  système  avec  une  grande  supériorité  de 
talent,  et  finit  par  le  bannir  complètement 
d'Egypte.  La  même  puissance  et  les  progrès 
de  la  science  chrétienne  se  montrèrent  en- 
core dans  la  lutte  contre  les  antilrinitaires, 
oii  les  défenseurs  de  la  foi  durent  appeler 
à  leur  aide  toute  leur  activité  et  toute  leur 
adresse 

Les  études  exégétiques  recurent  aussi 
une  impression  plus  vive,  et  furent  suivies 
sur  une  échelle  plus  vaste  par  l'école  des 
catéchistes  d'Alexandrie.  Ce  fut  Origène  qui 
déploya  sous  ce  rapport  le  plus  grand  talent, 
et  c'est  aussi  l'écrivain  dont  le  plus  grand 
nombre  d'ouvrages  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  A  côté  de  lui  se  place  Hippolyte,  au- 
teur d'un  commentaire  sur  les  six  jours  de 
la  création,  sur  le  livre  de  l'Exode,  sur 
plusieurs  prophètes,  sur  les  Proverbes,  sur 
l'Ecclésiastique,  sur  le  Cantique  des  canti- 
ques, ainsi  que  sur  les  Evangiles  de  saint 
Matthieu  et  de  saint  Jean,  et  sur  l'Apoca- 
lypse. Grégoire  le  Thaumaturge,  Jules  l'A- 
fricain, Purius,  Méthodius  et  d'autres  se 
sont  encore  distingués,  ceux-ci  par  des  com- 
mentaires sur  quelques  livres  entiers,  ceux- 
là  par  des  dissertations  sur  certains  sujets 
particuliers,  tels  que  l'histoire  de  Susanoe, 
Ta  généalogie  de  Jésus-Christ  d'après  saint 
Matthieu  et  saint  Luc,  etc.  Quelques  pas- 
sages, tels  que  l'Oraison  Dominicale,  ont  été 
plusieurs  fois  expliqués  avec  esprit  et  sen- 
sibilité, par  Tertullien,  Origène  et  saint 
Cyprien.  La  méthode  de  l'interprétation  de- 
meure généralement  allégorique,  d'après 
des  motifs  que  nous  indiquerons  plus  bas; 
il  ne  manque  toutefois  pas  d'écrits  dans 
lesquels  la  méthode  grammaticale  et  histo- 
rique a  été  suivie  avec  le  plus  grand  suc- 
cès. 

A  mesure  que,  par  suite  de  la   marche 
triomphante  du  cbri4tidnisme»Ia  foi  acqué- 
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rail  une  nourelle  force  sur  les  esprits, 
qu'elle  perfectionnait  la  vie  sous  les  raf)ports 
moraui  et  sociaux  el  s'efforçait  de  lui  im* 
primer  sa  propre  forme»  Tascétisme  et  la 
discipline  chr(^tienne  furent  attirés  dans  te 
cercle  des  réflexions  et  des  dissertations 
littéraires.  Les  circonstances  du  temps  en 
fournirent  principalement  l'occasion.  Dans 
les  intervalles  de  repos Ja  sévérité  des 
mœurs  s'était  un  peu  affaiblie  parmi  les 
chrétiens  ;  on  remarqua  plusieurs  fois  une 
tendance  à  retourner  aux  anciennes  cou- 
tumes du  paganisme;  et  les  nombreuses 
apostasies  qui  eurent  lieu  sous  la  persécu- 
tion de  Décius«  témoignèrent  de  Taffaiblis* 
sèment  de  l'esprit  chrétien.  Tertullien  fit 
les  plus  grands  efforts  pour  arrêter  cette 
tenaance;il  s'en  occupa  dan»  ses  écvïisDe 
ipectaeutiif  De  pcmiienUa^  etc.  ;  saint  Cy- 
prien  composa  dans  le  même  esprit  son  ou- 
vrage De  lapsis.  C'est  encore  à  ce  sujet  que 
se  rapportent  certains  traités  sur  des  vertus 
particulières  iDepaUenèya^  Decastilate^  etc., 
et  surtout  les  excellents  écrits  sur  la  virgi- 
nité, de  Tertullien»  de  Cyprien  et  de  Mé- 
thodius;  enfin  plusieurs  ouvrages  pour 
exhorter  au  martyre.  Ce  genre  d'écrits,  de- 
vint à  cette  époque  aussi  nombreux  que 
l'avaient  été  auparavant  les  apologétiques 
destinés  à  faire  cesser  les  persécutions. 

Ce  siècle  est  encore  remarquablOf  en  ce 
que,  pendant  son  cours,  parurent  les  pre- 
miers ouvrages  ecclésiastiques,  écrits  en  la* 
tin.  A  la  vérité  ils  ne  sont  pas  en  grand 
nombre  ;  mais,  dès  leurs  premiers  pas,  ils 
se  montrent  plus  dignes  de  leurs  modèles 
grecs  qu'on  ne  devait  l'attendre  d'une  lit- 
térature commençante.  Tertullien  surtout, 
mais  aussi  saint  Cyprien,  Minutius  Félix, 
Arnobe,  Lactance,  sont  des  nomsd'un  grand 
poids,  ou  du  moins  fort  remarquables.  Nous 
en  parlerons  en  leur  place,  et  Ton  verra 
alors  qu'ils  possèdent  des  qualités  supé- 
rieures aux  grecs  sous  quelques  rapports,et 
qui  leur  sont  particuliers. 

APOSTOLWM.  ^  Nom  donné  dans  quel- 
ques écrivains  liturgistes  à  un  atUel  ou 
même  à  une  église  dédiée  aux  apôtres;  on 
le  trouve  cité  dans  Théodore  le  lecteur, 
lib.  I.  Dans  le  Glossaire  de  Ducange,  ce 
mot  est  employé  dans  un  sens  tout  différent; 
suivant  lui,  c'étaient  des  espèces  de /e<^re«  qui 
étaient  adressées  de  la  part  du  roi  au  clergé, 
ou  que  le  haut  clergé  s'adressait  dans  cer- 
taines circonstances. 

AQUJEMANILES.  —  Vîises  pour  laver 
les  mains  de  l'ofliciant. 

ARBRES.  —Les  arbres  jouent  leur  rêle  dans 
la  galerie  hiéroglyphique  du  premier  âge  de 
l'Eglise  chrétienne.  Arbores  sumui^  fratret^ 
in  agro  Domînt,  a  dit  saint  Fulgentius.  Ou- 
tre la  parabole  de  Tarbre  stérile  et  de  l'arbre 
charge  de  fruits ,  il  y  a  encore  la  légende  des 
Pères  primitifs  sur  la  croix  fabriquée  avec 
quatre  espèce^  de  bois  incorruptibles,  pal- 

(207)  MiLUff,  Tombeaux  de  Pompeia;  et  Amati, 
Acieê  de  VAcadém.  archéol,  4e  Homet  tumel. 


mier,  cèdre,  olivier,  cyprès,   qui  furent 
résumés  dans  ce  vers. 

Ligua  cnicfs  palma,  cedriis,  cnpressos,  oUrau 

C'est  pourquoi  chacun  de  ces  arbres  prit 
une  signification  morale.  Consacré  à  Mi- 
nerve, la  sagesse  et  la  paix  chez  les  Grecs, 
emblème  cNz  les  Juifs  d'incorruptibilité, 
l'olivier  si^nifta,  parmi  les  Chrétiens,  la 
pureté  virginale  el  l'anion  des  âmes  par  la 
charité,  conformément  à  Kopinion  ûes  an- 
ciens que,  planté  par  des  mains  impures, 
il  ne  portait  pas  de  fruits.  Son  huile  fut  con- 
sidérée comme  chaste  ,  et  employée  exclu- 
sivement pour  les  lamoes  des  autels,  image 
du  cœur  des  justes. 

Le  cèdredu  Liban,  pris  si  souvent  cooime 
terme  de  comparaison  dans  la  Bible ,  ne 
parait  point  aux  catacombes  romaines.  Trop 
étranger  i  la  nature  d'Italie,  il  est  rem- 
placé par  l'incorruptible  cyprès  pour  signi- 
fier l'immortalité. 

On  employait  surtout  avec  prédilection 
les  palmes  pour  figurer,  non  plus,  comme 
chez  les  anciens,  le  triomphe  matériel  et 
extérieur ,  mais  le  triomphe  sur  soi-même. 
Après  avoir  servi  aux  Grecs  pour  honorer 
les  athlètes  d'Olympie,  la  palme  passa»  lors 
de  la  conquête  de  Jérusalem ,  sur  toutes  les 
médailles  romaines,  exprimant  la  paix  et 
la  joie  qui  suivent  la  victoire.  Les  Chré- 
tiens ne  changèrent  point  cet  eroblèaie ,  et 
se  bornant  à  le  spiritualiser ,  ils  en  déco- 
rèrent les  tombeaux  des  martyrs ,  bien  que 
cependant  la  palme  n'indiaue'pas  nécessai- 
rement, comme  on  l'a  prétendu,  ce  genre 
de  sépulture,  puisqu'elle  s'est  retrouvée 
même  sur  des  tombeaux  païens  à  Pom- 
peia (207). 

L'épi  de  blé  se  rencontre  quelquefois, 
mais  rarement,  parmi  ces  symboles  anciens, 
pour  signifier  les  martyrs,  qui^ont  comme 
le  blé  pur  dont  se  nourrit  l'Eglise.  Frti- 
mentum  Chriiti  ium  f  et  dentibus  besiiarum 
motar^  ut  panie  mundue  inretttar,  écrivait 
saint  Ignace  condamaé  aux.  bêtes  (208). 

Mais  le  cep  de  vigne  et  les  réisiAs,  pour 
exprimer  cette  même  idée,  se  retrouvent 
partout.  Mis  par  les  Romains  dans  la  main 
de  leurs  centurions  comme  insigne  du  com- 
mandement, et  sur  leurs  sépulcres  comme 
emblème  d'une  joyeuse  espérance,  le  cep 
fut  également  symbolique  chez  les  Juifs. 
Vineam  de  JEgypto  tramtutiiti ,  ejeeisti  gen^ 
tes  et  plantasti  eam  t  dit  le  Psalmiste  (209). 
Or  cette  vigne  des  prophètes,  c'est  la  doc- 
trine de  vie,  c'est  le  mystère  de  la  croix, 
suivant  Jésus  lui-même,  lorsqu'il  dit  :  Je 
suis  le  cep  de  vigne  et  vous  êtes  les  raisins; 
et  suivant  la  prédiction  de  Jacob  sur  le 
Messie  :  Lavabit  in  vino  stolam  suam ,  et  in 
sanguine  uvœ  pallium  suum.  Un  grand  nom- 
bre de  mosaïques  sont  environnées  de  ceps 
avec  des  guirlandes  de  pampres  semées  de 
grappes  de  raisin,  figure  mystique  de  l'eu- 
charisiie,  la  vigne  véritable  :  vitis    veraf 

(VOS)  Mâhachi,  tome  IV,  page  597. 
(iOt))  P$aL  LXiix,  9. 
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diseot  les  sainte  Pères,  Le  Logos»  écrit  saint 
ClémeiH  d'Alexandrie  •  est  la  graade  grappe 
de  raisin  qui  s'offre  aux  mains  de  l'homme 
pour  coeillie;  et  ailleurs  il  «(joute  :  De 
même  que  se  verse  dans  la  coupe  le  jus  de 
la  treille,  de  même  le  Verbe  répand  son  sang 
|ioar  le  monde  /SIO).  Aussi  voit-on  souvent 
des  raisins  et  de9  pampres  enlacés  aux  co- 
lonnes autour  de  Jésus  enseignant  ses  dis- 
ciples ,  sur  les  bas-reliefs  des  sarcophages; 
el  fréquemment*  sur  les  pompes  funèbres* 
ces  grappes  sont  becquetées  par  les  oiseaux* 

On  reneontre  même  des  tonneaux  figurés 
sur  les  sépulcres.  Ainsi  il  v  a  parmi  les 
peintures  des  deux  catacombes  de  Sainte 
Agnès  et  de  Sainte  Priscilla ,  deux  scènes  de 
ce  genre  (911)*  Dans  Tune»  le  tonneau  est 
porté  sur  les  épaules  de  huit  hommes  «  en 
costume  de  voyage»  le  bâton  de  pèlerin  a  la 
main.  On  dirait  Taccomplissement  de  la 
prophétie  de  cette  énorme  grappe  de  Pales* 
lioe  rapportée  au  camp  d'Israël  par  Josué 
et  ses  compagnons.  Sur  Tautre  peinture, 
deux  taureaux  s'avancent  traînant  un  char 
rustique  oiï  se  trouve  le  même  tonneau  des 
martyrs.  Voi^  de  vinea  Domini  pingua  ra- 
rtmi ,  vini  vice  sanguinem  fundiU ,  dit  saint 
Cyprien.  Le  cellier  du  monde  »  c'est  la  sainte 
Eglise  •  ajoute  un  autre  docteur  (212|.  Mais 
Kart  primitif  se  bornait  à  indiquer  légère- 
ment Taltégorie.  Moins  retenu*  le  moyen 
âge  ne  craignit  pas  d*étendre  le  Sauveur  sur 
un  pressoiriXl'ou  son  sang,  qui  sort  de  tous 
ses  membres,  coule  vers  les  évêques  et  le 
peuple;  snîet  traité,  par  exemple,  sur  un 
vitrail  de  âaint-Etienne  du  Mont,  à  Paris. 

Le  lis  aquatique  ou  Nénuphar,  lotos  de 
rinde  et  de  l'Egypte ,  dans  la  corolle  duquel 
naissent  tous  les  dieux  de  l'Asie,  change  de 
signification  ,  et  devient  chez  les  Chrétiens 
Teuiblème  d'une  fécondité  toute  spirituelle. 
Aux  mains  de  saint  Joseph  ou  devant  Tange 
de  l'Annonciation ,  le  lis  en  fleur  signifie 
la  virginité  immaculée  de  Marie  ;  c'est  la 
tige  de  Jessé  dont  parle  l'Ecriture,  c'est 
cette  verge  magique  ou  cette  crosse  du 
grand  prêtre  qui,  suivant  le  Talmud,  re- 
fleurit devant  tout  le  peuple  aux  mains 
d'Aaron  et  de  ses  héritiers.  Babes  florem , 
ditTertullien,  ex  virga  Jesse^  super  quem 
tola  divini  Spiriiui  gratta  requievit ,  florem 
incorruptum  immarcescibitem  sempiternum. 

Quant  aux  myrtes  dont  le  peuple  grec 
couvrait  ses  sépulcres,  les  Chrétiens  le  re- 
jetèrent, fc  ce  qu'il  paraît,  car  les  saints 
Pères  n'en  font  nulle  mention;  et  quoi  qu'en 
disent  quelques  antiquaires,  il  n'y  en  a  au- 
cune trace  authentique  sur  les  sarcophages 
des  catacombes.  La  consécration  è  Vénus 

(210)  AtiNGHi,  Severano, 

(iti)  AtiifGHi,  tome  II. 

{21  i)  c  Celta  vinarla  nobis  sancta  Ecclesia  est.  1 
{Otunmz.  ParaboL). 

(il5)  Ceue  expression  Arca  Dei  se  trouve  em- 
ployée dans  uu  canon  du  concile  de  Prague  en  675. 
Unelqties  auteurs  ecclésiastiques  ont  cru  oii'elle 
ftigaifiait  00  oêtentoiri  mais  Tliiers*  dans  sou  Traité 
de  fespniilioM  du  $aini  Sauremenif  prouve  qu^elle 
ue  peot  signifier  que  la  chàne.  —  Voir  les  raisous 
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dut  contribuera  le  faire  exclure  longtemps; 
ce  n'est  qu'au  moyen  âge  qu'il  vint  recou- 
vrir les  tombeaux.  Hais  il  n'en  fut  pas  de 
même  des  colombes  de  cette  déesse.  Bien 
lus  pures  dans  la  pensée  des  juifs  que  dans 
e  mythe  hellénique,  elles  furent  dès  l'ori- 
gine données  aux  Chrétiens  par  l'Orient 
comme  emblème  du  divin  amour,  de  la 
douceur ,  de  l'innocence.  Aussi ,  dans  TE- 
glise  orientale,  cet  oiseau  a-t-il  constam- 
ment joui  d'une  sorte  de  vénération  reli- 
gieuse, au  point  qu'encore  aujourd'hui  les 
Russes  regardent  comme  une  profanation 
de  les  tuer  pour  s'en  nourrir.  Aussi  des 
essaims  innombrables  de  ces  jolis  oiseaux 
couvrent  les  villes  et  les  campagnes  de  la 
Moscovîe,  que  leur  disputent  malheureu- 
sement un  nombre  presque  aussi  illimité 
d'oiseaux  de  mauvais  augure,  emblèmes  du 
génie  noir  et  de  la  mort. 

ÀRCA  DEI.  —  Nom  donné  quelquefois 
aux  chd»$es  (213). 

ARCHE. —  La  plus  ancienne  figure  du 
chrétien  ballotté  sur  les  grandes  eaux  des 

Rersécutions  terrestres ,  c'est  l'arche  de 
oé,  oijI  le  patriarche,  debout  et  seul,  tend 
ses  mains  vers  le  ciel ,  d'où  descend  quel- 
quefois la  colombe  historique  du  déluge , 
une  branche  d'olivier  dans  son  bec ,  figure 
de  la  paix  et  de  la  charité  rendue  par  l'Hom- 
me-Dieu  à  l'humanité  que  vena.it  d'englou- 
tir un  nouvel  océan  de  tyrannie  et  d'on- 
pression.  Suivant  Firmilianus  ,  évéque  oa 
Césarée ,  dans  une  lettre  de  saint  Cyprien 
de  Gartbage,  l'arche  signifierait  aussi  le 
néophyte  qui,  purifié  par  le  sacrement, 
surnage  dans  les  eaux  du  monde.  Cet  hié- 
roglyphe se  conserva  aussi  très-longtemps 
parmi  les  occideutaux.  Un  manuscrit  grec 
de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,* 
que  Lambecius  (Slfc) ,  qui  en  a  fait  graver 
la  peinture ,  croit  du  vi*  siècle ,  mais  que 
Miinster  croit  à  peine  du  vni',  offre  une 
de  ces  arches  sur  les  manuscrits  comme 
sur  les  sarcophages  ; .  c'est  toujours  une 
boite  carrée,  souvent  cubique,  d  où  s'élève 
Noé,  quelquefois  plus  gros  que  son  vais- 
seau. 

ARCHITRICLINI  FESTUM  ou  DIES.-^ 
Ancien  nom  du  2'dimanche  après  TEpiphanie, 
è  cause  du  sujet  de  Tévangile  de  ce  jour  qui 

Sarie  de  l'intendant,  qui  avait  chez  les 
lébreux  la  charge  de  maître  des  festins,  et 
qui  est  désigné  par  le  nom  grec  orcAtfrt- 
clinui  (215). 

ARCVS.  —  Ornement  en  forme  d'arc,  au- 
tour duquel  on  plaçait ,  dans  les  anciennes 
églises,  des  luminaires.  Avant  1789,  il  en 
existait  encore  deux  dans  l'ancien  sanc- 

quil  en  donne,  1. 1,  p.  15. 

(SU)  Lambbcios,  Commeniar.  de  ÂuguiUuimm 
Bmioiheca  Cœiare*i  Vindob.^  lit),  n. 

(215)  On  irouve  dans  Tidericus  Langenius  in 
SaxomUt  ce  root  pris  pour  Meiropolitanui^  Archiepï' 
êcopus»  eic.  ArchiiricUnu  dit  il,  tunt  meiropoUê 
utpote  Brementit,  Veneranéui^  MagdeburgemiM. 
{Vide  PuRiccLLUM  m^onumentis  AmbroM  BtuUicœ^ 
D.  iU7    sur  le  mut  Arc/ii/ric/iattf •  ) 
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luaire  de  Saint-Btienne,  à  Lyon  »  qui  date 
da  IX*  $idcle. 

ARISTIDE.  —  Cet  ancien  apologiste  vi- 
tait  au  w  siècle,  en  même  temps  que'Qu^- 
ilratus.  {Voy.  ce  root.)  C'était  un  philosophe 
athénien  distingué  par  son  éloquence ,  et 
qui ,  de  même  que  Justin ,  conserTa  son 
costume  de  savant,  après  avoir  embrassé 
le  christianisme  (216).  Lui  aussi  présenta 
h  Tempereur  Adrien  un  fort  beau  mémoire 
en  faveur  des  chrétiens,  dans  lequel  il  se 
sert  des  écrits  des  philosophes  eux-mêmes 
pour  jusliOer  le  christianisme  (217).  D'a- 
près Usuard  et  Odon  (218) ,  il  anrait  sou- 
tenu encore  de  vive  voix  la  divinité  de  Jé« 
sus-Christ  en  présence  de  cet.  empereur, 
ce  qui  semble  indicfuer  que  Papologie 
d'Aristide  existait  toujours  à  cette  époque  » 
c'est-è-dire  dans  le  viii*  et  lei  ix*  siècles. 
Elle  est  perdue  [)Our  nous,  ou  du  moins 
elle  n'a  pas  encore  été  retrouvée.  Voyez 

▲POLOCrSTBS. 

ARISTON,  apologiste  du  ii*  siècle,  ori- 
ginaire de  Peila,  ville  de  Palestine»  où  les 
chrétiens  de  Jérusalem  s'étaient  retirés 
après  la  destruction  de  cette  capitale.  Il 
était  Juif  de  naissance,  maris  avait  em- 
brassé la  religion  de  Jésus-Christ,  et  il 
composa  un  petit  écrit  intitulé  :  Disputaiio 
Jasonii  ei  Papitei^  qui,  d'après  saint 
Maxime  (219),  aurait  été  attribué  par  saint 
Clément  d'Alexandrie,  dans  le  sixième  li- 
vre de  ses  Hypotypo$f.i  ^  k  l'évangéliste 
sai'jt  Luc,  mais  sans  aucune  vraisemblance 
et  par  l'effet  d'une  erreur.  Lçs  personnages 
qui  conversent  ensemble  dans  ce  dialoguoi 
sont  Jason,  juif  converti  au  christianisme» 
et  Papiscus ,  autre  juif  d'Alexandrie,  qui , 
avec  toute  l'opiniâtreté  de  sa  nation,  atta- 
que la  vérité  de  la  religion  chrétiepoe. 
C'est  Jason  qui  remporte  la  victoire  ;  il 
prouve  avec  tant  d'évidence ,  par  les  livres 
de  l'Ancien  Testament,  que  toutes  les  pro- 
phéties se  sont  accomplies  dans  Jésus  de 
Nazareth,  que  son  adversaire  s'avoue  vain- 
cu ,  croit  et  demande  te  baptême  è  Jason. 

ARMOIRE  ou  ARCHE  pour  serrer  les  li- 
vres d^s  évangiles  dans  les  temps  primitifs. 

Yoy.  MONUMEflTS  GHBÊTIE!fS  PRIMITIFS. 

ÀRMORUM  CHRISTI,  vel  INSTRUMEN- 
TORUM  FESTUM.  —  C'est  la  fêle  des  in- 
glruments  de  la  Passion,  Il  en  est  question 
dans  un  auteur  allemand ,  Henricus  Reb- 
dorff ,  eu  1357;  elle  fut  instituée  par  Inno- 
cent Vl ,  èi  la  demande  de  Charles  VI,  em- 
pereur d'Allemagne ,  et  célébrée  pour  la 
première  fois  en  Rohême  et  Quelques  au- 
tres parties  de  l'Allemagne,  oans  l'octave 
de  la  résurrection  (220).  Cette  fête  était  cé- 
lébrée en  France  le  6*  dimanche  dans  l'oc- 
tave de  Pâques,  avec  un  office  propre  et  so- 

(216)  fliEaoïf.,  CataL,  c.  20. 

(217)  HiERON.,  ep.  83,  ad  Magnum  :  c  Aristiites, 
phiiosopYius  vir  eloquentissimiis,  eidem  principi  (Ha- 
driaiio)  apologetlcoin  pro  Chrislianis  obtulii  con- 
lextum  ptitlosophorom  senteoiîis.  > 

(ÎI8)  Ad  dîein  51  Angust^ei  3  Octoliris. 
(219)  b.  Maximu»,  ^cbol.  in  Dionvi.  Areopag., 
de  m^sU  îksaLt  cap.  i,  tome  IL 


lennel.  Quant  au  fait  de  rauthenticité  des 
divers  instruments  de  la  Passion  conservés 
en  différents  endroits,  il  ne  faut  se  pronon* 
cer  là^essus  qu'avec  beaucoup  de  circons- 
pection (221).  Au  reste,  rEglise  ne  recon- 
naît depuis  longtemps  comme  avérés  que 
le  bois  de  la  vraie  croix  et  la  sainte  cou- 
ronne d'épines ,  dont  les  fêtes  'sont  con- 
nues (222). 

ART  CHRETIEN  PRIMITIF.  -  L'art  étant 
une  des  expressions  de  la  société,  est  Bunsi 
une  des  expressions  de  la  nature,  que  toute 
société  civilisée  travaille  è  réhabiliter  :  seu- 
lement l'art  vBi  actif,  et  non  pas  une  pas- 
sive imitation  de  la  nature  ;  il  est  cette  na« 
ture  mariée  è  l'âme  humaine.  C'est  pour- 
quoi l'art  avance  et  change,  quoique  lajia- 
ture  reste  la  même  ;  car  le  regard  moral  de 
l'artiste  sur  elle  dépend  de  l'étal  de  sa  cons- 
cience religieuse  et  sociale»  qui  modifie 
ainsi  et  l'objet  de  l'art  et  ses  formes  ;  un 
faquir  musulman  ne  voit  pas  un  coucher  de 
soleil  du  même  œil  qu'un  chrétien,  l'imagi- 
nation est  modifiée  par  la  foi  et  les  idées; 
celles  d'un  moderne  n'étant  plus  les  mê- 
mes que  celles  dont  le  grec  s'inspirait,  il 
s'ensuit  que  l'art  et  la  poésie  modernes  ne 
peuvent  plus  se  proposer  pour  but  les  mê- 
mes objets  que  I  antiquité. 

L'art  chrétien  élève  à  leur  plus  haute  in- 
tensité possible  les  forces  humaines,  ce  qui 
paraissait  impossible  ou  absurde  devient 
la  réalité  ;  Dieu  s'étant  fait  homme,  le  mi- 
racle inonde  en  quelque  sorte  la  nature,  le 
ciel  descend  sur  la  terre,  l'éternité  dans  le 
temps  ;  lancé  vers  une  perfectibilité  indéfi- 
nie, le  beau  idéal  embrasse  comme"  possi- 
ble la  spiri.tualisation  de  tout  l'être,  ta  ré- 
conciliation complète  de  l'esprit  avec  la  ma- 
tière transformée,  dépouillée  de  «ses  ins- 
tincts corrompus.  Car,  loin  que  le  christia- 
nisme veuille  étouffer  les  sens,  il  les  exalte 
au  contraire,  il  les  épure  pour  les  marier  è 
l'esprit  qui,  sans  plus  les  gêner,  les  guide 
comme  des  coursiers  domptés,  ou  n^ieux 
comme  des  anges  de  flammes  è  travers  les 
temps  et  les  sphères  ;  or,  pour  préparer  un 
si  complet  triomphe,  combien  n'a-t-il  pas 
fallu  de  siècles  et  de  générations  ? 

Hommes  et  peuples,  tout  meurt,  mais  en 
laissant  ses  ouvrages  pour  piédestaux  à  des 
Œuvres  plus  parfaites  ;  qui  ne  serait  à  ce 
prix  fier  de  mourir?  Sans  les  Egyptiens,  les 
Pelages  et  les  Hellènes  auraient-ils  pu  venir 
è  leur  heure  ?  n'auraient-ils  pas  été  relar- 
dés de  plusieurs  siècles  ?  et  sans  les  Grecs, 
l'humanité  ne  serait  peut-être  pas  encore 
mûre  pour  recevoir  le  christianisme.  A  leur 
tour,  Athènes  et  Rome  ancienne  avaient  fini 
leur  mission  ;  l'art  idolAtrique,  issu  du  be- 
soin de  faire  cesser  l'absence  de  Dieu  sur 

(220)  Voir  la  grande  chroniaue  de  Belgique, 
p.  504. 

(2il)  MoRiN,  Hiitoire  de  la  tainie  ChnpelU , 
p.  40,  et  le  traité  des  l'êtes  mpbilis,  U  I,  p.  488  ti 
537. 

(22^)  Voir  anssi  du  même  :inlctir,  le  tome  VU!» 
p.  410,  425,  de  la  Vie  det  Saints. 
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1.1  terre«  dut  s'anéantir  par  rincaraAtîon  de 
Thomme  Dieo  et  sa  présence  indi?iduelle 
<ian$  reacharistîe.  L'art  fut  alors  délivré, 
(artiste  et  le  spectateur  cessèrent  d'être  en- 
rhainés  devant  l'image  matérielle,  par  f]ui 
iVsprit  ne  fat  plus  saisi  :  l'homme  domina 
5t's  sens*  une  grande  soif  était  apaisée  par 
la  descente  de  Dieu;  une  autre  soif  com- 
mença, celle  des  soupirs  ?ers  la  demeure 
du  monde  invisible. 

Par  le  christianisme  aucun  art  ne  pou- 
vait plus  être  l'esclave  d'un  autre,  comme 
û^ns  l'antiquité  tous  l'avaient  été  de  la 
srulpiiire  ;  ils  avaient  retrouvé  chacun  sa 
Tie  propret  ^n  se  fondant  néanmoins  les 
nos  dans  les  autres,  de  manière  que  pein- 
ture* seulpture,  architecture  ne  Qrent  plus 
au  moyen  âge  qu'un  seul  art,  une  indivisi- 
bie  trinilé»  tandis  que  la  raison  païenne 
consiste  h  séparer,  à  isoler  chaque  chose, 
et  chaque  branche  des  arts,  les  soumettant 
à  un  commua  asservissement  de  la  for- 
tune 

Mais  avant  d'atteindre  ses  destinées,  l'art 
chrétien  devait  rester  longtemps  enveloppé 
dans  son  berceau,  faible  et  souffrant  au 
}oJnt  de  faire  douter  s'il  pourrait  iamais 
grandir;  la  nature  avait  décidé  que  plus  cet 
nri  serait  puissant,  plus  il  devait  crottreavec 
lenteur.  Peut*étre  y  aurait-il  eu  pour  lui  un 
mo^en  de  se  perfectionner  plus  vite  au 
moins  matériellement;  c'eût  été  d'étudier 
laiiique,  de  lui  emprunter  ses  formes: 
loin  de  là,  il  les  déclara  pernicieuses,  im- 
{-i>'S  ;  les  premiers  chrétiens  s'acharnèrent 
a  les  détruire,  ils  auraient  voulu  en  effacer 
jusqu'elle  trace,  de  peur  d'en  être  séduits 
de  nouveau  ;  ils  .en  renièrent  le  principe 
même,  et  devinrent  bien  réellement,  comme 
dit  Cœcilius,  dans  le  dialogue  de  Hinutius 
Félix  :  Deâ  gens  sam  nulle  connaiuance  des 
9rti^  sans  nulle  ieinture  ,des  lettres  celte  loi 
du  peuple. 

Pourquoi  donc  cette  haine  de  Fart?  la 
^ài^on  en  est  simple,  le  christianisme  à  son 
(HJgine  s'intitula -fe  culte  de  la  raison  pure^ 
U  culte  logique^  laxptia,  Xoycxig  ;  il  apparaissait 
au  milieu  d'une  société  don(  les  dieux 
étaient  souvent  des  criminels  ou  des  infâ- 
mes, et  dont  les  statues,  excitant  aux  vices 
ia  multitude,  forçaient  les  ftmes  pures  à  fuir 
loin  des  temples.  L*art  était  devenu  le  com- 
plice, la  source  même  de  l'idolAtrie  comme 
l'observe  Tertullien  (223)  ;  appelé  à  faire 
toutes  les  idoles,  il  s  était  accoutumé  à  je- 
ter ta  religion  dans  la  matière,  et  par  cette 
cont'usiou  monstrueuse  il  avait  étouffé  le 
divin  ;  il  fallait  donc  que  l'adorateur  pur 
de  la  divinité  par  esprit  rejetât  cet  art  pros- 
tiiuéi  jusqu'à  ce  qu'il  pût  lentement  en 
créer  un  nouveau  dans  le  repos  de  sa  pen- 
sée ;  voilà  pourquoi  le  statuaire  ou  faiseur 
^'idoles  ne  pouvait  être  baptisé  qu'à  la 
condition  de  renoncer  à  sa  profession,  et 
pourquoi  Tertullien  s'indigne  contre  les  lié- 

(2i3)  f  Jam  capui  faaa  est  idololairiae  ars  om- 
nis.  •  (Ik  idoiolatritt.) 
{iU)  %  Pjiigii  Ullcîie,  legem  Dei  in  libidinem  de- 


rétiques,  deux  fois  parjures,  qui  osenc  se 
servir  en  secret  du  eauterium  et  du  ciseau, 
prétendant  suivre  en  même  temps  la  lot  de 
Dieu  et  leurs  plaisirs  (224).  Dans  les  temps 
modernes,  l'Eglise  a  également  retranché  de 
son  sein  le  théâtre  appelé  par  des  cours 
corrompues  h  célébrer  le  triomphe  de  la 
passion  humaine,  et  bientôt  on  a  vu  le  drame 
qui,  au  moyen  âge,  était  un  saint  mystère, 
achevant  l'éducation  religieuse  du  peuple 
commencée  dans  le  temple,  rouler  de  chute 
en  chute,  excommunié  d'avec  le  Christ,  jus- 
qu'à ce  quMI  s'évanouisse  enfin  dans  les  abî- 
mes de  l'horrible,  laissant  place  pour  un 
nouye<iu  drame  que  l'avenir  engendrera. 

Ainsi  non-seulfment  la  sculpture,  mais 
même  l'art  du  eauterium  ou  la  peinture  fu- 
rent proscrits  à  l'origine,  afin  d'extirper 
plus  vite  le  paganisme  et  son  art  jusque 
dans  leurs  racines.  On  rejeta  d'abord  môme 
les  tenaples  ;.  quelques  saints  docteurs  allè- 
rent si  loin  qu'ils  déclarèrent  nue  Jésus 
avait  été  laid  et  ignoble  suivant  le  monde, 
et  les  règles  du  beau  idéal  antique,  afin 
d'étouffer  davantage  les  appas  et  les  décep* 
tiens  de  la  chair.  Les  sages  païens  s'ap- 
puyaient sur  ces  laits  pour  accuser  les  Na- 
zaréens de  vouloir  replonger  le  monde  dans 
la  barbarie,  et  le  peuple,  ne  leur  voyant 
point  de  statues  qu'ils  vénérassent,  les  ap- 
pelait des  athées.  L.e  mépris  de  Tétoquence, 
depuis  qu'elle  était  devenue  le  partage  des 
sophistes,  jetait  de  même  les  premiers  phi« 
losophes  chrétiens  dans  un  style  austère  et 

[lauvre  d'images,  borné  à  de  faibles  parabo- 
es  ;  mais  pourtant  la  pensée  déborde  dans 
ces  livres,  elle  s'élance  au  delà  de  sa  forme 
souffrante  et  mutilée. 

Jusqu'à  ce  qu'il  eût  créé  une  éloquence, 
une  poésie,  des  arts  qui  fussent  son  reflet 
propre,  le  culte  nouveau  les  interdisait 
tous  ;  il  ne  se  révélait  dans  le  monde  gue 
comme  renaissance  morale  et  lit>erté  pbilo- 
softhique.  Durant  son  premier  âge  il  n'est 
point  encore  publiquement  dogmatique,  la 
liturgie  ne  s*est  fondée  que  lard  sous  une 
forme  incontestée,  obligatoire.  Le  monde 
intérieur  fut  le  seul  cercle  d*action  des  pre- 
miers chrétiens,  de  même  que  la  prière  fut 
leur  seule  consolation  ;  c'est  de  la  médita- 
tion intime  qu'ils  s'arrachaient  pour  se  por- 
ter à  la  pratique  externe  des  choses  humai» 
nés,  à  l'opposé  des  anciens  qui  allaient  à 
à  Dieu  et  à  l'amour  par  les  sens.  A  ces  der- 
niers le  christianisme  devait  naturellement 
paraître  le  monde  renversé  ;  les  premiers 
tidètes  se  trouvaient  donc  en  opposition 
avec  le  judaïsme,  leur  père  et  avec  la  genii- 
lilé,  leur  future  épouse,  et  qu'ils  devaieut 
convertir  ;  c'étaient  les  utopistes,  les  fous 
du  motide. 

Aussi  ceux  des  premiers  cnrétiens  oui 
n'avaient  pu  étouffer,  dans  leur  cœur,  les 
prétentions  à  la  sagesse,  les  goostiques,  (pra- 
tiquaient  l'art,  peignaient,   sculptaient, 

fendit.  In  artem  contemnll,  bis  faliaiias  et  caulerj> 
et  ttvlo.  I  iAâvsrsMi  HsrmogenA 
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STaîent  des  portraits  de  Jésus  et  de  ses  dis- 
ciples ;  pour  être  admis  dans  les  églises 
élevées  par  ces  philosophes,  premiers  es- 
prits  forts  du  christianisme,  il  n*était  point 
nécessaire*  comme  pour  recevoir  le  bap* 
téme  r^atholique,  de  renier  les  chefs-d'œu- 
vre de  Phidias  et  tous  les  rêves  dorés 
d*Homëre  ;  aux  convertis  d'Athènes  et  de 
Memphis  la  snose  laissait  leurs  plus  chers 
symboles  •  elle  ne  voulait  qu'en  ajouter 
d'autres. 
Devant  ces  abus,  les  orthodoxes  n'étaient 

aueplus  inOexibles  ;  le  grand  saint  Paul, 
e  tous  les  arts  n'en  permet  qu'un  seul, 
celui  qui  peut  le  plus  vite  se  spirihialiser, 
la  musique  ;  sa  fameuse £pf/reaua:  Romains 
devint  le  premier  sigual  de  celte  réaction 
aniiartistique.  Il  fallait  que  l'étang  de  glace 
de  i*i(iol&irle  se  fondit  sous  le  feu  du  sacri- 
fice, que  Timage  profanée  se  puritiât  par  le 
renoncement,  que  Thumanité  brisât  lart 
devenu  tout  le  culte,  qu'elle  jetât  la  cognée 
au  vieil  arbre  qui  ne  portail  plus  de  bons 
fruits,  pour  que  de  sa  souche  on  autre  mon- 
tât incorruptible,  chargé  d*éternelles  fleurs 
et  de  fruits  de  plus  en  plus  savoureux. 

Il  était  nécessaire  que  Tart,  qui  est  utia 
chose  bunne,  revtnt  spiritualisé  de  ces  lim- 
bes d'eiil  ;  autrement  l'erreur  serait  sur 
cette  terre  plus  puissante  que  la  vérité. 
Loin  que  ceci  puisse  arriver,  le  christia- 
nisme dévoila  bientôt  comme  la  plus  vaste 
poésie,  en  même  temps  que  la  plus  haute 
pensée  et  la  morale  la  plus  pure.  Mais  de 
toutes  les  choses  appelées  à  la  régénéra- 
tion, ce  fut  l'art  qui  s'avança  le  plus  lente- 
ment, parce  que  c'était  la  partie  de  la  civi- 
lisation la  plus  profondément  corrompue. 
Des  splendeurs  futures,  le  premier  âge 
jusqu'à  Constantin  n'offre  encore  qu'un  va- 
b'ue  pressentiment  ;  durant  toutes  les  per- 
sécutions, l'art  chrétien,  comme  une  douce 
mais  timide  aurore,  qu'enveloppent  sans 
cesse  des  nuages  jaloux,  se  contente  de  ré- 
péter les  paraboles  orientales  de  Jésus,  sans 
y  joindre  d'autres  éléments. 

En  effet,  il  n'^  a  rien  de  brusque  dans  la 
nature,  tout  doit  aller  par  degrés  :  or  le  fond 
de  l'art  antique  étant  le  symbolisme ,  le 
Christ,  pour  l'en  faire  sortir,  employa  la 
parabole  qui  est  le  symbole  passé  à  l'état 
d'animation,  de  drame,  mais  retenu  dans 
les  bornes  de  l'allégorie,  et  non  dégénéré 
en  mythe.  Il  est  clair  que  las  simples  para- 
boles de  l'Ëvangile  devaient  avoir  pour  pre- 
mier résultat  de  ramener  le  génie  des  fa« 
blés  orientales  h  sa  première  nature.  L'i- 
dolâtrie ne  s'était  consommée  que  par  la 
confusion  du  voile  allégorique  avec  l'i- 
dée qu'il  recouvre;  en  rendant  de  nouveau 
ces  deux  choses  distinctes,  l'alteniiou  de 
l'esprit  fut  reportée  vers  le  monde  surnatu- 
rel, et  l'art  spiritualiste  commença  ;  mais 
la  parabole  n'est  encore  que  pour  les  ini- 
tiés qui  seuls  en  peuvent  comprendre  le 
sens  mystique  :  l'histoire  du  bon  pasteur 
ou  de  Teofaut  prodigue  ne  dira  jamais  au- 
tre chose  que  ce  qu'elle  met  sous  l'œil 
mAmadtt  soectaieur,  si  l'on  n'est  averti 


quMl  faut  donner  3i  ces  actions  one  signifi- 
cation plus  élevée;  qu'elles  ne  sont  que  l'en- 
veloppe matérielle  d'idées  pnres,  la  per- 
sonnification d'nn  fait  universel,  l'image 
temporaire  du  grand  acte  de  l'éternité. 

C^st  pourquoi  l'allégorie,  soupir  de  l'art 
opprimé,  n'était  qu'un  moyen  de  passage; 
elle  ne  devait  pas  survivre  à  l'époque  des 
persécutions  ;  mais  jusqu'à  Constantin,  on 
n'a  guère  è  étudier  qu'elle.  Moïse  avait  im- 
porté de  Memphis  chez  les  Hébreux  des 
cérémonies  liturgiques  et  de  nombreux 
hiéroglyphes  d'animaux,  symbole  d'idées 
morales;  plusieurs  d'entre  eux  passèrent 
aux  chrétiens ,  mais  ils  s'y  marièrent  h 
l'histoire.  Ainsi  les  quatre  animaux  de  la 
vision  d'Ezéchiel  s'apfiliquèrent  à  autant 
de  personnages  réels.  Ce  trait  distingue  es- 
sentiellement Tallégorie  chrétienne  d*avec 
celle  de  l'antiquité;  des  mythes  et  des  fa- 
bles, il  n'v  en  a  donc  plus  pour  Yious  ;  les 
origines  du  christianisme  se  sont  épanouies 
dans  toute  la  clarté  de  l'histoire,  les  allé- 

Îçorics  même  n'ont  jamais  rien  mêlé  de 
actice  dans  les  vérités,  désormais  arrachées 
aux  secrets  de  l'imitation  et  devenues  l'i- 
naliénable patrimoine  du  peuple. 

L'antiquité  avait  offert  trois  phases  :  l'é- 
tat oriental  primitif,  dans  lequel  la  forme 
impuissante  n'est  encore  appelée  qu'A  ex- 
primer la  pensée  intérieure  de  l*norame, 
et  où  l'art  n'est  qu'une  écriture  par  ima- 
ges; l'état  helléniqne  pur,  oîk  la  forme  af- 
franchie reçut  par  elle-même  une  valeur 
divine,  et  l'état  grec-romain,  annonce  de  la 
décadence,  qui,  effrayé  de  la  disparition  des 
symboles,  cherche  de  toutes  parts  h  les  rat- 
tacher à  la  forme  envahissante  ;  mais  il  est 
trop  tard,  la  foi  à  la  matière  n'étreint  plus 
l'homme  entre  ses  bras,  n'immobilise  plus 
sa  vie,  comme  jadis,  h  force  de  Tabsorber 
dans  la  contemplation  de  ses  ténébreux  mys- 
tères. Le  génie  grec  avait  été  la  grâce  dans 
son  adolescence,  le  génie  de  Rome  devint 
la  beauté  virile  et  sévère  :  il  demanda  aux 
arts  de  satisfaire  les  besoins  de  l'homme 
social;  parses  aqueducs,  ses  amphithéâtres, 
ses  grandes  voies,  il  retira  les  monuments 
de  cette  région  idéale,  sans  assez  d'applica- 
tions directes  pour  la  terre,  oii  l'avait  placé 
le  génie  allégorisant  de  l'Orient  et  de  la 
Grèce,  toujours  portés  è  voir  dans  les  phé- 
nomènes  extérieurs  de  purs  symboles,  des 
illusions  de  Maia. 

Jusqu'ici  les  deux  sexes  de  la  beauté, 
res()rit  et  la  forme,  avaient  en  quelque 
sorte  grandi  l'un  devant  l'autre,  sans  [>ar- 
\enir  à  la  confondre  en  un  seul  sexe  actif 
et  puissant.  Le  Christ  seul  était  capable  de 
réaliser  cet  hymen,  dont  la  consomnjation 
présente  également  trois  grandes  phases 
principales,  la  primitive  Eglise,  le  moyen 
âge,  les  temps  modernes. 

Suivant  Schelling,  le  christianisme  à  son 
origine  aurait  contenu  trois  éléments:  la 
foi  ou  l'obéissance  représentée  par  saint 
pierre;  l'élément  d'amour,  figuré  par  saint 
Jean,  le  disciple  chéri;  et  l'élément  de  pro- 
testation,   renfermé  dans  saint   Paul;  de 
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sorte  que  la  foi  et  la  science  devaient  Aire 
liiVs  par  ramoiir,  dont  la  cessation  jetle- 
rnii  à  rin.^tant  la  science  dans  le  doute  et 
le  blasphème»  la  foi  dans  le  fanatisme  et 
]cs  plasabsnrdes  superstitions.  Dans  cette 
in^éniease  hypothèse,  les  trois  apôtres 
correspondraient  aux  frois  âges  dedévelop- 
pt^menl  de  l'art  chrétien. 

La  primitive  Eglise.  &gp  de  la  foi,  avait 
pour  mission  de  poser  les  types  qui  seront 
développés  de  siècle  en  siècle.  Elle  les  tire 
de  trois  sources  :  judaîco-orientale,  hellé- 
nique et  romaine.  Ces  trois  éléments  sont 
s K  cessivement  introduits  dans  le  culte  et 
l'art  nouveau,  de  manière  que,  durant  les 
persécutions,  le  caractère  qui  domine  en- 
rnr(^  est  Tancien  judaïsme,  avec  ses  para- 
boles et  sa  puissance  thaumaturgique.  Sous 
réf>oqne  constantinienne,  c*est  Tesprit  grec 
qui  dirige  Part,  et  enGn  dans  la  troisième 
f  <'riode,  ou  à  l'arrivée  des  barbarcft,  c*est 
le  ré'tlisme  romain  qui  réagit  contre  TOrient 
et  la  Grèce,  menaçant  déjà  de  les  ahandon- 
ner  h  Tidole  du  schisme,  s*ils  refusent  de 
progresser.  Cette  dernière  période  primi- 
tive qui  se  termine  à  Charlemagne,  malgré 
M  h.irbarie  profonde,  est  douée  d*une  éton- 
nmte  énergie  intérieure.  C'est  alors  seule- 
ment que  les  gnostiques  sont  déQnitivement 
(terrassés,  que  tous  leurs  vains  symboles 
s't^vanouissent  devant  les  réalités  procla- 
mt^es,  que  Tallégorie,  dont  la  Grèce  dispu- 
teuse  avait  tant  abusé,  cessa  de  régner  dans 
Part  comme  dans  le  culte.  Et  les  symboles 
panthéistes  dans  lesquels  Técole  néoplato- 
nicienne d'Alexandrie  avait  enveloppé  le 
monde  comme  dans  un  subtil  réseau,  furent 
misa  nu.  Deux  conciles,  l'un  en  431,  l'au- 
tre en  692,  décrétèrent  l'histoire  comme 
source  du  beau  sacré  dans  l'art»  et  mirent 
le  réalisme  à  la  place  des  figures.  C'était 
poser  le  principe  d'où  devait  sortir  toutes 
ies  magnificences  du  moyen  âge,  préparées 
»i(isi  par  les  papes  des  temps  barbares.  — 
Voij,  la  note  là  la  fin  du  volume 

ARTOPHORIUM.  —  Espèce  de  ciboire 
d*ane  forme  toute  particulière,  et  qui  res- 
>einb}ait  à  une  grande  tasse;  il  en  existait  un 
en  ivoire  dans  le  trésor  de  l'église  deSaint- 
Ambroise,  è  Milan  ;.  et  c'est  le  seul  objet  de 
ce  genre  qui  ait  été  conservé  ;  il  date  des 
premiers  siècles,  et  est  orné  de  sculptures 
en  ivoire  très-curieuses  (225). 

ARTZIBURB.  •—  Mot  qui  en  Arménien 
si  lénifie  précurseur  ou  avant-coureur.  Les 
Arméniens  désignent  par  ce  mot,  qui  fut 
longtemps  célèbre  dans  leur  liturgii^,  la 
sfmaine  qui  précède  le  carême  que  les  Grecs 

(US)  Yoifez  ta  pi.  xu,  n.  2  de  VHhL  de  l'ari  par 
lu  monuments,  et  Goai,  Thetaurus  diptycorumf  i.  III, 
p.  74. 

(ii6)  Voir  Anastase  de  Oésarée,  Poii.  Typic. 
SùJict,  Sabat,^  p.  260.  —  Allatius,  In  Lituigia 
(Irœc&f,  —  Njcok.,  in  Biblioih*  Pair,  —  Balsam., 
Iic«p.  52. 

(ii?)  Habox.,  I.  VI  ViL  sanei.  ordin.  Bene^ 
dici. 

(2i8)  TraiU  aes  Fitês  mobiles,  I,  p.  9. 
[tHè)  BosA,  Herwn  l.lufgicarum  p.  268. 


nommaient  prosphonesim.  Ce  mot,  quoique 
barbare,  fut  reçu  quelque  temps  par  les 
chrétiens  d'Occident,  ainsi  que  le  prouvent 
d'anciens  auteurs  (226). 

ARUSPICES.  Voy.  Ministres  du  culte, 
etc. 

ÀSCENSA  D0MIN1.  —  Ancien  nom  du 
dimanche  de  l'Ascension,  dans  le  Sacra- 
mmlaire  de  saint  Grégoire.  Dans  un  vieux 
calendrier  publié  par  Allatius,  et  dans  un 
ancien  Pénitentiaire,  on  lit  :  A  Pascka  ti«- 
que  in  albaSf  et  ascensa  Domini  (227). 

ASOTE  (le  dimanche  de  T),  nommé  ainsi 
du  sujet  de  l'évangile  de  ce  jour,  où  nous 
lisons  la  touchante  histoire  de  l'en/an^  pro- 
digue,  dont  Voltaire  parle  quelque  part  avec 
tant  d'admiration.  Le  mot  grec  ao-uTo»  si- 
gnifie enfant  prodigue  (228). 

ASTERICUS.  —  Nom  donné  è  une  espèce 
d'appareil  d'autel,  qui  entourait  le  calice, 
et  qui  empêchait  que  rien  ne  touchât  les 
hosties  consacrées,  et  qu'elles  ne  fussent 
dérangées  pendant  la  consécration.  Il  est 
difficile  de  donner  une  explication  bien 
exacte  de  cet  objet  qui  n'est  plus  d'usage 
(229). 

ATHANASE  (Saint).  Yoy.  Vie  monasti- 
que. 

ATHÊNAGORE.  —  Nous  n'avons  rien  de 
certain  sur  la  biographie  de  cet  ancien  apo- 
logiste. On  lit,  à  la  vérité,  en  tète  des  an- 
ciens manuscrits,  qu'il  était  né  i  Athènes  ; 
mais  on  ne  sait  d'où  les  copistes  ont  tiré  ce 
renseignement.  Il  est  fort  étrange  que  ni 
Eusèbe,  ni  saint  Jérôme  ne  parlent  dAthé- 
nagore  on  des  circonstances  de  sa  vie.  La 
raison  en  est  sans  doute  que  cet  écrivain 
ne  dit  pas  un  seul  mot  de  ses  relations  per- 
sonnelles, qui  ont  dû  par  conséquent  de- 
meurer inconnues  h  ces  auteurs.  Nous  pos- 
sédons toutefois  un  témoignage  encore  plus 
ancien  qu'eux,  qui  nous  apprend  (^u'Athé- 
nagore  a  été  l'auteur  d'une  Apologie  qui  est 
parvenue  jusqu'à  nous.  Mélbodius,  cité  par 
saint  Epiphane ,  rapporte  un  passage  de 
cette  ilpofo^îe  (230),  en  l'attribuant  k  Âtbé- 
nagore.  En  attendant,  l'obscurité  qui  cou- 
vre l'histoire  de  cet  écrivain  n'est  point  dis- 
sipée par  cette  circonstance,  et  tout  ce  que 
l'on  dit,  du  reste,  de  lui  est  fort  incertain, 
comme  par  exemple  qu'il  aurait  été  philo- 
sophe athénien,  directeur  de  l'école  des  ca- 
téchistes d'Alexandrie,  et  qu'il  serait  iden- 
tique avec  le  martyr  Athénogènes  ,  dont 
parle  saint  Basile  le  Grand.  Tout  ce  que  l'on 
sait  avec  certitude,  c'est  qu'il  était  païen 
d'origine,  etqu'il  avait  étudié  la  philosophie 
grecque.  D'après  un  fragment  conservé  oar 

(230)  EpiPHAff.,  hxres.  64,  c«  2Î,  p.  544.  t  Ipse 
igilur  diaooliis  dicelur  Spirilus  circa  materiam  se 
habens,  veliii  dictum  est  ab  Aihenagora,  ractiis  a 
Deo  quemadmodum  elreliqui  fACii  sunt  ab  ipso  an- 
geli,  ei  ob  roaleriam  et  materi»  species  coiicredi» 
lam  sibi  babent  adminislralionem.  >  Atben.  Legat.^ 
c.  24.  11  n'est  pas  probable  que  ce  qui  est  ajouté  là 
ne  soit  qn*une  remarque -de  Pboiius.  Phot.»  cod. 
1224,  p.  907.  —  Yoy,  la  remarque  du  P.  Pciau  sur 
*:e  passage. 
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Philippe  Sidète,  il  atait  eu  rintention  avant 
Celse,  de  combattre  le  christianisme  dans 
ur.  écrit  ;  pour  cette  raison,  il  avait  lu  les 
livres  saints  des  Chrétiens  ,  et  leur  leclure 
i*avait  au  contraire  converti  ;  mais  ce  récit 
mérite  peu  de  foi. 

Indépendamment  de  cette  Apologie,  nons 
possédons  encore  de  fui  un  écrit  sur  la  ré- 
surreclion  des  morts ^  dont  il  annonce  lui- 
même  le  projet  à  la  fin  de  son  apologie.  Et 
en  effet,  ces  deux  ouvrages,  respirent  un 
esprit  si  parfaitement  semblable,  le  style  et 
l'argumentation  sont  si  évidemment  les  mê- 
mes, qu'il  ne  peut  exister  aucun  doute  sur 
leur  authenticité.  Du  reste,  si  nous  savons 
peu  de  chose  de  la  biographie  d'Alhénagore 
soit  par  lui-même,  soit  par  d*autres,  ses  ou- 
vrages rendent  du  moins  un  témoignage 
éclatant  de  la  force  de  son  esprit,  de  sa 
vaste  instruction  et  de  sa  noble  éloquence. 

VÀpologie  d'Alhénagore  fut  présentée  à 
Marc-Aurèie  Antonin  et  à  son  fils  Commo- 


de, au  plus  tAt  en  Tan  177,  puisque  ce  der- 
nier  y  reçoit  le  titre  d*Augus(e  ,  dignité 
qu'il  n'obtint  que  cette  année-là  (231).  Elle 
est  intitulée  :  nûiv^iia  mpl  xp^orucyûv  [L^ga" 
lio  pro  chrislanis). 

ATRIUM.  Voy  Basiliqcbs. 

ATTRIBUTS  DES  EVANGÉLISTES.  Voy. 
Animaux  symboliqces« 

AUBE  ou  ALBA.  Voy.  Costumes  chrétibus. 

AUGURES.  Voy.  Ministres  du  culte»  etc. 

AUTEL.  Voy.  Basiliqdes. 

AZTMORUM  FESTUM.  —  C'est  le  jour 
des  Azymes  ou  pains  sans  levain.  Par  ce  nom 
Oh  a  longtemps  désigné  le  jour  .de  Pdques^ 
par  allusion  à  la  Pâque  des  juifs,  où  ils  de- 
vaient manger  l'agneau  pascal  avec  du  pain 
azyme  ou  sans  levain  (du  grec  a^M^oç  sans  le- 
vain);  les  azymes  duraient  sept  jours,  mais 
ces  sept  jours,  comme  le  remarquent  les  an- 
ciennes liturgies,  étaient  moins  solennels 
que  celui  où  se  mangeait  l'agneau  pascal. 
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BAIOPHOHE  ou  le  dimanche  des  Baies.  — 
On  nomme  ainsi  chez  les  Grecs  le  dimanche 
des  Rameaux  ou  de  Pâque  florie  ou  fleurie. 
Ce  mot  Baia  ou  Baja  se  trouve  employé  par 
saint  Jérdnie  dans  son  deuxième  livre  con- 
tre Jovïnianu^  (232),  (du  grec^aiaou  Balor^ 
branche  de  palmier  (233).  On  donnait  aussi 
:e  nom  de  Baies  h  des  présents  et  à  des  iné» 
dailles  que  les  empereurs  grecs  de  Cons'* 
tantinople  distribuaient  aux  grands  sei- 
gneurs et  aux  soldats  le  jour  de  la  fête  des 
Rameaux  ;  ces  distributions  n'avaient  plus 
iieu  au  xii*  siècle.  Constantin  Ducas  ,  sui- 
vant Balsamon,  est  le  dernier  empereur  qui 
en  fit  distribuer.  Ce  prince  est  mort  en 
1067. 

BAPTISTERiUSI ,  baptistaire  ,  piscine  , 
fonts  baptismaux,  —  C'est  le  premier  des 
objets  consacrés,  c'est  celui  qui  sert  comme 
d'IuiroduciioD  au  christianisme;  aussi,  dès 
les  premiers  siècles,  les  princes  et  les  pon- 
tifes prirent  à  tâche  de  rendre  les  baplis- 
laires  riches  et  imposants.  Ou  peut  les  dis- 
tinguer en  grands  et  petits  :  les  grands 
sont  èprofirement  parler  Ion  baptislaires^  les 
petits  ne  sont  que  des  piscines,  des  fonts  de 
baptême  qui  ne  furent  renfermés  dans  l'inté- 
rieur des  églises  que  vers-le  x'  ou  xi'  siècle; 
plus  anciennement,  ils  en  étaient  toujours 
séparés  et  placés  à  quelque  dislance  de  l'é- 
glise» On  en  trouve  te  motif  dans  tous  les 
livres  de  liturgie.  —  L'on  peut  regarder 
comme  le  plus  aucien  oaptistuire  le  bassin 

(23t)  TiLLBMONT,  Mémoires,  I.   Il,  pi.  ii,  p.  276. 

(252)  Gap.  De  tacerdoUbuM  Eggpihs  :  i  Ciiiiile  de 
foUts  piiliitaruui,  quas  Baja  \ucaiii,  coiiiei:luui 
erai,  >  etc. 

(233)  Vide  Salxasiijx.  ad  Solinum,  p.  410;  Alla- 
TiUM,  De  hebdomadib.  gr.,  p.  1441,  el  autres  cilés 
par  Du  Cângb  :  verb.  bfija* 

(234)  Uisioire  de  Cari,  secl.  ArcAfierl.,  pi.  Liiii, 
u.  5;  peintures,  pi.  x,  u.  8. 


d'eau  vive,  qui  existe  encore  dans  une  por- 
tion de  la  catacombe  de  saint  Pontien,  à 
Rome,  près  la  porte  Portêse.  On  ne  peut  éle- 
ver de  doute  sur  la  destination  de  cette  pis- 
cine, pendant  les  temps  de  [)ersécution.  Une 
peinture  à  fresque,  assez  bien  conservée  et 
placée  sur  la  muraille  de  cette  piscine,  re- 

t résente  le  baptême  de  Jésus-Christ  (iSk). 
e  premier  monument  païen  converti  en 
baptistaire  est  un  ancien  temple  de  Jupiter, 
a  Spalatro.  Le  baptistaire,  dit  de  Constan- 
tin, bâti  près  de  Saint-Jean  de  Latran,  à  Ro- 
me, est  le  premier  monument  chrétien  cons- 
truit exprès  pour  cet  usage.  Celui  de  Pise 
est  célèbre  entre  tous  les  autres.  Celui  de 
Florence  date  du  W  siècle  (235).  Celui  de 
Parme,  celui  de  Ravenne  sont  également  re- 
marquables (236).  Quant  aux  petits  baptis- 
taires  plus  communément  connus  sous  le 
nom  de  fonts  baptismaux  ^  quoique  moins 
importants  sous  te  point  de  vue  de  la  gran- 
deur, ils  ne  sont  pas  moins  intéressants 
sous  le  point  de  vue  de  l'art.  Voici  l'indica- 
tion de  quelques-uns.  Celui  qui  est  conser- 
vé dans  l'église  de  Saini-Pri.^ca  ,  à  Rome, 
doit  être  très-ancien,  il  est  creusé  dans  le 
tailloir  d'un  chapiteau  antique;  l'inscription 
gravée  autour  atteste  cette  singulière  méta- 
morphose. A  Saint-Jean  de  Latran,  on  mon- 
tre une  cuve  de  marbre  antique,  qui  a  servi 
au  même  usage.  L'Angleterre  en  a  do  très- 
anciens;  tel  est  celui  du  prieuré  de  Kirkburn 
(Yorkshire)  (23Ï),  sculpté  dans  le  goût  des 

(255)  Les  portes  de  ce  hapiisiaire,  ouvrage  do 
Loreiixo  Glitberlî,  sont  telles  que  Micliel-Auge, 
en  éiai  de  les  apprécier,  disail  (|u*eUes  élaieiii  digiicb 
d'être  les  portes  dti  paradis. 

(23(î;  On  piïiit  voir  les  plus  beaux  de  ces  bip  lis- 
lai  res,  réduits  sur  une  même  édieile,  ttiêt»  de  i  Art, 
pi.  Lxin,  déjà  citée. 

(257)  Aniiquités  d'Ànflslerre  pt^  SraoTAt»  el 
Strut. 
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{»remiers  Normands,  vers  le  x*  siècle,  ainsi 
qae  celui  de  Téglise  de  Chiavana,  au  pavs 
des  Grisons  (338). 

BARBELONITBS.  Voy.  Gnosticishb. 

BARDESANE.  Yoy.  Apologistes. 

BARNABE  (Saint;.  —  Dans  le  pelil  nom- 
bre des  monuments  qui  nous  restent  de  la 
lidérature  primitive  des  Chrétiens,  se  troure 
une  éptlre  attribuée  &  saint  Barnabe,  le 
môme  dont  les  Actes  des  apdtres  parlent 
si  souvent  avec  éloge.  Il  était  originaire 
de  rife  de  Chypre,  lévite,  et,  s'il  faut  en 
croire  une  ancienne  tradition ,  Tun  des 
«oiiantb-douze  disciples  de  Notre-Seigneur 
(239).  Son  véritable  nom  était  Josès,  que  les 
apôtres  changèrent  en  celui  de  Barnabe,  le 
seul  sous  lequel  il  soit  connu  dans  Tbis* 
toire  (SM)).  L'Ecriture  sainte  rend  de  lui 
i'bonorable  témoignage  que  c'était  un  homme 
vertueui,  rempli  du  Saint-Esprit  et  ferme 
dios  la  foi  (2&1).  C'est  aussi  pour  cette  rai- 
son que  les  apdtres  le  choisirent  dès  le 
coQimencement  pour  le  service  de  l'Evan- 
gile et  surtout  pour  les  naissions  étran- 
gères. A  lui  est  due  non-seulement  la  fon- 
dation et  l'extension  de  l'Eglise  d'Antioche 
eo  Syrie,  mais  encore  en  grande  partie  la 
propagation  du  christianisme  dans  les  con- 
trées septentrionales  de  l'Asie  Mineure,  à 
laquelle  il  travailla  concurremment  avec 
samt  Paul,  depuis  l'an  ^^i  jusqu'en  52(2ii^2). 
Nous  ue  pouvons  passer  sous  silence  ici  uu 
trait  spécial  qui  peint  particulièrement  son 
caractère  ei  la  nature  de  ses  travaux  apos- 
toliques. 11  était  bien  éloigné  de  souscrire 
aux  exigences  des  zélateurs  judaïsants  de 
la  loi,  qui,  d'après  leurs  vues  étroites, 
crojaient  devoir  imposer  la  loi  m()snïi]iie, 
luèuie  aux  Gentils  convertis.  Il  seiilnit 
cuiome saint  Paul  où  devait  nécessairement 
conduire  une  si  fausse  interprélulion  do 
l'Efangile,  et  il  ue  cessa  de  combattre  une 
pratique  qui  n'aurait  pas  seulement  entravé 
le  christianisme,  mais  qui  lui  aurait  enlevé 
tuui  son  prix  et  toute  son  indépendance(2^d). 

Peu  de  temps  après  que  cette  discussion 
nu  sujet  de  la  loi  eut  été  terminée,  Barnabe 
uuitia  Anrioche,  où  il  avait  travaillé  long- 
leiiips  avec  succès,  et  retourna  li  Chypre 
mTi*c  sou  cousin  Marc  (244}.  A  compter  dn 
ce  moment,  l'histoire  ne  nous  apprend  plus 
rt^)u  de  ses  destinées.  Aucun  renseigne- 
iiietii  liiitlientique  ne  nous  est  parvenu  de 
Ij  suite  Uc  ses  travaux  pour  l'Evangile  ; 
uous  ignorons  l'époque,  le  lieu  et  le  genre 

[VA)  Ces  fonts  bapiismauz,  d*iine  forme  louie 
paruciiliére,  oui  élé  gravés  dans  VHittohe  de  Cari., 
^cuipiiire,  pi.  \xi,ii.  11.  Us  souicuiourés  desciilp- 
lures  ilu  XI*  siècle. 

(^9)  Clem.  Alex.  Sirom.,  ii,  20. 

(iM)  Aei.  IV,  M.  La  Vulgaieet  saint  Jérôme  «li- 

(i4lMcl.xi,24. 

(i4i|  AcL  XV.  6,  et  seq. 

(M)  Ibid.,  5a. 

^iio)  Une  relation  forl  récente,  qui  ne  remonJe 
qu'au  IX*  siècle,  place  sa  mort  à  Tau  54;  d'après 
asttiitai,  elle  aur;iit  eu  lieu  eu  01.  liazocliius,  Com- 
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de  sa  mort.  Il  paraît  seulement  qu*il  vivait 
encore  vers  Tan  62(2^5).  (iCor.  ix,  6  ;  Coi. 
IV,  10.) 

Ainsi  que  nous  venons  de  ledire,*ilexisio 
.sous  le  nom  de  c^t  homme  apostolique  uno 
épttre  qu*Origène  désigne  sous  le  tiiro 
d  Eircd'roXiQ  xaOoXtxQ.  Personne  dans  l'anti- 
quité, h  quelque  hauteur  que  nous  puis- 
sions remonter,  ne  doutait  de  son  authen* 
ticîté;  mais  elle  n'en  a  été  que  plus  fortement 
et  plus  violemment  attaquée  dans  ces  der- 
niers temps,  bien  qu'elle  n'ait  jamais  man- 
qué de  défenseurs. 

Si  nous  recherchons  les  preuves  extrln- 
sèuues  de  son  authenticité,  nous  trouvons 
d'abord  le  témoignage  de  Clément  d'A- 
leiandrie,  qui  ne  se  borne  pas  à  la  citer 
souvent,  mais  qui  l'attribue  positivement 
i  l'apôtre  Barnabe  (24>6),  qui  en  appelle  h 
son  autorité  apostolique,  el  qui  lui  recon- 
naît par  conséquent  la  dignité  canonique 
(2i7).  Son  savant  disciple  Origèno,  profon- 
dément versé  dans  les  traditions  de  I  Eglise, 
la  cite  sotis  le  môme  titre  dans  plusieurs 
ouvrages  (2tô).Nous  apprenons  de  inique  le 
philosophe  Celse  connaissait  cette  épitro 
comme  un  écrit  reçu  par  les  Chrétiens,  et 
qu'il  se  servit  de  quelques  (»assages  de  son 
contenu  pouratlnquer le  christianisme  (249). 
Saint  Jérôme,  dans  son  Catalogue  des  écri- 
vains chrétiens,  dit  positivement  que  Bar- 
nabe, lévite  et  apôtre,  a  écrit  une  épitre 
qui  a  pour  but  réditicalion  de  TEgliso  et 
qui  se  lit  parmi  les  apocryphes  (250). 

Si  nous  uxaminons  les  témoignages  liis- 
tori(|ues  sur  lesquels  les  adversaires  de  cette 
épttre  fondent  leur  opinion,  nous  verrons 
qu'ils  b^.  bornent  principalement  h  un  pas- 
sage équivoque  du  VHisloire  ecciésiasiique 
d  Eu*^èbo  (m,  25],  où  c<U  auteur  la  placo 
jtiirnii  les  ouvrages  supposés  (voda),  h  côté 
des  Actei  de  saint  Paul,  de  la  Révélation  do 
saint  l^ierre  et  du  Pasteur  d'Iiernias.  On  a 
conclu  de  là  qu*Eusèbe  ne  la  regardait  pas 
comme  étant  réellement  Touvrage  de  Bar- 
nabe, mais  on  aurait  dû  voir  que  le  seul 
but  d'Ëusèbe,  dans  ce  passage,  a  été  do 
fjire  connattre  à  ses  lecteurs  quels  étaient 
les  livres  admis  comme  canoniques  par  l'E- 
glise, et  il  tes  divise  en  livres  ({ui  se  sont 
récités  partout  et  toujours^  et  en  livres  qui 
ne  l'ont  pas  été  partout^  ayant  éprouvé  en 
quelques  lieux  des  contradictions.  Dans 
une  troisième  classe,  il  range  ceux  qui 
jouissaient,  à  la  vérité,  d'une  baute  consi- 

ment,  in  vef.  marmor.  Catend.,  p.  570-572,  dit  qu*il 
souirril  le  martyre  en  Tan  7e. 

(246)  Stroiu,,  n,  6,  7,  15, 18. 

(il7)  Ibid.,  n,  20;v,  10. 

(i48)  De  prmc,  m,  18.  Comm,  in  E/i.  ad  Rom. 

I   4i. 
'  (!tÎ9)  Cuntr.  CeU»,  i,  65.  • 

(^50)  lliERON.,  De  VIT.  i//.,  c.  6.  i  Bariiabas  Cy- 
priii!»,  <pii  et  Ju.<»epii  lévites,  cuiii  Paulu  geiitiiim 
ii|i(i»toliis  onliii  iiiis,  iiiiuiii  atl  Xililicatiuiioiii  Ecctc- 
M.i;  |iciii.iciiiciii  epistol.iiii  coiiipusuil,  qii:e  iiiler 
npociypiias  scripiuras  legiiiir.  •  Comnu  in  Etech.f 
xuii,  19,  I.  XIII  Adv.  Pettiy.f  m,  c.  1. 
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déralîon  dans  beanooupdVghses,  mais  qui 
manquaient  de  Torigine  apostolique  né- 
cessaire pour  les  faire  admettre  dans  les 
canons.  Dans  v.e  nombre,  il  place  Tépltre 
fie  Barnabe,  de  même  qn*il  y  range  aussi 
{yu  13,  ih)  le  Poêteur  d'Hermas ,  Tépître 
de  saint  Clément  de  Rome,  Téptlre  aui  Hé- 
breux, etc.;  à'où  il  suit  que,  s*il  range  Té- 
pttrede  Barnabe  parmi  les  apocryphes  avec 
les  autres,  ce  n  est  pas  qu'il  la  regardât 
comme  faussement  attribuée  è  Barnabe, 
mais  seulement  parce  qu*elle  ne  faisait  pas 
partie  du  canon. 

Ce  qui  suit  servira  à  éclaircir  et  h  confir- 
mer ce  que  nous  venons  de  dire.  Il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître  que,  durant 
ieS  trois  premiers  siècles,  il  a  régné  une 
'5rvr4e  d'hésitation  au  sujet  du  canon  des 
Kcnlures,  Cela  s'explique  facilement.  L*in- 
dicalion  des  livres  qui  faisaient  partie  du 
canon  ne  pouvait  pas,  pour  les  Qdèles,  être 
Vobjet  du  même  enseignement  que  tout 
autre  dogine,  ces  livres  n'ayant  paru  que 
I(?s  -uns  après  les  autres.  L'unanimité  entre 
les  E.^i-ises  n'a  donc  pas  pu  exister  depuis 
le  oemmencement,  et  n  a  dû  se  former 
otiVivec  le  temps,  par  des  communications 
réciproques.  Il  paraît,  en  oulre  qu'il  n'était 
pas  encore  décidé  si  le  privilège  de  Vauto^ 
riië -emn^nique  devait  appartenir  exclusive- 
ment aux  ouvrages  émanés  directement  des 
apôtres,  ou  si  f'on  pouvait  Taccorder  aussi 
h  ceux  de  leurs  disciples*  L'opinion  et  la 
pratique  n'étaient  pas  partout  les  mêmes 
\  cet  égard  ;  car,  rn  beaucoup  d*endroits, 
\B*Pa$teur  d'Hermas,  Téfillre  de  saint  Clé- 
mekit  de  Rome,  celle  de  Barnabe  et  autres 
ottvrag^'S  -semblables,  étaient  placés  è  côté 
des  livres  cononiques,  tandis  qu'en  d'autres 
lieux  on  leur  refusait  cet  honneur.  Cepen- 
dant il  fallait  qu'une  décision  intervint 
bientôt  pour  éviter  toute  confusion.  Elle 
eut  lieu  dans  le  iv*  siècle  ;  et  alors  tous 
les  ouvrages  des  apôtres,  qui,  à  cetle 
époque,  étaient  reçus  dam  toute  t'Eglige^ 
furent  placés  dans  fe  canon  par  un  consen- 
tement unanime.  Quant  h  ceux  dont  la  ca- 
nonicité  navait  pas  été  généralement  ad- 
mise, on  Gt  un  compromis.  Les  livres  qui, 
d'après  un  tradition  incontestable,  sortaient 
directement  de  la  main  des  apôtres,  furent 
introduits  avec  les  autres  dans  le  canon  ; 
pour  ceux  à  qui  une  origine  apostolique 
n'imprimait  pas  le  sceau  de  la  divinité,  ils 
en  furent  exclus,  comme  ne  jouissant  que 
d'une  autorité  secondaire.  Certes,  personne 
ne  sera  tenté  de  nier  la  sagesse  ue  TEglise» 
qui,  sachant  qu'elle  n'a  été  construite  que 
sur  le  fondement  des  apôtres,  n'a  ordonné 
de  regarder  nomme  règle  de  foi  divine,  pour 
s'y  tenir  irrévocablement,  que  la  parole  des 
;;pôtr6S  seule,  et  non  celle  de  leurs  disciples 
qui  ne  pouvirient  avoir  appris  que  d^ux 
toutes  les  vérités  qu'ils  savaient.  En  consé- 
quence, les  écrits  de  ces  derniers  n'entrè- 
rent point  dans  le  canon,  et  furent  appelés, 
tantôt  apocryphes^  ()ar  saiul  Jérôme,  et  tan* 


tôt  supposés  (voDa),  par  Eusèbe,  pour  les 
distinguer  des  livres  canoniques,  sans  que 
pour  cela  on  ait  mis  en  doute  .leur  origine, 
quant  i  leurs  véritables  auteurs,  mais  seu- 
lement leur  canonicité. 

L'observation  que  l'on  a  faite,  que,  si 
l'épttre  de  saint  Barnabe  avait  été  authen- 
tique, elle  aurait  dû  être  admise  dans  le  ca^* 
non  comme  une  œuvre  apostolique,  repose 
sur  la  supposition  que  saint  Barnal)é  avait 
possédé  la  dignité  apostolique,  de  même 
que  les  douze  apôtres,  et  dans  le  même 
sens  que  saint  Paul.  Or,  cette  dignité  n'a  pu 
être  donné  que  par  Dieu  immédiatement  et 
n'était  point  transmissible.  Cela  se  prouve 
par  le  choix  de  Matthias  {Act.  i,  2i  et  seq.}, 
par  la  mission  extraordinaire  de  saint  Paul 
(Galat.  I,  12-20;  ii,  1,  et  seq.;  II  Cor.  x,  13; 
£phe$.  wifi  sq.j,  mission  qui,  seule, a  donné 
à  l'Apôtre  une  autorité  et  une  puissance 
égales  à  celles  des  autres,  et  non  son  ordi- 
nation à  Antioche  (c.  xiii).  D'après  cela,  si, 
pour  avoir  pris  part  à  la  mission  aposto- 
lique, saint  Barnabe  a  pu  être  nommé  une 
fois  apôtre  avec  saint  Paul,  comme  Ta  été 
Epaphrodite  (251),  il  faut  prendre  ce  nom 
dans  son  acception  la  plus  large,  attendu 
que,  simple  disciple  des  apôtres,  il  ne  pou- 
vait avoir  la. même  autorité  que  saint  Paul, 
qui  n'avait  jamais  été  leur  disciple,  mais 
qui  avait  reçu  ce  titre  directement  de  Dieu; 
et  par  cette  même  raison  son  épttre  ne  pou- 
vait être  placée  dans  la  môme  catégorie  que 
les  écrits  des  vrais  apôtres. 

Les  adversaires  de  cette  épttre,  voyant  par 
]h  (jue  toutes  les  circonstances  extrinsèques 
étaient  en  faveur  de  son  authenticité  et 
n'olfraient aucun  prétextée  Popinion  con- 
traire, se  rejetèrent  uniquement  sur  le  con- 
tenu, qui,  selon  eux,  devait  présenter  des 
preuves  irrécusables  de  sa  fausseté.  Mais  si. 
ces  preuves,  quand  elles  sont  dépourvues  de 
témoignages  historiques,  sont  par  elles- 
mêmes  très-légères,  elles  perdent,  dans 
cetie  occasion,  par  un  examen  attentif,  le 
peu  de  poids  qu'elles  auraient  pu  avoir. 
Ainsi,  par  exemple,  on  prétend  que  dans  le 
chapitre  5  l'auteur  aurait  manqué  à  la  vé- 
rité et  au  respect  dû  aux  apôtres,  en  disant 
Sue  Jésus-Christ  avait  choisi  pour  apôtres 
es  hommes  pécheurs  outre  mesure. 
Eu  réponse  h  ce  reproche  d'inconvenance 
et  d'exagération,  on  doit  remarquer  que 
cette  expression  se  trouve  dans  un  passage 
où  lu  but  particulier  de  saint  Barnabe  était 
de  faire  voir,  par  de  pareils  exemples,  toute 
l'immensité  de  la  puissance  du  Rédempteur; 
d'ailleurs  saint  Paul,  dans  une  occasion 
semblable  (I  Jim.  i,  13-15);  dit  exactement 
la  môme  chose  de  lui-même,  sans  que  son 
expression  ait  jamais  scandalisé  personne; 
qu'Origène,  ea  répondant  à  Celse  (Contr. 
Celi.^  1.  I,  c.  63)  qui  voulait  tirer  parti  de 
ce  passage  de  sauit  Barnabe  pour  mépriser 
le  christianisme,  approuve  complètement 
l'auteur  de  l'épltre;  que  saint  Jérôme 
(Contr.  Petag.f  ui,  2J  et  saint  Chrysoslome 
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(hom.  k  in  I  Tim.)  partagent  de  tout  point 
son  a?is. 

On  reproche  aassi  à  Tauteur  de  Tépttre 
de  courir  après  des  allégories,  des  inter- 
prélalions  mystiques^  oIcm  ce  que  Ton  ne 
aérait  pas  attendre  d*un  apAtre  aussi  célè* 
bre.  Mais  on  ne  réfléchit  pas  que  les  pre- 
miecs  Chrétiens,  de  même  que  les  apôtres, 
ayaient  été,  pour  la  plus  part»  élevés  dans 
la  Synagogue,  et  qu'ils  en  avaient  adopté 
le  caractère,  dont  ce  genre  d'interprétations 
faisait  partie.  Il  est  si  peu  particulier  à 
saint  Barnarbé,  que  nous  voyons  exacte^ 
nent  la  même  chose  chez  saint  Paul  et  che2 
saint  Clément  de  Rome.  On  indiquait  en^ 
core  comme  marque  de  fausseté  le  défaut 
d*élan,  de  vigueur  et  d*enihou$iasme).  Et 
quand  cela  serait  vrai,  cela  suflirait-il  pour 
détruire  les  témoignages  historiques  que 
nous  avons  ci|és7  Ne  faut-il  pas  faire  en^- 
trer  en  compte,  le  caractère  individuel  de 
l'écrivain  7  Hais  nous  ne  sommes  nullement 
disposés  à  adopter  cet  arrêt  sans  réserve  ; 
plusieurs  savants  sont,  au  contraire,  d'avis 
que  plus  on  lit  cette  lettre,  plus  on  y  trou- 
ve de  richesse  et  d'attrait.  Les  objections 
chronologiques  sont  moins  importantes  en- 
core, puisque  nous  ne  savons  presque  rien 
des  dernières  années  de  saint  Barnabe,  et 
que  des  conjectures  ne  sauraient  détruire, 
aui  yeux  des  critiques  de  bonne  foi,  le  té- 
moignage positif  des  Pères  que  nous  avons 
cités. 

Eiaminons  maintenant  le  contenu  de  cet«- 
te  éptire.  A  ce  sujet,*  il  faut  d'abord  remar^ 
qaer  qu'elle  n'avait  aucun  but  individuel 
ou  personnel,  et  que  ^  temlance  était  plu- 
tôt générale.  On  ignore  à  qui  elle  était  plus 
particulièrement  adressée,  le  titre  en  étant 
perdu;  mais  si  nous  suivons  les  indications 
que  le  contenu  nous  fournit,  nous  recon* 
naîtrons  que  Paiiteur  avait  princi()alement 
eo  vue  ces  Chrétiens  judaïsants  qui,  à  côté 
de  ''Evangile,  demeuraient  trop  attachés  au 
judaïsme,  et  qu*il  cherche,  en  conséquence, 
commesaint  Paul,  dans  YEpUre  auxBébreux^ 
À  les  ramener  de  leur  système  erroné  con- 
cernant l'Ancien  Teslaciient  vers  le  chris- 
tianisme. L'éptlre  se  divise  en  deux  parties, 
d'une  étendue  inégale  :  la  première,  qui 
occupe  les  dix-sept  premiers  chapitres,  ren- 
ferme  les  fondements  dogmatiques  de  la  foi, 
tandis  que  les  six  derniers  traitent  dateur 
Application.  Après  une  courte  introduction, 
l'auteur  annonce  que  son  but  est  d'amener 
sou  lecteur ,  par  une  compréhension 
plus  juste  et  plus  profonde  de  Tordre  du 
salut  de  l'Ancien  Testament,  h  une  con- 
ception plus  éclairée  de  la  révélation  chré- 
lienne.  Il  cherche  surtout  à  prouver  que 
le  sacriUce  mosaïque  ne  pouvait  (^as  être 
le  véritable  et  celui  qui  devait  durer,  mais 
qu'après  avoir  perdu  ^  valeur,  il  devait 
nécessairement  céder  au  nouveau  sacritice 
chrétien  quand  ce  ne  serait  que  parce  que 
déji,  dans  l'Ancien  Testament,  Dieu  n'a* 
Ydit  jamais   désiré   ce  sacrifice  extérieur 


1)52-53)  Kpy.  Gaix4iibi,  Biblhih.  vit.  PP.,  lororo,  Prlog.,p. 


et  sanglant,  mais  le  sacriflce  intérieur  et 
spirituel,  tel  que  les  Chrétiens  ont  ordre 
de  Toffrir.  «  Moïse  a  détruit  de  sa  propre, 
main  les  tables  de  la  loi,  et  par  ce  moyen, 
leur  alliance  est  rompue,  aÛn  que  l'amour 
de  lésus-Chri^t  soit  scellé  dans  vos  cœurs 
à  l'espérance  de!  la  foi  en  lui  [c.  i-iv).  »  il 
explique  ensuite  le  mystère  de  Plncarna- 
tion.  Le  but  pour  lequel  le  Pils  de  Dieu  a 
paru  dans  la  chair  et  s'est  soumis  aux  mau« 
vais  traitements  et  à  la  mort,  a  été  de  met- 
tre par-là  un  terme  au  péché»  de  nous  pu- 
rifier du  péché  par  son  sang,  de  renverser 
Tempire  de  la  mort,  et  de  nous  faire  entrer 
dans  la  terre  promise  spirituelle,  dont  celle 
de  ce  monde  était  une  flgure  (c.  v-vi).  Pour 
confirmer  ce  qu'il  vient  de  dire,  il  explique 
quelques-unes  des  coutumes  observées  pen^ 
dant  les  sacrifices  de  l'Ancien  Testament, 
comme  des  représentations  mystiques  de 
la  Passion  et  de  la  mprt  de  Jésus^hrist; 
de  la  môme  manière»  quelques  rites  ordon- 
nés, tels  que  la  circoncision,  la  distinction 
des  viandes,  sont  représentés  sous  une 
forme  k  la  fois  tropologique  et  mystique  ; 
d'autres  indices  encore,  tels  que  I  action 
de  Moïse,  qui  étend  les  bras,  durant  la  ba- 
taille contre  les  Amalécites,  le  serpt^nt  dans 
le  désert,  sont  considérés  comme  des  allé- 
gories mystiques  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  effet  (c.  vii-xn).  11  fait  voir 
aussi  que  toute  Talliance  des  promesses 
a  passe  des  Juifs  aux  Chrétiens,  parce  que 
ceux-ci,  ainsi  que  Dieu  l'a  foulu  jadis,  dé- 
livrés maintenant  du  péch'é  et  sanctifiés,  se 
consacrent  sans  partage  à  son  service,  et 
sont  devenus  par-lè,  en  remplacement  du 
temple  terrestre  de  Jérusalem,  qui  a  été 
détruit,  le  temple  vivant  de  Jésus-Christ 
(c.  xiii-xvii).  La  seconde  partie  de  l'épltre 
traite  des  deux  routes  que  Thomme  peut 
tenir  ;  celle  de  la  lumière^  pour  laquelle 
les  anges  servent  de  suides,  et  celle  des 
ténibreit  où  régnent  les  anges  de  Satan. 
Quant  à  la  première,  l'épttre  enseigne  ce 
que  le  Chrétien  doit  choisir  et  éviter 
pour  obtenir  le  salut,  et  quant  è  la  derniè- 
re, quels  sont  les  péchés  et  les  vices  qui 
conduisent  à   ia    damnation   éternelle  (c. 

XVlII-XXli). 

Il  est  difficile  de  fixer  l'époque  oà  cet 
écrit  a  été  composé;  seulement  on  doit  re- 
marquer que  l'auteur  parlant  fort  claire* 
ment  dans  le  chap.  xvi  d<i  la  ruine  du  tem-* 
pie  de  Jérusalem,  comme  étant  déjà  arri- 
vée, cette  épitre  n'a  pas  pu  être  écrite  avant 
l'an  72  de  notre  ère.  Mais  combien  longr 
temps  après?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait 
déterminer,  aucun  renseignement  certain 
ne  nous  étant  parvenu  sur  l'époque  de  la 
mort  de  saint  Barnabe  (252-53). 

BASILIDES.   Voy.  Apologistes  et  Gacs- 

TICfSMB. 

BASILIQUES.—  C'étaient^  chez  les  Grecs 
et  les  Romains,  de  grands  édilices  où  l'on 
traitait  des  alfaires  de  la  nation  ou  des  par* 
ticuliers,  appelés    ainsi  de  B«7iÀiéc   roif 
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J^arce  que  c'étaient  les  princes  qui  rendaient 
n  justice»  ou  plutôt  de  ce  que  chf*z  les 
Grecs/le  cb^f  de  la  justice  portait  le  nom 
de  hatràtvç.  Il  j  avait  16  basiliques  h  Ro- 
me sous  les  empereurs  (Plut.»  in  CaL  et 
Cic,  in  Yerr.). 

Rome  chrétienne  com()tait  buit  églises 
nommées  ba$ilipkes. 

Le  mot  boËihea  reçut  de  bonne  beure» 
même  chez  les  Romains  »  une  acception 
beaucoup  plus  étendue  que  son  correspon- 
dant latin  rtgia  (palaîs).  L'idée  de  magni- 
ficence et  de  grandeur,  attachée  è  cette  ex- 
pression »  la  fit  adopter,  dès  l'antiquité 
païenne,  pour  désigner  tout  édifice  pré- 
cieuiy  toute  construction  servant  à  des  as- 
semblées »  non  -seulement  politiques  et 
dviles  t  mais  commerciales  même  ;  et 
jusqu'au!  bftliments  destinés  h  des  usa- 
ges économiques.  Ainsi  »  les  bourses  et 
bazars  d'autrefois,  de  vastes  salles,  des 
portiques  publics  (Bao-c^oeai,  sous-enlendu 
vTooci),  des  pressoirs  môme  et  des  cel* 
tiers,  furent  qualifiés  de  basiliques  (254). 
il  ne  faut  donc  point  imaginer  que  toutes 
tes  anciennes  basiliques  chrétiennes  fu- 
irent de|  lieux  précédemment  affectés  au 
service  p^iblic;  plusieurs  l'avaient  été  en 
effet,  «t  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  la 
distribution  des  premières  églises  rappelle 
•assez  exactement  le  plan  d'une  basilique 
{irofane,  telle  que  le  trace  Vilruve,  et  que 
nous  l'a  montré  Pompéi.  Hais  Tbistoire  ec- 
clésiastique parle  plusieurs  fois  de  basili- 
<]ues  consacrées  dans  les  maisons  privées. 
JJ'atlleurs  les  églises,  construites  sous  les 
empereurs  païens  (255),  n'étaient  sûrement 
point  des  bâtiments  dont  TElatse  fût  dessaisi 
i'U  leur  faveur;  mais  ce  nom  ronvenait  mieux 
aux  discipies  de  Jésus -Christ  que  des 
f^xpres&ion's  souillées,  pour  ainsi  dire,  par 
la  superstition  ancienne;  c'est  ce  qui  fit  que 
les  mois  Umples,  prêtres^  etc.,  furent,  pen- 
dant tout  le  I*'  siècle,  évités  avec  soin 
IMirlesClirétien&.On  s'interdisait  ainsi  toute 
allusion  aux  riies  du  paganisme  et  au  culte 
abrogé  de  Tancienne  loi. 

Quant  aux  mots  dominicum  (xv^ioxov),  mar^ 
tjfrium^  aposiolium^  oratorium^  etc.,  etc., 
bien  qu'ils  puissent  donner  lieu  à  des  dé- 
veloppements utiles  (25G),  ils  nous  écarte- 
raient de  notre  objet  ()rincipal.  Terminons 
ces  préliminaires  par  un  mol  seulement  sur 


les  basiliques  romaines  actuelles.  Les  qun- 
tre  grandes  basiliques  qui  correspondant 
aux  quatre  grands  sièges  de  la  chrétienté, 
sont:  1*  Saint-Jean  de  Latran  (Basilicn Laie-* 
ranensis)^  patriarcat  deRome(257);2*Sainl« 
Pierre  {Bâsiliea  Vatieana)^  patriarcal  dd 
Conslantinople;  3"  Saint-Paul  (l^ost'/tcaOs^tffi* 
m),  patriarcat  d'Alexandrie;  h*  Sainte^ 
Marie-Majeure  (Bâsiliea  Liberiana)^  patriar- 
cat d'Antioche.  Les  trois  églises  qui,  avec 
les  précédentes,  forment  les  sept  stalions 
du  Jubilé ,  sont  Saint-Sébastien,  Sainte- 
Croix  de  Jérusalem  (  Bâsiliea  Sessoriana  ) , 
Saint-Laurent  hors  des  Murs  (258).  Mais, 
malgré  les  souvenirs  qui  se  rattachent  à  ces 
diverses  basiliques,  les  réparations  ou  mè- 
me  les  reconstructions  modernes  leur  ont 
ôté  presque  à  toutes,  ce  caractère  de  vé- 
nérable antiquité  qui  se  retrouve  encore 
plus  ou  moins  dans  les  églises  de  Saint- 
Laurent  hors  des  Murs,  de  Saint-<Ilément, 
de  Sainte-Praxède  et  des  SS.  Nérée  et  Achil- 
lée.  Aussi  le  docte  et  pieux  Baronius,  tilu- 
lairo  de  cette  dernière,  craignant  qu'on  n'y 
m  disparaître  sous  quelque  enjolivement 
borrominesque  les  vieilles  traces  des  siècles 
écoulés,  Ht  graver  sur  le  marbre,  pour  ses 
successeurs,  la  recommandation  de  ne  ja- 
mais sacrilier  aux  soi-disant  améliorations 
modernes  leur  forme  empreinte  d'une  noble 
vétusté. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  traiter  ce  qui  re- 
garde la  forme  des  basiliques;  mais  il  sera 
mieux  de  n'accorder  quelque  place  à  cette 
partie  de  la  question,  qu'en  traitant  des  mo- 
difications introduites  par  le  temps  dans 
la  construction  des  églises.  Il  peut  suflire 
pour  le  moment,  de  citer  comme  règlement 
général  sur  le  lieu  et  la  forme  de  rassem- 
blée, les  prescriptions  des  Constitutions 
apostoliques  (259),  ou  du  moins  la  coutume 
la  plus  commune,  constatée  par  le  recueil 
qui  porte  ce  nom  : 

«  Evoque, lorsque  vous  réunirez  l'as- 
semblée des  serviteurs  de  Dieu,  veillez, 
patron  de  ce  grand  navire,  è  ce  que  la  dé- 
cence et  l'ordre  s'y  observeni;  les  diacres, 
eomme  aulani  denautonniersp  assigneront  les 
[ilaces  aux  passagers^  qui  sont  les  fidèles, 

elc Avant  tout,  l'édifice  sera  long,  en 

forme  de  vaisseau,  et  tourné  vers  l'orient, 
ayant  de  chaque  côté,  dans  la  môme  direc- 
tion,un  appartement  contigu  {pastophoriuvt). 


(254)  FoALAiiETTO,  TiUîus  LaittUtaiis  lesdcon,  aux 
mots  boêilica,  liaêilicus,  Uaiiliee. 

(255)  Lamphid.  AUxand.  Sever,^  c.  i9.  ~  Edit  ds 
iolératêce  <le  Gallieii  (200),  qui  diiiiiia  (|tiarante  ans 
de  paix  à  Tfclgliiie.— lujbKB.,  ilist.  «rc/.,vu,  i,  2, 13; 
—  TcBTUL.,  de  Idol,^  \u  ;  Adv,  \ aient.,  c.  3.  — 
S.  Ctphien.,  episi.  33.  —  6.  Gaégoire  Ttiauiiiu- 
turge,  £p.  canon.^  c.  11.  —  S.  Grégoibe  de  Nyss<*, 
VUa  Gregor,  Thaum.^  15  (ap.  Galhuid),  el  opp.Jii, 

p.$(i7.  —  Lactakce,  De  mort,  penecuL^  c.  12,  1ù, 
elc,  etc.  —  Optai  de  Miléve  (be  $chi$maL  ùona» 
ftil.)  reproche  aux  donauvle»  de  n'a  voir  pas  pu 
trouvera  Rouie  une  seule  des  quarante  liasiliques 

Iet  davantage)  qui  ekislaieiii  dans  celte  ville,  où 
*on  voulût  uouner  asile  à  leurs  conventicules. 
(25tf)  yàLAFti.  Stkab.,  De  rebns.eccleiiati.,  vi,  7 


(257)  C*esl  pourquoi  la  prise  de  |H>s8essiou  des 
suiiveraiiis  ponlilei  a  lieu  à  Sainl-Jean. 

(258)  On  donne  encore  à  lionie  le  nom  de  basi- 
/luttes  aux  églises  de  Saint-Pierre«és-lien$  {Batilica 
Eudoxiana),  de  Sainte-Marie  au  delà  du  Tibre,  de 
Saini-Laurenl  in  Damato  (les  saints  Laurent  et  Da* 
niase),  de  Sainte-Marie  in  Cosme(<rii,  desUonzc-Âpô- 
tres(6asi/tca  Conitannniana)^ûe  Sainte-Marie  regma- 
ras/î(Santa-Maria  di  Monte  Sanio).  Mais  le  voyageur 
qui,  sur  leur  -déuoininalion  antique,  y  cliortîierail 
les  traces  des  premiers  siècles,  y  serait  le  plus  sua- 
vent  fort  dcM)rieuté  par  les  travaux  dus  Ueruiui, 
des  Foulaiia,  et(% 

(259)  Consiitut.  apostol.,  lib.  il,  c;ip.  57.  l'ojf. 
i\\\s>6i  tos  iiulcs  de  Coielier  sur  ce  passuije. 
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Au  milieo  (on  voit  qu*!!  s*Agit  de  reitrémi- 
lé  orieulale  de  rédiflce)  siégera  Tévèque, 
ayaot  de  pari  et  d*autre  les  sièges  de  ses 
!  rôtres.  Les  diacres  debout,  vêtus  de  ma- 
nière è  pouvoir  se  porter  où  besoin  sera, 
ffnml  Foffice  des  matelots  qui  manœuf>r9ni  les 

flancs  d*i  vaisseau.  Ils  auront  soin  que  dans 
e  reste  de  rassemblée  \**s  laïques  obser- 
Tent  Tordre  prescrit  et  que  les  feojmes,  sé- 
parées des  autres  fidèles,  gardent  le  silence. 
Aivcentre,  le  lecteur,  du  haut  d*un  lieu  éle- 
fé,  lira  les  livres  de  Tancienne  loi,  et  après 
la  lecture,  un  autro  commencera  le  chant 
àes  psaumes  qui  sf^ra  continué  par  le  peu- 
lie.  Puis  on  récitera  les  Actes  des  apôtres  ei 
es  Lettres  de  saint  PauL  Après  quoi  un  dia- 
cre ou  un  prêtre  fera  la  lecture  de  l'fvan- 
gUe,  que  tous,  clergé  et  peuple,  écouteront 
iiebout  et  en  silence.  Ensuite  les  prôtres, 
l*un  après  Tautre,  et  enfin  Tévêque,  pilote 
4u  navire^  exhorteront  le  peuple;  à  l'entrée, 
(lu  côté  des  hommes,  les  portiers;  du  cAté 
•les  femmes,  les  diaconesses,  représentent 
ykomme  de  f  équipage  qui  règle  les  frais  avec 
les  passagers.  i> 

On  voit  combien  Tidée  de  vaisseau,  de 
nef,  domine  dans  toute  cette  description, 
r/était  un  type  consacré  par  la  comparai- 
son si  fréquente  des  apôtres  avec  des  pé- 
cheurs, et  de  IIEglise  avec  TarcAe,  hors  de 
laquelle  il  n*v  a  que  naufrage,  etc.  Les 
SS.  Pères  et  les  monuments  des  premiers 
siècles  reproduisent  cette  pmsée  avec  af- 
fection (260)  ;  mais  pour  ne  point  trop  ac- 
corder h  des  préliminaires,  ajoutons  seu- 
lement quelques  lignes  encore  des  Consti- 
Mions  apostoliques^  dont  Tapplication  se 
présentera  plus  d'une  fois  dans  la  suite. 

t  L'Eglise  ne  ressemble  point  à  un  navire 
seulement,  mais  encore  k  un  bercail,  et 
comme  le  bei^er  partage  son  troupeau 
d'après  TAço  et  l'espèce,  de  même  dans 
Téglise  les  jeunes  sens  et  les  enfants  seront 
assis  k  part,  si  remplacement  le  permet, 
sinon  que  les  enfants  se  tiennent  debout 
près  de  leurs  parents.  Les  femmes  mariées 
auront  leur  place  à  part  ;  mais  les  vierges 
avec  les  veuves  et  les  femmes  avancées  en 
âgeoccuperontlespremiersrangs,etc.,(261).» 

V orientation  des  basiliques^  auprès  les  plus 
anciennes  prescriptions,  semblerait  avoir 
M  filée  de  manière  que  le  grand  aie  for- 
mât une  ligne  dirigée  de  l'est  à  l'ouest,  les 
|M)r(es  regardant  loccident,  et  l'abside  pré- 
sentant sa  convexité  è  l'orient.  Ainsi,  les 

(M)  Vov.  Mav ACHi,  Orjgin  et  antia.  Ckriitian.^ 
lili.  IV,  c.  71;  lit,  loi.  —  FuGCiNi,  De  Romano  dtti 
i^firi  ffimere  ei  epheùp^in  ;  frontisipice  ei  pag.  484, 
'ido,  cic.  -*  BoLDETTi,  Ciffiiierît.  —  MuNTEa,  Sym- 

^0^9,  p.  7. 

(t'A)  Lt  lesie  des  CotutUutions  opoiioliqHet  mon- 
tre à  plusieurs  reprises  que  le  peuple  s^as-seyaii 
tt^Ns  Téglise  Mai  avsni  le  m*  siècle.  Voy,  les  notes 
•t-  Coulier  su  eb.  58. 

fi6i)  ConêiUut*  apostol,^  loc.  cil.  Voy,  aussi  les 
»»»»«^  «ie  €oielier. 

iio5)  Ikid.  Voy.  aussi  Nibbt,  Actes  de  ^académie 
u.matHe  d^archéologiej  t.  Il  (I8i5),  Samcsui,  Ca- 
^(*  iT,  eic,  etc.  U*aUleurs,  sur  beaucoup  de  ces 


fidèles  ajant  è  droite  le  midi,  et  à  gauche 
le  nord,  tournaient  le  visage  vers  1  orient 
(262).  Cette  disposition  .dont  on  a  donné 
force  raisons  mystiques  (263),  mais  dont  le 
litre  le  plus  respectable  était  de  remonter 
au  temps  des  ap6tres,  ne  fut  regardée  d'ail- 
leurs que  comme  convenable,  et  point  obli- 
gatoire ;  aussi  y  fut-il  dérogé  des  les  pre- 
miers siècles,  et  dans  d'éclatantes  occasions 
(264;).  D'ailleurs  les  hérétiques  ayant  ima- 
gine de  voir  Jésus*Cbrist  dans  le  soleil, 
le  reitpect  de  l'ancien  usage  céda  au  danger 
de  paraître  autoriser  la  superstition.  Je  ne 
sais  pourtant  si  M.  Albert  Lenoir  prouve- 
rait aisément  qu'à  Rome,  la  plupart  des 
basiliqnes  bâties  par  Constantin  aient  vrai- 
ment leur  porte  à  l'orient,  et  Tabside  au 
couchant  (265).  Il  est  certain,  du  reste,  que 
tout  système  d'orientation  peut  trouver  son 
modèle  à  Rome  même,  parmi  les  églises  an- 
ciennes. Sanctuaire  h  l'est  :  Saint-Laurent 
hors  des  Murs,  Ara-Cœli,  Saint-Paul;  au 
sud,  Saint-Jean  de  Latran,  Saint-Grégoire» 
etc.;  au  nord«  Sainte-Marie  du  Peu^ile, 
Sainte-Marie  dei  Monti,  etc.; à  l'ouest,  Saint- 
Pierre»  Sainte-Marie-Hajeure,Saint-Clément» 
Sainte-Praiède,  etc.  (266).  Ainsi  il  ne  serait 
pas  eiact  non  plus  de  penser  que  l'ou  ait 

firétendu  tourner  les  sanctuaires  vers  la  Pa- 
estine  plutôt  que  vers  l'orient  équiiioxial. 
Lorsqu'on  a  voulu  conserver  une  trace  de 
l'usage  primitif  dans  les  églises  orientées 
d'une  manière  inverse  (avec  le  portail  vers 
l'orient},  il  semble  qu'on  ail  recouru  comme 
à  une  sorte  de  compensateur,  è  la  direc- 
tion de  l'autel.  Le  prôtre,  célébrant  aIo;-s 
le  visage  tourné  vers  le  peuple,  suppléait  au 
défaut  de  Torientation  générale  (267).  Toute- 
fois»  je  ne  saurais  affirmer  si  dans  les  églises 
romaines  où  Tautel  est  trourné  vers  le  peu- 
ple» il  est  réellement  tourné  à  la  fois  vers 
rorient.  Mais  c'en  est  assez  sur  un  point 
fort  débattu,  et  où  tout  se  réduit  a  peu 
près  à  décider  que  rien  n'était  absolument 
Gxé;  d'ailleurs  le  véritable  compensateur  fut 
établi  plus  tard  par  l'usage  de  placer  uu  cru- 
citii  devant  l'abside  ou  sur  l'autel  (268). 
Atbiom,  ou   enceinte    extérieure  (^reo^ 

irp^irvXoypfya,  irpoavXiov  irpÔTOV,  iTffbJ*?),  formait 

une  sorte  d'entrée  en  hors-d'œuvre,  desti- 
née à  isoler  Téglise  proprement  dite  d'avec 
les  bruits  et  le  mouvement  de  la  cité.  C'était» 
en  arrière  d'un  premier  mur  d'enceinte»  une 
sorte  djesplanade  à  ciel  ouvert»  envirojfinée 
de  trois  cAtés  par  un  portique.  Le  quatrième 

raisons,  imaginées,  souvem  après  coup,  o(  puis  éri- 
gées en  lois,  le  cardinal  Bons  fait  une  remarque 
{Rerum  iilurgie.  ii.  c.  7,  n.  3)  qui  peul  être  appli- 
quée ilaits  uue  foule  de  cas  semblables. 

(264)  SocsATE,  Oisi.  tl.,  v,  21.  —  PàOUK.  No- 
lau.,  cp.  12,  ad  Severum.  —  KtSBB.,  Hist.  A.,  i,  4. 
—  WiLLAfR.  Stras.,  De  reb.  eccies.,  c.  4. 

(265)  inUruciiOHi  aux  eorrespondanis  du  eomtle 
hïêtorique  (mars  iftS9).  ilris. 

(««6)   Davanzati,    Sur  la  basilique  de  Satute- 

(2(>7)  Voy.  CoAR,   not.  14  în  ord.  saert  m'mhte- 
(Î68)  S.  Nil.  q».  to9,  «rf  Otympiodorum. 
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cAlé  semble  avoir  été  formé  communément 
par  le  portail  ou  la  façade  de  la  basilique. 
Cette  première  enceinte  («cOpiocy«jAo;,ftil>q  tov 
^P^nQi)  qu'il  faut  supposer  plus  grande  de 
beaucoup  que  ne  la  trace  Sarnellî  (269),  avait 
plusieurs  destinations  réglées  par  la  litur- 
gie antique.  Parlons  d*abord  du  lieu  qu*y 
occupaient  certains  pénitents. 

Saint  Grégoire  de  Neocésarée  (le  Thau- 
maturge) détermine  leurs  places  dans  une 
ancienne  prescription  qu'il  importe  de  con- 
naître, et  qui  nous  guidera  dans  la  suite 
pour  plusieurs  points  (270).  «  Les  phurantg 
(  irpoWavvrr  )  demeurent  hors  de  la  por- 
te ;  là  le  pécheur  conjurera  les  fidèles  de 
prier  pour  lui  (271).  Les  écoutants  (ôx^oWir) 
en  dedans  de  la  porte  (272),  dans  le  porti- 
aue»  se  tiendront  le»  autant  de  temps  que 
Ion  en  accorde  aux) catéchumènes»  et  se 
retireront  avec  ceux-ci.  Les  proêternés  (virt- 
irruvcc)»  admis  dans  Téglise,  sortiront  en 
même  temps  que  les  catéchumènes.  Les 
consiêtantê  (v^vraatç)  participeront  à  toute 
la  durée  de  rassemblée*  mais  il  leur  reste 
à  être  admis  aux  sacrements,  ce  qui  est 
le  dernier  degré  (273).  » 

Mais  pour  revenir  à  Vatrium,  le  portique 
(liUfw)  qui  régnait  sur  les  côtés  de  cette 
cour  u'entrée,  servait  de  lieu  de  repos  à 
ceux  qui  attendaient  Theure  de  Tassemolée  ; 
là  aussi  s'abritaient  les  pauvres  qui  pro- 
fitaient de  la  réunion  des  fidèles  pour  se 
recommander  à  leur  charité  (27^)  ;  et  plu- 
sieurs passages  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques (275)  donnant  lieu  de  penser  qu'on  y 
adjoignit  parfois  des  bAtiments  consacrés  & 
servir  d'hospices  ;  mais,  comme  nous  ne 
pourrions  nous  étendre  sur  ce  sujet  ainsi 

(869)  On  en  verra  on  exemple  dans  le  plan  de 
Baiiit-Clémeni.  V.  Saint  Paulin  de  Noie.,  natal.  9. 

(270)  S.  GiiEOoa,  Tliaumat.  EfiiiL  canomca  (ap. 
GaMand,  t.  III),  cap.  IL  Voy.  aussi  Goar.  Eucolog. 
Crœcor,^  Ptolœ  in  ordin.  iacri  minitteriu 

(271)  On  voit  que  c*éuit  moins  une  elaae  qu'une 
candidature  de  la  pénitence,  en  4}uelque  façon, 
tout  comme  la  classe  des  commumantê  était  une 
sorte  de  transition  entre  la  pénitence  ei  Tadmission 
absolue. 

(271)  EvioSt  xnç  irv^vc  ivtm  v^pOom;  on  verra  que 
cette  expression  liemande  quelque  eiplicatlon. 
Quand  il  est  question  des  prosiernés,  il  est  dit  : 
Saw6fv  nç  tov  voov  ;  pour  les  pleurants  c^était  :  e||m 

T«c  tn/knç  ToO  fuxrqptav. 

(273)  Celui  qui  «e  sera  occopé  tout  de  bon  de 
rhistoire  ecclésiastique  des  premiers  siècles,  aura 
remarqué  que  les  textes  sur  la  pénitence  publique 
disiinauée  par  degrés,  n*appartienuent  presque  ja- 
mais a  rEgltse  romaine;  et  qu*en  outre  cet  ordre 
absolu  d*uu. genre  de* pénitence  irrévocablement 
fixé  pour  le  pécbé,  u>  est  point  aussi  clair  que 
Tout  préiendu  certains  écrivains  modernes.  On  a 
confondu  (par  bonne  ou* mauvaise  intention,  peu 
îuiporie)  la  fenreur  et  le  sèle  avec  la  régie  ;  et  la 
réparauon  du  scandale,  avec  la  satisfaction  quel- 
conque. D'ailleurs,  forganisation  de  la  pénitence 
publique  est  à  peu  prés  renfermée  entre  le  iti*  siècle 
et  le  vii««  et  semble  avoir  été  alors  une  protesta- 
tion publique  contre  les  bérétiques,  qui  refu- 
saient à  TEglise  le  ftouvoir  de  remettre  les  péchés 
commis  après  le  lûiptéme.  Quant  au  parti  qu*oni 
pictendu  en  tirer  leb  prutc*tauis,  on  p*  ut  leur 


que  sur  plusieurs  autres,  sans  oépasser  les 
bornes d*un  aperçu,  nous  nous  arrêterons  à 
ces  premières  indications  pour  le  moment. 

Au  milieu  de  ces  porlioues»  une  sorte 
de  cour  {impluvium^  area  Set,  elc.J,  sou- 
vent plantée  d*arbres  fporadtiia,  parvis) 
(S^O),  servit  de  cimetière  vers  le  v*  on  vi* 
siècle.  Avant  cette  époque  on  y  déposa 
quelquefois  le  corps  des  personnages  illus- 
tres par  leur  sainteté;  de  là  vient  peut- 
être  l'ancien  usage  de  placer  les  retiques  aux 
portes  de  Téglise  ou  dans  le  narthex  (277)^ 

Au  centre  de  ce  parvis  (et  quelc^uefoi^i 
peut-être  nrès  du  portail  de  la  basilique, 
soit  en  deoans  soit  en  dehors  du  vestibule) 
se  trouvait  un  bassin  (278)  destiné  aux  ablu- 
tions. La  coutume  de  se  laver  les  maios, 
en  eutrantdans  Tégiise  (279),  s'explique  suf-* 
Qsamment  nar  Tusage  ancien  de  prier  les. 
mains  élevées,  et  de  recevoir  la  sainte  E.u- 
cbaristie  dans  la  main.  Plus  lard,  lorsque 
ces  coutumes  furent  supprimées,  il  semble 
que  Teau  bénite  ait  remplacé»  par  une  pra- 
tique de  piété»  ce  qui  n*avait  été  qu'un  usage 
de  convenance.  D'ailleurs,  on  peut  trouTor 
déjà  une  ancienne  trace  de  cette  transmu- 
tation dans  le  rite  grec,  qui  prescrit  la 
bénédiction  des  eaux  du  bassin  le  jour  de 
l'Epiphanie  (880).  Sur  celte  fontaine»  ou  ce 
bassiUi  s'élevait  souvent  un  toit  ou  une 
petite  coupole. 

Pans  cet^a(rtum  se  tenaient  ceux  aue  les 
coutumes  et  les  prescriptions  •ecclesiasti-i 
ques  reléguaient»  non-seulement  hors  du 
heu  de  l'assemblée»  mais  même  au  delà  du 
vestibule  ;  et»  si  je  ne  me  trompe»  c'est  cette 
classe  d'hommes  exclus  que  désignait  le  mot 
;(iifMeCofiovoc»  expression  tout  à  fait  en  bar- 

citer  Fréd.  Spanbeim  {Opêro^  i.  1,  sec.  iv,  cap., 
7,  n.  2),  qui  convient  que,  dés  le  temps  de 
Dèce,  Vabui  de  confesser  ses  fautes  en  particulier 
subsisUit  déjà.  Voilà  un  abus  d'assez  vieille  date  Y 
et  qui  peut  produire  des  allégations  spécieu- 
ses ! 

(iu)  Yoy.  S.  Chatsost.,  Hom.  in  II  ad  Cor.  (t. 
lit,  p.  i8)));  ScHWEiTZEK,  au  motné^ceic;  BAro- 
mus,  A.  57,  n  lia.FERiuiu,  De  riiu  sacrarum  Hc* 
cUêiœ  vettrit  eoncionumt  lib.  n,  c.  22. 

(275)  S.  Paul»  (episL  12  ad  Severum)  paraît  j 
faire  allusion  quand,  après  avoir  parlé  de  la  basi- 
lique de  Bourges,  il  dit  au  sujet  des  pauvres  :  c  Se- 
inioenius  illis  carnalia,  ut  nieumus  ab  iUis  spîri- 
udia..,  Faciainus  tsitc  tuia  que  nos  illic  tegaiit,  » 
etc. 

(376)  Paul  Warnefrio»  lib.  v,  c*  31,  —  Chrouic. 
CêtûnenMe^  II,  9,  etc. 

(277)  Voy.  la  Oeutiption  du  monasfire  de  Vaio^ 
pedio  au  mont  Aihos,  dans  la  Pniiogrnpkiê  grecque 
de  MoNTfAUCON.  *—  GoAa  •  noi.  18,  iu  ordin.  êocri 
minifierii. 

iilB)  Une  ou  plusieurs  fontaines  jaillissantes,  un 
puits,  une  citerne»  etc.,  selon  les  circonstances. 
IVog.  S.  Pacuiv*  natal.  9.  —  EosfcsB,  K.  E.^  x,4. 
{Camharuê^  fuàn^  X^f^i^^iwtw  Mrum,  ngmpkœum^ 
etc*)  ScHWEiTXEE,  au  mot  Aovtvj»,  etc. 

(x79)  CunTSOkT.»  loc.  cit.,  et  lioni,  73  ta  Joan.^ 
n.  3  (t.  ViU,  433.)   —  TBRTULtuui,  Apologei.,  3ll  ; 
Ue  oraiione,  —  b.  Paolim,  epist.  12,  etc,  etc.  — 
GoAE,  noie  12  tu  ordin,  s.  mima* 

(280)  GoAat  loc.  cit.»  et  note  1  tu  ogtcinm  aqum 
bettfdicltc. 
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moDie  avec  le  nom  d^areasubdiatis  {envtinie 
è  ciel  ouvert),  donné  parfois  à  Vairium. 
Ainsi ,  sauf  meilleur  avis  ,•  les  hiemantes 
seraient  la  totalité  de  ceux  qui  n'étaient 
point  admis  au  delà  de  Vairium  ;  ceux  enfin 
qui  devaient  rester  à  ciel  ouvert^  sans  abri 
(281):  c'étaient,  outre  les  pleurante  ou  pos- 
tulants, pour  ainsi  dire,  ceux  qui  étaient 
atteints  de  la  lèpre  ou  d'aliénation  men- 
tole  (982). 

Les  lions  sculptés  sous  les  deux  jambages 
de  la  porte  n'otfreut  point  de  difficultés.  Si 
la  trace  s'en  est  perdue  dans  nos  églises 
actuelles,  nous  savons  que  ces  figures  fu- 
rent fréquemment  adoptées  pour  marquer, 
dit-on,  la  diligence  des  pasteurs  qui  veillent 
sur  le  bercail  de  Jésus-Christ  (283)  et  saint 
Charles  Borromée,  si  zélé  pour^conserver  ou 
remettre  en  vigueur^  les  usages  antiques» 
recommande  dans  ses  tnâiruetions  que  Ton 
ait  soin  de  reproduire  ces  sculptures  quand 

00  élèvera  deséglises.  Mais,;cequi  est  propre 

1  causer  quelque  embarras,  c'est  la  descrip- 
tion du  veiiibule (narthex^  ferula^ etCv-  Faut- 
il  en  faire  un  appendice  antérieur  (ir/)ova«c, 
prodromus)  de  la  basilique?  nubien  ne  doit- 
on  y  voir  que  le  bas  des  nefs,  et  le  com- 
prendre ainsi  dans  le  corps  de  l'église  ? 
Faute  de  pouvoir  trancher  bien  nettement 
cette  difficulté,  parlons  d'abord  des  portes 
extérieures,  sauf  à  leur  assigner  plus  tard 
une  place  plus  reculée.  La  forme  carrée  (pa- 
rallélogramma tique)  y  était  consacrée,  et 
saint  Charles  Borromée  le  rappelle  égale- 
ment dans  ses  Instructions,  Quant  à  leur 
nombre  sur  te  front  de  l'église  (sans  parler 
des  portes  latérales),  il  était  communément 
réglé  sur  celui  des  nefs;  mais  lorsqu'il  n'y 
avait  qu'une  seule  nef,  on  pratiquait  néan- 
aaoins  plusieurs  portes  (au  moins  trois), afin 
que  les  hommes  et  les  femmes  n'eussent 
point  une  entrée  ni  une  issue  commune. 
Ce  n'est  guère  qu'au  moyen  Age  qu'on  trouve 
its  églises  avec  une  porté  unique,  comme 
lir  exemple  à  Monza. 


••• 


(S8I)  I  Reliquas  aotem  libidinum  furiasimpias 
non  modo  liiniiie,  veram  omni  ecclesiœ  ieeio  6ul>- 
movenius,  quia  Don  sunt  delicia,  sed  nioiislra.  i 
Teitollien,   De  pudicitia^  3,  eic. 

(282)  Concile  d^Âncyre,  can.  47.  VoysM  les  noies 
ëe  Bevbridgb,  loc.  cit.,  et  Goar,  Nm.  in  orà.  s.  mi- 
ffii/. 

(285)  On  a  donné  pour  causa  à  Tadoption  de  ce 
«ymbole,  que  le  lion,  dormant  les  yeux  ouverts,  était 
lé  symbole  de  la  vigilance  (vovez  Sanielli,  etc.) 
Main  comme  cet  animal  dort  réellement  à  la  ma- 
nière des  antres  animaux.  Il  Taudrait  se  conienier 
de  dire  qu^ii  a  le  sommeil  très-léger. 

n*autres  auteurs  veulent  que  les  lions  figurent 
rorgueil  du  siècle  et  la  puissance  du  prince  des  té- 
nèbres, domptés  par  TEglise  ;  peut-être  aussi  a-t-on 
longé  à  rappeler  ainsi  ia  force  inébranlable  pro- 
mise  par  Jesus-Christ  à  son  Eglise  ;  d*autant  que  le 
mot  porfei,  dans  l'Ecriture  sainte,  est  souvent  em- 
ployé pour  marquer  ce  qu*il  y  a  de  plus  fort.  Si 
quelqu'un  prétend  v  trouver  une  allusion  au  trône 
de  Salomon  (  III  lieg,^  x,  18),  je  ne  m'y  op(>ose 
jioiiit;  mais  je  n*ai  rencontré  ces  deux  dernières 
imerprélatîons  dans  aucun  auteur  ancien.  {Yoy. 
*  DVRA9D,  RaitonaUf  llb.  i,  cap.  3.) 

(184)  Leuiolnar(Aejc,que  Moriu  considère  comme 


Nous  voici  k  TendroH  difficile  :  lenar/Afx, 
ou  vestibule  (284).  Etait-ce  un  portique  trans- 
versal devant  la  façade  de  l'église  et  séparé 
du  lieu  de  l'assemblée  par  les  portes  iie  la 
basilique?  ou  seulement  une  distinction 
purement  nominale,  indiquant  dans  riii- 
térieur  de  la  basilique  elle-même  la  partie 
que  ne  pouvaient  point  franchir  les  cathé- 
eu  mènes  et  les  pénitents  des  premiers  de- 

Î;rés?  Je  crois  que  la  difficulté  d'accorder 
es  différents  auteurs  sur  ce  sujet,  vient 
tout  simplement  de  ce  qu'ils  décrivent  sou* 
vent,  ou  désignent  des  choses  différentes. 
On  en  trouve  qui  comptent  deux  narthex, 
d'autres  qui  en  portent  le  nombre  jusqu'à 
quatre  (285);  il  en  est  qui  parlent  d'un 
narthex  extérieur  [atrium)^  et  d'un  autre 
intérieur  (le  vestibule^  etc.).  Ailleurs  vous 
croiriez  que  les  catéchumènes  occupaient 
des  travées  ou  galeries  au-dessus  des  nefs 
(286),  etc. 

Pour  ne  pas  imposer  violemment  une 
convergence  arbitraire  à  des  textes  qui  di^ 
vergent  réellement,  il  semble  que  les  an- 
ciennes basiliques  au  grand  complet  ne 
doivent  point  être  associées  à  celles  qui  fu- 
rent construites  sans  tant  d'exigences,  ou 
même  sous  l'influence  d'une  liturgie  mo- 
difiée. Ce  qui  ferait  croire  que  le  narthex 
fut  quelquefois  considéré  comme  n'étaoi 
qu'une  construction  adjacente  k  la  basili- 
que et  bien  distincte,  c'est  qu'on  le  trouve 
parfois  surmonté  d^une  bibliothèque  et  d'ap- 
partements séparés  (987).  Or,  il  faut  que 
ces  appartements  supérieurs  (x«n7xov|Mv«, 
cmnaculaf  etc.),  destinés  sans  doute  à  1  ins- 
truction privée  des  cathécumènes  (et  pro- 
bablement aussi  aux  écoles)  (288),  remon- 
tassent k  une  antiquité  assez  reculée,  puis- 
qu'ils communiquèrent  leur  nom*  aux  tra- 
vées ou  galeries  supérieures.. 

Dans  ce  système,  ceux  qui  étaient  admfs 
à  la  première  partie  de  Foifice  divin  sans 
pouvoir  assister  à  la  messe  proprement  dite 
(infidèles»  Juifs,  catéchumènes,  pénitents  de 

moderne,  se  trouve'  néanmoins  dans  les  Consn'fii- 
itoRS  apoêtoliaueê  d'après  lesquelles  nous  Ta  vous 
cité.  Quant  à  la'signillcation  de  ce  moi,  eUa  a  été 
entendue  en  bien  des  manières,  selon  qu*on  s'Ins- 
pirait de  rétymologte  ou  de  Thistoire.  Le  fait  est 
que  cette  expression  Tut  adoptée  dès  TanUquIté, 
pour  désigner  un  espace  sensiblement  plus  loug 
que  large. 

(285)  GoAH.  Nal.  tu  ordin.  S.  mmisler.,  passim'; 
Selvaggio,  Anlîquitat,  Christian,^  lib.  u. 

(286)  Léon,  nevelle  7^  etc. 

(i87)  Ainsi  à  la  grande  laure  de  saint  Atbanase 
dans  ia  presqu'île  du  mont  Atlios,  et  au  monastèro 
de  Vatopédio.  Je  sais  que  Jean  Comnène  et  sa  deS"  . 
cripiion  du  mont  Aihos^  sont  d'un  temps  fort  rap- 
proché de  nous;  mais  les  Grecs,  et  leurs  moines 
surtout,  se  piquent  d'un  véritable  rigorisme  en  fait 
de  formes  consacrées.  En  France  le  monastère  de 
Saint-Leo  d'Ësserenl  (  près  de  Gbantilly  )  avait 
sa  biblioUièque  placée  d'une  manière  assez  seu>- 
blable. 

(288)  Encore  une  fois,  il  est  quantité  de  choses 

Îiui  ne  peuvent  être  qu'indiquées  ici  ;  autrement  il 
audrait  faire  un  véritable  nUmoire^  et,  ce  u'esi 
pas  ce  que  nous  uous  proposons  en  traçant  celle 
esquisse. 


^ 


isr 


BAS 


DICTIONNAIRE 


BAS 


ira 


la  classe  des  écoutants),  auraient  occupé  le 
ve.siibule»  et  il  faut  supposer  qu'ils  onten- 
lUssent  les  instructions  au  moyen  des  par- 
les qu'on  aurait  tenues  ouvertes,  tandis  que 
lo  sanctuaire  restait  fermé  et  dérobé  è  la 
vue  de  ces  profanes^  par  les  rideaux  qui  le 
voilaient.  C'est  ainsi  que  paraît  l'entendre 
M.  Nibby  dans  sa  dissertation  déjh  citée, 
sur  la  forme  des  anciennes  églises.  Quoique 
je  sois  assez  porté  à  embrasser  celle  opi- 
nion, je  n'en  dissimulerai  pas  les  diflicul- 
tés  quand  nous  en  serons  venus  h  la  ma- 
nièro  dont  se  faisaient  les  instructions  ou 
prédicatio4is  publiques  ;  en  tout  cas,  il  fau- 
drait placer  dans  Pintériour  de  la  basilique, 
même  dans  ce  système»  les  énergumènes  et 
les  prosternés  (289). 

L'autre  système  pourrait  avoir  été  aussi 
ancien  que  celui-ci,  et  adopté  dans  les  basi- 
liques construites  sur  un  plan  moins  vaste 
et  moins  développé.  Les  infidèles,  juifs,  hé- 
rétiques (390) ,  catéchumènes  ,  écoulants^ 
prosternés,  auraient  été  admis  entre  la 
grande  porte  {porta  major ^  pcyà^ai  iruXci)  et 
Ta  belle  porte  {porta  speciosaf  tipaïai  zcûlm) 
(291),  Là,  ils  assistaient  à  la  tnesse  des  ca-- 
thécumines^  c'est-è-dire,  jusqu'au  moment 
où  les  instructions  étant  terminées,  on  no 
souffrait  plus  dans  l'église  que  les  fidèles 
proprement  dits.  Congédiés  à  haute  voix 
par  le  diacre,  ils  se  retiraient  dans  l'ordre 
de  la  proclamation  et  il  ne  restait  plus  d'au- 
tres pénitents  que  les  consistants  ou  admis 
(292);  ceux-ci  participaient  à  rassemblée 
mais  non  è  la  communion,  et  par  consé« 
querit  point  è  l'oblation  non  plus.  Les  éner- 
gumènes (293),  également  admis  jusque 
vers  le  moment  de  l'offertoire,  étaient  alors 
congédiés  avec  les  autres.  Parmi  tous  ceux 
(lui  n'étaient  admis  qu'à  la  première  partie 
de  Toflice  divin,  il  n'y  avait  de  di.stinctinn 
que  pour  les  énergumènes,  les  prosternés 
(CiroirtirrovTffM  yftvvxXcvoOvTic,  prostrati)  et  les 
cathécumines  avancés  {compétentes^  illumi* 
nanc/t),  c'est-à-dire  disposés  prochainement 
;i  la  réception  du  baptême  ;  ceux-là,  placés 


PU  avant  des  autres,    étaient  .es  deruier 

éconduils. 

Goar,  qui  avait  passé  plusieurs  anDéf^^ 
parmi  les  Grecs,  nous  apprend  que  ce  d<*r- 
nier  système  est  encore  représenté  chez  eu\ 
par  plusieurs  coutumes  .qui  le  rappelleni. 
Ainsi,  dans  les  monastères,  une  partie  d^ 
l'office  se  récite  au  bas  de  l'église  ;  et  d  n 
rant  ce  temps,  toute  communtcatioQ  est  fer- 
mée entre  cette  espèce  de  narttiex  et  Je 
reste  du  vaisseau.  Après  quoi  ils  prennent 
place  au  chœur  pour  la  célébration  de  la 
messe  et  la  récitation  de  laudes  et  de  vê- 
pres (29^).  Du  reste  ce  narthex  intérieur  y 
est  muré,  ne  communiquant   que  par  drs 

1>ortes  avec  l'église  (295).  En  outre,  Goar 
ait  remarquer  que,  malgré  cela,  t&s  moines 
ont  toujours  un  autre  narthex  extérieur, 
comme  si  celui  de  l'intérieur  n'était  qu'un 
adoucissement  à  Tancienne  discipline  ; 
de  la  sorte  il  demeurerait  toujours  vrai 
que  la  sépsration  était  entièrement  établio 
entre  le  narthex  et  les  nefs. 

Dans  les  églises  gr^^cques  publiques,  rien 
ne  rappelle  aujourd'hui  le  narthex,  dit 
Goar,  si  ce  n'est  parfois  la  division  établie 
au  bas  de  la  nef  pour  séparer  les  hommes 
d'avec  les  femmes. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  de  plus 
précis  sur  cette  partie  de  la  basilique  qui 
correspondait  au  vestibule  des  maisons  an- 
ciennes. Je  ne  parle  point  du  baptistère, 
parce  que,  s'y  trouvant  quelquefois,  il  était 
souvent  dans  un  bâtiment  séparé.  Mais, quoi 
qu'il  en  soit  de  la  manière  dont  il  faut  en- 
tendre le  narthex,  le  plus  grand  embarras 
qui  résulte  de  nos  doutes,  serait  de  déter- 
miner si  la  grande  porte  doit  être  placée  en 
avant  ou  on  arrière  des  nouveaux  catéchu- 
mènes et  des  premiers  pénitents.  Le  reste 
est  plus  aisé  à  décrire,  sauf  certaines  parti- 
cularités seulement  qui  nous  causeront 
bien  encore  çà  et  là  quelques  embarras. 

Le  vaisseau  de  la  basilique  {aula^  wtc, 
ecelesiœ  navis^  etc.)  (>aralt  avoir  été  com- 
munément divisé  on  trois  nefs  dans  le  sens 


(i89)  Nous  avons  fait  remarquer  les  oxprcssions 
employées  pour  celle  classe  par  sainl  Basile. —  Foy. 
i><:iiWEiTZER  au  moi  ûirofriirTu;  Zoiiaras  parall  faire 
mcuiion  d*uno  disUiiciioii  spéciale  pour  eux  :  i  Us 
pricul,  clil-ily  avec  les  fidèles ^  et  dans  riniérieur  ; 
mais  ils  sorteiii  avec  les  catéchumènes,  i  El  Sclmeii- 
zer  fait  irès-bien  remarquer  que,  s*ils  paraissenl 
fpiehpicfols  confondus  avec  les  caléchumènes,  cic, 
t:*esi  pour  le  lenips  ei  non  pour  le  lien  de  leur  ad* 
mission.  Danfi  celte  li}'poilièse,  on  voil  une  gr.!- 
diialion  bien  plus  marquée  |)our  les  divers  ordres 
dVpreuves  ;  ei  c'esi  un  nouvelle  probabiliié  en  sa 
la  von  r. 

(290)Mal!(,  en  adoptant  ce  système,  il  ruidrail  ex- 
pliquer le  6«  c;mou  du  !•'  concile  de  Laodicée  et 
le  7i"  du  concile  de  Cartilage,  qui  défendenl  qu*on 
8ou/Tre  un  hérétique  daN«  TEglise;  ou  du  moins 
NOUS  y  trouverions  une  nouvelle  preuve  du  soin 
avec  lequel  il  faul  se  garder  de  fonder  Texislcnce 
d'un  usage  général  sur  une  disposition  d'un  ou  môme 
de  plusieurs  conciles  particuliers,  sans  un  sérieux 
rxamèn»  Car  le  Si'  canon  du  même  concile  4*  de 
t^anha^e,  ordonne  aux  cyéques  d'admettre  même 
ki  hcrciiqiies  ctlcs  iulidcles  à  la  partie  de  la  messe 


où  les  catéohumènes  peuvent  assister.  D'autres  con- 
ciles d'Occidenl  font  la  môme  recommanda  lion,  et 
elle  a  été  consacrée  par  le  droit  canon.  (Gratien, 
can.  Epiêcopns  nullum^  dist.  l.J 

(291)  Quant  aux ^^/eariiiKi  {fientes)  il  vi*y  avait 
pour  eux  nulle  place  dans  l'assemblée,  pas  uiéine 
avec  les  infidèles.  Ils  étaient  réellemenlfxromiNi»- 
uiés^  et  faisaient  partie  des  hivernants  pour  ainsi 
parler  (hyemante$,  x«fA«tôfttvoi). 

'(Ï92)  Je  ne  parle  point  dea  eOmmuniants,  ou  pé- 
nitents encore  distingués  du  reste  des  lUlèles,  quoi- 
que déjà  reçus  à  la  comumnion.  Plusieurs  auteurs 
n'en  font  nulle  mention  ;  cl  cette  classe  était  moins 
un  degré  de  pénitence,  qu'un  premier  dtsgrc  de 
réintégration.  Voyez  sur  ces  proclamations  diniis- 
Koires,  les  Constitutions  AoûstoUques,  I.  viiiy  c.  5,  G, 
7  et  9. 

(293)  Sur  les  énergumènes,  voyez  le  iv«  concile  de 
Carthage  (398),  can.  90, 91,92,  et  bcbweitzer(Sui- 
cerus),  Theiaur.  ecclesiaitic, 

(294)  Goar.,  loc.  cil. 

(295)  De«méme  dans  le  plan  donné  par  Mlacci  et 
qui  est  rnppoVtc  par  ISinghaui. 
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ti  •  «a  longueur  par  deux  rangs  de  colonnes  ; 
«•irl(|ues-unes  eurent  jusqu*h  cinq  nefs 
«•«vf^a  quatru  rangs  de  colonnes*  quoique 
|Mii(-éCre  poinl  dès  Turlgine  ;  el  enfin,  il  en 
c^i  qui  n*avaient  dans  le  sens  de  In  longueur 
rihiine  subdivi<;ioii  arrhiteclonique.  Tels 
•"Hit  presque  tous  les  plans  indiqués  par 
(io«ir. 

On  a  vu  dans  les  textes  cités  des  Consti- 
tutions apostoliques^  que  dès  Tenlrée,  les 
tjpux  seies  étaient  séparés,  sous  l'inspec- 
tion des  surveillants  principaux  (296).  Cette 
tiéparation  était  postérieure  aux  temps  apos* 
loiiques,  comm<>  le  fait  remarquer  saint 
Chrysostoroe  (297),  et  paratt  avoir  été  por- 
tée ensuite  au  plus  haut  degré  par  l'Eglise 
d'Orient.  On  iniagîna  d'abord  des  cloisons 
li  hauteur  d'appui,  surmontées  souvent  de 
rideaux.  Saint  Charles  Borromée  s'efforce 
en  plus  d'un  endroit  de  faire  revivre  cet 
ancien  usage,  et  il  exige  que  cette  cloison 
.«oit  haute  de  deux  coudées  pour  le  moins. 
Mais  les  Grecs  ont  le  plus  souvent  exagéré 
celte  ancienne  précaution,  en  reléguant  les 
femmes  dans  des  travées  ou*  galeries  supé- 
rieures {gynécée  f  soiaria^  xmtp&à  xsnixoûfAtva)* 
Cette  mesure,  à  peu  près  encore  générale 
aujourd'hui  dans  les  grandes  villeSt  remonte 
au  moins  à  l'époque  de  saint  Grégoire  de 
fiazianze  (298).  Dans  l'Ëglise  latine;  l'usage 
de  ces  galeries  ou  tribunes  supérieures  ne 
parait  pas  avoir  jamais  été  fort  répandu, 
qnoiqu*on  en  trouve  des  traces,  par  exemple 
iiRome  dans  Téglise  de  Sainte-Agnès  hors 
des  murs  (299),  et  dans  celle  de  Saint-Lau- 
rent m  agro  Verano.  Dans  cette  dernière 
<  glise  Taucienne  nef,  uui  sert  aujourd'hui  du 
sanctuairt*,  conserve  la  trace  du  gynécée; 
mais  à  Saint-Clément  rien  n'indique  chose 
pareille,  el  M.Alexandre  Lenoir  s'est  trop 
avancé,quand  il  paratt  en  faire  un  usage 
général,  môme  en  Occident  (300). 

En  Grèce,  quand  les  églises  n'ont  point 
de  travées,  les  femmes  sont  le  plus  souvent 
placées  dans  le  lieu  qui  correspond  au 
uarthex  des  églises  monastiques  dont  il  a 
été  parlé  toute  l'heure.  Cette  coutume,  ob- 
servée dans  q^uelques  provinces  de  France 
(sauf  la  muraille  qui  sépare  tout  à  fait  ce 
lieu  chez  les  Grecs),  a  pour  inconvénient 
d*obliger  les  femmes  à  traverser  la  réunion 

(296)  V09»  eucore  Const.  apost.^  lib.  vu ,  cap. 

1 1* 

(Î97)  S.  Cbrts.,  Iiotnil.  73  (al.  7i)  inMauhœum. 
Op.  u  VII,  p.  71  â.  On  sait  que  le  recueil  qui  pur  le 
l<  iioitt  de  Cotiitiiuiions  apoitolique$f  est  postérieur 
atti  teuiDS  apostoliques. 

(298)  Vay.  son  poème  intitulé  SomnUim  de  Ana* 
êium.  Cependant  saint  Jean  Chrysostome  semble 
ne  parler  que  de  cloisons  en  imis,  mais  peul-éire 
faii-il  allusion  aux  espèces  do  jalomie*  ou  de  gril- 
ffl^ei  qui  ma6(|uaieni  les  travées.  Yoy.  Metaphrasts, 
ap.  B.iroD.,  A.  57,  11.  12(i.  Du  reste  il  est  lort 
pusftible  que  ces  ileui  genres  de  réparations  exisias- 

^iit  âiuiultaiiéineiit  à  Cunst;uuiuuplc  dans  diverses 

Cadises. 

(m)  NiBBY,  loc.  cit. 

[l^)  luiîruclioH  du  coniilé  des  arti^  1839.  11 
diotitc,  il  est  vrai,  à  qnelqiies  pages  de  là,  que  les 
l'Utuples  ou  sont  (rès*rares;  et  je  crois  qu'il  anrait 
<lu  inodilier  é,;aleitK'iU  ce  qu^il  dit  des  atfiidet  luti- 


dns  hommes  quant]  elles,  veulent  commu- 
nier; et  il  en  est  filus  d'une  que  cette  con- 
sidération éloigne  de  la  sainte  tabfp,  ou 
dont  elle  maintient  en  quelque  sorte  la  ré- 
pugnance, en  leur  fournissant  un  prétexte 
assez  plausible.  Mais  en  Grèce,  outre  la 
muraille  dont  nous  parlions,  la  séparation 
est  encore  rendue  plus  sensible  par  la  difTé- 
rence  des  portes  assignées  aux  deux  sexes. 
D*après  les  plans  de  Goar,  la  porte  de  la  fa- 
çade est  pour  les  femmes,  et  les  hommes 
entrent  par  la  porte  latérale.  Dans  un  autre 
plan  (des  églises  les  plus  simples),  où   Té- 

5 lise  n*a  qu'une  seule  entrée  commune  aux 
eux  s&\QS^  elle  est  sur  le  c6té  droit  (à 
droite  des  fidèles  assemblés),  sans  qu'il  y 
ait  du  reste  changement  pour  la  distribu- 
tion intérieure.  Celte  entrée,  placée  vers  le 
bas  de  l'église,  près  du  narthex,  sans  clô- 
ture, conduit  les  femmes  presque  immédia- 
tement dans  leur  quartier,  par  le  bas  de  ce- 
lui qu'occupent  les  hommes. 

Un  autre  plan  de  Goar  nous  ramène  b  la 
coutume  qui  était  la  plus  générale  de  l'E- 
glise latine  ;  la  nef  de  gauche  (à  gauche  des 
fidèles  assemblés),  séparée  du  reste  de  l'é- 
cUGce  et  ayant  une  porte  latérale,  forme  le 
gynécée;  le  reste  est  occupé  par  les  hom- 
mes. En  Occident  donc,  la  coutume  encore 
attestée  au  moyen  Âge  par  Amalaire  (301)  et 
par  Durand,  et  maintenue  aujourd'hui  mè- 
me  en  une  foule  d'endroits,  c'était  que  las 
hommes  prissent  place  à  droite,  c'est-à-dire 
au  midi  dans  les  églises  orientées  exacte- 
ment, et  les  femmes  à  gauche  ou  au  nord. 
Les  Constitutions  apostoliques  paraissent 
n'avoir  eu  en  vue  que  cette  espèce  de  sé- 
paration; mais  elles  indiquent  encore  comme 
mesure  à  maintenir  lorsqu'il  se  pourra,  la 
subdivision  de  chaque  quartier  d'après  Tâgc 
ou  le  genre  de  vie.  Du  côté  du  sud  (dans 
l'hypothèse  de  l'orientation  exacte),  les 
premiers  rangs  près  du  sanctuaire  étaient 
d'abord  réservés  aux  moines  (302).  A  Rome, 
on  y  admit  aussi  les  personnages  de  dis-* 
tinction  (patriciens^  etc.),  d'oïl  vient  le  nom 
de  senatorium  donné  à  cet  endroit.  Au  nord 
(à  gauche),  les  vierges  consacrées  à  Dieu 
avec  les  lem'mes  avancées  en  âge,  occu- 
paient le  matronœum^  vis-à-vis  du  senato' 
rium  (303).  Les  jeunes  gens  avaient   uni> 

raiei.  Quant  à  C6  qu*il  ajoute,  qu*un  ne  parvenait 
aux  travées  que  par  des  pones  extérieures,  j«^  le 
c  roi  rais  volontiers,  su  rtoutsM  en  donnait  des  preu- 
ves. Mais,  en  fait  d'études  historiques,  j'avoue  que 
j'éprouve  une  extrême  répui^nance  à  nie  décider  sur 
raffirniaiion  pure  et  simple  d*un  écrivain,  lors- 
qu'il écrit  à  distance  des  temps  el  des  lieux  dont  il 
s'agit. 

(oOi)  Voy,  Sabnelli,  Pellicia,  Lupi  {DikseriaiioH 
adresiie  à  Gori^  n.  ii),  D.  Gerbert,  Vetiu  liiurgia 
Alemannica. 

(502)  Voy»  Pellicia,  Sarnelli,  etc. 

(303)  Plusieurs  p:issages  des  écrivains  ecclésias- 
tiques, à  ce  sujet,  sont  rapportés  par  les  auteurs  que 
je  viens  d'indit|uer.  Gomme  je  ne  veux  rien  citer 
que  je  n'aie  vu  de  mes  yeux,  cl  que  plusieurs  de 
ces  écrivains  ne  sont  point  à  ma  disposition,  je 
renvoie  à  ces  compilateurs  laborieux,  qui  ue  laia^ 
sent  pas  de  faire  autorité. 
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ptace  particulière  dans  la  nef  du  milieu 
près  du  sanctuaire.  Il  est  plus  h  propos  de 
n'en  parler  que  lorsqu'il  s'agira  de  Vambon 
de  la  sotea. 

Les  fidèles  s*asséyaient-ils  dans  TEglise? 
Nous  en  avons  déjà  dit  un  mot»  mais  c'est 
ici  l'occasion  d'en  parler  (80^).  Les  Conj- 
tUuiions  apostoliques  supposent  que  du- 
rant une  partie  de  l'office J'assemblée  était 
assise  ;  et  quoique  plusieurs  passages  d'an- 
ciens écrivains  ecclésiastiques  (305)  don- 
nent à  croire  que  le  peuple  écoutait  de- 
bout la  parole  de  Dieu,  d'autres  indiquent 
tout  le  contraire  (306)  ;  saint  Augustin  l'af- 
firme positivement  pour  les  églises  d'Ita- 
lie dont  il  connaissait  fort  bien  les  usages» 
et  dont  il  loue  la  coutume  en  cela. 

Vambon  (^fia»  frv/Byoc»  pulpitum^  tugçestuSf 
graduSf  auditorium^  oslensarium^  etc.)  ne 
nous  causera  guères  moins  d'embarras  que 
le  narthex.  Morin»  toulours  un  peu  tran- 
chant, y  voit  tout  simplement  une  sorte  de 
chaire  placée  au  même  endroit  que  les 
chaires  actuelles;  l'affirmer  était  facile» 
mais  en  donner  la  preuve  eût  été  plus  mal- 
aisé; le  fait  est  que  la  place»  la  forme  et  le 
nombre  des  ambons  varient  beaucoup  trop 
pour  que  quelques  mots  puissent  en  don- 
ner une  idée  bien  exacte.  Que  l'ambon  ait 
f;énéralemenl  servi  h  chanter  l'évangile  et 
es  leçons  de  l'Ecriture  Sainle»c'est  ce  qui  est 
reconnu»  sans  qu*il  faille  multiplier  les  ci- 
tations pour  le  démontrer  (307).  Entendu  de 
cette  façon,  on  le  trouve  indiqué  comme 
place  au  milieu  de  l'Eglise  ;  mais  faut-il  en 
conclure  qu'il  occupât  précisément  le  point 
cenlral»  ou  seulement  qu'il  fût  placé  de 
côté  dans  la  nef  du  milieu?  Tune  et  Tautre 
indication  peuvent  s'appuyer  sur  d'anciens 
tel  tes,  et  plusieurs  lois  elles  se  vérifient  tou- 
tes deux  en  même  temps.  Lorsque  plu- 
sieurs ambons  s'élevaient  dans  une  môme 
église,  il  s'en  trouvait  jusqu'à  trois,  l'un 
pour  la  récitation  des  prophéties  et  de  l'An- 
cien Testament  ;  un  second»  communément 
à  gauche  delà  nef  (au  sud  dans  les  églises 
orientées)  pour  l'épttre»  et  le  troisième  à 
droite  pour  Tévangile.  Quand  il  ne  s'en 
trouvait  qu'un»  la  distinction  des  fonctions 

(50i)  Nous  ne  ferons  du  resie  qu*indiquer  encore 
cette  <|uesUoii,  et  seulement  pour  montrer  qu'elle 
ne  doit  point  être  décidée  en  quelques  mots. 

(305)  Voy.  Ferrari*  De  riiu  êacrarum  veteris  ec* 
cietiœ  concionumfib.  ii,  c.  21;  Goar.,  loc.cît. 

(506)  Ferrari,  loc.  cit.  Synesius  »  ep.  67,  parle 
des  douorcxcc  nmMpciê, 

(307)  On  peut  voir  du  reste  à  ce  sujet,  S.CTPRiBn, 
ep.  33»  3i.  —  SozoHÈMB,  H.  £.,  lib.  vin,  c.  5,  ix, 
S.  —  GoAR,  loc.  cit.»  passim.  — Thiers»  Sur  les  ju- 
bis,  etc.,  etc. 

(308)  Sarnelli,  Binterim. 

(309)  Sarmelli,  Baêiiicograpkia. 
(510)  Can.  15. 

(311)  Yoy,  Carasscit,  Dûterfarton  sUr  la  forme 
des  égUêSi^  etc.,  dans  sa  Notice  des  conciles, 

(31i)  GREG.Naz.,  oral.  ^  (in  jM/tonum)  n.  97.  Je 
ne  sais  pourquoi  les  bénédictins  ont  conservé  )a 
version  :  magnk  saerarii  honore  aucius  nçxév  luyakmi 
finfisfxoç  T^iuiiinoç  rtuiç)  ;  il  semble  que  tl*apres  le 
(uniexie  surtout,  ceite  phrase  ne  pouvait  être  pri^e 


y  était  signalée  extérieurement  par  le  céré- 
rooniaK  L*épitre  se  lisait  sur  un  defçré 
moins  élevé»  et  \e  visage  tourné  vers  Tau- 
tel»  tandis  que  le  plateau  supérieur  était 
réservé  pour  le  diacre  lisant  l'évangile,  le 
visage  tourné  vers  le  cAté  desliommes(308}; 
un  cnandelier»  qui  se  voit  dans  plusieurs 
ambons»  pourrait  bien  avoir  été  destiné 
plutôt  au  flambeau  ordinaire  de  J'évangtle 
qu'au  cierge  pascal  (309). 

Lorsque  le  concile  de  Laodicé*!  (310)  parle 
de  Vambon^  il  y  place  les  chantres»  et  nous 
donne  lieu  de  reconnaître  que  ce  mot  indi- 
quait souvent  tout  l'espace  occupé  par  Je 
clergé  des  ordres  inférieurs  (311).  C'était 
donc  le  chœur  proprement  dit»  et  c'est  ce 
q^ui  eipliaue  pourquoi  saint  Grégoire  de 
Nazianze  l'appelle  le  grand  Bema^  par  op- 
position à  l'cc/Bov  /3ii^a»aui  était  le  sanctuaire 
(312);  ce  fait  est  conurmé,  non-seulemeut 
par  Goar,  mais  par  ce  qui  nous  reste  d*aD« 
ciennes  basiliques  à  Rome.  ASaint-CIéroent» 
l'enceinte  du  chœur  subsiste  encore  dans  la 
nef  centrale,  avec  ses  ambons  et  les  siè- 
ges pour  les  chantres.  A  Sainte-Marie-fii- 
Gosmedin^  où  le  jubé  seul  {Vambon  propre- 
ment dit)  s'est  conservé»  on  reconnaît  eiw 
core  l'emplacement  du  chœur»  è  la  différence 
de  niveau  dans  cette  partie  derEglise(313}« 

On  comprend  dès  lors  comment  Vambon 

Eouvait  avoir  une  entrée  assez  considéra^ 
le»  pour  qu'elle  eût  un  nom  parmi  les  jpor«* 
tes  de  la  basiliaue  (porta  speciosa)  (314).  Le 
fu6^  pouvait,  d  ailleurs,  occuper  è  peu»  près 
le  point  central  de  la  nef  principale»  s*il 
était  placé  à  l'entrée  du  chœur»  comme  on 
le  voit  encore  dans  plusieurs  églises  ;  et 
tes  pénitents  de  la  classe  des  prosternés  et 
des  consistants,  auront  pu  être  placés»  soit 
devant  la  grande  porte  du  chœur  soit  autour 
de  l'enceinte  qui  l'entourait  (315);  lorsque 
cette  enceinte»  eomme  à  Saint-Clément  » 
n'atteignait  pas  les  nefs  latérales.*  Les  en- 
fants» que  nous  trouvons  placés  entre  te 
chœur  et  le  sanctuaire  (816) ,  pourraient 
bien  avoir  rempli  là  le  rôle  des  enfants 
de  chaurf  d'autant  que  la  plus  ancienne 
bjmne  grecque  connue»  semble  spéciale- 

que  comme  développement  de  la  précédente,  oà 
ayant  dit  que  Julien  avait  été  lecteur,  il  ajoniait 
tout  naturellement  qu*t7  avait  tiégé  daiu  le  ckmur 
parmi  les  clercs, 

(315)  NiRRt»  loc.  cit.  Voir  aussi  Sarnelli  sur  ce 
sujet. 

(314)  On  la  trouve  nommée  çà  et  là  porta  regia^ 
^viÀixaî  ini)M.  Cette  expression  (lourrait  avoir  pour 
origine,  Tusagc  byzantin  «le  couronner  les  empe- 
reurs dans  le  diœ(ir.(Vojf.  Thiers,  c.  t6.)  Du  reste 
Goar  fait  remarquer  que  ce  nom  porte  royale  se 
donne  égaleuient  a  rentrée  du  sanctuaire.  Lt  Jean 
diacre ,  cité  par  Mazzocclii  (ap.  Selv^ggio),  nomme 
regiotœ  les  petites  portes  d  argent  qui  Réouvraient 
sur  le  tombeau  de  s;iiiit  Janvier,  pour  |tennetire 
Tiiitroduction  des  linges  que  Ton  voulait  faire  tou- 
cher à  ses  reliques.  Voy.  Selvagcio»  lib.  ii,  p.  i, 
cap.  2,  §  i 

(3t5)  %%%i. 

(316)  €ofif firiff . «poiloftg.  lib.  viii»  cap.  tl.  Jean 
Moscacs   l^ré  i irtrlf ue/,  c.  19d. 
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iDonl  desllnée  è  être  chantée  par  les  en- 
fants (317). 

Thiers»  qui  avait  étudié  assez  sérieuse* 
ment  ces  sortes  de  c|uestions  (318i,  a  néan- 
moins confonriu  enlîèreroent  le  chœur  avec 
le  soiiciMotre.  Quelques  passages  empruntés 
au  mojen  Age  semblent,  il  est  vrai,  prêter 
à  cette  confusion  ;  mais  les  écrivains  ec- 
clésiastiques les  plus  anciens,  s'accordent 
i  o'admetire  dans  le  sanctuaire  que  les  prê- 
tres et  les  diacres  (319).  Encore  est-il  dou- 
teux que  révêcjue  lui-même  fût  toujours 
dans  le  sanctuaire  hors  du  temps  de  la  mes- 
se; alors  il  sV  trouvait  comme  célébrant; 
mais  durant  les  autres  offices,  Goar  avait 
tu  les  évêques  grecs  siéger  comme  les  ab- 
bés (320|  à  Feitrémité  du  chœur  la  plus 
voisine  du  sanctuaire,  du  côté  du  midi  (à 
droite).  Les  diacres,  comme  ses  ministres 
immédiats,  prenant  place  du  même  côté 
que  lui  ;  les  prêtres  occupaient  les  siéees 
de  la  gauche,  Tarchiprêtre  vis-î-vis  delé- 
vèque  et  les  autres  à  la  droite  de  celui  ci  ; 
mais  comme  la  place  d'honneur,  accordée 
aux  diacres  près  de  Tévêque,  leur  avait 
donné  lieu  de  s*en  faire  accroire,  on  régla 
dans  TEglise  latine  (321)  qu'ils  siégeraient 
départ  et  d'autre  après  les  prêtres. 

£ntre  le  chœur  et  le  sanctuaire,  dans  plu* 
sieurs  basiliques,  se  trouvait  le  large  degré 
qui  formait  comme  un  lieu  de  pause,  ou  un 
seui!  (iotea  «uXicc,  ffulivc,  oroÀccoy,  ffo^coiyetc.)  à 
Tentréedu  sanctuaire  (322).Là  se  tenaient  les 
enfants  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heu- 
re; et  les  fidèles  ne  pouvant  pénétrer 
ludelè,  c'était  comme  le  terme  des  pèleri- 
nages entrepris  pour  vénérer  les  reliques 
déposées  sous  l'autel.  Delà  l'expression  : 
<id  limina  martyrum  (apostolorum ,  etc.) 
proficiicif  etc.,  te  prosterner  iur  le  seuil  des 
apôtres  ou  des  martyrs  (323),  Far  respect 
pour  ce  lieu,  on  y  prodigua  Icd  matières 
les  plus  précieuses. 

11  semble  qu'une  des  causes  qui  ont  le 
plus  embrouillé  la  discussion  sur  la  solea^ 
te  soit  l'adoption  de  ce  même  mot  pour 
désigner  peut-être  Vieonoslaset  c'est-à-dire 
les  images  représentées  au-dessus  de  la 
balustrade  du  sanctuaire  (32b).  Allacci  sur- 

(317)  CUmbi^t  d'Alexandrie ,  à  la  (in  du  Pédo- 

(518)  ÊHssirtatian  sur  tsi  jubén^  les  ehcfurs  et  Jes 

(319)  SARiaw.  Bf^vERioGE,  etc.  Aussi  le  droit 
C>non  diatiiigiie-i-il  deux  chmnxst  comme  pour  ob- 
Tier  i  ceue  confusion.  Gratiem,  dist.  93,  c.  iVon- 
nuUi  (iO).  Yoyi,  aussi  Ddrano,  Rntionale,  |ib.  i,  cap. 
t,passiin. —  Durand  explique  aussi  dans  ce  sens 
le  canon  du  concile  deMaYence  :  i  pars  ouas  cancsllis 
itwdiiHr  ab  allari.  > 

(320)  GoAR,  op.  cit, 

(3it)  Gratibn.  lue.  cil,  {ConcH.  Tolst.  iv.) 
'(32i)  Vi/y.  Beveridqb  GoARi't  Al|.acci,  De  $oUa 
Mtriiiecleêiœ,  Si  j*sivuis  pu  consulter  Touvrage  de 
ce  dernier:  De  niir//iece,fy  aumis  peni-ëire  irouvé 
<le  quoi  résoudre  mes  doutes  au  sujet  de  la  partie 
occupée  par  les  |)éuiteut{>  dans  féglise. 
.  (3)3)  Yo^.  Grégoire  de  Tours,  )9irocuL  S.  Mat- 
<iAif  lib.  If,  c.  14. 1...  ul  liasilicae  S.  Martini  liini- 
'la  osculirelur...  efDagilat...  ;  amepedes  iancti  forts 


tout,  par  les  telles  nombreux  qu*il  rap- 
porte, donne  lieu  de  supposer  eette  confu- 
sion ;  pour  lui,  i]  croit  ()ue  le  sens  du  mot 
solea^  tel  qun  nous  l'avons  indiqué,  est 
postérieur  à  Tautre. 

Quoi  (}u*il  en  soit,  les  rariations  bizarres 
que  subit  ce  mot  sous  la  plume  des  écri* 
Tains  grecs,  annoncent  assez  qu'il  était  d'o- 
rigine étrangère  ;  aussi  plusieurs  auteurs 
pensent  en  trouver  l'étymologie  dans  le 
mot  latin  sotium^  h  cause  du  trdne  des  enh 
pereurs  qui  y  était  placé.  Sans  discuter 
cette  assertion,  insistons  seulement  sur  le 
fait  de  la  place  occupée  par  les  princes. 
Nicépbore  Calliste  et  autres  (325),  rappor- 
tent que  Ttiéodose,  accoutumé  è  être  reçu 
dans  le  sanctuaire  par  le  patriarche  de 
Conslanlinople ,  en  lut  éconduit  à    Milan 

f»ar  saint  Ambroise.  Le  saint  évoque,  dès 
ors,  pour  accorder  quelque  chose  è  la  di- 
gnité du  prince  sans  1  égaler  au  sacerdoce, 
régla  que  Tempereur  siégerait  en  dehors 
du  sanctuaire,  près  de  la  balustrade  ;  de 
cette  sorte  il  était  désormais  distingué  de 
tous  les  autres  laïques,  mais  non  assimilé 
aux  ministres  de  I  autel.  Théodose,  charmé 
de  la  sainte  liberté  d'Ambroise,  refusa  dans 
la  suite  d'user  de  la  liberté  que  lui  accor- 
dait la  liturgie  de  Coastantinople,  et  ob- 
serva même  en  Orient  ce  qu'avait  réglé  à 
Milan  le  saint  évoque. 

Le  sanctuaire  (seeretarium ,  sacrarium^ 
cancellus,  presbyterium,  û^ov,  /Sqpa,  if/Bori&v, 
àyia^inpiovy  6u9ca7TQ^cov,  etc  )  élevé  au-desSUS 

de  tout  le  sol  de  la  basilique,  était  fenné  vers 
la  nef  par  une  balusti-a(ie(cancf//t,  etc.)  que 
surmonte  ordinairement  ftconaj^ase  (326), 
dans  l'église  grecque.  Cette  iconostase  ou 
cloison  du  sanctuaire,  composée  de  colon- 
nes, d'images  peintes,  etc.,  s*élève  sur  la 
balustrade  proprement  dite,  et  dérobe  la 
vue  du  sanctuaire,  où  le  regard  ne  pénètre 
que  par  les  portes.  Elle  semble  avoir  été 
remplacée  autrefois,  et  communément  en 
Occident,  perdes  tapisseries  nu  voiles  sus- 
pendus l  ir«pctfrffTâ9fA«T0i  àiiflBvpK ,  Qulœa  ; 
etc.)  qui  couvraient  même  l'eiilrée  jusqu'à 
ce  que  les  catéchumènes  et  les  péuileuts 
fussent  congédiés  (327). 

seputcrum,  filium  devotus  esposuit  épater).  >  Voir 
Macri,  au  mol  Confessio» 

(5i4)  Il  sera  question  de  Ciconostase  quand  doos 
parlerous  du  sanctuaire. 

(325)  NiCEPH.,  If.K.,  XII,  ii .— Théodoret,  H. 
£.,  y,  17.  SozoMÈNB,  vu.ii.  Du  reste  réalise  de 
Coiisiaoliuople  ne  pouvait  avoir  admis  les  princes 
dans  le  sanctuaire  que  par  :il)us,  puisque  Julien 
PAposial,  sVffurçaul  de  copier  les  Chrétiens  dans 
sa  lettre*  au  souverain  poniire  de  Gatatie  (Nicé- 
pbore, X,  tô.  SozoMfeifR,  V,  i3),  lui  recoiitniandail 
de  ne  pas  souffrir  qtruii  homme  puhlii:  se  disihi- 
guàt  du  simple  particulier  dans  le  lemple.  La  con- 
duite de  Cousiantin  à  Nicée  (Théodorkt,  i,  7)  mon* 
tre  égalenienl  qu^alors  cette  coudesceudance  n*avail 
point  encore  prescrit. 

{326j  Au  sujet  de  Viconottase,  voy,  Goar  et  les 
Noies  êur  tes  églises  de  Hnssie,  puiiliées  dans  Tf/n/- 
tersité  catholique  (1839)  par  M.  Cyprien  lioBERT, 
S.  Allacci,  de  solea,  n.  13  el  II. 

(3â7)  Cr.  BEVER1D6E,  GAiLicciOLi  :  isoçoge  lituf" 
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En  dedans  du  sancinaire,  près  de  la  ba- 
lusirade«  so  tenaient  les  diacres  (328)  ;  de 
là  le  nom  de  diacovicum^  donné  p<trfots  à 
la  partie  du  sanctuaire  la  plus  voisine  du 
peuple,  mais  nous  reviendrons  sur  cette 
expression.  Les  prôln-s  avaient  Irnrs  sièges 
derrière  Tautel,  et  c*e8t  ce  qui  fit  donner 
plus  spécialement  au  fond  du  sanctuaire  le 
nom  de  presbylerium ,  expression  égale- 
ment adoptée  d'ailleurs  pour  désigner  la 
réunion  on  le  collège  des  prêtres,  môme 
hors  des  cérémonies. 

L*autel  s*élevaitdu  milieu  du  sanctuaire* 
ordinairement  sur  une  crypte  [eonfeisio^mt^ 
moriat  loculu»  martyrum)  où  était  déposé 
le  corps  d*un  saint,  et  qui  était  souvent  le 
)ieu  même  de  son  marl^Te.  Ce  sépulcre, 
fréquemment  aerompagné  d*une  chapelle 
souterraine  (  329  ) ,  n'était  quelquefois 
(]u*une  tombe  placée  immédiatement  sous 
la  table  de  Tau  tel  (330)  ;  dans  l'un  ou  dans 
l'autre  cas,  une  ouverture,  ordinairement 
nraiiquée  au-dessus  du  tombeau,  servait 
a  faire  toucher  aux  reliques  des  linges  (frran- 
dea)  que  les  fidèles  conservaient  respectueu- 
sement en  mémoire  des  corps  saints  (331). 

L*AUTRL  (Ouam9Tii/)cov,Bâf/ior,  ce/BàTj&afrf(a,elC.) 

comme  centre  et  objet  principal  du  sano- 
luaire,  lui  a  quelquefois  communiqué  son 
nom  ;  quant  à  sa  l'orme  elle  a  varié  aussi 
bien*  que  sa  matière.  M.  Guéoébault  était 
donc  trop  exclusif  quand  il  écrivait  que 
la  pierre  seule  en  fut  la  matière  cons- 
tante, et  la  citation  qu*il  apportait,  pour 
raison  n*est  pas  admissible  comme  preuve. 
Le  texte  :  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise^  n'a  été  invoqué  que  je  sache,  dans 
aucune  prescription  liturgique  pour  cet 
objet;  toute  la  tradition  s'accorde  à  l'enten- 
dre de  saint  Pierre.  Mais  pour  indiquer  une 
convenance  ou  une  allusion  dictée  de  TE- 
criture  sainte,  on  en  avait  une  autre  dans 
cette  parole  de  saint  Paul  :  Pelraautem  erat 

gica  ad  opéra  S.  Gregorii  Papas^  cap.  8,  n.  17.  — 
GoAR,  etc.  Cet  usage  parait  einprunié  des  basiliques 
profanes.  Voy.  S.  Cdrysostomr,  tn  Matlh.^  boni.  56 
«^al.  57)  II.  4,  et  in  11  epist.  ad  Timoth.  en,  boin. 5, 
II.  5. 
(3i8)  GoAR,  pasiim,  Sarmelli. 

(329)  Voy.  la  gravure  de  Samelli,  dam  le  pre- 
mier ariiclef  sous  te  chilTre  36.  Doni  Devert  (t.  111, 
p.  134)  ira  guère  fait  que  reproduire  cetie  repré- 
Msntatlon,  sans  aucune  iiidicalion  d*autorilcs  '  ni  de 
monuments  antiques, car  cet  auieursi  aflirmatif  est 
«xlrèinemeut  sobre  de  citaiions;  et  Sarmelli,  assez 
rudement  traité  par  la  Biographie  univerieUe^  est 
bien  autrement  insiructif.  dans  ses  divers  ouvrages 
d'antiquités  ecclésiastiques.  On  trouvera  également 
des  citaiions  plus  concluantes  dans  Cancellieri, 
de  eecrelariiê,  i.  I,  De  $acrario  minori. 

(330)  Plusieurs  uionuuieuls  le  luontrent,  surtout 
au  moyen  âge. 

(331)  Voy.  la  lettre  de  saint  Grégoire  Iç  Grand  à 
riiupéralrice  Constance,  cl  les  glosiaires  de  Du 
Cange. 

(352)  Celte  observation,  suggérée  par  BcnotiXlV 
{De  miisœ  sacrilUiOf  seci.  i,  iap.2,  n.  6,  etc.)  n*a 
pas  écbap|)é  au  traducteur  italien  de  rariicle  publié 
par  M.  Gucncbaull, 

(333)  Fvy.  par  excmplp,  BenoIt  XIV,  loc.  cit., 
SfUdVAGGio,  Calliccioli,  ctc.  Et  puur  le  moyeu  âge 


Christui  {33â).  Saint  Thomas  et  Siméonde 
Thessalonique  s'accordent  en  ce  poioU  et 
s'il  est  un  symbole  reçu  en  liturgie,  c'est 
que  rautel  figure  N.-S.  Jésus-Christ,  Mais 
sans  avoir  besoin  de  recourir  ai  au  Sj:nal>u- 
lismenià  TËcriture  sainte,  nous  avons  un 
témoignage  snOisant  dans  les  écrivains 
ecclésiastiques  qui  parlent  souvent  d'autels 
en  bois  et  en  métal  (333). 

Pour  ce  qui  est  de  la  formede  l'autel»  il 
n'est  pas  exact  non  plus  de  lui  donner 
comme  patron  invariable  la  figure  d'une 
table,  c'est-à-dire  d'en  faire  une  sorte  de 
plateau  sur  quatre  pieds  ou  colonnes.  Bien 
que  celte  disposition  doive  plaire  beaucoup 
aux  calvinistes,  qui  ne  voudraient  pas  que 
Jésus-Christ  eût  institué  dans  son  Eglise  un 
sacritice  perpétuel,  il  faut  en  passer  par  ce 
que  veut  l'histoire.  Or,  on  a  quelquefois 
placé  la  table  de  l'autel  sur  une  seule  co- 
lonne (334)  ;  d'autres,  dans  les  catacombes 
de  Rome  par  exemple,  la  posent  sur  deux 
colonnes  placées  aux  deux  extrémités.  11 
s'en  rencontre  qui  sont  appuyées  sur  cinq 
colonnes  (335),  dont  quatre  supportent  les 
quatre  angles  de  la  table,  et  la  cinquième, 
placée  au  milieu,*  recevait  dans  une  petite 
cavité  pratiquée  à  ce  dessein,  les  reliques 
qui  accompagnent  toujours  un  autel.  Dans 
d'autres  enfin,  c'est  à-peu-prës  la  l'ortne 
commune  aujourd'hui,  c'est-h-dire,  que  la 
table  est  portée  par  une  sorte  de  sarcophage 
qui  est  censé  renfermer  les  dépouilles 
mortelles  des  martyrs,  et  qui  les  renferme 
en  effet  Quelquefois. 

Vunilé  d^autel,  théorie  chère  aux  nova- 
teurs, n'était  point  si  sacrée  aux  yeux  de 
S.  Grégoire  le  Grand»  lequel  parle  de  treize 
autels  dans  une  seule  et  môme  église  (336), 
sans  aucune  expression  qui  puisse  y  faire 
souiiçonner  de  la  nouveauté.  Au  v*  siè- 
cle saint  Ambroise  parle  des  soldats  qui, 
en  se  retirant  de  la  basilique  de  MilaD,  em- 

la  chose  nVst  pas  douteuse  ;  on  en  voit  des  preuves 
nombreuses  chez  Ânastase  et  chez  les  historiens 
d'alors. 

(334)  11  s*en  trouve  de  celle  sorte  encore  aujour*. 
d*bui  dans  Téglise  de  Sainte-Cécile  à  Koiuf?,  comme 
le  fait  observer  farlide  iialien  de  la  Pragmalo- 
gia» 

(335)  Tel  est  à  Avicnon  celui  que  Ton  a  décou- 
vert il  y  a  peu  d'années,  et  mie  Ton  croit  avoir  éié 
élevé  par  saini  Agricol.  La  Pragmalogia  parle  d'un 
auieHde  ce  genre  qui  existe  dans  le  territoire  de 
Lucques  et  dont  elle  promettait  la  description. 

(336)  Gregor,  epist.  50  (al.  49).  Oneiirencon- 
irera  plusieurs  exemples  dans  l'ouvrage  italien  de 
Nardi  sur  le$  curés,  passim.  La  plupart  des  Taits  que 
nous  iiuliqueroiisà  cette  occasion  ont  été  rapportés 
par  le  recueil  italien  que  nous  venons  de  nommer 
plusieurs  (ois.  —  La  rareté  de  la  célébration  de  la 
messe  a  été  également  fort  exagérée.  Lorsque  saint 
Cbarles  (Conc.  prov,  MedioL  m.),  à  rimitaiion  des 
conciles  d^Auxerre  (a.  578),  etc.,  défend  de  dire 
deux  messes  en  un  même  jour  sur  un  autel,  il  s*a- 
f^'Md'ahord  d'un  autel,  et  non  pas  d'une  église  ;  mais 
en  ouire  on  voit  par  les  paioles  de  ces  défensey, 
qu'il  est  surtout  question  d'un  autel  où  un  évéqu« 
aurait  célébré.  Du  reste  cette  question-  est  trop  ac* 
cessoire  ici  oourque  nous  fassions  autre  cltosc  qu« 
rir^tiquor. 
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brassaient  les  auieh  pour  annoncer  la  paix 
accordée  è  TEglise  par  Valenlînien.  A  celle 
même  époque  »  le  pape  S*  Hilaire  dédia 
trois  oratoires  dans  le  seul  baptislaire  de 
Saiot*iean  de  Latran  (337).  Or,  il  n'y  a  point 
lieode  douter  que  ces  oratoires  eussent 
chacun  leur  autel»  puisque  chacun  d'eux 
avait  des  reliques,  une  conression  et  une 
croix,  toutes  choses  qui  indiquent  claire- 
ment un  autel;  d'après  Fleury  lui-môme, 
et  comme  Ta  fait  le  judicieux  Muz- 
zarelli  (338).  Dès  le  iv*  siècle,  se- 
lon Anasiase  le  Bibliothécaire,  on  en  éleva 
sept  dan9  la  basilique  de  Latran,  sous 
Constantin,  avec  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
célébrer  sur  chacun  d'eux  le  saint  sacrifice. 
Mais  revenons  à  l'autel  du  sanctuaire. 
Son  orienlation ,  comme  nous  l'avons  dit, 
compensait  quelquefois  celle  de  la  basili- 
que elle-même  ;  on  en  voit  encore  à  Rome, 
où  le  prêtre  célèbre  le  visage  tourné  vers 
le  peuple,  et  sans  se  retourner,  par  consé- 
quent quand  il  faut  donner  la  paix  ou  la  bé- 
nédiction aux  fidèles  (339).  L'autel,  souvent 
élevé  au-dessus  du  sol  même  du  sanctuaire, 
|iar  la  eonfetêion  qu*il  surmontait,  ne  parait 
(tas avoir  eu  d'abord  de  degrés  (340),  cepen- 
dant des  autels  du  iv*  siècle  en  ont  un , 
etTancien  usage  à  ce  sujet  a  pour  monu- 
ment le  couluroier  des  ordres  monasti- 
ques (841).  Vers  le  x*  siècle  on  voit  par 
les  monuments  liturgiques  (342)  qu'à  Rome 
l'autel  avait  deux  degrés;  le  nombre  de 
trois  ne  commença  h  prescrire  qu'au  xv* 
siècle  environ,  disent  d'habiles  liturgistes; 
toutefois  il  fallait  bien  qu'il  remontât  plus 

(357)  Ahastase,  in  EHar, 

<S38)  ËA  bon  mage  de  la  logiatte  en  matière  de 
retigion^  opuscule  28*  (t.  Ylil  de  réditiou  roiuaiue, 
1807.) 

(359)  Ainsi  à  Saint-Pierre  ei  à  Saini-Jeanf  de 
Lairaii  (la  nouvelle  éslise),  si  je  ne  me  trompe,  à 
Saiote-llarie  Majeure,  a  Sainle-Marie  au  delà  du 
Tibre*  Peliicta  qui  prétend  que  cette  manière  de 
célébrer  éiaii  générale  jusqu'au  xui*  biécle,  iii- 
vooue  k  tort  le  léinoignage  de  Durand.  L*évéque 
de  Mende  (italffono/e»  v,  2)  dit  tout  simplement. 


le  je  rat  fait  observer,  que  feite  direction  se 
donnait  à  Tauteldans  les  églises  dont  la  porie  était 
à  rOrient,  et  où  les  fidèles  priaient  par  conséquent, 
le  visage  tourné  vers  TOccident. 

(340)  Voir  AaRiacni,  Homa  tubterranea. 

(341)  Chartreux,  Cwlercifnf.,  ap.  Pcllicia. 

(342)  OrdoRomanus,  de  mit$a  ponUfieali  (alias  : 
orûo  jnroceuioms)^  dans  Tédition  vénitienne  de  saint 
Grûoire,  L IX  (ordo  2,  n.  5J. 

(343)  Gavamtds,  v,  4.  Cf.  Acta  ÊLeetesiœ  MedlO'- 
icwnuiif  pag.  4.  Intiructione»  fabr,  eccL^  lib.  i,  cap. 
11.  Dans  les  grandes  églises  saint  Charles  en  veut 
cÎDq  (y  compris  le  marche-pied.) 

(o44)  Ce  qui  ne  veut  point  dire  que  la  primitive 
Eglis**  ne  vit  dans  Tautei  qu'une  table,  comme  le 
voudraient  les  réforméê.^i  le  mot  iab(e  se  rencontre 
souvent  dans  les  anciens  auteurs  ecclésiastiques, 
c'e^tqueduiant  la  première  crise  du  christianisme, 
i>û  personne  n*était  né  chrétien,  il  importait  de  ne 
rappeler  que  irès-raremenl  les  expression  >  prufa- 
itcti»  par  le  culte  du  démon.  C*est  ce  que  Ton  lit  eu 
itoiiintant  les  prêtres,  les  églises^  etc.,  elc.  ;  éionf- 
laut  ainsi  les  souvenirs  de  TidolÂtrie  par  Tadoption 
monieiitaiiée  d*uu  langage  nouveau.  Mais  dé»  lors 
luème   les  luois   ara,  ailare,    êucrifieittoi^   appu- 


haut,  pour  avoir  été  adopté  dans  les  tmlrue- 
lions  de  saint  Charles  Borromée  (343),  qui 
se  piquait  de  prendre  pour  règle  les  aucieii- 
nes  coutumes. 

La  partie  supérieure  de  Tautel  formait 
communément  une  sorte  de  table  (3U), 
n'ayant  pas  :  i-^oro  les  gradins  et  le  rétable 
qu*on  y  adapta  Jans  la  suite  (3&o).  Mais  on 
y  élevait  une  croix  (346),  et  peut-être  y  pla- 
çait-on des  candélabres,  quoique  plusieurs 
passages,  qui  semblent  en  parler,  puissent 
être  entendus  de  flambeaux  portés  à  la  main 
ou  posés  sur  le  soi. 

Au  pied  de  TauteU  ou  tout  près  de  là,  se 
trouvait  la  piscineK0aX«(r9a.  ^ovctev,  latacrum 
etc.)»  destinée  à  recevoir  les  eaux  et  les  dé- 
bris qui  ne  devaient  point  être  traités  com- 
me choses  profanes  (347). 

L'autel  était  surmonté  souvent  d'un  ciel 
(i4m6racu/tim,  ctftortum,  tabemaculum)  sou- 
tenu par  quatre  colonnes  ;  quelquefois  ces 
colonnes  reposaient  sur  l'autel  même,  et  no 
supportaient  qu'un  petit  balda(|uin  de  peu 
d'élévation;  ailleurs  elles  partaient  du  sol, 
et  formaient  une  sorte  de  petit  temple  au 
milieu  du  sanctuaire;  parfois  l'un  et  raulre 
baldaquin  existaient  ensemble  (348) 
^  Ce  que  nous  avons  dit  de  la  forme  de 
l'autel  donne  lieu  de  s'informer  où  pouvait 
être  conservée  l'eucharistie;  on  la  déposait 
soit  dans  la  base  de  la  croix ,  à  peu  près 
^omme  dans  nos  tabernacles  d'aujourd'hui 
(349j,  soit  dans  un  vase  qui  se  conservait  à  la 
sacristie  (350)  ;  d*autres  fois  c'était  en  une 
sorte  de  nicbe  praticiuée  dans  la  muraille  ou 
bien  au-dessus  de  I  autel,  dans  une  colombe 

raissent   souvent  pour  celui  qui  est  de  bonne  foi. 

^  (545)  Dans  les  instructions  de  saini  Charles  (lue. 
cit.,  cap.  14.),  leii  gradins  el  retables  sont  interdits 
pour  le  grand  aulel,  à  moins  qii*it  ne  soit  trés-peii 
distant  du  mur.  D*uù  Pou  voit  que  cet  ornement  ne 
fut  imaginé  que  connue  une  sorte  tie  décoration  de 
la  muratUo  elle-même  lorsqu'on  y  appuyait  les  au- 
tels; ce  qui  ne  doit  se  pratiquer,  dit  saint  Charles, 
que.  pour  les  chapelles,  le  grand  autel  des  églises 
devant  toujours  être  séparé  du  mur,  de  manière  a 
ce  qu*uh  en  puisse  faire  le  tour. 

(34U)  Cette  croix,  dans  le  plan  publié  par  M. 
Guéiiebauit,  semble  gravée  sur  fantel.  La  faute  en 
esta  Voigt,  qui,  en  ce  point  encore,  a  dénaturé  le 
modèle  (donné  par  Bévéridge)  qu*il  prétend  suivre. 
Dans  rurignal,  la  croix  se  uresse  sur  Tautel  qui  est 
dessiné  avec  ses  quatre  pieds.  L'existence  de  cette 
croix  est  attestée  par  Sozoniène  (n.  i),  lorsqu'il 
raconte  la  vision  de  Probiaiius  dans  l'église  dédiée 
à  saint  Michel. 

Pour  ce  qui  est  du  crucifix,  placé  par  Sarnelli  an- 
dessus  du  baldaquin  de  l'autel,  il  ne  faut  le  prendre 
que  pour  une  peinture  tout  au  plus;  ou  peut,  du 
reste,  le  prendre  tout  simplement  pour  un  anachro- 
nisme de  l'artiste,  de  même  que  les  costumes  iies 
Chrétiens  du  xvi*  siècle,  dont  il  afluble  les  Chrét  eus 
de  ses  basiliques. 

(547)  GoAR,  Durand,  etc. 

(548}  Anastasb,  Liber  pomifieali$,  Goar,  Maz- 
zoccHi  (De  eathedr.  eccl,  ^eappi.) ,  Gr&goirk  i;è 
Toiv^,  etc. 

(349)  ConciL  Turon.  u  (a.  567),  can.  3,  etc 

(550)  Con$titui.  apostolic.t  vni,  45.  Cancellierî 
(op.  c>t.)  indique  à  ce  sujet  une  foule  de  témoi- 
gnages curieux. 
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d'argent  ou  d'or  (351);  celle  dernière  cou- 
tume fil  donnerau  baldaquin  le  nom  de  pe- 
risterium  (352),  parce  qu'il  formait  une 
tenle  sur  la  colombe  qui  y  élail  suspendue. 
Quelque  chose  de  semblable  avail  lieu  pour 
la  manière  de  conserver  le  saint-chrême  et 
tes  saintes  huiles  dans  le  baplislère ,  etc. 
(353). 

Pour  le  service  de  FauteU  une  table  ou  cré- 
dence  [$ecreiarium  mintu,  etc.)  dressée  dans 
rendroii  oïl  se  lenaient  les  diacres,  peut 
avoir  occasionné  le  nom  de  diaconicum  mo' 
jus  donné  à  la  sacrislie. 

De  Tautre  côlé,  c^esUà-dire  è  la  çauche 
des  fidèles  (au  nord  des  églises  orientées 
exactement  )  »  une  crédence  semblable 
était  destinée  h  recevoir  les  offrandes  des 
fidèlesy  et  prit  pour  ce  motif  le  nom  de  ir/so- 
6iwc,  «tp«r/BàtrjÇov,  oblalionarium^  paratorium 
etc.  (35V-56).  Chez  les  Grecs,  la  prothèse  avait 
plus  d'importance  que  dans  rE^lise  latine, 
a  cause  de  l'usage  qui  s*y  maintient  encore 
aujourd'hui»  de  commencer  la  messe  jusqu'à 
l'oirertoire  sur  cette  espèce  de  premier  au- 
tel. 

On  retrouve  les  traces  de  ces  credences 
dans  quelques  anciennes  basiliques  d'Occi- 
dent, comme  par  exemple  h  Rome,  dans 
l'église  des  saints  Nérée  et  Acbillée. 

Le  fond  du  sanctuaire,  ordinairement  ter- 
miné en  cul-de-four  (muraille  serai-circu- 
laire sur  laquelle  la  voûte  s'abaisse),  et 
nommé  pour  cette  raison  «^ic,  eoneha^  etc., 
était  appelé  aussi  exedra,  presbyierium,  <rt- 
bunal^  absida  gradaia^  etc.,  parce  que  là  sié- 
geai t  révêque,  environné  de  sus  prêtres,  à 
peu  près  comme  les  magistrats  du  tribunal 
civil  dans  les  basiliques  profanes  (357).  Les 
sièges  (ffvvOpovoc)  ordinairement  scellés  dans 
la  muraille  et  en  marbre,  se  recouvraient 
d'une  draperie.  De  là  les  mots  :  linleatœ  se- 
des,  cathedrœ  velatœ  (358).  Celui  de  Tévéque 
(thronus^  caihedra),  élevé  au  fond  de  l'fié- 
micycle  sur  trois  degrés,  avait  à  droite  et  à 
gauchK  ceux  des  prêtres  (#f/te,  subseliia^  se" 
€undœ  sedes),  plus  simples  que  le  irônef  let 
moins  exhaussés  (350);  on  en  peut  voir  en- 
core la  forme  à  Rome  dans  l'église  de  Saint- 


Clément,  et  dans  celle  des  saints  Mérée  et 

Achillée.  ,         . 

Rappelons  ici  ce  qui  a  déjà  été  observé, 
que  le  presbyterium  ne  doit  point  être  con- 
fondu avec  le  chœur.  Saint  Charles  Borro- 
mée  (360)  dit  expressément,  comme  Sarnel- 
ii,  que  l'onctenne  coulume  était  de  placer  le 
chœur  devant  l'autel.  . 

Le  trône  de  l'évoque^  sous  l'abside  ,  ser- 
vait-il pour  la  prédication?  Bien  entendu 
que,  même  à  la  messe,  il  n'en  pouvait  être 
ainsi  pendant  la  présence  des  caléchumè- 


ne  prêchait  guère  de  l'abside»  que  quand 
réglise  était  assez  grande  pour  que  tout  le 
peuple  pût  se  grouper  autour  de  la  balus- 
trade du  sanctuaire  (362) ,  ou  assez  petite 
(comme  par  exemple  Salnl-Clément  de  Ro- 
me) pour  que  la  voix  de  l'évolue  pût  se 
faire  entendre  de  là  dans  toute  rassemblée; 
car  plusieurs  expressions  des  écrivains  ec- 
clésiastiques donnent  à  penser  que  souvent 
les  tidèles  se  tenaient  à  leurs  places  accou- 
tumées et  assis  durant  la  prédication  (363)  ; 
mais  ce  qui  pourrait  s'accorder  avec  plu- 
sieurs textes  rapportés  par  Ferrari  dans  les 
chapitres  cités  précédemment,  et  ee  qui  du 
reste  est  attesté  par  plus  d'un  monument, 
c'est  qu'on  prêchait  souvent  de  l'autel  (364). 
Dans  le  fait,  quand  les  constitutions  aposto* 
liques  parlent  des  discours  que  pronon- 
çaiienl  les  prêtres  l*un  après  Tautro  dans 
une  même  cérémonie  (365),  personne  n*inia* 
ginera  sans  doute  qu  ils  jinssent  chacun  k 
leur  tour  la  place  de  l'évèque  pour  s'adres- 
ser à  l'auditoire. 

Il  ne  paraît  pas  que  i'ambon  servit  ordi- 
nairement à  cet  usage,  puisqu'on  fait  re- 
marquer pour  saint  Jean  Cbrjrsostome , 
comme  une  chose  extraordinaire  et  qui  lui 
était  propre»  la  coutume  qu'il  avait  prise  de 
prêcher  dans  cet  endroit  (366).  Quoi  qu*i! 
en  soit,  on  comprend  difficilement  comment 
une  prédication  faite  du  sanctuaire  eût  pu 
parvenir  jusqu'aux  catéchumènes  et  autres, 
qui  ne  pouvaient  dépasser  les   vestibules 

(367). 
La  plupart  des  plans  d'anciennes  basili- 


(551)  Galliccioli,  Sarnblli,  Sblvaggio,  etc. 
(35i)  Yoff,  le  Glossaire  de  Du  Cange.  Goar  D*a- 
vaitplus  trouvé  en  Grèce  eue  la  réserve  (aproftifiov) 

1>rail(|uée  derrière  l*autel  au-dessus  du  trdtte  de 
*évé4|ue.  Gel  usage  devait  exister  encore  en  Oc- 
cident au  XVI*  siède,  piiisqv^un  évèque,  contem- 
porain de  saint  Chartes  Borroniée,  en  ordonna  la 
suppression  dans  la  liombardie.  Cf.  Acla  Ecclesiœ 
Mediùlan.^  p.  3.  Décréta...  Visilaloris  ad  v.  Taàer- 

(3Ô5)  Goar  en  a  donné  une  gravure  dans  sa  Ba^ 
siticograpiûe,  Allegranza  cite  une  eusiode  de  ce  genre 
en  forme  de  globe. 

(354-56)  Goar  ,  BÉVBRiBca,  Sklvaggio,  etc. 

(357)  Goar,  Béveridge,  Pellicia,  etc. 

(  68)  Sarnelli,  Selvaggio. 

(?59)  CABâSsoT,  Fellicia,  Sarnelli,  etc. 

(3e0)  Insiruciiontif  toc.  cit.,  cap.  1:2. 


(S6i)  CHâvsesTOK.  tu  Bjriu.  ad  Epku,  I,  bom.  S, 
B.  5. 

(30S)  S.  Grégoire  de  Nysse  rapporte  qoe,  durant 
on  de  ses  discours,  des  balusires  lureoi  renversés 
par  les  fidèles,  qui  se  pressaient  pour  Teiitendre. 
Voy.  SarnelLi,  et  Ferrari  {De  ritu  $aerarum  Eccle- 
siœ veteris  concionum),  lib.  ui,  cap.  3  et  3. 

(363)  Ferrari,  op.  cit.,  lib.  ii,  cap.  17  et  SI. 

(364)  Id.,  tib.  ui,  cap.  7. 

(365)  ConsUtuL  aposioL,  lib.  n,  cap.  57. 

(366)  Ferrari,  lib.u,  c;ip.  17.  —  Lib.  ui,  cap.  9. 

(367)  MiBBY,  loc.  cil.  —  Cf.  CuRVsiOaT.  in  Ep.  Il 
ad  Cor.,  boniil.  2,  u.  5.  .Ferrari  (lib.  u,  cap.  t9) 
parait  supposer  que  les  lufidèieB,  les  béréiiqufs, 
etc.,  ciaieni  inèlê^  indistinctement  avec  les  Adéte^t 
pendant  les  iiislrucliuns  ;  assertion  qui  n'aurait  de 
preuve  vraiment  concluante  dans  aucun  mouuuieitt 
que  je  connaisse. 
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ques  placent  tomme  Béyeridge,  les  deux  fa- 
bles ou  crédences  dans  deux  petites  absi- 
des latérales,  .à  droite  et  k  gauche  du  grand 
autH.  Cependant  il  est  extrêmement  dou- 
teux que  ces  deux  absides  «  dans  les  an- 
ciennes églises  où  elles  existent,  appartien- 
nent réellement  au  plan  primitif;  mais 
après  tout,  ceci  regarde  plutôt  la  forme  ar- 
chitectonique  des  basiliques,  et  nous  ne 
parlons  ici  de  cet  objet  qu*aulant  qu'il  le 
faut  pour  expliquer  Tensemble  liturgique 
des  églises  anciennes. 

Aux  basiliques  étaient  soutent  joints  des 
bitimenta  considérables;  nous  ne  parlerons 
in  que  des  pièces  ou  appartements  dont  la 
destination  est  nécessairement  liée  avec  le 
senricc  lilurgiâue.  Les  pa*/opAorta, dont  par- 
lent les  Conilituitong  apostoliguet  ^  rappel- 
lent le  mot  employé  dans  le  livre  des  Ha- 
chabées  (368),  pour  exprimer  des  salles  ou 
appartements  voisins  du  temple,  et  dési- 
gnés en  des  circonstances  toutes  semblables 
parles  expressions  gaxophylacia ,  cellaria^ 
tkalamù  irictinia,  etc.  (369). 

Les  auteurs  grecs  s'accordent  (370)  à  pla- 
cer le  diaeonicum  ou  iecrelarium  (371)  ma^ 
jui  (ffxffvvfv^flncctoy,  etc.,  sacristie)  è  droite  du 
sanctuaire,  c'est-àndire  au  midi.  A  l'opposî- 
te,d*autres  appartements,  moins  directenrient 
consacrés  au  service  de  l'autel,  renfermaient 
les  archives  et  la  bibliothèque  (372).  Saint 
Paulin,  qui  avait  composé  des  inscriptions 
pour  les  différentes  parties  de  la  basilique 
de  Noie,  explique  clairement  la  destination 
de  ces  dernières  (373). 

A  droite  de  l'abside  (c'est  lui  qui  par- 
le) : 

ffie  loess  est  Tenerands  penos  mia  conditur,  et  qua 
Promiiur  aima  sacri  pompa  mmislerii. 

A  gauche  : 

Si  qnern  sancu  lenet  meditandi  In  le^e  Tolonlas, 
Hk  poterit  sacris  residens  inieodere  librls. 

Le  long  des  deux  nefs  latérales,  des  ora 
toires  privés  (oraeula^  eubieuia  intra  parti' 
ma,  ete. }   propres  peut-être  aux   églises 
d'Occident,  semblent  avoir  été  destinés  è 


(Ô68)  /  Mach.  iv,  58,  57. 

(369)  Cr.  Cakcellibri,  op.  cit. 

(370)  cr.  GoAR,  Cancellieri,  etc..  quoi  qu'en  dis"* 
Peilicia,  qui  a  contre  lui  quantité  de  leites  anciens 
Fay.  ScHWEiTZER,  au  mot  diaeonicum.  Noua  avons 
eii  occasion  déjà  de  Taire  observer  combien  ces 
expressions,  droite  et  qauche,  sont  propres  à  induire 
en  erreur.  Le  savant  Béveridge  y  a  été  pris,  ei  con- 
fond sans  cesse  le  côié  droit  avec  la  partie  tepien- 
irionale.  En  rejeUint  cette  explication,  nous  en  ap- 
pelons aux  textes  et  au  témoignage  de  Goar,  entre 
autres. 

(371)  La  prothèse  ayant  conservé  jusqu'anjour- 
<l*hui,  chez  les  Grecs,  sa  fonction  d^autel  prépara- 
loire  (ohialionarium)^  le  mot  teeretarium,  employé 
comme  synonyme  par  &1.  Guénebanlt,  est  inexact. 
Il  est  iloniié  précisément  comme  traduction  du  mol 
grec  Suntvoeôv  «  par  le  concile  d'Agde.  Cf.  Goar, 
etc. 

Il  ne  Taut  pas  confondre  le  diaeonicum  mo/ui, 
dont  nous  parlons  acuiellemeut,  avec  la  partie  du 
unctiiaire  nommée,  diaeonicum  bematis  ou  diaco- 
nicum  minute  ni  avec  la  crédeiice  qui  s'y  trouvait 


satisfaire  les  pieux  désirs  de  ceux  qui  vou- 
laient nourrir  leur  piété  par  la  méditation  et 
le  recueillement  dans  le  saint  lieu  hors  des 
offices  publics  (37.^).  Elaient-ce  ou  n'étaient- 
ce  pas  des  chapelles?  Question  fort  obscure 
et  oii  bien  d'autres  que  moi  se  sont  trouvés 
embarrassés;  il  est  probable  du  moins  que 
ce  fut  le  germe. des  chapelles  modernes. 

En  parlant  ici  des  constructions  attenan- 
tes à  la  basilique ,  il  importe  d'accorder 
quelque  détail  aux  baptiilereê:  mais  seule- 
ment par  occasion,  et  sans  prétendre  trai- 
ter à  fond  celle  question  curieuse.  Bien 
que  le  plan  de  Voigt  (donné  par  M.  Guéne- 
banlt) place  les  fonts  baptismaux  dans  le 
vestibule  de  la  basilique»  les  antiquaire» 
s'accordent  généralement  à  reconnaître  que 
dans  i*origine  les  baptistères  étaient  pres- 
que toujours  séparés  de  la  basilique  elle- 
même;  aussi  Béveridge  se  sert-il  d'exprès-^ 
sions  qui  marquent  le  doute  lorsqu'il  dési- 
gne leur  place  dans  rinlérieur.  Ils  ne  com- 
mencèrent en  effet  à  y  prendre  place  que 
quand  l'usage  de  baptiser  paraffusibo  et  de 
multiplier  les  églises  baptismales  (tUuli 
bapliêmates }  permit  de  donner  aux  fonts 
beaucoup  moins  d*étendue.  Alors,  c'est-à- 
dire  vers  le  vu*  siècle,  on  les  plaça  dans  les 
églises  mêmes,  h  gauche,  près  de  la  porte 
(375), 

Les  anciens  baptistères  (^wTtorvpcov,  xaXwc- 
6«0/)«;  ptactna,  aula  baplismatis ,  fon$  (376j, 
etc.)  plus  accessibles  à  l'antiquaire  que  les 
vieilles  basiliques,  peuvent  être  étudiés  sur 
un  certain  nombre  de  modèles  qui  nous  en 
restent  (377),  et  qui,  sans  remonter  tous  à 
la  primitive  Eglise,  présentent  néanmoins 
une  dis|)Osition  assez  constante  pour  guider 
sûrement  les  recherches.  L^édifice,  souvent 
polygonal    (hexagone  ou  octogone)  éta>Jt 

Quelquefois  rond,  carré,  ou  même  en  forme 
e  croix.  Placé  près  des  églises  (devant  ou 
à  cêté),  un  portique  l'unissait  parfois  à  la 
basilique  elle-même;  communément  on  éta- 
blissait une  communication  entre  le  bapti:»- 
tère  et  quelque  bassin  ou  fontaine ,  pour 
pouvoir  en  dériver  les  eaux. 

autrefois.  En  outre,  les  diaconiat  au  moins  k  Rome» 
étaient  une  sorte  d'iiosplce  où  les  diacres  pre- 
naient soin  des  pauvres;  et  plus  lard  cette  déno- 
mination indiqua  Toratoire  placé  prés  de  ces  hos- 
pices. 

(572)  Cancellieri,  Cab4SSIJT,  etc. 
.  (373)  Paulin.  Nulau.  epist.  ii,  ad  Severum, 

(374)  Paulin.  Noiau.  loc.  cil. 

(375)  Hellicia,  Allegranza  (sur  le  baptistère  de 
Chtarenne),  etc. 

(376)  Cf.   Wedderkamp,   Zaccaria   (notes   sur 

Chardon),  etc. 

(377)  A  Rome,  Florence,  Pise,  Parme,  Ravenne, 
Crémone,  Aqnllée;  plusieurs  dana  le  diocèse  de 
Milan,  à  Mayence,  etc.,  etc.  Allegranza  en  citp  un 
bon  nombre  qui  subsistent  en  Italie.  La  plupart  des 
détails  que  nous  allons  donner  sont  enipruiiiés  à 
la  dissertation  Italienne  d*Allegranza,  dont  le  ti- 
tre a  été  ciié  plus  kaiit.  On  trouvera  également 
fies  recherches  pleines  d'érudition  et  d\ntérét 
dans  un  mémoire  d^  Lupi  (Lettre  à  Gori\  sor  ce 
sujet. 
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Les  baptistères,  quelquefois  très-spacienx« 
puisqii*à  Conslanlinople  on  y  linl  des  as- 
semblées et  un  concile,  étaient  communé- 
ment divisés  en  deux  parties,  de  manière  à 
séparer  les  sexes.  Quelques  églises,  au  lieu 
de  cette  séparation,  avaient  deux  baptistè- 
res différents»  un  de  chaque  côté  pour  cha- 
que sexe  ;  on  y  élevait  des  oratoires  avec 
des  autels  oi^  se  célébrait  la  messe  après  le 
baptême,  pour  donner  la  communion  aux 
néophytes.  Le  bassin  [labrum^  lavacrum^ 
etc.  )  destiné  à  Tadministralion  du  sacre- 
ment de  baptême,  occupait  le  centre  de  Té- 
diflce,  et  pour  décorer  convenablement  le 
lieu  destiné  h  une  cérémonie  aussi  sainte, 
l'art  y  déployoit  toute  sa  magnificence,  et 
les  ressourcés  mômes  de  l'hydraulique  an- 
cienne ;  ainsi,  les  mosaïques  et  les  peintu- 
res entouraient  l'éditice,  la  sculpture  déco- 
rait de  reliefs  les  fonts  baptismaux,  et  les 
artifices  les  plus  ingénieux  étaient  employés 
pour  y  amener  les  eaux.  A  Rome,  par  exem- 
ple (à  Saint-Jean  de  Lalran),  un  cerf  d'ar- 
gent donnait  issue  à  la  fontaine; à  Saint- 
Ktienne  de  Milan,  des  conduits  pratiqués 
dans  les  colonnes  élevaient  Peau  jusqu  aux 
galeries  supérieures,  pour  la  faire  retomber 
en  pluie  sur  les  catéchumènes. 

Souvent,  pour  épargner,  surtout  aux  en- 
fants nouveau-nés,  l'impression  du  froid,  on 
mêla  è  l'eau  des  fonts  de  l'eau  chauffée  à 
ce  dessein  ;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi 
certains  baptistères  renferment  une  chomi- 
née.  Du  reste  elle  pouvait  servir  aussi  à  ré- 
chauffer les  néophytes,  après  l'immersion, 
dans  la  saison  rigoureuse. 

BAVCA,  bocal.  —  Vase  de  verre  qui  se 
trouvait  toujours  dans  les  trésors  des  an- 
ciennes églises,  mais  dont  l'usage,  non  plus 
c|ue  la  forme,  ne  sont  pas  bien  déterminés 
par  les  commentateurs  (378). 

BELTIDUM.  Ce  mol  singulier,  dont  l'e- 
lyiiiologie  est  saxonne,  se  trouve  dans  le 
10'  cauon  du  concile  de  Celichut,  tenu  en 
Angleterre  en  816,  et  a  exsrcé  Térudilion 
des  étymologistes  et  des  critiques.  Spel- 
man,  dans  sa  collection  des  conciles,  pré- 
tend qu'il  signitie  \e  Rosaire.  Duoange  dou- 
te que  cette  dévotion  lût  alors  établie.  Le 
P.  Mabillon,  n"  125  (de  ses  œuvres),  pense 
«lu'il  signitie  un  certain  nombre  ii'oraisons 
aominicales  (379). 

BENEDICTINS.  Yoy.  Vie  monastiqub. 

BENITIERS.  —  L  usage  de  l'eau  bénite 
remonte  h  la  naissance  de  1  Eglise  (3^0).  il 
est  tout  simple  de  trouver  des  bénitiers  dans 
les  catacombes  ;  mais,  chose  remarquable  I 
ils  ont  la  même  forme,  ils  occupent  la  mô- 
me place  que  dans  nos  temples  actuels. 
Près  de  la  porte  d'entrée  s  ouvre,  dans  l'é- 
paisseur du  tuf,  une  petite  niche  à  quatre 
pieds  environ  au-dessus  du  sol.  Dans  l'in- 
térieur est  un  vase  ou  une  coquille  eu  terre 

(Z^%)  lâîJore,  dans  tes  Originei  ecclé$ia$tiquet, 
et  Cassieii,  ImtUuiioni   monuslique»^   ciieiii    ces 

vases. 

(579)  Salmon,  ira'Ui  de  Vtlude  Ue9  ro.icf  es, 
p.  6i,  rapporle  les  tuiu  sans  rieu  atliruier. 


cuite  d*une  grande  finesse,  en  marbre  et 
même  en  verre.  Cette  coquille,  de  six  pou- 
ces de  diamètre,  et  d'autant  de  profondeor, 
est  fortement  scellée  avec  de  la  chaux,  soit 
dans  la  muraille,  soit  au  piédestal  qui  la 
supporte.  O  sainte  Eglise  romaine  1  qu'il  est 
doux  pour  vos  enfants  de  voir  de  leurs 
yeux,  de  toucher  de  leurs  mains  la  preuve 
dix-huit  fois  séculaire  de  l'inviolable  fidé- 
lité avec  laçiuelle  vous  gardez,  vous  perpé- 
tuez le  patrimoine  de  traditions  vénérables, 
de  rites  sacrés,  de  dogmes  et  de  mystères 
sanctificateurs  qui  vous  a  été  confié  parleur 
divin  Père  l  soyez  bénie  de  vosamis,neureux 
témoins  de  votre  immuable  sollicitude I 
soyez  glorieuse  devant  vos  ennemis  :  pour 
les  confondre,  en  gravant  sur  leur  front  les 
stigmates  flétrissants  de  la  nouveauté  et 
du  mensonge,  il  vous  suffit  d'ouvrir  vos 
tombeaux  I 

BENOIT  (Saint).  Voy.  Vie   monastique. 

BERYLLUS.  Yoy.  Antitriiiitairbs. 

BESIGELE.  —Ou  trouve  ce  mot  employé 
une  fois  dans  Vabrégé  de  t Histoire  de  France, 
par  Mézerai  (édition  in  4**,  tome  I,  pagn  377, 
et  dans  plusieurs  éditions  in-12),  à  l'occa- 
sion de  l'état  de  ]*£glise  sous  le  roi  Clotaire, 
c'est-à-dire  au  vi*  siècle...  Mézerai  dit  :  Mal' 
gré  l'autorité  du  rot,  et  les  soins  du  BBSiGèLB 
des  prélats^  l'on  abattait  les  temples  et  les  sla^ 
tues  des  idoles^  etc.  Vainement  avons-nous 
interrogé  plusieurs  érudits  ,  vainement 
avons-nous  mis  à  contribution  tous  les  éty- 
mologtstes,  tous  les  trésors  du  vieux  lan- 
gage, nous  n'avons  trouvé  le  mot  besigtle 
nulle  part.  Comme  il  tient  h  la  hiérarchie, 
nous  avons  pensé  qu'il  serait  curieux  de  le 
signaler  ici  et  voici  ce  que  nous  sommes 
parvenu  à  découvrir  b  ce  sujet  :  pifc^» 
dignitas  aulica  cujus  munus  non  indtcalur 
a  veteribus  scripfortbu^  :  ^cvâ^x^c*  pniitis 
inter  |3i««;,  Dignitas  ex  illuëtrtbus  in  aula 
Constahlinopolitana  (381).  Nous  désirons 
qu'une  main  plus  habile  com()lèle  ce  que 
nous  indiquons  ici,  non  comme  prouvé, 
mais  du  moins  comme  une  lacune  à  rem- 
plir dans  les  dictionnaires  et  les  glossai- 
res 

BETES. 

Pifurquoi  les  Chrétiens  étaient-ils  si  souvent 

exposés  aux  bêles  ? 

L'ex[>ositiou  aux  bêtes  avait  un  double 
but  :  amuser  le  peuple  et  flétrir  la  vic- 
time. 

Amuser  le  peuple.  —  On  connaît  la  fureur 
de  la  vieille  société  romaine  pour  les  spec- 
tacles du  cirque  et  de  l'amphithéâtre,  dont 
les  combats  de  bôies  formaient  une  partie 
essentielle.  Voir  mourir  un  homme  d*uri 
coup  de  hache  ou  d'épée,  il  n'y  avait  rien 
là  d  assez  divertissant.  Mais  le  voir  pendant 

(380)  Bar.,  au.  455;  Bbllarm.,  De  cuUu  sanci., 
lib.  m,  c.  9. 

(381)  ScYLtTXâs  surnommé  le  Ciirofialate/  tu- 
dociu  ;  ZoNAuB  AtiMoiai.  in  euJ.  I^Htiocia,  ;  -UtcUel 
ï'be.Lim,  GoAR  et  Ceorerus. 
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longtemps  trembler,  pâlir,  jeté  en  l'air  par 
uo  taureau  furieni,  broyé  par  un  éléphant, 
déchiré  par  un  tigre;  Id  voir  palpiter  sur 
l'Arène  sanglante,  et  passer  par  toutes  les 
phases  d^ane  lente  agonie  :  quelles  joui»* 
Mifîes  1  Pour  les  procurer  au  peuple  sou- 
verain, on  dépensait  les  richesses  de  Tunî- 
vers,  on  défendait,  sous  r»eîne  de  mort,  de 
tuer  dans  leurs  solitudes  brûlantes  les  pan-» 
thères  et  les  fions  d^Afrique,  et  dans  leurs 
forôt s  glacées  les  ours  *de  la  Germanie  ;  on 
oubliait  les  affaires  publiques  et  domesii* 
qties;  et  Taurore  du  lendemain  venait  trou- 
Ter  sur  les  gradins  du  Cotisée,  les  mêmes 
Sferiateurs  qu'elle  avait  éclairés  la  veille, 
toujours  ivres,  mais  jamais  rassasiés  de 
San;;  pt  de  plaisirs. 

Fkirir  la  vieiime.  —  Suivant  les  lois  ro- 
œnines,  ta  condamnation  aux  tiètes  ne  frap- 
l»ai(que  les  personnes  les  plus  méprisables 
H  les  pins  vîtes*  L*énormité  du  crime  ne 
soflîsait  pas  pour  attiref  au  coupable  cette 
peine  infamante;  il  fallait  qu'^  la  grandeur 
(lu  forfait  se  joignît  la  bassesse  de  la  condi- 
tion et  de  la  naissance.  L'emfioieonneur  èl 
Tassassiii  de  bonne  maison  avaient  leur 
supplice  réservé.  Voleurs  et  meurtriers  de 
bas  étage,  esclaves  fugitifs,  pour  vous  les 
bêles  de  PamphilhéAtre.  Or  ,  comme  les 
chrétiens  passaient,  aux  yeux  du  peuple, 
pour  des  bommes  de  vile  condition,  la  baine 
qifon  leur  portait  n'avait  rien  trouvé  de  plus 
«lalurel  que  d^  les  confondre,  iiar  le  genre 
Je  leur  mort,  avec  le  rebut  de  la  société. 

Ainsi  se  vérifiait,  h  Pégard  des  disciples, 
.a  parole  du  Maître,  si  cruellement  accom- 
plie sur  sa  divine  personne  :  Ver  de  terre^ 
opprobre  et  rebut  du  peuple  (382),  énergique 
oracle,  traduit  éloqiiemment  par  snînt  Paul, 
qui  s*appelle,  lui  et  ses  confrères,  et  ses 
néophytes  :  la  balayure  du  monde.  (Philip, 
III,  8  )  Est-il  besoin  de  faire  remarquer 
que  la  conduite  des  païens  était  ici  double- 
uient  iniuste?  I>*al)ord,  les  bêtes  n'étaient 
que  pour  les  coupables  ;  et  les  Chrétiens 
«■aient  innocents.  Ensuite  les  bêtes  n'é- 
taient que  pour  les  coupables  de  bas  étage; 
4!i.  parmi  les  ciirétiens  qu*on  leur  jetait  «a 
pâture,  il  V  avait  des  fils  et  des  filles  de  sé- 
D'iteurs,  de  consuls,  de  chevaliers  romains; 
et  ils  ne  Tignoraient  pas.  Mais  nous  ver- 
rons qu'à  l'égard  des  chrétiens,  toutes  les 
règles  de  la  justice,  comme  toutes  les  for- 
mes de  la  procédure  étaient  oubliées  (383). 
ii  en  fut  de  même  dans  tous  les  lemps. 

Aitisi  flétrir  et  se  repaître  longtemps  du 
spectacle  de  ses  douleurs,  tel  était  le  dou- 
ble motif  de  la  condamnation  aux  bêtes. 
Faut-il  s'étonner  qa*elle  fût  réclamée  par 
le  peuple,  et  qu'un  seul  et  même  cri  de 
mort  retentit  à  Rome  et  à  Garthage,  en 
Orient  ei  en  Occident  :  «  Les  chrétiens  au 


lion  1  non  pas  au  glaive,  non  pas  aux  mi- 
nes, non  pas  au  Tibre,  non  pas  à  la  roche 
Tarpéienne;  mais  au  lion:  Christiano$  ad 
/eonem /»Faut-il  s'étonnergu'elle  fut  étendue 
au  delè  des  limites  de  la  loi,  et  gracieusement 
accordée  par  des  magistrats  courtisans  t 

BiOTBANAT!^  du  grec  ptoeàvaroc.  —  Nom 
donné  aux  Chrétiens  dans  les  anciens  aclp< 
de  leur  martyre,  et  qui  vent  dire déf»ott^*  aux 
êuppliceSf  gens  qui  cherchpnt  la  mort  et  les 
tortures:  Christinni  ab  ethnicis  ita  appellaii 
quod  ultra  et  sponte  se  morti  exportèrent^  et 
violenta  morte  e  vita  excédèrent ,  dum  tnar^ 
tyrium  ambiebant  (  38 1*  ). 

BRANDEVM.  —  Espèce  de  voile  que  Ton 
faisait  toucher  aux  reliques  et  tombeaux 
des  saints,  et  que  l'on  envoyait  aux  églises 
et  aux  personnes  distinguées,  ponr  leurs 
oratoires.  On  voile  de  ce  genre  était  conservé 
dans  le  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Germain 
des  Prés;  il  avait  été  envoyé  par  saint  Gré- 
goire le  Grand  à  la  reine  Brunehant  (vi* 
siècle);  il  est  aussi  nommé  le  corporal  de 
9aini  Pierre^  dans  l'inventaire  des  reliques  de 
Saint-Germain,  qui  fut  dressé  en  1269  (385). 

BRANDONES  ou  DIES  BRANDOISfUM. 
—  Vers  le  x*  siècle,  il  s'établit  en  usage  que 
les  jeunes  gens,  et  en  général  ceux  qui 
s'étaient  amusés  pendant  le  carnaval,  ve- 
naient au  commencement  du  carême  avec 
des  torches  ou  des  brandons  f  se  présenter  h 
la  porte  des  églises  comme  pour  fairt« 
amende  honorable  et  demander  de  se  puri 
fier  par  les  pénitences  que  leur  imposaient 
les  pasteurs  pour  tout  le  temps  du  carême. 
C'est  pour  cela  qu'on  désigna  du  nom  de 
(rrandoni  soit  la  semaine  du  mercredi  des 
cendres,  soit  le  premier  dimanche  de  ca- 
rême, soit  la  première  semaine  de  carême. 

i?it£  F/il  .—Espèce  de  martyrologe,noramé 
aussi /If ttit,  que  les  monastères  s'envoyaient 
l'un  à  l'autre  par  des  exprès,  et  qui  faisaient 
connaître  ceux  de  leurs  moines  qui  étaient 
morts  saintement  pendant  Tannée.  Les  frre- 
via  étaient  écrits  sur  des  rouleaux  de  par- 
chemin. Ceux  qui  les  recevaient  y  répon- 
daient par  de  pareils  rouleaux  en  vers  la- 
tins, renfermant  la  nécrologie  de  leur  cou- 
vent. L'on  peut  voir  de  ces  sortes  de  mar- 
tyrologes cités  dans  Tbistoire  de  l'abbaye 
Sainl-Germaio-des  Prés,  page  31,  en  l'an- 
née 835. 

BUTRO  ou  BVTTO,  vase  en  forme  de 
coupe,  pris,  tantôt  pour  le  plateau  des  lam- 
pes nommées  coronœ^  tantôt  pour  une  coupe 
même.  Il  en  a  été  trouvé  un  en  1632,  dans 
un  jardin  près  l'égiisn  Saint-Silvestre;  il  est 
en  argent.  II  porte  pour  inscription,  d'a- 
bord le  monogramme  du  Christ,  puis  sabt- 
CToSiLVESTRO  ancUla  tua  solvit.  On  le  croit 
donné  par  sainte  Projecta,  qui  avait  fait  bâtir 
cette  église  sur  les  ruines  de  son  palais  (386). 


(382)  Ega  autem  tum  vermis  et  non  homo,  oppro^ 
brium  hômitmm  ei  •bfêctio  piebii.  (lUaU  cixi,  7.) 

(383)  Bar.,  Annol.  ad  Martyr,,  I  Febr.;  Arlngui, 
lit».  Il,  c.  i,  p.  427. 

l38i)  Vid.  acia  GelulH  et  «ocîor.  ^  AcL  sanclœ 
iiaifytœar,  —  Aeta  S.  Setiorit  episcop.  ei  mariur^^ 

DiCTIONN.   DES   OniOlNES   DU  CHHl^TlATIISMB. 


et  aliosapnil  Barontiim,  aimo  i90,  n,%  il.  —  P/iri- 
ius  diacon.,  cap.  9  ;  Mariyrolog,  BcDiE.  -^MariytO' 
log,  Romanum  passiin. 

i585)  Grec,  lîb.  vi,  epist.  \%  44,  30. 

(580)  Voir  a^AoïxcooRT,  t.  Il,  p. 38,  seclloo  Siulf^f 
ture. 
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CAINITES,'  voy.  GifOsnciSME. 
CALENDARVk  FESTVM.  —  Une  charte 
de  la  ville  de  Marseille»  qui  paraît  être  du 
XII'  siècle,  désigne  par  ce  nom ,  fe  jour  de 
Noël.  Voir  Kalendœ. 

CALENOS.  —  Vieux  mot  provençal,  par 
lequel  on   trouve  désigné  le  jour  de  Noël 
dans  d'anciennes  liturgies.  Les  Bénédiciins 
citent  ce  mot  dans  les  annolalions  du  ca- 
lendrier» dressé  pour  VAu  de  vérifier  les 
dates.  On  croît  qu'il  vient  du  mol  Calendœ. 
CALEPODE  (SAINT-).— C'est  le  nom  d'une 
des  catacombes  de  Rome,  située  au  mont 
Janicule.   Non  loin  de  la  voie  Aurélienne, 
jadis  bordée  detomboaux  magniOçiueset  de 
colombaires  ,  se    développe   majestueuse- 
ment Taqueduc  de  la  fontnine  Pauline,  ap- 
pelée dans  les  auleurs  païens  forma  Trajana^ 
forma  Sabbatina  el  forma  Aiseatina.  Sur  celle 
terre  vraiment  historique  s'élève  Téglise  de 
Saint-Pancrace    où  se  trouve  la  principale 
entrée  des  catacombes  de  Saint-Calépode  ; 
les  autres  sont  répandues  çà  et  là  dans  les 
vignes.  La  basilique  renferme  le  lieu  même, 
théâtre  des  combats  du  jeune  martyr,  dont 
le  corps  repose  sous  Tautel.  Bien  que  le  ci- 
metière porte  le  nom  de  saint  Calépode, 
uiartjrrise  sous  Alexandre  bevère,  son  ori- 
gine paraît  beaucoup  plus  ancienne.  Avant 
d'y  descendre,  apprenons  h  connaître  les 
hâtes  illustres  qui  habitèrent  ou  qui  habi- 
tent encore  ce  c|uartier  de  l'auguste  nécro- 
pole. Le  premier  est  le  saint  prôtre  que 
nous  venons  de  nommer.  Calépode  se  li- 
vrait avec  ardeur  à  l'exercice  de  son  bien- 
faisant ministère   lorsqu'il    fut  arrêté  par 
ordre  de  l'empereur  Alexandre.  Dans  la  vue 
d'effrayer  les  Chrétiens, on  le  condamna  à 
être  traîné  par  les  mes  de  Bornas  puis  jeté 
dans  le  Tibre;  mais  les  frères    l'avaient 
suivi  sur  les  différents  théAtresde  son  mar- 
tyre.  On  le  retira  du  fleuve,  et  saint  Cal- 
lixte  l'inhuma  de  ses  propres  mains  dans  le 
cimetière  où  nous  allons  entrer  (387). 

Le  second  est  le  charitable  pontife  qui 
donna  la  sépulture  &  suint  Calépode.  Alexan- 
«|re  Sévère,  ayant  appris  l'action  de  Cal- 
lixte  et  la  conversion  d'un  de  ses  soldats, 
entra  dans  une  grande  fureur.  Privalus,  le 
soldat  converti ,  expira  sous  les  coups  de 
cordes  garnies  de  plomb;  et  Caliixle  fut 
précipité  d'une  fenêtre  dans  un  puits,  avec 
une  pierre  au  cou.  Dix-sept  jours  après 
l'exécution,  un  prêtre,  nommé  Altère,  vint, 
pendant  la  nuit,  accompagné  de  dix  ecclé- 
siastiques, sur  le  lieu  du  martyre.  11  relira 
du  puits  le  corps  du  saint  pape  et  Tense- 
velit  dans  la  catacombe  de  saint  Calépode, 
la  veille  des  ides  doctobre.  Saint  Calépode 
et  saint  Caliixle  reposent  aujourd'hui  sous 

(SU?)  c  Tutic  gaudio  replelUH  est  j(B.  Cailixius), 
qiiod  corpus  saiiciuni  acce|iiinii  recondidit  ciiiii 
Mruiiiaiibtts  el  liiileumiiiibus,  cuiu  liyiuuis,  el  se^e- 


lemattre-autel.deSainte-Marietfirrons/fVfrf. 
Parmi  les  autres  gloires  du  cimetière  tU: 
Saint-Calépode,  il  faut  encore  nommer  l'il- 
lustre martyr  saint  Jules ,  sénateur  romain  , 
mis  à  mort  sous  Commode.  Les  saints  Wn^ 
cent.  Pèlerin  ,  Ëusèbe  et  Pontien  l'avaient 
converti  avant  de  subir  eux-mêmes  le  der- 
nier supplice;  plus  encore  que  leur  parole, 
leur  sang  fut  une  semence  de  nouveaux 
chrétiens.  Un  de  leurs  bourreaux,  nommé 
Anlonin,  ayant  vu  deses  yeux  un  ange  tout 
brillant  de  lumière,  qui  recueillait  Je  sang 
des  martyrs,  demanda  tout  à  coup  le  bap- 
tême, et,  quelques  heures  après ,  il  signait 
4ui*même  de  son  sang  la   foi  qu*il  venait 
d'embrasser.  Mis  à  mort  sur  la  voie  Auré- 
lienne,  près  Je  la  forma  Trajana^  il  fut  iit- 
humé  par  le  saint  prêtre  Uulin,  dans  le  ci- 
metière  voisin  de  celui  de  saint  Caléjiode. 
Là  vinrent  aussi   reposer  le  consul    saini 
Palmase  avec  sa  femme,  ses  enfants  et  qua- 
rante-deux personnes  de  sa  maison  ;  le  sé- 
nateur Simplicius,  sa  femme  Claudia,   et 
soixante-dix-huit  personnes  de  sa  famille. 
Tous  avaient  été  baptisés  p&r  saint  Calixte, 
et  tous  furent  mis  à  mort  par  ordre  d'A- 
lexandre Sévère,  qui  lit  attacher  leurs  têtes 
aux  portes  de  Home.  Souvenons-nous  en- 
core des   saints   Victor  et  Couronée,  qui 
souffrirent  sous  Anlonin  ;  songeons  que  nuus 
allons  fouler  une  terre  arrosée  de  leur  sang, 
passer  devant  leurs  /ocuii,  voir  les   lieux 
embaumés  de  l'encens  de  leur  prières,  et, 
sous  le  cortège  de  ces  nobles  el  saintes 
pensées,  entrous. 

Voici  l'escalier  qui  nous  conduit  aux  ga- 
leries souterraines;  uu   grand   labyrinitiu 
commence.  A  droite,  à  gauche,  des  toiui>es 
vides;  d'abord,  nous  pouvons  nous  tenir 
debout  :  bientôt  il  faudra  nous  baisser  et 
marcher  eu  rampant,  selon  que  la  paierie 
s'élève  ou  s'abaisse  dans  les  veines  de  tuf 
granulaire.  Voici  les  are<e,  petites  places  où 
se  réunissaient  nos  pères;  les  cryptes  où. 
agenouillés  devant  Tauiel  d'un  martyr,  ils 
se  nourrissaient  du   triple  pain  de  la  pa- 
role, de  la  prière  el  de  l'eucliaiislle  ;  voici 
les  cubieulaf  dont  les  peintures  el  les  hum- 
bles urneineiils  ont  disparu  sous   la  main 
des  Lombards.  Quelques  inscriplions ,  trou- 
vées par  Bosio,  apprennent  que  le  cimetière 
de  Saint-Calépode  servit  encore  de  sépul- 
ture  après  les   persécutions.  Dans  I  inté- 
rieur jaillit  une  source  d'eau  limpide,  ad- 
mirablement  placée    pour   les  besoins    el 
les  usages  de  l'Eglise  naissante,  et  toutes 
prouve  que  celte  vaste  catacombe  fut  le 
dortoir  d  un  peuple  entier  de  martyrs  (388j. 
Un  des  quartiers  porle  le  nom  de  Sami- 
Jules.  Il  le  doit  à  ce  zélé  pontife,  qui  lut 

lîvii  in  cœmelerîo  ejasdem  vi  Id.  Maias.  c  (iCx  God 

uffi.  Val.) 

(3b8j  AEINGBI,  lib  K  c.  42. 
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eoseYeli  dans  les  catocombes  (te  Saint-Ca« 
lépode.  dont  il  augmenta  lesRaleries  on 
nrsiaara  les  monumenls.  Il  en  nt  commen* 
cer  deux  autres.  Tune  sur  la  ?oie  Flami* 
nienoe,  et  l'autre  sur  la  Yoie  de  Porto  ; 
son  corps  repose  aujourd*hui  à  Sainte-* 
Uarie  in  Transtevere. 

Non  loin  de  là  s*ouvre  une  des  plus  an- 
ciennes calacorabes,  puisqu'elle  remonte  à 
Tao  69  de  notre  ère.  J*ai  nommé  le  oime- 
iièredes  saiuts  Procès  et  Martinien,  geô- 
liers de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  è  la 
prison  Mamertine;  ces  deux  saints  fu- 
rent convertis  et  baptisés  par  saint  Pierre, 
tioBt  ils  ue  tardèrent  pas  à  suivre  les  traces 
sanglantes.  Lucîne,  qui  les  avait  vus  sou- 
vent, lorsqu'elle  venait  visiter  les  apA« 
1res  dans  leur  prison,  leur  continua  les 
mêmes  soins  quand  ils  furent  eux-mêmes 
de%enus  prisonniers  de  iésus-Christ.  Le  jour 
(Je  leur  martyre,  elle  les  accompagna  sui- 
vie de  sa  lamitle,  et,  jusque  sur  l*écbafaud, 
leur  adressa  ces  nobles  paroles  :  «  Soldats 
(le  Jésus-Cbtist,  ayez  bon  courage,  et 
fie  craignez  pas  des  tourments  d*un  ins- 
Unt  (389).  »  Avec  la  même  intrépidité  que 
les  saintes  femmes  du  Calvaire,  elle  brava 
les  bourreaux,  recueille  les  corps  des  mor- 
tjfrs,  les  enveloppe  dans  des  linges  précieux 
avec  des  parfums,  et  les  dépose  dans  le 
cimetière  qu'elle  a  fait  ouvrir  dans  sa  pro- 
priété sur  la  voie  Aurélienne  (390). 

Comme  on  le  volt»  dès  la  première  ppr- 
sécuiion,  les  Chrétiens  eurent  des  catacom- 
bes dont  rentrée  était  inaccessible  aux 
païens.  Vers  Tan  816,  le  pape  Pascal  I** 
lit  iransporter  les  corps  des  saints    mar- 


eniendre  les  paroles  prononcées  au  mi- 
lieu de  leurs  supplices  par  les  saints  Pro- 
cès et  Martinien  :  «  Que  le  nom  du  Sei- 
gneur soit  béni  (392);  »  béni  pour  avoir  ins- 
piiélanlde  courage;  béni  pour  avoir  eer- 
lilié  la  foi  par  la  signature  sanglante 
d*un  si  grand  nombre  de  témoins  ;  béni 
)K)ur  ravoir  conservée,  et,  avec  elle,  la 
liberté,  les  lumières  »ila  civilisation  du 
nioiidt^. 
CALICES^  calices.  —  Dès   les    premiers 

(ôSÙ)  c  Milites  Chrisii,  coiisianies  esiole,  et  iio^ 
luu  iiitfiuere  pœuus  quo:  ad  leiiipiis  suiit.  »  (Cod., 
luf.  S.  Gxcillaf.) 

(390)  Id.,  ibid. 

(39'l)Qu«iii  au  cimelière  de  Satiiie-AgaUie,  doiii 
ii  &i  parlé  dans  le«  bulles  de  saiiii  Grégoire  ei  de 
frami  téoB,  plusieurs  croient  qu'il  esi  le  uiéiiie  que 
ctiai  des  bb.  Procès  et  Martinien  ;  d*aulres  peu- 
Mal  qu*il  esl  diflërenl  ;  oiais,  comme  il  o*esl  pas 
uttveri,  iiOtts  nous  conienieruns  de  le  saluer  res- 
pectueusement et  d^bouorer  les  martyrs  dont  il  est 
U  tcputture.  (Aringbi,  lib.  n,  c.  14.) 

(ù>fi)  c  Sit  uoiiien  Douiiui  benedictum.  >  (ld.> 

[9^1)  VQir  VUinoirêde  Cart^  Sculpture,  pi.  rr>x. 

(394)  Voir  la  noie;  H,  à  la  fin  du  volume», 
(•>93)  Je  citerai  que Iqnea  paroles  singulières  du 


siècles,  il  y  eaeut  en  or  et  en  argent,  dans 
les  églises  principales,  mais  dans  les  égli* 
ses  pauvres  ou  des  campagnes  ils  étaient 
de  verre,  de  bois,  de  corne,  d*étain,  de 
cuivre,  etc.  Les  calices  de  verre  furent  pro- 
hibés par  un  concile  de  Reims,  cité  par 
Surius  ;  ceux  de  bois  par  le  concile  de  Tri- 
buren  895,  et  ceux  de  corne  par  le  concile 
de  Galchut  en  Angleterre,  de  Tan  787.  Comme 
objet  d'art  chrétien,  nous  citerons  le  beau 
calice  de  Tabbaye  de  Wingàrten  en  Souabe, 
chef-d'œuvre  de  l'orfèvrerie  allemande,  au 
XIV  siècle  (393). 

CALIX  PENDENTILIS.  —  Kspece  do.  ri- 
boire  ou  calice  suspendu    par  des  chaînes, 

Yoy.    COLUMBiE. 

CALLISTË  (Saint),  Pape  (Pan  219). 

Réfataiion  des  accusaiions  perlées  contre  lui. 

La  vive  curiosité  que  le  livre  des  Phi^ 
losophumena  (39^)  a  excitée  en  Allemagno 
et  en  Angleterre,  et  l'accueil  favorable  qu*il 
a  regu ,  tiennent  surtout  à  des  invectives 
violentes  dirigé)3s  contre  saint  Calliste,  suc- 
cesseur de  saint  Zéphirin  sur  le  trône  f)On- 
titîcal  de  Rome.  Les  ministres  de  TË^Iise 
luthérienne  et  de  TÈglise  anglicane  ont  fait 
voir  avec  un  empressement  mêlé  de  joie  : 
«qu'un  Pape  de  la  primitive  Eglise,  le 
seizième  successeur  de  saint  Pierre,  était 
accusé  de  concussion,  de  vol,  de  simonie, 
"d'immoralité  et  d'hérésie.  Aussi  habile  que 

{lervers,  il  avait  corrompu,  disait-on,  la 
6i  et  tes  mœurs  de  l'Eglise  romaine,  et 
c'est  un  Je  ses  vénérables  collègues  dans 
l'épiscopat,  un  docteur,  un  martyr,  saint 
Hippoly te,  qui  élevait  la  voix  pour  faire  en- 
tendre ses  plaintes  à  toute  la  chrétienté 
Si  cette  voix,  étouffée  pendant  seize  siè- 
cles et  comme  emprisonnée  dans  les  cou- 
vents où  le  respect  ayeugle  de  la  papauté 
lui  imposait  silence,  était  entin  sortie  de 
son  obscure  retraite,  et  par  un  effet  de  la 
miséricorde  divine  se  faisait  entendre  au- 
jourd'hui à  tous  les  Chrétiens,  c'était  pour 
confirmer  dans  leur  foi  ceux  qui  appar- 
tiennent i  l'Église  réformée,  et  pour  éclai- 
rer tous  les  hommes  sur  les  vaines  pré- 
tentions du   pontife  romain  (395).  » 

La  nouveauté  et  Ténormité  des  accu- 
sations   portées  contre  saint  Calliste,   tes 

docteur  WordsMrortb  ;  c  Great  rrason  bave  ail  per- 
sous  of  wbatever  nation,  for  gratitude  lu  almigbly 
God,  that  He  bas  tbuswaicbed  over  ihe  work  (Ibe 
Philosopburoeiia)  of  Ilis  raitlirul  soldieraiid  servant, 
the  blessed  martyr,  H  ppolytus.  We  of  the  Gburch 
of  Eiiglaud  may  recogniae  m  this  ireatise  a  Caibo- 
lic  aud  Apostolic,  yes,  aiid  a  Roman  vitidi  cation  of 
our  own  refonnatiun.  Hère  a  Koinun  Bi»bop,  saint 
and  martyr,  supplies  us  wiib  a  dcfence  of  our  owii 
religions  position  with  respect  to  tioine.  In  tbis 
c  Uelutatiuti  of  aU  hérésies,  »  we  see  a  practical 
refulation  of  ibat  gre.it  ^beresy  ofour  owii  duy,  ihe 
beresy,  wliicb  eiiber  direcity  ov  indirectiy,  is  ai 
ihe  root  of  ni:iny  prévalent  hérésies,  a  retiitation 
of  tlie  liercsy  of  p.ipal  supreroacy,  and  of  papal 
iiifaillibility.  »  (Hipi^otyL  and  tkeChurck  of  liomc. 
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graves  coniséqiiences  que  les  protestants 
espèrent  en  tirer,  )e^  arguments  qu*ils  pro- 
duisent contre  la  suprématie  (ta  Pape,  les 
doutes  qui  naissent  dans  TesprlLde  leurs 
confrères  dont  In  foi  étiranlée  depuis  long* 
temps  penchait  vers  i*Eglise  catholique  , 
m'obligent  à  entrer  dans  une  discussion 
sérieuse  de  toutes  les  pièces  de  cette  uon* 
Iroverse.  Nous  écouterons  d^abord  Taccu* 
sateur  en  reproduisant  toutes  ses  plaintes 
telles  qu'elles  sont  présentées  dans  te  neu- 
vième livre  des  Philosophumena. 

FRAGMENT  DU  NEUVIÈME  LIVRE  DES  PUILOSO- 

PB  U  M  EN  À. 

(Traduction^) 

«  Après  rœuvre  im(H)rtante  que  no\is 
avons  accomplie  en  discutant  toutes  les 
hérésies ,  et  en  n'en  laissant  aucune 
sans  réfutation  9  il  nous  reste  encore  une 
grande  tâche;  elle  consistée  exposer  et  à 
combattre  les  hérésies  qui  se  sont  élevées 
do  notre  temps,  au  moyen  desquelles  des 
hommes  i^oranls  et  audacieux  ont  entre- 
pris de  diviser  rEglise*  et  de  répandre  parmi 
les  fidèles  «  dans  le  monde  entier,  le  trouble 
le  plus  affreux.  Nous  rechercherons  le  prin* 
cipe  de  tous  ces  maux ,  et  nous  en  retra- 
cerons les  commencements,  alin  d*en  faire 
connaître  aussi  les  conséquences  et  de  les 
condamner  à  un  juste  mépris. 

«  11  s'est  rencontré  un  certain  Noétus.ônV 
giuaire  de  Smyrne,  qui  tire  sou  hérésie  des 
dogmes  d'Uéraclile;  il  eut  pour  serviteur 
et  pour  disciple  un  nommé  Epigone ,  qui  » 
étant  allé  k  Rome,  y  sema  ses  doclriues 
impies.  Son  élève  Cléomène,  étranger  à 
TKglise  par  sa  vie  et  par  ses  mœurs ,  leur 
donna  une  nouvelle  force.  C'était  le  t(*aips 
où  Zépbyrin,  homme  ignorant  et  (fune 
avarice  sordide ,  s'imaginait  gouverner  VE- 
glise.  Séduit  par  l'appAt  du  gain,  il  pcTinil 
de  suivre  les  leçons  de  Cléomène,  et  lui- 
même  en  vint,  avec  le  temps,  à  partager 
les  mêmes  doctrines.  Il  y  était  poussé  par 
son  conseiller  Calliste,  doutje  ferai  bientôt 
connattre  la  vie  et  l'hérésie  nouvelle.  So.is 
ces  maîtres  successifs,  Técole  demeura  et 
prit,  même  de  l'accroissement  par  le  con- 
cours de  Zéphyriu  et  de  Calliste.  Loin  d^y 
adhérer  jamais,  je  ;leur  résistais  souvent, 
je  les  réfutais ,  et  je  les  forçais,  malgré  eux, 
d'avouer  la  vérité.  Dans  le  moment,  la  con- 
fusion et  la  force  de  la  vérité  les  rangeaient 
à  mon  avis,  mais  bientôt  ils  retombaient 
dans  le  même  bourbier. 

<  Il  est  donc  évident  que  los  successeurs 
de  Noétus  et  les  chefs  de  son  hérésie ,  bien 
qu'ils  prétendent  n'être  pas  les  disciples 
d'Heraclite,  doivent  avouer,  s'ils  embras- 
sent ouvertement  les  doctrines  de  Noétas, 
qu'elles  ont  beaucoup  de  rapport  avec  celles 
de  ce  philosophe.  Ils  disent  qu'un  seul  et 
même  Dieu  esi  le  Démiurge  et  la  Père  de 
toutes  choses,  et  qu'étant  invisibfe,  il  a 
daigné  anciennement  se  montrer  aux  justes. 
Il  n'est  done  invisible  que  quand  il  ne  se 
laisse  pas  voir;  il  est  incoin préliensible, 
«luand  îl  ne.veut'pas  être  compris;  compré- 


hensible, dès  qu'il  est  compris.  De  même* 
suivant  ce  raisonnement ,  il  est  i  la  fois 
indépendant  et  dépendant,  éternel  et  créé, 
immortel  et  mortel. 

«  Comment  ne  >econnattrait-on  pas  le  les 
disciples  d*Héraclite  ?  Le  Ténébreux  ne 
s'exprimait-il  pas  ainsi  dans  sa  philosophie? 
Personne  n'ignore  que  Noétus  ne  distingue 
pas  le  Père  du  Pils.  «  Tant  que  le  Père  n'a 
ai  pas  été  engendré,dit-il,  il  a  reçu  avec  rai- 
«  son  lejnom  de  Pèrn  ;  mais  lorsqu'il  lui  a  phi 
«  de  se  soumettre  à  la  génération,  tn  étant 
ff  engendré  il  est  devenu  son  propre  fils ,  et 
c  non  celui  d'un  autre.  »  Par  là  il  semble 
établir  une  unité  de  principe  (/Aovitpxia). 
disant  que  le  Père  et  le  Fils  sont  une  seule 
.et  même  chose ,  l'un  ne  procédant  pas  de 
l'autre,  mais  lui-même  procédant  aê  lui- 
même,  et  recevant  le  nom  de  Père  ou  de 
Fils  suivant  la  succession  des  temps  ;  c'est, 
suivant  lui,  ce  Dieu  unique  qui  s'est  mon- 
tré au  monde,  qui  a  pris  naissance  dans  le 
sein  d*une  vierge,  qui  a  vécu  homme  au 
milieu  des  hommes ,  qui  avouait  qu'il  était 
Fils  pour  ceux  qui  le  voyaient,  par  suite  «le 
sa  génération  ,  et  convenait  qu'il  était  Père 
pour  ceux  qui  pouvaient  le  comprendre. 
C'est  lui  qui  a  souffert  attaché  h  la  croix, 
qui  s'est  rendu  Tesprit  à  lui-même,  gui  est 
mort  sans  mourir ,  qui  s'est  ressuscité  lui- 
même  le  troisième  jour,  qui  a  été  enseveli 
dans  le  tombeau,  percé  avec  une  lance  et 
attaché  avec  des  clous,  lui,  le  Dieu  et  le 
Père  de  toutes  choses.  Telle  est  la  doctrine 
de  Cléomène  et  de  ses  sectateurs,  qui  ont 
répandu  dans  beaucoup  d'esprits  les  ténè- 
bres d'Heraclite. 

«  C'est  cette  hérésie  que  défendait  Calliste. 
scélérat  plein  d'artiOce  et  d'imposture,  qui 
recherchait  le  siège  épiscopal.  Par  ses  pré- 
sents et  ses  instantes  prières,  il  amena  où 
il  voulut  Zéphyrin,  homme  ignorant,  sans 
expérience  des  règles  ecclésiastiques,  avare 
et  facile  à  corrompre.  11  l'engageait  è  semer 
sans  cesse  des  divisions  pnr.mi  les  frères, 
tandis  qu'il  se  conciliait  à  lui-même  la  la- 
veur des  deux  partis  par  des  discours  arti- 
ficieux ;  il  parlait  aux  uns  le  langage  de  la 
vérité,  et  les  trompait  en  affectant  de  pen- 
ser comme  eux;  avec  d*autres  il  partageait 
les  erreurs  de  Sabellius,  qu*il  excommunia 
dans  la  suite,  lorsqu'il  aurait  pu  le  ramener 
à  la  vérité.  Zéphyrin  reCiiVait  mes  conseils 
sans  résistance  ;  mais,  dès  qu'îl  se  trouvait 
seul  avec  Calliste,  il  se  laissait  entraîner  par 
lui  vers  la  doctrine  de  Cléomène,  conflant 
dans  ses  protestations  d'orthodoxie.  H  ne 
s'apercevait  pas  d'abord  de  sa  scélératesse, 
mais  il  la  connut  plus  tard,  oomme  je  le  ra-  , 
conterai  bientôt.  CaHiste  lui  persuada  de 
dire  en  public  :  €  Je  no  connais  qu'un  seul 
t  Dieu,  qui  est  Jésus*Christ,  et  nul  autre 
«  que  lui  n'a  été  engendré  et  n'a  souffert.» 
Mai3  comme  il  ajoutai't  quelquefois  :  c  Ce 
«  n'est  pas  le  Père  qui  est  mort,  mais  le  Fils,» 
de  là  s  élevait  dans  Je  peuple  des  divisions 
interminables.  Dès  que  je  connus  ces  opi- 
nions, loin  d'y  adriérer,  je  les  réfutai  vive- 
ment et  je  combattis  pour  U  vérité.  Mais 
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romine  Unis,  etcepté  moi,  flattaient  son  hy- 
pocrisie, Callistc^  emporté  par  la  fiireiir* 
m'appelai  SiOtoc  (adorateur  de  deux  divini- 
tés), et  vomissait  avec  yiolence  tout  le  ve- 
nin cachd  dans  son  sein.  Je  crois  qu'il  ne 
sera  pas  Inutile  de  raconter  la  vie  de  cet 
homme  qui  a  été  notre  contemporain^  afin 
que  les  hommes  sages  puissent,  d*après  sa 
rondoite,  apprécier  Thérésie  qu'il  s'est  ef- 
forcé d*intro<iuire  dans  TEglise.  Il  a  con- 
fessé )a  foi  lorsque  Fuscien  était  préfet  de 
Rome  ;  mais  voici  quel  a  été  le  genre  de  son 
marlyrp. 

<  Calllsle  était  enclave  d'un  chrétien  nom- 
mé Carpophore,  qui  faisait  partie  de  la 
maison  de  l'empereur.  Comme  il  était  chré- 
tien lui-mèmer  Carpophore  lui  confia  une 
somme  assez  forte,  pour  la  faire  valoir  par 
des  opérations  de  banque.  Calliste  établit 
son  comptoir  dans  ce  qu'on  appelait  la  Pis- 
ma  publica^  et,  en  qualité  de  chargé  d'af« 
faires  de  Carpophore,  il  reçut  alors  d'un 
certain  nombre  de  veuves  et  de  fidèles  des 
•)«^|)ôt$  importants.  Il  dissipa  tout  et  tomlM 
dans  le  plus  grand  embarras.  Il  ne  manqua 
pas  de  gens  pour  avertir  son  maître  du 
désordre  de  ses  affaires,  et  Carpophore  an* 
nonça  Tintention  de  lui  demander  des  comp- 
tes. Dès  que  Caltiste  Tapprii,  il  fut  effrayé 
du  danger  qui  le  menaçait,  et  prit  la  fuite 
vers  la  mer.  Il  trouva  à  Ostie  un  vaisseau 
prêt  è  partir,  et  s*y  embarqua,  pour  s*éloi<- 
gner  dans  la  direction  qu'il  suivrait.  Mais 
crila  ne  put  se  faire  s!  secrètement,  qu'il  tus 
se  trouvât  encore  des  gens  pour  apprendre 
i  Carpophore  tout  ce  qui  s'était  passé.  Ce 
dernier,  d'après  les  indications  qu'il  avait 
reçues,  se  dirigea  vers  le  port,  et  entreprit 
df^  monter  aussi  sur  le  navire  qui  station- 
nait encore  au  milieu  de  la  rade.  La  lenteur 
du  pilote  fit  que  Calliste,  qui  était  dans  le 
bâtiment,  aperçut  de  loin  son  maître;  voyant 
qu*il  allait  être  pris  et  faisant  peu  de  cas  de  la 
vie,  dans  cette  fâcheuse  extrémité,  il  se  jeta 
k  la  mer.  Mais  les  matelots,  sautant  dans 
les  barques,  l'en  retirèrent  malgré  lui,  et 
tandis  que  ceux  qui  étaient  sur  le  rivage 
poussaient  de  grands  cris,  on  le  livra  h  son 
maître,  qui  le  ramena  et  lui  fit  tourner 
la  meule.  Au  bout  de  quelque  temps,  com- 
me il  arrive  ordinairement,  des  chrétiens 
vinrent  trouver  Carpophore  pour  le  prier 
de  pardonner  è  son  esclave,  assurant  (|u'il 
avouait  lui-même  avoir  confié  à  certaines 
personnes  une  somme  importante.  Carpo* 
phnre,  qui  était  un  homme  pieux,  répondit 
qu'il  faisait  peu  de  cas  de  ce  qui  lui  appar- 
tenait, mais  qu'il  attachait  de  l'importance 
dLxdépAts,  car  beaucoup  de  gens  venaient 
se  plaindre  è  lui,  prétendant  qu'ils  ne  s'é- 
taient confiés  à  Calliste  que  sur  sa  recom- 
mandation. Cependant  Carpophore,  se  lais- 
sant persuader,  ordonna  de  délivrer  l'escla- 
ve; mais  celui-ci,  qui  n'avait  rien%  rendre, 
et  qui  se  trouvait  dans  l'impossibilité  do 
'  s'enfuir  de  nouveau,  parce  qu'il  était  sur- 
veillé, imagina  un  moyen  de  s'exposer  à  la 
mort.  On  samedi,  feignant  d'aller  trouver 
«les  débiteurs,  il  se  rendit  h  la  synngogue 


où  les  juifs  étaient  assemblés,  ft  chercha  h 
fxciter  du  trouble  dans  leur  réunion.  Les 
juifs  s'étant  tournés  contre  lui,  l'insolièrent 
et  le  chargèrent  de  coups  ;  puis  ils  le  traî- 
nèrent devant  Fuscien,  préfet  de  la  ville, 
et  déposèrent  contre  lui  cette  accusation  : 
«Les  Romains  nous  ont  permis  d'exercer 
«  publiquement  le  culte  de  nos  pères,  et  voici 
«  un  homme  qui  veut  nous  en  empêcher,  et 
«qui  trouble  no<(  cérémonies,  en  disant  qu'il 
«  est  chrétien.  »  Tandis  que  Fuscien  était  li 
son  tribunal  et  s'indignait  de  la  conduite 
que  les  juifs  reprochaient  à  Calliste,  on  an- 
^  nonça  h  Carpophore  ceipii  se  passait.  Celui- 
'  ci  se  hâta  d'aller  trouver  le  préfet,  et  lui  dit  : 
«Je  vous  prie,  seigneur  Fuscien,  ne  croyez 
«pas  cet  homme,  il  n'est  pas  chrétien,  mais 
«il  cherche  une  occasion  de  mourir,  ptrrcu 
«  qu'il  m'a  dissipé  de  fortes  sommes  d'argent, 
«  comme  je  le  montrerai.»  Les  juifs,  croyant 
voir  en  cela  un  subterfuge,  employé  par 
Carpophore  pour  délivrer  son  serviteur, 
n'en  réclamèrent  que  plus  instamment  ta 
sentence  du  préteur.  Il  céda  h  leurs  sollici- 
tations, fit  fouetter  Calliste,  et  l'envoya  aux 
mines  de  Sardaigne. 

«  Quelque  temps  après ,  comme  il  y  avait 
dans  cette  tie  d'autres  martyrs,  la  concubine 
de  €ommode,  Marcia,  qui  avait  quelques 
sentiments  religieux ,  voulant  faire  une 
bonne  action,  fit  venir  le  bienheureux  Vic- 
tor, évèque  de  l'Eglise  a  cette  époque ,  et 
lui  demanda  quels  étaient  les  martyrs  de 
Sardaigne.  Il  lui  donna  les  noms  de  tous , 
excepté  celui  de  Calliste,  dont  il  connais- 
sait la  conduite  coupable.  Mareia,  qui  avait 
toute  la  faveur  de  Commode,  en  obtint  des 
lettres  de  délivrance,  qu'elle  confia  à  un 
vieil  eunuque  nommé  Hyacinthe.  Cdni-c! 
passa  en  Sardaigne,  et  ayant  remis  l'ordre 
au  gouverneur  de  ce  pays,  délivra  les  mar- 
tyrs ,  k  l'exception  de  Calliste. 

«  Mais  Calliste,  se  jetant  k  ses  genoux  et 
versant  des  larmes,  le  supplia  de  ne  pas 
l'excepter  seul  de  la  délivrance.  Hyacinthe 
se  laissa  toucher,  et  consentit  è  prier  le 
gouverneur,  lui  disant  qu'il  avait  lui-mèufe 
élevé  Marcia  et  qu'il  acceptait  ta  responsa- 
bilité de  cette  décision.  Le  gouverneur, 
cédant  à  cette  prière,  délivra  Calliste  avec 
les  autres.  Ce  dernier  ét.mt  revenu  è  Rome , 
Victor  fut  vivement  affligétioce  qui  s'était 
passé;  mais,  comme  il  avait  bon  cœur,  il 
garda  le  silence.  Toutefois,  pour  éviter  les 
reproches  d'un  grand  nombre  de  personnes 
(car  les  crimes  de  Calliste  étaient  récents), 
et  pour  satisfaire  Carpophore,  qui  ne  cessait 
de  réclamer,  il  ordonna  à  Calliste  de  se  re- 
tirer à  Anlium,  lui  assignant  une  pension 
mensuelle  pour  sa  nourriture.  Après  la\ 
mort  de  Victor,  Zéphyrin,  son  succ«^sseur, 
ayant  choisi  Calliste'pour  Tadminisiratlon 
des  affaires  ecclésiastiques,  lui  fit  en  cela 
un  honneur  qui  lui  devint  funeste  à  lui- 
même  ;  il  le  rappela  d'Anlium  et  lui  confia 
la  surveillance  du  cimetière  (des  Chrétiens^ 
Calliste,  se  trouvant  toujours  avecZéphyrin, 
et,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  lui  rendant  dca 
soiits  hypocrites,  parvint  à  Tefl'acer  com- 
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plélement  et  h  le  rendre  incapable  de  dis- 
cerner ce  qu'on  lui  disail  et  de  comprendre 
le  dessein  secret  de  Callisle,  qui  s'accom- 
modait de  tout  ce  qui  pouvait  lui  faire  plai- 
sir. Ainsi,  après  la  mort  de  Zéphyrii>,  Cal- 
lislCt  se  croyant  arrivé  au  but  qu'il  pour- 
suivait denuis  longtenaps,  chassa  Sebellrus 
comme  hétérodoxe,  k  cause  de  la  crainte 
que  je  lui  inspirais  et  dans  la  pensée  qu'il 
éviterait  peul-ètre  d'être  dénoncé  comme 
hérétique  devant  les  églises,  s*il  professait 
les  mêmes  principes  que  moi. 

«C'était  un  imposteur,  un  homme  capable 
de  tout,  et,  en  peu  de  temps,  il  réussit  è 
tromper  un  grand  nombre  de  personnes. 
Avec  un  cœur  rempli  de  venin,  et  saus  au- 
cune rectitude  dans  l'esprit ,  il  ne  laissait 
pas  de  garder  un  certain  respect  extérieur 
|)Our  (a  vérité.  Poussé  par  l'accusation  ca- 
lomnieuse qu'il  m'avait  inlerUée  de  profes- 
ser le  dithéismet  et  pour  répondre  à  Sabel- 
lius  qui  lui  reprochait  sans-  cesse  d*avoir 
altéré  la  foi  primitive,  il  imagina  eette  nou- 
velle hérésie  :  il  disait  que  le  Verbe  n'était 
Fils  que  de  nom,  aussi  bien  que  le  Père, 
et  que  le  Père  et  le  Fils  n'étaient  qu'un, 
l'esprit  indivisible,  i|ue  le  Père  n'était  pas 
distinct  du  Fils,  mais  que  c'était  une  seule 
et  même  chose  ;  que  tout  était  plein  de 
l'esprit  divin,  au  ciel  et  sur  la  terre,  et  que 
l'esprit  qui  s'était  incarné  dans  le  sein  de 
la  Vierge,  n'était  pas  différent  du  Pèret  mais 
ne  formait  qu'une  seule  et  même  chose 
avec  lui  ;  que  c'était  le  le  sens  de  ces  paro- 
les :  «Me  croyez-vous  pas  que  je  suis  dans 
«  mon  Père,  et  que  mon  Père  est  en  moi  ?  » 
que  la  partie  visible,  qui  est  l'homme,  était 
le  FH»et  l'esprit  renfermé  dans  le  Fils  était 
le  Père.  «En  effet,  disait-il,  je  ne  recon- 
«  naîtrai  jamais  deux  dieux,  le  Père  et  leFils, 
«  mais  UD seul  Dieu.  Le  Père,  étant  descendu 
«  dans  le  Fils,,  a  divinisé  l'a  chairqu'il  avait 
«prise,. en  l'unissânlà  lui, etafurméunseul 
«être  ,  qui  s'appelle  Père  et  Fils,  mais  qui 
«  n'est  qu'un  seul  Dieu;  ce  Dieu,  ne  formant 
«qu'une  seule  personne,  ne  saurait  être 
«  double  ;  d'où  il  suit  que  le  Père  a  souffert 
«  avec  le  Vi\s.  »  Il  n'ose  dire  ouvertement 
que  le  Père  a  soutfert,  et  qu'il  n'y  a  qu'une 
seule  personne,  dans  la  crainte  de  blasphé- 
mer contre  le  Père;,  mais  unissant  la  foJie 
il  l'artUice,  cet  homme ,  qui  se  répand  en 
blasphème»  dans  tous  les  sens,  afin  de 
conserver  l'apparence  de  la  vérité ,  ne  rou- 
git pas  de  tomber  tantôt  daas  les  erreurs 
de  Sabellius  et  tantôt  dans  celles  de  Théo- 
dote. 

«Après  ces  excès  d'audace  eLd'imposturo, 
il  a  établi  une  école  contre  l'Ëglise,  pour 
y  enseigner  sa  doctrine,  et,. le  premier,,  il 
imagina  d'user  de  complaisance-  k  l'égard 
des  passions  des  hommes ,  promettant,  à 
tous  en  sou  nom  la  rémission  des  péchés. 
Quelqu'un  engagé  è  d'autres,  et  se  disant 
Chrétien,  commeilait-il  quelque  faute,  iin 
n'en  tenait  aucun'  compte,  s'il  passait  à 
l'école  de  Calliste.  Aussi,  charmés  de  cette 
doctrine,  une  foule  de  gens,  accablés  do  re- 
mords cl  eu  môme  tcmi'S  coupables  de  plu- 


sieurs hérésies,  quelques-uns  même  ex- 
communiés par  nous  après  un  jugement 
solennel,  se  sont  réunis  k  ses.  partisans,  et 
ont  rempli  son  école. 

«  C'est  lui  qui  a  posé  en  principequ'on  ne 
devait  pas  déposer  un  évêaue  dont  la  con- 
duite serait  coupable,  et  lors  même  qu'il 
mériterait  la  mort.  Sous  lui  commencèrent 
i  s'introduire  dans  le  clergé  des  évoques, 
des  pi'êtres,  des  diacres  qui  avaient  cou- 
tracté  deux  ou  trois  mariages.  Ëi  même  si 
quelque  membre  du  clergé  se  mariait,  il  le 
maintenait  dans  sa  dignité,  comme  n*ayanl 
commis  aucune  faute;  il  disait  qu'il  fallait 
rapporter  à  ce  cas  les  paroles  de  l'Apôtre  : 
«  Qui  êtes-vous,  pour  juger  l'esclave  d'un 
«  autre?  »  aussi  bien  que  la  parabole  de  Tî- 
vraie  :  «  Laissez  l'ivraie  croître  avec  le  bon 
«  grain  ;  »  c'est-à-dire,  laissez  lesj  pécheurs 
dans  l'Église.  Il  disait  encore  que  l'Eglise 
était  Ggurée  par  l'arche  de  Noé,  dans  la- 

auelle  se  trouvaient  des  chiens,  des  loups, 
es  corbeaux,  et  toutes  sortes  d'animaux 
purs  et  impurs,  affirmant  qu'il  en  devait 
être  de  même  pour  l'Eglise.  Enfin,  tout  c» 
qu'il  pouvait  trouver  de  textes  conformes  à 
sa  doctrine,  il  les  expliquait  de  cette  ma- 
nière, et  ses  auditeurs,  séduits  par  de  telles 
opinions ,  y  persistent  maintenant  et  se 
font  illusion  a  eux-mêmes  et  à  une  foule^ 
d'autres,  qui  courent  à  son  école. 

«  Aussi  ils  se  multiplient  et  se  vantent  de 
leur  nombre,  gx^CQ  à  cette  complaisance 
pour  des  plaisirs  que  Jésus -Christ  avait- 
défendus  ;  ils  méprisent  la  loi  du  savoir  et 
ne  répriment  aucune  faute,  disant  qu'il 
avait  le  droit  de  les  remettre  à  ceux  qui 
suivent  sa  doctrine.  S'il  y  a  des  femmes 
non  mariées  et  qui,  presstk'S  par  les  désirs 
de  la  chair,  refusent  de  prendre  un  époux 
parmi  les  hommes  de  leur  rang,  il  les  au* 
torise  à  se  marier  avec  quelqu'un  d'une 
condition  inférieure  qu'elles  auront  choisi, 
soit  libre,  soit  esclave,  et  regarde  cette 
union  comme  légitime  au  mépris  des  lois 
qui  la  défendent.  C'est  de  là  que  des  femmes 
qui  se  disent  fidèles,  ont  commencé  k  com- 
primer leur  sein,  et  è  user  de  drogues  pour 
rejeter  le  A'uit  qu'elles  avaient  congu,  ne 
voulant  pas  avoir  un  enfant  d'un  esclave  ou 
d'un  homme  de  basse  condition,  à  cause 
de  leur  parenté  et  de  leur  grande  fortune. 
Voyez  dans  quels  excès  d'impiété  est  tombé 
cet  homme  pervers,  qui  enseigne  k  la  fois 
l'adultère  et  le  meurtre  1  et  malgré  tous  ces 
attentats,  ils  ne  rougissent  pas  de  se  donner 
le  nom  d'Eglise  caiholique,  et  quelques- 
uns,  croyant  bien  faire,  marchent  k  leur 
suite  1  C'est  encore  sous  lui  qu'on  a  osé, 
pour  la  première  fois,  administrer  un  se- 
cond baptême. 

«  Voila  les  œuvres  de  cet  admirable  Callîsie 
dont  l'école  subsiste  encore,  conservant  les 
mœurs  et  la  tradition  du  maître,  ne  sacliaui 
pas  discerner  ceux  avec  lesquels  on  doit 
communiquer,  et  communiquant  indiifé- 
remment  avec  tout  le  monde.  C'est  de  lui 
que  ses  paitisans  uni  tiré  leur  nom,  et  que 
d'après  Calliste,  uromoteur  de  louies  ces 
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iiinavalioius,    ils  ont   éCé    appelés   callis- 
liens. 

m  La  doctrine  de  Callisle  s*é(ant  répandue 
ftartoot  dans  Tunivers,  un  certain  Alcibiade» 
nomoie  rempli  de  ruse  et  de  témérité,  qui 
avait  été  témoin  de  ce  succès ,  et  qui  de- 
iieuraît  k  Apamée  en  Syrie ,   Sà  croyant 
encore  plus  audacieux  ai  plus  habile  jon- 
jzieur  que  Catliste*  vint  à  Rome  avec  un 
livre  qu*il  disait  avoir  été  rapporté  du  pays 
(le  Gérés»  en  Partbie,  par  un  sage  nommé 
EUrbasaï,  lequel  le  tenait  lui-môme  d*un 
certain  Sobiai,  à  qui  un  ange  Tavait  ré- 
vélé (396).  Cet  ange  était  haut  de  24  schœ- 
nés,  large  de  h^  scbœnes,elde  6  d'une  épaule 
ï  Taulre.    La   trace  de  [ses  pieds  avait  3 
scliœnes  et  «demi  de  longueur,  un  schœne 
et  demi  de  bauleur,  et  un  demi-schœne  de 
profondeur.  Il  avait  une  femme  dont  les 
dimensions  étaient  analogues  à  celles  dant 
nous  veuons  de  parler;  le  m&le  était  Fils 
tle  Dieu,  et  la  femme  s'appelait  le  Saint- 
Esprit.  Bn  débitant  ces  fables  monstrueu- 
ses, il  croyait  ébranler  les  ignorants  ;  il  di- 
Mît  qu^Eichasaï  avait  révélé  aux  hommes 
une  nouvelle  rémission  des  péchés,  la  troi- 
sième année  du  règne  de  Trajan,  et  pres- 
crivait un  baptême,  que  j'expliquerai  bien« 
tôt,  affirmaot  que  les  hommes  plongés  dans 
toutes  sortes  de  débauches,  de  souillures 
et  d'injustices ,  s'ils  avaient  la  loi ,  se  con- 
verlissaiént  et  accueillaient  avec  docilité  ce 
livre,  recevraient  avec  ce  baptême  la  rémis- 
sion de  leurs  péctiés. 

€  Voilé  donc  les  folles  erreurs  qu'il  osa 
fabriquer,  en  prenant  pour  point  de  départ 
la  doctrinu  de  Calliste  dont  nous  avons 
parlé.  Voyant  le  grand  nombre  de  ceux 
que  ses  promesses  avaient  séduils,  il  espé- 
rait pousser  à  bout  son  entreprise.  Mais 
je  lui  résistai,  et  mon  opposition  mit  un 
terme  h  ses  progrès  ;  je  Us  voir  h  plusieurs 
que  c*était  là  une  œuvre  de  l'esprit  malin, 
et  rinveotion  d'un  cœur  enflé  d'orgueil,  et 
qae  cet  homme,  comme  un  loup,  venait 
iiorter  le  ravage  parmi  les  nombreuses  bre- 
bis qui  s'étalent  égarées  à  la  suite  de  Cal- 
liste,  j» 

Des  faits  si  graves  et  jusqu'à  nos  jours 
inconnus  doivent  exciter  notre  élonne- 
ment.  Un  des  premiers  successeurs  de  saint 
Pierre,  honoré  dans  TËglise  comme  un 
saint  et  un  martyr,  aurait  corrompu  la  foi , 
non  -  seulement  dans  son  diocèse  ,  mais 
dans  le  monde  entier. 

Et  tous  les  historiens  ecclésiastiques  au- 
raient couvert  d'un  voile  et  enseveli  dans 
Taubli  un  des  événements  les  plus  impor- 
tants de  la  primitive  Eglise,  lis  auraient 
signalé  les  moindres  hérésies  et  gardé  le  si- 
lence sur  une  hérésie  d'autant  plus  grave, 
qu'elle  partait  de  plus  haut  et  qu'elle  éten- 
tJait  au  loin  ses  funestes  influences  ;  ils 
nous  auraient  fait  connaître  Théodote , 
Praxeas,  Sabellius,  Noétus,  Novatien  et  les 
autres  qui,  au  temps  même  de  Zéphyrin  et 
de  Calliste,  ont  troublé  l'église  de  Rome 


par  leurs  dangereux  enseignements,  et  ils 
n'auraient  rien  dit  des  enseignements  plus 
dangereux  d'un  pontife  et  de  la  perte  de 
toutes  les  âmes  confiées  à  sa  garde.  Ce  si- 
lence m'étonne  et  m'inspire  des  doutes  sur 
la  sincérité  d'accusations  si  nouvelles  et  si 
énormes. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  saint  Cal- 
liste  ,  des  discussions  s'élevèrent  entre 
saint  Cyprien  et  le  pape  saint  Etienne.  Fir- 
milien  prit  part  à  cette  controverse,  et  sou- 
tint avec  ardeur  les  opinions  des  Eglises 
d'Afrique  contre  celle  de  Rome.  L'occasion 
n'était -elle  pas  favorable  pour  rappeler 
rhérésie  encore  récente  de  Callisle,  el  mon^ 
trer  qu'il  avait  corrompu  la  foi  et  fait  per- 
dre à  TEglise  de  Rome  Taulorité  morale 
dont  elle  se  g.loritiait.  Pourquoi  ces  deux 
évêques  onl-ils  gardé  le  silence  sur  des 
faits  si  importants  et  si  avantageux  à  leur 
cause? 

Les  esprits  étaient  alors  divisés  au  sujet 
du  baptême  des  hérétiques;  les  uns  soute- 
naient qu'il  était  sans  efficacité  devant 
l>ieu,  et  que  les  hommes  convertis  à  la  foi 
orthodoxe  devaient  recevoir  de  nouveau  ce 
sacrem.ent  à  leur  entrée  dans  TEglise  ca- 
tholique; d'aulres  maintenaient  que  le  bap- 
tême institué  par  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ  avait  une  vertu  qu'il  ne  perdait  ja- 
mais; qu'en  conséquence  il  n'était  pas 
permis  de  le  renouveler.  Les  controverses 
lurent  vives  et  longues;  nous  en  retrou- 
vons l'histoire  et  les  pièces  principales 
dans  les  ouvrages  de  saint  Cyprien ,  de 
Tertullien  et  de  saint  Augustin,  et  dans 
les  actes  des  conciles.  Chose  remarquable  1 
Ce  fut  surtout  l'Eglise  romaine  oui  entra 
en  discussion  avec  les  novateurs.  Mais  d*où 
vient  que  ces  novateurs  ne  firent  jamais 
valoir  I  exemple  et  les  opinions  de  Calliste? 
Ce  pape  avait  autorisé  le  second  baptême , 
dit  l'auteur  des  Philosophumena  ;  il  est 
étrange  que  ce  fait  ne  soit  pas  mentionné 
dans  la  discussion.  Saint  Cyprien  n'en  t'ait 
aucun  usage ,  et  on  n'en  retrouve  nou  plus 
aucune  trace  dans  les  autres  écrivains. 

Trente-cinq  ans  après  le  pontillcatde  saint 
Calliste,  saint  Denys,  évêque d'Alexandrie, 
consulta  l'évêque  de  Rome  sur  cette  même 
question,  si  vivement  controversée,  de  la 
validité  du  baptême  des  hérétiques.  Il  igno- 
rait donc  qu'un  des  prédécesseurs  du  pon- 
tife romain  avait  enseigné  la  nécessité  d*un 
second  baptême.  Quelques  années  après  il 
est  dénoncé  comme  fauteur  de  l'hérésie  de 
Sabellius,  et  le  pape  saint  Denvs  le  somme 
de  rendre  compte  de  sa  foi.  Il  s'empresse 
d'obéir  à  cet  ordre  d'un  pontife  dont  un  de 
ses  prédécesseurs  aurait  été  à  la  fois  tuoé- 
tien  et  sabellien  ,  et  il  soumet  l'examen  de 
ses  croyances  au  jugement  d'une  Eglise  dont 
la  foi  en  la  Sainte-Trinité  aurait  été  cor- 
rompue. 

Plus  tard  tous  les  évêques  se  réunissent 
au  concile  de  Nicée  pour  eniendre  et  juger 
les  doctrines  des  ariens.  Toutes  les  opinions 


(396)  H.  Leiioruiant  Tait  rapporter  à  Eklia»aï  le  loOtov;  je  croit  ai&  qirîl  6t  rapporte  à  l-aiigs.. 
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qui  ont  été  produites  touchant  fa  Sainte- 
Trinité  sont  examinées  et  discutées;  Tann- 
thèroe  est  prononcé  contre  les  erreurs  de 
Paul  de  Saœosate ,  de  Nbvatien ,  d*Arius  et 
des  autres.  Dans  le  même  .temps ,  le  pape 
saint  Sylvestre  tient  un  concile  h  Rome,  et 
condamne  comme  fauteurs  du  sabellianisme 
révéque  Yictorin,  le  diacre  Hippolyte,  et  un 
^  certain  Calliste  »  que  nous  ne  devons  pas 
confondre  avec  le  successeur  de  saint  Zé- 
phyrin,  puisqu*un  siècle  les  sépare  (397). 
N*esl-il  pas  surprenant  que  les  évêques 
réunis  dans  ces  deux  ponciles  aient  'gardé 
le  silence  sur  les  graves  erreurs  (d'un  pon- 
tife de  Rome  et  sur  les  innovations  que  sa 
funeste  influence  aurait  introduites  dans 
1  enseignement  de  l'Eglise.  Un  diacre  est 
frappé  d'anathème.  Un  autre  homme»  dont 
nous  ne  connaissons  que  le  nom  ,  Calliste , 
est  également  flétri  et  condamné;  et  le  pon- 
tife qui  porte  le  même  nom.  et  qui  pourrait 
être  considéré  comme  )e  principal  auteur 
des  troubles  qui  avaient  désolé  l'Eglise,  n'au- 
rait pas  même  élé  désigné  à  la  juste  répro- 
bation des  conciles. 

Ce  n'est  qu'au  v*  siècle  que  nous  ren- 
controns dans  le  Traité  des  hérésies  de  Théo- 
doret,  le  nom  d'un  Calliste,  et  ce  Cal- 
liste n*est  point  désigné  comme  pontife  do 
Home.  La  place  que  lui  donne  Théodoret , 
le  peu  de  paroles  qu'il  consacre  è  signaler 
ises  erreurs,  font  penser  qu'il  l'estimait  un 
hérétique  très-secondaire.  En  effet,  il  ter- 
mine son  article  sur  l'hérésie  de  Noétus 
par  ces  seals  mots  :  «  Calliste  défendit  les 
inéoies  erreurs  ,  et  ajouta  encore  certaines 
impiétés  à  celles  de  cet  hérésiarque.  »  Le 

f passage  quf  précède  est  extrait  du  dixième 
ivre  des  Philosophumena ^  qui,  étant  un 
abrégé  de  l'ouvrage  entier,  avait  pu  être 
publié  séparément;  or  il  n'y  pouvait  riep 
rencontrer  qui  lui  révélât  le  titre  et  la  haute 
autorité  de  Calliste,  et  il  Taura  sans  doute 
confondu  avec  cet  autre  Calliste  contempo- 
rain de  saint  Sylvestre  ,  dont  les  erreurs 
touchant  la  Sainte-Trinité  avaient  été  con- 
damnées dans  le  concile  de  Rome. 
Le  docteur  Wordsworlh  explique  le  si- 

(ùtyi)  H  eile  ce  texte  lel  qu*oii  le  trouve  dans  J^s 
aci^  des  conciles.  11  est  d'un  latiii  trés-cor rompu  : 
«ILgoautem  sicut  lex  memorat, investro judicio  coin- 
inendo  sernionem,  ui  in^rodiicaiitiir  lii  1res  quideni 
priuio  arbilrio  Calistiis  daiiuiari  corroboretur  exa- 
men, qui  se  Calisiuni  ita  ducull  Sabellianuin,  ut 
arbiliio  suc  suniai  unaui  persoiiain  es$e  Trinitatts  : 
non  euîui  coa^quanleni  Paireni  et  Filiuni  et  Spiri- 
tuin  sanetuin.  Viclorino  ilaque  praecipue  praesul 
regionis  antisies,  qui  in  sui  lerocitate  quidquid  vet- 
let  hûn1inib^s  et  cycio9  Pascbse  pi'oiiuuliabat  fal- 
Jaces,  ut  boç  quod  conslituit  10  Kal.  &laii  custo- 
«iori,  vestro  seruione,  sicut  veritas  babet  casselur, 
et  vestro  judicio  condeninetur,  et  liliorum  nostro- 
rura  prsecurret  auctoritus  condemnandum  Yictori- 
.  iiUMi  episcopuin.  Et  introierunt  onines  ut  $uo  ser- 
*  3iionedainnarentur  in  judicio.  Dainnavit  auteiu  Uip- 
poîytum  diacouum  Valentianistaui  el  Caliatum  qui 
iu  Kua  extollentia  separai^at  Triuiiateiii,  et  Victuri- 
nuiu  episcopuui  qui  ignorant  sui  ratioueui  sub  ar* 
bitfio  sui  tenacitate  diruinpebat  veritatein.  Et  pra:- 
«eniia  cpiscuporuia  sup radie lurum  et   prx'sjiyitiu- 


lence  des  historiens  ecclésiastiques  |>8r  dos 
assertions  étranges  sur  Tétat  ùe  i'Egiise  ro- 
maine à  cf^tte  époque.  C'était,  dit-il  «  une 
église  des  catacombes,  peu  connue  du 
monde  chrétien  (396).  Elle  n'avait  point  de 
science  théologique,  point  de  grands  écri- 
vains (399).  On  ne  s-occupait  point  d'elle 
dans  la  chrétienté;  elle  était  paBvre  et  mé- 
prisée (^00).  L'Eglise  de  Rome,  une  Eglise 
obscure,  ignorante,  inconnue,  mépri- 
sée !  et  rhistoire  nous  montre  par  des  faits 
nombreux  et  éclatants ,  qu'aucune  Eglise 
de  la  chrétienté  ne  fut  plus  célèbre  et  plus 
respectée  dès  son  origine;  sa  foi  est  con- 
nue dans  le  monde  entier*  fldfs  testra  nota 
est  omnibus  hominxhus.  Son  autorité  est 
non-seulement  respectée,  mais  elleest  aussî 
invoquée  pour  terminer  les  différends  qui 
s'élèvent  entre  les  Chrétiens.  L'Eglise  de 
Corinlhe  ,  du  vivant  môme  de  saint  Jean  « 
consulte,  non  ce  grand  apôtre»  mais  saint 
Clément,  évoque  de  Rome.  Saioi  Polycarpe, 
évêaue  de  Smyrne  ,  se  rend  ^  Rooie  pour 
conrérer  avec  le  pape  Ânicet.  Denys  (de 
Corintbe)  écrit  aux  Romains  ^i  au  pape 
Soter  :  c  Dès  le  commencement  de  la  reli* 
gion,  vous  avez  pris  l'habitude  de  secourir 
les  fidèles;  vous  avez  soulagé  toutes  ii'S 
Eglises  par  vos  bienfaits;  vous  avez  fourni 
à  vos  frères  qui  travaillent  aux  métaux  ce 
qui  leur  était  nécessaire  ,  et  ainsi  vous 
avez  gardé  inviolablement  cette  louable 
coutume  que  vous  tenez  de  vos  ancêtres* 
Snter,  votre  évèquo  ,  bien  loin  dn  l'abolir 
ou  de  la  diminuer,  l'a  accrue  et  forti- 
fiée (i^OI).  » 

Peu  de  temps  après,  saint  Irénée,  évèquo 
de  Lyon,  écrivant  contre  l^s  hérétiques,  et 
invoauant  contre  eux  la  tradition  apostoli- 
que, leur  dit  :  «  11  serait  trop  long  de  rap- 
peler ici  tous  ceux  qui  ont  successivement 
dirigé  les  Eglises,  »  Nous  faisons  connaître 
la  tradition  et  la  foi  de  relise,  qui  est  la 
plus  grande t  ta  plus  ancienne,  et  qui  est 
connue  de  tous;  de  l'Eglise  qui  a  été  fondée 
à  Home  par  les  très-glorieux  apôtres  Pierre 
ei  Paul.  C'est  par  cette  tradition,  reçue  des 
apûlres  et  cette  foi  annoncée  eux  hommes, 

runi*  aliorumque  graduuoi  damna  vil  tlilppoIytUH» 
Yiciorinuni  et  Calistum.  Et  dédit  eis  anaibeuia  el 
d;)niiiavit  eus  extra  urbes  suas.  »  (Concil,  Hom. 
$ub  Silvest,  habitum,^  Act.  I,  c.  2.)  Ces  deniieis» 
mots  fout  voir  que  ces  trois  bérétiqucs  vivaient  à 
cette  époque.  On  irexile  que  les  vivants.  Far  con- 
séquent le  Calliste  nientiouué  ici  ne  peul  èlre  ie 
succeiseur  de  saint  Zépbyrin. 

rf  11  >vas  a  cburcb  of  tiie  catacoMibi»,  »  p. 
__ 

(399)  c  Rome  was  barren  in  ibçoloisicai  littéra- 
ture, »  p.  124. 

(400)  c  11  was  iben  a  poor  and  despised  commu- 
nity,  »  p.  ii7.  Le  docteur  Wordswortb  prétend  dé- 
fendre ces  assertions  par  ces  mois  de  Caeciltus  dans 
le  Dialoçtte  de  Minutîus  Félix  :  Lauèrosa  et  tuei^ 
(ugax  natta.  Cette  accusation  d*un  païen  s^adresse  « 
luiiie  la  cbrétienté  el  non  k  lu  seule  £gli&e  dis  (touic. 
Elle  s*applique  à  Tusage  qu*ava[eni  les  rbrctiens 
de  se  lever  avant  le  jour  pour  célébrer  le$  fainlâ 
niy&ièrcs. 

(401)  EiâLBK,  liv,  IV,  c.  23. 
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e(  venue  jusqu'à  nous  par  la  succession  des 
^Té<^iies  •  que  nous  confondons  les  héréli* 
Mlles  (402).  »  Celle  Eglise  romaine,  que  saint 
Irênée  appelle  la  plus  grande  i  la  plus  an- 
ci»  nne«  et  qui  est  connue  de  tous,  nuueimœ^ 
nntiquisêimœei  omnibuf  cognitœt  le  docteur 
Woniswortb  la  déclare  une  Eglise  obscure» 
ir:ro'uiue,  méprisée! 

Vingt  ans  après  le  ponliQcat  de  saint 
Ct!-lHste»  saint  Corneille  assembla  un  con- 
•  le  à  Rome  pour  condamner  Novat,  et  ren- 
iait compte  de  Tétat  de  son  Eglise»  il  nous 
>:  prend'  qu*elle  possédait  quarante-quatre 
{•'1res»  sept  diacres*  sept  sous-diacres»  cin- 
çi.-mie  exprcistes,  lecteur^  et  portiers» 
'j.jinze  cents  veuves,  pauvres  et  malades 
^jiquela  U  bonté  de  Dieu  fournit  tous  les 
«^^  ours  nécessaires.  JJ  ajouté  :  «  Cette  mul- 
1 1  jde  si  nombreuse  el  si  nécessaire  à  TE-» 
..se.  si  riche  par  les  soins  de  la  divine 
i'r  évidence»  et  Je  reste  du  peuple  dont  oa 
nt  saurait  dire  le  nombre»  peTa  p^  détour- 
iwr  (Je  son  entreprise.  »  Comment  cette 
¥-:'is«  rooiaine»  pauvre  et  obscure  sous 
Cjiiiste»  est-elle  passée  si  rapidement  è  ua 
(e  ftâi  de  grandeur  et  de  prospérité.  Re« 
ri.drquoos  encore  que  celte  metne  Eglise 
j'j^e  avec  une  suprême  autorité  des  matiè- 
p^  de  foi  et  de  discipline.  Les  hérétiques  de 
i'Asie  Tiennent  lui  soumettre  leurs  doclri- 
re>.  Marcion  s'efforce  de  paraître  en  com- 
ru'iion  avec  elle  {kOS).  Praxéas  et  les  Mon- 
'j'ii*>tes  montrent  le  même  désir.  L'évoque 
l'u.ycrate  et  les  évoques  qu*il  a  réunis  dans 
1111  concile  défendent  auprès  de  saint  Victor 
j  ">jge  qu'ils  ont  reçu  de  leurs  pères  de 
<t  ebrer  la  Pâqne  le  qualorzièma  jour  de  la 
Kiiie,  et  lorsque  saint  Victor  les  encommu- 
ni"^,  on  se  plaint  de  sa  sévérité;  mais  aq- 
c\iue  voix  ne  s'élève  pour  l'accuser  d'unq 
usurpation  d'aulorilé.  Plus  tard Orîgène  écrit 
:u  pontife  saint  Fabien  pour  défendre  au- 
les  de  lui  ses  croyances  et  son  enseiçne- 
i-riit  et  pour  se  juslilier  des  accusations 
;ui  lui  ont  été  intentées.  Est-il  donc  con- 
iroje  h  la  vérité  et  à  la  justice  de  déclarer 
iMure  et  ignorante  une  Eglise  dont  Tau- 
iriié,  dans  ies  questions  controversées^ 
c^i  à  la  fois  plus  puissante  et  plus  respec- 
te que  celle  de  toute  autre  Eglise.  «  Mais 
«  le  D  est  pas  remarquable»  dU-on,  par  sa 
N.eiice  tbéologique;  elle  n'a  ni  savants  ni 
OiCieursl  »  C*est  cependant  dans  cette  Eglise 
oe  Home  que  saint  Justin  compose  Sbs  plus 
b*  dux  ouvrages  et  qu'il  enseigne  aux  païens 
ie>  vérités  chrétiennes.  Tatien  devient  son 
(Jidcipteet  honore  cette  même  Eglise  par 
^n  iycience  et  son  éloquence;  heureux  s*il 
îQt  toujours  resté  fidèle  à  sa  foi.  Rhodon 
lui  succède  sans  adopter  ses  erreurs;  il 
é<  rit  contre  les  Marcionistes  qu*il  réiute 
>iciorieusement    et  s'illustre  encore   par 

UOi)  f  Queniam  valde  loiigum  est,  in  boc  Uiî 
T>/'uniiue,  omiiiuni  eecleaiaruin  eiiuinerare  succès- 
Civiles,  uaiimae,  ei  auliquissiinae,  cl  oiuiiibus  co- 
^!m:x,  a  gloriosissiiilis  duobus  apostolis  Peiro  el 
\'d\i\o  ItoHM*  Tundaue  ecclesiae,  cain  quaui  habei  ab 
j^jsiolis  iraditiuueui  el  anuuiiiialuiu  heuiiiiibu» 


d'autres  travaux.  Bégési|}pe>  le  premier 
historien  ecclésiastique»  passe  dit  années 
auprès  du  pape  Anicët.  Apollonius^  en  qui 
Eusèbe  admire  l'éminence  de  la  doctrine  et 
la  pureté  de  la  foi,  appartient  aussi  à  celte. 
Eglise  romaine.  Il  exposa  et  dérendii  avec 
éloquence»  devant  le  sénat,  les  vérités  re- 
ligieuses qu'elle  lui  avait  enseignées,  et  il 
confirma  son  témoignage  par  le  martyre.  A 
la  môme  époque  paraissent  Minutfus  Félix, 
Caïus»  habile  et  savant  conlroversiste; 
Tertullien  »  attaché  d'abord  à  l'Eglise  de 
Rome  et  qui  composa  dans  cette  ville  ses 
meilleurs  ouvrages  ;  saint  Hippolyte»  évô- 

Sue  d'Ostie,  un  des  plus  célèbres  docteurs 
u  ir  siècle;  tels  sont  les  hommes  éminents 
qui  illustrèrent  cette  Eglise  romaine,  et  qui» 
sans  rien  ajouter  à  son  autorité,  parce 
qu'elle  la  reçoit  de  Dieu  seul,  ajoutèrent  à 
sa  gloire; et  voici  cependant  que  cette  Eglise 
si  célèbre  qui,  durant  les  deux  premiers 
siècles  a  compté  au  nombre  de  ses  écri* 
vains  et  docteurs  saint  Justin,  Tàtien,  Rho- 
don, Hégésippe,  Apollonius»  Minutius  Fé-' 
iix,  Caïus»  Tertullien»  saint  Hippolyte  est  ao 
cusée  aujourd'hui  d*avoirété  dans  ce  temps- 
là  ignorante  et  obscure»  dépourvue  de  doc- 
teurs et  çle  science  tbéologique.  Les  raisons 
présentées  par  le  docteur  Wordsworth,  pour 
expliquer  le  silence  de  tous  les  écrivains 
ecclésiastiques  sur  les  crimes  et  ies  erreurs 
attribués  à  saint  Calliste,  sont  donc  imagi-» 
naires;  aucun  fait  histQrique  ne  les  con-* 
firme.  Il  résulte»  au  contraire»  des  faits 
mentionnés  ici»  quels  plus  grande  noioriéié 
aurait  accompagné  une  hérésie  souieriue 
par  le  pontife  de  Rome/  '   ; 

Si  les  accusations  graves  de  Tautéur  des 
Philosophumena  nous  étonnent  d'abord  par 
leur  singulière  nouveauté,  notre  surprise 
diminué  quand  nous  découvrons  des  aoou- 
sations  du  même  genre  fntentées  à  plusieurs 
pontifes  romains  par  les  hérétiques  des  pre^ 
miers  siècles.  Les  disciples  d'Artémon  pré* 
tendaient  que  la  foi  était  restée  pure  jus-» 
qu'au  temps  de  saint  Victor»  et  accusaient  ce 
pape  d'avoir  adhéré  *aux  erfdurs  de  Théo-# 
dote.  Contre  de  telles  imputations»  Eusèbe 
€ite  les  paroles  d'un  écrivain  «avant  de  cette 
époque:  «  Comment  oseut-iis  inventer  cette 
calomnie  contre  Victor,  eux  ^ui  savent  eer« 
tainement  qu*il  a  excemmunié  la  qorroyeor 
Tiiéodote»  premier  auteur  de  celte  hérésie  ; 
car  si  Victor  adoptait  leurs  erreurs»  comme 
ils  le  prétendent  insolemment,  pourquoi  a^ 
t-il  condamné  Théodote»  l'auteur  même  de 
ces  erreurs  (404)?  »  Peu  après,  Tertullien» 
et  avec  lui  proculus  Qt  les  Mont^mistes, 
accusent  le  pontife  romain  de  violer  la 
sainteté  dus  lois  de  Jésus-Christ  et  de  dé- 
truire la  pureté  de  I  Ëghse»  eu  iimiUnt  la 
pénitence  des  hommes  coupables  UeCoruica- 

fldem»  per  successiones  episcoperuin  pcrvcuienictti 
usque  ad  nos  tudicanles,  cuiifuiidinjus  uiiiues  c«>a» 
qui...  »  (S.  Jn^N.,  ni,  3,  ii.  i.) 

(405)  Eru^H.,  bières.,  il. 

(i04)  liiiw.,  liv.  v,  c.  â8« 
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lion  et  (J*âdultère.  Plus  lard  les  Donalisles 
s*élôvent  contre  Marce)liii,Melchiade,  Mar* 
cellus  et  Sylvestre,  et  leur  reprochent  d'a- 
voir apostasie  leur  foi,  livré  les  saintes 
Ecritures  et  encensé  les  idoles.  Saint  Au- 
gustin répond  è  Tun  dVut  :  «  Qu*ai-je  be- 
soin de  yenger  les  évoques  de  Rome  que 
Pétîlien  a  poursuivis  par  dMncroyables  ca- 
ioraniesy  et  de  les  justifier  des  crimes  qu'on 
leurimpute?  On  accuse  Marceilin  et  ses  prê- 
tres Helchiade,  Marcelle  et  Sylvestre  d'avoir 
livré  les  saintes  Ecritures  et  encensé  les 
idoles.  Mais  a-t-on  démontré  qu'ils  étaient 
coupables  de  ce  crime?  a-t-on  apporté  quel- 
i|ue  preuve  solide  pour  les  en  convaincre  ? 
Il  les  dit  criminels  et  sacrilèges,  et  je  ré- 
ponds qu'ils  sont  innocents.  Pourquoi  ro*ef- 
lorcerais-je  de  fortifier  mon  apologie,  lors- 
«lu'il  ne  prend  aucune  peine  pour  confirmer 
son  accusation  ((^05)?  »  Telle  a  été  dans  tous 
les  siècles  la  conduitedes  hérétiques  envers 
les  pontifes  de  l'Eglise  de  Rome;  et  tandis 
qu'ils  se  déchatnentcontreeuxen  vaines  ac- 
cusations, ies.évéques  les  plus  vénérables  par 
leur  sainteté  et  leur  science  s'élèvent  pour 
les  défendre.  Deux  camps  se  forment  :  dans 
Tun  je  vois  les  Montanistes,  les  Donatis  tes» 
les  Ariens,  les  Priscillianistes ,  les  Pela- 
giens  et  tous  les  autres  hérétiques,  jusqu'à 
J.uther,  et  depuis  Lutherjusqu'à  nous. Dans 
l'autre  apparaissent  saint  Denys  de  Co- 
rinthe,  saint  Irénée,  Ori^ène,  saint  Denys 
d*Alexandrie,saintAmbroise,saint  Augustin, 
*:iaintJean  Chrysostome,  Lactance,et  tous 
les  autres  grands  hommes  qui  ont  illustré 
l'Eglise  et  dont  les  vertus  et  les  lumières 
ont  fait  dans  la  suite  des  âges  l'admiration 
du  monde.  Entre  lesdeux  partis» notre  choix 
ne  sera  uas  douteux. 

Il  est  a  propos  de  remarquer  ici  une  des 
règles  de  conduite  des  premiers  Chrétiens» 
qui  explique  et  montre  Timportance  et  l'au- 
torité souveraine  de  l'Eglise  de  Rome  :  c'est 
la  vénération,  l'obéissance  eU*amour  qui  atta* 
cbaient  les  fidèles  des  premiers  Ages  aux  Egli- 
ses fondées  par  les  apôtres.  Ces  Eglises  leur 
semblaient  plus  belles  et  plus  saintes,  parce 
que  la  source  des  traditions  résidait  en  elles, 
«t  que  les  évèques  préposésà  leur  gouverne- 
ment tenaient  directement  leur  pouvoir 
des  disciples  de  Jésus.  Les  Eglises  instituées 

(405)  c  QuiUergoopus  est  uteplscoponimHoinanx 
Ecclesia*  quos  incredîbilibus  catumniis  insectatus  est 
(Petilianus,  objecta  abeo  crimiiia  diliiamus?  Marcel- 
linuset  presbyleriejiis,Melcbiadeft,Marcelliis  et  Syl- 
vcster  tradilionls  codicom  ei  ihiirireran'oiiis  ab  eo 
crimine  argiiuntur.  Sed  nunquid  iu  eo  etiam  convin- 
cuiitur,  aul  convicti  aliqua  dorunieiitonmi  firnii- 
late  inonsiraiitor?  îpse  sceieraios  et  sacrilegos 
fuisse  dicit  :  ego  iDnoceiites  fuisse  respondeo.  QuiU 
l:iborem  probare  defensionem  ineain  cum  ille. 
Il  ce  leuuiiér  probare  conatus  sii  accusa  lioiicm 
buam  ?  i  {Lib,  de  unico  ftaplii.,  c.  i6,  n.  27.) 

(406)  c  Ad  hauc  iiaque  fomiani  probaiilur  ab  aliis 
Ecclesiis,  quae  licet  :iiutlum  apostolis,  vel  aposioli- 
fis,  auclorem  suuin  proferaitl,  ut  niullo  posterio* 
res,  quse  deuique  quotidie  îusUiuuntur  ;  tameii  iu 
eadeui  lide  coiispiraïues,  non  in^nus  apostolira*  de- 
puiamur,  pro  ct»us>aligliiuiiate  doctrine,  i  (Icht., 


dans  le  cours  du  ii*  siècle  se  glorifirnt  dV- 
tre  en  communion  avec  ces  Eglises  primîii. 
ves,  mères  de  toutes  les  autres,  et  doivent  à 
cette  union  l'influence  qu'elles  exercent  sur 
les  fidèles  :  «t  Que  les  hérétiques,  dit  Ter* 
tullien,  montrent  la  conformité  de  leur  doc- 
trine à  la  doctrine  apostolique  ;  c'est  le  d('«ti 
que  leur  font  ces  Eglises  trop  modernes 
pour  avoir  pu  être  fondées  par  les  apôtres 
ou  par  leurs  successeurs  immédiats,  ces 
Eglises  qui  s'établissent  tous  les  jours;  mais 
comme  elles  professent  la  même  fol,  ellvs 
n'en  sont  pas  moins  regardées  comme  apos- 
toliques, à  cause  de  la  consanguinité  de  la 
doctrine  (.U)6).  »  Les  monuments  de  l'aoti- 
quité  nous  manquent  pour  donner  la  liste 
complète  de  ces  Eglises  fondées  dans  les 
différents  pays  de  la  terre  par  les  douze  apô- 
tres de  Jésus-Christ.  Nous  connaissons  celle 
de  Jérusalem  dont  saint  Jacques  fut  le  pre- 
mier évêque,  celle  d*Antioche,  où  siégèrent 
saint  Evodius  et  saint  Ignace;  celle  de 
Smyrnet  Qtie  saint  Jean  confia  aux  soins 
de  saint  Polycarpe;  celle  d'Ephèse,  où  saint 
Paul  plaça  son  disciple  Timothée;  enfin  cel- 
les d'AthèpeSydePliilippeSydeCrète,  où  sié- 
gèrent saint  Denys,  saint  Epaphrodîle  et  saint 
Tite.  Mais  entre  toutes  ces  Eglises,  la  plus 
vénérée,  la  plus  illustre  et  la  plus  puissante 
était  l'Eglise  de  Rome,  fondée  par  saint 
Pierre  et  dont  la  foi  était  déjà  célèbre  dans  le 
monde  chrétien  avant  que  saint  Paul  la  vi- 
sitât (&07); 

Cette  Eglise  domine  au  milieu  des  églises 
apostoliques  comme  saint  Pierre  au  miiiea 
des  ap6tres.  Elle  occupe  le  premier  rang  et 
jouit  de  la  principale  autorité.  Et  voilà 
pourquoi  son  témoignage  suffit  à  saint  Iré- 
née  pour  la  réfutation  de  toutes  les  héré- 
sies (1^06).  Ce  Père  de  l'Eglise,  voulant 
montrer  comment  la  tradition  reçue  des 
apôtres  s'est  propagée  dans  le  monde  chré- 
tien, s'adresse  à  cet  effet  aux  Eglises  apos- 
toliques où  la  tradition  remonte  avec  la 
succession  des  évèques  jusqu'aux  premiers 
jours  de  la  prédication  de  rEvangife.  Mais 
il  ajoute  incontinent:  «Userait  trop  long 
de  rappeler  ici  les  noms  de  tous  ceax  oui 
ont  gouverné  l'Eglise  très-grande  et  très- 
ancienne,  celle  qui  est  connue  de  tous»  qui 
a  été  fondée  à  Rome  par   les  très-glorieui 

lib.  De  prœt,f  c.  32). 

(407)  Saint  Paul  écrit  aux  Romains  et  fait  réloj^e 
de  leur  foi  avant  de  les  avoir  évangéliscs  lui  iiiciiie. 
il  est  donc  évident  qu*il  n*est  pas  le  fondateur  U« 
TEglise  de  Home, 

(408)  c  Sedqnonian)  valde  longiim  est,  in  hoc  tali 
voiuniine,onintuni  Ecclesianinienumerare  s»cct*tkbi«>- 
ues,  inaximae,etautiquissiinas,el  omnibus  cogitua:,  a 
glorlosisslniis  duobus  apostolis  Petro  ei  PauloRiMiKi.* 
FunUaUe  et  consiilnt»  Ëcclesia;,  eain  qiiain  h»tiei  a(> 
aposiolisiradîUonem,etannuntiatatn  lioininlbits  litietit, 
per  successioncs  episcoporuni  pervenienlem  usqne  ail 
nos,  indicantes.  Ad  bane  enini  Ecclesiani,  pro|>ior 
poteiilioreni  principalitsiieni,  necesse  esl  oiiiiieui 
convenire  Ecvlesiani,  hoc  esl,  eos  qui  smil  unilique 
lideles,  in  qua  semper,  ab  bis  qui  suai  uiidique, 
conservuia  esteaqua:  esl  ab  a(miiiiis  iradiiio.  t  (S. 
Iren.,  lib.  vui,  c.  3.} 
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ài>ôtre$  Pierre  et  Paul,  qui  possède  la  Ua* 
ditinn  apostolique  f  et  la  foi  qui  a  été  an* 
noDcée  ao  monde  et  qui  arrive  jusqu'à  nous 
P^r  la  snccession  des  érAques.»  S*il  asso-- 
nV  saint  Paul  au  mérite  d'avoir  fondé  TE- 
^iise  de  Rome,  ce  n*est  pas  pour  lui  faire 
Itartager  la  snprématid  de  saint  Pierre, 
mais  seulement  pour  relever  l'honneur  et  la 
gloire  de  l'Eglise  romaine,  qui  est  d'autant 
)'lu$  élevée  au-dessus  des  autres  qu'elle  a 
^u  pour  fondateurs  le  prince  des  apôtres  et 
)*(ipAtre  dé  la  gectilité.  Saint  Irénée  conli- 
nae  :  c  C'est  avec  cette  Eglise,  à  cause  de 
sa  primauté  ,  qu'il  faut  que  toutes  les  Egli- 
ses, c'esl-è-dire  tous  les  fidèles  répandus 
sar  la  terre,  soient  d'accord,  tous  les  chré- 
tiens rayant  toujours  considérée  comme 
dé.»osi(aire  de  la  tradition  apostolique.  »-^ 
•  Ad  banc  enim  Ecclesiam,  propler  poten- 
fiorera  principalilatem,  necesse  est  omoom 
moreoire  Ecclesiam,  hoc  est,  eos  qui  sunt 
andïque  fidèles,  in  que  semper,  ab  bis  qui 
suoiundlque,  conservala  est  eu  quœest  ab 
Afieslolis  traditio.  »  La  docteur  Wordsworib 
traduit  de  cette  manière  le  raisonnement  de 
saiotlréoée  :  «Parce  qu'il  serait  (roplongde 
consulter  toutes  les  Eglises,  nous  en  con- 
sulterons une.  Ab  una  disce  omnes.  Nous, 
Chrétiens  occidentaux,  nous  consulterons 
une  Eglise  occidentale,  celle  -de  Rome.  » 
La  pensée  et  les  paroles  de  saint  Irénée 
sont  tout  autres:  «  Parce  qu'il  serait  trop 
)on^,  dit-il»  de  nous  adresser  è  toutes  les 
Eglises  apostoliques,  nous  nous  adressons 
h\è  principale  Eglise  apostoligue.  )i  Sa  pen- 
sée serait  la  même  s'il  disait:  «Nous  ne 
consulterons  pas  saint  Jean,  saint  André, 
5aiDt  Jacques,  saint  Matthieu  et  les  autres 
apôtres:  ee serait  trop  long.  Nous  consul- 
terons saint  Pierre,  car  tous  doivent  de- 
meurer d*accord  iavec  lui;  le  chef  des  ap6- 
tres  parlera  au  nom  de  tous.» 

Les  paroles  de  saint  Irénée,  disciple  de 
^aiut  Polvcarçe  et  l'un  dos  premiers  évè^ 
t.ues  de  l'Eglise,  portent  le  trouble  dans 
tâme  de  nos  adversaires.  Aussi  s'efforcent- 
iis  de  les  détourner  de  leur  véritable  sens 
|H)ur  leur  en  donner  un  autre  moins  con- 
«oniraire  k  l'indépendance  du  proteslan- 
tssme.  Le  docteur  Wordswortli  traduit  po- 

(409)  I  Necesse  esse,  dicit,  omiiem  Ecclesiam  • 
Mitieiiire  ail  Rumaiiaiii;  iJ  esl,  lit  Giaïce  IociiIim 
loerjt  Ireiiaeas,  oufiSacvity  ir^ôç  rnv  tûv  *Fù»itmUn 
twàaiviac» ,  t|uod  sigiiififai ,  coiiveiiire  el  cou- 
ibnJans  in  rebtis  fldei  ilociriii»  citiii  Uoniaiia  Eccle- 
Mj.  l)uas  aflerl  raiiones.  Propier  poleiiiiorem  ejiis 
l^riiicii^lLuieiii ,  ità  tô  fÇaijBftov  avniic  wpànttw^ 
ui  diierai  sua  liii|tua  keiiosus,  et  quuU  pura 
HTiiiperiia  ea  Ecrtesia- conserva  la  fu'eril  ab  apo» 
Moiis  accepta  «luetriii»  iradilio.  Priiicipalis  il- 
tius  xiy  usu  iciem  quftd  priiiius  vel  prxcipiiHS. 
l^uite  principalitt  curiaruiii  qui  priiiii  ac  decurioiies 
Uicii.  De  quo  supra.  Sic  locus  priiicipalis  AimiûaHO  ; 
glossae  Pliiloxeul,  principale,.  à^X'^ôv,  ir/ïMTÔrvsroy, 
r/f}Amxéii,  à^x'^xvno^  Poliiis  iUiqiie  priiicipalis 
a}»ud  illuin  iiiîiiafus  iiiterpreteni ,  tô  tialpizov 
c&«*Ttcov.  Yolt  îgiiur  ireuxus  Ecclesiam  liuma- 
nain,  ut  priiicipalein,  id  est  priiuam,  cl  oiii- 
ifioitt  maxime  puraiii,.  lypuin  el  exempluin  cxlcris 
i^lMsrc  csbC  docuiua*  siuccriuiis  el  a|)usiulicx  lr«- 


teniiorem  prineipaiiiatem  par  eos  mots: 
une  pluê  granit  anliquili^  attribuant  aî^nsî 
à  saint  Irénée  une  grave  erreur  bistoriqiH>, 
car  TEi^lise  de  Rome  n*avait  point  une  prio- 
rité d'origine.  Celles  de  Jérusalem  et  d'An- 
tioche  étaient  plus  anciennes.  An  reste, 
l'explication  de  l'iiooorable  chanoine  dn 
Westminster  n'est  pas  nouvelle,  et  c'est 
ponr()uoi  nous  ne.recourons  pas  à  une  ré* 
futation  nouvelle;  nous  la  trouverons  dans 
Touvrage  de  Saumaise  contre  la  papauté. 

Cet  adversaire  acharné  de  fa  suprématie 
de  Rome  reconnaît  que  principalitas  sU' 
goitie  primauté,  et  que  saint  Irénée  ne  lui 
donnait  pas  d'autre  signification,  que  celte 
acception'du  mot  était  alors  ordinaire  dans 
Je  langage;  il  en  produit  plusieurs  exem- 
ples, et  il  termine  par  ce  passage  de  saint 
Cyprien  qui  confirme  le  témoignage  de  Té- 
véque  de  Lyon  :  «  Ces  hérétiques  osent 
s'embarquer  et  recourir  à  la  chaire  do 
Pierre,  à  cette  Egliie  principale^  où  l'unité 
sacendotale  prend  sa  source,  et  y  porter  les 
lettres  des  scbismaliques  et  des  profanes» 
et  ils  ne  pensent  pas  qu'ils  s'adressent  h  ces 
Romains  dont  TApôire  a  célébré  la  foi  et  au* 
près  desquels  le  mensonge  ne  peut  avoir 
accès  (U)9).  > 

Saint  Irénée  a  donc  comparé  l'Eglise  ro- 
maineavec  les  autres  Bgtisea  apostoliques  et 
il  s'est  adressé  prérérablemeut  è  elle ,  parce 
qu'elle  jouissait  de  cette  môme  primauté 
qui  élevait  saint  Pierre  au-dessus  des  autres. 
Je  trouve  le  développement  et  la  confirma- 
tion de  cotte  même  doctrine  dans  le  traité 
de$  Prescripltona  de  Tenu  I  lien.  Cet  éloquent 
controversiste  en  appelle  au  témoignage  des 
Eglises  primitives  fondées  par  les  apôtres  el 
qui  sont  les  mères  de  toutes  les  autres 
Eglises  {Eccleêiaê  matrices).  «  Voulez-vous, 
dit-ii,  satisfaire  une  louable  curiosité  qui  a 
pour  objet  le  salut,  parcourez  les  Eglises 
afiostoliqoes,  où  président  encore,  et  dans 
les  mêmes  places»  les  chaires  des  apûtre>, 
où,  lorsque  vous  écouterez  la  b^cture  du 
leurs  lettres  originales,  vous  croirez  voir 
leurs  visages,  vous  croirez  entendre  leurs 
voix.  Etes-vous  près  de  l'Acbaïe,  vous  avez 
Corinthe  ;  de  la  Macédoine,  vous  avez  Phi- 
Hppes    et  Tbessalonique  ;  passez-vous  tf  n 

fltliotiîs  enstediendae  :  av/ui6«tvtcy  irpôc  riw  apque 
iisilaïuni  Graecia  ac  «vf^SaÎM»  rcvt.  Uiide  apinl 
TlUKjMlideui  ,  ovW6i9ff0»  irpoç  toùç  Aa/cdaiftavioac, 
oouvi'iieriitti  cuiii  Lacedaïiiioiiiis,  paciiiiu  feev- 
nuit.  lu.  irenxuiii  loculum  constat  toco  qtieiii  su- 
pra iulduxiinus  ,  quem  malus  ancior  Latiuiialis 
iiiterppes  ejiia  grapcissans  dixit  :  ad  liaiic  t-oiiveiiiro 
Kcclesiain,  pro  :  lum  hac  convenire  Eccleaia.  Quod 
ad  rem  altiuel,  qiiontani  verba  in  tuio  posuiinus, 
eaiii  qiioque  sie  cxpressil  Cyprianus,  epiai.  lv,  ad 
^unitliuiN  :  •  Navigare  audent  ad  Feiri  catliedrani 
aique  ad  Ecclesiam  principalem,  uiide  iiiiiiaa  «a- 
cerdotalis  exoria  esl,  a  scbismaticis  el  proranis»  lu 
U;ras  ferre,,  nec  cogita le  eos  esse  Itoiuaiios,  quu- 
mm  DdeB  apu&lulo  praedicanle,  laudala  es»i,  ail  qii,'& 
pcrlidia  iiun  posait  lialiere  acce»suni.  «  Duas  riè 
simul  iu  cailiciini  Peiri,  id  esl,  Itomaiia  {«de 
agnoscil  una  cum  Irenaro,  prinrlpalitaiem,  to  irp«ir 
Tfrv,  et  li<lnn  sive  doririua'  pnriiatem.  >  (SAiik» 
De  l'rim..  Ifaifte^  p.  iiô.y 
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Aïiio,  vous  «vezEphèse;  é(es-vous  sur  les 
frontières  de  l'Italie»  vous  avez  Rome»  à  ^ 
l'autorité  de  qui  nous  sommes  aussi  à  por*  * 
lée  de  recourir.  Heureuse  Eglise,  dans  le 
«ein  de  laquelle  les  Apôtres  ont  répandu 
;;toute  leur  doctrine  avec  leur  sang,  où  Pierre 
}  '«$$t  crucifié  comme  son  Maitrot  où  Paul  est 
couronné  comme  Jean-Baptiste,  d'où  Jean 
i'Evangéliste,  sorti  de  l'huile  bouillante  sain 
et  sauf  est  relégué  dans  une  lie!  Voyons 
donc  ce  qu'a  appris  et  ce  qu'enseigne  Rome, 
et  en  quoi  elle  communique  particulière- 
ment avec  les  Eglises^  d'Afrique  (410).  » 

Tertullien  énumère  rapidement  tontes  tes 
Eglises  fondées  par  les  apôtres,  et  qui  jus- 
qu'à son  temps  avaient  conservé  leurs  lettres 
et  la  chaireoù  ils  s'asseyaient  dans  l'accom-» 
plissement  de  leurs  saintes  fonctions.  Quand 
il  arrive  è  l'Eglise  romaine»  il  s'arrête,  et 
transporté  d'admiration,  il  proclame  le  bon-» 
heur  de  cette  Eglise  qui  possède  le  tréaor 
abondant  de  l'enseignement  apostolique» 
ai  il  en  appelle  à  sa  tradition,  à  sa  doctrine, 
h  la  foi  qu'elle  a  toujours  professée  et  dans 
laquelle  elle  a  été  le  guide  des  Eglises  d'A* 
frique.  Ainsi  Tertullien,  comme  saint  Iré* 
née,  <li5tiogue  TEglise  romaine  entre  toutes 
les  autres  Eglises  apostoliques  et  reconnaît 
sa  supériorité. 

Je  demande  maintenant  quellts  sont  les 
conséquences  de  cette  doctrine?  Dieu  a 
permis  la  destruction  de  toutes  les  Eglises 
fondées  par  les  ap«Mres,  è  l'exception  a*une 
seule.  Que  sont  devenues  les  Eglises  insti* 
tuées  par  Paul  en  Grèce  et  eu  Macédoine  1 
où  est  l'héritage  de  saint  Jean?  Gomment 
remonter,  par  une  succession  non  interrom* 
pue  jusqu'à  saint  Jacques,  saint  Evodi us» 
saint  Denis,  saint  Timothée,  saint  Tite, 
saint  Polycarpe?  Les  portes  de  l'enfer  ont 
i)révalu  contre  toutes  ces  Eglises. L'hérésie» 
le  schisme,  le  glaive  et  le  fanatisme  des 
luahomélans  les  ont  enlevées  à  Jésus- 
Ghrist;  mais  en  môme  temps  la  parole  qu9 
le  divin  Sauveur  a  adressée  à  saint  Pierre 
s'est  accomplies  «Sur  celte  pierre  je  bâ- 
tirai mon  JÎglise  »  et  les  portes  de  I  enfer 
ne  prévaudront  pas  contre  elle.  »  Quels  se- 
raient aujourd'hui  les  sentiments  et  les  dis*- 
cours  de  saint  Jrénée  et  de  Tertullien, 
s'ils  étaient  rendu  à  la  vie?  ils  parleraient 
sans  doute  avec  un  amour  encore  plus  ten- 
dt-^e  et  une  vénération  plus  proibude  de 
cette  Eglise  romaine,  et  suivraient  avec  une 
vive  admiration  la  succession  de  ses  évo- 
ques jusqu'à  saint  Pierre,  et  voyant  avec 
douleur  les  Chrétiens  divisés  entre  eux,  ils 
diraient  à  nos  frères  d'Angleterre  et  d'Al- 
lemagne: «  Il  ne  reste  qu'une  seule  Eglise 
de  toutes  ces  Eglises  primitives  fondées  par 
les  apôtres,  c'est  la  principale,  la  plus  belle, 
le  centre  de  l'unité  ;  et  vous  ne  vous  pressez 
pas  autour  d'elle  avec  une  tendresse  filiale» 
avec  une  vénération  sincère  et  docile  1  Dieu 
u  laissé  tomber  toutes  les  Eglises  apostoii- 

tiiO)  Tbrtdl.,  De  pra?<cn>l.,  e.  [S^. 
(411)  On  lit  dans  une  lettre  de  saint  Cyprien  : 
«  i:piscopus  dclcgatur,  pld)e  présente,  quae  singu- 


ques,  il  n'a  cons<?rvé  que  l'Eglise  de  sa  in  t 
Pierre,  afin  peut-être  de  resserrer  davantage 
les  liens  de  l'unité  en  enlevant  h  vos  ftoif^s 
la  possibilité  de  partager  leur  foi  et  leur 
amour»  et  cette  Eglise  unique,  mère  de  tou- 
tes les  vertus,  vous  voudriez  la  détruire! 
Vons  soulevez  contre  elle  leaiporte»  de  l'en- 
fer, mais  elles  ne  prévaudront  jamais.» 

Voulons-nous  être  mieux  éclairés  sur  les 
accusations  internées  à  saint  Calliste»  exa- 
minons-les séparément.  «  C'est  un  esclave 
et  un  escroc,  nous  dit  l'auteur  des  Phtloso- 
phumena,  tels  sont  ses  commencements.  » 
Cependant  cet  homme  esclave  et  fripon  par* 
vient  au  sacerdoce,  et  nous  avons  lieu  d'en 
être  étonnés;  caries  lois  delà  primitive 
Eglise  défendent  d'admettre  un  esclave  dans 
les  rangs  du  clergé*  k  moins  que  son  maître 
ne  l'autorise.  Or,  le  matlre  de  Calliste  était 
un  certain  Garpopbore»  le  plus  honnête  des 
hommes.  Notre  auteur  anonyme  se  platt  à 
faire  son  éloge;  et  ce  Chrétien  vertueux  a 
autorisé  l'ordination  de  son  esclave»  et  cet 
esclave  serait  un  escroel  Carpophore  lecounaf  t 
comme  tel,  et  il  le  donne  a  l'Eglise  de  Je- 
sus-Christ!  Celui-là    serait  eriminei,   qui, 

{lar  de  l&ches  ou  perfldes  recommandations, 
érail  entrer  un  voleur  dans  la  maiscNi  dty 
son  ami.  Que  dire  d'un  Chrétien  qui  dispose 
en  mattre  d'un  homme  comme  il  dispo$«^* 
rait  d*un  bien  qui  lui  appartient,  et  qui. 
Test imanl  un  fripon,  réJ^veau  sacerdoce  I 
Evidemment,  ou  Carpophore  est  coupable, 
ou  Calliste  est  innocent*  et  dans  l'un  ou 
l'autre  cas,  Fauteur  des  Philùsophumena 
oeus  a  trompés. 

Après  avoir  été  promu  au  sacerdoce, 
Calliste  est  élu  h  Tépiscopat.  C'est  à  cet  es- 
clave fourbe  et  fripon  que  le  pape  saint  Zé- 
phjirrin  confîe  la  charge  de  son  clergé*  et 
c'est  lui  oui,  après  la  mort  de  ce  pontile. 
est  prépose  au  gouvernement  de  l'Eglise,  la 
plus  importante  du  monde.  Pour  mieux  ap- 
précier les  accusations  dont  on  flétrit  sa  nié* 
moire»  rappelons  ici  le  mode  des  élections 
épiscopales  dans  les  premiers  siècles  de  TE- 

Ï;lise.  L'us9ge  était  qu'on  ne  choisit  pour 
e  siège  d'un  diocèse  qu'un  prêtre  apparte- 
nant à  ce  diocèse  même»  aQn  qu'il  t(ki  facUe 
de  constater  sa  sainteté»  la  pureté  de  sa  fui 
et  son  aptitude  à  de  si  hautes  fonctions^ 
(^11).  Cet  usage  fut  transformé  en  loi  et  ap- 
pliqué même  à  l'ordination  des  simples  prê- 
tres par  un  décret  du  coucile    d'Elvire. 

Lorsque  tous  les  prêtres  et  tous  les  fidè- 
les élaient  réunis,  le  plus  notable  d*eiiire 
eux  prenait  la  parole  et  demandait  an  cler- 
gé et  au  peuple  quel  était  celui  qu'ils  tMe* 
valent  à  la  dignité  ponliticale;  après  avoir 
(ait  connaître  leur  choix»  ils  élaient  interro- 
gés de  nouveau  si  celui-là  était  véritable- 
ment digne.  Cette  question  letir  était  adres- 
sée une  première»  une  seconde  et  une  troi- 
sième fois  ;  leurs  suffrages  étant  donnés,  le 
prêtre  dont  ils  avaient  hautement  oroclaïué 

lorum  vitam  plenissime  novlt  et  uniuscojasqae 
actuiD  de  ejus  conversatioiie  perspexit.  •  {È^. 
5.  Cypr.,  1.  >m.) 
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le  métiie  était  promu  h  Tépiscopat.  Nous 
;rouTons  ce  mode  d'élection  suivi  au  ii*  siè- 
rie;  il  est  mentionoé  dans  les  constitutions 
apostoliques  et  dans  les  ouvrages  de  Ter- 
ni'lien.  Celui-cit  faisant  dans  son  Apologé-' 
tiffue  Vé\o^ù  des  évoques,  disait  aux  païens  : 
t  Ceux  qui  sont  placés  à  notre  tête  sont  des 
irètres  éprouvés  qui  ont  acquis  cet  hon- 
neur, non  à  prix  d*argent,  mais  par  nos 
S'jifrages.  »  Prasideni  apud  noi  probnli 
(fuique  seniores  honorem  istum  non  pretio 
itd  tudmonio  adepti.  Cet  usage  se  fier- 
(-etoadans  TEglise,  et  nous  le  voyons  en-^ 
n>reau  iv*  siècle  dans  leséiections don t par- 
lent saint  A  nibroise  et  saint  Augustin (M2)« 

Oo  peut  aflirmer  avec  certitude  que  eet 
usage  était  suivi  au  temps  de  saint  Zéphjr- 
riQ  et  de  saint  Calliste.  Les  constitutions 
3[K)$toliques  et  les  ouvrages  de  Tertullien 
nous  le  montrent  clairement.  Saint  Cyprien 
(ious  en  fournit  une  preuve  nouvelle  dans 
le  récit  qu*il  nous  a  laissé  de  l'élection  du 
l'spe  saint  Corneille,  un  des  suocesseurs 

iniiBédials  de  Calliste.  «  11  a  été  promu  à 
l>|iscopatt  dit-il,  par  le  jugement  de  Dieu 
H  de  son  Christ,  par  le  témoignage  de  pre»- 
f\\ifi  tous  les  oiercsy  par  le  sulfrage  du  peu- 
lie  alors  présent  et  par  rassen>blée  des  pré- 
<re<(  les  plus  anciens  dans  le  diocèse  et  des 
l<rM)Dnages  les  plus  estimables  par  leurs 
ftrrtQs  {kiSy  »  .Enfin  nous  retrouvons  la 
ffièroe  coutuoie  suivie  dans  la  nomination 
uu  pape  saint  Fabien,  qui  fut  promu  à  la 
Hiaire  de  sainl  Pierre  en  3S8,  c'est-à-dire 
^fizeaos  après  la  mort  de  saint  Calliste. 
Husèbe  nous  dit  que  les  fidèles  s'étaient  as- 
semblés et  que  plusieurs  jetaient  les  yeux 
:ur  des  personnes  considérables  par  leur 
noblesse;  personne  ne  songeait  à  Fabien, 
lnrsqu*tu)  événement  inattendu  attira  sur 
iiii  I  attention  de  tous  (414j. 

Cet  usage  prévalut  nou-:ieulementà  Rome, 
luaisddQs  les  autres  Eglises,  et  il  était  si 
^tfnéralement  admis,  qu'au  dire  de  Lam- 
inde,  rempereur  Alexandre  Sévère  l'aurait 
iiiiroduit  dans  Télection  des  gouverneurs 
'|t$  provinces  et  aurait  même  invoqué 
iVieiupiedes  chrétiens  dans  la  nominatiau 
''t  leurs  évèques  (413j. 

Au  leuips  de  saini  Calliste,  U  province 
ecclésiastique  romaine  devait  com^aer  en- 
nruû  huit  évoques  auxquels  on  donnait  le 
'lom  de  StttMirbioaires.  Jls  prenaient  ordi- 
lifiiremeot  pari  à  Téleciion  et  à  la  consécra- 
iion  du  pontifa  de  Rome.  Ou  voit  par  l'his- 
toire de  Nestorius  que  le  concours  de  trois 
eiâii  requis  pour  rendre  une  consécration 
'aiide.  Autour  de  ces  évoques  se  pressait 
Qu  clergé  déjà  nombreux,  car  le  seul  dio- 
cèse de  Rome  possédai  t,  au  temps  de  saint 
^•urQeilleY  quarante  églises  desservies  par 
un  égal  nombre  de  prêtres  ;  chacun  avait 
H$  acolytes,  ses  lecteurs,  ses  exorcistes,  ses 
[«rtiers  ;  et  ces  i'onctloûs  étaient  contiées  à 


des  hommes  vénérables  i|ui  avaient  gêné* 
reusemeni  confessé  la  foi  et  portaient  en- 
core les  glorieux  stigmates  des  blessures 
qu'ils  avaient  reçues  et  des  souffrances 
qu'ils  avaient  endurées  dans  les  cachots  et 
dans  les  mines.  C'est  dans  cette  célèbre  | 
Eglise  de  Rome» c'est  par  les  suffrages  réu- 
nis des  évêques,  du  clergé  et  des  fidèles, 
que  Calliste,  depuis  longtemps  élevé  au  sa-^ 
cerdoce,  est  promu  à  Tépiscopat.  Sa  foi, 
ses  mœurs,  sa  conduite  étaient  connues  de 
tous,  puisque  sous  Zé^hirin  il  avait  joui  de 
la  plus  haute  autorité.  Comment  renvie, 
qui  se  platt  toujours  à  abaisser  les  plus 
puissantSt  Ta-t^elle  épargné  7  Par  quelle 
admirable  vertu  a-t-il  pu  se  concilier  l'es- 
time  des  prêtres  et  des  fidèles  pour  mériter 
.ensuite  leurs  suffrages  et  succéder  à  Zéphy- 
rin  aprèsavoir  gouverné  sous  lui  et  montré 
k  tous  quelle  serait  sa  propre  administra- 
tion si  la  direction  souveraine  de  TEglise 
lui  était  confiée  ?  N  avaii-iJ  pas  aussi  ses 
di'gnes  compétiteurs  ?  Saint  Hippolyte^, 
saint  Apollonius,  saint  Urbain,  pouvaient, 
par  leur  science  .et  leurs  vertus,  prétendre 
aux  suffrages  du  peuple.  Le  talent  et  les 
ouvrages  de  Tertullien  et  de  Caïus  sem* 
blaîent  aussi  les  recommander  au  choix. des 
chrétiens.  Je  deuiande  maintenant  avec 
étoonement  comment  il  se  fait  que  Calliste, 
un  esclave,  nu  escroc,  connu  par  sa  cupi- 
dité, ses  vols  et  ses  fourberies,  soit  préféré 
à  tous  les  évêques  suburbica»res  de  Rome, 
aux  écrivaios  «t  aux  docteurs  qui  illustrent 
cette  Eglise,  à  un  pontife  aussi  vénérablu 
que  saint  Uippolyte,  à  un  sénateur  con- 
verti au  christianisme,  Apollonius,  et  aussi 
remarquable  par  sa  science  et  par  son  cou- 
rage religieux  que  par  ^a  uobîesse  et  sa 
dignité.  Et  c*esl  par  les  libres  suU'rages 
du  clergé  et  des  Chrétiens  que  Calliste,  uu 
escroc,  uu  hérétique,  l'emporte  sur  de  si 
nobles  compétiteurs  l  Et  Ibs  évêques  confir- 
ment et  sanctionnent  cette  coupable  nomi- 
nation en  sacrant  ce  nouveau  po'iitife  I  ils 
ne  craignent  pas  de  violer  à  la  face  do  la 
chrétienté  les  lois  de  l'Eglise,  qui  comman- 
dent la  déposition  d'un  evéque  hérétique, 
et,  chose  plusétrange,  l'Eglise  entière,  cette 
Eglise  primitive,  si  i>ekle,  si  courageuse,  6i 
furie  dans  sa  foi,  garde  le  silence  dUr  cette 
élection  criminelle,  qui  déshonore  sa  saiuteié 
et  attaque  la  pureié  de  sa  doctrine  1  Une 
seule  voix  s'élève  pour  protester,  celle  ue 
l'auteur  auouyme  des  Ftulosopkumena  I 

Pour  accepter  le  témoigi>age  de  cet  accu- 
sateur unique,  il  faut  rejeter  le  lémoiguage 
bien  plus  imposant  de  toute  TEgiise  iie 
Rome,  de  ses  évêques,  de  ses  prêtre:»,  el  de 
la  multitude  de  ses  disciples  qui  ont  cou- 
couru  tous  ensemble  à  Télévatiou  de  Cal- 
liste. Eu  lui  déférant  cet  honneur  insigne, 
ils  ont  donné  à  sa  foi,  à  ses  mteurs,  à'son 
zèle  ai)Ojitoliq,ue  la  plus  haute  approbation. 


(412)  I  In  ordltiadofilbas  eorum  clamant  et  d1- 
tiini:  Ihfftfwesi  et  juuu$  e$L  •  (Ambros.,  De  digmt 
i«cerd.,c.5.) — i  Ui^nut  et  ju^tus   e«<  dicluin  cbi 
^luef.  I  (Ai'cusT.,  episi.  110.7 


(413)  Ep.  5.  Cyp.,  x. 
(4U)  kcsEB  ,  Uiêt.,  lib.  Vf. 
(415)  Lamp.,  Yita  Alexuud, 
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Ouel  soraM  donc  ie  jugeasses  {nique  pour., 
préférer  ia  déposition  d'un  lémoîn  inconnu, 
unique,  passionné  dans  son  langage,  à  celle 
d*une  Eglise  eniière,  de  ses  pasteurs  et  de 
aes  fidèles. 

Essayons  de  retracer  l'origtne  de  ces  ac- 
ciisalions.  Sous  le  pontificat  de  saini  Zépby* 
rin  Bi  sous  celui  de  saint  Calliste  plusieurs 
sectes  hérétiques  que  l'Eglise  de  Rome  avait 
excommuniées  s'en  vengèrent  par  d'odieux 
euiportements  et  les  plus  outrageantes  ca- 
lomnies. Monian,  venu  h  Rome  avec  ses 
plus  chers  disciples,  avait  été  d'abord  favo- 
rablement accueilli  par  le  souverain  pontife. 
Cel  homme  souple,  actif,  doué  de  celte  vi- 
vacité malheureuse  d'imagination  qui  fait 
qu*on  se  trompe  soi-même  et  qu'on  trompe 
Us  autres,  acquit  bientôt  parmi  les  chré- 
tiens de  Rome  une  grande  influence  ;  en- 
iruiné  par  son  orgueil,  par  les  ardeurs  de 
50n  esprit  et  les  adulations  de  ses  adeptes, 
il  crut  pouvoir  déchirer  le  voile  qui  cachait 
^es  desseins  ambitinui  et  se  créer  un  parti 
^u  sein  mèj^  de  l'Eglise.   C'est  alors  que 
saint  Zéphyrin,  effniyé  de  sa   hardiesse  et 
prévoyant  lesfunestes  conséquences  de  ses 
doctrines,  s'empressa  de  l'excommunier  lui 
et  ses  disciples.  De  là  de  vives  discussions 
qui  s'élevèrent  entre  les  Chrétiens,  et  par 
5uite  des  divisions   profondes.  Tertullien 
passa  du  côté  du  novateur,  d'autres  suivi*- 
rent  son  funeste  exemple  et  désolèrent  la 
sainte  Eglise  par  leurs  délections.  Plusieurs, 
par  indépendance  d'esprit  ou  par  une  fausse 
«t  prétentieuse  modération,  condamnaient 
les  excès  de  Monian,  et  approuvaient  oéan- 
moins  ses  opmions.  Ajoutons  que  ses  doc- 
trines sur  la  pénitence,  le  mariage  et  la 
saioieté  des  disciples  de  Jésus-Christ  |»lai- 
baient  fort  aux  esf^'its  exaltés.  Nous  devions 
retrouver  quinze  siècles  plus  lard  la  môme 
austérité  de  principes  et  la  même  ostenta- 
tion dans  les  partisans  de  Jansénius.  La 
polémique  devint  très-vive  de  part  et  d'au- 
tre; les  catholiques  démasquèrent  les  dé- 
sordres de   leurs  adversaii'es,  ceux-ci  ré- 
}>ondirent   par  des   libelles   diffamatoires. 
Voici  quelques  fragments  d'un  livre  que  pu- 
bliait alors  ApollouiuSy  un  des  défenseurs 
de  l'Eglise  romaine  et  par  conséquent  uu 
ùvs  amis  de  saint  Calliste. 

tl  raconte,  comme  le  dit  Eusèbe,  qu*uii 
des  ui&cipies  de  i^ionlan,  nommé  Alexandre, 
vint  à  Rome,  et  se  donnant  lacilement  le  ti- 
tre de  martyr,  fut  accueilli  avec  une  grande 
laveur.  Montan  et  Prisciile  conversaient 
tous  les  jours  familièrement  avec  lui.  Il 
éiait  respecté  et  vénéré  par  les  sectateurs  de 
cet  hérésiarque;  cependant  cet  homme  était 
un  fourbe  et  un  escroc,  il  avait  commis  plu- 
sieurs vuls  et  d*autTes  crimes.  Le  procon- 
.sul  d'Ephèse,  Emile  Frontin,  l'avait  fait  .^ai- 
92r  et  Tavait  condamné,  non  à  cause  du 
nom  de  Jésus-Christ  dont  il  avait  aban- 
donné ia  foi,  mais  eu  punition  delà  vie  cri- 
minelle qu'il  menait.  On  ne  sait  par  quel 
l^enre  de  supplice  il  expia  ses  désordres  ;  il 


y  a  beaucoup  d^apparenee  que  ce  ftit  \mr 
une  peine  de  longue  durée,  peul-ètre  fut  - 
il  envoyé  aux  mines  de  Sardaigne  ;  ayant 
ensuite  trompé  les  fidèles  qui  ne  le  connais- 
saient pas,  et  è  qui  il  persuada  qu'il  avait 
été  condamné  comme  chrétien,  il  fut  déli- 
vré, sans  doute  à  cause  de  leur  crédit  au- 
près du  magistraU  Jl  reparut  dans  l'Eglise, 
et  en  fut  bientôt  chassé,  lorsqu'on  reconnut 
que  ce  faux  martyr  n'était  qu'ua  vo- 
leur (416). 

On  est  étonné  de  rencontrer  dans  cette 
petite  anecdote  les  mêmes  griefs  que  fau- 
teur des  PhUosophumtna  fdit  peser  sur  la 
mémoire  de  saint  Calliste.  Alexandre  nous 
est  représenté  par  Apollonius  comme  un 
voleur  qui  a  trompé  son  mettre,  qui  a  éié 
accusé, condamné  devant  les  tribunaux,  qui 
plus  tard  a  obtenu  sa  grâce  et  s*est  donné 
alors  comme  martyr,  et  a  exploité  la  bonne 
foi  des  fidèles  au  profit  de  sa  cupidité. 
Voici,  d*un  autre  côté,  un  pontifeégalemciit 
accusé  d'avoir  volé  son  mahre,  d'avoir  t-lé 
condamné  aux  mines,  de  s'attribuer  fausse- 
mont  le  titre  de  martyr,  et  d'exploiter  aussi 
ta  bonne  foi  des  Chrétiens,  pour  saisfaire 
son  ambition  et  son  avarice.  En  présence 
de  si  graves  accusations  je  vois  TEglise 
entière  de  Rome,  son  clergé  et  tous  ses  mem- 
bres, déposer  en  faveur  de  Calliste,  et  pro- 
tester hautement  contre  son  accusateur.  Je 
me  demande  alors  si  la  révélation  des  cri- 
mes d'Alexandre  n'aurait  pas  donné  lieu  à 
d'injurieuses  colomnies.  11  est  si  naturel  et 
si  ordinaire  de  répondre  à  des  accusations 
par  des  accusations  semblables.  Je  m'ima- 
gine qu'un  ami  d'Alexandre,  irrité  contre 
lesCatbolioues,  et  attribuant  aux  conseils 
du  chef  de  l'Eglise  une  œuvre  entreprise  par 
l'un  de  ses  membies,  aura  voulu  s'en  ven- 
ger, en  renvoyant  contre  le  pontife  romain 
le  trait  qu'un  de  ses  discii>les  avait  lancé. 
11  aura  trouvé  peut-être  que  sous  le  pape 
Victor,  c'est-à-diretrente ans  auparavant^  un 
esclave  de  Carpofthore,  nommé  Calliste, 
avait  trompé  et  volé  souvent  son  maître,  et 
par  suite  de  ses  crimes  avuit  été  condamotl* 
aux  mines  de  Sardaigne,  où  un  grand  nom- 
bre de  chrétiens  souifraieut  pour  la  foi  ;  il 
aura  été  facile  d'avancer  et  de  persuader  aux 
simples  que  ce  Calli^te,  place  sur  le  trône 
pontifical,  et  qui  avec  tant  d*autres  chrétiens 
était  revenu  des  mines,  était  ce  même  Cal- 
liste, esclave  de  Carpopbore,  et  dont  ia  con- 
duite indigne  avait  été  si  justemeut  punie. 
Je  ne  lionne  là  que  des  conjectures,  mais 
elles  ne  me  paraissent  pas  sans  fondement, 
lorsque  je  considère  d'un  côté  l'injustice 
évidente  de  ces  calomnies,  et  de  l'autre  ie> 
manœuvres  ordinaires  des  hérétiques.  Le» 
plus  saints  pontifes  ont  été  en  butte  à  leur» 
calomnies.  Pourquoi  donc  s*éionner  de  ce 
qu'ils  s'etforceot  de  flétrir  la  mémoire  de 
saint  Calliste  T  Quoi  qu'il  en  soit,  il  sera 
toujours  plus  conforme  à  la  justice  et  au 
sens  commun,  de  prélérer  le  témoignage  de 
l'Eglise  entière,  de  ses  évoques,  de  ses  prà* 


(410)  KuscB.,  Hi$t.,  lib.  V,  c.  17. 
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très,  de  ses  fidèles^  à  la  déposition  unique 
d'un  auteur  anonyme. 

Le  téoioignaga  de  toute  TEglise,  assez 
ciorieui  et  assez  solennel,  pourrait  suffire 
â  l'apologie  de  saint  Calliste.  Cependant  je 
roniinuerai  ce  plaidoyer,  et  je  ferai  Sfsrvir 
!'<  paroles  mêmes  de  Taccusateurk  la  dé* 
feise  (le  notre  cause  et  h  la  justification  du 
vénérable  successeur  de  saint  Zépbyrin.  Je 
i)iis  résumer  les  accusations  de  rauteur,des 
HiHosophumena  sous  deux  chefs  :  1*  Saint 
ijilisle  est  un  hérésiarque  qui  a  corrompu 
Il  pureté  de  la  foi  ;  SF*  c'est  un  horaoïe 
corrompu  qui,  par  une  abominable  iudui- 
.  nce,  a  autorisé  dans  J'Ëglise  les  plus 
;Mn(ls  crimes.  Examinons  quelle  est  la  vé- 
i.ié  de  ces  imputations. 

Premier  chef  (f  accusation  :  —  Saini  Cal- 
lisie^accusé  d  hérésie.  —  Jl  n*est  ni  juste  ni 
facile  d'apprécier  les  opinions  d'un  homme 
l»r  les  interprétations  de  son  ennemi; 
l'histoire  nous  montre  assez  que  des  doc- 
trmes  irréprochables  ont  été  souvent  jugées 
(^{D^rairement  et  déférées  à  la  censure  de 

'lè^iie  par  un  zèle  peu  éclairé»  quelquefois 
'u  une  secrète  et  nypocrite  malveillance. 
Peu  aorès  le  pontificat  de  saint  Calliste, 
>a>nl  Deiiysy  évoque  d'Alexandrie,  fut  nc- 
<Q>é  J'hérésie,  et  le  jugement  de  sa  foi  fut 
^iumi.s  au  souverain  pontife.  Si  Thistoire 
nn  nous  avait  fait  connaître  que  les  ac- 
•  jsilioos  deses  ennemis,  sans  las  Justiti- 
taiious  glorieuses  qui  les  suivirent , 
i>tui-èire  la  calomnie  pèserait-elle  encore 
>ur  .sa  mémoire. 

Les  esprits  versés  dans  les  sciences  philo- 
'"t^'ÎQues  et  théologiques  savent  aussi  corn- 
tii^n  il  est  facile  de  mal  comprendre  et  de 
uial  interpréter  les  opinions  qui  touchent 
aui  questions  les  plus  délicates  et  les  plus 
t-l'Vi^esije  ne  dis  pas  dans  les  livres,  mais 
^ans  des  discours  et  des  instructions  fami- 
iières.  S*il  n'e^t  personne  qui  puisse 
«oiisintir  à  accepter  le  témoignage  d*un 
ennemi  sur  ses  opinions  et  ses  doctrines, 
<^a  témoignage  devra  surtout  paraître  sus- 
^"ect,  lorsqu  il  portera  sur  les  questions  qui 
bulles  plus  épineuses  du  dogme  et  qui  prô- 
tentsi  aisément  à  de  fausses  interprétations. 
I^t  ijue  dire  de  ce  témoignage  s*il  s'appuie, 
oon  sur  des  doctrines  écrites,  mais  sur  des 
ii^cours  et  des  improvisations  oratoires, 
'^oiil  la  malveillance  peut  si  facitemeut  al- 
térer le  sens?  Saint  Calliste  n'a  point  com- 
posé douvrages  ;  il  a  fait  des  instructions 
laQiiiières,  où,  selon  l'usage  du  temps,  il  a 
expliqué  aux  tidèles  les  dogmes  de  la  reli- 
gion catholique.  Un  ennemi  a  interprété  ses 
discours,  et  c'est  cependant  d'après  ces  in- 
(erprétaiions  arbitraires,  que  nous  allons  ju- 
8*-'rilela  foi  et  de  la  doctrine  de  saint  Calli- 

L'auteur  des  Philosophumena  assure  q*.ie 
Calliste,  avant  son  élévation  à  l'épiscopat, 
irufessa  les  erreurs  de  Sabellius ;  qu'en 
lefeuant  évAque  il  excommunia  cet  hên^- 
i!i|ue,etque  celui-ci  ne  cessa  de  reprocher 
'^>i  pontife  d'avoir  altéré  la  toi  primitive  de 
't^ôli^e*  11  est  donc    évideiil  q^ie  Calliste 


fut  l'adversaire  des  doctrines  de  Sabellius 
depuis  le  jour  de  son  élévation  au  trône 
pontifical.  Avant  d'être  promu  h  cetti* 
haute  dignité,  était-il  son  ami  ?  Dans  ce 
cas»  je  demanderai  encore  :  Comment  TB- 
glise  de  Rome,  ses  évèques,  ses  prêtres  et 
ses  fidèles  auraient-ils  \m  témoigner  de  la 
pureté  de  sa  foi  ?  Mais  quelle  est  Thérésie 
dont  on  l'accuse?  Remarquons,  pour  mieux 
comprendre  les  accusations  intentées  h  saint 
Calliste,  que  la  controverse  portait  sur  Tu- 
nitédeDieuet  surla  consubstantialité  du 
Père  et  du  Fils.  Je  ne  reconnais  qu^uu  seul 
Dieu,  disait  saint  Zéphjrin...  ce  Dieu  a 
souffert  sur  la  croix,  et  il  ajoutait  :  «  Ce 
n'est  pas  le  Père  qui  est  mort,  c'est  le 
Fils.  »  On  voit  clairement  par  ces  paroles 
qne  le  pontife  romain  soutenait  l'unité  de 
Dieu,  la  distinction  des  personnes,  ei  I4 
consubstantialité  des  personnes  en  Dieu. 
Notre  auteur  en  est  inaigné  et  met  en  avant 
des.l  opinions  qui  le  font  accuser  d'élre 
dithéiste,  c*est-2i-ciire  d'admettre  deux 
dieux.  I^  voulait  sons  doute  qu*on  admit 
deux  substances  divines  :  celle  du  Père  et 
celle  du  Fils.  Ecoutons  les  dépositions  de 
cet  écrivain  anonyme,  et  de  nouvelles  lu- 
mières éclaireront  cette  controverse.  Cal- 
liste soutenait  que  le  Père  et  le  Fils  n'é- 
taient qu'un  et  que  TEsprit  en  était  insé- 
parable ,  c'est-à-dire  qu'il  reconnaissait 
l'unité  de  Dieu.  Il  disait  que  le  Père  et  le 
Fils  étaient  une  môme  substance  (divine), 
et  il  appliquait  à  cette  doctrine  les  paroles 
de  Jésus-Christ  :  «  Ne  crois-tu  f>as  que  je 
suis  dans  mon  Père  et  que  mon  Père  est  en 
moi  ?  •  11  enseignait  en  même  temps  la  dis- 
tinction des  Irois  personnes  divines.  Son 
adversaire  est  obligé  d'en  convenir,  car 
après  l'avoir  accusé  de  confondre  ensemble 
le  Père  et  le  Fils,  de  prétendre  que  c'était 
une  seule  et  môme  personne,  que  par  con- 
séquent le  Père  avait  su u (fer t  avec  le  Fils, 
il  ajoute  :  Ce  n'est  pas  qu'il  ail  prétendu 
expressément  que  le  Père  avait  souffert  sur 
la  croix  et  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  personne 
en  Dieu.  Cet  aveu  suflit  pour  constater 
l'orthodoxie  de  saint  Calliste  ;  et  en  méine 
temps  tout  esprit  initié  aux  premiers  élé- 
ments de  la  théologie  reconnaîtra  aisément 
3ue  la  grande  question  dont  il  s'agissait 
ans  cette  controverse,  et  qui  divisait  les 
chrétiens,  était  celle  de  la  consubstantialité 
du  Verbe.  Le  pontife  romain  soutenait  (fu'il 
n'y  avait  qu'une  seule  substance  divine,  un 
seul  Dieu,  et  déduisant  les  conséquences 
de  celte  vérité,  il  expliquait  pourquoi  Jésus- 
Christ  pouvait  dire,  durant  sa  vie  et  à  sa 
mort  en  parlant  de  sa  divinité  :  «  qu'il  était 
en  sou  Père  et  que  son  Père  était  en  lui.  » 
Ces  paroles  révoltaient  l'auteur  des  Philoso^ 
p/iamena,  qui  accusait  alors  saint  Calliste  de 
professer  les  erreurs  des  palripassiens  et 
de  prétendre  que  le  Père  était  mort  pour 
nous.  Le  saint  pontife  répliquait  qu'eu 
maintenant  l'unité  de  Dieu,  il  maintenait 
la  distinction  des  personnes,  que  le  Fils  et 
non  le  Père  avait  soulTert  sur  la  croix  ;  et 
réfutant  les  arguments  de  sou  advrsaire 
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\\  lui  montrait  qu'il  tombait  dans  Terreur 
lies  dithéiste»,  et  qu'en  ne  voulant  pas  re- 
connaître runîté  des  substances  en  Dieu,  il 
admettait deiiic  dîeui. 

L'iiérésie  et  Vesprit  «chismatiqiie  de  l'ac- 
cusateur anonyme  se  trahissent  encore 
dans  plusieurs  passages  de  ce  neuvième 
livre.  Il  l'écrivait  après  la  mort  deCalItstet 
peut-être  sous  le  pontificat  de  saint  Urbain. 
on  sons  saint  Pontien  et  saint  Fabien»  et  il 
îie  craignait  pas  de  dire  :  Voilà  ce  qu'on 
doit  h  ce  mcrvHlleux  Cal  liste,  dont  Vécolf. 
êuhêiste  tonjovri,  H  amsnvnni  ses  pratiquée 
W  ses  tradilions  et  ne  faisant  paê  la  (UslinC" 
tion  de  ceux  avec  lesquels  on  doit  communia 
i^ùer^  entre  indîstinetemeni  en  communion  avec 
ions  [hil).  Ce  n*e&t  donc  pas  .seulement  le 
pontificat  de  saint  Cal  liste  qu'il  censure* 
L'école  de  Calliste,  dit-iU  lui  a  survé- 
<tu  ;  ses  principes,  ses  courûmes,  ses  tradi- 
tions se  éont  perpétuées  ;.  et  dans  qncl'e 
Église,  si  ce  n*est  ]'£giise  romaine?  Ce 
fi'e3t  pas  seulement  cette  Eglise  qu'il  accuse 
d*avorr  accepté  et  propagé  les  erreurs  de 
Callîsle  ;  il  ajoute  que  dans  tout  le  monde 
«catholique,  ces  funestes  doctrines  se  sont 
répandues  et  ont  jeté  un  très-grand  trouble 
^lans  l'âme  de  tous  les  fidèles  (yr/iorov  ropecx^ 

xaTOe  TçftvTree  rôv  xovfioy  h  Un  tùîç  ntrcoU  tfi€aX- 

IttvTcc)  (^18),  Voilé  donc,  au  dire  de  Fauteur 
des  Philosophumena^  une  doctrine  impie  qui 
part  du  siège  pontifical  de  Home,  et  (^ui  porte 
ses  ravages  sur  toute  la  cbréfienlé.  LMe  com- 
fnenoe  à  détruire  la  foi  des  fidèles  sous  saint 
ZéphjriOt  elle  continue  et  développe  sa 
funeste  influence  sous  le  pontificat  de  saint 
Calliste,  eiie  est  connue  dans  le  monde  en- 
tier» elle  étend  partout  ses  principes  per- 
vers, elle  subsijste  après  la  mort  de  son 
auteur;  et  cependant  cette  hérésie,  qui  dure 
tant  d'années  et  qui  exerce  tant  de  ravages 
dans  la  chrétienté,  n'est  dénoncée  au  monde 
que  par  l'agteur  anonyme  des  Philosophu" 
mena.  Que  conclure  de  ces  faits,  si  ce  n'est 
que  cet'  auteur  a  attaqué  (oute  r£glise  ca- 
tholique et  qu'il  était  lui-môme  un  héréti- 
que et  un  schismatique? 

Deuxième  chef  d'accusation.  —  Saint  Cal- 
liste  accusé  de  fomenter  tous  les  genres  de 
crimes  par  une  indulgence  contraire  à  la 
sainteté  et  aux  lois  de  fa  sain(e  Eglise—.A&n 
de  mieui  comprendre  l'origine,  et  d'appré- 
cier la  valeur  de  ces  odieuses  imputa- 
lloHS,il  est  à  propos  de  rappeler  ici  plusieurs 
événements  qui  ont  signalé  le  pontificat  de 
saint  Calliste.  Les  montanistes,  exconimu* 
niés  par  le  pape  saint  Zéphyrin,  peut-être 
aux  instigations  de  Calliste,  s'emportèrent 
contre  TEglise  de  Kome  ni  calomnièrent  son 

(417)  Philoêophum.,  p.  291. 

(418)  Ailleurs  nous  lisons  ;  Tovrou(KaUt9-TOv)Karà 

(419)  c  Atl  accusaiioiieiii  clericonuii  iiuii  nisi  ii1o« 
'  net)S  tfcomnlsuspicione...  testes  adinitti  vuhnt.  t^ii 

tapsiset  sacerdotibus  prcniienliani  agetitibns  veiii:iiu 
coiicedeiidani,  ac  illos  qui  îii  prisliiios  lionores  resfi- 
liii  posse  negareni,  anatheiiiaie  percnssii.  >  Sum* 
murum  urbiset  orHs  pontificHm  gesta^i  (F.  Boaim2<i, 
p.  90.  —Cf.  BoLLAMD.,  Vu.  Cuiliaù.) 


clergé  ;  ils  censurèrent  st^s  mœurs,  i\i]*\\$ 
di'saient  être  dissolues;    ils   reprochèrent 
a  leur  évêque   d'admettre  aux  ordres  des 
hommes  mariés  en  secondes  noces,  et  sur- 
tout ils    s'indignèrent  d')  voir  les  prêtres 
pénitents  rentrer  en  grâce,  et  après  une 
longue  expiation  reprendre  leurs  anriennfjs 
fonctions.  Dans  ces  circonstances  difticiies 
saint  Calliste  succéda  h  saint  Zéphyriii,ct, 
voulant  mettre  l'honneur  de  ses  prêtres  à 
l'abri   de   la   calomnie  ,    il   décréta  qu'on 
n'admettrait  à  porler  l«^moip:na^ecorilre  les 
clercs,  que  des  hommes  compétents  et  exempts 
de   tout  mauvais  soupçon  ;  Il  prononça  en 
même  temps  l'anathème  contre  les  rigoristes 
qui  censuraient    l'indulgence   de   l'Eglise 
envers  les  prêtres  péhitents  et  soutenait  ni 
qu'on  ne   pouvait    les  rétablir  l'ans  leurs 
dignités  (fcl9}:   les   montanisles  prnicsiè- 
rent  contre  ce  décret,  et  il  est  probable  que 
Tertullien  voulut  le  désigner   et  le  tlélrir 
dans  son  traité  De  pudicitia  où  il  s'indigne 
contre  une  ordonnance  du  souverain  pon- 
tife qiïi  promet  l'absolution  aux  adultères. 
Les  critiques  supposent  généralement  quo 
ce  livre  a  été  composé  vers  la  iln  du  ponii- 
ficat  de  saint  Zéphyrin.  Cependant  nous  Oi 
rencontrons  dans  l'histoire   ecclésiastique 
aucun  indice  d'un  décret  de  ce  pontife,  qui 
fixe  un  terme  à  la  pénitence  des  grands  pé- 
cheurs, et  permette  de  les  recevoir  dans 
l'Eglise  ;  on  aurait  donc  peut-être  le  droit 
de  reculer  de  deux  ou  trois  années  la  <idie 
de  la  composition  de  cet  ouvrage,  et  de  le 
placer  au  commencement  du  pontificat  de 
saint  Calliste.  Alors  nous  apercevons  un 
rapport  très-remarquable  entre  les  invecti- 
ves de  l'auteur  des  Philosophumena  et  celles 
de  Tertullien,  entre  le  décret  qui  eiciie 
ces  violentes  récriminations  et   celui  qu" 
nous  venons  de  mentionner  :  «  J'entends 
dit  Tertullien,  qu'on  a  publié  un  arrêt  irn- 
vocable,   par  lequel  le  pontife  souverain, 
c'est-à-dire  Tévêquedes  évêques,  aordoimé 
que  les  crimes  d*adullère  et  de  fornicUiou 
seraient  remis  à  ceux  qui   en   auraient  tai 
pénitence!  Quel  arrêt  pour  être  lu  dans  Tl- 
glise,  pour  être  prononcé  à  la  face  dec^^ile 
qui  est  chaste  et  vierge I  Mais  à  Dieu   ii<' 
plaise  que  l'épouse   de  Jésus-ChrisI,  qui 
est  chaste,  soit  souillée  par  une  telle  v^ 
donnance.  Cette  Eglise  ne  rcuferme  point 
de  gens  à  qui  elle  puisse  promettre  ce  par- 
don ;  et  quand  même  elle  en  aurait,  ello 
ne  leur  ferait  pas  de  telles  promesses.  C.<r 
si  fe  temple  de  Dieu  a  pu  être  appelé  11(1*3 
retraite  (le  voleurs,  il  ne  pourra  jamais  être 
un  temple  de  fornication  (42M)).  » 
Tel  était  Tétat  des  esprits.  Les  inontanistes 

(420)  c  Audio  eilictiim  cssc  proposîttim.  et  q^i- 
deiii  pereiiiptoriiiiii  ;  Puiitirex  scilicet  mâxiiinis 
f|uod  est  eptsoopus  episcoporurn,  ediiit:  Ego  f^ 
mœchiœ  et  fornictiiiofiU  deticia,pœfiit€mia  funciu  iU- 
miiio,  IMJieiinit,  cui  aiJscrilii  non  poieril,  et  tior  m 
Ecclesia  lugiuir  «i  in  Ëcctesia  pronuAiiiKur  !  Ab>:u 
absil  a  Spoiisa  (^liristi  talc  praeconiuiii  !  llia  <|*'^ 
vera  osi,  ipise  piidicj,  quae  saiicta,  carcbit  en  >  > 
aiirium  mnculis.  Mon  tinhel  quiluis  hocre  proindi  -. 
et  si  iiabueril,  non  roproiinuii  :  quuiiiam  ci  :::.. 
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oprOMient  leurs  austères  maiiroes  k  Tin^ 
dulgeoca  des  catholiques  ;  reste  à  savoir 
de  quel  cAlé  se  trouvait  le  bon  droit.  Tes- 
prit  véritable  du  christianisme,  et  la  fidëtilé 
iQi  lois  et  aux  traditions  de  TCglise.  En  blÂ- 
mant  riodaigence  des  Souveraine  Pontifes 
envers  les  pécheurs,  on  condamne  même  la 
nii^rieorde  de  Jésus*Christ,  ses  enseigne- 
meots  et  ses  exemples  ;  Je  vaut  entoië^  disait- 
il  è  ses  apdtres,  comme  mon  Pire  nCa  entoffé 
(/oaii.iii,  21);  et  il  leur  disait  encore  :  Le 

Savoir  qui  m*a  été  donné,  je  vous  le  donne* 
pouvoir,  n'est-ce  pas  de  pardonner? cette 
sinion  n'est-elle  pas  vers  les  pécheurs  et 
ooD  vers  les  justes?  Combien  sont  belles  et 
coDSolaoles  les  paraboles  de  Tenfanl  prodi- 
gQe,de  la  brebis  perdue  et  ramenée  au  ber- 
ciil.  Mars  cette  leçon  de  charité  me  semble 
encore  plus  admirable  et  m'émeut  davantage 
lorsque  j*en  vois  l'application  dans  l'histoire 
de  11  Madeleine,  de  la  Samaritaine  et  de  la 
femoDe  adultère.  A  la  tin  du  ii*  siècle,  on 
mit  osé  retrancher  de  plusieurs  copies  du 
!loaveau  Testament  les  pages  si  touchantes 
qui  parlent  de  cette  femme  coupable,  mais 
repeolante.  Nous  comprenons  maintenant 
celle  sacrilège  suppression.  Les  montants- 
teSf  les  tertullianistes  et,  parmi  eux  sans 
douie  l'auteur  des  pAi'/o^opAumeAa,  ne  pou- 
nient  souffrir  les  paroles  du  Sauveur  à  cette 
femme:  <  Ils  ne  vous  ont  pas  condamnée, 
je  De  vous  eondamnerai  pas  non  plus,  allez 
fo  paix  et  ne  péchez  plus.  »  L'Eglise  catho^^ 
liqae,  toujours  fidèle  aux  enseignements  et 
aui  exemples  de  son  divin  fondateur,  a  con- 
servé dans  tous  les  temps  cet  esprit  de  dou-* 
cear  et  de  miséricorde.  On  a  prétendu  que, 
daraot  les  deux  premiers  siècles,  elle  se 
moDtrait  justement  sévère  envers  les  hom- 
Des  coupables  de  fornication  et  d'adultère, 
«I  qae,  aîsani  durer  leur  pénitence  jusqu'à 
la  lia  de  leur  vie,  elle  refusait  même  à  cette 
keare  suprême  de  les  admettre  à  la  commu- 
oioR.  Ces  assortions  ne  pourraient  être  con* 
finnées  par  l'hiatoire.  Un  passage  remarqua- 
ble de  saint  Gyprien  nous  vient  ici  en  aide 
poor  les  réfuter,  et  servira  aussi  à  justifier 
rindulgeDc#  de  saint  Catlixte  et  des  autres 
Souverains  Poniiiés  s  «  Queiques-uns  de  nos 
prédécesseurs  dans  cette  province,  dit-il, 
n'oQt  pas  jugé  convenable  de  donner  Tabso* 
loliOD  aax  nommes  coupables  de  foruiea- 
tion,  et  cependant  ils  ne  se  séparèrent  pas 
pour  cela  de  leurs  collègues  dana  Tépisco- 
pitf  et  ne  brisèrent  pas  l'unité  de  l'Eglise 
P*r  l'obstination  de  leur  dureté  et  de  leur 
^tnsiàfB^  et  parce  que  les  autres  accordaient 
labiolation  aux  adultères,  celui  qui  la  te* 
^seit  n'était  pas  retranché  de  l'Eglise  (tôt).» 
^^  paroles  montrent  clairement  que  les  ri- 
Sorislas  c'étaient  point  les  plus  nombreux, 

mm  IM  lem^am  cilius  êpelunca  latronum,  appel- 
M  polHii  a  Domino,  qaaia  mœchoruin  ei  Jbniîca- 
i<>nini.  I  (Testoll.,  De  fmdicU.9  c.  1.) 

(iil)  <  Apud  antecessores  nosiros  quidam  de 
^^copis  iiiliir.  in  proviiicia  sostra  dandam  im^chis 
iHNi  pubverunt,  et  in  loiuin  pœniienii»  lociiin 
coAin  adulieria  daoserunu  Itoii  tamen  a  coept&co- 
ponim  iooruui  collegio  rece»seruui  ei  catliulica: 

DlGTI02l!f.  DBS  OsiOltlBS  DU  CHRtSTU5»XE. 


et  que  leurs  principes  n'étaient  appujés 
ni  par  une  1o!«  ni  par  une  ancienne  cou- 
tume. Saint  Cyprien  dit  seulement  que 
quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  avalHnt 
suivi  cette  ligne  de  conduite,  qu'il  appelle 
ude  obstination  dans  la  dureté  t  dmitùs  vet 
censurœ  tuce  obstinationei  il  ne  dit  pas  que 
la  plupart  d'entre  eux,  ni  même  que  plu- 
sieurs se  distinguent  par  cette  excessive  et 
Vaine  sévérité.  Ceux  des  évoques  qui  ont 
cru  devoir  agir  de  la  sorte,  il  les  félicite  du 
m^oins  de  ne  s'être  pas  séparés  delà  commu- 
nion de  leurs  collèsiies,  et  de  n'avoir  pas 
rompu  l'unité  de  l'Église.  En  présence  de 
ces  faits,  que  dire  des  accusations  inten- 
tées par  l'auteur  des  Philosopkumena  contre 
la  mémoire  de  saint  Gallixte?  Les  paroles  de 
saint  Cjprien  en  montrent  la  fausseté  et 
Tinjusticeé  Le  Pontife  ftomain  était  demeuré 
fidèle  aux  ^enseignements  et  aux  exemples 
de  son  divin  Mattre;  ses  principes  et  ses 
actes  de  miséricorde  étaient  conformes  aux 
usages  et  aux  traditions  de  TEglise 

L'auteur  des  Philosopkumena  l'accuse  en- 
core d'admettre  dans  les  rangs  du  clergé 
des  hommes  qui  ont  convolé  à  de  secondes 
noces.  On  ne  peut  dire  si  c'est  durant  la  vie 
ou  après  la  mort  de  leur  seconde  femme, 
que  ces  prêtres  avaient  été  ordonnés.  Dans 
1  un  et  l'autre  cas,  la  discipline  de  l'Eglise 
n'avait  encore  rien  déterminé  d'une  manière 
définitive.  L'apôtre  saint  Paul  avait  recom- 
mandé que  révéque  ne  connût  qu'une 
femme  [unius  uxoris  virum)  ;  mais  on  in- 
terprétait cette  parole  diversement;  plu- 
sieurs y  voyaient  la  condamnation  de  la  po- 
lygamie qui  était  en  usage  chez  les  Juifs, 
et  telle  fut  Tinterprétation  deThéodoret; 
la  plupart  disaient  que  l'Apôtre  avait  jugé 
impur  et  indigne  de   l'épiscopat  l'homme 

3U1,  après  la  mort  de  sa  femme,  contractait 
e  nouveaux  liens.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'histoire  ecclésiastique  fait  voir  que  dans 
les  premiers  temps  de  l'EglisCi  les  secondes 
noces  n'étaient  point  formellement  interdi- 
tes au  clergé.  Si  les  lois  do  la  discipline  ne 
les  autorisaient  pas,  du  moins  elles  les  to- 
léraient. Tertullieo,  s'adressant  aux  catho- 
liques, leur  reprochait  d'avoir  parmi  leurs 
évoques  des  hommes  qui  avaient  contracté 
un  second  mariage  (prœsideni  apud  vos  6<- 
gami)  (42S).  Siricius  blAme  les  évoques 
aEspagne  de  mépriser  le  précepte  de  l'a- 
pôtre saint  Paul,  en  élevant  h  l'épiscopat 
des  hommes  qu'uue  seconde  union  avait 
rendus  indignesxle  cette  disnité  (il^23).  Plus 
tard  Théodoret,  accusé  de  la  même  lauie, 
répondit  qu'il  avait  suivi  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs,  qu'Alexandre,  évéque  d'An- 
tioche,  et  Acace  évèquo  de  Barée,  avaient 
sacré  Diogène,  quoique  bigame  ;  que  Pray- 

Ecclesiae  uniialem  vel  duriiix  vel  eensurae  suas  obsii- 
iialiuiie  ruperiini  :  ut  quia  apud  alios  adolleris  pax 
dabaïur,  qui  non  dabat  (te  Lcclesiu  sepavareiur.  » 
(S.  Cyprifin.,  epist.  5i.) 

(A^yTÉhi.f  De  monùg.^  c.  tS. 

(4i3)  SiRic,  Ev'm,  ad  ttimet.  Tarrae.t  c.  8  ; 
(Labsk,  vol.  Il,  p.  tOâl.) 
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Hu6  avait  agi  de  même  en  consacrant  Dom- 
nus  de  Césarée;  que  Proclus,  évéqiie  de 
Gonsiantinopie ,  arait  accepté  Tordination 
d*un. grand  nombre  de  prêtres  qai  étaient 
dans  le  même  cas»  et  que  Pontus  de  Pales- 
tine aTait  suivi  la  môme  ligne  de  con- 
duite Ikih). 

Jh  ne  puis  terminer  cette  apologie  de 
saint  Calhxie,  sans  appeler  ratlention  du 
lecteur  sur  les  conséquences  des  doctrines 
et  des  faits  exposés  dans  le  ix'  livre  des 
PkUosophumena.  En  limitant  le  pouvoir 
d*absolulion  i  certaines  fautes,  et  en  pro- 
testant contre  révéque*  parce  qu*il  délie  les 
(imeti  coupables  d*adultere  et  de  meurtre^ 
Tauteur  reconnaît  implicitement  h  TEglise 
le  droit  d'examiner  et  de  juger  les  con- 
sciences; car  s*il  lui  conteste  le  droit  de  re- 
mettre les  fautes,  ce  sont  seulement  celles 
qui  doivent,  par  leur  énormité,  provoquer 
toute  la  colère  de  Dieu  et  les  rigueurs  de 
ses  ministres.  Mais  comment  peut-on  faire 
cette  distinction  des  fautes  plus  grandes  de 
eelles  qui  sont  moins  criminelles,  et  appli- 
ifuer  une  pénitence  convenable  aux  unes  et 
nux  autres,  sans  f*aveu  du  coupable  et  sans 
le  jugement  de  TEçiise? 

C*bistoire    ecclésiastique   des    premiiTs 
srèclos  peut  jeter  de  la  lumière  sur  ces  pa- 

{;esdéjà  tant  discutées  du  ix*  livre  des  PAt- 
viophumenu.  L'absolution  que  notre  auteur 
anonyme  condamne  n'était  pas  accordée  au 
pécheur  immédiatement  après  sa  chute; 
<^ile  venait  à  la  suite  d'une  pénitence  de 
plusieurs  années,  mais  c'était  encore  trop 
tôt  au  jugement  des  montaoistes.  Ces  es* 

Erils,  tièrement  sévères,  voulaient  qu'on 
t  durer  la  pénitence  de  Tadultère  jnsqu'â 
4a  fin  de  la  vie:  de  là  leur  indignation  con- 
tre l'indulgence  des  évoques  catholiques 
qui  en  bornaient  la  durée.  Cette  pénitence 
|KibHque,  que  les  uns  faisaient  prolonger 
jasqul^  la  mort,  dont  les  autres  établis- 
saient le  terme,  suppose  dans  le  pénitent 
le  devoir  de  la  confession,  et  dans  l'iSglise 
le  droit  d'examen  et  de  jugement. 
Tertullien,  comme  l'auteur  des  PAt7oj»a- 

«Aiimena,  s'indignait  de  ce  que  le  Pontife 
omain  avait  déclaré  par  un  édit  qu'il  par- 
donnait les  crimes  de  fornication  et  d'add- 
tère  k  ceux  qui  avaient  accompli  leur  pé- 
nitence (ego  et  mœchiœ  ei  fomicaiionis  de- 
Hcia  pcmiientia  funciii  dimitic).  Et  en 
môme  temps  Tertullien  enseignait  la  néces- 
sité de  la  confession.  «  La  preuve  de  la  dis- 
Sosilion  k  la  pénitence,  dit-il,  est  plus  dif* 
cile  et  plus  pénible  ;  car  il  ne  sufDt  pas 
aue  la  voix  seule  de  la  conscience  s'élève, 
faut  qu^un  acte  public  serve  de  témoi- 
gnase.  Cet  acte,  que  les  Grecs  expriment 

J^arTe  moHUr^oUf^nç  consiste  dans  la  con- 
èssion  de  nos  péchés  au  Seigneur.  »  Il  est 
évident  qu'il  n'entend  pas  une  confession  k 
Dieu  seul,  ni  môme  une  confession  k  un 
prôtre,  puisqu'il  demande  au  pécheur  un 
léuioignage  public  de  son  repentir    et  ail- 

(ii4)  Théodorbt,  episu,  110,  Ad  Ihm. 

(4i5)  De  fKSJitr.,  c  fi,  p.  170. 

(4<6)  Uçteu  ta  PtiU^  xxiyn*  —  l^oy.  eocore  bom. 


leurs  il  s'efforce  d'agiierrir  les  Ames  contre 
la  honte  qui  les  éloigne  de  l'accomplisse- 
ment de  ce  devoir.  «  Si  vous  hésitez  encore, 
dit-il,  songez  k  ces  flammes  que  la  confes- 
sion doit  éteindre,  et  pour  ne  plus  balancer 
k  accepter  le  remède ,  mesurez  toute  la 
grandeur  des  peines  futures,  puisque  vous 
n'ignorez  pas  qu'après  le  baptême,  la  con- 
fession  a  été  établie  copime  une  ressource 
contre  le  feu  éternel  :  pourquoi  èles-vous 
l'ennemi  de  votre  propre  salut  (4â5]i.7  » 

Nous  pouvons  encore  consulter  OriKène, 
contemporain  de  Tertullien,  de  saint  Callixte 
et  de  l'auteur  des  Pkiloiophumena  ;  il  mn% 
fera  connaître  quelle  était,  au  ii*  siècle,  la 
discipline  de  l'Eglise  dans  l'exercice  d'ab- 
solution que  Jésus-Christ  lui  a  conféré.  On 
lit  dans  une  homélie  qu'il  adressait  aux 
chrétiens  d'Alexandrie:  «  Il  y  a  un  pardon 
moins  facile  (que  le  pardon  aceordéparle 
baptôme)  et  qu'il  faut  plus  laborieusemeot 
obtenir  par  le  moyen  de  la  pénitence;  alors 
le  pécheur  arrose  sa  couche  de  ses  larmes, 
il  ne  rougit  pas  de  découvrir  ses  péchés  au 
prêtre  du  Seigneur  et  d'implorer  de  lui  le 
remède.  »  Ainsi  est  accomplie  la  parolede  Ta- 
pôtre  :  Quelqu*un  parmi  vous  eêi^il  fnalGde, 
qu'il  appelle  les pr Ares  de  CEQli$e{Jac.  v,  14). 
Dans  un  autre  discours,  Origène  dit  aui 
fidèles  :  «  Nous  avons  tous  le  pouvoir  de 
pardonner  les  fautes  qu'on  a  commises 
contre  nous,  mais  celui  sur  lequel  Jésus  a 
envoyé  son.souffle  comme  sur  les  apôtres, 
remet  les  fautes  que  Dieu  doit  remettre  et 
il  retient  celles  dont  le  oécheur  ne  se  re- 
pent  pas,  car  il  est  le  ministre  de  celui  à 
qui  seul  appartient  le  oroit  de  remettre  les 
péchés^  »  Ce  docteur  de  l'Eglise  parle  en- 
core d'une  manière  plus  explicite  dans  une 
homélie  sur  le  psaume  trente-septième: 
«Ceux  qui  ont  péché,  dit-il,  s'ils  cachent  et 
retiennent  leurs  péchés  dans  leur  cœur, 
sont  cruellement  tourmentés.  Mais  si  le  pé- 
cheur devient  son  propre  accusateur,  en  se 
conduisant  ainsi,  il  se  débarrasse  de  la  cause 
de  son  mal.  11  importe  seulement  qu'il  eia- 
mine  avec  soin  è  qui  il  doit  confesser  ses 
péchés,  quel  est.ie  caractère  du  médecin, 
si  c'est  un  homme  qui  sait  ôtre  faible  avec 
les  faibles,  pleurer  avecjes  affligés  et  s'ins- 
pirer de  sentiments  de  compassion  et  de 
sympathie  pour  son  prochain.  S'il  en  est 
ainsi,  lorsque  vous  aurez  fait  l'expérience 
de  sa  science  et  l'épreuve^de  sa  pitié,  vous 
devrez  suivre  ses  avis,  s  'il  croit  que  votre 
mal  est  tel  qu'il  doit  ôtre  déclaré  dans  l'as- 
semblée des  fidèles,  afin  d'édifier  les  autres 
et  de  vous  réformer  plus  aisément  vous- 
môme.;  iiffaut  le  faire  après  une  mûre  déli-* 
bération  et  lès  sages  avis  du  médecin  (426).» 

Saint  Cyprien,  oui  n'est  séparé  de  Cal- 
lixte que  par  quelques  anpées,  disait  aux 
ChrétienS;,que  l'Ame  coupable  d*une|  mau- 
vaise pensée  devait  l'accuser  au  prêtre 
pour  en  recef oir  la  pénitence  et^rabsolu- 
tion  (427). 

2  fa  pêaL  un 
(ii7)  De  laptis,  190 
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On  Toit  par  ces  paroles  que  la  confession 
secrète,  faite  au  ministre  de  Jésus-Christ, 
précédait  la  confession  publique.  Celle-ci 
navait  lieu  que  lorsque  le  prôtre  Texigeait 
da  pénitentt  et  même  certains  crimes  ne 
devaient  jamais  être  rérélés  publiquement; 
tel  était  t'adultère  chez  les  femmes:  «  Que 
les  femmes  coupables  d*adultère»  dit  saint 
Basile. et  qui  ont  confessé  leur  faute  ne  la 
rendent  pas  publique,  conformément  aux 
décisions  des  Pères  (428).»  On  comprend  la 
(^igusse  de  celte  loi.  Elle  avait  pour  objet 
de  sauvegarder  la  paix  et  l'union  des 
è|>oui.  Peut-être  était-ce  la  même  raison 
qui  détermina  sa>nt  Callizteet  ses  collègues 
dans  répiscopnt  h  ne  pas  prolonger  jusqu'à 
la  lin  de  la  vie.  la  pénitence  de  ce  même 
crime.  La  longue  durée  de  Texpiation  au- 
rait fait  connaître  la  faute  du  coupable.  Il 
résulte  de  ces  faits  que  la  confession  se- 
crète faite  au  seul  ministre  de  Jésus-Christ 
éiaiien  usage  dans  la  primitive  Eglise. 
Anlémoignages  de  Tertullienetd*Origène 
W  serait  facile  d*eo  ajouter  beaucoup  (Tau- 
ire^  Don  moins  imposants. 

En  défendant  la  mémoire  de  saint  CaU 
liite,  j*ai  montré  en  lui  la  fermeté  de  la  foi 
unie  à  la  prudence  et  à  la  modération. 
L'Eglise  de  Rome,  quMa  gouvernée,  nous  a 
apparu  environnée  de  la  vénération  et  de 
lamour  des  Chrétiens,  la  plus  belle  et  la 
première  des  Bglises  apostoliques*  la  sar- 
dienne  de  ta  vérité,  le  centre  de  Tunité,  la 
dépositaire  des  traditions  et  des  lois  saintes 
delà  pénitence;  les  furieuses  attaques  diri- 
gées contre  elle  ne  font  que  relever  sa 
gloire  et  manifester  son  autorité  divine. 
Quelle  autorité  en  ce  monde  a  été  plus 
soureot,  plus  lonfftemps,  plus  vivement  at- 
taquée que  celle  de  TEglise  romaine.  Quelle 
autorité  a  été  à  la  fois  plus  faible  et  plus 
puissante;  plus  faible  si  on  considère  ses 
ressources  naturelles;  plus  puissante  si  on 
envisage  les  secours  qu'elle  reçoit  de  Dieu. 
Il  était  dans  les  décrets  de  la  Protidence 
qu'elle  fût  toujours  environnée  d'ennemis, 
et  toujours  prête  k  succomber  sous  leurs 
coops,  atîQ  que  la  force  qu'elle  déploierait 
et  les  triomphes  qui  couronneraient  ses 
combats  témoignassent  de  l'intervention* 
même  de  Dieu  et  de  l'accomplissement  de 
la  promesse  de  Jésus-Christ  :  «Mon  l'Eglise 
sera  bfltie  sur  ce  rocher,  et  les  portes  de 
lenfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle.  »  Que 
d'ennemis  conjurés  pour<la  détruire,  les 
païens,  les  hérétiques  et  les  JuifsT  Et  quel 
acharnement  et  qu'elle  persévérance  dans 
la  perséciition  I  Pendant  les  trois  premiers 
siècles,  la  plupart  des  successeurs  de  saint 
Pierre  périrent  dans  les  plus  cruels  suppli- 
ces. Les  saints  mystères  étaient  alors  oéU<* 
brésdans  les  catacombes;  on  en  sortait 
mr  être  traîné  à  l'amphithéAtre  et  être 
jeté  aux  tigiw  et  aux  liona.  Lorsque  la  tolé-* 
ranee  et  le  scepticisme  des  empereurs  ac- 
cordaient  aux  Chrétiens  quelques  années 


de  trêve,  il  était  rare  que  l'Kglise  de  Kome 


que 
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pût  en  jouir.  La  haine  des  hérétiques  'qui 
affinaient  dans  cette  ville  excitait  des  trou- 
bles et  des  scandales  plus  funestes  aux  pro- 
grès de  la  foi  qne  le  glaive  des  tjraos.. 
Après  trois  cents  ans  de  souffrances  et  le 
martyre  de  plusieurs  milliotis  de  chrétiens, 
vint  le  règne  de  Constantin,  qui  fut  pour 
toute  la  chrétienté  et  surtout  pour  TEglise 
romaineune  époque  de  paix  et  de  triomphe. 
Mais  ce  n'était  qu  une  halte  entre  deux  guer* 
res*  Les  empereurs  ariens  persécutèrent  les 
catholiques  fidèles  à  la  foi  de  Nicée  et  sur- 
tout les  papes  qui, par  cela  même  qu*ils  étaient 
les  premiers  defensnurs  de  la  vériléidevaiont 
être  les  premières  victimes  de  lu  tyrannie.. 

Bientôt  il  fallut  partager  le  soft  de  l'em- 
pire et  subir  la  loi  des  Barbares.  Combien 
de  fois  Rome  assiégée  et  eroportéi^  d'as- 
saut reçut  dans  son  sein  les  Vandéles,  les* 
Goihs,  les  Orientaux  et  tous  ces  dévastateurs 
qui  avaient  juré  de  ne  laisser  aucun  ves^ 
tige  des  anciennes  institutions.  Peu  après 
arrivèrent  les  Normands  ;  les  Impériaux  « 
ensuite  les  Guelfes  et  les  Gibelins,  plus  tard 
les  français  et  les  Autrichiens,  qui  tous  fai« 
saient  la  guerre  aux  souverains  pontifes. 
Comment  cette  puissance  a-t-elle  échappé 
è  tant  d*ennemis?N*aurait-eIle  pas  dÂ  périr 
vingt  fois*  si  elle  n'avait  eu  pour  se  sou-» 
tenir  qu'une  force  humaine  ?  Ajouter  que 
Rome»  par  sa  position,  ses  richesses,  ses 
monuments,  ses  glorieux  souvenirs,  était 
la  plus  belle  proie  de  l'uniters,  la  plus 
magnifique  conquête  que  les  envahisseurs 
pussent  se  (iroposer.  Que  dire  des  troubles 
et  des  divisions  au  milieu  môme  de  l'Eglise 
romaine,  de  tant  de  schismes  qui  déchirè- 
rent son  sein  et  de  tant  d'hérésies  qui»  à 
peine  condamnées»  se  révoltèrent  contre 
son  autorité?  Nous  la  Voyons  au  premier 
et  au  second  siècle  violemment  attaquée 
par  les  gnostiques,  les  montanistes,  les 
marcionistes,  les  théodotiens,  les  tertui* 
lianistes  et  les  autres,  et  depuis  lors  elle 
n*esti  jamais  demeurée  sans  ennemis  et  sans 
combats*  Que  dire  encore  de  cette  transmis- 
sion de  Tautorité  pontificale  par  le  mode 
d'élection,  c'est-è-aire  par  le  genre  de  suc- 
cession qui,  dans  les  sociétés  politiques,  est 
le  plus  difficile,  le  plus  fécond  en  tiroubles 
et  en  désordres;  qui  ne  s'est  maintenu  nulle 
part  ailleurs,  et  qui  est  ici  conservée  depuis 
dix-huit  siècles  ? 

Cependant»  avec  tant  d'éléments  de  fai- 
blesse et  de  mort,.cette  autorité  ^st  aujour- 
d'hui la  plus  ancienne  du  monde  ;  seule, 
elle  a  échappé  k  toutes  les  rév^olutions  qui 
ont  changé  si  souvent  Ja  face  de  ia.terre,  et 
devant  cet  océan  mobile  et  ce  fiux  et  refiux 
de  toutes  les  choses  humainest  elle  a  vu 
les  naufrases  de  tous  .les  empires  et  leurs 
débris  veoir  se  fondre  devant  elle  comme 
Fécume  delà  mer.  Seule»  au  milieu  despro-, 
fanations  et  des  alMissements  de  tontes  les 
dignités,  elle  inspire  toujours  la  vénération 
à  ses  sujets  et  règne  véntablemenLsitreux» 


(tiS)  A<g.  bm.^  qtiaest.  288. 
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Crée  qiiV*lle  règee  sur  leurs  osprils  et  sur 
èH  mœufi.  SeiMe,  sans  s*inqnîtHerdo  passé 
el  et  Tafonirv  elle  avance  sans  crainte  au 
milieu  des  périls  qui  l*enTelopDent  de  tou- 
tes parts,  parce  (fue  Jésus-Cbrisi  la  conduit 
el  ranime  et  que  Téternité  lui  appartient. 
Ainsf  la  barfue  de  Pierre  résiste  à  tous 
les  orages  et  domine  tes  flots  de  cette  mer 
«tu  monde.  On  IK  dans  la  sainte  Ecriture 
que  les  apAtres  et  leur  di?in  Maître  étant 
montés  dans  une  barque  pour  traverser  le 
lao  de  Tibériade»  une  tempête  furieuse  s*é- 
lefâ.  Jésus  s'était  endormi  d'un  profond 
sommeil }  autour  de  lui.  ses  disciples  trem*- 
blaotsse  foyaienl ballottés  de  côté  et  d*au«- 
tre  sur  les  flots  irrités.  Avec  la  violence 
croissante  de  la  tempête,  leurs  alarmes  de- 
Tinreot  plus  vives  et  ils  éveillèrent  Jésus 
par  ce  cri  de  détresse  :  Seigneur^  sauvez- 
nous,  nous  périssons:  Il  se  leva,  étendit  les 
mains  et  calma  les  vents  et  les  flots.  Telle 
est  rbistçire  de  TEglise  de  Rome,  de  celte 
t>arque  de  Pierre  qui  résiste  aux  tempêtes  et 
avance  sûrement,  à  travers  mille  ecueils, 

Îtarce  qu'elle  porte  Jésus-Christ.  Toutes  les 
brees  de  ce  monde  conjuré  contre  elle  ont 
vainement,  essayé  de  la  briser.  Tous  les 
Tenta  des  passions  se  sont  vainement  dé- 
cholnés  pour  arrêter  sa  course.  Mais  lorsque 
viendront  les  derniers  temps  et  que  Torage 
redoublera  de  fureur,  le  dernier  successeur 
de  pierre,  craignant  de  succomber,  réveil- 
lera Jé^us  par  ce  cri  d'alarme:  Seigneur, 
sauTcZ'OQuSi^  nous  périssons;  et  Ton  verra 
alors  Tcpir  la  Sauveurqui,  par  une  parole, 
meMra  Qn  h  toutes  les  tempêtes  de  ce  monde 
e(  conduira  la  barque  de  Pierre  dans  le  port 
i  iaipais  tr^iquilie  de  réterniié. 

ÇAt^UXTE  (Catagombb  db  saint).  — 
Cette  çatacQmbe  a  vu  passer  tes  plus  pures 

Ï;l0â.rea  dé  Tf^tise  auj  jours  immortels  do 
a  grande  futie;  elle  a  vu  les  souverains 
PojoUfQS,  Cachés  dans  ses  profondes  retraites^ 
consacrer  Leurs  successeurs  è  Tépiscopat 
et  ati  mar(jre|  blanchir  dans  les  eaux  du 
baplj&Qoé^  nourrir  du  pain  des  forts;  abreu« 
Ver  du  tin  qui  fait  germer  les  vierges,  leur 
bercail  éperdu  ;  elle  a  vu  les  innocentes 
bf^bis  descendre  par  toutes  les  entrées  et 
cberqher  devant  les  tombes  des  martjrs  le 
cODtrAgj9  40  soutenir  avec  gloire  leurs  terri- 
bles  CiCWbf  ts.  Chaque  galerie*  chaque  grotte 
chèque  cuoitulutn  redi  t  un  épisode  de  la  gran- 
de tribulation,  le  nom  d'un  héros,  uu  usage 
saeré,  un  événement  mémorable  de  ces  A- 
ges  d*hérolqno  mémoire.  11  serait  long  de 
répéter  ^i»  détail  cette  histoire  de  l'EgUse 
pnmtlivê,  racontée  parles  mille  échos  des 
Clrtaoombel  de  Saint-Catiite. 

Pàrmt  tant  dé  ftiittf  écrits  avec  le  sang 
dt  nos  nères  et  q^  «ievraieot  être  écrits  en 
lettres  0'^dnitti  mémoire  de  leurs  enfants, 
a»rétott$-iKHt.s  à  quelqve»*un9  qui,  par  leur 
im^o^nee,  eonsiioseoi  ia  trame  géoérato 
de  cMte  période  bistori<|M«  la  pios  mer- 


veilleuse que  le  monde  ait  jamais  vue. 
Comme  ces  fleuves,  descendus  du  flanc  des 
montagnes,  qui  arrosent  les  vallées  el  dispa* 
raissent  dans  les  entrailles  de  ta  terre  pour 
ressortir  un  peu  plus  loin  avec  une  nouvelle 
majesté  ,  TEglise,  descendue  des  hauteurs 
du  Calvaire,  coule  d'abord  k  la  surface 
du  globe  depuis  Jérusalem  jusqu'à  Rome: 
mais  bientôt,  contrariée  dans  sa  'marche 
victorieuse  par  la  persécution^  elle  se  caclie 
an  sein  des  catacombes,  d*où  elle  sortira 
pleine  d*une  vigueur  nouvelle. 

Au  commencement  du  ii*  siècle,  sous 
l'empire  d'Antonin,  elle  descend  an  cime- 
tière de  Saint-Callixte»  mais  elle  y  descend 
vivante  dans  la  personne  du  pape  saint  Té* 
lesuhore.  Deux  illustres  martyrs  dei  Milan 
viennent  trouver  l'auguste  vieillard  et  le 
conjurent  de  donner  pour  évêque  à  leur 
Eglise  saint  Calimèrje,  leur  frère  dans  la 
foi.  Le  Pape  se  rend  k  leurs  tœux  et  fait 
couler  sur  le  front  du  nouvel  élu  Pbuile 
sacrée  qui  en  fait  up  pontife  et  un  mar- 
tyr (439)  ;  quelle  ordination  1 

Voici  une  autre  ambassade  :  le  pape  saint 
Drbain,  caché  dans  la  même  catacomtie, 
▼oit  arriver  un  jour  deux  illustres  romains, 
Valérien  elTiburce;  ils  sont  envoyés  |^r 
sainte  Cécile  qui  vient  de  les  convertir  k 
la  foi.  La  noble  vierge  a  dit  k  son  époux  : 
«  Valérien,  allez  jusqu'au  troisième  milliAire 
de  la  voie  Appienne.  Lk,  vous  trouverez  des 
pauvres  qui  derosndent  TaumÂne  aux  pas- 
sants; je  les  ai  souvent  assistés,  et  ils  sont 
très  au  courant  de  mon  secret*  Lorsque 
TOUS  arriverez,  vous  les  saluerez,  en  disant  : 
Cécile  m'envoie  auprès  de  vous  afin  que 
vous  m'indiquiez  le  saint  vieillard  Urbain, 
pour  qui  elle  m'a  chargé  d'une  commission 
secrète.  »  Les  pauvres  leur  indiquent  une 
des  entrées  du  vaste  cimetière.  Ils  y  des- 
cendent, et,  suivant  les  indications  qu'on 
leur  a  données,  ils  arrivent  au  saint  Pon- 
tife; de  ses  mains  vénérables  ils  reçoivent 
la  robe  blanche  du  baptêmei  qu'ils  rou- 
gissent, peu  de  jours  après,  dans  le  sang 
du  martyre  (430j. 

Quelques  années  plus  lard  le  pape  saint 
Etienne  prenait  le  chemin  de  la  même  ca- 
tacombe,  dont  il  fit  longtemps  sa  demeure, 
son  séminaire  et  sa  cathédrale.  Le  lende- 
main de  sa  {mort,  on  envoyait  aux  trères 
restés  dans  Home,  le  pain  sans  lequel  les 
chrétiens  se  croyaient  incapables  du  mar* 
tyre  (431).  L'acolyte  Tarsieius  ast  chargé 
de  l'auguste  commission*  Arrivé  près  des 
murailles  de  la  ville,  non  loin  du  lieu  oit 
s'élève  aujourd'hui  la  petite  église  Domime^ 
quif  vadiSf  il  est  rencontré  par  des  soldats 
qui  TarrAtent  et  lui  demandent  ce  qu'il 
|K>rte.  Afin  de  ne  pas  livrer  les  perles  aux 
pourceaux,  Tarsieius  refuse  de  répondre. 
A  l'inaUnt  jl  est  accablé  d'une  gr«le  de 
coups  de  pierres  et  de  bêtena }  ii  expire 


(IM)  Bas.,  ^iiiof;  arf  Ibtvyf *,  81  Jai^  el  Jan.  5.     eei  ab  Ecclesia  non  aiinautr  ad  praelium,  et  meaa 
(490)  Acf.  B.CmeU,  Jellcii  qaaiii  iioa  accepta  euchartsUa  erigli  el  av- 

(43t)  f  IdoMus  esse  non  pocest  ad  martjrioiii,     ccndii.  >  (S.  Cvpi  ) 
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mêiijr  dp  son  respad  pour  la  sainte  eu- 
cbamiie.  Les  soldais  retoornent  son  corps* 
fotfilleot  ses  vAtoments  ei  ne  trouvent  rien. 
Saisis  de  frayeurt  ils  se  dirigent  vers  la 
porte  €apena»  y  rencontreni  une  multitude 
lie  chrétiens  qui  se  glissent  dans  les  cime* 
tières  pour  y  célébrer  les  ot>sèque8  du  pape 
Eiieooe,  martyrisé  la  f  eille.  Ils  vont  trouver 
l'empereur  pour  iMnformer  de  ce  qu*ils  ont 
bit  et  de  ee  outils  ont  vu.  C'est  alors  que 
Vtlériee  publie  le  barbare  édit  par  lequel 
il  interdit  aux  chrétiens  rentrée  des  cime- 
tières (UH). 

Nonobstant  la  défense  impériale  les  pas- 
4eurs  et  le  troupeau  continuent  de  chercher 
on  asile  dans  les  vastes  catacorot>es  de 
Sainl-CalUxIe  ;  mais  les  païens  on  ont  dé- 
coavert quelques  entrées»  et  les  papes  Siite 
et  Caitts  arrosent  de  leur  sang  ces  mêmes 
lieux,  théâtre  récent  du  martyre  de  saint 
Eiienne*  Voilé  quelques-uns  des  faits  accom- 
plis dans  le  cimetière  de  Saint-Calliite.  Ils 
donnSDt  l*idée  de  la  vie  de  l'Eglise,  de  la 
fialeDce<ies  persécutions,  et  du  courage  hé- 
roî^M  de  DOS  pères,  capables  de  braver,  pour 
conserver  le  trésor  de  la  foi,  toutes  les 
borreurs  d*tjne  existence  toujours  placée 
eatre  les  angoisses  de  la  crainte  et  la  pers* 
pective  de  Téchafaud. 

Leor  courage  et  leur  foi  se  révèlent  en- 
eore dans  la  sépulturequ'îls donnent  aux  mar- 
tfrs.  C'est  ici  qu'après  avoir,  malgré  lesboor- 
reaai,  retiré  du  Tibre  ou  enlevé  des  voies 
publiques»  du  grand  Cirque  on  du  Colisée 
les  corps  sanglants  de  leurs  frères,  ils  vieo- 
neot  les  inhumer  pendant  la  nuit.  Au  pre- 
aîcr  rang  des  glorieuses  victimes  qui  peu- 
plent les  immenses  catacomiies  deSaiot- 
Cilliite,  figurent  les  saints  papes  Anicet , 
ADlère,  Pontien,  Fabien,  Corneille,  Luci us, 
Btianne,  Sixte  II,  Denys,  Eulychien,  Kusèbe 
€t  Melehîade,  tous  martyrs.  On  peut  ajou- 
ter tes  autres  saints  pontifes  Zéphirin, 
Urbain,  Mare  et  Damase;  car  les  cimetières 
lerticnliers  dans  lesquels  ils  furent  déposés 
foat  partie  du  cimetière  de  Saint-Callixte. 

Sur  la  même  ligne  se  place  le  capitaine 
<les  gardes  prétoriennes»  saint  Sébastien. 
SoD  nom  est  tellement  populaire,  qu'il 
absorbe  en  q^uelque  façon  celui  de  saint 
Gairixte  et  slmpose  généralement  aux  ca- 
tacombes de  la  voie  Appienne.  Jeté  après 
s*  mort  dans  le  grand  é^out,  il  en  fut  retiré 
la  nuit  suivante  par  sainte  Lucine,  et  dé« 
|i0sé  au  cimetière  de  Saint-Callixte.  A  tant 
de  noms  célèbres,  si  l'on  ajoute  ceux  de 
sainte  Cécile,  de  saint  Maxime,  de  sainte 
Locine  et  une  foule  d*autres,  on  conviendra 
sans  difficulté  que  Sa  voie  Appienne  con- 
tinue d'être  BOUS  le  christianisme  ce  qu'elle 
fut  sous  4e  paganisme,  la  reine  des  voies 
•t  le  quartier  général  de  la  gloire. 

CAMPAGNE  ROMAINE»  son  aspect.  Yoy. 

^)  AiiwBi,  lîb.  m,  c.  Il,  p.  i69. 
liô5)  In  Mfip^pëHtic.  f€fi. 
(U«)  Tome  V,  p.  1297. 
(i55)  Verbo  ilauMoria^ 


CAMPANORVM  FBSTVM ,  lu  /«a  des 

ClochUi  ou  le  jour  auquel  on  célébrait  eetoi 
de  leur  tuiptéme  ou  consécration.  —  Pana 

fdusievra  villes  de  France»  cette  espèce  de 
ète  était  autrefois  fixée  au  85  mars»  jour 
de  l'ilmienctortotit  les  cloches  servant  k 
annmttr  aux  fidèles  les  fêtes  de  l'Eglise. 

CANDEUËRE  (La)  ou  CkamdMauêe^  au- 
jourd'hui la  Cftendeiaff  ou  la  jiiirt/fedltoii 
de  la  tùmié  Vierge.^  Les  anciens  noms  de 
cette  fête  se  lisent  dans  un  sermon  d'AI* 
cuio  (433).  Due  charte  de  ISOT,  citée  iwr 
Ughellus  (434),  et  une  autre  de  1S86,  citée 
par  Ducange  (435)  en  font  aussi  mention... 
«  Cette  nte  était  ainsi  appelée»  dit  Ducange, 
h  cauise  dea  thandilhi  Mwméts  »  que  le 
pape  Gélase  ordonna  aux  fidèles  de  poKer, 
après  avoir  abrogé  les  Lmpereates  qui,  se» 
Ion  Varron,  se  célébraient  au  mois  de  fé* 
vrier.  »  Le  Pape  Sergius  y  ajouta  des  litaniee 
et  desp^oessions  publiques»  en  supprimant 
toutefois  ses  luminaires,  comme  le  remai^ 
quent  Baronius  et  le  Vénérable  Bède. 

CANISTRA.  —  Lampes  en  forme  de  cor- 
beilles, ou  plateaux  placés  au-dessous  dea 
lampes. 

CANON  (Lb  oband).  -*  On  nomme  ainsi 
le  jetàdi  de  la  gmUnime  semaifue  4e  Cor/aie» 
fôté  chex  les  Grecs,  avec  quelque  aolennitê. 
Ou  lui  a  donné  ee  nom»  parce  que  c'est 
en  ce  jour  qu'ils  chantent  un  office  nommé 
Cantm^  lequel  est  composé  des  traita  do- 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament»  qui 
aoot  comme  une  espèce  de  règle  proposée 
pour  régler  sa  conduite  sur  celle  des  saints 
personnages  qui  s'y  trouvent  nommés.  Ce^ 
office  a  pour  auteur  André  de  Jérusalem», 
originaire  de  Damas,  qui  vivait  dans  le 
VII*  siècle»  connu  aussi  dans  les  auteurs 
ecclésiastiques  sous  le  nom  d'André  do- 
Crète  parce  qu'il  fut  archevêque  de  Candie» 
nom  moderne  de  cette  tle.  Cet  office  porte, 
dans  quelques  liturgies  anciennes»  les  noms 
de  Tréodee  ou  d^ldiomitee;  nous  en  parle- 
rons k  leur  place.  Quelques  Grecs  moder- 
nes pensent  que  le  grand  canon  n'était 
autre  que  le  premier  dimanche  de  Carême, 
mais  leur  erreur  a  été  démontrée  par  Alla- 
tius  (436).  On  appelle  encore  Canon  :  1*  la 
série  des  livres  de  la  Bible;  2*  un  recueil 
de  règlement  de  discipline  de  l'élise  pri- 
mitive; 3*  la  décision  d'un  concile  en  ma- 
tière de  dogme  et  de  discipline  ;  4*  les  formu- 
les de  la  messe  que  leprôtre  doit  suivre 
pour  consacrer  l'Éuchanstie. 

CANONISATION,  quelles  en  soni  les  c^n- 
ditione.  ^  Yoy.  Catacombbs  |  VI, 

6iiiV2'iirOJliI/jr.  — Nom  du  livre  d'offieo 
q»ii  renferme  les  antiennes  qui  doivent  ètrn 
chantées  par  l'officinnt.  Amalaire  le  cite 
dans  sa  chron.  poulif.  et  Bona,  De  rebns  li- 
lurg,^  p.  S75. 

(i36)Leen  AuLàTius,  E€cieùmOri€td.etO€ciéetiLf 
perpétua  comemie ,  tap.  De  Demime»  c.  19» 
\K  1439.  —  C01I8EFI9,  cUitio  Aiiilrax  Oet.* 
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CANTHARA  CIROSTATA,  chandeliers 
(437)  ou  candétabreit  poar  recevoir  des 
oierges  en  cire.  —  Ils  étaient  désignés  par 
d^aotres  noms,  tels  que  Pa$ehalia^  lorsqu'ils 
servaient  aux  fêtes  de  PAqaes,  eto. 

CAPITILAYIVM.  —  Nom  du  dimanche 
des  Rameaux,  dans  les  vieux  auteurs  lilur- 
giques.  Ce  nom  lui  Tient  de  ce  que  dans  ce 
jour  on  lavait  la  lête  de  ceux  qui  devaient 
être  baptisés,  pour  nettoyer  les  salelé.s  qu'ils 
avaient  contractées  pendant  le  Carême.  On 
•ait  que  l'usage  du  bain  éiaii  interdit  aux 
pénitents»  et  qu'ils  se  couvraient  la  tèie  de 
cendre  par  humilité.  Les  soins  du  corps 
.devaient  occuper  bien  peu  ceux  qui  étaient 
sous  le  coup  des  pénitences  publiques  et 
ifui  étaient  si  préoccupés  des  arrêts  de  la 
justice  d'un  Dieu  irrité.  Il  était  epcore  nom- 
mé Pa$eha  peieniium^  la  Pdque  des  postu* 
kmtê.  suivant  Alcuin  (438)  qui  le  tenait  d'I- 
sidore, dans  ses  origines,  lib.  vi  ;  et  aussi 
D^aminUa  indulgenixœ^  le  dimanche  de  l'in^ 
dulgenee  (439).  C'était  à  cette  époque  que 
du  temps  de  saint  Amhroise  on  rendait  la 
liberté  aux  débiteurs.  A  Paris,  dit  Casalius, 
on  iMsait  une  procession  composée  de  tous 
ces  malheureux  à  la  suite  du  clergé  (440). 
Cet  usage  pourrait  être  venu  des  Sébreuxt 
qui  déHvraient  leurs  débiteurs  à  la  Pâque. 
Bède  et  Liranus  (441)  le  pensent  ainsi. 

CAPITULATVM.  —  Suivant  Génébrard, 
cbap.  S*  de  la  Liturgie  apoeioiique^  c'est 
Tancien  nom  du  voile  de  figure  carrée  qui 
se  mettait  autrefois  sur  l'autel  quand  op  y 
avait  déposé  tout  ce  qui  était  nécessaire  au 
sacrifice  ;  c*e8t  ce  que  saint  Clément  nomme 
aêtqrif  ve$timinfum t  qui^  dans  plusieurs 
églises,  fut  remplacé  par  des  rideaux,  comme 
nous  rapprend  Victor  d*Utiques  (442).  Ce 
voile  rappelait  celui  qui  couvrait  le  taber*> 
Dacte  de  l'ancienne  loi  (velamen  hyacinihi-* 
num).  he  eapitaiulum  a  été  remplacé  par 
la  patle^  h  laquelle  quelques  écrivains  dtm- 
n^nt  pour  étymologie,  pallium^  comme  qui 
dirait  manteau;  PaUapalUat^  dit  le  savant 
I>urandus,id  est  abscondit  sacrummysterium. 
Alcuin  dit  aussi  que  le  capitulatum  peut  re« 
jirésenter  le  suaire  dans  lequel  fut  enseve- 
lie et  comme  voilée  la  sainte  humanité  de 
JFésus-Christ  jusqu'à  sa  résurrection.  Saint 
Augustin  appelait  \ecapitulum  du  num  de 
0uaarium  (443). 

CAPUr  JEJVWH,  jour  dei  Cendres.  - 
On  le  trouve  ainsi  nommé  dans  le  sacra* 
mentaire  de  saint  Grégoire,  tes  conciles,  les 
canons  saxons,  etc. 

CARAMEffTnAtiVM,  en  vieux  fVancais. 
Carême- entrani  ou  le  mardi  gras.  -^  Cnro- 
iiiqutf  do  Rouen,  ann.  1249  (4l4). 

CAftNCL  —  VieuK  mot  qui  signifie  coin 


et  angle,  et  fut  souvent  employé  pour  dési* 
gner  l'angle  de  l'autel;  les  prêtres  de  la 
came  étaient  ceux  qui  se  tenaient  au  coin 
de  l'autel  (445). 

CARNIPRJVJUM.  *-  On  désigne  ainsi 
taniôt  les  premiers  jours  du  carême,  tantôt 
le  dimanclie  de  la  SeptuagésimCf  parce  qae 
dans  les  siècles  de  ferveur,  les  fidèles  et 
surtout  les  religieux  et  le  clergé  commen* 
çaient  à  pratiquer  l'abstinence  dès  cette 
époque  («46).  L'on  donnait  ce  nom,  en  y 
ajoutant  vetus^  au  premier  dimanche  de 
Carême.  Avant  le  ix*  sièclCi  dans  TEglise 
latine,  on  ne  commençait  à  garder  l'absti- 
nence que  le  premier  dimanche  de  Ca- 
rême; mais  l'on  ne  jeûnait  pas  les  quatre 
derniers  jours  de  la  QuinquagésimCi  comme 
on  l'a  fait  plus  tard. 

CARPOCRATES.   Voy.  Gnosticismb. 

CARRENA  ou  CARINA.  —  Nom  donné 
au  Carênie  ou  au  jeûne  de  40  jours  dans  les 
canons  du  concile  de  Salgunstadt,  tenu  en 
1022  au  diocèse  de  Mayence  (447).  Pierre 
Damien  (448)  et  les  constitutions  de  Cl- 
teaux  en  font  mention....  Solemnis pesniteH" 
tia  quœ  carrena  solet  appellari. 

CATACOMBES.  —  Représentez-vous  au- 
tour de  la  Rome  qui  brille  au  soleil,  uns 
autre  Rome  de  plusieurs  lieues  d'étendue, 
cachée  dans  les  entrailles  de  la  terre,  afec 
ses  différents  quartiers,  désignés  par  des 
noms  illustres  ;  ses  nombreux  habitants  de 
tout  Age,  de  tout  sexe,  de  toute  condition; 
ses  places  publiques,  ses  carrefours,  ses 
chapelles,  ses  églises  avec  toutes  leurs  par*- 
ties;  ses  peintures,  vivant  tableau  de  la  foi 
et  des  dispositions  des  générations  dont  elle 
est  la  demeure  ;  ses  innombrables  galeries 
étagées  les  unes  au-dessus  des  autres  jus- 
qu'au nombre  de  quatre  et  même  de  cinq, 
tantôt  basses  et  étroites,  tantôt  hautes  et 
larges  ;  tantôt  courant  en  ligne  droite,  tan- 
tôt se  courbant  sur  elles-mêmes,  fuyant 
dans  tous  les  sens»  se  coupant,  se  mêlant, 
comme  les  allées  d'un  immense  labyrinthe; 
ces  galeries,  ces  places,  ces  chapelles,  éclai- 
rées extérieurement,  de  distance  en  dis- 
tance, par  des  ouvertures  pratiquées  k  la 
surface  du  sol,  et  illuminées  intérieure- 
ment par  des  millions  de  lampes  de  terre 
cuite  ou  de  brouze,  affectant  la  forme  d'une 
nacelle  ;  partout,  à  droite  et  à  gauche,  du 
sol  jusqu'à  la  naissance  des  voûtes  des  tom- 
beaux, taillés  horizontalement  dans  les  pa« 
rois  des  galeries  ;  telle  est,  autant  qu*il  est 
possible  de  le  représenter  par  le  discours, 
la  forme  de  Rome  souterraine.  Quant  à  son 
étendue,  il  suffit  de  dire,  suivant  le  calcul 
des  hommes  dont  la  vie  se  passe  à  Vexplo^ 
rer,  que  si  toutes  les  galeries  étaient  mises 
bout  a  bout,  elles  formeraient  une  rue  df 


(I5T)  C^esl  an  Pape  sainl  Melchiade,  versSIt, 
que  t*on  doil  Tusage  des  chandeliers  siir  les  au- 
tels, 

(438)  Pe  diwn.  ojffc.,  «tap.  15. 

(159)  HiBEOiiTtt  ,  tii  Lecùonar.^  et  in  Ordin^  Uom, 

(440)  Casal.»  ih  riiibus  Chmliamr.,  515. 

(44i)  In  JVanA.  x.\vu. 


(442)  Lib.  t  De  pérsecui.  Vandalica^  n.  i. 
(445)  Lib.  conir.  Creicent. 

(444)  Acla  moNafl.,  Moreti. 

(445)  Voyagei  UtHrgtqHts^  p.  170. 

(446)  Allatius,  Liinrgiu  Grœcor» 

(447)  pERRARiUb   f^ot.  ad  concile 

(448)  lipibl,  7, 
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trois  cents  litucM  de  longueur^  bordée  de  iix 
miUioni  de  tombes  (449). 

Quelle  e»t  l'origine  de  cette  ville,  unigue 
d/r»s  Tunifers,  dont  elle  est  la  plus  élon^ 
naale  merveille? 

i  I.  «-  Origine ,  des  eataeombes» 

Les  archéologues  des.trois  derniers  siècles 
prétendent,  en  général,  que  nos  catacombes 
furent  primitivement  ouvertes  par  les  an- 
ciens Romains.  A  leur  tète,  marchent  ]*im* 
mortel  Bosio,  Aringhi  et  TeTcellent  Bol 
detli.  Une  étade  plus  approfondie  fait  croire 
lu  P.  Marcfai  que  nos  cimetières  sont  d*o- 
rigine  exclusivement  chrétienne.  Simple 
bislorien»  je  vais  rapporter  les  raisons  de 
part  et  d*auti^,  laissant  au  lecteur  le  soin 
4e  ehoisir  lui-même  Topinion  qui  lui  con- 
viendra. 

Commençons  par  Tétymoloçie  du  nom. 
Attenant  k  la  partie  de  Téglise  de  Saint- 
Sébastien  qoi  regarde  la  voie  Ardéatine»  on 
ifOttTe  une  enceinte  souterraine,  demi-cir- 
culaire et  construite  en  maçonnerie.  Cette 
eoceinte,  où  furent  déposés  les  corps  de 
uint  Pierre  et  de  saint  Paul,  touche  au 
Tasle  cimetière  de  Callixte  ou  de  saint  Sé- 
baslien,  avec  lequel  cependant  elle  n'a  au- 
cune communication.  A  elle  seule  fut  donné 
origioairement  et  appartient  proprement  le 
Dom  de  catacombes,  c  est-à-dire  heu  pris  des 
tombeauXf  dont  on  a  fait  plus  tard,  suivant 
quel(]ues  auteurs,  le  nom  de  catacombes^ 
appliqué  k  tous  les  cimetières  de  Rome.  De 
licelte  expression  si  fréquente  du  Martyro- 
loge :  Komis  ad  Catàcombas  nutalis  sancti^ 
etc.;  è  Rome,  pris  des  catacombes^  nativité 
<biatii/,  etc.,  pour  indiquer  que  le  mar- 
tyre eut  lieu  près  de  Tenceinte  dont  je  viens 
déparier.  D^aulres  font  dériver  le  mot  ca- 
tacombe  du  grec  catacombé  qui  veut  dire 
fane  profondCf  excavation^  souterrain^  parce 
qae  les  cimetières  de  Rome  sont  creusés 
lians  les  profondeurs  des  carrières,  de 
P(*azzolane  (USO). 

Quelle  main  avait  primitivement  ouvert 
ces  carrières?  Evidemment  une  main 
païenne.  Les  Romains,  suivant  Boldetti,  ne 
urdèrent  pas  h  reconnaître  que  la  cam- 
pagne où  leur  ville  est  assise  renfermait 
JVxcellents  matériaux  pour  les  construc- 
tions, tels  que  le  tuf  et  le  sable  appelé 
PoN^iaiotie.  La  pensée  leur  vint  naturelle* 
oent  d*en  opérer  Textraction.  Mais,  aflo 
de  ne  point  endommager  la  surface  du  sol, 
ils  pratiquèrent  seulement  de  petites  ou- 
vertures, au  moyen  desquelles,  descendant 
dans  les  profondeurs  de  la  terre,  ils  en 
fouillèrent  les  entrailles  :  un  pareil  système 
toociliait  tous  les  avantages.  D'une  part 

(449)  c ...  I  Cimiteij  mille  diicenio  chilooieiri  di 
Imigcxza  con  sei  miUioni  dt  sepollori....  i  Le  P. 
)kk%att,  Momtntumii  primUivi  Mie  arli  erUiianê 
■r/U  metropoli  del  cmliaNeitMo,  etc.,  p.  90,  Rome 

«m. 

(iSO)  c  I.oeusc»vns  atque  profisndiis,  qunlia  Ro- 
».r  pranertim  cœsiieierîa  esse  solebaiil  in  arenariis 
profundis  crypiis  cxcavata.  i  —  Daeq»  Amwl.  ad 
Munt^r.^  tO  luin. 


il  laissait  à  peu  près  intacte  la  superflcie 
de  la  campagne;  d'autre  part,  il  donnait  la 
facilllé  d'extraire  tons  les  matériaux  exigés 
pour  les  monuments  qtiiemitellirent  la  ca- 
pitale du  monde.  Ce  genre  d'exploitation 
éiail  d'ailleurs  très-possib^e  aux  Romains, 
grâce  à  la  multitude  de  leurs  esclaves.  Pla- 
cés sur  de  longues  files,  comme  les  maçons 
que  nous  voyons,  échelonnés  les  uns  au- 
dessus  des  autres,  se  passer  de  main  en 
main  les  pierres  destinées  k  un  édifice,  1rs 
esclaves  se  transmettaient  de  proche  en 
proche,  le  tuf  et  la  pouzzolane,  qui  parve- 
naient ainsi  jusqu'à  la  surface  du  sol.. 

Ces  excavations  s'appelaient  latomiœ^ 
arenarieSt  carriires  de  pierre,  earriires  de 
sabte.  Plusieurs  existaient  lorsque  le  cHri::* 
tianisme  s'introduisit  è  Rome;  d'autres 
étaient  en  voie  d'exploitation.  Parmi  les 
dernières  on  compte  celle  des  voies  Salaria^ 
Appiaf  Aurélia  et  Nommions  (451).  La  for- 
mation des  premières  nous  est  révélée  et 
par  la  simple  raison  et  par  le  témoignage 
des  auteurs  profanes.  Partout  où  il  eviste 
de  grandes  cités,  les  matériaux  employés 
à  la  construction  de  ces  villes  durent  évi- 
demment laisser  dans  le  voisinaj^e  des  car- 
rières plus  ou  moins  étendues.  Ainsi  Naples, 
Syracuse,  Paris  en  possèdent  qui  sont  de 
véritables  catacombes  :  Carlhagène  avait 
aussi  les  siennes.  Cicéron,  Suétone,  Yitruve 
désignent  les  souterrains  de  Rome  de  ma- 
nière à  ne  laisser  aucun  doute  sur  leur  ori« 
gine.  Dans  le  discours  pour  Ctuentius^  Ci- 
céron parle  d'un  certain  Asinius  qui,  attiré 
dans  les  jardins  des  faubourgs  et  entraîné 
dans  des  arénaires  hors  de  la  porto  Esqui- 
line,y  fut  secrètement  égorgé  (752).  Néron 
se  voyant  au  moment  d'être  pris,  fut  en- 
gagé par  Phaon  à  se  cacher  dans  une  aré« 
naire  :«  Mais,  dit  Suétone,  il  refusa^dei 
s'ensevelir  ainsi  tout  vivant  (453).  »>Poun 
désigner  ces  souterrains,  Vitruve  se  sert  du. 
môme  terme  arenariœ  (454). 

Or,  continue  Boldetti,  les  Chrétiens,  se 
trouvant  poursuivis  et  persécutés  à  ou* 
trance,  cherchèrent  un  asile  daus  ces  vastes 
cavernes.  Ils  pourvurent  ainsi  k  la  sûreté 
des  vivants  ;  mais  cefa  ne  suffisait  pas.  Atin 
d'ensevelir  leurs  frères  mis  à  mort  pour  la 
foi  ou  décédés  naturellement,  ils  creusèrent 
des  tombeaux  dans  les  parois  des  souter* 
rains.  Que  tel  ait  été  I  usage  fait  i^arlea 

Crémiers  fidèles  de  ces  anciennes  carrières, 
i  preuve  en  est  non-seulement  dans  les 
inscriptions  recueillies  parle  pieua  et  savant 
Severaoo,  continuateur  de  Bosio,  mais  en- 
core dans  les  actes  des  martyrs.  Ceux  des 
saints  Marc  et  Marcellin  disent  eu  termes 
exprès  :  «  Ils  furent  ensevelis  sur  la  voie  A|»« 

(451)  BoLaETTt,  Kb.  it  c.  2,  f.  5^ 

(452)  f  AsNiiuti  auieiii  brevi  illo  lemfiore,  qnasi 
in  borliilos  irel,  in  arenarias  <|nasdafii  exira  itarieiii 
Ëxqiiilinam  perdiiclus  occidilur.  >  (('•  13.) 

(i^)  c  Ibi,  liorlanie  eodeui  Phaonle^  iil  inlerliti 
in  specum  egcsue  ansiia:  concideret,  negavit  se  vi« 
vum  sub  terrain  iiuruni.  >  (In  A*er.,  c.  tt7.). 

!454)  Dearchi(e€î.,\\,k 
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pieiuiev  h  d«ux  milles  de  Rome,  au  lieu  ap- 
pelé ad  arenas  (prié  dei  arènei)^  parce  qnil 
y  avait  là  des  carrières  d*où  Ton  lirait  du 
isable  pour  construire  les  murailles  de  la 
Tille  (455).  »  Tel  est,  suivant  les  archéo- 
logues dont  l'ai  parlé,  l'origine  des  cala- 
combes.  Tous  accordent  néanmoins  que  les 
chrétiens  oui  considérablement  agrandi  les 
arénaires  païennes,  et  même  qu'à  Texcep- 
iion  de  la  galerie  supérieure,  les  cimetières 
sont  l'ouvrage  exclusif  de  nos  pères  (456). 

Voici  maintenant  l'opinion  du  P.  Mar- 
chi.  Comme  ses  devanciers,  il  admet  Texis- 
lance  des  arénaires  et  des  latomies,  c'est-à- 
dire  des  carrières  de  sable  et  de  pierre  ou- 
vertes par  les  Romains  antérieurement  au 
l^hristianisme^  mais  il  soutient  qu'elles 
n'ont  aucun  rapport  arec  nos  catacombes  ; 
que  ceMes^ci  sont  d*origine  exclusivement 
chrétienno,  aussi  bien  dans  la  galerie  su- 
périeure que  dans  les  galeries  inférieures; 
en  un  mot  que  les  païens  n'ont  donné,  sui- 
vant son  expression,  ni  un  coup  de  pie,  ni 
un  coup  de  ciseau  dans  les  cimelières  chré- 
liens  (457). 

D'abord,  l'origine,  moitié  païenne  et 
moitié  chrétienne,  des  catacombes  ainsi  que 
la  destination  chrétienne  donnée  aux  aré- 
naires ou  aux  latomies  païennes,  est  une 
assertion  qui  ne  repose  sur  aucun  témoi- 
gnago  de  1  antiquité.  Or,  le  silence  absolu 
des  historiens  de  l'ancienne  Rome,  ne  pa- 
ralt-il  pas  inexplicable?  Qui  ne  connaît  l'a- 
mour et  la  fidélité  minutieuse  avec  laquelle 
Tite-Live,  Pline,  Suétone,  Tacite  et  tant 
d'autres,  ont  décrit  les  monuments  de  la  ca- 
itale  du  monde?  Les  théâtres,  les  cirques, 
es  aOQuéducs,  les  voies,  les  égoûts  mêmes, 
rien  d  a  été  oublié.  £l  nos  catacombes,  la 
plus  grande  de  toutes  les  merveilles  de 
)tome,  ils  ne  les  ont  pas  décrites,  ils  n'en 
ont  pas  dit  un  seul  m^ot  !  Leur  silence  ne 
iJevient-il  pas  une  preuve  positive  qu'ils  ne 
les  connaissaient  pasi  El  s'ils  ne  les  con- 
naissaient pas,  n'est-on  pas  en  droit  de  con- 
clure qu'elles  n'existaient  pas  avant  l'éta- 
blissement du  christianisme,  et  que  les 
pajiens  sont  complètement  étrangers  à  leur 
création. 

I>e  plus,  si  la  grande  nécropole  était  l'ou- 
vrage de#  païens,  les  inscriptions  supplée* 
faieot  au  silence  de  l'histoire,  et  rendraient 
au  moins  quelque  témoignage  de  son  ori« 
gine  ;  pourtant  il  n'en  est  rien.  Sur  tant  de 
milliers  de  tombes déeiju vertes,  depuis  trois 
siècles,  dans  nos  souterrains,  on  n'a  pas 
rencontré  une  seule  inscription  dont  le  mil- 
lésiiQe  soit  antérieur  à  l'ère  chrétienne; 
toutes  les  dates  sont  postérieures  à  la  pré* 
dicetiofi  de  TEvangile. 

(455)  <  Sepulllsnnt  via  Appia  millîario  secundo 
ab  Uroe,  in  îoco  qui  vocaïur  ad  areaii»,  quia  cry- 
pus  areiiaruin  illic  erani,  t%  quitus  Urbis  iiiauila 
MiniebaoUir.i  (Bolla^o.,  10  Jul.) 

(486) ,..  c  Ua^  BOsieniiori  d^lla  opiiilone  contra- 
ria aile  crialtane  origîni  de*  nostri  cimiierj  si  con- 
cède un  esclusivo  diriuo  e  un  iraiiquillo  possesso 
hu  tuiitt  quelle  parti  délia  Roina  Sotterranea  che 
h9\\  cava^ie  soiio  un  primo  piano,  i  (M49CH1,  p.  55.) 
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Il  faut  descendre  jusqu'au  xvi*  siècle  pour 
trouver  Torigine  de  Topinion  qui  fait  de  nos 
cimetières  des  arénaires  ou  des  latomies. 
Mise  au  jour  par  les  archéologues  de  cette 
époque,  on  l'a  répétéesans  prendre  la  peine 
d  en  rechercher  les  fondements;  et, de  nos 
jours,  elle  est  parvenue  à  l'état  de  monnaie 
courante. 

fiosio,  le  prince  de  l'archéologie  sacrée, 
ou  peut-être  ses  continuateurs*  Severanoet 
Aringhi  l'avancent  comme  un  fait  admis, 
dont  ils  dédaignent  de  fournir  les  preuves 
(i58). 

Boldetti  se  fonde  sur  les  actes  des  saints 
Marc  et  Marcellin,  qui  placent  la  sépulture 
des  deux  martyrs  près  de  la  voie  Appienrie, 
au  lieu  appelé  ad  arenas  ;  il  en  conclut  que 
les  cimetières  chrétiens  étaient  ouverts  dans 
les  arénaires  païennes  (&59).  Aurait-on  ja^ 
mais  cru  ces  paroles  susceptibles  d'nne  pa- 
reille interprétation?  N'est-il  pas  évident 
que  l'auteur  a  voula  exprimer,  d^une  part, 
que  le  cimetière  où  les  deux  martyrs  furent 
ensevelis  avait  une  étroite  relation  avec 
l'arénaire,  du  voisinage  de  laquelle  il  pre- 
nait son  nom  ;  et  d'autre  part,  que  cimetière 
et  arénaire  étaient  deux  choses  distinctes. 
Il  ne  dit  pas  qu'ils  furent  ensevelis  1»  crv-r 
ptis  arenarum^  ce  qui  eût  été  impossible 
dans  un  temps  où,  suivant  le  même  auteur, 
on  tirait  du  sable  pour  la  construction  des 
murs  de  Rome,  quia  eryptm  ar^arum  illU 
erantf  ex  quibus  Urbis  mctfiiaêtruebarUur,  Il 
dit  simplement  :  in  Ioco  qui  diciiur  Ad  are^ 
nas  I  «  Au  lieu  appelé  près  des  carrières  de 
sable  ;  »  ce  oui  est  bien  différent.  Pourquoi 
confondre  aeux  souterrains,  si  clairement 
distingués  dans  le  texte?  Gomment,  sur 
une  relation  si  légèrement  examinée,  éta- 
blir en  principe  que  les  chrétiens  conver-f 
tirent  à  leurs  pieux  usages  les  excavations 
païennes? 

Bottari  est  encore  plus  faible.  Toute  son 
argumentation  se  réduit  à  dire  :  <  Asioius 
fut  tué  dans  les  arénaires  du  mont  Esqui- 
iin  ;  Néron  fut  pressé  de  se  cacher  dans  les 
arénaires  de  la  voie  Nomentane  ;  »  donc  les 
catacombes  chrétiennes  furent  originaire- 
ment creusées  par  les  païens  (460).  Où  eo 
serions-nous,  s'il  fallait  se  rendre  à  des 
raisonnements  de  l'évidence  et  de  la  force 
de  celui«ci.  Les  deux  faita  cités  par  Bottari 

trouvent  très-bien  que  cent  ans  avant  l'éta'' 
iissemeoit  du  christianisme,  Rome  avait 
des  arénaires  hors  de  la  porte  Ësquiline,  et 
qu'il  en  existait  hors  de  la  porte  Colline 
peu  d'années  après  que  les  chrétiens  eu- 
rent commencé  à  creuser  leurs  cimetières, 
lis  prouvent  encore  que  ces  arénaires 
étaient  des   cavernes  très-favorables  aux 

(457)  <  Debbo  innanzi  tutio  far  paies!  le  mgtoni, 
per  le  niiali  credo,  clie  iie^  nostri  elmiierj  il  pi<Ka"<| 
non  abbia  date  mai  un  coipo  uè  dl  piccone,  né  ili 
Kcalpello.  I  (Id.,  p.  7.) 

(458)  Homa  Subterrànea^  1. 1,  c.  I. 

(459)  BoLDETTit  OisenaMonif  etc.,  lib.  (•  c.  âi 
pag.  5. 

(460)  Pitture  et  sçuUure^  etc.,  i,  % 
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brigands  qui  voulaient  commetlro  des  as- 
lassinals  sans  être  vus  de  personne»  et  aux 
coupables  oui  voulaient  se  soustraire  aux 
recherches  de  la  justice.  Mais  quel  rapport 
entre  ce  double  lait  et  Torigioe  païenne  de 
n<Mi  catacombes? 

Non-seulementrantiqnitése  tait  sur  celte 
origine  prétendue  païenne  de  nos  cime- 
tières; la  raison  et  l'expérience  orouvent 
de  plus  qu'elle  est  une  cfaimëre.  Quel  était 
le  besoin  des  chrétiens  persécutés?  sinon 
de  trouver  un  refugecontrë  les  recherches 
passionnées  de  leurs  ennemis.  Or,  ce  re- 
foga  pouvaient-ils  le  trouver  dans  les  are- 
naires  oa  latomics  païennes?  Les  ones 
étaient  encore  en  pleine  exploitation  »  les 
auires  étaient  |)eul-étre  abandonnées  ;  mais 
toutes  étaient  connues  des  païens  c|ui  les 
auient  ouvertes  ?  S*y  établir  d'une  manière 
permanente,  y  placer  leurs  autels  et  les 
tombes  de  leurs  morts,  n'était-ce  pas  pour 
les  chrétiens,  se  livrer  un  pou  plus  tôt  ou 
un  peu  plus  tard  h  une  mort  certaine?  Cher- 
cher leurs  victimes  dans  les  seuls  lieux  ca- 
pables de  leur  ufiFrir  une  retraite!  n'était-ce 
pas  la  première  pensée  qui  devait  venir  aux 
persécuteurs?  A  moins  de  supposer  les 
chrétiens  dénués  de  sens ,  est-il  permis  de 
leur  attribuer  une  pareille  conduite? 

Que  dans  un  premier  moment  de  frayeur, 
lors,  par  exemple,  que  la  persécution  de 
Néron  éclata»  les  chrétiens  se  trouvant  pris 
au  dépourvu,  se  soient  réfugiés  passagère- 
ment dans  les  cryptes  païennes,  cela  est 
DOD-seulement  possible,  mais  encore  vrai- 
semblable. Be  cette  circonstance  trop  peu 
remarquée,  est  venue,  je  crois,  en  grande 
partie  du  moins,  l'origine  prétendue  païenne 
de  DOS  catacombes.  En  effet,  l'étude  atten- 
tive des  lieux  montre  qu'à  l'entrée  des  ci- 
metières chrétiens  se  trouve  assez  souvent 
unearénaire  païenne  ou  unelatomie.  D'une 
part,aiosi  que  nous  ravonsdit,il  était  naturel 
que  les  premiers  chrétiens  cherchassent  un 
asile  momentané  dans  ces  vastes  cavernes; 
d'autre  part,  il  est  certain  qu'ils  ne  pouvaient 
mieux  placer,  du  moins  au  commencement, 
la  porte  de  leurs  cimetières.  Telles  sont,  en 
effet,  les  sinuosités,  l'étendue  et  l'obscurité 
de  ces  carrières  primitives,  qu'il  est  facile 
de  s'y  égarer;  et,  à  plus  forte  raison,  d'y 
pratiquer  des  ouvertures  secrètes  pours'en- 
ioDcer  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Ces 
cavernes  abandonnées  leur  offraient  une 
autre  utilité.  Ils  pouvaient,  sans  se  com* 
promettre,  y  déposer  les  matériaux  prove- 
nantdes  premières  galeries  qu'ils  creusaient 
i  leur  usage  :  mais,  je  le  répète,  les  arénai- 
res  ou  les  latomies  païennes  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  catacombes  auxquelles 
elles  servent  simplement  de  vestibule. 

Néanmoins,  comme  Je  l'ai  dit,  ce  voisi- 
nage est  la  cause  probable  de  Terreur  que 
nous  comliattous  :  erreur  qu'il  était  pour- 
tant facile  d'éviter.    Entre  les  carrières 

(161)  €  Htod  procul  extremo  culU  id  Pomaria  valloi 
Mena  tatebrosis  crypu  Utet  foveis  ; 


païennes  et  les  cimetières  chrétiens,  on 
remaraue  une  telle  différence,  qu'il  est  im- 

f possible,  à  l'observateur  attentif  de  les  oon- 
bndre.  Les  premières,  larges  et  spacieuses, 
ouvertes  généralement  è  quelques  pieds 
au-dessous  du  sol,  prouvent  évidemment 
l'intention  d'une  exploitation  matérielle, 
ainsi  que  le  loisir  et  tous  les  moyens  de 
l'opérer. Les  autres,  au  contraire,  basses  et 
resserrées,  s'enfoncent  k  une  grande  pro- 
fondeur, annoncent  avec  la  même  évidence 
un  but  tout  différent.  Ajoutez  qu'elles  tra- 
hissent i  ohaque  pas  la  crainte  de  l'ouvrier, 
le  manque  de  temps  et  quelquefois  la  priva- 
tion des  outils  00  des  ressources  néces- 
saires. 

Pour  ne  conserver  sur  ce  point  aucun 
doute,  il  suffit  de  comparer  les  catacombes 
de  Naples,  ouvrage  incontestable  des  païens, 
avec  les  latomies  ou  les  aréoaires  de  Rome 
et  les  cimetières  chrétiens.  Il  résulte 
de  cette  comparaison  que  la  galerie  supé- 
rieure des  catacombes,  la  seule  dont  les  ad- 
versaires réservent  l'origine  aux  anciens 
Romains,  est  toute  aussi  chrétienne  que  les 
galeries  inférieures.  S'il  en  était  autrement , 
on  y  remarquerait  quelques  traces  de  sa 
création  et  de  sa  destination  primitive.  Elt 
bien  I  on  n'en  trouve  aucune.  Pour  ne  citer 
que  deux  exemples ,  dans  )e  cimetière  de 
Saint-Hippolyte,  les  galeries  inférieures  du 
quatrième  étage,  et  dans  le  cimetière  de 
saint-Thrason,  celles  du  second ,  du  troi- 
sième, du  quatrième  et  du  cinquième  étage 
sont  d'une  forme  parfaitement  semblable 
aux  galeries  supérieures.  Il  est  donc  clair 
qu'elles  n'ont  ni  une  origine  ni  une  desti- 
nation différente.  Or,  puisque  on  accorde 
aux  chrétiens  l'honneur  d'avoir  creusé  les 
galeries  inférieures,  sur  quel  motif  pour- 
rait-on leur  refuser  celui  d'avoir  ouvert  la 
galerie  supérieure  ? 

J'ai  dit  que  les  arénaires  ou  les  latomies 
païennes  servaient  de  vestibule  aux  cime- 
tières chrétiens  ;  mais  ce  fait ,  dont  on  con- 
naît la  cause,  est  loin  d'être  général.  Lorsque 
le  christianisme  eut  fait  à  Rome  de  nobles 
conquêtes ,  et  il  en  fit  dès  le  premier  voyage 
de  saint  Pierre,  des  cataoomi>es  s'ouvrirent 
dans  l'enceinte  des  jardins  et  des  propriétés 
particulières.  L'histoire  nomme  avec  recon- 
naissance les  illqstres  matrones  Prisdlle, 
Cyriaque,  Lucine  qui  s'empressèrent  4'oi- 
Irir  l'intérieur  de  leurs  villas  pourservirde 
sépulture  aux  martyrs.  La  rharité  leur 
donna  de  nombreux  imitateurs.  Ouvrir  d«s 
cimetières  inaccessibles  aux  païens  et  pro- 
curer aux  fidèles  des  asiles  oit  ils  pussent 
sans  crainte,  cacher  leur  vie,  déposer  leurs 
morts,  célébrer  leurs  mystères ,  était  d'ail- 
leurs une  nécessité  générale  (  461  ).  Aussi 
il  va  de  soi-même  que  ce  n'est  ni  dans  les 
arénaires,  ni  dans  les  latomies,  ni  sur  le 
bord  des  voies  romaines  qu'il  faut  chercher 
les  entrées  primitives  de  ces  catacombes. 

Huius  ÎQ  oocoltoDi  gndibiis  via  prona  refleils. 
Ire  per  aolncuis  luce  lateute  docet» 

Paupekt.,  hymu.  11;Boldstti,  c.  3,  p.  & 
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Les  festiges  qui  en  restent  se  trauvent  au* 
jourd*bai*daDS  les  vig^neset  dans  les  champs 
abandonnés  de^  enyirons  de  Rome.  Quant 
aux  portes  actuelles»  toAtées»  maçonnéest 
tiAties,  elles  sont  postérieures  à  la  paix  de 


exposés  au  contact  de  l'air  extérieur  al  du 
soleiU  îl  no  P^^t  7  servir  que  comme  sable, 
c*est-è-diref  comme  partie  inté|;ranie  du  ci- 
ment. Dira-t-on  que  les  Romains  ont  suivi 
jusque  dans  les  profondeurs  du  sol  et  qu'ils 
ont  exploité  les  filons  maigres  et  irrégu* 


rfiglise»  c'est-à-dire  contemporaines  du  iv*i  ont  exploité  les  filons  maigres  et  irrégu* 
rt  même  du  v*  siècle.  Indépendamment  du^  lîers  du  tuf  granulaire,  afin  de  le  réduire  en 
caractère  de  Tarchîtecture  et  des  témoigna-     poudre  et  d^n  faire  de  la  pouzzolane  ?  Mais 


pes  de  rhistoirequi  fixent  cette  date,  il  est 
impossible  de  leur  assigner  une  époque  an- 
térieure, h  moins  de  supposer  que  les  chré- 
tiens ont  voulu,  de  gaieté  de  cœur,  livrer 
leur  refuge  aux  regards  de  tous  les  pas- 
sants et  mettre  les  persécuteurs  sur  les  tra- 
ces de  leurs  victimes  (462). 

Jusqu'à  ce  moment,  trois  choses  sont 
établies:  la  première,  que  l'antiquité  ne 
dit|>as  un  mot  de  l'origine  païenne  de  nos 
catacombes;  la  seconde,  que  les  arénaires 
et  les  latomies  païennes  ont  servi  de  ves- 
tibule à  piusieura  cimetières  chrétiens, sans 
avoir  rien  de  commun  avec  ces  derniers; 
et  la  troisième*  que  la  galerie  supérieure 
n'est  pas  moins  l'ouvrage  d'une  main  chré* 
tienne  que  les  galeries  inférieures.  Il  reste 
à  prouver  que  Ta  supposition  moderne  de 
l'origine,  moitié  chrétienne  moitié  païenne 
des  catacombes,  est  une  assertion  dénuée  de 
fondement  et  dont  la  nature  môme  du  sol 
démontre  la  fausseté. 

Le  sol  de  la  campagne  romaine  n'est  pas 
un  terrain  primitif,  mais  un  terrain  de  lor- 
mation  secondaire.  La  pierre  volcanique 
ou  le  tuf  en  forme  le  caractère  général  et 
présente  au  géologue  trois  nuances  bien 
distinctes: 

Le  tuf  liihoide  qui  a  la  dureté  du  silex 
ou  do  granit,  et  qui  peut  être  employé  avec 
succès  comme  assise  ou  comme  base  dans 
les  plus  grands  édifices. 

Le  tuf  granulaire  qui  se  taille  facile- 
ment* mais  que  le  grand  air  décompose,  et 
que  le  transport,  s'il  est  un  peu  saccadé, 
fait  tomber  en  gravats.  Employé  sur  place 
et  dans  les  fondements  des  constructions 
de  moyenne  grandeur,  il  offre  assez  de 
consistance  pour  supporter  des  excavations 
et  des   voûtes  sans  danger  d*éboulement. 

La  poiuxo/ona,  simple  nuance   du   tuf 

Eaiiulaire,  est  une  rocne  sablonneuse  dont 
s  liarties ,  privées  de  toute  espèce  de  ci- 
ment ,  n'ont  entre  elles  aucune  cohésion  ; 
eo  d'autre^  termes  »  c'est  du  sable ,  mais  du 
sable  excellent. 

Cela  posé ,  on  coniprend  sans  peine  que 
les  Romains  aient  creusé  de  vastes  carrières 
de  tuf  lithoïde  et  de  pouzzolane;  double 
élément  de  leurs  immenses  constructions , 
qu'ils  raient  fait  et  refait  sur  une  large 
échelle,  l'histoire  le  dit ,  Taspect  de  la  cam- 
pagne romaine  le  montre,  et  toutes  les  rui- 
nes en  offrent  la  preuve  ualpable.  Mais  au- 
Unt  ils  avaient  intérêt  à  rechercher  le  tuf 
liihoide  et  la  pouzzolane,  autant  ils  en 
avaient  peu  à  extraire  le  tuf  granulaire. 
Impropre  par  lui-même  à  la  construction 
des  grands  édifices,  ou  même  des  édifices 

(4ei)  V  Ukwm,  p.  Z&. 


la  pouzzolane  se  trouve  en  immense  quau- 
tité  et  dégagée  de  tout  alliage,  presque  à 
fleur  de  terre ,  sur  toutes  les  collines  des 
environs  de  Rome.  Elle  se  présente  ainsi» 
notamment  dans  Tarénaire  voisine  des  Ca* 
tacombes  de  Sainte-Agnès,  arénaire  ouverte 
par  les  païens  et  non  encore  épuisée.  Or, 

Cent- on  supposer  qu'un  entrepreneur  de 
Atimenis  qui  trouve  sous  la  main  et  pres- 
que sans  frais  des  matériaux  excellents» 
rimpose  l'énorme  peine  et  l'énorme  dé- 
pense d'aller  les  chercher  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  où  ils  sont  d'une  qualité  infé- 
rieure? 

A  cette  première  question  s'en  joint  une 
autre.  Dans  les  carrières  de  pouzzolane 
beaucoup  plus  friable,  et,  par  conséquent» 
beaucoup  plus  facile  à  extraire  et  à  trans- 
porter que  le  tuf  granulaire»  les  païens  ont 
pratiqué  des  excavations  deux ,  trois»  qua- 
tre fois  plus  larges  que  les  galeries  des  Ca* 
tacombes;  dans  les  latomies,  les  excava- 
tions présentent  une  largeur  de  vingt ,  de 
trente  et  de  quarante  mètres  ;  et  Aana  les 
carrières  de  tuf  granulaire,  on  se  serait  ré- 
duit au  faible  espace  de  huit  ou  neuf  mètres. 
Gela  se  conçoit-il?  Le  désir  de  trouver  la 
plus  grande  quantité  possible  de  matériaux, 
l'avantage  de  l'entrepreneur^  la  facilité  de 
la  circulation  pour  les  ouvriers,  les  bètes 
de  somme  et  les  tombereaux,  expliquent 
très-bien  les  vastes  excavations  des  arénai- 
res et  des  latomies.  Gomment  se  fait-il  que 
Eour  l'extraction  du  tuf  granulaire,  on  ou- 
lie  toutes  ces  considérations  ?  D'oti  vient 
qu'on  se  resserre  dans  des  galeries  telle- 
ment étroites»  qu'un  fossoyeur  peut  bien  y 
travailler  de  front  et  avec  un  outil  à  man- 
che court ,  mais  qu'il  ne  peut  c'y  mouvoir 
s*il  est  en  compagnie  ou  s'il  a  sur  les  épau- 
les quelque  gros  fardeau?  Ge  n'est  pas  tout. 
Gomment  expliquer  que  le  marchand  de  lut 
granulaire  ait  trouvé  son  avantage  à  ouvrir 
toutes  ces  galeries  en  ligne  droite ,  à  les 
tailler  toujours  perpendiculairement»  à 
maintenir  ses  excavations  à  peu  près  tou- 
jours sur  le  même  niveau,  sans  l'exhausser 
ni  le  tMiisser  ;  enfin  à  descendre  jusqu'aux 
entrailles  de  la  terre  en  creusant  jusqu'à 
cinq  galeries  les  unes  au-dessus  des  autres, 
pour  aller  chercher  des  matériaux  quM 
trouvait  à  la  surface  ou  presque  à  la  sur- 
face du  soi?  Telle  est  cependant  l'absurde 
méthode  qu'il  faut  imputer  aux  Romains  t 
quand  on  suppose  l'exploitation  souter- 
raine des  filons  de  tuf  granulaire  pour  eu 
obtenir  de  la  pouzzolane. 

Si  ce  fiiit  sans  raison ,  comme  sans  exem- 
ple ,  est  évidemment  inadmissible,  il  y  eu 
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I  un  autre  cjuMI  e$i  impossible  de  nier,  à 
moins  de  nier  l'évidence  :  c*est  aae  touieê 
%oi  calaeombes  $ont  creuMéei  eœcluntemetU 
dam  le  tuf  granulaire  (M3). 

Ajoutons  qu'elles  ne  pouvaient  être  creu- 
séesqoe  Ik,  et  queleur  destination  chrétienne 
peut  seule  expltauer,  comme  de  fait  elle 
eiplîque  admirablement  la  création  de  ces 
prodigieux  souterrains  dans  la  couche  vol- 
canique dont  nous  parlons. 

Les  cataeombes  ne  pouvaient  être  creu- 
sées dans  la  pouzzolane.  Il  est  clair  que 
cette  terre^  sablonneuse  n'offre  pas  as- 
sez de  consistance  pour  supporter  un  pa« 
reil  travail.  Qu'à  l'ouverture  d'une  carrière 
de  sable»  avant  le  dessèchement  produit 
par  l*air  extérieur  on  puisse  ouvrir  une  ga- 
lerie quelconque,  cela  se  comprend.  Mais , 
sioQ  voulait  pratiquer  une  seconde  ou  une 
troisième  galerie  au-dessus  ou  au-dessous 
delà  première,  un  éboulement  serait  iné- 
vitable. ChaqDe  coup  de  pic  ou  de  pioche 
donné  pour  crenser  les  secondes  galeries 
ébranlerait  le  fragile  milieu  qui  les  sépare 
delà  première;  si  bien  au'au  terme  du  Ira- 
rail  on  aurait  pour  résultat  une  ouverture 
i>éante  et  informe,  mais  jamais  des  galeries 
ni  des  arcades  distinctes  propres  à  recevoir 
un  ou  plusieurs  tombeaux.  En  eOet ,  il  ne 
anffisait  pas  d'ouvrir  des  paieries  •  il  fallait 
encore  en  percer  les  parois  de  mille  ouver- 
tures assez  sfiacieuses  pour  contenir  des 
lOrps;  il  fallait  enfin  pouvoir  fermer  her- 
niétiquement  ces  ouvertures  après  l'inhu- 
matioo.  Sans  cette  précaution,  les  miasmes 
pestilentiels  échappés  des  cadavres  auraient 
rendu  la  catacombe  inhabitable.  Vienne 
maintenant  le  plus  habile  architecte,  et 
qu'il  essaie  de  fermer  ces  arcades  prati- 
quées dans  la  pouzzolane ,  avec  de  lourds 
morceaux  de  marbre  ou  de  larges  tuiles 
fortement  cimentées  et  incrustées  dans  un 
aableqni  tombe  en  poussière  au  plus  léger 
contact,  et  il  verra  s'il  est  possible  à  la 
science  humaine  de  résoudre  un  pareil 
problème.  Telle  est  pourtant  la  manière  ri- 
goureusement nécessaire  dont  les  lotuli 
des  catacombes  devaient  être  fermés.  Preuve 
évidente  qu'ils  ne  pouvaient  être  pratiqués 
dans  la  pouzzolane. 

Les  catacombes  ne  pouvaient  être  creu- 
sées dans  le  tuf  lUhoîde.  Sans  doute  cette 
roche  volcanique  permet  d'ouvrir  de  spa- 
cieuses galeries,  de  larges  places,  d'élégante 
tombeaux,  et  même  des  demeures  oommo- 

(iC5)  Un  ne  cannait  qne  deux  exceptions  :  les 
caucMittts  de  Saiul-Poniien,  à  MonU  Yerde^  .e.i 
celles  de  Saint-Jules  sur  la  voie  Flaininienne.  Les 
prenières  sont  pratiquées  dans  la  roche  marine. 
Par  celaient  il  est  prouvé  que  cette  cataconitie 
ii*cii  pat  plus  que  les  autres  l*ouvrage  des  païens; 
Rq  ellei,  on  u*y  Ironve  ni  carrières  de  pierre  pour 
^  cMstmctions,  ni  c^irriéres  de  poiixzolane  pour 
fjire  du  ciment.  Le  sol  est  un  amas  confus  de  pier- 
res siliceuses,  calcaires,  roulées  et  rénnies  par  un 
finiaii  de  sable  siliceux,  calcaire,  argileux,  et  nié- 
li^  de  détritus  végétaux  ou  d>niniaux  lerresires 
•t  marins.  De  iiuelle  uiililé  pouvaient  être,  pour 
le&  cuu&iruclîQus,  ces  débris  de  toute  nature?  Ia 


des  ;  mais  le  tuf  liihoîde  a  louie  la  dureté 
de  la  pierre.  Le  même  ouvrage  qui^  dans  le 
tuf  granulaire*  demande  les  liras^  et  la  jour^ 
née  d'un  homme,  exige,  dans  le  tuf  /t« 
Moide,  les  bras  et  la  ionrnée  de  trois  hom- 
mes ,  parce  que  cette  roche  est ,  pour  le 
moins,  trois  fois  plus  dure  que  la  première. 
Si  donc  chacune  des  paroisses  de  Rome, 
avec  un  collège  ou  confrérie  de  huit  ou  dis 
fossoyeurs  pouvait  suffire  è  la  sépulture 
des  morts  en  creusant  les  cimetières  et  les 
loeuli  dans  le  tuf  granulaire,  qui  offre 
d'ailleurs  toute  la  solidité  désirable ,  pour 
quel  motif  exiger  de  ces  églises,  si  pauvres 
et  si  peu  nombreuses ,  qu'elles  entrelins* 
sent  constamment  vingt-quatre  ou  trente 
fossoyeurs,  afin  d'ouvrir  des  tombeaux  dans 
te  tuf  IHholde^  dontj'excessive  dureté  n'é- 
tait nullement  nécessaire  à  leur  pielix  tra- 
vail ? 

Indépendamment  de  ces  raisons  çéologi-» 
ques  plus  que  suffisantes  pour  eipliquer  la 
création  des  catacombes  dans  le  tuf  granu- 
laire, on  çeut  dire  que  l'instinct  seul  de  la 
conservation  devait  nécessairement  les  y 
placer.  La  pouzzolane  et  le  tuf  iithoïde 
étaient  avidement  recherchés  des  Romains, 
qui  en  faisaient  une  large  consommation. 
En  y  creusant  leurs  retraites ,  les  chrétiens 
s'exposaient  évidemment  è  être  bientdt  dé- 
couverts. Ils  éloignaient  au  contraire  le 
danger  en  se  formant  des  demeures  et  des 
sépultures  dans  la  partie  du  sol  que  le  luxe 
ou  la  cupidité  n'avait  aucun  intérêt  è  explo- 
rer. Ici  le  fait  confirme  le  raisonnement  ; 
on  ne  connaît  aucune  catacombe  ou  partie 
de  catacombe  qui  soit  creusée  d&ns  le  tuf 
lUhoide.Que  reste-t-il  maintenant?  Sinon 
è  bénir  la  Providence  d'avoir  disposé  les 
éléments  de  manière  h  ce  que  l'Ëglise  nais- 
sante trouvât,  dans  le  sol  même  de  Rome, 
un  asile  assuré  de  toutes  parts. 

Tels  sont  en  abrégé  les  motifs  sur  les- 
quels s'appuie  le  savant  Père  Marchi,  pour 
soutenir  que  nos  Catacombes  sont  exclusi- 
vement l'ouvrage  des  chrétiens.  Dans  cette 
grande  cause,  j'ai  exposé  les  raisons  de  l'un 
et  de  l'autre  sentiment;  le  lecteur  jugera 
lequel  mérite  son  adhésion.  Je  le  prie  seu- 
lement de  se  souvenir  que ,  quel  que  soil 
le  parti  qu'on  embrasse,  l'autheniicilé  des 
reliques  n'en  demeure  pas  moins  inatta- 
quable. 
§  II.  —  Caraclirei  généraux  des  catacombes. 

U  nous  reste  à  compléter  l'étude  générale 

chaux  et  Taraile  étaient  sans  doute  d*un  usage  très- 
commun;  mais  comment  les  Romains  aurateui-ils 
laissé  la  fine  argile  du  Janicute  et  du  Vatican,  oui 
se  trouvent  à  deux  pas,  ou  les  roches  calcaires  des 
collines  si  rapprochées  des  Comieuknre  et  du  La* 
créiiie^  pour  se  mi'ttre  foHenieiit  à  creuâer  dans  ce 
chaos  de  MonU  Verde^  afin  d*en  extraire  un  mé- 
lange informe  de  chaux  et  d'argile?—  L,cs  CaU- 
combes  i.e  Sahit-Jules  et  de  Sarnt^Valentin,  sur  ta 
voie  Plaminieiine,  smit  creusées  dans  la  roclie  An- 
viale;  elles  prouvent  pur  là,  comme  celles  de  Monie 
Verde,  qu'elles  ne  sont,  ni  ne  oeuvent  être  Touvrage 
des  paîens« 
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de  la  Rome  souterraine»  Déjà  noua  aaf  ons 
que  la  roain  de  nos  pères  créa  la  merreil- 
leuae  cité;  mais  tous  les  Chrétiens  sans 
distinction  en  furent -ils  les  architectes? 
Aucune  direction  ne  préaida-t-elle  au  tra-» 
vail  T  Nos  cimetières  sont-ils  un  amas  de 
galérien  juitaposées  au  hasard  et  sans  rè« 

fie?  L*élude  aes  catacombes,  d'accord  avec 
histoire,  répond  négativement.  Dans  Tim- 
mense  labyrinthe  on  découvre  un  plan  uni« 
forme  qui  montre  Jes  parties  intérieures  de 
chaque  cimetière,  et  qui,  reliant  entre 
elles  les  différentes  catacombes,  tend  à  n'en 
former  qu'on  seul  et  va^te  dortoir. 

D'abord ,  la  dimension  des  galeries,  inex- 
plicable dans  la  supposition  de  l'origine 
|iatenne ,  se  justice  d'elle-raèrae  au  point 
de  vue  de  la  destination  chrétienne  et  té* 
moigne  d*nn  plan  sagement  eongu.  Les  gale- 
ries  sont  étroites,  etH'on  comprend  qu'elles 
doivent  l'être.  U  suffisait  qu'elles  donnas- 
sent passage  h  deux  hommes  chargés  de 
déposer  un  mort  dans  la  tombe.  En  outre, 
il  y  avait  toujours  une  «rande  difficulté, 
quelquefois  même  un  danger  sérieux  à 
transporter  ailleurs  les  matériaux  prove- 
nant de  l'excavation.  Ainsi  les  galeries  de- 
vaient être  d'autant  plus  resserrées,  que 
les  déblais  étaient  accrus  par  Timpérieuse 
nécessité  de  creuser  les  parois,  afin  d'y 
pratiquer  les  ouvertures  capables  de  rece- 
voir aeux,  trois  et  môme  quatre  corps. 

Ensuite,  la  direction  rectiligne  emprunte 
son  explication  au  rite  chrétien, suivant  le- 
quel les  cadayres  doivent  être  étendus  dans 
le  sépulcre  et  non  point  courbés  en  arc  ou 
en  peloton.  Quant  a  la  taille  verticale  des 
parois,  elle  est  en  rapport  avec  la  fermeture 
des  différents  étages  de  tombes.  Il  est  bien 
évident  qu'ils  lie  pourraient  se  soutenir,  si 
la  fermeture  des  tombes  supérieures  ne 
tombait  perpendiculairement  sur  la  partie 
pimne  de  la  fermeture  inférieure. 

Enfin,  la  profondeur  totale  des  loculi  de 
droite  et  de  gauche  surpasse  en  général  la 
largeur  de  la  galerie  intermédiaire  ;  ce  qui 
dénote  d'une  manière  évidente  que  celle-ci 
a  été  ouverte  pour  le  service  des  tombes  et 
nuilumeot  dans  un  but  d'exploitation  maté- 
rielle. 

Pas  plus  que  les  tombes  et  les  galeries, 
la  sépulture  n'est  laissée  au  caprice  ou  à 
Tarbitraire  :  le  mode  en  est  le  même  dans 
toutes  les  catacombes.  Due  niche  taillée 
horizontalement  dans  les  parois,  capable  de 
contenir  un  ou  plusieurs  corps  étendus,  et 
fermée  par  des  dalles  de  marbre,  de  pierre 
ou  par  ae  larges  briques  [fortement  cimen- 
tées ;  voilà  ce  qui  se  reproduit  six  millions 
de  fois  dans  les  cinquante  ({uartiers  de  la 
Home  souterraine.  Non  moins  que  la  forme 
des  galeries,  cette  manière  d'ensevelir  les 


corps  suppose  donc  un  plan  arêlé  d*avanre 
et  rigoureusement  maintenu.  Elle  prouve 
encore  que  ce  plan  même  ainsi  que  les  ca- 
tacombes oîi  il  est  exécuté,  sont  d'origine 
exclusivement  chrétienne.  Les  Grecs  et  les 
Romains  brûlaient  les  morts,  dont  ils  ren- 
fermaient les  cendres  dans  des  urnes;  les 
Egyptiens  les  conservaient  dans  leurs  mai-- 
sons.  Les  Juifs  seuls  taillaient  leurs  sépul- 
cres dans  les  cavernes  et  les  rochers,  où  ils 
déposaient  les  corps  entiers,  enveloppés  de 
linges,  après  les  aroir  embaumés. 

Comment  ce  mode  de  sépulture  se  troure- 
t-il  tout  è  coup  en  Occident,  oii  il  était  in- 
connu; à  Rome,  où  prévalait  depuis  plu- 
sieurs siècles  un  usage  absolument  con- 
traire? En  dehors  des  données  chrétiennes, 
cette  question  demeure  insoluble;  au  point 
de  vue  de  la  foi,  elle  s'explique  d  elle- 
même. 

Saint  Matthieu  nous  apprend  qu'après  la 
mort  de  Notre-SeîKneur,  Joseph  d'Arimar 
Ihie  vint  trouver  Pilate  et  lui  demanda  le 
corps  de  Jésus.  L'ayant  obtenu,  il  l'enve- 
loppa dans  un  linge  parfaitement  propre, 
avec  des  parfums,  et  le  mit  dans  un  tom- 
beau creusé  dans  le  roc,  dont  il  ferma  la 
porte  avec  une  grosse  pierre.  L'K?angile  a 
soin  d'ajouter  que  telle  était  la  manière 
d'ensevelir  parmi  les  Juifs  {hêi).  Loin  d'a- 
bolir cet  usage  de  l'anf.ien  penple.  Notre- 
Seigneur  le  consacra  en  l'adoptant  pour  lui- 
même.  De  plus,  le  fondateur  du  christia- 
nisme k  Rome,  saint  Pierre,  était  juif  d'ori- 
gine. Quoi  de  plus  naturel  que  les  chrétiens. 


leurs  tombes  sont  taillées  dans  le  roc  ou 
jfermées  avec  des  pierres  ou  des  briques. 
Les  corps  y  sont  enveloppés  de  linges  très- 
propres,  quelquefois  d'étoffes^  très- riches, 
et  défendus  contre  la  corruption  par  une 

Î;rande  quantité  d'aromates.  «  L'Arabie  et 
a  Sabée,  dit  Tertuliien,  nous  envoient  plus 
d'aromates  pour  ensevelir  nos  morts,  qu'el- 
les n'en  vendent  pour  enfumer  vos  uieux 
(^65].  »  Notre  manière  d'ensevelir,  ajoute 
Prudence,  est  d'étendre  des  linges  d'une 
blancheur  et  d'une  finesse  extrême,  sur  les- 
quels nous  répandons  des  parfums  afin  de 
conserver  les  corps  (i66). 

Tels  étaient  le  soin  religieux  et  la  pieuse 
prodigalité  avec  lesquels  les  premiers  chré- 
tiens s'efforçaient  de  préserver  des  ravages 
de  la  tombe  ces  corps  destinés  k  la  résur- 
rection glorieuse  qu'un  grand  nombre  de 
îoctt/t,  ouverts  quinze  siècles  après  la  sé- 

Eolture,  laissaient  encore  échapper  l'agréa- 
le   odeur  des    parfums  (467).  Dans  une 
foule  d'autres,  les  suaires,  les  étoffes  de 


(464)  ÀeeêperuHi  ergo  eorpui  Jeiu  et  ligaverunl 
iHud  iimiêiê  eum  aromaiihuê^  tieui  mo»  ut  Judœ'u  m- 
fiflirt .  (Joan,  xis,  40.) 

(465)  t  Tttvra  piaiie  noseiniiiitis!  Si  Arabise  que- 
rniitor,  licianl  Satuei  phiris  et  carius  siias.  merccs 
christîauis  lepelieiidis  profligari  quain  d'is  fuuiiguii- 


dis.  i(itpo/.«  1,43.) 

(166)  <  CandOTO  nllenUa  daro  pretendere  UDiea  mos  est. 
Aspenaque  mynrha  &\aso  corpas  medicaniM 

[serrel.  ^ 

{Hym.  Cathemer.) 
(467)  BoLOETTi»  lib.  i»  c.  S9. 


CAT 


DES  OMGMES  00  CHMSTIÂNISME. 


CAT 


laine  •!  de  soie  qui  servirenl  de  linceuls, 
lémoigpent  do  môme  fait. 

Voici  an  nouYeau  (rait  de  fesseoiblance* 
Aa  témoignage  de  révangéliste*  les  saiates 
femmes^  ayant  acheté  des  parrtims«  s*eon« 
I  ressèrtint  de  se  rendre  au  sépulcre  afin 
d*embauiBer  le  corps  du  Sauveur  {M8).  Cette 
noble  conduite  ne  resta  pas  sans  loiitateurs. 
Bien  n'égale  Tempressement  des  chrétiens 
k  venir  répandre  des  aromates.précieux  de- 
vant les  tombes  des  martyrs  (469).  A  Texem- 
ple  de  Madeleine  et  de  Marie,  les  femmes 
chrétieonas  se  distinguèrent  surtout  par 
leur  zèle  courageux  pour  ce  pieux  devoir 
{VtO).  Né  sur  le  CalvairOt  continué  dans  les 
catacombes,  Tusaga  dont  il  s*agit  s*est  per- 
pétué avec  une  grande  magnificence  dans  le 
monde  eolier»  depuis  la  paix  de  TEglise. 
Oalre  Tencensement  des  reliques^  nous 
avons  deux  faits  qui  en  rendent  témoignage. 
Dans  les  somptueuses  fondations  de  Cons- 
tantin en  faveur  des  basiliques  chrétiennes, 
ontroove  toujours  des  revenus  considéra- 
bies  pour  fournir  les  aromates,  Teneens  et 
l'huile  da  nard  destinés  aux  tombeaux  des 
apétres.  L*Eglise  de  Rome  posséda  long- 
temps an  vaste  domaine  dans  la  Babylqnie, 
dent  la  redevance  annuelle  consistait  en 
une  quantité  de  baume  suffisante  pour  brû- 
ler nuit  et  jour  deyant  les  corps  de  saint 
Pierre  el  de  saint  Paul  ((71). 

Il  est  vrai,  pourtant,  que  les  ^catacombes 
offrenl  un  certain  nombre  de  corps  enseve* 
lis  dans  la  chaux  vive.  Quand  on  connaît  le 
zèle  extrême  des  premiers  fidèles  pour  con- 
server intacte  laaérauille  de  leurs  frères, 
on  8*étonoe  d'abord  qu'ils  aient  employé 
un  élément  dont  la  propriété  est  de  consu- 
mer si  promptement  les  chairs  qu'on  lui 
confie.  HaiSf  en  y  réfléchissant  on  ne  tarde 
pas  h  reconnaître  qu'une  impérieuse  néces- 
sité les  contraignit  à  préférer  le  salut  des 
vivants  h  la  conservation  plus  longue  des 
défunts.  Il  est  vraisemblable  que  les  corps 
dont  il  s'agit  n'avaient  pu  être  inhumés  im- 
médiatement après  le  trépas  :  ce  cas  ne  de- 
vait pas  être  rare.  On  sait  que  les  persécu- 
teurs ne  négligeaient  aucune  précaution 
peur  empêcher  Tes  chrétiens  d'emporter  les 
restes  des  martyrs  et  de  leur  donner  la  sé- 
pulture, afin  de  prévenir  la  putréfaction 
qui  pouvait  nuire  aux  fidèles  et  donner 
l'éveil  aux  païens,  la  pauvreté  de  nos  pères 
avait  recours  à  remploi  infaillible  et  peu 
dispendieux  de  la  chaux  vive  ((^72). 

Entre  le  Calvaire  et  les  catacombes,  si- 
gnalons une  dernière  conformité.  Sur  la 
lombe  momentanée  de  l'Homme-Dieu,  au- 
cune inscription  funèbre  ne  dut  être  gra- 
vée. Il  est  AKSSUsciTi,  il  n'bst  plus  ici; 
telle  est  la  devise  triomphale  que  la  foi  de 
l'univers  lit  sur  ce  tombeau,  qui  n'aura 
rien  à  rendre.  Autant  que  le  pennettent  les 

(iSS)  Lme.,  xiui. 

( W)  I  Titalimqaa  et  fHgtdft  Saxo 
Liqyido  iptfgeiuuf  odoro.  > 

(Paoa,  bymn.  iO.) 


lois  de  la  Providence  les  premiers  chrétiens 
imitèrent  dans  leur  sépulture  le  côté  glo- 
rieux de  la  sépulture  du  vainqueur  de  la 
mort.  Ne  peuvaiU  pas  éfsrire  :  Il  est  «bs- 
suactTif  ils  ont  écrit  :  Il  ebssuscitbiu.. 
Comme  dans  la  longue  obscurité  des  nuits 
d'hiver,  les  étoiles  brillent  d'un  éclat  plua 
vif  h  la  voûte  du  firmament  ;  ainsi*  dans  la 
profondeur  des  catacombes,  le  dogme  de  la 
résurrection  future  resplendit  d  un  éclat 
incomparable.  Les  mots  def^osUuê^  in  pœe 
quieêcii^  gravés  sur  des  myriades  de  tombes, 
sont  comme  autant  de  rayons  étincelants, 
dont  l'ensemble  jette  sur  cette  vérité  une 
lumière  éblouissante;  comme  autant  de 
voix  qui  proclament  sous  les  sombres  voû- 
tes de  l'immense  nécropole,  le  grand  dogme 
des  chrétiens  :  Fiducia  christianorumt  re- 
sumciio  mortuorum  (473).  Il  est  donc  vrai, 
les  galeries,  les  tombes»  le  mode  de  sépul- 
ture, les  inscriptions;  tout  prouve  un  plan 
arrêté  dans  la  disposition  particulière  des 
catacombes,  ainsi  que  l'intention  mani- 
feste, de  la  part  des  chrétiens,  d'imiter  dans 
aa  mort  comme  dans  sa  vie,  le  Dieu-Sau* 
veur,  leur  amour  et  leur  modèle  (474). 

La  disposition  générale  de  la  Rome  sou- 
terraine révèle  avec  la  même  évidence  un 
autre  caraetère  éminemment  chrétien.  Si  la 
résurrection  des  corps  est  l'article  fonda- 
mental du  symbole  catholique,  la  charité  est 
le  nfemier  précepte  du  Décalogue.  Or,  le 
précepte  aussi  bien  que  le  dogme  se  trouve 
gravé  dans  les  catacombes.  Je  n'en  donne- 
rai ici  qu'une  preuve  générale»  réservaut 
pour  un  autre  lieu  les  témoignages  particu- 
liers. 

Le  premier  effet  de  la  charité  chrétienne, 
c'est  légalité  devant  Dieu.  Egalité  sainte, 
mère  de  la  liberté  et  de  la  dignité  qui  dis- 
tinguent encore  les  nations  modernes  I  de 
quel  éclat  vous  brillex  sur  les  modestes 
tombeaux  de  nos  glorieux  ancêtres  I  Dans 
leurs  cimetières,  le  martyr  est  distingué  du 
simple  chrétien  ;  mais  le  signe  de  distino- 
tion  ne  consiste  ni  dans  une  urne,  ni  dans 
un  ossuaire,  ou  vase  cinéraire  de  cristal» 
d^albAtrOt  de  marbre,  éclipsantl  par  sa  ri- 
chesse et  la  beauté  de  ses  sculptures,  les 
vases  en  terre  cuite  des  tombes  ordinaires. 
Un  vase  de  sang  de  la  forme  et  de  la  matière 
la  plus  simple,  scellé  dans  le  mur  avec  de 
la  chaux  ;  une  palme  gravée  sur  la  pierre 
tombale,  et  le  plusordinairement  imprimée 
dans  la  chaux  en  dehors  de  la  tombe,  tels 
sont  les  signes  que  permet  cette  égalité 
parfaite.  A  la  vérité,  on  Vrouve  à  l'intérieur 
ou  à  l'extérieur  de  plusieurs  tombeaux  des 

Eeinturos,  des  mosaïques  des  objets  en 
ronze,  en  ivoire, des  médailles,  des  perles 
et  autres  signes  semblables  ;  mais  ils  n'y 
sont  nullement  placés  pour  indiquer  une 
supériorité  de  naissance  ou  de  mérite.   On 

(470)  BoLDRTTi»  lib.  I,  c.  59. 

(47t)  Bài.,  Ann^t  l.  X,  ait.  iOSI. 

(47i)  P.  Marcui^d.  19. 

473)  Teetoll.»  fie  Remmct.  car.,  c.  I. 

[474)  Maechi,  p.  61. 
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doU  y  TOtr  de  simples  témoignages  de  Ta- 
rooor  des  vivants  pour  leurs  parents  et  leurs 
amis  décédés.  C'est  la  tradaction  palpable 
de  raffiaction  si  vive  et  si  vraie  qui  respire 
dans  la  plupart  des  inscriptions  funéraires. 
J*aidit  que  cette  éf^alité  dans  la  tombe  est 
un  caractère  distinclif  du  christianisme; 
car  tout  le  monde  sait  qu'elle  était  complè- 
tement inconnue  des  païens. 

Le  second  effet  de  la  charité,  c^est  I  union 
qui  de  tous  les  enfants  de  I^Eglise,  ne  fait, 
suivant  l'énergique  expression  de  l'Evan- 
gile»  qu'un  seul  cœur  et  une  seule  flme.  La 
vie  de  nos  pères  en  fut  un  eiemple  telle*- 
ment  héroïque  et  tellement  continuel*  que 
leurs  persécuteurs  enx-roèmes  en  étaient 
dans  le  ravissement  (475).  Fille  de  la  foi  et 
immortelle  comme  sa  mère»  cette  union 
cordiale  survit  à  la  mort  et  se  manifeste  ra- 
dieuse dans  nos  catacombes.  Perdus  au 
milieu  d'une  ville  immense,  toujours  épiés 
on  |»oursuivis  par  les  païens»  les  premiers 
fidèles  de  Rome  ne  pouvaient  se  réunir  que 
passagèrement  dans  leurs  assemblées  reli- 
giea^es  ou  dans  leurs  innocentes  agapes. 
Les  prisons  où  ils  souffraient,  les  amphi* 
théâtres  où  ils  mouraient  ensemble  fbrent 
les  lieux  dans  lesquels  ils  se  rencontrèrent 
peut* être  le  plus  souvent.  Séparés  malgré 
eux  pendant  la  vict  ils  aspiraient  du  moins 
è  reposer  ensemble  après  la  mort.  Ne  for- 
mer qu'un  seul  dortoir,  comme  ils  ne  for- 
maient qu'une  seulefamille»  un  seul  cœur, 
une  seule  Ame»  était  toute  leur  ambition. 

Mais  la  création  d*une  seule  catacombe 
était  chose  impossible.  D'une  pari,  un  ci- 
metière unique  eût  été  insuffisant  pour  ia 
multitude  des  morts  que  la  maladie  et  plus 
encore  le  slaive  des  bourreaux,  seconde  par 
les  lions  du  Colysée,  moissonnaient  chaque 

I'our.  D'autre  part,  cet  unique  cimetière, 
orcément  éloigné  de  plusieurs  quartiers, 
aurait  créé  des  dançers  inévitables  aux 
fossoyeurs  chargés  d  ensevelir  les  corps, 
ainsi  qu'à  tous  les  chrétiens  dont  la  conso- 
lation était  d'aller  prier  aux  tombeaux  des 
martyrs.  La  prudence  et  la  nécessité  firent 
donc  creuser  différentes  catacombes  autour 
de  la  ville;  mais,  si  grande  que  soit  la  dis- 
tance qui  les  sépare,  il  est  facile  de  voir, 
en  les  étudiant,  que  l'intention  des  fonda- 
teurs était  de  les  relier  les  unes  aux  autres, 
de  manière  h  ne  formerqu'un  immense  et 
unique  cimetière,  partagé  seulement  comme 
Rome  elle-même  par   le  cours  du  Tibre 

iM6).  Dans  cette  sublime  nécropole,  saint 
Merre,  inhumé  au  Vatican,  apparaît  comme 
''>  le  chef  de  la  région  transtibérine  et  protège 
Rome  au  Nord  etè  l'Occident  ;  tandis  que 

<475)  c  Vide  ut  invicem  se  diliganc,  ei.  oc  pro 
aueruiro  inori  sini  parati.  »  (Tbrt.,  ApoL,  c.  40.) 

(470)  Voir  les  preuves  dans  tous  les  archéolo- 
gues romalus,  et  iiotammenl  dans  le  P.  Maechi,  p. 
08-78. 

(477  c  A.  ficfe  iKwaU  dao  propognacola  prcsunt 
Qttotttdei  lurres  Urbs  c^ut  orbfs  habeU  i 

(FoHTUN.,  Carm.) 

(478)  Entre  une  foule  dlnscripiious,  Je  me  con- 
teutêrai  de  rapporter  les  suivanies,  qui  consialent 


saint  Paul,  dont  la  sépulture  se  trouve  sur 
la  voie  d'Ostie,  devient  le  chef  de  la  région 
cistibérine  et  protège  Rome  au  Midi  et  k 
rOrient  (W7). 

La  résurrection  et  la  charité,  ces  deux 
dogmes  exclusivement  catholiques,  gravés 
de  toutes  parts  dans  les  catacombes  dont 
ils  sont  l'Ame  et  le  secret,  distinguent  si 
bien  nos  cimetières  chrétiens,  (;[u'irest  im- 
possible de  les  confondre  jamais  avec  les 
sépulcres  païens.  Ce  n'est  pas  la  moindre 
preuve  que  les  catacombes  sont  l'ouvrage 
exclusif  de  nos  pères.  Dans  les  tombes 
païennes,  les  mausolées,  les  cotombaircs, 
on  ne  trouve  nulle  part  indiqué  le  dogroe 
de  la  résurrection  de  la  chair.  A  la  croyance 
de  l'anéantissement  du  corps  se  joignait, 
dans  le  paganisme,  le  dogme  de  Tégoïsme, 
comme  les  actes  de  leur  vie  publiciue  ou 
privée,  les  tombes  des  païens  le  réfléchissent 
dans  sa  hideuse  nudité.  Un  coup-d'œil  ra< 
plde  suffit  pour  en  acquérir  la  preuve.  Les 
tombes  païennes  se  il  visent  en  trois  classes  : 
les  mausolées f  les  colombaires  et  les pu/îcud', 
ou  la  fosse  commune. 

Les  Mausolées.  —  On  peut  douter  si  ja- 
mais l'orgueil  et  l'égoïsme sont  montés  plus 
haut  que  dans  ia  construction  de  ces  gigan- 
tesques monuments,  oîi  le  marbre,  le  bronze, 
les  peintures,  l'argent  et  l'or  semblent  s*é' 
tre  donné  rendez-vous  pour  produire  des 
merveilles  capables  de  braver  les  ravages  des 
siècles.  Ces  tombeaux  somptueux  s'élèvent 
souvent  pour  un  seul  individu  ;  il  suQH  de 
nommer  la  pj^ramide  de  Cestius,  le  monu- 
ment de  Cécilia  Métellaet  le  m61e  d'Adrien. 
Quelques-uus  s'ouvraient  aux  membres  de 
la  même  famille.  Tels  étaient  le  mausolée 
d'Auguste,  destiné  k  recevoir  aussi  les  cen- 
dres de  ses  successeurs  ;  celui  de  la  Gens 
Plantia  sur  la  voie  de  Tibur;  les  magnifi* 
ques  hypogées  des  Scipion,  sur  la  voie  Ap- 
pienne  ;  les  tombeaux,  non  moins  som|>- 
tueux,  des  Lenlulus,  des  Dolabella,  des 
Céihégus,  des  Cécilius  et  d'une  foule  d'au- 
tres. 

Les  Colombaires.  --  Si  la  fortune  ne  per- 
mettait pas  è  tous  de  s'édifier  des  lambeaux 
somptueux,toussans  exception,  répugnaient 

également  à  une  sépulture  commune.  De 
là  naquirent  les  colombaires,  destinés  aux 
diverses  associations  d'affranchis,  de  négo- 
ciants, d'artistes.  Il  n'est  pas  rare  d'y  trou- 
ver quelques  esclaves  dont  le  petit  péculH 
servit  à  leur  acheter  une  place,  ou  qui  l'ob- 
tinrent de  la  générosité  de  leur»  maiires; 
pour  tous  les  autres  l'exclusion  élait  absolue 
(W8). 

eetie  imporiante  cession  : 

G.  AVIL10.  LESCHO 

TI.  CLAVDIVS.  BVCdO. 

COLYIIBAKIA  IIU.  OLL.  VIIL 

SE.  VIVO.  A.  SOLO.  AD 

FASTIGIVM.  IIANCIPIO. 

IMSDtT. 

Voilà  le  don  de  quatre  niclies  et  de  buîl  orae» 
dans  le  colonlMiire. 
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Les  tuiunlh,  «-  La  terre  et  Targent 
auraient^  maoqaé  h  la  rein»  du  inonde  si 
elle  iTaît  voulu  inhumer  dans  des  colom- 
baires  ou  des  mausolées  tant  de  millions 
de  plébéiens  et  d'esclaves  qui  se  remuèrenl 
daas  M  vaste  enceinte,  pendant  neuf  ou 
dix  siècles,^  grande  loi  de  la  salubrité 
publique  lui  6t  trouver,  pour  cette  partie 
le  la  population,  un  mode  de  sépulture  qui 
inAnifeste  Torgueil  et  Tégoïsme  presque 
uec  le  même  éclat  que  les  plus  somptueux 
injusolées.  Des  uitrinœ  publicœ^  ou  bû- 
chers publies,  servaient  k  consumer  l^s 
(•orfis.  t'étaient  de  vastes  carrés  entourés 
de  fortes  muraîlles,  dans  lesquels  on  jetait 
péle-méle  lee  cadavres  des  malheureux  es- 
dafes  et  des  pauvres.  Due  grande  quantité 
de  bois  résineux  alimentait  le  foyer  et  pré- 
venait par  sa  fumée  odoriférante ,  la  cor- 
ru[>tioo  de  l'atmosphère.  Souvent  encore 
00  jetait  dans  des  puits  profonds,  creusés 
en  dehors  de  la  porte  Esquiline,  les  corps 
des  hommes  avec  les  cadavres  des  animaux 
ei  loua  pourrissaient  ensemble  (479).  Entre 
celle  Dianière  honteusement  sauvage  de 
traiter  les  restes  de  l'homme,  et  la  respec* 
tueose  sépulture  des  catacomk>es,  se  trouve 
toute  la  distance  qui  sépare  le  paganisme 
(Ju  christianisme. 

i  m.  --  Utage  exeluêiv§meni  eatholiquê  des 

eataeotÊ^es. 

Comme  le  Fils  de  Dieu  fut  placé  durant 
trois  iours,  dans  un  sépulcre  neuf,  taillé 
Jaus  la  pierre  otk  personne  n*avait  été  mis 
mni  lui,oà  personne  ne  fut  mis  après  lui, 

.G.  C.  GAIIIANVS 
8IBI  ET  QVINTlifi 
VAI^Rlifi  CONJVG 

BEMëMëRENTI 

HELFIDIO  PRMi 

OMI.  ET  AVGVSTifi 

UVARTILL^  VIVO 

ME  LOCA  CESSi 

Voilii  ane  eessioa  en  venu  de  laquelle  Prinio- 
VIS  ei  AugusU  acqiiireol  le  droil  a  éire  inliuniés. 
^iis  le  UNiil»eatt  de  Gamiaiius. 

D.  M.  S. 

L.  FABIVS.  MODESTVS. 

SIBl.  ET  SVIS.  OMNIBVS 

IMSTANTIA.  ET.  LABURiVS 

SVIS  FECIT 

Voici  .an  tombeau  eiclusiveroeni  réaervé  aui 
oeBbrea  de  la  uiéme  faïuille. 

D.  M. 

T.  kUM.  AVG.  LtB.  G.  UVCO. 

CVBlCVLA  RIO 

t^TATIONlS.  PRIIIJS. 

ROSCIA.   LYDE 

COIUVGI.  &ARtSSINO 

IIENEIIEREMTL  FECIT. 

IT.  SIBl.  ET.  SVIS.  ET  L.  L.  B.  L.  LIBERT. 

P.  £C.  ttOC  MOMMEMTVM.  U.  N.  S. 

ici  b  propriéuire,  Roscla  Lyde,  veut  bien  aceor- 

(a)  I  Simif  Mtem  koc  Tendere  ?olnerit,ark»  poo- 
^nia  L.  SS.  i.  milita  noDunom  inferet  ;  ?el  si  quis  «lie- 
^  corpM  iiie  tBtnlerit  pceoam  sapra  acriptani  lofent.  • 
^'Pptfkepar  FAnom.  p.  965.  d.  110.) 

\^}  <  Huk  BouaaeDto  iiitarc«dat  lei  ne  donalio  flat  ; 


ainsi  l'Eglise,  son  épouse, i l'Eglise  de  Rome 
fut  cachée  durant  trois  siMes ,  dans  un  sé- 
pulcre neuf,  taillé  dans  la  pierre,  où  per- 
sonne ne  fut  mis  après  elle.  De  même  en- 
core que  la  destination  eiclu.si?6  de  la 
tombe  du  Calvaire  prouve  oue  le  mort  qui 
en  sortit  triompliant  était  bien  THomme- 
Dieu,  et  non  «pas  un  autre;  de  même  4a 
destination  exclusivement  catholique  des 
catacombes  établit  f ictorieusement  que  les 
ossements  sacrés  qui  en  sortent  appartiens» 
nent  aux  membres  de  l'Eglise  ;  ou,  mieux 
encore,  que  c'est  l'Eglise  elle-même  qui  en 
sort  dons  la  personne  de  ses  enfants,  pour 
monter  sur  les  autels  de  la  terre,,  jusqu'ao 
jour  où  la  résurrection  glorieuse,  l'asso- 
ciant k  la  ffloire  impérissable  de  son  diviu 
époux,  la  fera  monter  sur  le  trône  de  l'é- 
ternité. 

Etablissons  maintenant  que,  dans  les 
millions  de  loeuli  qui  remplissent  les  gale- 
ries, les  eubiculof  les  crjptes  de  l'immense 
cité,  il  n*en  est  pas  un  seul  qui  renferme 


le  sens  commun  pour  rendre  témoignage 
h  ce  fait  important. 

1*  Les  catacombes,  berceau  du  christia- 
nisme, ne  furent  Jamais  souillées  par  la 
sépulture  d*auciiH  paîm.  Si  Ton  admet, 
avec  le  P.  Marchi,  rorlgine  exclusivement 
chrétienne  des  catacombes,  la  virginité  de 
la  cité  des  martyrs  est  complètement  dé- 
montrée. Or,  nous  avons  exposé ,  au  com* 
menceroent  de  notre  pèlerinage,  les  puis- 

der  le  droit  de  sépulture  dans  son  tombeau  à  ses 
affranchis,  à  ses  affranchies  et  à  leurs  descendants; 
mais  remarques  la  clause  :  Hoc  mommênium  kœre* 
deê  non  ufuHur  :  c  Ce  monument  n'appartient  point 
aux  héritiers.  •  Cette  formule  sacrameatelle,  qui 
traduit  si  bien  rexclusion  Jalouse  donnée  noR»sett« 
lement  aui  étrangers,  mais  encore  aux  propres  hé- 
ritiers du  défunt,  se  rencontre  à  chaque  pas«  et 
s'exprime  par  les  si^les  suivants  :  H.  M.  H.  N.  S. 
Ordinairement  des  peines  sévères;  des  malédictions» 
des  amendes  énormes,  exprimées  sur  les  tombeaux, 
menacent  Taudacieux  qui  oserait  aliéner  le  colom- 
baire,  ou  y  déposer  un  étranger  (a).  Souvent  en 
appelle  encore  sur  lui  toutes  les  rigueurs  de  la  jus- 
tice (b}.  Tel  était  Tesprit  de  la  société  romaine. 
Quelques  années  avant  que  les  chréii(*ns  donnassent, 
dans  leurs  catacombes»  le  magnifique  exemple  de 
cliarité  et  d'égalité  universelle  que  nous  avons  ad- 
miré, Gicéron  nous  apprend  que  la  religion  et  la 
loi  continuaient  de  proiëger  de  toute  leur  autoriié 
le  dogme  païen  de  I  égotsme  et  de  Torgueil,  portés 
alors  au  plus  haut  degré  (e). 

(479)  c  Puiiculoê  dicuiit  appellatos,  quod  vêtu* 
stissîmum  genus  sepuliune  lu  puteis  fuerit,  eunu 
que  Iqieum  fuisse  publlcam  extra  portam  Esquili* 
nam.  Sed  inde  poiius  appellatos  esse  exlstlmat  pu* 
ticulos  AUius  Stilo,  quod  cum  in  eum  locum  patres 
familias  pecndes  luoticioas  et  villa  projicerenl  man- 
cipia,  ibi  cadavera  ea  pntreuerent.  i  FuTOS,  ûd 
urb.  Puiieuti  ;  éd.  Car.  Od.  Muelleri. 

quod  si  quis  admiserit  inferat  crario.  i  (P.  R.  H.  S.  xxx. 
B.  Imcrwtion  du  nouée  de  Vérone»  p.  8l0-3t. 

{Cf  c  Sane  tanta  reliato  est  sepulcrorum.  ut  extera  sa- 
cra et  gentem  tnferri  tas  negent  eue.  i  {De  leg..  lib.  u.' 
c.  32.} 
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suntes  preuves  qui  élabiissenl  l*opinion  du 
savant  archéologue*  et  Ton  est  à  se  deniAD- 
der  ce  que  les  hommes  compétents  peuvenl 
lui  opposer.  Mats»  a6o  de  donner  libre  car« 
lière  à  it  dfscossioD«  prenons  pour  point 
àe  départ  le  sentiment  de  Bosio  et  de  Bol- 
detti,  qui  font  honneur  aux  païens  des  gai»* 
ries  supérieures  de  quelques  catacombes. 
Cette  hypothèse*  nous  allons  le  voir»  n'af- 
faiblit en  rien  la  certitude  du  fait  dont  il 
•'agit. 

De  deai  choses  l*une,  ou  lea  catacombes 
furent  des  tombeaux  ;  et»  dans  ce  cas,  les 
chrétiens  en  furent  sévèrement  exclus  ;  ou 
les  catacombes  sont  la  sépulture  des  pre» 
miers  chrétiens»  et*  dans  ce  cas  *  jamais  un 
cadavre  païen  ne  vint  les  profaner.  La  force 
victorieuse  de  ce  dilemme  repose  sur  Top* 
position  essentielle  qui  séparait  les  deux 
religions. 

Coex  les  Romains»  la  propriété  des  tom- 
beaux était  tellement  exclusive,  qu'elle 
n'admettait  à  la  participation  de  la  sépui-» 
ture  que  les  membres  de  la  même  famille, 
et  ceux  auxquels  des  actes  authentiques 
accordaient  h  même  faveur.  Le  caractère 
général  des  mausolées  et  des  colombaires» 
les  ordres  positifs  des  mourants»  le  sota 
minutieux  avec  lequel  sont  indiqués  dans 
les  inscriptions  et  les  dimensions  du  terrain 
sépulcral*  et  le  nom  de  ceux  gui  pouvaient 
j  reposer»  et  les  amendes  stipulées  et  les 
imprécations  lancées  contre  le  téméraire 
qui  oserait  introduire  dans  le  tombeau  des 
cendres  étrangères»  sont  une  preuve  sans 
réplique  de  ce  fait  d'ailleurs  incontesté. 
Cet  égoisme  de  la  tombe  s'éuit  transformé 
en  dogme  religieux.  €  il  im(H>rte  également» 
dit  Gicéron»  de  posséder  les  monuments 
des  ancêtres»  Je  partager  les  mêmes  sacri* 
fices  et  les  mêmes  tombeaux  (UO).  »  Puis 
il  lijoote  :  «  Telle  est  la  religion  des  tom-- 
beaux*  qu'on  irgarde  comme  un  crime  d'être 
inhumé  hors  des  lieux  si  saints  et  loin  de 
sa  lamille  (481).  »  De  là  Tusage  si  commun 
de  rapporter  dans  la  pairie  les  cendres  de 
eeux  qui  en  mouraient  éloignés. 

Telle  était  donc  la  sévérité  des  Romains» 

au'îls  excluaient  de  leur  tombe»  sous  peine 
es  plus  foudroyants  anathèmes,  leurs  amis 
Intimes*  et  jusqu'à  leurs  héritiers  :  et  l'on 
voudrait  supposer  que  ces  mêmes  Romaina 
ouvrirent  gracieusement  leur  sépulture  à 
des  hommes  qu'ils  haïssaient»  qu'ils  mé- 

Îrisaient  cordialement,  qu'ils  poursuivaient 
outrance  comme  des  impies»  des  parjures» 
comme  les  derniers  des  misérables  dont  le 
nom  seul  était  celui  de  tous  leserimeci? 
C'est  le  cas*  ou  jamais»  de  répéter  avec 
Horace  :  CradoT  Judmu$  Appelia:  at  non 
ego. 

Mais  quand  les  païens  auraient  été  aussi 

(480)  c  Msf Bum  este  cadeai  bubere  monamenu 
majoran,  limlem  uti  nacris*  Molcra  babere  coai- 
w«ttis>(Ofof^..lib.  n.)—  tfamsin  sepulcroniiii 
nsligionem*  ai  exift  sacra,  et  genlem  inrarri  fai 
oegarent  eiae.  i  {De  legib'.) 

(481)  •  lu  uteiiauiqui  peregre  morereatnr,  il* 


disposés  qu'ils  Tétaient  peu  k  partager  leur 
tombe  avec  les  chrétiens»  il  faudrait  de 
plus,  pour  admettre  une  commanauté  de 
sépulture»  nier  la  répugnance  et  Tborreur 
des  chrétiens  ou  l'avoir  vaincue.  Mais  celte 
répugnance  était  plus  invincible  encore 
que  celle  des  païens.  Nos  pères  tenaient  à 
leur  religion  pour  le  moins  autant  que  les 

Eïens  h  la  leur.  Or»  la  religion  lear  de- 
ddait  tout  commerce  aacré  avec  les  ido- 
I  Aires. 

Qu'y  a-l*t7  de  commun^  avait  dit  le 
Çrand  Apôtre»  entre  le  temple  de  Dieu  el  lt$ 
tdoUê  t  Onne  peut  boire  en  mime  temps  à  la 
coupe  du  Seigneur  et  à  la  coupe  de»  de- 
mone  (482).  PluiAt  que  de  participer  aut 
sacrifices  des  païens*  a  leurs  supersiiiiom 
et  k  leurs  fêtes»  les  chrétiens  airoaieul 
mieux  mourir  au  milieu  des  ^lus  alTreui 
tourments.  Et  l'on  voudrait  qu'après  «être 
montrés  si  sévères  pour  éviter  |iendanl  la 
vie  tout  contact  sacrilège  avec  les  idolâtres, 
ces  mêmes' chrétiens»  oubliant  à  la  mort 
toutes  les  prescriptions:  de  leur  cuite»  eus- 
sent consenti  à  déposer»  dans  des  tombeaui 
Îirofanés*  les  dépouilles  sacrées  de  leurs 
rères;  h  mêler  les  cendres  des  martyrs 
avec  celles  des  adorateurs  des  démons; à 
s'imposer  la  choquante  et  périlleuse  obliga- 
tion de  prier  les  saints  devant  la  mèuie 
tombe  où  les  païens  venaient  offrir  l'eau 
lustrale»  l'encens  »  lea  fleurs  et  les  gâteaui 
à  leurs  morts  ?  Eiposer  une  pareille  oppo- 
sition, c'est  la  réfuter. 

Tout  en  s'inclinant  devant  cette  preuve, 
qu'une  légère  connaissance  de  l'anliquiié 
rendra  toujours  péremptoire»  un  jeune 
vojageur»  descendu  dans  le  cimetière  de 
Saint -Hermès»  disait  à  ses  compagnons  : 
Serail-il  absurde  de  supposer  que  les  ga« 
leries  supérieures  des  catacombes  serTi- 
rent  primitivement  de  sépulture  aux  païeus; 
et  que  lea  chrétiens  »  après  en  avoir  relire 
lea  cendres  des  morts»  lea  accommodèreot 
à  leur  usage  en  les  purifiant»  comme  il» 
purifièrent  plus  tard  le  Panthéon  ?  —  Oui, 
absunle  et  absurde  au  superiatif. 

1*  Absurde  de  supposer  que  les  galeries 
supérieures  des  catacombes  servirent  pri- 
mitivement  de  sépulture  au&  païens.  La 
propriété  des  tombeaux  était  un  dogme  de 
la  religion  romaine  ;  chaque  famille»  cba- 
que  corporation  avait  son  mausolée*  son 
colombaire  sévèrement  fermé  k  tout  cada' 
vre  étranger.  Or»  les  galeries  supérieures 
des  catacombes*  aussi  bien  que  les  catacoin- 
bes  elles-mêmes  »  sont  un  cimetière  com- 
mun; on  y  trouve  à  c6té  les  uns  des  autres 
des  hommes  de  toutes  les  familles  et  de 
toutes  les  conditions  (483).  Il  est  même  évi* 
dent ,  d'après  la  direction  des  galeries  su- 
périeures et  inférieures*  que  l'inleGtion  des 

loniin  eorpora«  sut  ossa  vel  cineres  \n  pairism  re- 
ferri  coiisuevîsae t  (SHMi»»i<a  CmmeUr.^  Kb.  «.pars 
1*  c.  4.) 

(482)  /  Cor..  x«  90. 

(m)  Voy.  BoLaBTT^  tib.1.  c.  46,  67  ;  etlik  u, 
€.  i,  366*460 
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foruiatcurs  était  de  relier  ensemble  ces  im- 
(Denses  souterrains.  Le  caractère  général 
des  citaoonibes  eiclut  donc  péremploire- 
oent  la  supposition  dant  il  s*agiL 

i*  Atisurde  encore  ;  parce  que  la  forme 
des  lombes,  ou  loculi^  ainsi  que  )a  nature 
iis  dépouilles  humaines  qu'elles  renfer- 
mant, sont  une  preuve  palpable  de  leur 
u53^e  eiclusi?ement  chrétien.  Les  Uculi 
ne  ressemblent  en  rien  aux  niches  des  co- 
lombflires,  ni  aux  urnes  des  mausolées:  ja- 
mais on  n*j  trouve  les  ouvertures  destinées 
à  recevoir  les  oUœ  funéraires»  je  veux  dire 
les  petits  vases  de  terre  cuite  dans  lesquels 
un  renfermait  les  cendres  des  morts.  Us 
apparaissent»  au  contraire,  toujours  et  par* 
tout  comme  de  véritables  tombeaux;  la 
longueur»  la  largeur,  la  hauteur»  sont  évi- 
demment déterminéea  par  les  proportions 
au  corps  huniain  qui  doit  v  reposer  tout 
entier.  Que  telle  soit  leur  destination^  la 
preuve  en  est  palpable;  on  j  trouve  des 
^jueteties  plus  ou  moins  conservés  ,  et  ja- 
mais des  cendres. 

Or,  tout  le  monde  sait  que»  depuis  Je 
commencement  de  la  république,  l'usage 
lie  brûler  les  morts  fut  général  parmi  les 
Romains*  Voici»  du  reste  «  Thistoire  et  les 
motifs  de  cette  coutume  qu*il  importe  de 
bien  constater.  Nous  apprenons  deServiua 
que,  sous  les  rois»  on  donnait  la  sépulture 
iox  morts  dans  leur  propre  maison;  ou 
iiieo  oo  les  brûlait  suivant  une  loi  de  Numa 
Pûmpilius(^8&j.  Les  tombeaux  étaient  quel- 
(jucfois  creusés  dans  le  flaoc  ou  à  la  iiase 
des  coliioes.  De  là  vint  plus  tard  l'usage 
o'élerer  sur  les  tombes  des^colonnes  et  des 
P}rami(ies  ou  de  former  les  ^tombeaux  en 
i.uis6  de  monuments»  pour  que  tout  le 
lionde  connût  la  place  des  défunts  et  se 
rappelât  leur  souvenir  (485). 

ikais  il  n'y  avait  aucun  cimetière  com- 
iLuu.  AQn  que  le  défunt  reposât  auprès  de 
ses  proches,  on  le  rapportai!  dans  sa  patrie 
si  éloigné  que  fût  le  lieu  de  sa  mort.  Ainsi 
•ous  retrouvons ,  dès  les  temps  les  plus 
anciens,  le  ^rand  caractère  d'exclusion  ou 
•e  propriété  qui  distingue  essentiellement 
4>  tombeaux  païens  des  cimetières  chré- 
tieos,  et  qui»  comme  nous  Tavons  remar- 
>iué,  démontre  victorieusement  l'usage 
<rxclusivemont  catholique  de  nos  catacom- 
ûT$  (W6J. 

Cependant  les  Romains,  toujours  en  guerre 


avec  les  peuples  du  Latium  et  de  Tltalie»  ne 
tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  leurs  en- 
nemis ne  craignaient  point  d'exhumer  les 
cadavres  et  de  profaner  les  tombeaux.  Cette 
circonstance  Qt  cesser  Tusage  d'enterrer  les 
morts.  Ln  coutume  de  les  brûler  devint 
bienlftt  tellement  générale,  qu'un  petit  nom- 
bre seulement  des  familles  les  plus  illus- 
tres de  la  république  conserve  le  rit  pri- 
mitif. Cicéron  n'en  compte  que  trois;  ii 
cite  entre  autres  la  famille  Cornelfa  que 
Sjrlla»  sorti  de  cette  antique  race,  Gt  entrer 
dans  l'ordre  commun.  Craignant  qu'on  ne 
profanât  sou  cadavre,  il  ordonna  de  le  brû- 
ler {tô7).  Or,  on  sait  que  les  tombeaux  de 
ces  grandes  familles  n  étaient  point  cachés 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  mais  qu1ls 
s'élevaient  en  somptueux  mausolées  sur 
les  bords  des  grandes  voies  romaines.  On 
sait»  de  plus,  qu'ils  étaient  exclusivement 
réservés  aux  personnes  du  même  rang,  nou- 
velle impossibilité  de  les  confondre  avee 
nos  catacombes. 

Devenu  universel  vers  les  derniers  siè* 
des  de  la  république»  l'usage  de  brûler  les 
morts  continua  parmi  les  païens»  aau/yue/- 
quei  exceptions^  jusqu'à  la  paix  de  TEglise, 
Aux  raisons  primitives  qui  Tavaient  intro- 
duit vinrent  s'ajouter»  pour  le  consacrer  et 
rétendre»  les  0()i{iions  de  la  philosophie, 
alors  très-accréditées  dans  les  classes  su^^ 
nérieures  de  la  société.  Suivant  Heraclite» 
le  feu  était  le  principe  de  toutes  choses  : 
brûler  les  corps,  c'était  donc  les  rendre 
à  leur  principe  et  les  honorer.  D'autres 
soutenaient  que  le  feu»  en  consumant  la 
partie  terrestre  de  l'homme,  rendait  à  l'âme 
sa  liberté»  et  lui  permettait  de  prendre 
joyeusement  son  essor  vers  le  ciel.  Ceux- 
là  prétendaient  que  le  feu  communiquait 
au  défunt  quelque  chose  d'immortel  ;  ceux- 
ci»  qu'il  le  purifiait- de  toute  souillure»  et 
lui  facilitait  sa  réunion  au  principe  de  tou» 
tes  choses;  enfin  les  sectateurs  de  Pytha* 
gore»  admettant  la  transmigration»  croyaient 
que  le  feu  rendait  l'âme  plus  agile  et  plus 
prompte  à  passer  d'un  corps  à  l'autre  (fc87*). 

De  toutes  ces  philosophies  différentes,  les 
Romains  avaient  tirés  une  conséquence 
commune,  lis  regardèrent  comme  un  hon- 
neur insigne  d'être  brûlés  après  leur  mort, 
comme  une  honte  et  un  malheur  d'étr« 
privés  des  flammes  salutaires  du  bû« 
cher  (488). 


ii&4)  I  Yiniini  rogo  ne  aspergito.  •  (Plin.»  Uiii.^ 

•lî»  m,  c.  Ii.) 

'^)  I  Uiide  natiini  est,  ut  supra  cailavers,  aul 
pfr^Dii^  liereiti,  aul  iugetiles  collocareulur  co- 
'tiuuepro  qualiute  perscoaruni  pjrrx  liebaiit,  se- 
Heu  eitaui  luajora  vel  minora  fiebanU  j  (Sbbv., 

M)  c  Scieodum  eslQuod  apud  majores,  ubi  quis 
likuDqoe  îuMfX  exstiiictus»  ait  duiiium  suam  re- 
lerebalur.  >  (Seav.  »  in  v  jEneid.)  —  4  In  doinibus» 
tUJi&higuli  iiicuteliaut,  iu  doliis  aut  vasculis  iiiilio 
<{»«litiMiDi  Uoniaiii  ;  \ï\  agris  quisque  suis,  aul  in 
•'Ddo  saburbaiio,  seu  avito  et  palriu  solo  ex  sena- 
^xoubulto.  Ciieio  Diulio  consule,  Roinao  bumari 
<4iisueTerc.  f  (^ex.  abAlex.»  Gendier.»  L  m,  c.  2.) 

DicTiofTN.  DES  Obigiibs  vv  CsaiSTu 


(467)  <  Ipsum  oremare  apnd  Romasos  non  fiiîi 
Teteria  îtistiluli  :  terra  comliebaiiiur..  al  posi 
qiiain  loiiginquis  bellis  obriuos,  crui  cognovere, 
tiijic  iiisiiluiiiiii.  El  lamcn  inuliae  famillae  priscos 
servavere  ri  lus,  sicul  m  Cornelia  iieiiio  anie  SyUum 
dictatorem  iradiinr  cremaïus.  idque  voliiisse  veriluiu 
lalionem,  erulo  0.  Marii  cadavere.  •  (Plin  ,  Âûi., 
lib.  vu,  c.  54,  CiCKB.,  De  Leg.^  lib.  ii.)  —  11  ne 
compte  que  la  fauiilte  Cornelia»  celles  de  Puhlicola 
el  deTuberlus^ 

(iS7')  Servius,  jEneid.^  lib.  n  ;  Ovidius/  Trin.^ 
lîb.  I,  eteg.  4;  Iactànt.,  lib.  i  c.  iO;  Quimtilun.« 
dcclaui.  iO. 

(488)  lEo  lempore,  qiio  ignidari  honor  mortuis 
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Afin  de  procurer  !e  même  avantage  au 
.petit  peuple,  trop  pauvre  pour  subvenir 
aux  frais  d*un  bûcher,  le  gouvernement 
fil  construire  des  bûchers  publics  appe- 
lés ustrinœ publicœ.  C*étaient  dévastes  édi- 
fices, composés  de  quatre  fortes  murailles, 
formant  un  parallélogramme,  dans  les- 
quels on  brûlait  sans  pompe  ni  cérémonie, 
luais  avec  une  grande  quantité  de  bois 
résineux  (^88^),  les  corps  des  pauvres.  Les 
ustrinœ  remplacèrent  les  puticuli  du  mont 
Esquilin  ;  en  sorte  que  les  esclaves  seuls, 
placés  au  rang  des  bêles,  continuèrent 
d'être  ietés  pêle-mêle  dans  les  puits  pro- 
fonds destinés  dès  le  principe  à  leur  igno- 
minieuse sépulture  {kS9). 

Sur  une  ligne  parallèle  marchait,  parmi 
les  Chrétiens,  Tusage  non  moins  universel, 
non  moins  inviolable,  d*enterrer  les  morts  : 
c'était  un  de  leurs  crimes  aux  yeux  des 
païens  (11^89^). La  Providence  le  voulait  ainsi, 
afin  d'établir  par  la  seule  différence  de  sé- 
pulture rintégrîté  parfaite  de  nos  vénérables 
cimetières.  Quant  aux  exceptions  dont  j'ai 
parlé  ,  elles  se  réduisent  aux  tout  petits 
enfants,  aux  foudroyés,  aux  suicidés  et 
aux  esclaves  (WO). 

Les  petits  enfants  âgés  de  moins  de  qua- 
rante jours  n'étaient  point  portés  sur  le 
bûcher,  ou  dans  le  tombeau  de  leurs  fa- 
milles, mais  inhumés  dans  Tintérieur  de 
la  cité,  dans  les  tombes  particulières  ap- 
pelées subgrundaria;  pour  les  autres,  on 
suivait  l'usage  universel  (WO*).  Nos  cimetiè- 
res chrétiens  étant  places  hors  de  la  ville, 
ne  renferment  donc  aucun  enfant  païen. 

Quant  à  ceux  qui  avaient  été  tués  par  la 
l'oudre,  ou  qui  s'étaient  donné  la  mort , 
ils  étaient  également  odieux  aux  Romains. 

habebauir.  (Màcrob.,  Saïur,,  lib.  vu.)  —  Probrum 

ingens  visiiin  csl  Eupreiuis  ignibus  caruisse.  >  (Ma- 

bill.  lier  Ilalic,  c  22,  elc,  etc.) 
(488*)  Yarro,  apud  Servium^  in  vi  ^neid, 
(489)  Luc:iin   nous  apprend  comment  on  brûlait 

les  i:a(lavre$  du  peuple  : 

Sic  fa  tus,  par  vos  juvenis  procul  aspic!  t  ignés 
Corpus  vUe  suis  nullo  custode  eremantes. 

(Phaual.f  lib.  viii.) 
Et  Ovide  : 

Et  dare  plebeio  corpus  inane  rogo 

(Ibid.) 
•cAnte  Servium  Tullium,  putei  erant  eitramuranî, 
Jn  quibbs  pauperculoruin  comburebuntur  cadavera, 
quos  puieos  cum  Festus  suo   etiain  saeculo  exiia 
<portam  Eiquilinain  collocet,   necesse  esr,  diiatatis 
a  Servie  mûris,  locum  extra  Exquitias  usiulandis 
prcûiciendisque  plebeiorum  cadaveribus,poslea  des- 
tina tum    fuisse,   cum    corpora  pliibeia   nunqyum 
Romas  desiderata  suntflammis  Apud.  (Greviuiu,  ttoin. 
Anliq.9  l.  IV.  •  (a) 

(489')  c  Kxsecranlur  rogo»,  et  damnant  ignium 
aepuituram.  c  Mimut.  Fslix.  i  (In  Octav,)  —  Loin 
<ie  s'en  défendre,  ies  Gbrétiens  répondaient  :  c  Mec 
ut  crediiis  ullum  daronum  sepuiiurae  timeuius, 
aed  et  veiereui  et  mcliorem  vousuetudiiiein  bu- 
mandi  frequeniamus.  i  (Id.) 

(a)  Un  grand  nombre  d'objets  trouvés  dans  les  derniers 
iemps,  GODsUtatent  l'existence  des  ustrincs,  dont  ils  indi 


Les  premiers,  parce  qu'on  les  regardait 
comme  des  ennemis  de  Jupiter;  les  seconds, 
parce  qu'on  les  tenait  pour  des  îi«pies  (4^1). 
On  se  contentait  de  leur  donner  la  sépnU 
ture  qu'on  ne  refuse  pas  roâme  aux  plus 
vils  animaux,  et  on  les  déposait  dans  la 
terre.  Or,  qui  croira  qu'avec  de  pareilles 
idées,  les  Romains  avaient  pris  la  peine  de 
creuser  k  grands  frais  de  vastes  galeries 
pour  y  déposer,  avec  honneur,  des  bororaes 
regardés  par  eux  comme  la  haine  des  dieux 
et  l'opprobre  de  l'humanité?  qu'ils  leur 
aient  taillé  soigneusement  des  (ocu/t  sépa- 
rés dans  leurs  latomies  ou  leurs  arénaires, 
et  qu'ils  aient  environné  leur  ville  entière 
de  ces  cadavres  maudits,  comme  d'un  cor- 
don d'infamie?  Les  jeter  à  la  hâte  dans  les 
?}uticuH  de  rEsquilin,  ou  dans  d'autres 
bsses  mal  famées,  n'e5t-ce  pas  la  seule  sup- 
position qu'il  soit  possible  d'admettre  ? 

Restent  les  esclaves.  Ici  nulle  difliciilté. 
Nous  avons  vu  que  le  genre  de  sépulture 
usité  pour  ces  malheureux  ne  peruiet  pas 
de  supposer,  même  un  instant,  que  nos  ca- 
tacombes leur  servirent  jamais  de  ton)- 
beaux. 

Il  demeure  donc  clairement  établi  que 
la  Rome  souterraine,  la  Nécropole  des  saints 
et  des  martyrs,  ne  fut  jamais  profanée  par 
la  présence  d'aucun  cadavre  païen.  Dès 
lors  il  est  inutile  d'examiner  ia  seconde 
partie  de  la  supposition,  savoir:  Si  les  Chré- 
tiens ont  retiré  des  catacombes  les  cendres 
des  anciens  Romains,  et  s'ils  les  ont  puri- 
fiées afin  de  les  accommoder  à  leur  usage? 
Nos  pères  n'ont  point  eu  à  retirer  des  ca- 
davres païens  des  catacombes,  parce  qu'il 
n'yeneut  jamais  ;  par  conséquent,  iiscront 
rien  eu  &  purifier.  Toutefois,  admettons  un 

r 

(490)  Tacite  .i  soin  de  signaler  comme  une  e\- 
ception  la  sépnltnre  de  Popée  :  c  Corpus  non  i«;iie 
abolimm,  ut  Komanis  mos  est.  i  {Aunai.^  lit»,  xv.) 
—  c  iEgyplii  quoque  condienles  sepetiunt  corpora  ; 
Romani  vero  incendunt.  i  (Lacrt.,  D^  vit.  pàiios.t 
lib.  IX,  in  Pyron.)  —  Au  iv*  siècle,  Macrobe  cous- 
tate  la  cessation  de  cet  usage:  c  Licei  ureiulî 
corpora  defunctoruin  usus  uoslro  saeculo  nutius 
sit,  lectio  lamen  docei,  >  etc. 

(490*)  c  Subgrundaria  antiqni  dicebanl  sepulcra 
inrantiuni,  qui  necdum  quadraginta  dies  iiiip^^'s- 
sent,  quia  haec  busta  dici  non  poterant,  quia  ossa 
quaecomburebantur  non  erani,  née  lanta  cadaveris 
imnianUas,  qua  locus  tnniesceret.  Unde  Rutilius 
Geniinus  Aslianacie  ait  :  Melius  subgriiudariuui 
niisero  quxreres,  quant  seputcrum.  »  (JuL  Fir«ii. 
l'^OLG.,  De  Conlrov.  Agror.^  lib.  i.) 

(491)  Parlant  d*un  foudroyé,  Pline  dit:  c  lloini* 
nem  ita  eianiuiatuni  cremari  fas  non  est  ;  coiitii 
lerra  religioest.  »  (Liu.  u,  c.  44.)  Quant  4ux  sui> 
cidés,  Pbilostrate  et  Stace  s*eipriuienl  ainsi  .*  «  Se- 
pelierunt  Âjaceni,  curpos  ejus  in  terram  poncutes^ 
cum  Calclias  censuisbet  las  non.  es^e  eus  igiu 
coniburi,  qui  se  inlerfecissent.  i  (  Heruic») 

Vetat  ignc  rapi,  pacemqoe  sepalcri 

Impius  ignaris  uequidquam  manibus  arcel. 

(Stat.,  Thebaid.^  lib.  ni.  [En  parlant  Uuk 

roi  Méoii.j 

queutla  place.Elles;  devaient  ôtre  éloignées  de  la  viâl*? 
des  irausolées  et  des  édifices. 
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instaol  eette  seconde  parlie  de  rhypothùse, 
aOn  de  la  réduire  en  poussière»  par  deui 
nouvelles  raisons  également  convaincantes. 

La  première  esi  le  silence  absolu  des 
historiens.  Rome  avait  des  magistratures 
de  tout  genre,  chargées  de  surveiller  la  rue, 
les  aqueducs,  les  voies,  les  temples,  les 
édifices  sacrés.  Parmi  ces  derniers,  les  tom- 
beaux tenaient  le  premier  rang.  Si  les  ca- 
tacombes existaient,  si  elles  servaient  de 
tombeaux,  d*oiji  vient  qu^ii  n'est  pas  ques- 
tion, une  seule  fois,  des  magistrats  prépo- 
sés à  leur  garde  et  à  leur  conservation? 
Certes,  les  catacombes,  en  elles-mêmes, 
«ont  une  merveille;  que  dis-je?  la  plus 
grande  de  toutes  les  merveilles  de  la  reine 
du  monde.  A  ce  tifre  seul,  elles  devaient 
être  Tobjet  principal  de  l'attention  du  gou- 
Terneoient.  Tombeaux,  elles  acquéraient 
un  caractère  sacré,  qui  appelait  toute  la 
sollicitude  de  la  ville  entièrt^  Or,  pas  un 
mot  de  cette  sollicitude.  Tite-Live,  Var- 
ron,  Cicéron,  Pomponius,  Pline,  tous  les 
historiens  parlent  a  l'envi  des  édiQces  de 
Borne,  qu'ils  décrivent  avec  de  minutieux 
détails  ;  ils  ont  un  soin  particulier  de  nous 
laire  connaître  les  dilTérentes  manières  et 
les  différents  lieux  de  sépulture,  pour  les 
grands,  pour  le  peuple,  pour  les  esclaves  : 
sur  les  catacombes,  soit  comme  simples 
souterrains,  soit  comme  tombeaux,  silence 
absolu*  Donc  les  catacombes  n'existaient 
pas  pour  eux«  ou  du  moins  n'existaient 
pas  à  rétat  de  tombeaui. 

La  seconde  est  la  date  des  inscriptions. 
Si,  comme  on  voudrait  le  supposer,  les 
catacombes  servirent  de  sépulture  aux  Ro- 
mains  des  premiers  temps,  on  devrait  y 
trouver  au  moins  quelques  inscriptions  con- 
temporaines. Or,  parmi  les  myriades  d^ins- 
criptions  découvertes  jusqu'ici  dans  les 
catacombes,  il  n'en  est  pas  une,  une  seule» 
dont  le  millésime  nu  soit  postérieur  à  la 
naissanco  du  christianisme.  Donc,  les  cata- 
combes ne  furent  jamais  des  tombeaux 
l^aïeos  (^92). 

Etablissons  à  présent  que  la  Nécropole 
chrétienne  ne  reçut  jamais  le  corps  d'un 
juif,  d*un  hérétique  ou  d'un  schismati- 
que. 

Différentes  preuves  démontrent  J'exclu- 
sion  des  Juifs.  Si  l'opposition  religieuse  des 
chrétiens  et  des  païens  repousse  entre  eux 
toute  communauté  de  sépulture,  il  demeure 
éfideot  par  la  môme  raison  que  les  secta- 
teurs de  Mo'ise  ne  partagèrent  jamais  la 
tombe  des  disaipîesde  Jésus.  Comment 
supposer  que  les  Juifs,  les  premiers  et  les 
plus  implacables  ennemis  des  chrétiens  , 
aient  voulu  reposer  dans  le  môme  lieu,  par- 
tager la  môme  tombe  avec  des  hommes  dont 
ils  avaient  crucifié  le  maître  ;  qu'ils  regar- 
daient comme  des  apostats,  comme  destruc- 
teurs de  leur  religion  et  l'opprobre  de  la 
jiatÀon  sainte?  C'est  une  h/potbèse  qui,  si 

(492)  Koy.  Boldbtti.,  lib.  i,  c.  44,  p.  77  et 
«uiv. 

(493)  ànHai.f  lib.  iv. 


elle  ne  tombe  pas  d'elle-même,  tombe  de 
vant  le  simple  bon  sens  et  devant  l'opiniÂ* 
treté  judaïque. 

Non  moins  vive  était  la  répulsion  des  chré- 
tiens pour  les  Juifs,  qu'ils  regardaient  avec 
raison  comme  un  peuple  obstinément  aveu- 
gle et  publiquement  déicide.  Tout  contrat 
religieux  avec  les  disciples  surannés  de  Tan- 
tique  alliance  leur  était  rigoureusement  in- 
terdit, et  l'apparence  môme  d'une  commu- 
nauté quelconque  leur  eût  été  souveraine- 
ment dangereuse.  Par  une  erreur  assez  gé- 
nérale, les  païens  confondaient,  dans  leqr 
opinion  et  dans  leur  langage  les  chrétien^ 
avec  les  Juifs.  Or,  les  Juifs  étaient  un  peu** 
pie  odieux;  et,  au  témoignage  de  Tacite, 
inquiet  et  toujours  disposé  è  la  révolte 
((k93).  De  là,  les  différents  édits  qui  les  chas- 
sèrent de  Rome.  Afin  de  ne  pas  s'attirer  la 
haine  public|ue,  nos  pères  avaient  donc  un 
intérêt  particulière  éviter  tout  prétexte  do 
les  confondre  avec  les  Juifs.  Jbignez-y  Top 
position  religieuse  la  plus  cordiale,  et  dites 
s'il  est  possible  d'admeUre  entre  ces  deux 
peuples  la  libre  et  fraternelle  union  de  la 
tombe  ? 

D'ailleurs  les  Juifs  avaient,  h  Rome,  un 
vaste  cimetière^  ouvert  au  delà  du  Tibre, 
non  loin  du  quartier  qu'ils  habitaient.  Où 
était,  pour  eux,  la  nécessité  d'aller  mendier 
une  sépulture  aux  chrétiens?  Ce  qui  prouve 
jusqu'à  la  dernière  évidence  qu'ils  ne  l'ont 
pas  fait,  et  qu'aucun  des  leurs  ne  repose 
au  milieu  de  nos  pères,  c'est  aue,  parmi 
plusieurs  millions  de  noms  trouves  dans  les 
catacombes,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  soit 
juif(Wl^). 

Restent  les  hérétiques.  Pas  plus  oue  les 
païens  et  les  Juifs,  les  sectaires  n  eurent 
accès  dans  la  Rome  souterraine;  et  cela 
pour  les  mômes  raisons.  Quand  les  héréti- 

3ues  auraient  voulu  déposer  leurs  morts 
ans  nos  cimetières  catholiques,  ils  ne  Tau- 
raiont  pas  pu  ;  et  quand  ils  {auraient  pu,  ils 
ne  l'auraient  pas  voulu.  On  connaît  l'hor- 
reur profonde  de  la  primitive  Eglise  pour 
les  déserteurs  delà  foi.  L'apôtre  saint  Jean 
avait  défendu  d'avoir  aucun  contact  avec 
eux,  et  môme  de  les  saluer.  Entrant  un  jour 
au  bain  public,  ce  môme  apôtre  apprit  que 
l'hérétique  £bion  venait  de  l'y  précéder.  Se 
tournant  aussitôt  vers  ses  compagnons  : 
«Sortons  d*ici,  leur  dit-il,  de  peur  que  nous 
ne  soyons  écrasés  sous  les  ruines  d'un  édi- 
fice que  l'ennemi  de  Dieu  souille  de  sa  pré- 
sence [&95).  » 

Les  oracles  et  la  conduite  de  l'apôtre 
bien -aimé  étaient  l'Evangile  des  fidèles. 
Saint  Poiycarpe,  rencontré  par  Thérétique 
Marcion  qui  lui  demande  :  «  Nous  connais- 
sez-vous, »  se  contente  de  lui  jeter  en  pa;»* 
sant  cette  foudroyante  réponse  :  «  Je  te  con- 
nais pour  le  premier-né  de  Satan  1  »  Un  évo- 
que arien,  soutenu  du  pouvoir  impérial» 
arrive  dans  une  ville  d'Asie,   et  veut  eo 

(494)  Bosio,  lib.  n.  c.23,  p.  23i  etauiv, 

(495)  KpiPH.,  bser.  50. 
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prendre  le  gouvernerDent.  Pas  tin  seul  ha- 
bllant,  pas  un  riche,  pas  un  pauvre,  pas  un 
ouvrier,  pas  un  domestique  ne  met  le  pied 
j^  réglise  :  l'intrus  reste  abnndonné  dans 
son  temple  désert.  Un  jour  il  se  rend  aux 
bains,  et,  pour  qu'il  soit  seul,  on  ferme  les 
portes.  La  foule  arrive,  Tévéque  ordonne 
d'ouvrir  afin  que  tout  le  monde  puisse  se 
baigner  en  même  temps  que  lui  :  personne 
ne  veut  entrer.  Il  sort;  et  regardant  comme 
souillée  Peau  qui  avait  été  préparée  pour 
]*hérétique,  les  fidèles  la  font  vider  dans 
Tégout  et  attendent,  pour  prendre  leur  bain, 
de  Teau  nouvelle  (496). 

Ces  exemples,  qu'il  serait  facile  de  multi- 
plier, prouvent  clairement  l'horreur  que  les 
catholiques  avaient  des  sectaires  et  le  soin 
avec  lequel  ils  évitaient  leur  contact,  non- 
seulement  dans  les  choses  religieuses,  mais 
encore  dans  les  choses  profanes.  Telle  était, 
du  reste,  la  discipline  de  TEgiise  établie  par 
les  apôtres,  et  observée  dans  toute  sa  ri- 
gueur durant  une  longue  suite  de  siècles 
(497}.  On  sait  qu'elle  subsiste  encore  de  nos 
jours,  et  qu'on  ne  peut  enterrer  un  héréti- 
que dans  nos  cimetières.  Evidemment,  de 
pareilles  prescriptions  et  de  pareiIlo<;  mœurs 
«xcluent  toute  communauté  de  sépulture. 
Mais  sur  ce  point,  nous  n'en  sommes  pas 
réduits  à  des  arguments  généraux ,  nous 
avons  des  faits  particuliers  et  une  défense 
spéciale. 

Après  les  persécutions,  les  hérétiques 
s*eni()arèrent  violemment  de  quelques-uns 
de  nos  cimetières  en  Orient  et  en  Afrique. 
A  l'instant,  deux  saints  religieux,  Eustrate 
et  Hilarion  s'adressent  à  saint  Nicéphorct 
patriarche  de  Constantinople.  Us  lui  de- 
mandent s'il  est  permis  aux  catholiques 
d^entrer  dans  ces  cimetières  ailn  d'y  prier 
pendant  qu'ils  étaient  au  pouvoir  sacrilège 
des  hérétiques.  Le  saint  repond  qu*il  n'est 
permis  à  aucun  catholique  d'y  entrer,  si  ce 
n'est  dans  le  cas  d'une  absolue  nécessité, 
et  uniquement  pour  vénérer  les  reliques 
d'un  martyr  (498).  Le  concile  de  Laodicée 
est  encore  plus  explicite.  Il  défend  absolu- 
ment aux  catholiques  d'entrer,  pour  prier 
Dieu,  dans  les  cimetières  ou  dans  tout  au- 
tre lieu  choisi  par  les  hérétiques  pour  la 
sépulture  de  leurs  prétendus  martyrs;  et 
il  frappe  d'excommunication  le  Gdèle  qui 
oserait  violer  cette  défense  (499). 

On  le  voit,  les  règles  de  l'Eglise  et  l'hor- 
reur des  fidèles  étaient  une  porte  de  fer  et 
comme  un  mur  d'airain  qui  fermaient  aux 
hérétiques  Taccès  de  nos  cimetières.  La 
violence  put,  il  est  vrai,  les  mettre  en  pos- 
session de  ces  lieux  sacrés,  dans  certaines 

(496)  Tbeodoret.,  iib.  iv,  c.  14. 

(497)  c  liiipios,.  hxreiicos  non  pœnltenies  dis- 
cludiie  el  semovete  a  fldelîbus,  et  ecclesiaiu  Del 
iiiierdicile,  ul  omnibus  inodis  ab  eis  declineiil,  ne^ 
que  ulla  cum  iis  sit  serinuuis  aut  precaiionis  coin- 
uiunilas.  i  (ComL  apoit.f  Iib.  v,  c.  18.) 

(498)  CoTELiER.  Mon.  grœc.^  i,  lU,  p.  452. 

(499)  Concil,  Laodie.^  can.  9. 

(oUO)  c  Mon  i>eromai  in  Renia  n*ebb«ro  il  posse  so 
0  i  use  di  alcuno.  »  (Bold£Tti,  Iib.  \j  c.  SO,  p.  89.) 


pn,)vinces  de  TOrient  et  de  l'Afrique;  mais 
h  Kome  jamais.  Jamais  h  Homo,  l'hérésie 
n'eut  la  possession  ni  l'usage  d'une  seule 
("atacombe  (500);  car  jamais  elle  ne  put  je- 
ter ses  racines  soliillé^s  dans  le  sol  imbibé 
du  sang  des  martyrs  et  confié  à  la  garde  im- 
médiate du  successeur  de  saint  Pierre.  11 
faut  ajouter  qu'elle  ne  tenta  que  faiblement 
de  s'y  établir.  Ainsi,  pendant  toute  la  durée 
des  persécutions,  on  ne  voit  venir  à  Rome 
que  huit  hérétiques  :  Yalentin,  Cerdon, 
Marcion,  Florin,  Blastus,  Théodore,  Praxéas 
et  Proclus.  Découverts  par  Tinfatigable  sol- 
licitude des  souverains  Pontifes,  ils  en  fu* 
rent  promptement  chassés.  Au  jugement  de 
tout  homme  impartial,  il  résulte,  ce  me 
semble,  de  ces  raisons  et  de  ces  faits  l'évi- 
dente impossibilité,  pour  les  hérétiques, 
d'enterrer  leurs  morts  dans  nos  catacom- 
bes, lors  même  qu'ils  l'eussent  voulu. 

Mais  allons  plus  loin,  et«  pour  un  instant» 
admettons  j^ette  impossibilité.  En  eOTet, 
après  les  persécutions,  les  donatistes,  les 
ariens,  les  novatiens  se  rendirent  en  grand 
nombre  à  Rome.  Or,  tout  ce  qu'on  sait  de 
leur  séjour,  qui,  d'ailleurs,  ne  fut  pas  long, 
c'est  qu'ils  s  emparèrent  de  vive  force  de 
l'église  do  Sainte-Agathe-tn  5u6urra,  qu*lls 
mutilèrent  un  certain  nombre  de  menu* 
ments  catholiques,  et  qu'ils  ravagèrent  plu- 
sieurs galeries  des  catacombes.  Mais  qu'ils 
en  avaient  fait  leur  sépulture»  on  ne  le  voit 
nulle  part.  Que  dis-je,  il  est  certain  qu'ils 
n'en  eurent  jamais  la  pensée  :  le  silence  de 
l'histoire  est  ici  un  témoignage  positif  de 
la  plus  haute  valeur,  La  haine  que  les  sec- 
taires dont  il  s'agit  portaient  aux  catholi- 
ques surpassait,  s'il  est  possible,  Thorreur 
qu'eui-mémes  inspiraient  aux  fidèles. 

Cette  haine  universelle,  ils  la  maoifes- 
«  talent  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir. 
Haine  à  la  foi  des  catholiques,  dont  ils 
étaient  les  persécuteurs  infatigables,  après 
en  avoir  été  les  déserteurs  ;  haine  è  leurs 
personnes,  qu'ils  dépouillaient,  qu*ils  iusul- 
talent,  qu'ils  chassaient  de  leurs  maisons 
el  de  leurs  dignités;  haine  à  leurs  assem- 
blées, qu'ils  regardaient  comme  des  conci- 
liabules de  Satan  :  haine  à  leurs  églises  et 
à  leurs  monuments  sacrés  »  qu'ils  profa- 
naient indignement  ,  qu'ils  mutilaient  « 
qu'ils  détruisaient  avec  une  fureur  de  sau- 
vages(500*). 

Or,  comment  supposer  que  ces  mêmes 
hommes,  qui  fuyaient  les  catholiçiues  com- 
me la  peste,  ont  tout  à  coup  oublié  leur  fa- 
natisme, et  sont  venus  môler  les  cendres 
de  leurs  parents,  de  leurs  amis,  aux  cen- 
dres abhorrées  des  fidèles?  Comment  sup-> 

(500*)  •  Venîstis  rabidi,  venistîs  IratI  membra  U 
niantes  Ecclesiac...  I>esedibus  suis  uiulios  fecr^tis 
exloires,  cum  conducta  manu  venienles,  Basilicas 
jnvasisiis...  Etcnmaliare  derendereni  dtaconi  ca«- 
Uiolici,  leguliv  pluriuii  croentati  Boni,  doo  occisi*.* 
et  quod  vobis  levé  videiur,  faciiius  iinmane  coni— 
intfcsiuii  est,  uiomnia  sacro  saocla  supra  iiienoraii 
episcopi  vesiri  violarenl.  usseruni  eucbariaiiaii^ 
canibus  fuudii  i  etc.  (On.  Milev.i  Ub.  u») 
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poser  que  TEglise  romaititt,  après  une  pa- 
reille prqfanalion,  a  continué  de  lenir  ses 
assemblées  saintes  an  milieu  de  ces  cada- 
vres maudits,  et  continué  d'offrir  Taugusle 
sacriGce  sur  des  tombes  souillées  par  Thé- 
résie  I  Cependant  elle  les  a  tenues  dans 
tontes  les  parties  de  la  Rome  souterraine  ; 
elle  les  y  a  tenues  durant  plusieurs  siècles» 
afors  qne«  de  Taveu  des  protestants  eux- 
mêmes,  elle  était  Tierge  de  toute  erreur: 
elle  l'a  fait  sans  purifier  les  catacombes. 
Donc  elle  les  a  toujours  regardées  comme 
la  sépulture  immaculée  desesenfants.  Donc 
la  Rome  souterraine  ne  renferme,  ne  ren- 
fermera jamais  ni  païen,  ni  juif,  ni  héréti- 
que. 

Telle  est  la  conclusion  finale  à  laquelle 
conduit  l'examen  sérieux  de  cette  importante 
question. 

Aussi,  Mabillan  n'est  que  l'organe  de  la 
KÎence  vraiment  digne  de  ce  nom  et  de  la 
critique  la  plus  avuncée,  lorsqiril  formule 
le  résultat  ds  ses  longues  études  en  disant  : 
■  Tous  les  morts  qui  habitent  les  cata- 
rornbes  sont  exclusivement  catholiques.  » 
(501). 
i  Iv •  —  Troii  espèces  de  morts  occupent  tes 

tombeaux  des  catacombes  :  les  simples  fi- 

dêleSf  les  martyrs  innommés^  les  martyrs  de 

nom  propre. 

Une  multitude  de  toculi,  d'ailleurs  très- 
bien  conservés,  ne  présentent  aucun  signe 
liarticulier  de  la  sainteté  ou  du  martyre  de 
ia  personne  qu'ils  renferment.  On  sait  que 
cette  personne  est  un  enfant  de  l'Eglise; 
voilà  tout.  Aux  preuves  générales  expo- 
sées plus  haut,  vient  souvent  s'ajouter, 
pour  rendre  témoignage  è  ce  fait  consolant, 
la  simple  mais  éloquente  inscription  tumu- 
laire  :  Mabciana  in  page:  Tubodorvs  19 
FACE,  etc.,  etc.;  «  Marciana  en  paix;  Théo- 
dore en  paix,  v  etc.  Que  ces  morts  soient 
des  saints  et  même  des  martyrs,  la  chose 
est  possible;  mais  comme  rien  ne  le  prouve, 
le  fossoyeur  laisse  intacts  leurs  toculi^  et 
jemais  l'Eglise  ne  relève  leurs  corps,  ne  les 
douoe,  ni  ne  les  expose  k  la  vénération  de 
ses  enfants  (501^).  Telle  est  la  première  ca- 
tégorie de  morts  et  de  tombeaux  renfermés 
dans  les  catacombes. 

La  seconde  comprend  les  martyrs  tnnofii- 
més.  Une  tombe  se  rencontre  avec  les  signes 
authentiques  du  martyre,  mais  aucune  in- 
scription ne  révèle  le  nom  de  la  personne. 
Il  est  certain  que  là  repose  un  alblète^de  la 

(501)  c  Nulles  porroalios  quam  christiaoos  in  his 
cœmeieiiis  bumatos  fuisse,  fldem  fadl  mutuum  fidè- 
les Inier  ac  pagaDOS  (on  peut  ajooier  avec  plas  de 
raison  Judœos  et  hœreticosi  odiiim,  mu  tu  us  oorror, 
quorum  Deulri)  oiortuos  sucs  aliis  consepeliri  pas- 
sori  fuissent.»  (Epist,  Euseb.  Rom.,  n.  i,  edil.  2.) 

(501^)  c  Quaalo  a'corpi,  che  si  trovanone^ci- 
miteri  senza  i  conlrassegni  specifici  et  liidubitail 
del  loro  cnartirio,  iquali  non  si  niegano  esser  mol- 
rtsjimî  eda  nois*è  seinpro  osserrata  di  non  esirarli, 
né  da*  cimiteri  né  da*sepolcri  ove  si  trovano,  e 
ci6  ocuiavemente  si  paè  vedere.  »  (Boldetti.,  lib. 
I,  c.  23,  109.) 

(50â)cMa  qaanto  a*  (corpi)  distincti  co'segni  cer- 


foi,  un  de  nos  antiques  ancêtres,  qui  af- 
fronta les  supplices  et  la  mort  pour  confes- 
ser la  religion.  Dieu  seul  connaît  le  temps, 
le  lieu,  les  circonstances,  le  nom  de  son  il- 
lustre témoin;  la  terre  ne  le  saura  qu'au 
jour  du  jugement:  c*est  un  martyr  innom- 
mé. ARn  de  lui  procurer  les  hommages  qui 
luisent  dus  à  si  juste  litre,  TEgliso  le  re-' 
tire  du  tombeau  et  l'expose  sur  ses  au- 
tels (5(y2).  Or,  les  anciens  monuments  éta- 
blissent quMI  y  a  dans  les  catacombes  de 
Rome,  ainsi  que  dans  les  autres  parties  de 
la  chrétienté,  une  muililude  de  martyrs 
dont  le  nom  est  inconnu.  Les  faits  journa- 
liers confirment  celte  assertion,  que  justi- 
fie sans  peine  le  plus  vulgaire  bon  sens. 

Le  poêle  des  martyrs.  Prudence  parle 
d'une  multitude  de  tombes  muettes,  qui  ne 
disent  que  le  nombre  des  héros  qu'elles 
renferment*  sans  faire  connaître  leurs  noms, 
écrits  seulement  au  .ivre  de  l'éternité  (503). 
Dans  les  anciens  Martyrologes  de  Rome  et 
de  saint  Jérôme,  rien  n'est  plus  ordinaire 
que  cette  phrase  ou  d'autres  semblables  : 
A  Romct  cent  cinquante  martyrs^  dont  Dieu 
connatl  le  nom;  saint  Maxime  avec  cent 
vingt  soldats^  dont  Dieu  connaît  le  nom^  dé- 
posés dans  la  catacombe  du  coteau  du  Con^ 
combre,  La  même  locution  se  rencontre  à 
chaque  instant  dans  les  Actes  des  mar- 
tyrs (504).  Chaque  année,  la  pioche  du  fos  - 
soyeur  met  à  décoi/Vert  de  nouvelles  tom- 
bes de  martyrs  innommés,  dont  la  présence 
vient  confirmer  le  témoignage  de  l'histoire. 
11  serait  diflicile  de  compter  toutes  celles 
qu'on  a  trouvées  depuis  Bosio. 

Mais  d'où  vient  que  les  premiers  chré- 
tiens, si  jaloux  de  conserver  tout  ce  qui  ap- 
partenait aux  martyrs,  tout  ce  qui  pouvait 
rappeler  leur  mémoire,  le  temps  et  les  cir- 
constances de  leurs  glorieux  combats,  ont 
omis  si  souvent  d'indiquer  leur  nom  ?  Cette 
question  se  résout  d'elle-même  pour  qui 
songe  aux  difficultés  des  temps. 

Dabord  les  victimes  étaient  parfois  si 
nombreuses  qu'il  était  absolument  impos- 
sible de  savoir  le  nom  de  chacune  en  [larti- 
culier.  Comment,  par  exemple,  connaître  le 
nom  des  six  mille  soldats  de  la  lég'on  Thé- 
baine  ;  des  quatre  mille  martyrs  brûlés  le 
même  jour  sur  la  voie  Appienne;  des  dix 
mille  égorgés  aux  Eaux  Salviennes,  avec 
saint  Zenon,  leur  général;  de  tant  d'autres, 
tirés  de  diverses  prisons,  jetés  le  même 
iour  dans  l'amphithéâtre  et  dévorés  par  ceu- 

lissîml  di  martirio^  questi  appnnie  son  queî,  clie 
si  esiraggono,  e  cite  si  coucedonq  a  fideli,  egli  ^i 
da  quel  colto  di  venerazione,  che da' souiuii  Pou- 
tefici  si  prescrive.  1  (Id.,  ibid.) 

(503)  Sunl  et  mnlta  Umeo  tacitas  claudeoUa  tumbas 
Marmora,  quas  solum  signilicant  numeruin. 
Quanta  ▼irum  jaceaut  coogesLis  corpora  acervis. 
Nosse  licet,  quorom  noroina  nul  la  legas. 
Sexaginta  illic  defossas  raole  snb  uoa 
Reliquias  memini  me  didicîsse  homioum 
Quorum  solus  liabel  comperta  vocabula  Cbristus 

(PfiRisTEPU..  liym.  il.) 

(UOA)  Boldetti,  lib.  1,  c.  2*â,  107;  Bosio,  t.  U, 
passim. 
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mines  dans  l'espace  de  quelques  heures? 
On  comprend  que  cela  était  impossible. 
Aussi,  Saint  Grégoire  de  Tours  est  le  Téri- 
dique  historien  de  ces  sortes  de  boucheries, 
plus  fréquentes  à  Rome  que  dans  le  reste 
de  l'empire,  lorsqu'il  dit,  en  parlant  des 
martyrs  de  Lyon  :  «  Le  carnage  fut  tel,  <|ue 
les  rues  étaient  inondées  de  sang  chrélieDy 
tellement  que  nous  n'avons  pu  connaître 
Di  le  nombre,  ni  le  nom  des  victimes  (505).  » 

Ensuite,  il  arrivait  souvent  que  les  em- 
pereurs, les  proconsuls,  les  juges  euGn,  em- 
pêchaient les  Chrétiens  d*écrrre  non-seule- 
ment les  actes,  mais  même  le  nom  des  mar- 
tyrs. Leur  procédé  était  tout  è  la  fois  sim- 
ple et  digne  de  leur  cruauté,  ils  jugeaient 
sommairement  les  accusés  traduits  à  leur 
tribunal  :  et,  sans  observer  aucune  règle  de 
droit  ni  de  justice,  sans  Interroger,  sans 
discuter,  ils  U-s  envoyaient  tous  à  la  mort. 
£s(-il  étonnant  que,  dans  cette  multitude 
infinie  de  martyrs,  on  en  trouve  un  grand 
nombre  dont  le  nom  soit  perdu  (506). 

Que  faisaient  alors  les  Chrétiens?  au  pé- 
ril de  leur  vie,  ils  emportaient  dans  les  ca- 
tacombes les  corps  des  victimes,  leur  don- 
naient la  sépulture  ordinaire,  et,  dans  Tim- 
possibilité  de  graver  le  nom  sur  le  loculus^ 
Ils  y  plaçaient  Tes  signes  du  martyre;  par  là 
ils  assuraient,  autant  qu'il  était  possible, 
et  l'édification  des  fidèles  présents  et  futurs, 
pt  la  gloire  des  martyre  (507).  Dès  l'origine, 
l'Eglise  entra  pleinement  dans  leurs  vues, 
et  toujours  elle  honora  d'un  culte  sacré  les 
martyrs  innommés  des  catacombes,  aussi 
bien  que  les  martyrs  de  nom  propre  (508). 

Toutefois  le  Saint-Siége  ne  permet  pas 
qu'on  rende  an*x  martyrs  innommés,  ni 
même  aux  martyrs  de  nom  propre,  dont  la 
vie  est  complètement  inconnue,  un  culte 
aussi  solennel  qu'aux  apôtres,  par  exem- 
ple, et  aux  saints  dont  nous  possédons  les 
actes  glorieux  (509).  D'où  vient  cette  dis- 
tinction ?  Puisque  1  occasion  s*en  présente, 
je  vais  le  dire,  afin  de  dissiper  les  nuages 
que  l'ignorance  ou  la  malignité  pourraient 
élever  sur  la  conduite  de  Rome.  Croire  que 
cette  distinction  suppose  un  doute  quel- 
conque de  la  part  de  l'Eglise  sur  l'aulhen- 

(505)  i  Uiper  pliiieas  Oiimiiia  ctirrercni  de  san- 
guine christiaiio,  quorum  nec  numerum,  iiec 
iioinina  colligcre  potuiniui.  »  (Hut.  Franc. ^  lib.  i, 
c.  29.) 

(50(5)  c  Quasi  iumultuose,  acervatim  et  iiulla  ob- 
servalajuris  formula,  mariyrium  consummaruul... 
Quiil  inirum,  si  in  lania  niariy4'uin,  ei  prope  innu- 
mera  muliltudine,  qnod  niuiti  sine  ulla  inscriplione 
fucrinl.  I  (D.  Ruina RT,ii(/moml.  in  Ëuseb.t  Narrai, 
tle  versecui.  Diociel.^  p.  316;  id.,  Prœf.iuacl. 
martvrum^  p.  17.) 

(507)  c  Quorum  nomina  pia  cbristianorum  inanus 
assequi  non  poterat,  eorumdeni  sepulcra  mariyrii 
signispraenotnbant,  elveneranda  eorumdem  pignora 
inira  cœmeieriales  speluncas,  ne  meriio  culiu  dcs- 
liiuereiitur,  condila  diligenii  studio  posieris  coui- 
inendtihanl.  i  (Bosio,  lib.  m.  c.  !2â.\ 

(508)  Anastase,  dans  la  Vie  du  râpe  Sergius  11^ 
dii  :  cCnm  aliis  mitUis(mariyiibus)  quorum  nomina 
Dco  soli  »uiit  cftgnita,  uironque  8ub  sacro  aliari 
t'ollucavil.  I  Ki   le  coaieilc   roiKiin,  lenu   sous  le 


ticité  des  reliques  des  catacombes,  serait 
une  grossière  erreur.  S'il  en  était  i|insi,  elle 
ne  les  placerait  sur  aucun  autel,  et  ne  les 
offrirait  ni  è  la  vénération  publique,  ni  h  la 
vénération  privée  de  ses  enfants.  La  dé- 
fense dont  il  s'agit  manifeste  seulement  Té- 
quikible  sagesse  de  notre  mère  comajune. 

Dans  la  Jérusalem  céleste  tous  Be  jouis* 
sent  pas  4e  la  même  gloire  ;  ne  faat-il  pas 
qu'il  en  soit  ainsi  dans  la  Jérusalem  ler^ 
restre  7  L'Eglise  a  des  enfants  dont  la  vie, 
les  vertus,  les  travaux,  les  combats  héroï- 
ques sont  l'orgueil  de  son  cœur  et  Tédiû- 
cation  du  monde;  à  ceux-là  un  cuite  très- 
solennel.  Elle  en  a  d'autres,  comme  la  plu* 
part  des  martyrs  des  catacombes,  dont  le 
courage  et  la  sainteté  ne  furent  peot*étre 
pas  moins  admirables;  mais  les  circonstari' 
ces  tiennent  toutes  ces  lumières  cachées 
sous  le  boisseau, en  sorte  que  l'imagination 
et  le  raisonnement  peuvent  seuls,  à  force 
d'efforts  et  d'induction,  les  faire  reparaître 
aux  yeux  de  la  piété  :  à  ceux-ci  un  culte 
moins  solennel.  Tel  est  l'unique  motif  de 
la  conduite  du  Saint-Siége.  On  comprend 
du  reste  que,  peut-être  privés  ici-bas  de 
certains  honneurs,  nos  martyrs  ne  perdent 
rien  de  leur  mérite,  et  par  conséquent  de 
leur  gloire  devant  Dieu  (510). 

Comme  conséquence  de  la  première,  une 
seconde  défense  concourt  au  maintien  de 
l'équitable  distinction  dont  il  s'agit.  Ou  ue 
permet  pas  de  donner  aux  martyrs  anony- 
mes des  catacombes  les  noms  des  apêlres, 
des  martyrs,  des  saints  connus  dans  TE- 
glise  ;  cette  mesure  a  pour  but  de  prévenir 
de  f&cbeuses  équivoques  ;  elle  empêche  les 
fidèles  de  confondre  des  reliques  étrangè- 
res avec  celles  de  saint  Pierre,  par  exemple, 
ou  de  saint  Etienne,  etde  les  honorer  comme 
si  elles  appartenaient  au  prince  des  apô- 
tres ou  au  premier  des  martyrs.  Aussi  Rome 
ne  baptise  jamais  aucune  relique;  elle  le  dé- 
l'end  même  en  termes  formels.  Cependant  il 
était  nécessaire  de  désigner  ces  ossements 
vénérables,  brisés  pour  la  cause  de  Dieu, 
par  une  dénomination  quelconque.  La  piélé 
des  fidèles  le  demandait  ;  un  nom  sert  puis- 
samment à  l'animer,  surtout  lorsque,  par 

p»pe  saint  Gélase  :  i  Nos  tamen  cum  praedicta  Ec- 
clesia  omnes  martyres,  et  eorum  agoiies.  qui  Deo 
magis  quam  liomînibus  noii  sunt,  omnl  devoiiooe 
venereniur.  i  (Pari,  i,  distinct.  15,  can..,  3,  <<< 
hom,  Eccleê.) 

(509)  BoLDETTi.  lib.  1,  c.  25,  p.  109. 

(5iU)  Les  décrets  de  la  sacrés  congrégation  des 
Rites,  80US  la  date  des  années  i660,  4(i62;  et  de  la 
sacrée  congrégation  des  Reliques,  de  1650»  1691, 
défeodent  de  dire  la  messe  et  Toffice  des  martyrs 
trouvés  dans  les  catacombes.  Pour  célébrer  la  messe 
de  Commtifti,  il  faut  un  induit  spécial.  —  Je  ne 
rapporterai  qu'une  de  ces  décisions  du  17  avril 
1060  :  c  Sacra  congregatio  (Uituuni)  rcspondit  : 
Non  posse  recitari  ouiciuni  de  sanctis  îUis,  de  qui- 
bus  nulla  babeiur  mentio  in  àlartyrologio  romano, 
vel  non  constat  de  identitate  eoruniniet  corporuui 
sanclorum,  dequibus  menlioncm  facit  îdetii  Mar- 
tyrologiuni.  i  —  Voff.  Doldetti.  lib.  m,  c.  iO, 
p.  6i9. 
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les  idées  qu*il  exprime,  il  devient  une  le- 
on  de  vertu.  Dès  l'origine,  la  maîtresse 
es  Eglises  a  trouvé  un  expédient  qui  s/itis- 
fait  tout  ensemble  aux  désirs  de  la  piété  et 
aux  exigences  de  la  vérité  la  plus  exacte. 

Aux  martyrs  anonymes  des  catacombes 
elle  ne  donne  jamais  de  nom  propre  ;  par 
conséquent  jamais  elle  ne  les  b-iptise  :  elle 
secontentede  les  désigner  par  des  attributs 
ou  des  appellations  générales  qui  convien- 
nent à  tous  les  saints.  Telles  sont  les  sui- 
Tanles:  Juste,  Candide,  Déodat,  Victor,  Fé- 
lii,  Fortuné,  Pie  et  autres  semblables.  En 
effet,  tous  les  saints,  tous  les  martyrs  él?i\i 
justes,  purs,  donnés  de  Dieu,  victorieux, 
heureux,  fortunés,  pieux,  on  peut,  sans 
ombre  de  mensonge ,  les  appeler  par  ces 
noms  divers  (511).  Par  ces  dénominations 
eommuneSv  on  exprime  uniquement  leurs 
miDs,  leurs  triomphes,  leur  récompense  et 
les  couronnes  que  Dieu  leur  a  données  pour 
;irii  du  courage  avec  lequel  ils  confessèrent 
le  Dom  de  Jésus-Christ,  par  TetTiision  de 
Iears8nç(S12}.  Du  reste,  ce  qu'elle  fait  au- 
jouAJ'hui,  l*Eglise  le  fit  dans  tous  les  siè- 
rif's  .513).  Sa  devise  constante  est  cette 
Me parolede saint  Ambroise  :  «  Je  ne  leur 
<l<»nne  pas  de  nom,  parce  auo  Dieu  les  a 
tléjà  nommés  :  le  privilège  cies  saints  est  do 
recoToir  leur  nom  de  Dieu  lui-même  (5H].» 
Enfin  la  répétition  des  mômes  noms  ap- 
HJalifs  ne  cause  aucune  confusion  dange- 
reuse. Comme  deux  et  trois  personnes  peu- 
venl  être  désignées  par  le  môme  nom  ; 
ainsi  il  n*y  a  nul  inccnvéntent  à  ce  que  plu- 
Meurs  saints  différents  &Gleut  honorés  sous 
la  dénomination  de  la  même  vertu.  Loin  de 
là,  celle  répétition  étend  parmi  les  peuples 
la  dévolion  aux  saints  martyrs  :  précieux 
araotage  qui  n'aurait  pas  lieu,  du  moins 
au  môme  degré»  si  le  corps  entier  d'un 
martyr  était  toujours  envoyé  sans  aucun 
n:>m,  ou  sous  un  nom  iniaue.  En  le  multi- 
pliant sous  ces  titres  varies,  on  multiplie, 
suivant  la  belle  expression  de  saint  Paulin, 
les  semences  de  la  vie  éternelle  (515).  De 
iDêineque  le  Saint  des  saints  est  tout  en- 
tier sous  chaque  parcelle  de  Phostie  consa- 
crée; de  môme  la  vertu  du  martyr  réside 
tout  entière  dans  la  moindre  portion  de  ses 
reliques  (516). 

Uaintenantquenousconnaissons  les  deux 
Knniières  espèces  de  lombes  qui  remplissent 
Ij  Rome  souterraine,  savoir  celle  des  sim- 


ples chrétiens  et  celle  des  martyrs  innom- 
més, il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  loculi 
des  martyrs  de  nom  propre^  qui  forment  le 
troisième.  On  appelle  martyr  de  nom  pro- 
pre celui  dont  le  nom  est  gravé  sur  la  tombe. 
Souvent  ce  nom  précieux  se  trouve  seul  et 
sans  accompagnement  propre  à  faire  con- 
naître soit  rage  du  martyr,  soit  les  circons- 
tances de  sa  vie  ou  de  sa  mort,  gravées  h  la 
hdte,  avec  la  pointe  d'un  outil  quelconque, 
sur  la  pierre,  sur  le  marbre  ou  sur  la  tuile  ; 
il  annonce  la  difficulté  des  temps,  la  pénu- 
rie des  ressources,  Pinexpérience  du  fos- 
soyeur ou  du  frère  qui  donna  la  sépulture  ; 
mais  il  montre  le  zèle  admirable  des  chré- 
tiens pour  les  martyrs,  après  avoir,  par  le 
p1(ic.ement  du  vase  de  sang,  ou  parla  rorma- 
tion  de  la  palme,  assuré  aux  héros  de  la  foi 
les  hommages  religieux  des  générations  fu- 
tures, leur  premier  soin  est  de  transmettre 
son  nom  à  la  postérité.  Son  Age,  ses  quali- 
tés, la  date  de  sa  mort,  la  nature  de  ses 
tourments,  ne  sont  (|ue  des  circonstances 
d'un  intérêt  secondaire;  ils  les  indiquent 
lorsque  le  temps  et  les  moyens  d'exécution 
le  permettent. 

Comment  les  premiers  Chrétiens  parve- 
naient-ils à  connaître  le  nom  des  martyrs? 
Quand  on  songe  à  la  multitude  de  fidèles 
qui  étaient  quelquefois  égorgés  ensemble, 
aux  obstacles  qu'opposaient  les  païens  h 
Tempressement  des  irères  pour  approcher 
des  martys,  à  la  difficulté  de  connaître  des 
prisonniers  répandus  dans  les  différents 
cachots  d'une  ville  telle  que  Rome,  et  ame- 
nés quelquefois  des  pays  éloignés,  une 
chose  étonne  le  pèlerin  des  catacombes  : 
ce  n'est  pas  de  trouver  beaucoup  de  mar- 
tyrs innommés,  c'est  de  n'en  pas  trouver 
davantage.  Toutefois  plusieurs  moyens  res- 
taient à  nos  pères  pourconnattrelenom  des 
héros  qui,  succombant  dans  un  glorieux 
(fombaf,  acquéraient  un  titre  sacré  aux  hom- 
mages de  l'Ëgiise.  Au  premier  rang,  il  faut 
placer  le  zèle  des  particuliers  et  la  sollici- 
tude des  pontifes. 

À  peine  le  bruit  s'était  répandu  qu'un 
des  frères  avait  été  arrêté  pour  la  cause 
de  la  foi,  que  tous,  hommes  et  femmes, 
jeunes  gens  et  vieillards,  accouraient  à  la 
prison  pour  le  voir,  le  consoler,  Tencoura- 
ger,  baiser  ses  chaînes  et  se  recommander  h 
ses  prières.  Ils  l'accompagnaient  devant  les 
juges,  recueillaient  ses  paroles  et  le   sui- 


(511)  ff^lloc  modo  certissîmî  sunt  (Praelati)  quod 
n<m  metitinnUir,  neqce  decipiunl  ;  coin  onines 
t>ncU  sini  vere  felices,  vcre  foriuiiati  et  a  Deodaii,i 
^.  (B&LWL.,  Thêol.  mataL,  t.  Il,  disput.  16.) 

(5ti)  f  Aclum  est  de  nomînibus  qiiae  sanctonim 
n^rlyrani  reliqiiîis  fere  inipoiiunlur,  ciim  nullibi 
sppareatqao  uoinine  appellarentur  ;  et  S.  Goiigre- 
piio  diiii:  Id  decreiis;  statuera t  eiii m  Tel.  record. 
Clcinens  Papa  IK  ea  sola  nomina  adliiberi,  quae 
oniniuiu  sanctoruiii  cumiiiiini;i  suni,  atqueuppel- 
uiiva  :  omnes  eiiini  et  JusU  et  GandiJr  et  Aih:oJali 
et  Viciores,  etc..  vocari  inerîto  possuiit.  i  (Decrei, 
y  C.  Indul.  et  Reliq.  23  Junii  1670.) 

(M5)  BoLDETTi.  lib.  i,  c.  23,  iiO. 

l^ii)  I  Nun  nos  nouien  eis  iinponimus,  qma  jam 


a  Deo  nomen  acceperont.  Ilabent  hoc  mérita  san- 
ctoruin,  ut  a  Deo  nomeo  accipianl.  >  (In  Luc,,  lib. 
Il,  c.  1.) 

(5l5).MuItipUeet  popuUs  «tem»  semfoa  vit». 

(Natal.  9  S.  FeUciê.) 
(516)  c  Sectis  ilaque  eoruin  corporibus,  Integra 
laiiien  vis  et  gratia  persévérât,  tenuesquc  ac  taii- 
tillae  reliqaîx  toii  parem  babent.  i  (Theodoret.,  De 
eurat.  grœear,  affeci.  lib.  vni.  De  martyrlo.)  — Por- 
tionem  n^liquiarum  siimpsiinus  et  nibil  non  minus 

Îtossiiiere  confidiinns,duin  lotos  quadraginla  in  suis 
aviitis  honorantes  ampicctiniur.  liaque  pars  ipsa, 
5|uain  nieruiinus,  plénitude  est.  i  (S  Gaudent.,  Ep. 
hix,^Serm.  dedic.  batiL  SS»  iO  Martyr.  ;Biblioth. 
PP.,  t.  lY.) 
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valent  jusqu'au  lieu  du  suppfice.  Un  au- 
teur profane  du  ii'  siècle,  Lucien*  ra- 
conte ce  qu*il  a  vu  de  ses  yeux.  Parlant  du 
Taroeui  imposteur  Pérégrinus  qui  se  fai- 
sait passer  pour  chrétien,  il  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  Vous  auriez  tu,  dès  le  matini 
accourir  à  la  f)rison,  non-seulement  des 
tieilles  femmes»  des  veuves,  des  enfants, 
mais  encore  des  hommes  de  la  plus  baute 
condition;  à  force  d'argent,  ils  gagnaient 
les  geôliers,  et  obtenaient  la  permission 
d'entrer,  de  consoler  Timposteur  et  de  pas* 
ser  la  iiuit  avec  lui  (5l7j.  » 

Ce  qui  se  faisait  è  Rome,  se  renouvelait 
partout^  Qui  ne  connaît  l'admirable  charité 
des  Chrétiens  d'Orient  et  d'Occident,  de 
Lyon,  de  Vienne  pour  les  martys  ?  Le  zèle 
alla  quelquefois  siioin,que  les  évéques  se 
crurent  obligés  de  le  modérer,  aGn  de  ne 
pas  irriter  davantage  les  persécuteurs.  Im- 
mortel comme  le  christianisme  qui  l'ins- 
pire, le  même  esprit  de  charité  a  traversé 
tous  les  siècles.  Ne  le  voit-on  pas  encore, 
dans  les  missions  de  la  Cochincbine  et  du 
Tonquin,  conduire  chaque  jour  aux  portes 
des  prisons  des  Chrétiens  empressés  à  con« 
soler  les  captifs  de  la  foi  ? 

Mais  indépendamment  de  ces  communi- 
cations journalières  avec  It'S  prisonniers, 
est-ce  que  la  plupart  des  Chrétiens,  des  ti- 
dèles  de  Home  surtout  no  se  connaissaient 
pas  d'avance.  Ne  sait-on  pas  qu'ils  se  réu- 
nissaient très-souvent  eu  petites  assem- 
blées; qu*ils  voyageaient,  munis  de  lettres 
de  leurs  évéques;  qu'ils  ue  formaient  qu'un 
corps  et  qu'une  âme,  et  qu'ils  assistaient 
courageusement  au  supplice  de  leurs  frè- 
res? Aiosi,  en  tbèse  générale,  il  était  fa- 
cile aux  Chrétiens  de  tous  les  pays  de  con- 
naître le  nom  des  martyrs,  et  de  le  graver 
sur  leurs  tombes. 

Dans  la  sollicitude  des  souverains  Pon- 
tifes, nous  trouvons  un  second  moyen  de 
connaître  les  noms  des  martyrs  de  Rome  et 
une  nouvelle  garantie  d'authenticité.  Saint 
Clément,  troisième  successeurde*saint  Pier- 
re, partagea  la  ville  en  sept  régions.  Dans 
chaque  région  il  plaça  un  notaire,  :homme 
instruit,  actif,  probe,  chargé  de  recueillir 
tous  les  détails  relatifs  aux  martyrs  de  son 
quartier  (518).  En  238,  le  pape  saint  Fabien 
établit  dans  chaque  région  un  diacre,  ayant 
sous  ses  ordres  un  sous-diacre  et  un  no- 
taire, avec  ordre  de  réunir  et  de  mettre  par 
écrit  les  actes  de  tous  les  martyrs  qui  mour* 
raient  dans  le  ressort  de  leur  département. 

Les  Papes  suivants  continuèrent  avec  un 
soin  extrême  l'œuvre  de  leurs  devanciers. 
Ils  voulurent  mémo  que  les  diacres  ,  les 
sous-diacres  et  les  notaires  écrivissent  tidè- 
Jement  tout  ce  qui  arrivait  de  remarquable 

(517)  Dialog,  de  morte  Peregrini,  n.  ti. 

r(518)  f  Ilic  fecil  sepieni  resiones  dividi  noiariis 
fiJelibus  Ecclesix,  qui  gesia  iiiartyruin  sollicite  et 
curiose  unusqul$(|ue  per  regioneiu  suani  perqiiire* 
rent.  i  (Lib,  de  liom.  pontif.^in  Clem.) 

(519)  c  Ilic  rcgiunes  divi!»ii  diaconibus  et  fecit 
seplciii  sulidiacoiios  qui  scpteiii  nutariis  imniine- 
leiit,  qui  gcsia  iiiuriyrum  in  jutegrum  coiligerenl.i 
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dans  leurs  Eglises  (519).  Quel  meilleur 
moyen  de  connaître  avec  certitude  et  te 
nom  et  les  actes  des  martyrs?  Pourquoi 
faut-il  que  cette  collection  de  monuments 
originaux  ait  presque  entièrement  péri  ?  De 
tous  les  maux  que  l'impie  Dioclétien  fit  h 
l'Eglise,  l'anéantissement  de  ces  précieuses 
archives  est  peut-être  le  plus  grand  et  cer- 
tainement le  plus  irréparable  :  Tudieux  per- 
sécuteur fit  brûler  toutes  cespièces  dans  la 
place  publique  (520).  Néanmoins,  on  put  en 
sauver  assez  pour  dresser  les  catalogues  qui 
ont  servide  base  aux  Martyrologes  romains. 

Je  dirai,  en  passant,  que,  dans  les  autres 
Eglises  du  monde,  on  ne  prenait  pas  un 
soin  moins  roli^neux  de  conserver  le^nonis 
et  les  actes  des  courageux  athlètes  du 
christianisme.  En  Afrique,  nous  voyons,  nu 
temps  de  saint  Cyprien,  le  diacre  Pontius 
remplir  la  môme  fonction  que  les  notaires 
et  les  diacres  régionnaires  de  Rome  ;  Smyr- 
ne,  Vienne  et  Lyon  nous  ont  laissé  des 
preuves  admirables  du  même  zèle.  L*0- 
rient  et  TOccident  nous  montrent  des  fi- 
dèles acheter  au  poids  de  Tor  la  permission 
de  prendre  sur  les  registres  des  tribunaux 
une  copie  authentique  des  interrogatoires 
de  leurs  frères.  De  là,  les  actes  proconsu- 
laires qui  forment  un  des  monuments  les 

lus  précieux  de  notre  antiquité  chrétienne 
521).  Telle  est,  en  abrégé,  la  double  ré- 
ponse à  cette  intéressante  question  :  Com- 
ment nos  pères  parvenaient-ils  à  connaître 
le  nom.  de&  martyrs  ? 

§  V.  —  Des  signe»  du  martyre, 

A  côté  d*un  grand  nombre  de  loculi,  on 
trouve  un  vase  de  sang,  placé  extérieure- 
ment au  tombeau.  Il  est  incrusté  dans  une 
petite  ouverture  pratiquée  dans  le  tuf  de 
la  galerie,  et  fermée  par  une  légère  couche 
de  chaux,  dont  la  couleur  blanche  devait, 
dans  le  principe,  se  détacher  vivement  .de 
la  teinte  grisâtre  du  tuf  granulaire.  D'autres 
loculi  sont  accompagnés  d'une  palme,  gra- 
vée à  la  hâle  sur  la  chaux  qui  cimente  la 
pierre  tombale  ou  taillée  plus  lenleàCent 
dans  la  pierre  tumulaire.  Enfin,  il  en  est  qui 
présentent  tout  à  la  fois  le  vase,  le  sang  et  la 
palme.  Cela  posé,  examinons  la  valeur  de 
ce  double  signe:  La  palme  et  le  vase  de  sang. 

Mettons-nous  un  instant  à  la  place  des 
premiers  Chrétiens. Nous  voilà,  comme  eux, 
renfermés  dans  les  catacombes,  privés  û^s 
moyens  nécessaires  pour  écrire  de  longues 
relations  sur  les  martyrs.  A  chaque  instant 
on  apporte  de  rampb.tbéâtre,  du  cirque 
des  naumachies,  de  tous  les  quai  tiers  de 
Rome,  des  corps  sanglants  et  mutilés.  Des 
loculit  creusés  à  la  hâte,  les  reçoivent  et  se 
ferment    précipitamment.    Ainsi  l'exigent 

(I»l.,  in  Fabian.)  —  t  Ilic  gesla  martynini  dili^eo- 
ter  a  noiariis  exquisivit  et  in  ecclesia  recoiididil.  > 
(lil.,  in  Amer.,  ei  ni  Julio  Pap») 

(520)  EusEB.,  //u/.,  lib.  VIII,  c.  2  et  3.  —  Bar., 
De  Martyrol.,,  c.  5. 

(5il)  liAR.,  De  MarfyroL^  c.  1;  iJ.  Annal. ^  t.  It, 
an  258,  n.  2  ;  liosiu,  liti.  i,  c.  bO. 
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ei la  sauté  d^s  vivants  et  la  rapidilé  avec 
laquelle  les  bourreaux  multiplient  les  vic- 

Cependant,  nous  attachons  une  impor- 
iBDce  eitréme  k  conserver  le  souvenir  des 
martyrs.  Pour  cela,  nous  voulons  marquer 
leur  tombe  d*un  signe  distinctif;  nous  le 
foutonsy  soit  afîn  de  savoir  nous-mêmes, 
soit  afin  d'apprendre  à  la  postérité  quels 
^int  ces  millions  de  morts  rangés  dans 
rimmense  Nécropole,  ceux  qui  ont  donné 
Ifur  sang  pour  la  foi,  ceux  qui  ont  rem- 
porté la  palme  de  la  victoire  ;  en  un  mol, 
ceux  dont  le  courage  élevé  jusqu'à  Fhé- 
roîsme  mérite  et  les  brillantes  récompenses 
du  ciel  et  les  hommages  religieux  de  la 
terre.  A6u  île  donner  ces  diiïérentes  indi- 
cations d'une  manière  tout  à  la  fois  simplet 
durable  et  authentique,  comment  nous  y 
prendrons -nous?  J'aflirme  qu'après  avoir 
longtemps  cherché ,  nous  ne  trouverons 
rien  de  mieux  que  de  faire  ce  qui  suit: 

Pour  nous  rappeler  k   nous-mêmes  et 

|Hmr  apprendre  aux  autres,  qu'un  fidèle  a 

rersésoD  sang  pour  la  foi,  ou  remporté  la 
palme  de  la  victoire  dans  le  plus  grand  des 
combats,  comment  nous  y  prendrons-nous? 
Kous  placerons  près  de"  son  tombeau  un 
rase  rempli  de  son  sang,  nous  graverons  sur 
la  pierre  tombale  une  palme,  emblème  du 
triomphe  chez  tous  les  peunles.  Ces  deux 
signes  éloquents  seront  nécessaires  et  ils 
auront  la  même  valeur. 

\i3  seront  nécessaires;  si  le  héros  chrétien 
a  été  égorgé,  et  qu*on  ait  pu  recueillir 
une  partie  de  son  sang  ,  nous  mettrons 
près  de  lui  une  partie  de  ce  sanz  précieux; 
mais  si  le  martyr  a  été  brûlé  vif,  s'il  a  été 
précipité  dans  les  flots,  s*il  a  été  étranglé, 
en  un  mot,  s'il  est  mort  sans  effusion  de 
sang,  le  moyen  de  constater  son  triomphe 
autrement  que  par  la  palme  de  la  victoire  ? 

ils  auront  la  même  valeur;  le  sang  ex- 
primera le  prix  de  la  victoire  ;  la  palme,  le 
triomphe  ou  la  glorieuse  issue  du  combat  ; 
H  Tuo  l'autre  rediront  chacun  à  sa  manière, 
leœéme  fait,  le  fait  du  martyre 

Ce  n'est  pas  tout  ;  ces  signes  étant  éta- 
blis pour  fixer  nos  souvenirs  et  pour  diri- 
g  r  la  piété  des  générations  futures  ,  où  les 
p!accrons-nous?  Nous  les  placerons,  non 
(inns  rintérieur  du  tombeau,  mais  à  Vex- 
térieur.  De  cette  manière,  il  suffira  au  pè- 
lerin des  catacombes  d'approcher  sa  lampe 
des  loculi  qui  remplissent  les  sombres  ga- 
leries, pour  savoir  aussitôt  quelle  est  la 
l^mbe  devant  laquelle  il  doit  se  prosterner, 
nflrir  son  encens  et  déposer  Thommage  do 
ses  prières. 

Entiu,  nulle  autre  tombe,  si  chère  qu'elle 
nous  soit  d'ailleurs,  si  elle  ne  renferme  un 
ailiiète  de  la  foi,  ne  sera  jamais  accompa- 
gnée de  ces  signes  vénérabl«fs  exclus! ve- 
inent réservés  aux  »nartyrs. 

Cette  com'.uite,  que  le  plus  vulgaire  bon 
'ens  indique  à  tous  les  hommes,  fut  littéra- 

(^2)  Foy.  enlre  autres,  Maniaclil,  De  Cottumide 
primi/fri  CrUîiani,  l.  Ml,  c.  1,  p.  i7.) 
I«'*i3)  Maiucbi,   ibid.f  c.  4  ;    Ijoldctti.   lib.  i; 


lement  celle  des  premiers  chrétiens.  D*a 
bord,  ils  attachaient  une  importance  ex- 
trême è  conserver  le  souvenir  des  martyrs 
La  charité  mutuelle  et  la  religion  ;étaient 
le  double  motif  de  cette  disposition  aussi 
universelle  qu*incoiîlestablo.  Le  respec* 
tueux  amour  que  les  fidèles  portaient  aux 
martyrs  passe  toute  imagination.  Les  voir 
dans  leur  prison,  leur  parler,  les  soulager, 
baiser  leurs  chaînes ,  se  recommand'er  à 
leurs  prier.es,  était,  pour  tous  les  frères, 
hommes,  femmes,  enfants,  jeunes  gens, 
vieillards,  riches  et  pauvres,  prêtres  et  laï- 
ques, un  besoin  tellement  impérieux,  que 
pour  le  satisfaire,  ils  ne  reculaient  devant 
aucun  danger,  devant  aucun  sacrifice. 

Que  dis-je?  ni  les  railleries  de  la  foule, 
ni  les  menaces  des  magistrats,  ni  les  mau- 
vais traitements  des  bourreaux,  ni  la  crain- 
te, souvent  trop  fondée,  de  voir  leur  rôle 
de  spectateurs  changé  en  celui  de  victimes, 
rien  ne  pouvait  les  empêcher  (i'a'jcompagner 
leurs  frères  jus(|u*au  lieu  du  supplice.  Cha- 
que page  de  la  primitive  Eglise  raconte 
quelques  traits  de  cette  héroïque  charité 
(522).  C'est  un  fait  sublime  comme  le  chris- 
tianisme, éclatant  comme  le  soleil  :  Marie, 
les  saintes  femmes,  le  disciple  bien-ainié, 
ces  intrépides  témoins  de  la  mort  du  Roi 
des  martyrs,eurout,  dès  l'origine,  à  Jérusa- 
lem, à  Rome,  è  Cartbage,  h  Lyon,  è  Autun, 
partout,  des  peuples  entiers  d  imitateurs. 

La  religion  perpétuait  cet  héroïque  et 
respectueux  amour.  Instruits  par  les  apô» 
1res  du  divin  Maître,  les  Chrétiens  savaient 
que  la  mort  ne  brisait  pas  les  liens  de  cha- 
rité quiles  unissai  eut  aux  martyrs.  Loin  de 
Ift,  dans  chaque  vainqueur,  ils  voyaient  un 
ami  puissant  auprès  de  Dieu;  un  modèle 
et  un  soutien  dans  les  épreuves  qui  leur 
étaient  réservées.  Soit  alin  de  s'animer  au 
souvenir  de  leur  courage,  soit  afin  de  forti- 
fier leur  faiblesse  du  secours  de  leurs  ^priè- 
res, ils  bravaient  tous  les  dangers  pour  se 
réunir  assidûment  auprès  de  leurs  tom- 
beaux. Là,  au  milieu  d'ardentes  supplica- 
tions, ils  buvaient  le  sang  généreux  qui 
élève  l'homme  au-dessus  de  lui-même,  et, 
dans  ce  double  élément,  la  prière  et  l'Eu- 
charistie, ils  puisaient  la  force  de  monter 
à  leur  tour  sur  l'échafaud  et  de  descendra 
dans  Tarène  (523).  On  peut  juger  par  là,  de 
l'extrême  sollicitude  avec  laquelle  ils  mar- 
quaient de  signes  incommunicables,  la  tom- 
be révérée  des   martyrs. 

Ces  signes  sont  la  palme  et  le  vase  de 
sang.  Chez  tous  les  peuples,  la  palme  fut 
invariablement  Temblème  de  la  victoire  et 
du  triomphe.  Victoire  dans  les  combats, 
victoire  dans  les  jeux  olympiques,  victoire 
dans  les  courses  du  cirque,  victoire  dans 
les  luttes  de  la  tribune  et  du  barreau,  vic- 
toire sanglante  ou  non  sanglante,  toujours 
la  palme  en  était  le  symbole  et  le  prix 
(52&). 

Mais  quand  cet  usage  eût  été  moins  uni- 

ÂRiNcni,lîb.  I. 

(5!24)  ff  Viciores  uiique  cttnrii  iibîque  locoriim 
palDiam   uiaiiu  prxferuat.  >  (PiusAw.,   Arcadia^ 
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versel,  il  sudîraît,  pour  comprendre  el  pour 
justifier  rinlenllon  des  chrélîens,  de  sn?oîr 
que,  chez  les  Romains  et  chez  les  Juifs,  la 
palme  fut  le  signe  invariable  de  la  victoire. 
L'histoire,  les  peintures,  les  sculptures,  les 
médailles  du  peuple-roi ,  nous  montrent 
partout  la  palme  comme  l'emblème  du 
triomphe.  Sur  une  médaille  d'Auguste,  on 
voit,  entre  la  téie  de  Jules-César  et  d'Oc- 
tave une  palmequi  indique  la  victoire  rem- 
portée en  Egypte  par  Jules-César.  Parmi  les 
médailles  de  Vespasien,  on  en  compte  qua- 
tre qui  représentent  un  palmier  tout  en- 
tier. Elles  perpétuent  le  souvenir  de  la 
grande  victoire  remportée  sur  les  Juifs  par 
ce  prince  et  par  son  fils  Titus.  Les  inscrip- 
tions, Victoria  avgvsti,  Jvd£A  capta,  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Celles  de 
Septime-Sévère  ,  de  Caracalla ,  des  Anto- 
nin,  de  Gallien,  de  Probus,  de  Carus,  de 
Constantin,  offrent  le  même  emblème  du 
triomphe. 

Ce  n'est  pas  tout;  que  la  palme  fût  le 
symbole  de  la  victoire,  c'était  une  idée  tel- 
lement rf'çue  chez  les  Romains,  qu*un  re- 
jet de  palmier  ayant  poussé  au  pied  d*une 
btatue  de  Jupiter  Capitolin ,  pendant  la 
guerre  contre  Persan,  on  ne  douta  plus  de 
la  défaite  de  ce  prince.  Au  contraire,  lors- 
que, cinq  ans  plus  tard,  sous  les  consuls 
M.  Messala  et  C.  Cassius,  un  ouragan  eut 
arraché  le  palmier  symbolique,  on  crut,  avec 
la  même  certitude,  aux  prochains  revers  de 
la  république  (525).  De  plus,  la  palme  était 
è  Rome,  le  signe  incommunicable  des  grands 
triomphes;  car  l'olivier  seulement  était  ac- 
cordé au  vainqueur  jugé  digne  de  l'ovation. 
Enfin  la  signification  de  la  palme  était  si 
évidente,  qu'elle  était  connue,  même  du  pe- 
tit peuple  (526j. 

Maintenant,  je  le  demande,  pour  repré- 
senter le  grand  triomphe  des  martyrs,  les 
Chrétiens  de  Rome  pouvaient-ils  faire  usage 
d'un  emblème  plus  certain,  plus  vulgaire  et 
plus  consacré.  Est-il  permis  de  se  méprendre 
sur  leur  intention?  A  leur  place,  n'aurions- 
nous  pas  fait,  ne  ferions-nous  pas  comme  eux? 

lib.  vni  ;  Plutarcu.,  Sympos,  llb.  vni,  qtiscsi.  4. 
—  Dans  les  jeux,  ou  plaçait  une  paluie  sur  une 
table,  comme  bui  el  récompense  île  la  vtcioire  : 
Palmam  in  medio  sUidii  loco  emineuiiore ,  in 
inensa  spectandani  proponebani  ;  i  de  là  ce  moi  de 
Virgile  : 

Seu  quls  olymplacae  miratur  prsmia  palms. 

(Georg,  m  ) 

A  Rome  on  suspendait  une  palme  à  la  maison  du 
défenfceurqui  avait  sauvé  son  client  dans  une  cause 
capitale:  iPatronorum  in  Urbe  dominus  palmaeap- 
ponebantur  honoris  ergo,  quoniani  cives  in  ju- 
c  dicio  capiiati  servasseni  :  >  De  là  ces  vers  de 
Kncani:  , 

.....  Sicut  et'  sine  sangninis  hanstu 
Mitia  legiUmo  sub  judice  bella  no? ère, 
Hue  quoque  servi  U  conllDgii  gloria  ci  vis. 
Attaque  vicirices  iotexuui  limina  palm». 

t  Arboribus  aliîs  laudabilior  palmaomnis  ceriami- 
iiis  est  corona,  el  victoriae  monumentuin  habet  ra- 
ni  II  m  virescentcm.  »  (Libak.,  Soph.  Enarr,    Elog. 
Vaimœ,) 
<  In  certaminibus,  palmam  sîgnum  esse  placuît 


^  Allons  plus  loin,  el  supposons  un  instant, 
que  ni  les  Grecs,  ni  les  Romains,  ni  les  an- 
tres peuples  de  l'antiquité  n'eussent  em- 
ployé  la  palme  comme  symbole  de  la  vic- 
toire; il  aurait  sufïi  aux  premiers  Sdèies, 
pour  la  graver  sur  la  tombe  des  martyrs,  de 
voir  que  le  Saint-Esprit  lui-même  l'avait 
désignée  comme  remblème  du  triomphe. 
.Religieux  comme  ils  l'étaient,  leur  premier 
soin  fut  tôuioursdese  conformer,  dans  leurs 
peintures,  dans  leurs  sculptures,  dans  leurs 
emblèmes,  non  moins  que  dans  leur  langage 
et  dans  leurs  mœurs,  aux  enseignements 
sacrés  :  l'histoire  de  leur  vie  publique  el 
privée,  les  monuments  artistiques  des  ca- 
tacombes en  sont  une  preuve  péreraploire 
el  mille  fois  répétée.  Or,  partout  oik  il  en  est 
question  dans  l'Ecriture,  la  palme  est  prise 
pour  le  symbole  de  la  victoire;  je  citerai 
seulement  quelques  exemptes. 

Le  Seigneur  prescrit  aux  juges  les  rè- 
gles à  suivre  dans  la  discussion  des  pro« 
ces  et  pour  désigner  la  partie  Yictorieuse, 
il  ordonne  de  lui  mettre  une  palme  à  1^^ 
main  (527).  En  témoignage  de  la  victoire 
que  Judas  et  Simon  Machabée  avaient  rem- 
portée sur  les  gentils,  le  peuple  vint  à  leur 
rencontre  avec  des  palmes  à  la  main  (528). 
Des  palmes  étaient  sculptées  sur  toutes  le^ 
parties  du  temple  de  Jérusalem,  et  ks  in- 
terprètes juifs  et  chrétiens  s'accordent  à 
dire  qu'elles  signitlaient  la  récompense  pro- 
mise au  Juste,  vainqueur  dans  les  luttes  de 
la  vie  (529).  Enfin,  l'apôtre  saint  Jean  n'a- 
vait-il pas  appris  aux  Chrétiens  è  se  servir 
4e  cet  emblème,  en  leur  montrant  les  mar- 
tyrs debout,  devant  le  trône  de  TAgnoau, 
avec  des  palmes  à  la  main  (530). 

Aussi  rien  n*est  plus  commun  dans  les  Actn 
des  Martyrs^  dans  les  monuments  primitifseï 
dans  les  écrits  des  Pères  que  celle  expres- 
sion :  La  palme  du  martyre,  obtenir  la  palme 
du  martyre,  arriver  à  la  palme  du  manyre 
(53!). 

Les  Chrétiens  étaient  donc  parfaitement 
fondés  et  parfaitement  sûrs  d*ètrc  comfiris, 
si,  pour  désigner  un  martyr,  ils  gravaient 

viciorise.  i  (âulu-Gel.,  Noct»  Allie,  lib.  lU, 
c.  4) 

(5i5)  Plin.,  lib.  xvin,  c.25. 

(5i6)  c  Olea  boiiorein  romana  majestas  magnarn 
praebuil,  tunnas  equiium  idibus  jîiliis  ex  ea  coro- 
nando;  item  minorilms  triumpbis  ovanles.  i  {Plis., 
lib.  XV,  c.  A,)  —  <  Victorise  demain  in  palma  signi- 
îicatuin,  ex  nummis,  picturis,  sculpturisque  om- 
nibus utiiversaejani  plebeculaemanifesiuiiiest.Eaqoe 
eiocuUo  loties  usurpata  Giceroiii  :  Doclo  oraiorl 
patnia  danda  est;  in  quadrigis,  t)ui  palmam  primiis 
accesserit,  i  eic.  (P.  Valerun.  ,  lib.  v  Biervgl^- 
phic.) 

(5i7)  Si  fueril  causa  inler  aliquos,  et  inierpet- 
laverinl  judices,  (fvem  juêlut  eue  penpexerint,  i/A 
iutlitiœ  palmam  aabuni,  (Deul.  xxv,  f.) 

(528)  /  Mackab.  xni,  10. 

(519)  PBiL.,Allegor.leg.f\ïb,  n;  CoiufEL.A  Lapio., 
îft  lC;&ecA.,  c.  41. 

(550)  Stantes  anle  thronum  el  in  conspeclH  Agni, 
amicti  sloUs  albii  el  palmœ  in  manibiiê  fornm. 
{Apae.  Vf,  9.) 

(531)  lioi.DETTi,  lib.  I,  c.  43. 
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une  palme  sur  sa  tombe.  Ce  signe»  l'ont-ils 
réellement  employé?  L*EgIise  a-t-etle  re- 
connu et  reconnaît-olle  la  palme  comme  un 
témoignage  irréfragable  du  martyre.  Telles 
sont  les  deux  questions  au'il  faut  mainte- 
nant examiner.  ' 

Que  les  premiers  fidèles  se  soient  servis 
de  la  palme  pour  désigner  les  martyrs,  la 
preuve  en  est,  qu'ils  ne  l'ont  pas  gravée 
iodistinctement  sur  tous  les/octih  de  la  Rome 
souterraine,  que  même  le  nombre  de  ceux 
qnieo  sont  marqués  est  comparativement 
irès-reslreint.  Pourtant  si  la  palme  n*avail 
.«igniCéque  la  victoire  non  sanglante  des 
justes  dans  les  combats  ordinaires  de  la  vie, 
on  devrait  la  trouver  sur  un  grand  nombre 
de  tombes  dont  elle  est  absente,  et  ne  ja* 
nais  la  rencontrer  sur  d'autres  qu'elle  orne 
desa  glorieuse  présence.   Ainsi,  elle  dé- 
mit, d'une  part»  être  toujours  absente  de 
la  tombe  des  petits  enfants;  et,  d'autre  part, 
ooier  les  innombrables  loculi  des  adultes, 
c'esi<i-dire  de  nos  héroïques  aïeux ,  mo- 
oèles  accomplis  de  toutes  les  vertus.  D'où 
fieot néanmoins  qu'elle  marqueta  tombe 
de  jeunes  enfants  incapables  encore,  par 
kurâge,  des  luttes  méritoires  de  Texistence. 
D'où  vient  aue  des  myriades  de  loculi^  dé- 
positaires d  un  âge  mûr,  en  sont  privés,  et 
De  portent  d'autre  témoignage  de  la  sainte 
Tieetdela  précieuse  mort  du  défunt,  que 
ces  deux  paroles  :  In  pace  ;  un  tel  dans  la 
faix? 

Comment   les  parents»  les  amis  de   ces 
admirables  Chrétiens,  si  fidèles  è  déclarer 
dans  de  touchantes  inscriptions  et   leurs 
teudres  regrets  et  la  religieuse  sépulture 
qu'ils  ont  eux-mêmes  donnée  h  leurs  bien- 
ajmésdéfunts,  ont-ils  négligé  de  recomman- 
dera Testime  de  la  postérité  ceux  qui  leur 
étaient  si  chers,  en  privant  leur  tombe  du 
Mgne  distinctif  de  la  victoire  et  du  triom- 
phe. Qui  pouvait  les  empêcher  de  leur  ren- 
dre ce  devoir  de  charité  et  même  de  justice. 
Quelques  minutes  et  le  premier  morceau  de 
1er,  de  bois,  de  pot  cassé,  suffisaient  pour. 
cela.  Si  pressés  et  si  pauvresqu'on  lessu(>- 
pose,  comment  admettre  que  ces  moyens 
leur  manquèrent  presque  toujours?  Cepen- 
dant, malgré  tant  de  motifs  et  tant  de  laci- 
iité,  ils  ne  Tonl  pas  fait;  il   faut  donc  en 
coDclure,  qu'à  leurs  yeux  la  palme  n'était 
|«int  un  signe  facultalifi  mais  bien  l'em- 
îiième  réservé  d'une  Victoire  plus  excellente 
que  toutes  les  victoires  spirituelles:  l'em* 
i>lème  d'une  victoire  effective,  réelle,  exté- 
rieure, en  un  mot  de  la  victoire  par  excel- 
lence, la  victoire  du  martyre  (532). 

Une  seconde  preuve  vient  à  l'appui  de  la 
précédente.  L*illuslre  gardien  des  catacom- 
bes, Boldetti,  a  remarqué  que  la  palme  se 
trouve  plus  fréquemment  dans  les  cimetiè- 
res voisins  du  Tibre.  Cette  particularité, 
dont  la  science  arcbéologiaue  ne  saurait 
rendre  compte,  s*explique  d  elle-même ,  en 
adaiettaut  que  la  palme  est  le  signe  distino 
tif  du  martyre  :  en  effet,  on  conçoit  sans 

W^2)  BoLOETTi,  lib.  l,€.  tô,  f).  2(H). 


peine  que  les  Chrétiens  ont  dû  transpor- 
ter dans  les  catacombes  les  plus  rappro- 
chées  leurs  frères  noyés  dans  le  TiLre  ;  et 
l'histoire  nous  dit  que  le  nombre  en  fut 
grand.  Mais  leurs  tombes  ne  pouvaient  être 
signalées  par  le  vase  de  sang,  puisqu'il  n'y 
avait  point  eu  de  sang  répandu.  De  là^ 
sans  aucun  doute,  la  multi(>lication  de  la 
palme  dans  les  galeries  dont  il  s'agit  (5331. 

Un  dernier  témoignage  complète  la  dé- 
monstration. Des  tombes  qui  sont  certaine- 
ment des  tombes  de  martyrs,  puisque  l'ins- 
cripiion  en  fait  foi,  n'ont  d'autre  signe  dis- 
tinctif que  la  palme. 

Par  cela  seul,  il  demeure  démontré  que, 
dans  l'intention   des  premiers  fidèles  ,  la 

Balme  est  le  signe  distinctif  du  martyre, 
^onc  sur  tous  les  loculi  où  elle  se  trouve, 
elle  indique  la  même  chose,  autrement  elle 
ne  serait  plus  un  signe.  Telle  est  la  réponse 
à  cette  première  question  :  Les  Chrétiens 
ont-ils  employé  la  palme  comme  un  signe 
distinctif  du  martyre?  Reste  la  seconde,  sa- 
voir :  l'Eglise  a-t-elle  toujours  reconnu  la 
palme  comme  le  témoignage  irréfragable  du 
martyre? 

En  parlant  des  peintures  et  des  sculptu- 
res des  catacombes  ,  nous  constaterons  que 
l'art  était  un  livre,  une  langue  dont  l'Ëglise 
s'était  servie,  dès  l'origine,  pour  enseigner 
èses  enfants  les  vérités  de  la  foi.  Or,  pas 
plus  que  l'enseignement  oral,  cet  enseigne- 
ment figuré  ne  fut  laissé  à  l'arbitraire  des 
particuliers  et  aux  caprices  de  l'imagina- 
tiun.  L'erisetnble  des  monuments  primitifs 
montre  qu'une  nriême  réponse  l'inspire,  le 
domino  et  le  surveille.  On  lui  a  même  fait 
un  reproche  de  cette  ref)roduction  cons- 
tante des  mêmes  sujets,  et  de  cette  invaria- 
ble série  de  formes  et  d'emblèmes.  Dans  ce 
reproche,  qu'on  peut  admettre  au  point  de 
vue  artistique,  se  trouve  la  preuve  évidente 
du  fait  que  nous  voulons  établir. 

Une  pareille  communauté,  disons  mieux, 
une  pareille  identité  de  types  et  d'emblè- 
mes parmi  l'innombrable  variété  de  peintres 
et  de  sculpteurs  inexpérimentés  qui  se  suc- 
cédèrent pendant  plusieurs  siècles  et  qui 
travaillèrent  sans  se  connaître  dans  les  vas- 
tes souterrains  des  catacombes,  révèle  ma- 
nifestement l'existence  de  symboles  con- 
ventionnels, sanctionnés  et  maintenus  par 
un  pouvoir  régulateur.  Celte  même  unifor- 
mité traverse  les  Âges  suivants.  Ainsi  le 
concile  de  Trente  ne  fait  que  proclamer  la 
perpétuité  de  ce  pouvoir  régulateur  de  l'en* 
seignement  figuré,  lorsqu'il  dit  :  «  Confor- 
mémei^t  à  l'usage  de  l'Eglise  catholique  et 
apostolique,  reçu  dès  les  siècles  primitifs, 
conforme  h  la  tradition  des  saints  Pères  et 
aux  décrets  des  conciles,  le  saint  synode 
ordonne  h  tous  les  évoques...  d'instruire 
avec  soin  les  fidèles...  de  l'usage  légitime 
des  images...  et  afin  que  toutes  ces  choses 
soient  obiervées  avec  plus  d'exactitude,  il 
défend  h  toute  personne  de  placer  dans  un 
lieu  eu  dans  une  église  quelconque ,  une 

(533)  BuLDRTTi,  lib.  i,  c.  44,  p.  335. 
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image  insolite,  h  moins  qu'elle  D'ail  été  ap- 
prouvée par  l^évèqne  (534).  » 

Quant  à  la  palme  en  particulier,  tonte  la 
tradition  nous  la  donne  comme  le  signe 
distinctif  du  martyre.  Je  regrette  tivemenl 
de  ne  pouvoir  citer  les  innombrables  témoi- 
gnages des  saints  docteurs  sur  ce  fait  incon- 
testable (535).  QuMI  nous  suffise  d'entendre 
saint  Grégoire  le. Grand.  Lp  savant  Pontife 
nous  montre  dans  le  ciel  Torigine  de  cet 
usage,  «f  en  sorte  que  toute  la  différence  entre 
TEglise  de  la  terre  et  TEglise  du  ciel ,  con- 
siste en  ce  que  la  première  grave,  sur  la 
Combe  du  martyr,  la  palme  que  la  seconde 
lui  met  à  la  main,  »  Que  signifient  les  pal- 
mes? depaande  rillustre  docteur,  sinon  le 
prix  de  la  victoire?  De  là  vient  qu'on  les 
donne  aux  vainqueurs.  C'est  aussi  pour  cela 
qu'il  est  écritMe  ceux  qui  ont  vaincu  l'anti- 
que ennemi  et  qui  triomphent  dans  les  joies 
de  la  patrie  :  «Et  des  palmes  sont  en  leurs 
mains  (536).  » 

Aux  témoignages  écrits  succède  la  con- 
duite plus  éloquente  encore  des  souverains 
Pontifes,  dans  toute  la  suite  des  siècles. 
Saint  Pascal  extrait  des  catacombes  deux 
mille  trois  cents  martyrs  qu'il  place  dans 
l'église  de  Sainte-Praxède  :  quel  signe  em- 
ploie-t-il  pour  désigner  à  la  postérité  la  san- 
glante victoire  de  tous  ces  héros  de  la  foi  ? 
Deux  magnifiques  palmes  en  mosaïque,  gra- 
vées sur  Tabside  de  la  basilique.  Saiut  Fé- 
lix III,  dans  l'église  des  saints  Côme  et  Da- 
mien;  Anastase  IV,  dans  l'église  de  Saint- 
Venance  près  Saint-Jean  de  Latran  ;  Inno- 
centll,  à  Sainte-Marie  m  Transtevere;  Hono- 
fiusIII,  dans  la  basilique  de  Saint-Paul- 
hors-des-Murs,  emploient  le  même  symbole 
pour  désigner  le  môme  fait. 

Concluons  par  ces  paroles  de  l'homme  le 
plus  savant  de  son  siècle,  qui  résume  Phis- 
toire  emblématique  de  tous  les  âges  chré- 
tiens: «  Les  saints,  dit  Bellarmin,  sont  tou- 
jours représentés  avec  les  emblèmes  de  la 
vertu,  de  la  souffrance  ou  de  la  puissance. 
Saint  Pierre  avec  les  clefs  ;  saint  Laurent 
avec  son  gril,  etc.,  les  martyrs  avec  des  pal- 
mes, tous  les  saints  avec  la  couronne.  Ces 
emblèmes  sont  comme  une  histoire  abrégée 
des  actions  et  des  souffrances  de  ceux  que 
nous  devons  honorer  (537).  » 

De  même  donc  que  le  concile  de  Trente 
a  constaté  le  pouvoir  perpétuel  et  la  vigi- 
lance constante  de  l'Eglise,  sur  l'enseigne- 
ment figuré;  de  même  le  Saint-Stége  n'a  fait 
que  constater  la  tradition  catholique  sur  la 

(531)  c  H.VC  ut  ftdelios  ohserventur,  statult  SJincta 

X:  synodus,  Deinini   licere  ulio  in  loco,  vel  ecdesia, 

eiiam  quoinoiloiit)et  exempla,  tnsolitam  ponere  vel 

ponendam  curare  imaxinem,  nisi  ab  episcopo  ap- 

probala  fiieril.  i  (Sess.  45.  de  Purgat.) 

(555)  Voir  ces  passages  pérempioires  dans  Bol- 
DETTi,  lib.  I,  c.  42,  «,  etc. 

(55ti)  €  Qiiid  per  palmas?  nîsî  praemia  vîclorîae 
designaiiliir.  Ipsae  quoqiie  dari  vinceiitîbus  solciu. 
IJiide  de  Itis  quoqiie  qui  in  cerlamine  niarlyri:  an- 
liqam  lioftiein  viceront,  et  j:tni  viclores  in  patria 
i;aiidebant.  acriptum  est:  Et  palutae  in  inauibus 
florum.  »  (llomil.  17  in  Ezech,) 


désignation  de  la  palme,  lorsqu'il  Ta  solen- 
nellement déclarée  signe  distinctif  et  suffi- 
sant par  lui-môme  du  martyre.  Voici  le  mé- 
morable décret  :  «  Lorsqu^il  fut  question 
des  signes  auxquels  on  pourrait  distitigner 
les  vraies  et  les  fausses  reliques  des  mar- 
tyrs, la  sacrée  congrégation,  ayant  examiné 
mûrement  Taffaire,  déclara  que  la  palme  et 
le  vase  teint  de  san^,  devaient  être  regardés 
comme  des  signes  irréfragables  du  martyre; 
quant  aux  autres  signes,  elle  en  renvoya 
Texamen  h  un  autre  temps  (538).  »  Ce  dé- 
cret décisif  a  toujours  servi  et  il  sert  enco- 
re de  règle  aujourd'hui. 

Abordons  maintenant  la  question  du  vase 
de  sang.  A  côté  d'un  grand  nombre  de  /o- 
cii/t,  se  trouve,  ainsi  que  nous  l'avons  re- 
marqué ,  une  petite  ouverture  pratiquée 
dans  le  tuf  et  renfermant  un  vase  de  sang. 
Nous  avons  à  montrer  :  !•  Que  ce  vase  n'est 
point  un  vase  lacrymaloire,  ni  un  vase  de 
parfums,  mais  bien  un  vase  de  sang:  2*  qu'il 
est  placé  là  pour  indiquer  le  tombeau  d  un 
martyr. 

Les  païens  honoraient  les  funérailles  de 
leurs  proches  et  de  leurs  amis  par  une 
grande  abondance  de  larmes.  Dans  la  crain- 
te que  la  douleur  réelle  n'en  fit  pas  assez 
répandre,  on  payait  des  femmes  pour  en 
verser.  Ces  femmes  appelées  proficœ,  s'ar- 
rachaient les  cheveux,  sejrappaient,  s'égra- 
tignaient  le  visage,  chantaient  des  chants 
lugubres,  afin  de  se  faire  pleurer  (539). 
Quelquefois  leurs  larmes,  ainsi  que  celles 
des  parents  et  des  amis,  étaient  recueillies 
dans  des  vases  lacrymatoires ,  espèces  <le 
fioles  en  verre,  étroites  et  très-longues 
Qu'on  enfermait,  avec  les  cendres  du  mort, 
dans  l'urne  sépulcrale.  De  là,  cette  formule 
assez  souvent   reproduite   sur  les  tombes 

f)aïennes  :  Ils  Vont  déposé  avec  des  larmes 
5^0).  £n  cherchant  la  raison  de  cet  usage, 
on  la  trouve  dans  l'ignorance  où  étaient  les 
païens  du  dogme  consolateur  de  la  résurreo- 
tion.  Persuadés  que  le  corps  de  leurs  amis 
périssait  pour  jamais,  ils  tenaient  à  se  mon- 
trer inconsolables,  et,  afiu  d'éterniser  leurs 
regrets,  ils  enfermaient  des  larmes  avec  les 
cendres  de  ceux  qu'ils  avaient  perdus. 

Rien  de  semblable  n*avait  lieu  parmi  les 
Chrétiens.  Us  pleuraient  sans  doute  à  la 
mort  de  leurs  frères;  mais  ils  ne  pleuraient 
pas  comme  ceux  qui  n'ont  plus  d^spérance 
Aussi,  jamais  ils  ne  connureut  l'usage  des 
vases  lacrymatoires  :  histoire,  tradition, 
monuments  ;   tout  se  tait  à  cet  égard.  Ce 

(557)  De  Eccles.  iriumph,,  lib.  ii,  c.  iO. 

(558)  c  Cum  de  iioiis  disceptarelur,  ex  quîbus 
vera&  sanciorum  iiiariyrum  reliqui.ne  a  falsis  el  du* 
bUs  dignosci  possint  :  eadem  sancta  congregalio, 
re  diligcntius  examinala,  censuil  palniaiu,  ci  va» 
illorum  sanguine  Tinclun),  pro  signis  oerttssunis  ba- 
benda  esse  ;  aliorum  vero  algnorum  examen  in  aliad 
leinpus  rejecit.  Dat  Rom.  die  10  aprilis  1668.  i 

(550)  CiCER.,  De  Legib^^  lib.  ii. 

(5fc0)  1  Prius  urna  cuni  odoribiiget  lAcrymi$,qu;c 
viireo  vasculo  iiijeeia:  «sseni,  ossa  cum  cineriuus 
ciaudebauiur;  uiide  bxe  verba  :  Cum  lacryroi)» 
posacre.  »  (Grutkr,  De  jure  won.,  tib.  f,  c.  i7.) 
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sileoce  absolu  acquiert  la  force  d'ane  preu* 
re  positire»  quand  il  s*agit  d*hon)mes,qui 
regardaient  la  mort  comme  un  sommeil,  et 
la  séparation  comme  une  absence  de  quel- 
ques jours.  D'ailleurs  les  vases  lacrymaloi- 
m  se  plaçaient  toujours  dans  rintérieur 
des  fflODuments.  Or,  les  millions  de  loeuH^ 
ouvcrisjusqu'à  ce  jour,  dans  les  catacom- 
bes,  n'en  ont  pas  donné  un  seul.  Il  est  donc 
démontré,  pour  qui  est  tant  soit  peu  initié 
aui  rites  funéraires  des  auciens,  que  les 
vases  trouvés  auprès  des  tombes  de  la 
Rome  souterraine  ne  sont  pas  des  vases  la- 
crrmaloires  (541). 

Est-jl  également  certain  qu'ils  ne  stnt 
pas  des  vases  de  parfums  ?  C*e$t  ce  que  nous 
alloos  exaioioer.  L'usage  des  parfums» 
dans  les  funéraitleSy  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité  1  Od  le  voit  pratiqué  chez  les 
Egyptiens,  de  qui  les  Hébreux  paraissent 
ravoir  reçu  (542).  De  TEgjpte  il  passa  dans 
la  Grèce,  de  la  Grèce  eu  Italie  (543).  Dès 
\es premiers  temps  de  la  république,  une 
.oides  Douze-Tables  en  constate  l'existence» 
lorsqu'elle  défend  d'employer  des  parfums 
ilmh  sépulture  des  esclaves  (5U).  Dans 
les  beaux  jours  de  l'empire,  on  jetait 
ddDs  le  bûcher  des  Césars  et  des  grands, 
une  quantité  considérable  d'aromates»  soit 
pour  honorer  le  défunt ,  soit  pour  rendre 
plus  rapide  l*action  du  feu ,  soit  pour  em- 
pêcher toute  odeur  désagréable  (545). 

Les  chrétiens  imitèrent  cet  usage.  Ils 
araientpour  modèle  la  conduite  tenue  par 
les  (téros'du  Calvaire,  à  l'égard  du  divin 
MMtre.  Comme  on  ensevelit  le  corps  du 
Seigneur  dans  un  linceul  avec  des  aro* 
niaies  (546),  de  même  ils  enveloppaient  les 
corps  de  leurs  frères,  et  surtout  des  mar- 
t)rs  dans  des  linges  avec  des  |)arfums.  Ce 
gf'nre  de  sépulture  est  mentionné  è  chaque 
jagede  nos  monuments  primitifs  (547). 

Quasil  à  déposer  dans  l'intérieur  ou  à  l'ex- 
térieur des  tombeaux  des  vases  remplis  de 
parfums  ;  ni  les  païens ,  ni  ies  chrétiens  ne 

(541)  Voy.  BoLDETTi,  lib.  i,  c  5i. 

(542  Gen  L. 

(543)  t^LATO,  Phœdott. 

pii)  Ul  servflls  nnclura  omnisquedrcompoUtio  toltatur, 
Tarqatoi  corpus  booa  femioa  lavil  et  unxiu 

(Ekhics.,  Apsd.  Serv.»  jEneid,,  lib.  iv.) 

CoDgesta  cremaotar 

Thurea  doaa,  Uapes,  fuso  cratères  olivo 

(ViRGiL.»  jEneid.,  lib.  vi.) 

(Si5)  Lecta  ossa  vinoel  lacle  perfusa,  giccata- 
qtie,  aromaiibus  cl  odoribus  coinmisu  in  urnam  re- 
ponebani.  i  (SpœiD.,  De  cœmeter.,  lib.  i,  pars  ni. 
c  3.) 

(54(n  f  Aceeperunt  et  go  eorpu$  Jeêu  el  ligate- 
f^nt  illui  tlmeiL^mm  aromaîibuBf  sicut  mes  eu  Ju- 
dm$epeHre.  {Joan,  xix,  40.) 

(547)  BoLDETTi,  Hb.  I,  c.  54,  p.  474,  eiaolv. 

(548)  f  Cbe  dl  taii  unguenti,  profuiin  ed  odori  si 
j;nllocassero  î  vas!  o  deniro,  o  fuor  de  sepolcri , 
finora  non  é  siaio  possiblle  riiivenirlo  in  veruno 
liegii  aoiori,  chctratlaiio  de*funerali  degH  aniichi 
«  spécial  mente  dt  Roma.i  (id.,  ibid.,  p.  175.)  -^ 
•Quani lax  vases  qol  accompagnent  quelquefois 
^  tombeaux  oaieiis»il68ld*abord  reconnu  qu'ils  se 


connurent  jamais  un  semblable  usage.  Mal- 
gré les  fouilles  plusieurs  fois  séculaires» 
malgré  les  innombrables  tombeaux  mis  è 
déconvorl,  le  premier  vase  de  ce  genre» 
placé  dans  les  urnes  des  mausolées,  dans  les 
oUiB  des  colombaires»  dans  les  loculi  des 
catacombes,  est  encore  è  trouver  (^kS).  Mais 
n'en  découvre-t-on  pas  qui ,  placés  è  l'exté- 
rieur des  monuments,  servaient  comme  de 
réchauds  dans  lesquels  on  faisait  brûler  des 
parfums  en  Thonneur  des  morts ,  aux  jours 
anniversaires  de  leurs  trépas?  On  peut  affir- 
mer qu'il  n'en  existe  aucun  près  des  tombes 
païennes.  Quoi  qu'il  en  soit»  il  est  plus  clair 
que  le  jour  que  ces  vases  n'accompagnent 
jamais  les  tombeaux  de  nos  catacombes ,  et 
que  ceux  qu'on  y  trouve  sont  des  vases  de 
sang:  en  voici  les  preuves. 

Ces  vases  sont  »  en  général ,  de  verre  »  un 
petit  nombre  en  terre  cuite,  quelques-uns 
en  bronze.  On  conçoit  sans  peine  que  les 
premiers  n'ont  pu  servira  brûler  des  par- 
fums: le  moindre  charbon  enflammé  les  au- 
rait fait  éclater.  Pas  plus  que  les  premiers, 
ceux  de  la  seconde  et  de  la  troisième  espèce 
n'ont  pu  ^tre  employés  à  un  pareil  usago. 
Sins  doute»  ils  sont  d*une  matière  capable 
de  résister  à  l'action  du  feu  ;  mais  reiiguité 
de  Touverturc,  semblable  ^u  cou  d'une  bou- 
teille, ne  permet  pas  d'y  introduire  des 
charbons.  La  simple  vue  de  ces  vases  rend 
absurde  la  supposition  qu'ils  ont  pu  servir 
de  réchauds. 

L'expérience  démontre  que,  dans  la  réa- 
lité» ils  n'en  ont  jamais  servi,  f^es  catacombes 
sont  pleines  de  lampes  en  terre  cuile  »  des- 
tinées à  éclairer  les  galeries»  Quoique  étein- 
tes depuis  quinze  ou  dix-buit  siècles,  ces 
lampes  conservent  la  trace  du  feu.  Le  bec« 
fortement  noirci,  atteste  le  passage  de  la 
fumée:  nous  en  possédons  plusieurs»  re- 
cueillies dans  les  catacombes  de  Sainte- 
Priscille,  qui  portent  le  cachet  irrécusable 
de  leur  usa^e  primitif.  Si  donc ,  les  vases 
dont  il  s*agit  avaient  jamais  contenu  des 

trouvent  toujours  k  rintérieur  et  non  h  raxtérieur 
de  la  tombe,  tandis  que  les  fioles  du  sang  des  mar- 
tyrs sont  toujours  placées  au  dehors  ei  jamais  à 
i  tnlérieor  de  leur  locului.  Puis  un  doute  assea 
grave  s*est  élevé  sur  la  destination  des  vases  que 
l*on  a  trouvé  dans  les  sépultures  païennes,  à  sa- 
voir, slls  étaient  employés  pour  les  parfums,  com- 
me l^ont  prétendu  quelques  archéologues  modernes» 
après  SciiêOlin  et  Paciauili,  on  plutdt  si  ce  n^étaieiit 
pas  des  vases  lacrymaioires,  amsi  que  font  pré- 
sumé Chi£Det,  Kirniann,  Smitb  et  d*auires  écrivains* 
Mais  quel  qu*ait  été  remploi  réel  de  ces  vases, 
Tun  et  l'autre  de  ces  usages  répugne  également  au 
caractère  des  sépultures  des  martyrs.  D*une  part, 
PEgtise  n*a  jamais  prié  pour  le  salut  des  martyrs 
el  ifa  jamais  non  plus  déploré  leur  trépas,  puisque 
c*eûi  été  contraire  à  la  gloire  des  martyrs  et  de 
Dieu;  on  ne  trouve  pas  une  larme  gravée  sur  leur 
tombe.  D*autre  part,  si  elte  les  eût  honorés  avec 
des  vases  de  parfums  et  de  liqueurs  que  les  païens 
consacraient  aux  dieux  m&nes  ou  à  d  autres  divini- 
tés infernales,  l*bglise  eût  alors  rendu  aux  martyrs 
un  honneur  emprunté  à  cette  idolâtrie  abominable» 
contre  laquelle  ils  avaient  protesté  par  leur  sup- 
plice et  leur  mort.  i.(S.  SeggoIi  Lettres  sur  le  mar* 
lyre  de  smm  SabinienA 
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charbons,  ils  conserveraient  quelque  (race 
de  feu;  on  devrait  môme  y  trouver  des 
restes  de  charbon  mêlés  avec  la  terre  dont 
quelques-uns  sont  |)4us  ou  moins  remplis. 
Or,  Texamen  le  plus  attentif  et  mille  fois 
répété  n*a  jamais  pu  y  surprendre  ni  trace 
de  feu,  ni  résidu  de  charbons  ou  de  ms^ 
tière  carbonisée;  ils  ne  servirent  donc  ni 
de  réchauds  ni  de  cassolette. 

A  ces  preuves  matérielles  se  joint  une 
preuve  morale  qui ,  pour  le  pèlerin  des 
catacombes,  remplace  toutes  les  autres*  Elle 
na!t  de  la  nature  même  des  lieux.  A  la  vue 
des  profonds  souterrains,  où  circule  à  peine 
la  quantité  d*air  nécessaire  à  la  respiration, 
h  la  vue  de  ces  petites  chapelles  oii  le  sé- 
jour prolongé  d*un  certain  nombre  de  per- 
sonnes joint  à  la  fumée  de  lampes  nom- 
breuses épaissit  et  vicie  promptement 
ratmosphère,  comment  admettre  la  pré- 
sence de  réchauds  remplis  de  charbons  et 
dégageant,  pendant  des  heures,  des  nuages 
d'encens  et  de  parfums?  La  seule  pensée 
d*une  pareille  hypothèse  suffit  pour  asphy- 
xier. 

Aussi  l'histoire  qui  mentionne  avec  tant 
de  fidélité  et  les  offrandes  de  luminaire 
faites  aux  tombeaux  des  martyrs  par  les 
souverains  PonHfes ,  et  les  parfums  de  tout 
genre  employés  par  les  Chrétiens  dans  l'en- 
sevelissement de  leurs  frères,  ne  dit  pas  un 
seul  mot  des  aromates  brûlés  en  leur  hon- 
neur sur  de  prétendus  réchauds  (5i9).  Les 
▼ases  de  verre  ,  de  terre  cuite  ou  de  bronze, 
placés  auprès  des  loculi  des  martyrs,  ne 
sont  ni  des  vases  lacrvmaloires,  ni  des 
cassolettes ,  ni  des  réchauds  à  parfums  : 
voilà  un  fait  acquis.  Que  sont-ils  donc? 
Telle  est  la  question  qu'il  faut  maintenant 
éclaircir. 

L'histoire,  la  tradition,  la  science,  l'E- 
glise répondent  d'une  voix  unanime  :  Ces 
vases  contiennent  le  sang  des  martyrs.  Ici, 
je  l'avoue  avec  transport,  c'est  une  bonne 
fortune  pour  le  pèlerin  catholique  des  cata- 
combes, d'être  conduit  par  les  exigences  de 
son  sujet,  à  dérouler  aux  regards  de  ses 
frères  une  des  plus  magnifiques  pages  des 
annales  de  la  primitive  église. 

Dans  la  personne  des  pécheurs  Galiléens, 
le  christianisme  est  entré  dans  la  grande 
Rome  avec  la  prétention  de  renverser  Jupi- 
ter du  Capitole,  et  d'engager  une  lutte  à 
mort  avec  le  paganisme.  L'heure  du  combat 
gigantesque  a  sonné:  les  lions  et  les  tigres 
rugissent  dans  l'amphithéâtre.  Le  Palatin, 
le  Quirinal ,  le  Janicule ,  les  sept  collines, 
le  Forum ,  se  couvrent  de  roues ,  de  che- 
valets, d'instruments  de  supplice:  sous  la 

(549)  c  Isdemque  insiitalis  disposuit,  ut  in  cœme- 
leriiscircumquaqueposilts  Roiiiae  in  die  iiaialitiorum 
eunim  (inartyrum)  luininaria  ad  vigilias  faciendas 
et  oblaliones  de  pairiarcbio  per  oblaiiouariuin  de- 
Dortareiitur  ad  celebraiidas  uiissas,  >  etc.  (Anastas.  , 
tn  GniÇ'  liit  elc.) 

(550)  c  Tanii  faciebanl  sacras  mariyrum  rcli- 
qiiias,  al  «udoris,  si  possent,  guUas  baurirenl,  ei 
slitlas  sanguiiiîs  eiiaiii  persecmure  videiiie,  alqiie 
cicrio  gbdio  luiniunie,  qualibei  arie  »ubr:perejit, 


dent  des  animaux  furieux,  sous  la  ha>|je 
des  licteurs  le  sang  chrétien  coule  k  grands 
flots  ;  durant  trois  siècles  les  victimes  pé- 
rissent  par  millions.  Un  triple  enthousiasme 
s*e8t emparé  delà  reine!du  monde.  Enthou- 
siasme de  la  cruauté  dans  les  empereurs , 
les  magistrats  et  les  bourreaux  ;  enthou- 
siasme des  tortures  et  de  la  mort  dans  les 
martyrs;  enthousiasme  de  Tamour  et  de  ta 
vénérati'tn  dans  les  frères  des  victimes. 

Regardez  ce  peuple  entier  de  sénateurs , 
de  chevaliers  romains,  de  matrones,  do 
jeunes  filles,  d'hommes  et  de  femmes  du 
peuple  qui  veillent  aux  portes  duColysée, 
a  rentrée  du  Forum ,  au  pied  des  échafauds. 
Malgré  les  bourreaux,  tes  soldats  et  les 
juges ,  de  la  voix  et  du  geste  ils  encouragent 
les  condamnés  au  milieu  de  leurs  tortures  ; 
puis ,  quand  de  profondes  blessures  ont  fait 
jaillir  leur  sang;  quand  le  glaive  bomicido 
ou  la  dent  meurtrière  des  hyènes  et  des 
panthères  l'ont  fait  couler  par  torrents: 
quand  enfin,  ils  ont  expiré,  voyez  tout  ce 
peuple  se  précipitersur  Tarène  ensanglantée 
de  I  amphithéâtre,  pénétrer  hardiment  sous 
les  chevalets  et  les  échafauds,  et  recueillir 
à  Tenvi ,  avec  des  linges  et  des  éponges ,  le 
sang  dont  la  terre  est  inondée,  en  atten- 
dant (]u*il  puisse  emporter  précieusement 
dans  aes  cavernes  inconnues  les  restes  mu- 
tilés des  victimes  (550).  Vcilà  le  spectacle 
étrange  aux^eux  de  la  raison,  sublime  aux 
yeux  de  la  foi,  dont  Bome  et  Carthage,  Lyon 
et  Smyrne,  TOrienl  et  rOccident  furent 
chaque  jour  témoins  pendant  trois  siècles. 

Malheureusement  les  limites  de  mon  su* 
jet  ne  permettent  de  citerqu*un  petit  nombre 
d'exemples.  Comme  Jérusalem  avait  vu 
Marie  et  Madeleine  rester  courageusement 
sur  le  Calvaire  en  face  de  la  croix,  pendant 
le  supplice  de  la  grande  Victime  ;  de  même, 
pendant  les  furieuses  persécutions  de  Néron 
et  de  Domilien,  Rome  vit  constamment  au 
pied  du  gibet  des  martyrs  deux  héroïne^, 
deux  jeunes  et  nobles  vierges,  filles  du 
sénateurPudens,recueilliravec  un  zèle  infa- 
tigable le  san^  précieux  des  martyrs.  Praxè- 
de  et  Pudenlienne,  les  monuments  primi- 
tifs vous  attribuent  la  gloire  incompara- 
ble d'avoir  sauvé  le  sang  et  les  restes 
sacrés  de  trois  mille  victimes;  honneur  au 
génie  des  arts  qui  a  bien  mérité  du  chri:»- 
tianisme  eu  vous  représentant  l'une  et 
l'autre  dans  l'exercice  de  votre  héroïque 
charité  (551). 

Sous  Valerien,  Hippolyte,  la  gloire  de 
Rome,  est  mis  en  pièces  par  des  chevaux 
indomptés  qui  le  traînent  dans  des  chemins 
couverts  d'épines  et  de  cailloux.  Ses  meiu- 

auiue  recoiiderenu  i  (Baron.,  an.  26i,  n.  54.) 
(551)  Dans  l*église  qui  porte  son  nom,  on 
saiuie  Praxède  pressant  une  épense  pleine  de  san^. 
sur  le  bord  d'un  puits.  L*usage  des  éponges  pour 
recueillir  le  sang  des  martyrs,  auesié  par  les  mo^ 
numents  prioiilifs,  est  devenu  palpable  par  la  dé- 
couverte d*un  grand  nombre  de.  vases  ou  se  trou- 
vait encore  Téponge  imbibée  de  sang.  —  Voy.  Bol* 
DETTi,  iib.  I,  c.  31,  p.  f4M50. 
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bres  sont  semés  sur  une  longue  étendue, 
couverte  de  distance  en  distance  par  des 
flaques  dd  sang:  dix-neuf  martyrs  périssent 
afec  loi;  l'horrible  supplice  est  h  peine 
commencé,  que  les  frères,  les  sœurs,  c'est- 
Mire  les  Chrétiens  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe,  accourent  pour  recueillir  et  le  sang  et 
les  membres  sarn'és  des  victimes.  Les  uns 
ramassent  la  tète  vénérable,  dépouillée  de 
sa  clievelure;  les  autres,  les  mains,  les 
bras,  les  épaules  mutilés  :  ceux-là  recueil- 
lent avec  des  linges  et  des  éponges,  jusqu'à 
la  dernière  goutte  de  leur  sang  précieux 
(552). 

Qui  ne  connaît  l'héroïque  courage  des 
illustres  matrones  Priscille,  Cjriaque,  Lu- 
eine,  Marcelle,  Juste,  Théoiiora,  glorieuse 
lignée  d'héroïnes,  qui  reproduisirent  pen- 
dant trois  siècles,  aux  regards  de  la  grande 
Rome,  l'intrépidité  de  leur  mère  et  de  leurs 
sœurs,  Marie  et  les  saintes  femmes  du  Cal- 
vaire? Mais  ce  que  plusieurs  ignorent,  c'est 
que  le  dévouement  pour  les  martyrs,  la 
sainte  avidité  de  posséder  leur  sang  et  leurs 
restes  précieux,  régnaient  en  souverains 
dans  le  cœur  d'une  impératrice;  et  quelle 
impératrice,  grand  Dieu  1  La  femme  même 
do  plus  terrible  persécuteur  que  l'Eglise  ait 
jamais  eu  :  j'ai  nommé  sainte  Serena,  épouse 
de  DioclélienI 

Susanne,  jeune  vierge,  la  fleur  de  la  no- 
blesse romaine,  '  vient,  par  ordre  du  tyran, 
d'expirer  au  milieu  des  tortures.  La  nuit 
suivante,  l'impératrice  sort  mystérieuse- 
ment du  palais  et  pendant  le  sommeil  du 
tigre,  elle  vient  recueillir  de  ses  propres 
mains  le  corps  de  IMiéroïne  ;  avec  son  voile 
elle  ramasse  le  sang.  Plus  heureuse  de  son 
trésor  que  son  mari  de  toutes  ses  coiiquô- 
les,  elle  enferme  le  précieux  dépôt  dans 
une  cassette  d'argent,  l'emporte  au  palais, 
et  tous  les  instants  du  jour  et  de  la  nuit 
qu'elle  peut  saisir,  elle  vient  furtivement 
utTrir  ses  prières  et  ses  vœux  à  son  au- 
guste amie  (S53). 

Passons  à  Carthage  :  Saint  Cyprien  va 
au  supplice;  avec  lui  marchent  de  nom- 
breux Chrétiens.  Sous  les  yeux  des  juges 
et  des  bourreaux  ils  étendent  par  terre  des 
linges  et  des  mouchoirs  aQn  de  recueillir 
le  sang  de  l'illustre  martyr  (554j. 

(552)  nie  capot  DireaiD  oomplecUtur,  ac  revereDdam 
CaniUem  molli  coDfovet  in  gremlo. 
Hic  bumeios,  urancssqueiiiaDusetbnicblaetolnas, 
Ut  genoa,  et  cranim  fragmioa  nada  leslL 
PalUolis  etiam  bibals  siccantur  arenae, 
Ne  qais  In  infecto  pulvere  ros  maneat. 
Si  quis  et  in  sentibas  recalenli  aspergine  sangnis 
Insidet,  bonc  oyinem  spongia  pressa  rapit.  ^ 

tPauDENT.,  iiyiiiii.  2.) 

(553)  c  Serena  augnsta  cuni  gaudio  noctu  ve- 
aieus,  coUe^it  corpus  sanclac  inariyrîa,  et  sanguî- 
nem  ejus  iUic  fiisiuiii  suo  velamiiie  exlersit,  posuit- 
que  in  capsa  argentea  palaiio  suo,  ubi  diu  nocturne 
fDrtîYis  vicibus  orare  non  ceosubat.  >  AcL  S.  6a- 
Mil ,  apud  Sur.,  i  1  Âug.) 

(554)  c  Fratres  vero  Oentcs  linteamina  et  oraria 
ante  eum  ponebaut,  ne  aanciua  cruor  defliiens 
absorberetur  a  terra,  i  {Ad»  S.  Cyp.f  apud  Hui- 
aart.) 

(955)cSuscipîentes  aanguinem  sanciorum  iii  lin- 


Nicomédie  contemple  le  même  spectacle. 
Par  ordre  de  Dioctétien,  vingt-trois  martyrs, 
à  la  tète  desquels  marche  saint  Adrien  non 
moins  célèbre  à  Rome  qu'en  Orient,  sont 
condamnés  au  supplice  de  la  roue.  De  leurs 
membres  déchirés,  broyés  coulent  des  tor- 
rents de  sang.  Sang  précieux  que  sainte 
Nathalie,  digne  jépous^  d'Adrien,  et  plu- 
sieurs dames  de  ses  amies  reçoivent  avec 
un  amour  qui  ne  peut  être  comparé  qu'à 
leur  courage.  Les  uns  le  recueillent  dans 
des  linges  et  de  la  pourpre;  les  autres 
dans  leur  propre  sein.  Ce  n'est  pas  assez, 
les  illustres  matrones  voient  les  habits  des 
bourreaux  couverts  de  ce  sang  précieux  : 
pour  les  avoir,  elles  leur  jettent  l'or,  les 
perles,  les  riches  parures  dont  elles  sont 
couvertes  (555). 

Portons  encore  nos  regards  vers  l'Armé- 
nie. Les  ordres  cruels  de  Dioclétien  s'y 
exécutent  comme  dans  le  reste  du  monde. 
La  ville  de  Sébaste  voit  son  vénérable  évo- 
que, saint  Biaise,  conduit  au  supplice.  Parmi 
la  foule  immense  qui  suit  le  glorieux  martyr, 
se  distinguent  sept  héroïnes  qui  recueil* 
lent  précieusement  les  gouttes  de  sang  qui 
tombent  de  ses  blessures  (556}  ;  et  comme 
leurs  frères  et  leurs  sœurs  de  l'Orient  et 
de  rOccidenf,  elles  marquent  leur  corps 
de  ce  sang  prérieux. 

Sublime  témoignage  de  la  haute  estime 
qu'on  faisait  du  sang  des  martys  1  De  même 
qu'après  la  communion,  nos  héroïaues 
aïeux,  trempant  le  doigt  dans  le  calice, 
s'oignaient  les  yeux  et  les  oreilles  avec  le 
sang  du  Roi  des  martyrs  ;  de  même,  par 
celte  onction  sanglante,  ils  communiaient 
avec  ses  glorieux  imitateurs,  soit  pour 
s'identifier  à  leur  courage  et  à  leur  sacifice, 
soit  pour  se  guérir,  se  fortifier  et  s'ani- 
mer au.  combat  (557). 

A  qui  serait  tenté  de  révoquer  en  doute 
ces  traits  de  foi  et  d'intrépidité,  parce  qu'il 
ne  saurait  les  comprendre,  je  dirai  en  pre- 
mier lieu  :  Expliquez-moi  ce  courage  dos 
martyrs,  et  je  vous  expliquerai  le  courage 
des  chrétiens.  Fallait-il  moins  d'héroïsme 
aux  premiers  pour  répandre  volontairement 
au  milieu  des  tortures,  jusqu'aux  dernières 
gouttes  de  leur  sang,  qu'il  n'en  fallait  aux 
seconds  pour  les  recueillir  ?  Je  dirai  en 

teamînibos,  et  purpura,  qui  aiillabat  de  eorum  cor- 
poribus;  ali»  vero  in  ahiu  suo  suscipientes  abscon- 
debunt,  et  Ycsiiroenta  qusesiionariurnm,  anse  erunt 
isanguine  infusa  sanctorum  mariyruin»  ciarisslmas 
feminae  comparaverunt  multo  auro  vei  geimuls  et 
ornanienlis  pretiosis.  >  M.  S,  S.  Cod.  ex  S.  Mar, 
TraMliber,  p.  45.) 

(556)  f  Sepiem  beatisaimx  mulieres  timentes 
Deuui  sequebauiur  euro,  auacipienies  gulias  sangui- 
nis,  quae  ab  eo  cadebant,  et  se  ipsas  ungetMini.  > 
(Acf.  S.  Blas.,  apud  Boliand.,  3  Pebr.) 

(557)  €  Sancia  Natalia  exiergebat  aanguinem 
beati  Adriani,  et  perungebat  ex  eo  corpus  su  uni.  i 
Supra.  —  €  Cuni  se  venerando  unxisseut  illius  san- 
guine, lanquam  unguenlo  pretioso,  consequenier  ad 
inoriem  contenderunt.  •  {Acl.  S.  Areta:,  apud  Sur., 
^4  Oci.)  —  c  Martyrii  «mulalione  accensa  (laatrona) 
ciiissiine  accurrens,  niariyris  ipsius  Aret»  cruore 
se  filiumque  pcrunxit.  i  (Id. ,  etc.,  etc.,  etc.) 
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est  un  fait  conslamment  reproduit  dans 
tous  les  siècles,  sur  lous  les  points  du 
globe,  ^l  que  vous  pouvez  encore  aujour- 
d'hui voir  vous-mêmes  de  vos  yeux.  Ici, 
encore,  je  suis  réduit  à  jalonner  la  démons- 
tration, en  meconleniant  de  citer  quelques 

faits» 

Lorsqu'en  1127  le  bienheureux  Charles, 
comte  de  Flandre  fut  martyrisé,  un  peuplai 
entier  d'hdmmes  et  de  femmes,  de  vieil- 
lards et  d'enfants,  se  précipilèrenl  sur  le 
lieu  où  coulait  son  précieux  sang,  qu'ils 
recueillaient  dans  des  linges,  employant 
môme  des  instruments  de  fer  pour  enlever 
les  gouttes  qui  s^élaieot  attachées  aux  pier- 
res  (558). 

A  la  voix  de  saint  François-Xavier,  le 
Japon  se  convertit,  et  bientôt  lo  feu  de 
la  persécution  s'allume  avec  violence.  Vingt- 
six  martyrs  sont  cruciflés  à  la  fois  sur  le 
somnoet  d'une  montagne.  Les  satellites  et 
les  bourreaux  furmenl  une  barrière  redou- 
table autour  des  victimes  ;  les  blessures, 
la  mort  peut-ôlre  seront  le  prix  du  témé- 
raire qui  osera  la  franchir.  Vaines  terreurs  1 
Comme  leurs  frères  aînés  d'Occident,  les 
jeunes  chrétiens  d'Orient  bravent  les  me- 
naces et  les  supplices,  et  recueillent  avec 
amour  le  sang  des  héros,  plus  précieux 
|)0ur  eux,  que  la  soie,  le  pourpre,  l'or 
■et  les   pierreries  (559). 

Entîn,  pour  fermer  la  bouche  h  l'incrô* 
dulilé,  voici  au'en  plein  xix*  siècle,  les 
timides  néo[)hytes  de  la  Cochinchine , 
animés  tout  à  coup  d'un  courage  inconnu, 
imitent  trait  pour  trait  la  conduite  dos 
chrétiens  des  catacombes.  Le  20  septembre 
1837,  un  de  nos  héroïques  missionnaires, 
M.  Cornay,  est  coupé  en  morceaux  par  ordre 
de  Minh-Mêhn.  Trois  cents  soldats  en- 
tourent le  lieu  du  supplice,  la  foule  païenne 
€st  immense:  Un  arrêt  de  mort  plane  sur 
toutes  les  tôles  chrétiennes.  Quel  ûdèle 
osera  se  montrer?  Voyez  arriver  d'abord 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible  et  de  plus 
timide  :  une  vieille  servante  et  une  re- 
ligieuse. Les  deux  héroïnes  portent  deux 
nattes,  afin  d'y  recevoir  le  sang  du  martyr  ; 
elles  osent  môme  recueillir  les  lambeaux 
de  chair  épars  ça  et  là.  Plusieurs  chrétiens 
«e  joignent  h   elles;  et  comme  une  autre 
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religieuse,  chargée  d'apporter  de  la  chré- 
tienté voisine  des  linges  préparés  d'avance, 
tarde  'trop,  ils  imbibent  le  sang  dans  tout 
ce  qui  se  trouve  sous  la  main,  les  habits 
du  martvr,  des  mouchoirs,  du  papier.  A 
ce  si{j;nal,  la  foule  se  préclpiie  puur  re- 
cueillir aussi  quelques  gouttes  de  ce  sang 
précieux;  on  presse  les  chairs  pour  l'en 
exprimer,  on  creuse  môme  les  endroits  de 
la  terre  où  il  s'était  écoulé  avec  abon- 
dance (560). 

L'empressement  des  Chrétiens  h  recueil- 
lir le  sang  des  martyrs  est  donc  un  fait  tou- 
jours ancien  et  toujours  nouveau.  Nous 
allons  chercher  la  raison  de  ce  phénomène 
unique  dans  l'histoire. 

Mous  avons  vu  les  Chrétiens  debout  de- 
vant les  chevalets  de  la  vieille  Rome,  devant 
les  croix  du  Japon,  devant  les  poteaux  de 
la  Cochinchine,  recueillant  avec  empresse- 
ment le  sang  de  leurs  frères.  D*où  vient 
qu'ils  bravaient  ainsi  la  mort,  pour  avoir  le 
sangdes  martyrs  (561)?Quel  prix  attachaient- 
ils  à  ce  sang?  Qu'en  voulaient-ile  faire? 
Pour  expliquer,  dans  les  catholiques  de 
tous  les  âges  et  de  tous  les  pays,  ce  courage 
surhumain,  il  faut,  sous  peine  de  folie,  re- 
courir à  la  môme  grâcequi  communiquait  à 
leurs  frères  la  force  de  monter  gaiement  sur 
les  bûchers  et  leséchafaud.s,Qu  de  descendre 
triomphants  dans  l'arène 

Hais  pourquoi  dépenser  leur  intrépidité 
è  ramasser  le  sang  des  victimes?  Ce  sang 
valait-il  la  mort  qui  en  était  souvent  le 
prix? Oui»  et  plus  que  la  mort.  Dans  les 
martyrs,  les  chrétiens  voyaient,  ils  roient 
encore,  ils  verront  toujours  les  continua- 
teurs de  la  grande  Victime  du  Cakaîre,  les 
corédempleurs  du  monde,  les  planteurs  de 
TEglise,  ses  soutiens  éternels,  sa  gloii*e  in- 
communicable (562).  Or,  dans  le  martyre* 
ce  qu'il  ^  a  de  plus  noble,  c'est  le  sang;  le 
sang  qui  est  tout  à  la  lois  le  signe  duiémoi- 
gnage,La  marque  de  la  rédemption  etJegaga 
du  triomphe. 

Voilà  pourquoi  le  monde  entier  dut  en 
ôtre  arrosé;  pourquoi  Rome,  future  métro- 
pole de  la  sainteté,  dut  en  ôtre  d^rempén 
jusque  dans  ses  profondeurs;  pourquoi  se< 
enfants  surtout,  durent  se  montrer  si  ar- 
dents à  le  recueillir,  si  soigneux  à  le  cou- 
server.  Grâce  à  leur  courage  intelligent* 
Rome  peut,  jusqu'au  dernier  iour  du  monde. 


(558)  f  Tideres  itaque  continiio  iimuinerabiles 
^roiniscui  sexus  diverses  aeiaiis ,  vires  et  uiulieres 
<*erUiliin  uiiilique  occurreules,  sanguinein  ejus  iin- 
4ei«  exiergere  et  ferraïueiuis  eiiaiii  de  pavimenio 
abradere.  »  (Âpud  Bollamd.,  5  MariH.) 

(559)  I  Licuii  ceriiere  circaiiistaïuium  chrislia- 
4)orum  ardorero  qui  par  niedios  saieiliies,  fusiuario 
-eorum  neglecto,  ad  cruces  accurreiiies,  alii,  ut  su- 
«iaria  sua  inariyruin  sanguine  ioilHierent;  alii,  ut 
«X  vestium  limbo  aliquid  detrahereiii  ;  alii,  ut  reli- 
quiaruin  4oco  aliud  aliquid  auferrant.  »  (Apad  Bol- 
f«4KD.,  Febr.,  p.  761,  u.  100.) 

(56U)  Annal,  de  la  nrop.  de  la  Foi^  n.  63,  p. 
d5i. 

(561)  Ou  en  cite  un  grand  nombre  qui  furent  vic- 
times de  leur  courage»  te  nouunerai  seuleuieut  les 


sept  femmes  qui  suivaient  saint  Biaise  au  mar- 
tyre; une  vierge  nommée  Paula,  qui,  pour  avoir 
voulu  recueillir  le  sang  des  jeunes  martyrs,  Cbu- 
dms,  Uypiilius,  Paul  et  Deiiys,  uiéla  sou  sang  au 
leur.  —  cConiprelieosa,  virgis  ca^sa  estei  in  igneiu 
conjecla  ;  sed  liberata,  <leniuin  ei  ipsa  eodera  iuco, 
ubi  Lucillianus  crucifixus  fuerat,  decoUala  e«i«  • 
(Apud  BoLLàNO.,  5  Junii.) 

(562)  Sanguine  mandata  ut  Ecclesia  saqguine  cœpit, 
Sanguine  succrevil,  sanguine  finis  erîL 

(X.  Gbuter.,  Polyanu  notiu,^  tit.  Marinr.) 

Adimpleo  ta  quœ  deiunl  paaionum  Chmii  i« 
earne  mea»  (Co<oi«.,  i,  24.)  c  Planta veruni  £cde- 
siam  sanguine  suo.  »  (Brev.  Rom,,  m  ooct.  (^ui. 
apoil.) 
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de,  ehanter  sa  gloire  incomparable.  Mèro 
<Je  plusieurs  millions  de  martyrs,  sa  fécon- 
dité lui  donne  la  première  place  dans  la 
tendresse  da  divin  Epoax,  et  lui  assure  un 
(iire  ineonleslabie  aux  suprêmes  homma* 
(!es  de  Tunivers  ;  maîtresse  de  la  vérité, 
elle  peut  sans  crainte,  demander  pour  son 
Svmboie,  revêtu  de  lant  de  signatures  san- 
glantes, la  filiale  soumission  de  la  foi  ;  car 
liolelligeoce  la  plus  haute  peutraecorder 
sans  faiblesse,  ne  peut  la  refuser  sans  fo- 
lie (563). 

Ainsi,  après  le  sang  du  Seigneur,  il  n'y 
a  pas  do  sang  plus  précieux  que  celui  des 
martyrs  :  telle  est  la  première  raison  qui 
eipliaue,  enla  jusliOanl,  l'héroïque  ardeur 
(les  Chrétiens  pour  Toblonir.  La  bonté  de 
Dieu  à  regard  des  généreux  athlètes  de  sa 
gloire,  nous  en  fournit  une  autre.  Quicon^ 
^f,  disait  le  roi  de.s  martyrs,  m'aura  con- 
fessé devant  Uê  hommes^  je  le  glorifierai  de- 
tani  mon  Père  ei  devant  les  anaes  (564).  £t 
\uilà  qu'il  accomplît  magninquemeiit  sa 
promesse.  Contrairement  à  Tu  sage  de  tous 
les  peuples  dont  Iqs  uns  conservèrent  avec 
lionoeur  le  corps  entier,  les  autres  le 
coeur,  ceux-là  les  cendres,  mais  dont  aucun 
ne  garda  le  sang  des  morts,  lui,  il  inspire 
aai  chrétiens  de  recueillir  avant  tout,  et 
de  conserver  è  part,  comme  la  relique  la 
plus  précieuse,  le  sang  des  martyrs  (565)* 
Ainsi  ont  fait  les  Chrétiens  de  tous  les  pays, 
de  Rome  en  particulier. 

Or,  c^esidacs  les  petits  vases  de  verre» 
de  terre  ou  de  bronze,  placés  à  l'oxlérieur 
des  tombes,  que  ce  sang  précieux  fut  dépo- 
sé. La  preuve  eu  est,  que  ces  Vâses  le  con- 
tiennent et  qu'ils  le  montrent  encore  quel- 
quefois liquide  et  vermeil  :  le  plus  souvent 
concret  et  adhérent  aux  parois  intactes  ou 
i)risées(566}.  Tous  les  doutes  h  cet  égard 
^'évanouissent  devant  les  faits. 

D*abord,  quand  le  sang  est  vermeil,  com- 
iiient  dire  que  ce  n'est  pas  du  sang?  Ensuiv- 
ie, lorsque  le  sang  est  concret,  il  n*est  pas 
un  chimiste  qui  ne  connaisse  le  moyen  de 
ie  rendre  à  son  état  normal,  et  de  s*assurer 
par  ses  yeux  que  c'est  du  sang,  et  même  du 
^ang  humain:  un  dit  plus  aujourd'hui, on 
a^sure  que  la  science  peut  distinguer  si  ce 
qu'un  lui  pressente  est  du  sang  d'horanio  ou 
de  femnjc.  Quoi  qu'il  eu  soit,rexpéiience  a 
éléfai(e,  je  ue  sais  combien  de  fois,  sur  les 
résidus  contenus daus  nos  vases  lumulaires, 
it  même  sur  les  croûtes  ou  teintiis  rou- 
geâires  restées  aux  parois  des  fragments; 
et  toujours  elle  a  dunné  pour  résultat  du 
^aag.  Je  citerai  seulement  l'expérience  faite 


par  un  homme  placé  dans   les  meilleures 
conditions  pour  être  cru. 

Prolestant,  philo$Of)he  et  savant  de  pre- 
mier ordre,  Leibnitz,  se  trouvant  à  Rome, 
eut  occasion  de  voir  le  célèbre  prélat  Fa- 
brelti,  gardien  des  Catacombes.  La^cônver- 
sation  étant  tombée  sur  -les  vases  de  sang 
des  martyrs,  Fabretti  en  donna  iin  fragment 
à  Leibnitz,  en  lui  disant  qu'il  pourrait/  re- 
connaître des  traces  de  sang.  Le  savent  phy- 
sicien le  prit  et  l'emporta.  De  retour  chez 
lui,  il  se  livre  è  l'examen  le  plus  sérieux, 
et  pour  dissiper  les  doutes,  il  soumet  le 
fragment  en  question  à  une  expérience  dont 
il  raconte  en  ces  termes  les  procédés  et  le 
résultat:  «  J'ai  examiné  attentivement  le 
fragment  du  vase  de  verre  apporté  du  cime- 
tière de  Callixte  et  teint  d'une  couleur 
rougcAtre,  afin  de  bien  distinguer  de  (juelle 
nature  était  celte  [couleur,  c'est-à-dire  si^ 
comme  parlent  aujourd'hui  les  physiciens, 
elle  appartenait  au  règne  animal  ou  au 
règne  minéral.  Il  m'est  venu  en  pensée 
d'employer  une  dissolution  de  sel  ammo- 
niaque, avec  de  l'eau  commune,  et  d*es« 
sayer  si  par  ce  moyen  je  pourrais  détacher 
quelque  chose  du  verre  et  le  rendre  so- 
lubie.  J'ai  réussi  sur-le-champ  et  an  delà  de 
toute  espérance.  £n  conséquence,  j'ai  pen- 
sé, avec  raison,  que  cette  matière  était  plu- 
tôt sanguine  que  lerrestre  ou  animale.  Celle- 
ci,  en  effet,  douée  d'une  grande  propriété^ 
corrosive,  aurait,  pendant  un  si  long  es- 
pace de  temps,  pénétré  plus  profondément 
dans  le  verre,  et  n'aurait  pas  cédé  si  vite 
h  un  simple  lavage,  etc.(5G7j.  » 

Et  maintenant  pourquoi  les  Chréiiens  ont- 
ils  déposé  lesangdes  martyrs  dans  des  vases 
fixés  a  l'extérieur  du  tombeau?  C'est  évi- 
demment pour  achever  d'accomplir  les  in- 
tentions paternelles  du  divin  Mattre  et  pro- 
curer aux  martyrs  la  gloire  qui  leur  était 
annoncée  dès  ceUe  vie.  Le  vase  de  sans  est 
un  signe.  Monument  authentique  dune 
glorieuse  confession,  il  fut  placé  extérieure- 
ment au /o^u/uj  pour  désigner  le  héros  de 
la  foi  h  toutes  les  générations  qui  devaient 
venir  des  quatre  coins  du  monde  visiter  les 
merveilles  de  la  Rome  souterraine:  cette 
attente  n'a  pas  été  déçue.  Après  les  pieux 
fondateurs  et  les  zélés  habitants  des  cata- 
combes, la  grande  cité  des  martyrs  a  vu  tour 
è  tour  les  pontifes,  les  rois,  les  évêqucs, 
les  fidèles  de  tous  les  siècles  se  prosterner 
par  millions  devant  ce  sang  précieux.  Qui 
dira  les  ïm3Jies  dont  il  tut.  dont  il  est  envi- 
ronné, soit  dans  l'obscuriie  de  nos  cryptes 
vénérables,  soit  au  graud  jour,  sur  les  bril- 


(563)  c  lia  nna  Roroa  mactandis  Christ!  ovibus 
$:eiierale  quasi  niacelluin  erai.  In  ea  aul  Inipera- 
tores  aut  praefecii  iirbis  perpeluair.  ChrisUanoriiiii 
cariiificinaiii  exercebanl.  Nec  usquain  termrum 
clirMiianiis  sanguis  utierius  effusus  est,  quain  in 
iifia  urbe  Boiua.  »  (Stapleton,  De  Magnitud,  rom, 
ttties.^  c.  6.)  f  Terra  ejus  colorala  est  SJingiiiiie 
fiiartjroiii  ei  ooutexta  osiâbus  sauclorum.  i  (S.  Bai- 
€iT.,  lib.  \i\  ) 

SancU  es  sjnctorum  preUoso  sanguine,  Roma. 


NanCy  Duoc  JQsta  meis  reverentia  compeUt  aoois, 
Nunc  merito  dicor  veiierabilis  et  capui  orbis 
Sanctornm  sanguine  lincla. 

(Pbuo.,  lib.  n  coniu  Symm.) 

(f)64)  Lue.  xn,  8. 

(565)  Mazzolari,  l.  Y,  p.  41. 

(5t>6)  Voy.  BoLOETTi,  lib.  i,  c.  ^8  et  29.  *-  il  e.^i 
mémo  beaucoup  de  vases  qui  porieiil  éoril  :  ^^ 
lung  :  Sa»  sanquxs,  (Id.,  ïb'td,^  c.  58.) 

(5b7)  Apud  Fabeotti,  Imcript,  aiutq»^  c.  .8. 
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lanls  autels  de  nos  basiliques?  ies  larmes 
pieuses  quil  fil  répandre,  les  nobles  sen- 
(iroenls  qu'il  inspira  ;  en  un  mot  »  la  gloire 
•qu'il  n'a  cessé  de  procurer  aux  martyrs 
•dont  il  signale  l'auguste  et  sainte  présence? 

En  eflfetv  les  actes  primitifs  des  martyrs» 
les  témoignages  des  saints  Pères,  l'histoire 
des  fouilles  exécutées  dans  les  catacombes, 
c'est-à-dire  la  tradition  tout  entière,  enfin, 
l'autorité  de  l'Eglise,  nous  font  connaître 
avec  évidence  l'inlention  des  premiers  chré- 
tiens, et  nous  apprennent  que  le  vase  de 
sang,  placé  auprès  d'un  loculus  de  la  Rome 
souterraine,  fut  toujours  regardé  comme  le 
signe  indubitable  du  martyre. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  citer  les  faits 
contenus  dans  les  actes  qui  racontent  avec 
une  candeur  si  touchante  les  interroga- 
toires, la  mort  et  la  sépulture  des  héros  de 
la  foi.  Il  faudrait  pour  cela  répéter  quel- 
ques-uns des  renseignements  oéjà  donnés 
f>lus  haut  ;il  faudrait  citer  Boldetli  depuis 
e  chapitre  29  jusqu'au  3k'  de  son  I"'  livre, 
c'est-à-dire,  quatre-vingt-sept  pages  in- 
folio ;  il  faudrait  rappeler  le  nombre 
infini  de  témoignages  répandus  daus  les 
ilclej  publiés  par  ies  Bollandistes;il  faudrait 
transcrire  les  Actes  du  martyre  de  saint  Cy- 
prien^  par  don  Ruinart  ;  ceux  des  roarhrrs 
d'Ostie,  par  de  Maistre;  ceux  de  sainte  Cé- 
cito,  par  Laderchi,  et  beaucoup  d'autres. 
Par  le  on  peut  juger  s'il  est  un  point  d'his- 
toire appuyé  sur  un  plus  grand  nombre  de 
-documents  dignes  de  foi  (568). 

Quant  aux  Pères  de  l'Eglise,  nous  voyons 
d'abord  que,  bien  peu  de  temps  après  les 
persécutions,  saint  Uilaire  disait  en  géné- 
ral :  «  Partout  on  a  recueilli  le  sang  des 
l^ienheureux  martyrs,  leurs  ossements  vé« 
ifvérables  offrent  journellement  un  témoi- 
gnage (569).  »  Puis  il  rapporte  les  miracles 
4jui  s'opéraient  aux  tombeaux  des  martyrs. 

Prudence^  qui  publia  ses  poésies  en  b05  de 
DOtre  ère,  admire  le  courage  des  fidèles  à 
fecueillirle  sang  de  leurs  frères,  et  dit  po- 
sitivement cju^ils  avaient  pour  but  de  laisser 
•è  la  postérité  une  preuve  réelle  et  évidente 
de  leur  martyre.  Déjà  nous  l'avons  entendu 
révéler  cette  intention,  en  célébrant  le 
triomphe  de  saint  Hippolyte;  écoutons  ce 
qu'il  en  dit  dans  Thymne  de  saint  Vincent  : 
«  Voyez  accourir  de  la  ville  la  foule  des  fi- 
dèles ;  ils  s'empressent  autour  de  ce  corps 
'décUré;  les  uns  retendent  sur  une  coucne 
^^heitbes molles;  d'autres  ferment  les  blés- 

(5eH)l.e  P.  Sbcghi,  Letirn  sur  le  martyre  de  saint 
SMnian. 

^569)  «  Sanatis  ubiqua  liealorum  martyrum  san- 
f  uis  «xcepiu&  est,  ei  veueranda  otisa  quoiidie  lesii- 
iiioiiio  suiit.  I  iConlr,  CoaH.  iaip.,  c.  8,  U  11, 
567.) 

(570)  Coire  loto  ex  oppido 

Turbam  Ûdelem  cerneres, 
Mol  lire  prsfullfuii  torum, 
Siccare  croda  vulnera 
Uie  ungalarem  duplices 
Salcos  pererral  osculis  : 
Hic  purpuraotem  corporis 
Gandel  cruorem  lambere. 
Plerique  veatem  Uuieam, 


sures  saignantes.  Celui-ci  parcourt  de  ses 
baisers  les  nombreux  sillons  tracés  sur  ce 
corps  par  des  ongles  de  fer  ;  celui-là  ne  ré- 
pugne point  à  lécner  la  plaie  sanglante  du 
saint  martyr.  La  plupart,  humectant  des 
linges  du  sang  qui  s'est  répandu,  ou  qui 
dégoutte  encore,  veulent  le  conserver  chez 
eux  comme  une  source  de  grâce  et  de  vertus 
pour  leurs  enfants  (570).  » 

Saint  Augustin,  qui  rapporte  le  même 
fait,  est  encore  plus  explicite  :  «  On  voit 
ensuite  la  foule  des  assistants  s'empresser 
autour  du  corps  lacéré,  couvrir  ses  plaies 
de  leurs  baisers,  le$  examiner  avec  compas- 
sion, recueillir  avec  des  linges  son  sang, 
relique  pour  la  postérité^  vénérable  et  tu- 
lélaire  (571).  » 

Après  saint  Augustin,  saint  Ambroise, 
saint Gaudens,  évêaue  de  Brescia.  Le  pre- 
mier, pariant  de  Tneureuse  découverte  du 
tombeau  et  des  restes  mortels  des  deux 
saints  martyrs  Vital  et  Agricola,  s'exprime 
ainsi  :  <<  Nous  y  avons  trouvé  le  sang  versé 
pour  la  foi,  ou  plutôt  le  sang  de  leur  triom- 
phe (572).  »  Puis  lorsqu'il  vient  à  découvrir 
les  corps  des  saints  Gervais  et  Protais,  il 
affirme  également  qu'il  a  trouvé  le  sang,  si- 
gne de  leur  martyre  :  «  J'ai  trouvé  tout  ce 
qu'on  pouvait  espérer  dans  une  telle  décou- 
verte, les  squelettes  entiers  et  beaucoup  de 
sang  (573-74).  » 

Hais  afin  qu*il  nous  soit  clairement  dé- 
montré que  ce  sang  est  celui  qui  fut  re- 
cueilli à  leur  martyre,  écoutons  saint  Gau- 
dens, contemporain  de  cette  découTerte  : 
«  Nous  avons  les  bienheureux  martyrs 
Gervais,  Protais  et  Nazaire  qui  ont  daigné 
révéler  leurs  dépouilles  mortelles  au  saint 
prêtre  Ambroise,  dans  la  ville  de  Milan,  il 
y  a  peu  d'années.  Nous  possédons  leur  sang 
recueilli  dans  un  vase;  ne  demandons  rien 
de  plus,  car  nous  avons,  le  sang  qui  est  te 
signe  de  leur  passion  (574).  » 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  témoi- 
gnages; mais  venons  aux  rouilles  des  cata* 
combes,  afin  de  démontrer,  par  quelques 
faits  locaux,  gue  le  vase  de  ,sang  ne  peut 
être  que  le  signe  du  martyre.  Ces  petits 
vases  qui  annoncent  souvent  une  extrême 
pauvreté,  nullement  en  harmonie  avec  la 
dépense  de  parfums  ou  de  substances  bal- 
samiques, se  trouvent  toujours  scellés  dans 
le  tuf  à  l'extérieur  du  sépulcre.  Or,  on  ne 
les  voit  qu'aux  locuti  des  martyrs. 

La  preuve  en  est  :  1"  qu'on  les  a    ren- 

Siillante  tingimt  sanguine 
TesUmeu  oi  sacrara  suis 
Bomi  reservent  pasterjs. 

{Periiieph.^  hymn.,  5,  353.) 

(571)  f  Videres  lircuinslaniium  rrequc.uttam  sa- 
llcii  vesligia  cerutim  deosculando  |irolainliere« 
vuloera  totius  iacerl  corporis  pla  curiosiUle  pal- 
pare,  sanguiiieiii  linteîs  excipere  sacra  veueraiiotie 
posteris  profuturuin.  a  (Apud  Ruinabt.) 

(572)  c  Collegimus  sauguincto  Iriaoïphaiem.  • 
{Exhori.  ad  Virg.) 

(573-74)  f  In  venl  signa  convenientia,  ossa  omnia  in- 
tégra et  pluriiuum  saugulnis.»  (£ptu.,  lib.  vu,episi« 
54.) 
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contres  pHb  d'un  grand  nombrd  de  tom- 
beaux qoi  appartiennent  certainement  .h 
des  martyrs.  Donc  ces  rases  de  sang  ont 
piftout  la  même  signification,  autrement  ils 
m  seraient  plus  un  signe.  Ainsi  le  corps  de 
saint  Primitivus,  sur  la  pierre  sépulcrale 
duquel  on  lit  cette  inscription  :  post  vul- 

TAS.   1II6D8TIA8.    FORTISSIMUS.    MABTTR  ,  fût 

trouTé  avec  le  ?ase  qui  contenait  son  pré- 
cieux sang.  Le  même  fait  s'est  reproduit 
en  1723,  lorsque»  sous  le  mettre  autel  de  la 
basilique  (le  saint-Clément,  on  découvrit  le 
corps  de  Flavius  démens,  homme  consu- 
laire et  martyr  chrétien.  I41  pierre  tombale 
porte  le  titre  de  martyr,  et  Tintérieur  du 
loctt/ttf  renferme  la  fiole  de  son  sang.  Une 
autre  inscription  antique  rapporte  égale- 
ment que  sous  l'autel  de  Saint-Alexis,  sur 
TAf entin,  le  sang  du  saint  martyr  Boniface 
est  conservé  dans  son  vase  (575).  Un  ange 
étant  apparu  au  saint  évéque  Sabinus,  afin 
de  lui  révéler  le  corps  de  saint  Antonin 
martyr,  lui  donna  pour  indice  le  vase  rem- 
pli do  sang  placé  près  du  généreux  con- 
fesseor  (576). 

On  0*60  finirait  pas  si  Ton  voulait  rappor- 
ter tous  les  faits  au  même  genre  que  four- 
nit Tbistoire  des  catacombes.  Terminons 
en  ajoutant  que  des  preuves  écrites  vien- 
nent se  joindre  k  ces  faits  positifs.  Les  pre- 
mier! chrétiens  prirent  quelquefois  le 
soin,  inutile  alors,  mais  devenu  fort  pré- 
eieai  pour  nous,  d'inscrire  sur  le  ciment 
arec  lequel  les  petits  vases  étaient  scellés 
au  tuf,  le  mot  sanguis  abrégé  en  sa  sur- 
montéd'un  tra  il.  On  écrivait  iaSatvmini  pour 
tongvii  saivmini  ;  ou  plus  au  long  sang^ 
qai  ne  peut  s*interpréler  que  par  san- 
fiiis  {577).  Si  Ton  voulait  y  voir  en  abrégé 
le  mol  SA9CTUS ,  ce  serait  montrer  une 
grande  ignorance  des  monuments  chrétiens 
<«splus  anciens,  qui  ne  joignent  jamais  ce 
titre  au  nom  des  martyrs. 

La  preuve  en  est  :  2*  que  le  vase  de 
sang  ne  se  trouve  jamais  dans,  les  galeries 
des  catacombes  ouvertes  pour  la  sépulture 
desùdèles  postérieurement  aux  persécu* 
lions.  L'observateur  le  plus  judicieux  de  la 
Koffle  souterraine,  Boldetti,  donne  en  ces 
termes  le  résultat  de  sa  longue  expérience  : 
(  En  1716,  j'explorais  les  catacombes  de 
Sainte-Agnès.  Ayant  fait  commencer  les  Ira* 
îaux  par  mes  fossoyeurs,  on  attaqua  plu- 
sieurs galeries,  remplies  de  terre  depuis  le 
soi  jusqu'à  la  voûte.  Nous  trouvâmes  jusqu'à 
^ouze  locuii  superposés  les  uns  aux  au- 
^''es,  tous  bien  fermés  avec  des  bri(]ues  ou 
^cs  tables  de  marbre.  Plusieurs  avaient  des 
iascriplions  grecques  et  latines;  mais  dans 
sucuQs  de  cas  tombeaux  je  ne  pus  trouver 
tiQ  vase  de  sang  ou  une  palme»  signes  ca- 
ractéristiques du  martyre  (578). 

(575)  Serm.  in  Didieat.  bai.  55.  40  Martyr. 

(576)  iiCP.,  Epilaph,  Sev»  Martyr,^  32. 

(577)  c  Cum  capile  abscisse  urceuiii  qtioque  ejus 
saugiiiiie  pleottin  iaiestiiooniuiu.  1  (S.  ANToif.,par8. 
11.  c.  14,  tiL  15.) 

(578)  Koy.  Bosio,lîb.  m,  c.  25;  Boldetti,  lib.  i, 
1 5S;  Majuou,  OrtgtH.  et  Aiili^.,  etc.,  U  J,  p. 


«  J'allai  plus  loin  ;  afin  de  m  assurer 
pleinement  si  Quelque  vase  de  sang  ne 
serait  point  renfermé  dans  l'intérieur  des 
focis/i,  ce  qui  arrive  quelquefois  (579),  je 
fis  ouvrir  sous  mes  yeux,  en  un  seul  jour, 
environ  cent  de  ces  tombeaux.  Or«  il  me 
fut  impossible  d'y  reconnaître  aucun  signe 
de  martyre.  Je  m'assurai  par  là  que  cette 
partie  des  catacombes  était  postérieure  aux 
persécutions  :  l'histoire  vient  confirmer 
mon  jugement.  Elle  m'apprend,  en  effet, 

Îue  cette  partie  du  cimetière  de  Sainte* 
gnès  date  du  règne  de  Constantin  et  mô- 
me d'une  époque  immédiatement  posté- 
rieure. 

c  De  ce  fait  important,  dont  je  fus  témoin 
oculaire,  je  tirai  une  conclusion  évidente 
et  du  plus  haut  intérêt.  Si  les  premiers 
chrétiens,  qui  touchaient  aux  persécutions, 
se  sont  abstenus  si  scrupuleusement  de 
marquer  cette  multitude  de  tombeaux 
avec  la  palme  ou  le  vase  de  sang,  comme 
ils  auraient  pu  le  faire  si  facilement,  n'est- 
ce  pas  une  preuve  péremptoire  que  les 
tombes  accompagnées  de  ces  signes  distinc- 
tifs,  renferment  les  corps  des  généreux 
athlètes  qui  répandirent  leur  saii^  pour 
Jésus-Christ,  et  qui  remportèrent  dans  un 
glorieux  combat  la  palme  de  l'immortalité  ? 
Si  de  tels  signes  n'étaient  pas  les  emblèmes 
du  martyre,  d'où  vient  que  les  Chrétiens  ne 
les  auraient  pas  gravés  sur  les  tombes  de 
leurs  amis  ou  de  leurs  parents?  Contem- 
porains "des*  persécutions,  fils  et  frères  de 
martvrs,  ils  n'étaient  |)as  moins  religieux 
que  leurs  pères  avec  lesquels  ils  avaient 
▼écu  ;  ils  connaissaient  parfaitement  leurs 
rits  et  leurs  usages  ;  de  plus,  la  paix  dont 
ils  jouissaient  leurpermettait  de  manifester 
librement  les  témoignages  de  leur  tendresse, 
elle  leur  en  rendait  les  movens  faciles.  Ils 
ont  placé  sur  la  tombe  de  leurs  morts  des 
inscriptions,  des  tables  de  pierre  et  de 
marbre,  auraient-ils  manquéd  y  joindre  des 
palmes  ou  des  vases  de  sanç,  si  ce  double 
signe  n*avait  été  qu'un  témoignage  d'affec- 
tion et  de  reconnaissance?  Pourtant  ils  ne 
l'ont  jamais  fait  :  que  conclure  de  là  ?  Si- 
non, évidemment,  que  la  palme  et  le  vasede 
sang  étaient  à  leurs  yeux  les  signes  dislinc- 
lits  du  martyre  (580).  » 

Après  des  preuves  si  solides,  après  tant 
de  témoiguaçes  irrécusables,  ne  faudrait-il 
pas  nier  l'évidence  pour  refuser  d'admettre 
comme  martyrs  les  premiers  Chrétiens, 
dont  la  tombe  se  distingue  par  ce  signe  ré- 
servé? Libre  de  se  donner  un  pareil  ridi- 
cule à  certains  hommes  qui  n*ont  peut-être 
jamais  vu  de  tombes  païennes,  qui  n'ont 
pas  été  à  même  d'étudier  les  sépultures 
grecques,  étrusques,  romaines,  et  encore 
moins  nos  catacombes.  Quant  aux  savants 

46?.. 

(579)  c  Corne  alcana  volta  è  sacceduUi  ritrovar- 
vcla.  »  Celle  exception  ne  fait  que  meure  en  évî« 
dence  la  rè^le  coosianie  de  placer  le  signe  du  mar- 
tyre à  Texicrieur  du  locului, 

(580)  BoLDBTTi»  lib.  I,  c.  2,  p.  8. 
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vraiment  dignes  de  ce  nom,  ils  seront  tou- 
jours unanimes  à  reconnaître  qi^'en  procla- 
mant le  vase  de  sang  comme  le  signe  indu- 
bitable du  martyre»  TEglise  est  le  Adèle 
organe  de  la  raison,  dt)  l'histoire,  de  la 
science,  de  la  tradition  constante  de  dix- 
huit  siècles  (581}. 

C'est  ce  que  Gt,  à  l'exemple  de  tant  d'au- 
tres, l'homme  l3  plus  savant  et  le  plus  mo- 
deste du  siècle  de  Louis  Xi  V,  Mabillon  (582). 
G^esl  ce  qu'a  fait  aussi  un  de  nos  hono- 
rables compatriotes^  M.  Raoul-Rochette, 
secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie  des 
Beaux-Arts  ,  membre  de  TAcadémie  des 
inscriptions.  Sa  lettre,  publiée  dans  les 
journaux  de  France  et  d'Italie,  fait  le  plus 
grand  honneur  è  ce  célèbre  archéologue  ; 
car  elle  montre  à  la  fois  sa  lo.yauté,  son 
amour  pour  la  vérité  et  son  respect  pour 
l'autorité  de  l'Ëglise  (583). 

§  VI.  —  Le  martyre  saffiê  pour  la  canonisa- 
tion. —  Investigations  pour  reconnaître  les 
martyrs.  —  Ce  quil  faut  pour  la  canonisa* 
tion. 

Deux  faits  ont  été  constatés  :  l'extrême 
sollicitude  des  souverains  pontifes  pour 
avoir  les  actes  des  martyrs,  le  zèle  prodi- 

(581)  Voir  plus  haut  le  décret  du  Saint-Siége, 
cité  en  parlant  de  la  palme.  —  Voir  aussi  Boldetti, 
lib.  I,  e.  30,  p.  i45;  el  c.  31,  p.  154. 

(58â)  I  Ejusmodl  ampullas  sanguine  iluctns,  mar- 
lyrnni  sacranim  reliquiarum  ceriissiuia  iniiicia 
esse.  »  (£ptff.  ad.  Eweb.,  2*  édil.,  490.) 

(585)  Voici  celle  lettre,  adressée  au  savant  P. 
Secclii,  de  la  Compagnie  de  Jésus  : 

I  Pari%  le  6  aoâ(  1841. 

c  Mon  révérend  Père, 

f  Je  viens  de  recevoir  d'une  main  amie  votre 
Dissertation  d'archéologie  chrétienne^  publiée  à  Poc- 
casion  de  la  découverie  du  corps  de  saint  Salunia- 
nus,  martyr,  et  je  ne  puis  nremi)éclier  de  vous 
faire  part  de  riniérét  avec  lequel  j*al  lu  celle  nou- 
velle production  de  votre  plume  savante.  J*aî  d*ail- 
leurs  un  autre  motir  pour  vous  faire  celle  commu- 
nicalion,  ({ui  vous  paratirait  peut-être  indiscrète  si 
elle  n*avaii  pour  objet  que  de  donner  des  éloges  à 
votre  travail  :  c*est  Toccasion  toute  naturelle  quVlle 
me  fournit  de  réparer  une  faute  que  j*ai  commise 
Cl  que  vous  avez  jusiemeni  relevée.  U  s*agit  du  vuse 
de  verre,  en  lornie  de  lacrymatoire,  scelle  à  Texié- 
rieur  de  la  niche  sépulcrale,  et  regardé,  dans  les 
catacombes  chrétiennes,  comme  un  signe  indnbiUi- 
bte  du  martyre.  En  contestant  ce  point  d^archéolo- 
gie  chrélicuiie,  je  n*avaii»  pas  suilisamment,  j*en 
lais  Taveu  sans  lu  moindre  peine,  pesé  les  circons- 
tances qui  accompagnent  ordinairement  riiisertion 
du  va .e  en  question,  et  qui  ne  peuvent  pas  ne  point 
se  nipporter  à  une  tout  autre  intenlion  que  celle 
des  vases  à  parfums  déposés  dans  le  sein  de  la 
tombe,  cunséquemment  dans  l'intérieur  de  la  ni- 
ct)e,  locuius.  Cette  distinction  seule,  appréciée, 
connue  elle  devait  t*étre,  eût  sufli  pour  prévenir  la 
méprise  où  je  suis  tombé,  et  les  témoignages  de 
Thisioire  ecclésiastique,  sur  Tusage  des  lidéles  de 
recuein.r,  par  tous  les  moyeiis  qui  étaient  en  leur 
IHmvoir,  te  sang  des  martyrs,  ces  témoignages  aux- 
quels %ou8  avez  ajouté  des  chaiions  nouvelles  toui 
aiib^i  dignes  de  loi.  au i  aient  dû  dissiper  entière- 
uiciit  mes  doutes. 

c  Al.iinieuaut,  mua  révérend  Père,  il  ne  sul>sistc 


Sieux  des  fidèles  i  visiter  les  confesseurs 
ans  leurs  prisons,  h  les  accompagner  au 
lieu  du  supplice,  et  à  recueillir  leur  sang. 
Quelle  conclusion  faut-il  tirer  de  ce  double 
fait?  En  d'autres  termes  :  que  se  passait-il 
après  la  mort  des  victimes  ?Quef le  autorité 
faisait  placer  les  signes  du  martyre  auprès 
dfî  leur  tombe?  Comment  savons*nous  qu*il 
n*yeut,  dans  ce  placement,  ni  fraude  ni  mé- 
prise, et  que  la  palme  et  le  vase  de  sang 
sutfisent,  h  eux  seuls,  indépendamment  de 
tout  miracle,  pour  autoriser  le  culte  reli- 
gieux des  martyrs?  Répondre,  par  des  faits, 
a  ces  différentes  questions,  c'est  révéler 
Tadmirable  sagesse  de  TEglise,  en  puisantt 
è  pleines  mains,  dans  les  trésors,  trop  peu 
connus,  de  notre  vénérable  antiquité. 

Lors  donc  que  les  Chrétiens,  témoins  îd- 
trépides  du  martyre  de  leurs  frères,  avaient 
recueilli  leur  sang  avec  des  linges  et  des 
éponges,  ils  Texprimaient  dans  de  petits 
vaisseaux  de  verre,  déterre  ou  de  toute  an- 
tre matière  imperméable.  Les  monuraenls 
primitifs  vont  plus  loin  ;  ils  nous  les  mon- 
trent, emportant  eux-mêmes  les  restes  mu- 
tilés des  victimes  et  les  déposant  de  leurs 
propres  mains,  ou  les  confiant  aux  fos* 
soyeurs,  pour  les  déposer  dans  les  loculi 

plus,  après  avoir  lu,  aucun  de  ces  doutes  dans  mon 
esprit;  rasseiitiment  que  je  doane  à  vos  idées  est 
complet  et  sans  réserve,  et  c*est  surtout  pour  vous 
adresser  cet  aveu  et  cette  réparation  de  ma  fau  e, 
que  j*ai  pris  la  plume,  encore  plus  que  pour  vous 

{procurer  la  vaine  satisfaction  de  louer  le  savoir  et 
a  sagacité  qui  régnent  dans  toute  voire  Dis^rta- 
iion.  Après  cette  déclaration,  qui  est  assurément 
bien  s^ntanée  de  ma  part,  bien  que,  d*après  quel- 
ques mots  où  J*ai  cru  nre  reconnaître,  p.  12,  elle 
fût,  en  quelque  sorte,  devenue  nécessaire,  vons 
me  permettrez,  mon  révérend  Père,  de  vous  dire 
que  j^avais  iléjà  retiré  une  opinion  qui  m*aTait  tou- 
jours laissé  de  grands  scrupules;  car  voici  oomtiient 
je  m*exprimats,  p.  255  de  rédition  originale  de  mon 
Tableau  des  catacombes^  publié  à  Paris  en  1837.  t  Les 
<  vases  de  verre  peint  sont  au  premier  rang  des 
c  objets  d*antiquité  chrétienne  qnVn  a  recueillis 
I  dans  it^s  caiacombes.  Sans  parler  de  ceux  ite  U 
«  forme  dite  vulgairement  lacrymatoire^  qui  ser- 
c  virent  dans  Topinion  commune  des  antiquaires 
c  romains,  à  recueillir  le  sang  des  martyrs,  et  qui 
c  ont  acquis  à  ce  titre,  sons  le  nom  d'ampo</«  Ui 
c  sangue,  une  si  grande  importance  religinise,  il  en 
c  est  d'autres,  i  etc. 

f  J*énonf  ais  ainsi,  sans  le  contester,  Tusage  au  - 
quel  on  est  convenu  de  rapporter  les  vases  dont  il 
s'agit,  et,  par  ces  motifs,  je  m'abstenais  d'en  par* 
1er  comme  des  autres  objets  d'antiquité  cbrétienne 
dérivés  plus  ou  moins  ilireciement  d^uoo  coutuioe 
profane,  avec  lesquels  VampoUa  di  sangue^  comme 
objet  essentiellement  sacre,  ne  pouvait  avoir  le 
moindre  rapport.  Telle  était  donc  dçjà  mou  opi- 
nion ;  mais  ei\e  avait  besoin  d'être  et  plus  solide- 
ment établie  au-dedans  de  moi-même,  comme  elle 
l'est  maintenant,  grâce  à  vous,  mon  révérend  Père, 
et  plus  rormellemcnl  exprimée  pour  les  autres, 
comme  je  le  fais  aussi  maintenaui,  en  vous  adres- 
sant ceue  déclaration,  dont  voui  ferez,  mon  ré- 
vérend Père,  l'usage  que  vous  jugerez  convena- 
ble. 

I  Excusez,  mon  révérend  Père,  la  liberté  que  j*ai 
prise,  et  veuilles  agréer  Tbounuage  de  mon  res- 
pect, s 

c  Kaocx  Uocucttb,  s 
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des  cafaeonibes  ;  ayeo  le  corps  du  martyr, 
ils  apportaient  le  vase  de  son 'sang;  ou, 
s'il  étaîrniort  d*une  manière  non  sanglante. 
la  déposition  authentique  de  son  martyre. 
I)n>st  pas  une  galerie  de  la  Rome  souter- 
raine qui  ne  rende  témoignage  de  ce  fait 
mille  et  mille  fois  répété. 

Cependant^  par  cela  seul  qu'ils  avaient 
^ié  témoins  de  la  mort  de  leur  frère,  les 
Chrétiens  pouvaient-ils,  de  leur  autorité 
prirée,  apposer  sar  sa  tombe  les  signes  du 
martyr»?  Non,  assurément;  un  acte  de  cette 
nature  entraînait  le  cuite  religieux,  car  il 
éiail  la  canonisation  du  défunt  (584).  Or, 
le  pouvoir  ecclésiastique  est  seul  compé- 
tent en  pareille  matière.  Avant  de  placer  le 
Tase  de  sang  auprès  de  la  tombe,  ou  de 
graver  la  palme  sur  la  pierre  sépulcrale,  le 
fiouvoir  ecclésiastique  pouvait  et  devait 
donc  être  consulté.  Qu'il  en  fût  ainsi,  le  bon 
tius  le  devine,  avant  que  les  témoignages 
aolhenuques  te  démontrent. 

Le  zèle  des  évéques  d'Asie,  d'Afrique, 
d'Orient  et  d'Occident,  pour  avoir  les  AcUs 
in  martyrs^  n'est  un  mystère  pour  per- 
mone. Témoin  YHi9loire^Eu$ibe,  les  Leltrei 
iet églises  deVienne  H  de Smyme^  la  Biographie 
ie  saint  Cyprien,  écrite  par  son  diacre  Pon- 
lias  (585).  Il  est  permis  de  croire  que  ce  zèle 
prit  une  nouvelle  activité,  lorsqu^en  238  le 
Paf)esainl  Fabien  ordonna  à  tous  ses  col- 
lègues dans  répiscopat  de  s'occuper  avec  ie 
plu.«  grand  soin  de  recueillir  ces  précieux 
monuments  (586).  D'ailleurs  en  reci,  comme 
dans  tout  le  reste,  les  pontifes  romains 
étaient  les  premiers  à  donner  l'exemple. 
Nous  avons  vu  saint  Clément  établir,  dans 
les  différents  quartiers  de  Rome,  des  no* 
taires  spécialement  chargés  de  recueillir 
tous  les  renseignements  les  plus  minutieux 
sur  les  martyrs,  ^n  237,  nous  voyons  le 
Pape  saint  Autère  se  laisser  conduire  au 
supplice  plutôt  que  de  livrer  ces  actes  vé- 
nérables dont  l'Eglise  de  Rome  possédait  la 
collection  depuis  son  établissement  (587). 

Or,  quel  était  l'objet  de  cette  sollicitude 
universelle?  N'est-il  pas  évident  que  tant 
<ie  précautions,  tant  de  recherches  avaient 

j584)  c  Hnnor  iribulnsmartyrlbus  in  Ecclesîa  pri* 
muin...  pare  quxdain  religîonis  fuit  ei  qtiln  eut» 
Jum  reiipiosttni  involverit,  niliH  est  dubilandum.  • 
(BiR.,  dissen.  %  de  Uuer.  Eneuel.,  c.  3,  apud  B»- 
»w.  IW,  De  beaiif.,  c.  3.) 

(585)  f  Testaïur  moribus  jam  receplum  fuisse,  ut 
^u  solum  nobilium,  sed  eiiam  plebeiorum  inar- 
tyria  adnoUreniur  :  ljl.cum  majores  nosiri  plebeiîs 
etcaiechaiDCDis  mariyrium  consecutis  lantuni  liono- 
ns  pro  marlyrli  ipsius  veneraiione  dederani  ;  ul  de 
Passionibus  eoram  roulia,  aut  prope  dixeriin  peiie 
cuneu  conscripserini,  ul  ad  nosiram  quoque  noii« 
jjam,  qui  nondum  naii  fuerarous,  pcrveuireul.  a 
^  ;A'  'P^  Bemed.  XiV,  ubi  supra.) 

(566)  I  lu  sua  prima  epistola  décrétai!  episcopos 
^uiuoneiutcollectioni  actuum  marlyrum  invigileui; 
9«od  eûam  ro«  omnei  agere  monemus;  et  deinde 
prscipii  :  et  ideo  lidelissimis  ha;c  negotia  eommiill 
KL'CipiiQu^^  ne  aliqua  io  eis  illusio  inveuiatur.  > 
(A|»od  Berbd.  XIV,  ibid.) 

lo87)  f  Acta  manyrum  quae  a  notariis  excipi  et 
^<^|  ipiis  fideiitcr  mandari  Clemcoï>  jusserai  ab  iisdcm 


fK>ur  but  de  faire  connaître  les  vrais  mar* 
tyrs,  d'éclairer  l'autorité  compétente  et  de 
préparer  son  jugement?  L'histoire,  interro- 
gée, répond  qu'il  en  est  ainsi.  Dans  certai- 
nes parties  de  la  chrétienté,  c'i' talent  les 
évéques  seuls  en  synode:  ailleui:s,  c'étaient 
les  primats  qui  prononçaient  la  sentence 
qui  devait  offrir  un  saint  de  plus  è  la  véné- 
ration  des  fidèles  (588).  Avant  cette  décision, 
il  n'était  permis  à  personne  d'honorer  un 
martjr  d'un  culte  religieux,  par  conséquent 
de  distinguer  sa  tombe  des  signes  du  triom- 
phe.L&-dessus,nous  avons  unlémoignagequi 
tranche  péremptoirement  laqueslion.Une  da- 
me fort  riche,  nommée  Lncille,fut  surprise 
par  l'archidiacre  nommé  Céciliusi  baisant 
avant  la  communion,  l'os  d'un  martyr  non 
encore  approuvé  par  l'autorité  compétente. 
Le  diacre  la  reprit  fortement,  et,  dans  sa 
colère,  elle  se  sépara  de  l'Eglise  (589). 

Telle  érait  la  discipline  invariable  des 
chrétientés  particulières,  en  Orient  et  eu 
Occideni,  Rome  tiendra-l-elle  une  conduite 
diir/*rente7  La  maîtresse  des  Eglises  fou- 
lera-l-elle  aux  pieds  des  règles  si  sages,  en 
abandonnant  aux  simples  fidèles  un  droit 
sacré  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  l'autori- 
té suprême  ?  Pour  avoir  l'ombre  d'un  doute 
sur  ce  poiut,  il  faudrait  supposer  dans  les 
papes  des  trois  premiers  siècles  une  absence 
totale  de  bon  sens,  de  probité,  de  zèle.  On 
sait  pourtant  que  le  monde  ne  connaît  rien 
de  plus  sage  que  leurs  paroles,  rien  de  plus 
pur  que  leur  vie,  rien  de  plus  héroïque  que 
leur  mort. 

Dès  lorigine,  ils  établissent,  dans  Rome, 
un  corps  de  notaires  qui,  de  coûcert  avec 
les  diacres  régionnairos  et  les  sous-diacres, 
sont  chargés  de  recueillir  tous  les  rensei- 
Knements  sur  les  martyrs;  plus  tard,  nous 
les  voyons  eux-mêmes  mourir  au  milieu 
des  tortures  plutôt  que  de  livrer  aux  per- 
sécuteurs la  collection  de  ces  monuments 
vénérables.  Or  pourquoi  tant  de  sollicitude? 
N'est-il  pas  évident  qu'à  Rome,  aussi  bien 
que  dans  les  autres  Eglises,  ces  investiga- 
tions avaient  pour  but  de  faire  connaître  la 
vie  des  martyrs  et  de  constater  leur  mort 

diligenter  exqnîsivll,  ac  lie  interireiit,  neve  ab 
ethtticis  corrumpereiitur,;in  ecclcsiâc  labulario  vo- 
luit  reponi.  Uuamobrem  a  Muiiiiio  prxfecio  ad 
moriem  daiusest.  >  (Euseb.,  11b.  vi;  I^aa.,  aru  238; 
Sandini.Vi/.  Pon/f'f.,  p.  54;  Bened.  X(Y,  ubi  supra.) 

(588)  Voy,  Bellir.,D«  sanct,  Beatif.,  lib.  i,  c.  À, 
Lupus,  noiis  ad  it  ConciL  /2om.,  l.  III,  p.  565; 
SuAREZ,  notts  ad  S.  Lini  Oper,^  p.  705;  Do  Saii$» 
SA  Y,  ApoU  iheolog.  pro  sanci,  Cultu,  p.  32,  ad 
calcem  Martyr.  Gallican. >•  SSaini  Augusiiii  conlirme 
ce  senlimeni,  in  Brevicule  eoUaiionum  cum  donar 
lMit«,coi.  3,  c  13. 

(589)  c  Cum  correptionem  archidiaconi  Cxcl« 
liani  ferre  non  posset  quae  ante  spirilalem  cibuiii  ot 
poium  08  nescio  cujus  niariyris  si  lanieii  martyris 
libère  dicebalur,  et  cum  prxponeret  us  nescio  cujus. 
îiomiuis  moriui,  et  si  tnariym,  $ed  nondum  vindi^ 
cati,  correpui  cum  confuslone  irait  recessit  —  Opt» 
Milev.,  lib.  i  adv.  Parmen,  —  Vindicalus  ergo  vo- 
lebaut  mariyres,  id  esl  ab  episcopis  agiiil.os  el  ap- 
probaios.  »  (Mabill.,  Prœf,  in  Sœcttl,  V,  OrdUi. 
S.  Bened.;  Benedict.  XiV,  De  Beaiif.,  c.t.) 
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pour  la  foi?  Si  done»  dans  tout68  les  Egli- 
ses d*Orient  et  d'Occident,  tous  ces  rensei- 
Snements  formaient  les  pièces  do  procès; 
ont  le  jugement  était  réservé  h  Tautorité 
ecclésiastique,  ne  faut-il  pas  en  conclure 
qu'à  Rome  ils  avaient  la  même  destination? 
Or,  nous  le  savons,  le  signe  par  lequel  Rome 
distinguait  les  martyrs,  c'est-à-dire,  les  dé- 
signait au  culte  religieux  de  leurs  frères, 
et  leur  assurait  celui  de  la  postérité,  c'était 
le  placement  du  vase  de  sang  auprès  de 
leur  tombe.  Là,  venaient  aboutir  tous  les 
renseignements  «  toutes  les  précautions, 
toutes  les  recherches  des  pontifes?  Et  l'on 
pourrait  supposer  que  ces  mêmes  pontifes, 
oubliant  tout  à  coup  leur  sollicitude,  ont 
négligé  cet  acte  décisif,  et  laissé  à  l'arbi- 
traire des  particuliers  le  droit  de  placer 
auprès  des  tombeaux  le  signe  authentique 
du  martyre?  Où  serait  leur  bon  sens? 

Il  y  a  plus  ;  tenir  une  pareille  conduite, 
n'était-ce  pas  renverser  toute  hiérarchie,  et 
concéder  aux  brebis  un  ministèrequî  ne  peut 
appartenir  qu'aux  pasteurs?  N'était-ce  pas 
miner  publiquement  la  foi  et  la  conflance  aux 
martyrs?  Taudis  gue  tous  les  évéques  du 
monde  auraient  pris  tant  de  précautions  pour 
s'assurer  de  la  réalité  du  martyre,  qu^ils  se 
seraient  réservé  à  eux  seuls  le  droit  de  pro- 
noncer sur  cette  grave  question,  en  défen- 
dant toute  espèce  de  culte  avant  leur  déci- 
sion :  les  chefs  et  les  modèles  de  tous  les 
évoques  auraient  abandonné  le  jugement  de 
la  même  cause  aux  simples  lumières  de  la 
foule  !  Peut-on  admettre  une  pareille  ano- 
malie? N'était-ce  pas  exposer  les  Gdèles  con- 
temporains à  donner  dans  de  graves  mé- 
prises, et  à  retomber,  en  honorant  des  person- 
nes indignes  de  leur  culte,  dans  les  superstf- 
tionspourl'aboliliondesquelles  ils  mouraient? 
N'était-ce  pas  y  condamner,  matériellement 
du  moins,  toutes  les  générations  futures? 
Et  les  vicaires  de  Jésus-Christ  auraient  fait 
cela  7  Où  serait  leur  probité  ? 

Coupables  d'une  pareille  félonie,  ils  au- 
raient d'autant  moins  d'excuse,  qu'il  leur 
était  plus  facile  qu'aux  autres  de  remplir 
ce  devoir  sacré  de  leur  charge  pastorale. 
Tout  se  réduisait  à  constater  le  fait  du 
martyr,  c'est-à-dire  la  mort  ;  et  la  mort  en- 
durée pour  la  foi.  A  instruire  ce  procès  de 
canonisation,  quelques  instants  sulBsaient. 
Les  délégués  del'autorité  pontificale,les  dia- 
cres,les  sous-diacreSf  les  notaire6,les  prêtres, 
les  fossoyeurs,  Ihs  gardiens  des  catacom- 
bes,si  bien  nommés  cufiicu/ànï,  c'est-à-dire, 
chambellans  des  martyrs,  se  trouvaient  ha- 
bituellement, durant  les  persécutions,  dans 
les  différents  quartiers  de  la  Rome  souter- 
raine. Les  papes  eux-mêmes  les  habitèrent 
tour  à  tour,  et  cela  pendant  de  longues  an- 
nées (590). 

Or,  on  est  dans  le  feu  de  la  persécution, 
des  victimes  viennent  d'être  immolées:  les 
Chrétiens  ont  recueilli  leurs  restes  précieux. 

(590)  Vçy.  R4R.,  Anna/.,  dc^Pan  60  à  Pan  (306; 
Sakdim,,  Vi/^  Pantif.  Bosio,  tant  de  fois  cité  daas 
VHiiioire  de$  calacombe$. 


A  la  faveur  des  ténèbres,  ils  les  descendent 
dans  les  catacombes.  «  Quel  est  celui  que 
vousappprtez,  demandera  le  Pape  lui-même, 
ou  quelqu'un  de  ses  représentants?^  C'est 
un  de  nosfrères.— Comment  le  savez- vous?-» 
Nous  l'avons  visité  dans  les  fers,  nous  Pa- 
vons suivi  devant  les  juges,  nous  l'avons 
accompagné  au  pied  de  l'échafaud.  ^  Ûa- 
vez-vous  entendu  condamner?— Nous stods 
entendu  sa  sentence;  il  a  été  condamné* 
parce  qu'il  était  chrétien.-— Gomment  esl-il 
mort?  — Il  ne  s'est  point  démenti;  il  est 
mort  pour  la  foi:  voici  le  vase  de  son  sang.i 
Indépendamment  des  détails  circonstanciés, 
fournis  par  les  notaires,  les  diacres  ou  les 
diaconesses,  telle  est,  en  peu  de  mots,  la 
déposition. 

L'événement  s'est  passé  au  grand  jour, 
les  témoins  sont  nombreux^  irréprochables. 
D'une  part,  ils  ont  exposé  leur  vie  pour  ac- 

auérir  la  certitude  du  fait  dont  ils  déposent; 
'autre  part,  ils  présentent  de  ce  fait  même, 
la  preuve  palpable,  le  vase  de  sang.  Quelle 
apparence  qu  ils  veuillent  se  rendre  cou- 
pables d'une  sacrilège  imposture,  eux  qui 
demain  peut-être,  martyrs  a  leur  tour»  pa* 
raitront  devant  le  souverain  Juge?  Mais, 

auand  ils  le  voudraient,  le  pourraient- 
s?  Parmi  tant  de  voix,  il  ne  s'en  éléfe- 
rait  pas  une  pour  démasguer  le  mensoogeT 
Convenons  plutôt  que  jamais  témoignage 
ne  fut  rendu  dans  des  circonstances  plus 
solennelles  et  par  des  témoins  plus  intègres. 
Par  la  double  preuve  de  la  déposition  et  du 
vase  de  sang,  le  fait  du  martyre  est  consta- 
té :  raulorité  prononce.  Marquée  du  signe 
triomphal,  la  tombe  du  héros  chrétien  sera 
l'autel  du  sacrifice,  et  lui-même  Tobjet  de 
la  vénération  religieuse  de  ses  frères  jus* 
qu'à  la  consommation  des  siècles  (591). 

De  cette  conduite,  indiquée  tout  à  la  fois 
par  le  bon  sens,  par  la  discipline  générale 
de  TEglise  et  par  les  monuments  primitifs» 
il  résulte  qu^aucun  vase  de  sang  ne  fui 
placé  arbitrairement  auprès  d'aucun  locului 
des  catacombes;  que  le  pouvoir  légitime 
seul  autorisa  le  placement  de  ce  signe  au- 
thentiquet  en  d'autres  termes,  aue  TKglise 
de  Rome,  aussi  bien  que  les  Eglises  d'Asie 
et  d'Afrique,  le  Pape,  aussi  bien  que  les 
évoques,  exercèrent,  dès  Torigioe,  sans 
Tabandonner  aux  simples  fidèles,  le  droit 
essentiellement  pontifical  de  canoniser  leurs 
enfants. 

De  là  une  seconde  conséquence.'Appujés 
sur  tous  les  genres  de  preuves  géologiques, 
archéologiques,  historiques,  nous  avons  dit 
que  les  catacombes  sont  d'origine  exclusive- 
ment chrétienne;  en  outre  nous  avons  éta- 
bli qu'elles  ne  servirent  jamais  de  sépulture 
aux  païens,  aux  Juifs,  aux  hérétiques; 
qu'elles  sont  exclusivement  peuplées  de 
catholiques.  Or,  en  accordant  et  l'ori- 
gine moitié  païenne  et  moitié  chrétienne 
des  catacombes*  en  admettant  de  plus, que 

(591)  BiM.,  dissert.  2,  de  LUter.  EncffcL,  c  3; 
apud  fisNEft,  XIV,  De  Beaff/.,  c.  5. 
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ijvi^n^rahle  cité  des  martyrs  rulsoaiUéé 
par  la  jépaltare  de  quelques  païens  oa  hé* 
krt)iloies,  il  n*en  resterait  pas  moins  dé- 
montré qoe  les  reliques  sacrées  dont  Rotne 
enrichit  ses  basiliques  et  les  temples  du 
moDtie  entier  sont  parfaitement  authenti- 
,}(ic$.  La  palme  et  le  vase  de  sang,  placés, 
par  raulorité  exclusi?e  des  Pontifes,  auprès 
(Je  certaines  tombes,  demeurent  toujours 
lumme  des  monuments  irréfragables  de  la 
férilé  du  martyre.  Or,  les  ossements  sacrés, 
.iccompagnés  de  Tun  ou  Tautrç  de  ces  signes 
indubitables,  sont  uniquement  présentés  à 
la  vénération  religieuse  des  fidèles.  Voilà 
un  des  mille  chemins  par  lesquels  on  se 
irouTe  conduit  h  dire  de  Rome  ce  que  Ba- 
(on  a  dit  de  la  religion  :  «Un  peu  de  science 
CD  éloigne, beaucoup  descieocey  ramène.» 

Dans  le  cours  de  celte  étude,  j*ai  dit  que 
lacanonisation  des  athlètes  du  christianisme 
^lait  d*autant  plus  farile  que  tout  se  rédui- 
sait è  constater  le  fait  même  du  martyre. 
Ici,  quelques  explications  deviennent  né- 
(-e$s;ures.  En  confirmant  de  plus  en  plus 
raulhcnticité  des  vénérables  reliques  de  la 
Rome  souterraine,  elles  montreront  sous  un 
nouTeau  jour  la  profonde  sagesse  du  Saint- 
Siège.  Le  martyre  est  Théroïsme  de  la  cha- 
nté. C'est  un  liaptème  de  sang,  qui  efface 
tous  les  péchés  et  met  immédiatement  celui 
i\m  le  reçoit  en  possession  de  la  gloire  éter- 
nelle :  telle  fut,  dans  tous  les  siècles,  la 
doctrine  inrariable  de  TEgiise  catholique. 
Dès  riostant  de  leur  mort,  elle  a  toujours 
uiToquô  les  martyrs,  elle  n^a  jamais  prié 
[oureux.  En  demandant  leur  soulagement, 
file  aurait  cru  leur  faire  injure»  ainsi  qu*à 
DicD  lui-même  (592). 

tSans  doute,  continue  Benoit  XIV,  si 
nous  parcourons  les  monuments  de  la  pnV 
niitire  Eglise,  si  même  nous  consultons 
ceux  d*une  date  moins  ancienne,  il  ne  sera 
i^i  (lifficile  de  trouver  que,  dans  les  causes 
(lt^5  martyrs,  on  8*e$t  occupé  non-seulement 
«lu  martyre  et  de  la  cause  du  martyre^  par 
•Dnséquent,  de  leur  sainte  mort,  mais  en- 
core des  vertus  qu'ils  pratiquèrent  pendant 
Nr  vie.  Toutefois,  on  ne  peut  pas  en  con- 
clure la  nécessité  d^iiiformersur  les  vertus, 
>ian$  toutes  et  dans  chacune  des  causes  des 
ntarijfrs,  en  sorte  que,  pour  canoniser  un 
inartyr,  il  ne  suffise  (tas  de  la  mort  coura- 
i^'^usement  soufferte  pour  Jésus-Christ, 
mais  qu*il  ait  encore,  pendant  sa  vie,  prati* 
>iaé  k$  vertus  Ihéolugiques  (593).» 

Après  avoir  cité  un  grand  nombred'exem- 
l'ies  qui  établissent  la  pratique  constante 
^e  i*Eglise,  le  savant  Pontife  rapporte,  en 


(S9i)  I  Injuriam  Ëicit  marlyri  qui  oral  pro  eo«  t 
(S.Cip.,ii(<  tfar/yr.) 

^  |593)  lie  Beatif.,  eic.,  lib.  i>c.  29,  iii-foL,  edit. 
^«»ei,  1788. 

(594)  I  Dummedo  conslei  aliqiieni  esse  vere  mar- 
Wrvoi,  Ecdesia  non  dubilal  euia  iiiier  sanctos  et 
B^^!^  Attmerare,  eiiaiiisi  aille  mariyriuiii  niullls 
u^iiU  cooperuis.  Promissio  eiiiui  lioniiiii  g«ne- 
f'itk  m,  Malik.^  s,  32  :  Omms  qui  confiiebiiur  me 
^^^^kominibu»^  con^lebor  eLetfo  eum  coram  Pâtre 
■*'•  >  (Oejndulg,,  bb.  i,  c.  2,  n.  9,  par».  4.) 


les  approuvant,  les  paroles  suivantos  de 
Bellarmin  :  «  Pourvu  qu'il  soit  constant 
qu'une  personne  est  yraimefii  martyre,  l'E- 
glise n'hésite  pas  è  la  placer  parmi  les  bien- 
heureux et  les  saints,  quand  même»  avant 
le  martyrot  elle  eût  été  couverte  de  crimes. 
En  effet,  la  promesse  du  Seigneur  est  géné- 
rale :  Quiconque  me  eonfeseera  devant  lee 
hommesije  le  glorifierai  devant  mon  Pire 
(59^).  » 

Ainsi,  dans  les  martyrs,  les  vertus  n*ont 
jamais  été  regardées  comme  nne  condition 
indispensable  de  la  canonisation  :  il  en  est 
de  même  des  miracles. 

«  Ce  qui  a  été  dit  des  vertus,  ajoute  Be- 
noît XlVy  peut  se  dire  des  miracles.  Les 
anciens  monuments  apprennent  qu'il  en 
était  question,  lorsqu'il  s'agissait  de  cano- 
niser un  martyr;  mais  nullement  qu'ils 
étaient  regardés  comme  une  condition  né- 
cessaire de  In  canonisation  (595j.»  Viennent 
ensuite  un  grand  nombre  de  faits  qui  éta- 
blissent la  constante  discipline  de  TÈglise  ; 
puis,  te  grand  pape  termine  par  les  bclies^ 
naroles  de  saint  Euloge,  archevêque  de  To- 
lède, et  martyr  lui-même»  qui  réfuta  victo^ 
rieusement  ceui  qui  prétendent  que  les 
miracles  sont  nécessaires  pour  cnnoniser 
les  héroïques  champions  de  la  foi  (596). 

Ce  que  furent,  dès  Torigitie,  tes  règles  et 
la  législation  de  l'Eglise,  elles  le  sont  encore. 
Elle  peut  encore  canoniser  les  martyrs  sans* 
les  preuves  extérieures  des  vertus  héroï- 
ques et  des  miracles.  Toutefois,  depuis  le 
pontificat  d'Urbain  VIII,  elle  s*en  abstient 
généralement.  Avec  le  fait  du  martyre,  elle 
exige  les  vertus  et  les  miracles.  Faut-il  en 
conclure  qu'elle  blâme  son  passé  et  qu'elle 
regarde  aujourd'hui  comme  indispensable 
ce  qui,  durant  tant  de  siècles,  ne  lui  parut 

Ju'accessoire?  Nullement  (597).  Cette  mo- 
iGcation  dans  sa  discipline  révèle  seule-i 
ment  i'admirablo  sagesse  qui  la  caractérise. 
Ecoutons-la,  traduisant  elle-même  sa  pen» 
sée  :  «  Sans  doute,  je  suis  en  droit  de  placer 
au  nombre  des  saints  mes  enfants  morts 
courageusement  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ  ;  l'héroïsme  de  leur  témoignage  suf- 
fit pour  établir  la  certitude  de  leur  bonheur 
éternel.  }}qs  miracles  authentiques,  opérés^ 
par  leur  intercession,  ajoutent  certainement 
un  nouvel  éclat  à  leur  sainteté.  Ces  preuves 
extérieures  ferment  la  bouche  aux  plus  au- 
dacieux détracteurs  de  l'Ëglise.  Or,  d'une 
pari,  la  canonisation  d'un  martyr  n'est  pas 
une  chose  nécessaire,  et  je  pense  m'en  abS"* 
tenir  sans  violer  aucun  de  mes  devoirs. 
D'autre  part,  les  hérétiques  et  les  impies, 

(595)  Id.,  Ma. 

(596)  BoLDBTti,  lib.  ^  c.  25,  p.  122. 

(597)  c  Séries  b»c  inoniiineoloruin  osleedit  quorf, 
licet  niiiiquaiii  edUiun  bierit  générale  decreluin  de 
necessiiaUs  niiraciUoruiii  iii  causis  iiiarlynim  pro 
obliiieiida  lieaiificalioQe  aiil  catiouizaijooe  ;  nun- 
quaiii  Laiiieii  roniialis  bealiftcariunis.  et  canoiiiza<- 
lioiiis  honores  luariyribus  indullos  fuisse  a.Sede 
Aposlolica  nisi  ad  approbalioiiem  iiiariyrii  luira- 
cula  acceisi^sent.  »  (Bkiikd.  XIV,  i^'d,,  c  30»^ 
u.  90.) 
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plus  nombreux  aujourd'hui  que  jamais  « 
sont  toujours  prêts  h  censurer  mes  actions, 
et  à  m'acouser  de  crédulité  et  de  fourberie, 
désireux  qu'ils  sont  de  m*6ter  le  respect  et 
la  conflauce  des  fidèles.  Afin  de  prévenir  oe 
malheur,  je  demanderai  désormais»  dans 
les  procès  de  canonisation,  des  preuves  dont 
les  siècles  plus  heuroni  ne  connurent  ni  la 
nécessité  m  l'usage  (598).» 

Au  reste,  plusieurs  faits  récents  prouvent 
que  le  Saint-Sié^e  ne  s'est  point  dépouillé 
de  son  droit  ancien  ;  et  qu'il  ne  se  croit  nul- 
lement obligé  de  se  conformer  avec  rigueur, 
et  dans  tous  les  cas,  aux  exigences  l.vran- 
niques  do  l'incrédulité  moderne.  Je  citerai, 
entre  autres,  la  cause  actuellement  pendante 
des  martyrs  de  In  Chine  et  de  la  Cochin- 
cbine(599).(Fo^.  noie  III  à  la  fm  du  volume). 

CATACOMBË  VATICANE.    Voy.  Gbottes 

VATICANBS. 

CATACOMBES  DE  SAINTE-PRISCIFXE. 
Voy,  Prisgille. 

CATACOMBES  DE  SAINT-RESTITUT  ET 
DE  SAINTE-AGNÈS.  Yoy.  Uestitut  (Saint) 
et  Agnès  (Sainte.) 

CATACOMBESDESAIN  TE-SOTÈRE.  Voy. 

SOTÈRB. 

CATACOiMBES  DE  SAINT-CALLIXTE. 
Voy.  Callixte  (Saint). 

CATHEDRA.  —  Ce  mot  est  pris,  sous 
différentes  acceptions,  par  les  écrivains  li- 
turgiques. Nous  ne  l'employons  ici,  qu'au- 
tant qu'il  sert  h  désigner  les  sièges^  stalUs^ 
chaires  disposées  soit  dans  le  cnœur,  soit 
dans  toute  autri)  partie  d'une  grande  église; 
on  en  voit  encore  qui  ont  échappé  aux  Van- 
dales de  toutes  les  époques,  et  qui  sont 
Tubjet  de  l'admiration  des  artistes  et  des 
hommes  de  goût  (600).  —  Voy.  Costumes 
CHEÉiiENs,  etc. 

CATHOLIQUE  (Eglise).  Voy.  Tradi- 
Tion. 

CAUTERIUU.   Foy.  Art  chrétien  pri* 

MITIF. 

CEINTURE.  Voy.  Costuues  chré- 
tiens, etc. 

CERF.  —Un  hiéroglyphe,  très- fréquent 
dans  les  premiers  siècles,  est  le  cerf,  qui 
accourt  altéré  vers  le  roc  d'où  coulent  les 
sources  de  vie,  image  du  catéchumène  sou- 
pirant après  le  baptême,  image  aussi,  selon 
saint  Jérôme,  des  docteurs  qui  combattent 
ensemblu  pour  le  Christ,  car,  d'après  les 
anciens  auteurs,  cet  animal  ne  quitte  jamais 
ses  frères,  il  s'en  va  vivre  en  commun  dnns 
le  désert  et  les  lieux  élevés,  où  on  le  su|)- 
posait  occupé  à  détruire  les  serpents  en  les 

(598)  Bbned.  XIV,  ibid. 

(599)  Voy.  ie  t>el  ouvrage  de  11.  Tabbé  i.  Gaume, 
jDtilule  ttUt.  c/ei  Calacombe$,  passlnu 

(600)  Quelques  églises  olTreiit  encore  de  besux 
mudèles  en  ce  genre  de  fnonunienis  ehréiiens,  lel* 
tc8  r|ue  Péglise  Sainl-Dcnis,  au  fond  du  chœur,  l'é- 
glise de  Saint-Saturnin  de  Toulouse,  le  cliœur  de 
l'église  Saial-Cbudc  en  Franclie-Guiuté,  le  chœur 
de  Moire-Danie  de  Parii».  Voir  les  dessins  de  lu 
belle  Collection  de$  monumeniê  français,  publiés  par 
WiLLEMiN,  t.  Il,  cuninie  modèles  de  chaires  en 
bois  sculpté  ou  en  pierre.  La  caihéUraie  de  Stras- 


broyant  dans  sa  gueule,  comme  font  dans 
Tordre  intellectuel  les  écrivains  du  Verbe 
pour  l'erreur  et  les  hérésies.  C'est  pour- 
quoi,  brûlé  de  mille  poisons,  le  cerf  court 
aux  fontaines  pour  boire  et  se  rafrafcbir: 
gracieux  symbole  qui  donna  lieu  à  certains 
sectaires  de  renouveler  quelques  traits  des 
anciennes  orgies  bachiques,  en  courant,  le 
1"  janvier,  couverts  de  la  peau  de  cet  ani- 
mal. Un  évèque  de  Barcelone,  Pacianas, 
écrivit  même  contre  eux,  à  la  fin  du  iv*  siè* 
de,  un  livre  intitulé  Cervus^  atijourdliui 
disparu.  Le  moyen  Age  conserva  longtemps 
cet  hiéroglyphe,  et  Milnster  a  trouvé  en 
Danemarck  des  cerfs  sculptés  sur  beaucoup 

dfi  hflntmtprPQ 

CEROSTATI  BATTUTILES  ANAGLY- 
PHI.  —  Chandeliers  richement  ornés  de 
bai-relUfs  en  lames  d'or  ou  {d'argent,  bat- 
tues au  marteau  et  ciselées.  Les  plus  an- 
ciens objets  de  ce  genre  avaient  quelque- 
fois la  forme  d'un  arbre,  d'autres  imilainnl 
le  chandelier  à  sept  branchesdes  juifs  (601). 
Les  deux  plus  beaux  connus  avaientété  exé- 
cutés en  ormassif,  par  ordre  des  papes  Jules  11 
et  Léon  X,  d'après  les  dessins  oe  Michel- 
Ange  et  de  Raphaël,  par  le  sculpteur  Beo- 
venuto  Cellini,  et  placés  à  Saint-Pierre  de 
Home,  où  ils  ont  existé  jusqu^à  leur  des- 
truction par  les  Vandales  de  $)3  (602). 

CERVL—  Figures  de  cerfs^  en  or,  argent, 
cuivru,  servant  à  verser  l'eau  dans  un  bap- 
tistère, comme  on  eu  voyait  dans  les  basili- 
ques du  temps  de  Constantin. 

CHAIRE  DE  SAINT-PIERRE  A  ROME. 
—  Le  premier  des  monuments  qui  se  con- 
servent à  Rome  dans  la  basilique  vaticane, 
est  la  Chaire  de  saint  Pierre.  On  sait  que 
dès  l'origine  les  évéques  eurent  des  sièges 
auxquels  on  donnait  ce  nom.  C'était  une 
marque  d'houneur  et  un  signe  d'autorité  qoo 
de  parler  assis.  A  leur  mort  on  plaçait,  au 
moins  de  temps  en  temps,  leurs  chaires 
dans  leurs  tombeaux:  les  premiers  Gdèles 
portaient  un  grand  respect  aux  sièges  dont 
les  apôtres  s'étaient  servis  pour  lt;ur  en- 
seigner la  foi  ou  pour  remplir  d'autres 
fonctious  de  leur  miuistère.  Ils  durent  être 
conservés  avec  soin:  ce  qui  semble  indi- 
qué par  quelques  mots  de  Tertullien,  qui 
représente,  à  cet  égard,  les  traditions  du 
n*  siècle.  «  Parcourez,  dit-il  dans  son  livre 
des  Prescriptions  contre  les  hérétiques,  par* 
courez  les  églises  apostoliques,  dans  les- 
quelles les  chaires  mêmes  des  apôlres  pré- 
sident à  leur  place,  et  où  leurs  épilres  au- 
thentiques sont  lues  è  haute  voix  (603).  » 

bourg  en  possède  une  des  plus  curieuses.  Celle  de 
Saini-Janvier  à  Naples  est  nionuinenlale.  En  An- 
gleterre, celle  de  Teglise  de  SepUion  est  un  mor- 
ceau de  sculpture  golliii|ne  irés-précieux. 

(001)  Hiiioire  de  VAri^  Peinture,  uv;  Sculpu 
vin»  n.  8. 

(60i)  Quelques  écrivains  contestent  le  fait  de 
rexécuiion  de  ces  candélabres  par  B.  Cellini. 

(eOô)  c  Percurre  ecclesias  apo$loli<:as  apud  quas 
ipsx  adhuc  Calhedrae  apostoloram  suis  locis  prt'si- 
fieni,  apud  quas  ipsje  auilieotieae  liuerse  corum  re- 
cilantur.  i  {fie  prœuript.^  c.  36.) 
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Bigaiill  est  d*avis,  dans  une  des  noies  de 
son  édition  de  TertullieD,  qae  ce  mot  de 
(kairei  doit  être  entendu  ici  dans  un  seul 
sens  figuré  ;  mais    d*abord  rien    D*oblige 
è  répudier  le  sens  littéral,  le  savant  annota- 
teur n'en  donne  aucune  raison.  En  second 
lieu,  il  n*est  pas  vraisemblable  que  Ter- 
luttien  se  soit  borné  k  citer  des  monuments 
roélaphoriques,  tandis  qu'il  pouvait  signa- 
Jer  des  chaires  réelles,  comme  le  prouve  le 
passage  d'Eusëbe,  que  nous  rapporterons 
(ont  k  rbeure.  Cela  est  d'autant  moins  pro- 
bable que  cet  écrivain  était  porté,  par  ses 
habitudes  d*esprit  et  de  style,  i  rattacher 
autant  que  possible  ses  assertions  h  quel- 
uues  faitft  matériels  :  ses  ouvrages  eu  of- 
ircQt  une  foule  d'exemples.  Le  sens  le  plus 
naturel  de  ce  passage  est  donc  celui-ci  :  dans 
le  second  membre  de  cette  phrase,  TertuU 
lien  rappelle  que  les  Eglises,  fondées  par  les 
apôtres,  pouvaient  montrer  les  exemplaires 
authentiques  des  Lettres  qu'ils  leur  avaient 
adressées  ;  il  dit,  dans  le  premier  membre, 
que  ces  Eglises   conservaient   encore  les 
chaires  sur  lesquelles  ils  s'étaient  assis: 
ces  deux  faits  servent  de  pendant  l'un  à 
Tauire.  Eusëbe  nous  apprend    que    l'on 
voyait  de  son  temps,  h  Jérusalem,  la  chaire 
de  son  premier  évoque,  saint  Jacques  le 
Mineur»  que  les  Chrétiens  avaient  sauvée  à 
(rarers  tous  les  désastres  qui  avaient  acca- 
btécelte  ville  (60b).  On  sait  aussi  que  l*église 
d'AlexandriepossedaitcelledesaintMarCfSon 
fondateur,  et  qu'un  jour  un  de  ses  évéques, 
nommé  Pierre*  ayant  pris   place  au    pied 
de  cette  même  chaire  dans  une  cérémonie 
imblique,  et  tout  le  peuple  lui  ayant  crié 
de  s'y  asseoir,  l'évèque  avait  répondu  qu'il 
D'en  était  pas  digne  (605}.  L'église  de  Rome 
dot  mettre  au  moins  autant  d'empressement 
el  de  soin  è  garder  celle  du  prince  des  apô- 
tres, d'autant  plus  qu'outre  les  motifs  de 
piéié  communs  b  tous  les  Chrétiens,  le  ca- 
ractère romain  était,  comme  on  le  sait, 
éminemment  conservateur  des  monuments, 
elquc  les  catacombes  fournissaient  aux  pre- 
miers Gdèles  de  Rome  une  grande  facilité 
pour  y  cacher,  en  lieu  sûr,  un  dépôt  aussi 
précieux. 

Suivant  une  tradition  d'origine  immémo* 
nale,  saint  Pierre  s'est  servi  de  cette  chaire, 
qui  se  trouve  maintenant  au  fond  de  l'église, 
et  qui  a  été  revêtue  d'une  enveloppe  de 

(W)  Les  fidèles  de  Jérusalem  ont  encore  parmi 
Ml  la  cliaire  de  Jiicqnes,  surnommé  le  frcre  du 
^igneur.qni  fut  élahli  par  le  Sauveur  elpar  les 
^res  le  premier  évèiue  de  leur  ville,  et  ils  la 
priJciii  artrc  gramle  vénér;ilion  ;  ce  qui  fail  voir 
«lairemeol  qii«  les  Chrétiens ,  tant  des  siècles  pas- 
1^  qne  (la  tiétre,  ont  toujours  rendu  de  grands 
||oaneiin  ani  saîtii»  k  cause  de  rameur  dont  ils 
MUiem  posr  Dieu,  (tftai.  ecc/es.,  1.  vn,  c  19.) 

(S05)  Ait.  S.  Pelr.  AltTand.  maru  TradaiU  de 
grecm  lailn  par  Ana^lase  le  BIMiolliécaire. 

(m)  tkld€ni\m€  €ath.  B.  Pétri,  Itomae,  1666. 

1<H)7)  Garai.  Fontana,  de  BoêiL  Vaiie.,  c.29. 

(^)  GaiiALD.,  manM.,  Calai,  tac.  reliq.  boêil. 

(60u)  «lu  iinc  sacello  ubi  scden  sen  ralliedr:) 
^•rcin  pulcherriina,  super  qitaui  scdvbai  cum  uiu- 


bronze.  Avant  cetle  époque,  elle  avait  été 
successivement  placée  dans  d'autres  parties 
de  la  basilique.  Les  textes  que  Piiœbus  a 
recueillis  (606) ,  particulièrement  dans  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  vaticane, 
nous  font  suivre  son  histoire  dans  ces  di- 
verses translations.  Le  pape  Alexandre  VU, 
qui  Ta  fixée  k  l'endroit  où  nous  la  vénérons 
actuellement,  l'avait  prise  près  de  la  cha- 
pelle qui  sert  aujourd'hui  de  baptistère,  où 
Urbain  VIII  l'avait  fait  transporter  peu  de 
temps  auparavant  (607).  Elle  avait  élé  pré- 
cédemment déposée  dans  la  chapelle  des 
Reliques  de  l'ancienne  sacristie  (608).  On 
sait  aussi  qu'elle  était  restée,  durant  quel- 
que tem|)s ,  dans  uu  autre  oratoire  de 
cette  sacristie,  celui  de  Sainte-Anne  (609), 
après  avoir  eu  pour  résidence  la  chapelle 
de  Saint-Adrien  (610),  près  de  l'endroit  où 
nous  voyons  aujourd'hui  la  chaire  du  grand 
Pénitencier.  Adrien  I*'  l'y  avait  Qxée  dans 
le  VIII*  siècle  (611)*  Pendant  toute  cette  pé- 
riode, divers  passages  des  anciens  auteurs 
font  mention  d'elle.  Nous  en  mentionnerons 
îi:i  plusieurs,  pour  marquer  la  suite  de  la 
tradition  relative  k  un  monument  si  véné- 
rable. 11  en  est  question  dans  une  bulle  de 
Nicolas  III,  en  1729  (612).  Pierre  Benott, 
chanoine  de  la  basilique  vaticane,  dans  le 
XII'  siècle,  a  laissé  un  manuscrit  qui  con- 
tient des  renseignements  sur  la  liturgie  de 
cette  église  :  voici  ce  qu'il  marque  pour  la 
fête  de  la  chaire  de  saint  Pierre  :  «  L'office 
est  celui  delà  fête  même  de  l'apôtre;  seu- 
lement, è  vêpres,  à  matines  etè  laudes,  on 
chante  l'antienne  fccesacerdos.  Station  dans 
sa  basilique.  A  la  messe,  le  seigneur  Pape 
doit  s'asseoir  sur  la  chaire  ,   in  eatkedra 

Î6I3).  »  Depuis  les  premiers  siècles,  les 
^apes  étaient  dans  l'usage  de  prendre  place 
sur  un  siège  éminent,  non  pas  seulement 
pendant  la  messe,  mais  aussi  pendant  les 
vêpres,  les  matines  et  les  laudes,  lorsqu'ils 
assistaient  aux  offices,  ce  qui  arrivait  plu- 
sieurs fois  dans  l'année,  aux  principales 
fêtes.  Il  est  visible,  d'après  cela,  qu'en  no- 
tant, comme  une  rubrique  particulière  de 
la  fête  de  la  chaire  de  l'apôtre,  que  le  Pape 
devait  être  assis  sur  la  chaire  à  la  messe, 
l'auteur  que  nous  venons  de  citer  a  désigné 
la  chaire  même  que  la  tradition  considé* 
rait  comme  celle  de  saint  Pierre.  D'ailleurs 
dans  tout  son  livre,  lorsqu'il  parle  seule- 

111.-1  poniiûcaiia  exercebat,  honoriflce  conservatur.  » 
(Tib.   Alfakani,  Ifanufc.  Vatie. 

(610)  f  Porro  in  ipso  S.  Adriani  facttis  est  nunc 
egregie  ornatas^  ubI  collocata  csl  cathedra  super 

?[uaiu  sedebat  B.  Peirus  dm»   solemnia  agereU  • 
Mapb.  Veggius,  de  Rebm  anfi>.   memorab,  boiiiic, 
S.  Pétri,  lib.  iv  Manuee.  Vatic.) 

(tfli)  Gai.ii4LD.,  Cotai.  S.  reliqniar.  auervat.  in 
arch.  Valie.  Il  s*appuie   sur  un  passage  de  Map 
Veggius. 

(612)  f  Denarii  qui  daniur  perlantibvs  ad  salaire 
et  reporuniibus  calbedram  S.  Pétri,  i 

(613)  c  In  cathedra  S.  Peiri  iegiiar  sicut  in  die 
naialîejus,  unlom  ad  Ve«peras,  ad)  Maiatiuum  et 
laudes  canilnr,:  Ecce  ioctrdoi,  Staiioeiusin  Basi« 
I  ra  ;  Dominus  Papa  sedcre  débet  iri  Cathedra  ad 
Missaïu.  t 
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ment  do  siège  ordinaire  du  Pontife«  Il  le 
désigne  toujours  sons  le  nom  de  siège  élevée 
et  jamais  sous  celui  de  chaire.  Pierre  Man- 
lius,  qui  appartient  à  la  roâme  époque,  dit 
avoir  lu  dans  Jean  Cabdllinusque,  durant 
le  siècle  précédent  y  sous  Alexandre  II,  la 
chaire  de  saint  Pierre  a?ait  été  respectée 
par  un  incendie  qui  avait  consumé  les  ob- 
jets environnants  (61^).  Nous  trouvons 
aussi,  dans  un  écrivain  au  xr  siècle,  Othon 
de  Fressingue,  des  passages  qui  font  men- 
tion d'elle  (615).  On  voit,  par  des  récits  d'A- 
nastase  le  Bihliolbécaire,  relatifs  aux  ix'  et 
VIII*  siècles  (616),  que  le  Pape  élu  était  d'a- 
bord conduit  au  patriarcat  de  Latran,  où  il 
s'asseyait  sur  le  trône  pontifical  ;  que,  le 
dimanche  suivant,  il  se  rendait,  revêtu  du 
manteau  papal,  et  au  milieu  des  chauts  sa- 
crés, à  la  basilique  vaticane,  et  que  là  il 
prenait  place  sur  Vaposiolique  et  la  très- 
tainte  chaire  de  saini  Pierre;  ce  sont  les  ter- 
mes employés  par  Anastase  (617).  Nous  g 
voilà  arrivés  au  viii'  siècle,  c'est-a-dire  à  !*é-  U 
poque  où  le  pape  Adrien  la  fit  établir,  ainsi 
que  nous  Pavons  déjà  dit,  dans  l'oratoire 
consacré  au  saint  dont  il  porte  le  uom.  Les 
textes  d*Anastase  nous  font  remonter  en- 
core plus  haut,  puisqu'eii  parlant  de  l'u- 
sage dont  il  vient  d'être  question,  il  rap- 
pelle la  coutume  ancienne,  la  coutume 
blanchie  par  le  temps  (618).  Le  catalogue 
des  saintes  huiles  envoyées  par  Grégoire 
le  Grand  à  Théodolinde,  reine  des  Lom- 
bards, fait  mention  de  l'huile  des  lampes 
qui  brûlaient  devant  la  chaire  sur  laquelle 
saint  Pierre  s'était  assis  (619).  H  paraît  qu'à 
celte  époque  les  fidèles  la  rencontraient 
avant  (l'entrer  dans  la  basilique:  elle  se 
trouvait  près  de  la  place  qu'occupe  aujour- 
d'hui la  Porte-Sainte  (620).  Les  néophytes, 
revêtus  de  la  robe  blanche  du  baptême, 
étaient  conduits  au  pied  de  cette  chaire 
pour  la  vénérer.  En  rappelant  cet  usage, 
dans  son  apologie  pour  le  |:ape  Symniaque, 
Ennodius  désigne  ce  monument  d'une  ma- 
nière fort  claire.  «  On  les  mène»  dit-il,  près 
du  exige  gestatoire  de  la  confession  aposto* 
liquCf  et,  pendant  qu'ils  versent  avec  abon- 
dance des  larmes  que  la  joie  leur  fait  cou- 
ler, la  bonté  de  Dieu  double  les  grAces 
qu'il  ont  reçues  de  lui  (621).  »  Cette  expres- 
sion, siège  gestatoire  ^  caractérise  exacte- 
ment, comme  on  le  verra  bientôt,  la  forme 
spéciale  et  la  destination  primitive  de  celle 
chaire.  Ennodius  écrivait  au  commencement 


(614)  Pbtros  Mamlius,  De  eonsueiudin.  ei  reb.ba- 
sîL  VaiU. 

(615)  Ott.  Frisigens.,  in  Freder. 

(616)  Anast.,  in  Vit.  Paul,  i,  Serg,  Jl. 

(617)  tAposloticasacratissiiiiaPelri Cathedra. i-- 
Lorsque  rélectioii  avait  eu  lieu  dans  la  basilique  Va- 
ticane, on  procédait  îmniédiaienient  à  TiusUillalion 
du  pontife  sur  cette  chaire. 

(otS)  Gana  consueludo. 

(619)  De  oleo  de  sede  ubi  prius  sedil  S.  Petrus. 

(6i0)  Hitt.  tanpl.  Folie,  c.  23. 

(6il)  t  Ecce  iiunc  ad  gestatoriam  scllam  aposlo- 
lica*  coiifcftaionis  uda  mittunt  liiuiiia  c;iiididatos,  et 
uberibus  gaudio  cxaclO(^flelibus,  coilaia  Uci  bcue- 


du  vi*  siècle.  Le  iv*  nous  fournit  im  léoioi- 
gnage  très-positif  d'Optal  de  Miièvc.  S'a- 
dressant  à  des  schismatiques,  qui  se  van- 
taient d'avoir  des  partisans  à  Rome,  il  leur 
fait  cette  interpellation  :  «  Qu'on  demande 
à  votre  Macrobe  où  il  siège  dans  cette  ville; 
pourra4-il  répondre  :  Je  siège  sur  la  chaire 
de  Pierre?  »  Si  cet  auteur  n'avait  rien  dit 
de  plus,  on  pourrait  douter  qu'il  ait  parlé, 
dans  ce  passage,  de  la  chaire  matérielle: 
comme  il  ne  faisait  pas  de  l'histoire,  mais 
de  la  polémique,  il  aurait  très-bien  pu  se 
servir  de  celte  expression  pour  signiBer  seu- 
lement la  chaire  moralement  prise,  ou  l'au- 
torité de  saint  Pierre,  survivant  dans  ses 
successeurs,  et  méconnue  par  les  schisma- 
tiques, contre  lesquels  il  argumentait.  Mais 
ce  qu'il  ajoute  ne  permet  pas  celte  suppo- 
sition. «  Je  ne  sais  pas  même,  dit-il,  si  Ma- 
crobe a  seulement  vu  cette  chaire  de  ses  pro- 
pres yeux.  »  Evidemment,  il  a  voulu  dési- 
j^ner  la  chaire  matérielle,  ce  qui  est  d'aiU 
eurs  conflrmé  par  tout  le  reste  du  même 
passage,  dans  lequel  il  continue  d'opposer 
aux  schismatiques  les  monuments  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  (622). 

Il  est  donc  certain  que  cette  chaire  a  été 
exposée  publiquement  à  la  vénération  des 
chrétiens,  dans  le  siècle  mêtne  où  le  chris- 
tianisme a  eu  la  liberté  du  culte  public.  H 
n'est  pas  étonnant  qu'il  n'en  soit  point  fait 
mention  dans  les  documents  de  l'époque 
antérieure  :  il  serait,  au  contraire,  étonnant 
qu'ils  en  eussent  parlé.  Il  ne  nous  reste 
qu'un  petit  nomt^re  d'écrits  rédigés  à  Rome 
pendant  les  trois  premiers  siècles:  les  actes 
des  martyrs  ne  mêlent  guère  h  leurs  récils 
les  particularités  monumentales,  si  ce  n'est 
qu'ils  indiquent,  et  souvent  par  un  seul 
mot,  le  lieu  du  supplice  et  celui  de  l'iubu- 
mation.  Les  ouvrages  apologétiques  et  polé- 
miques avaient  à  faire  Quelque  chose  de 
plus  pressé  que. le  soin  ue  tenir  note  des 
meubles  sacrés,  ce  qui  eût  élé  d'ailleurs 
une  indiscrétion  dangereuse,  qui  eût  pu 
provoquer  les  perquisitions  des  païens. 
Quant  aux  livres  composés  à  cette  époque 
par  les  écrivains  qui  résidaient  dans  d'au- 
tres parties  du  monde  romain,  les  mêmes 
observations  s'y  appliquent,  et  il  est,  du 
reste ,  extrêmement  vraisemblable  que  leurs 
auteurs,  au  moins  la  plupart,  ont  ignoré 
l'existence  de  ce  monument,  qui  devait éire 
renfermé  à  Rome  dans  quelque  lieu  secret, 
suivant  la  coutume  des   temps  de  peisé- 


ficio  dona  cuniulanlur.  i  (Emnod.,   Apolog.^  p.  55i, 
Tuniaci  ) 

(622)  f  Deniquesi  MacrobiodicaUir  ubi  illic  se- 
de;it,  nuniqiiid  polesl  dicere  in  cathedra  l'ein? 
Quain  nescio  si  tel  ocutis  novii^  et  ad  cujus  mémo- 
riam  non  accedit,  quasi  sciiismaticus  conlni  Àpo^io- 
lum  facieiis,  qui  ait  :  menioriis  sanclorum  couiniu- 
nicantes.  Ecce  praesentes  suul  ibi  diioruin  memorw 
Aposlolorum  :  dicite  si  ad  has  ingredi  poluit,  iia  »i 
obtuierit  illic  ubi  ganclorum  uieniorias  esse  cou- 
si;it.  »  (Optitus  Milcvit.,  Conlr.  Parm,.  tib.  u.)— 
Dans  le  style  des  premiers  cbrciiens,  le  mot  iiu'mo- 
na  était  employé  pour  désigner  les  luonuiucnis  fu- 
oèbrcs  des  ai»ôirc;i  ou  dcii  tuariyrs. 
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eulion.  Ce  Best  qo^en  if*  siècle  que  d'au* 
,lres  chaires,  contemporaines  de  la  chaire 
de  siiot  Pierre*  celle  de  saint  Jacques  k 
Jérusalem  «  celle  de  saint  Marc  dans  régiise 
d'Alexandrie  y  reparaissent  sous  le  soleil  et 
dans  rbistoire.  Les  chrétiens  s'empressèrent 
«iorsde  vénérer»  dans  la  lumière  de  leurs 
basiliques,  les  dépôts  que  leur  araient  con- 
serré  les  cryptes  souterraines.  Tout  nous 
persuade  que  la  chaire  de  saint  Pierre  avait 
éié  cachée  dans  le  sanctuaire  même  de  son 
lamtMau.  Un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Barberioe  (623),  qui  l'affirme  positivement, 
a  été ,  on  peut  le  croire ,  l'écho  d'un  sou* 
Tenir  traditionnel  ou  de  renseignements 
consignés  daas  quelques  feuilles  des  ar- 
chi?es  romaines,  qui  se  sont  ensuite  per- 
dues. C'est  donc,  suivant  toute  apparence, 
l  l'époque  des  constructions  faites  par  saint 
Sylvestre  dans  la  confession  de  saint  Pierre, 
que  celte  chaire  a  été  offerte  à  la  dévotion 
publique  et  libre  du  peuple  qui  affluait  dans 
le  temple  que  Constantin  venait  d'ériger. 
Sortant  du  tombeau ,  elle  a  pris  possession 
delà  grande  basilique,  elle  en  a  visité  succes- 
sifemeot ,  dans  le  cours  des  âges,  le  vesti- 
bole»  les  chapelles,  le  chœur,  pour  se-fixer 
enfin  à  la  place  radieuse  qu'elle  occupe  au- 
jourd'hui, éclairée  d'en  haut  par  l'auréole 
delà  colombe  qui  plane  sur  elle,  couronnée 
par  les  anges,  légèrement  soutenue  par 
quatre  grands  docteurs  du  rit  latin  et  du  rit 
grec,  samt  Aaibroise,  saint  Augustin,  saint 
Athanase,  saint  Chrysostome,  et  suspendue 
au-dessus  d'un  autel  dédié  à  la  sainte 
Vierge  et  à  tous  les  saints  Papes.  Sur  leurs 
trônes  célestes ,  ilsgardert  sans  doute  un 
souTenir  de  cette  chaire,  au  pied  de  laquelle 
ils  se  sont  sanctifiés,  si  quelques  images  des 
monoments  terrestres  vont  se  réfléchir, 
comme  fombre  du  temps ,  jusque  dans  les 
splendeurs  de  l'éternité. 

Depuis  plusieurs  siècles,  les  Papes  ont 
cessé  de  s  en  servir  aux  fêles  solennelles. 
Sa?étusté  pouvait  faire  craindre  que  cette 
relique  précieuse  ne  souffrit  Quelque  dom- 
mage si  l'on  eât  continué  de  fa  déplacer  et 
de  remployer  pour  des  fonctions  du  culte: 
le  soin  de  sa  conservation  l'a  rendue  désor- 
mais immobile.  C'est  aussi  pour  cela  qu'elle 
a  été  revêtue,  sous  Alexandre  VII,  d'une 
enreloppe  de  bronze.  Du  reste,  tout  le 
monde  peut  en  voir  une  copie  dans  une  des 
salles  de  la  sacristie  vaticaue ,  et  l'on  en 
conserve  un  fae  simile  dans  les  combles  de 
'église ,  près  de  l'endroit  où  sont  déposés 
[^s  plaos  en  relief  des  divers  projets  qui  ont 
été  proposés  dans  le  temps  pour  l'architec- 
ture de  la  basilique  moderne. 

Torrigi,  ^ui  a  examiné  cette  chaire  en 
iW,  et  qui  en  a  pris  la  mesure  dans  tous 
l^s  sens,  nous  en  a  laissé  la  description 
suirante: 

«  Lo  devant  (du  siéçe)  est  large  Je  quatre 
palmes  et  haut  de  trois  et  demie  ;  ses  côtés 
eo  ocl  un  peu  plus  de  deux  et  demie  en 


largeur;  sa  hauteur,  en  y  comprenanf  le 
dos,  est  de  six  palmes.  Elle  est  de  bois  avec 
des  colonnettes  et  de  petites  arches  :  les  co- 
lonnettes  sont  hautes  d'une  palme  et  deux 
onces  (62i),  les  petites  arches  de  deux  pal- 
mes et  demie;  sur  le  devant  du  siège  sont 
ciselés  dix-huit  smets  en  ivoire,  exécutés 
avec  une  rare  perfection ,  et  entremêlés  de 
petits  ornements  en  laiton,  d'un  travail  très- 
délicat.  Il  y  a  autour  plusieurs  figurines 
d'ivoire  eo  bas-relief.  Le  dos  de  la  chaise 
a  quatre  doigts  d*épaisseur  (625).  • 

Il  faut  ajouter  à  cette  description  que  le 
dos  carré  est  terminé  à  sou  sommet  par  un 
compartiment  triangulaire.  Torrigi  a  omis 
aussi  de  noter  une  autre  circonstance  plus 
importante  que  nous  rappellerons  tout  k 
l'heure ,  et  il  s'est  trompe  en  un  point  :  les 
ornements  qu'il  a  cru  être  en  laiton  sont  eu 
or  très-pur.  Cette  particularité,  qui  a  été 
vérifiée  par  une  commission  qu'Alexandre 
VU  a  nommée  h  cet  effet,  n'est  point ,  com« 
me  nous  le  verrons,  indifférente  pour  l'ex- 
plication de  ce  monument. 

Les  petites  sculptures  d'ivoire,  qui  repré- 
sentent les  travaux  d'Hercule,  prouvent 
Î[u'il  est  d'ori{^ine  païenne.  Abstraction 
aite  de  la  tradition  que  nous  avons  con- 
statée, il  n'est  pas  possible  de  supposer, 
avec  quelque  apparence  de  raison,  que  cette 
chaire  romaine  ait  été  fabriquée  dans  l'in- 
tervalle de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la 
chute  du  paganisme  au  v*  siècle,  jusqu'k  la 
révolution  opérée  dans  la  sculpture  vers  la 
fin  du  moyen  âge.  On  ne  se  fût  pas  permis 
de  représenter  une  légende  essentiellement 
mythologique  sur  uu  meuble  aussi  sacré , 
destinée  figurer  près  de  l'autel  pendant  les 
saints  mystères.  Les  monuments  religieux 
de  cette  période ,  qui  existent  k  Rome  en 

f;rand  nombre,  fout  voir  clairement,  par 
eur  sévérité  chrétienne  ,  que  cette  fantaisie 
profane  y  a  été  aussi  étrangère  au  caractère 
de  l'art  qu'elle  eût  été  opposée  aux  préoc- 
cupations dominantes;  les  Sibylles  n'ont  pu 
être  admises  k  figurer  sur  ces  monuments 
que  parce  qu'elles  étaient  considérées ,  sui- 
vant l'opinion  de  plusieurs  anciens  Pères 
de  l'Eglise,  comme  ajant  prophétisé  le 
Christ.  Nous  verrons  d'ailleurs  que  le  stylo 
dus  sculptures  dont  il  s'agit  dénote  une 
origine  bien  antérieure  k  celle  période.  En 
remontant  plus  haut,  nous  rencontrons  l'é- 
poque qui  est  comprise  entre  le  triomf)he 
du  christianisme,  sous  Constantin,  et  la 
chute  complète  du  paganisme.  Elle  est  en- 
core moins  favorable  k  l'hypothèse  de  l'ori- 
gine chrétienne  de  ce  monument.  Loin 
d'être  disposés  k  jouer  avec  de  pareils  em 
blêmes,  les  Chrétiens,  qui  avaient  été  forcés 
jusqu'alors  de  tenir  secrets  les  signes  exté- 
rieurs de  leur  foi ,  s'empressèrent  de  les 
multiplier  sous  diverses  formes,  sur  les 
monuments  oublies  et  privés.  Restent  donc 
les  trois  siècles  de  persécution.  Dans  cette 
période  nous  trouvons ,  il  est  vrai ,  parmi 


i^^p)  MicB.  Leonlc,  NoU  mi. 

{^i\)  L'once  ou  la  douzicuie  partie  de  la  piluie 


rooiaine,  équivaut  k  4  cenitmèire  8  milliniéires. 
m)  Li  %acr.  iroftu  lUmn.,  e.  2f,  p.  lift. 
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les  peinturas  des  catacombes ,  une  figure 
allégorique  trrée  delà  mythologie:  le  Christ, 
le  céleste  enchanteur,  comme  l'appelle 
Clément  d'Aleiandrie^y  est  représenté  sous 
les  traits  d*Orp/iée.  Toutefois  les  motifs  qui 
ont  fait  tolérer  cette  exception  aux  règles 
suivies  ,  ne  s'appliquent  pas  aux  sculptures 
fie  cette  chaire.  L'image  symbolique  d'Or- 
phée était  d'une  dimension  assez  grande 
pour  frapper  les  regards  des  fidèles  qui  se 
réunissaient  dans  Tes  souterrains  sacrés; 
on  leur  en  expliquait  le  sens ,  et  ce  tableau 
devenait  ainsi,  comme  toutes  les  autres 
peintures  qui  décoraient  ces  galeries,  une 
prédication  qui  parlait  aux  yeux.  Hais  de 
petites  figures  mythologiques,  sculptées 
dans  les  parois  d'un  meuble  et  qu'on  pou- 
vait à  peine  distinguer  à  deux  pas ,  ne  pou- 
vaient remplir  le  môme  but.  Ces  incrusta- 
tions n'eussent  été  qu'un  caprice  sans  uti- 
lité comme  sans  convenance,  et  les  premiers 
Chrétiens  ne  faisaient  fléchir  leur  aversion 
pour  les  allégories  de  la  poésie  païenne,  que 
lorsque  de  graves  raisons  les  v  détermi- 
naient. Dans  ces  mêmes  catacombes  qui  ont 
fourni  le  tableau  dont  il  vient  d*être  ques- 
tion, on  n'a  retrouvé  aucun  emprunt  mytho- 
logique parmi  les  petits  symboles  tracés  par 
les  fidèles  sur  les  pierres  sépulcrales;  ils 
sont  tous  exclusivement  chrétiens.  Nous 
sommes  donc  conduits  à  penser  que  ce 
monument  a  dû  appartenir  primitivement  h 
un  païen  »  et  qu'on  ne  doit  pas  lui  assigner 
une  origine  postérieure  aux  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne. 

Le  caractère  de  ses  ornements ,  envisagés 
sous  un  point  de  vue  purement  artistique, 
sert  à  déterminer,  d'une  manière  plus  cir- 
conscrite ,  la  période  de  temps  à  laquelle 
ils  remontent.  Ils  sont  fort  remarquables 
par  la  beauté ,  la  délicatesse  et  le  fini  du 
travail  qui  décèlent  une  époque  oi!i  la  sculp- 
ture était  très-florissante.  Or,  les  historiens 
de  Tart  ont  constaté,  d'après  l'étude  com- 
parée des  monuments  ,  q*je  la  sculpture  a 
subi  une  dégénération  très -prononcée  è 
partir  du  commencement  du  m*  siècle,  et 
comme  cette  décadence  se  fait  déjà  remar- 
quer dans  le  second ,  ils  attribuent  en  géné- 
ral au  siècle  d'Auguste  les  œuvres  qui  se 
distinguent  par  un  grand  mérite  d'exé- 
cution. 

Une  autre  particularité  permet  de  resser- 
rer encore  en  des  limites  plus  étroites  l'é- 
poque de  ce  monument.  On  sait  que  la 
mode  des  iiéges  gettaloires  ou  chaises  à 
porteur  a  commencé  parmi  les  princi|)aux 
personnases  de  Home,  après  l'avènement  de 
Claude  à Tempire.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  h 
Juste-Lipse  9  après  avoir  examiné  à  ce  sujet 
les  passages  des  auteurs  latins  de  cette  épo- 
que: «  Au  temps  d'Auguste,  je  ne  trouve 
pas  la  chaise,  mais  toujours  la  litière;  au 


contraire,  depuis  Claude,  très-rarement  la 
litière  et  presque  toujours  la  chaise  (626).  » 
Il  serait  bien  difllcile  de  ne  pas  cecoonaltre 
une  des  chaises  h  porteur ,  sella  gesMotia^ 
dans  le  meuble  dont  nous  nous  occupons 
en  ce  moment,  puisqu'on  y  voit  de  chaque 
o6té  des  anneaux  doublés  en  fer»  par  les- 
quels on  devait  faire  passer  des  brancards 
(6S7).  Les  grands  seigneurs  romains  de 
cette  époque,  très-amis  du  luxe  et  de  leurs 
aises,  ne  manquaient  pas  de  garnir  leurs 
chaises  è  porteur  de  riches  et  moelleux 
coussins;  elles  devaient  avoir  une  dimen- 
sion qui  pût  se  prêter  k  cet  arrangement. 
La  structure  du  meuble  en  question,  qui 
est  celle  d'un  grand  et  large  fauteuil  »  s'ac- 
corde ainsi  très-bien  avec  la  destination 
clairement  indiquée  par  les  anneaux  de  fer 
latéraux.  Il  résulte  de  ces  observations  que, 
selon  toute  probabilité,  son  origine  n'est 
pas  antérieure  au  règne  de  Claude,  et  qu'elle 
est  postérieure  aux  commencen>ents  de  la 
prédication  évangéliquequi  ont  eu  lieu  sous 
le  règne  de  Tibère. 

En  suivant  ces  divers  indices,  on  parvient 
k  découvrir  quelle  a  dû  être  la  position  so- 
ciale de  son  premier  possesseur.  Les  luirti- 
cularltésqui  caractérisent  en  elle  une  chaise 
à  porteur,  et  parii  même  un  genre  de  meu- 
ble dont  les  grands  seuls  se  servaient ,  son 
ampleur ,  sa  structure  soignée ,  ses  élégants 
ornements  d'ivoire  entrelacés  de  filets  d'or, 
la  perfection  des  sculptures,  tout  annonce 
quelle  n'était  pas  un  meuble  ordinaire, 
mais  un  siège  de  distinction ,  une  espèce  de 
chaise  curule,  appartenant  h  quelque  per- 
sonnage opulent  de  la  classe  aristocratique 
ou  sénatoriale. 

Nous  venons  de  recueillir  quatre  indi- 
cations distinctes  :  i*  cette  chaire  a  été 
originairement  une  chaise  à  porteur  ;  9r  le 
personnage  dont  elle  était  la  propriété  était 
païen  :  3'  il  faisait  partie  de  la  haute  société 
dans  la  Rome  impériale;  k'  le  siècle  d'Au- 
guste ,  si  l'on  en  retranche  le  premier  tiers 
qui  précède  le  règne  de  Claude,  se  présente 
comme  étant  l'époque  à  laquelle  il  est  le 
plus  raisonnable  de  faire  remonter  ce  monu- 
ment. 

Confrontons  maintenant  ces  indices  avec 
des  observations  qui  dérivent  d'une  autre 
source.  Saint  Pierre  ,  arrivé  à  Rome  dans  le 
siècle  d'Auguste  et  sous  le  règne  de  Claude, 
y  a  regu  l'hospitalité  chez  le  sénateur  Pu- 
dens,  converti  par  lui  au  christianisme. 
C'est  là  que  se  sont  tenues  les  premières 
assemblées  des  fidèles,  c'est  là  que  sa  chaire 
pastorale  lui  a  été  fournie.  Comme  la  chaire 
était  une  marque  d'autorité,  il  est  très* 
naturel  que  Pudens  ait  tenu  à  lui  procurer 
à  cet  effet  un  meuble  distingué.  Le  gesia-- 


toiref    dont  se    servaient    lempereur    et 
les  grands,   était  éminemment   an   siège 

(627)  c  Ad  usum  gesUtorue  sellx  procul  d^  bio 
affabre  Tacia  ceniilur,  bnbeiis  in  utroque  laiers 
duplicia  mamibria  ferrea,  liasiis  portiiUlitNJS  im- 
miuendis  apposita.  1  (Puces.,  Dé  ident.  caik., 
p.  46.^ 
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(fbooneur»  et  il  n*est  guère  dooteax  que  le 
sénateur  Pudens  n'ait  possédé  un  meuble 
de  ce  genre,  puisqu'il  raisait  partie  de  la 
riasse  qui  a?ait  adopté  cette  mode  A  l'exem- 
ple du  sourerain. 

Neus  avons  donc  deux  séries  d'indica- 
tions; les  unes  se  déduiftent  des  particula- 
rités matérielles  du  monument;  les  autres 
résultent  des  données  historiques  sur  j'é- 
fK)qae  et  la  maison  où  saint  Pierre  a  pris 
possession  d'une  chaire  dans  Rome.  Ces 
lieui  séries,  quoique  d'origine  diyerse  et 
réciproquement  indépendantes»  s'ajustent 
Tuoeà  Vautre  sur  tous  les  points  pour 
concorder,  d'une  manière  frappante,  avec  la 
tradition  quia  répété  de  siècle  en  siècle  que 
cette  chaireantique  est  celle  de  sainlPierre. 

On  demandera  sans  doute  si  la  légende 
mylbo]ogic|ue,  représentée  par  les  sculp- 
tures d'ivoire,  ne  peut  pas  former  une  ob- 
]eclioo  légitime  contre  l'authenticité  de  ce 
flionument.  Assurément  il  ne  serait  pas 
raisonnable  de  supposer  qu'en  faisant^fa- 
briquer  une  chaire  apostolique,  on  ait  exigé 
que  ses  ornements  figurassent  des  objets 
profanes  ;  mais  tel  n'est  point  le  cas  pré* 
sent,  puisqu'il  s'agit  d'un  siège  que  Pudena 
aurait  pris  parmi  les  meubles  qu'il  possé- 
dait avant  sa  conrersion  au  christianisme, 
li  est  aisé  de  concevoir  qu'on  j  ait  laissé 
subsister  ces  petits  emblèmes  en  fa?our  du 
seos  allégorique  auxquels  ils  se  prêtaient 
aussi  naturellement  que  cette  figure  d  Or- 
pbée,  que  nous  avons  rappelé  toulà  l'heure» 
eiquiavait  été  tracée  sur  les  murs  ée%  ca- 
tacombes par  les  premiers  chrétiens.  Or- 
phée, domptant  les  animaux  par  les  ac- 
cords de  sa  Ijrre,  était  une  belle  allégorie 
du  Christ  subjuguant  les  âmes  rebelles  par 
sa  doctrine  céleste  ;  de  même  saint  Pierre 
était  le  véritable  Hercule  qui  était  venu  è 
Rome  pour  jr  terrasser  l'hydre  infernale  de 
l'idoUtrie.  C'eût  été,  je  l'avoue,  un  symbo- 
iisDte  presque  imperceptible  à  raison  de 
Tesignitédes  figures,  et  il  n'aurait  pas  eu, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  te  genre  d'utilité 
qu'avaient  les  peintures  des  catacombes. 
Mais  si  ce  rapprochement  allégorique  n'ei- 
pliquepas  pourquoi  l'on  aurait  choisi  tout 
eiprès  de  pareils  emblèmes  pour  les  in- 
cruster dans  le  meuble  destiné  h  être  la 
cbaire  de  l'apôtre,  il  eipiique  suffisamment 
l>our((aoi  on  a  pu  les  laisser  dans  un  meuble 
préexistant,  pourquoi  on  n'a  pas  tenu  k 
briser  sur  cette  chaire  curule  du  cooqué- 
uot  cbrétiende  Rome  les  figures  en  quelque 
^rle  prophétiques  dont  elle  se  trouvait 
ornée.  Cette  explication  se  présente  très- 
Wurellement,  supposé  que  ces  premiers 
Chrétiens  aient  attaché  quelque  importance 
^  ces  ornements  ;  mais,  du  reste,  il  est  très- 
possible  ei  même  probable  qu'ils  n'y  ont 
^uère  prisgarde.  11  ue  faut  pas  juger,  de  ce 
qui  a  dû  arriver  alors  d'après  ce  qui  se 
liasse  aujourd'hui,  lorsqu'on  fournit  une 
chaire  à  un  évèque:  la  chose  ne  s'est  pas 
^ite  avec  tant  d'apprêt.  Saint  Pierre  étant 
(labli  chez  Pudens,  des  néophytes  s'y  sont 
rtuuis  dans  une  salle  pour  l.'entendre  prê*. 


cher  et  pour  receyoir  de  lui  lo  sceau  du 
baptême.  On  a  choisi  sans  délai,  parmi  les 
meubles  de  celte  maison,  oui  la  ?eiile  était 
encore  païenne,  un  siège  d  honneur  dont  U 

fiot'se  seryir  en  présidant  cette  assemblée  re» 
igieuse,  etiia  continué  d'en  user,  sans  que 
lui  ni  ses  disciples  se  soient  mis  k  éplucher 
les  petites  figures  découpées  entre  les  pieds 
de  cette  chaise,  tandisqu  il  s'agissait  de  couh 
roencer  la  lutte  contre  le  grand  colosse  de 
Rome.  Après  la  mort  de  l'apôtre,  la  véné- 
ration due  à  sa  mémoire  n'aurait  pas  per- 
mis, si  la  pensée  en  était  venue,  de  mutiler 
la  chaire  sur  laauelle  il  s'était  assis,  et  de 
proscrire  ce  qu  il  avait  toléré. 

Quelque  supposition  que  l'on  fasse,  ces 
emblèmes  ne  sauraient  donc  former  une 
objection  solide  ;  car,  en  matière  de  criti* 
que,  et^  spécialement  de  critique  monu- 
mentale, il  est  de  principe  que  lorsqu'une 
difficulté  se  résout  par  une  explication 
plausible,  elle  ne  peut  ni  infirmer  les  indi- 
ces qui  éclairent  les  origines  d'une  chose, 
ni  à  plus  forte  raison  prévaloir  contre  une 
tradition  constante.  Combien  n'y  a-t->il  pas 
de  monuments  dont  on  ne  conteste  poini 
l'authenticité ,  quoiqu'ils  présentent  des 
singularités  moins  facilement  explicables 
que  celles  dont  nous  venons  de  parler? 

Loin  de  porter  atteinte  à  la  tradition, 
cette  particularité  sert  au  contraire  à  ra|>- 
puyer.  Si  après  quelques  siècles  on  avait 
commencé  a  présenter  aux  respects  publics 
une  fausse  chaire  de  saint  Pierre,  on  n'au- 
rait  pas  manqué  de  choisir  un    meuble 
exempt  deces  images  païennes  qui  pouvaient 
la  rendre  suspecte.  La  présence  do  pareil- 
les sculptures  sur  un  pareil  monument  sem* 
ble  donc  prouver  qu'il  n'a  pu  être  vénéré 
de  siècle  en  siècle,  que  parce  que  chaque 
siècle  a  trouvé  une  tradition  préexistante 
qui  en  garantissait  l'authenticité.  Ces  or- 
nements profanes,  incrustés  dans  la   pre- 
mière chaire  de  la  chrétienté,  ont  sans 
doute  embarrassé  plus  d'unsavantdu  moyen 
âge  qui  ne  pouvait  pas  connaître,  comme 
nous,  d'après  des  monuments  retrouvés  ou 
étudiés  plus  tard,  l'indulgence  des  premiers 
fidèles  envers  certains  emblèmes  mytholo- 
giques. Mais  ce  qui  a  pu  être  une  tentation 
de  doute  pour  la  simpiicilé  de  nos  aïeni, 
n'est  plus,  pour  les  lumières  archéologi- 
ques des  temps  modernes,  que  la  confirma* 
tion  d'une  vénérable  croyance. 
'    Sous  un  point  de  vue  simplement  archéo 
logique,  ce  serait  déjà  chose  lort  intéressante 
qirune  chaire,  non  de  marbre  ou  d'airain, 
tuais  de  bois  ,  appartenant   au  i*'  siècle, 
qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours  pour  se 
perpétuer  bien  au  delà,  dans  un  assex  bon 
état  de  conservatifm  et  presque  dans  son 
intégrité  native.  La  vénération  des  reliques 
a  contribué,  par  l'efficacité  |  ropre  aux  soins  ^ 
qu'elle  prescrit,  à  conférer  au  siège  du  pre- 
mier des  apôtres  ce  privilège  de  durée. 
Mais  il  faut  convenir  qu'elle  a  été  singuliè- 
rement favorisée  à  cet  égard,  puisque  les 
autres  chaires  apostoliques  n'ont  point  par- 
ticipé à  cette  prérogative.  £llesont  péri  pat 
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la  main  ou  par  la  négligence  des  hommes  ;  " 
celle  de  saint  Pierre  seule  a  été  sauvée  par 
quelque  chose  qui  se  nomme  »  je  crois»  la 
Providence.  Des  événements  féconds  en  des- 
truction de  tout  genre,  l'ont  souvent  menacée, 
comme  une  incendie  qui  éclatait  autour 
d'elle  :  ce  ne  sont  pas  les  dévastations  qui  ont 
manqué  àRome.  D'AlaricàTotila,  dans  l'es- 
pace d'environ  1^0  ans,  cette  ville  a  été 
saccagée  quatre  fois.  Un  indigne  héritier  du 
trône  de  Constantin  unit  par  se  mettre  à  la 
tôte  des  rois  barbares  pour  la  dépouiller.  La 
dernière  fois  que  cette  souyeraineté  dégé- 
nérée y  fit  une  apparition,  eu  vu'  siècle, 
Taigle  impérial,  devenu  un  oiseau  pillard, 
dit  adieu  è  Rome  en  emportant  dans  ses 
serres  avilies  une  foule  d'objets  précieux, 
et  jusqu'aux  tuiles  dorées  du  Pantnéon.  Au 
XI*  siècle,  l'empereur  Henri  IV  venait  de 
ravager  une  partie  de  la  ville  connue  sous 
le  nom  de  cité  Léonine,  qui  renfermait  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  lorsque  l'armée 
de  Robert  Ouiscard,  qui  arrivait  pour  le 
chasser,  dévasta  encore  plus  complètement 
l'autre  partie.  Le  sac  de  Rome  par  les  ban- 
des luthériennes  du  connétable  de  Bourbon 
détruisit  dans  les  églises  et  dans  les  sa- 
cristies, une  foule  d'antiquités  qui  avaient 
échappée  toutes  les  déprédations  précé- 
dentes. A  ces  époques  désastreuses,  Rome 
a  vu  piller  ses  trésors  sacrés,jeter  aux  vents 
des  reliques  saintes,  abattre  des  colonnes 
de  granit;  la  fragile  planche,  sur  laquelle 
saint  Pierre  Vest  assis,  a  traversé  tant  de 
siècles  et  tant  de  destructions  comme  un 
emblème  perpétuel  de  l'indéfectibilité  de  la 
foi  On  pourrait  lui  appliquer  ces  mots: 
iu  marcheras  sur  l'aspic  et  le  basilic f  et  lu 
fouleras  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon^  aux- 
quels faisaient  allusion  les  animaux  sym- 
boliques sculptés  sur  les  gradins  de  ranii- 
que  chaire  en  marbre  fin  dont  se  servaient 
les  papes  dans  la  basilique  de  Latran. 

NoD  de  mannoreo,  ast  «terno  e  fragmine  texU, 
Durai  in  exlremum  finna  caUiedra  diem. 

(Ahdb.  Marurub,  lib.  u,  epigr.  3.) 

CHAPE.    Voy.  Costcues  chrétiens. 

CHAPELLES  LATÉRALES,  leur  origine. 
—  Voy.  Basiliques. 

CHARTM  DONATIOmJU.^FeuiWes  sur 
lesquelles  les  fidèles  écrivaient  les  ollran- 
des.qu'ils  étaient  dans  l'intention  de  faire  : 
le  diacre  qui  recueillait  ces  feuilles,  les  re- 
mettait à  1  officiant  oui  les  posait  sur  Tau- 
leL  Le  moine  Harculfe  nous  a  conservé  la 
formule  prescrite  par  les  capitulaires  du 
|x*  siècle,  lorsqu*oii  faisait  ces  sortes  d'of- 
iVaudes  :  Offero  Deo  alque  dedico  omnes  res 
quœ  kac  in  chariula  lenenlur  inserlœ,..  ad 
serviendum  ex  Au,  Deo  in  sacrificiis  missa- 
rumque  êolemniis^  etc.  Les  liturgistes  îva- 
rient  sur  l'endroit  précis  de  la  messe  oii 
se  devaient  faire  ces  offrandes.  Le  missel 

{im)  Ordo  rom.  15^,  1599. 

{ei9)  Fotr  G AVANTUs  sur  Ui  rnbriquei,  en  1627, 
et  le»  Actei  de  Miian,  sous  saiiil  Charles. 

(6S0)  Thomas.,  Cod.  ioenunenL,  p.  6».—  Goab., 
EuchoL  Grœeor.  ;  IIabill.,  Muuum  Ualic. 


romain  l'indique  avant  Toblatiou  du  prêtre 
(628).  Le  sacerdotal  de  1603,  dit  que  l'of- 
frande du  peuple  peut  avoir  lieu  après 
l'oblation  (629).  Hincmar,  cité  par  Reginon. 
Hildebertdu  Mans,  qui  écrivait  en  1090, 
Etienne  d'Autun,  et  tous  les  missels  du 
XVII'  siècle,  marquent  l'offrande  du  peuple 
avant  l'oblation  oe  l'hostie. 
CHASUBLE  ouCil5l//;ji,  PENVLA.—foy. 

COSTDMBS  CHRiTIBRS. 

CHERISTIMUS.  la  fête  de  la  Salutation. 
—  Ancien  nom  de  la  fête  de  V Annonciation, 
dans  les  liturgies  grecques,  du  motx«<p<- 
Ti«rfAôc,  qui  veut  dire  safutation..  Anastase  la 
nomme  ainsi  dans  la  vie  du  Pape  Léon  11. 

CHORËVÊQUES.  —  Voy.  Hiêrarchu. 

CHRÉTIENS.  Pourquoi  si  souvent  exposés 
aux  bêles.  —  Foy.  Bêtes. 

CHRISMALE.  —  Nom  de  la  seconde  des 
trois  messes  qui  se  disaient  dans  le  moyen 
âge  le  Jeudi  saint,  et  qui  était  particuliè- 
rement destinée  à  la  consécration  des  sain- 
tes  bulles  des  inflrmes  (630). 

CHRISTIANISME.  At-il  son  origine  dans 
la  philosoohie  platoniciennef — Voy.  Platon. 

CIBORIA ,  pris  tantôt  pour  le  saint  cilioire 
même  (voir  alors  ce  qui  est  dit  au  mot  Os« 
TBNSORicv),  tantôt  pour  un  baldaquin  ou 
couronnement ,  qui  couvrait  le  saint  ciboire 
ou  l'ostenspire ,  les  reliques  ou  l'autel.  Les 
ciboires,  comme  vases,  avaient  diverses 
formes ,  tantôt  celles  d'un  eoff)ret  (631),  d'une 
tour  (632) ,  d'une  colombe  (633) ,  comme 
eelle  qui  se  voyait  au-dessus  de  l'autel 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  au  temps  du  roi 
Contran  ;  tantôt  celle  d'un  agneau ,  etc. ,  et 
alors  ils  étaient  disposés  dans  les  baptistaires 
lorsqu'ils  étaient  encore  séparés  des  basiii- 
ques.Onen  voyait  ainsi  dans  l'église  du  mo- 
nastère deCluny.dans  celle  de  Rodez.à  Saiot- 
Haur  les  Fossés,  près  Paris,  à  GbAtres,  etc. 

CICÉRON. 

Philosophie  de  Cicéron. 

Un  des  arguments  employés  le  plus  sou- 
vent et  avec  le  plus  de  complaisance  par  re- 
cule rationaliste  pour  combattre  la  nécessité 
delà  révélation, ce  sont  les  lumières  répan- 
dues dans  le  monde  par  lés  philosophes  du 
paganisme.  A  entendre  ces  admirateurs  en- 
thousiastes de  l'antiquité.les  sages  d'Athènes 
et  de  Rome  auraient  fait  briller  aux  yeui 
de  leurs  disciples  un  flambeau  assez  écla- 
tant, assez  pur,  pour  guider  ceux-ci  dans 
la  découverte  de  la  vérité, même  de  la  vé- 
rité religieuse;  et  leur  donner  une  cannaii" 
sance  exacte  de  tous  leurs  devoirs  essen- 
tiels, s'ils  avaient  voulu  suivre  les  utiles 
leçons  qui  leur  étaient  offertes.  «  C'est  là , 
ajoutenl-Hs ,  une  preuve  bien  convaincante 
que  la  raison  humaine,  cultivée  avec  effort, 
fécondée  par  Tétude  et  la  réflexion  ^  n'avait 
pas  besoin  d*Àutre  enseignement  extérieur 
que  de  celui  qui  lui  était  donné  par  ces 
hommes  émineots ,  dont  les  écrits  sont  par- 

(631)  ÎHfEas,  Expothion  du  Saint-Sacrement , 
1. 1,  II.  29. 

{m)  Ibid.,  c.  5. 

(655)  uistoire  de  Saini-Deniif  par  ilom  Féubiu  , 
1. 1,  p.  6. 
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fenusjosqu*^  noos,  et  dont  nous  admirons 
pnrora,  même  après  l'enseignement  du 
rhris(ianisme«  les  sublimes  conceplious  sur 
la  fliTinilé  et  sur  la  morale.  » 

Faisons  d*abord  une  observation  qui  n'est 
pas  sans  imporlance.  Môme  en  supposant 
i]i\e  la  doctrine  des  philosophes  païens  ait 
(>ié  aussi  élevée  et  aussi  pure  qu'on  le  pré- 
tend ,  ce  serait  encore  une  erreur  de  penser 
f]iie  c'est  avec  les  lumières  naturelht  et  par 
la  seule  force  de  leur  raison  qu'ils  sont  par- 
venus h  la  découverte  de  ces  grandes  ve- 
ntés. «  Il  est  certain ,  an  contraire ,  dirons- 
nous  avec  un  auteur  protestant,  que  la  coti- 
naissanee  du  vrai  Dieu ,  créateur  et  arbitre 
suprême  de  l'univers  i  ainsi  que  des  pre* 
iniers  principes  de  la  religion  et  de  la  mo- 
rale, a  été  originairement  communiquée  par 
me  violation  divine  aux  premiers  pères  de 
la  race  hbmainef  et  transmise  ensuite  par 
eoi  è  leurs  descendants ,  de  génération  en 
génération;  que  celte  tradition  ne  s'est  ja- 
mais perdue  dans  le  monde,  mais  qu'il  s*en 
est  toujours  conservé  quelques  traces  au  mi- 
lieu de  la  plus  grande  corruption  des  na- 
tions idolâtres  (634).  » 

Nous  ajouterons  que  les  principaux  points 
de  la  religion  naturelle  furent  enseignés , 
par  une  retélation  expresse  de  Dieu  ,  à  tout 
bn  peuple*  et  transcrits  d*une  manière  so- 
ietinelle  dans  le  livre  de  ses  lois,  avant 
lu'aucun  des  philosophes  >  dont  on  admire 
tsnl  la  sagesse,  publiât  ses  leçons  de  mo- 
rnle.  On  sait  encore  que  la  plupart  de  ces 
grands  hommes  voyagèrent  dans  les  con- 
trées voisines  de  la  Judée  pour  s'instruire, 
surtout  dans  la  science  de  la  religion  et  des 
mœurs  (63S).  Les  Juifs  eux-mêmes  étaient 
Inrt  répandus  dans  les  pays  idolâtres.  Il  est 
donc  plus  que  probable  que  la  doctrine  de 
Moïse  ne  fut  pas  complètement  ignorée  des 
S3ges  de  la  Grèce.  —  Nous  pouvons  encore 
observer  que  les  plus  illustres  de  ces  phi- 
losopbes  n'hésitaient  pas  è  reconnaître  I  im- 
puissance de  la  raison  humaine  et  le  grand 
besoin  qu'elle  avait  d'un  secours  surnaturel 
{tour  parvenir  à  la  connaissance  de  la  vé- 
rité religieuse. 

Ainsi ,  il  est  un  fait  constant  et  que  ne 
l>euvent  inCrmer  toutes  les  découvertes  de 
la  sagesse  antique,  quelque  admirables 
qu*OD  les  suppose.  Le  genre  humain  fut  éclairé 
par  ttsie  révélation  primitive ,  oue  les  hommes 
<fm{H)rtèrent  avec  eux  dans  leur  dispersion 
et  qu'ils  transmirent  à  leur  postérité.  Cette 
rérélation  ne  larda  pas  è  èire  corrompue  et 
mutilée  par  les  passions  et  l'ignorance  ;  mais 
les  débris  en  restèrent  épars  dans  la  tradi- 
tion des  peuples ,  et  toute  ta  science  des 
philosophes  consista  è  les  reconnaître  et  à 
les  recueillir.  Quelles  que  soient  donc  les 
eonnaissauces  répandues  par  eux  dans  le 
monde,  elles  ne  doivent  pas  être  consi- 
dérées comme  des  conquêtes  de  la  raison  na^ 


(634)  LtLàK^tNécesniédela  rivélalionehréttenne^ 
t. 5,  §3. 

i63ô)  Voir  les  deuils  historiques  que  donnent 
les  Annulii  sur  ce  fait,  dans  le  tome  Xt,  p.  i54(5* 


turelle ,  mais  comme  des  restes  de  la  révé- 
lation primitive,  retrouvés  et  mis  en  lu- 
mière par  quelques  hommes  plus  instruits 
et  plus  attentifs. 

Maintenant,  y  a-t-il  vraiment  lieu  de  tant 
admirer  l'enseignement  religieux  et  moral 
des  philosophes  de  Tanticiuité?  Nous  ne 
craignons  pas  d'afQrmer  qu  un  examen  sin- 
cère et  approfondi  de  celte  question  con- 
duira tout  esprit  impartial  à  une  réponse 
négative.  Non,  les  sages  du  paganisme, 
même  les  plus  illustres,  ne  nous  ont  pas 
transmis  sur  la  Divinité ,  sur  la  nature  et 
les  destinées  de  l'homme,  sur  les  devoirs 
et  la  sanction  de  la  morale,  une  doctrine 
assez  pure  et  assez  complète  pour  sufiire  à 
nos  besoins.  Nous,  allons  en  fournir  une 
preuve  nouvelle  par  l'examen  des  ouvrages 
philosophiques  de  Cicéron.  De  sorte  que, 
après  celle  discussion ,  nous  nous  croirons 
en  droit  de  conclure  qne,  non-seulement  la 
raison  humaine  était  inhabile  à  découvrir 
par  ses  seules  forces  les  vérités  de  la  religion 
naturelle,  mais  qu'elle  n'a  même  pas  pu 
conserver  intact  le  dépôt  des  enseignements 
qui  lui  avaient  été  donnés  par  la  révélation 
primitive. 

La  doctrine  philosophique  de  Cicéron 
nous  a  paru  plus  propre  que  toute  autre  à 
fournir  I  objet  de  celte  démonstration.  D'a- 
bord, parce  que  Cicéron  est,  sans  contre- 
dit t  un  des  hommes  de  l'antiquité  les  plus 
recommandables  par  leurs  talents,  parleurs 
connaissances,  par  leurs  vertus.  «  A  la  con- 
naissance parfaitedes  hommes  et  des  choses, 
dit  H.  Ritler ,  il  unissait  un  sentiment  exquis 
du  droit ,  une  grande  bienveillance  pour 
Thumanilé,  beaucoup  d'attachement  pour 
ses  amis,  qui  lui  restèrent  Qdèles  dans  ses 
revers  (636).  »  «  On  peut  donner  è  Cicéron , 
ajoute  H.  Villemain,  un  titre  qui  s'unit  ra- 
rement à  celui  de  grand  homme,  le  nom 
d'homme  vertueux ,  car  il  n'eut  que  des  fai- 
blesses de  caractère  «sans  aucun  vice,  et  il 
chercha  loujours  le  bien  pour  le  bien  même 
ou  pour  le  plus  excusable  des  motifs,  la 
gloire.  Son  cœur  s*ouvrait  naturellement  à 
toutes  les  nobles  impressions,  à  tous  les 
sentiments  purs  et  droits....  Erasme  avait 
un  enthousiasme  éclairé  pour  la  morale  de 
Cicéron,  et  la  jugeait  digne  du  christia- 
nisme.... Cicéron  ira  rien  perdu  de  sa  gloire 
en  traversant  les  siècles;  il  reste  au  pre- 
mier rang  comme  orateur  et  comme  écri- 
vain. Peut-être  même,  si  on  le  considère 
dans  l'ensemble  et  la  variété  de  ses  ouvra- 
ges ,  est-il  permis  de  voir  en  lui  le  premier 
écrivain  du  monde  (637)  I  » 

Un  autre  motif,  qui  nous  a  fait  choisir 
la  philosophie  de  Cicéron  pour  mesurer 
les  efforts  et  la  portée  de  la  raison  naturelle 
chez  les  anciens,  c'est  le  but  qu'il  se  pro- 
posa et  le  plan  qu'rl  a  suivi  dans  la  com- 
position de  ses  ojuvrages  ^philosophiques. 

série). 

(636)  Jlîai.  de  la  M.  ane.,  U  lY,  p.  76. 

(637)  Etudes  lUt.  oim.,  p.  S8. 
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Ce  grand  homme  ne  prétendit  pas  à  l'hon- 
neur de  répandre  des  idées  nouvelles  nn 
donnant  son  nom  h  un  système  particulier; 
il  voulut  seulement  initier  ses  compatriotes 
à  la  connaissance  des  doctrines  de  la  pAt- 
losophi»  grecque^  dont  l'étude  avait  alors 
excité f  dans  Rome»  une  sorte  d'enthou- 
siasme. Il  se  borna  donc  à  recueillirt  dans 
les  écrits  de  la  Grèce,  les  enseignements 
qui  lui  paraissaient  tout  à  la  fois  les  plus 
plausibles  et  les  plus  applicables  aux  be« 
soins  de  la  vie  prali(]ue.«£n  sorte  que  la 
philosophie  de  Cicéron  peut  être  conçue 
comme  une  espèce  dVcfec/ûma,  qui  nous 
donne  une  assez  juste  idée  des  progrès  de 
la  raison  humaine  jusqu*h  cette  époque. 

Or,  comme  les  ouvrages  philosophiques 
de  Cicéron  ont  été  composés  un  demi-siècle 
seulement  avant  Tère  chrétienne,  il  nous 
parait  intéressant  et  utile  de  les  mettre  en 
regard  de  la  doctrine  évangélique,  afin  que 
nos  lecteurs  puissent  ju^er,  avec  connais- 
sance de  cause,  si  les  rationalistes  ont  droit 
de  soutenir  «  que  le  genre  humain,  par  les 
forces  de  la  raison  naiurelte  et  sans  le  se* 
cours  de  la  révélation  du  Christ,  eût  ^pa 
parvenir  è  une  connaissance  suffisante  des 
dogmes  et  des  lois  de  la  religion  natu- 
relle.» 

Cicéron  (Marcus-Tuliius)  naquit  à  Arpi- 
num,  le  3  janvier  6i7,  de  la  fondation 
de  Rome,  106  ans  avant  l'ère  chrétienne. 
Entré  avec  le  plus  éclatant  succès  dans  la 
carrière  des  lettres,  il  s'appliqua  surtout 
à  félude  de  Tart  oratoire,  ne  considérant 
alors  la  philosophie  que  comme  un  moj^n 
<)ui  lui  était  nécessaire  pour  pouvoir  era« 
Lrasser  tout  le  domaine  de  réJoquence.  Il 
eut  d'abord  pour  maître  un  épicurien,  nom- 
mé Phèdre,  qu'il  ne  tarda  pas  h  quitter 
pour  suivre  l'académicien  Philoni  de  La» 
risse.  Le  stoïcien  Déodate  lui  donna  ensuite 
des  leçons  de  dialectique,  et  Cicéron  con- 
serva |)0ur  ce  philosophe  une  telle  recon- 
naissance, qu'il  le  garda  chez  lui  jusuu'à 
sa  mort.  Agé  de  27  ans,  atin  de  modérer 
son  éloquence  trop  ardente,  il  se  décida 
h  fréquenter  les  écoles  des  rhéteurs  grecs. 
A  Athènes,  il  enleodit  souvent  l'académi- 
cien Antiochus,  sans  négliger  toutefois  en- 
tièrement Tépisurien  Zéuon.  A  Rhodes,  il 
recueillit  les  leijons.  du  stoïcien  Possido- 
nius. 

De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  jeta  dans 
le  mouvement  de  la  vie  publique,  fréquen- 
tant le  forum  et  prenant  part  aux  luttes 
du  barreau.  Mais  comme  la  république,  agi- 
tée f^t  déchue,  ne.  lui  offrait  pas  Toccasion 
de  faire  un  emploi  honorable  de  ses  talents 
et  de  son  activité,  il  occupa  ses  loisirs  et 
adoucit  ses  cbagPins  en  composant  des  ou- 
vrages philosophiques.  Bientôt  la  part  glo- 
rieuse qu'il  put  prendre  au  gouvernement 
de  r£tal,  suspendit  ces  éludes,  qui  lui 
élaienl  si  chères.  41  les  reprit  sous  la  dic- 

(038)  Nous  nous  sommes  servi,  pour  nos  cita  - 
lions,  dans  cel  article,  des  éditions  suivantes  :  M, 
T.  Ciceronis  opéra  pkilotophica^  ex  receiisione  J.  A. 


fature^'de  César  et  les  continua  jusqu'à  sa 
mort,  cherchant  è  oublier  les  malheprs  de 
sa  patrie  dans  la  méditation  de  ces  grands 
problèmes,  qui  peuvent  jeter  une  vive  lu- 
mière sur  l'avenir  de  nos  destinées.  Proscrit 
par  Antoine,  il  fut  frappé  par  les  satellites 
du  farouche  triumvir,  et  périt  Agé  de  63 
ans. 

Cicéron,  durant  sa  jeunesse,  avait  seule- 
ment traduit  quelques  Iraif/s de  Platon.  Ses 
ouvrages  de  philosophie,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  se  partagent  entre  deux  époques. 
Durant  le  premier  triumvirat,  il  écrivit 
le  Trailé  de  la  république  (638),  dont  M. 
Angelo  Maï  a  retrouvé  sur  des  palimpsestes 
de  très-nombreux  fragments,  et  les  trois 
livres  des  Lois.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il 
publia  successivement  VHoriensius  ou  tx^ 
hortation  à  la  philosophie,  qui  ne  nous  est 
connu  que  par  quelques  extraits  èités  dans 
les  œuvres  de  saint  Augustin;  —  les  deux 
livres  des  Questions  académiques^  où  les 
bases  de  la  certitude  sont  discutées  entre 
les  partisans  de  la  nouvelle  académie  et 
leurs  adversaires  ;  —  les  cinq  livres  De  fini- 
bus  bonorum  et  malorum,  exposition  des 
diverses  théories  sur  le  souverain  bien  ; 

—  les  cinq  livres  des  Tusculanes^  recueil  de 
dissertations  sur  le  mépris  de  la  mort,  sur 
le  courage  à  soulTrir  les  revers  de  la  fortu- 
ne* la  douleur  et  autres  peines  de  Tâme, 
sur  l'union  inséparable  de  la  vertu  et  du 
bonheur;  Tes  trois  livres  De  natura  deorum, 

—  les  deux  livres  De  divinatione;  —  le  li- 
vre De  falo  ;  ce  dernier  ouvrage  est  incom- 
plet; —  les.  trois  livres  de  OfficiiSf  le  plus 
beau  traité  de  morale  que  nous  aient  trans- 
mis les  païens.  La  plupart  du  i:es  ouvrages 
sont  écrits  en  forme  de  diaîoguef  mais  la 
discussion»  n'y  est  point  coupée  comme 
dans  ceux  de  Pl.iton  ;  les  interlocuteurs 
donnent  habituellement  à  leur  pensée»  sans 
s'interrompre  les  uns  les  autres,  toat  le  dé- 
veloppement dont  elle  est  susceptible. 

Cicéron  n'a  point  enseigné  dans  ses  ou- 
vrages une  philosophie  qui  lui  soit  propre;  ce 
n'était  pas  le  le  but  qu'il  s'était  proposé. 
Comme  nous  Tavons  déjà  observé»  voulant 
surtout  enrichir  sa  patrie  des  travaux  de  la 
Grèce,  et  faire  connaître  aux  Romains  ce 
que  les  écrits  de  ses'  philosophes  renfer- 
maient de  plus  élevé  et  surtout  de  plus 
utile  à  la  vie  pratique,  il  se  borna  le  plus 
souvent  h  exposer  leurs  idées,  sans  qu*il 
soit  facile  toujours  déjuger  s'il  les  approuve 
ou  les  condamne. 

Plusieurs  circonstances  d'ailleurs  de- 
vaient concourir  h  développer  une  grande 
incertituJe  dans  l'esprit  de  ^Cicéron  :  d'a- 
bord, son  caractère  irrésolu  et  changeaui, 
toujours  mécontent  de  lui-même,  ne  sa- 
chant  jamais  se  fixer.  «  Il  jr  a  un  grand 
rapport,  dit.  Ritler,  entre  les  travaux  pbt- 
losophi(|ue8  de  Cicéron  et  sa  vie  civile.* 
Mais  il  taut  reconnaître  que  cette  hésilatiuii 

Ernesti;  Rollerdam,  1801;  DeOf/icih.  Paris,  Dar- 
boii,  4776;  Collection  des  eUu^que»  làtiiu,  par  i>. 
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(j.ifpriDcipatement  être  fortifiée  parle  triste 
fr;>oct8cla  des  c^garemisnts  de  la  raison  hii- 
ritaine,  spectacle  que  rendait  plus  sensible, 
n\\\  yeui  de  Tillustre  écrivain»  Tétude  ap- 
l^rofondif)  et  sincère  qi]*il  avait  faite  de  tous 
)m5  systèmes  de  la  philosophie  grecque. 
CVinit,  au  reste,  è  celte  époque,  larnaladie 
(le  toutes  les  ihlelligences  élevées  et  sé- 
ri*Misos. 

Ino  secte  dominait  alors  dans  les  écoles 
rornaines,  la  nouvelle  académie.  Sa  doctrine, 
il  f.iut  le   reconnaître,  conduisait  directe*^ 
uh'ui  SiQ  eceplieisme  :  mais  elle  n'était  pas 
iiihTprétée  avec  une  éj^ale  rigueur  par  tous 
r<M)x  qui    la    professaient.    Ainsi,    tandis 
i|i)*\rcésilas  enseignait  sans  équivoque  que 
(ujtes  les  opinions  sont  également  douteu- 
ses Carnéade  ne  refusait  pas   d'admettre 
n  le    quelques-unes    sont   revètuen  d*une 
certaine  probabilité,  qui  produit  In  vraisem- 
blmi'e.  Cicéron  adopta   le  sentiment  mo* 
iiiré  de  Corn^ade;  mais  cependant  il    ne 
[<r  se  soustraire  aux  funestes  ravages  que 
hit  toujours    le  scepticisme,  môme  dans 
)•  s  esprits  les  plus  élevés,  sous  quelque 
f 'Plie  qu'il  les  envahisse.  Nous  en  trouve- 
rais la  preuve  dans  Texposilion  des  erreurs 
ti>*  tout  genre  que  Ton  s*étonne  de  ron- 
lunirer  sous  la  plume  du  grand  écrivain. 
Le  premier  embarras  qu'éprouve  Cicéron, 
roiume  tous  les  partisans   plus  ou  moins 
nvoués  du  pyrrhonisme,  c'est  d*établir  une 
ln<e  solide  sur  laquelle  puisse  s'appuyer 
rôdifice  de  ses  coonaissances,  c'est-è-dire, 
tie   poser  des  principes  d'où  il  puisse  tirer 
(les  conséauences  légitimes,  propres  à  le 
t'àjJuire  sûrement  à  la  vérité.  On  ne  trouve 
''hiis  ses  écrits,  sur  un  point  aussi  capital, 
fi  jctine  conception  nette  et  arrêtée.  Tantôt 
i)  invoque  le  témoignage  des  sens  comme 
une  autorité  infaillible,    tantôt   il  déclare 
'l'ie  l'entendement  est  la  source  unique  des 
n.)iions  vraies.  Il  rctcounait  au'il  y  a  des 
in  pressions  sensibles  auxquelles  nous  pou- 
vons nous   tier,  mais  il  ajoute  que  nous 
n'avons  aucun  moyen  de  distinguer,  entre 
rios  impressions,  celles  qui  sont  vraies  et 
relies  qui  sont   fausses.   «  Nous   ne  pré«- 
tendons  pas,  dit^il,  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai, 
mais  que  toute  vérité  est  mêlée  de  faux, 
t't  que  le  vrai  et  le  faux  se  ressetnblent 
à  tel   point  qu'il  est  impossible  de  porter 
sur  quoi  que  ce  soit  un  jugement   sûr  et 
et  I  lain   (639).  »  On   voit  que  Cicéron  ne 
rf3(:ule  point  devant  les  déductions  les  plus 
hardies  du  scepticisme  ;  et  si  on  lui  ob- 
i^<:ie  que  ceci  au  moins  est  certain,  qu*il 
fi'y  a  rien  de  certain,  il  n'hésite  point  h 
'('[>ondre  que  la  proposition,  ^u'ti  n'y  a 


rim  de  certain,  n'esl-elle  môme  que  vrai- 
semblable f640).  «  Au  reste,  ajoule-t-il,  nous 
ne  prétendons  pas  nier  qu'il  y  ait  des 
choses  probable<^,  qui,  sans  que  nous  puis- 
sions les  connaître  avec  une  certitude  par- 
faite, ont  néanmoins  un  déparé  de  vraisem- 
blance et  de  clarté  qui  suffit  pour  servir 
de  règle  au  sage  dans  la  conduite  de  la  vie 
(6il).  » 

Tels  senties  principes  généraux  sur  les* 
quels  repose  la  doctrine  philosophique  do 
Cicéron.  Nous  pouvons  dès  maintenant 
constater  deux  poiuts  mis  en  lumière  par 
cet  exftosé:  le  premier,  que  Cicéron,  après 
avoir  étudié  tous  les  systèmes  de  philoso- 
phie, se  vit  contraint  tie  reconnaître  Tim- 
puissance  de  la  raison  humaine  à  découvrir 
la  vérité.  11  le  déclare  formellement  dans 
ses  Académiques,  comme  l'avaientfait  avant 
lui  Socrale  et  Platon  (61l^2)  :  «  Toute  science, 
dit-il,  est  hérissée  de  nombreuses  difficultés, 
et  telle  est  l'obscurité  des  choses  telle  est 
la  faiblesse  de  notre  entendement,  que  les 
plus  savants  hommes  de  l'antiquité  déses^ 
pérorent,  non  sans  raison,  de  parvenir  jn* 
mais  aux  connaissances  qui  faisaient  l'objet 
de  leur  étude  et  de  leurs  désirs  (6i3).  » 

Le  second  point  que  nous  devons  signa- 
ler, c'est  que  Cicéron  chercha  inutilement 
dans  rétude  de  la  philosophie  les  lumières 
que  réclamait  son  intelligence  et  les  con- 
solations dont  son  cœur  avait  besoin.  Nul 
écrivain  de  l'antiquité  assurément  ne  fut 
doué  d'un  esprit  plus  fécond,  ni  aussi  ne 
s'appliqua  aux  recherches  philosophiques 
avec  plus  d*ardeur  et  d'enthousiasme.  Il 
parle  de  la  philosophie  avec  l'accent  d'une 
sincère  admiration;  il  l'appelle  une  inven* 
lion  des  dieux  {6ii^). 

«  Les  immortels,  dit'-il,  n'ont  rien  donné 
aux  hommes  qui  lui  soit  comparable,  rien 
de  plus  noble,  rien  de  plus  beau,  rien  de 
plus  utile,  pour  rendre  la  vie  heureuse 
(645).  C'est  elle  qui  a  dissipé  les  ténèbres 
où  nos  esprits  étaient  plongés,  comme  nos 
yeux  dans  l'horreur  d'une  nuit  profonde, 
et  qui  nous  a  fait  voir  les  choses  d*en 
haut  et  les  inférieures,  le  commencement, 
la  fin  et  le  milieu  (646).  La  f>hilosophie, 
dit-il  ailleurs,  est  la  culture  de  l'esprit; 
elle  déracine  les  vices.  Elle  est  la  méde- 
cine de  l'Âme;  elle  la  guérit  de  toute  affec- 
tion déréglée.  Si  nous  voulons  être  bons 
et  heureux,  elle  nous  fournira  tous  les 
secours  dont  nous  avons  besoin  pour  vivre 
dans  la  vertu  et  le  bonheur.  Elle  nous  ap- 
prendra à  corriger  nos  erreurs  et  nos  f  ices 
(6W].  » 

Cependant ,  malgré  celte  ardeur  eotbou- 


(<*>r)9\  De  nat.  deor,,  l,  5. 
(biO)  Acad.^  u,54. 
1^41)  De  nai.  deor,^  i,  %, 
{^'*ii)  In  Epinom, 
(ii»3)  De  nai^deor.,  iv,3, 
041)  Tuêc,  I,  Î6.  . 
(tiio    Deleg.,i,^. 

(047)  rii«f.,  n,4  ei  5.  . 

iDus  ces  éloges  «le  la  philosophie  ont  éié  adoptés 

DlGTIONN.    DES  ORIGINES   DU    CbaISTàNISME. 


eimême  dépassés  dans  les  écoles  chrétiennes.  Voici 
ce  que  Ton  eiiseigiiail  aux  élèves  dans  un  des  col- 
lèges les  plus  chrétiens  du  xvH*  siècle,  le  collège 
de  Clerntonl,;à  Paris  :  «  L:i  perfecion  de  Dieu  con- 
siste principalement  en  irois  choses  :  dans  la  par* 
riiite  connaissance  des  choses,  dans  la  rectitude  de 
la  volonté  ei  dans  la  sage  admiiiisiralion  de  toutes 
choses;  or  la  philosophie  imite  Ûieu  dans  ces  trois 
choses;  car  elle  enfante  dans  Vespwt  la  pur  faite 
counaisionce  des  chotes,  étant  clle-iiiéiue  la  mère 
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siasle  avec  laquelle  Cicâron  se  li? ra  h  l'étude 
lie  là  philosophie»  il  ne  put  y  trouver  au- 
cune consolation  solide  dans  ses  peines  do- 
mestiques et  dans  les  revers  de  sa  patrie*  Il 
faul  Tenlendre  avouer  avec  découragement 
h  son  ami  Atticus  que  ni  son  application  au 
travailf  ni  tous  ses  efforts  d'intelligence,  ne 
atiuraient  suffire  à  calmer  la  plaie  secrèle 

3ui  le  dévore.  En  vain  il  cherche»  par  des 
iscussf ons  sophistiques»  h  trouver  une  issue 
f>ar  où  il  puisse  échapper  h  ses  angoisses 
êkS);  la  philosophie  elle-môme  devient  pour 
lui  un  h>urment,  parce  qu'elle  lui  conseille 
une  résolution  que  son  courage  abattu  n'a 
point  la  force  de  prendre  (6Wj.  Il  éprouve, 
par  une  douloureuse  expérience»  que  tes 
consolations  philosophiques  sont  vaines»  et 
que  la  tranqnillHé  ne  lui  peut  revenir  que 
par  un  changement  de  fortune  (650).  Il  va 
même  plus  loin  :  «  Non-seulement»  dit  il»  la 
science  est  incapable  d'adoucir  nos  chagrins; 
9ans  elle,  nous  serions  peut-être  plus  Ter- 
mes contre  la  douleur.  Si»  eu  effet,  la  science 
fortitie  notre  esprit  et  le  rend  plus  mflle , 
elle  accroît  aussi  notre  sensibilité ,  et  rend 
par  là  plus  vives  nos  souffrances  (651).  » 

Ainsi,  voilà  un  des  plus  beaux  génies  de 
l'antiquité  contraint  de  reconnaître  que  tou- 
tes ses  connaissances»  toutes  ses  études 
>ront  pu  soutenir  son  âme  contre  les  épreu- 
ves de  la  fortune.  Tant  il  est  vrai  que  l'es- 
prit humain»  lorsqu'il  est  laissé  à  ses  propres 
forces  et  qu'il  ne  reçoit  aucunes  lumières 
surnaturelles  »  ne  rencontre  »  même  dans 
les  sciences»  qu'obscurité,  doute  et  angois- 
ses! 

Maintenant»  pour  donner  plus  de  force  à 
la  démonstration  que  nous  avons  entre- 
prise» nous  allons  résumer»  en  peu  de  mots» 
la  doctrine  de  Cicéron  sur  les  questions 
fondamentales  de  la  théodicée  et.de  la  psy- 
chologie. 

Théodicée. —  Cicéron»  lorsqu'il  parle  de 
la  Divinité»  s'exprime  en  Aos  termes  qui  au 
firemier  abord»  ne  peuvent  qu'exciter  notre 
admiration,  il  discute  tour  à  tour  la  nature 
de  Dieu»  les  preuves  de  son  existen«;e,  ses 
principaux  attributs  et»  en  particulier,  sa 

I providence;  et  il  donne  de  ces  grands  pro- 
Mômes  une  solution  si  voisine  de  la  vérité, 
que  l'on  est  presque  surpris  de  rencontrer 
«lelelles  idées  dans  un  auteur  du  paccanis- 
me.  Lisez  plutôt  : 
c  Ce  Diou»  que  conçoit  notre  intelligence, 

d  la  cfierckeiise  de  (a  vérité;  2'  elle  orne  la  volonté 
(le  ycrliis,  el  la  rend  imbue  dMionnélelé  ;  3»  elle  lui 
liretcrit  la  règle  pour  diriger  les  lioin:nesi,  el  leur 
donne  les  tecours  êulfitanit  pour  cela.  Elle  imite  donc 
Dien  lui-mêtHe,  »  — «  Telséiaienl  les  eiiseignemenls 
que  Ton  doiiiiail  aux  jeunes  esprits  cliréiieus  à  Vé- 
poque  des  Bounlaloue  el  des  Bossuei,  et  coinuic  on 
aura  de  la  peine  à  le  croire,  nous  citons  ici  le  texte: 
c  Perfeclio  eniin  Dei  tribus  poiissinium  parti  bus 
continctur,  perfocta  rerum  cognitione,  veluntalis  re- 
ctitudine«etsapieiiti  rerum  omnium administratione: 
Philoiophia  Deum  in  Ulis  iribui  imitatur  ;  nam  per» 
feclam  rerum  cognitionem  parti  in  meute,  ipsa  veri- 
latis  parenê  et  indagairix  »  voluntatem  virtutibus 
uiitruitf  ei  honesiaie  iinbuUf  denique  uiodum  re- 


né peut  ôtre  compris  que  comme  un  esprit 
libre  et  dégagé  de  tout  lien  »  pur  de  tont 
mélange  mortel,  percevant  tout»  donnant  à 
tout  le  mouvement»  ot  doué  lui-même  d*un 
.mouvement  éternel  (652).  Personne  «  b;i 
reste»  ne  peut  révoquer  en  doute  rexistenco 
de  la  Divinité.  Un  argnment  bien  fort»  pour 
nous  faire  croire  qu*il  existe  des  dieux , 
c'est  qu'il  n'y  a  point  de  nation  si  barbare, 
d*homnie  si  ignorant  et  si  possier»  qui 
n'admette  leur  existence.  Plusieurs  ont  des 
opinions  fausses  concernant  les  dieux*  mais 
tous  reconnaissent  uxianimen>ent  qu'il  exiMe 
une  nature  el  une  puissance  divines.  C'est 
une  persuasion  innée  chez  tous  les  hommes 
et  gravée  en  quelque  sorte  dans  leur  esprit 
qu'il  y  a  des  dieux;  on  dispute  sur  leur  na- 
ture, mais  personne'ne  révoque  en  Joute 
leur  existence.  Or»  dans  toute  chose»  te  con- 
sentement unanime  de  tous  les  peuplas  doit 
être  regardé  comme  une  loi  oe  la  nature 
(653).  )»  Aussi»  ajoute  Cicéron  :  «  Cette  opi- 
nion de  Texistence  des  dieux,  que  partagent 
tous  les  hommes  »  excepté  ceux  qui  sont 
parvenus  au  comble  de  l'impiété,  ne  pourra 
jamais  être  arrachée  de  mon  esprit  (654).  » 
Outre  le  consentement  des  peuples»  l'illus- 
tre écrivain  allègue  encore  l'argument  tiré 
de  l'ordre  et  de  la  beauté  de  l'univers;  pui^ 
il  termine  par  cette  conclusion  :  «  Quicon- 

3 ue  considère  toutes  ces  choses  et  beaucoup 
'autres»  sera  contraint  d'avouer  qu'il  y  a 
des  dieux  (655).  » 

Ce  que  dit  Cicéron  sur  la  Providence  n'est 
pas  moins  fraf^pant.  «  Peut-on  regarderie  ciel 
et  contempler  les  phénomènes  qui  s'y  ac- 
complissent, sans  voir  avec  toute  l'évidence 
possible  qu'il  est  gouverné  par  une  intelli- 
gence suprême  et  divine?  Quiconque  aurait 
des  doutes  là-dessus»  je  ne  vois  pas  pour- 

Juoi  il  ne  douterait  pas  aus^l  de  I  existence 
u  soleil;  l'un  est-ii  plus  visible  que  l'au- 
tre? Cette  persuasion»  sans  l'évidence  qui 
l'accompagne,  n'aurait  pas  été  si  ferme  el  si 
durable ,  elle  n'aurait  pas  aequis  de  nou- 
velles forces  en  vieillissant  ;  elle  n'aurait 
pas  pu  résister  au  torrent  des  années  et 
passer  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  nous; 
car  les  opinions  des  hommes  s'évanouissent 
avec  le  temps»  tandis  qu'il  fortifie  les  juge- 
ments de  la  nature  (656).  Je  dis  doue  que 
le  monde  et  toutes  ses  parties  turent  dispo- 
sés dans  l'origine  et  ont  toujours  été  gou- 
vernés depuis  par  la  providence  des  dieux 

gendorum  hominum  prœterièli ,  et  prœeidia  ad  id 
tuf/icU  idonea;  ergo  Deum  imitatur.  »  {Aecurala  to- 
tiut  pkilosophiœ  initiiuiio,  juxta  prarcepta  Arisio- 
telis,  auetore  P-  Jac.  Ciuiinbveixe»  socieutis  Jesu. 
Pans,  it>67.)  » 

(648)  Ad  Atl.,  IX»  i. 

(649)  76.,  vm,  il. 
^     (650)  /6.»x,  i4. 

(651)  De  o/f,  III,  f. 

(652)  Tuêc,  I,  27. 

(653)  Tuic,  I,  15.  —  De  nm.  deùT.^  U,  I. 

(654)  De  uat.  deor..  m,  3. 

(655)  Oe  nat,  deor.^  u. 
(656^  Ib. 
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(657).  »  —  Il  est  dilBcilo ,  sans  doate ,  de 
s'exprimer  avec  plus  d*eiactUude  et  de  pré- 
ci  sH')n. 

Kl)  bieu  1  dans  ces  mêmes  écrits  où  se 
irouvenl  les  beau!  passages  qu'on  vient  de 
lire,  l'auteur  a  énoncé  sur  les  problèmes 
fondameotauk  de  la  théodicée  les  plus  gra^* 
^es  erreurs  que  la  raisou  humaine  ait  con- 
çues; et  ces  erreurs,  s'il  ne  les  adopte  pas 
fui-nièmey  il  déclare  positivement  qu'il  û'a 
anciin  motif  de  les  combattre.  Nous  nous 
servons  ici  Jes  extraits  recui  illis  par  Ritter* 
dans  son  Hiitoire  de  la  philotophie  an^ 
cknne. 

c  li  semble  impossible,  observe  Cicéron, 
de  concevoir  Tidée  de  Bieu;  car  il  ne  doit 
être  conçu  quç  partait,  et  cependant  aucune 
des  quatre  vertus  morales  ne  peut  être  le 
partage  de  sa  nature  {B58).  »  Aussi ,  on  ne 
sait  trop  quelle  idée  il  avait  de  liieu.  S'il 
rappelle  un  espriV,  ce  mot  ne  signitie  point 
une  substance  parfaite^  spirituelle  ou  inuor- 

Eorelle;  il  nous  laisse  libre  de  considérer 
)ieu  comme  feu  ou  comme  air^  ou  comme 
éHur  (659)  I  et  tious  trouvons  en  général, 
obscitm  EilâfiTt  qu'il  suit  Vopinion  com* 
munede  ses  c—tiaBi^rains,  opinion  qui 
était  sortie  du  malérfaltsme  stoïque,  et  sui- 
vaut  laquelle  le  epiriluel  n^étail  eomidiré 
que  comme  une  e$piee  particulière  du  corpa^ 
rel  (660). 

Est-on  même  certain  de  Vexietenee  det 
dieux?  Question  difTiciie  è  résoudre  auï 
yeui  de  Gicéron,  puisqu'il  est  possible  que 
la  nature  ait  tout  produit  d^eile-méme.  Dans 
le  Traité  de  la  nature  des  dieux,  il  oppose  à 
la  doctrine  des  épicuriens  et  des  stoïciens 
le  doute  de  l'Académie.  Il  incline  à  repro- 
cher aux  épicuriens  un  athéisme  déguisé  ; 
njais  il  trouve  insuffisantes  toutes  les  preu- 
ves des  stoïciens  en  faveur  de  l'existence 
des  dieux,  et  il  conclut  en  abandonnant  la 
solution  de  ce  problème  au  sentiment  indi- 
viduel. Il  serait  porté  h  admettre  les  preu- 
ves des  stoîcitns,  mais  elles  lui  paraissent 
tout  au  plus  vraisemblables;  et  môme  auek 
quefois  ces  (ireuves  lui  semblent  si  faibles, 
qu'elles  seraient  «  de  nature  à  lui  rendre 
douieuse  une  chose  qui  ne*  l'est  pas 
(66th  *  Ainsi»  au  raisonnement  qui  conclut 
de  1  ordre  et  de  la  beauté  du  monde  à  Texis- 
teuce  d'une  cause  divine  raisonnable»  qui  a 
formé  et  ordonné  le  monde,  il  oppose  1  opi- 
nion que  tout  a  été  produit  et  subsiste  sui^ 
vaut  des  lois  éternelles  parla  puissance  de  la 
uature,  en  vertu  de  la  pesanteur  et  des 
mouvements  nécessaires  des  corps  (662). 
Cicéron  ne  parait  pas  avoir  eu  des  ulées 

Îilus  fixes  au  sujet  de  la  personnalité  divine^ 
1  croit  qu'il  existe  un  rapport  de  parenté 
eutre  Dieu  et  l'esprit  humain,  ce  qui  le  porte 
à  regarder  le  Dieu  suprême  comme  l'ilme  du 

(657)  ht  noi.  deor.,  ii,  29. 

(658)  De  wu,  deor,^  m,  15. 

(659)  Acad.,  ii,  4. 
(G60)  Ut  /in.,  IV,  5,11. 
^601)  /fr.,40. 

\!^^)  Ib,,  11. 


mondtf^  et  h  se  prévaloir,  pour  appuyer  cette 
opinion,  de  celle  attribuée  à  Aristote,  que 
Dieu  est  l'hémisphère  le  plus  excentrique» 
qiii  règle  et  contient  en  lui  le  mouvement 
des  autres  sphères  (663).  Quelque  habitué 
qu'il  se  montre  à  opposer  le  divin  au  natu^- 
rel,  le  divin  tmit  par  lui  apparaître  comme 
quelque  chose  de  naturel,  qui  se  confond 
avec  la  série  infinie  des  çatsses  et  des  effets 
(66i).  Dans  le  Traité  de  ta  nature  des  dieujèn 
Balbus,  qui  exprime  l^opinion  de  l'auteur, 
admet  avec  les  sloïciens  que  Tordre  du 
monde  n'a  pu  être  l'effet  du  hasard  ni  du 
cx>ndours  fortuit  des  atomes.  Mais  toute  la 
conséquence  qu'il  tire,  comme  eux,  de  cette 
considération ,  se  réduit  à  regarder  le 
monde  comme  animé  par  une  intelligence 
qui  lui  sert  d'âme  universelle.  Cette  âme  est 
Dieu,  et  cette  ftme  n'est  pourtant  qu'un  feu 
ou  un  éther  intellectuelt  répandu  dans  toutes 
les  parties  de  la  nature  pour  y  produire 
tous  les  phénomènes  ,  toutes  les  généra- 
tions» en  un  mot,  tous  les  êtres  suivant 
leurs  différentes  espèces.  BalfiuS|a(>rès  avoir 
fait  ressortir  iWdre  et  la  beaulé  qui  régnent 
dans  les  ouvrages  de  la  nature,  eh  conclut 
gravement  que  le  monde  est  un  animal  in*' 
tetUgent^  heureux,  saee«  et  que  par  consë- 
guent  il  est  Dieu.  De  Ta  divinité  du  monde 
il  conclut  celle  des  astres  :  «  Ce  sont,  dit-^il» 
des  animaux  qui  ont  du  sentiment  et  de 
l'intelligence;  ils  doivent  consëquemment 
être  mis  au  rang  des  dieux  »  d'autant  plus 
qu'ifs  se  meuvent  en  vertu  de  leur  propre 
puissance  (665}.  » 

Il  serait  diOicile  de  concilier  avec  de 
telles  idées  le  dogme  de  la  Providence.  Aussi 
notre  philoso|)he,  tout  en  inclinant  è  rad*- 
mettre,  ne  voit  pas  trop  ce  que  Tou  peut  ré- 
pondre à  ceux  qui  la  nient.  «  II  y  a  beau- 
coup è  dire,  suivant  lui ,  contre  Topinion 
que  les  dieux  ont  bien  disposé  toutes  choses 
et  qu'ils  ont  toujours  eu  l'homme  en  vue. 
Ils  nous  ont  donné  la  raison  ;  mais  ils  de- 
vaient savoir,  en  prévoyant  Tabus  que  nous 
en  ferions,  quel  funeste  présent  ils  nous 
faisaient  là.  Il  est  probable»  d'ailleurs,  et  les 
stoïciens  l'admettent»  que  les  dieux  ne  sont 
point  occupés  des  petites  choses.  Sans 
doute,  ils  gouvernent  les  peuples  et  les  vil- 
les, ils  inspirent  l'Ame  des  grauds  hommes; 
mais  si  la  tempête  ravage  la  moisson  ou  les 
vignes  d*un  particulier,  serait-il  raisonnable 
d'attribuer  cet  accident  à  l'inQuence  ;des 
dieux  (666)?  v 

Ainsi,  nous  trouvons  dans  Cicéron ,  avec 
de  très-beaux  passages  sur  la  Divinité ,  le 
germe  des  erreurs  les  plus  monstrueuses  : 
déisme,  fatalisme,  panthéisme,  athéisme; 
sa  raison  ne  lui  offre  aucun  argument  déci- 
sif contre  ces  déplorables  doctrines  ;  s'il  ne 
les  adopte  pas  lui-même  expressément ,  du 


[065)  De  rep.f  vn,  IT. 
664)  De[aio,9,  10. 

(665)  De  fiai,  deor,^  ii,  8,  13  et  8e4« 

(666)  c  Magna  'dit  curant,  parva  negligiint.  »  {Ds 
nat,  dèor.^  u,  56.) 
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moins  il  les  range  parmi  ces  systèmes  vrai- 
semblables que  chacun  est  libre  de  soute- 
nir. 

Psychologie  et  morale.  —  L'incohérence 
qui  nous  a  frappé  dans  ta  théodicie  de  Ci- 
céron  va  nous  apparaître  non  moins  cho- 
quante dans  ses  doctrines  psychologiques. 

La  nature  des  facultés  de  Tftme  humaine, 
et  en  particulier  de  rintelligence  et  de  la 
mémoire ,  parait  h  notre  philosophe  une 
preuve  suUisanle  pour  conclure  sans  hési- 
ter qu'elle  doit  être  incorporelle.  «  L'flme , 
dit -il,  ne  tire  point  son  origine  de  la 
terre;  elle  est  simple,  non  composée,  et 
ne  contient  dès  lors  rien  de  terrestre,  d*a- 
queui,  d'aérien,  d'igné,  puisque  ces  élé- 
ments malériels  n'ont  aucune  sorte  de  mé- 
juoire  ni  d'intelligence,  ne  pouvant  ni  re- 
tenir les  choses  p?ïssées  ,  ni  prévoir  les 
futures,  ni  même  comprendre  les  présentes. 
Ce  privilège  est  divin  ,  ^l  l'on  ne  voit  pas 
d'où  il  puisse  venir  à  l'homme,  si  ce  n'est 
de  Dieu  seul,  p  On  ne  peut  rien  dire  jus- 
qu'ici de  plus  exact  et  de  plus  sensé  ;  mais 
rauteur  va  trop  loin  dans  ce  qui  suit; 
t  Quel  que  soit  donc  le  principe  qui^  dans 
nous,  perçoit  et  comprend,  qui  vit  et  agit, 
c'est  quelque  choîe  de  céleste  et  de  divin  ,  et 
pour  celte  raison  il  est  nécessairement  éter* 
nel  (667).  » 

Cicéron  inclinerait  à  croire  ,  ciuiime  Aris- 
tole,  qu'il  eiisiiet  en  dehors  dos  quatre  élé- 
n.ents ,  une  cinquième  nature  (quinta  es- 
sentia)  commune  aux  dieux  et  aux  âmes 
humaines.  Mais,  au  reste,  il  adopte  avec 
Platon  la  préexistence  de  celles-ci ,  et  c'est 
même  h  ses  yeux  la  plus  lorle  preuve  de 
leur  immortalité.  «  Car  il  ne  peut  nier,  af- 
&rine-t-il ,  que  ce  qui  est  né  ou  a  commencé 
d'exister,  ne  doive  avoir  une  Gn  (668).  » 
Le  fameux  stoïcien  Panélius  s'autorisait  ef- 
leclivemcnt  de  ce  principe  pour  révoquer 
en  doute  la  survivance  de  Tâme. 

il  est  diflicile,  d'un  autre  c6té,  ainsi  que 
h>  remarque  Ritler  et  Leiand  ,  de  ne  pas  re* 
connaître  que  Cicéron  considère  Tâme  hu- 
maine comme  un  écoulement ,  Gomm^;  une 
émanation  de  la  Divinité  :  ou ,  du  moins, 
qu'il  lui  communique  les  àtiributs  essentiels  de 
bieu.  «  L'âme^  dil-il,  est  divine^  ou  comme 
s'elprime  Epicure  avec  plus  de  hardiesse, 
elle  est  Dieu;  or,  si  Dieu  est  un  air  ou  un 
feu  ,  l'âme  Test  aussi  ;  car,  comme  cette  na- 
ture supérieure  ,  elle  est  dégagée  de  tout 
mélange  terrestre;  et  s'il  y  a  une  quintes^ 
sence  i  commtv  l'a  pensé  A'rislote,  elle  est 
commune  aux  dieux  et  aux  hommes  (669).  » 
Kt  ailleurs  :  «  L'âme  sent  qu*elle  est  mue. 
Elle  sent  en  même  temps  qu'elle  est  mue 
par  sa  propre  force  et  non  par  l'impression 
d'une  force  étrangère.  Or,  il  ne  peut  pas 
arriver  que  l'âme  s'abandonne  elle-même  ; 
elle  ue  peut  donc  pas  cesser  de  se  mouvoir  ; 
ce  qui  constitue  son  éternité  (670).  » 

Lclaud,  après   avoir  cité   ce   passage^ 

(667)  Tttjc,  i.îT» 
(<j68)  Tuic.,  \,  32. 
(609)  ibid.,  26. 


ajoute  :  or  Cette  fagon  de  raisonner,  qui  plaît 
tant  k  Cicéron  ,  prouve  bien  resistence 
d'un  être  indépenaant^  première  cause  de 
toutes  choses,  moteur  universel  et  principe 
de  tout  le  mouvement  qu'iJ  y  a  dans  l'uni- 
vers. Mais  lorsqu'on  veut  l'appliquer  h 
l'âme  humaine,  elle  ne  prouve  rien,  ou 
bien  elle  prouve  que  l'âme  est  un  être  m- 
dépendant^  existant  pur  lui-même  et  éternel 
par  la  nécessité  de  sa  nature.  Alors,  si  elle 
n'est  pas  strictement  de  la  même  essencH 
que  le  Dieu  suprême,  elle  est  d'une  es- 
sence parfaitement  semblable  à  la  sienne, 
et  en  a  tous  les  attributs,  l'asséité,  Tindé* 
pendance  et  l'immortalité.  Ainsi,  quand 
bien'  même  on  ne  voudrait  pas  convenir 
que.Cicéron  regarde  l'âme  humaine  comme 
une  partie  de  Dieu  ,  dans  le  sens  strict,  au 
moins  paraît -il  certain  qu'il  la  suppose 
d'une  nature  semblable  à  la  nature  divino 
et  nécessairement  éternelle  (671).  » 

Cicéron  a  composé  un  livre  pour  réfuter 
le  fatalisme  des  stoïciens  ;  croyant  è  la  ver- 
tu ,  il  croyait  l'âme  libre. Tout  porte  à  pen« 
ser  néanmoins  qu'il  prétendait  seulement 
qu'elle  est  affranchie  de  toute  contrainte 
extérieure  et  antécédente;  c'est  l'opinion 
de  Ritter.  Mais  comme  le  traité  du  destin 
ne  nous  est  point  parvenu  en  entier,  on  ne 
peut  former  que  des  conjectures  sur  ce 
j»oint  de  la  doctrine  enseignée  par  l^illustre 
philosophe. 

Cicéron ,  disciple  sincère  de  Platon ,  doit 
être  rangé  au  nombre  des  plus  habiles  dé- 
fenseurs de  l'immortalité  de  l'âme.  Il  eu 
parle  fort  au  long  dans  un  des  plus  beaux 
ouvrages  que  l'antiquité  ait  produits.  II  tire 
ses  preuves  de  la  nature  de  l'âme,  de  son 
essence  simi^le  et  indivisible,  tout  h  fait 
distincte  des  natures  élémentaires;  de  ses 
facultés,  qui  ont  quelque  chose  de  divin 
et  ne  sont  pas  compatibles  avec  la  matière; 
du  désir  ardent  que  nous  avons  tous  (>e 
l'immortalité;  de  Tinégale  distribution  des 
biens  et  des  maux  de  cette  vie ,  et  d'autres 
considérations  que  l'on  peut  voir  dans  le 
premier  livre  des  Tusculanes,  II,  tient  le 
même  langage  dans  le*  Traité  de  la  vieil' 
less€y  dans  le  Songe  deScipion^  et  dans  d'au- 
tres ouvrages.  En  plusieurs  endroits  il  ré- 
fute avec  une  grande  énergie  les  épicuriens 
qui  prétendaient  que  l'âme  mourait  arec  le 
corps,  et  les  stoïciens,  qui  pensaient  qu'elle 
survivait  au  corps,  mais  seulement  pour 
lîn  temps; 

Cependant  on  voit  les  doutes  de  l'Acadé- 
micien reparaître,  même  sur  celte  question, 
dans  les  épanchements  de  sa  correspoa- 
dance  intime.  «  La  mort  n'est  ni  à  crain- 
dre, ni  à  désirer»  écrit-il  è  Mescinius,  puis- 
2u'elle  nous  prive  de  tout  sentiment»  »  Il 
crit  encore  &  Toranius  :  «  11  y  a  une  raison 
qui  nous  doit  faire  supporter  avec  patience 
les  malheurs  de  la  vie»  c'est  que  la  mort 
est  le  terme  de  toutes  choses  (672).  »  Nous 


(670)  Tuse.,  t.  23. 

671)  Lelând,  Démonht.  évangéL,  C.5,  §  3» 

672)  Hifisl.  IV,  21. 
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ponrrions  ciler  d'autres  passages  non  moins 
formels.  Faut-il  en  conclure  que  Cicéron  ne 
croyait  pas  sincèrement  au  dogme  de  Tim^ 
morlalité?  Ou  bien  peur -on  expliquer» 
comme  le  pense  I^eland  (673),  ces  expres- 
sions iK)n  équivoques  des  lettres  familières 
par  le  dc^sir  qu*avalt  Tauteur  de  conformer 
&0Q  langage  aux  préjugés  de  ses  amis ,  qui 
étaient  épicuriens  pour  la  plupart?  Le  pro* 
blême  I  en  soi ,  nous  paraît  difficile  à  ré- 
soudre* 
Seulement,  nous  n*bésitons  pas  à  penser 
ue  Cicéron'i  toujours  fidèle  aux  principes 
e  TAcadémie ,  professait  sur  TAme,  et 
même  sur  riQ)mortalité,  une  doctrine  très* 
ibaocelaute.  Les  preuves  ne  nous  man- 
«l'jent  point  pour  appuyer  cette  assertion. 
Laclaoce  c.ile  un  passage  d*un  écrit  de  Ci- 
céron qui  n'existe  plus  »  où  Tauteur  dit  ea 
propres  termes:  «  Que  les  deax  sentiments^ 
fiour  et  contre  Timmortalité  de  T&nie ,  ont 
été  défendus  par  de  très-savants  auteurs , 
et  que  l'on  ne  peut  pas  deviner  quel  est  U 
téritabU  (671^).  »  Cicéron  ,  d'aiileyrs ,  avant 
de  traiter  dans  les  Tusculanet  celte  matièro 
délicate,  déclare  expressément  qu'il  ne 
(propose  lias  son  opinion'comme  une  vérité 
démontrée ,  mais  seulement  «  comme  la 
conjecture  qui  lui  paraît  la  plus  vraisem- 
blable (675).  0  Apres  avoir  rap[)0rté  plu- 
sieurs opinions  sur  Tâme  ,  après  avoir  mis 
en  question  si  elle  meurt  avec  le  corps  ou 
si  elle  lui  survit;  et  si,  au  cas  qu*e)le  lui 
survive  »  c'est  pour  toujours,  ou  seulement 
pour  uo  temps  limité,  il  ajoute  :  «  Quelque 
Diou  nous  dira  laquelle  de  ces  opinions  est 
la  véritable.  Pour  nous,  il  est  déià  très-dif- 
ucile  de  déterminer  laquelle  est  la  plus  pro- 
bable (676}.  » 

Ajoutons  que,  si  la  pensée  de  Cicéron 
est  incertaine  et  flottante  sur  la  question  de 
rimmortalité ,  elle  ne  l'est  point  au  sujet 
dus  peines  de  la  vie  future.  Il  les  rejette 
iorujellement.  Après  avoir  parlé  du  Cocyte, 
de  l'AcËéron,  etc.  :  «  Bf e  supposez- vous, 
ajoute-1-il  «  assez  insensé  pour  croire  ces 
contes?  Quel  est  l'bomme  tellement  dé^ 
pourvu  de  bon  sens,  qu'il  en  soil  aifeclé?» 
C'est  d'ailleurs  la*doctriné  constante  de  no- 
ire philosophe,  qu'il  n'existe  api  es  la  mort 
aucune  sorle  de  cbâtimenls.  Il  se  propose 
de  démontrer  dans  les  Tuseulanes  que  la 
mort  est  désirable,  et  il  fait  pour  cela  le 
raisonnement  suivant;  Ou  l'âme  survit 
au  corps  ou  elle  meurt  avec  lui.  Si  elle  sur- 
vit (ce  qu!il  s'efforce  de  prouver) ,  elle  sera 
infailliblement  heureuse;  et  il  n'éprouve 
lànlessus  aucun  doute,  persuadé  quïl  est 
que  rhomme  n'a  rien  à  craindre  après  cette 
vie.  Si  TAuie  meurt  avec  le  corps,  elle  perd 
tout  sentiitieul ,  et  dès  lors  il  n'y  a  plus 

(673)  Ch.  5,  S  7. 

(674)  Divin.  ituLp  vn«c.  S,  dans  Tédit.  de  M.  M  igné, 
t.  K  p.  763. 

(675)  TuscuL^  i,  9. 

(676)  Èb.,  t. 

(677)  Acod.,  ni,425. 

(678)  Nous  prions  nos  lecteurs  de  bien  remarquer 
(^uc  €*eti  là  qu'airiveui  forcémeui  toutes  les  phi- 


aucune  souffrance  pour  elle.  Toutes  ses 
consolations  contre  la  mort  se  réduisent 
donc  à  ce  dilemme  :  L'Aoia  de  Thomme  est 
heureuse  après  la  mort  ou  elle  n^existe 
plus.  C'est  ce  que  ^Cicéron  exprime  par 
cette  sentence  :  «  S'ils  sont,  ils  sont  heu» 
reux:St  matten/,  beati  iuni;  etSénèqae, 
par  ces  deux  mots:^ti^  frea/tis,  aut  nul" 
eus.  » 

Krasme,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  admirait  avec  un  tel  enthousiasme  la 
doctrine  morale  de  Cicéron,  qu'il  la  jugeait 
digne  du  christianisme.  En  la  soumettant  h 
un  examen  plus  calme  ,  nous  alU)ns  y  re- 
connaîtra de  nombreuses  et  graves  erreurs 
3ui  vont  nous  fourtjir  une  nouvelle  preuve 
e  Vinfirmité naturelle  de  la  raison  humaine. 
Rilter  a  exposé  avec  exactitude,  dans  son 
Histoire  de  la  philosophie  ancienne^  tes  prin- 
cipes de  morale  développés  par  Cicéron. 
«  Le  conllit  des  opinions,  dit  l'auteur  alle- 
mand ,  poursuit  ce  philosophe  jusque  dans 
l'étude  de  la  morale.  Pour  conserver  son 
éclaté  fa  vertu,  il  refuse  tradhéreraux  doc« 
Irines  des  épicuriens,  mais  il  ne  les  rejette 
pas  entièrement ,  et  regarde  seulement 
comme  vraisemblables  les  doctrines  oppG« 
sées  des  stoïciens  et  autres  socratiques  (677;. 
Avec  eux,  il  admet  pour  Thomme,  comme 
principe  du  devoir,  l'obligation  de  suivre  la 
nature.  Mais,  pour  comprendre  cette  règle, 
il  faut  savoir  ce  qu'est  la. nature  de  l'iiom* 
me;  et  les  philosophes,  en  cherchant  à 
l'expliquer,  retombent  dans  des  dissidences 
que  Cicéron  ne  se  sent  pas  la  force  de  con- 
cilier. Il  douterait  môme  quelquefois  si  Im 
nature  existe  (678).  » 

Cicéron  confond  quelquefois  la  doctrine 
des  péripatéticiens  et  celle  des  stoïciens  ; 
plus  souvent  il  reconnaît  enire  elles  une 
légère  dilféren te,  ceux-ci  n'attachant  au- 
cune importance  aux  biens  extérieurs,  qui 
concourent  puissamment,  suivant  les  dis- 
ciples d'Aristote,  ou  bonheur  de  l'homme 
vertueux.  Il  hésite  à  se  prononcer  entre 
ces  deux  opinions.  Nous  devons  dire,  néan- 
moins, qu'il  incline  davantage  vers  les  prin- 
cipes du  Portique  :  «  La  nalure^  pense-t-il, 
nous  a  fait  pour  quelque  chose  de  plus 
élevé  que  les  plaisirs  des  sens,  elle  a  mis 
en  nous  l'amour  de  nos  amis,  de  notre  fa- 
mille, de  notre  patrie;  elle  nous  prescrit 
des  devoirs  (679).  ^  Rien  de  ce  qui  ne  rend 
pas  l'homme  boii  ne  peut  être  estimé  bon; 
et  Socrate  avait  raison  de  maudire  ceux  qui 
avaient  établi  «  une  distinction  entre  le  bon 
et  l'uiile  ,  deux  choses  inséparablement 
unies  de  leur  nature  (680).'»  Le  devoir  ne 
doit  pas  être  pratiqué  dans  une  vue  d'inté- 
rêt, mais  il  faut  chercher  le  fruit  du  devoir 
dans  le  devoir  même  ^681).  La  science  et  la 

losopliies,  même  callioliques,  qui  nppuient  la  tnn« 
raie  burVessence  deschozes;  car  cVsl  exacieuieul 
ce  que  Cicéron  et  les  stoïciens  appelalcui  suipre  la 
uaiure. 

(679)  De  fin.,  i,  7;  ii,  24. 

(080)  De  off.,  n,  5;  ai,  3rel5. 

mi)  De  fin.,  11,^ 
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vertu  ne  peuvent  donc  pas  élre  recomman- 
dées comme  de  simples  moyens  de  jouis- 
sance. —  Il  accuse  quelquefois  les  disci- 
ples d'Aristote  d*afoir  porté  alteinle,  par 
leurs  principes*  h  la  dignité  de  U  vertu. 
Avec  les  stoïciens,  il  regarde  les  passions 
et  les  mouvements  de  Pâme  comme  des  vi- 
ces ,  croyant  qu'il  faut  aspirer  au  plus  haut 
degré  de  courage»  è  la  fermeté  absolue  de 
]*âme ,  qui  trouve  en  elle  toute  consolation. 
Les  péripatéliciens  ont  tort  de  croire  que 
la  vertu  puisse  consister  dans  la  modéra- 
tion de  ces  mouvements  passionnés  de 
TAme;  de  tels  mouvements  ne  sont  pas 
susceptibles  de  recevoir  une  règle*  C  est 
dam  ta  raison  seule ,  comme  Tenseigixe  Ze- 
non, que  doit  être  placé  le  siège  de  la 
vertu. 

Cicéron ,  cependant ,  n'admet  pas  toutes 
les  conséquences  de  la  doctrine  sto'ique. 
Ainsi  t  il  réfute  avec  une  amère  ironie  ces 
assertions  du  Portique  que  le  sage  seul  est 
bon,  que  tous  les  vices  sont  égaux,  que  les 
méchants  sont  coupables  au  même  degré. •• 
Il  s'oppose  également  au  principe  de  Zenon, 
qui  ne  reconnaît  d'autre  bien  que  le  bien  mo- 
ral. La  vertu  même  devient  impossible  si 
elle'n'est  pas  soutenue  par  quelque  avan- 
tage extérieur;  le  sage  ne  peut  être  véri- 
tablement heureux  sans  le  secours  de  la 
fortune  (682).  Il  se  rapproche  par  Ih  des  pé- 
ripatéticiens ,  qui ,  tout  en  aflirmant  des 
biens  extérieurs  qu'ils  ne  tloivent  pas  être 
estimés  en  comparaison  de  la  vertu,  les  si- 

5 paient  cependant  comme  quelque  chose 
igné  de  prix.  La  santé,  la  fortupe,  l'hon- 
neur, l'amitié,  la  patrie,  lui  semblent  dési* 
râbles,  quoiqu'il  pût  s'élever  è  la  force  de 
la  vertu  sans  ces  cnoses ,  et  qu'il  fût  sûr, 
enfermé  dans  le  taureau  de  Phalaris ,  de 
trouver  encore  le  souverain  bien  au  dedans 
de  lui-même. 

Ainsi,  n'étant  guidé  par  aucun  principe 
certain  dans  ses  conceptions  philosophi- 
ques, Cicéron  incline  tour  à  tour  vers  Je 
Portique  ou  vers  TAcadémie.  Mais,  au 
reste,  quoiqu'il  ait  énon«;é  quelques  belles 
maximes,  qui  font  honneur  a  l'élévation  de 
son  esprit,  sa  morale,  comme  toute  mordie 
rationaliste,  manque  de  point  d*appui;i  elle 
est  dépourvue  d'une  Yéritable  sanction. 

Ce  qui  distingue  essentiellement  la  doc- 
trine morale  de  l'Evangile  de  tous  les  sys- 
tèmes connus  par  la  raison,  c*est  que  ceux- 
ci  reposent  toujours  sur  cette  présomption, 
que  la  récompense  de  la  vertu  et  le  châti- 
ment du  vice  sont  renfermés  dans  les  limi- 
tes de  cette  vie.  Cicéron,  il  est  vrai,  déve- 
loppe avec  éloquence  quelques  arguments 
en  faveur  de  l'immortalité  de  l'ftme.  Mais, 
comme  nous  l'avons  déjà  observé,  il  n'en 
parle  point  nettement  et  avec  assurance  ;  le 
doute  apparat!  tovûours  dans  ses  conclu- 
sions, n  Ou  l'ftme  meurt  avec  le  corps,  dit- 
il»  ou  elle  ne  meurt  pas.  Si  elle  meur4,  la 
mort  la  prive  de  tout  sentiment.  Si  elle 
survit  au  corps,  c*est  pour  être  heureuse. 

(682)  Ti«c,,T,  25;  De  /in.,  v,  26. 


Donc,  dans  Tune  et  l'autre  de  ces  supposi- 
tions, la  mort  n'est  point  un  mat  que  Ton 
doive  crtindre.  »  Voiik  toute  la  substance 
de  son  argumentation  qui,  certes*  ne  peut 
pas  avoir  beaucoup  de  rorce  pour  consoler 
rhomme  dans  ses  peines  et  soutenir  soa 
courage  dans  les  épreuves  de  la  vertu. 

Cicéron,  lorsqu'il  traite  de  la  patience 
dans  la  douleur  et  des  motifs  propres  k  cal- 
mer les  agitations  de  l'ftme,  ne  parle  jamais 
de  la  vie  future.  Tous  les  motifs  qu'il  pro- 
pose se  tirent  de  la  force  de  Tesprit  et  ae  la 
nature  même  de  la  vertu.  Il  insiste  sur  la 
satisfaclion  intérieure  qu'elle  procure,  sur 
sa  beauté  et  son  excellence  intrinsèque, 
sur  sa  conformité  avec  la  raison.  Le  Traiié 
des  devoirs  repose  tout  entier  sur  ces  prin- 
cipes. L'auteur,  adoptant  l'opinion  des. 
stoïciens,  représente  la  vertu  comme  essen- 
tiellement utile  et  avantageuse  à  ceux  qui 
la  pratiquent.  Séparer  l'utile  de  l'honnête, 
c'est  renverser  les  premiers  principes  de  la 
nature  (688).  D'un  autre  côté,  lorsqu'il 
traite  du  souverain  bien  de  l'homme»  De  /!• 
nibus  bonorum  et  tnalorum^  iï  o*a  aucua 
égard  k  l'économie  future.  Supposant  tou- 
jours que  Ton  peut  être  parfaitement  heu- 
reux dans  la  vie  présente»  il  s'attache  à  re- 
chercher les  moyens  de  parvenir  à  ce  bon- 
heur parfait,  sans  proposer  aux  hommes 
l'espérance  d'une  léltcité  plus  complèio 
dans  l'autre  monde. 

La  maxime  des  stoïciens,  que  la  vertu 
est  toujours  avantageuse,  eût  été  rigoureu- 
sement vraie,  s'ils  avaient  eu  égard  aux 
récompenses  qui  lui' sont  réservées  dans  la 
vie  future.  Car  un  £lre  bon,  sage  et  équita- 
ble, qui  permet  que  les  justes  soutTrent 
dans  ce  monde  des  tribulations,  soit  pour 
éprouver  leur  vertu,  soit  pour  expier  leurs 
erreurs,  ne  manquera  pas  de  les  dédomma- 
ger au  deik  du  tombeau:  de  sorte  que, 
quel  que  soit  le  sort  de  la  vertu  dans  la  vie 
présente,  ce  bonheur  doit  toujours  la  cou- 
ronner dans  un  temps  ou  dans  un  autre. 
Mais  les  philosophes  de  l'antiquité  ne  por- 
taient pas  leurs  vues  si  loin.  Ils  étaient  donu 
obligés  de  soutenir  que  la  vertu  était  en 
elle-même  ta  chose  du  monde  la  plus  avan- 
tageuse, qu'elle  faisait  le  bonheur  de  celui 
qui  la  possédait  indépendamment  de  toula 
récompense,  ou  présente  ou  future,  ou  hu- 
maine ou  divine,  ou  temporelle  ou  éter- 
nelle! ou  sensible  ou  invisible.  Il  fallait 
donc  qu'ils  persuadassent  aux  hommes  qno 
si  le  sage  venait  k  tomber  dans  la  disgrâce 
et  dans  l'indigence,  ou  qu'il  fût  travaillé 
d'uqe  maladie  aiguë,  ou  supplicié  de  la 
manière  la  plus  cruelle,  il  était  néanmoins 
heureux,  et  très-heureux  par  sa  seule  vertu, 
indépendamment  de  toute  considération  et 
de  toute  espérance  pour  l'avenir. 

Cette  théorie,  sans  doute,  était  belle  H 
magniQque.  Mais  elle  devait  faire  peu  d'im- 
pression sur  le  cœur  de  l'homme  éprouvé 
par  la  souffrance  ou  en  butte  à  la  séduc- 
tion. Dès  lors  que  les  stoïciens,  dans  leur 

(183)  De  o/f.,  uii  27. 
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système  de  morale,  ne  considéraient  que 
la  vie  présente,  les  disciples  d'Aristoto 
araienl  raison  de  leur  répondre  que  le  prin- 
cipe de  ce  système  était  faux,  puisque,  d'a- 
près Tobserration  et  rexpérience,  il  y  avait 
des  choses  honnêtes  qui  n'étaient  point  pro- 
fitables, et  des  ehoses  utiles  qui  n'étaient 
point  honnêtes  (684).  Il  est  bon  d'observer 
ici  que  nos  modernes  stoïciens  n'ont  encore 
rîen  trouvé  h  répondre  à  ce  simple  raison- 
nement qui  emtMirrassait  4ant  leurs  ancê- 
tres. 

La  philosophie  de  Gicéron,  nous  l'avons 
déjà  remaraué,  avait  surtout  un  but  prati- 
que. Dans  rétttde  de  la  sagesse,  il  cherchait 
principalement  des  leçons  propres  à  le  di- 
riger aans  les  circonstances  difficiles  de  la 
fie.  Il  ne  sera  donc  pas  sans  intérêt  de  se 
rendre  compte,  par  I  examen  de  quelques 
cas  particuliers,  de  la  manière  dont  il  faisait 
''application  de  sa  doctrine. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons 
dit  des  vains  efforts  souvent  renouvelés  par 
rillustre  écrivain  pour  trouver  des  conso- 
lations solides  dans  l'étude  de  la  philoso- 
phie. Il  admire  sincèrement  les  conseils  et 
les  leçons qu*elle  donne  à  ses  disciples; 
mais  il  avoue  n'avoir  point  le  courage  de 
les  suivre  ;  ii  hésite,  il  doute...»  ;  il  vou- 
drait réaliser  en  sà  personne  l'idéal  suprême 
de  la  sagesse  stoïcienne,  mais  il  se  sent  trop 
faible  pour  y  parvenir.  Le  malheur  est  plus 
fort  que  la  vertu  ;  elle  succombe  sous  le 
faix.  Quel  amer  découragement,  quelle 
anxiété  douloureuse  dans  Texpressiondes 
regrets  qo*il  adresse  è  ses  amis.  Il  doute  de 
la  vertu;  il  accuse  la  providence  des  dieux, 
il  est  accablé  par  le  désespoir  :  Non  viiium 
noiirum^  sed  virius  noitranôs  affLixii...  Ego 
eiiam  ftimum  eupio  tmori^  f^ondo  neque 
aii  noble  gratiam  retulerunt  (6o5). 

Ce  n'est  point  surees  faiblesses  que  nous 
voulons  fixer  l'attention  du  lecteur;  nous 
désirons  seulement  faire  remarquer  que  la 
raison  philosophique,  impuissante  k  poser 
avec  certitude  les  vrais  principes  de  la  mo- 
rale, ne  Tétait  pas  moins  à  tirer  les  consé- 
quences légitimes  de  ceux  ou'eile  avait 
établis. 

Ainsi,  d'après  la  doctrine  stoïcienne  ad- 
mise par  Cieéron,  l'homme  doit  pratiquer 
la  vertu  sans  fléchir,  sans  bésiler  ;  il  faut 
suivre  en  tout  les  inspiratioM  de  sa  cons- 
cimce.  Cependant,  il  ne  voudrait  pas  Irup 
s*écarter  ues  sentiers  battus  de  la  vie,  frois- 
ser trop  violemment  les  rapports  de  la  so- 
ciété, Qût-il  pour  cela  n'être  pas  tout  k  fait 
d*accord  avec  les  strictes  prescriptions  de 
la  morale.  C'est  ainsi  qu'il  pense,  après  Pa- 
nétius,  que  l'avocat  peut  prêter  le  concours 
de  son  éloquence  à  une  alTaire  injuste  ;  il 
croit  aussi  que  nous  pouvons  faire,  par  dé- 
vuuemt*ntpournosaQiis,L)eaucoupdechoses 
qu'il  ne  serait  pas  honnête  d'entreprendre 

(684)  De  of.,  m,  4. 

(685)  Ut.  fam.,  U,  4. 

(686)  De  amie,  16, 17. 

(687)  De  off ,  I,  7. 


pour  nous-mêmes,  et  qu*alors  on  est  (rès-ex- 
cusable  si  l'on  dévie  du  chemin  de  la  vertu 
(686). 

Il  est  un  point  de  la  morale  chrétienne 
qui  fut  peu  compris  des  sages  de  l'antiquité 
et  sur  lequel  Cieéron  s'est  gravement 
trompé,  c'est  le  pardon  des  injures.  «  Le 
premier  devoir  de  la  justice,  suivant  ce 
philosophe,  est  de  ne  faire  de  mal  k  per- 
sonne, k  moins  que  l'on  y  soit  excité  par 
une  injure  (687).  »  Il  déclare  lui-même  k 
#'>n  ami  Atticus  qu'il  est  dans  i'inieiitiou 
de  se  venger  des  maux  qu'on  lui  a  faits, 
suivant  la  grandeur  de  ces  maux.  Cepen- 
dant«  il  y  a  des  bornes  même  dans  la  ven- 
geance, mais  deux  conditions  sont  exigées- 
pour  le  pardon  :  d'abord,  que  l'agresseur 
soit  tellement  repentant  de  sa  faute  qu'il 
ne  doive  plus  en  commettre  de  pareille  ;  en 
second  lieu,  qu'il  soit  assez  puni  pour  que 
son  exemple  empêche  les  autres  de  se  ren- 
dre coupables  du  même  crime  (688).  «  Que 
cette  morale  est  inférieure  k  celle  de  l'E- 
vangile! »  s'écrie  LeIanJ,  après  avoir  cité 
ces  passages  de  Cieéron. 

Nous  pourrions  relever  beaucoup  d'au« 
très  erreurs  dans  les  ouvrages  dû  philoso- 
phe romain  ;  par  exemple,  ce  qu'il  dit  au 
sujet  de  l'esclavage,  dont  il  explique  l'ori- 
gine suivant  les  principes  d'Aristote,  prin- 
cipes si  souvent  et  si  justement  flétris  ;  des 
magistrats,  auxauels  il  donne  le  droit  de 
tromperie  peuple  pour  le  mieux  servir;  de 
la  fornication,  qu'il  ne  regarde  point  comme 
un  vice,  et  qui  n'a  rien  k  ses  yeux  de  ré- 
préhensible,  lorsqu'on  se  conforme  aux 
prescriptions  de  la  loi,  etc.,  etc.  Mais  l'es- 
i^ace  nous  manque  pour  compléter  cette 
enuméralion,  et  d'ailleurs  nous  avons  bAte 
d'arriver  au  terme  et  k  la  conclusion  de 
notre  travail. 

On  ne  peut  attribuer  aux  ouvrages  de 
Cieéron  une  influence  directe  sur  le  mou- 
vement des  idées  ;  il  n'a  fait  que  rep Aduire, 
nous  l'avons  déjk  remarqué,  des  doctrines 
anciennes,  en  les  appropriant  k  son  carac- 
tère, k  celui  de  ses  concilovens  et  aux  ten- 
dances de  son  époque.  L'illustre  écrivain, 
cependant,  occupe  un  rang  distingué  dans 
l'histoire  de  la  philosophie  ;  c'est  lui  quia 
façonné  l'idiome  du  Latium  au  langage 
philosophique;  ce  sont  ses  écrits  qui  ont 
propagé  l'étude  de  la  philosophie,  soit  du- 
rant le  moyen  Açe,  soit  k  I  époque  de  le 
renaissance.  «  S'ils  ont  été  peu  estimés  par 
les  philosophes  profonds,  observe  B^itter, 
ils  ont  eu  une  grande  influence  sur  la  civi^ 
lisation  générale.  »  Aussi  Habarl,  dans  son 
mémoire  sur  la  philosophie  de  Cieéron 
(689),  a  recommandé  les  ouvrages  de  ce 
philosophe  comme  une  introduction  popu- 
laire k  l'étude  de  la  philosophie.  «  Il  faut  re- 
garder comme  une  nonne  fortune,  ajoute  le 
critique  allemand,  de  rencontrer  dans,  des 


(688)  76.,  11. 

(689)  Ârchiv,  philosopha  de  Kiniig$b,^  1811,  I 
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transitions  décisives  un  aussi  hnbilc  inter- 
prète de  l'application  des  doctrines  philoso- 
ptîiques  aux  intérêts  de  la  vie  pratique 
(G90).  » 

Mâ'întenant  il  nous  est  permis  de  repren- 
dre» comme  conclusion ,  le  raisonnement 
(^ue  nous  avons  fuit  en  commençant  cet  ar- 
ticle.  De  Taveu  de  tous  ceux  qui  ont  étu* 
(lié  sérieusement  Thistoire  de  la  philoso- 
phie, Cicéronestc^lui  des  écrivains  de  Tan- 
tiquilé  quia  le  plus  heureusement  repro- 
duit tout  ce  que  les  doctrines  de  la  pbilo^ 
Sophie  grecque  renferment  de  sensé  et  de 
pratique  11  a  réalisé  pour  les  Romains  une 
sorte  d'éclectisme  approprié  à  leurs  mœurs 
et  h  leurs  connaissances. 

Or,  nous  avons  démontré  que  la  doctrine 
deCicéron,  sur  tous  les  points  les  plus  im- 
portants, contient  de  très-graves  erreurs; 
nous  avons  fait  voir  qu'il  n'admet  aucun 
principe  réel  de  certitude,  et  que,  dès  lors, 
ses  raisonnements,  même  les  plus  rigou- 
reui,  concluent  toujours  par  le  douté.  Il  ne 
condamne  aucun  des  systèmes  les  plus 
monstrueux  sur  Texistence  et  la  nature  de 
Dieu,  ni  le  polythéisme,  ni  le  fatalisme,  ni 
le  panthéisme,  ni  même  l'athéisme....  Il 
n*admet  comme  certain  en  philosophie  au- 
cun des  principes  qui  sont  le  fondement 
nécessaire  de  toute  doctrine  morale  :  la 
spiritualité  del'âme,  sa  survivance  au  corps, 
les  récompenses  et  les  peines  de  la  vie  ru* 
ture*  Cicéron  parle  de  ces  vérités  comme 
d'une  croyance  vague  et  incertaine....  De 
sorte  qu'on  peut  dire  sans  exagération  que, 
si  l'illustre  écrivain  a  écrit  de  fort  belles 
pages  sur  la  philosophie,  il  n'a  donné  au- 
cune base  solide  à  ses  doctrines,  et  les  a 
laissées  profondément  empreintes  de  tous 
les  caractères  du  scepticisme. 

QuelleconséquencetirerdecesréQexions, 
,  sinon  que  Vesprit  humain^  au  siècle  qui  pré- 
céda laM|)romulgation  do  TËvangile,  était 
impuissant  à  découvrir  la  vérités  nécessaires 
au  bonheur  de  Vhornme  et  à  Vaccomplisse- 
ment  denses  destinées.  Ce  qui  noui  donne  le 
droit  d'ajouter  avec  Leiand  et  tous  les  phi- 
losophes c]uî  ont  su  reconnaître  les  droits 
et  les  limites  respectives  de  la  raison  et  de 
la  foi  :  ' 

La  raison  peut  faire  et  a  fait  sans  doute 

(690)  BiiL  deiaphUoiop.  auc,  t,  IV,  p.  «57. 

(691)  f  Causa  et  radix  ferc  oiiiiitum  malonim  tii 
scientiis,  ea  una  est  quotl,  tlum  meiiiis  bumaiin 
vires  falso  mirainor,  vera  ejus  auxiiia  non  quœra- 
mus.  • 

(692)  Cfr.  M.  Pabbé  LàORCNT,  AnnsU.  de  phii. 
chréi.^  t.  V,  4«  série. 

(695)  Il  existe  dans  le  trésor  i\e.  VéglUe  du  Dôme, 
(la  basiliçiue  ambroisienne),  à  MiJuii,  un  vase  d*i- 
voire  qui  est  un  objel  d'anliquiié  et  d*arl  très-cu- 
rieux du  X*  siècle.  Il  csl  orné  de  sculptures  qni  re- 
présenteni,  dans  des  niclies  à  plein  cintre  (ce  qui 
prouve  son  antiquité),  et  soutenues  par  des  colon- 
nes, avec  chapiteaux  à  figure,  la  Vierge,  les  quatre 
évangélistea  avec  leurs  aitribuis.  Ce  vase  a  servi  à 
présenter  do  Teau  bénite  à  l'empereur  Qihon,  lors- 
qu'il fut  reçu  par  raiclie\éque  de  Milan,  Gotbrredus; 
ce  qui  est  constaté  par  riu&criptiou  qui  se  lit  au 
liord  du  vase  : 


de  grandes  choses;  mais  il  faut  pour  enta 
qu'elle  soit  éclairée  et  dirigée  par  un  guide 
sûr.  Alors  elle  peut  défendre  ei  confirmer 
les  vérités  sacrées  et  religieuses,  elle  peut 
réfuter  Terpeur,  combattre  la  sitpf^rstiliou, 
découvrir  la  fraude  et  les  desseins  pervers 
des  fauteurs  de  TidolAtriQ.  La  raison  est  un 
présent  estimable  de  Dieu;  mais  nous  de- 
vons en  faire  un  légitime  usage,  et  ne  ja- 
mais oublier qu^elle  n*a  point  été  destioée 
h  nous  servir  seule  de  Oambeau  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité.  «  La  cause*  la  source 
de  presque  toutes  nos  erreurs  dans  les 
scienceSv  c'est,  dit  Bacon,  qu'en  admirant 
mal  k  propos  les  forces  delà  raison  humaine, 
nous  ne  cherchons  point  les  secours  qui  suf- 
firaient pour  soutenir  sa  faiblesse  (60t).  ^^ 

Pour  nous,  qui  savons  mieui  apprécier 
la  sagesse  et  la  bouté  de  Dieu,  remercions- 
le  d'être  venu  au  secours  de  la  raison  do 
Thomme,  en  lui  enseignant,  par  une  rév^ 
laiion  positive,  dis  l'origine  aes  siiclts^  ses 
devoirs  et  ses  destinées.  Remercions-le  d'a- 
voir maint0nu  et  conservé  au  milieu  do  son 
peuple  ces  enseignements  primitifa  par  des 
communications  fréquentes.  Remercions-lo 
surtout  de  nous  avoir  envo^ésonFils  pour 
dissiper  les  ténèbres  où  étaient  retombes  la 
plupart  dus  hommes.  C'est  la  parole  du 
Verbe  qui  a  éclairé,  qui  a  régénéré,  pour 
ainsi  dire,  notre  raison;  en  elle  se  trouva 
la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  Toute  doctrîno 
philosophique,  dont  cette  parole  n'est  point 
la  base,  est  caduque  et  erronée  (693), 

CIMEUA,  CYMILIA  ou  même  CIMI- 
LIARCHAf  signifiaient  des  meubles  pré- 
cieux, et  particulièrement  des  vases  desti* 
nés  è  contenir  des  liquides,  tels  que  l'eau 
bénite,  l'huile  consacrée  (6d3). 

CLAMACTERII  ARGENTEl ,  sonneiU 
d'argent^  suspendue  à  une  lampe  (69k>. 

CLAUDE  APOLLINAIRE.  -  Au  nombre 
des  premiers  et  des  principaux  champions 
de  la  vérité  chrétienne,  sous  le  rèçne  de 
Mare*Aurèle,  se  place  Claude  Apoiiinairc, 
évoque  d'Hiéraple  en  Pbrj'gie,  qui  se  reun 
dit  aussi  célèbre  par  ses  talents  d'écrivain  » 
qu'il  fut  respecté  de  son  siècle  pour  ses  ^or» 
tus  (695).  L'Eglise  trouva  en  lui  un  appui 
ferme  et  inébranlable  contre  l'hérésie,  uu 
ornement  de  l'épiscopat  (696),  un  homme 

Yates  Aonbfosii,  Golhfredtu,  dat  UbI,  toncl^. 

Vas  veoieDli,  sacram  spargendam,  Ccsare,  lymph^a, 

LJarcbevéque  Gotlifredus.  ayant  occupé  lesi^ 
de  Milan  sous  les  deux  Otbon,  savoir  :  Otlion  le 
Grand  et  Otbon  H,  depuis  573  josqu*à  578,  il  se- 
rait intéressant  <lc  connaître  auquel  des  deux  sa 
rapporte  ce  qui  est  dit  ici.  Cependant  Tépithéte 
tavete,  qui  se  lit  dans  le  dis«iue,  ne  pouvant  rai* 
sonnablennent  s^appliquer  à  Otbon  II,  surnommé  la 
sanguinaire  par  les  liisioriens,  il  est  à  croire  que 
celui  dont  il  8*agit  ici  est  Otbon  I",  renooiuié 
pour  'sa  pléié  et  se^  grandes  qualités. 

(694)  Ugbellus,  uans  son  Italia  sacra^  écrit  Cre- 
maiterii,  ce  qui  signifie  alors  de  petites  èa/Zei, 
buUœ  aut  alii  oruaius  pendentes,  etc. 

(695)  Edsbb.,  h.  £.,  IV,  26.  ^7  ;  Hibror.,  Caimt., 
c.  26. 

(696)  £usEB.|  //.  E.,  V,  16:  C'Aroaic,  ad  aaeuoi 
t7l, 
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aont  la  T01X  ataît  de  rautoriié  sur  ses  con- 
leiDporaras»  vi  dont  le  souvenir  est  cher  b 
1.1  postérité  (697).  Il  florissait,  vers  Pan 
Vii,  ayant»  h  ce  que  Ton  croit,  succédé  à 
Kiinl  Abercius  (6d8)\ 

Apollinaire  était  regardé  comme  un  des 
p.us  célèbres  écrivains  de  son  temps.  Eu- 
iè*be  avait  encore  sous  les  yeui  plusieurs 
(le  ses  ouvrages*  dont  H  cite  un  assez  grand 
nombre,  tout  en  avouant  qn*il  no  les  con- 
nait  pas  toqs,  et  que  par  conséquent  sa  liste 
e5i  incomplète  (699),  Dans  le  nombre  il  y  a 
une  apologie  adressée  à  Tempereur  Marc- 
Aurèle,et  Irès-vantée  par  saint  Jérôrae  (700). 
L'époque  où  Apollinaire  la  composa  n'est 
pas  indiquée;  mais  ce  ne  fut  apparemment 
qu*en  I75f  puisqu'il  y  est  question  de  la 
miracoteuse  victoire  remportée  par  Marc- 
Aurèle  sur  les  Marcomans  et  les  Quades , 
à  la  prière  des  Chrétiens,  et  k  la  suite  de 
laquelle  la  légion  mélétine*  composée  de 
Chrétiens,  reçut  le  surnom  de  legio  fulmi'- 
natrix  (701).  Busèbe  cite  encore  d'Apol- 
iinaire  cinq  livres  contre  les  hérétiques, 
deux  sur  la  vérité  et  trois  contre  les  Juifs» 

Théodoret  parle  avec  beaucoup  d'estime 
lie  Claude  Apollinaire,  qui  joignait>  dit-il, 
à  uoe  éducation  soignée,  une  connaissance 
approfondie  des  saintes  Ecritures  (702);  et 
Pbolius,  oui  avait  lu  ses  ouvrages,  fait  le 
plus  grand  éloge,  tant  de  leur  contenu  que 
uu  bon  goût  qui  en  distingue  le  style. 

CLAVES  TERMINORVM.^  Lck  litur- 
BÎstes  et  les  cbronologistes  ecclésiastiques 
nomment  ainsi  ce  que  nous  appelons  les 
fétts  mobileê.  On  trouve  elavet  rogationum^ 
clavet  pentecoiteif  eic.  Une  charte  de  fon- 
ciation  de  rnbbaye  de  Savigni,  publiée  par 
dOEû  Marlèna  { Anecdotes  ^  i  ]  est  ainsi  da- 
t'ie:  Hœc  donatio  confirmata  eet^  anno  Dom, 
MCLU^memeiêptimOjluna  xi,  feria  1%  cla- 
TCi  ierminorum  xiv,  indici.  jlv.  Ces  clefs 
répond^ientaux  cycles  de  19  ans  dont  Me- 
lon fut  finventeur,  et  qui  furent  plus  tard 
adaptés  au  calendrier  ecclésiasliaue  par 
tusèbe.  Voir  Octaeteride.  L'em|)loi  des 
clous  pour  marquer  des  époques  est  très- 
ancien.  On  s'en  servait  dans  les  premiers 
siècles  de  la  république  romaine  pour  mar» 
i]uer  le  commencement  de  Tannée  sur  des 
tables  de  bronze,  exposées  sur  la  place  pu* 
blique  pour  l'usage  du  f)euple.  C'était  le 
préleur  ou  les  consuls  qui  étaient  chargés 
ue  (icher,  le  xiii  de  septembre,  le  clou   qui 


était  placé  h  cet  effet  au  cAté  droit  de  Tau- 
tel  de  Jupiter.  Cette  fonction  fut  même  ré- 
serrée  aux  seuls  dictateurs,  .suivant  que 
nous  l'apprend  Tite-Live:  Diclatorem  cîavi 
figendi  causa  creari  placuiî. 
CLEMENT  (Saint)  DR  ROME.--  C'est  la 

f Premier  Père  apostolique^.  On  ne  sait  que 
ôrt  peu  de  chose  de  lui  avec  certitude; 
sur  quelques  points  il  règne  du  doute  et 
sur  (Tautres  encore  les  légendes  ont  défi- 
guré le. peu  de  vérité  par  tant  de  fables, 
qu'elle  en  est  devenue  méconnaissable^ 
Mais  pourtant  le  peu  qu'on  sait  de  lui  n'est 
pas  sans  importance  pour  notre  sujet.  L'his- 
toire nous  apprend  avec  une  entière  certi- 
tude que  saint  Clément  était  le  disciple  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  (703),  et 
que  c'est  ce  môme  Clément  dont  parie  saint 
Paul  dans  son  Epilre  aux  Philippient  (iv,  d), 
et  qu*il  nomme  comme  un  des  plus  zélés 
ouvriers  de  l'Evangile,  dont  le  nom  est  ins- 
crit dans  le  livre  de  vie  (701^).  Il  n'est  pas 
moins  certain  qu'il  fut  ordonné  évéque  par 
les  apôtres  eux-mêmes,  et  qu'il  succéda  à 
Pierre  sur  le  siège  de  Rome.  Mais  ce  qui  ne 
Test  pas  autant,  c'est  Tordre  dans  lequel  il 
faut  le  placer.  Selon  Tertullien,  qui  a  été 
suivi  par  la  plupart  des  écrivains  latins,  il 
lui  aurait  succédé  immédiatement  (705), 
tandis  que  dans  la  liste  des  éVôques  de 
Rome  qui  nous  a  été  transmise  par  saint 
Irénée,  Eusèbe  et  d'autres  écrivains  ecclé- 
siastiques grecs,  il  n'occupe  que  la  troisième 
place  après  cet  apôtrQ ,  c'est-à-dire  qu'il  suit 
saint  Lin  et  saint  Anaclet  ou  Clet  (706). 
Cette  dernière  assertion  étant  \Atxs  ancienne 
et  attestée  nar  des  témoins  plus  dignes  de 
foi,  mérite  a  tous  égards  la  préféreuce.  Du 
reste,  quoi  qu'il  en  soit  k  cet  égard,  l'ordi- 
nation apostolique  de  saint  Clément  n'est 
rendue  nullement  douteuse  par  cette  in- 
ceriitode;  il  serait  possible,  d  ailleurs,  que 
saint  Lin  et  saint  Anaclet  aient  rempli  ces 
fonctions  durant  la  vie  de  saiul  Pierre,  pen- 
dant son  absence  de  Rome,  et  qu'ils  soient 
morts  avant  lui  (707);  ou  bien  que  saint 
Clément ,  chargé  de  proclamer  t  Evangile 
dans  d'autres  contrées,  et  ordonné  évèque 
dans  cette  intention,  ne  soit  monté  dans  la 
chaire  de  saint  Pierre  qu'après  la  mort  des 
deux  précédents.  L'opinion  de  Hammoadîi^ 
d'après  laquelle  saint  Clément  aurait  été 
évèque  de  la  communauté  julve-chréliennOi^ 
et  saint  Anaclet,  de   la  communauté    dea 


(097)  Edsf£.,  V,  i9;  Theoboret,,  Fa6.  hwret.jin^ 

Cl 

(G98)  TiLLEMONT.  Mémoir.^  (oin.  Il,  p.  452. 

(699)  EosEB..  H.  E.,  iv,27. 

(700)  HiERON.,  Catai.f  c.  26.  c  Insigne  yoluuicti 
pro  Ode  Chri^lianoruin  dedîi .  » 

(701)  EvsBB.,  U.  £.,  v,  5;  fv,  %<6.  Ensclic 
parle  de  celle  apologie  en  môme  temps  que  de  celle 
de  Méliton  de  Sardes. 

(702)  Tdeodgret.,  Fab.  hcet,^  ui,  2;  Pdotics. 
(>xl.  U. 

(705)  iRKfi.,  Adv.  A(rr.,  III,  3;  Ecseb.,  //.  C, 
RI,  t6;  HiERoM.,  Calai,  uript.  ecciet»  15 ,  Oriceu., 
De  priwip.^  n,  5. 

.(701)  Origiui.,  in  Joan.  i,  29^  Euser.,  H.  £, 


m,  15;  Ilii^RO!!.,  Ad9,  Jovinian.^  i,  7. 

(705)  Ue  prancripl,  /inrr^l.,  c.  51. 

(700)  Iren.,  Adv,  hœr.,  iii,  5  ;  Euseb.,  tf.  Rk 
m,  5;  Epipuà».,  Ii:cres.  27,  c.  6.  "—  Saini  iérôme 
narlaiçccel  avis  contre  celui  des  Latiii«.  (Cara/.,c 
45.)  cCleroens...  quartus  post  Petritm  Homanua 
episcopus,  siquidem  secundus  Linus  fuit,  tertius 
Anacleius,  lameisi  pterique  Lallnoruin  socunduiu 
post  Peirum  apostolum  puteni  fuisse  Clemeiilem,  & 

etc. 

(707)  Cette  manière  de  résoudre  hi  éîfficihé  esl 
déjà  fort  ancienne,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  far  la 
préface  de  la  traduction  des  RecoqnUioMf  failc  par 
llufin  d^Aquiiée. 
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païens  conTerds,  est  certainement  erronée, 
car  elle  est  absolument  contraire  à  Tesprit 
de  l*Iiglise  primitive.  Epiphane  aussi  pen« 
sait  que  saint  Clément  avait  renoncé  volon- 
tairement à  son  droit,  par  suite  de  quelques 
discussions  qui,  après  la  morldesefnt  Pierre, 
s'étaient  élevées  an  sujet  de  sa  succession. 
Mais  le  passage  de  la  P'  EpUreaux  Corinr 
îkiens  (c.  vu),  sur  lequel  il  s'appuie,  ne 
prouve  absolument  rien  en  faveur  de  son 
assertion  (708). 

Fusëbe  nous  apprend  en  outre  que  saint 
Clément  fut  chargé  de  l'administration  de 
l'Eglise  de  Rome,  dans  la  douzième  année 
du  règne  de  Domilien  (vers  l'an 92  de  Jé- 
sns-Cnrist),  et  qu'il  la  conserva  jusqu'à  la 
troisième  année  du  règne  de  Trajan  (  100 
et  101  ]  (709).  Mais  l'histoire  ne  nous  ap- 
prend rien  des  événements  de  son  épisco- 
pnt,  à  l'exception  du  schisme  funeste  qui 
troubla  la  paix  de  PEglise  de  Corinthe  et 
qui  donna  lieu  à  l'épttre  que  saint  Clément 
adressa  auJE  Corinthiens.  On  ï\*h  pas  non 
plus  de  renseignemenls  certains  sur  la  na- 
ture de  sa  mbrt.  Saint  Irénée  et  saint  ié- 
rOme  ne  disent  pas  qu'if  ait  souffert  le  mar- 
tyre, tandis  que  Rufin  et  le  Pape  Zosime 
lui  donnent  le  titre  de  martyr.  A  la  vérité 
ce  titre  était  pris  anciennement  dans  un 
wn%  plus  étendu  qu^aujourd'hui  ;  on  Pap- 
pliauait  è  tous  jceux  qui ,  sans  avoir  pré- 
cisément été  mis  à  mort,  avaient  rendu 
témoignage  à  la  foi  de  Jésus^Christ  par  des 
pecsécutions  ou  des  tourments  soufferts. 
C'est  là  tout  ce  que  Thistoire  nous  apprend 
d'authentique. 

Les  ouvrages  de  ce  grand  évêque,  de  ce 
célèbre  disciple  des  apôtres,  qui  sont  par* 
venus  jusqu'à  nous,  se  bornent  à  quatre 
épttres,  deux  desquelles  sont  adressées 
aux  CorinthienSf  ei  les  deux  autres  à  des 
vierges;  et  môme  de  ces  quatre  épltres,  il 
n'y  a  que  la  première  aux  Corinthiens  dont 
Taulhenticite  soit  incontestable  ;  les  autres 
prêtent  à  des  doutes  plus  ou  moins  fondés. 

!•  Première  EpUre  aux  Corinihiens.  —  Dès 
le  premier  moment,  cette  lettre  pastorale 
de  saint  Clément  jouit  d'une  haute  estime 
dans  les  Eglises,  et  acquit  une  grande  célé- 
brité dans  rantiqnité  chrétienne.  £usèbe»en 
parlant  des  disciples  des  apôtres,  dit  que 
cette  épltre  est  généralement,  avouée  et 

Su'elle  se  lit  publiquement  dans  beaucoup 
'église»  (710).  Mats  bien  avant  Eusèbe, 
saint  Irénée  la  cite  et  Tappelle  une  très- 
excellente  épltre  (711).  Clément  d'Alexan- 

(^OS)  Epiphan.,  h.Tr.  47  ,  c.  6,  Natai..  Alex., 
ttist.  tcclet.^  saec.  i,  dissert.  iS,  p.  534  ;  Tillemoiii, 
Baronhis  ei  Cotelier  sont  du  inéme  avis.  —  Vojf. 
LuMPca,  H'niQu  iheoL  crU.  de  vH.  SS.  PP.^  i,  p. 

(709)  Ei]8EB.,H.  £.,  ui,  15,  54.  — lIiCRON.,  Ca 
(ai.,  loc.  cil.,  le  cou fi nue. 

(7i0)  EusEB  ,f^id.,iv,  23,  prouve  par  unelettro' 
oe  révèque  Denis   que  cela   se  Taisait  à  Coriii- 
(lie. 

(711)  Adv.  hœrei.^  ui,  3,  n.  3. 

t7lî)  Siromat,  i,  7;  iv,  17;  v,  12;  vi,  8. 


drie  (712),  Origène  (713)  et  saint  Jérôme 
(714)  disaient  aussi  qu'elle  est  de  saiul 
Clément  de  Rome.  Quant  à  l'identité  de 
l'épltre  dont  parlent  ces  Pères  avec  ceUe 
que  nous  possédons,  elle  se  prouve  par  la 
comparaison  des  passages  qu'ils  citent , 
avec  le  texte  qui  nous  est  parvenu.  Toutes 
les  preuves,  tant  intrinsèques  qu'extrinsè- 

Sues,  sont  tellement  palpables,  que  les 
ouïes  que  quelques  écrivains  ont  voulu 
élèvera  son  sujet  doivent  être  regardés 
comme  complètement  éclaircis  (715]« 

Elle  est  rédigée  avec  la  plus  grande  pru- 
dence, avec  une  rare  sagesse  et  les  ména- 
gements les  plus  délicats;  mais  en  même 
temps  avec  une  gravité  saisissante.  L'écri* 
vain  déploie  une  connaissance  des  hommes 
acquise  par  une  longue  expérience,  un  es- 
prit vif,  plein  d'une  noble  sensibilité  et 
pénétré  ou  sentiment  de  ta  force  et  de  la 
dignité  apostolique,  enfin  beaucoup  d'élo- 
quence et  une  instruction  variée.  Ecrite  en 
grec,  le  style  en  est  classique,  bien  qu*il 
offre  des  tiaces  du  langage  particulier  di*s 
communautés  chrétiennes,  formées  è  cette 
manière  par  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte. 

S*  La  IP  EpUre  aux  Corinthiens.  —  Inde- 
pendaniment  de  Tl^pltre  de  saint  Clément 
aux  Corinthiens,  dont  nous  venons  de  ren- 
dre compte,  il  y  en  a  une  seconde,  adres« 
sée  aux  mêmes,  et  qui  lui  est  attribuée. 
Pliotius  Tatteste,  et  dans  le  manuscrit  de 
l'Ecriture  sainte,  dans  lequel  la  première 
nous  a  été  conservée,  elle  porte  le  même 
titre;  mais  nous  ne  la  possédons  plus  en- 
tière; il  ne  nous  en  reste  que  des  fragments, 
qui  ont  plutôt  l'apparence  d'une  homélie 
que  d'une  épttre. 

Quant  à  l'authenticité  de  cet  écrit,  il  est 
exactement  l'opposé  du  précédent  :  il  est 
certain  qu'il  existait  au  iv*  siècle.  Eusèbe 
en  parle  en  même  temps  que  du  premieri^ 
mais  en  ajoutant  ce  qui  suit  :  «  Nous  savons 
pourtant  avec  certitude  qu'elle  n'est  pas  re« 
connue  comme  la  première,  puisque  nous 
ne  voyons  pas  que  les  anciens  en  aient  fait 
usage,  1»  Saint  Jérôme  s'exprime  plus  posi- 
tivement encore,  puisqu'il  dit  que  cette 
épttre  a  été  rejetés  par  les  anciens;  et  Pho- 
tins  qui,  à  ce  que  Ton  croit,  la  connaissait 
dans  son  intégrité ,  partage  cette  opinion 
(716).  Elle  est  en  outre  contînnée  par  la  let- 
tre de  Denys  de  Corinthe  au  Pape  Soter,  du 
contenu  de  laquelle  il  résulte  qu'au  iv  siè- 
de  les  Corinthiens  ne  connaissaient  qu'une 
seule  épltre  de  saint  Clément,  ou  du  moins 

.  (713)  Orioek.,  De  prineip.,  n,  3  i  in  Esech.  vai, 
t.  m,  p.  412. 
•  (714)  HiEaoN.,  De  vir,  i7/.,c.  iS. 

(719)  Ce  que  Gyshert  Voet  de  Lcyile,  Jean  Lcclero 
et  Moskeim  ont  nllëgaé  contre  celle  ëpttrc  a  été 
rpmplétenienl  réfuté  depuis  longtemps  par  Maderus, 
Wouon  ei  Frey. 

(716)  EusEB.,  A.E.,  ui,  58;  IliERoa.,  De  rtr.  tf/., 
c.  15,  S.  V,  Clemens:  c  Fcriur  et  secunda  ei  ejui 
nonihie  epUlola,  (|u;e  a  veleribos  rcprob-Jiiir.  • 
Photius,  cod.  143  :<  Quos  ticcuada  ad  eosdcui  dicitur, 
tu  noilm  rcJciUir.  i 
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ne  faisaîem  aocone  attention  h  la  seconde, 
dont  ils  ne  se  serraient  pas  (717). 

Celle  ëpttrc  n'est  citée  qu'une  seule  fois 
chez  les  anciens,  comme  étant  l*œuvre  de 
saint  Clément»  c'est-à-dire  dans  les  consti- 
talions  apostoliques  «  où  elle  est  même 
comptée  (ean.  85)  parmi  les  livres  canoni- 
ques. Mais  comme  on  sait  que  ces  canons 
sont  d'une  époque  plus  récente  et  évidem- 
icent  faui ,  ils  ne  forment  point  autorité. 

3*  Le$  deux  EpUrtt  à  des  viergeê  (ou  à  des 
ascètes  des  deux  sexes).  —  Sous  ee  titre, 
tjoos  possédons  encore  deux  encycliques, 
dont  saint  Clément  est  Tauteur.  Ces  deux 
épttres  étaient  demeurées  inconnues  jusqu'à . 
notre  temps.  Wettstein  fut  le  premier  qui 
les  découvrit  dans  une  version  syriaque  en 
17S2,  et  îl  les  publia  à  la  suite  de  son  édi- 
tion de  la  Bible. 

Il  essajti  en  même  temps  d'en  défendre 
I  authenticité  par  le  secours  de  la  critique  ; 
mais  il  trouva  de  puissants  adversaires  dans 
Lardner  et  Hermann  Veoema. 

CLÉMENT  D'ALEXANDRIE,  -r  La  liste 
des  écrivains  ecclésiastiques  du  m*  siècle 
s'onvre  par  Titus  Flavius  démenti  sur- 
nommé d'Alexandrie.  Les  anciens  eux-raà- 
mes  n'étaient  i)as  d'accord  sur  le  lieu  de  sa 
naissance,  que  les  uns  plaçaient  en  effet  à 
Alexandrie,  tandis  que  les  autres  le  di- 
saient originaire  d'Athènes,  et  n'attribuaient 
le  surnom  qu'il  avait  reçu  qu*au  long  sé- 
jour qu'il  avait  faitdans  la  première  de  ces 
▼iiles  (718).  Ce  qui  parait  certain,  c'est  que 
ses  parents  furent  païens,  et  qu'ils  Télevè- 
r<'nt  dans  la  religion  Qu'ils  professaient 
eux-mêmes.  Toutefois,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  il  eut  le  bonheur  de  recevoir,  dans 
les  écoles  savantes,  une  instruction  solide 
et  variée  dans  toutes  les  branches  des  con-* 
naissances  grecques.  Ses  vastes  études  em- 
brassèrent toutledomaine  de  la  littérature,et 
l'on  retrouve  dans  ses  écrits  des  passages  qui 
démontrent  que  les  secrets  des  mystères 
grecs  ne  lui  étaient  pas  non  plus  inconnus. 
Aussi»  tout  ce  que' la  philosophie  de  la  Grèce 
était  en  état  dé  lui  offrir  ne  parvenait  point 
à  satisfaire  son  esprit»  jusqu'à  ce  qu'enfin  le 
christianisme  vint  anaiser  l'ardente  soif  de 
connaissances  qui  le  dévorait  (719).  A  la 
Ti^rité,  on  ne  connaît  pas  au  juste  l'époque 
do  sa  conversion  ;  mais  il  paratt  qu'elle  eut 
lieu  de  fort  bonne  heure.  A  compter  de  ce 
moment,  il  se  livra  à  l'étude  approfondie 
du  christianisme  avec  la  même  ardeur  qu'il 
avait  mise  auparavant  à  celle  de  la  littéra- 
ture grecque.  Il  entreprit  à  cet  effet  de 
grands  voyages  <lans  l'Orient  et  dans  l'Oc- 
cident. Il  raconte  lui-même  que  dans  l'I- 
talie méridîOiiale,  dans  la  Grèce,  la  Syrie 
pl  la  Palestine,  il  étudia  sous  les  maîtres  et 
les  évoques  les  plus  distingués,  dont  quel- 
lues-uns  étaient  même  les  disciples  des 

(717)  ErsEB.,  n.  E.,  iv,  25. 

(718)  Epipham  ,  bxr.  59,  6. 

(719)  EusEB..  Prœp.  evang.^  il,  5. 
(7iO)  Stromal.ft,  î,  p.  ùtt. 
(ni)  Ibid. 


apôtres,  pour  s'instruire  de  la  véritable  tra- 
dition apostolique  (720).  Mais  celui  qui 
remplit  son  attente  plus  qu'aucun  autre,  et 
dont  il  parle  avec  la  reconnaissance  la  mieux 
sentie,  ce  fût  à  Alexandrie  qu'il  le  trouva, 
et  ce  maître  fut  Pantaanus.  Il  reconnut  en 
lut  l'idéal  qu'il  s'était  formé  d'un  profes- 
seur chrétien  ;  il  lui  avoua  son  admiration 
sans  bornes,  et  le  iécora  du  surnom  do 
rabêillê  du  siieUf  c parce  qu'il  cueillait, 
disait-il,  les  fleurs  du  champ  prophétique 
et  apostolique,  et  coqnmuniquait  à  Tesprit 
de  ses  auditeurs  la  véritable  et  pure  con» 
naissance  qu'il  en  avait  extraite  (721).» 

Sous  une  direction  si  excellente.  Clément 
se  forma  peu  à  peu  jusqu'à  devenir  un  doc* 
teur  admiré  de  l'Eglise,  que  les  plus  illus- 
tres Pères  du  siècle  suivant  s'honorèrent  de 
prendre  pour  modèle.  Il  fut  ordonné,  on 
ne  sait  pas  précisément  en  quelle  année, 
prêtre  de  l'£glise d'Alexandrie;  et.  l'an  189, 
l'évêque  Démétrius  le  nomma  successeur 
de  Panténus.  à  la  présidence  de  l'école  des 
catéchistes.  C'est  à  dater  de  ce  moment  que 
commence»  à  proprement  dire,  l'époque  do 
son  éclat  comme  docteur  et  comme  écri«* 
vain.  Sa  vaste  érudition,  sa  connaijssance 
des  moindres  détails  de  la  littérature  grec- 
que, connaissance  dans  laquelle  personne 
ne  pouvait  se  comparer  à  lui;  son  éducation 
philosophique  et  son  éloquence  entraînante 
lui  valurent  le  respect  des  païens  mêmes  ; 
ils  l'accueillirent,  ils  fréquentèrent  ses  éoo*> 
les,  et  la  plupart  en  sortaient  chrétiens.  Le 
plus  célèbre  de  ses  élèves  fut  Origène  et 
saint  Alexandre,  plifs  tard  évêque  de  Jéru* 
salem  (722).  Il  mettait  la  plus  grande  pru- 
dence aans  ses  enseignements,  afin  d'attirer 
ceui  qui  étaient  susceptibles  de  profiter  de 
ses  leçons  et  d'écarter  les  indignes,  pour 
qui  la  connaissance  des  vérités  eût  été  un 
couteau  dans  la  main  d'un  enfant  ;  il  nous 
donne  à  ce  sujet  lui-même  des  détails,  et 
nous  en  trouvons  du  reste  la  preuve  dans 
ses  ouvrages  (723). 

Clément  occupait  depuis  plus  de  douze 
ans  cette  place  à  Alexiindrie,  lorsque,  sous 
Seplime  Sévère,  en  202,  une  nouvelle  per- 
sécution éclata  contre  les  Chrétiens  (72b), 
et  vint  chercher  des  victfmes  jusque  dans 
cette  ville.  La  renommée  de  Clément  et  les 
fonctions  qu'il  remplissait  durent  nécessai- 
rement le  désigner  pour  être  au  nombre  des 
premiers.  Comme  il  avait  pour  maxime  de 
ne  pas  s'exposer  volontairement  au  dan- 
ger (725),  il  s'éloigna  d'Alexandrie,  mais 
nous  ne  savons  pas  précisément  où  il  alla. 
Ce  fut,  selon  toute  apparence,  à  Flaviades 
en  Cappadoce,  dont  un  de  ses  anciens  disci- 
ples, Alexandre,  était  évêque.  Il  y  resta  jus- 
qu'à ce  que  cet  ami  eût  été  nommé,  en  209, 
coadjuleur  du  vénérable  Narcisse,  évêque 
de  Jérusalem,  oii  Clément  le  suivit.   Il  ou- 

(72i)  EcsEB,  0.  E.,vi.  U.6. 

(723)  Strcm.,  i.  I,  p.  524. 

(724)  EiiSEB..  U.  t.,  VI,  1,  5. 

(725)  S(rc«.,iv.  4,  p.  671  ;  vu  it  p..87L 
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vril  dans  celte  vîjlo  ane  ^cole  publique 
dVnseignemont  r.lirélion«  édifla  et  confirma 
les  fldèles,  et  étendit  le  domaine  de  TEglise 
par  de  nouvelles  conversions.  Nous  en  con- 
serfons  un  honorable  témoignage  dans  une 
lettre  de  recommandation  qu*Alei(^ndro 
donna  h  Clément,  en  renvoyant,  eu  Tan 
211,  à  Antioche»  pour  assister  à  Télection 
d'un  évéque.  «  Je  vous  adresse  cette  lellre, 
vénérable  frère,  est  il  dit  dans  cet  écrit, 
par  le  pieux  prêtre  Clément»  homme  ver- 
tueux et  digne  de  confiance,  qui  vous  est 
déjà  connu  sous  certains  rapports,  et  que 
vous  apprendrez  à  mieux  connaître  encore* 
Tant  que  les  décrets  et  la  providence  do 
Dieu  ont  permis  qu'il  habitât  parmi  nous, 
il  a  non-seulement  affermi  TKglise  de  Jé- 
sus-Christ, mais  il  Ta  encore  étendue  (736). n 

C*est  lè  tout  ce  que  nous  savons  de  la  vie 
de  cet  homme  remarquable,  et  qui  exerça 
uue  si  grande  inQuence  sur  son  siècle. 
Quant  h  ce  qui  lui  est  arrivé  depuis ,  quant 
au  lieu  et  au  temps  de  sa  mort,  nous  Tigno- 
rons  complètement.  Saint  Jérôme  ayant  re- 
marqué qu'il  a  fleuri  sous  Septime  Sévère 
et  sous  sofi  successeur  Caiacalla,  il  faut 
qu*il  soit  mort  au  plus  tard  eu  217  (727). 
Les  premiers  Pères,  surtout  ceux  d*Orient, 
lui  donnent  le  litre  de  iaintt  et  le  martyro- 
loge d'Usuardus  place  sa  fête  au  k  décem- 
bre ;  mais  depuis  Benoit  XIV  il  en  a  été 
retiré  (728). 

G  est  par  Clément  que  s'ouvre  la  derniè/e 
période  dont  nous  avons  parlé  {yoy.  Apo- 
logistes), oilL  la  foi»  qui  jusqu'alors  s'était 
tenue  è  l'écart  de  la  stience,  Tattire  vers 
elle,  et,  après  lui  avoir  communiqué  un  es- 
sor plus  élevé,  la  dirige  vers  le  but  qui  lui 
est  propre.  Clément  ne  se  montre  pas  seu- 
lement le  précurseur  significatif  de  cette 
direction  chrétienne  et  scienliQque,  mais 
nous  osons  dire  que  c*est  lui  qui  transmet 
è  son  siècle  l'impulsion  qu*il  avait  lui-même 
reçue  directement  de  TEglise.  Nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  d*admirer  le  maintien 
fissuré  avec  lequel  il  se  présente  comme 
écrivain,  et  devance  les  siens  sur  celte  route 
nouvellement  frayée. 

Aiusi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  il 
règne  dans  ses  écrits  un  plan  facile  a  re« 
connaître.  On  remarque  ce  plan  dans  la 
piiciplina  areanif  ouvrage  par  lequel  il 
s'elforçait  de  prévenir  la  profanation  et  Ta- 
|)us  de  la  doctrine  chrétienne.  Cette  pré- 
caution regardait  les  hérétiques  autant  que 
les  païens,  à  qui  il  s'agissait  de  rendre  le 
christianisme  et  l'Eglise  plus  respectables, 
en  les  enveloppant  de  mystères  et  en  les 
traitant  avec  une  haute  vénération. 

Clément  s'occupait  principalemtmt  de  la 
conversion  des  païens.  De  môme  que  les 
Juifs,  -les  païens  avaient  une  règle  particu- 
lière d'après  laquelle  ils  jugeaient  les  cho-' 
ses.  Ce  que  les  livres  saints  étaient  aux  Is- 
raélites, la  philosoohie  le  devenait  pour  les 

(726)  EusEB.,  H.  £:.,vi,!l. 
{lil)  UiEROM.,  Cala/., -c.  58 
(7ih)  Les  utoiif:»  en  soiil  développés  dans  une 


païens  bien  Cicvcs,  et  quiconque  •€»  appro* 
c'hait  de  ce  cOté,  pouvait  espérer  de  triom* 
pber  de  leur  cu)ur  et  de  leur  convictiont 
Clément  se  proposait  d'après  cela,  dans  ses 
ouvrages  de  démontrer  l'Iiarmonie  qui 
existe  entre  l«»  christianisme  et  la  vraie  p*ii- 
losonhie,  et  d'écarter  par  là  toute  objection 
que  l'on  pourrait  faire  contre  lui  sous  ce 
rapport.  Son  immense  érudition  lui  rendit 
è  cet  égard  les  plus  grands  services.  Nous 
trouvons  son  projet  développé  dans  trois 
ouvrages  qui  ensemble  forment  un  tout. 

Le  premier  a  pour  but  de  faire  voir  que  io 
paganisme  est  contraire  è  la  raison  ;  le  se- 
cond contient  des  instructions  pour  mener 
une  vie  vertueuse,  et  le  troisième  enfin 
développe,  après  cette  introduction,  les 
mystèics-du  christianisme.  Le  catéchumé- 
nât  et  l'initiation  aux  mystères  chrétien «, 
olfraient  aux  Grecs  une  grande  ressem- 
blance avec  la  méthode  d'enseignement  de 
Pythagore,  et  c'est  par  cela  même  que  cette 
espèce  d'éducation  devait  avoir  de  grand» 
charmes  pour  les  païens.  {Stromat^^  vh,  4, 
p.  845.) 

Quiconque  lit  avec  attention  les  œuvre» 
de  Clément,  ne  pourra  s'empêcher  de  re- 
connaître avec  admiration  à  quel  point  il  a 
compris  les  besoins  de  son  temps.  Une  po* 
siiiou  hostile  à  l'égard  de  la  science  grec- 
que tout  entière,  telle  que  l'avaient  prise 
Tatien  et  d'autres,  ne  pouvait  servir  en  rieny 
soit  aux  progrès  du  christianisme,  soit  h 
son,  développement  intérieur.  Au  lieu 
de  fouler  aux  pieds  cette  science»  1*1  valait 
beaucoup  mieux  s'élancer  par  un  essor  vi- 
goureux au-dessus  de  la  philosophie  grec- 
que, et  loin  de  prétendre  lui  enlever  tout 
ee  qu'elle  avait  de  réellement  bon,  faire 
tourner  au  contraire  les  résultats  obtenus 

1)ar  le  génie  de  l'homme,  à  l'avantage  de 
'Evangile.  Par  ce  moyen,  la  routedu  ehris- 
tîanisme  était  aplanie  aux  Grecs  instruKs, 
et  le  christianisme  lui-même  acquérait  mm 
nouvelle  puissance  sur  les  esprits  et  une 
position  faite  pour  imprimer  le  respect. 
C'est  à  Clément  que  l'on  doit  cet  avantaçe; 
il  eut  le  grand  mérite  d'avoir  le  premier 
insisté  sur  la  nécessité  d'une  instruction 
solide  chez  les  Chrétiens,  et  d'avoir  fait 
tous  seseiforts  pour  introduire  parmi  eux 
l'élude  de  la  philosophie,  afin  de  mettre  lo 
christianisme  en  état  de  se  défendre  victo- 
rieusement contre  les  attaques  des  savants 
païens.  Dans  ces  soins  il  ne  dépasse  pas 
les  bornes  convenables,  et  atin  de  conserver 
à  l'élément  chrétien,  la  dignité  qui  lui  est 
propre,  il  pose  toujours  la  foi  comuio 
base  fondamentale  de  toute  étnde^  Occu|»é 
de  l'idée  d'une  gnosis  chrétienne  ou  pbilo^ 
Sophie  religieuse,  il  sut  bien  apprécier 
lotis  les  phénomènes  que  son  siècle  lui  pré- 
sentait sous  ce  rapport,  et*  se  ujaintenir 
contre  les  opinions  contraires,  sans  pour 

lelire  servant  d'iulroduciion  à  la  neuvdyk»  cdilitN» 
du  MariyroSoge  rouiaiu  eu  1751. 
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irc)a  viser  à  un  juste  milieu  privé  de  con- 
sisUnce. 

baus  Teusemble,  là  où  toutes  les  direc- 
lioos  se  réunissent  et  se  pénètrent  réci- 
{vroi^ueinenty  Clément  reste  loujours  mai- 
ire  de  son  ssjyet.  Cela  se  nianifesle,  non 
^euleulent  dans  ses  iiiée^  sur  la  foi  et  sur 
les  rapports  de  la  foi  avec  la  science^  mais 
encore  dans  plusieurs  sujets  pratiques,  tels 
que  le  mariage»  la  virginité,  le  marty- 
re, etc.  Quelle  que  soit  la  vigueur  avec  la- 
quelle il  combat  les  hérétiques,  il  n'en  re- 
connaît pas  moins  ce  qu'il  v  a  de  bien  en 
eux  :  Clément  est  doué  d  un  coup  d'œil 
eitraordinairement  pénétrant  ,  et  il  est 
rempli  d'esprit;  son  style  esta  la  hauteur 
de  ses  grandes  pensée&y  et  il  surpasse  en 
érudition  presque  tous  les  Pères  de  TE- 
i;ltse.  il  est  à  regretter  que,  dans  son  prin- 
t<p-)l  ouvrage,  les  Siromaies^  il  ait  adopté 
iVfC  iutenliou  une  manière  décousue. 

Il  y  aurait  vraiment  lieu  de  s'étonner 
que  Clément,  qui  connaissait  si  bien  la 
véritable  manière  d*iuterpréler  ,  se  »oit 
Uiftsé  entraîner  si  fort  dans  le  mj^slicisme, 
M  nous  ne  savions  pas  que  c^était  le  goût 
(éguant  de  l'époque  auquel  lui  aussi  a 
Voulu  se  plier,  pour  faire  voir  qu'il  en  était 
cartable  comme  d'autres.  Il  en  lirait  Tavan- 
(di^e  de  plaire  encore  à  ceux  oui  aimaient  les 
«îiiégoiies.  Hais  toutes  les  l'ois  que,  pour 
K'Iuler  les  guostiques  il  devenait  néces- 
^ure  de  s'attacher  au  sens  littéral,  il  inter* 
pi èle  toujours  d'après  les  règles  gramma- 
iicaies  et  historiques. 

luiiépeudamment  de  ces  rapports  géné- 
raux, les  écrits  deCléuieut  ont  encore  une 
^raode  importance  pour  î'apologétiquechré- 
tieiioe  et  catholique.  Nous  rappellerons  seu- 
lement à  ce  sujet  les  notices  intéressantes 
qulls  contiennent  par  rapport  au  canon. 

Dans  tous  ses  ouvrages,  et  parliculière- 
meul  dans  les  StromaUs^  il  en  appelle  sou- 
Teul  aux  livres  du  TAncien  Testament  pour 
ap|>ujrer  ses  raisonnements,  et  il  se  trouve 
luôuic  parfois  dans  la  nécessité  de  défendre 
l'aïUiquité,  rauthenticilé  et  l'autorité  des 
livres  canoniques  contre  les  objections  des 
paieiiS  et  ï^&  attaques  des  hérétiques.  A 
celle  occasion»  ce  qui  est  d'une  haute  im- 
poriance  pour  nous,  il  cite  non-seulement 
les  livres  protocauoniques,  mais  encore  les 
deutéro-canoniques,  tels  que  les  livres  de 
la  Saftience,  rEcclésiastique  et  les  livres  des 
Macbabée&«  Nous  ne  prétendons  pas  pour* 
laut  soutenir  qu*il  ail  reconnu  à  ces  der^ 
uiefs   une  a^uloriié  canonique  (729J.  . 

Les  livres  du  Nouveau  Testament  ne  sont 
pasallégués  moins  fréquemment;  tous  y  sont 
cilés,  presque  sans  excepliou.il  aime  surtout 
à  se  servir  de  l'Epîtreaux  Hébreux,  dont 
il  défend  l'auiheniicité  contre  les  béréli- 
queb,  ainsi  que  celle  des  trois  éplires  pas- 
torales de  sâiut  Paul  (730).  11  fait  eu   outre 


nn  récit  très-remarquable  de  l'origine  de 
l'Kvangile  selon  saint  Marc,  et  d'après  Eu-* 
sèbe  il   avait    aussi  commenté   les  autres 

I  vres  deutéro-canoniques  du  Nouveau 
Testament  dans  ses    Adumbrationes  (73 1). 

Les  conclusions  que  Ton  pourrait  tirer 
de  là  en  faveur  Ju  canon  catholique,  per- 
dant cependant  un  peu  de  leur  poids,  en 
ce  que  Clément  se  sert  aussid'autres  livres 
non  canoniques  et  même  apocryphes  , 
comme  par  exemple  de  Tépitre  «te  Barnabé,de 
celle  de  saint  Clément  de  Rome,  du  Pasteur 
d'Hermas,  et  puis  encore  des  évangiles  de 
Matthias,  des  Egyptiens,  des  Hébreux,  de 
la  .prédiction  de  saint  Pierre,  etc.  Mais  en 
réponse  on  peut  observer  que,  quoique  les 
disciples  des  apôtres  qua  nous  venons  de 
nommer  kii  paraissent  sans  contredit  des 
témoins  irréprochables  ,  rien  n'annonce 
qu'il  leur  ait  accordé  la  même  autorité 
qu'aux  écrivains  canoniques.  Celle  de  Har- 
'  nabé  notamment  narait  si  peu  incontesia^ 
ble  aux  yeux  de  (élément,  qu*il  ne  manque 
pas,  chaque  fois  qu'il  la  cite,  d'établir  de 
nouveau  son  caractère  de  collaborateur 
des  apôtres  et  d*un  de  leurs  soixante-dix 
disciples. 

L'usage  qi^'il  fait  des  apocry|)hes  est  en- 
core plus  facile  à  expliquer.  Ceux-ci  n'é- 
taient une  autorité  que  pour  Tune  ou  l'au- 
tre hérésie  qui  s'y  était  rattachée.  Clément 
s'en  sert  donc,  dans  son  but  môme,  comme 
de  tout  autre  écrivain  profane,  sans  leur 
accorder  une  autorité  plus  grainie  qu'ils  ne 
le  méritaient  par   leur  origine  équivoque. 

II  s'exprime  a  cet  égard  d'unie  manière 
très-positive.  En  citant  {Strom.^  ni,  13)  con- 
tre le  gnostique  Jules  Cession  un  passage 
de  l'évangile  des  Egyptiens,  qui  était  reçu 
par  eux,  il  dit  danssa  réfutation  :  «  En  pre- 
mier heu,  celle  décision  de  Jésus-Christ 
ne  se  tiouve  pas  dans  les  quatre  Evangiles 

3ui  nous  ont  été  transmis,  mais  on  la  lit 
ans  l'évangile  des  Egypliens  (732).»  Après 
avoir  rappporté  ces  paroles,  il  nous  uaraît 
inutile  de  rechercher  encore  si  Clément 
accordait  à  des  ouvrages  de  cette  caiégorie 
une  autorité  égale  aux  Evangiles  catho- 
liques. 

Quel  est  donc  le  rapport  réciproque  du 
canuu  et  de  l'Eglise?  Alors,  comme  aujour- 
d'hui, l'expérience  de  tous  les  instants  en- 
seignait que  le  canon  ne  pouvait  se  passer 
de  rautoiilé  protectrice  de  l'Eglise;  on  en 
trouvait  la  preuve  dans  te  légèreté  et  l'ar- 
bitraire avec  lesquels  les  liérétiques  le 
traitaient.  Selon  leur  besoin  ou  leur  ca- 
price, ils  excluaient  du  canon  tel  ou  iel 
livre  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament. 
«  Alors  même  que  les  hérétiques  veuieul 
bien  admettre  les  livres  des  prophètes,  tan- 
tôt ils  ne  les  veulent  pas  tous,  tantôt  ils  ne 
les  prennent  pas  dans  leur  enn'er,  ni  de  la 
manière  qae  la  liaison  et  rensemt>le  de  la 


(7i9)  Slroifi.,  V,  p.  705;  Cf.  Nie. Le  Nooriv,  Ap-  'Î7I. 
pamuê  ad  Uibl.  maxm.  vtU.  PP.»  eu:.,  i,  p.' 665         fiol)    i 

KJ.  p.  904  sqq.  C.  8.  *  » 

i730)  £ih»EB.,  /i.  £.,  VI,  14;  Sirum.,  vi,  8,  p.         ^732)  S/row.,  m,  13,  p.  5o3. 
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prophétie  Teiigent  ;  ils  cherchent  eu  con- 
trflire  quelques  expressions  équivoques,  les 
interprètent  selon  leurs  idées»  en  suppri- 
mant un  mot  d'un  côté,  un  mot  de  Taiitre, 
ne  s*occupaiU  pas  du  sens  des  expressions, 
mais  seulement  du  son  tel  qu*il  se  pré« 
senie  (733).  i»  — «  De  mémo  que  de  mé- 
chants écoliers  ferment  la  porte  de  Técole 
pour  empocher  leur  mallre  d'y  entrer, 
ainsi  ces  hérétiques  tiennent  les  prophètes 
loin  de  leur  Eglise,  parce  qu'ils  ont  peur 
d'eux  et  rougissenten  leur  présence  (734^).» 
Quejle  était  donc  l'autorité  supérieure  qui 
défendait  l'autorité  des  livres  prophé- 
tiques et  apostoliques  contre  de  si  rudes  at- 
taques» si  ce  n'est  celle  de  r£glise  catho- 
lique avec  sa  règle  de  foi  ? 

Examinons  nuaintenant  ce  môme  rapport 
sous  le  point  de  vue  opposé.  Protégée  par 
l'Église,  dans  san  autorité  comme  dans  son 
intégrité,  l'Ecriture  sainte  déploie  toute 
sa  puissance.  Elle  est,  selon  Clément,  la  voit 
de  Dieu  et  la  règle  certaine  d*aj)rès  laquelle 
il  faut  décider  toutes  les  questions  qui  con- 
cernent le  dogme.  «  Pour  principe  de  no- 
tre doctrine,  nous  avons  le  Seigneur  çui, 
par  les  prophètes,  l'Evangile  et  les  samtj 
apôtres,  a  été,  depuis  le  commeneeœeDt 
îiisqu'è  la  fin,  l'origine  de  toute  connais- 
sance. Si  l'on  voulait  chercher  ce  principe 
ailleurs,  il  cesserait  d*êire  uu  principe.C'est 
pourquoi  celui  qui  est  dans  la  foi  mérite 
qu'ë  son  tour  on  le  cr(»ie,  lorsau'il  s'appuie 
sur  rEcriture  et  la  parole  du  Seigneur,  qui 
travaille  par  lui  au  salut  du  genre  humain. 
La  foi  nous  sertde  règle  pourdécider  toutes 
les  question^  de  ce  genre.  Mais  les  choses 
qui  sont  encore  en  question  ne  peuvent  de- 
venir des  motifs  de  décision,  parce  que  la 
vérité  objective  leur  manque  encore.  D'a- 

Srèscela,  si  nous  nous  attachons  par  la  foi 
un   principe  impossible    à  prévoir,  nous 
lirons   nécessairement  de  ce  principe  les 

Sreuves  du  principe  lui-même,  et  la  voix  du 
aigneur  nous  enseigne  la  vérité.  Nous  ne 
voulons  pas  de  décision  humaine  :  leshom* 
mes  sont  sujets  à  Terreur,  et  il  est  permis 
de  les  contredire.  Or,  quand  il  s'agit  non- 
seulement  de  soutenir  une  chose,  mais  en- 
core de  prouver  ce  que  Ton  soutient,  le 
témoignage  des  lioinmes  ne  nous  suffit  pas; 
nous  prouvons  ce  qui  est  en  question  par 
la  voix  du  Seigneur,  qui  est  pms  certaine 
que  toutes  les  preuves,  ou  qui,  pour  mieux 
dire,  est  elle-même  la  preuve  par  exceU 
ience...  C'est  ainsi  que  l'Ecriture  nous 
prouve  la  vérité  de  l'Ecriture,  et  de  la  foi 
nous  passons  è  la  conviction  d'après  des 
preuves  évidentes  (735).  »  C'est  donc  en  ces 
termes  que  s'exprime  l'autorité  absolue  et 
divine  de  l'Ecriture  sainte,  disant  que  tou- 
tes les  discussions  avec  les  hérétiques  pour* 
raient  se  terminer  par  elle,  pourvu  qu  ils  le 
voulussent. 
Hais  qu'est-ce  qui  l'empêchait  ?  Les  hé- 

7^)  Strom^t  vu,  16,  p.  891.  » 

(75i)  /6i(i.,  p.  893. 
17'55)  nid.,  16,  p.  890  04. 


rétiques  avaient  dépouillé  l'Ecriture  oe  \a 
liaison  intime  et  réelle  avec  la  Iradition 
vivante  de  l'Eglise,  pour  Texpliquer  con« 
formémenth  leurs  nouveaux  systèmes.  «  Tous 
les  hommes,  dit  Clément,  ont  h  la  vérité 
la  même  intelligence^  mais  ils  s'en  servent 
d'une  manière  différente  :  les  uns  suivent 
Tattrait  de  la  grâce  et  parviennent  à  la 
foi  ;  les  autres  s'abandonnent  au  eontraire  h 
leurs  passions,  et  détournent  le  sens  de  TK- 
criture  d'après  leurs  caprices.  Hais  ceux 
qui  n'ont  pas  reçu  de  la  vérité  même  les 
règles  de  la  vérité,  doivent  nécessairement 
tomber  dans  les  plus  grandes  erreurs.  Ceux 
qui  ont  quitté  la  bonne  route  doivent  se 
tromper  sur  beaucoup  de  détails;  et  cela  se 
comprend  facilement,  car  ils  n'ont  plus  de 
règle  qui  puisse  leur  servir  k  distinguer  le 
vrai  du  faux,  atin  de  choisir  le  premier,  é 
II  compare  ensuite  ceux  ^ui  repoussent  du 
pied  la  tradition  de  l'Eglise  («yxXoorrfvàc  t«* 
cxx}9d'ca«r(x>]y  fr«j»a8oo-tv),  et  qui  passent  du 
côté  des  hérétiques^à  ces  compagnons  d*U- 
lysse,  que  Ciroé  avait  changés  en  bêles, 
crhommes  qu'ils  étsient  (7*^  ^  <^  en- 
core intérflssaitf .  d*obs9rf er  de  gurffe  ma» 
Bière  tl  insiste  sur  l'autorité  divine  de  la 
tradition  et  de  l'interprétation  de  l'Ecriture 
par  les  Pères,  en  opposition  avec  ramour 
des  hérétiqces  pour  les  innovations. «Tous 
ceux-là,  dit-il  avec  mécontentement,  sont 
mus  par  l'ambition ,  qui  cherchent  à  dé- 
tourner par  de  fausses  interprétations  le 
sens  des  paroles  qui  nous  ont  été  trans^ 
mises  dans  les  livres  inspirés  par  Dieu, 
ou  bien  qui,  au  moyen  de  eonclusions 
trompeuses,  opposent  les  doctrines  des 
hommes  è  la  tradition  divine,  afin  de  soU"- 
tenir  les  opinions  qui  leur  sont  propres. 
Car  en  face  d^bommes  aussi  versés  dans 
la  science,  que  nouvait  dire  Uarcion  ou 
Prodicus,  ou  d'autres  qui  n'ont  pas  suivi 
le  bon  chemin  ?  Certes,  ils  ne  pouvaient 

fas  prétendre  è  une  sagesse  supérieure 
celle  de  leurs  illustres  prédécesseurs,  ni 
conserver  l'espoir  d'ajouter  quelque  chose 
è  ce  que  ceux-ci  ont  dit  avec  tant  de  vérité, 
et  ils  auraient  bien  mieux  fait,  s'il  lei  i 
avait  été  possible,  d'apprendre  d'eux  ce 
qu'ils  nous  ont  transmis.  Celui-là  seul  est 
sage  è  nos  yeux,  dont  les  cheveux  ont 
blanchi  dans  l'étude  de  l'Ecriture  sainte, 
qui  maintient  fermement  la  règle  de  foi  des 
apôtres  et  de  l'Eglise,  oui  vit  conformé- 
ment aux  préceptes  de  1  Evangile,  et  qui, 
lorsquMI  a  besoin  de  preuves  ,  les  puise 
dans  le  Seigneur^  la  loi  et  tes  prophètes  (737).  » 
Le  portrait  que  Clément  trace  d'ailleurs 
des  hérétiques,  n'est  rien  moins  que  flat- 
teur. Ils  rendent,  dit-nl,  les  règles  de  foi 
infidèles,  ils  falsifient  la  vérité  (738),  ne 
savent  jamais  où  ils  en  sont  aiee  leurs 
doctrines;  et,  quand  on  les  pousse  dans 
leurs  derniers  retranchements,  ils  nient 
leurs  dogmes,  ou  du  moins  la  conséquence 

(736)  Strom.,  vu,  16^ 

(757)  Ibiii. 

(758)  Ibid. 
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de  ee»  oogmes  (739);  ils  se  bornent  en 
géuérsi-  à  protester  contre  I^EgUse  et  con- 
tre la  canonîcilé  de  certains  livres,  pendant 
qu'ils  font  subir  aux  autres  une  exégèse 
arbitraire  (Slrom.^  yii ,  16,  et  m,  &)  ;  il  re- 
l>roclie  aox  bérétiques  de  vouloir  pénétrer 
daos  l'Eglise  h  V»\de  d*une  fausse  clef,  au 
liou  d'y  entrer  par  la  tradition,  ou  bien 
dVu  forcer  les  portes,  d'en  briser  les  mu« 
railles,  et  de  fouler  aux  pieds  la  vérité  pour 
enseigner  les  mystères  de  riropiété.  (Slrom.f 
nu  16.) 
CLERCS   ET    LAÏQUES,   distinclion.  — 

Yoy.    CoHSTITUtlON    Dfi  L'RûLtSfi. 

CLIMAQUE  (Saint  Jbav).   Voy.   Vie  mo- 

HASTIQDB» 

CODÉS  DE  THÉODOSE,  DE  JUSTI- 
MEN,  etc.  Voy.  Législation  couparéb,  etc., 

ilL 

COLATORIUM.  —  Sorte  dUntonnoir  ou 
cottloire,  pour  verser  goutte  à  goutte  le 
vio  du  calice  dans  un  autre  vase,  pour 
communier  le  peuple.' 

COLOBIUM,  Foy  XosTCHBSCHRéTiBNs,  etc. 

COLOUBAIRES.  Yoy.  Catacombes  et  Pbin- 
rciB. 

COLOMBE.  —  La  troisième  personne  di- 
vine s'exprima  dès  l'origine  de  l'Eglise  par 
une  colombe  de  feu,  planant  sur  le  monde. 
Déjà  pris  pour  emblème  de  l'amour  divin 
chez  les  Indiens,  comme  le  prouvent  les  sculp- 
tures de  leurs  pagodes,  cet  oiseau  était 
principalement  vénéré  des  Assyriens  qui 
le  portaient  sur  leurs  étendards,  depuis 
que  leur  reine  Sémiramis,  nourrie,  suivant 
eui,  dans  son  berceau  perdes  colombes, 
•Tait  Gui  par  être  métamorphosée  en  l'une 
d'elles. 

Chez  les  Juifs,  la  colombe  était  de  même 
honorée,  mais  comme  emblème  du  saint 
aoiour  : 

Alba  PalcsUoo  sancta  columba  Syro, 

dit  Tibullc.  Puis  les  Grecs  vinrent  con- 
sacrer aux  voluptés  ce  symbole  que  les 
Chrétiens  élevèrent  enfin  comme  tout  le 
reste  au-dessus  des  sens. 

Dans  toutes  les  cryptes,  la  colombe  sus- 
pendue couvrait,  comme  TEsprit-Saint,  la 
cendre  des  morts  purs.  On  eu  mettait  dans 
les  tombeaux,  au*dessus  des  sarcophages 
«les  martyrs.  Grégoire  de  Tours  parle  d'une 
leuiative  faite  pour  enlever  la  colombe 
dor,  appeudue  dans  la  tombe  de  saint 
Denis,  évèque  de  Paris.  A  partir  du  iv* 
siècle,  on  commença  à  renfermer  les  hos- 
ties consacrées  dans  des  colombes  de  mé- 
tal enrichies  de  diamants;  on  en  plaçait 
d'autres  au»dessus  des  fonts  bantismaux. 
Le  Pape  Innocent  1*',  à  l'entrée  du  y*  siè- 
cle, ût  présent  à  l'église  des. Saints  Gervais 
«l  Protais  d'une  colombe  en  métal  doré, 
pesant  trente  livres.  Entin,  on  eu  surmonta 
les  chaires  des  évoques.  Celle  en  marbre, 
qu'on  a  trouvée  dans  la  catacombe  des  saints 


(739)  Seront.,  VII,  16. 

(*40)  Munter,  ibid. 

(741)  Prudenlius  chanianl  satnle  Eulalie 
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Marcel  et  Pierre,  avait  à  son  sommet  ce! 
oiseau  ceint  du  diadème.  Byzance  faisait 
de  même  dans  ses  églises. 

Plusieurs  anciennes  peintures  montrent 
l'oiseau  sacré  snr  la  tète  ou  l'épaule 
droite  de  saint  Grégoire  le  Grand,  pour 
signifier  Tinspiration  du  Saint-Esprit. 
,  Il  écrivait  lui-même  que  les  prédicateurs 
du  Verbe  sont  comme  la  colombe  qui.  plane 
au-dessus  dp  la  terre  lui  annonçant  la 
paix,  mais  sans  la  toucher,  sans  lui  deman-- 
der  de  nourriture. 

Ce  docteur  est  représenté  écoutant  la 
colombe  qui  lui  parie  à  l'oreille,  sur  un 
bas-relief  des  cryptes  vaticanes,  bien  pos- 
térieur, il  est  vrai,è  saint  Grégoire;  mais 
cette  légende  ne  s'applique  pas  qu'à  lui 
seul.  Saint  Ephrem  de  Syrie  prétendait 
avoir  vu  aussi  une  colombe  lumineuse  sur 
Pépaule  de' saint  Basile  le  Grand,  et  qui 
lui  dictait  ses  écrits.  C'estde  là  sans  doute 
que  le  plagiaire  Mahomet  aura  emprunté 
sa  science  (740). 

Cet  oiseau  est  Temblème  qui  se  retroure 
le  plus  souvent  sur  les  sarcophages  primi- 
tifs. Là  on  le  voit  emporter  dans  son  bec 
une  palme,  une  branche  d'olivier,  ou  per- 
cer des  raisins,  figure  de  l'âme  des  confes- 
seurs, qui  s*envole  innocente,  versant, 
comme  un  vin  précieux,  son  sang  sur  la 
terre.  C'est  ainsi  qu'on  voit  monter  en  co- 
lombe, au-dessus  de  son  corps  décapité, 
l'flmede  sainte  Reparata,  vierge  et  martyre, 
qui  avait  refusé  de  sacriQer  aux  idoles.  La 
même  chose  se  répèle  pour  saint  Potitus  et 
l'évèque  saint  Polycarpe,  décollés,  du  sang 
desquels  l'oiseau  blanc  comme  la  neige  s'é- 
lance et  vole  à  tire  d'ailes  vers  les  deux 
(741).  Les  actes  du  mart jrre  de  saint  Quen- 
tin oisent  avec  une  suavité  de  paroles  et  uu 
élan  de  foi  remplis  de  charme  :  Yi$a  eti  ^e- 
lix  anima  velul  columba^  candida  sicut  ntx, 
de  cotlo  ejuê  exire  ei  libirrimo  volaiu  cœlwn 
penetrare» 

Pour  les  esprits  grossiers,  encore  offus* 
qués  par  les  ténèbres  de  l'idoIAtrie,  on  ex* 
primait  ainsi  la  survivance  et  Timmortalilé 
de  l'ftme,  comme  plus  tard,  lorsque  parut 
dans  l'art  raulhropomorphisme,   on  l'ex- 

f>rimapar  un  petit  enfant,  sortant  quelque- 
bis  de  la  bouche  môme  du  décédé. 

A  San-Ciemen te,  l'abside  offre  une  mo- 
saïque, mais  déjà  barbare,  où  les  douze 
apôtres  en  colombes  environnent  Jésus 
crucifié.  Souvent,  au  nombre  de  deux  sur 
les  sarcophages,  ces  oiseaux  signifient  la  fi- 
délité et  l'indissolubilité  du  lien  des  époux; 
mais  seuls,  c'est  toujours  l'Ame  qui  s'en- 
vole. 

Ainsi,  prêtant  son  image  hiérarchique 
aux  Ames  qu'il  réchauffait  de  son  amou^, 
le  Saint-Esprit  était  censé  babiter  dans 
chaque  créature  Gdèle.  Ce  ne  fut  que  bien 
tard,  à  Byzance,  quand  l'expression  morafe 
brisa  imuatiente  les  bandelettes  de  Thiéro- 

de  même  : 

Kmicat  iode  columba,  repeos 
Martyris  os,  nive  eandidiur, 
Visa  relinquere,  ei  asU««equi« 
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Êlyphe,  qu'on  cessa  de  figarerMnsi  lesflmes 
ienheureuses;  maïs  cette  image  continua 
de  restor  consacrée  à  r£sprit-Saint.  Les 
deux  flites  étendues  et  pleurant,  la  tête 
penchée  sur  le  monde,  il  dessinoau  som- 
met des  ogives  mauresques  d*Orient  ,  en 
Grèce  et  en  Russie,  aussi  bien  que  dans 
nos  tableaux  gothiques,  un  trèfle  mysté- 
rieux, qu'on  trouve  parfois  enveloppé  de 
neuf  chœurs  d'anges,  disposés  à Tenlour  en 
trois  gronds  cercles.  Car  sans  cesse  revient 
la  triade. 

Quand  on  approche  des  temps  modernes, 
le  génie  de  Tinnovalion  cherche  à  repré- 
senter TEsprit-Saint  comme  un  beau  jeune 
homme,  comme  TEternel  adolescent,  dont 
est  éprise  la  nature  (742).  Mais  le  Pape, 
dans  un  brefqu'on  verra  cité  ailleurs,  pro- 
hiba cette  ioone  comme  contraire  aux  tra^ 
dilions.  A  la  rigueur,  il  n'y  a  pas  que  le 
Verbe  qui  devrait  revêtir  la  forme  humaine; 
car  toute  révélation  extérieure  de  la  Divi- 
nité se  iait  par  lui  ;  le  Créateur  dans  le  pa- 
radis terrestre,  et  le  Jéhovah  du  Sinaï,  ne 
soîst  que  lui-même.  Pourtant,  on  comprend 
qu'alors  il  apparaisse  sous  la  flgure  d'un 
vieillard,  et  soit  ainsi  confondu  avec  le  Père 
éternel.  Mais  pour  le  Saint*Esprit,  il  n'est 
aucun  moyen  de  lui  donner  forme  humaine 
sans  tomber  à  l'instant  dans  les  méprises 
les  plus  graves.  Ainsi  la  papauté  eut  rai- 
son de  tenir  ferme  et  de  maiutenir  l'antique 
colombe. 

COJL(/M^JZ.  —  Figure  de  colombe$p  d'or,, 
d'argent,  de  cuivre  émaillé,  etc.,  servant  h 
conserver  l'hostie  :  c'est  ce  que  l'on  nom- 
mait euilode  ou  réserve  (743).  —  Voir  aussi 
ce  que  nous  disons  aux  mots  Agni,  Cibo- 
RiA,  TuRBis,  etc.,  et  dans  le  Traité  die  Thiers, 
tous  les  détails  curieux  dans  lesquels  il  est 
entré  sur  les  usages  consacrés  par  les  [)lus 
anciennes  liturgies  (744). 

COMMVNICALES.  —  Vases  servant  è 
distribuer  la  communion  aux  fidèles,  lors- 
qu'ils communiaient  encore  sous  les  deux 
espèces. 

COMPÉTENTS  ou  POSTDLANTS  (Dimam- 

CHB  des).  — C'est  le  dimanche  des  Rameaux. 
11  est  nommé  ainsi  dans  quelques  liturgies» 
parce  que  ce  Jour  était  destiné  à  recevoir 
au  baptême  ceux  qui,  étant  suffisamment 
instruits,  se  présentaient  pour  l'obtenir.  On 
le  nommait  aussi  le  jour  de  la  tradition  du 
Symbole  (745),  parce  que  seulement  à  celte 
é|  oque on  donnait  narécritauxcutéchumènes 
ie  iymboU  des  apoires^  que  l'on  s'était  con- 
tenté de  leur  enseigner  de  viv^voix.  Dès  ce 
moment  les  catéchumènes  ou  postulants 
avaient  le  droit  de  demeurer  dans  l'église 
après  l'évangile...,   mais  ils  eu    sortaient 

ÇIV£\So\T  Chronique  de  Strasbourg  y.  ^um  1404. 
«(745)  Voir  le  synode  de  Gonsiantiiiople,  art.  2,  et 
celui  de  Nicée,  an.  2,  §  5,  à  ce  sujet. 

1744)  Thiers,  ExpoMon  du  saint  Sacrement^ 
l*S  p.  54  et  suiv.  Saint  Grégoire  de  Tours,  De 
glpria  mariyrum,  cap.  73,  raconte  qu*un  soldat  de 
Siget)ert,  roi  de  Soisi^ons,  dant  le  camp  était  voisin 
de  Tabbaye  de  Saint-Denis,  ayant  voulu  s'emparer 
«te  la  colombe  d'or,  placée  au-dessus  du  tombeau 


avant  la  consécration,  au  commencement 
du  canon. 

CONCHA  AVROCHALCA.  —  Vase  en 
forme  de  conque  marine^  qui  servait,  dans 
quelques  baptistères,  i  verser  l'eau  sur  ia 
tète  aes  baptisés 

CONFESSION,  son  antiquité.  —  Voy,  Co^- 

FBSSIOHNAUX  ^l  PélSITRNCE. 

CONFESSIONNAUX. —  One  des  cryptes 
do  l'église  de  Sainte-Agnès  présente,  sur 
les  côtés  latéraux,  deux  sièges  taillés  dans 
l'épaisseur  du  tuf,  et  dont  il  est  vraiment 
impossible  de  rendre  raison,  à  moins  d'j 
voir  lesconfession'iaux  primitifs. Sans  doute 
aucune  inscription  n'indique  cet  usage  ; 
mais,  placés  sur  les  parois  longitudinales» 
ils  ne  pouvaient  servir  ni  à  l'évoque,  ni  aux 
ministres  dans  l'accomplissement  d'une 
fonction  qui  regardait  toute  rassemblée. 
Peut-on  supposer  que  c'était  la  place  du 
diacre  et  de  la  diaconesse  chargés  de  in 
surveillance  générale?  En  admettant  ce  qui 
est  loin  d'être  prouvé,  que  ces  deux  minis- 
treâ  du  bon  orbre,  obligés  d'aller  et  de  ve- 
nir sans  cesse  dans  l'église,  eussent  dos 
siéses  distincts,  ne  répugne-t>il  pas  au  bi)n 
sen^  de  flxer  leur  place  dans  un  lieu  d*où 
les  regards  ne  peuvent  embrasser  qu'une 
partie  de  l'assistance? 

De  plus,  avant  d'assigner  des  sièges  dis- 
tingués au  diacre  et  à  la  diaconesse,  il  au- 
rait fallu  en  donner  un  h  l'évèque  ou  nu 
prêtre,  ministres  d'un  rang  plus  élevé  Or, 
dans  le  crypte  qui  nous  occupe,  il  n'y  en  a 
que  deux.  Dira-t-on  qu'ils  étaient,  en  elfet, 
destinés  à  l'évèque  et  au  prêtre  ou  à  son 
diacre?Mais  ces  sièges  sont  vis-à-vis  l'un 
de  l'autre,  à  la  même  hauteur,  à  la  mémo 
proximité  del'arcosolium  ou  de  l'autel.  Et 
qui  ne  sait  que  l'esprit  et  les  lois  de  la  hié- 
rarchie défondirent  constamment  de  placer, 
pendant  la  célébration  des  saints  Imystères, 
les  ministres  inférieurs  sur  la  même  ligue 
Que  leurs  supérieurs  ?  Aussi  ancienne  que 
1  Eglise,  cette  distinction  de  rang  s'observe 
encore  aujourd'hui,  comme  chacun  peut  ie 
voir  de  ses  propres  yeui. 

Toutes  les  suppositions  précédentes  et 
d^autres  encore,  imaginées  par  les  archéo- 
logues séculiers,  n'ont  pu  rendre  raison  des 
sièges  dont  il  s'agit.  Au  contraire,  origine» 
situation,  usage,  tout  s'explique  sans  effort, 
en  admettant  qu'ils  servirent  de  tribunaux 
sacrés.  Je  cherctie  avec  le  P.  Machi,  sur 
quel  fondement  DU  pourrait  nier  cette  des- 
tination. Dira-t-OQ  qu'il  n'y  avait  pas  ite 
conressionnaux  dans  les  premiers  siècles? 
Mais  la  confession  auriculaire  a  toujours 
été  pratiquée  dès  l'origine  du  chrislianisme* 
No  faut-il    oas  en  conclure  qu'il  y   avait 

de  saint  Denis,  au  vi*  siècle,  et  ne  pouvant  Tai- 
teindre,  monta  sur  le  tombeau  inéme;  mais  au  ma- 
nient où  il  portait  la  main  sur  le  vase  Bacré,  Il  glissa, 
se  perça  de  sa  lance  qu*il  avait  appuyée  cooire 
terre,  et  mourut  sur  la  place, 

(•745)  Rabam-Maor.,  aist»  r/ericor., lib.  v,cap.l>5; 
Ord.  Rom.  ;  Isidor.,  lib.  n  De  ofic.  tftviii.^—  4\;ir 
aussi  au  luut  Scrutimu  i>ibs« 
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lUns  les  églises  souterraines ,  aussi  bien 
que  dans  les  autres,  des  lieux  et  des  sièges 
I«rli€ulier8  destiuéâraux  confesseurs,coaiine 
liy  afaitun  siège  pour  TéTêque  ou  le  prê- 
tre ofliciaot? 

Ajoutera-t-on  que  les  sièges  dont  on  parle 
ne  ressemblent  nullement  è  nos  confes- 
sionnaux, pour  lesquels,  par  conséquent, 
on  aurait  tort  de  les  prendre.  D*abord 
quelle  que  fût  leur  forme,  les  confession- 
naux primitifs  étaient  quelque  part;  uù  les 
(rouver,  si  on  ne  les  reconnaît  pas  dans  les 
sièges  que  nous  indiquons,  et  dont  il  est  im- 
possible d'expliquer  autrement  la  position 
elTusagef  Quant  à  la  forme  de  ces  sièges 
simples,  ouverts  de  toutes  parts,  et  voisins 
de  I  assemblée,  loin  d'inQrmer  l'induction 
que  nous  avons  en  vue,  elle  la  confirme 
admirablement.  On  sait  que,  dans  les  pre- 
miers siècles,  le  pénitent  se  mettait  è  ge- 
noux directement  devant  le  prêtre  et  non 
poJQlè  cdté  de  lui  ;  on  sait  de  plus  que  la 
confession,  bien  que  secrète^  se  faisait  en 
présencede  tous  les  Gddles,etcelBparunmo- 
lifdhumilitô  et d'édiScation. 

Que  tel  ait  été  l'usage  primitif,  la  preuve 
en  est,  d*abord,  dans  une  atroce  calomnie 
des  païens,  rapportée  par  Minutius  Félix, 
ilin.d'exciler  contre  nos  pères  la  baine  du 
genre  humain ,  ils  les  accusaient  de  se 
ineuro  è  genoux  dans  leurs  assemblées 
noilurnes,  devant  Tévéque  ou  le  prêtre,  et 
lie  s'y  livrer  à  un  culte  abominanle  (7&6}. 
Uoe  cet  affreux  mensonge  soit  une  allusion 
l>o$Jiive  à  la  confession,  les  protestants 
eux-mêmes  le  reconnaissent  avec  nous(7t^7). 
Du  reste,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les 
païens  ont  ainsi  parlé  de  la  confession,  eux 
qui  De  craignaient  pas  de  flétrir  la  sainte 
(•fuiiuunion  en  disant  nue  les  Chrétiens 
mangeaient,  dans  leurs  festins  nocturnes, 
la  chair  palpitante  d'un  enfant.  Les  idolâtres 
de  la  Chine  ne  iont-ils  pas  encore  passer 
rexirênae*onction  pour  un  acte  barbare,  par 
lequel  les  ministres  de  Jésus  arrachent  les 
yeux  des  malades  ? 

L'accusation  de  Cécilius  suppose  donc 
que  les  fidèles  se  mettaient  à  genoux  di- 
rectement devant  l'évèque  ou  le  prêtre  assis 
sur  un  siège,  «t  qu'ils  y  restaient  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long.  On  voit  qu'il 
ne  s*agit  point  ici  de  demander  une  bené- 
diciiuQ,  puisque ,  d'une  part ,  il  eût  suffi 
d'uo  instant,  et  que ,  d'autre  part,  le  prêtre 
ou  révêque  eût  été  debout  ;  tandis  que 
cette  prosternation  prolongée  devant  un 
prl^ire  â^sis,  indique  parfaitement  la  con- 
lession. 

Husuite,  à  la  preuve  tirée  de  la  calomnie 
païenne,  s'ajoute  le  témoignage  de  Tertul- 
lien.  Le  grand  apologiste  nous  a  laissé  du 
cérémonial  primitif  do  la  confession  une  < 


description  tellement  pittoresque,  qu'on 
ne  peut  douter  de  l'exactitude  et  de  ranii- 
quité  du  rite  dont  il  s'agit  u  Nous  avons  wui 
loi,  dit-il,  qui  humilie  l'homme  en  l'obli- 
geant à  se  prosterner  et  è  confesser  ses 
péchés,  une  loi  qui  règle  la  manière  de 
nous  vêtir,  de  manger,  de  nourrir  la  vertu 
parle  jeûne,  par  la  prière  et  par  les  larmes, 
qui  nous  commande  de  nous  prosterner 
aux  pieds  des  prêtres  et  de  nous  mettre  à 
genoux  devant  les  ministres  les  plus  agréa- 
bles %•  Dieu  (7^8).  > 

EnGn  ^  que  le  cérémonial  primitif  de  la 
confession  fût  tel  que  nous  ravons  décrit, 
le  voyageur  de  Rome ,  au  xix*  siècle,  en  a 
la  preuve  sous  les  yeux.  Admirablement  fi- 
dèle aux  anciennes  traditions,  la  mère  des 
Eglises  fait  encore  administrer  le  sacrement 
de  pénitence  dans  la  forme  indiquée  par 
Terlullien  et  par  Cécilius.  Aux  jours  solen- 
nels de  la  semaine  sainte,  où  toute  la  litur* 
gie  respire  la  plus  haute  antiquité,  le  grand 
pénitencier  se  place  non  point  dans  un 
confessionnal  fermé  et  relégué  dans  un 
coin  obscur  d'une  chapelle ,  mais  sur  un 
siège  élevé,  découvert ,  exposé  aux  regards 
de  tous  les  fldèles.  LÀ,  il  reçoit  les  péni- 
tents agenouillés  directement  devant  lui  et 
non  pas  à  c/^tè  ;  on  se  retrouve  aux  temps 
de  la  primitive  Eglise. 

Quant  à  la  calomnie  de  Cécilius,  il  n'est 
pas  diflicile  d'en  deviner  l'origine;  mais 
cette  origine  démontre  de  plus  en  plus  la 
réalité  du  cérémonial  primitif  de  la  con- 
fession et  l'usage  des  sièges  dont  la  pré- 
sence nous  occupe.  Avec  l'intention  vraie 
ou  supposée  d*etnbrasser  le  christianisme, 
un  païen  sera  venu  dans  une  assemblée 
des  fidèles ,  et  la  chose  n'était  pas  rare  ;  il 
aura  vu  l'évêçiue  ou  le  prêtre  assis  sur  un 
siège  particulier,  et ,  à  ses  pieds,  le  fidèle 
pénitent  agenouilfè  et  la  tête  penchée  sur 
ses  genoux,  dans  l'attitude  de  rhumilitè. 
Ignorant  la  cause  et  le  but  de  cette  céré- 
monie, il  n'aura  pas  su  s'il  fallait  y  voir 
l'action  d'un  homme  qui  déplore  ses  lautes, 
qui  les  accuse  et  en  demande  l'absolution, 
ou  (bien  un  acte  d'adoration.  Traître ,  il 
n'avait  aucun  intérêt  à  s'instruire  de  la 
raison  myslérreuse  d'un  pareil  usage.  Que 
dis-je?  Habitué  lui-même  aux  adorations 
des  objets  et  des  divinités  les  ()lus  infâmes, 
il  aura  été  charmé  de  pouvoir  dire  qu'il 
avait  vu  de  ses  propres  yeux  un  nouveau 
mode  d'idol&lrie  introduit  par  las  Chré- 
tiens. 

Mais  pour  qu'un  infidèle  ait  été  témoin 
du  rite  de  la  confession  auriculaire,  il  fallait 

3ue  la  confession  s'accomplit  en  présence 
es  Cnrétiens  assemblés.  En  etfet,  toutes 
les  recherches  exécutées  dans  les  catacom- 
bes, ainsi  que  l'esprit  des  premiers  fidèles , 


(746)  f  Atii  eos  ferunl  ipsius  antîsiUis  ac  sacer- 
doiii  colère  geiiitalia  ei  quasi  pareiuis  aUurare  ita- 
tunin.  Neacio  au  falau,  cerie  occulUs  ac  uoclurnis 
apposiia  suspicio.  »  (Octav.) 

0^1}  £dii.  de  Mniuiius  télix,  Leyde  1652,  avec 
^mnttntaireê  ;  fc(.,  'édil.   de  Leip»ick,   174i(,  par 


/ 


Christophe  Cellarius* 

(748)  c  liaqiie  exuinologesîs  prosiernendî  ei  bu- 
mUiflcandi  hominis  disciplina  est.  De  ipso  quoque 
habilu  alque  viclu  mandat,  jejuniis  preces  attire, 
laciyiiiari  uresbyleris  advolvi,cl  cbarisDei  adgeut* 
culari.  i  {Lib»  de  pœmL) 
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établissent  que  les  contessionaui  étaient 
f>lacés  dans  les  lieux  ordinaires  de  réunion  ; 
ainsi  le  voulaient ,  d*une  part«  la  prudence 
ecclésiastique,  afin  d*éloigner  tout  dnnger 
et  tout  soupçon,  surtout  lorsqu'il  s^agissait 
de  la  confession  des  femmes  ;  d*autre  part , 
l'édification  de  toute  la  communauté,  le 
bien  même  du  pénitent,  et  souvent  sa  fer- 
veur qui  le  portait  h  s'humilier  publique- 
ment»  afin  de  s'habituer  aux  ignominies 
de  îa  croix,  et  d'obtenir  les  prières  des 
fidèles. 

Terminons  ces  intéressants  détails  par  la 
réponse  h  une  dernière  observation.  On 
dit  :  Si  les  sièges  dont  voas  parlez  étaient 
les  confessionnaux  primitifs,  on  les  trou- 
verait dans  toutes  les  cryptes  ou  églises 
des  catacombes.  11  est  facile  de  prévenir  la 
-conséquence  négative  qu'on  voudrait  tirer 
de  cette  objection.  Il  suffit  d'avoir  visité, 
même  en  passant,  la  Rome  souterraine,  pour 
savoir  quelles  énormes  difficultés  ou  eut  à 
vaincre  pour  creuser  les  galeries,  et  à  plus 
forte  liaison,  les  cubicula  et  les  cryptes. 
Tant6t  on  manquait  de  temps,  et  tantôt  on 
manquait  d'outils  ;  le  plus  souvent  la  nature 
du  terrain  s'opposait  a  des  excavations  con- 
sidérables. Cela  posé,  est-il  étonnant  de  ne 
pas  trouver  partout,  taillés  dans  le  tuf  ^  des 
sièges  fixes  qu'on  pouvait  facilement  rem- 
placer par  des  sièges  mobiles,  et  dont  pou- 
vaient, en  cas  de  besoin,  tenir  lieu  les  siè- 
ges de  révoque  et  du  prêtre  placés  auprès 
de  l'autel  (7M}. 

CONFESSIONES,  endroit  réservé,  sous 
les  autels,  pour  renfermer  des  reliques.  Ce 
Hum  est  aussi  donné  à  Tautei  même,  en 
mémoire  des  catacombes  et  des  tombeaux 
des  martyrs ,  qui  témoignent  de  leur  cofi' 
feision  généreuse.  Enfin ,  on  a  donné  ce 
nom  aune  décoration  plus  ou  moins  riche, 
élevée  au-dessus  de  l'autel  principal,  au 
milieu  de  laquelle  on  suspendait  ou  plaçait 
les  reliques  (750). 

CONSTANTIN. 
Ct>nversion  de  cet  empereur  et  de  la  protection 
quHl  accorda  au  christianisme^ 

Pour  un  catholique  qui  connaît  nos  ou- 
vrages historiques;,  et  qui  a  pu  entendre 
les  différents  jugements  que  portent  sur 
rhistoire  ceux  que  l'ou  appelle  encore  du 
nom  d'hommes  d'esprit,  il  est  un  sentiment 
pénible  qui  l'a  souvent  contristé  au  milieu 
de  ses  lectures  et  des  plus  intéressantes 
discussions.  C'est  l'inexprimable  légèreté, 
c'est  l'inconcevable  Injustice  avec  lesquel- 
les on  a  envisagé,  dans  le  siècle  dernier  et, 
par  suite  encore ,  dans  celui-ci,  toutes  les 
grandes  questions  historiques  qui  touchent 
S  la  religion  et  à  l'Eglise.  Une  critique 
étroite,  mesquine,  toujours  satirique,  sou- 
vent une  haine  irréconciliable,  et  allant 
jusqu'à  l'InfAme  calomnie,  ont  présidé  à 

(749)  Marchi,  p.  187-8-9. 

(760)  On  peut  ci  1er  connue  un  monument  ac- 
compli dans  ce  genre,  la  belle  décoraiion  qui  se 
>Aiyait  dang  Téglise  de  Sûiut-Paul  bors  des  murs, 


tous  les  jugements  portés  sur  Thistoire  de 
la  naissance,  de  l'étabh'ssement  et  de  la 
propagation  de  la  soctélé  chrétienne;  \c. 
chef  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  les 
prêtres  de  tous  les  degrés  inférieurs,  tons 
ses  grands  hommes  et  tous  ses  savants  ont 
été  représentés  comme  retenus  dans  leur 
croyance  ou  mus  dans  leurs  actions  par  des 
motifs  étroits,  remplis  d'égoïsme,  d'igno- 
rance ou  de  mauvaiso  foi.  Aucun  compte 
n'a  été  tenu  des  difficultés,  des  temps  et 
des  circonstances,  ni  des  services  réels 
rendus  à  l'humanité,  ni  des  améliorations 
introduites  dans  tous  les  Etats,  dans  les 
rapports  généraux  des  peuples  entre  eux , 
et  dans  ceux  de  prince  à  sujet,  ou  de'par- 
ticulier  à  particulier.  On  semble  ne  pas 
s'apercevoir  des  progrès  que  la  parole  évan- 
gélique  a  fait  faire  h  la  civilisation.  Dans 
celte  immense  scène  où  le  christianisme  a 
si  noblement  et  si  péniblement  lutté  contre 
Terreur,  les  vices,  les  barbares,  l'ignorance, 
contre  toutes  les  passions  et  toutes  les  mr- 
sères  de   l'humanité,  quelques  esprits  à 

f)elite  vue  n'ont  considéré  que  quelques 
aits  isolés,  quelques  exceptions;  ils  sont 
allés  explorer  quelque  recoin  obscur,  ne 
prévoyant  guère  qu'ils  seraient  bientôt  per- 
dus eux-mêmes  au  milieu  de  ces  ombres 
dont  ils  ont  le  triste  honneur  de  faire  par- 
tie, pour  rehausser  Péclat  de  Tensemblc. 

Aussi  il  faut  en  convenir  dans  ce  mo- 
ment, pour  connaître  la  vérité  sur  toute 
l'histoire  de  notre  Ef^lise,  il  ne  suffit  pas 
d'avoir  l'intention  droite,  l'esprit  dégagé  de 
préjugés,  le  cœur  pur  de  toute  haine;  en- 
core moins,  il  ne  sulFit  pas  d'avoir  lu  et 
médité  quelaues-unes  de  nos  histoires  à 
la  mode,  il  laut  s'élever  ati-dessus  de  la 
science  commune  du  siècle ,  et  remonter, 
par  le  travail  et  l'étude,  au  delà  de  ces 
connaissances  qui  ont  présidé  aux  compo- 
sitions de  nos  modernes  auteurs  :  et  plus 
hardis,  plus  libres,  plus  é'clairés  que  la 
plupart  d'entre  eux,  envisager  les  événe- 
ments et  les  faits  avec  tin  esprit  nouveau  et 
une  science  ancienne. 

Quelques  écrivains  ont  déjà  fait  d'heu- 
reux et  salutaires  essais  de  cette  critique* 
toute  philosophique  chez  qudques  auteurs, 
la  plupart  Français  ou  Allemands,  et  toute 
religieuse  chez  plusieurs  autres.  Aussi, 
bien  des  erreurs  ont  été  réparées.  Celui  qui 
viendrait  dire  encore,  comme  l'ont  répété 
è  satiété  les  philosophes  du  xviii*  siècle, 
que  le  christianisme  est  une  doctrine  ab- 
surde, anti-sociale ,  dégradante  pour  l'hu- 
manité, serait  fort  en  arrière  de  la  science, 
môme  philosophique  et  libérale  de  nos 
jours.  MM.  Guizot  et  Cousin ,  toute  l'école 
doctrinaire  et  éclectique,  se  lèveraient  pour 
lui  apprendre  que  le  christianisme  a  bien 
mérité,  immensément  mérité  de  l'humanité, 
et  que  c'est  à  l'influence  de  cette  doctrinv 

avant  rincendio  de  1823.  VUtsloirs  de  l'Art  nous 
en  a  conservé  le  dessin.  Voy.  pi.  xsni.  Sculp- 
ture. 
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qaa  nous  «levons  rabolilioii  de  PesclavAge, 
la  conservation  des  sciences;  ea  un  u)ot, 
la  plupart  des  principes  d'ordre  et  de  li- 
berté» qui  sont  aujourd'hui  le  fonds  et  la 
gloire  de  notre  civilisation. 

Pourtant  que  de  préjugés  qui  restent  en- 
core è  vaincre,  que  d'erreurs  è  déraciner, 
que  d'idées  è  réfbrmerv  que  de  pensées  h 
renouveler,  que  d'ouvrages  élémentaires 
è  rerondre  ou  h  remplacer  !  mais  ne  nous 
décourageons  pas  ;  la  société  humaine  est 
entravai!;  le  catholicisme  »  avec  sa  force 
divine,  s'émeut  dans  son  sein.  Qui  sait  si 
ne  va  pas  luire  bientôt  sur  nous  le  jour  où 
lesvieui  préjugés  seront  secoués  comme 
une  de  ces  humeurs  malignes  qu'une  fièvre 
délirante  expulse  d'un  corps  malade?  Tra- 
vaillons et  ayons  confiance.  Nos  efforts  ne 
sont  pas  sans  secours  :  nous  avons,  pour 
nous  aider,  un  puissant  Iravailleur^  celui 
qai  a  dit  :  Ayez  confiance  ^  fax  vaincu  te 
monde!  Çlil) 

Or,  nous  savons  que  celui  qui  croit  que 
lésus  est  le  Fils  de  Dieu,  peut  aussi  vaincre 
le  monde  (759). 

Kssa jons  donc,  selon  nos  forces,  de  dis- 
siper les  ténèbres  qui  sont  amoncelées  sur 
la  plupart  des  questions  catholiques.  Au- 
jourd'hui nous  examinerons  celle  qui  re* 
garde  la  conversion  du  premier  empereur 
chrétien,  Constaotin.il  en  est  peu  qui  aient 
été  plus  obscurcies ,  parce  que  peu  d'écri- 
vains ont  su  l'envisager  sous  son  véritable 
point  de  vue,  c'esl-è-dire,  dans  ses  rapports 
avec  la  société  romaine  qui  tombait  et  la 
société  chrétienne  qui  s'avançait  jeune  et 
Ticiorieuse. 

^Oq  a  longuement  disputé  pour  savoir  si 
c'était  par  politique  ou  par  conviction  que 
Constantin  avait  embrassé  le  christianisme. 
Les  apologistes  chrétiens  ont  beaucoup  in- 
sisté pour  prouver  que  l'empereur  fût  en- 
tièrement convaincu  et  converti,  soit  par 
l'asceodant  vainqueur  de  la  lumière  évun- 
gélique,  soit  par  ce  labarum  miraculeux 
qui  vint  emporter  son  consentement.  Certes, 
nous  sommes  entièrement  persuadé,  et 
toute  la  conduite  de  Constantin  le  prouve, 

Sue  ce  prince  fut  touché  d'un  de  ces  rayons 
e  Fesprit  de  Dieu  qui  soufile  où  il  veut  et 
quand  il  veut.  Hais  c'est  sous  un  autre 
point  de  rue  plus  général  que  nous  voulons 
traiter  en  ce  moment  cette  question.  La 
conversion  ou  la  conviction  de  Constantin, 
tout  empereur  qu'il  était,  est  la  question 
de  la  conversion  d'un  homme  ;  or,  au  point 
oh  était  arrivé  le  christianisme,  ce  n'est 
plus  la  conversion  d'un  homme  qu'il  «faut 
considérer,  mais  la  conversion  de  l'huma- 
tiité  entière,  qui  devait  nécessairement  eru- 
porler  celle  de  celui  qui  était  assis  sur  les 
planches  ensanglantées,  que  Ton  décorait 
du  nom  delr^ae  imvériaL  II  sera  d'autant 

f75l)  ioan.  xvi,  33. 

O^i)  Qui  «If,  qui  vineii  mundum^  nui  qui  crédit 
^vowMi  Jesifi  eu  Ftlius  Dei  ?  (l  Joàn,  v,  5.) 

(753)  Cliacuu  coiuiati  le  mol  de  celle  romaine  : 
<Èsi-ce  qo'uu  esclave  est  un  homme?  i  (Juvé^jll, 


plus  sûr  pour  nous,  qu'il  vit  dans  le  ciel 
le  Iv  TourM  vîxa,  que  la  légende  :  c^est  dan$ 
la  croix  au  est  la  vicloire^  était  déjà  écrite 
sur  toute  la  terre. 

Jetons  un  regard,  en  effet,  sur  l'état  oi!i 
se  trouvait  Thumanité  au  moment  où  le 
paganisme  tomba  du  trône  de  ce  monde 
pour  faire  place  à  la  croix.  Nous  allons  voir 
que  le  christianisme  ne  doit  rien  aux  puis- 
sances delà  terre,  rien,  si  ce  n'est  des  écha- 
fauds,  des  prisons,  des  persécutions  et  des 
entraves  de  toute  sorte. 

L'humanité,  en  tant  qu'elle  était  représen- 
tée par  la  société  romaine,  se  mourait.  II 
n'y  avait  plus  ni  pouvoir,  ni  sujet,  ni  reli- 
gion, ni  foi.  On  ne  savait  plus  ce  que  c'é- 
tait que  Dieu,  plus  ce  que  c'était  qu'un 
homme  (753). 

Il  n'y  avait  donc  ni  empire  à  établir,  ni 
société  possible  avec  les  éléments  appa- 
rents 4le  celte  société. 

Heureusement,  tandis  que  cette  société 
tombait  en  dissolution,  au  milieu  d'elle,  ou 
pourrait  dire  au-dessus  d'elle,  se  formait 
une  nouvelle  société.  Au  sein  de  cette  cor- 
ruption avait  été  jetée  une  semence  qui, 
ayant  fermenté  pendant  près  de  300  ims^ 
commençait  à  étendre  partout  ses  racines 
prêtes  à  éclore  au  grand  jour;  une  régéné- 
ration intérieure,  rapide,  nécessaire,  tra- 
vaillait la  société  romaine.  Et  ce  n'était 
point  une  de  ces  régénérations  inspirée^ 
par  quelques  théoriciens  ou  par  quelques 
ambitieux,  qui  venues  d'en  haut  se  dissol- 
vent avant  d'avoir  pénétré  jusqu'aux  mas- 
ses. Ici,  c'étaient  les  masses  mêmes  qui 
étaient  en  mouvement,  et  dans  un  de  ces 
mouvements  que  rien  ne  peut  arrêter,  parce 
qu'on  n'arrête  pas  la  vie  du  monde.  Là  su 
voyaient  des  savants  ayant  parcouru  tout 
le  cercle  des  erreurs  humaines;  des  fils  de 
famille,  jeunes  encore  et  déjà  dégo.ûtés  de 
tous  les  plaisirs  et  repoussant  l'héritage 
des  exemples  paternels;  là,  des  soldats  en 
grand  nombre;  là,  une  foule  decitovens  de 
tous  les  états;  là  aussi  la  plupart  des  fem- 
mes; euQn  ce  que  l'on  appelait  le  troupeau 
<Vesclave$tCes  choses  du  peuple  romain  (75^); 
tout  cela  se  remuait  et  sa  transformait  de- 
puis trois  cents  ans. 

Or,  il  n'est  pas  difficile  de  voir  que  dans 
cet  état  d'ascension  et  de  régénération  du 
corps social,il  n'était  plus  possibieque  le  pa- 
ganisme grec  et  romain ,  cette  honte  de 
l'humanité,  occupât  encore  longtemps  le 
trône  de  ce  monde.  Il  devait  tomber  comme 
la  slatue  du  temple  de  Dagon,  brisé  et  mu- 
tilé, au  pied  de  I  arche  de  Dieu. 

Qu'on  ne  parle  donc  plus  des  services 
que  quelques  empereurs  ont  cru  rendre  h 
I  Ëglise,  mais  bien  plutôt  de  ceux  que  l'E- 
glise a  rendus  à  Tbumanité,  en  meitant  (ift 
au  règne  de  l'erreur  sur  les  intelligences. 

Satire») 

(751)  On  sait  que  la  loi  romaine  rangeait  les  es- 
claves daus  le  rang  ûeschoêts;  ils  étaient  resdo» 
mini. 
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et  de  Ja  force  brutale  sur  les  peuples;  Oui, 
]*figlise  força  les  empereurs  h  adooter  ses 
•lois,  ses  dogmes,  ses  croyances,  et  a  renon- 
cer aux  loiSi  aux  dogmes  et  aux  croyances 
païennes. 

Non,  il  n'était  pluç  libre  aux  gouverne- 
ments d*imposer  une  morale  infâme  et  des 
lois  absurdes  à  leurs  peuples,  qui,  en  grande 
majorité,  connaissaient  ou  pratiquaient  la 
morale  é.yangélique. 

A  des  hommes  sans  croyances  et  sans 
principes,  ou  qui  n*en  ont  d  autres  que  rin« 
lérêt,  les  grands  de  la  terre  peuvent  donner 
les  lois  qu'ils  veulent;  ils  peuvent  à  leur 
,  gré  les  avilir  et  les  persécuter;  il  ne  tiendra 
jqu'à  eux  d*en  obtenir  des  remerciiRments, 
même  les  honneurs  divins»  pour  peu  qu'ils 
y  tiennent.  Car  que  peut  refuser  un  peu- 
ple méconnaissant  la  vérité,  qui  seule  nous 
apprend]  nos  [droits,  et  ne  pratiquant  plus 
la  vertu,  qui  seule  sait  nous  élever  jusqu'à 
vn  juste  et  salutaire  orgueil.  BAais  qu'on  le 
sache  :  on  ne  souille  pas  un  peuple  tout 
pur;  on  n'outrage  pas  un  peuple  saint;  on 
n'humilie  pas,  eu  lui  imposant  l'erreur,  un 
peuple  qui  goâte  et  qui,  suivant  l'exprès^- 
sion  profonde  de  l*£criture,  pratique  la  ver- 
iu.  Car  ce  peuple  aura  toujours  la  ressource 
de  se  retirer  loin  de  ce  qui  est  souillé,  et 
de  se  tenir  à  Técart  de  Terreur;  et  si  les  sé« 
nateurs  et  les  préfets  foui  des  lois  absurdes 
et  de  sanguinaires  arrêts,  il  pourra  même  se 
laisser  traîner  sur  les  échafauds  qu'ils  dres* 
seront,maisle  sangdontilles  couvrira  rejail- 
lira comme  une  souillure  éternelle  sur  ceux 
qui  les  auront  élevés.  Cependant  il  faut  un 
peuple  aux  empereurs,  et  les  supplices  exer- 
cés contre  les  masses  ne  prouveut  pas  qu'el- 
les appartiennent  à  celui  qui  les  torture.  Sur 
les  places  publiques  de  Nicomédie,  dans  les 
arènes  de  Rome,  il  n'y  avait  que  les  bour- 
reaux qui  fussent  leurs  sujets;  ni  les  sup- 
pliciés, ni  la  foule  égoïste,  perdue  de  débau- 
che, dissolue,  ignorante,  n'était  pour  eux. 
Elle  aimait  les  ehrétiem  aux  lions^  coiorae 
distractions,  mais  elle  n'eu  était  [las  plus 
attachée  aux  empereurs. 

Or,  qu'ils  sont  petits  les  grands  de  la  ter- 
re, et  quand  le  peuple,  le  véritable  peuple, 
ne  les  suit  plus  dans  les  temples,  sur  les 
places  publiques;  quand seiilemeni il  ne  re- 
garde plus  passer  leurs  pompes,  ne  crie 
{>lus  à  leur  triomphe  ou  à  leur  chute,  et 
es  laisse  jouer  seuls  ces  grandes  scèues, 
que  Ton  nomme  premières  dignités  de  l'E- 
tat. Aussi  il  faut  le  dire,  en  lisant  attentive- 
ment rbistoire  des  premiers  siècles  de  r£- 
glise,  on  voit  que  les  empereurs,  les  géné- 
raux, les  sénateurs,  les  jurisconsultes,  ef- 
frayés de  leur  solitude,  élaieut  irrités  de  ce 
que  lu  peuple  s'éloignait  d  eux.  Car  les  pa- 
lais des  rois,  les  temples  des  dieux,  les 
sanctuaires  de  la  justice  sont  trop  vastes 
pour  qu'ils  puissent  longtemps  être  occupés 
seulement  par  des  flatteurs,  des  histrions, 
des  danseuses,  des  courtisanes,  des  cuisi- 
niers et  des  bourreaux.  Les  salles  où  se 
reud  la  justice  aimentà'  voir  les  honnêtes 
geus  assis  sur  leurs  sièges,  et  les  criminels 


ne  peuvent  longtemps  juger  les  innocents. 
Le  premier  empire  du  monde  ne  pouvait 
toujours  être  entre  les  mains  de  monstre)^, 
de  gloutons  ou  d'imbéciles;  il  fallait  qu'il 
y  vint  forcément  un  homme,  et  tout  empe- 
reur homme   devait  être  chrétien* 

En  effet,  si  l'on  y  fait  bien  attention,  on 
verra  que  la  première  dignité  de  l'Etat  était 
devenue  la  fonction  la  plus  vile  et  la  plus 
méprisée  de  l'empire.  Je  sais  bien  qne  quel- 
ques empereurs  essayèrent  de  relever  la 
bassesse  de  leur  Charge  par  quelques  qua- 
lités privées;  mais  ni  Marc«Aurèle,  ni  Tra- 
jan,  ni  Titus,  ni  les  Anionins,  avec  leur 
amour  de  la  philosophie,  leur  scepticisme 
et  leur  morale  d'Epictèle,  ne  purent  rendre 
au  pouvoir  sa  majesté.  Les  peuples  n'ai- 
ment pas  que  leurs  maîtres  descendent  au 
rang  d'écoliers,  qu'ils  mentent  à  ta  nature, 
ou  qu'ils  fassent  profession  d^une  sagesse 
qui  heurte  leur  bon  sens.  D'ailleurs»  quelle 
que  fût  la  gravité  de  tous  ces  princes,  elle 
venait  forcément  échouer,  pendant  leur  vie 
ou  après  leur  mort,  contre  la  scène  burles- 
que de  leur  apothéose.  Le  beau  nom  de 
Divus  était  un  sobriquet  à  les  perdre  i  ja- 
mais; ainsi  rien  ne  pouvait  les  sauver  du 
ridicule,  arme  plus  tranchante  que  le  fer 
des  bourreaux. 

Et  comment  se  défendre  de  cette  arme  au 
milieu  d'un  peuple  qui  connaissait  déjà  la 
morale  du  Cnrist  et  les  dogmes  sacrés  de 
TEvangile  ?  Oui,  les  peuples  devaient  rire, 
et  de  ces  vestales,  vierges  célestes,  occu- 

Eées  du  matin  au  soir  à  attiser  les  bûches  oH 
souffler  des  charbons,  et  de  ces  devins, 
espèces  de  bouchers  politiques,  qui,  en  dé- 
coupant le  bœuf  aux  cornes  dorées»  et  la 
génisse  pleine,  donnaient  des  conseils  ft  des 
généraux  forcenés,  à  {\es  sénateurs  impudi- 

3ues,ouà  d'imbéciles  empereurs...  etquand» 
ans  la  cérémonie  de  l'apothéose  oa  du  * 
triomphe,  l'empereur  et  les  consuls,  le  sé« 
nat  et  le  peuple,  les  patriciens  et  les  plé- 
béiens, les  prétoriens  et  les  milices,  la  ville 
et  VuniverSf  ayant  à  leur  tête  le  roi  des  sa- 
crifices ,  suivaient  le  char  triomphal,  en 
criant  :  Evohel  bacche  t  triumpet  triumpel 
Le  rire  des  femmes  chrétiennes  devait  plus 
émouvoir  le  triomphateur  nue  la  voix  de 
l'esclave  qui  lui  disait  r  iouvienê'toi  que 
tu  e$  un  homme.  Hélas  t  il  ne  le  seutail  que 
trop. 

Oui,  le  bon  sens  du  bas  peuple,  parmi 
lequel  la  doctrine  chrétienne  avaM  fait  de 
nombreux  progrès,  jetait  un  ridicule  irré- 
médiable, et  sur  Jupiter  Capitolin»  et  sur  le 
Bacche  pater^  et  sur  ta  mère  des  dieux,  et  ta 
bonne  déesse,  et  tous  les  dieux  ensemble; 
pierres  de  l'église  païenne,  dont  rarcbilecte 
varron  a  porté  le  nombre  è  quarante-deux 
mille.  J'ose  le  dire,' un  peuple  qui  chantait 
l'hymne  cé-leste  :  Gloire  a  Dieu  au  plue  haut 
des  cteux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de 
bonne  volonté  (Luc.  lit  li),  qui  avait  pris  pour 
règle  de  son  intelligence  le  symbole  des  apô- 
tres, qui  pratiouail  les  commandements  de 
i>ieu  et  de  l'Eglise,  qui  fécittfit  lemathiet  le 
soir  le  Voler,  un  peuple  qui  savait  jeùoer  de* 
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pui^  un  eoucner  du  soleil  jusqu'à  un  autre 
couchtTy  un  tel  peuple  ne  pouvait  plus  sup- 
porter le  paganisme»  ni  avoir  des  ivrognes 
ou  des  païens  pour  maîtres  ;  il  devait  faire 
jiisiice  de  toutes  ces  scènes  burlesques  et 
de  tous  ces  vils  acteurs. 

Cela  se  vit  fortbien'quand  Jqlien  l'Apos- 
ini  essaya  de  relever  les  ruines  dispersées 
du  pagantsne.  Tout  le  peuple  ne  considéra 
ses  efforts  que  comme  la  dernière  scène 
d'uD  comédien  couronné.  Ses  astrologues, 
ses  devins,  son  inauguration  solennelle  de 
la  fontaine  de  Daphné,  ses  invocations  à 
tous  les  dieux  et  h  toutes  les  déesses,  ni  son 
manteau  de  philosophe,  ni  sa  vénérable  bar- 
be ne  purent  le  sauver  du  ridicule.  Les 
Olirétiens  ne  pouvaient  aVoir  un  mattre  qui 
cherchait  la  vérité  ou  l'avenir  dans  les  en- 
trailles d'une  femme  égorgée,  pas  plus  que 
dans  le  vol  des  oiseaux  ou  le  repas  des  pe- 
liis  poulets  ;  leur  confiance  sur  la  Qn  pro- 
fhaine  el  nécessaire  de  cette  parodie 
nouvelle  d'une  pièce  vieille  et  tombée,  est 
parfaitement  dépeinte  par  la  réponse  do  ce 
pauvre  solitaire,  è  qui  un  courtisan  disait 
arec  insulte  :  —  Que  fait  donc  maintenant 
le  Gis  du  charpentier?—  Il  construit  une 
bière,  Ini  répondit  le  Chrétien.  -^  En  effet, 
Julien  mourut  peu  de  temps  après,  et  cette 
dernière  scène  du  paganisme  est  restée  de- 
puis lors  déserte,  souillée  du  sang  de  son 
dernier  acteur. 

Telle  était  la  fermentation  intérieure  et 
le  mouvement  de  conversion  dans  les  idées 
et  dans  les  hommes,  lorsque  Constantin  ar- 
riva à  cet  Age  où  l'esprit,  jetant  un  regard 
Quiour  de.lui,  cherchée  se  rendre  compte 
de  ce  qui  se  pa5se,et  à  se  classer  dans  la  so- 
ciété. Sans  prétendre  devenir  les  interprètes 
de  ses  secrètes  réflexions,  il  est  permis 
de  le  considérer  simplement  comme  un 
liomnae,  et  de  lui  attribuer  les  pensées  gé- 
nérales  de  i'humanité  1  Voyons  donc  ce  qui 
dut  naturellement  frapper  dans  ie  hideux 
spectacle  qui  se  jouait  immédiatement  sous 
ses  yeux, 

•  On  sait  c^uè  ce  prince  fut  élevé  h  la  cour 
de  Dioctétien,  el  puis  dans  celle  de  Ga- 
lère, où  il  était  retenu  comme  otage  de 
la  fidélité  de  son  père  Constance  Chlore, 
d*abord  César,  puis  empereur  dans  les  Gau- 
les. C*élait  une  de  ces  occasions  où  les  vieil- 
lards débauchés,  sans  vertu,  sans  dignité, 
sans  principes ,  peuvent  servir  d'exemple 
vivante  la  jeunesse  sans  expérience.  Car, 
lorsque  le  vice  tombe  à  ce  degré  de  basses- 
se, où  il  se  maintenait  depuis  quelque 
temps  à  la  cour  impériale,  il  n'y  a  rien  à 
craindre  à  mettre  près  de  lui  des  jeunes 
gens  bien  nés.  C'est  une  école  où  ils  ap- . 
prendront  vite  et  bien  tout  ce  qu'il  ne  faut 
pas  faire.  Les  Spartiates  auraient  volontiers 
choisi  ces  maîtres  du  monde  pour  servir 
d  exemple  i  leurs  enfants  :  ils  auraient 
trouvé  en  eux  des  instituteurs  qui  remplis- 

(*55)  On  connaît  le  mot  des  ëmeiiles  romaines, 
P«^ni  el  eirecMei;  ei  oiiaiii  au  mol  circengeê,  nous 
Ktuarquerous  que  peu  hiiporiali  que  ce  fusseui  d«é 


saient  volontairement  Tes  fonctions  qu'ils 
faisaient  exercer  forcément  à  leurs  es- 
claves. 

11  .est  trois  choses  qui  se  présentent  d'a- 
bord à  In  réflexion  :1a  morale,  la  religion 
et  la  politique  ou  l'ordre  civil.  11  est  inulile^ 
d'entrer  dans  de  longues  considérations  sur 
la  religion  et  la  morale  publiques  de  ce- 
temps-là  ;  elles  sont  connues  de  tout  le 
monde»  elles  n'étaient  plus  soutenues  que- 

Ïiar  les  décrets,  et  ne  vivaient  plus  que  dans 
es  lois. 

Mais  un  jeune  homme  élevé  sur  les. 
marches  du  trône  devait  plus  particulière- 
ment porter  ses  regards  sur  les  éléments 
?ui  donnaient  ou  soutenaient  le  pouvoir, 
es  éléments  étaient  au  nombre  de  trois: 
le  peuple ,  le  sénat  et  l'armée. 

Mais  la  peuple  romain,  ce  peuple  qui 
prenait  encore  part  aux  affaires  publiques^ 
avait  perdu  tout  sentiment  d'indépendance 
et  de  souveraineté  sous  la  verge  de  fer  et 
d'ignominie  à  laquelle  il  s'était  résigné. 
Pourvu  que  ses  empereurs  lui  donnassent 
du  pain  et  des  gpectacles  (755] ,  ils  étaient 
toujours  augustes f  sainU^  divins  pour  lui , 
tout  le  temps  au  moins  qu'ils  étaient  les. 
plus  forts.  Jamais  peuple ,  après  avoir  été 
si  grand,  si  glorieux  «  n'est  descendu  è  un- 
tel  degré  d'abaissement  el  de  stupide  et 
patiente  dégradation. 

Une  autre  honte  de  ces  temps-là ,  c'était 
le  sénat,  ce  corps  jadis  si  grave ,  si  respec- 
table. Amas  de  quelques  légistes  et  de  quel*, 
ques  rhéteurs,  les  pères  conscrits  ne  comfK 
talent  plus  que  par  les  discours  oui  se 
prononçaient  au  milieu  d'eux,  quand  tout 
était  terminé.  Chaque  individu  que  les  sol- 
dats ou  la  populace  jetaient  sur  le  trône 
était  assuré  de  trouver  au  sénat ,  approba- 
tions, acclamations,  serments,  vœux,  prières, 
supplications,  actions  de  grAce,  titres,  apo- 
théose, longuement  et  magnitiquemeut  lor* 
mutés  d'avance.  Comme  corps  politique ,  le 
sénat  n'existait  plus  que  comme  ces  tableaux 
qui  ornent  les  séances  d'une  salle  de  déli- 
bération publique. 

La  seule  force  visible,  sensible,  agissante, 
était  dans  l'armée;  mais  on  sait  à  quels 
excès  se  portait  depuis  longtemps  la  milice 
romaine.  Chaque  armée  avait  la  prétention 
de  nommer  son  empereur^  £n  une  occasion 
quatre  chefs  furent  élevés  à  la  fois  à  cette 
première  dignité  par  quatre  armées  diffé- 
rentes ;  une  haute  taille,  une  grande  force 
de  corps,  quelques  victoires  qui  n'avaient 
pas  rétabli  la  force  chancelante  de  Tempire» 
étaient  les  titres  qui,  aux  yeux  des  soldats, 
méritaient  la  pourpre  impériale;  et  sou- 
vent, surtout  vers  ce  temps,  ils  étaient 
mus  par  l'espoir  de  revenir  à  Rome  parti- 
ciper eux-mêmes  à  l'empire,  c'est-à-dire 
aux  exactions  et  au  pillage.  Mais  aucun  liea 
religieux  ou  moral  n'attachait  les  soldats 
aux   empereurs  qu'ils  avaient  faits.  11  y. 

Cliréiiens,  ou  des  esclaves  gaulois,  germains  e« 
saruiaies.- 
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avait  bien  encore  I.1  vnine  cérémonie  du 
.serment ,  mais  les  soldais,  comme  les  séna- 
teurs et  les  autres  fonctionnaires,  le  prô- 
talent  d'autant  plus  facilement  qu*ils  ne 
connaissaient  pas  le  Dieu  devant  lequel  ils 
juraient,  lorsque  pourtant  ils  ne  le  mépri- 
saient pas.  Delh,  Tinsolence  et  les  révolles 
des  milices,  la  bassesse  et  la  soumission 
du  sénat ,  Pinsouciance  du  peuple*;  de  là  le 
meurtre  facile  des  empereurs.  On  vopit 
chnque  jour  mettre  en  pratique  ce  principe, 
qui  a  toujours  élé  si  fortement  appliqué  par 
te  peuple»  c'est  qu'on  peut  renverser  co 
que  Ton  a  élevé ,  et  briser  l'ouvrage  de  ses 
mains.  Aussi  tous  les  liens  de  discipline 
étaient  rompus;  quelques  réminisoencçs 
d'un  homme  perdu ,  faible  écho  de  l'ancien 
nom  romain,  faisaient  en  partie  la  répu- 
tation des  légions  romaines.  Tels  étaient  les 
fondements  sur  lesquels  étaient  élevés  les 
empereurs,  et  tels  étaient  les  auxiliaires 
quMs  devaient  appeler  à  leur  aide;  amis 
peu  difficiles  à  ac()uérir  pour  le  moment, 
uinis  sur  lesquels  il  n'y  avait  pas  plus  d*es- 
poir  h  fonder  que  sur  le  sable  mouvant  ou' 
les  flots  changeants  de  la  mer.  On  voit  que 
sujets  et  princes  étaient  dignes  les  ups  des 
autres. 

C'étaient  donc  là  les  acteurs  au  milieu 
desquels  et  avec  lesquels  Constantin  était 
sur  le  point  d'entrer  en  scène. 

Que  si,  du  fond  de  cette  dissolution  géné- 
rale il  avait  été  possible  de  faire  nattre  un 
dutre  peuple  et  une  autre  milice,  une  oii- 
lice  connaissant  le  Dieu  devant  qui  elle 
jurait  et  gardait  fidélité  è  sa  parole  jusqu'à 
la  mort:  un  peuple  réglé  dans  ses  croyances, 
Jans  ses  mœurs,  dans  ses  affections,  un 
peuple  de  saints  et  de  héros  ;  oh  1  avec  quel 
transport  de  joie  et  d'espérance  ne  devait 
pas  se  tourner  vers  lui  un  prince  qui  vou- 
lait régner  I 

Qr,  c'est  précisément  ce  qui  dut  s'offrir 
9UX  regards  de  Constantin;  car,  en  ce  mo- 
ment, il  n'était  plus  possible  que  celui  qui 
songeait  sérieusement  à  régner  ne  fît  pas 
attention  à  ces  Chrétiens  que  les  Césars 
jusqu'alors  avaient  ou  ignorés,  ou  repoussés, 
nu  persécutés.  Ils  remplissaient  les  camps, 
les  places  publiques,  les  palais  mêmes  des 
empereurs,   sans  parler   des    chaumières 

tauvres  où  ils  s'étaient  d'abord  multipliés, 
l'exemple  et  les  paroles  sensées  et  hardies 
de  cette  légion  romaine  ,  qui  s'était  laissé 
massacrer  pour  ne  pas  être  infidèle  è  son 
serment  II  était  une  révplte  d'un  genre  nou- 
veau et  qui  devait  très-naturellement  exci- 
ter la  curiosité  publique.  La  maison  et  les 
armées  de  Constance  en  étaient  remplies* 
On  Sfkvait  qu'ils  étaient  pi^rtout,  et  qu'il 
n'y  avait  qyih  élever  des  échaiauds  sur  la 
place  publique  d^une  ville,  pour  les  voir 
accourir  en  foule ,  disant  :  îfou$  voici ,  nous 
Chrétieni.  Quelques  préjugés  absurdes  et  fu- 
}iestes  étaient  encore  répandus  sur  leur 
doctrine,  que  cependant  fes  philosophes  les 
plus  distingués  avaient  vengée  de  tout  re- 
proche d-absurdité.  Il  y  avait  aussi  quel- 
ques grossières  préventions   contre  rçurs 


assemblées.  Mais  quel  étonnement  et  quelle 
admiration  dès  que  Ton  put  bien  les  con-. 
naître  I 

Qui  sait?  attiré  peut-être  par  le  charme 
qui  s'attache  pour  un  jeune  homme  à  une 
chose  inconnue,  Constantin  eut-il  le  désir 
d  aller  voir  ces  asspfnblées  où  l'on  disait 
qu*il  se  passait  de  si  étranges  choses.  Peut- 
êlre^.  quelque  vieux  serviteur  du  palais 
chrétien  voulant  repousser  les  calomnies 
dont  on  noircissait  sa  croyance ,  et  préparer 
un  futur,  protecteur  aux  rldèles,  fit-il  par- 
venir en  transfuge  le  prince  au  milieu  des 
fêtes  chrétiennes.  Peut-être  fut-ce  le  jeune 
César  lui-même,  qui,  pressé  par  su  curio*- 
site,  trouva  moyen  de  se  glisser  dans  uno 
de  ces  solennités  des  fidèles  ;  or ,  que  loa 
me  peigne,  si  cela  se  peut ,  Teffet  qu'à  dCt 
produire  sur  son  âme  la  vue  d'une  de  ces 
assemblées  si  nobles,  si  graves,  si  impo- 
santes ;  l'aspect  de  ces  oontifcs,  tous  vieil-> 
lards  vénérables,  dont  les  mains,  souvent 
mutilées,  ne  se  levaient  que  pour  imfilorer 
Dieu  ou  bénir  les  fidèles;  et  la  présence  de 
ces  jeunes  gens  et  de  ces  pères  de  famille, 
venant  apprt*Adre  à  être  Gdèles  à  leur  parole, 
à  être  chastes,  è  respecter  tout  ce  qui  ap- 
partenait &  autrui,  venant  confesser  leurs 
péchés,  et  demander  avec  larmes  et  suppli-. 
cations  le  pardon  de  leurs  faiblesses;  et 
ces  mères  et  ces  jeunes  filles,  si  fidèles,  si 
modestes,  si  réservées;  tout  ce  peuple  s\ 
grand ,  si  admirable,  se  dévouant  par  ser- 
ment è  l'oubli  des  injures  et  à  la  pratique 
de  la  vertu,  et  dont  les  voix  réunies  s'éle-. 
valent  comme  uno  harmonie  divine,  ou 
comme  un  encens  agréable  à  Dieu  même 
de  cette  terre  couverte  de  crimes  ;  gens  qui 
ne  dem^'tpdaient  ni  hommes,  ni  places,  ni 
distribution,  ni  spectacles,  mais  leurs  droits 
d'hommes,  mais  leur  liLierté  d'enfants  de 
Dieu  ;  mais  ce  que  tout  homme  doit  avoir , 
ce  que  tout  gouvernement  doit  iccorder ,  le 
droit  de  s*assembler  pour  prier,  pour  s'ai- 
mer et  se  secourir.  Ahl  si  te  jeune  Cous-« 
tantin  a  vu  un  pareil  spectacle  •  et  il  est 
difficile  de  ne  pas  admettre  qu'il  en  eut 
connaissance  de  quelque  manière  :  certes, 
il  dut  sortir  de  là,  non  chréUen  peut  être, 
mais  portant  dans  son  esprit  le  germe  d'une 
de  ces  grandes  pensées  «  qui,  plus  puis- 
santes que  les  armées,  changent  la  face  du 
monde.  Rentrant  dans  le  palais  Galère ,  il 
put  dire  :  Lâches  et  imbéciles  empereurs, 
votre  règne  est  fini  :  j*ai  trouvé  un  peuple 
sur  lequel  je  vais  asseoir  un  empire  qui 
sera  long  et  glorieux. 

Tel  est  le  véritable  point  de  vue  d'après 
lequel  il  faut  considérer  les  grands  événe- 
ments qui  se  passèrent  sous  le  règne  de 
Constantin.  On  voit  que  sa  conversion  per* 
sonnelie  est  une  question  secondaire.  On 
voit  surtout  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  qua 
ce  soit  à  sa  protection  que  le  christianisme 
a  dû  sa  gloire  et  ses  développements.  Au 
contraire,  nous  pourrions  montrer  facile- 
ment tout  ce  que  lui  6ta  de  sainteté  et  d'in- 
dépendance, et  tout  ce  que  lui  imposa 
d'entraves  I9  faveu'*  •^'îs  princes  ^e  la  tercç» 
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Il  nous  suflU  d*8voir  prouvé  en  ca  moment 
que  ta  conversion  des  empereurs  était  for- 
cée, et  qu*il  n*é(ail  plus  possible  au  paga- 
nisme de  rester  sur  le  trône  du  monde. 

CONSTITDTION  DE  L'EGLISE.  —  La 
religion  chrétienne  avaij,  dès  le  commen- 
cement »  reçu  la  mission  de  faire  pénétrer 
peu  è  peu  dans  la  genre  humainttout  entier 
la  force  victorieuse  de  son  esprit ,  de'saisir 
eide  transformer  ,  dans  toutes  leurs  iusti- 
tiiiions  et  leurs  rapports,  les  individus 
comme  lea  peuples,  et  de  fonder  ainsi  une 
nouvelle  création ,  une  nouvelle  histoire. 
Destinée,  par  conséquent,  è  devenir  la  plus 
grande  force  sociale  sur  la  terre,  elle  devait 
elle-même  recevoir  un  corps ,  une  forme  do 
fociété  durable  et  ferme,  capable,  en  un 
mot,  de  résister  i  toutes  Jes  attaques.  Sa 
constitution  devait  avoir,  dès  le  principe, 
des  traits  arrêtés,  et  il  fallait  qu'elle  reno- 
uât sur  des  éléments  susceptibles  d  un 
«léTcloppement  régulier.  Jésus  «Cbri.st  ne 
pouvait  abandonner  au  hasard  ou  au  caprice 
de  t^uelques-uns  la  formation  de  cette  cons- 
titution, car  elle  serait  devenue  une  œuvre 
(Mirement  humaine,  et,  comme  telle,  privée 
d'une  sanction  supérieure,  d'une  autorité 
fdile  pour  commander  le  respect,  elle  eût 
porté  en  elle-même  les  germes  de  sa  ruine, 
elle  aurait  été  soumise  à  l'action  désorgani- 
sairice  du  temps  et  des  passions.  Mais  si 
PEglise  qui  est  le  corps,  W  support  de  Tes- 
rrit  de  Dieu  ,  l'organe  de  la  doctrine  et  de 
la  grAce  divine,  avait  succombé,  alors  eût 
commencé  en  même  temps  la  dissolution  de 
la  religion  chrétienne,  en  tant  que  puis- 
sance agissant  dans  le  monde,  de  même  que 
chez  l'homme,  qui  est  un  être  composé 
d'un  cor{)S  et  d'une  flme,  la  décomposition 
du  premier  de  i*^s  éléments  a  pour  résultat 
inévitable  la  mort  de  l'homme  entier,  en 
d*aulres  termes  la  cessation  de  son  exis- 
tence terrestre  et  temporelle. 

Or,  pour  poser  les  bases  de  la  consti- 
tution de  J*Eglise,  il  fallait  non  pas  une 
création  entièrement  nouvelle,  mais  seule- 
nient  un  progrès,  un  développement  des 
éléroents  hiérarchiques  contenus  dans  l'an* 
<iecne  loi.  De  même  que  l'Evangile  de 
Jésus-Cbrist  n'est  point  apparu  tout  à  coup 
dans  le  mondo  comme  une  doctrine  isolée 
et  sans  transition  ni  préparation,  mais  qu'il 
a  été  l'accomplissement,  la  réalisation  de 
ce  qui  était  annoncé  et  figuré  dans  Tancien 
Testament  avec  lequel  il  formait  un  tout 
organique,  de  même  l'Eglise  de  la  nouvelle 
alliance  s'fst  développée  du  sein  des  for- 
mes de  l'Eglise  juive,  et  c'est  aussi  sous  ce 
rapport  que,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ'« 
I /ancienne  loi  a  été  remplie  par  la  nouvelle^ 
c'esl-à-dire  portée  à  sa  perfection.  Ce  qui 
n'émit  que  ligure  a  fait  place  à  l'objet  ti- 
Huré  lui-même;  l'ordre  borné,  resserré, 
charnel  de  Taucienne  institution,  est  de^ 
venu  purement  spirituel  et  libre  dans  le 
nouvel  établissement,  et  le  sacerdoce  lévi** 
tique,  restreint  à  une  tribu,  transmissible 
st^uiemeRl  par  la  gépéralion  corporelle,  est 
devenu  le  sac'.Tdocc  évangélique,  ouvert  k 


chacun,  lequel  ne  se  perpétue  que  par  la 
communication  du  Saint-Esprit  au  moyen 
de  l'imposition  des  mains  des  apûlrea  et 
de  leurs  successeurs.  Ainsi»  là  encore  so 
manifeste  le  genre  d'action  propre  à  la  re- 
ligion chrétienne,  dont  la  nature  est,  non. 
pas  de  renverser,  mais  seulement  de  puri-. 
fier,  d'ennoblir  et  de  spiritualiser  ce  qui 
subsiste,  dans  la  vie  civile  comme  dans  la 
vie  religieuse. 

Une  triple  puissance  avait  été  accordée  au 
sacerdoce  de  l'ancienne  loi,  h  savoir  la  con-. 
servation  et  l'explication  de  la  doctrine,  le 
soin  des  cérémonies  et  le  gouvernement. 
Dans  la  nouvelle  Eglise,  ces  trois  pouvoirs 
étaient  réunis  au  commencement  dans  la 
personne  du  fondateur.  Jésus-Christ  fut 
d'abord  le  seul  et  unique  docteur,  grand 
prêtre  et  chef  de  la  société  spirituelle  qui 
se  formait.  Hais  il  avait  déjà  choisi,  parmi 
ses  disciples,  douze  hommes  auxquels  il 
avait  résolu  de  transmettre  sa  mission,  avec 
la  charge  prophétique,  sacerdotale  et  royale 
qu'elle  comprenait.  Quand  les  jours  de  sa 
vie  terrestre  furent  près  de  finir,  il  conféra 
aux  apôtres  le  sacerdoce  dans  l'institution 
de  TEucharistie,  et  après  sa  résurrection  il 
ajouta  le  droit  de  remettre  les  péchés.  Que 
la  mission  donnée  aux  apôtres  ne  fut  qu'une 
continuationdela  sienne,c'est  ce  qu'il  mani* 
nifesta clairement  par  les  paroles  suivantes: 
Comme  mon  Pire  m'a  envoyé  je  vous  envoie 
(/oan.x,  21), etaussi  par  lasolennellc  commu- 
nication du  Saint- Esprit  qui  marqua  le  com- 
mencement de  ses  travaux.  Enfin,  immédia- 
tement avant  son  ascension,  il  consomma 
et  scella  les  pouvoirs  dont  il  avait  investi 
ses  apôtres  :  en  vertu  de  la  toute-puissance 

aui  lui  a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre, 
leur  dit  d'aller,  de  prêcher  l'Evangile  à, 
tous  les  peuples  et  d'admettre  les  croyant^ 
dans  l'Eglise  pur  le  baptême.  A  cette  mis- 
sion et  à  cette  communication  de  pouvoirs 
il  joignit  la  promesse  qu'il  sera  avec  eux 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  annonçant  de  cette^ 
manière  que  l'apostolat  subsistera  jusqu'à 
la  consommation  des  temps  par  une  séri» 
non  interrompue  de  docteurs,  de  prêtres  et 
de  chefs  ;  que  renseignement  de  la  doctrine 
du  salut,  la  dispensation  des  sacrements  et 
le  gouvernement  de  l'Eglise  ne  cesseront 
jamais;  qu'il  y  aura,  en  conséquence,  tou-r 
jours  une  Eglise  visible  sur  laquelle  il  veih 
iera,  dans  laquelle  ses  préceptes  seront  con- 
servés et  communiqués  sans  mélange,  et  oC^ 
tput  ce  qu'il  a  commandé  sera  observé. 

En  conséquence,  les  apôtres  et  leurs  suc- 
cesseurs devaient  être  les  organes  de  I21 
doctrine  (Jivine,  les  prêtres,  les  dispensa- 
teurs des  divins  mystères,  les  pasteurs. et 
directeurs  des  fidèles.  La  puissance  et  l'atH 
torité  leur  ont  été  données  pour  la  conser-i 
vation  et  la  transmission  du  dépôt  sacré 
qui  leur  a  été  confié,  et  le  Seigneur  lui- 
même  a  déolaré  que  celui  qui  est  placé  sur 
un  grand  nombi'e  d'homqaes  devient  par 
cela  même  leurserviteur.  Aussi  l'obéissance  ^ 
gardée- à  cttttQ  autorité  est  une  obéissaucu 
fondC'C  sur  fauiouri  enni^blie  par  la  foi  et* 
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là  connance,  et  le  Chrétien  qui  sf*.  soumet  au 
dépositaire  de  l'autorité  ecclésiastique  a  la 
pleine  conscience  de  sa  liberté,  ne  recon- 
naissant que  celui  qui  a  été  appelé  de  Dieu* 
ne  pliant  que  sous  un  pouvoir  institué  d*en 
haut»  non  sous  une  force  huaiain*e  et  arbi- 
traire. 

De  même  que,  'dans  Tancienne  loi,  il  y 
avait  un  ordre  sacerdotal  distinct  de  la 
masse  du  peuple,  de  même,  dans  la  nou- 
velle alliance,  la  distinction  entre  clere$  et 
lalque$e\}i  lieu  dès  le  commencement.  Le 
mot  lùaipoç  signifiait  la  part  dévolue  h  quel- 
qu'un par  le  sort.  Dans  le  paria:?e  de  Chanaan 
entre  les  douze  tribus,  les  Lévites  n'a.V^'^t 
reçu  aucune  part  spéciale,  durent  considé- 
rer Dieu  lui-même  comme  celle  qui  leur 
appartenait.  C'est  dans  le  même  sens  que 
les  Chrétiens  consacrés  au  service  de  l'Ë- 

S;li5e  et  dès  lors  au  service  de  Jésus-Christ« 
urent  appelés  clercs,  le  Seigneur  et  son 
service  formant  leur  part  et  eui  la  part  du 
Seigneur,  en  un  mot  étant  choisis  et  sépa- 
rés pour  le  service  des  fidèles  (756).  Car  l'en- 
trée dans  le  service  de  l'Eglise  était  en 
même  temps  une  séparation  ou  peuple,  la- 
quelle eut  lieu  d'abord  par  Timposition  des 
mains  des  apAtres,  et  dans  la  suite  par  celle 
des  évoques.  Saint  Paul  luî-méme  se  donne 
le  nom  de  séparé  pour  TEvaugile  de  Dieu 
(àf'uptfffiivoCi  Rom,  t,  1)  et,  dans  les  Actes  des 
iipôtres ,  le  Saint-Esprit  dit  :  Séparez-moi 
Paul  et  Barnabe  pour,  Vœuvre  à  laquelle  je 
les  ai  appelés  {Act.  iiii,  2.]  En  effet,  l'admis- 
sion dans  la  classe  des  clercs  n'avait  jamais 
lieu  que  par  une  semblable  séparation 
d'avec  les  laïques,  et  une  fois  entré  dans 
cette  classe,  on  y  restait  à  jamais  attaché. 
Il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'un  clerc  soit  re- 
devenu tout  è  fait  laïque,  ni  que  quelqu'un 
sorti  de  la  ciéricature,  ou  dépouillé  de  la 
puissance  sacerdotale,  ait  été  ordonné  une 
seconde  fois  pour  être  réintégré. 

Si  l'on  veut  savoir  de  quelle  nuinière,  au 
temps  des  apôtres,  on  rattachait  à  l'ancienne 
loi  la  différence  entre  les  clercs  et  les  iaïouest 
il  suffit  de  lire  les  paroles  suivantes  du  Pape 
Clément  :  «  Le  grand  prêtre  a  ses  fonctions 
spéciales  dans  le  service  divin,  les  prêtres 
ont  leurs  places  particulières,  et  les  lévites 
le  service  qui  leur  est  propre;  le  laïque  est 
lié  aui  prescriptions  faites  pour  les  laïques* 
Chacun  de  vous,  mes  frères,  doit  prendre 
part  au  service  eucharistique  dans  l'ordre 
qui  lui  est  assigné,  sans  dépasser  les  bornes 
de  sa  position  (757).  »  Clément  compare  ici 
les  degrés  de  la  hiérarchie  judaïque  avec 
ceui  de  la  hiérarchie  chrétienne^  à  savoir 

(756)  f  Tocantor  clerici,  vel  quia  de  sorte  simt 
Doinini,  vel  quia  ipse  Dotniniis  ttors,  îil  est  pars 
clericorum  esi.  i  S*  Hibbontm.,  £p.  ad  Nepotia^ 
num,) 

(757)  c  "ZwKsxùç  OfiMv,  àSi>f*i«  h  ru  cSm»  rerftutrt 
fvr«pi9TtcTft»  OtM.  »  Le  coiiiexte  iiroiive  clairement 
qii  il  s^jgil  de  ia  participation  à  TËucharistie.  Selon 
toute  apparence,  il  faut  rapporter  à  rEiiclinrisiie 
cgaleraent  les  dissensions  de  TEglise  de  Curhilbe, 
au  sujet  desquelles  Clément  écrivit  sa  lettre. 

(758)  Voir,  dans  les  conslilutions  ai>obloliques 


avec  l'évéque,  les  prêtres,  les  diacres  et  les 
laïques.  Son  intention  était  de  montrer  am 
Corinthiens  soulevés  contre  leurs  supé- 
rieurs, la  nécessité  de  se  renfermer  chacun 
dans  sa  sphère.  Clément  d'Alexandrie  em- 
ploie aussi  le  nom  de  clergé^  quand  il  ra- 
conte (|ue  l'apôtre  Jean,  dans  ses  voyages 
en  Asie,  institua  ministres  dn  Seigneur 
ceux  que  lui  désignait  TEsprit-Saint. 

Toutefois  l'Ecriture  et  l'Eglise  pouvaient 
conférer  une  sorte  de  caractère  sacerdotal 
h  tous  les  Chrétiens.  En  effet,  ce  sacerdoce 
général  des  laïques  est  avec  le  sacerdoce 
proprement  dit  de  la  nouvelle  alliance,  dans 
les  mêmes  proportions  où  se  trouve,  par 
rvpport  h  l'Eucharistie,'  le  sacriGce  offert 
par  chaque  Chrétien  dans  un  sens  plus  gé- 
néral, h  savoir  le  sacrifice  de  louanges,  de 
remerciements,  de  prières  et  de  bonnes 
œuvres.  Dans  l'ancien  Testament  il  y  avait 
aussi  une  dignité  sacerdotale  attribuée  au 
peuple  juif  entier,  qui  avait  reçu  immédia- 
tement de  Dieu  le  sacerdoce  o'Aaron.  Or, 
de  même  que  saint  Pierre  appelle  en  géné- 
ral les  croyants  un  ordre  saint,  un  ordre 
royal  de  prêtres,  lequel  doit  offrira  Dieu, 
par  Jésus-Christ,  des  sacrifices  spirituels 
agréables,  de  même  Moïse  dit  aux  enfants 
d'Israël  :  Fotif  devex  être  pour  moi  un 
royaume  de  prêtres^  un  peuple  saint  [Exod, 
XIX,  6],  et  c'est  là  le  passage  que  saint  Pierre 
parait  avoir  eu  devant  les  yeux  en  écrivant. 
A  ce  sacerdoce  royal  des  Chrétiens  se  rap- 
portait l'onction  du  baptême,  destinée  à 
rappeler  aux  croyants  la  haute  dignité  do 
leur  vocation  ;  le  caractère  royal,  aussi  bien 
que  le  caractère  sacerdotal,  était  conféré 
par  Tunction  dans  l'ancienne  alliance  (ISS). 
Le  sacerdoce  général  des  croyants  présente 
un  autre  rapport  avec  le  sacrifice  non  san- 
glant de  l'autel,  car  bien  que  la  consécra- 
tion ne  se  flt  et  ne  pût  se  faire  que  par^kin 
prêtre  proprement  dit,  c'était  la  commu- 
nauté entière,  et  notamment  toute  Tassis- 
tffnce  des  fidèles  présents  au  sacrifice,  qui 
TolTraient  avec  le  prêtre  (759).  Donc,  en 
tant  que  chaque  croyant  offrait  avec  !es 
autres  Jésus-Christ  au  Père  céleste,  il  ét^it 
prêtre  dans  le  sens  plus  général.  En  outre, 
au  temps  de  la  primitive  Eglise,  la  coutume 
était  diemporter  et  de  garder  è  la  maison  le 
pain  consacré  par  l'évéque.  Dans  les  temps 
cle  persécution,  lorsque  l'assemblée  des  fi- 
dèles ne  pouvait  pas  avoir  lieu  pendant 
f)lusieurs  jours,  on  communiait  chez  soi  : 
e  croyant  offrait  d'abord  à  Dieu  le  pain  eu- 
charistique, et  ensuite  il  le  mangeait  ;  le 
chef  delà  maison  le  distribuait  à  sa  famille. 


Ilf,  15,  lin  passage  qui  confirme  entièrement  ces  no- 
tions. Saint  Jérôme  a  appelé,  dans  le  même  sens» 
le  baptême  /«  sacerdoce  des  laïques*  —  Voir  aussi 
saint  AoGusTiii,  ùê  emtatê  Dei^  xx,  10. 

(759)  C*est  pour  cela  que  le  prêtre  dit  k  la  messe  : 
<  Mémento,  l)omine,  ouinioni  circnnisiaiiiiiiin  pro 
qiiibus  tîbi  ofleriinus,  vel  ^ui  tibi  oferuni  hoc  sarri- 
(icioir.  lauilis.  » —  i  Hanc  igitiir  olidiiioneui  ser\i(u- 
lis  nostrr,  seti  et  cunctœ  fnmiliœ  lui7t  i|iivsuiuus» 
Domine,  ul  placalus  acciptas.  » 
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Ici  le  laïque  retiiplissjiit,  en  quelque  lorfe, 
nne  fonction  sacerdotale,  et  c'est  de  celte 
manière  que  s'explique  le  passage  suivant 
(leTertultîen,  tant  de  fois  controversé  : 

•  Nous  sommes  dans  l'-erreur,  si  nous  pen- 
sons que  ce  qui  n'est  pas  permis  aux  prêtres, 
soit  permis  aux  laïques.  Ne  sommes*nous 
pas  prêtres, aussi  nous?  Il  est  écrit  :  //  nous 

•  faiiï  le  royaume^  le$  prêtres  de  Dieu  son 
Pm.  {Apoe.  t,  6.)  La  différence  entre  le 
rlergé  et  les  laïques  vient  de  l'autorité  de 
rXglise  et  de  la  dignité  que  Dieu  a  sanc- 
tifiée par  le  colléee  des  prêtres.  Là  où  il 
n'y  a  point  de  collège  d'ecclésiastiques,  tu 
offres  le  sacriQce  et  tu  baptises,  tu  es  prêtre 
pour  toi  seul.  Mais  s'il  y  a  trois  Gdèles, 
quand  bien  même  ce  ne  seraient  que  des 
laïques,  là  est  l'Eglise,  car  chacun  vit  de  sa 
foi,  et  devant  Dieu  il  n'y  a  point  acception 
de  personnes,  comme  dit  l'Apêlre.  Puisque 
ta  as  en  toi-même  les  droits  de  prêtre»  il 
faut  en  avoir  aussi  la  conduite  (760).  » 

Tertiilllen,  en  sa  qualité  de  montaniste, 
rejetant  les  secondes  noces,  voulait  ici  pré* 
venir  une  objection,  à  savoir  que  le  pré- 
cepte de  l'Apôtre  ne  regarde  que  les  prê- 
tres (/ Jtm.  m,  S,  12),  et  par  conséquent 
qu'un  second  mariage  est  permis  aux  laï- 
ques. Voici  la  substance  do  son  raisonne- 
meat  :  Chaque  Chrétien  doit  se  considérer 
comme  prêtre,  et  observer  les  prescriptions 
inoposées  aux  prêtres  proprement  dits,  car 
i)  exerce  quelquefois  les  fonctions  sacerdo- 
tales, par  exemple,  lorsque,  en  cas  de  né- 
cessité, dans  les  temps  de  persécution,  il 
l>aptise,  il  offre  h  Dieu  l'Eucharistie  con- 
servée et  qu'il  l'administre  aux  siens  et  h 
lui-même.  Ce  qui  établit  une  différence 
entre  les  laïques  et  les  ecclésiastiques,  ce 
D'est  donc  pas  que  ceux-ci  soient  exclusi- 
vement chargés  des  fonctions  du  sacerdoce 
et  que  ceux-iè  en  soient  tout  k  fait  exclus; 
ia  différence  vient  de  ce  que  les  ecclésias- 
tiques, par  le  choix  de  la  communauté  des 
fidèles,  par  l'imposition  des  mains  de  l'évê- 
que  et  par  la  grêce  divine  qui  y  e^t  atta- 
chée, sont  séparés  de  la  masse  du  peuple  et 
créés  dispensateurs  ordinaires  dès  sacre- 
meots. 

Le  clergé  des  églises  particulières  n'était  ' 
point  un  agrégat  de  plusieurs  personnes  • 
égales  endroits  et  en  autorité  :  il  formait 
un  tout  organique,  un  corps  composé  d'une 
tête  et  de  membres.  Cette  tête  ae  chaque 
église,  c'était  J'évêque,  de  même  que  r£- 
giise  entière 'avait  aussi  un  chef  suprême.^ 
L'évêque  était  le  représentant  de  I  unité, 
attribut  essentiel  de  l'Eglise;  il  était   le 
rentre  dans  lequel  et  par  lequel  tous,  clergé 
et  laïques,  se  trouvaient  réunis  en  commu-  ' 
nauté  de  foi  et  d'amour.  Les  évèques  étant 
le^  successeurs  des  apdtres,  et  I  épiscopat 
tine  continuation  de  l'apostolat,  la  pléni- 
tude de  puissance  que  les  apôtres  avaient 
possédée,  passa  aux  évêques.  Jésus-Christ 
*vait  transféré  aux  douze  apôtres  de  son 
cboîx  la  mission  qu'il  avait  reçue  de  son 

^760)  De  cxkert.  «osrt/.,  vi. 


Père  et  leur  avait  par  \h  confié  le  gouverne- 
ment de  son  Eglise.  Les  fidèles  étaient  sou- 
mis h  leur  autorité;  ils  agissaient  constam- 
ment comme  chefs,  dirigeant,  ordonnant, 
disposant  tout  ce  (|ui  concernait  la  vie  in- 
térieure et  extérieure  de  la  société  spiri- 
lu^'lle.  Celte  fonction  des  apôtres  n'était 
point  une  charge  passagère  et  simplement 
personnelle  qui  dut  s'éteindre  en  eux  avec 
la  vie;  des  héritiers  de  leur  puissance 
étaient  destinés  à  prendre  leur  place,  ils  ne 
devaient  mourir  que  comme  hommes; 
comme  apôtres,  ils  devaient  se  survivre 
eux-mêmes  dans  leurs  successeurs.  Ainsi, 
au  milieu  de  tous  les  changements  de  per- 
sonnes parmi  les  dépositaires  et  les  organes 
du  ministère  apostolique,  ce  ministère 
même  était  assuré  d'une  durée  non  inter- 
rompue jusqu'à  la  fin  du  monde  par  l'assis* 
tance  de  Jésus-Christ  ;  ainsi  les  évêques 
entraient  dans  les  fonctions  et  dans  l'auto- 
rité des  apôtres;  ils  devenaient,  aussi  eux, 
les  représentants  du  Sauveur  dans  ses  trifiles 
rapports  avec  les  hommes,  étant  à  la  fois 
héritiers  de  son  enseignement,  de  sa  puis- 
sance et  de  son  sacerdoce. 

A  la  vérité  le  pouvoir  des  I évêques  n'é** 
tait  pas  entièrement  égal  au  pouvoir  des 
apôtres.  Ceux-ci  exerçaient  leur  autorité 
non-seulement  dans  les  limites  d'un  diocèse» 
mais  partout  où  les  conduisait  la  vocation 
généralequ'ilsavaient  de  réunir  les  croyants, 
et  d'établir  des  églises.  Au  fond,  l'aposto- 
lat et  l'épiscopat  renfermaient  une  seule  et 
même  puissance,  diversement  appropriée 
aux  diverses  situations  de  l'Eglise.  Les  apô- 
tres et  ceux  (qu'ils  associaient  à  leur  divine 
mission  partaient  de  Jérusalem  comme  pies- 
sagers  de  la  foi,  s'arrêtaient  quelque  temps 
dans  les  villes  où  une  réunion  de  Chrétiens 
commençaient  à  se  former,  posaient  les 
premiers  fondements  de  cette  société,  puis, 
dès  que  le  nouveau  troupeau  pouvait  se 
passer  de  leurs  soins  immédiats,  ils  allaient 
pjus  loin,  après  avoir  mis  à  leur  place  un 
représentant ,' c'est-à-dire  un  évêque.  Cet 
évêque  était,  il  est  vrai,  attaché  à  l'église 
dont  ou  le  faisait  le  chef,  mais  il  avait  en 
même  temps  pleins  pouvoirs  pour  annoncer 
la  doctrine  du  salut  dans  les  contrées  voi- 
sines et  pour  donner  des  évêques  aux  égli- 
ses naissantes.  C'est  ainsi  que  Paul  bissa 
6ÏI  Crète  son  disciple  Tîte,  afin  qu'il  insti- 
tuât des  évêques  dans  les  villes  de  cette 
lie  où  se  trouvaient  des  croyants.  Les  a|*ô- 
tres  donc,  ayant  en  eux  la  plénitude  do  la 
puissance  ecclésiastique,  sans  distinction 
et  sans  bornes  de  lieux,  transportèrent  cette 
puissance  à  d'autres  dans  un  espace  d'abord 

1>lus  ou  moins  déterminé,  qui  comprenait 
a  ville  où  se  trouvait  l'église-mère  et  la 
contrée  adjacente.  A  mesure  que  les  églises 
et  les  évêques  se  multiplièrent,  la  circons- 
cription des  diocèses  fut  plus  nettement 
arrêtée  ;  à  la  seconde  ou  à  la  troisième  gé- 
nération, la  plupart  des  territoires  épisco- 
paux  eurent  leurs  limites  tracées  avec  exac- 
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titnde,  et  ces  limites  ne  purent  plas  être 
frnnchîos  par  un  évèque  sans  qu'il  empié- 
tât sur  les  droits  d*un  collègue.  Ainsi  Té- 
piscopal  n*était  et  n'est  encore  aujourd'hui 
rien  autre  chose  que  la  contînaatioo  de  IV 
postolat  dans  un  certain  espace. 

Cette  cohésion  de  Tépiscopat  et  de  IV 
postoiat  a  été  niée  de  plusieurs  manières 
dans  ces  derniers  temps.  On  a  prétendu 
qu'au  commencement  les  chefi;  de  TEglise, 
les  Anciens^  appelés  tantôt  ir/9f«^vTf^oi,  tantôt 
jircvMirei,  étaient  tout  à  fait  égaux  sous  le 
rapport  des  fonctions  et  de  la  puissance*  et 
que  çii  et  là  seulement  quelques  individus 
avaient  eu  sur  les  aulres  une  prépondé- 
rance toute  personnelle.  Mais  TËcriture 
sainte  et  les  documents  historiques  prou* 
vent  que«  dès  Tori^ine,  dans  toutes  les 
églises  où  se  trouvaient  plusiers  prêtres, 
l'un  d'entre  eut  investi,  comme  évèque, 
d'une  autorité  plus  grande,  formait  le  cen* 
tre  de  l'unité,  et  uue  tous  les  aulres  lui. 
étaient  subordonnés.  Timolhée,  placé  en 
qualité  d'évéque  dans  l'Asie  antérieure, 
exerçait  une  juridiction  sur  les  prêtres,  car 
Paul  favertit  de  n'admettre  de  plainte  con-. 
tre  un  prêtre  qu'autant  qu'elle  serait  ap- 
puyée par  deux  ou  trois  témoins  (761).. 
Tite  avait  en  Crète  le  même  pouvoir  (762). 
LÀpocalypse  nous  montre  les  se|)t  chefs 
i)u  anges  des  sept  églises  d*£pbèse,  de 
Smyme,  de  Pergame,  de  Thyatire,  de  Sar- 
des, de  Philadelphie  et  de  LaoJjcée.  Que 
les  apôtres  eux-mêmes  aient  institué  des 
évênues  dans  les  églises,  c'est  un  fait  at- 
teste par  les  premiers  Pères,  tels  que  Clé- 
ment de  Rome  et  Clément  d^AIeiandrie, 
Irénée,  etc.  Saint  Ignace,  dans  ses  lettres,  fait 
ressortir  avec  un  soin  particulier,  la  puis- 
sance supérieure  et  Tinstitulion  divine  des 
érêques.  Il  exhorte  les  Magnésiens  à  la 
concorde  sous  l*évêquo  qui  est  leur  chef  à 
la  place  de  Dieu,  tandis  que  les  prêtres  re- 
présentent le  sénat  apostolique,  et  que  lo 
aervice  de  Jésus-Christ  est  confié  aux  dia- 
cres. 11  dit  aux  habitants^  de  Smvrne: 
«  Obéissez  tous  ^  t'évêque  comme  /ésus- 
Christ  a  obéi  à  son  Père,  et  aux  prêtres 
comme  s'ils  étaient  les  apôtres  ;  honorez 
les  diacres  comme  un  commandement  de 
Dieu.  »  Il  recommande  auxEphésiensd^ac- 
cueillir  l'évoque  auquel  le  Seigneur  a  con* 
fié  sa  famille  comme  ils  accueilleraient  ce- 
lui qui  Ta  envoyé.  EnGn,  il  déclare  que 
rien  de  ce  qui  concerne  TÉglise  ne  doit  se 
faire  sans  I  évèque,  et  qu'il  ne  faut  pas  se 
permettre  de  baptiser,  ni  de  célébrer  l'a- 
gape,  sans  son  autorisation  (763). 
«  Irénée,  Tertullien  et  Ëusèbe  ont  donné 
la  suite  des  évoques  des  églises  apostoliques 
et  des  principales  églises,  les  deux  premiers 
pour  établir  contre  les  hérétiques  la  tradi- 
tion ininterrompue  et  uniforme.  £n  outre, 
Irénée  prétend  que  Polycarpe  fut  institué 
par  les  apôtres  évèque  de  Smyrne,  et  c'est 

(7Ct)/Tim.  v,i7. 

(702)  TU.  I,  5. 

(705)  IcMAT.,  Ep,  ad  Magtuê,^  vr,  9;  Ad  Smyrn. 


un  fait  sur  lequel  il  ne  pouvait  pas  se  trom- 
per, lui  disciple  de  ce  saint.  Tertullien; 
f»our  forcer  les  hérétiaues  è  reconoaitFH 
'autorité  supérieure  de  l'Eglise,  les  somme 
de  montrer  les  origines  de  leurs  églises  et 
la  suite  de  leurs  évoques  à  partir  des  apô- 
tre<^.  Donc,  du  temps  de  Tertullien,  on  n'a- 
vait pas  connaissance  d*un  changement  sur- 
venu dans  la  coostilulion  de  TEglise;  aa 
contraire,  on  croyait  fermement  que,  dès 
le  principe,  tout  évèque  avait  été  institué 
par  les  apôtres.  Ceci,  en  effet,  s'était  déjà 
pratiqué  dans  la  mère  de  toutes  les  églises, 
dans  celle  de  Jérusalem,  où  les  autres  apô- 
tres avaient  conféré  la  dignité  épiscopale  à 
Jacques,  frère  du  Seigneur.  Le,  aussi,  dès 
les  commencements,  cette  dignité  excita 
l'ambition  de  Thébutis  qui,  suivant  Hégé- 
sippe,  fut  auteur  du  premier  schisme  par 
dépit  de  n'avoir  pas  été  élu. 

Dans  l'Ecriture  sainte  et  les  anciens  Pères 
fie  l'Eglise,  par  exemple  chez  Irénée,  les 
évêques  sont  souvent  aussi  appelés  prêtres, 
et  ils  Tétaient  effectivement,  ils  joignaient 
à  leur  autre  caractère  la  puissance  sacer- 
dotale. Les  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Jean  eux-mêmes  prenaient  ce  titre.  Les  pré- 
très  que  Paul  appela  à  Ephèse,  et  qui,  selon 
son  expression,  avaient  été  placés  en  qua- 
liié  (Téviques  par  le  Saint-Esprit  pour  con* 
duire  rEglise  de  Dieu  {Act.  xx,  25j,  étaient 
véritablement  les  évêques  de  l'Asie  anté- 
rieure auxquels  l'Apôtre  des  nations  disait 
adieu  avant  son  départ  (76&).  Le  collège  de 
prêtres  de  qui  Timothée  avait  regu  l'imposi- 
tion des  mains,  se  composait  sans  aucun 
doute  d'évêques.  Au  contraire,  ou  ne  sau- 
rait prouver  que  le  nom  d'évéque  ait  été 
donnée  desimpies  prêtres. Lorsque  Paul, au 
commencement  de  sa  lettre  aux  Philippiens, 
salue  les  saints  en  Jésus-Christ  cuisant  à  Phi- 
lippe ^^  avec  les  évêques  et  les  diacres  {Philip^ 
1, 1],  comprend  parmi  ceux-là  les  évêques  des 
églises  de  Macédoine  ;  car  il  avait  coutume 
de  destiner  ses  lettres  à  toutes  les  églises 
d'une  même  province.  Il  est  égalemeul  cer-r 
tain  c^ue  les  apôtres,  dans  les  églises  qu'ils 
fondaient,  n'instituaient  souvent  qu*uii 
évèque  avec  quelques  diacres,  tant  parce 
que  l'évêque  seul  suffisait  pour  le  nombre 
encore  petit  des  Chrétiens,  que  parce  qu'il 
ne  se  trouvait  pas  toujours  au  commence^ 
ment  des  hommes  prppres  à  être  revêtus  de  la 
dignité  sacerdotale.  Dans  les  petites  villes 
et  dans  les  villages,  on  plaçait  aussi  d'a- 
bord un  prêtre  qui  était  soumis  avec  son 
troupeau  à  l'évêque  voisin,  jusqu'à  ce  que 
le  nombre  croissant  des  fidèles  eût  rendu 
nécessaire  l'institution  d'un  évèque  parti- 
culier. 

Si  l'épiscopat  n'avait  pas  été  originaire- 
ment distinct  du  sacerdoce,  il  faudrait  que. 
'dans  un  très-court    intervalle,  un  mêuie 
changement  dans  la    constitution  de  TE- 
/glise  se  fût  opéré  dans  l'Orient  et  dans  ÏOo 

vm,  10;  Ad  Eph.  vi.  Il  ;  Ad  Smgm.  va- 
(764;  Aci.  XX,  25. 


M 


CON 


DES  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME. 


CON 


556 


cidenl,  en  Perse  et  en  E«pn^e,  on  Afrir|ii» 
et  dans  l'Asie  mineure  ;  il  fundrftit  ndmel'- 
treque,  dans  toutes  les  églises,  desindivi* 
dus  orgueilleux  et  ambitteui  so  fussent 
éleTés  en  même  temps  au-dessus  des  prê- 
tres leurs  collègues  et  les  eussent  privés  de 
leur  droit  :  mats  comme  ceut-ci  ne  so  se* 
rsient  pas  laissé  dépouiller  si  facilement*  il 
fmidrait  qu*one  liitt<^  se  ittt  engagée  entre 
r.incienne  constitution  sacerdotale  et  la 
nniirelle  domination  épi^copale*  et  que 
relte  lutte  eût  en  partout  le  même  résultat» 
A  saroir  la  victoire  des  évèques  et  l'affei*^ 
missement  de  leur  usurpation.  Or,  aucune 
ince  (Pune  lutte  pareille  ne  se  voit  que 
dnns  rhÎKtoirwe  (76S). 

Dnnschaqiie  église,  ou  diocèse,  il  n*y 
n.iit  jamais  qu*un  seul  évAque,  en  d'autres 
tf'rmes,  les  diverses  aggrégations  de  Qdèles 
d'un  diocèse  formaient  une  seule  et  même 
hYm  dont  Tévé  pie  était  le  chef  et  le  pas- 
teur. Avec  l'amour  vivant  et  réciproqtie  d^s 
premiers  Chrétiens,  le  lien  qui  unissait  Té- 
T^^neàses  ouailles  devait  être  naturelle- 
ment  une  autorité  fondée  sur  Tamour  et 
sanctifiée  par  Tamour.  LYvèqne  était  le 
rentre  de  i*unité  que  Tamour  maintenait, 
et  une  église  sans  évêque  était  regardée 
•Tomme  une  chimère;  car,  disait  Cyiirlen, 
l'essence  d*une  église  est  précisément  de 
former  nne  communauté  réunie  à  son  évé* 
qnc  et  dans  son  évêque,  uO  troupeau  atta- 
rht^k  son  pasteur.  CVst  pourquoi  l'on  re- 
gardait comme  impossible  qu'il  y  eût  deux 
i^Têques  dans  une  même  communauté.  Un 
5»Mil  pouvait  rt  devait,  en  tant  que  i^enlre 
(iti  cercle  ecclésiastique,  représenter  Tunité 
'i<*^  communautés  particulières  et  de  !*fi- 
ciise  g(^nérale.  Il  ne  pouvait  y  avoir  qu*une 
suu'e  tête  dans  le  corps  de  l'Eglise,  un 
^enl  représentant  du  Rédempteur,  et  celui 
qui  brisait  cette  unité  en  essayant  de  s*at- 
tritmer  la  puissance  et  la  dignité  épiscopale 
^'encontre  de  Tévêque  légitime,  celui*!^ 
t'iaiteiclu  de  PEglise  entière  comme  de<- 
tmctcur  de  Tordre  établi  par  Jésus-Christ. 
En  somme,  quiconque  voulait  appartenir  à 


t.ne  église  devait  reconnaître  l'évêque  de 
relie  ogiise  et  se  tenir  en  communion  avec 
lui,  car  toute  communauté  particulière  étant 
renrennée  dans  Tévêque  son  représentant, 
rétait  ainsi  que  l'on  faisait  partie  de  la 
coaironnauté  générale  (766). 

De  même  que  les  apôtres  avaient  regardé 
la  pablication  de  l'fivansile  comme  leur 
principale  mission  è  laquelle  tout  le  reste 
devait  être  subordonné,  de  même  leurs  suc* 
cessenrs  le»  évèques  virent  leur  vocation 
dans  la  dispensation  de  la  doctrine  et  de 
renseignement  de  l*Eglise.  C'était  en  géné- 
ral Tévéque  qui  prêchait  devant  les  fidèles 
assemblés,  et  lorsque,    dans  les  églises 

(163)  Voir  Leqqie!!.  Orienê  cArtfitatmf ,  ii,  p.  515; 
jvw^cftOT,  liturg,  orienL,  coll.  %  p.  373  ;  Abraham. 
tciidU,  Eutifch.ui  vindicatui.  Roui»,  li>6l,  p.  50 

(7G6)Uiide>€iredel)esepîsropuiii  in  eccletia  esse 
^i  vccte»iaiii  in  opisropo,  ei  si  qui  <'um  episeripo 
«^v»  m,  m  ceci  sia  nvM  esse,  i  iCvraiA^.,  q».  (it>.) 


d'Orient,  di's  prêtres  remplissaient  celle 
fonction,  cela  n'arrivait  que  du  consen* 
tement  de  Févêque.  Pendant  longtemps  it 
ne  s'en  présente  aucun  exemple  en  Oeel- 
denl.  Dans  l'église  d'Afrique,  saint  Augus- 
tin fut  le  premier  prêtre  à  qui  son  év^ae 
confia  le  soin  de  la  prédication.  La  dispen- 
sation des  sacrements  étant  aussi  l'attribu- 
tion spéciale  et  particulière  de  l'évêque,  ce 
n'était  qu'en  qualité  de  délégués  que  lee 
prêtres  y  prenaient  part  (767).  Notamment 
c'était  l'évêque  qui  offrait  régulièrement  le 
sacrifice  eucharistique  ()Our  la  communauté 
des  fidèles,  et  qui,  à  cause  de  cela,  était 
appelé  prêtre  par  eicellence,  ou  grand 
prêtre.  A  la  vérité  les  prêtres  avaient  aussi 
la  puissance  sacerdotale,  et,  è  cet  égard* 
iis  étaient  également  héritiers  et  succes- 
seurs des  apôtres:  mais  outre  qu'ils  dé* 
1)endaient  de  l'évêque  dans  l'exercice  de 
eur  ministère,  ne  pouvant  pas  se  propager 
par  l'ordination,  ils  n'avaient  point  le  ca«- 
rectère  de  fécondité  attribué  h  l'épisco- 
pat. 

Dans  ces  premiers  temps  où  les  églises 
se  composaient,  pour  la  plus  grande  partie» 
de  véritables  élus  qu^un  profond  besoin  do 
foi  et  d'amour  avait  seul  déterminés  k  y 
entrer,  les  fidèles  étaient  unis  de  la  manière 
la  plus  intime  è  leur  évêque.  De  son  côté 
celui-ci,  dans  toutes  les  eirconslances  im« 

Corlantes,  agissait  d'accord  avec  les  mem* 
res  de  la  communauté,  tant  laïques  qu'ec* 
(lésiflstiques.  C'était  i^articulièrement  avec 
le  concours  du  peuple,  que  l'évêque  déci- 
dait de  Tadmission  ou  de  l'exclusion  d'un 
•membre  de  l'Eglise.  Ce  concours  avait  sa 
raison  dans  ee  que  tous  étaient  |)énétrés 
d*un  même  esprit,  mais  Tautorité  épiscopa.e 
ne  dépendait  point  pour  cela  de  la  commu- 
nauté c|ui  ne  pouvait  ni  la  limiter,  ni  Tagran* 
dir,  ni  la  reprendre,  et  qui  avait  aussi  peu 
le  droit  do  déposer  un  évêque  que  de  Tins-, 
tituer,  bien  qu'elle  Teût  choisi.  L'évêque 
ayant  reçu  d'en  haut  sa  mission  et  sa  puis- 
sance par  la  consécration,  était  établi  par 
le.Saini-Esprit  pour  gouverner  l'Eglise.  Les 
pleins  pouvoirs  donnés  par  Jésus-Cbrist  à 
ses  apôtres  lui  avaient  été  transmis,  et  lors-^ 

3ue,  sur  une  question  de  dogme  ou  de. 
iscipiine,  il  difi'érait  de  la  tommunauté» 
c'était  è  celle-ci,  non  è  lui,  de  se  soumettre» 
Plus  tard,  les  églises  perdirent  de  la  pureté 
de  leurs  sentiments  et  dé  leur  conduite  aveo 
te  nombre  croissant  de  leurs  membres , 
beaucoup  y  entrant  è  cause  de  certains 
avantages  plutôt  que  par  l'ardeur  de  la  foi 
et  de  l'amour,  d'autres  qui  n'avaient  poiiii 
conquis  le  christianisme  eux-mêmes,  mais 
Pavaient  reçu  en  héritage  ,  étant  par  cela 
même  plus  froids  et  plus  indifférents.  Alors 
elles  descendireut  peu  à  peu  de  leur  haute 

(767)  oCx  iÇov  fffTW  X»P«C  tou  iirioitoitov  oùtc  ^otir- 
T«Ç«iv,  ovTC  àyonmv  iroiicv.  Ignat..  tp.  ad  5myrii., 
8.  —  €  Danai  bapiismum  jus  quidem  babel  suiii- 
mus  saccrdos,  qui  eai  epitcopuft;  dehinc  preshyiwl 
«l  diai'oui,  nm  lameii  Kiue  episcooi  auciorilaie.  > 
(TtiiTixL.,  De  bf^pt ,  c.  17.) 
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position  précédente»  et  l*ëvèqiiet  ne  pouvant 
plus  compter  que  la  mnjôrilé  sr«  prononçât 
toujours  en  fAveur  de  la  vérité  et  de  la 
justice,  fut  obligé  de  décider,  dans  une 
foule  de  cas,  sans  ou  contre  l'avis  du  peu- 
pie. 

CONSUDSTANTIEL  ,  quand  adopté  par 
TEglise.  Voff.  Antitbinitairbs. 

COQ.  —  Après  le  cerf,  cet  emblème  de 
réj^énération  baptismale»  apparaît  le  coq  de 
saint  Pierre  ,  qui  continue  de  chanter  à 
]*homme  nouveau  les  chutes  du  vieil  homme 
et  les  trois  reniements,  pour  mieux  l'exciter 
à  une  continuelle  vigilance.  C'est  ainsi  qu*0D 
le  trouve  sur  les  plus  anciens  sarcophages, 
où  il  s'allie  toujours  à  des  idées  d'expiation 
du  passé  1 

En  outre  sur  les  toits  des  premières  basi- 
liques, on  le  plaçait  déjà,  è  ce  qn*ii  parait, 
poursigniQer  la  vigilance  du  prêtre.  5pecii- 
iaior  semper  in  aUUudinem  Blat^  ut  quiaquid 
renturum  rs/,  tonge  prospiciat  ;  et  quisquis 
populi  speculator  ponitur  in  alio  débet  êtare^ 
ut  poiiit  prodesse  per  providtsntiam  ,  dit 
saint"  Grégoire  le  Grand.  —  Voy»    Stmbo- 

LBS.  etc. 

CORNELIENNE  (La  voir.)  —  Aux  gloires 
pp.ïennes  de  la  famille  Comelia^  dont  cette 
voie  rappelle  le  nom  et  les  monuments,  a 
succédé  une  gloire  chrétienne  plus  durable 
et  plus  pure.  Depuis  quinze  siècles,  deux 
steurs  également  distinguées  par  leurs  grâ- 
ces et  leur  naissance,  UuGne  et  Secunda, 
effacent  ici  tous  les  antres  souvenirs.  Tandis 
qu'Auguste  ne  pouvait  trouver  six  Vestales 
dans  tout  i'empire,  il  fallut  è  peine  quelques 
années  au  christianisme  pour  remplir  Rome 
d'un  peuple  de  vierges.  Rufine  et  Secunda 
avaient  contracté  avec  le  Fils  de  Dieu  cette 
auguste  alliance  qui  ennoblit  la  feipme,  en 
fait  une  puissance  et  l'égale  aux  anges  mè* 
mes.  Les  partis  les  plus  brillants  leur  sont 
ofTerls.  Vains  appâts  1  la  vierge  chrétienne 
ne  sait  point  se  parjurer;  et  le  juge  Arché- 
silaûs  condamne  les  deux  sœurs  à  mourir  I 
Mais  comme  les  profanateurs  ont  des  sacri* 
iéges  particuliers  pour  les  vases  lies  plus 
sacrés,  ainsi  des  tortures  plus  recherchées 
et  plus  effroyables  seront  exercées  sur  les 
épouses  de  /ésus-Christ,  jusqu'à  ce  que  le 
lyran,  honteux  et  fatigué,  ordonne  de  les 
conduire  dans  une  forêt  anpeléefi/va  Nigra^ 
aGn  de  cacher  aux  jeux  des  hommes  et  leur 
mort  et  sa  honte. 

L'ordre  est  exécuté,  et  les  corps  des  viei^ 
ges  chrétiennes,  abandonnés  aux  animaux 
carnassiers,  restent  sans  sépulture.  Mais   le  . 
Seigneur  qui  avait  assisté  ses  martyrs  peo«  ' 
dant  la  vie,  ne  les  délaisse  point  après  la 
mort.  Les  bêtes  respectent  leurs  précieuses  :' 
dépouilles  ;   et  la  nuit  suivante  les  deux  ^ 
saintes  environnées  de  gloire  apparaissent 
è  une  de  leurs  amies,  fille  comme  elles  d'une 

(7G8)  c  Episa>piis  Portueiisis  et  SS.  RuOn»  et  Se- 
ciiiidft  iii  Siiva  CaiiOida.  (Cod.  ms.  S.  Petr,  et  S. 

CœciL) 

(769)  Martyr.  Hom.,  \A  Kalend.  Fcbr. 

(770)  AMA&Tf  VUa  /'ri/».  Livitiê  Ht,  —  i  Corons 
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des  plus  nobles. familles  de  Rome.  «  Plau- 
tilla,  lui  disent-elles,  cesse  de  te  souiller  en 
adorant  les  idoles;  crois  en  Jésus-Christ, 
et  viens  dans  ta  propriété  sur  la  voie  Coroe- 
l«a;  tu  y  trouveras  nos  corps,  et  tu  leur 
donneras  la  sépulture  oi^  tu  pourras.  > 
Plautilla  se  rend  en  toute  hflte  au  lieu  indi- 
qué, et  trouve  les  corps  de  ses  amies  sans 
odeur  et  sans  lésion  :  elle  adere,  elle  croit 
et  fait  élever  une  tombe  aux  vierges  de  J8- 
sus-Christ.  L'éclat  de  cette  mort,  les  mira- 
cles dont  le  tombeau  devient  le  théAtre,  font 
changer  le  nom  de  la  forêt.  Au  lieu  de  Silva 
Nigraffiïle  est  appelée  Silva  Candida  mom  Fé- 
nérable  H  gracieux  qu'elle  porte  enpore*  et 
qu'un  des  six  évoques  suburbicairesqjoute  à 
son  titre  (768). 

On  sang  non  moins  illustre  abreuva  cette 
même  voie  Comelia.  Tous  les  grands  mar- 
tyrs devaient  livrer  leurs  combats  et  rem- 
porter leurs  palmes  immortelles  aux  regards 
de  la  superbe  Rome.  Ainsi  Texigeaieut  les 
souillures  profondes  de  la  capitale  du  pa- 
ganisme, et  la  difficulté  de  chasser  le  démon 
de  sa  forteresse,  et  la  nécessité  de  frapper 
le  vieux  monde  d*étonnement  et  de  stu- 
peur. Des  extrémités  de  l'Orient  était  venue 
a  Rome,  sous  l'empire  de  Claude,  une  nolile 
famille  persane,  composée  du  père,  de  la 
mère  et  de  deux  fils,  convaincus  d'être  chré- 
tiens, tous  sont  condamnés  h  mourir  ;  on 
les  conduit  sur  la  voie  Cornelia,  k  l'endroit 
appelé  les  eaux  de  Calabassus,  et  là  on 
déploie  contre  ces  illustres  étrangers  une 
cruauté  qui  aurait  fait  rougir  les  uarbares. 
On  commence  par  lee  briser  de  coups  de 
béton  commode  vils  animaux:  on  les  étend 
ensuite  sur  le  chevalet;  on  leur  brûle  les 
côtés  avec  des  charbons,  on  leur  déchire  le 
corps  avec  des  peignes  de  fer,  on  leur  coupe 
les  mains; puis  Marthe,  la  mère  de  e«tte 
glorieuse  famille,  est  noyée  ;  Marius  son 
mari,  Audifax  et  Abacum  ses  enfants,  ont 
la  tête  tranchée;  enfin,  pour  épuiser  leur 
rage,  les  bourreaux  jettent  aux  flammes  les 
restes  mutilés  des  martyrs.  Ils  ont  beau 
faire,  ces  corps  sacrés  ne  périront  pas  tout 
entiers  ;  le  1»  des  Calendes  de  février,  une 
courageuse  chrétienne,  nommée  Félicité , 
vient  retirer  du  puits  le  corps  de  sainte 
Marthe  et  recueillir  les  cendres  de  ses 
compagnons  qu'elle  ensevelit' tous  ensemble 
dans  sa  propriété  (769). 
V  CORONA  SPANOCLTSTA,  couronne  fer^ 
mée  par  le  haut^  servant  de  décoration  à  un 
baldaquin  d'autel.  —  Des  auteurs  croient 
que  cette  forme  d'orneioent  remonte  au  vu* 
siècle.  On  voit  de  ces  sortes  de  couronnes 
sur  les  sceaux  de  cette  époque  (770).  D'au- 
tres prétendent  qu'elle  ne  date  que  de 
Charles  Vli,qui  l'aurait  employée  le  premier. 
'  CORONM.  —  Espè'^e  de  lampes  ou  orne- 
ment  de  lampée 9  fait  en  couronne;  .d'autres 

esi  circulus  ^orbîs,  arcuK  snper  coronam  curratar, 
eo  qiiod  oceanus  inuiidiuii  dividere  iiarmtur.  i  Telle 
est  rexpncaiion  qo^ea  Uuuue  DiCAffca*  verbe  Co- 
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donnent  ce  nom  h  une  espèce  de  coiffure 
dont  les  évèques  se  servaient  dans  les  pre- 
miers siècles  {T7i).  On  se  sert  aussi  de  ce 
mot  pour  désigner  le  cercle  ou  nimbe  qui 
entoure  la  tête  de  Jésus-Christ,  de  la  Vierge 
p(  des  saints,  dans  les  images  sacrées.  (Voir 
Nimbus.) 

CORROPTION  PROFONDE  OB  LA  SO- 
CIÉTÉ. —  Voy,   Révélation   ÉTAifi^ÉLiQUB. 

COSTDMES  CHRÉTIENS  PRIMITIFS.  — 
Cestlaus  peintures  des  catacombes  qu'il 
faut  demander  les  notions  les  plus  justes 
sur  les  costumes  chrétiens  primitifs»  et  sur 
la  forme,  la  couleur  et  la  nature  des  pre- 
miors  ornements  sacerdotaux.  Car  TefTet 
du  vêtement  et  de  la  draperie  ne  peut  jamais 
se  distinguer  complètement  de  Telfet  des 
couleurs,  il  s*en  suit  que  la  peinture  est 
Part  oui  les  exprime  le  mieux;  aussi  voyons- 
nous  la  statuaire  et  le  paganisme  affectionner 
le  ou,  taudis  que  la  peinture,  au  contraire, 
plus  d'accord  avec  les  mœurs  chrétiennes, 
Kéfère  la  draperie.  Il  est  clair  que  dans 
M  fie  extérieure  et  commune  les  premiers 
Chrétiens  avaient  le  mëmeicoslume  gue  les 
I»aïens  ou  les  Juifs,  selon  qu'ils  vivaient 
luiroii  les  gentils  ou  è  Jérusalem.  Hais 
quand  ils  célébraient  leurs  mystères,  ne 
portaient-ils  pas  quelques  ornements  dis- 
linctifs?  Tous  les  témoignages  nous  r>ous« 
sent  à  le  croire ,  sans  qu'aucun  d'eux 
ce|)endant  nous  éclaire  sur  la  nature  de 
ce  costume,  restée  jusqu'ici  un  problème 
historique  non  résolu.  On  pense  en  général 
que  les  apôtres  en  officiant  devaient  revêtir 
le  même  costume  qu'ils  avaient  vu  porter 
au  Sauveur.  Et  sans  doute  Jésus-Christ  n'é* 
lait  pas  vêtu  autrement  que  les  docteurs 
hébreux,  qui,  d'après  la  loi  de  Moïse,  de- 
vaient .porter  des  tuniques  è  bordure  cou- 
leur d'hyacinthe  ou  violette,  et  une  ceinture 
probablement  ornée  de  franges  pareilles  à 
celles  de  la  robe.  Aussi  le  fragment  de 
cette  ceinture  do  l'Homme-Dieu  qu'on  pré- 
teud  montrer  à  Besançon,  dans  l'église  Saint- 
Jean,  est-il  violet,  comme  celui  qui  se  con- 
serve eu  Espagne  dans  révècbé  de  Vallado- 
lid,  )i  Sauta-Maria  d'Ariago.  Quant  à  la 
couleur  de  la  robe  de  Jésus,  il  est  h  croire 
qu'elle  était  de  laine  blancbe,  suivant  l'u- 
sage des  Orientaux,  adopté  par  les  philo- 
sophes çrecs,  et  dont  saint  Clément  d'A- 
leiaodne  enjoint  eipressémeut  la  pratique 
i  ses  néophytes. 

Ce  n'est  qu'après  Constantin  que  les  évè* 
ques  et  leurs  coadjuteurs  portent  des  robes 
Violettes,  et  les  simples  prêtres ,  pour  se 
distinguerdu  peuple  vêtu  de  blanc,  adoptent 
le  manteau  noir.  Ce  n'est  également  qu'à 
l'issue  de  la  primitive  Eglise,  que  cesse 
pour  le  sacerdoce  chrétien  l'usage  de  se 
distinguer  des  Romains  k  barbe  rase  par 
la  longue  barbe  des  philosophes  d'Orient. 
A  sa  place  vient  la  couronne  cléricale  ou 

(T7t)  FiiuiicD8,lib.  m  ;  Carol.  Paschalius,  De  co^ 
roAo,  cap.  13,  \^;  Joann.  Diacohus,  passiin. 
(772)  rroinm»  di  vetr»  ant,  eriit» 
(775)  c  Simal  se  muUeres  iiitellexerunt,  vertimt 


tonsure,  qu'avaient  déjA  portée,  mais  bien 

Elus  large,  les  prêtres  de  certaines  idoles, 
es  cheveux  courts  étant,  comme  on  le  voit 
sur  toutes  les  médailles,  le  Irait  dislinctif 
des  hommes  Irbres  ou  citoyens  de  Rome, 
le  christianisme,  pour  humilier  l'antique 
orgueil,  introduisit  parmi  les  siens  la  cou- 
tume de  longues  cheviHnres  propres  aux 
esclaves  et  aux  barbares.  Les  premiers  bons 
pasteurs  •peints  aux  catacombes  ont  des 
cheveux  qui  leur  flottent  sur  les  épaules. 
Jésus  même  sur  les  sarcophages  les  a  sou- 
vent ainsi.  Cette  distinction,  trait  de  no- 
blesse è  répoque  des  rois  germains  et  francs, 
n'avait  encore  rien  d'illustre,  et  tendait  au 
contraire  k  dégrader  celui  qui  la  portait 
de  la  dignité  civique.  Aussi  les  hommes, 
dans  les  portraits  des  catacombes,  ont-ils 
quelquefois  les  cheveux  très-courts  ;  mais 
les  enfants  les  ont  toujours  longs,  pendant 
que  ceux  des  païens  sont  comme  rasés» 
Buonarutti  (772)  en  donne  pour  raison  l'u- 
sage  de  suspendre,  i  mesure  qu'elles  crois- 
saient, les  chevelures  devant  l'autel  des 
bons  démons,  ou  génies  de  la  famille.  Quant 
h  celles  des  femmes,  les  ciseaux  ne  les  lou- 
chaient jamais:  leurs  tresses  flottantes  ave<3 
modestie  pendant  l'adolescence,  se  rele- 
vaient voluptueusement  aussitôt  que  la 
vierge  se  sentait  femme}  et  divisées  eu 
deux  parts  au  sommet  de  la  tête  par  une 
longue  aiguille  que  la  romaine  porte  en- 
core, elles  proclamaient  audacieusement  la 
nubilité  (773).  Aussi  l'antique  voile  sur  la 
tête  des  femmes  s'en  allait  de  plus  en  plus 
en  désuétude;  celles  qu'on  trouve  repré- 
sentées çè  et  li  dans  les  agapes  prolanes 
des  catacombes  ne  sont  presoue  jamais 
voilées;  et  leurs  cheveux,  tressés  avec  une 
recherche  exagérée,  présentent  la  plus  éton-» 
nante  variété  de  coiffure.  Avec  le  chris- 
tianisme les  femmes  du  monde  et  les  fen»- 
mes  consacrées  au  Seigneur  adoptèrent,  & 
ce  qu'il  paratt,de  bonne  heure,  un  costume 
d  ifférent  ;  des  médailles  et  des  vases  chrétiens 
nous  montrent  les  premières,  lors  de  leur 
mariage,  ia  tête  découverte,  donner  la  main 
è  leur  fiancé  devant  l'autel  ;  et,  de  plus 
en  plus  sacré,  le  voile  devenir  le  partage 
des  vierges  fiancées  à  Dieu.  Saint  Chrysosto- 
me  écrit  que  leur  costume  était  une  tunique 
blrne,  serrée  par  une  ceinture,  un  manteau 
uoir  qui  leur  couvrail  tout  le  corps,  un 
voile  Diane,  une  chaussure  noire  et  poin- 
tue. 

Pour  ce  qui  regarde  le  costume  d'église, 
il  parait  n'avoir  subi  une  organisation  dé* 
finitive  mie  sous  le  règne  de  Constantin, 
époque  ou  le  paganisn>e  ayant  cessé  d'être 
)a  religion  de  l'Ëlat,  une  partie  des  or* 
nemenis  qu'avaient  jusqu'ici  profanés  les 
prêtres  des  idoles,  jpassa  aux  ministres  du 
vrai  Dieu.  Depuis  lors,  l'babit  sacerdotal 
du   sacrifice  catboliuue  consiste   en  sep^ 

capilluni,  et  acu  bsciviore  comam  sibi  inserunt^ 
cfiiiibus  a  froiiie  dmsis,  aperiam  proftissae  muiie- 
ritateiu.  >  (TKamix.,  De  Manâu  virginibJ^ 
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IiièceSv  qui  sont  :  la  tnnique,  ramicius, 
'aube,  la  ceinture  ou  cordon,  le  manipule, 
l'école  et  la  casula  ou  chasuble. 

La  tunique  traînante,  f unira  la/arii(7H), 
était  simplement  la  robe  de  dessous  des  Ro- 
mains et  des  Romaines,  devenue  peu  à  peu  la 
soutane  actuelle.  Les  personncsdislinguéi'S 
la  portaient  d'ordinaire  avec  une  bordure  de 
pourpre  dont  les  lignes  se  croisaient  sur  la 
poitrine.  Sainte  Félicité,  dans  les  actes  de 
son  martyre,  est  représentée  :c/t>(mc(am  Aa- 
heni  tunicam  inier  duoi  clavoiper  dimidium 
peciui.  Cette  robe  s'appelait  en  conséqu«?nce 
4unica  clavata  ou  laticlave.  Pour  les  adoles- 
cents ou  les  diacres,  cette  robe  pareille  à 
l'ancienne  prétexte^  était  ornée  de  simples 
petits  ronds  de  couleur  rouge,  en  forme 
lie  roses,  et  appelés  cunicti/cp,  et  [ilacés 
d'ordinaire  au  bas  et  aux  angles  de  la  tu- 
nique. Ce  vêtement,  appelé  encore  penu/a,  à 
longues  manches  pour  les  femmes,  mais 
sans  manches  pour  les  hommes,  était  sous 
\^  nom  de  colobium^  l'habit  avec  lequel  saint 
Sylvestre  disait  la  messe  au  temps  de  Cons- 
tantin. Et  Innocent  111,  parlant  de  Téphod 
du  grand  sacriticateur  des  Hébreux,  le  com- 
pare au  co/o6ium,  en  rappelant  :  Super^ 
numérale  de  quatuor  coloribui  auroque  con- 
iextum^  sine  manicie  ad  modum  colobiû 
L'aj)ôtre  saint  Barlhélemi  était  de  même  : 
JnautHt  colobio  albo^  clavalo  purpura,... 
U  pallio  habente  per  singuloe  anguloi  5tn- 
gulai  gemmai  (175).  Celte  robe  laticlave 
ou  à  large  galon  de  pourpre,  ayant  cessé 
d'être  l'habit  de  paix  des  Romains,  qui  ve- 
naient de  le  remplacer  par  la  cblamyde» 
devint  l'habit  spécial  des  prêtres.  D'après 
le  concile  de  Tolède,  en  Û7,  il  paraîtrait 
qu'alors  la  penula  avait  pris  le  nom  de 
planeia, 

Vamictus  ou  humerale  est,  comme  l'in- 
dique SUD  nom,  le  linge  dont  le  tninistre, 
po4Jr  sacrifier,  enveloppe  son  cou  et  ses 
é|)0ules.  On  le  nomme  aussi  anaboladium 
ou  anagolagium  :  c'est  l'antique  éphod  des 
Hébreux,  et  le  voile  dont  tous  les  sacri- 
iicateurs,  grecs  et  romaiDS,  se  couvrent  la 
tète  et  le  cou,  comme  font  encore  les  pères 
dans  quelques  ordres  monastiques. 

L'aube  alba  était  la  robe  blanche  des 
Latins  (776),  quelquefois  ornée  de  bordures 
lie  pourpre  qui,  selon  qu'elles  ^formaient 
un,  deux  ou  trois  rangs,  imposaient  k  la 
robe  le  nom  de  alba  monolorii^  diloris^  /rt- 
lorii  (777)t  ou  celui  de  ehrysoalba^  quand 
elles  étaient  d'or.  Celle  des  prêtres  était 
plus  longue  que  celle  des  lévites  et  des 
diacres,  appelée  plus  tard  alba  undulaiaf  et 
actuellement  êurpliê  {êuperpellicea). 

La  ceinturCi  cingulumf  xona  ou  baltheum^ 
aux  franges  d  or  flottantes,  plus  lard  ornée 
de  diamants,  mais  uui  primitivement  ne 
fut  qu'une  corde  de  lin,  nouée  autour  des 

(774)  BiNTRRm.  t.  IV. 

(7751  BooNAROTTi,  Framm.  tR  vtif. 

(770)  BlNTBBlN^  1.  IV. 

(777)  IJ.,  tfr. 


reins,  relevait  Taubo  ou  la  tunique,  ei 
I  empêchait  de  descendre  trop  bas.  Ce  cordon 
est,  en  Asie,  un  des  plus  anciens  symboles 
de  la  religion  {religare)  ou  de  la  puissance 
sacerdotale  de  lier  et  de  délier. 

Le  manipule,  mappula,  mappa  ou  suda» 
riolum^  espèce  de  mouchoir  qui  pendait  au 
cèté  gauclie  du  prêlre,  et  'qu'il  déposait 
ensuite  sur  l'autel,  servait  sans  doute  pri- 
mitivement è  essuyer  les  mains  pendant  les 
repas  des  agapes. 

L'étole,  itola^  passée  de  1  usage  des  pa- 
triciens et  des  soldats  romains  à  l'usage 
sacerdotal,  destinée  à  couvrir  les  épaules, 
se  croisait  sur  le  sein,  où  la  rattnchait  une 
agrafe,  .nommée  lacema^  quelquefois  de 
pierreries,  et  d'où  pendaient  deux  franges 
€l*or,  qui  aux  diacres  et  diaconesses  des 
catacombes  descendent  souvent  jusqu'aux 
pieds.  Après  Constantin  elle  est  interdite 
sous  le  nom  ii'orarium  par  le  concile  de 
Laodicée  aux  canloree  et  lecjorcs^  ordre 
de  lévites  placé  îinmédiatomcnt  après  les 
sous-diacres  (778).  Le  vingl-huitième  canon 
du  quairièmo  concile  deT&lède  dit:5î  episco- 
pu$f  orarium^  annulum^  et  baculum  ;  ii 
presbyter  orarium  et  planetam  ;  si  diaconus 
orarium  et  albam  habeal.  En  effet,  partout 
dans  l'Ecriture  l'élole  est  l'emblème  de  ta 
prière  exaucée.  On  voit  dans  lApocalypse 
les  martyrs  :  Stantes  ante  thronum  Agni^ 
amicti  êtolis  a/fri«,  et  palmœ  in  tnanibus 
eorum.  {Apoc,  vu,  9.)  Au  moyen  Age  les  df  lues 
ecclésiastiques  s'apjielaient  les  droits  de 
l'élole  {j^ra  itolœ)  (779). 

Enfin  la  penula^  dite  plus  tard    caMuia^ 
(chasuble),  était  l'habit  de  dessus  du  prêtre 
ofliciant;  elle  ressemblaii  d*abord  assez  à 
nos  chapes  de  chœur,  était  semée  de  croix 
brodées,  enveloppait   tout  le  corp.s,  el  s'a- 
grafait sur  la  poitrine.  Isidore  fait  dériver 
casuta    de  cata^  et   Tappelle  :  tesiiê     eu-- 
culata^    quasi  minor  casa  eo  quod    ioium 
hominem  tegat.  On  y  voyait  des    histoires 
bibliques,  brodées  ou  peintes,  enlremôlées 
de  monogrammes  sacrés  et  de   textes  de 
l'Evangile;  c'était  le  paliium^  ancien  man- 
teau de  solennité  des  patriciens,  tout  cou- 
vert de  desseins  historiés  et  de  sentences 
écrites  avec  de  l'or  «t  des  perles,  el  que 
les  courtisans  des  Césars  avaient  substitué 
à  la  tO({e  républicaine  trop   niÂle  et  trop 
austère,  tombée  en  désuétude  dès  le  rèc^ne 
d'Auguste  (780).  Avec  Constantin  le   luie 
moulant,  le  patlium  devint  lui-mAme  trop 
simple;  et  les  grands  seigneurs  revêtirent 
l'ambitieuse   dalmatique,  jusque-là    réser- 
vée aux  magistrats.  Cet  habit  oriental,  h 
longues  et  larges  manches,  tellement  chargé 
d'or  qu'il  ne  tléchissait  pas,  à  en  croire  fes 
anciens  auteurs  qui  rappellent  rigens  ioga^ 
gravis  aurotrabea^  passa,  par  les  Grecs, 
de  la  Oalmatie  k  Rome,  sous  le  règne  de 
Commode  qui  le  premier  (781)  porta  la 

(-78)  Id.,  t*. 
(779)  hl.,  ib. 
.  (78oi  BuoMAROTTL,  Framm.  di  veU 
(7tti)  id.,  î^.  et  Lampeioiu». 
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dalmatique  publiquement  ;  les  évéques  en 
radoptant  la  modiflèrenl,  elle  fut  traversée 
dans  toute  sa  longueur  par  deux  lignes 
de  pourpre  que  deui  autres  croisaient  pour 
dessiner  la  croii,  sur  le  derrière  comme 
sur  le  derant  de  la  dalmatique,  de  sorte 
qu'elle  est  appelée  vestimentum  in  modum 
crueis  (782).  Ou  voit,  dans  les  actes  de  son 
martyre  (783),  saint  Gjprien  ôter  la  sienne 
riour  aller  an  su))plice.  Les  diacres  sons 
h  Pape  saint  Sylvestre  Tavaient  déjà  devant 
Paiitei  au  lieu  du  colobîum  sans  manches 
des  sacrifices  païens  qui  laissaient  voir  les 
bras  nus. 

La  chape  pour  les  chantres  n*est  men- 
tionnée qqe  dans  les  temps  barbares  ^peut- 
être  la  coofondit*on  d'abord  avec  le  pluviale 
rrc/€ftajlicum«  nyinleau  d^uneétoiïe  épaisse 
pt  imperméable,  fait  à  la  ressemblance  de 
la  Irabea  comularii  ^  que  les  magistrats 
portaient  en  voyage.  Au  reste,  les  habits 
sacrés  de  l'Eslise,  même  ceux  des  évéques, 
tous  k  fond  .blanc  jusqu'au  ii*  siècle,  n*a- 
vaienl  que  très-peu  de  broderies  en  pour- 
pre ou  en  or.  Le  luxe  sous  ce  rapport  com- 
mença dans  Byzance. 

Quant  à  la  coiffure,  elle  manque  sur  les 
plus  anciens  monuments  de  Part  ;  les  prê- 
tres y  paraissent  toujours  la  tête  nue  h  la 
manière  antique.  Le  capitium  ou  beretla^ 
bonnet  carré,  est  d'origine  assez  moderne. 
La  mt/re,  cependant,  est  déjà  mentionnée 
parmi  les  riches  présents  que  fit  Constan- 
tin aux  évêques  des  principales  villes  ; 
mais  on  sait  que  les  mages  de  l'Orient  et 
les  pontifes  antiques  la  portaient.  L'envoi 
de  ces  mitres  par  le  chef  de  l'Ëtat  aux  pré- 
sidents du  nouveau  culte  fut  donc  comme 
le  signe  par  lequehle  christianisme  était 
(iéclaré  religion  de  Tcmpire.  Au  reste,  le 
motmtfra  semble  avoir  désigné  primitiver 
ment  toute  coiffure  de  cérémonie  civile; 
celle  des  femmes  s'appelait  mitrella  ;  et  saint 
Jérôme  nommemi/rateles  béguins  des  ser- 
vantes. 

Mais  si  la  mitre  est  absente  du  front  4es 
premiers  docteurs,  la  crosse  du  moins  ne 
manque  pas  à  leur  vieillesse  ;  on  la  voit 
partout  aux  mains  du  bon  pasteur,  emblème 
des  évêques,  à  qui  le  Christ  a  dit  par  ses 
apôtres  :  JPaiisex  me$  brebis ,  paissez  m^s 
agneaux  [Joan.  xxi,  16)  :  c'est  la  houlette 
sacerdotale  transmise  depuis  les  patriar- 
ches. Dénaturée  par  les  idoIAtres»  oui  en 
avaient  fait  la  verge  de  la  magie  et  des  il- 
lusions, elle  était  néanmoins  toujours  res- 
tée bien  ditféronte  de  celle  du  sceptre,  hou- 
lette militaire  des  peuples,  crosse  de  fer 
droite  et  menaçante,  modelée  sur  la  mas- 
sue, tandis  que  l'autre,  simple  et  débon- 
naire, était  en  bois  recourbe,  <}u'ornaient 
d'bumbles  sculptures.  On  en  voit  de  très- 
anciennes  dont  la  tête  est  d*ivoire,  mais  ce 
nest  qu'au  sortir  de  la  primitive  Eglise 

(782)  BiRTiBiM,  U  4V. 

(783)  RuiiUâT. 

(781)  An  temps  passé  do  tièele  d*or 
Crcme  ae  bois,  efssqae  d'ur  ; 


qu'elles  furent  faites  en  métal  précieux  avec 
des  diamants  encliAssés  (784). 

Ce  n'est  également  que  sons  l'époqde 
byzantine  qu'on  voit  Tanstère  cathedra,  ou 
siège  épiscopal,  se  transformer  en  trAne  h 
draperies  d'or  et  de  perles  av^ec  des  rideaux 
rouges  de  chaque  côté,  coname  ceux  qu'où 
suspendait  devant  le  tribunal  des  consuls 
et  des  préteurs  dans  les  basiliques  romai- 
nes. Les  mosaïques  des  v*  et  vi*  siècles  nou^ 
montrent  les  pontifes,  non  plus  dans  ces 
durs  sièges  de  marbre  romain,  qui  repré- 
sentaient si  bien  la  vie  mâle  de  l'Occident, 
mais  mollement  assis  sur  de  longs  sophas 
orientaux,  exhaussés  de  trois,  quatre  ou 
sept  degrés.  La  cathedra  des  catacombes, 
nullement  différente  de  la  chaire  des  an- 
ciens philosophes  enseignant  la  jeunesse» 
est  en  marbre  ou  en  simple  pierre,  sans 
aucun  ornement  ;  ce  n'est  que  par  exception 
qu'on  vuit  quelquefois  ses  pieds  se  termi- 
ner en  griffes  de  lion,  symbole  peut-être  de 
la  puissance  de  la  doctrine.  On  en  voit  une 
de  ce  genre  dans  le  chœur  de  la  basilique 
dA  5.  Pietro  in  Vincod^  et  celle  de  saint 
Grégoire  le  Grand  est  conservée  dans  une 
chapelle  de  l'église  qui  porto  son  nom  en 
face  du  mont  Palatin. 

COUVKNTS.  Voy.  Vie  mohastiqdb. 

CREATION  PLATOiNIClËNNE.  Voy.  Pla- 
ton, §  1.    • 

CROIX.  —  Le  plus  ancien  de  tous  fes 
symboles  est  sans  contredit  la  Croix.  On 

f courrait  même  avancer  peut-être  que  c'est 
e  premier  qu'aient  eu  les  hommes,  puisque 
les  plus  antiques  statues  égyptiennes  le 
tiennent  déjà  dans  leur  main,  et  sous  le  non^ 
de  clef  du  Nil,  le  présentent  comme  em- 
blème de  la  fécondité  et  du  salut,  tantôt 
avec  les  quatre  branches  f  ,  tantôt  avec  les 
T  feulement. 

Tertullien  {De  oratione)  dit,  qu'il  y  a 
dans  toute  la  nature  tendance  è  former  U 
croix  pour  adorer  ou  remercier  le  Créateur» 
et  que  les  oiseaux  mêmes  la  font  en  éten- 
dant leurs  ailes.  Justin  le  martyr,  dans  son 
Apologélique^  observe  que  la  croix  est  em- 
preinte sur  toute  chose  ;  qu'il  n'est  aucun 
ouvrier  qui  n'en  ait  ia  Ggure  sur  ses  instru- 
ments, et  que  Thomme  ia  dessine  sur  soo 
propre  corps  lorsqu'il  élève  les  bras<  Mi- 
nucius  Félix,  parlant  aux  princes,  s'écrie: 
«  Les  poteaux  de  vos  trophées  imitent  fins- 
trument  de  notre  salut,  et  Tarmure  que 
vous  y  suspendez  est  l'image  du  Crucifié. 
Le  navire  même  qui  vogue  à  pleines  voiles 
sur  les  mers  forme  et  invoque  la  Croix.  » 
Enfin,  saint  Jérôme,  dans  ses  Commentaires 
sur  saint  Marc,  ajoute  que  l'homme  ne  peut 
invoquer  le  ciel,  ni  nager  dans  les  eaux» 
sans  être  porté  par  la  croix,  qui  est  la  forme 
de  tout' mouvement,  de  toute  vie  et  ia 
figure  même  du  monde  (785). 
La  lettre  grecque  et  phénicienne  lAau» 

HainleDant  chtDgeant  les  lois, 
Crosse  d'or,  .evesque  de  hQîs 

(Proverbe  liuguenoi  dans  DuciifCB 

(585)  c  Ipsa  species  cnicis,  quiJ  e>t  ni«i  fornia 
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forme  Ia  croix  T,  ei  dans  los  nombres  si- 
gnitiail  300.  Les  mystiques  d'Alexandrie  ont 
jiymbolisé  sur  ce  sens  au  delà  de.  toute 
home.  Ils  remarquaient,  par  exemple,  que 
quand  Gédéon  se  leva  pour  aller  d(^livrer 
le  peuple*  il  marcha  avec  300,  compagnons 
<l*armes«  nombre  qui  en  hébreu  s'écrit  aussi 
par  thau  ;  et  suivant  saint  Jérôme»  cette 
lettre»  la  dernière  de  l'alphabet  des  Hébreux» 
celle  du  Comummatum  est^  dans  ta  litléra- 
lure  antérieure  h  Esdras»  se  traçaiX  aussi 
comme  une  croix  :  d*où  vient  qu*£zéchiel 
s*«*crie  :  Signa  ihau  iuper  frontes  virorum 
gemenlium  (Ezech,  ii,  4)  ;  et  plus  loin  :  Om-' 
fiem  super  quem  vider ilû  ihau  ne  occidalis. 
Gœrres  dit  dans  sa  Mystique  {Jbid,^  6)  :  «  La 
croix  est  le  signe  de  la  caiholicité,  en  lefai-* 
saut  rhomnie  étend  pour  ainsi  dire  le  bras 
vers  les  quatre  parties  du  monde.  En  por- 
tant la  main  de  haut  en  bas,  il  va  du  ciel  en 
terre,  de  TOrient  à  l'Occident.  En  outre, 
xette  main  posée  au  front  et  sur  Pestomac, 
indique  les  deux  existences  spirituelle  et 
physique;  elle  rappelle  la  descente  du  Verbe 
du  sein  de  son  Père  dans  notre  cœur  et 
dans  la  matière»  en  même  temps  que  la  li- 
gne croisante»  qui  détermine  toute  figure 
visible,  touchant  les  deux  épaules»  instru* 
roents  de  Taction,  se  trace  au  nom  du  Saint- 
Esprit,  chaleur  vivifiante  de  la  volonté.  » 
La  croix»  dans  lescatacorobes,  se  figurait 
de  beaucoup  de  manières.  Le  plus  souvent 
^lle  est  carrée»  è  quatre  branches  ;  c'est 
celle  qu'on  appelle  croix  grecque  +  ;  parce 
que  les  Grecs  du  moyen  Age  l'ont  gardée  d» 
la  primitive  Eglise»  époque  où  elle  n'était 
pas  plus  grecque  que  romaine.  Souvent  elle 

est  posée  sur  l'ancre  de  la  Toi  TTou  s'enlace 

dans  le  monogramme  du  Christ  entre  fa/pAa 
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et  Pomega  ^pj^Ia  source  et  la  fin  de  tout  ce     priantes;  gracieuse  allusion  è 
.  _         ^ï^  rendue  oar  ce  vers  de  Paulini 


craies.  Cependant»  ce  n'est  gu^re  qu'an 
troisième  âge,  sous  l'action  réaliste»  que 
la  croix  s'alon^e  enfin  pour  mieux  contenir 
le  crucifié.  Dans  l'Eglise  primitive»  elle  e<ii 
presque  toujours  carrée.  Sous  cette  forme, 
elle  orne  la  tiare  du  roi  chrétien  d'Edes«n, 
Abgar»  contemporain  de  l'empereur  Sévète; 
ce  pays  qui»  selon  la  légende»  aurait  reçu  le 
christianisme  ihimédiaiement  après  l'ascen- 
sion de  Jésus-Christ,  et  qui  est  réellement 
un  des  premiers  royaumes  convertis»  porte 
sur  ses  plus  anciennes  monnaies  des  croix 
encore  entourées  d'étoiles»  du  soleil»  de  la 
lune,  et  autres  signes  du  culte  sabéisle, 
l>ropre  è  cette  terre  classique  des  mages. 
Ce  signe  ne  lanla  pas  è  se  montrer  sur  la 
plupart  des  monnaies  grecques.  Quelque- 
fois les  Byzantins  forment  la  croix  ^n  ma- 
riant le  poteau  avec  le  cercle.  C'esi  è  ce 
suji't  sans  doute  qu'Ausontus  a  dit  :  El 
crueis  effigie  pala  média  porrigitur.  On  la 
trouveainsi  formée  sur  une  vieille  colonne  de 
marbre  apportée  du  fleuve  Guban  au  jardin 
Had^wiII»prè&Lowitz.non  loinde  Varsovie; 

la  croix  y  est  sculptée  ainsi  \^Q    entre  les 

deux  lettres  initiales  du  nom  de  Jésus.  Al- 
legranza»  dans  ses  explications  des  {monu- 
ments antiques  de  Milan  (789)»  offre  une 
forme  de  croix  toute  particulière  qu'on  re- 
trouve sur  les  monuments  étrusques»  les 
monuments  celtiques»  chez  les  Scandinaves» 
pour  figurer  le  marteau  du  dieu  Tbor»  et 
jusque  sur  la  poitrine  d'une  divinité  du  Ja- 
pon. D'Agincourt  (790)  l'a  découverte  aux 
catacombes  sur  Thabit  d'un  ensevelisseur. 
Dn  bas  relief  remarquable  des  cryptes  vait- 
canes  offre  les  douze  apôtres  debout»  entou- 
rant une  croix  que  surmonte  le  monogramme 
du  Christ  dans  une  couronne  de  lauriers»  et 
vers  lui  les  disciples  lèvent  leurs  mains 

a  maxime 
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qui  fut,  est  et  sera»  dit  Prudentîus»  dans  ses 
hymnes  (786).  Dans  les  premières  égtises» 
elle  se  présentait  presque  toujours  entou- 
rée d'une  couronne  de  roses  et  de  diamants, 
emblème  de  joie  et  de  victoire  ;  ainsi  or- 
née, elle  s'appelait  CniâPi^emmala.  C'est  5ans 
doute  à  cet  éclat  matériel  »  autant  qu'à 
l'éclat  moral»  quefaisaient  allusion  les  hym- 
nes :  tel  celui  qui  commence  par  0  crux 
êplendidior  asltts.  Aringhi  (787)»  prétend 
avoir  vu  la  croix,    déji    très-alongee,  eni- 

Ïreinte  sur  des  briques  dans  les  ruines  des 
*hermes  de  Diocléiien.  Obligés  de  travail* 
1er  è  ces  bains»  des  Chrétiens  l'auraient 
ainsi  gravée  comme  signe  de  leur  passion 
pour  Jésus-Christ.  iBartoli  (788)  |a  trouvé 
des  croix  semblables  sur  des  lampes  sépul- 

quadrata  mniidi  ?  Oriens  de  variice  fulgens,  arclon 
4le]^tra  teaet,  auster  iii  keva  coiiaisiii,  «tccidens  aub 
libiitisforiiiaiiur.  liitde  Aposlolus  dicil  :  Ui  sciamuf 
<|iiai  sii  aliiiudo  ei  laUiuUo,  et  longiiudo  ei  profuii- 
du III.  Aves  quando  volaul  ad  aeibera  formai  cru- 
cis  a&Buiiiuiii;  horoo  oatans  per  aquas  vel  orans» 
lurina  cnicti  vetiiiur.  NavU  per   maria  aiiletina 
cruel  siniilaia  aufllatur.  Ttiau  littcra  sigiiam  saluUs 
cl  «riicis  dtfscribiliir.  i  (S.  Hier.,  Comment,) 
(796)  Ciioiis  deux  di*.  «es  vers  :. 
ilpbâ  cl  coguooiioatur  ipta»  (bas  et  dausola 


rendue  par  ce  vers  de  Paulinus  de  Nota  : 

Toile  cracem  qui  vis  auferre  coronam. 

Deux  colombes  perchées  sur  les  bras  de 
la  croix  expriment,  selon  Bottard»  la  paix 
donnée  au  monde  par  la  mort  du  Sauveur» 
dont  une  rotonde  dans  l'enfoncement  est 
censée  désigner  le  sépulcre. 

Plusieurs  faits  prouvent  qu*on  portait  déjà 
sous  Dioclétien  oes  croix  d'or  et  d'argent, 
et  que  les  soldats  même  en  avaient  è  leur 
cou  pour  témoigner  de  leur  foi  (791).  Au 
reste  on  ignore  de  auel  genre  ne  culte  a 
joui  la  croix  jusqu'à  Constantin»  son  intro- 
duction dans  les  processions  et  les  fêles  ex* 
térieures  ne  se  révèle  qu'après  le  miracle 
de  VHoe  signo  vinceSf  lors  de  la  bataille 
contre  Maxence.  Mais  on  ne  peut  attribuer 
les  guirlandes  de  fleurs  qui  l'entourent  d'or- 

Omuiom  qos  siint,  Ibemnt»  qneque  fiitora  sonL 
(PauD.»  Carm.»  Pairat.  t.  LIX»  eol.  865.) 

(787)  Tome  IL 

(788;  Lib.  vi  cap.  19. 

(789)  Rom.  Sut.,  L  II. 

(790)  AaiMGRi,  tàtd.,  liv.  vi,  ch.  ÎS. 

(791)  Tumelll  dea  Origines  et  anii^uiu  GAmftaa.» 
de  Mamagui,  page  5i;  amaa  de  preuves  que  1«iin»- 
tiograuinie  du  Cbriîii  exbU|  avant  Coiiakiiiiiii  tur 
les  sépulcres  cbréïieua. 
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dinaire  au  triomphe  de  ce  empereur.  Long- 
temps avsol  lui ,  les  Cbrétîeos  considéraient 
la  croix  comme  un  signe  de  joie  et  de  vîc- 
loire,  et  dou  pas  de  douleur.  Au  plus  fort 
dei  persécutions,  parmi  des  lorrents  de 
sètiff  ils  souriaient  à  sa  vue»  et  se  Axaient 
de  plus  en  plus  dans  des  idées  d'espérance 
et  d*iufaillibilité  à  venir. 

Observons  encore  que  les  premiers  Chré* 
lieDs  ne  se  signaient  poiut  comme  ceui 
d'aujourd'hui  avec  toute  la  main  et  de  ma* 
nière  h  embrasser  la  moitié  du  corps*  mais 
siioplementavec  le  premier  doigt  de  ta  main 
droite;  et  comm^iont  encore  aujourd'hui 
les  Grecs  et  tes  Russes  9  ils  traçaient  ce 
signe  trois  fois  de  suite  au  nom  des  trois 
l>ersoQnes  divines.  Chez  les  Hébreux  et  les 
païens ,  on  bénissait  déjà  par  trois  doigts 
étendus. 

Digitis  tria  Uiura  tribus  sub  Hmine  ponit. 

(OfID.) 

C'est  pourquoi  la  malédiction  se  répan- 
dait avec  la  maiu  fermée. 

Au  reste  »  ce  ne  fut  qu'après  Constantin 
que  la  croix  »  jusque-là  aux  quatre  bran- 
ches égales,  s'alouge  pour  recevoir  Timage 
du  CruciGé,  inconnue  avant  le  iv'  siècle» 
mais  dont  on  ne  peut  nullement,  comme 
fool  les  archéologues  actuels,  rejeter  Tori- 
gine  jusque  dans  les  temps  barbares;  puis- 
que Lactauce  ou  son  contemporain,  quel- 
uu'il  soit,  auteur  du  poëme  De  passione 
Ùominif  dit  déji  : 

OjibqQis  ades,  medtiqae  subis  ad  limina  templ» 
Siiie  gradum,  insoatemque  tao  pro  crimine  passom 
Resptce  me... 

Cernes  manos  davis  fixas,  tractosque  lacertos 
Aique  taigeos  bteris  volnus,  cerne  inde  fluoreni 
Saôguineum  foasosqae  pedes  arlusque  cruemos. 

Il  est  vrai  que  l'agneau  mystique  du  pre- 
mier âge  avait  déjà  les  cinq  plaies  sur  son 
corps,  et  que  ces  vers  par  conséquent  pour- 
raient s'adresser  à  lui.  Mais  quant  è  la 
croix,  elle  est  incontestablement  primitive, 
malgré  que  la  science  glacée  de  la  Prusse 
veuille  prou  ver  aujourd'hui  le  contraire(792), 
et  regarde  comme  une  superstition  déplo- 
rable et  bien  postérieure ,  ce  signe  dans  le- 
quel seul  se  glorifiait  le  philosophe  saint 
Paul ,  que  chaque  fidèle  portait  suspendu  à 
son  cou ,  qu*on  voyait  sur  tous  les  habits , 
les  chambres,  lits,  instruments,  vases, 
livres,  coupes,  et  jusque  sur  les  animaux 
même,  dit  saint  Jean  Chrysostome.  Saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  instruisant  ses  caté* 
cbumènes ,  leur  apprend  à  iracer  iur  le  front 
Uk  croix ,  pour  faire  fuir  et  trembler  Satan  , 
et  il  ajoute  :  <  Faites  ce  signe  quand  vous 
loaogez  et  buvez ,  quand  vous  vous  asseyez, 
vous  levez,  vous  couchez,  en  un  mol  è 
chacune  de  vos  actions,  a  On  lit  également 


dans  saint  Augustin  (793)  :  Si  dixerimue  ea- 
techumeno  :  Crédit  in  Chrieiumf  respondei: 
Credo;  e$  siynai  se  cruce.  «  Comme  la  cir- 
concision dans  la  partie  secrète  du  corps 
humain,  était  la  preuve  do  l'ancienne  al- 
liance, dans  la  nouvelle  c'est  la  croix  sur  Se 
front  découvert,  »  ajoute-t»il  ailleurs  (794). 

CROIX  SUR  LES  PAINS.  Voy.  Agapes. 

CROSSE.  Yoy.  Costombs  chrétiens. 

CRUCIA,  CROC  A.  —  Nom  donné  è  la 
#TOijequi  d'abord  n'était  qu'une  croix  sur 
le  bâton  de  laquelle  les  évèques  âgés  ou 
infirmes  s'appuyaient  pour  marcher  ou  se 
tenir  debout  à  I  ofiice.  Cette  croix  étant  peu 
commode,fut  convertie  en  bâton  à  potence, 
encore  en  usage  dans  les  couvents  maro- 
nites» suivant  les  derniers  voyageurs.  On 
voit  la  crosse  citée  pour  la  première  fois 
dans  la  vie  de  saint  Césaire  d'Arles,  qui 
vivait  au  iv*  siècle,  mais  ce  n'était  encore 
qu'un  bâton  courbé ,  comme  le  lUuue  des 
anciens ,  baculut  paUoraliê ,  dit  rhistorieu. 
Ce  bâton  est  devenu  un  ornement  très-com- 
pliqué. On  en  conserve  de  très-précieux 
dans  le  cabinet  des  curieux  (795). 

CRUCIFIX.  --  La  croix  ne  se  trouve  ja- 
mais, ou  presque  jamais,  ni  sur  les  inscrip- 
tions, ni  dans  aucun  monument  de  la  plus 
haute  antiquité.  J'entends  la  croix  ordinaire, 
et  non  point  la  croix  de  Saint-André.  A  plus 
forte  raison  ne  rencoutre-t-on  jamais  le 
crucifix.  Pourquoi  Tabsence  de  ces  signes 
vénérables  ? 

Nous  savons  par  saint  Paul  lui-même  que 
la  croix  était  un  scandale  pour  les  Juifs  et 
une  folie  pour  les  gentils.  La  peindre  ou  la 
sculpter  dans  les  cryptes  des  catacombes  où 
se  réunissaient  avec  les  néophytes  les  ca« 
téchumènes  et  même  des  païens  et  des 
Juifs  désireux  de  connaître  la  religion,  eût 
été  un  manque  de  prudence.  La  vue  de  ce 
signe  aurait  scandalisé  les  Juifs,  excité  les 
railleries  et  le  mépris  des  gentils,  décon- 
certé des  esprits  encore  imbus  de  préjugéSf 
et  produit  sur  ces  âmes  novices  l'effet  d*un 
aliment  trop  nourrissant  sur  un  estomac 
débile  ou  malade.  C'est  donc  par  égard  pour 
leur  faiblesse  qu'on  ne  représentait  ni  le 
crucifix  ni  môme  la  croix  dans  son  austère 
nudité  (796).  Toutefois  ces  signes  étaient 
nécessaires  au  cœur  et  à  l'esprit  des  Chré- 
tiens. Pour  concilier  toutes  les  difiicultés, 
on  se  gardait  de  peindre  ou  de  sculpter  le 
crucifix,  et  on  déguisait  fa  croix  et  le  mys- 
tère qu'elle  rappelle  en  les  enveloppant  de 
jgures  et  d'emblèmes. 

Ainsi,  chez  les  anciens  la  croix  affectait 
quatre  formes  différentes,  ou  plutôt  il  y 
avait  quatre  genres  de  croix  :  la  croix  sim- 
ple, crux  iimpleXf  qui  consistait  en  un  sim* 
pie  poteau  sur  lequel  on  fixait  les  malfaiteurs 


79i)  AoeosTi,  Cârt«r.  arcâ.,  pag.  169. 
795i  Tratflol.  in  Jean,  u. 

(794)  Fragm.  37,  tome  !L 

(795)  CeUe  qui  esisuli  dans  le  cabinet  de  M.  Via- 
lari-Saiui-Morys,  daie  du  iv«  ou  v«  etècle  ;  ses  or- 
nemeois  soni  dans  le  style  de  Técole  byzantine. 
Willeniin,  MonumenH  françaii  inédUê,  en  a  publié 


aussi  une  très-curieuse,  trouvée  dans  le  tombeau 
d*un  archevêque  de  Sens,  enterré  dans  la  caibé- 
drale.  Cette  crosse  date  de  933. 

(796)  Bosto,  Romasubt;  Ub.  v,  c.  10.— Tertull., 
Contr.Judœoi^  €•  10;  Adv.  JMFarcioii.,  hb.  ui,  c. 
18. 
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arec  des  cious  ou  avec  des  coraes;  la  croix 
composée f  crux  composita^  q\i\  se  divisait 
en  trois  espèces  :  la  première  était  la  croix 
appelée  crux  decussa ,  consistant  eo  deux 
pièces  de  bois  unies  parle  milieu,  repré- 
sentant le  X  des  Grecs  ou  TX  des  Latias, 
nous  l'appelons  croii  de  Saint-André ,  en 
mémoire  de  l'apôtre  qui  y  fut  attaché;  la 
seconde  nommée  crux  commissa^  avait  la 
forme  du  T  majuscule  des  Grecs  ou  du  T 
des  Laiins;  la  troisième,  appelée  cfi$x 
tmtniMa,  laissait  passer  la  tige  au-dessus 
des  croisillons  :  c'est  notre  croix  ordinaire 

Sous  ces  deux  dernières  formes  la  croix 
ne  se  rencontre  pas  dans  les  peintures  de 
la  plus  haute  antiquité,  sans  doute  parce 
quil  était  didicile  de  la  déguiser.  Il  en  est 
autrement  de  la  croix  de  Saint-André.  Un 
emblème  ingénieux  la  cachait  facilement 
aux  yeux  inexpérimentés  et  la  faisait  passer 
simplement  pouf  l'initiale  du  nom  adora- 
ble de  Notre-Seigneur.  £n  effet  9  dans  les 
mcmuments  primitifs  rien  n'est  plus  fré- 
quent que  le  monogramme  du  Christ  qui 
avait  le  double  avantage  de  donner  sans  le 
trahir  le  nom  de  la  grande  victime»  et  de 
représenter  sans  offusquer  l'instrument  de 
sou  supplice.  Plus  tard ,  lorsqu'on  repré 
senta  la  croix  dans  les  peintures  chrétien 
nés  f  on  eut  soin  de  la  couvrir  de  perles  et 
de  l'environner  des  roses.  C'est  la  croix  per 
lée,  cruxgemmataf  si  commune  dans^lea 
monuments  du  iv*  siècle*  et  cela,  dit  le  sa 
vant  fiotlari ,  parce  que  l'horreur  qu'inspi- 
rait ce  bois,  jadis  infâme  et  ignominieux  » 
subsistait  encore  en  partie  dans  l'ftme  des 
convertis  (798). 

Quant  au  crucifix ,  les  raisons  données 
plus  haut  font  comprendre  qu'on  devait 
s'abstenir  absolument  de  l'exposer  aux  re- 
gards des  assemblées  primitives,  compo- 
sées quelquefois  de  catéchumènes  »  de 
Juifs»  de  païens  et  toujours  de  néophytes; 
aussi»  de  savoir  s'il  eo  existe  un  seul  an- 
térieur à  Constantin,  c'est  une  question  fort 
controversée  parmi  les  archéologues.  Les 
princes  de  la  science  ne  font  pas  dilUculté 
de  souteuir  la  négative  (799). 

CRUX  ANAGLYPUA  CORON  AT  A,  etc.— 
Croix  de  différentes  matières»  mais  ornées 
de  bas-reliefs  ciselés  ou  sculptés  avec  plus 
ou  moins  d'art  (800). 

CRYPTES  ou  GKOTTKS.  Foy.  Cubichla. 

CUfilCULA.  —  A  mesure  qu'on  s'enfonce 
dans  les  catacombes  »  on  trouve  des  exca- 
vations de  grandeurs  différentes»  pratiquées 
dans  le  flanc  des  galeries,  chambres,  cu6t- 
cu/a;  grottes  ou  cryptes»  cryplœ;  places» 
areœ^ids  sont  les  noms  divers  de  ces  lieux  » 

(797)  Voy,  Gretsêr,  Decruce,  lib.  i,  c.  I. — Ll^- 
sius,  De  cTuce^  lib.  i,  c.  6,  7,  8,  9. —  Samdimi,  Hist. 
famil,  iQcr,^  p.  336. 

(798)  Sanaimi,  Hiu.  fam.  4acr.,  p.  175. 

(799) ....  f  Ë  questo,  percbè  uuii  p«r  an  eo  era 
ilissiputo  dalla  -uieùte  degU  4iomini,  quaiUiHHttte 
coiiverdti  alla  fede,  Toxirore,  cbe  avevaiio  a  quel 
Icgiiogiù  infâme  e  ignomiiiioso.  »  Sculture  epittur^f 
eic,  I.1U  p.  175.) 


doublement  remarquables  par  leur  forme  H 
par  leur  destination.  Parlons  des  tubicula^ 
si  nombreux  dans  les  catacombes  de  Salut- 
Callixte»  de  Prétextât,  de  Sainte-Agnès,  et 
des  SnintS'Mafcelliu  et  Pierre  sur  la  voie 
Labican«. 

Représentons-nous  une  ouvertureeo guise 
de  porte  pratiçiuée   dans  la    paroi  d'ooe 

Î;alerie;  franchissons  cette  porte  quelque- 
bis  avec  un  seuil,  le  plus  souvent  au* ni- 
veau du  sol  »  nous  arrivons  dans  une  petite 
chambre  de  quelques  pieds  de  longueur, 
de  largeur  et  de  hauteur.  Ordinairement 
cette  chambre  représente^ans  son  ensem- 
ble le  sanctuaire  en  rond-point  d'une  petite 
chapelle.  Cependant  la  forme  absidale  n'est 
point  invariable  :  ou  trouve  des  cubieuk 
circulaires,  demi-circulaires,  carrés,  trian- 
gulaires »  pentagones»  hexagones  et  octo- 
gones. En  examinant  la  nature  du  terrain, 
on  peut  bien  admettre  que  cette  variétj 
tient  souvent  &  l'irrégularité  des  couches 
i  de  tuf  lithoïde  ou  granulaire  ;  mais  elle  n'eu 
prouve  pas  moins  »  contre  quelques-uns  de 
nos  archéologues,  que  la  forme  ahsidale 
n'était  nullement  de  rigueur  et  que  les  ba- 
siliques païennes  ne  furent  point  le  modèle 
obligé  de  nos  églises  primitives. 

Le  fond  est  occupé  par  une  tombe  do 
martvrs»  exhaussée  de  quelques  pieds,  et 
placée  dans  une  niche.  La  partie  supérieure 
de  la  tombe  forme  une  table  sur  laquelle 
on  peut  sans  difficulté  célébrer  les  saints 
mystères.  Dans  les  parois  latérales  du  cu6t- 
cuium  sont  placés^  horizontalement  deux  ou 
trois  /ocutt,  comme  dans  les  galeries.  Le 
rond-point  du  cubiculum^  qu'on  appelle 
tholuêf  est  souvent  orné  de  peintures.  Don- 
nons )i  toutes  ces  parties  la  teinte  noiritre 
de  la  pierre  ou  du  tuf  exposés  èi^i'air  de- 

5uis  des  siècles»  appliquons  cette  couleur 
tous  les  objets  dont  il  vient  d'ôtre  parlé  > 
et  nous  aurons  en  même  temps  la  forme  et 
la  physionomie  du  cubiculum. 

Les  vastes  catacombes  nommées  ci-des- 
sus» et  dont  il  est  fait  une  mention  si  fré* 
queute  dans  les  Actes  des  martyrs^  ont  un 
plus  grand  nombre  de  cubicula  que  les  au- 
tres. La  raison  est  qu'elles  furent  plus  l'ré- 
2uentées  et  plus  longtemps  habitées  aux 
poques  des  persécutions  (801). 
Quelquefois  le  cubiculum  communique 
avec  la  surface  du  sol  par  une  ouverture  de 
moyenne  largeur.  On  lui  donne  alors  le 
nom  de  cubiculum  ctarum^  chambre  éclai- 
rée. S*il  n'a  point  d'ouverture  supérieure, 
c'est  un  cubiculum  ordinaire;  cubiculum 
vulgare.  Comme  leur  nom  I  indique  i  ct^ 
ouvertures»  luminaria^  étaient  destinées  à 
donner  de  Tair  et  un  peu  de  lumière.  Ou 

(800)  Une  des  plus  remarquables  de  ce  genre  c»i 
celle  doiu  il  est  parlé  dans  la  yie  du  Pape  »ainiSil- 
vestre,  et  sur  laquelle  Bélisaire»  qui  lui  en  Oi  don, 
avaii  fait  représenter  ses  viciuires,  t  Crux  aurcii 
cum  geromis  e  spoliis  Yandalorum,  a  fialisario  d»* 
iiaia  et  iuqua  scripsit  viclorias  suas.  •  (Ttte»éHr9ê 
dipiycorum  Ue  Gobi,  Monumenta  ebwriuttt  t.  Ui,  P* 
18  ei  152  ) 

()(0t)  UuLDETTIi  p.  13. 
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pense  aussi  qu'elles  scrvaienl  à  descend ro 
des  vivres,  peut-être  même  les  corps  des 
martyrs 9  lorsque  la  crainte  d*être  découvert 
ne  permettait  pas  de  recourir  aux  entrées 
ordinaires.  Telle  est ,  ce  semble»  la  pre- 
mière raison  pour  laquelle  ces  ouvertures 
sont  obliques  et  non  point  verticales  comme 
nos  cheminées  (802).  Empêcher  la  pluie , 
les  (âerres  »  la  terre  et  les  autres  objets  de 
tomber  d'aplomb  dans  le  cubiculum  au  ris- 
que de  Tendommager  ou  de  blesser  les  fi-> 
dèles,  telle  est  la  seconde.  Dans  le  but  de 
prévenir  ce  dernier  inconvénient  et  de  pour- 
voir à  leur  solidité,  les  luminaires  n'ont 
guère  qu*un  mètre  carré.  S'ils  traversent 
des  eouches  de  tuf  granulaire  ou  lithoïde 
ils  sont  sans  revêtement;  quand  ils  rencon- 
trent des  filons  de  pouzzolane  ou  de  terre 
végélale  »  les  parois  sont  soutenues  par  une 
maçonnerie  en  pierre  ou  en  brique.  L'ou- 
verture supérieure  n'est  pas  au  ras  de  terre; 
mais  elle  est  entourée  d  un  petit  mur  qui , 
Teibaussant  d'un  pied  environ,  empêche 
l'eau  de  s'ji précipiter  et  d'y  entraîner  avec 
elle  la  terre  et  les  pierres  qui  dégraderaient 
bientôt  le  luminaire  (803). 

Les  ourertures  que  nous  venons  de  dé«* 
crire  sont  contemporaines  des  catacombes. 
On  en  voit  encore,  notamment  dans  le  ci- 
metière des  Saints-Marcel  lin  et  Pierre,  qui 
sont  décorées  à  la  base  de  peintures  primi- 
tives.  Le  même  cimetière  représente  une 
crjpte  oii  l'on  a  trouvé  cette  inscription  : 

CTMPARAVI  8ATVRMINVS  À 
SV8TO  LOCVM  VISOMVM  AVai    SOLID 
OS  DVO   IN  LVMINABB    MAJORB   QVE 
VOSITA  EST   IBl  QVE    FVIT  CVH    MARITO   AN  XL. 

«  Uoi,  Saturnins,  ai  acheté  de  Sixte  une 
l>lace  à  deux  tombes,  pour  deux  écus  d'or, 
sous  le  grand  luminaire,  où  a  été  déposée 
celle  qui  fut  avec  son  mari  quarante  ans.  » 
^  Cette  inscription  non-seulement  indique 
l'existeflce  des  luminaires  dans  tes  catacom- 
bes, elle  apprend  encore  que  la  même  cry- 
pte en  avait  plusieurs.  La  nécessité  de  re- 
nouveler l'air  dans  ces  lieux  de  réunion 
plus  nombreuse,  expliaue  ce  fait  d'ailleurs 
assez  rare.  Les  Actes  ae$  martyrs  ne  soni 
pas  moins  formels.  Nous  voyons,  sous  Dio- 
ctétien, sainte  Candide  et  sainte  Pauline, 
précipitées  vivantes  dans  les  catacombes  de 
In  voie  Auréllenne  par  le  luminaire  de  la 
crypte  (804). 

Kntin,  j'aime  à  citer,  comme  témoignage 
du  même  fait,  les  paroles  si  connues  de 
saint  Jérôme»  On  est  heureux  ue  les  relire 

(80^)  It  faut  en  exceller  les  luminaires  des  cala* 
comlies  (le  S^iuie-Héteue,  qui  sont  postérieurs  aux 
perséculions. 

1803)  Mabchi,  p.  168. 

(804)  c  Saticlain  vero  Gandîdam  atque  virginem 
Pjuliuam  per  prxcipiliuin,  iU  esl  per  Inminare 
criptof,  jacunles,  UpiJibus  obruerunt.  i  ICod,  ms. 
^elr.  ei  S.  CecU.) 

(805)  f  Dum  essetn  Romae  puer,  et  liberallbus 
studii&  erudirer,  solebaiu  cum  caeleris  ejusdeiu  a;U- 
Uï  et  pruposili,  Oicbus  Dominicis  sepulcra  aposio- 
limim  el  iiiariynim  circuire,  crebroque  crypus  in- 
srcdi,  qux  uricnaruni  prol'unda  Jefosix  ex  uira- 


dans  les  proftindcurs  dos  catacombes,  et  de 
retrouver  tels  qu*il  a  décrits  les  lieux  qu'on 
parcourt  quinze  siècles  après  son  passage  : 
«Quand  j'étais  à  Rome,  encore  enfant  et  oc- 
cupé de  mes  études  littéraires,  j'avais  con« 
tracté  avec  d'autres  jeunes  gens  de  mon  Age, 
livrés  aux  mêmes  travaux  que  moi,  l'habi- 
tude de  visiter  tous  les  dimanches  tes  tom- 
beaux des  apôtres  el  des  martyrs,  et  de 
parcourir  assidûment  les  cryptes  creusés 
dans  les  profondeurs  de  la  terre,  qui  offrent 
de  chaque  côté  d'innombrables  sentiers  qui 
se  croisent  en  tous  sens,  des  milliers  de 
corps  ensevelis  à  toutes  les  hauteurs,  et  où 
it  règne  partout  une  obscurité  si  profonde» 
qu*on  serait  tenté  d'y  trouver  l'accomplisse- 
ment de  cette  parole  du  Prophète  :  Vivante  U$ 
sont  descendus  dans  l'enfer.  Ce  n'est  que  bien 
rarement  qu'un  peu  de  jour,  pénétrant  par 
les  ouvertures  laissées  a  la  surface  du  sol, 
adoucit  rhorreur  de  ces  ténèbres  à  mesure 
qu^on  s'y  enfonce  en  marchant  pas  à  pas  et 
en  rampant  sur  la  terre  ;  on  se  rappelle  vo^ 
lontairement  ces  paroles  de  Virgile  :  Par' 
tout  Vobscurité  profonde  et  le  silence  même 
épouvantent  l'imagination  (805j.» 

Maintenant  que  nous  connaissons  la  forme 
des  cubiculaf  il  reste  à  dire  un  mot  de  leur 
origine  et  du  respect  dont  ils  furent  envi- 
ronnés. Sous  le  rapport  de  l'étendue,  les 
cubicula  peuvent  se  uiviser  en  trois  classes, 
les  petits,  les  moyens  et  les  grands.  Afin  de 
ine  pas  les  confondre,  nous  laissons  aux  pre- 
miers le  nom  général  decu6îcu/a;  les  se- 
conds s'appellent  cryptes  ou  grottes;  les 
troisièmes  chapelles  ou  églises.  Les  premiers 
doivent  leur  origine  à  la  piété  des  familles 
ou  des  particuliers.  De  là,  ces  inscriptions 
si  fréquentes  :  Cubiculum  Domitiani^  Cubi^ 
culum  Gaudentif  Cubiculum  Aurelice^  Cu6t- 
culum  Germulani:  Cubiculum  de  Domitien, 
de  Gaudence,  d'Aurelia,  de  Germulanus. 
On  les  trouve  plus  fréauemment  i  la  Gn  du 
m*  et  dans  le  cours  uu  iv*  siècle,  qu'aux 
époques  antérieures.  De  là  encore  ces  ins- 
criptions gravées  surde  simples  locuti  . 

DikFNBlf  VIDVA  Q.  CVN  VIX 

ACLESIA  NIBIL  GftAVAVlT  à   

«  Dafnis,  veuve  qui,  pendent  sa  vie,  ne 
fut  en  rien  à  charge  à  l'Eglise.  » 

REGINE  VBNBMERENTf    FILIA    SVA    FBCIT 

VBNE  REGINE  UATRI    VIDVE   QVE  SB 

DFT  VIDVA   ANNOS  hX.  ET  ECLB^A 

NVNQVA  GRAVAVrr  VftlBYRA  QYK 

YIX.1T  ANNOS  LXXX.  MESIS  V. 

DIKS   &XVI. 

que  parle  îngredieoiiuro  perparieies  babent  corpora  ' 
sepulloruin,  ei  iia  obscura  8unlomnia,uiprope  inu- 
dum  propbeiicum  illud  coinplealur  :  Deuendunl  in 
infernum  vivenus  (Num.  xvi,  30);  et  raro  desuper 
luinen  admissuin  borrorein  leuiperel  lenebruruiu, 
ut  lion  lam  reneslraiu,  quain  forainen  deinissi  iu- 
iiiiiÛB  puies.  Rursumque  pedelciiliin  proceJiiur,  et 
caeca  uocie  circuindatis  illud  virgîlianum  occurril  : 

JBorror  ublque  autinos,  simui  ipsa  silenUa  terreat.  > 

{jSneid.,  n,  754.^ 

Voy.  aussi  Prcidemcc,  Per'nleph.^  byiun.  11. 
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«  A  Reine  bien  méritante,  sa  flile  a  fait 
celte  tombe,  è  la  bonne  Reine,  sa  mère, 
veuve,  qui  demeura  veuve  soixante  ans,  el 
et  qui  ne  fut  jamais  è  charge  à  l'Eglise*  ma- 
riée une  seule  fois,  qui  vécut  quatre-vingts 
ans»  cinq  mois,  vingt-six  jours.  9 

Ainsi,  le  désir  ardent  de  reposer  auprès 
d'un  martyr  ou  de  dormir  le  sommeil  du 
juste  è  côté  de  leurs  amis  et  de  leurs  pro- 
ches, engagea  les  fidèles  à  s'imposer  de 
généreux  sacrifices  pour  obtenir  un  lieu 
particulier  au  milieu  du  dortoir  commun  à 
tous  leurs  frères  dans  la  foi.  Les  chambres 
sépulcrales  furent  ornées  avec  plus  ou 
moins  de  richesse,  suivant  Ja  fortune  de 
ces  pieux  chrétiens 

C'est  un  trait  de  Providence  que  les  ins- 
criptions soient  venues  révéler  Torigine 
de  ces  cubicula^  dont  le  nombre  est  tel  que 
le  Père  Marohi  (806);  en  a  compté  plus  de 
soixante  dans  la  huitième  partie  des  cata- 
coinbes  de  Sainte-Agnès.  A  la  vue  de  eus 
monuments  plus  ou  moins  dispendieux,  el 
trop  exigus  pour  servir  aux  assemblées  des 
fidèles ,  quelque  moderne  Judas  n'aurait 
pas  manqué  de  blâmer  TEgiise,  cette  sainte 
épouse  du  Sauveur,  sous  prétexte  qu'elle 
avait,  comme  Madeleine,  perdu  en  orne* 
ments  inutiles  un  argent  beaucoup  mieux 
employé  au  soulagement  des  pauvres.  Cer- 
tes, l'Eglise  aurait  pu  le  faire,  el  sa  justifi- 
cation se  fut  trouvée  dans  l'éloge  adressé 
par  le  Fils  de  Dieu  à  la  sœur  de  Lazare; 
mais  elle  était  trop  sage  ei  trop  prévoyante 
pour  l'entreprenare.  Dans  ces  temps  de 
douleur  et  de  pauvreté,  elle  devait  pour- 
voir à  la  nourriture  d'un  grand  nombre  de 
fies  enfants  dépouillés  de  leurs  biens  ou  re- 
tenus dans  les  mines  et  les  prisons;  elle 
devait,  en  outre,  préparer  dans  les  catacom- 
bes des  lieux  pour  de  grandes  el  petites 
assemblées,  mais  rien  ne  l'obligeait  h  faire 
creuser,  à  grands  frais,  de  nombreux  cufrt- 
cu/a,  dans  le  but  unique  de  procurer  è 
certains  défunts  une  tombe  plus  distin- 
guée. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  cubicula  de  la  pre- 
mière espèce  sont  presque  tous  semblables 
pour  lès  dimensions;  mais  ilsdifl'èrent  sous 
plusieurs  rapports.  Les  uns  ont  des  monu- 
ineots  arqués,  les  autres  n'en  ont  pas;  dans 
les  uns,  ces  monuments  sont  des  autels,  ce 
qu'ils  ne  sont  pas  dans  les  autres;  enfin  les 
uns  sont  ornés  do  peintures,  dont  les  au- 
tres sont  privés. 

Il  est  temps  de  sortir  des  cubicula.  Tou- 
tefois, nous  ne  les  quitterons  pas  sans  rap- 
peler la  foi  vive  des  simples  fidèles  et  de 
r£|;lis«  elle-même,  dont  ces  vénérables  édi- 

<806)  Page  102. 

{807i  c  Consiiiull  ut  si  quis  desiderarel  in  Eccle- 
sia  iiiiliiare...  ut  esseï  prius  ostlarius,  deinde  le- 
cior,  et  posiea  eiorcista  per  teiiipora  quae  episco- 
pus  statuerit;  deinde  acolytns,  annis  quinque; 
€Usio8  uiartyrum,  annis  quiiiqiie;  pretbyier,  aiinia 

iribua; ti  sic  ad  ordineui  episcopatus  ascen- 

deie.  >  (AiiàST.,  in  Syh,) 

(808)  f  ilvc  eiiam  constituti,  el  addidit  supra  se* 
iiuicra  apottioluruiii  ex  ricro  roiiiaiio  custodes,  qui 


Hces,  quelque  soit  leur  nom,  cubiculum^ 
grotte  fiu  crypte^  sont  l'immortel  témoi- 
gnage. Sanctuaire  d'un  ou  de  plusieurs 
martyrs,  ces  chambres,  appelées  aussi  lieux 
el  demeures  des  martyrs,  loca^  iedeê  marty- 
rum^  étaient,  pour  les  premiers  Chrétiens 
comme  le  paradis  de  la  terre.  S'y  consoler 
pendant  la  vie,  y  reposer  après  la  mort, 
était  toute  leur  ambition.  Ce'qu'était  le  ta- 
bernacle pour  les  Hébreux ,  ces  apparte- 
ments des  martyrs  l'étaient  pour  nos  pères; 
ils  n'en  approchaient  qu^avec  une  vénéra- 
tion profonde.  L'Eglise  de  Rome  porta  la 
sollicitude  et  le  respect  jusqu'à  établir  un 
ordre  particulier  de  lévites,  préposés  à 
leur  garde.  Du  nom  de  leur  charge,  ces  mi- 
nistres s'appelèrent  gardiens  des  cubicula^ 
ou  gardiens  des  martyrs*  cubiculariif  tnar- 
tyrariU 

Ce  poste  d'honneur  el  de  confiance  était 
placé  si  haut  dans  l'estime  du  clergé  el  du  peu- 
ple, qu'il  passait  avant  la  dignité  et  les  fonc- 
tions pourtant  si  relevées,  du  sous-diaconat 
primitif.  «  Si  quelqu'un  veut  s'enrôler  dans  la 
milice  de  TËglise,  nous  voulons,  dit  le 
Pape  saint  Sylvestre,  qu'il  soit  d'abord  por- 
tier, ensuite  lecteur,  enfin  exorciste,  pen- 
dant le  temps  déterminé  par  l'évéque;  pUis, 
acolyte  pendant  cinq  ans;  sous-diacre,  cinq 
ans;  gardien  des  martyrs,  cinq  ans;  prêtre, 
trois  dus;  el  qu'il  arrive,  par  ces  degrés,  i 
répiscopat  (807).  »  Non  content  de  mainte- 
nir ces  sentinelles  chargées  de  'veiller  à  la 
gtirde  de  tous  les  cubicula  des  martyrs,  saint 
Léon  le  Grand  établit  des  cubiculaires  spé- 
ciaux pour  les  tombes  apostoliques,  noble 
em[iloi  qui  subsiste  encore  de  nos  jours 
(808). 

:  CVSTODIALVCEBNM  Eue  Mub.  —  Es- 
pèce  de  pénitence  usitée  dans  quelques 
monastères  au,moyen  Age  (809).  On  en  trouve 
la  désignation  dans  les  statuts  de  Tabbayu 
Saint-Germain  des  Prés,  sans  autres  expli- 
cations ;  aucun  étymologiste  n*a  pu  en  dé- 
couvrir la  valeur.  Nous  le  citons  comme 
usage  curieux  à  signaler. 

CYCLE  DE  SAINT  HIPPOLYTE.  —  Mo- 
nunient  célèbre  des  premiers  siècles  du 
christianisme.  Yoy.  OcTikéTÉRinB. 

CYCNUS.  ~  Figure  de  cygne  pour  Torne- 
nent  d'un  bapiibtère. 

CYPRIEN  (Saint).  ^  Thascius  Cœcilius 
Jyprianus,  un  des  plus  beaux  ornements  de 
TEglise,  comme  évéque  et  comme  écrivain, 
appartenait  par  sa  naissance,  à  une  famille 
sénatoriale  ae  Carlbage,  fort  riche  et  lort 
distinguée  (810).  Son  biographe,  le  diacru 
Pontius,  ne  considérant  que  la  haute  reuoui- 
mée  À  laquelle  il  parvint  plus  tard,  n'a  i^as 

dicuntur  cubicularii.  »  (id.,  tu  S.  Léon  ;  Boloctti, 
p.  330 

(809^  Yoy.  les  pièces  jusiiflcaiives  de  Pabliaye 
Saint-Germain  des  Prés,  cixxj. 

(810)  Prudent.,  De  Caron.,  byron.  13,  ap.  ^al- 
laiid.,  t.  VitI,  p.  466.  —  Gregoe.  Nax.,  ont.  i8. — 
AuGu^iw,  sermo  331,  c.  7.  —  II  faut  bien  le  dis- 
tinguer d*un  autre  Cyprieii  d*Auiioctie  avec  lequel 
s;iiul  Grégoire  de  Nuziauze  le  confond.  Yoy.  fiim 
Cypr,  in  edit.  Buluz.,  Veaet.  17i8,  p.  56. 
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Jiigë  n^ssaire  de  noas  instruire  des  dé- 
tails que  Dous  pourrions  désirer  de  connaî- 
tre sur  ses  parenls  At  sur  les  premiers  évé- 
nsmeots  de  sa  vie.  Nous  apprenons  seule- 
ment que,  doué  des  talents  les  plus  remar- 
qoableSy  il  s*efforça  d*acquérir  les  connais- 
sances scientifiques  les  plus  variées  et  se  li- 
vra arec  ardeur  à  l'étude  des  langues  et  des 
litlératures   grecque   et    latine.  Il  choisit 
pour  carrière  le  professorat,  et  occupa  pen- 
dant quel|)oe  temps,  avec  éclat,  une  chaire 
de  rhétorique  à  Carthage  (811).  Il  augmenta 
par  ce  moyen  sa  fortune  patrimoniale,  déjà 
considérable,  commença  dès  lors  à  étaler  un 
grand  luxe,  et  se  livra  à  toutes  les  jouis- 
sances de  la  vie.  Sa  jeunesse,  il  nous  l'ap- 
Erend  lui-même,  ne  fut  pas  exempte  de 
Mme  (812).  Mais  la  miséricorde  divine  l'ar- 
rêta au  milieu  de  cette  carrière.  Dans  sa 
maison  vivait  un  vénérable  prôtre,  nommé 
Cœcilius.Celui-cisut  gagner  l'amitié  de  Cy- 
prien,  lui  expligua  la  aoctrine  chrétienne 
et  rengagea  a  lire  TEcriture  sainte  (813). 
Mais  il  lui  fallut  encore  combattre  pendant 
quelque  temps,  avant  de  pouvoir  surmonter 
compiétement  la  résistance  intérieure»   et 
avant  que  la  grâce  divine  prît  entièrement 
possession  de  son  cœur.  Il  n'était  encore 
que  catéchumène  que    déjà  il    tendait  à 
1  idéal  de  la  perfection  chrétienne.  Il  vendit 
ses  biens  pour  en  distribuer  la  valeur  aux 
pauvres,  se  livra  à  des  exercices  ascétiques 
et  s'engagea  par  serment  à  conserver  une 
perpétuelle  cnasteté  (814).  Il  reçut  le  bap- 
tême vers  l'an  SUS  ou  9M.  Voici  le  tableau 
qu'il  présente  lui-^méme  de  l'état  de  son 
âme  avant  et  après  sa  conversion.  «  Sachez 
ce  que  l'on  éprouve  avant  qu'on  l'apprenne; 
ce  que  l'on  ne  recueille  pas  sur  la  longue 
route  de  la  connaissance,  mais  ce  que  I  on 
puise  snr  le  chemin  plus  court  de  la  grftce 
qui  mûrit.  Quand  je  gémissais  dans  une  nuit 
profonde  et  que. sur  la  mer  orageuse  du 
monde  je  cherchais  en  vain  à  m'orienter,  in- 
certain du  but  de  ma  vie,  et  loin  de  toute 
vérité  et  de  toute  lumière,  alors,  dans  lès 
habitudes  que  j'avais  contractées,  je  trouvais 
très-dur  et  très-pénible  ce  que  la  clémence 
divine  m'ordonnait  pour  mon  salut  ;  il  fal- 
lait se  régénérer,  être  animé  d'une  nouvelle 
vie  dans  le  bain  salutaire,   déposer  l'an- 
cienne, et  tout  en  conservant  son  corps, 
transformer  l'esprit  et  le  cœur  de  Thomme. 
Comment,  me  disais-je,  un  tel  changement 
est-il  possible? Comment  peut-on,  d'un  seul 
coup,  se  dépouiller  de  tout  ce  que  l'on  a 
reçu  en  naissant,  de  ce  qui  s'est  roidi  par 
l'inaction  de  la  matière  ;  de  ce  qui  s'y  est 
joint  depuis  et  que  l'Age  a  rendu  tnhérent  à 
nous-mêmes.    Ces    pensées    m'occupaient 
souvent.  Car  je  mu  sentais  enlacé  dans  une 
foule  d'erreurs,  suite  de  celles  de  ma  jeu- 


nesse, et  dont  il  me  praissaît  impossible 
de  me  dégager;  aussi  voulais-je  ro'ahan- 
donner  aux  vices  qui  s'étaient  attachés  à 
moi  ;  n'ayant  aucune  espérance  de  jamais 
me  corriger,  ie  vivais  tranquillement  avec 
eux  comme  s  ils  avaient  pris  chez  moi  droit 
de  bourgeoisie.  Hais,  lorsque  par  la  vertu 
de  l'eau  de  la  régénération,  la  souillure  de 
ma  vie  précédente  eut  été  effacée,  voilà 
qu'aussitôt  une  lumière  pure  et  brillante  se 
répandit  d'en  haut  dans  mon  cœur,  délivré 
du  péché  ;  dès  que  j'eus  reçu  l'Esprit  d'eu 
haut  et  que  je  fus  devenu  un  homme  non- 
veau  par  la  régénération,  une  force  merveil- 
leuse vint  au  secours  de  mon  esprit  chan- 
celant ;  des  connaissances  s'ouvrirent,  qui 
jusqu'alors  avaient  été  fermées  pour  moi  ; 
les  ténèbres  s'éclaircirent,  et  j'acquis  assez 
de  force  pour  faire  ce  qui  auparavant  me 
paraissait  difficile  ;  ce  que  j'avais  cru  impos- 
sible devint  exécutable  ;  je  découvris  quo 
ce  qui,  né  dans  la  chair,  vivait  au  service 
du  péché,  était  terrestre,  tandis  que  ce  que 
le  Saint-Esprit  animait  était  devenu  di- 
vin (815).  » 

Peu  de  temps  après  la  conversion  de 
saint  Cyprien,  on  le  pria  d'accepter  la  di- 
gnité sacerdotale  :  ses  hautes  vertus  justi- 
fiaient le  choix  et  la  confiance  du  peuple. 
Un  peu  plus  tard,  l'évoque  Donatus,  de 
Carthage,  étant  mort,  on  voulut  nommer 
Cyprien  à  sa  place.  Les  constitutions  apo- 
stoliques défendaient  à  la  vérité  l'ordi- 
nation d'un  néophyte;  mais  Cvprien  était 
un  hommeextraordinaire  en  toute  chose,  une 
exception  semblait  juste  à  son  égard.  Il  ne 
fut  cependant  pas  de  cet  avis.  Son  humilité 
fuyait  une  pareille  distinction  ;  il  se  retira 
et  se  tint  caché.  Le  peuple  découvrit  néan- 
moins sa  retraite  ^  il  investit  la  maison,  en 
occupa  toutes  les  issues  et  l'accabla  de  priè- 
res jusqu'à  ce  qu'il  se  rendit.  Ce  choix  ne 
satisfaisait  pourtant  pas  tout  le  monde.  Plu- 
sieurs vieux  prêtres,  tels  que  Forlunalus, 
Donatus,  etc.,  aspiraient  après  la  dignité 
d'évèque.  Cyprien  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
les  calmer  et  leur  accorda  sa  confiance,  afin 
de  les  protéger  contre  la  répugnance  que  le 

fieuple  témoignait  pour  eux.  Mais  sa  bonté  ne 
ui  réussit  pas;  ils  ne  se  tinrent  tranquilles 
que  jusqu'au  moment  où  ils  trouvèrent  une 
occasion  favorable  pour  faire  éclater  leur 
vengeance  (816}. 

Depuis  sa  conversion  et  son  entrée  dans 
le  clergé,  Cyprien  se  livrait  avec  le  plu5 
grand  zèle  5  l'élude  de  l'Ecriture  sainte,  et 
afin  de  bien  se  pénétrer  de  l'esprit  de  l'Eglise, 
il  lisait  aussi  tout  ce  que  la  littérature  chré- 
tienne avait  produit  jusqu'à  son  temps.  Do  là 
son  enthousiasaie  pour  TEglise,  le  zèle  qu'il 
montrait  pour  sa  dignité  ei  ses  intérêts,  son 
coup  d'œil  pratique  et  sa  conduite  mesurée 


(8tl)  PiMCTios  VU.  Cyorhn.,  c.  l.  —  HiEaoN., 
CûiaL^  c  67.  --  c  Cypriaiius  Âfer  primuin  glorlese 
rbetoricaro  docuit.  »  Lactant.,  insi.,  v,  i. 

(812)  Ctprun.,  ad  Donat.,  c-  5.  —  Augcstin, 
loc.  cil. 

(813)  PoaTius,  i6irf.y  c.  9.  <^  Ce  Toi  par  recon- 


naissance  qu'après  son  baptême  Cyprien  prit  If 
uom  de  son  iiiatir»  Cxcilius.  (IIieron.) 

(814)  Pont.,  t^i(i.,c.4. 

•815)  Ad  DonaL.e^.  1,  eilît.  Baluz.,  p.  I   seq« 

/8t6'  Po»T.,  ibid,^  c.  5,  op.  il. 
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Ck>  n*est  pas  trop  dire  que  ùe  reconnailre  en 
lui  ridéald'un  évêque.  Qui  poiirrail  décrire 
sa  piété,  son  humilité,  sa  douceur,  mais  en 
même  temps  la  vigueur  et  la  sévérité  avec 
laquelle  il  maintenait  les  mœurs  et  la  disci- 
pline de  l'Eglise  ?  Son  visage  élincelait  d'un 
si  grand  éclat  de  sainteté,  grâce  divine,  qu*i! 
éblouissait  ceux  qui  le  regardaient.  Dans 
'  ses  rapports  avec  les  autres  hommes,  il  met- 
fait  à  la  fois  de  la  gravité  et  de  la  gaîté  ;  on 
ne  trouvait  en  lui  ni  une  sombre  dignité, 
ni  une  familiarité  inconvenante;  Tune  et 
Taulre  se  mêlaient  si  parfaitement  en  sa 
conduite  que  Ton  ne  pouvait  dire  ce  qu'il 
méritait  le  plus,  Tamour  ou  le  respect.  Bien 
certainement  il  avait  droit  à  tous  les  deux. 
Son  costume  répondait  h  son  maintien;  il 
s'éloignait  également  d'un  faste  mondain  et 
d'une  malpropreté  affectée.  Ce  ne  fut  pas 
au  siège  episcopal  quMl  dut  l'amour  qu'il 
portait  aux  pauvres  ;  il  l'avait  porté  avec 
lui  sur  ce  siège.  Connaissant  sa  haute  posi- 
tion dans  l'Eglise,  il  savait  la  défendre  con« 
Ire  toute  espèce  d'usurpation;  mais  pour- 
tant, afin  d^inspirer  à  tout  le  monde  un  ith 
térét  égal  pour  les  intérêts  de  l'Eglise,  il  ne 
prenait  aucune  décision  sans  avoir  consulté 
son  clergé  et  le  peuple,  ce  qui  ajoutait  plus 
de  force  et  d'efficacité  à  ses  mesures  (817). 
Cyprien  ne  resta  guère  plus  d'un  an  dans 
la  tranquille  possession  de  sa  dignité.  Son 
élévation  avait  été  particulièrement  désa- 
grf^able  aux  païens;  et  lorsqu'en  Tan  250, 
à  l'avènement  de  Décius,  la  haine  pour  les 
Chrétiens  reçut  un  nouvel  aliment  de  celle 
que  fempereur  leur  portait,  le  cirque  et 
l'amphithéâtre  de  Carthage  retentirent  des 
cris  de  Cyprien  aux  lions  I  On  voulut  l'ar- 
rêter; mais  comme  on  ne  le  trouva  pas,  on 
le  poursuivit.  La  volonté  de  Dieu  l'avait 
décidé  è  se  dérober  pour  cette  fois  à  ses 
persécuteurs,  et  à  fuir  en  lieu  de  sûreté 
avec  quelques  amis  particuliers.  Mais  il  con- 
serva toujours  ses  relations  avec  son  Eglise. 
Il  en  dirigeait  les  affaires  par  des  lettres 
qu'il  lui  faisait  parvenir  au  moyen  de  plu- 
sieurs prêtres  et  de  deux  évêques  ;  mais 
pendant  son  absence,  ces  affaires  prirent 
une  tournure  de  plus  en  plus  affligean- 
te (818). 

La  persécution  de  Décius  laissa  partout 
après  elle  les  traces  les  plus  tristes  d'un 
sentiment  chrétien  affaibli  par  un  long  re- 
pos. Il  en  fut  de  même  à  Carthage.  Bien  des 
gens  se  décidèrent,  avec  une  extrême  légè- 
reté, à  sacrifier  aux  idoles,  ou  bien  ils  ache- 
tèrent des  certificats  attestant  qu'ils  avaient 
satisfait  aux  ordres  de  l'empereur.  D'un  au- 
tre côté,  ils  s'efforçaient  de  gagner  la  faveur 
des  martyrs  emprisonnés;  ils  se  faisaient 
délivrer  par  eux  des  billets  d'absolution  et 
de  communion,  et,  munis  de  ces  écrits,  ils 
demandaient,  sans  avoir  fait  la  pénitence 
due  pour  leur  grand  crime,  de  rentrer  dans 
la  communion  de  l'Eglise,  d'où  leur  bassesse 
et  leur  lâcheté  \qs  avaient  fait  chasser.  Cy- 
prien s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  de  si 


coupables  abu.«.  Mais  ses  ancions  ailversai- 
res,  c'est-è-dire  un  certain  Félicissimus, 
un  Novatus  et  quatre  autres  prêtres  proti- 
lèrent  dé  ce  moment  pour  former  un  parti 
contre  leur  évêque,  en  attirant  à  eux  la 
foule  des  mécontents.  Les  troubles  qui  un 
furent  la  suite  et  qui  se  terminèrent  par 
l'excommunication  des  séditieux,  retardè- 
rent le  retour  de  Cyprien  jusqu'à  Pâques  de 
l'année  251.  Sou  premier  soin  fut  alors  du 
s'entendre  avec  les  évêques  assemblés  ei» 
concile>  sur  les  mesures  qu'il  fallait  prendre 
contre  les  apostats,  ainsi  que  contre  le 
schisme  de  Félicissimus  et  de  ses  complices. 
Les  règlements  pour  les  pénitents  furent 
fixés  avec  tous  les  égards  convenables  aux 
circonstances  aggravantes  ou  atténuantes; 
une  longue  et  sévère  pénitence  leur  fut  im- 

f)Osée«  Elle  ne  devait  être  abrégée  que  dans 
e  cas  de  danger  de  mort.  Tout  n'était  pas 
encore  purifié  quand  un  nouveau  schisme 
vint  s'y  joindre  à  Rome.  Le  prêtre  Novatus 
s'y  était  laissé  sacrer  comme  anti-évêque, 
et  il  ne  négligea  rien  pour  gagner  à  son 
parti  les  évêques  d'Afrique  et  surtout  saiot 
Cyprien.  Mais  celui-ci  instruit  de  la  vérila* 
ble  situation  de  l'affaire,  ne  se  borna  pas  à 
prendre  hautement  le  parti  de  Cornélius,  il 
fit,  en  outre,  tons  ses  efforts  pour  y  eutral- 
ner  les  Eglises  d'Afrique  et  pour  rétablir 
l'union  troublée  dans  celle  de  Rome. 

Ces  troubles  n*étaient  pas  encore  apaisés, 
lorsqu'en  252  l'Eglise  fut  assaillie  d*un  dou- 
ble malheur,  la  perte  et  la  persécution  de 
Gallus.  Ces  circonstances  engagèrent  saint 
Cyprien  â  modérer,  dans  un  nouveau  con- 
cile, les  décrets  des  conciles  précédents  au 
sujet  des  apostats  ;  il  fut  décidé  que,  pour 
engager  ces  infortunés  à  la  lutte,  tous  ceux 
qui  se  montreraient  vraiment  pénitents  se- 
raient réintégrés  dans  l'Eglise.  11  se  prépara 
de  son  côté  à  la  mort,  et  ne  négligea  rieu, 
latit  par  ses  discours  que  par  son  exemple, 
pour  inspirer  de  la  résignation  h  son  trou- 
peau, menacé  à  la  fois  par  deux  dangers 
différents.  La  peste  faisait  des  ravages  ei- 
froyables  h  Carthage.  L'épouvante  s'était 
emparée  de  tous  les  esprits;  quiconque 
pouvait  fuir  s^éloignait  de  la  ville;  on  jetait 
des  maisons  dans  la  rue  les  morts  avec  ceux 
qui  n'éiaientencore  que  mourants.  Lacraiulo 
de  la  contagion  ne  permettait  ni  de  soigner 
les  malades,  ni  de  rendre  les  derniers  de- 
voirs aux  morts  ;  les  cadavres*  gisant  ça  et  (à 
corrompaient  l'air  et  alimentaient  le  fiéau. 
Alors  Cyprien  rassembla  son  troupeau,  lui 
expliqua  le  commandement  de  l'Eglise  qui 
veut  que  la  charité  ne  s'étende  pas  seule- 
ment sur  les  personnes  qui  partagent  notre 
croyance,  mais  même  sur  nos  persécuteurs. 
Véritablement  nés  de  Dieu,  les  Chrétiens 
doivent,  dans  cette  occasion,  se  montrer 
ses  vrais  epfants.  Cette  exhortation  de  leur 
évêque  suffit  pour  exciter  les  fidèles  aux 
plus  grands  sacrifices,  à  la  plus  sublime 
abnégation.  Ils  se  partagèrent  sur-le-champ 
les  diverses  fonctions  de  ce  grand  œuvre  de 


1817)  poKT.,  YU.  Cyprian,,  c.  G. 


(^1$)  Ep.  95,  69. 
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charité.  Les  uns  avancèrent  de  grosses  som- 
mes d*argent  ;  les  aiitnîs  se  cliargèrent^du 
soin  des  malados  ;  d*ai]lres  encore  de  ser- 
vices divers.  Toute  crainte  d^  la  mort  avait 
cessé  parmi  eux  ;  ils  prodiguaient  leur  al- 
teolion  également  aux  fidèles  et  aux  infidè- 
les; une  si  grande  générosité  au  milieu  de 
la  persécution  toucha  le  cœur  des  païens 
eux-mêmes.  En  attendant,  saint  Cjprien  et 
ses  ouaiflcs  ne  bornèrent  pas  leur  zèle  aux 
limites  de  leur  diocèse.  Quelques  évèques 
de  Numidie  ayant  fait  dire  h  Carthage  que 
Hes  brigands  avaient  enlevé  beaucoup  de 
Chrétiens  de  leurs  Eglises,  C^rprien  fit  dans 
sa  communauté  une  quôte  qui  rapporta  cent 
raille  sesterces,  qu*il  envoya  pour  racheter 
les  prisonniers  (819). 

La  paix  étant  rentrée  dans  TEçlise  avec  Ta- 
véuement  de  Valérius,  le  premier  des  soins 
de  Cyprien  fut  de  ratTermir  la  discipline 
ébranlée  par  les  persécutions  et  les   schi- 
smes, et  de  ramener  Tordre  dans  la  vie  ec- 
clésiastique. Il  tint  h  cet  effel,  entre  les  an- 
oées253el256  divers  conciles  et  écrivit, 
quelques  petits  ouvrages  qui  traitaient  des 
éféneroenls  qui  venaient  d*avoir  lieu.  Mais 
pendant  qu'il  se  livrait  à  ces  efforts,  les  se- 
mences de  la  discorde  commencèrent  î  ger- 
mer au  sein  même  de   TEglise  catholique, 
chose  d'autant  plus  lâcheuse  que  les  rap- 
ports intimes  de  Cyprien  avec   l'Eglise  de 
RoQie  eu  furent  pendant  quelque   temps  | 
troublés.  La  controverse  au  sujet  du  bap- 
tême des  bérétiques  avait  d*abord  été  sou- 
levée par  la  pratique  de  quelques  églises 
d*Orient  auxquelles  le  pape  Etienne  opposa, 
arec  trop  de  vivacité  peut-être  la  tradition 
(le  celle  de  Rome.  De  la  elle  passa  aux  Afri- 
cains, qui  n'étaient  pas  non  plus  d'accord 
sur  ce  point.  Cyprien,  a'appuyant  sur    l'u- 
sage établi  chez  lui  comme  en   quelques 
autres    endroits,   et  sur    une    interpréta? 
tioQ   erronée  de  la   doctrine  de  l'Ecriture 
sainte,  se  prononça   conire    Etienne.    L^ 
grand  nombre  d*év6ques  qui  partageaient 
ses  opinions,  l'approbation  des  Orientaux, 
sa  propre  manière  de  voir  à  ce  sujet ,  et  en- 
Go  les  raisons  assez  faibles  cj^u'on  lui  oppo- 
sait, tout  contribuait  à  le  contirmer  dans  ses 
idées.  Mais  tandis  que  tout  l'avantaee  pa- 
raissait être  de  son  côté,  l'intérêt  de  1  union 
l'emportait  chez  lui  sur  toute  considération 
personnelle.  Sa  lettre  à  Etienne  ne  respire 
pas  seulement  un  esprit  de  modération,  il 
Qese  contenta  pas  de  quitter  l'arène  après  le 
troisième  concile  de  Carthage»  mais  encore 
craignant  qu'il  no  se  mêlât  de   la    passion 
daos  l'affaire,  il  écrivit  ses  ouvrages  De  6o- 
no  patientiœ  et  de  zelo  et  iivore^  dans   l'e- 
spoir d'apaiser    le  génie  de  la  discorde  et 
d'étouffer,  s'il  était   possible,  le  mal   dans 
sf^^n  berceau  (820).  En  effel,  après  la  mort 
d'Etienne,  la  discussion  se  calma  sur  un  point 
principal,  et  Ion  ne  tarda  pas  à  s'entendre  à 
1  amiable  sur  les  différents  accessoires. 

(819)  Port.,  VU.  Cyprian.,  c.  9,  ep.  €0. 
(8i0)  ArcusTi».,    Oe  baptitm.     i,  28;    n,    13; 
w,6. 


Il  y  avait  dix  ans  que  saint  Cypnen  était 
un  des  flambeaux  de  l'Eglise,  quand  sa  glo- 
rieuse carrière  trouvaun  terme  plus  glo- 
rieux encore.  II  fut  une  des  premières,  vic- 
times de  l'édit  de  persécution  de  Valérius 
de  l'an  257.  Le  proconsul  Aspasius  Patemus 
le  fit  appeler,  et  comme  il  refusait  avec  fer- 
meté d'obéir  aux  ordres  de  l'empereur,  i( 
fut  exilé  à  Curubis,  ville  de  la  province 
Zeuzitane.  Mais  ce  bannissement  ne  fui 
pas  de  longue  durée.  Gaiérius  Maximus, 
successeur  de  Patemus,  lui  ordonna  de  re- 
venir et  d'occuper  provisoirement  de  nou- 
veau ses  jardins.  La  joie  du  peuple,  au  re- 
tour de  son  évéque,  ne  tarda  pourtant  pas 
h  s'évanouir.  Maximus,  qui  se  trouvait  k 
Ulique,  donna  l'ordre  d'y  faire  transférer 
Cyprien  pour  y  être  jugé.  Mais  celui-ci  crut 
devoir  à  i'figlise  où  il  avait  vécu^  enseigné 
et  agi,  le  témoignage  de  son  sang,  et  il  su 
cacha  afin  de  se  dérober  à  cet  ordre  jus- 
qu'au moment  où  le  proconsul  serait  do  re- 
tour è  Carthage.  Aussitôt  qu'il  y  fut  arrivé» 
Cyprien  quitta  sa  retraite,  et  fut  sur-le-champ 
arrêté  et  conduit  h  Sexti,  résidence  du  pro- 
consul. Tout  Carthage  fut  ému  en  appre- 
nant cette  nouvelle;  la  population  chré« 
tienne  accomr)agna  son  pasteur  jusqu'à  sa 
prison»  et  veilla  pendant  la  nuit    entière 

f>rès  de  la  maison  où  il  était  renfermé.  Le 
endemain  matin,  Maximus  le  fit  amener 
devant  son  tribunal.  L'interrogatoire  ne  fut 
pas  long,  et  la  sentence  fut  rendue  en  ces 
roots  :  a  Que  l'évéque  Thascius  Cypriaous 
soit  décapité.  »  Sa  réponse,  en  l'entendant 
proclamer,  îfut  :  Beo  grattas.  Elle  fut  exécu- 
tée sur-le-champ.  Une  foule  innombrable 
suivit  l'évoque  au  lieu  du  supplice.  Là,  Cy- 

Erieu  tit  encore  une  prière;  puis  il  se  désha- 
tlla  lui-même,  se  couvrit  les  yeux,  se  laissa 
lier  les  mains  par  un  prêtre  et  fit  compter 
vingt-cinq  pièces  d'or  h  l'eiécuteur.  Les 
fidèles  étendirent  autour  de  lui  des  mor- 
ceaux de  linge  pour  recevoir  le  sang  du 
saint  martyr.  Le  bourreau  saisit  le  glaive 
en  tremblant,  et  le  14  septembre  258,  tomba 
la  tête  vénérable  du  premier  évéque  d'A- 
frique, qui  remporta  la  paliue  du  mar- 
tyre (821). 

Cyprien  fut,  comme  évéque,  un  des  astres 
les  plus  brillants  qui  aient  éclairé  l'horizon 
de  l'Eglise  catholique.  Qui  pourrait  comp- 
ter ses  mérites,  louer  dignement  ses  vertus 
pastorales?  Il  faudrait  sa  piété,  son  zèle, 
un  cœur  comme  le  sien,  qui,  renonçant  a 
lui-même,  s'était  complètement  amalgamé 
avec  l'Eglise  tout  entière,  pour  pouvoir  ex- 
primer les  sentiments  sublimes  dont  il  était 
pénétré.  Sa  renommée  enflamma  l'enthou- 
siasme des  plus  illustres  Pères  de  l'Eglise; 
elle  fut  célébrée  et  chantée  dans  tous  les 
siècles  (822).  Saint  Augustin  a  été  le  vérilii- 
ble  interprète  de  TEglibe,  quand  il  lui  a  ap- 
pliqué les  surnoms  tl*évéque  catholiquep  de 
martyr  catholique  (823).  Les  ouvrages  qu'il 

(821)  Font.,  f6i(/.,c.1i-18. 

(8^^)  pKUDENT.,  De  coronis,,  bynin.  13 

(825]  AiGUbTiîi.,  De  frir;'(/i;ji.,  uf,  5.  «  Ego  C)'-l 
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nous  fl  laissés  prouYent  qa*n  les  avait  bien 
mérités. 

Si  saint  Cyprien  fut  illustre  comme  év6- 
que»  il  ne  rendit  pas  de  moins  grands  ser- 
vices è  r£glise  comme  écrivain.  Plein  d'at- 
tention pciur  ses  besoins  et  de  zèle  pour  ses 
intérêts,  désirant  fonder  à  tous  égards  un 
véritable  sentiment  chrétien  et  une  entière 
communauté  de  vie  spirituelle*  il  donna  dans 
ses  écrits,  è  sa  voix  et  h  ses  sublimes  im- 
pressions» une  portée  plus  élevée  que  ses 
paroles  ou  son  influence  personnelle  n*en 
pouvaient  acquérir.  De  ces  dignes  efforts 
naquit  pour  la  littérature  ecclésiastique  une 
riche  moisson  de  fleurs  suaves  et  immor- 
telles. Les  écrits  de  saint  Cyprien  sont  au- 
tant d'émanations  de  son  génie*  plein  h  la 
fois  de  grandeur  et  de  grâce.  Pour  ne  rien 
dire  de  leur  contenu,  celui  qui  voudrait  dé- 
crire leur  beauté,  leur  clarté,  leurs  périodes 
arrondies,  le  charme  et  l'harmonie  de  l'élo- 
quence de  leur  auteur,  gui  tantôt  coule 
comme  un  ruisseau  limpide,  tantôt  roule 
ses  flots  comme  un  torrent  impétueux;  ce- 
lui-là, dis-je  devrait  être  doué  lui-môme  de 
son  admirable  fécondilé.  A  cet  égard,  saint 
Gjprien  est  sans  contredit  l'écrivain  le  plus 
étonnant  de  son  siècle,  et  tout  le  monde  lui 
rend  l'hommage  qui  lui  est  4û  (824). 

De  môme  que  chez  presque  tous  les  La- 
tins, la  tendance  de  saint  Cyprien  était  émi- 
nemment pratique,  et  plus  encore  que  celle 
de  Tertullien.  Ce  n'est  pointa  la  spécula- 
tion et  è  la  dialectique  qu'il  s'attache  ;  aussi 
possédous-nous  de  lui  fort  peu  de  chose 
qui  se  rapporte  i  la  défense  du  christia- 
nisme contre  les  Juifs  et  les  païens.  Son  gé- 
nie s'était  proposé  un  but  différent;  il  vou- 


lait former  la  vie  chrétienne.  Il  sot  y  jeter 
un  regard  pénétrant  et  net,  l'enchâsser  a?ec 
tact  et  prudence  dans  les  formes  de  la  foi, 
et  avec  non  moins  d'adresse  ramener  cette 
foi  autour  de  l'Eglise  et  la  faire  pénétrer 
dans  tous  ses  renlis.  En  traitant  ne  celte 

f>artie  pratique  au  christianisme,  du  déve- 
oppement  organique  de  son  principe  dans 
la  vie,  de  celui  de  la  discipline  au  dedans 
et  au  dehors,  en  {;rand  et  en  petit,  il  a  dér 
ployé  une  connaissance  et  une  énergie  ex- 
traordinaires, et  a  rendu  des  services  plus 
Î rends  qu'aucun  autre  avant  ou  après  lui. 
ussi  ses  ouvrages  se  répandirent-ils  dès 
l'origine,  en  Orient  comme  en  Occident;  ils 
y  furent  également  appréciés  et  ajmés,  et 
saint  Jérôme  ne  voulut  pas  môme  en  trans- 
crire la  liste,  disant  que  cela  n'était  pas 
nécessaire,  puisque  leur  éclat  surpassait 
celui  du  soleil  (825) 

La  forme  des  écrits  de  saint  Cyprien  in- 
dique elie-môme  les  rubriques  sous  les- 
Suelles  il  faut  les  ranger.  Ils  se  divisent  eo 
eux  genres  différents,  d'une  étendue  è  peu 
près  égale;  ce  sont  des  dissertations  au 
nombre  de  treize,  et  des  lettres  au  nombre 
de  quatre-vingt-une. 

CYRIAQUES  (les  fètbs).  —  Les  Grecs, 
(]ui  distinguent  dans  leurs  liturgies  deui 
jours  du  Seigneur,  ont  donné  le  nom  de  cy- 
riaquei  (du  grec  rîpioc»  seigneur)  aui  diman- 
ches consacrés  aux  fôtes  de  Jésus-Christ, 
telles  que  Noël,  l'Epiphanie,  la  Transfigura- 
tion, etc.;  ce  mot  répond  chez  les  Grecs  à 
ce  que  nous  appelons  les  fôtes  mobiles  (826). 
Les  dimanches,  proprement  dits,  $ont  uoni- 
mes  deipotiquei  (827). 


D 


DEAMBVLATOJUVM.^TQnie  espèce  de 
galerie  couverte,  promenoir,  tenant  à  une 
église»  à  un  monastère,  etc.  ;  ce  que  nous 
nommons  les  cloîtres  est  dans  cette  caté- 
gorie (828). 

DELPHlNI.  —  Figures  de  dauphitiê,  ser- 
vant à  orner  un  baptistère  et  a  y  verser 
l'eau. 

DiJIMETRlDS.  —  Evoque  d'Alexandrie, 

prianum  cathollrum  rpiacopum.  oibolicuin  marly- 
reni  et,  quanto  niagis  iiiagiiiis  eral,  lanlo  se  in  om- 
nibus buiiiiiianiem,  etc.  >  (Vimceict.  Lirin.,  Com- 
monit,.  t.  6p  30.) —  (ïregor.  Naz.,  oral.  18. 

(82i)  I  Ciijus  revereiidi  episcopi  el  venerandi 
marljrrisCyprianilaudibiisnullalingua  sufilceret,  nec 
si  se  ipselaiidarei.  >  —  (Acgost.,  serin.  315,  Desavit 
Cypr,..)  I  Uoatus  Cyprianus  instar  Ibnlîs  piirissimi, 
diiîcts  incedil  ei  placidus  ;  el  ciini  loius  sii  in  exlior- 
laiione  Ylrtutnm,  occupa  lus  persecalionuin  an^us- 
liis,  de  Scriplurls  divinis  nequaquam  disberuil.  i 
—  (HiERON.,  episl.  49,  nii  Faut,)  i  Eral  eniin  (Cy- 
priunns^  ingenio  facili,  copioso,  suavi,  el  quas 
«ermonis  maiini.i  est  vtrin»,  aperio;  ul  discernere 
neqneas.  iilrunive  ornalilor  in  eloqnendo,  an  facilior 
in  expticaudu,  an  poicuiior  in  pcrsuadeudo  fueric. 


accusé  d*envie  contre  Origène.—  Toy.  Oai- 

GÈNE. 

DEMIURGE.  Yoy.  Gnosticismb. 

DENYS  (Saint) DE  CORINTHE.— Comme 
Méliton  {voy.  ce  mol},  dans  l'Eglise  orien- 
tale, Denys,  évoque  de  Corinthe,  brillait  i 
cette  môme  époque  dans  TEglise  grecque, 
par  sa  sagesse  et  la  considération  qu'on  lui 
portait.  Selon  Eusèbe,  ce  fut  en  170  qu'il 

eic.  >  (Lactamt.,  Imtiu^  v,  I:) 

(825)  HiERON.,  cal.  i,  c,  67.  c  Hujus  fngenii  eu- 
perfluum  est  iudicem  lexere,  euro  sole  eiariora  siui 
ejus  opéra.  > 

[826)  Traiié  de$  Fêles,  t.  I,  p.  ij. 
827)  Allatios,  De  domin,  n.  2»  p.  Ii03. 
[828)  Les  cloiires  des  églises  de  Sainie-Scbobs- 

lique,  à  Rome,  de  San-Subtaco  au  iiionaslére  de 
te  nom,  de  SalnUJcan  «le  Lairan ,  de  Saini-P^ol 
hors  des  murs,  sonl  les  consiruclious  les  plus  an- 
ciennes connues  dans  ce  genre.  Histoire  de  l'An, 
archii.  p.  xxix,  xxx,  xxvi.  En  France,  ceux  de 
Noyon,  de  Saint-Jean  des  Vignes  à  Soissoni,  de 
Cluny,  à  Paris;  en  Angleterre  ceux  deSatisbuiyei 
Caniurbëry  sonl  des  consiruclious  irés*Cttrieuses 
des  xu«,  lui'  Cl  XIV*  siëdes. 
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firit  le  goQTeraement  d^  cette  Eglise,  après 
la  mort  de  TéTêque  (829)  ;  et  il  v  déploya 
no  zèle  qoi  ne  se  borna  pas  aux  ifroites  de 
son  dîo4^e«  mais  qui  lui  fit  étendre  ses 
50108 etsa  surTeillance  jusqu'aux  troupeaux 
les  plus  éloignés.  Nous  savons  qu'il  a  écrit 
buii  lettres  auxquelles  Eusèbe  attache  Té» 

(ilbëtede  catholiques;  elles  sont  adressées 
diverses  communautés  qui  lui  avaient 
demandé  des  conseils  (830).  Elles  sont  roal- 
heureosemeot  perdues  pour  nous,  h  quel- 
ques légers  fragments  prèSt  d*après  les* 
quels  toutefois  nous  sommes  en  état  de  ju- 
ger quels  renseignements  précieux  ils  de- 
vaient renfermer  sur  la  foi«  6ur  la  situation 
intérieure  el  sur  les  usages  de  TEglise  de 
100  temps. 

La  considération  dont  jouissait  cet  évê- 
que,  même  hors  de  TEglise,  était  si  grande* 
que  Denys  se  plaint  de  ce  que  les  héréti- 
ques prenaient  la  peine  de  falsifier  ses  let- 
tres, pour  donner»  par  son  nom,  plus  d'au- 
lorité  è^  leurs  doctrines.  Il  réunissait  tant 
de  qualités  et  de  vertus»  qu'il  devint  le 
maître  et  Texemple  des  évoques  de  son 
temps  (831). 

DENTS  (Saint)  L'ARÉOPAGITE.   Voy. 

GiVLBS»  I  II. 

DENYS  LE  GRAND  »    D'ALEXANDRIE. 

*-  Deojs  I  que  ses  contemporains  surnom- 
mèrent déjà  le  Grand,  k  cause  des  services 
qu*ii  rendit  à  l'Eglise»  naquit  è  Alexandrie» 
en  Egypte»  et  était  issu  d'une  famille  fort 
dJsiinsaée  (832).  Il  était  païen  et  rhéteur» 
mis  il  renonça»  dans  l'école  d*Origène»  à 
sa  religion  el  à  sa  profession»  se  livra  à  la 
théologie  et  succéda  k  Héraclès  comme  chef 
de  l'école  des  catéchistes  de  sa  vitle  na- 
tale (833).  De  même  que  son  maître»  il  mit 
un  zèle  infatigable  è  la  conversion  des  bé- 
rétiaues»  et  |*our  mieux  les  convaincre  de 
la  vérité,  il  étudia  leurs  écrits  et  leurs  sys- 
tèmes (83%).  Il  y  avait  seize  ans  qu'il  rem- 
plissait ces  fonctions»  lorsqu'en  247»  après 
la  mort  d*Héraclas»  le  choix  du  clergé  l'ap- 
pela à  la  dignité  d'évêque»  dont  il  demeura 
revêtu  pendant  dix-sept  ans  au  milieu  de 
nombreuses  vicissitudes  (835).  Dits  les  pre- 
miers moments  de  son  épisconat»  les  hos- 
tililés  des  païens  contre  les  Chrétiens  recom- 
mencèrent de  plus  belle»  et  furent  portées 
itu  plus  haut  point  quand  Tédit  de  persécu- 
tion de  Décius  donna  è  leur  haine»  avec  un 
jlroit  apparent»  une  impulsion  plus  forte, 
l^eoys  attendit  son  sort  avec  tranquillité,  et 
ce  ue  fut  qu'après  de  vives  instances  qu'il 
^Dsentit  a  se  mettre  en  lieu  de  sûreté, 
liais,  surpris  en  route»avec  ses  compagnons» 
)>ar  des  soldats  qui  parcouraient  le  pays»  ils 
uireot  arrêtés  et  traînés  à  la  petite  ville  de 
Taposiris.  Sur  ces  entrefaites  des  paysans 

(S29)  EcsEB.  Chronk.f  ad  ann.  M.  Aurel..  171. 
«V.  •        • 

(830)  EosEB.,  H.  E.,  IV,  23. 

.(S3i)  HiEBON.,  Caïaè.^  c.  Î7.  t  Dionyslus,  Corin- 
Ibiorom  episcopas  taniae  eloquentfae  et  industrie 
i!!!**  ^^  '^'^  solom  suae  civitatis  et  i^rovhiciae  popu- 
^*  sed  et  aliarum  urbium  et  provinciaram  epl8€<k^ 
WepiiioliferuJircui 


chrétiens»  ayant  appris  par  le  hasard  que 
leur  évèque  était  prisonnier,  accoururent» 
Tarrachèrent  malgré  lui  des  mains  des  sol- 
dats et  le  conduisirent  avec  deux  prêtres 
dans  un  asile  écarté.  De  cette  retraite»  il 
continua  h  diriger  son  Eglise  affligée»  soit 
par  l'entremise  de  diacres  et  de  prêtres  qui 
pénétraient  dans  la  ville  au  risque  de  la 
▼ie  (836). 

L'Eglise  souffrit  beaucoup  dans  cette  per- 
sécution; un  grand  nombre  de  Chrétiens 
avaient  apostasie»  et  h  tant  de  maux  vint  se 
joindre  le  schisme  des  novaliens.  Denjs  mon- 
tra beaucoup  de  douceur  et  de  condescen- 
dance pour  ceux  que  leur  faiblesse  avait 
fait  succomber»  et  cela  è  la  prière  des  mar- 
tyrs eux-mêmes  (837).  Il  ne  fit  pas  de  mê- 
me è  l'égard  de  Kovatien»  dont  il  détestait 
également  elles  menées  schismaligues  et  la 
conduite  è  l'égard  de  ceux  qui  étaient  tom- 
bés; Novatien  lui  ayant  donné  avis  dt  son 
élection»  il  lui  écrivit  en  réponse  :  «  Si  tu 
as  réellement  été  forcé»  comme  tu  !e  dis» 
prouve-le  en  te  retirant  volontairement,  lu 
aurais  dû  tout  souffrir  plutôt  que  de  déchi- 
rer l'Eglise.  Il  n'est  pas  moins  glorieux  de 
mourir  pour  ne  pas  diviser  l'Eglise  que  pour 
ne  pas  sacrifier  aux  idoles.  Selon  moi»  la 
première  mort  est  même  la  plus  sublime  des 
deux.  Cardans  le  dernier  cas  on  meurt  pour 
l'avantage  seul  de  sa  propre  Ame  et  dans  le 
premier  pour  celui  de  I  Eglise  tout  entiè- 
re. »  C'est  pour  cela  qu'au  concile  d'Anlio* 
che»  en  S52»  il  se  montra  disposé  è  tout  fai- 
re pour  rétablir  la  paix  et  l'unité  (838). 

Dans  les  années  suivantes»  aussitêt  que 
les  tempêtes  soulevées  pendant  le  règne  de 
Gallus  se  furent  dissipées,  et  que  l'Eglise 
respira  de  nouveau  avec  quelque  liberté» 
Denys  fixa  son  attention  sur  une  bérésio 
qui»  bien  qu'elle  ne  lût  pas  nouvelle»  tie 
commençait  qu'en  ce  moment  à  paraître 
dangereuse.  Dans  la  province  d*Arsinoé»  un 
certain  évêque»  Népos»  avait  adopté  l'an- 
cienne erreur  cérinthienne  d'un  règne  de 
mille  ans  de  Jésus-Christ  sur  la  terre»  et 
l'avait  expliquée»  soutenue  et  répandue  dans 
un  écrit  spécialement  composé  dans  ce  but» 
et  qu'il  avait  intitulé  :  Confutalio  Allégorie 
êtarum.  Ce  livre  fit  beaucoup  de  bruit  et  ob- 
tint un  grand  succès;  il  occasionna  même  des 
divisions»  et  la  chose  devenait  dangereuse. 
Denys  pris  alors  la  parole  ;  il  écrivit  à  ce 
sujet  deux  livres  :  De  promiêiionibtês^  et  fit 
en  personne  un  voyage  à  Arsinoé»  pour  ra- 
mener les  esprits  égarés.  Il  proposa»  dans 
des  sentiments  de  modération»  des  confé- 
rences avec  les  amis  du  chiliasme»  il  se  fit 
expliquer  leurs  doctrines  et  les  raisons  sur 
lesquelles  ils  les  fondaient»  et  il  eut  la  sa- 
tisfaction que»  par  suite  de  ses  charitables 
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efforts*  loas  ces  hérétiques,  sans  aucune 
eiceplioH,  abjurèrent  leurs  erreurs  et  re- 
tournèrent h  runité  de  la  foi  (839). 

H  essaya  de  même  d*dccoromoder  le  dif- 
férend qui  divisait  alors  les  évêques  au  su- 
jet de  la  Ydlidilé  du  bapléme  des  héréti- 
ques. Son  caractère  modéré  aurait  voulu 
que  chacun  cédAt  un  peu  de  son  côté.  Il  ne 
se  prononça  pas  en  faveur  de  Cyprien*  mais 
il  n*approuva  pas  non  plus  la  conduite  trop 
roide  du  Pape  Etienne.  11  engagea  Tévèque 
FirmiJien,  et  ceux  qui  pensaient  comme 
Jui,  à  renoncer  h  leur  polémique,  et  il  au- 
rait voulu  que  Sixte  II,  successeur  d'Etien- 
ne, laissât  chaque  Eglise  suivre  à  cet  égard 
ses  anciens  usages  (8^0).  Ce  conseil  était 
donné  dans  les  meilleures  intentions;  mais 
l'importance  dogmatique  de  la  question  y 
était  altérée.  La  paiK  ne  pouvait  donc  être 
que  momentanée. 

Pendant  cette  fermentation  intérieure,  Sa- 
bellius  parut  dans  la  Penlapole.  Son  hérésie 
exigea  à  son  tour  tous  les  soins  et  toute  la 
force  d'opposition  du  grand  évéque.  A  la 
première  nouvelle  que  Denys  en  reçut,  il 
écrivit  à  Sixte  11,  à  Rome,  et  s'efforça,  dans 
plusieurs  lettres  encycliques,  de  réunir  con- 
tre lui  les  évêques  d'Afrique.  Il  se  mil  lui- 
même  à  leur  tête,  et  écrivit  quatre  livres 
pour  réfuter  le  sabellianisme;  mais  dans 
cette  discussion  dogmatique,  ses  travaux 
donnèrent  lieu  h  de  fausses  interprétations 
(841). 

Cependant  il  fut  bientôt  forcé  de  nouveau 
do  sortir  de  sa  sphère  d'activité  accoutu- 
mén^.  Valérien,  qui,  dans  l'origine,  s'était 
DQontré  favorablement  disposé  pour  les  Chré- 
tiens, se  laissa  prévenir  contre  eux.  Dès  le 
commencement  de  la  nouvelle  persécution, 
en  257,  notre  Den^rs  en  fut  frappé  (842).  11 
fut  pris,  et  ayant  confessé  avec  fermeté  sa 
Coi,  il  fut  exilé  è  Kephro,  dans  les  déserts 
de  la  Lybie.  Le,  il  jouit  de  la  consolation  de 
vivre  au  milieu  d'une  nombreuse  commu- 
nauté chrétienne,  une  partie  de  laquelle 
l'avait  suivi  de  son  diocèse,  et  dont  Tau- 
tie  partie  avait  été  formée,  par  lui,  des 
païens  du  lieu.  Mais  la  suite  en  fut  qu'on 
Ia^  transféra  dans  une  région  de  la  Maréo- 
lide.  plus  sauvage,  à  la  vérité,  mais  plus 
près  d*Alexandrie,  et  dont  la  situation  ren- 
dait par  conséquent  plus  faciles  ses  rap* 
ports  avec  ses  ouailles  (843).  H  y  resta  jus- 
qu'en 261,  que  la^chute  de  Valérien  lui  per- 
Uiit  de  retour  chez  lui.  Toutefois  il  ne  fit  que 
changer  une  peine  pour  une  autre.  La  ca- 
pitale était  devenue, sous  Gallien,  le  théâtre 
d'une  sanglante  guerre  civile  et  de  la  peste 
la  plus  destructive.  La  contagion  faisait  les 
plus  terribles  ravages  et  étouffait  chez  les 
païeus,  parl'effroi  qu'elle  leurcausait,  toute 

(839)  Ap.  EtisEB.,  H.  E.,  vn,  24, 25. 
(8410  lit.,  ibid..  VII,  5,  7,  9. 

(841)  Id.,  t^id.,  vu,  6, 21. 

(842)  ld.,f(»if/.,Yii,1,10,  23. 

(843)  lit.,  ibid, ,  vu.  11. —  C'est  aussi  ce  que  Ùenjs 
dji  lui-iiiéuie  dans  son  qi,  adv.  Germaiiuin  episru- 
puiii. 


pitié  pour  les  malades, qui  étaient  al>andon- 
nés,  même  de  leurs  plus  proches  parents. 
Le  magnanime  évêqueseul  ranimait  le  cou- 
rage de  ses  fidèles.  Le  tableau  qu*il  nous 
a  transmis  de  leur  grandeur  d'âme,  de  leur 
intrépidité  et  de  leur  charité  sans  bornes, 
fait  bien  connaître  toute  la  puissance  qui 
réside  dans  le  christianisme  {Skk). 

Les  forces  physiques  de  Denys  s'épuise^ 
rent  dans  de  pareils  travaux,  mais  non  sa 
sollicitude  pastorale,  sa  constante  activité 
pour  le  bien  de  l'Eglise.  Celle-ci  ne  tarda 
pas  à  avoir  de  nouveau  besoin  de  son  té- 
moignage en  faveur  des  doctrines  apostoli- 
ques. Paul  de  Samosate,  évéque  c'Aotio* 
che,  s'était  exprimé,  sur  la  divinité  de  Je* 
sus-Christ,  dans  un  sens  opposé  à  Sabel- 
lius.  Les  évoques  invitèrent  Denys  i  se  reo' 
dre  au  concile  d'Antioche.  Son  grand  Age 
ne  lui  permettait  pas  d'entreprendre  un 
voyage  si  pénible,  mais  il  rempiaj;a  sa  pré- 
sence par  un  écrit  dogmatique  qu'il  adressa 
è  l'Eglise  de  cette  ville  sur  le  sujet  en  ques- 
tion. Cft  fut  là  son  dernier  ouvrage.  Peu  de 
jours  après,  il  termina,  Tan  264,  sa  vie  utile 
et  agitée  (845). 

Son  infatigable  activité  pour  les  intérêts 
de  l'Eglise  catholique;  son  zèle  ardent  pour 
la  conversion  des  païens,  pour  le  bonheur 
des  fidèles,  pour  la  réunion  des  schismati- 
ques;  la  fermeté  avec  laquelle  il  combattit 
1  erreur  et  sa  modération  à  l'égard  de  ceux 
qui  y  étaient  tombés;  sa  charité  qui  eoi- 
brassait  l'Eglise  catholique  tout  entière; 
son  courage  sublime  dans  les  malheurs; sa 
constance  inébranlable  dans  la  foi;  enfin, 
son  aimable  modestie  pendant  que  la  cLré- 
tienté  contemplait  avec  admiration  sa  science 
etses  vertus,  toutes  ces  qualités  lui  valurent, 
de  la  part  de  ses  contemporains,  le  litre  de 
Grandf  et  de  celle  de  saint  Atbanase,  l'épi- 
thète  de  magister  Eccletiœ  calholicœ. 

De  l'immense  trésor  d'écrits  dont  Denys 
dota  l'Eglise,  il  ne  nous  est  presque  rien 
parvenu,  qu'une  suite  de  fragments  |))us 
ou  moins  considérables  ;  tout  le  reste  est 
entièrement  perdu.  Ce  que  nous  avons  ne 
se  compose  guère  que  de  lettres. 

DEPOSITIO.  —  C'est  le  jour  de  la  mort 
d'un  saint,  ou  de  son  inhumation  :  cette 
expression,  longuement  appliquée  dans  le 
70*  sermon  de  saint  Ambroise^  est  fréqueni- 
menl  employée  dans  les  inscriptions  luné- 
bres  et  dans  les  calendriers  de  TËgii^e 
Romaine»  et  les  martyrologes  (846). 

DEPOSITVS,  sensi  de  ce  mot  dans  les 
inscriptions  des  catacombes.  Voy.  Inscrip- 
tions DES  CATACOMBES. 

DIABLE,  origine  de  ses  représentations  — 
Voy,  Symboles. 
DIACENESIME.  —  Nom  aonné  dans  les 

(844)  Diotivs.,  ep.  ad  Alexandrin,  ap.  Edscb. 
H.  £.,  vu,  2i. 

(845)  EusEB.,  H.  E..  vu,  47,  Î8;  vui,3U.-  m 
noM  f  CataL,  c.  69. 

(846)  GuALTERus,   Tabvl.  —  Cbuttes,  /««'^^ 
f^ttument,  Chriii. 
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liturgies  ancteoDes  au  atmanehe  de  la  Quor 
timodo,  du  mot  grec  dcaxoivfffc^f  qui  signifie 
renouvellêmentt  parce  qu*en  ce  jour  on  re- 
uuurelle  toutes  les  cérémonies  de  la  fêle 
de  Pâques.  L'on  trouve  ce  mot  cité  dans 
ie  Typieon  de  Jean  Curopalate  (8^7). 

DIACONESSES.   Yoy.   Hiérarchib. 

DIâCONWM.^  Lieu  où  Ton  renfermait 
les  trésors  des  églises,  et  qui  était  nommé 
ainsi,  parce  que  la  garde  des  reliques  et 
dfl  lout  ce  qui  constituait  les  richesses 
pieuses  des  églises  était  sons  la  surveil» 
lance  spéciale  des  diacres  (848),  d'après  le 
décret  du  concile  de  Brague»  5'  canon,  les 
diacres  seuls  étaient  chargés  de  |)orter  les 
reliques  en  procession,  et  de  les  renfermer 
dans  les  trésors.  —  Le  diaccmicon  était  la 
sacristie  même. 

DIACRES.  Voy.  Constitotion  de  l'Ëqusb 

et  HlÉRARCHIK. 

DIACRES  CHRYSMATISÉS  de  la  sainte 
Ampoule.  —  Nom  donné  aux  rois  de  France, 
par  Froissard  et  quelques  autres  chroni- 
queurs. 

DIAPSALMA.  —  Cette  expression  est  di- 
Tersenient  expliquée  par  les  anciens  litur- 
gisies.  Isidore  de  Séville  pense  que  c*e$t  une 
pose  faite  h  de  certains  endroits  du  chant 
duo  psaume»  comme  entre  des  versets 
00  même  entre  les  parties  du  même  verset, 
pour  distinguer. soit  des  personnages  qui 
ioterTienuent  dans  le  récitatif,  soit  (tes 
sentences  qui  sont  mêlées  au  texte  même. 
Quia  idea  interponUur  ut  conversio  iCMuum 
ul  personarum  esse  noscatur  (849). 

DICERION.  --  C'est  le  nom  d'un  cierge 
icereus  biseulus)  à  deux  branches ,  dont 
Téréquese  servait  dans  les  premiers  siècles 
pour  bénir  le  peuple,  et  qu'il  tenait  fré- 
quemment dans  la   main  (850). 

DIES  SCRDTJNII,  le  jour  des  Scrutins, 
oii  l'on  examinait  les  catéchumènes  des- 
tinés au  baptême.  —  Il  y  avait  ordinaire- 
nieal  sept  scrutins,  le  premier  se  faisait  le 
lundi  ou  le  mercredi  de  la  troisième  se- 
maine de  Carême,  le  second  le  samedi  de 
la  même  senoaine,  les  cinq  autres  le  mer- 
credi de  la  quatrième  semaine  et  les  quatre 
jours  suivants  dans  plusieurs  églises. 

Quelques  églises  distribuaient  leurs  scru- 
lins  dilféremment  ;  mais  dans  toutes  les 
églises,  le  mercredi  de  ta  quatrième  semaine 
it  Carême  était  toujours  réservé  nour  le 
^ufid  scrutin, 

DIES  y  IRIDIUM,  le  Jeudi-Saint,  nom- 
loé  ainsi  dans  un  vieux  calendrier  allemand 
^Q  X'  siècle,  peut-être  à  cause  des  Qeurs 
dont  on  entoure  le  tombeau  de  Jésus. 

DIGNITÉS  ECCLÉSIASTIQUES  (Promo- 

^ON  aux).  —  FOW.     UlÉHARCHlB. 

DIMEMGE  CABÉE.  ^  Vieux  mots  qui, 

(W)  Sup,  SabbaL  —  Allatics,  De  Dominiâs  en 
>  parle  aussi. 
(8»8)  Claude  Yjllette,  Des  aff.  de  CEgl.  cathot., 

(8«)  Cap.  19  De  oficiit,  n.  50. 
jm)  BoMA,  De  rebuiUiuryiCj  lib.  i,  cap.  Î5,  p. 
-0.  —  I1lr\et,  daijs  les  Liturgies  anciennek. 


dans  la  langue  oe  la  province  de  Béarn, 
signifient  le  dimanche  de  la  Quadragésime. 
DIOGNÈTE  (Epitre  a).  —  Ce  monument 
de  l'esprit  chrétien  dans  la  primitive  Eglise, 
a  été  regardé,  pendantfort  longtemps, comme 
Touvrage  de  saint  Ju$tin«le-Martyr,  avec  les 
œuvres  duquel  il  fut  d'abord  imprimé  en 
1592.  Tillemont  fut  le  premier  qui  mit  en 
doute  la  justesse  de  cette  opinion,  et  à 
la  suite  de  profondes  recherches,  il  exposa 
son  sentiment  d'après  lequel  l'écrivain  de 
cette  épître  avait  dû  fleurir  longtemps  avant 
Justin,  et  les  raisons  qu'il  en  donne  sont 
telles  que  nous  ne  pouvons  nous  enipêcher 
d'adopter  son  avis.  La  première  est  l'as- 
sertion de  cet  écrivain,  gui  se  dit  disciple 
des  apôtres  (851),  ce  qui  ne  parait  pas  ap  • 
plicable  à  Justin.  Puis  il  parle  du  chris- 
tianisme comme  d'une  chose  tout  h  fait 
récente  (852).  qui  n'avait  obtenu  que  depuis 
peu  de  temps  l'attention  des  païens,  ce  qui 
ne  pouvait  pas  non  plus  se  dlrQ  du  temps 
de  Justin ,  où  TEglise  avait  déjà  un  siècle 
d'existence.  A  cela  il  faut  ajouter  encore 
la  circonstance  que  l'auteur,  dans  le  ch. 
31,  se  permet  de  parler  du  judaïsme  el 
de  ses  observances  avec  un  certain  mépris, 
que  le  prudent  Justin  est  bien  loin  de  mé- 
riter dans  son  entretien  avec  Tryphon.  Nous 
remarquerons  encore  que  le  style  de  cette 
épître  est  beaucoup  plus  clair,  quoique  plus 
fleuri,  que  celui  de  Justiu  ;  qu*il  a  aussi 
plus  de  vigueur,  qu'il  est  plus  insinuant 
et  plus  serré,  qu'il  a  plus  de  feu  et  de 
vivacité,  dans  l'expression  qu'on  n*eti  trouve 
dans  les  ouvrages  de  ce  Père  de  l'Eglise; 
quant  aux  conjectures  que  l'on  a  faites  sur 
le  véritable  auteur  de  cette  épttre  ou  sur 
ce  Diognète,  à  qui  elle  est  adressée,  ni 
Tbisloire,  ni  l'écrit  même  ne  nous  oilrent 
h  cet  égard  des  données  suflisantes;  nous 
ne  croyons  donc  pas  devoir  nous  eu  oc- 
cuper (853). 

Il  n*est  pas  facile  non  plus  de  fixer  l'épo- 
que  de  sa  composition.  Dans  le  chap.  3,  il 
est  dit  au  présent  :  «  Ce  que  les  Grecs  offrent 
à  des  idoles  mortes  el  mortelles,  les  Juifs 
le  font  à  Dieu  dans  l'opinion  que....,  etc.  » 
^-  «  Mais  ceux  qui  pensent  présenter  à  Dieu 
des  holocaustes;»  d'où  il  paraîtrait  que 
l'auteur  regardait  le  sanctuaire  des  Juifs 
et  son  culte  comme  encorn  existant.  Mais 
en  comparant  d'une  manière  générale  le 
culte  juif  avec  celui  des  païens  et  des  Chré- 
tiens, celte  manière  de  s  exprimer  était  pos- 
sible et  même  naturelle.  Môme  après  la  des- 
truction de  Jérusalem,  les  Juifs  étaient  loin 
d'avoir  renoncé  à  toute  espérance  du  ré- 
tablissement de  ieur  culte,  qu'ils  regardaient 
seulement  comme  interrompu.  A  cela  il 
faut  ajouter  que  la  question  traitée  dans 

(851)  Ad  DiogneL,  c.  S. 

(852)  Ad  Dhgnei.,  c.  I. 

(853)  LuMPER,  /iifl.  theol.  rril.  SS.  PP.  i.  I,  p. 
189  seq.,  peii^e  t|t^*Apolloii  (Actes  18,  24  seq.)  en 
éiaii  petii-ôlre  ruulctir.  D^auires  croieiil  que  Dio- 
l^néie  él;iii  le  favori  ^e  Marv-Aurclc.  ^CAmouN.» 
Vua  AtUomnit  k*  4.) 
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ceHe  lettre»  savoir  ta  raison  pour  laquelle  les 
Cbr(^tieDS  dédaignaient  le  culte  des  Juifs, 
devait  l'être  sous  un  point  do  vue  tout 
à  fait  généraU  et  sans  égard  è  l'exercice 
ou  au  non  exercice  actuel  de  ce  culte.  Il 
ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  Diognète 
reconnaît  et  sup^iose  ane  séparation  com- 
plète entre  les  Chrétiens  et  les  Juifs,  tandis 
que  jusqu'au  règne  de  Néron,  cette  sépa- 
ration n'était  pas  complète  m4me  de  la  part 
des  Chrétiens,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les 
A€i€9  des  ap6ire$f  chap.  21,  26,  27,  et  elle 
n'était  pas  non  plus  adoptée  ni  observée 
dans  l'opinion  publique.  Éotin  la  constance 
des  martyrs  chrétiens  à  confesser  Jésus- 
Christ  et  è  détester  les  dieux,  ainsi  que 
Jeur  étonnante  intrépidité  dans  les  morts 
les  plus  cruelles,  avaient  déjk  excité  l'ad- 
miration générale  et  acquis  au  christia- 
nisme de  nombreux  partisans.  Ceci  suppose 
un  temps  plus  long  et  des  cas  réitérés  de 
cette  espèce,  ce  qui  ne  convient  point  à 
l'histoire  de  la  persécution  de  Néron,  mais 
bien  è  celle  de  Trajan,  alors  que  les  Chré- 
tiens étaient  livrés  aux  bètes  féroces  dans 
les  amphithéâtres,  sans  aucun  motif  que  la 
confession  de  leur  foi  (c.  S-7).  Par  ces  rai« 
sons  nous  croyons  oue  les  probabilités  pla- 
cent cet  épttre  à  l'époque  du  règne  de 
Trajan,  entre  l'an  98  et  l'an  117. 

La  circonstance  qui  a  donné  lieu  à  la 
composition  de  cette  épttre  est  fort  remar- 
quable. Nous  y  voyons  par  quelles  impres- 
sions les  païens»  dans  les  premiers  temps, 
étaient  principalement  gagnés  au  christia- 
nisme. C'était  surtout  la  sainte  conduite  des 
Chrétiens  qui  leur  paraissait  une  énigme 
inexplicable.  C'est  pour  en  obtenir  la  solu- 
tion qu'un  certain  Dioçnète,  que  l'écrivain 
désigne  par  le  titre  distingue  de  x/Nerc9roci 
adressa  à  un  disciple  des  apôtres  la  ques- 
tion suivante  :  «  Quel  est  donc  le  Dieu 
que  les  Chrétiens  adorent  avec  tant  de  con- 
bance,  qu'ils  en  méprisent  le  monde,  bra- 
vent la  mort  et  s'aiment  si  tendrement  entre 
eux  ?  —  Pourquoi  ne  reconnaissent-ils  pas 
les  dieux  des  Grecs  et  reje'ltent-ils  les  su- 

{)erstltions  des  Juifs?  —  Pourauoi  enfin,  si 
e  christianisme  est  la  vraie  religion,  n'a-t-il 
paru  qu'à  présent  et  pas  plus  tôt  7  » 
:  DIPTYCA,  les  éiptyquee.  —  Ces  objets 
sont  célèbres  dans  les  anciennes  liturgies, 
et  très-recherchés  par  les  curieux  des  mo- 
numents du  moyen  âge.  C'étaient  des  ta- 
bleitei  en  boie  de  citronnier  ou  d'ivoire^ 
sculptées  avec  beaucoup  d'art,  qui  servaient 
è  renfermer  les  noms  des  morts  et  des 
vivants  les  plus  illustres  dans  chaque  église. 
Ils  commencent  presque  toujours  par  nom- 
merle  Pape  et  le  prince  régnant,  les  évéques, 
les  fondateurs,  les  martyrs,  les  magistrats 

(854)  Foy.  rirîsfoir^  ecelésiaitique  de  Bérault- 
BfiHCASTBL,  l.  lit,  p.  389  el  591,  vers  433. 

(855)  Cette  sculpiiire  doit  être  ancienne,  puisque 
les  évéques  n*oni  ni  mitre,  ni  crosse,  ni  psillium, 
lotfsobjeu  qui  u<»  'irent  guère  en  usage  que  vers 
le  x«  s  ècle.  Les  évéques  Boni  chaussés  de  èaudale% 
iivMUtuécs  culiga^  que  les  suldats  romain  «,  qui  ser- 


de  la  ville,  etc.  Etre  rayé  des  diptyques  é[»\{ 
une  chose  très-grave  dans  la  primitivR 
Eglise  et  dans  le  moyen  Age;  comme  le  ^lii 
du  Cange  :  Ex  diptycis  deieri  erat  e  memoria 
aboteri  et  perpétua  notari  infamia.  Aussi  eiïA- 

S ait-on  des  peintures  des  Elglises,  lesGgures 
e  ceux  qui  étaient  rayés  des  diptyques, 
ainsi  qu'il  arriva  aux  sectaires  Sergius, 
Pyrrhus  et  è  d'autres  hérétiques,  chassés 
de  leurs  sièges  par  décision  des  conciles. 
L'appareil  de  cette  cérémonie  était  très- 
imposant.  On  montait  sur  l'ambon  on  jubé, 
et  là ,  devant  tout  le  peuple,  on  effaçait  le 
nom  de  l'évèque,  ou  de  tout  autre  qui  arait 
encouru  l'excommunication  ou  même  une 
pénitence  temporaire.  Les  princes  n'étaient 
pas  è  l'abri  de  cette  censure  ecclésiastique. 
Les  noms  des  empereurs  Zenon  et  Anastase 
furent  ainsi  rayés,  à  la  suite  d'un  concile  de 
CP.  comme  protégeant  l'hérésie  et  les  hé- 
résiarques. Les  noms  de  personnages  morts 
étaient  effacés  quelquefois  des  diptyques. 
L'histoire  de  l'Eglise  en  offre  quelqueseiem- 
ples,  mais  plus  rares.  On  rétablissait  à  leur 
place  les  noms  de  ceux  qui  avaient  été 
retranchés  par  les  schismatiques  et  les  pe^ 
sécuteurs,  ou  par  suite  de  surprise  (85i). 
Comme  objets  d'art,  les  diptyques  de  Bour- 

Ses,  de  Nuremberg,  ceux  d'Amiens,  sont 
es  objets  très-précieux  comme  monugients 
chrétiens.  Ces  derniers  sont  peut-être  le 
seul  monument  national  que  nous  possé- 
dions, et  qui  sont  aussi  importants,puisqu*il 
représente  le  baptême  de  Clovis,  oar  saint 
Remy  et  saint  Wast  (855). 
DISPERSION  DES  APOTRES.  Voy.  Psx- 

TBCOTB. 

DIVINITÉ  DE  JÉSUS-CHRIST.  FoyJiscs- 
Christ. 

DOCTEURS  CHRÉTIENS  ,  ont  -  i7f  éli 
éclectiquei.    —  Yoy.  Eclbgtisub  Albxax- 

DBIN. 

DOCTRINE  CHRÉTIENNE,  $on  détt- 
loppement.  —  Voy.  Intolérance. 

DODECAMERON.  —  Nom  donné  dans 
les  liturgies  grecques  è  l'espace  de  temps 
compris  entre  la  fête  de  Noël  et  celle  de 
TEpiphanie,  parce  que  ce  temps  est  com- 
posé de  12  jours,  et  ils  donnent  le  nom  de 
dimanches  vacants  aux  deux  dimanches  qui 
se  trouvent  compris  dans  ce  laps  de  teiD2>s 
(856).  Voy.  DoHiNiGA  vac4NS. 

DOMlNfCAMEDIANA.  —  C'est  l'ancie» 
nom  du  dimanche  de  la  Passion.  Fulcium, 
dans  SèChronique  l'appelle  mediana  oclata, 
parce  que  c'est  le  huitième  disbancbe  en 
commençant  par  celui  de  ta  Septuagésime. 

DOSIJNWA  QUiNTA  ou  QUJNTANE.  - 
C'est  le  nom  du  premier  dimanche  de  carême, 
qui  est  le  cinquième  avant  la  quluxaioe  du 
Pflques. 

valent  dans  farinée  de  Clovis,  poruieot  it  celle 
époque,  suivant  la  remarque  de  Procope.  Le  por- 
UàW  de  réglise  esl  d*arcbitectare  byztutine,  et  le 
baptistère  est  devant,  ceqoi  esta  remarquer. 

(856)  Voyé  le  Microloyue,  cap.  57  et  38.  -  Ma- 
BiLLON,  Utufgk  ùaiHc.  ««  AtuiTB»,  De  Dm»^ 
p.  1468. 
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DOM/NICA  ItOSJS.  ou  DE  ROSIS.  — 

Cesl  ainsi  que  Ton  nomme  encore  à  Koroe 
le  (fuatriime  dimanche  de  Carême^  à  cause  de 
la  bénédiclioD  d'une  roie  d'or  (857)  faite  ce 
joar-là,  et  que  le  Pape  donnait  ordinaire- 
meotà  une  personne  de  haut  rang  à  Rome, 
oa  eDvojaît  dans  tes  pays  étrangers.  Ce 
mot  rappelle  aussi  Tusage  où  l'on  était  de 
jeter  des  roses  au  peuple»  en  mémoire  de 
réiévation  du  PapCtCequi  avait  lieu  dans 
]*égli$e  précitée»  où  se  faisait  une  station 
à  laquelle  le  Pape  devait  officier. 

DOMimCA  VACANS  ou  YACAT.  — 
C'est  le  nom  qu'on  donnait  dans  l'Eglise 
erecqae  aux  deux  dimanches  d'entre  Noël  et 
t Epiphanie;  on  nomme  encore  dominicœ 
taaauei,  ceux  qui  suivent  les  samedis  des 
Quatre-Temps,  dans  lesquels  sefont  les  or- 
dinations, et  dont  les  oflieesy  se  faisant  au- 
trefois la  nuit,  ne  laissaient  pas  assez  de 


temps  pour  faire  un  office  spécial  le  oiman- 
che  (natin  ;  c'est  de  ce  manque  d'office  pro- 
pre,que  ces  dimanches  se  nommaient  vacam, 
Yoy.  DonÉGAUÉRoif  • 

DOJUiNICUM.  —  Nom  donné  à  la  Litur- 
gie proprement  dite,  ou  le  sacrifice  de  la 
messe  (858). 

DOMINICALE.  ^  Nom  du  linge  blanc, 
dont  les  femmes  chrétiennes  couvraient 
leur  main  droite,  lorsqu'elles  recevaient 
l'Eucharistie,  pour  l'emporter  dans  leur 
maison,  surtout  au  temps  des^  oersécu* 
tions. 

DORMITIO  SANCTJS  MARIM.  —  C'est 
ainsi  que  l'on  nomme  dans  quelques  litur- 
gies la  fête  de  VAaomption  le  IS  août, 
c'est-à-dire  le  sommeil  de  la  Vierge  Marie. 

DROIT  DES  GENS ,  DROIT  DE  CON- 
QUÊTE, DROIT  CIVIL.    Yoy.  Législatioh 

GOMPARÉB. 


E 


EAD  BENITE.  --  Yoy.  BéifiTiERS. 

EBIONITES.  —  Yoy.  Jodaisaiits. 

ECLECTISME  ALiilXÂNDRIN.  —  On  a 
appelé  ainsi  une  espèce  de  syncrétisme 
dont  le  but  était  de  faire  concourir  toutes 
les  saperstitions,  tous  les  systèmes  à  for- 
mer on  corps  de  doctrine  et  de  morale  ca- 
pable de  fiiire  oublier  et  de  remplacer  la  re- 
ligion chrétienne.  Cet  éclectisme  a  été  sur- 
nommé alexandrin^  soit  parce  au'il  a  été 
eoDÇQ  et  enseigné  dans  la  capitale  ce  TEgyp- 
te,  soit  parce  qu'il  a  été  le  dernier  travail  des 
sectes  qui,  dans  cette  ville,  avaient  déjà 
vomi  tant  de  monstres  contre  l'Eglise.  On 
lui  donne  aussi  quelquefois  le  nom  de  néo" 
platonisme^  parce  qu  il  était  surtout  basé 
sur  les  opinions  de  Platon;  mais  alors,  il 
ce  faut  pas  le  confondre  avec  la  secte  des 
néo-platoniciens  qui,  peu  de  temps  avant 
Jésus-Christ  et  dans  les  premiers  siècles 
deTEgiise»  s'efforcèrent  de  rendre  è  Platon 
te  sceptre  de  la  philosophie  que  les  stoï- 
ciens lui  avaient  enlevé  ;  enGn,  comme  Py- 
ihagore  n'avait  pas  moins  contribué  que 
Platon  à  l'édification  de  cette  Babel,  on  l'ap- 
peia  néo'pythagorismef  ou  plaionico^pylha^ 
gorisme.  Sous  quelque  nom  qu'il  se  pré- 
sente, ce  système  n  est  ni  plus  raisonnable, 
ni  moins  hostile  à  la  religion  chrétienne. 
Avant  de  raconter  les  efforts  que  firent  les 
éclecliaues  alexandrins  pour  assurer  son 
triomphe  et  le  substituera  TEvangile,  nous 
crovoDs  devoir  Tetooser  ici  aux  yeux  du 

(SS7|  La  cérémonie  do  cette  bénédiction  se  fai- 
lli ordmaireiiieni  dans  réglise  de  Ssiiiite-Croix  de 
iérosalem,  près  le  palais  Sessorio.  LVîgine  de 
celle  béaéuiciion  de  la  ruse  d'or  remonte  au  xi*  siè- 
cie.  Le  pape  L.éoii  IX  avait  éubli  en  Tan  1U50  un 
mboiquî  se  levait  sur  une  abbaye  de  Sainte-Croix 
en  Lorraine,  pour  fournir  aux  frais  de  cette  céré- 
monie* 

(858)  S.  Ctmiiaii.,  Episi. 

(^»)  Ce  système,  tluélemeot  extrait  des  ouvrages 
sorus  ù'  là  Mîcte,  a  ^  é  observé  et  remarqué  par  di- 


lecteur,  afin  de  lui  faire  connaître  le  terrain 
sur  lequel  vont  se  trouver  en  présence  une 
religion  auguste  descendue  du  ciel  pour  le 
bonheurjdu genre  humain»  et  un  philoso- 
pbisme  orgueilleux  qui  combat  en  déses« 
péréy  pour  conserver  son  empire  sur  les 
esprits,  et  conjurer  la  ruine  dont  il  se  voit 
menacé  (859). 

Les  apologistes  chrétiens  enveloppant 
dans  la  même  cause  la  fausse  sagesse  des 
philosophes  et  les  ignominieuses  supersti- 
tions des  païens,  avaient  Nvré  è  Tune  et 
aux  autres,  des  attaques  victorieuses;  ap« 
puyés  sur  la  bonté  de  leur  propre  cause, 
ils  avaient  d*abord  laissé  passer  sur  eux, 
les  sombres  nuages  de  la  calomaie  et  d^ 
rinjure,  sans  s'en  émouvoir;  ou  bien  ils  les 
avaient  dissipés  par  l'éclat  de  leurs  vertus; 
mais  faisant  ensuite  briller  la  céleste  lu- 
mière de  la  religion  sur  les  ténèbres  du 
philosophisme  et  sur  les  turpitudes  du  pa« 
ganisme,  ils  les  exposèrent  à  la  risée  des 
nommes  désabusés;  tantôt  ils  flétrissaient 
ou  tournaient  en  ridicule  les  contradio* 
tions,  les  erreurs,  l'impuissance,  la  pré- 
somption, les  vices  des  philosophes  ;  tau* 
tôt  ils  détrônaient  les  dieux  et  faisaieiil 
rougir  les  peuples  de  Tinfamie  de  leur 
culte;  le  philosophisme  et  le  paganisme 
chancelaient  sous  leurs  coups,  et  déjà  me- 
naçaient ruine,lorsque  Técole  platonicienne 
f)renant  leur  défense,  se  présenta  pour  re- 
ever  le  gant  que  les  docteurs  chrétiens 

vers  auteurs,  tels  que  Mosheim,  De  Turbai.  per  re- 
eent.  piaton.  Eectei. — Thohasius,  Oral,  de  iifncret. 
pcnpa/ef.  —  BaucKaa,  Hisior.  critic.  philos,  deuct. 
eetecL — Leland,  Aomv.  Démonstr.  évang,^  p.  i,  c.  e« 

—  CoNRiKGics  Annoi.in  Hng.  GrotH^  De  veriî.reiig. 
chriêl,  I.  u,  {  12. — Olbarius,  Dtsicrf.  de  seet^ecléct. 

—  Ualtus,  Défente  des  SS.  PP.  accui.  de  plaion.^ 

I.  ni,  c.  3  — DCELLINGER,  lft<£.  SCCles,,  c.  4.— 'HODT- 

TEviLLE,  La  relta  vrous.  par  les  /alfi,disc.  préllui., 
p.  457  et  suiv. 
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nvaionl  jelé  aux  secles  et  aux  suporslilidns. 
Kîle  se  proposa  donc  le  double  but  de  ré- 
Ihibiiiler  le  philosophîsrtie  et  le  paganistne 
dans  Topinion  publique  et  de  rétablir  Tun 
et*rautre  sur  les  ruines  du  christianisme. 
M.  Matter  avec  lequel  nous  aimerions  à 
nous  accordf^r  plus  souvent,  a  reconnu  et 
avoué  quelquefois  le  véritable  but  des  éclec- 
tiques :  «  En  toutes  choses,  dit-il,  ils  vou- 
laient ramener  leurs  contemporains  è  la 
sagesse  antique.  Ils  mettaient  cependant 
les  Idées  les  plus  modernes  à  la  place  des 
anciennes  traditions;  ce  ne  fut  plus  le  sanc- 
tuaire qui  domina, ce  fut  Pécole  venant  au 
secours  du  sanctuaire....  En  effet,  les  nou- 
veaux platoniciens  enchaînaient  toute  leur 
philosophie  aux  institutions,  aux  symboles, 
aux  mythes,  au  culte  et  aux  mystères  dont 
ils  observaient  la  décadence  avec  tant  de 
douleur.  Le  rôle  des  philosophes  se  troura 
bien  changé  depuis  ces  temps  où  Socrate 
et  Platon  étaient  considérés  comme  les  en- 
nemis de  la  religion  publique  ;  ils  en  étaient 
devenus  les  soutiens....  En  se  chargeant 
d'un  rôle  si  nouveau,  les  philosophes  se 
donnèrent  une  latitude  extrême,  appelante 
leur  secours  le  monde  ancien  tout  entier,et 
dépouillant  jusqu'au  christianisme(860-61).i> 

«  Les  nouveaux  plafoniciens,'  dît  ailleurs 
le  même  écrivain,  enrichirent  leur  enseigne- 
ment de  ceux  de  tous  les  sanctuaires  de 
l'Egypte  et  de  l'Asie...  Us  offrirent  tout  ce 
butin  aux  sanctuaires  de  la  Grèce,  pour 
mieux  les  défendre  contre  l*£glise  chré- 
tienne... (862).  • 

Le  premier  soin  des  éclectiques  alexan- 
drins, fut  de  faire  disparaître,  des  divers 
systèmes  philosophiques,  les  contradictions 
dont  les  Chrétiens  se  prévalaient  avec  tant 
d'avantage  :  ils  les  attribuèrent  d*abord  à 
l^îgnorance  des  commentateurs  et  des  dis- 
ciples, qui  n'avaient  pas  nu  saisir  la  pen- 
sée de  leurs  maîtres.  Platon  et  Aristote 
étaient  les  deux  patriarches  les  plus  véné* 

(8G0-6I)  Hnlcire  unîven.  de  CEglise  chrés.,  {'•  pé- 
riode, c.  b,  loin.  I,  p.  104. 

(862)  Hinoire  du  gnosticisme^  secU  3,  c.  7,  lom. 
Il,  p.  4ô9. 

M.  Cousin  ne  s*esi  pas  irompé  non  plus  sur  Se 
irérUabie  bul  de  l'écleciisroe  ;  mais  il  ne  Ta  pas  ex- 
posé avec  la  même  francliise  :  il  a  même  enveloppé 
son  aveu  d'eipressions  si  pompeuses  el  si  adoucies, 
quelcs^mià  de  la  vcrîlé  ne  peuvent  lui  en  savoir 
gré:  c  L'éclectisme  alexandrin,  dit-il,  n'était  rien 
moins  qii*une  tentative  hardie  et  savante  pour  ter- 
miner lu  liitie  des  no:iibreux  systèmes  de  la  philo- 
sophie grecque,  et  faire  aboutir  ce  riche  et  vaste 
niouvemeni  à  quelque  cliote  de  positif  et  d^harmo^ 
nique,  qui  pût  passer  des  écoles  dans  le  mondes  set' 
vit  de  (orme  à  la  vie^  et  raffermir  la  société  antique 
ébranlée.  Ce syatèine  était  le  platonisme  enrichi  de 
tous  les  développements  que  lui  avaient  apportés 
sixsièi-Ies  de  gloireetde  contradictions,  les  lumières 
de  plusieurs  sciences  nouvelles,  ou  nouvellement 
agrandies,  et  toutes  les  idées  des  autres  écoles  que 
1*011  put  conibiueravec  le  platonisme,  en  lui  laissant 
toujours  la  suprématie.  L  esprit  général  du  temps  y 
mêla  de  fortes  teintes  de  mysticité  et  de  supcrsti- 
tioii.  » 

Lia  vérité  que  11.  Cousin  semble  vouloir  cacher  à 


rés  de  la  philosophie;  et  les  païens  oppo. 
saient  surtout  leur  nom  et  leur  autorité  aot 
prédicateurs  de  l'Evangile;  ceux-ci  avalent 
donc  attaqué  ces  deux  fameux  philosophes 
avec  plus  de  vigueur  que  tous  les  auire^* 
ils  s'étaient  attachés  à  montrer  que  non- 
seulement  ils  ne  s*entendaient  pas  entre 
eux,  mais  encore  que  Platon  contredi^^aii 
Platon,  qu'Aristote  ne  s'accordait  pas  mieux 
avec  lui-même,  et  que  ces  deux  (idoles  or- 
ganes de  la  philosophie,  loin  d'éclaircirles 
questions  les  plus  importantes,  les  avaient 
au  contraire  environnées  d'incertitude  et 
de  ténèbres,  h  travers  lesquelles  les  hom- 
mes n'auraient  jamais  pu  les  découvrir,  si 
ta  religion  chrétienne  n'étaie  venue  dis- 
siper ces  nuages.  Les  éclectiques  s'efforcè- 
rent donc  de  concilier  ensemble  Aristote 
et  Platon;  el  les  violences  qu'ils  firent  subir 
au  texte  de  ces  auteurs^  prouvèrent  trop  bien 
que  leurs  efforts  tendaient  non  è  découvrir» 
ou  à  confirmer  la  vérité,  mais  à  donner  un 
démenti  à  la  religion  chrétienne  (863).  On 
aurait  donc  tort  de  demander  è  cette  école 
le  véritable  sens  des  écrits  de  Platon,  car, 
loin  de  s'attacher  à  pénétrer  ses  pensées, 
les  éclectiques  lui  ont  prêté  leurs  propres 
sentiments,  l'ont  fait  parler  à  leur  gré  et 
selon  les  intérêts  de  leur  secte;  ils  ont 
rendu  Platon  beaucoup  plus  sage  et  plus 
éclairé  qu'il  n'avait  réellement  été,  aGo  de 
l'opposer  avec  plus  d'assurance  et  de  suc- 
cès a  Jésus-Christ,  dont  ils  voulaient  rui- 
ner la  religion.  Comme  les  circonstances 
changeaient  souvent  leur  position,  les  éclec- 
tiques, qui  cherchaient  dans  les  écrits  de 
Platon  moins  le  sens  de  ses  paroles,  que 
des  moyens  d'attaque  et  de  défense,  variè- 
rent aussi  souvent  dans  leurs  interpréta- 
tions, parce  qu'ils  ne  consultaient  que  l'in- 
térêt du  moment;  Tobscurité  ordinaire  do 
leur  divin  philoeophe  ne  favorisait  que  trop 
leur  mauvaise  foi  (86&>). 
Les  docteurs  chrétiens  avaient  surtout 

ses  lecteurs,  Duvoisin  Texplique  clairement  en  ces 
termes  :  c  Les  progrès  de  la  philosophie  et  des  lu- 
mières n^oul  eu  aucune  part  à  la  ciiule  du  paganis- 
me ;  au  contraire,  ce  sont  les  philosophes  :  c*est  un 
Porphyre,  un  iamblique,  un  Ltbanlus|,  un  Julien 
(lous  éclectiques)  qui  s'en  déclarent  les  dérensear*, 
lorsqu'il  esi  près  de  succomber  aux  attaques  du 
cbrisUanisme.  »  (Démonst,  évang.f  c.  8,  $  5:) 

(863)  L.  HoLSTRNiiis,  De  vita  et  scriptis  Porpbif' 
ni,  c.  9.  —  Thuhasius,  I.  i,  p.  537.  —  B.  PEREtu, 
De  commun,  rerum^  omn,  princip.  et  afect.,  I.  it,  c 
10. —  Bàltus,  loc.  cit. 

f  Hoc  soiemne  receutioribus  a  Plolino  usque  pla- 
tonicis,  ut  mUle  aliéna  doguiala  philosophi  illins 
(Pla louis)  docirin«c  stve  adlexant,  sive  subsiituaiii, 
eitauien  pro  gemiiio  uni  versa  venditeni  platonismo. 
quasi  Plalo,  si  non  ila  sensit«cert«;  debuerit  iiaseii* 
tire,  ul  ipsi  comminiscuntur.  i  (Alb.  Fabbic,  Bi' 
blioih,  grœc.  loni.  VIII,  p.  516). 

(8C4)  c  Maie,  meo  quidem  judicio,  sibi  consulunt, 
qui  ex  Procli  Iniroductione  u\^<  IheoJogiaiu  pUioni- 
caui,  el  ex  aliis  ejusmodt  libris,  Ptatonis  de  Deo  et 
rébus  divinis  sensus  meiiunlur.  Quibus  quideni  li- 
bris nou  id  exponiiur  quod  reapse  Piato  docuil,^e<i 
quodeuui  docuisse  volebanlhominesveulosi  et  incta- 
physfcis  influlisomiiiis,qui  PlatoDeniCbrislo,Serr»- 
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reproché  à  la  philosophie  d'abandonner  ou 
de  négliger  Jes  grandes  questions,  de  Dieu, 
iies  destinées  de  l'homme,  de  Timmortalité 
de  l'âme,  des  devoirs  de  Thomme  envers 
Dieu,  envers  soi-mâme  et  envers  le  pro- 
chain, et  d'autres  semblables,  pour  se  li- 
vrer tout  entière  è  des  sophismes,  à  des 
questions  futiles,  vaines  et  ridicules,  tou- 
tes inutiles  aux  hommes  dans  cette  vie  et 
]mr  leur  condition  future.  Jamais,  ajou- 
taieot-ils,  la  philosophie  n'a  offert  aux 
hommes  un  seul  chef  capable  de  les  éclai- 
rer sur  leurs  véritables  intérêts ,  de  les 
diriger  diins  l'accomplissement  de  lenrs  de- 
>oirs,  de  les  conduire  à  leur  Un  dernière. 
li  fallait  aux  humains  un  docteur,  un  chef, 
uu  modèle,  un  médiateur  célèbre,  capable 
de  les  instruire,  de  les  conduire,  de  régler 
leurs  actions,  et  de  satisfaire  pour  eux  & 
la  justice  divine. 

ies  éclectiques    tentèrent  d'affaiblir   la 
justesse  et  la  gravité  de  ces  reproches,  et 
d'enlever  aux  Chrétiens  le  privilège  exclu- 
5if  de  marcher  à  la  suite  d'un  mattre  io 
faillible  ;  ils   renoncèrent  aux  futilités  e 
aux   niaiseries    qui  avaient    provoqué    1 
LUnic  de  leurs  adversaires,  et  s'occupèrent 
cniin,  mais  pour  la  profaner,  de  cette  science 
sublime  qui    révèle  à  l'homme,  la  nature, 
les  perfections  de  Dieu,  la  grandeur  de 
569  propres  destinées  et  les  moyens  de  s'en 
rendre  digne  et  de  les  atteindre    (865).  lis 
ne  négligèrent  pas  tout  à  fait  les  autres 
|)3riies  de   la  f)hitosophie ,    mais  ils  les 
uiirent  en  dernière   ligne,  {préoccupés  et 
pressés  qu'ils  étaient  (rétablir  des   règles 
et  un  système  de  morale  assez  raisonna 
hles  pour  répondre  aux  reproches  des  Chré 
tiens  :  forcés  de  rendre  hommage  à  la  c6 
leste  morale  de  celte  religion  dont  ils  ira 
luaieot  la  ruine,  ils  lui  empruntèrent  plu 

lorl  nostre  sanetissimo,  semper  opponébant'  no- 
^umquedisciptinsB  genus  coudere  sludebant,  qiiod 
€tiribUanaedisci|iiiiras  progressus  morareiur^Nullam 
^ero  certain  iioruuin  inPiatoue  interpreiando  iianc 
finiiliam  secutam  e88e,sed  unice  ingenii  soi  conunen- 
ûs  ol>ieaiperasse ,  vei  dissensiones  illœ  in  qui  bus 
j^siil  suui,  déclarant.  Gilius  enini  gryphes  equis 
jJiiieris,  quain  concordiam  inier  Procli,  Ptoliiii, 
^lubiichi,  Porpbyrii  et  alioruin,  de  mente  Platonis 
^ciiietiiias  sanxens.  Nec  id  inirandum  esi,  qnx  vo- 
iucruiit  iu  Pialone  universa  bos  magisiros  reperîsse. 
4V21U,  ui  Uceam,  nîhil  difficile  et  arduuni  houiinibus 
^^  qui  iusenio,  quo  vaieiil,  abuiuniur,  tania  eat 
l'Uioiiis  obscuriias'  el  iuconstaniia,  ut  incredibile 
<Jiciu bit.  I  (IlosBEUi,  Ahuol  inCudw.  lom. !•  p.  352.) 

ibtio)  Jamblicus,  Vit,  Pyihag.^  c.  42  sub.  un.; 
^«  niy««r.  jEgypi.t  sect.  x,  c.  8,  p.  179.—  Hieho- 
^>^f  passim  in  Comment,  in  aurea  carm.  Pyih»g. — 
^iMPLiciis,  Commentar,  m  EpUecli  Enehirid^t  et 
presque  lous  les  écrivains  de  celle  secte. 

l^t>G)  I  Lorsque  les  nouveaux  platoniciens  ont 
élc>e  leur  syslèuie  contre  celui  des  Gbréliens,  ils 
<-'»  ont  adopté  les  vérités  les  plus  brillantes  et  les 
plus  positives,  en  les  déduisant  des  mythes  les  plus 
^uuques  delà  Grèce,  ou  plutôt  en  les  y  transportant. 
Jnlieu  lit  la  même  cbose  lorsqu'il  voulut  restaurer 
cet*helléuisnie  qui  totnbaii  de  toutes  parts  avec  ses 
uiottutaenis,  el  doni  il  était  rentbousiaste  le  plus 
pa&>ioimé.  1  (M,  Matter,  Uist,  eriL  4^  gnûsiic^  t. 
t,p.95.) 


sieurs  règles  de  conduite  et  les  vérités  les 
plus  brillantes  et  les  plus  positives,  qu'ils 
exprimèrent  même  souvent  dans  son  lan- 

Î^age  (866);  ils  celèrent  touiours  leurs 
arcins;  leur  orgueil  se  résolut  à  dévo- 
rer en  secret  ThumiliatiOD  à  laquelle  Tavait 
réduit  la  nécessité  de  mendier,  pour  ainsi 
dire,  des  pardons  auprès  de  sa  rivale,  plu- 
tôt que  d'avouer  franchement  la  beauté,  la 
supériorité  delà  religion  de  Jésus-Christ; 
maïs  les  docteurs  chrétiens  surent  bien 
distinguer  leurs  richesses  dans  le  bulin 
du  syncrétisme»  et  les  montrèrent  plusieurs 
fois  à  leurs  adversaires  (867).  Geux-ci  ca- 
chaient leur  honte  et  leur  dépit  sous  la 
morgue  stoïcienne,  ou  derrière  les  grands 
noms  d'Aristote  et  de  Platon.  Ce  der- 
nier avait  donné  pour  but  de  la  philo- 
sophie et  pour  la  fin  dernière  des  hom- 
mes, Tintuilion  des  idées  et  la  contempla* 
tion  des  êtres  spirituels,  et  surtout  de  Dieu, 
le  premier  et  la  source  de  tous;  les  éclec* 
tiques  alexandrins  s'emparant  de  1  opinion 
de  ce  philosophe,  l'opposèrent  à  rensei- 
gnement de  l'Evangile,  sur  le  même  sujet  ; 
mais  ils  la  commentèrent,  et  la  modifiè- 
rent, d'après  les  nouvelles  idées  et  d'a- 
près le  système  des  émanations  que  le 
gnosticismo  avait  mis  en  vogue.  Ils  en  dé- 
duisirent une  série  infinie  d'ôtres  spiri- 
tuels, parmi  lesquels  ils  établirent  plu-> 
sieurs  catégories.  Comme  dans  leur  sys- 
tème» TAme  humaine  faisait  partie  de  celle 
série ,  ils  devaient  montrer  l'ordre  dans 
lequel  celle-ci»  dégagée  par  diverses  ex- 
piations du  poids  de  toutes  les  choses  ca- 
duques et  corporelles,  pouvait  arriver  jus- 
qu'à Dieu*  son  premier  principe,  le  con- 
templer et  s'unir  intimement  è  lui.  Ils 
trouvèrent  dans  la  théurgie»  le  secret  et  la 
vertu  d'élever  les  flmes  jusqu'à  ce  degré 

Longtemps  avant  loi,  Mosbelm  atait  dit:  iCeriuni 
est  Platonicos  ultero  et  tertio  post  natum  Servalo- 
rem  saeculo,  cum  generatim  disciplinam  suam  ma- 
gno  studio  ad  cliristian»  dogniata  religioiiis  accom- 
modasse, luni  sigillalim  id  egîsse,  ne  inter  très  di- 
viniiatis  personas  quas  cbristîani  proflteniur,  et 
tria  priucipia  sua  muliuni  intéresse  discriminis  vi- 
derelur.  Ëtenimcrescentibus  îndies  chrislianoruni 
opibus,  et  deliciente  eoruni  quibus  dii  cune  erant, 
niultlludine,uihit  rébus  deoroin  consul I lus  esse  pu* 
tabai  baé^tfamilia,  quant  sua  lacère  quodam  modo 
praecepla  flijiquxpneca'ierjs  in  religionc  christiana 
eiiiuia,  prâeti^ra,  subliniia  omnium  coufessione 
erani,  cuinque  hi^  veteres  supersiitiouescoiiigare.» 
(Annot,  in  tudworth,,  touj.  I,  pag.  873.) 

(867)  EusEB.,  Prœpar.  etaug.J.  x\,  c.  16. — Tnso^ 
'dor.,  serni.  2  De  curand»  grœc,  affect»  —  Augu^ït., 
De  civil.  Dei»  I.  xn,  c.  20;  I.  xm,  c.  19.  —  Haltus, 
Défenu  dei  SS.  PP,  accusée  de  plalon.,  1*  iv,  c.  7. 
—  Beucker.»  De  secla  ecleci. — Mosheim,  Ùe  Turb. 
perreceni*  plat.  Eccl,  passim^  praesr.rl.'§  18.  — 
Olbarius,  De  Philoioph..  eclecCuy  c  3,  5,  7. —  Le 
Clerc,  Biblioth.  c/ioi«.,iom.  III,  p.  80. — Fabricius, 
Aibm  Proiegom*  ad  Mar.  viiatn  PtùcU^  p.  6,  et  d*au- 
très  protestants  fout  la  même  observauon,  mais 
c^est  pour  en  tirer  cette  inconcevable  conclusion, 
qae  ces  mêmes  auteurs  chrétiens  ont  altéré  la  pureté 
de  la  religion,  eo  mêlant  à  ses  dogmes  des  rêves 
platoniciens  1 
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sublime  ae^.oire.  u^Ame  parvenue  aux  ver- 
tus théurgfques  se  sentait  agitée  d'une  fu- 
reur divine  ;  ensuite  ravie  en  extase»  elle 
cmitemplait  è  plaisir  l'essence  de  I>ieu« 
C'est  ainsi  que  ces  esprits  orgueilleux  pré-> 
tendaient  faire  mentir  les  disciples  de  Jésus- 
Christ,  qui  enseignaient  que  leur  divin 
maître  était  seul  capable  de  conduire  les 
hommes  h  Bien. 

Les  Chrétiens  avaient  fait  sentir  l'absur- 
dité du  paganisme,  l'extravagance  du  culte 
idolâtrique  et  de  ses  cérémonies  :  on  arait 
pu  les  égorger,  mais  leurs  arguments,  loin 
d'avoir  perdu  leur  valeur,  acquéraient  au 
contraire  plus  de  vigueur,  à  mesure  que  ta 
religion  étendait  ses  conquêtes.  Les  éclec* 
tiques  sentirent  bien  que  le  règne  des  men- 
songes païens  était  passé,  et  que  les  théo- 
gonies ne  pouvaient  plus  soutenir  les  re- 
gards de  la  raison  débarrassée  de  ses  an- 
ciennes illusions;  ils  se  résignèrent  donc 
à  faire  des  concessions  au  christianisme  ; 
mais  de  crainte  qu'ils  ne  parussent  recon- 
naître sa  supériorité  ,  ils  se  plaignaient 
qu'on  avait  mal  entendu  les  sages,  les  légis- 
mteurs  et  les  poètes  qui  avaient  écrit  sur 
les  dieux  et  la  religion  ;  que  des  hommes 
ignorants  avaient  pris  au  pied  de  la  lettre, 
les  flgures  et  les  allégories  dont  leurs  ancê- 
tres avaient  «ehveloppé  leurs^  pensées.  Se 
constituant  ensuite  leurs  interprètes,  les 
éclectiques  prétendirent  imposer  comme  le 
▼rai  sens  des  théogonies,  des  explications 
qu'ils  avaient  puisées  dans  les  idées  de  leur 
temps.  A  les  en  croire,  le  paganisme  recon- 
naissait un  seul  Dieu  tout-puissant  et  infi- 
niment sage;  les  génies  auxquels  ce  Dieu 
avait  confié  le  gouvernement  du  monde, 
avaient  été  pris  pour  autant  de  dieux,  et 
adorés  comme  tels  par  un  vulgaire  ignorant; 
ce  culte  même  n'avait  rien  de  répréhensl- 
ble,  puisque  l'Etre  suprême  était  adoré  dans 
ses  ministres;  les  Chrétiens  avaient  donc 
tort  de  condamner  une  religion  qu'ils  n'a- 
▼aieut  pas  comprise,  de  tourner  en  ridicule 
des  dieux  que  le  paganisme  éclairé  recon* 
naissait  inlérieurs  au  premier,  au  principe 
de  tous  les  êtres  (868}.  Mais  une  réponse 
si  arbitraire  n'excusait  pas  toutes  les  su- 
perstitions païennes  ;  l'éclectisme  alexan- 
drin forma  avec  le  temps  un  système  de 
religion  plus  complet,  quoique  plus  ab- 
surde; nous  en  donnons  ici  la  substance 
(869).  Lh  secte  reconnut  un  être  absolu, 
abîme  de  divinité,  mais  caché  dans  le  pro- 
fond océan  de  son  essence;  de  cette  source 
inépuisable  elle  fit  sortir  une  infinité  de. 

(868)  PoRPflTR.,  De  abstin»  a  earn.f  I.  i,  {  57.— 
Oeos.,  fft<ior.,l.  VI,  c.  I*  —  Celse  avait  déjà  Irouvé  le 
inéme  expédient  pour  se  débarrasser  des  objectious 
des  Ctirétiens.  Gels.»  ap.  Origen.,  1.  viu.  —  Mes- 
DBiv,  De  Turbai.  per  ree.  p/aion.  EccL^  §  20. 

(869)  Porphyre  a  coaipcwé  la  plupart  de  ses  ou- 
Tniges  dans  le  sens  de  ce  système  el  dans  Pinten- 
tiou  de  le  faire  prévaloir;  il  faut  lui  joindre  Plotin 
(lib.  De  amore^  ennead.  3,  lib.  v) ,  Proclusa  (Corn'- 
ttienf*  in  remp.  Platon.) ,  iulian.  (orat.  7),  et  tout 
ce  que  la  secte  a  eu  de  plus  fameux  écrivains. 

(870)  S.  AoGusT.,  De  civU.  Dei^  1.  vin  et  passim. 


dieux  inférieurs,  de  génies,  a  cnacun  des* 
quels  elle  distribua  son  département,  dans 
le  gouvernement  des  choses  du  monde,  et 
remplit  de  ces  êtres  fantastiques  l'espace 
immense  qu'elle  supposait  séparer  l'homme 
de  laDivinité,  afin  que,  par  leur  mo^en,  le 
Dieu  souverain  répandit  ses  bienfaits  sur 
la  terre,  et  que  les  mortels  pussent  faire 
parvenir  jusqu'au  trône  de  la  Divinité  leurs 
vœux  et  leurs  prières.  Le  culte  des  païens 
était  donc,  dans  les  principes  de  cette  secle, 
d'autant  plus  pieux,  d'autant  plus  louable, 
d'autant  plus  agréabie^à  Dieu  quHI  se  reo- 
dait  à  un  ()lus  çrand  nombre  de  génies  oa 
de  dieux  inférieurs  (870).  Les  éclecliqoes 
divisaient  ces  génies  en  deux  classes  prin- 
cipales :  l'une  com(>renailles  génies  bien- 
faisants; les  mauvais  formaient  Tautre:  ils 
établissaient  aussi  deux  moyens  de  se  met- 
tre en  rapport  avec  eux,  la  goëlieei  la  théur- 
gie;  par  la  ^oèïtV,  on  invoquait  les  mau- 
vais génies  quand  on  voulait  se  venger d'u» 
etinemit  attirer  quelques  malheurs  sur  la 
terre,  ou  connaître  l'avenir  et  les  choses 
secrètes  (871).  La  thiurgie  était  surtout  ie 
culte  des  bons  génies,  de  ceux  qui  appro- 
chaient de  plus  près  I  Etre  absolu;  elle  cod- 
sistait  i  leur  offriV  des  prières,  des  sacrifices 
appelés  téliles  ;  mais,  pour  obtenir  les  heu- 
reux effets  de  ces  invocations,  il  fallait  que 
r&me  eût  été  purifiée  par  l'étude  de  la  phi- 
losophie, par  l'initiation  aux  mystères  «t 
enfin  par  les  cérémonies  et  les  pratiques 
mêmes  de  la  théurgie.  La  prurificatioa  com* 
plète  de  T&me  était  mise  à  de  trop  hautes 
conditions  pour  que  tous  les  hommes  pus- 
sent y  parvenir  ;  aussi  n'était-il  permis 
Su'aux  philosophes  de  prétendre  à  ce  point 
e  perfection  ;  encore  devaient-ils  y  arriver 
par  degrés,  car  les  9t«a/i7^s  polUiques  Us 
conduisaient  au  pouvoir  de  purifier,  et  alors 
d'hommes  honnites  (o'vroviaroc)  ils  devenaieut 
hommei  spiritueh  (^acfAovioffJ  ;  du  pouvoir  de 
purifier,  ils  passaient  au  pouvoir  de  con- 
templer, qui  leur  valait  le  slorieux  titre 
d*homme$  divins  {Bsïùç)  ;  enfin,  ils  s'appelaient 
j^es  divins  {Bioncefaù)  quand  ils  parvenaient 
a  la  puissance  theurgique,  puissance  qui 
soumettait  à  leur  autorité  même  les  génies 
inférieurs  (872). 

On  conçoit  que  des  hommes  qui  avaieut 
à  leurs  ordres  tous  les  dieux  iniériears.  ne 
durent  point  être  embarrassés  pour  faire 
des  prodiges  :  il  leur  en  fallait  pour  mon- 
trer aux  Chrétiens  que  leur  secte  enfantait 
aussi  des  thaumaturges;  d'ailleurs  les  disci- 
ples de  Jésus-Christ  alléguaient  pour  uu^ 

—  MoimeoBs,  Plan  du  pyinagar.^  lettre  7. 

(871)  AuGm  De  civil.  Dei,  1.  x,  c  t».  —  Vives  ei 
CoQU^es,  in  Âaiiof .  in  euuid.  toc. 

(872)  Jamb.,  De  myêt.  ^gypt.  —  Ptfix.,  Oi 
omm(.  doeir.fC.  55.  —  Un  consultera  avec  fruii 
LBDERMULLKa,  Dlêêerl,  de  ikeurgia  et  tirlut.  ikwf^ 
-—  MouBGUBS,  Plan  théoL  du  pyth,^  leure  9.  - 
MArrsi,  an.  Mag,  ann»  ch.,  I.  u,  c.  7.  --  Acailém. 
des  inscript,  el  belles-lettres.  Du  rapport  dt  le  wtg^ 
avec  la  théologie  paUnne»  par  Bonarcî,  toiu*  VHi 
p.  i3  et  suiv. 
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des  prcuTes  de  la  dÎTinité  de  leur  rnattre  Pt 
(le  sa  religion»  les  miracles  qu'il  avait  opé- 
rés el  reux  qui  s'opéraient  chaque  jour  en 
100  noui  «  dans  PEglise.  Les  éclectique? 
pensèrent  qo^une  fois  en  possession  d'une 
relie  preuve  et  du  pouvoir  de  la  renouve^ 
Iff,  ils  auraient  encore  le  droit  et  les 
mojens  de  convaincre  les  Chrétiens  de  ca*^ 
jjmnîe  et  de  blasphème*  eux  qui  condam"^ 
luieDt  si  hautement  le  culte  et  t'impuis* 
sancartes  divinités  du  .paganisme.  On  se 
mit  donc  à  composer  des  romans  merveiU 
ieui  dont  les  héros  étaient  toujours  pris 
parmi  ceux  de  la  philosophie;  on  leur  fit 
Ofiérer  des  miracles  d'autant  plus  surpre- 
nants que  l^imaginatioo  des  romanciers 
éfait  plus  fertile  et  plus  hardie.  Avec  de 
si  fantasques  créations,  les  éclecti(|ue8  se 
promirent  d*éciip$er  l'histoire  sublime  de 
rEvaogiley  ou  du  moins,  d'associer  leurs 
héros  à  la  gloire  de  Jésus-Christ;  et  aflo  de 
leur  assurer  un  rang  si  honorable,  ils  Ira* 
testirent  souvent  le  Nouveau  Testament  et 
parodièrent  la  vie  admirable  du  Sauveur 
des  hommes.  Ce  fut  dans  cette  intention 
<|ue  Porphyre  et  Jamblique  imaginèrent  la 
Yie  de  Pjthagore;  Philosirate,  celle  d'A- 
[•allonlus;  Eunape^  Marin,  Isidore,  Damas- 
cius,  cplles  des  philosophas  de  leui  secte 
(873).  Héritiers  de  la  puissance  de  leurs  pa- 
triarches, les  éclectiques  alexandrins  firent 
aussi  des  miracles  •  dans  l'obscurité  ,  il 
est  rrai,  mais  ils  n'en  étaient  que  plus  mer- 
veilleiii. 

C'était  se  jouer  également  de  Dieu  et  des 
bûoinies,  et  les  éclecti(|ues  alexandrins, 
acharués  è  la  ruine  de  la  véritable  religion, 
n'étaient  pas  hommes  è  reculer  devant  la 
honte  et  l'impiété  des  mo;^ens;  il  leur  im- 
|K)rtait  peud  outrager  la  raison  et  la  vérité 
dont  ils  se  disaient  les  partisans  dévoués, 
\m\n\i  qu'ils  créassent  au  christianisme 
un  obstacle  de  plus.  Ainsi,  croyant  que 
Tari  des  jongleries  pourrait  en  imposer,  si- 
non aux  personnes  sages,  au  moins  à  un 
vulgaire  imbécile,  ils  cherchèrent  dans  la 
uiagie  et  la  théurgie,  des  prestiges  qui  pus- 
sent leur  tenir  lieu  do  miracles;  car,  une 
lois  reçu  que  l'éclectisme  donnait  aux 
ftdeptes  le  pouvoir  d'en  opérer,  les  Chré- 
tiens ue  [>ouvaient  plus  tirer  des  miracles 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  disciples  aucune 
conséquence  en  faveur  de  la  religion,  et 
cooire  le  paganisme,  que  les  éclectiques 
uese  crussent  permis  de  revendiquer  [Sïh). 
£n  effet,  lorsqu'ils  eurent  environné  la  nié- 
looire  des  plus  fameux  philosophes,  de  la 
ë'oire  menteuse  des  prodiges  ;   lorsqu'ils 

(573)  Nous  pourrions  citer  un  grand  nombre 
<i'»uU)riiés,  si  la  suite  «ie  riilsioire  que  nous  écrl* 
viHis,  u'é.aii  une  preuve  continuelle  «le  ce  que  nous 
i^auçoiis.  Ou  peui  voir,  en  ailendani,  Mosueim,  De 
ff^rb,  per  recem.  Platon,  Eecles,^  8  25.  —  Brdcker, 
^  MCI.  ulga,^  loin.  Il,  p.  377.--4y0i>Br  Olbaiubs, 
^^(tf.  PkUourai^  nrœttrmlu.  -^  Kuster,  AmMU 
•dûi,  Pmka§,  û  JamèL  Mcrip.^  p.  7  el  suiv.  « 
^M«c.  Wiguru.  £pUt.  ad  likh.  Burtleium. 

(574)  MosREiM.  loc.  cit.  eiiil ,  ibid.  —  Gonrin* 
civ>,  ÀHHOt.in  Hag.  GroL-^De  Verii,  reLchriu,^ 


eurent  attribué  h  leur  secte  le  pouvoir  d'eii 
faire,  ils  prétendirent  audncieusement  qu  e 
fes  miracles  ne  prouvaient  point  la  divinité 
de  lésus-Christ,  puisqu'ils  ne  prouvaietlt 
point  celle  des  philosophes  et  des  thauma- 
turges de  leur  secte  :  Pythagore,  Apollo- 
nius et  d'antres  snges  illustres,  disaient*ils, 
ont  fait  aussi  des  merveilles,  eependani 
fions  ne  les  regardons  pas  comme  des 
dieux  ;  des  miracles  ne  donnent  dohe  pas 
droit  k  votre  lésus  d'aspirer  aux  honneurs 
divins;  il  peut  tout  au  plus  être  mis  è  cdté 
de  nos  grands  hommes  et  marcher  leur 
égal.  Les  plus  fanatiqnes  de  la  secte,  plus 
méchanisou  moins  fourbes,  trouvèrent  ces 
concessions  indignes  de  la  philosophie,  et 
loin  d'accorder  à  Jésus-Christ  la  sagesse, 
ils  lui  refusèrent  même  la  probité;  mais 
les  hommes  de  la  secte,  dont  la  méchsnceté 
était  plus  profonde,  persistèrent  h  céder  à 
Jésus-Christ  le  titre  de  sage,  pour  lui  arrr« 
cher  plus  sûrement  sa  qualité  divine.  Afin 
de  donner  plus  de  poid^  à  leur  sentiment* 
ils  le  prêtèrent  k  Apollon  lui-même,  et  dic- 
tèrent à  sa  prêtresse  des  oracles  dans  hs- 
quels  ils  aifectaieut  surtout  de  nier  sa  divi- 
nité, tout  en  rendant  hommage  k  sa  sagesse, 
h  sa  puissance,  è  sa  vertu  (87$).  Mais  com- 
ment accorder  ces  éloges  apparents  avec  la 
haine  qu'ils  portaient  aux  Chrétiens  ?  Pour- 
quoi admirer  le  maître,  et  détester  les  disci^ 
pies  ?.•••  Rien  n'embarrasse  des  hommes 
décidés  k  mentir;  les  éclectiques  répon- 
daient que  Jésus-Christ  n'avait  point  ensei- 
gné la  doctrine  professée  pnr  tes  Chrétiens  ; 
que,  loin  de  condamner  les  dieux,  comme 
ses  soi-disant  disciples,  il  les  avait  honorés 
et  avait  entretenu  avec  eux  des  relations  in* 
times  (876).  Dès  les  commencements  de  la 
secte,  cette  imposture  obtint  'une  faveur  qui 
dut  satisfaire  la  perfidie  des  éclectiques  : 
on  vit  des  esprits  modérés  qui,  ne  pouvant 
adopter  toutes  les  calomnies  et  les  injures 
jetées  d'abord  par  le  fanatisme  des  Juifs  et 
des  païens  contre  la  personne  adorable  du 
Sauveur,  reconnurent  et  honorèrent  en  lui 
les  vertus  et  les  lumières  d'un  sage.  L'em* 
pereur  Alexandre  Sévère  avait  placé  son 
portrait,  dans  son  £ara»r«,  k  côté  de  celui 
d'Orphée,  d*Abraham  et  d'Apollonius,  aux- 
quels il  rendait  également  ses  hommages 
(877). 

Si  ce  prince  ne  reçut  pointde  réclectisme, 
l'estime  qu'il  lémoignart  k  Jésus^hrîst,  son 
exemple  prouve  du  moins  que  les  païens 
modérés  ue  son  temps  ne  mettaient  plus  ce 
divin  Sauveur  au  rang  des  criminels;  peut- 
être  mêim  la  fourberie  des  éciectiqiuos  la- 

* 

i.  u,  s  4i.  —  BlAtfVEi,  Arte  magiea  annihUata^  I.  xi, 
C.  7. 

(875)  EesEB.,  Dimonmr,  tfwijtf .,  I.  m ,  c.  8.  — 
La€TA!«.,  ImtU.  dioi»,,  L  IV,  c.  i5.  —  Aao  ,  De  cir. 
■ùei^  I.  XIX,  c.  i5.  —  Mosmiii.  Btêêen.  de  Tarb.per 
réuni.  Plat.  Ecei.,  |  i5 

(876|  Aue.,  Ue  coneord.  Evang.,  U  i.  ^  De  cîi** 
Deif  I.  xu,  c.  i3.  —  Vives  ei  CuQViKiis,  AitMof.nil 
hune  ioc.  Aug, 

(877)  IjAUprid.,  Alexan.  96-28. 
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vorisM-elle  dette  opinioD,  pour  ne  point 
blesser  îles  convictions  respectables  par  un 
langage  trop  passionné,  ou  pour  assurer  à 
ieur  dessein  un  succès  plus  complet;  quoi 
qu'il  en  soit,  celte  lactique  perfide  opf)osa 
de  sérieux  obstacles  à  la  propagation  de  TE- 
vaiigile;  elle  tendait  à  délruire  l'effet  des 
miracles  et  donnait  le  change  aux  païens 
«peu  éclairés,  qu'une  preuve  si  évidente  au- 
rait pu  amener  au  christianisme.  Nous  som- 
mes bien  loin  cependant  d'admettre  l'étrange 
assertion  de  certains  écrivains  qui,  aimant 
mieux  débiter  des  sottises  que  de  ne  pas  ca- 
lomnier r£glise,ont  représenté  le  catholi- 
cisme comme  un  avorton  de  l'éclectisme 
alexandrin,  nous  ne  citerons  ici  qu*un  pas- 
sage de  Mosheim,  non  pour  outrager  nos 
lecteurs,  mais  pour  justifier  ainsi  a  leurs 
veux  l'importance  que  nous  attachons  à  une 
Jfiistoire  exacte  de  Téclectisme  alexandrin. 

«Cette  nouvelle  philosophie,  dit  Mo- 
sheim, imprudemment  adoptée  par  Origène 
et  par  plusieurs  autres  chrétiens,  nuisit 
J^aucoup  à  la  cause  de  l'Evangile  et  à  la 
noble  simplicité  de  ses  dogmes.  Dès  lors, 
les  docteurs  chrétiens  commencèrent  à  in- 
troduire, dans  la  religion,  leurs  subtilités,  à 
«nvelopperdes  ténèbres  d'une  vaine  science, 
quelques-unes  des  principales  vérités  de  la 
religion,  qui  étaient  le  plus  clairement  ré* 
'vélées,et  à  4a  j)orlée  des  plus  simples,  et  à 
ajouter  aux  préceptes  de  notre  Seigneur 
plusieurs  ordonnances  d«  leur  façon  :  de  lài 
encore  ces  hommes  mélancoliques,  connus 
«ous  le  nom  de  tny$(igue$^  ùoni  le  système, 
•quand  on  le  détache  de  la  doctrine  de  Pla- 
ton, sur  la  nature  et  Torigine  de  Tflme,  n'est 
qu'un  composé  informe,  sans  vie  et  sans 
consistance.  Mais  oe  ne  furent  pas  le  tous 
les  mauxqueproduisitia  philosophie  d^Ani- 
luouius  :  sous  le  spécieux  prétexte  de  la  né- 
cessité de  la  contemplation  elle  donna  lieu 
è  ce  genre  de  vie,  caractérisé  par  l'indo- 
Jenceetla  paresse,  auquel  se  consacrent  en- 
core aujourd'hui  des  milliers  de  moines 
4]ui,  séparés  de  la  société,  jïo  peuvent  la 
servir  ni  par  leurs  exemples*  ni  par  leurs 
Justruclions.Nous  pouvons  aussi  imputer  à 
uatie  philosophie  toutes  ces  cérémonies 
vaines  et  ridicules  qui  ne  servent  qu'à  voi- 
ler la  vérité  et  è  nourrir  la  superstition. 
On  ne  finirait  pas  si  on  voulait  détailler  idus 
les  fâcheux  effets  de  cette  nouvelle  philo- 
sophie, ou  plutôt  de  cette  tanlativeiibsurde 
de  concilier  le  faux  avec  le  vrai,  les  ténèbres 
avec  la  lumière  ;  ce  qui  en  résuUa,  surtout 
dans  les  siècles  suivants*  fut  qu'elle  aliéna 
de  la  religion  chrétienne  bien  des  person- 
nes, et  qu'elle  substitna,  à  la  pureté  de  l'E- 
vangile, un  mélange  indécent  de  platonisme 
et  de  christianisme  (878).  » 

Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  indé- 
cent que  le  lanj;age  de  Mosheim  ;  l'indigna- 
tion succède  à  la  pitié  quand  on  voit  un 
.homme  si  savant  se  jouer  de  ses  lecteurs  et 
de  la  vérité  de  Thistoire:  il  faut  avoir  du 
courage  pour  oser  braver  toutes  les  conve-. 


nances  et  publier  de  fanatiques  déclama- 
tions pour  des  faits  historiques.  Au  reste,  la 
passion  a  conduit  au  même  point  de  mau- 
vaise foi,  les  auteurs  auxquels  nous  avons 
associé  Mosheim.  et  dont  les  banales  ca- 
lomnies contre  l'Eglise,  sont  aussi  repro* 
duites  en   substance,  dans  le  passage  rite. 

A  les  en  croire  donc,  1*  les  Pères,  h  com- 
mencer par  Origène,  ont  été  éclectiques 
alexandrins  ;  les  docteurs  chrétiens  anté- 
rieurs avaient  été  platoniciens;  2*  Téclec- 
lisme  alexandrin  a  altéré  la  simplicité  do 
l'Evangile  et  les  dogmes  de  la  foi  ;  3*  Pé- 
clectisme  alexandrin  a  donné  lien  k  la  ^ vie 
monastique;  k*  l'éclectisme  alexandrin  a 
introduit,  dans  la  religion,  les  cérémonies 
de  l'Eglise;  5*  réclectisme  alexandrin  a 
produit  beaucoup  d'autres  fAcheux  effets 
qu'il  serait  trop  long,  ajoutons,  et  trop  dif- 
ficile d'énumérer. 

Quoiqu'on  réfute  de  pareilles  niaiseries 
en  les  reproduisant,  nous  répondrons  ici 
quelques  mots  h  chacun  de  ces  griefs,  ne 
serait-ce  que  pour  donner  un  nouveau  dé- 
menti à  des  mensonges  si  souvent  confon- 
dus, si  souvent  répétés. 

1**  Les  docteurs  chrétiens  ont  été  éclec- 
tiques, disent  les  hérétiaues  et  leurs  co- 
pistes, fondés  sur  leurs  préjugés. 

Nous  qui  sommes  fondés  sur  le  témoi- 
gnage des  faits,  nous  disons  le  contraire  ;  et 
voici  pourquoi  :  de  votre  aveu,  l'éclectisme 
alexandrin  se  proposait  la  ruine  du  chris- 
tianisme, le  triomphe  de  la  philosophie  et 
du  paganisme, et  cest  vrai;  de  yotre  aveu, 
réclectisme  alexandrin  couvrit  du  voile  de 
l'allésorie  les  turpitudes  du  paganisme  pour 
le  préserver  des  coups  des  Chrétiens  ;  il  fei- 
gnit des  prestiges,  pour  les  opposer  aux 
miracles  de  Jésus-Christ  et  de  ses  disciples  ; 
c'est  encore  vrai  ;  de  votre  aveu ,  réclec- 
tisme alexandrin  travestit  souvent  les  pré- 
ceptes, les  enseignements  de  TEvant^ile,  et 
parodie  même  quelquefois  l'histoire  de  Jé- 
sus-Christ, nous  le  disons  comme  vous; 
enfin,  de  votre  aveu,  les  docteurs  chrétiens, 
les  Pères  de  l'Eglise  ont  démasqué  la  per- 
fidie de  l'éclectisme,  l'ont  attaqué,  Tont  ré- 
futé; oui,  cela  est  vrai;  et  de  là  vous  con- 
cluez que  ces  mêmes  Pères,  ces  mêmes  doc- 
teurs ont  été  éclectiques  1  nous  concluons, 
nous,  précisément  le  contraire  ;  voyez  de 
quel  côté  se  trouve  la  raison. 

Celse,  vous  devez  le  savoir,  a,  le  premier, 
ébauché  le  système  développé  ensuite  par 
les  éclectiques  alexandrins;  or,  Origène 
que  vous  citez  avec  tant  de  complaisance,  a 
réfuté  ce  philosophe  au  moment  même  que 
Plotin  et  Porphyre  le  soutenaient  ei  l'ap- 
jpuyaient  de  leur  autorité;  il  Ta  réfuté  pré- 
cisément parce  que  cette  nouvelle  secte  se 
prévalait  de  la  diatribe  de  cet  épicurien  et 
la  répandait  dans  le  monde;  et  la  réfutation 
d'Origène  est  un  chef-d'œuvre  de  raison  ; 
vous  devez  l^avoir  lu,  vous  qui  le  conJam- 
nez  :  serait-ce  d'après  cette  réfutation  qae 
vous  cunda4nnef  iea  eu  grand  homme  comiue 


^378)  lUêt.eccléi.  une. et  mod.,  a' siècle,  parl.n%  c.  I,  §  12. 
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édeciîque-?  Eh  bien  I  d'après  celte  réfiila- 
tioo,  uous  jugeons,  nous,  qu'Origène  éiaii 
Vemem  déclaré  des  éclectiques  alexan- 
drins, à  moins  toutefois  qu'il  ne  tous  ait 
ég^lë  en  inconséquence.  On  trouve  dans  les 
outrages  d'Origèoe,  des  erreurs,  des  opi- 
«ions  qui  oe  s'accordent  point  avec  TEvan* 
gile,  nous  se  le  dissimulons  point,  tes  plus 
grands  génies  tombent  souvent  dans  de 
grands  écarts;  que  ces  erreurs  soient  vé- 
niablement  d'Origène,  ou  que  des  faus- 
Mires  les  lui  aient  attribuées,  ce  n'est  point 
C€  que  nous  avons  à  examiner  ici;  recon* 
naissons  seulement  qu'il  va  des  erreurs 
dans  ses  ou rrages;  mais  vous  qui  avez  écrit 
I  histoire  de  l'élise,  tous  avez  dû  lire  les 
canons  des  conciles  qui  ont  condamné  Ori- 
gène  ;  or,  si  l'Eglise  a  condamné  Origène, 
Ijoor  sAtre  éloigné  de  l'Evangile,  elle  n'a 
donc  pas  permis  que  la  philosophie,  re- 
commandée même  par  un  si  grand  nom , 
altérât  les  dogmes  de  l'Evangile.  Ce  que 
iicus  disons  d'Origène,  disons-le  de  tous 
les  autres  auteurs  ecclésiastiques  auxquels 
des  erreurs  ont  pu  échapper;  l'Eglise  n'a 
fait  grflce  à  aucun  d'eux,  toutes  les  lois 
quelle  a  vu  l'intégrité,  la  pureté  des  dog- 
j»e»  de  I  Evangile  menacées  par  l'esprit 
i*umain;et  c'est  pour  cela  que  l'Eglise  a 
couservé  intacte  et  pure  la  doctrine  de  Jé- 
$«s-Cljrist  (879). 

S"  Vous  dites,  vous,  cependant,  que  Té- 
cleclisme  alexandrin  a  altéré  la  simplicité 
Oe  I  livangile  et  les  dogmes  de  la  foi—  Nous 
savons  bien  que,  pour  excuser  ou  jusliGer 
la  réJorme  il  vous  fallait  trouver  dans  TE- 
g)ise  quelque  chose  è  réformer;  mais  pour 
ïoire  honneur,  précisez  l'accusation;  nous 
[ie&irerions  savoir,  si  vous  le  trouvez  bon , 
i«iK)que  funeste  à  laquelle  les  abus  se  sont 
iiurouuits  dans  l'enseignement  de  l'Eglise 
J^oni  corrompu  les  dogmes  de  la  religion, 
le  nom  du  téméraire  qui  a  glissé  dans  la 
Qoclnue  de  l'Evangile  les  erreurs  de  Té- 
tleciisuie,  sans  que  personne  s'en  soit 
«perçu,  euQn ,  les  erreurs  qui ,  mêlées  aux 
ventés  de  I  Evangile,  out  passé  è  l'étal  de 
w>guies  ;  pour  nous,  parlant  du  dernier  an- 
neau de  la  chaîne  des  traditions  ecclésias- 
^'^ues,  Dous  sommes  remontés  sans  inter- 
ruption jusqu'à  Jésus-Christ;  à  la  vérité, 
^ur  noire  route  nous  avons  rencontré  Lu- 
jner,  Calvin  et  d'autres  téméraires  qui  s'ef- 
it^rçaieut  de  briser  cette  chaîne  mystérieuse  ; 
luais  elle  a  résisté  à  leurs  efforts,  elle  est 
restée  indissoluble.  Que  si  vous  ne  voulez 
i«s  faire  un  si  long  trajet,  prenez  PEvan- 
bile d'une  main,  et  de  l'autre  la  doctrine  de 
ifiglise  et  vojrez  si  dans  celle-ci  il  y  a  quel- 
que chuse  qui  répugne  à  celui-lè;  monlrez- 

(S79)  Noas  noas  attachons  sealemenl  ici  au  re« 
ptociie  d'éclecUsi^ie  que  Ton  a  fail  aux  Pères,  car 
(Ml  lésa  accusés  laBiôi  de  plalontsme,  laïuùl  ilV 
rienuiisnie,  laiiiôl  vie  syncréiisiiie  ;  quelquefois  on 
a  avancé  qtt*îU  igiior^ienl  Tari  du  raisonueuieui  el 
qu'iU  éiaieut  irup  simples  pour  être  philosophes  : 
l«i)iéneiioe  avait  déjà  prouvé  que  c'tsst  le  pmpre 
•le  l*erreur  de  détruire  de  ses  propres  inuinsee  que 
.J«3â  die  avait  élevé. 


nous  dans  Tune,  des  choses  qui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  l'autre,  ou  implieilement,  ou 
etplicitement,  toujours  avec  évidence;  vos 
assertions  pourront  alors  mériter  quelque 
considération;  mais  vous  ne  serez  point 
fâchés  que  dans  une  matière  aussi  grave, 
nous  ne  vous  croyions  point  sur  parole. 

3*  L'éclectisme  alexandrin  a  donné  lieu  k 
la  vie  monastique ,  è  ce  genre  de  vie ,  ajoute 
Mosheim ,  caractérisé  par  l'indolence  et  par 
la  paresse.  Il  y  aurait  ici  deux  choses  h  ré- 
futer, l'imposlure  et  la  calomnie;  le  dédain 
fera  justice  de  l'une  et  de  l'autre;  est-il 
permis  à  iin  auteor  dMnsulter  k  ce  point  des 
lecteurs  judicieux?  A  qui  persuadera-t-oit 
qu'une  secte  acharnée  k  la  ruine  du  chrîs<- 
tianisme  ait  procuré  k  TEglise  une  insti- 
tution destinée  k  présenter  au  monde  le 
spectacle  sublime  de  toutes  les  vertus,  k 
perpétuer  la  vie  ,  ou ,  si  l'on  veut ,  Tespril 
du  christianisme  lui-même?  k  qui  prétend« 
on  faire  croire  que  les  déclamations  furi- 
bondes des  éclectiques  alexandrins  contre 
les  Chrétiens,  ou  les  travers  ridicules  de  cet 
saltimbanques  ont  peuplé  les  déserts  de  la 
Thébaïde ,  et  enfanté ,  dans  les  siècles  sui- 
vants, tant  d'ordres  religieux  dont  la  religion 
s'honore  ?  Qu'on  demande  k  l'hisloire  si  eo 
sont  les  leçons  de  Plotin  ,  de  Porphyre,  de 
Jamblique  et  de  leurs  confrères,  ou  les 
exemples  de  la  secte  qui  ont  poussé  au  dé- 
sert les  Paul ,  les  Antuine,  les  Hilarion,  les 
Benoit,  les  Bruno ,  les  Bernard  et  tant  d'au* 
très  (880)  ;  mais  pourquoi  renvoyer  k  J'his^ 
toire  des  hommes  déterminés  k  la  sacrifier 
k  leur  aveugle  passion  ?  Ils  ont  bonne  grkc» 
vraiment  d  attribuer  k  l'éclectisme  l'iusli- 
tulion  monastique ,  contre  laquelle  les 
éclectiques  se  déchaînèrent  avec  une  fureur 
que  les  hérétiques  et  les  incrédules  seuls 
ont  su  égaler*  Nous  en  appelons  au  bon 
sens  :  k  qui  convient  le  reproche  d'éclee- 
tisme,  ou  aux  solitaires  déchirés  par  les 
éclectiques ,  ou  k  ceux  qui  ont  répété , 
souvent  dans  les  mêmes  termes ,  les  calom- 
nies, les  injures,  fes  sarcasmes  des  éclec- 
tiques contre  les  solitaires?  Mais,  pour 
excuser  leurs  moines  apostats,  il  fallait  bien 
que  ces  écrivains  outrageassent  nos  héros 
et  nos  saints  I 

k*  L'éclectisme  alexandrin  a  introduit 
dans  la  religion  les  cérémonies  ecclésias- 
tiques, ces  cérémonies  vaines  et  ridiculesqui 
ne  servent  qu'k  entretenir  la  superstition. 

Les  accusations  les  plus  ridicules  n'éton- 
nent plus  de  la  part  de  nos  censeurs,  après 
celles  que  nous  venons  d'entendre;  quand 
ou  a  le  courage  d'accuser  les  moines  et  les 
ermites  d'éclectisme,  pourquoi  n'aurait-oii 
pas  celui  de  soutenir  que  les  catholiqtie^ 

(880)  M.Guiiot,  qui  parait  Tavolr  eonsuliée,  ii 
fort  bien  reconnu  que  le  ehriitianUme^  et  uua  Té- 
clectisine,  avoil  jaii  Ut  nmwi»  (I/aia.  eaihûLf  ieui. 
V,  pag.  i54)  ;  mais  il  8*esl  trompé  sur  les  moiil'ii 
qui  portaient  ces  àuies  généreuses  à  renoncer  au 
monde.  La  proressiondu  culte  catholique  lui  aurait  dé- 
couvert, surcepoiiucoianie  sur  beaucoup  d'autres» 
la  vériié  tout  eaiière. 
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sont  superstUieax ,  niolâlres  et  théurges? 
Vojev  dans  quelle  inconséquence  les  jette 
la  mante  de  calomnier  PEglise  :  ils  avancent 
ici  qae  les  cérémonies  ecclésiastiques  déri- 
vent des  opérations  théargiques  et  des  pra- 
tiques oti  criminelles  ou  superstitieuses  de 
lYclectisme  alexandrin  ;  plus  loin  »  ils  sou- 
tiendront aue  les  cérémonies  de  l'Eglise 
donnèrent  li(*u  aux  opérations  de  la  théur- 
gie.  Si  vous  leur  prouvez  que  TEglise  n*a 
point  emprunté  de  Téclectisme  des  céré- 
monies qu'elle  possédait  longtemps  avant 
rétablissement  de  cette  secte  »  ils  vous  re- 
portent alors  aux  temps  antérieurs  à  Jésus- 
tlhrist,  et  vous  montrent,  dans  le  paga- 
'iiisnie,  des  cérémonies  trop  semblables  aux 
vôtres  «  pour  (jue  TE^Iise  ne  les  y  ait  point 
-puisées.  Ainsi,  tandis  aue  des  hommes  ex- 
Icaordi narres,  dont  rËglise  f^e  glorifie, 
nHaient  dans  les  déserts  imiter  les  disciples 
de  Bramab  ,ou  mettre  en  praliaue  les  leçons 
de  Plotin  et  de  Jamblique,  rEglise  elle- 
4D6me  adoptait  les  cérémonies  du  paganisme 
ou  les  opérations  théurgiques  ;  en  même 
temps,  Técole  de  Plotin  empruntait  de  TE- 
gliseses  cérémonies  sjiiperstitieuses,  et  for- 
mulait des  misanthropes  capables  de  disputer 
a4ix  moines  la  gloire  de  la  mortification  et 
de  l'abnégation.  En  résumé:  l*"  les  céré- 
tnonies  de  TËglise  dérivent  des  opérations 
théurgiques  pratiquées  par  Téclectisme;  — 
^  l'éclectisme  a  emprunté  de  l'Eglise  les 
•Ojérations  théurgiques;  3*  le  paganisme  a 
fournr  à  l'Eglise  toutes  ses  superstitions  ; 
conséquences  dignes,  comme  on  le  voit, 
*de  pareils  principes. 

5*  L'éclectisme  alexandrin  a  produit  beau- 
-coup  d*auire$  fâcheux  etfels qu'il  serait  trop 
long  de  détailler.  Nous  sommes  bien  fflchés 
<|ue  le  censeur  n'indique  pas  ces  malheu- 
reux effets,  sinon  en  détail ,  au  moins  en 
général:  nous  aurions  été  curieux  d'ap- 
^)rendre comment  la  messe,  la  confession, 
la  confirmation  ,  l'extrôme  -  onction ,  par 
exemple,  ont  passé  de  Pécole  éclectique 
^ans  l'Eglise;  comment  la  secte  de  Plotin 
•aeDseigué  aux  évèques  contemporains  è 
chanter  les  vêpres ,  à  donner  la  bénédic- 
•tion  ,  et,  sans  doute  aussi ,  è  invoquer  les 
fiiints,  h  faire  des  processions  et  mille  au- 
>  1res  choses  de  ce  genre  dont  le  détail  aurait 
^ié  fort  piquant;  c'est  fâcheux  qu'il  ait  paru 
trop  long. 

Mais  c  est  nous  arrêter  trop  longtemps  à 
de  méprisables  déclamations  ;  revenons  aux 
maux  réels  que  l'éclectisme  causa  ou  tenta 
de  causer  è  la  religion.  Enflammée  de  haine 
•contre  elle,  cette  secte  emprunta  au  men- 
songe toutes  ses  armes,  et  se  retrancha 
furieuse  dau$  sou  système.  Ce  plan  d'atta- 
que ne  présenta  pas  d'abord  cet  ensemble 
^e  oombiuaisons  que  nous  avons  fidèlement 
extraites  des  princij)ales  productions  de 
cette  école  ;  mais  le  lond  et  l'esprit  lui  ser- 
irirent  toujourjsde  règle.*ll  était  impossible 
qu'un  ouvrage  enfanté  par  la  passion  ne  fût 

(881)  «  Arl)or  qtiscdain  iii  iiavi  est  erux  in  Eccle- 
«ia,  <|iia  itiier  lot  tuiiiis  s;vciili  btautta  cl  periiicie*(«'t 
u.uU'ia^ia  itu'«»tuiiil$  :»ulj  !iurv4tiir...  Siculaiiteai  Ëc- 


pas  exposé  à  des  modifications;  c'est  |x>ur- 

3uoi  le  système  philosophico-théologique 
es  alexandrins  reçut  toutes  les  formes  que 
lui  firent  donner  les  circonstances  plus  ou 
moins  favorables  au  but  pour  lequel  on 
l'avait  inventé.  Tantôt  fiers  et  triomphants, 
les  éclectiques  marchaient  la  tète  levée,  le 
blasphème  à  la  bouche,  le  rire  sur  les 
lèvres ,  k  travers  les  bûchers  sur  lesquels 
étaient  immolés  les  enfants  de  cette  reli- 
gion dont  ils  avaient  juré  la  ruine;  tantôt, 
suivis  des  regards  de  la  justice  humaine 
comme  de  Vœil  de-  la  Providence,  ils  tra- 
maient, dans  l'ombre,  des  complots  coniro 
Dieu  et  contre  les  rois;  toujours  ils  accom- 
modaient leur  tactique  aux  circonstances 
dans  lesquelles  ils  se  trouvaient.  D'ailleurs, 
un  système  combiné  pour  réunir  et  coaliser 
toutes  les  superstitions ,  toutes  les  opinions, 
contrp  la  religion  chrétienne ,  laissait  è 
chacun  des  éclectiques  la  liberté  d'y  ajouter 
les  fantômes  de  son  imagination  ;  en  effet, 
les  principaux  de  la  secte  vinrent  tour  è  tour 
graver  leur  nom  sur  un  monument ,  qui 
devait  transmettre  à  la  postérité»  et  la  hon- 
teuse défaite  du  philosotihisme  ^  et  le  glo- 
rieux triomphe  de  la  religion.  Voy.  Plotik, 
PoBPHTRE*  Jamblique,  etc. 

ECLFXTISME.  Voy.  Judaïsaïits 

ECOLES.  Voy,  Apologistes. 

ECRIVAINS  ECCLESIASTIQUES  DES 
TROIS  PREMIERS  SIÈCLES.  Voy.  Apolo- 
gistes. 

EGLISE  {ArehéoL). '—  Elle  est  figurée  le 
lus  souvent  par  un  vaiss<*au  vogtjanl,  Toi- 
es  dé|doyées,  dirigé  par  la  colombe  divine, 
pilote  au  pouvoir  invisible,  qui  se  pose  au 
sommet  de  son  mAt,  image  de  la  croix,  se- 
lon saint  Ambroise,qui  observe  aue  l'Eglise 
ne  pouvait  pas  plus  être  fondée  sans  la 
croix,  qu'un  vaisseau  ne  peut  être  complet 
sans  mât  (881),  Aussi,  est-ce  |>ar  lui  que 
le  vaisseau  de  TEglise  se  distingue  aui  ca- 
tacombes de  TarchedeNoé,  qui  D*a  jamais 
de  mât. 

Quelquefois ,  sur  les  sarcophages,  le  vais- 
seau cinglant  è  pleines  voi4es  signifie  sim* 
plement  rame  qui  s'enfuit  de  eette  vie  et  se 
hAte  vers  l'éternité.  Mamachi  (882)  et 
Boldetti  nous  ont  conservé  dans  leurs  plan- 
ches deux  bas^reliefs  semblables,  ou  le 
vaisseau  s'éloigne  è  la  voile  d'une  côte 
qu'illumine  un  fanal ,  sans  doute  le  soleil 
matériel  de  ce  monde,  et  de  sa  proue  feiH 
dant  les  flots,  il  s'avance  vers  les  espaces 
sans  fin. 

L'Eglise  est  epcore  représentée* par  le 
rocher  mystique  que  déjà  Moïse  frappait 
de  sa  baguette  magique,  et  d'où  jaillit  tou- 
jours une  source  nouvelle  aussitôt  que  le 
peuple  a  soif.  Placé  comme  un  '  monticule 
au  centre  des  sarcophases,  ei  portant  le 
Christ  eu  docteur  ou  i agneau,  il  laissf 
échapper  de  ses  flancs  quatre  fleuves  qui 
vont  féconder  le  monde,  emblème  des 
quatre  évangélistes ,  suivant  que  le  dit  Pou- 

elesia  sine  cnice  siarenon  poiest,  ila  ti  sine  arbore 
lia  vis  iiifiniia  chu  » 
(mi)  Tuiiie  tu. 
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tiiius  da  Noia  dans  la  descri^^Uon'  de  sa 
biisiliqtte  épiscopale  : 

Pftnoi  super  tUt  tpae,  petra  ecclesi»  (Ghristns), 
De  qu  ffoooii  qvaioor  footes  meant, 
EvM^Ust»,  viTi  ChrisU  flnmina. 

Ce  n*est  qu'après  Constantin  qu'on  eban- 
ges  ces  emblèmes  en  Ggures  d'animaux  : 
alors  les  quatre  sources  ne  signiGèrent  plus, 
comme  on  voit  dans  Isidore  »  que  les  quatre 
TerCus  cardinales.  Mais  saint  Cyprien,  dans 
M  Lxxni*  Kptire  k  Julien  »  clît  encore  :  Arbo^ 
re$  rigai  {fans)  quatuor  /lumtnifrtif ,  id  e$( 
Eumgelia  quatuor  ^  quibus  baptismi  graiia 
cmUili  mundatione  largilur;  et  saint  Kuche* 
rius écrit  également:  Quatuor  paradisi  flu* 
mina  quatuor  sunt  Evangelia  cunetiê  oeti- 
iibui  mina» 

Autour  de  ce  rocher  se  tiennent  d'ordi* 
mire  les  apôtres.  Sur  quelques  sarcopl)ages 
00  Us  roil  debout  sur  six  ou  dix  arcades, 
qui  très-souYent  sont  surmontées  d'un  mur 
crénelé  «  de  sorte  que  ces  arcs  flgurent  les 
douze  portes  de  la  cité  de  Dieu  »  ouvertes  à 
toutes  les  nations ,  et  d'où  sortent  les  douze 
princes  de  l'apostolat.  Les  livres  des  sibylles. 
sur  lesquels  s*appuyaient,  à  Rome ,  les  sec- 
taires nommés  sibyllistes,  et  les  monta- 
uistes,  parlent  beaucoup  de  la  tour  éter- 
nelle, immense  forteresse  posée  en  carré 
<bu9  les  airs  au-dessus  de  ce  monde»  au 
centre  de  laquelle  est  le  Irdne  de  TAgneau. 
Tertullien  parle  en  termes  à  peu  près  pa- 
reils de  la  nouvelle  Jérusalem  qui ,  avant  la 
ruin<^  de  l'ancienne ,  fut  vue  dans  les  nuages 
et  se  pencha  vers  la  terre  durant  quarante 
jours.  Le  livre  d'Hermas  nous  montre  l'E- 
glise comme  une  tour  oui  surgit  inébran- 
Idblod'un  écueil  de  l'Océan ,  et  dont  la  porte 
est  le  Christ  ;  par  cette  porte  il  faut  faire 
entrer  les  pierres  tirées  du  fond  des  eaux  « 
pour  élever  toujours  plus  haut  la  tour,  dans 
laquelle  veillent  douze  vierges  »  les  douze 
dons  du  Saint-Esprit.  Mais  ce  sujet ,  trop 
compliqué  sans  doute  t  ne  se  voit  nulle  part 
daus  les  catacombes. 

Autour  du  rocher  viennent  se  piscer  les 
symboles  secondaires  «  en  tête  desquels  il 
faut  mettre  le  chandelier  à  sept  brioinches  du 
temple  de  Jérusalem.  Cet  emblème,  que  les 
Juifs  gravaient  presque  toujours  sur  leurs 
I lombes,  fut  adopté  tantôt  pour  signiGer  la 
.<:roixdu  haut  de  laquelle  la  graride  Victime 
(claire  le  monde,  tanldt  pour  désigner  les 
lept  églises  ou  les  sept  yeux  de  TAgneau 
pocalyptique  assis  sur  le  trône  do  son 
^ère.  Quelquefois  k  sa  place  est  le  livre 
elle  des  sept  sceaux.  Plus  tard  aussi  les 
pt  anges  des  sept  époques  viendront  aux 
ûtes  des  sanctuaires  sonner  de  leurs 
mpettcs,  comme  c'est  .e  cas  dans  la 
upari  des  cathédrales  russes;  mais  ceci  ^ 
commence  que  sous  tes  Byzantins.  Les  ^ 
lacombes  n'ourent  encore  que  le  candé- 
bre,  image  des  églises,  qu'illumine  le 
erbf^,  suivant  ses  propres  paroles:  £90- 
luz  mundiJJoan.  viii,  12.) 


Ei^LISE. 
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Quand  le  christianisme  commença,  Itoin.^ 
▼ivait  sous  les  empereurs.  Pendant  six  siè- 
cles, sous  ses  rois  et  sous  ses  consuls,  dio 
avait  travaillé  2i  étendre  sa  puissance,  et 
tout  avait  concouru  à  lui  livrer  l'empire  dir 
monde  :  sa  con<stitutinn,  sa  politique,  ses 
institutions  et  jusqu'à  ses  dissensions  in« 
testines  qui  la  forçaient  de  porter  la  guerre 
au  dehors  pour  ne  pas  favoir  au  dedans. 
Elle  ne  se  reposa  que  lorsqu'elle  ne  trouva 
plus  aucune  résistance  à  ses  projets  d'agran- 
dissements. Obligée  airirs  de  se  replier  sur 

lle-mème,  elle  succomba  sous  sa  propre 
grandeur.  Dieu,  dans  les  desseins  de  sa  sa- 
gesse inGnie,  préfiarait  ainsi  les  voies  mi- 
raculeuses du  christianisme.  Il  fallait  quo 
toutes  les  nations  devinssent  comme  u« 
seul  peuple,  aGn  que  des  communications 
fussent  ouvertes  entre  toutes  les  parties  do 
la  terre,  et  tel  a  éié  le  résultat  de  la  domi- 
nation d'un  seul,  domination  qui  commença 
sous  Jules-César.  César  périt  par  le  poignard 
de  Brutus,  et  Octave,  son  neveu,  qui  n'a- 
rait  noint  s^s  vertus  guerrières,  mais  qui 
possédait  tous  les  talents  de  la  paix,  par- 
▼int,  après  la  bataille  d'Actium,  k  réunir 
sous  son  empire  la  Gaule  et  l'Espagne,  I  Eu- 

f^brale,  l'Atlas,  l'Euxin  et  le  Danube.  Par 
ni,  la  république  romaine  Gnitavec  les  dis«« 
sensions  civiles  et  les  guerres  de  nation  à 
nation.  Quatre  cent  mille  hommes  armés 
continrent  cent  vingt  millions  de  sujets  et 
quatre  millions  de  citoyens  romains.  Tri- 
bun, souverain  pontife,  empereur,  consul  à 
Rome;  proconsul  dans  les  provinces,  Octare 
fut  reconnu  pour  chef  par  la  maltresse  div 
monde,  sous  le  nom  d'Auguste.  Le  Danube, 
la  Mœsie,  la  Pannooie  avaient  accepté  ses 
lois;  le  Nil  devint  tributaire  du  Tibrp,  1» 
Sicile  et  la  Sardaigne  étaient  conquises, 
l'Italie  paciQée.  Ainsi  Auguste  donna  au 
monde  cette  paix  que  la  république  avnit 
sans  cesse  troublée,  et  l'univers  put  èlro 
attentif  au  grand  événement  qui  se  prépa- 
rait, i  la  création  d'un  monde  nouveau. 
£*est  dans  la  vingtième  année  d'Auguste,, 
au  milieu  de  la  paix  générale,  que  naquit, 
dans  une  crèche,  Jésus-Christ,  le  Rédem- 
pteur et  le  Sauveur  des  hommes,  celui  qui 
devait  établir  sur  la  terre  le  royaume  spi- 
rituel et  rappeler  toutes  les  institutions  po« 
litiques  et  civiles  à  la  justice  et  à  la  vérité. 
«  Une  ancienne  et  constante  opinion  /ft)3), 
dit  Suétone,  était  répandue  dans  l'Orient, 
qu'un  homme  s'élèverait  dans  la  Judée  et 
obtiendrait  l'empire  universel.» — «La  plu-  , 
part  des  Juifs,  dit  Tacite,  étaient  convain-  ' 
eus,  d'après  un  oracle  conservé  |>ar  les  an 
ciens  livres  de  leurs  prêtres,  que  dans  ce 
lemps-lk  rOrient  prévaudrait,  et  que  auet* 
qu'un  sorti  de  la  Judée  régnerait  sur  t  uni* 
vers.  »  Ces  temps  étaient  accomplis,  et  I» 


j^)  f  Percrebttêrai^Orieotc  ijtoio  vatus  et  eaiiâtans  ofiato  esse  iii  faiis  ut  eo  tompore  Juduea  |>rofécta 
iQ  poiirentor.  > 
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libéralMir  vint  avec  tous  les  caractères 
auxquels  il  devait  être  reconnu. 

Tibère,  successeur  d^Auguste,  dissipa  la 
dernière  illusion  que  ce  prince  avait  pro- 
duite, et  prouva  aue  le  bonheur  de  tous  ne 
peut  nattre  du  règne  d'un  seul»  quand  ce 
îègne* n'est  pas  fondé  sur  la  religion  et  sur 
«a  justice.  Sous  Tibère  finit  aussi  l'appa- 
rence même  de  la  république,  car  il  se  fit 
décerner  l'empire  par  le  sénat  et  le  peuple, 
seule  autorité  légitime  qui  pût  le  donner 
alors,  et  il  devint  le  niallre  du  monde.  C'est 
sous  ce  tyran  cruel  qui  remplissait  Rome 
d'effroi,  c'est  dans  la  (luinzième  année  de 
son  règne  que  Jésus-Christ,  sorti  de  l'a-* 
telier  df'uo  faiseur  de  îougs  et  de  charrues^ 
commença  sa  mission  ;  c  est  h  cette  époque 

au'il  entraînait  après  lui  toutes  les  popula- 
ons  de  la  Judée  atlteotives  è  sa  parole  et 
à  ses  miracles.  Ainsi  quand  on  voit  Jésus- 
Christ  habitant  la  ville  la  plus  ignorante  de 
la  Judée,  étranger  aui  lettres  humaines, 
enseigner  et  pratiquer  le  pardon  des  injures, 
j'amour  des  ennemis,  la  pureté,  l'indul- 

Sence,  le  culte  de  la  foi,  de  l'espérance  et 
e  l'amour,  on  comprend  pourquoi  il  a  été 
bon  que  cette  haute-raison  et  cette  sublime 
vertu  fussent  mises  en  regard  des  infamies 
de  Rome  et  des  turpitudes  de  Caprée  ;  car 
le  temps  de  la  vie  de  Tibère,  ce  monstre 
couronné,  était  le  temps  de  la  vie  mortelle 
d'uit  Dieu.  C'est  le  fils  d'un  artisan,  né  dans 
une  crèche,  caché  trente  ans  dans  l'obscu- 
rité, mort  sur  une  croix,  après  avoir  parlé 
aux  hommes  pendant  trois  ans,  qui  a  changé 
Tunivers  maintenant  rempli  de  son  nom.  11 
a  été  mis  dans  un  tombeau,  et  ses  disciples 
sont  morts  pour  attester  sa  résurrection,  et 
ses  ennemis  n'ont  jamais  pu  montrer  son 
corps.  «  Du  sein  du  plus  furieux  fanatisme, 
dit  un  philosophe  moderne,  la  plus  haute 
sagesse  se  fit  entendre,  et  la  simplicité  des 
plus  héroïques  vertus  honora  le  plus  vil  des 
peuples.  Où  Jésus  avait-il  pris  chez  les  siens 
cette  morale  élevée  et  pure  dont  lui  seul  a 
donné  l'exemple?»  Jésus-Christ ,  après 
avoir  appris  aux  Juifs  l'unité  et  la  Trinité 
de  l'essence  divine,  et  leur  avoir  déclaré 
qu'il  était  une  des  trois  personnes  de  la 
Divinité,  descendue  sur  la  terre  pour  arra- 
cher les  hommes  è  la  corruption  et  è  la 
mort,  et  pour  leur  donner  une  félicité  éter- 
nelle! scella  de  son  sang  son  amour  pour 
l'humanité,  et  remplaça  par  son  sacrifice 
ineffable  tous  les  sacrifices  sanglants.  Il  avait 
annoncé  qu'il  serait  livré  aux  princes  des 
prétms,  condamné  à  mort,  moqué,  flagellé^ 
crucifié,  et  qu'il  ressusciterait  le  troisième 
jour.  Avant  de  mouter  au  ciel  il  promit  à 
ses  apôtres  la  conquête  de  l'univers,  et  il 
annonça  le  châtiment  terrible  qui  allait 
tomber  sur  les  Juifs  devenus  le  peuple 
déicide. 

«Dans  toutes  les  hypothèses  imaginables, 
dit  un  écrivain  moderne,  ouitrouve  toujours 

Sue  Jésus*Christ  a  prévenu  la  destruction 
e  la  société  ;  car,  en  supposant  qu'il  n'eût 
point  paru  sur  la  terre ,  le  monde  romain 
était  menacé  d'une  dissolution  éi)ou  van  ta- 


ble. Les  lumières  n'avançaient  pfus ,  elles 
reculaient;  les  arts  tombaient  en  déca- 
dence. La  philosophie  ne  servait  qu*à  ré- 
pandre une  sorte  d'impiété  qui ,  sans  con- 
duire à  la  destruction  des  idoles,  produisait 
les  crimes  et  les  malheurs  de  rathéisme 
dans  les  grands,  en  laissant  aux  petits  ceux 
de  la  superstition.  Jésus-Christ  peut  donc, 
en  toute  vérité,  être  appelé,  dans  le  sens 
matériel,  le  Sauveur  du  monde,  comme  il 
l'est  dans  le  sens  spirituel.  Son  passage 
est,  humainement  parlant,  le  plus  grand 
événement  qui  soit  jamais  arrivé  parmi  les 
hommes,  puisque  c'est  à  partir  de  la  prédi- 
cation de  l'Ëvangite  que  la  face  de  la  terre  a 
été  renouvelée.  » 

Nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  livres 
saints  pour  lire  rhistoiredeTHomme-Dieu  : 
C'est  là  qu'il  faut  la  chercher.  Comment 
oser,  en  effet,  raconter  autrement  que  les 
écrivains  inspirés,  tout  ce  qui  se  rapporte 
au  Sauveur  au  monde  ? 

Jésus-Christ  ne  voulut  pas  se  présenter 
lui-même  aux  nations;  il  ne  sortit  pas  de  la 
Judée,  et  pour  mieux  marquer  l'actiou  di- 
vine sur  toute  son  œuvre ,  c'est  Pierre  à  qui 
il  avait  dit  sur  le  lac  de  Génésareth  :  «  Tu 
es  pêcheur  de  poissons  et  je  te  ferai  pécheur 
d'hommes ,  »  qu'il  envoya  fonder  &  Rftnie 
cette  Eglise  qui  dure  i  depuis  dix-lnni 
siècles,  et  qui  durera  jusqu'à  la  fiu  des 
temps. 

Mous  ne  reproduirons  pas  non  plus  ce 
qn'on  trouve  dans  les  Actee  des  apôtres. 

C'est  dans  ce  livre  précieux  de  rauliquilé 
chrétienne  qu'il  faut  chercher  tout  ce  qui 
précéda  l'arrivée  des  apôtres  àRooae,  les 
prédications  de  Pierre  au  milieu  de  la  Ju- 
dée, et  de  Paul  au  milieu  des  nations.  Les 
Attes  des  apôtres^  qui  commencent  au 
moment  où  Jésus-Christ  quitta  la  terre , 
renferment  le  récit  des  principaux  faits  de 
l'histoire  des  premiers  prédicateurs  de 
l'Evangile:  la  descente  du  Saint-Esprit, 
les  premières  conversions  opérées  par  saint 
Pierre,  le  martvre  du  diacre  Etienne,  fa 
vocation  de  Sauf,  qui  prit  plus  tard  le  nom 
de  Paul ,  le  premier  concile  de  Jérusalem, 
l'entrée  de  saint  Paul  à  Athènes  au  milieu 
de  l'Aréopage,  et  ils  finissent  à  l'arrivée  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  dans  la  capi* 
taie  du  monde  que  ces  deux  apôtres  ve- 
naient soumettre  à  Jésus-Christ  et  arracher 
aux  empereurs. 

Rien  ,  certes,  n'est  plus  propre  à  frapper 
les  esprits  éclairés  que  de  voir  cette  Remet 
la  capitale  du  monde  civilisé,  plongée  dans 
les  plus  profondes  ténèbres  de  Tidolâtrie, 
tandis  qu'un  batelier  de  Jérusalem  et  un 
disciple  de  secte  juive,  Pierre  et  Paul,  ve- 
naient lui  apporter  les  idées  les  plus  pures 
sur  la  Divinité,  et  ravir  au  culte  de  ses 
dieux  et  au  pouvoir  de  &^s  empereurs  la 
domination  def  l'univers.  Toute  la  mis^iiou 
de  ces  deux  hommes  était  dans  ces  mot!» 
de  Jésus -Christ  :  Comme  Dieu  m^a  envoyé^ 
je  vous  envoie  l  Joan.  xx,  31  )  ;  toute  pua^ 
sance  m'a  été  donnée.  Allez  donc^  enseigner 
toutes  les  nations.  (  Uattk.  rxviii,  19.  )  Les 
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sutres  apôtres  8*étaient  répandus  dans  les 
diverses  provinces    de   l'empire    romain. 
Araot  ffe  se  séparer,  tous  avaient  composé 
la  profession  ae  foi  du  genre  humain,  le 
sjnbole  eonnu  sous  leur  nom.  Saint  Jac- 
ques le  Hiyeur,  frère  de  saint  Jean  et  saint 
Jacques  le  Mineur,  proche  parent  de  Jésus- 
Christ,  reçurent  tous  les  deux  la  palme  du 
tuarlyre  à  Jérusalem  ,  saint  André  passa 
chez  les  Scytes,  saint  Philippe  subit  la 
iQort  à  Hiéraple  en  Phrjgie  ;  saint  Thomas 
alla  prêcher  dans  l'Inde  ;  saint  Barthélémy 
dans  Ia  grande  Arménie;  saint  Matthieu 
itaus  l*Ethiopie  ;  saint  Jude  dans  TArabie  ; 
5jjol Barnabe  en  Perse;  saint  Hathias  en 
Egypte  et  en  Abyssinie.  On  sait  gue  saint 
Barnabe  fut  le  compagnon  de  saint  Paul  ; 
siint  Jean  avait  suivi    la  sainte  Vierge  à 
Ephèse. 

On  croit  que  c'est  en  Tannée  36  de  Jésu!»- 
Christ,  trois  ans  après  sa  mort  et  sa  résur- 
rection, arrivées  I  an  4037  du  monde  et  Tan 
787  de  Rome»  que  des  pécheurs  du  bord  du 
lac  de  Génésareth,  (Je  simples   artisans, 
deienas  apAtres  de  Jésus*Chris(  »  se  parta- 
gèrent l'univers.  Leurs  premiers  pas  ont 
laissé  de  profondes  traces  dans  le  monde , 
et  cependant  Pierre  et  Paul,  destinés  à  con- 
quérir la  capitale  de  Tempire  romain ,  sont 
cresque  les  seuls  dont  la  vie  ne  soit  pas 
eiisevelie  dans  l'obscurité,  et  dont  on  con- 
naisse autre  chose  que  les  œuvres.  Profond 
sujet  de  méditation,  le  christianisme  seul 
faisait  alors  des  héros  qui  n'ont  pas  voulu 
le  paraître,  et  c'était  le  temps  de  l'orgueil 
des  stoïciens  et  de  la  volupté  des  disciples 
d'i^icore  ! 

Dans  le  partage  que  les  disciples  firent 
entre  eux  des  diverses  nations,  Pierre  avait 
choisi  Rome  pour  le  théâtre  principal  de 
ses  travauT  apostoliques.  Il  avait  compris 
qu'en  attaquant  l'idolAtrie  dans  son  centre, 
it  s'ouvrirait  un  chemin  plus  facile  k  la 
conquête  de  Tunivers. 

Tibère,  è  qui  Pilate  envoya  les  actes  de 
il  mort  de  Jésus-Christ,  défondit  que  Ton 
persécutât  les  Chrétiens,  Tibère  que  Tacite 
nous  peint  également  ennemi  du  courage 
ft  de  la  bassesse,  bourreau  de  sa  famille , 
ieses  sujets,  aussi  redoutable  par  ses  fe- 
rons que  par  lui-même.  Son  neveu  Cali- 
:u!a,  le  fils  de  Germanicus,  avait  donné  la 
ouronne  de  Judée  à  Agrippa ,  tils  d'Aristo- 
>u\e  et  petit-fils  du  vieil  Hérode,  et  il  avait 
lilé  dans  les  Gaules  Hérode-Antipas ,  le 
ueortrier  de  saint  Jean-Baptiste,  celui  qui 
vait  traité  Jésus-Christ  avec  dérision.  Ué- 
^«1e  ut  Pilate  périrent  misérablement  la 
léuje  année,  l'un  à  Lyon,  l'autre  à  Vienne, 
'empereur  Caligula  se  tit  adorer,  et^  sous 
*  règne  de  ce  monstre,  on* vit  se  -{iropager 
^((e  effrayante  dégradation  morale  coiii- 
lencée  sous  Tibère  et  qui  se  perpétua  sous 
'aude  et  sous  Néron. 
Ce  fat  dans  la  deuiième  année  du  règne 
i  Claude   que  Pierre  vint  d'Antioçhe  à 


Rome.  Né  à  Betbsaïda,  bourg  de  la  Galilée, 
sur  les  bords  dulacdeGéaésareth,longtemp^ 
occupé  de  la  pêche  avec  sou  frère  André, 
il  habitait  avec  lui  une  maison  de  Capbar- 
naiim,  ville  de  Galilée»  près  du  lieu  oit  le 
Jourdain  se  jette  dans  le  lac  de  Tii>ériade;,  à 
tous  deux  avaient  quitté  leurs  filets  et  leur 
demeure.  I 

Pierre  entra  dans  Rome  pour  accomplir 
la  promesse  qu'il  avait  faite  k  Jérusalem' 
d'établir,  dans  la  capitale  de  l'univers,  la 
domination  de  son  Mettre  crucifié.  Un  peu 
plus  tard,  l'apdtre  des  gentils,  Paul,  qur 
s'était  présenté  k  Athènes,  cette  autre  ca- 
pitale du  monde  civilisé,  vint  le  rejoindre 
dans  la  ville  des  Césars. 

Dieu  montrait  ainsi  que  tontes  les  Eglises' 
fondées  par  les  autres  apôtres  devaient  vi- 
vre de  la  vie  de  l'Eglise  principale,  et  voilà 
pourquoi  les  deux  grands  apôtres  se  ren- 
contraient i  Rome,  tandis  que  Jean,  l'apô* 
tre  de  l'amour,  était  chargé  de  la  mère  de 
Jésus-Christ.  <  Jean  était  plus  tendre,  dit 
saint  Chrysostome,  Jésus-Christ  lui  avait 
donné  sa  mère  ;  Pierre  était  plus  fervent^ 
Jésus-Christ  lui  donna  son  Eglise.  » 

Pierre  arrivait  d'Antioçhe,  où  il  avait 
donné  un  nom  nouveau,  celui  de  Chrétiens 
è  des  Juifs  qui  l'avaient  entendu  prêcher 
Jésus-Christ  mort  et  ressuscité.  Il  n'était 
point  resté  à  Jérusalem,  parce  qu'il  devait 
être  le  chef  non  d'une  ville  particulière, 
mais  de  l'univers.  Il  venait  d'annoncer  Jé-^ 
sus-Christ  aux  Juifs  du  Pont,  de  la  Galatie» 
de  la  Bllhynie  et  de  la  Cappadoce. 

Claude,  second  fils  de  Crassus  (88b),  pe- 
tit-neveu d'Auguste,  neveu  de  Tibère  et 
oncle  de  Caligula ,  régnait  alors.  Dn  soldat 
qui  l'avait  aperçu  derrière  une  porté  où  ib 
s'était  caché  pendant  qu'on  assassinait  Ca- 
ligula, l'avait  salué  empereur,  le  sénat  cé- 
dait aux  soldats  à  qui  Claude  avait  promis 
de  l'or,  et  la  populace  le  voyant  passer  et 
crojrant  q^u'on  le  conduisait  à  la  mort,  sup- 
pliait qiron  épargnât  la  vie  du  iVère  de 
Germanicus  qu'on  traînait  k  l^empire.  Pen- 
dant cette  scène  iJa  femme  de  Caligula ,  as- 
sise près  du  cadavre  de  son  mari ,  sa  fille 
dans  ses  bras,  tendait  son  cou  au  bour- 
reau, et  la  tôte  de  sa  fille  était  brisée  contre 
la  muraille. 

Les  armus  romaines  venaient  de  rendre 
la  Comagène  au  roi  Aniiocbus,  le  Bosphore 
Cimmérien  à  Mithridate ,  et  le  roi  de  Judée^ 
Agrippa  recevait  les  ornements  de  consuls 
et  Hérode  ceux  de  préteur.  La  Bretagne 
soumise  donnait  au  fils  de  Claude  le  nom 
de  Britannicus;  les  Cates  et  les  Maures 
étaient  vaincus.  La  Mauritanie  était  uno 
nrovince  romaine,  et  les  aigles  de  l'pmpire^ 
avaient  dépassé  le  mont  Athos.  Les  Frisons 
avaient  été  domptés  par  Corbulon,  qui  fit' 
revivre  un  moment  la  discipline  et  la  gloirot 
de  l'ancienne  Rome. 

Qu'on  juge  des  mœurs  de  cette  époque  I 
Les  combats  de  gladiateurs  avaient  pris  un^ 


^8S4)  Second  fils  de  Drusus  et  d'Àulouia  :  il  était  oé  à  Lyoo ,  le   i*'   août  de  l*aii  de.  Rotne^ 
i.      — 
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cafACtSr^  de  férdcîté  juscHi*a1ors  inconna  » 
et  les  sappfices  étaient  aevenus  si  raulti- 
ptiés«  qu'on  arait  enlevé  les  statues  d'Au- 
gaste,  placées  au  lieu  des  exécutions,  pour 
ne  pas  être  obligé  de  les  vofier  sans  cesse 
ou  de  tes  rendre  témoins  de  tant  de  meur^ 
Ires.  Les  femmes  même  «l  jusqu^aui  res* 
taies  se  plaisaient  à  ces  spectacles  de  crime 
et  de  Biort.  Quarante-cinq  hommes  et  qua- 
tre<*Tingt-^!inq  femmes  venaient  d*êlre  pu* 
nis  pour  crime  d*empoisonnement.  Claude» 
lorsqu'il  était  sorti  de  Tétat  d'ivresse  qui 
lui  était  presque  habituel,  envoyait  inviter 
h  sa  table  des  gens  «fu'it  avait  fait  périr  la 
veille.  On  ne  savait  ce  qui  devait  le  plus 
étonner  de  la  stupidité  de  ce  prince  ou  des 
dissolutions  de  Messaline,  sa  femme.  Sur 
un  des  rêves  prétendus  de  Timpé^ratrice, 
Claude  avait  ordonné  le  supplice  du  gou- 
verneur de  l'Espagne,  deSilanus.Tout  était 
h  l'encan,  et  dans  l'espace  de  cinq  anné»*$ 
du  règne  de  ce  prince  on  compte  plus  de 
parricides  h  Rome  qu'on  n'en  avait  vu  dans 
tous  les  siècles  précédents. 

On  sait  quelle  était  alors  la  condition  des 
femmes  et  des  esclaves.  Les  mattres  expo- 
saient dans  rtle  d'Esculape  leurs  esclaves 
malades  pour  s'épargner  de  les  soigner  et 
de  les  nourrir.  Claude  voulut  en  vain  abo- 
Kr  les  sacrifices  humains  dans  les  Gaules. 
Auguste  s'était  contenté  de  les  interdire  aux 
citoyens  romains.  On  attenta  h  la  vie  de 
Claude,  il  vint  pleurer  au  sénat  le  malheur 
de  sa  condition.  Scribomanus  se  révolta 
contre  lui,  et  lui  écrivit  pour  lui  ordonne» 
d'abdiquer  l'empire  :  Claude  délibéra  s'i 
n'obéirait  pas  à  ses  ordres. Narcisse  et  Mes 
saline  mirent  dans  la  conspiration  tous 
ceux  dont  ils  voulurent  avoir  les  biens. 
Claude  jugeait  les  prévenus,  ses  affranchis 
assis  è  cêté  de  lui  (885).  Messaline  rëcom* 
pensait  les  maris  dont  les  femmes  se  li- 
vraient comme  elle  à  la  débauche.  EUe 
fournissait  elle-même  des  concubines  h 
Claude»  et  se  faisait  ordonner  par  lui  les 
adultères  qu'elle  voulait  commettre.  Elle 
épousa  Silius  au  vu  et  aaaulde  toute  la  ville 
de  Rome,avee  toutes  les  i^érémonies  accoutu- 
mées. Oflditqueleconirat  de  mariage  avait 
été  signé  par  Claude  lui-méme.Plustard,  ce 
prince  la  redemanda  après  l'avoir  fait  mourir. 

Pendant  que  tous  les  vices  étaient  ainsi 
sur  le  trône,  le  désordre  régnait  dans  les 
temples  où  tous  les  crimes  étaient  divinisés. 
Rume  avait  adopté  les  dieux  des  nations 
qu'elle  avait  vaincues,  et  ces  dieux,  créa- 
tion bouteusedes  pessionshumaines,  avaient 
des  prêtres,  des  sacrifices  et  des  fêtes.  L'i* 
dolAtrie  régnait  partout  avec  ses  augures, 
ses  aruspices,  ses  devins,  ses  présages. 

La  philosophie,  Indignée  de  tant  de  bas* 
sesse  et  d'abrutissement,  combattait  le 
[lolytbéisiM  en  affaiblissant  la  crainte  des 
dieux,  mais  elle  passait  toutes  les  bornes 

(885)  Vllellius  fit I  nommé  .consul  à  cause  de  ses 
houleuses  adulations  envers  Messaline  el  les  jUTraii- 
cblp.  Il  poriaii  loi^ours  niir  lui,  eiiire  sa  loge  f  i  sa 
tuuîQue,  un  soulier  de  Messaline  au*il  baisaii  de 
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les  disciples  de  Zenon  niaient  que  la  dou- 
leur fât  un  mal,  les  disciples  d'Epicure 
niaient  que  te  plaisir  en  put  Aire  un.  Le 
courage  le  plus  admiré  était  de  se  donner 
la  mort,  et  la  rage  forcenée  d'Orria,  qui  se 
brisa  la  tète  contre  un  mur,  parait  sublime 
à  Pline.  Le  suicide,  qu'on  a  si  bien  dé6ni 
le  dernier  acte  du  culte  de  soi,  parce  qu'il 
est  le  sacrifice  de  tout  l'homme  h  lui-mê- 
me, était  alors  en  honneur.  Tacite,  dans 
son  livre  sur  les  mœurs  des  Germains,  rin- 
garde comme  extraordinaire  qu'ils  ne  fis- 
sent périr  aucun  de  .leurs  eofiints.  Dans 
l'ouvrage  d'Apulée ,  ua  homme  par- 
tant pour  un  voyage  ordonne  à  sa  femmo 
de  tuer  l'enfant  qu'elle  porte  dans  son  sein 
si  c'est  une  fille.  «Presque  toutes  les  fa- 
milles, dit  Plutarque,  présentent  de  nom- 
breux exemples  de  meurtres  d'enfants, de 
mères  ainsi  que  de  femmes,  et  quant  aux 
meurtres  des  frères,  ils  sont  commis  sans 
aucun  scrupule;  car,  c'est  une  maxime  du 
gouvernement  regardée  comme  aussi  cer- 
taine qu'un  principe  de  géométrie,  qu'un 
roi  pour  sa  propre  sûreté  ne  peut  se  dis- 
penser de  tuer  son  frère.  » 

Il  faut  s'arrêter  ici,  et  remarquer  k  quel 
degré  de  corruption  la  nature  humaine  élail 
alors  descendue.  La  dégradation  des  mœurs 
publiques  sous  l'empire  était   telle  que  la 

f>einture  qu'en  ont  laissée  les  historitins  el 
es  poètes,  a  fait  dire  avec  raison  que  nos 
contemporains  les  plus  vicieux  pourraient 
presc|ue  se  croire  d  bonnôtes  gens  en  com- 
paraison des  Romains. 

C'est  au  milieu  de  cette  profonde  cor- 
ruption et  de  ces  épaisses  ténèbres  que 
Pierre  et^Paul  étaient  arrivés  à  Rome  pour 
fonder  dans  cette  ville  une  société  d'hoiu* 
mes  qu'on  appela  du  nom  d'Bglise,  annon- 

Sant  le  Dieu  cn^ateurdu  ciel  et  de  la  terre, 
es  choses  visibles  et  invisibles,  le  Dieu 
qui.  conserve  le  monde  par  une  sagesse 
toujours  présente  &  tous  les  événements; 
la  création  de  l'homme  dans  un  état  (l'*in- 
nocencc  et  d'immortalité,  sa  chute  par  )  a- 
bus  de  sa  liberté,  la  transmission  de  coiio 
faute  originelle  à  toute  la  race  humaine,  et 
enfin  la  rédemption  de  l'univers  parla  ve- 
nue du  Fils  de  Dieu  qui  s'est  fait  bomutô 
pour  élever  l'homme  jusqu'à  la  DiviniU'. 
Cette  Eglise  avait  vu  toutes  les  merveilles 
du  Fils  de  Dieu  qu'elle  enseignait  au  mon* 
de,  et  les  Chrétiens  mouraient  pour  témoi- 
gner leur  foi ,  et  leur  morale  était  ausbi 
sublime  que  leur  vie.  Aussi  peut-on  appii- 

3uer  à  l'Kglise  de  Rome  ce  que  les  Actn 
isent  de  l'Ëglise  de  Jérusalem  : 
«  Tous  ceux  qui  composaient  cette  Egli$<^ 
persévéraient  dans  la  doctrine  des  apôirest 
dans  la  communion  de  la  fraction  du  pnin 
et  dans  la  prière.  Unis  ensemble  par  la  foi* 
ce  qu'ils  avaient  était  possédé  en  commun. 

temps  lAi  temps,  el  ilavaii  parmi  ses  dieux  «}oHie>' 
tiques  des  images  eo  ur  de  Narcisse  el  de  Pallas. 
C'est  le  père  de  celui  qui  fut  empereur. 
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Ils  vendaient  lears  biens  et  ils  les  disiri- 
baaienl  h  tous  suivant  le  besoin  de  cha- 
eurh  Ils  rompaient  le  pain  dans  les  mai- 
sons» ils  prenaient  leur  nourriture  avec 
joie  et  simplicité  de  cœur»  louant  Dieu  et 
5e  faisant  aimer  de  tout  le  peuple.  Toute 
la  multitude  de  ceux  qui  croyaient  n'était 
qu*ua  cœur  et  qu'une  Âme  ;  aucun  d'eux  ne 
s*appropriait  rien  de  ce  qu'il  possédait, 
mais  ils  metlaient  tout  en  commun.  Il  n*7 
avait  point  de  paurres  parmi  eux»  parce 
due  tous  ceux  qui  avaient  des  terres  et 
ies  maisons  les  vendaient  et  en  apportaient 
le  prix  ;  ils  le  mettaient  aux  pieds  dt^s 
apAlres»  et  on  le  distribuait  h  chacun.  Il 
se  faisait  alors  beaucoup  de  miracles  et  de 
prodiges  parmi  ie  peunre  »  par  les  mains 
des  aj)6tres»  et  le  peuple  leur  donnait  de 
graodes  louanges.  Il  arrivait  de  iè  que  te 
nombre  de  ceux  qui  croyaient  au  Seigneur» 
hommes  et  femmes»  s'augmentait  tous  les 
joars  de  plus  en  plus.  »  Quel  tableau  , 
qnand  on  le  rapproche  de  celui  que  nous 
avons  tracé  du  monde  païen  !  Rousseau  a 
bien  eu  raison  de  dire:  Vhittoire  de  en 
fremierê  temps  est  un  prodige  coniinueL 
•  Quand  on  réfléchit»  dit  l'auteur  de  VEi$ni 
mr  Cindilférenee,  à  ce  qu'était  alors  la  société 
[«îenne,  à  l'esprit  dMncrédulité»  et  è  toutes 
les  erreurs  introduites  par  une  philosophie 
qui  avait  ériçé  en  système  l'impiété»  le 
iloute  et  le  vice  même»  et  qu'à  ce  désordre 
de  I  iotelligence»  k  cette  profonde  cornirn 
tioo  du  cœur»  on  voit  succéder  tout  h  coup 
une  foi  docile  et  simple»  les  mœurs  les  plus 
sévères»  les  plus  pures  vertus»  on  conçoit 
clairement  que  cette  étonnante  régénéra- 
tion de  la  nature  humaine  n*a  pu  être  l'ou- 
vrage de  rhomme»  puisque  tous  les  efforts 
ne  sa  raison  dans  tes  siècles  les  plus  éclni- 
rés,  toute  sa  science»  ses  découvertes»  ses 
arts,  ses  institutions»  ses  lois  n'avaient  servi 
quù  le  plonger  dans  une  dépravation  sans 
exemple.  Il  a  fallu  qu'il  fût  tout  ensemble 
Aiué  et  instruit  surnaturellement  pour  sor- 
^rdecetabtmede  désolation  et  de  misère. 
Et  afin  qu'il  ne  pût»  en  aucun  sens,  s'attri- 
l>uer  son  propre  salut»  Dieu  voulait  que 
ses  apdtres»  les  instruments  de  sa  miseri- 
conte»  dénués  de  tout  ce  qui  contribue  au 
succès  des  desseins  de  l'iiomme»  fussent 
par  cela  même  les  ministres  d*une  puissance 
au-dessus  de  Phomroe.» 

C'est  sous  Néron  »  61s  d'Agrippine  se* 
conde  femme  de  Claude»  qui»  pour  lui  plai- 
^  déshérita  son  fils  Britanuicus,  que  com- 
j!?*^upèrent  les  premières  persécutions  des 
Chrétiens.  Agrippine  avait  empoisonné 
t-laude  pour  faire  régner  son  fils,  et  elle 
lut  tuée  par  les  ordres  de  ce  fils  à  qui  elle 
^vait  tout  sacrifié.  Néron  monta  sur  le 
jfone  à  l'Age  de  dixnsept  ans.  Son  nom, 
I  eiécralion  du  genre  humain»  suffit  pour 
tnunirer  à  quels  hommes  était  alors 
j'vré  l'empire  du  monde.  Il  semble  que 
^teu,  en  même  temps  qu'il  punissait  les 
iiomains  des  crimes  commis  dans  la  con-* 
Wte  de  l'univers»  voulbt  manifester  par 
^  plus  étoduant  coatrastei  la  vertu  des 


premiers  Chrétiens.  Néron  avait  fait  venir  h 
Rome  Simon  le  Magicien»  qui  s'étak^donné 
le  nom  de  Vertu  de  Dieu^  et  qui  se  vantait 
d'opérer  des  miracles.  Mais  quand  Pierre 
et  Paul  l'eurent  confondu»  Néron»  qui  avait 
été  séduit  par  les  prestiges  de  Simon»  en 
conserva  un  ressentiment  profond  contro 
les  Chrétiens.  Quatre  ans  avant  le  martyre 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul»  ce  prince 
avait  mis  le  feu  h  Rome»  et  le  feu  avait  du- 
ré six  jours.  Il  voulut  repatire  lui-même 
ses  yeux  du  spectacle  d'un  bel  incendie, 
rebâtir  Rome»  et  lui  donner  son  nom.  Pen- 
dant que  la  ville  était  en  proie  aux  flam- 
mes» il  se  revêtit  d'un  habit  de  théAtre» 
d'un  lieu  élevé  il  contempla  ce  spectacln 
en  chantant  la  prise  do  Troie»  puis  il  ac- 
cusa les  Chrétiens  de  cet  incendie.  On  sait 
comment  Tacite  et  Suétone  ont  parlé  de 
cet  horrible  événement,  «i  Ni  les  ordres 
donnés  par  les  magistrats  chargés  de  veiller 
k  la  sûreté  de  la  ville»  dit  Tacite»  ni  l'ar-- 
gent  que  le  prince  fit  distribuer  au  peuple^ 
ni  les  sacrinœs  qu'on  oiTrit  aux  dieux» 
n'empêchèrent  de  croire  que  Néron  était 
le  seul  auteur  des  désastres  qui  venaient 
d'arriver.  Mais,  pour  faire  cesser  ce  bruit» 
il  produisit  des  accusés,  et  flt  périr  dans 
les  plus  cruels  supplices  des  homa»es  dé- 
testés à  cause  de  leur  infamie»  vulgaire- 
ment appelés  Chrétiens.  Christ»  d'où  vient 
leur  nom»  avait  été  puni  de  mort  sous  Ti- 
bère par  l'intendant  Ponce-Pilate.  Cette  per- 
niciewe  $uper$tition  ^  réprimée  pour  un 
temfis,  reprenait  vigueur»  non-seulement 
dans  la  Judée»  source  du  mal,  mais  è  Rome, 
où  vient  abou,tir  et  se  multiplier  tout  ce 
que  les  passions  inventent  ailleurs  d'tn- 
fdme  et  de  cruel.  On  arrêta  d'abord  des  gens 
qui  s'avouaient  coupables;  et  sur  leur  dé- 
position» uns  multitude  de  Chrétiens  ^ne  l'on 
convainquit,  moins  d*avoir  brûlé  Rome 
que  de  haïr  le  genre  humain.  On  joignit 
les  insultes  aux  supplices;  les  uns  enve- 
loppés de  peaux  de  bêtes  féroces»  furent 
dévorés  par  des  chiens  ;  d'autres  attachés 
en  croix»  plusieurs  brûlés  vifs.  On  allumait 
leurs  corps  sur  le  déclin  du  jour»  pour  stit'* 
virde  flambeaux.  Néron  prêtait  ses  jardins 
pour  ce  spectacle  auquel  il  ajouta  les  jeui 
du  cirque»  et  dans  ces  jeux  on  le  voyait 
parmi  le  peuple»  vêtu  en  cocher»  ou  con- 
duisant lui-même  un  char.  Mais  quoique 
les  Chrétiens  fussent  des  scélérats  digneê 
des  plus  rigoureum  chdtimentSf  on  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  les  plaindre  »  parce 
qu'ils  étaient  immolés»  non  pour  Tutilité  nu- 
oiique»  mais  pour  assouvir  la  cruauté  d  un 
seul.  9  Ainsi,  Tacite  reconnaît  qu'il  y  avait 
(Uyà  sous  Néron  une  multitude  oe  Chrétiens 
qui  périrent  après  l'iucendie  de  Rome.  On 
peut  juger  par  là  de  la  propagation  rapide 
de  la  foi  de  Jésus-Christ,  propagation  due 
au  zèle  des  deux  grands  apôtres.  L'Asie, 
l^Afrique  et  l'Europe  avaient  entendu 
leurs  voix»  la  Syrie»  la  Cilicie»  la  Pisidie, 
la  Cappadoce ,  le  Pont ,  la  Macédoine  »  TA* 
chaïe»  rillyrie»  les  régions  maritimes  et  les  ' 
lies  les  avaient  tus  fbndant  de^  Eglisesi  et 
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faimni  tomber  partout  les  idoles.  Saint 
Paul  HL  adressé  aux  Romains  uoe  de  ses 
plus  belles  épttres.  Alors  TEglise  eocnptait 
déjà  dés  disciples  avoués  jusque  dans  le 
palais  des  matlres  du  monde. 

Toute  Phistoire  de  la  première  partie  du 
premier  siècle  de  TEglise  est  remplie  par 
saint  Pierre  et  saint  P^ul. 

Saint  Pierre  a  été  vingt-cinq  ans  pontife 
de  Rome.  On  croit  dans  cette  ville,  d*après 
une  ancienne  tradition  »  que  la  maison  de 
PudenSf  sénateur  romain,  fut  changée  par 
par  ce  grand  apôtre  en  une  église»  et  que 
cVst  celle  qui  porle  aujourd'hui  le  nom  de 
Saiut-Pierre-aux-Liens.  Saint  Pierre  avait 
annoncé  TEvangile  dans  toute  l'Italie. 

On  lit  dans  saint  Athanaseque  saint  Pierre 
et  saint  Paul  prirent  la  fufte  durant  la  pre* 
niière  persécution  de  Néron,  mais  que  quatre 
ans  après  ils  allèrent  au-devant  de  la  mort, 
lorsqu'ils  curent^té  avertis  par  une  lumière 
supérieure  que  le  moment  de  leur  martyre 
était  entin  arrivé.  Jésus-Christ,  après  sa  ré 
surrection,  prédit  h  saint  Pierre  qu'il  le 
glorifierait  par  le  sacrifice  delà  vie,  et  même 
qu'il  le  suivrait  dans  sa  mort  jusqu'à  la  croix. 
Il  lui  révéla  depuis,  d'une  manière  spéciale, 
le  temps  de  sa  mort.  Les  fidèles,  dit  saint 
Ambroise,  considérant  la  grandeur  du  dan- 
ger que  courait  saint  Pierre,  le  conjurèrent 
de  prendre  la  fuite.  11  refusa  d'abord  de  le 
faire;  mais  à  la  fia  il  se  rendit  à  leurs  im- 
portunités  et  se  saiiva  pendant  la  nuit.  Lors- 

au'il  était  sur  le  point  de  sortir  de  la  porte 
e  la  ville,  Jé&us-Christ  lui  apparut.  Sei- 
gneur, où  allez-vous,  s'écria  saint  Pierre? 
Je  vtuns  à  Rome,  lui  répondit  le  Sauveur 
pour  être  crucifié  de  nouveau.  Pierre  corn 
prit  le  seus  de  ces  paroles,  et  retourna  aus- 
sitôt à  Rome,  où  il  fut  arrêté  et  mis  ave« 
saint  Paul  dans  la  prison  Mamertine. 
;  Quand  saint  Paul  arriva  dans  Rome,  il 
était  accompagné  de  saint  Lue  et  d'Aristar- 
que;  on  lui  permit  de  demeurer  avec  le 
soldat  qui  le  gardait  et  qui  le  suivait  tou- 
jours attaché  a  lui  par  une  chaîne.  C'est 
ainsi  aue  les  Romains  faisaient  garder  ceux 
qui  n'étaient  pas  enfermés  dans  une  prison. 
Saint  Paul  assembla  les  Juifs  qui  vinrent 
en  foule  au  lieu  où  il  demeurait,  et  il  en 
convertit  quelciues-uns|y  les  autres  restèrent 
dans  l'endurcissement.  11  leur  déclara  que, 
sur  leur  refus ,  les  gentils  recevraient  la 
loi  de  grflce.  Il  demieura  deux  ans  entiers  à 
Rome,  dans  un  logement -qu'il  avait  loué, 
où  il  recevait  tous  ceux  ^ui  le  venaient  trou- 
ver, enseignant  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
en  toute  liberté  et  sans  obstacle.  Saint  Luc, 
son  disciple,  prêcha  l'Evangile  en  Dalma- 
tie,  en  Gaule,  en  Italie,  en  Macédoine.  Il 
garda  le  célibat,  vécut  jusqu'à  quaire-vingt 
quatre  ans  et  mourut  à  Patras  en  Acbaie 
où  André  avait  été  crucifié. 

Quand  on  lit  les  lettres  de  saint  Paul  aux 
Romains,  et  qu'on  se  rappelle  la  corruption 

(886)  En  1167,  le  Pape  Alexandre  111  déclara,  au 
nom  d*un  concile,  que  lous  les  Chrétiens  devaient 
être  exempts  de  la  servitude.  Ceius  loi  seule  ,  dit 


de  Rome,  on  comprend  la  grandeur  de  tout 
ce  qui  se  faisait  alors,  et  I  on  voit  la  maiii 
de  Dieu  changeant  le  monde,  miracle  au 
dessus  de  tous  les  miracles.  A  Gorinthe, 
dans  une  des  villes  les  plus  dissolues  de 
l'univers,  où  il  y  avait  un  temple  élevé  à 
Vénus  et  plus  de  mille  esclaves  prostituées 
que  les  Corinthiens  vouaient  à  la  déesse, 
saint  Paul  parvint  à  établir  la  perfection  la 
plus  haute,  et  l'épltre  de  saint  Clément, 
qui  nous  reste,  en  est  un  magnifique  témoi- 
gnage. Dans  la  Galatie,  à  The^salonique,  à 
Ephèse,  ce  grand  Apôlre  opéra  les  mêmes 
merveilles.  Il  est  impossible  de  ne  pas  re- 
marquer, dans  l'Epttre  de  saint  Paul  à  Phi- 
'  émon,  le  principe  de  l'abolition  de  lescU- 
vage  (886).  Pendant  que  saint  Paulélaità 
R(»me,  Onésime,  esclave  qui  appartenait  à 
Philémonde  la  ville  de  Colosses  et  disciple 
de  saint  Paul,  vint  trouver  Tapûtre.  Il  s'était 
enfui  ;  saint  Paul  le  convertit,  et  ensuite  i! 
le  renvoya  à  son  maître  avec  une  lettre  quu 
nous  avons  encore.  Philémon  partionna  h 
Onésime  et  le  mit  en  liberté,  et  Onésime  fit 
de  tels  progrès  dans  la  vertu,  qu'il  devJTii 
évèquo  d'Ëphèse,  après  Timothée.  A  la  lin 
de  soïïEpUreà  Timothée,  saint  Paul  annonce 
sa  mort  prochaine.  On  prépare  déjà  won 
sacrifice,  dil-il,  et  le  temps  de  ma  délivrance 
est  proche.  {II  Tim.  iv,  6.)  Il  presse  Timo- 
thée de  venir  le  trouver  avant  l'hiver,  et  i) 
ajoute  :  Prenez  Marc  et  me  ramenez  aoec 
vous,  car  il  m'est  utile  pour  leministire.  (Ibid.^ 
11.)  Apportez  avec  vous  le  manteau  que  j'ai 
laissé  a  Troade  chez  Carpus,  et  les  livres, 
principalement  les  parchemins.  C'était,  a 
ce  que  l'on  croit,  TEcriture-Sainte  suivant 
l'usage  des^Juifs.  On  peut  remarquer  aussi 
quelle  était  la  pauvreté  de  saint  Paul  qui  se 
faisait  apporter  un  manteau    d*Epbèso  à 
Rome*  «  Demas  m'a  abandonné,  ajoute-t-il, 
emporté  de  l'amour  du  siècle  ;  il  s'en  es( 
ailé  à  Tbessalonique,  Crescent  en  Galatie, 
Titus  en  Dalmalie.  J'ai  envoyé  Tvchique  a 
Ephèse,  j'ai  laissé  Trophime  malade  à  Milet, 
Eraste  est  demeuré  h  Corinthe,  Luc  est  seul 
avec  moi.  Tous  m'ont  abandonné,  mais  le 
Seigneur  m'a  soutenu,  et  j'ai  été  délivré  de 
la  gueule  du  lion  (allusion  à  Néron).  »  Il 
prie  pour  Onésiphore  qui  était  mort,  et 
dit  :  «  Dieu  lui.  fasse  la  grflce  de  trouver 
miséricorde  au  jour  du  jugement.  »  Il  salue 
Timothée  de  la  part  de  tous  les  frères  qui 
étaient  à  Rome,  entre  lesquels  il  nomuie 
£ubule,Pudens,Lin  et  Claudia.  On  croit  que 
ce  Pudens  est  le  sénateur,  père  de  Puden- 
tienne  et  de  Prazède.  Lin  est  celui  qui  suc- 
céda à  saint  Pierre  dans  le  siège  de  Rome. 
Ce  fut  vers  la  fin  de   Tannée  soiiante- 
sixième  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  coffl- 
posèrentîeurs  dernières  Epitres.  SaintPierre 
écrit  aux  fidèles  de  l'Asie,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  car  il  dit  :  «  Je  suis  assuré 
que  je  quitterai  bientôt  ma  vie  toute  terres* 
tre,  ainsi  que  Noire-Seigneur  imi  Va  décla- 

Voltaire,  doit  rendre  sa  méiooire  cliérc  à  tous  les 
peuples.  {Essai  iur  VEistoire  générale^  c.  59,  t.  il, 
p.  188,  cdit.  1756.) 
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ré;  »  Il  leor  répèle  qu'ils  doifent  le  croire, 
car  il  est  un  témoin  oculaire  de  la  gloire 
de  Jésos-Cbrist»  ayant  entendu  sur  le  Tba- 
lior  le  témoignage  que  lui  rendit  le  Père 
élemel. 

L'emprisonnement  de  saint  Paul  doit 
avoir  duré  au  moins  un  an,  nuisque  dans 
$1  seconde  Epi tre  è  Timolbée  il  lui  demande 
Je  venir  d*Éplièse  à  Rome  avant  ThiTer. 
Mais  il  ne  souffrit  la  mort  que  Tannée  sui- 
Yanie.  On  croit  que  les  deux  apdtres  furent 
fouettés  avant  que  d*6tre  eiéculés.  C'est 
«De  ancienne  tradition  qu'ils  furent  con* 
duits  ensemble  bors  de  la  Tille  par  la  porte 
d'Ostie. 

Néron  était  absent  de  Rome  lorsque  saint 
Pierre  et  saint  Paul  furent  condamnés  à 
mort.  On  place  leur  martyre  au  29  juin,  Van 
CT  de  Jésus-Christ,  dans  la  13*  année  de 
Néron.  Saint  Paul  eut  la  tête  trancbée, 
comme  citoyen  romain.  Saint  Pierre,  ccAnme 
juif,  fut  allacbé  à  une  croix.  Lorsque  saint 
Pierre  fut  arrivé  au  lieu  du  supplice,  il  de- 
manda, par  respect  pour  son  maître,  qu'on 
le  crucifiât  la  tète  en  bas,  et  les  bourreaux 
se  rendirent  à  sa  prière. 

Saint  Pierre  et  saint  Paul ,  condamnés 
tous  deux  sur  la  déposition  des  Juifs,  leur 
annoncèrent  de  nouTeau  leur  ruine  pro- 
chaine. L'antiquité  chrétienne  nous  a  con- 
servé cette  prédiction  :  «  Jérusalem,  dirent 
les  deux  apôtres,  Ta  être  renversée  de  fond 
en  comble  ;  les  Juifs  périront  de  faim  et  de 
dése.«poir,  et  seront  bannis  è  Jamais  de  la 
lerre  de  leurs  pères  et  envoyés  on  captivité 
dans  tout  l'univers;  le  terme  n'est  pas  loin, 
et  tous  ces  maux  leur  arriveront  pour  avoir 
insulté  avec  tant  de  cruelles  railleries  au 
bien^imé  Fils  de  Dieu,  qui  s'était  déclaré 
è  eux  par  tant  de  miracles.  »  Saint  Pierre 
avait  fait  beaucoup  d'autres  prédictions,  et 
Phlégon,  auteur  païen,  a  écrit  que  tout  ce 
que  cet  apôtre  avait  annoncé  s'est  accompli 
de  point  en  point. 

On  dit  que  saint  Paul  convertit  trois  sol- 
dats qui  le  conduisaient  au  supplice.  Il  fut 
exécutée  trois  milles  de  Rome,  aux  eaux 
Salvieones,  et  une  dame  romaine  l'ensevelit 
dans  sa  terre,  sur  le  chemin  d'Qstie.  Saint 
Pierre  fut  conduit  au  delà  du  Tibre,  au  quar- 
tier des  Juifs,  et  crucifié  au  haut  du  mont* 
lanicule  ;  son  corps  fut  enseveli  dans  la  voie 
Aurélia,  au  Vatican.  Les  fidèles  avaient  con- 
servé plus  de  250  ans  après  les  portraits  des 
deux  apôtres.  Saint  Paul  était  petit  et  chauve. 
La  femme  de  saint  Pierre  souffrit  le  martyre 
ayant  lui.  «  Souviens-toi  du  Seigneur,  »  lui 
dit  saint|Pierre  pendant  qu'on  la  menait  au 
supplice.  Il  l'exhorta,  la  consola,  disent  les 
toartjrologes,  et  se  réjouit  de  ce  qu'elle* re- 
tournait à  la  patrie.  Il  eut  une  fille  nommée 
Pétronille,  qui  vécut  vierge  et  mourut  sain- 
tement k  Rome. 

Saint  Clément,  Pape,  après  avoir  parlé  de 
la  mort  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
ajoute  :  «  Ces  hommes  divins  ont  été  suivis 
par  une  multitude  d'élus  qui  ont  souffert 
les  outrages  et  les  tourments  pour  nous  don- 
ner l'etemple,  » 


C'est  à  cette  époque  que  parut  k  Rome 
A|Killoniu8  de  Tyane,  Jont  Pbilostrate  a 
écrit  la  vie,  cent  vingt  ans  après  sa  mort. 
C'était  au  philosophe  qui  se  donnait  comme 
un  prophète.  Voici  un  exemple  de  ses  pré- 
dictions :  Il  y  eut  une  éclipse  de  soleil  et  il 
tonna  en  même  temps.  Apollonius  dit,  re- 
gardant le  ciel  :  Quelque  chose  de  grand 
arrivera  et  n'arrivera  pas.  Trois  jours  aprètf 
la  foudre  tomba  sur  la  table  où  Néron  man- 
geait, et  fit  tomber  la  coupe  qu'il  tenait 
près  de  sa  bouche.  On  prétendit  qu'Apollo- 
nius avait  voulu  dire  qu'il  s'en  faudrait  de 
peu  que  l'empereur  ne  fût  frappé.  A  la  mort 
d'Apollonius  tous  les  disciples  oui  l'avaient  ' 
suivi  pendant  sa  vie,  se  dispersèrent.  Voilà 
Thomme  que  la  philosophie  du  dernier  siè- 
cle voulait  opposer  à  Jésus-Christ  1 

Après  la  mort  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  la  punition  de  Néron  ne  se  fit  pas  at- 
tendre. Un  an  était  h  peine  écoul<^,  tandis 
que  ce  prince  était  è  Naples ,  le  jour  même 
où  il  avait  fait  tuer  sa  mère  quelques  an- 
nées auparavant,  la  Gaule  et  l'Espagne  se 
soulevèrent  contre  lui.  Il  n'avait  que  trente- 
deux  ans,  et  régnait  depuis  treize.  Sa  lâ- 
cheté ne  peut  se  comparer  qu'à  sa  cruauté. 
Quand  il  sut  ce  qui  se  passait,  il  perdit  la 
voix  et  le  mouvement ,  et  ce  ne  fut  qu'à 
grand'peine  qu'il  se  décidée  venir  à  Rome» 
où  il  fut  abandonné  par  ses  propres  gardes. 
Déclaré  ennemi  de  l'Etat  par  les  sénateurs, 
il  s'enfuit  honteusement,  et  il  se  tua  dans 
la  maison  d'un  de  ses  affranchis,  à  quatre 
milles  de  cette  ville.  Le  cœur  lui  manqua 
plusieurs  fois,  il  fut  obligé  d'emprunter  le 
secours  de  quatre  de  ses  affranchis  qu*ll 
avait  emmenés  avec  lui,  et  il  ne  se  décida 
à  se  frapper  que  lorsqu'il  entendit  les  cava* 
tiers  qui  le  cherchaient  pour  le  conduire 
au  supplice.  Il  mourut  le  jour  même  où  il 
avait  fait  mourir  un  an  auparavant  sa  femme 
Octavia,  fille  de  l'empereur  Claude.  Peu  do 
jours  après,  Néron  eut  des  temples  comme 
un  dieu  ;  tant ,  à  cette  époque,  la  nature 
humaine  était  dégradée,  et  le  sentiment  du 
bien  et  du  mal ,  pour  ainsi  dire,  éteint  I 
Néron  avait  paru  oeux  fois  à  la  tribune  ro- 
maine pour  faire  l'éloge  de  Claude  et  celui 
de  Poppée  sa  femme,  qu'il  avait  tuée  dans 
un  mouvement  de  colère,  et  qu'il  pleura 
ensuite  amèrement. 

En  ces  jours  déplorables  où  le  pouvoir 
était  dans  les  mains  des  plus  méchants  des 
hommes,  les  Chrétiens ,  à  qui  Jésus-Christ 
avait  dit  :  Rendex  à  César  ce  qui  est  à  Cé$ar^ 
et  à  Dieu  ce  qui  e$t  à  Dieu  (Malth.  xxii,  21), 
restaient  soumis  aux  maîtres  légitimes  de 
l'empire;  mais  en  même  temps  ils  prê- 
chaient la  vérité  qu'il  leur  avait  été  ordonné 
de  répandre.  Tout  en  se  soumettant  au  pou- 
voir temporel  de  Claude,  parce  que  ce  pou- 
voir était  légitime ,  saint  Pierre  ne  recon- 
naissait pas  le  sacerdoce  dont  Claude  était 
revêtu.  Aussi  c'est  à  l'apparition  des  Cbré* 
tiens  qu'il  faut  rapporter  l'existence  de  la 
liberté  véritable  sur  la  terre,  la  liberté  des 
entants  de  Dieu.  On  a  dit  :  Il  n'est  personne 
qui  ne  puisse  être  gouverné  »  parce  qu'il 
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ii*y  a  personne  qui  ne  soit  accessible  è  la 
crainte  ou  è  Tespërance;  la  religion  de  Jé- 
sus-Christ a  créé  des  hommes  inaccessibles 
h  la  crainte  et  à  Tespérance  terrestres  •  des 
hommes  è  qui  les  rois  et  les  magistrats  ne 
sauraient  rien  commander  contre  la  cons* 
cience»  mais  qui  obéissent  «  par  principe 
de  conscience,  è  la  puissance  temporelle 
dans  tout  ce  qu*elle  ordonne  de  conforme 
h  la  loi  de  Dieu.  C'est  ainsi  que  se  fonda  ce 
royaume  spirituel,  création  étonnante  de  la 
religioti  chrétienne,  et  qui  n*a  pas  cessé  de 
subsister  depuis  dii  huit  siècles,  au  mi- 
lieu de  toutes  les  vicissitudes  des  empires 
et.des  temps. 

Pierre  fut  è  la  lettre  le  fondement  sur  le- 
quel TEglise  fut  b&tie,  car  toutes  les  Eglises 
se  formèrent  sur  le  plan  des  Eglises  de  Jé- 
rusalem ,  d!Antioche  et  de  Rome ,  fondées 
f>ar  lui.  L'Orient  et  l'Occident  recurent  ainsi 
'impulsion  de  celui  que  Jésus-Christ  avait 
établi  le  prince  des  apôtres.  Ce  qui  se  fai- 
sait è  Rome,  è  Antioche  et  è  Jérusalem ,  se 
fit  partout. 

L'évéque  ou  le  plus  ancien  des  prêtres 
présidait  l'assemblée.  On  faisait  la  prière 
en  commun ,  ensuite  on  lisait  tout  haut  un 
passage  de  la  Bible;  après  quoi  l'évoque 
adressait  aux  fidèles  un  discours  sur  le 
dogme  et  la  morale,  puis  venait  la  fraction 
du  pain  ou  l'Euchafistie  qui  se  terminait 

Çir  un  repas  frugal,  imitation  de  la  Cène, 
out  finissait  par  la  prière.  Les  diacres  por- 
taient l'Eucharistie  aux  absents  et  aux  ma« 
lades. 

Les  exercices  se  prolongeaient  quelque- 
fois fort  avant  dans  la  nuit  :  on  s'assemblait 
dans  les  maisons  particulières.  C'est  encore 
le,  comme  on  peut  le  voir,  ce  que  l'Eglise 
pratique  aujourd'hui  après  deux  cent  cin- 
quante -  huit  Papes  qui  se  sont  succédé 
d'une  manière  merveilleuse  au  milieu  des 
changements  des  temps  et  de  la  ruine  des 
empires, 

La  prière  commupe ,  le  chant  des  psau- 
mes, la  lecture  des  prophéties,  de  TEvan» 
gile  et  des  écrits  des  Pères,  l'instruction  ou 
homélie,  Toblation  et  la  consécration  de 
l'hostie ,  la  communion  du  célébrant ,  du 
clergé  et  du  peuple,  voilà  les  pratiques  de 
la  primitive  Ealise;  ce  sont  encore  celles  de 
l'Eglise  actuelle. 

Les  apôtres  prêchaient ,  séparaient  de  la 
multitude,  sous  le  nom  de  fidèles,  ceux  qui 
les  écoutaient ,  et  ils  en  faisaient  une  so- 
ciété; ils  administraient  les  sacrements,  se 
I  donnaient  des  successeurs ,  faisaient  des 
'  lois ,  censuraient  les  erreurs ,  excommu- 
niaient les  rebelles  et  les  scandaleux,  et 
imposaient  des  pénitences  publiques  aux 
pécheurs.  On  reconnaît  dans  tout  ce  que 
Doua  venons  de  rappeler,  la  liturgie,  la 
hiérarchie  et  la  discipline  de  TEglise  catho* 
Uque.  Chaque  maison  de  chrétien  était 
alors  une  véritable  église.  Le  peuple  fidèle 
présentait  aux  évoques  les  sujets  qu*on  ju- 
geait propres  airx  diverses  fonctions  de 
Tordre  ecclésiastique,  ou  il  agréait  par  son 
cunseiiiement  ceux  que  le  dergé  avait  choi- 


sis. La  vie  des  Chrétiens  était  austère  et 
pure.  «  Il  ne  faut  jamais  oublier,  dit  un  dos 
historiens  de  ces  premiers  siècles ,  que  les 
iidèles  de  cette  heureuse  époque  vivaient 
tous  dans  la  retraite,  la  modestie,  la  prière, 
le  jeûne ,  la  mortification  des  sens  ,  le  re- 
noncement aux  plaisrrs  du  monde  et  même 
aux  amusements  permis  :  le  travail*  la  pri- 
vation  de  toutes  les  superfluités  »  ei  la  pra« 
tique  de  toutes  les  vertus  non-seuleroeul 

[>rescrites,  mais  encore  conseillées  par 
'Evangile.  La  plupart  étaient  mariés,  quoi- 
que plusieurs  aspirasseni  à  un  état  plus 
parfait,  et,  fortifiés  par  une  grâce  particu- 
lière ,  se  fussent  consacrés  è  la  pénitence. 
Us  observaient  une  exacte  régularité  dans 
leur  maison,  s'appliquaient  à  instruire  leurs 
enfants,  h  les  élever  dans  la  crainte  de  Dieu, 
h  leur  faire  estimer,  plus  que  tous  les  avan- 
tages du  siècle,  le  bonheur  de  connaître  la 
vérité,  d'avoir  Jésus-Christ  pour  chef,  pour 
mattre  et  pour  modèle,  les  préparant  à  ver- 
ser leur  sang,  quand  il  le  faudrait,  pour  at- 
tester sa  divinité,  et  donnant  l'exemple  de 
toutes  les  vertus  dont  ils  tâchaient  de  leur 
inspirer  l'amour.  » 

Après  Néron ,  l'empire  fut  extrêmement 
troublé  ;  la  dignité  impériale ,  depuis  Ti- 
bère, y  était  transmise  par  le  droit  de  suc- 
cession ,  et  en  vertu  de  la  volonté  do  sénat 
et  du  peuple  romain  :  l'élection  passa  bien- 
tôt aux  légions,  et  plus  tard,  aux  Barbares. 
Galba,  qui  commandait  en  Espagne,  et 
qui  avait  été  proclamé  par  des  soldats,  fut 
tué  par  eux  après  avoir  été  empereur  pen- 
dant sept  mois.  Il  fut  massacré  sur  la  place 
publique.  «  Frappez,  dit-il  aux  séditieux, 
si  cela  est  utile  au  peuple  romain.  »  Olhon, 
élu  par  l'armée,  se  vit  disputer  le  pouvoir 
par  Vitellius,  et  se  tua  trois  mois  après 
avoir  été  proclamé  emj)ereur.  Vaincu,  il  se 
coucha,  dormit ,  et  se  frappa  h  son  réveil 
d'un   coup  de   poignard.  Vespasieo  ,  qui 
marchait  contre  Jérusalem ,  s'arrêta,  lors- 
qu'il apprit  la  mort  de  Néron,  et  fut  h  sua 
tour  proclamé  empereur  par  l'armée  ro- 
maine. Il  vint  attaquer  Vitellius  qui  avait 
porté  le  titre  d'empereur  huit  mois.  On  6'é- 
gorges   dans  Rome.   Vitellius  fut  trouvé 
dans  la  loge  d*un  portier,  les  mains  liées 
derrière  le  dos,  dit  Suétone,  la  cordeau 
cou,  les  vêtements  déchirés.  On  lui  jela 
des  ordures,  on  lui  mit  une  épée  sur  la  f^i; 
trine  pour  le  contraindre  à  lever  la  tètai  dit 
Tacite  ;  enfin ,  on  jeta  son  corps  dans  le  Ti- 
bre, et  sa  tête  fut  mise  au  haut  d'ufie  pique. 
Vitellius  fut  tratné  le  long  de  la  voie  sacrée. 
On  l'appela  incendiaire  et  ivrogne.  Voilà  ce 
qu'était  alors  le  pouvoir  chez  les  païens) 
Pendant  ce  temps  la  religion  de  Jésus- 
Christ  s'étendait  partout,  dissipant  les  té- 
nèbres de  l'erreur  et  détruisant  la  corru)»* 
tion   païenne  ;  les  nations  accouraient  eo 
foule  au  pied  de  la  croix  ,  ainsi  que  le  di- 
vin Maître   l'avait  prédit  par  ces  v^ois- 
«  Quand  je  serai  élevé  sur  la  croix  i  j^stu^ 
rerai  tout  le  monde  è  moi ,  »  et  par  ceux*^^ 
adressés  è  saint  Pierre  :  /s  la  ferai  péciu}^ 
d'hommes;  et  la  punition  édatanta  prédus 
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contre  les  Juifs  tombait  enfin  snf  le  peuple 
iléicide.  Gomine  cet  événement  appartient 
nu  I*'  siècle»  et  qu'annoncé  par  Jésus* 
Christ  et  par  les 'apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul  «  il  contribua  puissamment  h  la 
(iropagatiou  du  christianisme ,  il  «^st  néces« 
saire  d*eD  présenter  ici  les  traits  princi-^ 
)iaui.  Ville  f  temple ,  gouvernement ,  tout 
|iérii  è  la  fois.  La  réprobation  des  Juifs  et 
la  rocalion  des  gentils,  prédites  d*une  ma 
nière  aussi  formelle  que  Tenvoi  du  Messie« 
deraient  dès  lors  agir  puissamment  sur  les 
esprits  et  ne  laisser  aucun  nuage  sur  la  di« 
viuilé  du  christianisme;  Dieu  intervenait 
visiblement  pour  accomplir  toutes  les  pa«* 
ruies  de  son  Fils.  On  va  voir  en  effet  s'il  est 
IHJssible  de  ne  pas  avouer  que  ce  qui  s*est 
passé  i  Jérusalem  est  Teffet  de  la  colère  du 
souverain  maître  des  événements. 

Les  Juifs  9  après  avoir  crucifié  Jésus- 
Cbrist,  persécutèrent  ses  disciples  avec  un 
acharnement  incroyable.  Ce  sont  eux  qui 
les  dénoncèrent  partout  aux  magistrats  ro- 
mains. Les  Actes  des  apôtres  sont  remplis 
du  récit  dn  leur  conduite  odieuse  envers 
les  Chrétiens. 

Oi  sait  comment  ils  Grent  périr  saint 
Jâcijiies-le-Mineur  qu'on  appelait  le  Juste 
ei  qu'ils  précipitèrent  du  haut  de  la.  terrasse 
du  temple  »  parce  qu'il  confessait  Jésus» 
Christ.  Saint  Jacques,  surnommé  le  Mineur, 
éhii  évéque  de  Jérusalem  «  aimé  de  tous 
les  Giièies  et  vénéré  par  les  Juifs  è  cause 
de  sa  grande  sainteté.  Il  ne  buvait  ni  vici , 
Qi  liqueur,  ne  portait  pas  de  chaussures  et 
rravait  qu'un  simple  manteau  d'une  étotfe 
grossière  et  une  seule  tunique.  A  force  de 
prier,  ses  genoux  s'étaient  endurcis  comme 
la  peau  d'uD  chameau.  Auanus,  grand  prê- 
tre, voulant  arrêter  les  progrès  du  christia* 
nisme,  le  lit  monter  sur  la  terrasse  du  tem- 
ple pour  qu'il  pût  être  interrogé  par  la  mul- 
titude au  sujet  de  Jésus^hrist.  Dès  qu'il  y 
fui  arrivé  ,  les  Pharisiens  lui  crièrent  : 
Uomme  juste,  que  nous  devons  tous  croire, 
puisque  le  peuple  s'égare  en  suivaut  Jésus 
crucifié,  dites-nous  ce  que  nous  devons  en 
peuser.  Jacques  répondit  h  haute  voix  :  Jé- 
sus, le  Fils  de  l'Homme,  dont  vous  parlez, 
est  luainienant  assis  à  la  droite  de  la  ma- 
jesté souveraine  comme  le  Fils  de  Dieu ,  et 
li  doit  venir  sur  les  nuées  du  ciel  pour  ju- 
ger tout  Tunivers.  La  rage' des  Pharisiens 
nu  put  supporter  un  pareil  témoignage. 
Mais  la  justice  de  Dieu  ne  tardera  pas  à  les 
atteindre.  Les  malédictions  du  psaume  cvm 
voai  se  faire  sentir,  et  la  prédiction  de  Jé- 
sus-Christ, renouvelée  par  saint  Pierre  et 
saint  Paul ,  s'accomplira  à  la  lettre.  Il  faut 
faire  d'autant  plus  d'attention  h  cet  événe- 
ment que  plus  tard  les  Romains ,  qui  ser- 
vent ici  è  la  vengeance  de  Dieu  sur  les  Juifs, 
(teieous  à  leur  tour  les  persécuteurs  des 
^brétiens,  seront  livrés  è  d'autres  peuples 
uiis  eu  réserve  pour  les  vengeances  divines. 

Dès  Tan  M  de  Jésus-Christ ,  des  signes 
non  équivoques  de  la  colère  du  ciel  sur  les 
iuifs,  se  manifestèrent  à  Ptolémaïs ,  h 
Alexandrie,  è  Babyione.  Caligula  voulut 


placer  la  statue  de  Jupiter  dans  la  temple 
de  Jérusalem  ;  dans  toutes  les  synagogues 
les  païens  introduisirent  leurs  idoles.  Vingt 
mille  personnes  périrent  au  milieu  d'une 
réTolte  qui  eut  lieu  à  cette  occasion  h  Jé- 
rusalem. Des  imposteurs  se  dirent  le  Mes- 
sie et  entraînèrent  le  peuple  que  les  gou^ 
verneurs  romains  poursuivirent  et  massa- 
crèrent* Voici  un  fait  étrange  et  qui  mérite 
d'être  rapporté.  Quatre  ans  avant  le  com- 
meucement.de  la  guerre,  un  nommé  Jésus, 
fils  d*Ananus,  Tint  à  la  fôte  des  tabernacles 
et  cria  dans  le  temple  :  «  Voix  de  l'Orient , 
▼oix de  l'Occident,  voix  des  quatre  vents, 
▼oix  contre  Jérusalem  et  contre  le  temple , 
voix  contre  tout  ce  peuple  1  »  Battu  de  ver- 
ges, il  n'en  continua  pas  moins  à  crier,  et 
il  disait  souvent  :  «  An  I  ah  IJérusalem  t  » 
Pendant  sept  ans  et  cinq  mois  îl  Ht  enien* 
dre  ses  lamentations  sur  la  ville.  Pendant 
le  siège,  il  courait  autour  des  murailles, 
criant  :  €  Malheur  à  la  ville,  au  temple  et 
au  peuple  1  »  Enfin  il  ajouta  :  «  Malheur  à 
moi  I  »  Et  il  mourut  frappé  d'une  pierro 
,  lancée  par  une  machine.  Ainsi  la  vengeance 
'  de  Dieu  devint  pour  ainsi  dire  visible  en 
cet  homme  qui  rappelait  i  tous  It^s  esprits 
ces  mots  de  Jésus-Christ  :  Ne  pleurez  pa» 
9ur  moi ,  mai«  pteurex  sur  voue ,  fUUs  de  Jé^ 
ruealem.  (Luc.  xxvii ,  S8.) 

On  peut  lire  dans  Josèt>lie.  tous  les  pré- 
sages qu'il  raconte  et  qui  furent  regardés 
comme  des  signes  de  malheur  |H>ur  Jérusa- 
lem :  la  lumière  qui  parut  dans  la  nuit  au- 
tour de  l'autel  du  temple,  la  porte  orientale 
qui  était  d'airain  et  très-pesante,  et  qui  s'ou- 
vrit d'elle-même,  là  voix  entendue  par  les 
sacrificateurs,  et  qui  disait  eorione  d'ici  ;  en- 
fin les  chariots  et  les  troupes  armées  qu'où 
vit  dans  la  ville  et  dans  tout  le  pays. 

Les  Juifs  s'étant  révoltés  contre  les  Ro- 
mains, et  ayant  tué  la  garnison  de  Jérusa- 
lem, les  massacres  furent  partout  ordonnés 
contre  les  individus  de  cette  malheureuse 
nation.  A  Ascalon,  à  Tj^,  à  Ptolémaïs,  K 
Alexandrie,  à  Césarée,  on  les  tga  par  mil* 
liers,  et  Cestius  Gallus,  gouverneur  de  Sy- 
rie, vint  enfin  mettre  le  aiége  devant  Jéru- 
salem; mais  il  fut  battu  parles  Juifs,  el 
quand  cette  nouvelle  arriva  à  Damas,  les 
habitants  enfermèrent  tous  les  Juifs  de  leur 
ville  dans  le  gymnase,  au  nombre  de  dix 
mille,  et  les  égorgèrent. 

Les  Chrétiens  se  souvenantdes  prédictions 
de  Jésus-Christ,  renouvelées  par  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  sortirent  alors  de  Jérusalem 
et  se  réfugièrent  dans  la  petite  ville  de  Pella. 
Vespasien  et  son  fils  Titus,  qui  avaient  re- 

Îu  de  Néron  l'ordre  de  marcher  contre  les 
uifs,  arrivèrent  en  Galilée  avec  soixante 
mille  hommes  de  troupes.  Vespasien  assié'- 
gea  Jotapal,  défendu  par  l'historien  Josèphe, 
et  la  prit  malgré  la  résistance  de  .celui-ci  ; 
quarante  mille  Juifs  furent  tués.  Josèpbe 
fut  trouvé  dans  une  caverne,  et  Vespasien  le 
garda  prisonnier.  On  ne  peut  se  figurer  les 
boriib.es  divisions  auxquelles  était  livrée 
Jérusalem.  Cest  dans  Josè^ihe  q\k*\\  faut  lire 
(c  récii  de  l'agonie  de  cette  nation,  car  .il 
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n'y  a  pas  d'autre  nom  pour  celte  lanenlable 
histoire.  Ceux  qu*on  appelait  les  zélateurs 
égorgèrent  les  plus  considérables  d'entre  tes 
Juirs  ;  ils  voulurent  notnmer  les  pontifes  par 
le  sort,  et  revêtirent  des  habits  sacrés  Pba- 
rias,  liomme  rustique  et  ignorant.  Poursui* 
vis,  pressés  dans  le  temple,  ils  appelèrent  à 
leur  secours  les  Iduniéens,  au  nombre  de 
vingt  mille,  et  les  introduisirent  dans  la 
ville  et  dans  te  temple.  Ils  massacrèrent 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  considérable 
dans  Jérusalem^  et  en  particulier  Ananus 
qui  avait  donné  un  souiQet  è  saint  Paul.  Les 
zélateurs  se  divisèrent  à  leur  tour  et  se  tuè- 
rent les  uns  les  autres,  et  le  temple  fut  rem* 
pli  de  sang  et  de  cadavres. 

Pour  réduire  ce  peuple,  Titus  fut  obligé 
de  faire  construire  une  muraille  autour  de 
la  ville,  avec  treize  forts;  les  maisons  de 
Jérusalem  étaient  pleines  de  femmes  et  d'en- 
fants  morts;  plusieurs  mouraient  en  en- 
terrant les  autres;  d*antres  se  mettaient 
dons  leurs  sépulcres  pour  y  attendre  la 
u>ort.  Une  femme  mangea  son  enfant.  On 
ne  voyait  plus  de  larmes,  on  n'entendait 
plus  de  cris,  toute  la  ville  était  dans  un 
niurne  silence.  Au  commencement  les  Juifs 
firent  enterrer  les  morts  aux  dépens  du  tré- 
sor public,  ensuite  n*y  pouvant  suflfire,  il 
les  jetaient  des  murailles  dans  les  fossés. 
Titus,  h  la  vnade  tant  d'horreurs,  prit  Dieu 
à  témoin  que  ce  n'était  pas  iè  son  ouvrage. 

Ainsi  s*accomplis5ail  la  prédiction  de  Jé- 
sus-Christ sur  les  femmes  de  Jérusalem, 
qu*un  jour  viendrait  où  l'on  estimerait  heu- 
reuses les  femmes  stériles  et  les  mamelles 
qui  n'avaient  point  allaité. 

Titus  ayant  poussé  les  travaux  jusqu'à  la 
seconde  enceinte  du  temple,  voulait. le  con- 
server; mais  ce  fut  en  vain,  un  soldat  ro- 
main jeta  un  tison  dans  une  des  fenêtres 
diirées  des  cabinets  qui  tenaient  au  temple 
du  côté  septentrion,  et  malgré  tout  ce  uue 
lit  Titus  pour  l'empêcher,  le  feu  péneira 
dans  l'intérieur  du  temple  et  le  consuma 
entièrement,  selon  la  prophétie  de  Jésus- 
Cbrit,  qu*il  n'en  resterait  pas  pierre  sur 
pierre.  Les  Romains  plantèrent  leurs  en- 
«  seignes  devant  la  porte  orientale  du  temple 
et  y  sacritièrent  h  leurs  idoles  ;  rabomirui- 
tion  delà  désolation  fut  dans  le  temple;  onze 
cefit  mille  Juifs  moururent  pendant  ce  siège 
et  quatre-vingt-dix-sept  mille  furent  ven- 
dus. 

«  Toutes  les  cruautés,  dit  Josèphe,  qu'on 
peut  exercer  en  crucifiant- des  criminels,  et 
tous  les  outrages  qui  peuvent  accompagner 
cet  affreux  supplice,  furent  mis  en  usage 
par  les  soldats  a  qui  la  colère  ei  la  haiue 
inspiraient  encore  le  désir  d'insulter  à  ces 
misérables.  » 

Josèphe  resté  juif,  malgré  l'éclatant  nom- 
mage qu'il  rend  à  Jésus-Christ,  ajoute  que 
Dieu,  qui  avait  condamné  ce  malheureux 
peuple  à  périr,  avait  converti  tout  ce  qui 
aurait  dû  le  sauver  en  dé  nouveaux  périls  et 
de  nouveaux  supplices  pour  lui. 
.  Tiius  acheva  de  faire  abattre  les  restes 
du.temple  et  de  la  ville,  et  y  fit  passer  la 


charrue.  Tirois  tours  seulement  furent  réser- 
Yées  è  l'occident,  pour  que  leur  beauté  flt 
comprendre  qu'elle  arait  été  la  splendeur  de 
Jérusalem  ;  et  quand  Titus  triompha  avec 
Vespasien,  son  père,  on  porta  devant  lai  ia 
table,  le  chandelier  d'or  h  sept  branches, 
les  vaisseaux  sacrés,  le  livre  de  la  loi  et 
les  rideaux  de  pourpre  du  sanctuaire,  et 
plus  tard  ce  furent  les  prisonniers  de  la  na- 
lion  juive  qui  bfttirent  de  leurs  mains  lo 
Colysée  où  devaient  périr  les  Chrétiens  : 
singulière  destinée  dp  ce  peuple,  qui  pré- 
parait tous  les  triomphes  du  christianisme 
en  se  faisant  bourreau  du  Christ  et  des 
Chrétiens  ! 

Vespasien  régna  dix  ans,  et  Titus  qui  lui 
succéda,  deux  ans  seulement.  On  appliqua 
è  ces  princes  les  prophéties  qui*annonçaieQi 
le  Messie.  Mais  le  Messie  devait  être  le 
prince  de  la  paii,  et  ces  deux  empereurs 
achevèrent  la  guerre  d'extermination  de  la 
Judée.  Le  prince  appelé  lesdélices  du  genre 
humain  fit  périr  par  la  guerre  des  millions 
d*hommes,  et  condamna  les  prisonniers 
juifs  à  s'entr'égorger  dans  l'arène  pour  ras- 
sasier de  sang  les  regards  des  Romains 
avides  de  ces  spectacles.  Sous  sop  règne,  il 
y  avait  eu  h  Rome  un  incendie  qi|i  dura 
trois  jours,  et  une  grande  peste.  Domilien, 
son  frère,  proclamé  empereur  après  lui,  fut 
un  monstre  à  face;  humaine.  Le  Capitule 
ayant  été  incendié,  c'est  ce  prince  qui  le 
rétablit  et  qui  employa  soixante  millions  à 
la  seule  dorure  de  cet  édifice. 

Rome,  l'instrument  dont  Dieu  s'était 
servi  pour  venger  sur  les  Juifs  la  mort  de 
Jésus-Christ,  sera  punie  è  son  tour  un  peu 

f^lus  tard  des  persécutions  qu'elle  fait  souf- 
rîr  aux  Chrétiens. 

C'est  sous  Domitien  qu'apparaissaient 
déjà  les  peuples  du  Nord  que  Dieu  desti- 
nait à  venger  les  Chrétiens.  Refoulés  par 
les  Goths,  lis  commencèrent  è  s*agiter  aui 
confins  de  l'empire.  Domitien  se  fit  élever 
des  statues,  et  ce  fut  lui  qui  le  premier 
acheta  ta  paix  aux  Daces  par  une  redevance 
annuelle,  et  qui  rendit  contre  les  Chrétiens 
les  édits  les  plus  cruels.  Le  sang  des  mar- 
tyrs allait  devenir,  selon  la  belle  expression 
de  Tertullien,  la  semence  des  Chrétiens. 
Tout  s'ébranlait  à  la  voix  des  apôtres  et  de 
leurs  disciples,  et  le  paganisme  sentit  qu*il 
fallait  faire  les  derniers  efi*orts  pour  ne  pas 
mourir. 

Néron  avait  laissé  vivre  un  des  plus  grands 
apôtres,  saint  Jean,  que  Jésus-Christ  avait 
conservé  pour  qu'il  n'abondonuât  pas  sa 
mère.  Domitien  trouva  Jean  délivré  de  ce 
glorieux  soin  par  la  mort  de  la  sainte 
Vierge  ;  il  le  fit  enlever,  amener  è  Rome  et 
plonger  dans  une  cuve  d'huile  bouiHanlf. 
près  la  porte  Latine,  et  de  là  exiler  h  Paili* 
mos,  Tune  des  Sporades.  Laissons  parler  un 
de  ses  panégyristes  : 

«  Saini  Jean  fut  le  disciple  bien-airoé,  ce- 
lui qui  se  reposa  sur  le  sein  de  Jésus-Christ; 
aussi  a-t-il  été  comblé  de  toutes  tes  grices; 
car  Jésus-Christ  a  fait  des  apôtres,  des 
évangélistesy  des  docteiirsi  des  prophètes, 
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deâ  vierges,  des  marlyrs  ;  mais  Jean  a  eti 
loales  cas  faveurs  ensemble.  Apôlre  dans  sa 
mission  par  toute  l'Asie  et  jusqu'aux  Par- 
Ihes  ;  évançéiiste  dans  le  recueil  des  mer- 
Yeilles  du  Fils  de  Dieu  échappées  aux  autres 
historiens;  prophète,  non  pas  pour  un  siècle, 
mais  jusqu*è  la  consommation  des  siècles  ; 
liucteur  dola  charité;  martyr,  non  pas  une 
fois,  ni  par  une  espèce  de  supplice,  mais  par 
le  feu,  par  le  poison  et  par  l'exil;  vierge 
enfin,  non  pas  simplement  zélateur  de  la 
Tirgioité«  mais  gardien  de  la  Reine  des 
vierges. 

c  Saint  Jean  l'évangéliste  est  le  seul  qui 
U008  ait  bien  dépeint  le  caractère  du  cœur 
de  Jésus.  L*amour  avait  tellement  gravé 
toutes  ces  merveilles  dans  sa  mérooirei  et 
encore  plus  Gdèlement  ses  paroles  et  ses 
sentiments,  qu'à  l'flge  de  quatre-Tingt-dix 
^ns,  soixante-cinq  ans  après  la  mort  dé 
son  Hattre»  il  avait  encore  tous  les  faits  de 
l'histoire  de  son  Maître  assez  vivement  pré-* 
senls  pour  les  écrire.  Rien  ne  peut  égaler 
lonction  répandue  dans  ses  Eplires.  Elles 
ne  respirent  qu'amour  et  charité. 

•  Il  fonda  sept  églises  dans  l'Asie,  qui 
furent  les  modèles  de  toutes  celles  do  l'O- 
rient. Il  étendit  ses  soins  jusque  dons  la 
Perse,  où  les  Parthes  dominaient  alors  ;  et 
i^e  fut  à  eux  qu'il  écrivit  cette  merveilleuse 
Epltre,  qui  est  la  première  entre  les  trois. 
il  établit  enfin  si  fortement  la  divinité  du 
Sauveur,  qui  ost  le  fondement  de  la  religion 
chrétienne,  que,  quoiqu'il  n'ait  prêché  que 
dsûs  une  partie  de  l'Orient,  et  qu'Ephese 
ait  été  sa  demeure  la  plus  ordinaire,  saint 
Chrysostome  n'a  pas  hésité  h  l'appeler  la 
cotoone  de  toutes  les  Eglises  qui  sont  dans 
tout  l'univers.  Columna  omnium  quœin  orbe 
9unt  Ecclesiarum.  » 

Gérintbe,  Ebion,  Nicolas»  compagnons  de 
saint  Etienne  au  diaconat,  corrompant  la  foi 
de  leur  baptême,  entreprirent  de  combattre 
4a  divinité  de  Jésus-Christ  et  de  le  faire  pas- 
ser pour  une  simple  créature.  Saint  Jean  lit 
entendre  alors  ces  belles  paroles  qui  terras* 
seront  toutes  les  hérésies  naissantes./n  prin» 
tipio  erai  Yerbum^  et  Yerbum  erat  apud  Deum^ 
ti  Deus  erat  Verbum.  (Joan.  i,  1.}  Paroles  si 
élevées,  si  pleiuesde  force  etdegrandeur,  que 
îes  païens  même  en  ressentirent  i'impres-^ 
sion,  et  que  les  philosophes  plaionidens  ne' 
purent,  dit  saint  Augustin,  leur  refuser  leur 
admiration  et  leurs  louanges  1  Aussi  salut 
<^hryso$tome  a  remarqué  que  l'apostolat  de 
saiut  Jean  fut  exprès  fixé  dans  l'Asie,  oik 
luutes  les  sectes  des  philosophes  régnaient 
avec  pleiue  autorité,  afin  que  son  Evangile 
iriompbAt  aree  plus  d'éclat  de^  forces  de 
i  idolâtrie,  et  que  la  lumière  de  la  vérité 
^orUt  de  la  même  source  d'où  les  ténèbres 
du  mensonge  s'étaient  répandues  de  toutes 
(«ris. 

4  On  toyait  alors, dit  lauteur du  Diction^ 
Maire  des  néréiieif  des  Juifs  et  des  Samari'- 
<aius  qui  s'efforçaient  d'imiter  les  miracles 
des  apAtres,  et  qui  prélendi:ient  tantôt  être 
le  Messie,  tanlOt  une  intelligence  à  qui  Dieu 
«vait  remis  toute  sa  puissance;  d'autres  fois, 


un  génie  bienfaisant  descendu  .«nr   a  terre 

Cour  procurer  aux  hommes  une  immortaHlé 
ienbeureuse,  non  après  la  mort,  mais  dans 
cette  vie  même  :  tels  étaient  Dosithée,  Si- 
mon, Ménandre. 

«  Tous  furent  condamnés  par  les  apêtres» 
et  séparés  de  l'Eglise  comme  des  corrup» 
teurs  de  la  foi* 

«  On  vit  donc  alors  non-seulement  diffé- 
rentes sectes  qui  prenaient  le  nom  de  chré- 
tiennes, mais  encore  de  faux  évangiles,  des 
lettres  et  des  ivre  i|  supposés  et  attribués 
aux  apêtres,  aux  hommes  célèbres  de  l'an- 
tiquite,  aux  patriarches.  » 

Toutes  ces  sectes  s'éteignirent  bientôt  ou 
tombèrent  dans  l'oubli. 

Saint  Pierre,  désirant  connaître  la  desti- 
née de  saint  Jean,  avait  demandé  h  Jésus- 
Christ  ce  que  deviendrait  ce  disciple.  Que 
TOUS  importe?  avait  dit  Jésus-Christ,  si  je 
veux  qu  il  demeure  ainsi  jusqu'à  ce  que  je 
vienne.  Si  eum  volo  manere  aonee  veniam; 
quidad  te  f  IJoan.  xxi,  22.)  Saint  Jean  vil  pa>- 
ser  en  effet  devant  lui  tous  les  apôtres  con- 
damnés à  divers  supplices,  et  il  était  encore 
sans  couronne  i  l'â^e  de  près  de  cent  ans. 

Saint  Pierre  et  saint  Paul  avaient  péri  h 
Rome,  s'aiut  André  à  Patras,  saint  Jacques 
le  Mineur  h  Jérusalem,  saint  Jacques ,  frère 
de  Jean,  le  premier  parmi  les  apôtres,  était 
mort,  fntppé  par  ordre  d'Agrippa  avant  la 
première  arrestation  de  Pierre;  saint  Phi- 
lipite  avait  été  martyrisé;  saint  Barthélemi 
périt  dans  la  ville  des  Albanes  en  la  grande 
Arménie;  saint  Matthieu  fut  consume  par  le 
feu,  saint  Thomas  percé  d'une  lance  au  pied 
d'une  croix  dans  les  Indes.  Saint  Simon 
surnommé  le  Zélé,  avait  été  crucifié  comme 
son  Maître;  s.â'it  Jude,  tué  h  coups  de  flè- 
ches; saint  Malhias,  lapidé  par  ordre  d'A- 
nanus.  Barnabe  mourut  de  la  même  mort. 
Kntin  saint  Jean  eut  son  tour,  et  Domitien, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  fit  jeter  dans 
l'huile  bouillante. 

k  Evénement  prodigieux  I  non-seulement 
le  martyre,  maislamort  fuit  devant  lui. Plus 
d'un  siècle  s'est  écoulé  depuis  qu'il  a  vu  le 
jour.  Douze  empereurs  ont  tenu  le  trône  de 
Rome,  et  ont  passé  sur  la  torre  comme  des 
flots.  Rome  et  Jérusalem  ont  été  réduites  en 
cendres,  et  ces  temples  fameux ,  ouvrages 
de  tant  de  mains,  le  Capitoie  et  le  temple  de 
Salomon,  n'ont  pu  résistera  la  loi  du  temps 
ni  h  là  fureur  des  hommes.  Le  disciple  iné- 
branlable résiste  aux  hommes  et  au  temps. 
Son  corps  et  son  esprit  ont  toujours  la 
même  force.  » 

C'est  ainsi  que  s'exprime  le  panégyriste' 
de  saint  Jean,  que  nous  avons  déjà  cité. 

Ce  fut  h  Pathmos  que  saint  Jean  écrivit 
son  Apocalypse^  c'est-à-dire  la  révélation  du 
Jésus-Christ,  fils  de  Dieu.  «  Tout.,  dit  Bos«^ 
suet,  répond  à  un  si  beau  titre.  Malgré  leit 
profondeurs dece  divin  livre,  on  y  ressent,  en 
le  lisant,  une  impression  si  douce,  et  tout 
semble  si  rempli  dé  la  majesté  de  Dieu;  il  y 
parait  des  idées  si  hautes  du  mystère  de  Jé- 
sus-Christ, une  si  vive  reconnaissance  du 
peuple  qu'il  a  racheté  par  son  sang  ;  de  si 
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•ndbtes  images  de  ses  Tictoires  et  de  son  rë- 
çne,  avec  des  chants  si  merveilleux  pour  en 
•célébrer  les  grandeurs,  qu'il  y  a  de  quoi 
ravir  le  ciel  et  la  terre.  » 

La  chute  des  idoles  et  la  conversion  du 
monde»  et  enfin  la  deslinée  de  Rome  et  de 
son  empire,  étaient  de  trop  prochains  objets 
pour  être  cachés  an  prophète  de  la  nouvelle 
aljiai)ce.  Aussi  TEglise  persécutée  fut-elle 
attentive  è  ce  aue  ce  livre  divin  lui  prédi- 
sait de  ses  souffrancest  et  saint  Denvs  d*A« 
lexandrie,  dans  une  de  ses  lettres,  dit  au*il 
regarde  TA pocalyp^  comme  un  livre  oiein 
de  secrets  divins,  où  Dieu  avait  renfermé 
une  intelligence  admirable,  mais  trës-ca- 
cliée*  de  ce  qui  arrivait  tous  les  jours  ea 
particulier.  Un  événement  parait  marqué 
dans  VApocalypse  avec  une  entière  évidun« 
ce: cet  événement  c'est  la  chute  de  Rome  et 
le  démembrement  de  Pempire  sous  Alaric. 
Cest  la  ville  auisept  montagnes  et  la  grande 
ville  qui  commande  è  tous  les  rois  de  la 
terre*  Saint  Irénée  avec  les  disciples  des 
apôtres  dôcljire  que  saini  Jean  a  marqué  ma» 
nifeslement  le  démembrement  de  f  empire  qui 
est  aujourd'hui,  lorsqu^il  a  dit  que  dix  rois 
ravageront  /ifa(»yione.  Paul  Orose,  disciple  de 
saint  Angu>tiii,  a  fait  le  parallèle  de  Rome 
et  de  liabylont*,  et  il  a  fait  observer  qu'a- 
près 1160  ans  de  domination  et  de  gloire, 
elles  avaient  été  toutes  deux  pillées  dans 
des  circonstances  presque  semblables.  Nous 
lisons  dans  Thistoire  Lauriaque,  que  sainte 
Alélanie  quitta  Rome,  et  persuada  à  plu- 
sieurs sénateurs  de  la  quitter,  par  un  secrel 
prfîssenliment  de  sa  ruine  prochaine ,  et 
qu'après  Qu'ils  s'en  furent  retirés,  la  tern- 
pèle  causée  par  les  barbares,  et  prédite  par 
.es  prophètes,  tomba  sur  cette  grande  ville. 

Ainsi,  pendant  que  Dpmitien  persécutait 
les  Chrétiens»  saint  Jean  prophétisait  la 
ruine  de  Rome,  comme  saint  Paul  et  saint 
Pierre  avaient  prophétisé  celle  de  Jérusa- 
lem. Placé  entre  le  i"  et  le  ii*  siè- 
cle, il  était  chargé  de  faire  entrevoir  aux 
Chrétiens  toutes  les  destinées  de  l'Eglise 
catholique.  La  persécution  continuait  tou- 
jours. Domiiien  mit  à  mort  son  cousin  ger- 
main Flavius  Clément,  dont  il  avait  adopté 
■les  fils,  à  qui  il  avait  donné  les  noms  de  Do- 
niitieu  elde  Vespasien.  Domitille,  femme  de 
f  lavius,  fut  exilée  dans  une  lie.  Une  nièce 
•du  consul  Clément  subit  le  même  sort,  et 
J*oo  voyait  encore  la  cellule  où  elle  logeait 
4|ans  l'ile  Portia,  trois  ceuts  ans  après.  L  eru- 
pereur  voulut  voir  les  petits-fils  de  saint 
Jude,  proche  parent  de  Jésus-Christ.  Il  leur 
demanda  ce  que  c'était  que  ce  royaume  de 
Jésus-Christ  qui  l'inquiétait;  ils  répondirent 
«lue  ce  royaume  n*était  pas  de  ce  monde;  que 
Jésus-Clirist  paraîtrait  à  la  fin  des  temps  et 
qu'il  viendrait  juger  les  vivants  et  les  morts, 
Domitien  les  renvoya  et  Ut  cesser  la  persé- 
cution, du  moins  eu  Judée;  mais  un  peu 
après  il  fut  assassiné  par  un  inlendant.de 
Domitille,  qui  voulut  venger  la  mort  du 
consul  Clément.  Cet  intendant  avait  caché 
une  épée  d;vns  une  canne  creuse;  il  présenta 
M  i'oinoereur  un  luéuioiro  où  il  lui  révélait 


une  conjuration,  et  le  Ina  pendant  qu'il  li- 
sait. 

Néron  avait  été  loué  par  Lucain  qui,  dans 
sa  Phanale,  l'avait  placé  au  rang  des  dieux, 
et  Quintillien,  le  fgrave  auteur  des  Imtiiu 
tions  oratoires f  donne  le  titre  de  censeur 
très-saint  et  de  divinité  favorable,  k  Domi- 
tien, sous  qui  le  nom  même  de  la  verte  fut 
proscrit,  et  qui  empoisonna  peutpétre  Titus 
son  frère.  Stace  et  Martial  prodiguent  les 
mêmes  éloges  à  ce  firince,  et  Staae  le  place 
dans  le  ciel.  L'esprit  de  vertige  semblait  ré- 
pandu alors  sur  les  plus  grands  esprits  «la 
paganisme,  Plutarque,  Tacite,  Qaintilien. 

Nerva  qui  arriva  à  l'empire  ,  rappela  les 
exilés  et  adoucit  le  sort  des  Chrétiens.  Saint 
Jean  revint  à  Epbèse,  et  de  le  il  gouverna 
toutes  les  églises  d'Asie.  Il  resta  dans  celle 
▼ille  jusqu'au  règne  de  Trajan  et  c'est  \i 
au'il  mourut,  à  la  fin  du  i*'  siècle,  eu 
I  an  100,  la  même  année  que  saint  Clémenl, 
Pape,  qui  avait  succédé  h  saint Clet  ou  A»e- 
clet,  lequel  avait  remplacé  saint  Lin,  cbai^i 
par  saint  Pierre  et  saint  Paul  de  gouverner 
TEglise  romaine. 

La  grande  réputation  de  saint  Clément  lui 
a  fait  attribuer  tous  les  écrits  que  Ton  esli* 
niait  les  plus  anciens ,  comme  les  caooos 
des  apdtreset  les  constitutions  apostoliques; 
mais  nous  renvoyons  è  son  article  {voy.  Cii- 
mbiit)  tout  ce  que  noui  avons  à  dira  sur 
cet  illustre  martyr,  successeur  do  saint 
Pierre, 

h  nous  reste  h  parler  de  la  sainte  Vierge. 
cet  exemple  admirable  d'humilité,  de  coqs- 
tance  et  de  sainteté  ;  jamais  elle  ne  parut 
dans  les  assemblées  des  Chrétiens  :  elle  fol 
le  modèle  des  femmes  comme  son  Fils  a?ait 
été  le  modèle  de  tous  les  hommes,  et  la  ré- 
paratrice de  la  faute  d'Eve  ,  comme  Noire- 
Seigneur  fut  le  réoaraieur  de  la  faute  d*A- 
dam. 

Lorsque  Jésus-Christ  fut  monté  au  ciel, 
sa  mère  resta  à  Jérusalem,  persévéraot  dans 
la  prière  avec  les  disciples,  jusqu'à  ce  qu'elle 
eAt  reçu  le  Saint-Esprit,  en  même  teinp« 
Cju'eux.  Saint  Jean  l'Evangéliste ,  auquel  le 
hauveur  l'avait  recommanda  sur  la  croii» 
se  chargea  du  soin  de  pourvoir  à  sa  subsis- 
tance. 

Les  Pères  du  concile  général  tenu  è 
Ephèse  en  403 ,  déclarèrent  que  cette  ville 
tire  son  principal  lustre  de  saint  Jean  l'E- 
vangéliste et  de  la  sainte  Vierge.  «  I^,  <ii« 
seut-ils,  Jean  le  Théologien ,  et  la  vierge 
Marie,  tfère  de  Dieu,  étaient  honorés 
dans  des  églises  pour  lesquelles  on  a  uoe 
vénération  spéciale.  »  Quelques  savants 
conjecturent  de  ce  passage ,  que  la  sainte 
Vierge  mourut  à  Epbèse  ;  d'autres,  au  cou* 
traire,  pensent  que  ce  fut  h  Jérusalem  i  oà 
des  auteurs  modernes  disent  que  l'on  voyait 
anciennement  son  tombeau  creusé  daus  un 
roc  à  Getbsémani.  Mais  tous  convieuoeni 
qu'elle  parvint  à  un  âge  avancé,  après  avoir 
donné  les  plus  grands  exemples  de  toutes 
les  vertus. 

C'est  une  pieuse  tradition  que  la  sainte 
Vierge  ressuscita  immédiatement  aorès  n 
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ninrt,  elque*  par  un  privilège  ^écial,  son 
corps,  réani  h  son  ftme,  fut  reçu  dans  le 
ciel.  ÂDdré  de  Crète  et  saint  Grégoire  de 
Tours  sont  témoins  qae  cette  tradition 
éiait  soÎTie  en  Orient  au  tu'  ,  et  en  Occi« 
deot  aa  ?!'  siècle.  C'est  aujourd'hui  Topi- 
nion  générale  d«  l'Eglise,  qui  célèbre  cet 
éTénement  par  une  grande  fête,  la  fôte  de 
l'Assomption. 

Tbacydide  a  dit  que  .la  femme  la  plus 
Tsrtoeuse  était  celle  dont  on  parlait  le 
moins.  Ce  jugement  de  la  part  d'un  citoyen 
^'Athènes,  cette  villeoùles  courtisanes  déci- 
daient de  la  guerre  et  de  la  paii,  et  où  elles 
arsient  des  statues -d'or  entre  les  statues  des 
rois  et  des  tombeaux  plus  magniflques  que 
Miitiade  ou  Périclès,  prouve  que  les  idées 
iuslesn'ont  jamais  été  bannies  de  la  terre. 
Vatère Maxime ,  qui  vécut  sous  Tibère,  a 
loué  en  plusieurs  endroits  les  dames  romain 
nés;  mais  quels  sont  les  objets  de  son  admi- 
ration I  Porcie,  fille  de  Caloo,  et  femme  de 
Brutas,qui  conspira  comme  eux,  et  comme 
Hix  se  donna  la  mort;  Julia,  femme  de 
Pompée,  qui  mourut  de  frayeur  d'avoir  vu 
une  robe  de  son  mari  teinte  de  sang;  la 
jeune  Romaine  qui,  dans  la  prison,  nourrit 
son  père  de  son  lait;  la  fille  d*Horteosius, 
qui  plaida  devant  le  barreau  de  Rome  ;  Pau* 
iine,  femme  de  Sénèque,  qui  s'ouvrit  les  vei- 
nes a?ec  lui  ;  Arria ,  qui ,  voyant  son  mari 
Hésiter  k  mourir,  se  perça  le  sein  et  lui  re* 
mille  poignard.  La  tribune  romaine  venait 
de  retentir  des  éloges  de  Junie ,  sœur  de 
Brutiis,  et  femme  de  Cassius,  républicaine 
ardente  et  passionnée  ;  de  Ltvie ,  femme 
d'Auguste,  ambitieuse  et  intrigante,  et  d*Oc* 
tarie, femme  d'Antoine,  rivale  de  CléopA* 
tre,  intéressante  par  sa  beauté  et  ses  mal* 
iieurs.  Voilà  ce  qu'étaient  les  femmes  au 
njoment  où  la  nouvelle  Eve  parut  sur  la 
terre.  On  ne  voit  dans  ce  tableau  des  mœurs 
des  femmes  païennes,  ni  la  grAce,  ni  la  dou« 
ceur,  ui  l'humilité,  ni  le  calme,  ni  la  rési- 
gnaiion,  ni  la  pudeur,  ni  le  dévouement 
^ret  à  tous  les  devoirs,  ui  la  satisfaction, 
intérieure,  ni  la  modestie.  Cet  ensemble  de 
Vertus,  qui  formait  les  attributs  do  Marie , 
est  devenu  maintenant  le  modèfe  de  toutes 
les  femmes  chrétiennes. 

l^e  plus  bel  éloge  de  Marie  est  dans  ces 
niots.du  nremierévangéliste,  de  saint  Mat- 
ibieu  :  Jiana  de  qui  est  né  Jésut^  qui  es$  ap* 
P^UU  ChrUL  {Matth.  i,  16.)  Sa  vie  a  été  un 
It^Qg  sacrifice  qui  n'a  fini  que  par  sa  mort. 
^'est  ainsi  que  la  fille  de  David,  la  descen- 
dsniedes  rois,  des  prêtres  de  Juda  et  des 
grands  capitaines  qui  avaient  préservé  Is- 
raël, devenue  l'épouse  d^un  charpentier,  a 
iûériiéd*étre  appelée  bienheureuse  par  tou- 
tes les  générations,  et  d'être  le  germe  de  toute 
^iénédiciion  et  de  toute  grflce,  car  la  mort 
<^^t  entrée  dans  le  monde  par  Eve  et  la  vie 
l^r  Marie  ;  en  sorte  que  Marie  est  la  mère 
Ji^s  viyaoïs,  comme  Eve,  la  mère  des  morts. 
Considérez  Marie,  dit  saint  Ambroise,  il  n*y 
A  rien  daus  sa  conduite  qui  ne  nous  ins- 
^<^uise.  Après  Jésus-Christ,  l'exemple  de  Ma- 
^10  est  le  plus  excellent  que  les  Chréiieus 


puissent  se  proposer  pour  la  oondaile  do 
leur  vie. 

Arrêtons-nous  ici  pour  donner  un  dernier 
coup  d'œil  sur  ce  siècle. 

D'un  côté  nous  voyons  le  mélange  dos 
vices  les  plus  odieux,  la  férocité  froide  ut 
sombre  dans  Tibère,  la  férocité  ardente 
dans  Caligula,  la  férocité  imbécile  dans 
Claude,  la  férocité  sans  frein  comme  sans 
bonté  dans  Néron,  la  férocité  hvpocrite  et 
timide  dans  Domitien,  les  crimes  de  la  domi- 
nation et  ceux  de  Tesotavage,  la  fierté  qui 
sert  d'un  côté  pour  commander,  de  l'autre, 
la  corruption  tranquille  et  lente  et  la  cor- 
ruption impétueuse  et  hardie  ;  le  caractère  et 
Tespril  des  révolutions,  les  vues  opposées 
des  chefs,  l'instinct  féroce  et  avide  du  sol- 
dat  romain,  Tinstinct  tumultueux  et  faible 
de  la  multitude,  et  dans  Rome,  la  stupidité 
d'un  grand  peuplée  qui  le  vaincu,  le  vain- 
queur sont  également  indifférents,  et  qui, 
sans  choix,  sans  regret,  sans  désir,  assis 
aux  spectacles,  attend  froidement  qu'on  lui 
annonce  son  maître,  prêt  è  battre  des  mains 
au  hasard  à  celui  qui  viendra,  et  qu*il  au- 
rait foulé  aux  pieds  si  un  autre  eût  vaincu. 
Ce  résumé  de  l'histoire  de  Tacite,  consul 
sous  Nerva,  présenté  par  Thomas,  montre 
mieux  que  toutes  les  réfiexions,  de  quel 
abîme  de  corruption  et  de  misère  le  christia- 
nisme a  tiré  l'univers  païen  I 

D'un  autre  côté  nous  vovons  le  caractère 
auguste  de  Jésus-Christ»  la  sagesse  de  ses 
leçons,  la  sublimité  de  sa  doctrine,  la  sain- 
teté de  sa  morale,  l'héroïsme  de  ses  vertus, 
Téclat  de  sqs  miracles,  la  prédication  des 
apôtres,  leurs  qualités  personnelles,  la  cer- 
titude de  leur  témoignage,  la  continuité  de 
leurs  succès,  la  mort  qu'ils  ont  subie  pour 
confirmer  la  vérité  des  faits  qu'ils  annon- 
çaient, les  dogmes  sublimes  du  christia- 
nisme, sa  morale  sainte,  son  culte  majes- 
tueux et  pur,  sa  morale  sévère  ;  et  tout  Cet 
ensemble  était  nécessaire  pour  la  régénéra- 
tion d*uu  monde  qui  succombait  sous  le 
poids  de  ses  erreurs. 

Nos  lecteurs  ont  maintenant  sous  les 
yeux  le  tableau  entier  de  ce  siècle  qui  a 
tout  créé«  tout  fondé,  tout  régénéré,  et  qu'on 
peut  appeler  à  juste  titre  le  premier  anneau 
des  siècles  de  vérité.  Lh  se  trouvent  assem- 
blées plusde  preuves  que  n'en  ajamaisexigées 
aucun  événement  historique;  preuves  par 
les  hommes,  par  les  témoitis,  par  les  écrits, 
par  les  faits  ;  là  vivent,  parlent,  agissent, 
écrivent  ceux  qui  ont  vu  la  vie,  la  mort,  la 
résurrection  du  Fils  de  Dieu,  qui  ont  en- 
tendu sa  parole,  et  qui  ont  été  transformés 
en  hommes  nouveaux  pour  aller  annoncer 
sa  doctrine  à  tout  l'univers. 

Ce  siècle  est  donc  le  principe  et  la  source 
de  la  foi  chrétienne.  Ce  point  de  départ  du 
christianisme  une  fois  bien  établi,  tout  de- 
vient clair  et  facile,  tout  est  aplani  dans  la 
carrière  que  nous  avons  à  parcourir.  L'auto- 
rité, l'infaillibilité  de  l'Ej^tise,  son  éternité, 
sou  unité,  sa  mission  apostolique  commen- 
cée par  saint  Pierre,  son  invariabilité,  sa 
spiritualitéi  découlent  d*un  ensemble   du 
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faits  et  d'idées  dont  les  promesses  sont  éta* 
'blies  avec  la  plus  grande  authenticité. 

Dans  ce  témoignage  irrécusable  du 
i*'  siècle  de  Tère  chrétienne,  rien  ne  se 
f)rouYe  par  induction,  tout  est  écrit  par  des 
témoins  dispersés  à  de  grandes  distances,  et 
qui,  sans  s'êlre  communiqués,  rapportent 
les  mômes  faits.  Les  quatre  évangélistes  et 
tons  les  apôtres  sont  dans  tine  concordance 
parfaite.  Puis  viennent  les  disciples  des  dis- 
ciples, témoignages  secondaires,  mais  di- 
rf^cts  ;  témoins  des  témoins  qui  déposent 
afin  que  la  vérité  ait  une  force  et  un  éclat 
irrésistibles. 

C*est  ainsi  que  Dieu  a  voulu  agir  par  rap- 

Î)ort  à  la  nature  libre  et  intelligente  de 
'homme.  Il  pouvait  contraindre  par  sa 
puissance,  il  a  voulu  éclairer  par  sa  sagesse 
et  conduire  par  son  amour,  par  son  Verbe 
et  par  son  Esprit.  C'est  ainsi  que  s'accom- 
plit pour  l'esprit  et  pour  le  cœur,  pour  l'en- 
tendement et  la  logique,  celte  belle  parole 
de  saint  Paul  :  Que  votre  ohiittance  toit  rat- 
ionnable:  n.  Obsequium  tuumiit  rationabile,  » 
(Rom,  Yii,  1.) 

EGLISES  D'OCCIDENT.  —  Si  nous  fixons 
nos  regards  sur  l'Europe,  et  d'abord  sur  les 
provinces  thraciennes  situées  le  ()lus  près 
de  l'Asie,  nous  voyons,  il  est  vrai,  que  la 
religion  chrétienne  s'est  étendue  là  de  très- 
bonne  heure,  mais  en  môme  temps  nous 
sommes  obligés  de  reconnaître  riucertitude 
des  renseignements  qui  attribuent  à  l'apô* 
tre  saint  André  la  prédication  de  l'Evangile 
dans  ce  pays.  En  général,  il  n'y  a  que  peu 
de  vestiges  de  la  première  existence  d'Egli- 
ses chrétiennes  dans  la  Thrace»  TEffimi- 
nontus,  le  Rhudope,  la  Scylhie  et  la  Mœsie 
inférieurer  Le  plus  ancien  évoque  que 
Ton  puisse  nommer  avec  certitude  est 
Sotas  d'Anchinle,  qui  vivait  au  milieu  du 
Ji*  siècle.  L'église  métropolitaine  d*Uéra- 
clée  fut  administrée,  pendant  la  persécu- 
tion de  Dioctétien,  par  l'évéque  Philippe, 
qui,  ayant  refusé  d'abandonner  son  troupeau 
et  de  prendre  la  fuite,  fut  conduit  et  brûlé 
vif  è  Adfianopolis,  avec  son  diacre  Hermès. 
Byzance,  bien  éloignée  de  soupçonner  alors 

3u'un  jour  elle  serait  la  principale  Eglise 
0  l'Orient,  eut  pour  premier  évéuue,  au 
commencement  du  itr  siècle  seulement, 
le  prêtre  Pbiiadeiphe  (887),  auquel  succédè- 
rent Eugène  et  Rufin,  et  ensuite,  sous  Cons- 
tantin, Méirophanes  et  Alexandre,  l'iné- 
branlable adversaire  de  l'arianisme. 

En  Macédoine  Qorisbaient  les  Eglises 
apostoliques  de  Thessalonique^de  Philippe 
et  do  Berhoe.  On  peut  croire,  d'après  les 
anciens  martyrologes,  que  le  même  Aris- 

(887)  Ceci  repose  sur  le  témoignage  d'an  écrivain 
à  la  vérilé  postérieur,  mais  néanmoins  digne  de  foi, 
Siméon  Méiaphraste ,  qui  du  expressément  que , 
tous  Sévère  eiCaracaila.  Pliiladelplie  fut  le  premier 
évéque  de  Byzance,  et  qu'auparavant  cette  Eglise 
uVvait  pas  d'evéque.  Lu  longue  liste  de  vingt-deux 
évéques  bizaulins  comiuençant  par  Siacbjs,  lequel 
Mumii  été  institué  par  les  apôtreji,  est  une  invention 
évidente  du  Taux  Dorothée. 

(888)  c  Judflcos,  impulsore  Chresto^assldue  tunuil* 


tarque,  dont  il  est  question  dans  les  Âcu$ 
des  apôtres  (xx,  27),  fut  le  premier  évèque 
de  Thessalonique.  Il  paraît  avoir  eu  pour 
successeur  Caïus,  nommé  dans  TEplIre  aui 
Romains,  lequel,  si  Ton  accepte  une  an- 
cienne tradition  rapportée  par  Origène,  fut 
aussi  évèque  de  cette  Eglise.  Le  premier 
évéque  de  Philippe,  selonTopinion  de  quel- 
ques Pères  de  TEglised'un  temps  postérieur» 
est  Epapbrodile,  que  saint  Paul  mentionne 
dans  sa  lettre  aux  fidèles  de  cette  Eglise.  On 
lit  dans  les  Constitutions  apostoliques  que 
Berhoë  eut  pourévêque  Onèsime,  Tesclave 
dePhilémon.  C'est  une  chose  frappante  que 
nous  n'ayons  pas  les  moindres  renseigne- 
ments certains  sur  les  Eglises  de  Thessalie 
et  leurs  évêques  dans  les  trois  premiers 
siècles.  Nous  connaissons  mieux  quelques 
Eglises  de  la  Grèce  proprement  oite,  no- 
tamment TEglise  apostolique  de  Corinlbe, 
sur  le  siège  de  laquelle  Hégésippe  trouva 
Primus  en  se  rendant  h  Rome.  Celui-ci  fui 
remplacé  à  sa  mort  par  le  célèbre  Denis,  qui 
exerçait  au  loin,  par  ses* lettres,  une  in- 
fluence heureuse  pour  TEglise.  Paratt  en- 
suite,  au  temps  du  Pape  Victor,  Bakch^lius, 
qui  assembla  un  synode  pour  régler  les  con- 
testations sur  la  fête  de  Pâques.  Le  premier 
évoque  d'Athènes  fut  TAréopagite  Denis, 
converti  par  saint  Paul.  Après  lui  vinrent 
Publius  et  Quadratus,  dunt  l'un  mourut 
martyr,  et  l'autre,  qui  était  disciple  des  apô- 
tres, présenta.  Tan  126,  è  l'empereur  Adrien, 
une  apologie  en  faveur  de  la  foi  chré- 
tienne. 

Rome  fut  certainement  U  première  ville 
d'Italie  où  se  forma  une  Eji;iise,  soit  que 
Tapôlre  saint  Pierre  lui-même  en  ait  po«é 
les'fondements  è  son  premier  voyage  sous 
l'empereur  Claude,  soit  qu'il  y  ail  déj.^ 
trouvé  à  cette  époque  un  certain  nombre 
de  croyants.  Les  relations  nombreuses  et 
animées  qui  existaient  entre  laPalestiueet 
la  capitale  de  l'empire,  font  du  moins  pré- 
sumer, avec  la  plus  grande  vraisemblaoce, 
que  des  partisans  de  la  foi  nouvelle  la  pro- 
pagèrent Il  leur  retour  dans  cette  villeja)* 
médiatement  après  la  première  tète  de  li 
Pentecôte,  et  c'est  probablement  à  la  fer- 
mentation qu'elle  excita  alors  parmi  les 
Juifs,  très-nombreux  à  Rome,  qu'il  faut  at- 
tribuer leur  bannissement  par  l'empereur 
Claude,  ainsi  que  le  reproche  qui  leur  a  été 
adressé  par  l'historien  Suétone  (888).  Au 
nombre  des  bannis  étaient  sans  doute 
Aquila  et  Priscilla,  dontsaint  Paul  ût  la  cou- 
naissance  à  Coriuthe.  L'édit  de  bannisse- 
ment ne  s'étendit  pas  toutefois  jusqu'aux 
païens  convertis  habitants  de  iloioe,  et  es 

tuantes  ClaudiusRoma  expalit.t  Les  paîenn  disaient 
souvent  Chretius  Sku  lieu  de  Ckristuê^  et  Chrem-ifi 
au  lieu  de  Christiani.  (Voy.  LACTAifGfi,/n</i<.,i^*'' 
Ainsi  Suétone  aurait  faussement  mis  sur  le  compie 
d'un  cher  de  puni  du  nom  de  Chretlui,  et  encore 
vivant,  les  efleis  produits  par  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ.  Ce  qui  prouve,  du  reste,  combien  les  Juii» 
étaient  nombreux  k  Rome,  c'est  qu'Auguste  tctf 
assigna  uu  quartier  spécial  au  delà  du  Titxe. 
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tut  ainsi  que*  malgré  l*obUacle  surrenu  et 
pfndaal  l'absence  d»  saint  Pierre,  TK^lise 
ne  discontinua  pas  de  se  développer.  Bien- 
tôt se  rendirent  è  Rome  plusieurs  amis  et 
disciples  de  saint  Paul  ;  Aquila  et  Priscilla 
reriDrent  aussi,  et  un  grand  nombre  de 
croyants  s'assemblèrent  dans  leur  maison» 
Lorsque  saint  Paul  écrivit  son  Epitre  aux 
Romains,  leur  Eglise  subsistait  déjà  depuis 
plusieurs  années,  comme  le  prouve  le  ver- 
set 23  du  chapitre  xv,  e(,  au  commence- 
ment de  la  persécution  de  Néroi,  elle  était 
déjà  si  nombreuse»  que. Tacite  parle  d'une 
multilude  immense  (muUUudo  ingens)  de 
Chrétiens  condamnés  et  suppliciés  de  la 
DiaDière  la  plus  cruelle. 

Saint  Irénée,  Eusèbe,  saint  Epipbanes, 
$aint  Optât  Ht  saint  Augustin  nous  ont 
iaiâséla  liste  des  évêques  de  Rome  ;  mais 
l^urs  données  sur  les  trois  on  quatre  pre- 
miers successeurs  de  saint  Pierre  sont  si 
divergentes,  qu'il  est  impossible  de  les  con- 
cilier. C'est  pour  cela  que  beaucoup  ont  re« 
^iràé  comme  plus  sûr  de  suivre  le  Catalo^ 
r,u(  libérien  {CcUaloguB  Liberianus)^  qui  re- 
laie non-seulement  les  années,  mois  et  jours 
de  ciisque  pontifical,  mais  encore  les  con- 
suls sous  lesquels  chaque  Pape  a  pris  les 
rênes  de  l'Eglise  et  ceux  sous  lesquels  il 
est  mort.  Ce  catalogue  va  jusqu'à  Lioérius, 
^i  a  vraisemblablement  été  composé  en 
1  année  354;  mais  il  renferme  aussi  un 
^aod  nombre  de  fautes  palpables,  et  le  plus 
prudent,  au  milieu  de  ces  incertitudes,  est 
de  s'en  rapporter  aux  listes  concordantes  de 
saint Irénée  et  d'Eusèbe,  lesquelles  sont 
encore  les  plus  dignes  de  foi.  Que  saint 
Lin,  dont  parle  saint  Paul  dans  son  Epitre 
à  Timothée,  ait  été  le  premier  évêqu€f  de 
Kome  après  saint  Pierre»  tous  les  témoi- 
gnages sont  d'accord  sur  ee  point  ;  mais 
quelques-uns,  se  fondant  sur  rautorité  du 
catalogue  de  Libérius,  lui  attribuent  Tad- 
inioisiration  de  l'Eglise  romaine  du  vivant 
lûèœode  saint  Pierre,  en  sorte  que  l'apû- 
tre  Taurait  déjà  sacré  pendant  son  premier 
séjour  à  Rome  (889j.  Saint  Lin  eut  oour 

(889)  On  lit  dans  Kuf\n{Pra(.  ad  Recogn,  Pétri): 
t  Ùiius  et  Anaclelus  fuerunl  quldcni  anie  Clemen- 
leiii  episcopi  in  urbe  Ronria,  sed  soperstiie  Peiro , 
Yiilelicet  ui  iili  episcopatus  curain  gérèrent,  ipse 
^e^o  aposiolalus  iniplerct  ofllcium.  >  Les  paroles 
Miivanies  ponant  le  nom  de  Damase  sont  d'accord 
avec  ee  qui  précède:  «  Nisi  lenipora  pontilicatus 
Um  atque  Gletl  sub  :»paiio  praesuiatus  B.  PetrI  coin- 
Kelienderis,  non  sibi  consoue  respondebunt  anni 
ponUGcom  Ronianorum  annis  iinperatorum.  i  De 
iiiéme  les  Comiitutiom  ApoitoliqueSf  du  moins  en 
^equia  rapport  à  saint  Lin  (vu,  46)  et  le  témoi- 
gnage d'ICpiphanes,  qui  dit  que  Llémeni  devint 
tvèque  pendant  la  vie  Ue  saint  Pierre.  Oa  trouve  la 
luéme  chose  dans  TertuUien  {De  prœicripL^  c.32;, 
^  iln'y  a  chez  lui  rien  de  contradictoire  avec  To- 
pinioa  générale  qui  veut  que  saint  Lin  ait  été , 
Y^i  saint  Pierre,  le  premier  évéque  de  Rome. 
.  (B90)  Ici  est  la  plus  grande  difficulté  :  le  Catalogue 
^iMen^  et  Tauteur  du  Poème  contre  Marcion  dis- 
tinguent Qet  d*avec  Anaclet  ;  le  dernier  donne  la 
'>sUi  suivante  :  Glet,  Anaclet,  Clément,  Undis  que 
^  Caialogtte  désigne  Clément  comme  successeur  i\c 
^^,  et  plaça  successivement  Ciet  et  Auactet  après 


successeur  Anaclot,  et  celui-ci,  faînt  Cl(S-* 
nient,  que  saint  Paul,  dans  l'Epttre  aux  Phi- 
lippiens,  désigne  comme  son  coopéraieur, 
dont  le  nom  est  écrit  dans  le  livre  de  vie 
(890).  La  célèbre  épllre  que  saint  Clément 
écrivit  aux  Corinthiens,  en  son  nom  propre 
et  au  nom  de  l'Eglise  romaine,  nous  met  h 
môme  de  déterminer  d'une  manière  plus 
exacte  son  pontlQcat,  et  par  conséquent  ce- 
lui de  ses  prédécesseurs.  Cette  lettre,  où 
ne  se  trouve  pas  un  seul  mot  sur  le  gnos-^ 
ticisme,  mais  qui  parle  des  sacrifices  tou-* 
jours  subsistants  que  l'on  ne  pouvait  offrir' 
qu'à  Jérusalem,  et  dans  laquelle  il  n'est 
question  que  d'une  seule  persécution  com- 
mencée peu  auparavant,  c  est-à-dire  de  Né- 
ron, doit  avoir  été  écrite  avant  la  ruine  de 
la  ville  sainte,  et  peu  après  le  martyre  des 
deux  apôlres,  conséquemment  dans  l'année 
69.  Saint  Clément,  d  après  cela,  était  évo- 
que de  Rome  avani  l'année  70,  et  il  a  en- 
core reçu  de  saint  Pierre  la  consécration 
épiscopale  (891).  La  liste  des  évoques  ro- 
mains qui  suivent  immédiatement,  est  don- 
née d'une  manière  assez  uniforme.  Ce  sont 
Evareste,  Alexandre,  Xiste,  Telesphore  qui 
fut  martyr,  Hyginus  et  Anicet.  Pendant  lo 
pontificat  de  ce  dernier,  arrivèrent  à  Home 
Hégésippeet  Polycarpe.  Viennent  ensuite 
Soter  (168-177),  à  qui  Denis  de  Corinthe 
rend  le  témoignage  qu'il  se  conforma,  de  la 
manière  la  plus  généreuse,  à  l'invariable 
coutume  de  son  Eglise,  en  envoyant  de  for- 
tes aumônes  aux  frères  étrangers  et  dans 
l'indigence,  particulièrement  à  ceux  qui 
avaient  souffert  de  la  persécution)  Ëleu- 
thère  (177-193),  auquel  les  martyrs  de  Lyon 
écrivirent  au  sujet  de  la  secte  nouvelte- 
raent  formée  des  montanistes  :  Victor  (193- 
202),  dont  le  pontifical  fut  le  premier  qui 
vit  l'Eglise  sérieusement  agitée  par  la  ques- 
tion de  la  fôle  de  Pâc|ues  ;  Zéphirin  (202- 
219),  sous  lequel  Origène  vint  à  Rome, 
attiré  par  l'ancienneté  et  la  majesté  de  cette 
Eglise  ;  Cailiste  (219-223),  martyr,  suivant 
ie  catalogue  de  Libérius  et  tes  martyrolo- 
ges. Puis  nous  voyons  Urbain  (223-^0)  et 

celui-ci.  Tous  les  autres  ne  parlant  que  d*nn  seul^ 
appelé  tantôt  Clet,^  tantôt  Anaclet,  et  aans  douiu 
plus  justement  An^Ac/ei  {^A»ifiùoQtoç),On  a,  eu  faveur 
de  cette  dernière  opinion ,  la  erave  témoignage  du 
prêtre  romain  Caius,  ou  de  Fauteur  du  ii*  siècle, 
uuel  qu*il,soit,  mentionné  par  Eusèbe  (v,  28).  Cet 
écrivain  nomme  Victor  ie  treizième  évéque  de  Rome 
depuis  Pierre  ;  si  Clet  et  Anaclet  étaient  deux  per- 
soiuies  différentes,  Victur  serait  le  quatorzième. 
De  même  Cyprien  compte  comme  neuvièineévéqutu 
iJyginus,  qui,  dans  Tautre  cas,  ne  viendrait  que 
le  dixième,  il  est  facile  de  penser  qu'une  confu- 
sion de  noms  aurait  pu  faire  admettre  deux  évé- 
que s  au  lieu  d*un  seul.  Du  reste,  Optât  et  Au* 
guslin  placentaussi  Clément  avant  Anaclet;  mais  ili 
uiit  contre  eux  Tautorilé  prépondérante  dirénée  et 
d*Eusèbe. 

(891)  En  plaçant  le  pontificat  de  Clément  à  pea 
près  de  68  à  77,  nous  sommes  obligés  d*abandomier 
la  chronologie  d'Eusèbe,  d*après  laquelle  il  irauraii 
été  sacré  que  dans  la  douzième  année  du  règne  de 
Domiiien,  et  serait  mort  la  troisième  année  du 
règne  de  Trajun.— Voy.  Tbrtullien  , />e  prœscripi., 
c.  52. 
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Pontianus  ^0«235),  qui,  selon  le  mémo 
ealalogue,  lut  relégué  et  mourut  en  Sardai« 
gne  pendant  la  persécution  de  Maiimin. 
Après  répiscopat  de  quelques  semaines 
d'Antéruç,  on  choisit'Fabien  qui  fut,  en 
250,  une  des  premières  victimes  de  la  per- 
sécution de  Décius.  Cette  persécution  étant 
f>rincipalement  dirigée  contre  les  é?6queSy 
e  siège  de  Rome  demeura  vacant  pres- 
qu'une  année  et  demie,  jusqu'i  ce  qu'il  fût 
occupé,  en  251,  par  Cornélius,  contre  le- 
quel s'éleva,  pour  la  première  fois,  un  anti- 
pape^ le  scbismatiaue  Novatien.  Cornélius 
et  son  successeur  Lucius  furent  prompte- 
ment  enlevés  à  leur  siège  f)ar  la  mort  du 
martyre.  A  celte  époque,  l'Église  de  Rome 
était  d(^jà  si  nombreuse,  qu  elle  comptait 
50iiante-seize  prêtres,  sept  diacres,  autant 
de  sous-diacres,  cinquante  lecteurs,  exor- 
cistes etnortiers,  et  quinze  cents  Chrétiens 
pauvres,  a  qui  elle  distribuait  des  aumônes. 
Elle  envoyait  jusqu'en  Cappadoce  des  som- 
mes d'argent,  pour  racheter  les  fidèles  faits 
Prisonniers  par  les  barbares.  En  253, 
!lienne,  connu  par  son  débat  sur  le  bap- 
tême des  hérétiques,  et  en  257,  le  Grec 
Xiste  11,  qui,  après  un  pontificat  de  onze 
mois,  mourut  martyr  dans  la  persécution 
de  Yalérien.  Au  bout  d'une  année  de  va- 
cance, le  siège  de  Rome  fut  occupé  par  Denis 
)e  savant  (259-269),  lequel  eut  pour  succes- 
seurs Félix  (269-274),  Eulychianus  (27V- 
283  ,  Caïus  (283-296), et  Marcellin  (296-m). 
Ce  fut  ce  dernier  et  ses  prêtres  Melchiades, 
MarceJlus  et  Sylvestre,  devenus  également 
pontifes  après  lui,  que  les  donatistes  accu- 
sèrent plus  tard,  sans  preuves,  d'avoir  li- 
vré les  saintes  Ecritures  dans  la  persécu- 
tion de  Dioclétien,  et  d'avoir  offert  de  l'en* 
cens  aux  idoles.  Après  sa  mort,  arrivée  en 
S0(^,  la  rage  des  persécuteurs  rendit  la  chaire 
apostolique  vacante  jusqu'en  308,  époque  à 
laquelle  elle  fut  occupée  par  Marcel  que 
bannit  Uaxence.  L'an  310,  vint  Eusèbe,  rem- 
placé quatre  mois  après  par  Melchiades, 
puis  par  Sylvestre  en  3\k. 

De  vieilles  traditions  locales  attribuent  à 
des  disciples  de  Tapôlre  saint  Pierre  la  fou- 
dation  de  la  plupart  des  principales  Eglises 
d'Italie.  Saint  Paulin,  envoyé  eu  mission 
par  le  prince  des  apôtres,  passe  pour  avoir 

i)rêché  l'Evangile  eu  Etrurie,  et  lormé  une 
il^liso  è  Lucques.  Saint  Romule  et  saint 
Apollinaire,  tous  deux  disciples  de  saint 
Pierre,  sont  nommés  comme  fondateurs, 
celui-là  de  l'Eglise  de  Fiesole,  celui-ci  de 
celle  de  Kavenue.  Le  premier  évêque  de 
Milan  fut  saint  Anathalon,  contemporain, 
imsbi  lui,  des  apôtres.  Aquilée  se  glorifie, 
d'après  une  tradition  des  plus  anciennes, 
d'avoir  reçu  de  saint  Marc  l'évangéliste  la 
semence  do  la  parole  divine,  et  regarde 
comme  son  premier  pasteur  Hermagore, 
disciple  de  saint  Marc  lui-môme.  L'I^lise 
de  Rologne  rapporte  sa  naissance  à  saint 

{S9^)  Selvaggio,  AtttiquHatum  Chri$tianarum  in- 
êiituiioneê^  Mogunl.,  1787. 
(893)  t  Cuiu  tanta  liominum  muliitijdo,  par» 


Zamas,   que   lut   envoya  Denis,  évoque  lio 
Rome.  Zenon,  évêque   de  Vérone,  parait 
avoir  subi  la  mort  du  martyre  sous  Gdilir'n, 
l'an  255.  Plusieurs  Egliifes  de  la  basse  lia- 
lie  conservent  également  le  souvenir  de 
leur  origine  apostolique,  et   une   preuTo 
que  ce  n  est  pas  sans  fondement,  c'est  que 
saint  Paul,  è  son  arrivée  è  Puteoli,  troura 
déjà  dans  cette  ville  une  Eglise  dont  le  pre- 
mier évêque  doit  avoir  été  Patrobas,  qu'il 
nomme  dans  i'Epltre  aux  Romains  (892). 
L'Eglise  de  Bari,  en  Apulie,  croit  avoir  reça 
de  saint  Pierre,  son  premier  évêque,  Ifau- 
rus,  qui  mourut  martyr  sous  Domitien-Les 
anciens  calendriers  et  martyrologes  allri* 
buent  parcillementau  chef  desapôtres  riii5- 
titulion  de  Pholîn  à  Bénévent,  de  Priscush 
Capouo,  et  de  saint  Aspreà  Naples.  S'il  inul 
en  croire  une  vieille  tradrtion,  Philippe  <1'A- 
gyrium,  envoyé  par  saint  Pierre,  forida  l'E- 
glise dePalerme  en  Sicile,  où  il  annonçi  le 
premier  la  foi,  et  saintMarcien,  premier évé* 
que  de  l'EKlisede  Syracuse,  doit  y  avoirété 
envoyé  delà  même  maindufond  de  la  Syrie. 
On  manque  tout  è  fait  de  renseignemeots 
certains  sur  les  origines  du  christiaeisme 
dans  l'Afrique  proconsulaire ,  dans  la  Nu- 
midie  et  la  Mauritanie.  Mais,  vers  la  fin  du 
11*  siècle ,  nous  voyons ,  dans  ces  populeuses 
provinces,   une  Eglise  solidement  établie 
étendre  au  loin  ses  rameaux ,  en  sorte  que 
l'Africain  Tertullien  ne  parle  pas  seuleffleni 
de  plusieurs  milliers  de  personnes  de  tout 
sexe,  de  tout  rang  et  de  tout  flge,  qui  pou* 
valent  paraître  comme  Chrétiens  devant  le 
proconsul ,  mais  il  va  même  jusqu*à  pré* 
tendre  que,  dans  la  plupart  des  villes,  les 
fidèles  formaient  presque   la  majorité  des 
habilants  (893).  Veut-on  regarder  ces  der- 
nières paroles  comme  exagérées ,  un  seul 
fait,  celui  d'Agrippinus,  évêque  de  Car- 
thage,  assemblant,  à  la  fin  du  ir  siècle,  un 
synode  de  soixaute-dii  évêques,  témoigne 
suHisammeut  de  la   précoce   diffusion  du 
christianisme  dins  les  provinces  septentrio- 
nales de  TAfrique.  L'Evangile  put  s*y  (1ère- 
lopper  librement  durant  plus  d'un  siècle; 
car ,  Jusqu'au  règne  de  l'empereur  Sévère, 
on  ne  vit  aucune  persécution  dans  ces  con- 
trées. 11  y  fut,  selon  toute  apparence,  ap- 
porté ,  non  de  TEgyple,  mais  de  l'Italie,  et 
vraisemblablement  de  Rome,  les  reialioiis 
commerciales  les  plus  actives  existant  entre 
la  capitale  du  monde  et  les  côtes  de  lA* 
frique  septentrionale.  Chaque  jour  il  panait 
des  vaisseaux  du  port  d'Ostie  pour  cette  de^* 
tiuation ,   et  nous  pouvons  bien  suppo>er 
que ,  dès  le  temps  de  la  persécution  de  N^* 
ron,  beaucoup  de  Chrétiens  qui  se  réfugiè- 
rent en  Afrique,  y  répandirent  la  sememe 
de  la  foi  nouvelle.  Le  siège  principal  du 
christianisme  dans  ce  pays ,  depuis  le  dé- 
sert   de  Barca   jusqu'à   t* Atlantique,  était 
Carthuge,  magnifique    et   populeuse  cKét 
relevée  dès  longtemps  de  ses  ruines,  cl 

pêne  major  cîvitatîs cujusque,  in  sUenlioct isodo^ 
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alors  en  relalion  par  son  commerce  avec  le 
monde  enlier.  La  multitude  de  prêtres  et 
(lediacreSf  dont  saint  Cypripn  parle  dans 
5PS  lettres,  prouve  combien  TEglfsede  celte 
ville  était  considérable  au  milieu  du  m* 
<ièHe.  A  côté  de  la  masse  des  colons  ro- 
mains se  trouvaient  en  foule,  particuliè- 
rement h  la  campagne ,  les  hommes  de  race 
phénicienne,  parlant  Tancien  idiome  pu- 
nique, et  conservant  le  vieux  culte  natio- 
nal. On  peut  conclure  de  la  grande  quantité 
de  noms  phéniciens,  d*êv6c(ues,  qui  se  trou- 
vent dans  les  écrits  de  saint  C|^prien ,  que 
la  religion  ctirétienne  fit  de  bonne  heure 
(les progrès  parmi  eut,  quoique  saint  Au- 
pjsiia  se  plaignit  encore  de  la  difficulté 
d'instruire  cette  classe  du  peuple  à  cause 
dn  petit  nombre  de  prêtres  sachant  parler 
sahmgnp.  Le  christianisme  avait  même  pé- 
nétré, dès  le  temps  de  Tertullien ,  jusque 
parmi  les  Africains  primitifs,   cVst-â-dire 
chez  les  Gétules  et  les  Maures,  qui  demeu- 
raient plus  avant  dans  l'intérieur  du  pays, 
dans  les   gorges  et  les  vallées  de  l'Atlas, 
nomades  pour  la  plupart ,  et  parlant  égale- 
ment  leur  langue  particulière.  Arnobe  rap- 
porte aussi  que,  de  son  temps,  beaucoup 
de  tribus  errantes  de  Gétules  et  de  Maures 
avaient  embrassé  la  foi  de  Jésus-Christ. 

Dans  les  trois  premiers  siècles,  le  nord- 
onestile  TAfrique  était  divisé  en  trois  pro- 
vinces ecclésiasiiquesttseulement,  savoir  : 
l'Afrique  proconsulaire,  la  Numidie  et  la 
Mauritanie.  On  en  compta  six  dans  le  siècle 
suivant,  c'est-à-dire,  outre  celles  que  nous 
renons  de  nommer,  la  Tripolitaine,  qui  ne 
sf  composait  que  de  cinq  évèchés ,  la  Bjza- 
me  et  la  Mauritanie  Césarienne.  Carthage, 
(apiiate  de  TAfriaue  proconsulaire ,  était  en 
mérue  temps  rEglise  métropolitaine  de  TA* 
frique  septentrionale  tout  entière,  et  ses 
f'véques  composaient  des  synodes  de  toutes 
tes  provinces  {819k)*  Quant  aux  pasteurs  des 
églises  africaines,  dans  les  premiers  temps, 
iursnoms  ne  sont  pas  même  parvenus  jus- 
<]a'è  nous.  Le  plus  ancien  qu'il  soit  possible 
(le  découvrir  est  Optât,  nommé  dans  les 
actes  de  sainte  Perpétue,  et  qui  paraît  avoir 
eu  pour  successeur  Agrippinus,  L'année 
2M  vit  élire  saint  Cyprien ,  te  plus  célèbre 
de  tous  les  évéques  d  Afrique  jusqu'à  saint 
Augustin,  et,  en  311,  après  la  mort  de 
lï'vôque  Meosurius,  l'élection  de  Cécilien 
lit  naître  le  schisme  des  donatistes.  L'Eglise 
doit  avoir  été  de  bonne  heure  très-consi* 
dérable  en  Numidie,  puisque  saint  Cyprien 
parle  d'un  concile  dans  cette  province,  au- 
quel assistèrent  qualre-vingt-tiix  évoques* 
Toutefois  on  ne  peut  déterminer  la  mélro- 
)K)le  de  cette  province  africaine,  non  plus 
que  d'aucune  autre,  la  qualité  de  primat 
n  étant  pas  attachée  à  une  Eglise  particulière, 
iL'ais  toujours  à  l'évèque  le  plus  ancien  de 
ihnque  province. 

Les  commencements  de  TEglise  en  |Es- 
i^a^ne  nous  sont  tout  à  fait  inconnus.  Que 


Tapôtre  Jacques,  fils  de  Zébédée,  ait  an- 
noncé le  premier  la  parole  de  Dieu  dans  co 
pays,  c'est  une  légende  très-ancienne,  il 
est  vrai, mais  nullement  prouvée,  et  mémo 
invraisemblable.  On  peut  admettre  avec  plus 
de  sûreté  un  voyage  de  saint  Paul  en  Es- 
pagne, mais  sur  les  résultats  duquel  nous 
n^avons  aucun  renseignement.  C'est  dans 
l'année  250  que  l'on  voit  l'Eglise  espagnole 
apparaître  pour  la  première  fois  dans  l'his- 
toire ,  lorsque  deux  évèques,  Basilide  d'A- 
storga  et  Martial  de  Léon ,  ayant  apostasie 
dans  la  persécution  de  Bécius,  furent  dé- 
posés par  un  synode.  Un  autre  évèque  d'Rs- 
pâgne,  Fructuose  deTarragone,  donna,  au 
contraire,  bientôt  après,  dans  la  persécu- 
tien  de  Yalérien ,  un  éclatant  exemple  de 
fidélité  h  U  foi ,  et  souffrit  le  martyre  du 
feu  avec  ses  deux  diacres.  En  306  eut  lieu 
h  Elvire  (Eliberis)  un  synode  de  dix-neuf 
évoques,  dont  les  décisions  nous  offrent 
d'importants  documents  sur  la  plus  ancienne 
discipline  de  TEglise  espagnole. 

C'est  une  question  fort  controversée  que 
celle  de  l'époque  où  le  christianisme  fut 
d'abord  prêché  dans  les  Gaules,  Beaucoup 
ont  prétendu  que  celteprédication  a  été  faite, 
dès  le  1*'  siècle,  par  les  disciples  immédiats 
des  apOtres.  Saint  Luc  Jevait  avoir  évangé- 
lisé  ce  pays,  d'après  l'opinion  d'Bpipbanes;. 
Eusèbeattribue  la  même  chose  àCrescent,dis« 
ciple  de  Tapôlre  saint  Paul ,  et  fonde  son  sen- 
timent sur  le  mot  Gaule^  qu'il  lit,  au  lieu 
de  GALATIE,  dans  la  deuxième  Epttre  à 
Timothée.  Un  autre  disciple  et  compagnon, 
de  l'apôtre  des  gentils ,  Trophime,  d'après 
une  tradition  que  les  évêques  de  la  pro-* 
vince  d*Arles  invoquaient ,  dès  le  y*  siècle, 
dans  une  lettre  au  Pape  Zozime,  aurait   été. 
envoyé  en  Gaule  par  saint  Pierre,  et  y  au- 
rait fondé  TEglise  d'Arles.  Mais  ces  légen- 
des et  d'autres  semblables  ne  peuvent  sup- 
porter la  critique,  et  Ton  doit  bien  plutôt 
admettre,  comme  un   fait  certain,   que  le 
christianisme  ne  commença  h  prendre  racinf> 
dans  les  Gaules  qu'au   milieu  du  ir  siècle. 
Sulpice  Sévère  dit  expressément  que  c'est 
au  temps  de  Marc-Aurèle  que  Ton  a  vu  les 
premiers  martyrs  dans  les  Gaules,  la   reli- 
gion chrétienne  ayant  commencé  tard  à  se 
répandre  au  delà  des  Alpes.  L'ancien  bio- 
graphe de  saint  Saturnin  remarque  iiareil- 
lement  que  la  lumière  de  la  foi  n'a  éclairé 
que  lentement  et  successivement  les  pro- 
vinces gauloises.  Saint  Pothin   de   l'Asie 
Mineure,  disciple  de  saint  Polycarpe  qu'il 
accompagna- peut-èire  à  Rome,  fut  le   pre- 
mier chef  d'une  Eglise  fondée  à  Lyon  et  à 
Vienne,   et  qui   demeure!  quelque  temps 
réunie  sous  un  mêmeévéque.  Saint  Pothin 
mourut,  l'an  178,  dans  un  âge  très-avaucé« 
et  eut  pour  successeur  dans  t'épiscopat,  saint 
Irénée,  pareil  lement  de  l'Asie  Mineure  et  do 
l'école  desaint  Polycarpe. Saint  Irénée  subit 
aussi,  l'an  202,  la  mort  pour  la  foi.  Qu'il 
ait  existé,  dès  i'aunée  180»  une  Eglise  à  Au- 


(89i)  De  là  ces  paroles  de  saini  Cyprien,  ep.  45:  <  Latius  fusa  est  iioslra  provincia,  liabei   eiiim  Ciur 
li'iOiiiru  el  llituritaiiiaui  libi  oolixrenitfg.  • 
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tiiHf  les  actes  du  roartyre  de  saint  Sym- 
phorien  nous  l'apprennent.  Si  Ton  s*en 
rapportée  une  ancienne  tradition,  la  parole 
évangélique  fut  d*abord  prôchéedans  cette 
ville  par  un  autre  disciple  de  saint  Poly- 
oarpe*  à  sayoîr»  saint  Bmigne,  qui  fut  en* 
suite  tué  par  les  païens  d'une  manière  bor- 
n'ble.  Le  fait  le  plus  important  gue  nous 
offre  rbistoire  des  premières  Eglises  de  la 
Gaule,  bien  qu'il  ne  soit  rapporté  que  plus 
tard  par  Grégoire  de  Tours,  c'est  la  mission 
du  Pape  Fabien,  qui  envoya  dans  ce  pays, 
vers  le  milieu  du  tir  siècle,  sept  évêques, 
accompagnés  d'autres  ecclésiastiques,  pour 
y  propager  et  affermir  le  christianisme.  Ce 
furent  ces  missionnaires  de  Rome  qui  don- 
nèrent, pour  premiers  évoques,  h  Nar* 
bonne,Paul;  à  Toulouse,  Saturnin;  à  Arles, 
Tropbime.  Austremonius  fonda  TEglise  de 
Clermont  enAuvergne;  Martial,  celle  de  Li- 
moges; Catien,  celle  de  Tours.  Denis  (con* 
fondu  dans  le  moyen  Age  avecl'Aréopagite) 
établit  à  Paris  la  première  Eglise  de  la  Gaule 
septentrionale.  Dans  Tannée  255,  saint 
Cyprien  pria  le  Pape  Cornélius  d'exiger  des 
évêques  des  Gaules  qu'ils  déposassent  Pé- 
véque  d'Arles,  Marcien,  entaché  de  nova- 
tianisme,  et  qui  était  vraisemblablement  le 
successeur  de  saint  Tropbime.  Il  y  avait 
donc  déjà,  è  celle  époque,  dans  les  Gaules, 
un  assez  grand  nombre  d'évèques  et  de 
diocèses.  Les  temps  qui  suivent  immédia- 
tement, jusqu'à  Constantin,  virent  s'(^lever, 
dansées  contrées,  beaucoup  d'Eglises,  mais 
sur  Teiislence  desquelles  les  histoires  des 
martyrs  nousoffrent  seules  quelques  détails. 
G'eslainsi  que  les  actes  autheotiquesde  saint 
Victor  nous  montrent,  en  288,  une  Eglise  à 
Marseille,et  qu'il  résulte  de  l'histoire  de  deui 
saints  frères,  Donatien  etRogatien,  que,  à  la 
même  époque,  la  ville  de  Nantes  possédait 
un  évêque.  Au  synode  tenu  à  Arles,  l'an 
3H,  au  sujet  des  donalistes ,  parurent 
les  évêques  de  Reims,  de  Rouen,  de  Vaison, 
de  Bordeaux,  et  les  envoyés  des  Eglises  de 
Gabales  (Mende),  d'Orange,  d*Apt  et  de 
Mice.  L'Eglise  étendait  ainsi  ses  rameaux  de 
tous  côtés  sur  la  Gaule. 

Dans  les  contrées  situées  sur  la  rivegauche 
du  Rhin,  et  qui,  divisées  en  Germanie  supé^ 
rieure  et  en  Germanie  inférieure  {Germania 

f^rima^  Germania  secunda)^  apparlenaient  à 
a  province  de  Lyon,  la  religion  chrétienne 
était  déjà  répandue  au  ii'  siècle.  La  preuve, 
c*est  qu'lrénée,  qui  vivait  à  peu  de  dislance 
de  celte  époque,  parlant  de  Tidentilé  ^ie  la 
foi  dans  tous  les  pays  conquis  par  TEvan- 
gile,  cite,  à  ce  propos,  «  les  F^^lises  fondées 
dans  Tune  et  dans  l'autre  Germanie.  »  Ces 
Eglises  appartenaient  vraisemblablement  à 
son  diocèse,  et  avaient  été  établies  par  des 
prêtres  qu'il  avait  envoyés  sur  les  lieux. 
Que  le  christianisme  ail  été  dès  lors  connu 
au  delà  du  Rhin,  parmi  les  habitants  de  la 
Germanie  proprement  dite,  ceci  reste  à  l'é- 
tat de  simple  conjecture.  Trêves,  capitale 
de  la  Gaule  Belgique,  avait  un  évêque  au 


commencement  du  IV*  siècle,  saint  Maternas, 
que  la  légende  d'une  époque  postérieure  a 
transporté  (comme  saint  Tropbime  d'Arles) 
dans  le  temps  des  apôtres.  A  Cologne,  à 
Tongres,  à  Spire  et  à  Mayence,  il  est  pro- 
bable qu*il  y  avait  également  déjà  des  Egli- 
ses. Les  renseignements  sur  les  premiers 
progrès  du  christianisme  dans  les  pays  du 
Danube,  dans  la  Norique.  la  Vindélicie  et 
la  Rhélie  (rAutriche,  la  Bavière,  le  Tyrol 
et  les  Grisons)  sont  un  peu  plus  abondants. 
Il  y  avait  là,  aussi,  des  villes  de  colons  ro- 
mains (Laureacum,  Augusta  Vindelicorum» 
Reginum,  Juvavia,  Triofenlum)  et  des  camps 
fortifiés,  où  la  semence  de  la  foi  fui  poriée 
de  tmnne  heure,  soit  par  des  soldats  chré- 
tiens, soit  par  d'autres  frères,  que  le  négoce 
ou  la  fuite  des  persécutions  conduisait  dans 
ces  lieux.  L'Eglise  la  plus  ancienne  de  toute 
cette  partie  de  l'Ai  lemagne  était  celle  de  Lau- 
reacum (Lorch).  Là,  et  dans  le  reste  de  ia 
Norique,  saint  Maximilien  doit  avoir  puis- 
samment travaillé  à  la  propagation  de  TE- 
vangile,  vers  le  milieu  du  m*  siècle,  j'is- 
qu*à  ce  qu'enfin  il  subit  la  mort  du  roartyri^ 
a  Caleja  (Cilly  en  Carinthie),  sa  ville  natale 
Il  est  plus  sûr  qu'il  existait,  h  la  fin  de  ce 
siècle,  è  Petavium,en  Pannonie(Pettaud8ns 
la  Slyrie),  une  Eglise  dont  l'évèque  Yictonn» 
mort  martyr  en  303,  a  laissé  quelques  écnts 
qui  nous  sont  parvenus.  Dans  la  même  pro- 
vince, vécut  et  mourut,  à  la  roême  époque, 
saint  Quirinus,  martyr,  évêque  de  Sciscii 
(Sissek).  En  Vindélicie,  dans  la  cité  colo- 
niale appelée  par  les  Romains  Augusta  Vin- 
delicorum  (Augsbourg),  la  persôculion  de 
Diodétien  trouva  des  fidèles  qui  donnèrent 
leur  vie  pour  la  foi.  D'anciens  et  positifs 
documents  constatent  le  martyre  de  sainte 
Afre,  brûlée  vivante  en  cette  ville. 

Nous. avons  des  traces  de  l'accès  précoce 
que  la  religion  chrétienne  trouva  en  Bre- 
tagne. Il  y  avait  dans  cette  lie  aussi,  de- 
puis le  règne  de  Claude,  des  colonies  ro* 
maines  civiles  et  militaires,  et  si  l'on  en 
croit  Eusèbe  et  Théodoret,  qui  prétendent 
que  l'apôlre  saint  Paul  y  alla,  ce  fut  sans 
doute  à  une  pareille  colonie  qu'il  annouçi 
Jésus-Christ.  Au  commencement  du  in' siè- 
cle, l'existence  de  plusieurs  Eglises  dans 
ces  contrées  nous  est  attestée  par  Origèna 
et  TertuUien.  Bien  plus,  d'après  les  paroles 
de  celui-ci,  le  christianisme  s'étendait  déjà 
ilans  les  parties  où  les  Romains  n'avaient 
encore  jamais  pénétré,  par  conséquent  à 
l'ouest,  vers  l'Irlande,  ou  au  nord  vers  l'H- 
cosse  (895).  Aussi  longtemps  que  subsi^iai 
dans  toute  son  étendue,  le  pouvoir  (ie$ 
Druides  qui  avaient  une  immense  influence 
sur  les  indigènes,  la  foi  chrétienne  ne  put 
faire  que  peu  de  progrès  parmi  les  Bretons 
proprement  dits  ;  ma*is  dès  Tannée  6i,  1^^ 
Druides  ayant  été  attaqués  et  externtin<^>^ 
par  les  Romains,  sous  le  commandement  <i^ 
Suétonius,  dans  rile  de  Mona  (Anglése)). 
leur  dernier  refuge,  avec  eux  croula  le  piJ> 
ferme  appui  de  la  vieille  idolâtrie  nationale. 


(895)  c  Britannorum  înaccessa   Romanis  locn,  Clirisio  vcro  subtiiia.  i  {Ad9,  Jud.^t.  17.) 
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Beda  et  Nennius   rapportent  que,  vers  la 
fin  du  11' siècle,  un   chef  breton,  nommé 
Larius,  s*a(ires9a  par  députés  à  Eleuthère» 
ér^uede  Rome,  pour  le  prier  de  lui  en- 
voyer quelques  maîtres  de  la  doctrine  chré- 
tienoe,  et  que  le  Pape  lui  a^ant  adressé 
Fugace  et  Damien,  ces  deux   missionnaires 
convertirent  non-senlement  Lucius»  mais 
eocore  une   foule  d'autres  (896).    Depuis 
ceUe  époque  jusqu'au  commencement  du 
I?*  siècle,   les  nouvelles  manquent  sur  la 
tnircbe  du   christianisme.*  Les    sanglants 
é(Ji(s  de  Dioclétien  atteignirent  aussi,  Tan 
303,  les  Chrétiens  de  la  Bretagne.  Gildas,  le 
plus  ancien  écrivain  de  cette  nation,    ra- 
conte que  les  églises  furent  démolies,  les 
lirres  saints  brûlés  publiquement  dans  les 
rues,  une  multitude  de  prêtres  et  de  laïques 
suppliciés,  en  sorte  que  beaucoup  de  Chré- 
tiens s'étaient  réfugiés  dans  les  forêts  et 
dans  les  cavernes,  et  que  plusieurscontrées 
offraient  è   peine    quelques     vestiges  de 
christianisme.  Le  César  Constantius,  quoi- 
que très-doux,  du  reste,  à  fégard  des  Chré- 
tiens, ne  put  arrêter  la  rage  du  peuple  et 
des  prêtres  païens  qui  s'appuyaient  sur  les 
édits  impériaux.  Le  premier  martyr  breton 
fut  saint  Alban  de  Verulam,  converti  à  TE- 
Tangile  par  un  prêtre  fugitif  auquel  11  avait 
donné  Thospitalité  (897). 

Nous  aimerions  savoir  quel  fut  le  nombre 
de  Chrétiens,  dans  le  u^  et  le  m*  siècle,  re- 
ialifement  à  celui  des  païens,  mais  nous 
manquons  entièrement  là-dessus  de  rensei- 
gnements précis  :  nous  ne  savons  même 
pas  positivement  combien  en  comptait  telle 
«u  telle  Eglise  en  particulier,  et  ce  n*est  que 
par  apfiroximation  qu*il  nous  est  permis 
d'éniuer  le  chiffre  des  fidèles  de  Rome,  au 
temps  de  la  persécution  de  Dioclétien,  en 
nous  fondant  sur  un  fait  constant,  è  savoir 
qu*il$  possédaient  alors  quarante  églises. 
Les  plaintes  du  proconsul  Pline  et  du  dnvin 
Alexandre,  sur  la  multitude  des  Chrétiens 
enBytbinie  et  dans  le  Pont,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  ir  siècle,  ainsi  que  sur  le 
délaissement  du  temple  des  dieux  ,  .nous 
montreul  les  progrès  extraordinaires  que  le 
christianisme  avait  faits,  dès  cette  ép.oque, 
en  ces  provinces.  Dans  le  même  temps, 
Justin  disait  :  «  Il  n'y  a  pas  de  peuple  chez 
lequel  on  ne  rencontre  des  croyants  à  Jé- 
sus-Christ. »  Nous  lisons  pareillement  dans 
Iréoée,  que  «  l'Eglise  s'était  étendue  sur 
toute  la  terre  et  jusqu'aux  extrémités  du 
monde  les  plus  lointaines,  y  Ce  que  Tertul- 
iiendit  de  la  merveilleuse  difiTusiondeTEvan- 
gile  dans  tes  provinces  romaines,  n'est  pas 
moÎDs  remarquable,  bien  que  l'on  puisse  y  re- 
prendre de  l'exagération  (Je  rhéteur:  «  Nous 
sommes  d'hier,  et  nous  remplissons  tout  ce 
qui  est  à  vous,  vos  villes,  vos  îles,  vos  vil- 
les, vos  lorteresses,  les  municipes,  les 
assemblées  du  peuple,  les  camps,  les  corpo- 

(896)  Ussérius  {Antiq.  ecel.  BriL,  p.  59)  prétend 
avoir  vu  des  pièces  d*argcni  avec  les  leUres  LUC  et 
«M  croix. 

(897)  Après  la  An  de  la  persécution  parurent,,  aa 


rations,  la  cour  impériale,  et  même  le  sénat; 
et  le  Forum;  nous  ne  vous  laissons  que  les. 
temples.  Nous  pouvons  compter  vos  armées; 
les   Chrétiens  d'une   seule  province  sont 
plus  nombreux.  Si  nous  voulions  nous  ven- 
ger, quelle  guerre  ne  pourrions-nous  pas 
soutenir?  Et  si  nous  voulions  seutement 
nous  séparer  de   vous,  nous,  retirer,  dans, 
quelque  pays  éloigné,  la  perte  de  tant  de 
riloye'ns  déconcerterait    votre    puissance. 
Vous  frémiriez  sur  la  désolation,  sur  le  si- 
lence de  mort  d'un  monde  en  quelque  sorte 
éteint  ;  vous  chercheriez  des  hommes  è  qui 
commander.  Il  vous  serait  resté  plus  d'en- 
nemis que  de  citojrens,  car,  è  l^heure  qu'il* 
est,  vous  avez  moins  d'ennemis  à  cause  du. 
grand  nombre  de  Chrétiens  dans  presque 
toutes  les  villes,  et  parce  que  presque  tous 
les  bons  et  fidèles  citoyens  que  vous  avez^. 
sont  des  Chrétiens.  »  Dans  son  écrit  è  Dé- 
mélrius,  saint  Cyprien   en  appelle  aussi   à 
l'immense  quantité  de  Chrétiens,  laquelle,, 
s'ils  le  voulaient,  les  mettrait  bien  en  état' 
de  se  défendre   contre  le«   injustices  des 
païens.  Il  importe  également  de  remarquer, 
un  passage  d  Eusèbe,où  cet  auteur  dit  que, 
lorsque  Maxentius  se  fut  emparé,   à  Rome, 
du  pouvoir  impérial,  il  feignit  d'abord  d'à-, 
voir  embrassé  la  religion  chrétienne,  «  afin 
de  flatter  et  de  gagner  le  [)euple  romain.  » 
S*il  en  a  été  réellement  ainsi,   combien  no 
devait  pas  être  grand  dès  lors,   et  même. 

1  prépondérant,  le  nombre  de  Chrétiens  dans 
a  capitale  du  monde? 

EGLISESD'ORIËNT.— Jérusalem  détruite,, 
le  siège  de  la  religion  judaïque  était  ren- 
versé désormais,  et  le  lieu  àas  sacrifices  dé- 
vasté ;  l'irréconciliable  ennemi  du  chris- 
tianisme, le  Sanhédrin,  était  anéanti.  Dès. 
lors,  même  les  yeux  les  plus  faibles  virent 
clairement  que  l'heure  avait  sonné,  oii  TE- 
glise,  ce  germe  plein  de  vie,  dégagé  pour 
toujours  de  l'enveloppe  desséchéedu  judaïs- 
me, sous  laquelle  il  avait  atteint  sûrement 
sa  maturité,  allait  devenir,  en  peu  de  temps, 
l'arbre  qui  devait  tout  couvrir  de  son  om- 
bre. L'attachement  des  Chrétiens  d'origine 
juive  à  l'ancienne  loi  était  puissamment 
ébranlé  par  la  chute  de  l'Etat  et  de  l'Eglise 
judaïques;  le  libre  esprit  Je  l'Evangile  triom- 
phait chaque  jour  davantage  de  leuf  étroit 
rigorisme,  et  déliait,  peu  à  peu,  mais  sans, 
retour,  les  entraves  de  la  loi.  La  différence 
entre  les  Juifs  devenus  croyants  et  les  païens 
convertis,  s'ellacait  de  plus  en  plus;  l'or- 
gueilleuse prééminence  que  les  premiers 
s*attribuaient  sur  les  seconds,  commençait  à 
disparaître,  et  quant  à  ces  demi-chrétiens,, 
qui  s'opiniAtraieut  à  investir  le  mosaisme 
d'une  force  absolument  obligatoire ,  ils 
se  détachaient  de  TEglise  universelle  poui: 
aller  former,  sous  le  nom  d'Ebiouiles,  une 
secte  entièrement  séparée. 
L'Eglise  de  Jérusalem,  uniquement  com^ 

synoile  d'Arles  ,  trois   évéques  bretons,  Eboriu^ 
U  lork,  Restiiuiits  de  Londres,  et  Adelfi us,  «/ecid-*. 
iai€  coiottid  Londinensium  (peut-être  Liucobil., 
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f)0$ëe  de  Juifs  chrc^tîens*  persévéfa  le  plas 
ongtemps  dans  la  fidélité  aui  prescriptions 
légales.  Lorsque  là  ville  commença  à  sortir 
de  ses  ruines  et  à  présenter  quelques  en- 
droits habitables»  une  partie  des  fidèles  fu- 
gitifs 7  rentrèrent  avec  Siméon,  leur  évé- 
quei  et,  depuis  ce  moment.  Jusqu*à  la  nou- 
Tttlle  destruction  de  Jérusalem  sous  Adrien» 
il  jr  eut  une  succession  non  interrompue  de 
treize  évêques*  tous  d*origine  juive.  Ces 
fidèles  observèrent  la  loi  mosaïque  jusqu'au 
temps  d*Adrien  ;  mais  cet  empereur  ayant 
remis  en  vigueur  un  vieil  édit»  supprimé 
plus  tard  par  Antonin,  et  qui  défendait  la 
circoncision  sous  peine  de  mort»  ceux  des 
imts  chrétiens  aux  yeui  desquels  ce  rite 
n*était  pas  nécessaire  pour/ le  salut,  durent 
être  déterminés  par  cette  seule  circonstance 
à  y  renoncer. 

L*an  132,  éclata  Teffroyable  soulèvement 
des  Juifs  en  Palestine  et  en  Syrie.  Un  im- 
posteur qui  avait  pris  le  nom  de  Barko* 
ebba,  c'est-è-dire  (ils  de  l'étoile,  par  allu- 
soin  au  passage  de  Moïse  {Nombr.  xxiv, 
17),  et  reconnu  pour  le  messie,  par  Akibn, 
Je  plus  considéré  des  rabbins,  se  fit  élire 
roi  et  sacrer  en  cette  qualité.  Beaucoup  de 
Chrétiens  furent  cruellement  martyrisés  et 
exécutés  par  son  ordre,  pour  avoir  refusé 
d*apostasier  et  de  se  mêler  h  la  révolte  con- 
tre les  Romains.  La  guerre  d'extermina- 
tion que  ceux-ci  firent  aux  Juifs,  jusqu'en 
Tannée  136,  changea  une  grande  partie  de 
la  Palestine  en  désert,  et  détruisit  plusieurs 
Eglises  florissantes.  Celle  même  qui  s'était 
jusque-là  maintenue  dans  la  cité  sainte  fut 
entièrement  dispersée.  Alors  Adrien  fit  bft- 
tir  dans  le  voisinage,  et  avec  les  décombres 
de  Jérusalem,  la  ville  d'^lia-Capitolina,  è 
laquelle  il  donna  pour  habitants  une  colo- 
nie romaine,  mais  dont  Tentrée,  ainsi  que 
l'approche,  fut  défendue,  sous  peine  de  mort, 
è  tous  les  Juifs.  Ceux  d'entre  eux  qui, 
ayant  embrassé  lé  christianisme,  voulurent 
demeurer  à  ^lia,  furent  obligés,  pour  n'ê- 
tre pas  regardés  comme  Juifs,  d'abandonner 
toutes  les  praliquesde  la  loi.  En  conséquence, 
ils  se  joignirent  aux  membres  chrétiens 
de  la  colonie,  et  formèrent  avec  eux  une 
seule  et  même  Eglise,  dont  Marc,  le  premier 
évêque,  comme  tous  ses  successeurs,  était 
d*origine  païenne. 

Après  Jérusalem,  la  principale  Eglise  de 
la  Palestine  était  celle  de  Césarée,  fondée 
par  les  apôtres,  et  qui,  s*il  faut  en  croire  une 
ancienne  tradition,  eut  pour  premier  évê- 
ûue  Zaohée  le  publicain,  converti  par  le 
Seigneur.  En  Phéuicie,  il  y  avait,  a  Tyr, 
une  Eglise  également  fondée  du  temps  des 
apôtres;  celles  de  Sidon,  de  Ptolémais,  de^ 
Béryte,  de  Tripolis  et  de  Byblos  ne  sont  men- 
tionnées que  dans  le  ii*  et  le  m*  siècle. 
L'Eglise  de  Bostra,  dans  l'Arabie  romaine, 
s*éleva  de  très -bonne  heure.  Parmi  tou- 
tes les  Eglises  de  l'Orient,  la  plus  consi- 
dérée était  celle  d*Antioche,  dont  nous  con- 
naissons tous  les  évoques,  depuis  Evodius, 
institué  par  saint  Pierre,  et  saint  Ignace, 
son  successeur,  jusqu*&  Vital,   qui  fut  le 


vingtième,  «t  nofourut  en  318.  Les  principa- 
les Eglises  delà  Syrie,  dans  cette  période, 
étalent  celles  de  Séleucie,  de  Berboê,  d*A- 
pâmée,  d'Hiérapolis,  de  Cyrus  et  de  Samo- 
sBte.  Le  christianisme  se  répandit  de  très- 
bonne  heure  dans  Edesse,  capitale  de  l'Os- 
roëne.  A  la  vérité,  il  est  difficile  de  re- 
garder comme  authentique  la  correspon- 
dance entre  le  prince  Abgar  et  Jésus-Christ, 
qu'Eusèbe  prétend  avoir  trouvée  dans  les 
archives  d*Edesse,  ainsi  que  la  conversion 
d'Abgar  lui-même  etdes  EdesséensparThad- 
dée,  que  Jésus-Christ  leur  aurait  envoyé; 
mais  un  prince  postérieur,  Abgar,  âls  de 
Manu,  semble  avoir  embrassé  la  foi,  de 
l'année  160  à  170,  puisque  le  savant  chré- 
tien Bardesanes  était,  a  cette  époque,  en 
grand  crédit  auprès  de  lui,  et  que  sa  mon- 
naie portait  l'empreinte  de  la  croix.  Dis 
Tannée  228,  nous  voyons  Kono,  évêque 
d*Edes«e,  poser,  dans  cette  ville,  les  fonde- 
ments d'un  temple  chrétien.  Dans  la  Méso- 
potamie, les  Eglises  d'Amide,  deNisibe  et 
de  Kascar  fleurirent  aussi  de  bonne  heure. 
Les  Chaldéens  désignent  Maris,  disciple  de 
saint  Thaddée,  comme  leur  apôtre  et  com- 
me le  premier  évêque  de  Séleucie  sur  le 
Tigre.  L'Eglise  réunie  de  Séleucie  et  de 
Rtésiphon  devint  l'Eglise-mère  et  principale 
des  provinces  parthiques,  qui  formèrent 
filus  tard  l'empire  de  Perse.  Les  évèqoes 
de  Séleucie  recevaient  d'abord,  paratt-ilt 
leur  ordination  à  Antioche;  mais  ensuite» 
au  temps  des  guerres  perso^romaines,  lors- 
que la  communication  entre  les  Eglises  si- 
tuées sur  le  territoire  romain  fut  devenue 
très-difficile,  ils  se  firent  sacrer  par  leurs 
propres  évêques  suiïragants,  et  exercèrent, 
en  qualité  de  délégués  des  patriarches  d*AD- 
tioche,  avec  le  titre  de  catholiques,  leur 
Juridiction  sur  les  Eglises  orientales  plus 
éloignées.  La  création  de  l'empire  néo- 
perse, et  le  rétablissement  de  la  terrible 
domination  sacerdotale  de  quatre -vingt 
mille  mages,  rendirent  la  propagatioa  de 
l'Evangile  fort  dangereuse  et  dimcile  dans 
ces  contrées  :  toutefois  le  nombre  des  li« 
dèles  s'y  accrut  tellement,  que  Constantin 
profita  de  Toccasion  d'une  embassada 
qui  lui  fut  envoyée  par  Sopor  II,  pour  re- 
commander, d'une  manière  pressante,  à  la 
protection  de  ce  monarque,  ses  sajets 
chrétiens.  Les  mouvements  que  le  faut 
docteur  Manès  excita,  dans  la  seconde 
moitié  du  m' siècle,  parmi  les  croyants  de 
la  Perse,  témoignent  également  qu'il  y 
avait  là,  dès  cette  époque,  une  Eglise  consi- 
dérable. 

La  Cilicie  reçut  la  foi  nouvelle  de  la 
bouche  des  apôtres  eux-mêmes,  et  vit  pres- 
que aussitôt  Beurir  les  Eglises  de  Tarse  et  do 
Hopsueste.  La  prédication  de  l'Evangile  en 
Isaurie,  et  jusque  dans  Séleucie,  capilaie 
de  cette  province,  est  attribuée  à  une  fem- 
me, disciple  de  saint  PauU  è  sainte  Thècie. 
si  honorée  par  l'antiquité  chrétienne.  £n 
Lycaonie,  Paul  lui-même  organisa  les  Egli- 
ses d*lconium,  de  Derbe  et  de  Lystre.  L'& 
glise-mère  d'Antiocbe»   en  Pisidiei  était 
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aussi  d'orîgîne  apostollquey  de  même  c|ne 
rdled^Apamée  Cibolis.  En  Pamphylie,  les 
Kgitses  de  Comana,  Side,  Aspendus,  Perga 
eiTerraesaus.  L'Eglise  de  Myre,  en  Lycie. 
est  de?enue  célèbre  par  saint  Nicolas,  son 
éfèque.  En  Carie,  existaif'nt  dès  lors  les 
£giisesd*Aphrodisie,  appelée  dans  la  suite 
Staiiropolis  sous  les  eraperours  chrétiens, 
deCybire,  de  Milét  et  d'Antioche  sar  le 
Mi'sodre.  Plusieurs  Eglises  florissaient  déjà 
au  temps  des  apAtres  dans  la  Lydie.  Des 
sept  lettres  de    VApoeatypên ,    trois  sont 
adressées  aoi  éréques  de  Sardes,  de  Thya- 
tire  et  de  Philadelphie.  En  Asie  on  remar- 
quait, parmi  toutes  les  autres,   l'Eglise* 
mère  d'Ephèse,  si  favorisée  par  les  longs  et 
tendres  soins  des  apôtres  les  plus  distingués. 
£llereçatde  la  main  desainr  Paul, saintTirao- 
ihée,  sou  premier  évéque.  Quand  celui-ci 
eut  été  tué  dans  la  persécution  de  Domi- 
tieo,  comme  une  ancienne    tradition  le 
rapporte,  le  mettre  de  Papias,  Jean,  doit 
lai  avoir  été  donné  pour  premier   pasteur 
l'ar  Tapôtre  du  môme  nom.  Il  eut  vraisem- 
blablement pour  successeur  Onésime,  con- 
temporain de  saint  Ignace.  Plus  lard  Ephèse 
TU  sur  sOD  siège  Apolloniust  rinfatigable 
adversaire  du    roontanisme,  et,  Tan  196, 
Poljcrates,  connu  par  la  part  qu'il  prit  au 
débat  sur  la  fôte  de  PAques.  Les  Eglises  de 
Traiies  et  de  Magnésie  existaient  déjà  au 
temps  de   saint  Ignace;  quant  à  celle  de 
Pergame,  saint  Jean  paraît  lui  avoir  donné 
pour  premier  évoque  Caïus,  qui  fut  suivi 
uAntipas,   loué  dans  VApoeaîypie  comme 
Uû  fidèle  témoin  de  Jésus.    Dans  la   série 
des  évoques  de   Smyrne,  brille  au-dessus 
de  tous,  le  vénérable  nom  de  saint   Poly- 
carpe,  dont  la  jeunesse  avait  eu  pour  mat- 
tfe  et  pour  guide  l'apôtre  saint  Jean.  La 
principale  Eglise  de  la  Phrygie,   Laodicée, 
fut  fondée  par  saint  Paul,  qui  fonda  égale- 
ment celle  de  Colosse,  h  laquelle  la  tradi* 
tion  attribue  pour  premier  évoque  Epaphras, 
qu'il  nomme  dans  son  épitre.  L'Eglise  d'Hié- 
rapolisse  vanUil  d'avoir  possédé,  jusqu'à 
sa  mort,  Tapôtre  Philippe,  a  qui  elle  devait 
son  existence  ;  et  Synnade,  depuis  métro- 
pole de  la  Phrygie  orientale  {Phrygia  m/u- 
}ûna),vit,dèsle  ii*  siècle,  un  synode  assem- 
blé dans  ses  murs. 

La  lettre  du  proconsul  Pline,  en  106,tà 
Tempereur  Trajan  fournit  un  remarquableté- 
tnoigoage  de  la  précoce  diffusion  du  chrislia- 
uisme  dans  la  fiithynie  :  il  déclare  que  non- 
seulement  cette  superstition  s'est  répandue 
dans  les  villes,  mais  Qu'elle  a  môme  péné- 
tré jusque  dans  les  villages  et  dans  les  mai- 
sons de  campagne  isolées^  et  que  la  foule 
abandonne  presque  entièrement  les  temples. 
U  principale  Eglise  de  la  province  était 
celle  de  Nicomédie,  qui, dans  la  suite,  eut 
pour.sœurs  les  Eglises  d'Apollonie,  de  Pru- 
sa,d'llélouopolis,  de  Césarée,  de  Cius  et  . 
d'Adrianopolis.  La  religion  chrétienne  avait 
fait  des  conquêtes  dans  le  Pont  dès  *.e  temps 
des  apôtres:  pour  cette  raison  la  première 
lettre  de  saint  Pierre  est  aussi  adressée  aux 
croyants  de  cette  proviuce.  L'ancienne  tra- 


dition du  pays  raconte  que  su'nl  Pierre  lui- 
même  prêcha  diins  ces  lieix  avant  son 
voyage  &  Rome,  et  qu'il  plaja  Nicétius  h 
Amasie  en  qualité  d'évêqne.  Cest  h  cause 
de  cela  que  la  place  où  l'apôtie  enseignait 
et  où  il  sacra  Nicétius,  conserm  longtemps 
le  nom  de  chaire  apostolique  Le  nombre 
des  Chrétiens  doit  j  avoir  été  considérable 
dès  le  II'  siècle,  puisque,  aurapport  de 
Lucien,  le  faux  prophète  Alexaidre  d'Abo- 
noteichos  se  plaignait  hautemett  qu'il  n*y 
eût  dans  U  Pont  que  des  Chrétens  et  des 
athées.  Saint  André  est  regardé  Omme  fon- 
dateur de  l'Eglise  de  Synope,  qu: aurait  re- 
çu de  lui  Philologus  pour  premir évoque. 
un  disciple  d'Origène,  saint  Giigoire  le 
Taumalurge,  dont  le  nom  est  com;té  parmi 
les  plus  beaux  de  l'antiquité  cbétienne, 
fut  le  premier  évoque  de  Néocésare.  Sacré 
par  Phasdime, évéque  d'Amasie,  il  n* trouva, 
en  prenant  possession  de  son  sié'e,  que 
dix-sept  Chrétiens  dans  la  ville  encoe  toute 
livrée  au  culte  des  îdoles;  mais  tehfurent 
le»  succès  de  son  zèle,  que*  en  370, 'époque 
de  sa  mort,  il  ne  restait  plus  que  di-sept 
païens.  Le  même  saint  Grégoire  d^na  ^ 
l'Eglise  deComana  un  digne  évoque  dans 
la  personne  d'Alexandre  le  Gharbonier, 
précédemment  philosophe,  qui  couonna 
son  long  épiscopat  par  la  mort  du  roatyre 
sur  UU  bûcher.  Jusque  dans  la  loioiine 
Trébisonde  une  Eglise  existait  à  la  G.  ce 
cette  période.  Dans  la  Paphiagonie  nus 
trouvons  déjà  au  ii*  siècle,  à  Amasiis, 
l'évoque  Palmas  qui  présidait  les  évéqes 
du  Pont  dans  un  synode  assemblé  pouila 
question  de  la  fôte  de  Pâaues.  La  Galale 
doit  à  l'apôtre  saint  Paul  les  premiers  e- 
saignements  de  la  foi  chrétienne  et  de  i 
fondation  de  ses  premières  Eglises;  toutefot 
nous  ne  commençons  è  connaître  les  évéque 
de  cette  province  qu'en  l'année  31il^,aucoc 
cile  tenu  à  Ancyre.  Saint  Pierre  parait  avoi 
annoncé  l'Evangile  dans  la  Cappadoce,  e 
une  ancienne  tradition,  rapportée  par  sain 
Grégoire  de  Nysse,  donne  pour  premie 
évoque  k  ce  pays,  par  conséquent,  seloi 
toute  apparence,  h  Césarée  la  capitale,  ci 
môme  centurion  qui,  au  pied  de  la  croix 
reconnut  le  Fils  de  Dieu  dans  la  personnt 
de  Jésus-Christ.  Le  célèbre  Firmilien  fu 
un  de  ses  successeurs,  l'an  233.  Dans  l'Ar- 
ménie romaine,  c'est-à-dire  dans  la  partie 
de  cette  contrée  située  en  deçà  de  l'Eu- 
phrate,  il  y  avait  aussi  des  Eglises,  dès  le 
ji*  et  leur  siècle,  particulièrement  à  Sé- 
baste,}à  Mélilène  et  à  Comana. 

L'Eglise  de  Crète  est  d'origine  apostoli- 
que, et  le  môme  Tite  qui  y  fut  laissé  par 
saint  Paul,  est  désigné  plus  tard  coromo 
évoque  de  Gortyne,  métropole  de  l'tle.  Nous 
y  voyons  une  autre  Eglise,  celle  de  Gnosse^ 
dont  nous  connaissons  Tévêque  Pynitus  par 
la  lettre  que  lui  adressa  Denis  de  Corintne. 
Parmi  toutes  les  ties,  Cypre  est  la  première 
à  laquelle  fut  annoncée  la  parole  du  salut; 
des  tidèles  de  Jérusalem  vinrent  s'y  réfugier 
dès  le  temps  de  la  première  persécution 
dont  saint  Etienne  fut  victime^  et  ce  furent 
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des  hommes  «IcCypre  qui  répAndirent  Ips 
premiers,  parnri  les  païens  d'Antioche»  la 
semence  de  bfoi.  C'est  à  Cypre  que  saint 
PaulrnnverlitSergiusPaiilus;  mai$yd*après 
une  ancienne  Irariition,  le  fondateur  pro- 
prement dit  œ  TEglise  de  cette  Ile  est  saint 
JSarnabé,  qu[en  était  natif,  et  qui  doit  en- 
fin avoir  panillemenl  reçu  la  mort  du  mar- 
tyre de  la  m^în  des  Juifs  à  Salamis.  Sous  la 
juridiction  iu  siège  de  SaInm'iSy  appelée 
Consfanline<iepuis  le  iv  siècle,  eiislèrent 
autrefois  qiinze  évéchés  ;  mais  des  noms 
d*évéques  .vpriotes  ne  se  trouvent  pour  la 
première  fns  qu'au  concile  de  Nicée,  par- 
rai  lesque)  saint  Spyridon,  évoque  deTri- 
milhe,  pncédemment  simple  berger  sans 
études,  qie  la  seule  pureté  et  sainteté  de 
sa  vie  élevèrent  h  la  dignité  épiscopale. 

En  E^ple  9  où   les  Juifs  élnient  en  si 
grand  nitnbre,  la  foi  nouvelle   fut  prêchée 
immédilement  après    les  miracles  de  Ha 
Pentecâe.  et  il  y  avait  déj^,  selon  toute  ap- 
parence des  Chrétiens  à  Alexandrie,  avant 
que  Téanpc^liste  saint  Marc,  envoyé  è  Rome 
par  saM  Pierre,  y  arrivai  et  mît  en  ordre 
TEgli»  de  celte   ville,   qui    eut  le  second 
rang  ans  la  chrétienté.   Que  saint  Marc 
ait  él  le  premier    évêque  d'Alexandrie , 
l*anlinilé    chrétienne  Talleste    unanime- 
nienli  quelque  divergentes  que  soient  les 
donnes  sur  l'époque  de    son  arrivée  en 
Èg^te.  Mais  quoique  le  christianisme  ait 
pfifracine   de   bonne  heure  en  Egypte,  il 
paitt  cependant  que  le  nombre  des  Chré- 
ties  et  des  Eglises  y  resta  petit  jusqu'au 
m  siècle.  D'un  côté,  la  masse  du  peuple 
élit  trop   attachée  anx  superstitions  na- 
finales  ;  d'autre  part,  la  puissance  des  Juifs, 
dos  la  basse  Egypte  et  dans  la  Pentapole, 
#ilsi  grande,  leur  révolte,  en  l'année  115, 
éusa  tant  de  ravages,  qu'Adrien  fut  obligé 
ienlôt  après  de  coloniser  la  Libye,   pour 
^ndre  h  la  culture  ce  pays   dévasté.  A  ces 
auses  il  faut  joindre  la  grnndediflfusion  des 
^ctesgnostiques  au  ii*  siècle,    particuliè- 
ement  desbasilidiens  dans  l'Egypte,  dont 
»s  partisans  étaient  si  nombreux  que  l'ero- 
«reur  Adrien  reprochait  à  tous   les  Chré- 
iens  de  la  contrée  le  culte  de  Sérapis  pra« 
iqué  en  effet  par  les  sectaires.    Tout  cela 
onne  une  grande  ressemblance  au  rapport 
l'Eutychius  qui  dit  que,  jus(]u'au  temps  de 
'év6queDémétrius,Alexandrie  excepté,il  n'y 
vait  pas  d'Eglises  épisc^pales  en  Egypte, 
ielon  le  mémeauleur,révéqued'Alexandrie 
Uait  le  seul  de  l'Egypte,  et  pourvoyait  avec 
Fes  douze  prêtres  (dont  quelques-uns  avaient 
▼raisemblableroent  la  consécration  épisco- 
pale) aux  besoins  des  fidèles  delà  ville  et  de 
tonte  la  contrée.  Démétrius  et  ses   succes*- 
seurs,  Héraclas  et  Denis,  furent  les  premiers 
qui  instituèrent  plusieurs   évoques.  Toute- 
fois nous  voyons  à  l'époque  d'Atbanase  une 
portion  de  pays  considérable,    tout  le  Ma- 

(898)  Voici  les  expressions  d^Eiiséhe  :  tûv  h  «&- 
t40i  (AcyuirTov)  iretpocxtaiiy  tiqv  mffxsirnv  vcmotc  tota 
fjLcrà'lovXioyou  Anfinrpioç  xntiîhit^u  :  notivelle  preuve 
i|ue,  jiisqirà  son  lemps,  il  n*y  avait  pas  «a  Egypte, 


?, 


reotis,  administré  seutoment  par  des  prè-^ 
très. 

Saint  Marc  n'étant  pas  resté  è  Alexandriot 
mais  ayant  parcouru  les  provinces  voisines 
en  leur  annonçant  l'Evangile,  doit  avoir, 
deux  années  avant  sa  mort,  choisi  pourson 
successeur  et  sacré  comme  tel,  Anianus  ap- 
pelé Hananias  par  les  écrivains  coptes  et 
arabes,  et,  de  retour  dans  In  Pentapole, 
«voir  été  tué  par  les  païens  h  la  fête  de  Sé- 
rapis. A  Anianus  succédèrent  Abilius,  Cer- 
do,  Primus,  Justus,  Enmènes,  Marc  H, 
Céjadion,  Agrippinus,  Julianus,  jusqu'en 
189.  Ensuite  l'Église  d'Egypte  eut  pour 
administrateur,  durant  43  ans»  Démétrius 
connu  par  ses  débats  avecOrigène  (898).  A 
sa  place  brilla,  en  230,  Ile  savant  Héraclée, 
compagnon  d'études  d'Origène,  et  son  aide 
dans  l'école  catéchétique.  Denis,  successeur 
d'HéracIée  dans  l'école,  et  seize  années  plus 
tard  (246)  dans  l'épiscopat,  est  un  des  hom- 
mes les  plus  illustres  de  l'Eglise  primitive. 
Aucun  évéque  ne  contribua  plus  que  lui, 
non-seulement  à  étendre  l'Eglise,  mais  en- 
core à  maintenir  son  unité  menacée  par  des 
schismes,  età  la  défendre  contre  les  erreurs 
ui  germaient  de  toutes  parts.  Obligé  de 
bir  dans  la  persécution  de   Décius,  il  fut 

Cris  par  les  païens  acharnés  à  sa  poursuite; 
ientôt après  une  troupe  de  Chrétiens  lo 
délivra.  Banni  sous  Valérien,  et  relégué 
dans  un  village  lointain  de  la  Libye,  il 
revint  dans  son  Eglise  après  la  Gn  de  \à 
persécution,  et  employa  tous  ses  soins  à 
diminuer  la  misère  de  son  troupeau  affligé 
par  la  peste,  la  famine  et  la  guerre  civile, 
jusqu'en  265,  époque  de  la  convocation  du 
synode  d'Antioche  et  de  sa  mort.  II  eut 
pour  successeurs  Maxime,Theona3  etPierre; 
ce  dernier  fut  décapité  l'an  311,  dans  1& 
persécution  de  Maximio.  Achillas,  qui  fut 
président  de  l'école  catéchétique  sous 
Pierre,  mourut  quelques  mois  après,  et  ce 
fut  sous  son  successeur  Alexandre  qu'éclata 
l'arianisme. 

Quant  aux  autres  Eglises  d'Egypte  et  à 
leurs  évoques,  c'est  à  peine  si  l'on  en  trouve 
un  nom  jusqu'au  commencement  du  n* 
siècle;  Eusèbe  ne  cite  que  Cbœrémon,  évé- 
que de  Nicopolis,  au  temps  de  la  persécu- 
tion de  Décius.  Plus  tard,  sous  Maximin, 
fut  décapité  Pbileas,  évéque  de  Thaïuis, 
célèbre  comme  philosophe,  et  dont  Eusèbe 
nous  a  conservé  une  lettre  remarquable 
par  la  description  des  cruautés  exercées  à 
cette  époque  contre  les  Chrétiens  d'Alexan- 
drie.  Au  concile  de  Nicée  parurent  les  évé- 
ques  de  Naucratis,  de  Phthénotbe,  de  Pe- 
lusium,  de  Panef^hyse,  de  Memphis  et  par- 
ticulièrement *le  confesseur  Potamon,  évô- 
que  de  la  haute  Héraclée,  qui  avait  été  mu- 
tilé dans  la  persécution  elenvoyéauxmines. 
L'existence  d'un  grand  nombre  d'autres  Egli- 
ses, à  cette  époque  i   nous  est  révélée  par 

d*Mitre  évéque  que  celui  d^Alexandrie  ;  Pexpre&sioiv 
esi  trop  forte  pour  sigiiifler  les  rapports  da  pa- 
triarchat,  tel  qu*il  existait  à  cette  époque. 
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riiisfoire  du  schisme  de  Mélétîns  dunnt  le- 
que)  celui-ci  institua^de  sa  propre  autorité, 
beaucoup  d'évèques.  Dans  la  Thébaïde,nous 
irouTons  les  Eglises  d*Antiboë.  d*Hern)opo«- 
lis  <)tde  Lycopolis,  Dans  )a  Pentapole.  se 
montre  Ptoiémaîs,  comme  Eglise  mëtro- 
polilAine«  dès  le  III*  siècle.  Basîlîde,  éyèqne 
des  Eglises  de  la  Penlapole,  dont  parle 
Denis,  était  sans  doute  évéque  de  Ptolémaïs. 

EGLISES  DANS  LES  CATACOMBES.  — 
L*eiiguité  de  ces  églises  souterraines  est 
h  règle;  la  grandeur t  Teiception.  A  ce 
fait  constant  la  science  assigne  plusieurs 
causes  dont  Tolile  connaissance  est  un  nou- 
îeao  trait  de  lumière  sur  les  difficultés  des 
temps  primitifs  et  sur  la  sainteté  de  l'E- 
glise naissante.  On  comprend  sans  peine 
que  la  nature  des  lieux  et  des  terrains  oppo- 
sait un  obstacle  souvent  insurmontable  à  la 
conslrnction  de  grandes  basiliques;  mais, 
en  atténuant  et  même  en  écartant  cette 
première  difficulté ,  il  en  restait  une  autre 
beaucoup  plus  sérieuse:  c'était  la  pauvreté  « 
de  la  communauté  chrétienne.  Dans  ces 
temps  de  guerre  et  de  spoliation ,  où  Ton 
comptait  par  centaines  les  victimes  aban- 
données sens  sépulture;  où.  les  parents 
<y)nduits  au  martyre  laissaient  tant  d'orphe- 
lins à  la  charge  de  l'Eglise;  où  les  mines  et 
i^'s  prisons  regorgeaient  de  confesseurs; 
où  les  pays  éloignés  se  peuplaient  de 
familles  entières  condamnées  à  l'exil; 
certes  la  charité  trouvait  a  peine  les  res- 
sources nécessaires  pour  donner,  du 
pain,  des  vêtements,  les  secours  indispen- 
sables è  tout  ce  peuple  de  pauvres. 

Telle  était,  en  eiïet,  la  direction  donnée 
aut  aumônes  des  {fidèles  ;  nous  ne  voyons 
nulle  part  qu'elles  fussent  destinées  h  la 
construction  des  temples  ou  des  basiliques. 
«Nos  assemblées,  dit  Terlullien,  sont  pré- 
sidées par  des  vieillards  recommandables; 
chacun  de  nous  apporte  une  modique  som- 
me è  la  fin  du  mois,  quand  il  le  veut  et 
comme  il  le  veut ,  en  raison  de  ses  moyens, 
car  personne  n'y  est  obligé  ,  tout  est  volon- 
taire. C'est  le  comme  un  dépôt  de  piété  qui 
i^e  se  consomme  point  en  repas  ni  en  sté- 
riles dispositions  ;  il  s'emploie  à  la  nourri- 
ture des  indigents ,  aux  frais  de  leur  sépul- 
ture, è  l'entretien  des  pauvres  orphelins, 
des  domestiques  épuisés  par  l'Âge ,  des  nau- 
fragés, des  Chrétiens  condamnés  aux  mines 
ou  à  l'exil,  ou  détenus  dans  les  prisons 
pour  la  cause  de  Dieu  (899).  »  Tout^ïs  ces 
(lépcnses,  non  point  passagères,  mais  inhé- 
rentes è  l'esprit  de  l'Eglise,  laissaient  à 
peine  de  quoi  fournir  le  nécessaire  aux  mi- 
nistres sacrés  ;  nous  l'avons  vu  par  la  lettre 
^u  Pa|)e  saint  Corneille. 

Supposons  néanmoins  que  la  nature  du 
^1  et  que  les  ressources  de  la  communauté 


(899)  I  Président  probAii  quicpie  seiiiores...  Mo* 
oicam  iiimsquisqui*  siipetii  iiieitsiriia  die,  vel  cum 
!^liit  et  si  modo  velit,  et  si  modo  possil,  nppoiiii» 
nam  iienio  compeltiinr,  sed  spoiiie  confcri.  Haec 
quasi  deposîta  piet:i(i$  siini.  Nam  inde  non  epuliji 
Mt  poiacolis,  nec  iiigratis  Toratriaia  dispeosatur; 


permissent  de  construire  dans  les  cata- 
combes de  grandes  églises,  eût-il  été  con- 
venable de  le  faire?  Ici  encore  la  réponse 
est  négative.  La  prudence  chrétienne  et  l/i 
prudence  humaine  ledéfendaient  également. 

On  connaît  toute  la  sollicitude  de  l'Eglise 
pour  conserver  sans  souillure  la  pureté  des 
mœurs  parmi  ses  enfants.  Dans  les  premiers 
siècles,  sa  vigilance  devait,  s*il  est  possi- 
ble, être  plus  grande  et  plus  continuelle. 
L'honneur  des  Chrétiens»  en  butte  aux  plus 
infAmes  calomnies,  commandait  sous  ce  rap- 
port des  précautions  excessives.  Les  néo- 
phytes, sortis  du  sein  du  paganisme»  habi- 
tués dès  l'enfance  aux  pratiques  immorales 
nées  avec  eux ,  consacrées  par  la  religion, 
autorisées  par  les  lois  affermies  par  l'exem- 
ple, devaient  ressentir,  même  après  le  bap- 
tême, plus  d*une  atteinte  de  cette  vieille 
concupiscence.  Ajoutez  que  les  réunions 
des^'deux  sexes  avaient  lieu  dans  les  obs- 
curs souterrains  des  catacombes,  à  la  tueur 
seulement  des  flambeaux.  £n  faut-il  davan- 
tage pour  que  l'Eglise  ait  repoussé  de  toute 
l'étendue  de  sa  prudence  la  construction 
de  grandes  cryptes  et  du  grandes  églises, 
où  ,  malgré  toutes  les  précautions ,  la  sur- 
veillance fût  devenue  très-difficile»  pour-iie 
pas  dire  impossible  ? 

A  la  prudence  chrétienne  se  joignait  la 
prudence  humaine.  Quel  danger  continuel 
d*étre  surpris  ensevelissant  les  morts,  si 
Rome  n'avait  eu  qu'une  seule  catacotobe. 
Comment,  par  {exemple,  transporter  les 
martyrs  de  la  voie  Appienne  aux  catacombes 
vaticaqesoudela  voie  Aurélienne  aux  cata- 
combes de  la  voieNomentane,  sans  courir 
vingt  fois  le  risque  d'être  arrêté  et  décou- 
vert? Pour  éloigner  le  danger,  on  ouvrit 
les  cimetières  tout  autour  de  la  ville.  De 
même,  si  on  suppose  quelques  grandes  égli- 
ses seulement  dans  chaque  catacombe,  le 
danger  reparaît  dans  toute  son  étendue. 
Comment  les  fidèles,  c'est-à-dire  les  hom- 
mes, les  femmes,  les  vieillards,  les  enfants 
pourront-ils  se  rendre,  sans  exposer  leur 
vie,  à  ce  lieu  de  grande  réunion.  Iront*ils 
tous  ensemble?  Mais  le  péril  est  certain. 
Iront-ils  isolément?  Mais  il  faudra  plusieurs 
heures  pour  former  l'assemblée.  Plus  sera 
long  leur  passage  au  travers  de  la  campagne 
romaine,  et  plus  les  chances  d'être  aperçus 
seront  nombreuses.  D'ailleurs,  si  l'on  ne 
suppose  que  quelques  églises,  il  faudra 
qu'un  grand  nombre  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants  passent  ensemble ,  ou  tour  à 
tour ,  par  quelques  chemins  seulement  pour 
s'y  rendre  ;  autre  inconvénient  également 
grave,  également  certain. 

.11  n'existait  qu'un  seul  moyen  d'éviter  les 
dangers  des  deux  natures  qui  menaçaient 
la  vie  et  les  mœurs  des  fidèles  :  c'était  d*ou- 


eed  egenis  alendis,  inhumandisque,  et  piieris  ae 
pueliis,  re  ne  parenlibus  deslilulis,  jainque  dôme- 
siicis,  senibus,  iiem  naufra$(is;  et  si  qui  in  meinl- 
lis,  et  si  qui  in  însulis  vel  in  cnstodiis,  dunlaxat  ex 
causa  Del  secue,  alumni  confestsionis  suae  flunt.  i 
{Àpol,^  c.  S9.) 
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trir  un  certain  nombre  d*enlrées  dans  cha- 
qtie  catacombe  ;  de  praliqoer  des  escaliers 
sf^parés  pour  les  hommes  et  pour  les  fem- 
mes, et  enfin  de  multiplier  les  églises,  ca- 
pables seulement  de  contenir  une  assemblée 
peu  nombreuse.  Voilà  ce  qui  a  été  fait. 

«  En  considérant  la  petite  dimension  de 
nos  églises  souterraines,  dit  le  P.  Marchi 
en  les  trouvant  ouvertes  dans  chaque  cime- 
.  tière ,  que  dis-je?  multipliées  dans  les  dif- 
férentes pi^rlies  du  même  cimetière ,  je  crois 
pouvoir  affiriner,  d'une  part,  qu'il  n'y  eut 
jamais  dans  chacune  de  ces  cryptes  Véné- 
rables une  assemblée  de  cent  personnes  ; 
tandis  que,  d'autre  part,  leur  multitude 
permettait  aux  Chrétiens  de  se  trouver  sépa- 
rément, il  est  vrai,  mais  en  même  temps, 
dans  la  môme  catacombe,  au  nombre  de 
plusieurs  mille.  Par  ce  moyen  tout  se  pas- 
sait en  ordre  et  sans  danger;  les  prêtres, 
les  diflcres,  les  diaconesses  pouvaient  eien* 
c(Tutilemet)t  leur  ministère,  qui  avait  pour 
but  principal,  non  pas  la  tenue  même  de 
l'assemblée ,  mais  l'ordre  et  la  décence.  » 

De  ce  qui  précède,  il  ne  faudrait  pas  con- 
clure qu'on  ne  rencontre  dans  les  catacombes 
aucune  église  capable  de  contenir  au  delà 
de  cinquante  ou  soixante  personnes.  L'exi- 
gnité  des  cryptes,  avons-nous  dit,  c'est  la 
règle  ;  mais  cette  règle  n'est  pas  sans  ex- 
ception. Si  la  prudence  exigeait  que  les 
lieux  de  réunion  fussent  très-nombreux  et 
Irès-peu  étendus,  la  majesté  de  nos  mys- 
tères demandait  qu'il  y  eût  au  moins  quel- 
ques églises  dont  la  grandeur  permit  d'exer- 
cer !es  augustes  fonctions  avec  la  dignité 
convenable,  et  en  présence  d'une  assemblée 
plus  nombreuse. 

Les  cérémonies  du  baptême  et  de  Tordre, 
par  exemple,  étaient  trop  édilian tes  pour 
en  priver  les  fidèles,  et   trop  solennelles 
pour  être  dignement  accomplies  dans   un 
♦»spnce  resserré.  On  trouve,  en  effet,  dans 
les  catacombes  des  églises  dont  les  propor- 
tions permettent  de  déployer  librement  la 
pompe  du  culte  divin  sous  les  yeux  d'un» 
grande    multitude.    Je    rappellerai    entre 
autres  celle  de  la  catacombe  de  Prétextât. 
Réunies  aux  cryptes  ordinaires,  ces  églises, 
d'utie  plus  grande  dimension,  complètent 
les  avantages  religieux  de  la  Rome  souter- 
raine, et  font  briller  avec  éclat  l'inépui- 
sable sagesse  des  Pontifes  qui  présidèrent 
h  sa  fondation. Sûreté,  sainteté, édification, 
consolation  des  fidèles,  ils  ont  pourvue  touU 
Etudions  maintenant  la  forme  architec- 
turale des  églises  primitives  dont   précé- 
demment nous  avons  dit  le  nombre  et  les 
dimensiuns.  Voici  d'abord ,  quand  la  nature 
du  terrain  le  permet,  le  porche  ou  le  vesti- 
bule qui  forme  un  carré  long.  11   servait 
tout  ensemble  à  isoler  le  Keu  saint,  è  rece- 
voir les  fidèles  qui  arrivaient  trop  lard,  et  k 
loger  les  pénitents  qui  n'avaient  pas  le  droit 
d'entrer  dans  l'église  ,  ou  les  catéchumènes 
qui  ne  pouvaient  assister  à  la  célébration  du 
^aint  sacrifice.  Viennent  ensuite  les  portes, 
dont  on  voit  encore    les  jambages  et  les 
^oods.  Les  rorles  elles-mêmes  ont  disoaru. 


consumées ,  sans  doute',^  par  le  temps  et 
l'humidité.  Boldetli  en  a  trouvé  une  seule 
qui  était  en  fer. 

Quanta  l'intérteur  de  Téglise,  nous  avons 
déjà  vu  en  parlant  des  cubicula^  qu'il  ne 
présente  pas  une  forme  invariable.  Tantôt 
c'est  une  rotonde ,  d'autres  fois  un  triangle, 
quelquefois  un  carré,  ordinairement  un 
paralléloçrarome  terminé  en  rond- point. 
Cette  variété  tient  le  plus  souvent  aux  diffi- 
cfultés  du  terrain;  car  parioiU  on  vei(  aue 
les  Chrétiens  cherchçiieni  à  faire  de  réglise 
unprolongemeni  du  monumentum  arcuatum. 

Ce  qui  ne  change  pas,  c'est  la  place  des 
autels  ou  des  tombes  des  martyrs.  Dans  le 
fond  l'autel  principal,  à  droite  et  è  gauche 
quelques  autels  également  surmontés  de  la 
voûte  circulaire  et  pouvant  servir  k  la  célé- 
bration des  saints  mystères.  Dans  un  grand 
nombre  d'églises,  les  parois  latérales  sont 
remplies  de  plusieurs  rangs  de  tombes  ordi- 
naires ,  disf)0sées,  parallèlement ,  au  nom- 
rbre  de  trois  ou  quatre  rangs,  suivant 
l'élévation  et  la  capacité  de  la  crypte.  Nous 
avons  vu  que  certaines  églises  out  un  pn* 
sbyterium  derrière  l'autel  avec  des  sièges 
pour  l'évêque  et  le  clergé;  le  plus  souvent 
la  chaire  ponlifioale  est  à  l'angle  de  l'autel, 
un  peu  avancée  vers  la  nef. 

Ordinairement  une  marche  de  quelques 
pouces  d'épaisseur  isole  l'autel  en  l'élevant 
un  peu  au-dessus  du  sol.  En  avant  de  l'au- 
tel se  trouve  encore  quelquefois  les  tron- 
senneSf  espèce  de  balustrade  ou  de  grillage 
en  pierre,  destiné  à  protéger  l'autel  contre 
l'empressement  d'un  zèle  imprudent  ou  in- 
discret. 11  existe  au  cimetière  de  Saint-Cal- 
lixte  une  de  ces  transennes  dans  un  état 

f>«ssable  de  conservation;  elle  porte  trois 
ùis  à  la  partie  supérieure  le  monogramme 
du  Christ,  figuré  eu  croix  de  Saint-André; 
cette  forme  indique,  comme  nous  savons, 
les  temps  pt^mitits.  Les  autres  catacombes, 
notamment  celles  de  Sainle-Priscille  et  de 
Sainte-Hélène ,  présentent  les  fragments 
d'un  grand  nombre  de  ces  galeries  protec- 
trices.  De  là  il  est  permis  de  conclure  que 
l'usage  en  était  général,  du  moins  dans  les 
cryptes  dont  la  dimension  pouvait  le  per- 
mettre. 

L'autel  lui-même  est  de  forme  carrée^ 
comme  les  sarcophages  anciens  que  nous 
connaissons.  Souvent  il  est  orné  de  bas-re- 
liefs, distribués  par  compartiments,  dont 
les  sujets  sont  empruntés  à  l'Ancien  «t  au 
Nouveau  Testament;  sur  l'autel  est  une  table 
de  pierre  ou  de  marbre  ordinairement  in- 
sérée en  partie  dans  le  tuf,  et  servant  à  lo- 
blation  des  saints  mystères.  Le  tombeau 
de  saint  Hermès,  dans  la  catacombe  de 
ce  nom,  sur  la  voie  Salaria,  en  est  un 
modèle  bien  conservé.  Que  la  table  du  toœ- 
beau  ait  servi  à  la  célébration  de  Tauguste 
sacrifice,  c'est  un  fait  incontestable. 

D'abord,  nous  savons  que  l'usage  et  la 
discipline  de  l'Eglise  primitive  faisaient  une 
loi  sacrée  de  n'offrir  la  grande  victime  que 
sur  la  tombe  des  martyrs.  Ensuite  les  té- 
moignages de  l'histoire  sont  tellement  nom-* 
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breux  qo*on  est  embarrassé  de  choisir  ;  j'en 
citerai  seulement  quelques-uns.  Prudence 
parle  ainsi  de  la  pierre  placée  sur  la  tombe 
de  saint  Hippoijte,  dans  la  calacombe  de  la 
Toie  Tiburtine: 

lila,  sacmneiilf  donatrix  mensa,  eademqae 

CiuUM  flda  sui  nurlyris  apposita 
Serrât  ad  aelerni  spem  vindicis  ossa  sepalcro, 

Pasdl  item  sanctis  Tybricolas  dapibus. 

t  Celte  table  donatrice  du  sacrement  et 
en  même  temps  gardienne  fidèle  du  martyr 

3Qi  lui  est  confié;  elle  conserve  en  atten- 
ant la  venue  du  Juge  éternel,  ses  osse- 
ments dans  le  sépulcre,  et  elle  nourrit  les 
Romains  d'une  nourriture  sacrée  (900).» 

Suivi  à  Rome,  l'usage  dont  n^us  parlons 
se  trouve  fidèlement  observé  dans  les  autres 
parties  de  l'Eglise  catholique.  Le  môme 
poêle  chantant  sainte  Eulalie,  la  gloire  des 
Sspagnes,  s'exprime  ainsi  : 

Sic  f  enenrier  ossa  libet, 
Oaslbus  aitar  et  imposilum. 
Illa  Dei  sita  sub  pedibus 
Pros|>icit  haec,  populosqoe  suoa 
CarmiDe  propiiiala  fovet 

«C'est  ainsi  qu*il  est  donné  de  vénérer 
sesM)Ssements;  un  autel  est  élevé  sur  ces 
ossements  ;  elle-même  les  voit,  placés  sous 
les  pieds  de  Dieu;  et  touchée  des  hymnes 
chantées  en  son  honneur,  elle  se  montre 
farorableaux  peuplesqui  rinvoquent(9(K)*).» 

L'Eglise  d'Afrique  se  montre  la  digne 
émule  de  sa  sœur  et  de  sa  mère.  Son  grand 
docteur  saint  Augustin  lui  rend  ce  témoi* 
gnage  :  c  Vous  tous,  dit-il  aux  fidèles,  qui 
connaissez  Carthage,  vous  savez  qu'au  lieu 
même  où  coula,  pour  le  nom  du  Christ,  le 
Siing  de  Cyprien«  une  table  a  été  consacrée 
à  Dieu.  Cette  table  est  aussi  appelée  la  table 
(ieCyprien,  non  que  Cyprien  s*y  soit  assis 
pour  manger,  mais  parce  qu'il  y  fut  im- 
molé, et  que  par  son  immolation  il  a  pré-» 
paré  cette  table,  non  pour  y  manger  lui- 
môme,  ou  y  donner  à  manger,  mais  pour  y 
offrir  le  sacrifice  au  Dieu  auquel  lui-même 
fut  immolé  (901).  » 

Enfin,  l'Orient  lui-même,  ou  plutôt  le 
Saint-Esprit,  par  la  bouche  du  sublime 
eiiié  dePathmos,  a  révélé  et  consacré  l'u- 
sage d'oO'rir  l'auguste  sacrifice  sur  la  tombe 
des  martyrs.  J'ai  vu,  dit  saint  Jean,  soui 
l'autel  de  la  Jéru$aUm  cilestef  les  âmes  de 
ctux  qui  ont  été  mis  à  mort  pour  le  Verbe 
de  Dieu  (901'<^).  Ainsi,  c'est  à  TEglise  du  ciel 
que  l'Ëglise  de  la  terre  a  emprunté  cette 
coutume  invariable.    Sépulcre,  mémoire, 

(900)  Prud.  Peristeph.t  de  S.  Uippolyt, 

{'m')  td.,  bymn.  3. 

(9Ul}iSicut  uoslià  quiconque  Carlhaginem  noslls, 
in  eudeni  loco,  ubi  propler  iiomen  Cbrisli  saiigiiis 
fdsuseslCypriani,  mensa  Deo  conslrucla  est.  Ta- 
meii  mensa  dkitur  Cypriani,  non  quia  ibi  est  ivp- 
quaiii  Cyprianus  epulâtus;  sed  quia  ibi  est  iuimo- 
Uius;  et  quia  ipse  immolatione  sua  paravit  hanc 
meiisain,  non  in  qua  pascat,  sive  pascatur,  sed  iii 
(|ua  sacrificium  Deo,  cul  et  ipse  oblatus  est,  offera- 
lur.  >  (Serai.  i2i  De  dioenis.) 

I901-)  Apoe.  VI,  9. 

(!)Ui)  c  bepulcruui,  meiQoriae,  mariyrium,  cou- 


lieu  du  martyre,  confession  des  martyrs, 
table;  tels  étaient,  il  y  a  dix-huit  siècles, 
les  noms  des  autels,  tels  ils  sont  encore  en 
Italie,  et  surtout  à  Rome  (902). 

Quant  à  la  raison  mystérieuse  de  Tusage 
vénérable  dont  nous  parlons,  on  la  trouve 
souvent  expliquée  dans  les  Pères  de  l'E- 
glise, ff  C*est  avec  raison,  dit  saint  Gré- 
goire le  Grand,  que  les  Ames  des  justes  sont 
placées  sous  l'autel,  puisque  le  corps  du 
Seigneur  lui-même  est  offert  sur  Taulel.  Ce 
n'est  pas  en  vain  que  les  justes  demandent 
vengeance  de  leur  sang,  d'un  lieu  où  le 
sang  de  Jésus«Christ  est  répandu  pour  les 
pécheurs.  11  était  donc  convenable  de  pla«- 
cer  la  tombe  des  martyrs  au  lieu  môme  où 
l'on  célèbre  chaque  jour  la  mort  du  Sei«- 
gneur;  de  réunir  les  martyrs  à  leur  chef, 
afin  que  la  piété  honorât  dans  le  même  lien 
ceux  que  la  mort,  soufferte  pour  la  même 
cause ,  avait  associés  aux  mêmes  triom- 
phes (902^).  1 

Grèce  à  ce  rapprochement  de  la  victime 
du  ciel  et  des  victimes  de  la  terre,  l'Eglise 
réunit,  dans  un  espace  de  quelques  pieds, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  puissant  sur  le  cœur 
de  Dieu;  car  la  vengeance  que  demandent 
les  martyrs  du  fond  de  leur  tombe  est  la 
même  que  sollicita  l'auguste  victime  du 
haut  de  sa  croix  :  le  salut  de  ses  bourreaux. 
Ainsi,  toutes  les  fois  que,  dans  la  personne 
de  son  ministre,  l'Eglise  catholique  monte 
à  l'autel,  savez-vous  à  qui  elle  ressemble? 
Elle  ressemble  è  une  veuve  gui,  à  la  suite 
d'une  grande  guerre,  s'en  irait  trouver  le 
prince,  et,  lui  présentant  d'une  main  les  os- 
sements de  ses  fils,  et  de  l'autre  le  sang  de 
sou  époux,  glorieusement  tombés  au  champ 
d*honoeur  pour  la  défense  de  la  patrie,  di- 
rait au  monarque  :  «  Voilà  mes  titres  à  vos 
faveurs  !  »  Est-il  un  roi,  dans  l'univers,  qui 
ne  s'empressât d*exaucer  la  pauvre  veuve? 
Dieu  serait  donc  moins  qu'un  homme,  s*il 
refusait  l'Eglise,  quand,  pour  obtenir  ses 
grâces,  elle  lui  présente,  dans  nos  saints 
mystères,  et  te  sang  de  son  époux  et  les 
ossements  de  ses  enfants. 

Rappelons-nous  que  les  parois  latérales 
ont  aussi  des  arcosolia  et  des  tombes  ordi- 
naires, puis  examinons  attentivement  les 
autres  parties  de  l'édifice.  La  tradition  nous 
apprend  aue,  dans  les  réunions  sacrées,  les 
hommes  étaient  séparés  des  femmes.  Cette 
coutume,  fidèlement  conservée  après  Cons- 
tantin, et,  de  nos  jours  encore  maintenue 
dans  un  grand  nombre  de  paroisses,  étail 

fessîo,  mensa.  > 

(90i*)  c  Recte  sub  alla  ri  animae  juslorum  requte- 
scniit,  quia  super  altare  corpus  Douiini  oilbrtur. 
Nt:c  iuiiiierîto  illic  justi  vindictam  sanguinis  postii-* 
tant,  ubi  etiain  pro  peccaioribus  Christi  saiigui» 
effuudiiur.  Convenieuler  igitur  et  quasi  pro  quo- 
dam  consortio,  ibi  martyribiis  sepullura  décréta  esi, 
ubi  mors  Domini  quotidie  celebratnr.  Non  iinme- 
rito,  inquam,  consertio  quodam  illie  occisia  tuiiiu- 
lus  constituitur,  ubi  occisionis  Dominicae  membra 
ponuuiur  ut  quos  cum  Chrislo  unius  passioiii» 
causa  devinzerat»  unius  et  bci  religio  copularet.» 
CApud  BoLDEXTi,  lib.  i,  c.  8,  p.  30.) 
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plus  rigoureusement  commandée  k  Tépoque 
des  persécu lions.  Les  constilulîons  aposto- 
fiques  sont  formelles  sur  ce  point  (903).  A 
défaut  d*8utres  preuves*  une  simple  obser- 
▼stfon  suffirait  pour  établir  qu'elle  fut  réel- 
lement établie  dès  Torigine  du  christia- 
nisme. Nous  connaissons  la  prudence  et  la 
sollicilude  de  l'Eglise.  Si  donc  elle  a  cru 
devoir  exi^^er  la  séparation  des  sexes  dan? 
ses  Vtistes  basiliques,  alors  qu'elle  célébrait 
ses  mystères  et  tenait  ses  synaxes  au  jour 
éclatant  du  soleil,  peut-on  douter  qu'elle 
ne  Tait  exigée  avec  plus  d'empire  et  main- 
tenue avec  plus  de  soin  dans  les  églises 
soulerraines  des  catacombes?  S'il  en  est 
ainsi,  on  doit  retrouver  dans  nos  cryptes 
des  trares  de  celte  sage  discipline. 

En  effet,  on  remarque  non-seulement  des 
entrées  et  des  escaliers  séparés  pour  les 
hommes  et  pour  les  femmes,  et  l'inspection 
ées  lieux  met  ce  premier  fait  hors  de  dis* 
cussion.  Or,  pourquoi  des  entrées  séparées, 
conduisant  è  la  mêm«  église?  sinon  parce 
que  le^  hommes  et  les  femmes  devaient  res- 
ter  également  séparés  pendant  la  célébra- 
tion des  synaxes  et  des  saints  mystères. 

Il  est  intéressant  de  retrouver  dans  les 
cryptes  la  preuve  matérielle  de  ce  point  de 
discipline.  Les  catacombes,  en  générai,  et 
celles  de  Sainte-Hélène,  de  Saint-Callixte, 
de  Sainte^Agnès,  de  Prétextât,  offrent  un 
grand  nombre  d'églises  avec  un,  deux  et 
quelquefois  trois  cu&tcu/a,  en  regard  les 
uns  des  autres,  dont  la  partie  supérieure 
se  termine  par  une  fenêtre  oblongue.  Celte 
fenêtre  vient  aboutir  à  un  luminaire  com- 
mun, par  lequel  tous  les. cu6icu/a  reçoivent 
le  jour.  Là  se  plaçaient  les  hommes  et  les 
femmes,  suivant  la  distinction  établie  par 
TEglise,  pour  assister  au  saint  sacriGce,  en- 
tendre les  instructions  et  chanter  lea  louan- 
ges  des  martyrs  aux  jours  de  leur  anniver- 
saire (904).  Le  même  fait  a  été  reconuu 
généralement  par  le  P;  Marchi,  et  Je  savant 
archéologue  démontre  que  ces  stanxe  sont 
inexplicables  et  contraires  à  toutes  les  rè- 
gles de  l'architecture,  aussi  bien  qu'à  la 
destination  religieuse  des  cryptes,  à  moins 
qu'on  ne  leur  assigne  l'usAge  dont  nous 
parlons  (905J. 

Ce  n'est  pas  tout.  On  sait  que  dans  la  pri- 
mitive Eglise  les  catéchumènes  avaient  des 
lieux  séparés  pour  recevoir  l'instruction 
préparatoire  au  baptême  :  or,  à  côté  de  plu- 
sieurs églises  souterraines,  on  trouve  des 
salles  avec  deux  chaires  à  l'exlrémité.  Des 
sièges  occupent  les  parois  longitudinales  ; 
mais  on  n'y  trouve  point  d'arcosolium.  £st- 
11  difficile  de  reconnaître  dans  ces  chamt)re$ 
les  écoles  des  catéchumènes?  Les  chaires 
des  prêtres  chargés  de  l'instruction,  et  au 
nombre  de  deux  ou  trois,  suivant  la  sage 
discipline  de  l'Ëglise;  les  places  des  audi- 
teurs; l'absence  de  l'autel:  toutes  ces  cir* 
constances  n'indiquent-elles  pas  les  lieux 
où  les  futurs  Chrétiens  étaient  préparés  au 


sacrement  de  la  régénération,  sans  avoir  le 
droit  d'assister  au  sacriflce  de  l'auguste 
victime  (906)? 

Nous  avons  étudié  avec  amour  la  forme 
des  premiers  temples  chrétiens.  Celte  nou- 
velle page  du  grand  livre  des  catacombes 
jette  une  grande  lumière,  tant  sur  l'admi- 
rable fidélité  de  TEglise  romaine  aux  vé- 
nérables usages  des  temps  primitifs,  que 
sur  la  forme  architecturale  de  nos  églises. 
Otiand  la  paix  lui  fut  donnée,  l'épouse  de 
l'Homme-Dieu  n'eut  pas  besoin,  pour  élever 
ses  superbes  églises,  de  recourir  è  des  mo- 
dèles profanes  ;  elle  se  contenta  de  trans- 
porter sur  le  sol  les  monuments  de  son  ber- 
ceau; les  cryptes  des  catacombes  devinrent 
le  type  obligé  des  basiliques.  Que  ces  der- 
nières reproduisent  dans  leur  forme  et  dans 
leurs  parties  essentielles  les  modestes  ora- 
toires des  catacombes,  c*est  un  fait  qui  saute 
aux  yeux  de  l'observateur. 

Dans  les  cryptes,  vous  avez  un  autel 
principal  placé  vers  l'extrémité;  la  même 
chose  a  lieu  dans  les  basiliques.  Dans  les 
cryptes,  cet  nutel  est  le  tombeau  d'un  mar- 
tyr; il  est  légèrement  élevé  au-dessus  du 
sol,  protégé  par  une  grille  et  couvert  d'une 
table  de  pierre  ou  de  marbre,  sur  laquelle 
s'offre  le  divin  sacrifice.  Tous  ces  caractè- 
res se  retrouvent  dans  le  maître-autel  de 
nos  églises,  rigoureusement  pourvu  d'un 
corps  de  martyr,  ou  d'un  loculus^  apj)elé 
tombeau,  dans  lequel  on  dépose  quelques 
reliques.  Souvent  même,  pour  mieux  con- 
server les  traces  de  la  primitive  origine, 
l'autel  est  placé  dans  l'église  immédiatement 
au-dessus  de  la  tombe  des  martyrs  qui  se 
trouve  dans  une  crypte  souterraine.  Cela 
se  voit  souvent  en  Italie,  à  Rome  surtout. 
Comme  exemple,  je  me  contenterai  de  citer 
l'église  de  Sainte-Prisque,  sur  le  mont  Ave* 
nin,  et  Saint-Pierre  au  Vatican. 

On  tenait  tellement  à  conserver  aux  égli- 
ses  le  caractère  des  cubiculaf  que  là  où  il 
n'y  avait  pas  de  crypte  primitive,  on  en  ou- 
vrait une  sous  l'autel,  aSn  d*y  déposer  le 
corps  des  martyrs  :  l'église  de  Sainte -Cécile 
en  offre  un  remarquable  monument.  L'au- 
tel des  catacombes  forme  un  areosolium, 
c'est-à-dire  un  monument  surmonté  d'une 
voûte.  Le  rond -point  de  nos  églises,  ou 
)*arc  absidai  sous  lequel  nos  autels  sont 
placés,  n'est  que  la  reproduction  de  la  voûte 
primitive.  A  Rome, ou  l'es  traditions  se  con- 
servent avec  plus  de  fidélité,  la  plupart  des 
autels  des  anciennes  basiliques  sont  envi- 
ronnés d'un  baldaquin.  Ce  genre  d'ornemenli 
appelé  aussi  coupole^  ciboire  et  iabemacU, 
rappelle  plus  particulièrement  encore  par  sa 
forme  celle  de  la  voûte  antique. 

Le  siège  en  pierre,  placé  en  avant  de  Tau 
tel  et  tourné  vers  le  peuple,  d'où  le  Pontife 
itiRlruisait  les  Qdèles,  s'est  perpétué  d'abord 
dans  Vambofif  puis  dans  le  palco  moderne, 
et  nos  chaires  à  prêcher.  Autour  de  la  crypte 
rayonnent  des  arcosoliaf  semblables  à  Tau- 


(903)  BoLDBTTi,  lib.  I,  c.  i,  p.  13. 

(904)  M.,  ibid. 


(905)  P.  161:  id.  p.  163-8;  176-7. 
(906>  Id.,  iHd.,  p.  187. 
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te)  principal,  et  par  la  forme  et  par  la  desti- 
Dation;  tombeaux  des  martyrs  et  tat)le8du 
sacriGce  :  voilà  nos  chapelles  latérales. 
Cette  origine  parati  tellement  incontestable, 
que  Ips  architectes  des  basiliques  chrétien- 
nes n'ont  pas  craint  de  sacriRer  les  règles 
de  Fart  ï  la  conservation  de  ce  souvenir 
vénérable  des  catacombes. 

c  Un  inconvénient  pour  Tarchitecture , 
dit  M.  Raoul  Rochette,  c'est  la  multiplica- 
tion des  petites  chapelles  latérales  au  sein 
des  églises  chrétiennes,  on  raison  des  con* 
fessions  particulières  ou  mémoires  det  mar'- 
tyrs,  dont  le  culte  s'associa  h  celui  du  saint 
principal  ou  patron.  Cet  usage,  né  avec 
l'Eglise  elle-même  dans  le  sein  des  cata- 
toriibes,  eut  sur  !a  disposition  générale  des 
basiliques  chrétiennes  une  influence  plus 
décisive  qu'aucune  des  circonstances  pui- 
sées dans  le  génie  même  du  culte...  lien 
ré'^ulte,  dans  les  plans,  ainsi  que  dans  les 
éiéfalions,  une  interruption  fréquente  de 
ces  lignes  droites  qui  ne  sont  pas  seulement 
le  principal  mérite  des  œuvres  de  l'archi- 
lecture,  mais  encore  le  principal  élément 
des  impressions  de  grandeur  qu'elles  pro- 
duisent (907).  9 

Quelle  que  soit  la  justesse  de  cette  obser- 
vation, il  faut  louer  les  architectes  chrétiens 
de  l'imperfection  dont  on  semble  vouloir 
leur  faire  un  reproche.  En  dérogeant  aux 
règles,  pour  ainsi  dire,  matérielles  de  l'art, 
afin  de  reproduire  intégralement  dans  nos 
églises  la  crypte  des  catacombes,  dont  elles 
ne  sont  que  le  développement,  ils  ont  fait 
preuve  de  bon  sens  et  de  tact.  De  mémo 
Que  le  corps  est  fait  pour  l'âme,  et  non 
Urne  pour  le  corps  ;  la  forme  pour  la  pen- 
sée, et  non  la  pensée  pour  la  forme  ;  la  mu- 
sique pour  les  paroles,  et  non  les  paroles 
pour  la  musique  :  ils  ont  compris  que  le 
temple  était  fait  pour  le  christianisme  avec 
ses  souvenirs,  ses  gloires,  ses  enseigne- 
ments ;  et  non  Je  christianisme  pour  le  tem- 
ple. Dirigés  par  cette  règle  supérieure  aux 
autres  règles,  ils  ont  réalisé,  à  la  face  du 
soleil,  eo  y  ajoutant  tout  ce  que  les  arts  et 
la  richesse  peuvent  offrir  de  ressources,  les 
vénérables  sanctuaires,  où  pendant  trois 
siècles  l'Eglise  cacha  ses  mystères  et  pré- 
para ses  enfants  aux  luttes  héroïques  du 
martyre. 

De  ce  qui  précède  il  résulte,  contraire- 
ment k  Topinion  de  quelques  archéologues 


français,  que  les  cryptes  des  catacom- 
bes, et  non  point  les  basiliques  païennes. 
Servirent  de  type  à  nos  églises  (908).  D'une 
part,  nous  avons  vu  que  les  cryptes  souter- 
raines prennent  plusieurs  formes  différen-» 
tes;  elles  sont  tour  ft  tour  oblongues,  car- 
rées, circulaires,  hexagones,  etc.  On  peut 
donc  soutenir  qu'elles  ne  furent  point  ou- 
vertes sur  le  modèle  des  basiliques  païen- 
nes, qui  présentent  invariablement  une  es- 
pèce de  nef  terminée  par  un  rond-point.  Il 
faut  donc  dire  la  même  chose  de  nos  églises 
qiii  prennent  tour  à  tour  ces  différentes 
formes.  D'autre  pari,  les  bnsiliques  païen- 
nos  n'ont  ni  crypte  souterraine,  ni  excava- 
tions latérales,  deux  choses  inévitables  dans 
nos  anciennes  églises.  Ce  n'est  donc  pas  sur 
la  ressemblance  qu'elles  peuvent  avoiravec 
les  basiliques  profanes  ou'on  peut  fonder 
l'origine  païenne  qu'on  leur  attribue.  Se- 
rait-ce sur  le  nom  de  basiliques,  commun  à 
nos  églises  et  à  certains  édifices  païens? S'il 
en  était  ainsi,  on  trouverait  dans  les  pre- 
miers siècles  le  nom  de  basilique  appliqué 
aux  églises  ou  chapelles  des  catacombes.  Or» 
on  ne  connaît  pas  une  seule  application  de 
ce  genre  dans  les  monuments  antérieurs  à 
Constantin.  On  le  trouve  h  peine  une 
ou  deux  fois  employé  pour  désigner,  non 
par  les  cryptes  souterraines ,  véritables 
tvpes  de  nos  églises,  mais  des  temples 
clirétiens  bâtis  sur  ce  sol  (909). 

A  partir  de  ce  prince,  il  devint  plus  com- 
mun; mais,  au  lieu  d'indiquer  que  les  basi- 
liques chrétiennes  étaient  formées  sur  le 
modèle  des  bnsiliques  païennes,  il  consta- 
tait seulement  que  ces  dernières  avaient  été 
transformées  en  temple  chrétien,  a  Constan- 
tin, dit  Selvaggio,  ayant  embrassé  l'Evan- 
gile, donna  aux  évêques,  pour  y  tenir  les 
assemblées  saintes,  uq  grand  nombre  do 
basiliques  païennes.  De  là  certainement  le 
nom  de  basilinues,  généralement  donné 
aux  temples  cnrétiens  (9i0).  »  L'Eglise 
adopta  ce  nom  ,  soit  parce  qu'il  perpétuait 
le  souvenir  de  son  triomphe  sur  le  paga- 
nisme, soit  parce  qu'il  rappelle  le  grand 
roi ,  auxc|uels  ces  édifices  royaux  étaient 
désormais  consacrés,  soit  enfin  parce  qu'il 
indiquait  une  partie  notable  du  temple  de 
Salomon,  et  qu'il  était  bon  de  constater 
que  si  l'Evangile  était  le  vainqueur  du  p/t- 
ganisme,  il  était  aussi  le  vainqueur  et  l'hé- 
ritier  du  judaïsme  (911). 


(907)  Tableau  des  ealaeombes^  p.  91. 

(908)  BoTTARi,  t;  III,  p.  75. 

(909)  H  paraliralt  qtie,  pendant  Père  des  persé- 
cutions, les  Chréiiens  craignaient  (femploy^T  ce 
nom  pour  désigner  les  églises  :  i  (Jsttatiori  vocabnio 
liKias  fuisse  al>  aniiquis  ecclesias  ipsas,  douios  Dei 
tx  leiiipta  sanctus  Zeno,  in  ptal.  cxxvi,  signlOcare 
videitir  liis  verbis  :  Conventus  quidein  ecclesiaruni, 
Mlle  lemplis,  quoâ  ail  sécréta  m  &ucrainenu>rum  reli- 
gioticm  aediticioruni  sepia  claudiint,  consueludo 
uosipâ,  vél  douiuin  Dei  solita  est  nuncupare,  vel 
teiiipla.  >  (Bar.,  Ami.  ad  Martyr. ^  5  Aug.)  —  Ils 
eoipioyaieui  encore  d^auires  noms,  mais  jamais 
tciui  (Je  liasiliques  :  <  Ecclesia,  Douiiuicuai,  domus 
(iiluuibjc.  oratorium.    couciliuttt.   coucitiabuluiu. 


synodus,    martyriuro»    nieinoria,    roensa    luariy- 
ris.  > 

(910)  c  Harum  multas  Constantinus  îuiperator, 
Christianain  rcligionein  amplexiis,  episcopis  ad  sa- 
cros  inibi  conventus  agendus  concessil;  aique  hinc 
furiassis  nonien  basilica;  generaliter  Ecclesiis  dautin 
est  :  alqui  omnino  ita  se  res  habet;  pra;sertitini  cum 
ante  Constantini  lempora  vix  in  ullo  Gbristiano 
auctore  illud  inveniaiur.  »  {Aniiquit.  Christ.  Insliu^ 
lib.  n,  c.  I,  n.  6.) 

(911)  c  Basilicae  prtus  vocabaiiiur  regom  habita- 
cula,  unde  et  noinen  bal>eiit.  Nuno  taineu  ideo  ba« 
silicae  diyina  lenipla  uominantur,  quia  ibi  régi  om- 
nium Deo  culius  et  sacrificia  offeruntur.  »  (Isidor., 
Ortqin.,  lib.  xv.  —  c  Mon  abhorret  tamca  a  pbva»î 
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EGYPTIENS  (Lbs  mtstèbbs).  Yoy.  Jau- 

BLIQUE. 

ELKÉSAITES.  Yay.  Judaïsants. 

EMPIRE  RdMAiN,  Sa  corruption.-^Voy. 
Eglise  et  Révélation  évanoélique. 

ENCOLPION  (IvxoXirîw,  sur  le  «cinj.— Nom 
d*une  croix  renfermant  des  reliques,  el  que 
les  patriarches  grecs  portent  au  cou.  Barons 
nius,  dans  ses  Annales  (an.  SU),  cite  parmi 
les  autres  objets  envoyés  à  Léon  III  par 
l'empereur  Nicépbore»  une  croix  en  or  ren- 
fermant du  bois  de  la  vraie  croix,  et  dési- 
gnée sous  le  nom  d*enco{pton'(913). 

ENTRÉE  DES  CATACOMBES.  —  Pour- 

Suoi  plusieurs.-^  Yoy.  Ostib  (Catacombes 
e  la  voie  d'). 

EONS.  Yoy.  ^o«s. 

EPIGONATHJM.  —  Espèce  de  bande  ou 
d*ornement  quadrangulaire  porté  par  les 
patriarches,  et  terminé  par  deux  ronds  pen- 
,dani  devant  et  derrière  ;  il  est  cité  dans  la 
'messe  illyrique  publiée  par  Honorius  (913), 
et  décrit  par  Bona  (914). 

EPlMANICiON.  —  C  est  le  manipule  chez 
les  Grecs.  Voir  h  ce  suiet  Goar  (915)»  et 
dans  le  Gemma  animœ  (916).  Lucas  Duche- 
rius,  dans  ses  Notes  sur  la  lettre  13  de  Lan«- 
franc,  dit  que  l'usage  de  cet  ornement  fut 
prohibé  dans  les  couvents  par  un  concile 
de  Poitou,  sous  Pascal  Il« 

EPISOZOMÈNE.  —  Nom  de  la  fête  de  F  As- 
eension  dans  les  liturgies  des  Cu réliens  de 
Gappadoce  ;  ce  qui  veut  dire  salut;  on  le 
trouve  mentionné  ainsi  dans  des  discours 
de  Grégoire  de  Nysse  (917).  Quelques  pro- 
vinces deTOrient  s*en  servaient  aussi  à  An- 
tioche  :  du  leni|is  du  saint  Chrysostome,  ce 
nom  était  connu,  puisau'uri  de  ses  discours 
est  intitulé  :  Dimanche  de  VEpisoxomine 
(918). 

EpOMODION*  nom  d'un  manteau  ou  nal- 
iium  à  Tusagedes  patriarches  grecs,  cité  par 
Théodore  Balsamon  dans  ses  réponses  aux 
onze    questions  de  Marc  d'Alexandrie(919). 

ËPDLONS.  Yoy.  Mikistaesdu  culte,  etc. 

K6CLAVAGE. 

Servir  mds  espoir,  serrir  sans  fin,  servir 
djus  sa  personne,  dans  sa  race,  i  toutes 
les  générations,  tel  était  le  droit. 

(\Vallo2i,  BiU,  de  Vetciavage  dans 
L'antiquité.) 

Quand  Montesquieu,  frappé  d'admiration 
'  à  la  vue  des  bienl'aits  que  le  christianisme 
a  répandus  sur  la  société,  s'écriait  dans  son 
enthousiasme:  «Chose  admirable!  la  reli- 
gion chrétienne,  qui  ne  semble  avoir  d'ob- 
jet que  la  félicité  de  l'autre  vie,  fait  encore 
notre  bonheur  dans  celle-ci  (920);  »  il  payait 

divin»  Scriptiirae;  nam  alriiim  illud  majiis  templi 
Salomoiiis  basilica  dicitiir,  //  Paralip.,  iv,  9,  et  vi, 
13.  •  (Bar.,  An.  ad  marlyr»,  5  Aug,) 
(9lz)  Voy,  le  vni*  synode  œcuménique,  act.  5. 


5) 
(913)  Lib.  1  Gemm.\  cap.  206. 
J91i)  Lib.  1  Rerum  lilurgiear.^  p.  2i5. 

(915)  Not»    ad    Chry$o$lonû    liturgiam*    oum. 

(916)  Lib.  I. 

(917)  Homélie  3  De  resurreclhni. 

(918)  GanTsosT.,  éd.  de  Paris,  i^  i. 


au  chrislian'isme  la  dette  de  rhumanilé,  il 

Eroclamait  une  vérité  que,  pour  leur  mat- 
eur,  les  peuples  et  ceux  qui  les  goaTer* 
nent  paraissent  avoir  trop  oubliée. 

Au  milieu  des  merveilles  opérées  parla 
religion,  et  parmi  tant  d'objets  dignes  d^^ 
fixer  les  regards  du  publiciste  el  de  Tbis- 
torien,  d*exciter  la  reconnaissance  de.la  so- 
ciété, et  d'élever  Tftme  du  Chrétien  jusqu'à 
une  sorte  d*orgueil,  nous  nous  bornerons  à 
parler  d'un  «  bienfait  qui  devrait  èlre  écrit 
en  lettres  d*or dans  les  annales  de  la  phi- 
losophie, Tabolilion  de  l'esclavage  |92i).i 

Nous  allons  rappeler  ce  qu'il  a  été  chez 
les  peuples  anciens  et  sous  la  loi  du  paga- 
nisme; puis,  après  avoir  vu  ce  que  ThumA- 
nité  a  obtenu  de  secours  des  préceptes  de 
la  philosophie  et  des  exemples  des  sag<'s 
antiques,  on  pourra  justement  apprécier 
rétendue  des  bienfaits  du  cbristiaDismc, 
qui  rendit  à  la  société  les  trois  quarts  de 
ses  membres,  courbés  jusqu'alors  sous  les 
fers  de  l'ignominie. 

L*e5clavage  coutmença  probablement  cnez 
les  Assyriens  :  le  premier  peuple  guerrier 
et  conquérant  devait  donner  naissance  à  ua 
droit  qui  n'était  (f]ue  celui  de  la  force  elde 
la  violence  sur  la  faiblesse  et  le  malheur. 
Lacédémone  aux  mœurs  dures  et  au  cœur 
féroce  le  fit  connaître  à  la  Grèce,  qui  ne  se 
montra  que  trop  empressée  à  imiter  le« 
vainqueurs  d'Elos.  On  ne  peut  lire  saus 
frémir  les  détails  de  la  monstraituse  pn'i- 
sance  exercée  par  ces  maîtres  impitoyables 
sur  les  malheureux  ilotes.  C  était  peu 
qu'ils  fussent  condamnés  aux  travaux  Its 
)lus  rudes  presque  sans  espoir  d'obtenir 
,amais  la  liberté;  c'était  peu  qu'esclaves  de 
'  '£tat  en  même  temps  que  des  citoyens, 
on  les  battit  Je  verges  à  des  époques  ré- 
glées  pour  qu'ils  n'oubliassent  pas  leur 
condition:  il  était  reçu  parmi  eux'  de  \^ 
avilir  par  l'ivresse  pour  servir  d'instruction 
aux  jeunes  Spartiates,  qui,  les  regardant 
comme  des  bêles  fauves,  destinées  à  serrir 
de  buté  leurs  amusements  et  à  leur  adresse» 
s'exerçaient  dans  les  plaines  de  la  l^' 
conie  à  Thorrible  chasse  des  ilotes,  prélu- 
dant ainsi  par  un  exécrable  forfait  au  mé- 
lier  des  armes  (922). 

Athènes,  moins  atroce  dans  ses  moearsi 
compensait  la  cruauté  Spartiate  par  la  mul- 
titude de  ses  esclaves.  Pour  vingt  mille  ci- 
toyens que  comprenait  la  villede  Périclès, 
on  comptait  jusqu'à  quatre  cent  mille  es- 
claves. Le  nom  de  citoyens  bâtards^  dont 
on  flétrissait  les  affranchis,  doit  faire  juger 
de  I  avilissement  oiï  se  trouvaient  lesesda- 

(919)  Yoir  sur  la  description  de  ce  vélemeni, 
ZoNARE,  Vie  de  Conêtaniin  Copronymtf.  -^  ¥uy 
ciscDs  Florens,  ad  ih.  DecretaL  ds  usu  paUiit  etc. 
—  Goar  «  NoU  ad  Eueohg.  Grœc.  —  IUbcbti'S 
ad  secuiid.  parteiu  Liiurgim  ordin.  —  Moaiaos,  0* 
sacris  ordin. 

(9i0)  Esprit  des  lois,  liv.  xxiv,  chap.  3. 

(9il)  CHàTEAUBRiiUia,  Génie  du  ehristiamtsmi» 

(92i)  Vay.  ce  qu*eu  dit  Babthêlemv  dans  ^ 
Voyage  d^Anackarsis. 
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TfsdJin*  celle  cil<^,  renommée  pourtant  p«r 
In  douceur  et  l'urbanité  de  ses  mteurs. 
Aussi  peut-on  joger  par  ranalogie  du  sort 
de  ces  infortunés  chez  les  autres  nations  de 
!a  Grèce.  Et  cependant  cette  Grèce  était  k» 
rentre  de  la  civilisation,  la  maîtresse  des 
«riences;  mais  les  sages  avaient  décidé  que 
parmi  les  hommes  les  uns  naissent  pour  la 
liberté,  les  autres  pour  Tesclavage,  et  que 
(oot  est  permis  contre  les  barbares,  c*cst- 
i)-dire  contre  tout  homme  qui  n*est  pas 
Grec  (923). 

Les  philosophes  qui,  alors  comme  de  nos 
jours,  s'intitulaient  juges  du  mérite  des  nc- 
iion<  des  hommes,  regardèrent  comme 
bienfaisante  et  généreuse  la  conduite  du 
vainqueur  qui  de  son  captif  faisait  son  es- 
r!ave  au  lieu  de  lui  arracher  la  vie.  On  con- 
çoit qu'avec  ces  doctrines  professées  par 
«les  sages,  la  cruauté  parût  excusable  en* 
vers  les  esclaves,  que  Ton  continuât  i  les 
traiter  en  ennemis  ,  et  qu*on  s'imaginât 
(»nuroir  sans  remords  tuer  ces  malheureut 
dans  un  mouvement  de  colère  ou  par  ua 
simple  caprice. 

Rome,  qui  devait  sa  naissance  à  des  es- 
rlaves  fogitifs,  parut  se  rappeler  quelque 
temps  son  origine.  Elle  se  montra  d*abord 
hamaine  enrers  ses  captifs  ,  et  le  souve- 
nirde  la  (iremière  destinée  de  leurs  pères, 
joint  h  la  simplicité  des  mœurs,  comprima 
longtemps  dans  ses  habitants  In  penchant 
qui  les  portait  h  la  dureté  et  à  la  barbnrie 
<?n?ers  ceux  que  la  force  des  armes  leur 
avait  soumis.  Ou  trouve  encore  des  traces 
de  cet  esprit  de  modération  dans  le  siècle 
où  virait  Caton.  m  Ce  Romain,  dit  Phitar« 
qne,  vivait  familièrement  avec  ses  escla* 
▼es;  il  traitait  comme  des  compagnons 
<*eai  qui  partageai(?nt  avec  lui  les  travaux 
dePagriculture.  »  On  se  repose  avec  plai* 
^ir  sur  le  tableau  qu'olTre  sa  femme  Mar- 
(ia,  partageant  son  lait  et  ses  caresses  en- 
tre les  enfants  de  ses  esclaves  et  les  siens 
propres.  Mais  Tintérèt  diminue  sensible- 
n)ent ,  le  charme  se  flétrit,  quand  on  voit 
<^f  même  Caton  «  poussé  par  une  sordide 
avarice,  se  débarrasser  de  ses  serviteurs 
ndèies  dont  Page  ou  les  inflrmités  ne  lui 
permettent  plus  de  tirer  un  service  utile; 
lorsque,  dans  les  instructions  qu'il  alais- 
"^^es  sur  VEconomU  domettique  (924j,  on 
«^niend  ce  oiaftre  si  humain  tout  h  l'heure 
iTescrire  comme  un  point  important  de 
vendre  se»  esclaves  devenus  vieux,  pour 
ne  pas  nourrir,  dit-il,  des  gens  inutiles. 
Ohl  combien  la  vertu  et  Phumanilé  (025) 
l^ieDues  ae  montrent  ici  sous  leur  véri- 
table point  de  vuel 

Bientôt  la  perle  entière  des  mœurs  em- 
porte avec   elle  les  dernières  digues  qui 


protégeaient  cette  classe  immense  de  maU 
honreux.  Leur  sort  devient  si  insuppor- 
table que  le  désespoir  leur  fournit  de» 
armes,  et  ils  osçnt  affronter  cette  puis- 
sance romaine  devant  laquelle  tout  I  uni- 
vers tremblait,  Rome  se  souvint  longtemps 
avec  effroi  de  Spartacus  et  de  la  guerre 
«ervtfe,  qui  ne  compromit  guère  moins 
son  existence  que  les  victoires  d*Anni- 
bal,  les  exploits  des  Gaulois  et  la  courageuse 
résistance  de  Milhridate. 

Celte  terrible  leçon  cependant  ne  put 
rien  sur  elle;  méprisés  comme  la  partie  la 
plus  vile  delà  nation,  c]ue  dis-je? retran- 
chés de  la  société  hnmajne,  et  dépouillés 
autant  que  possible  du  caractère  qu'ils  te- 
naient de  la  nature,  les  esclaves  étaient  rç- 
légués  dans  la  classe  des  choiei.  L'esclave 
n^était  plus  un  membre  de  la  société,  une 
personne  dans  la  famille  :  c'était  un  meu- 
ble, ua  instrument  dont  on  se  servait  une 
€hoie  enfin,  res. 

Aussi  leur  condition  n'était  guère  diffé- 
rente de  celle  d(fs  bêtes  de  somme:  heureux 
encore  lorsqu'ils  n'avaient  pas  h  envier  It^ 
sort  des  animaux  qui  partageaient  leurs 
travaux  ou  qui  servaient  aux  plaisirs  du 
maître.  Ceux  de  ces  malheureux  qui  étaient 
employés  h  la  culture  dos  terres,  avaient 
constamment  les  fers  aux  pieds.  Les  plus 
vils  aliments  ne  leur  étaient  fournis  qu*a» 
vec  parcimonie,  et,  la  nuit,  ils  étaient  ren- 
fermés dans  des  souterrains  infects  où.  Tair 
pénétrait  à  peine;  quant  â  ceux  qui,  ha- 
lûtants  des  cités,  étaient  attachés  au  ser* 
vice  personnel  du  maître,  leur  sort  n'était 
pas  moins  à  plaindre;  jouets  et  victimes  de 
ses  caprices  de  tous  les  instants,  ils  avaient 
trop  souvent  à  envier  la  vie  péuible  et  la- 
borieuse des  champs.  Aucun  tribunal  ne 
s'ouvrait  pour  recevoir  leurs  plaintes  et 
leur  servir  d'asile  contre  la  cruauté  de 
leurs  tyrans.  La  fuite,  seul  moven  qui  leur 
restait  pour  se  soustraire  è  l'oppression* 
était  environnée  U'iilTreuses  menaces,  et 
d'une  épouvantaMe  perspective;  s'ils  ve- 
naient à  échouer  dans'Ieur  plan  d'évasion, 
ils  devaient  s'attendre  aux  plus  cruels  trai- 
tements. On  les  jetait  dans  le  cirque  pour 
servir  de  pâture  aux  botes  féroces,  ou  bien 
marqués  d'un  fer  brûlant,  ils  effrayaient 
leurs  compagnons  d'infortune  par  ces  stig- 
mates sanglants  qui  leur  rappelaient  sans 
cesse  que  le  plus  grand  crime  pour  eux 
était  l'horreur  de  l'esclavage  et  un  soupir 
pour  la  liberté. 

Parlerons-nous  de  ces  jeui  horribles  où 
le  sang  de  milliers  d'esclaves  coulait  pour 
amuser  les  loisirs  du  peuple-roi;  où  les  vic- 
times, poussées  à  la  mort,  s'abaissaient  en- 
core devant  leur  tyran,  et  lut  jetaient  en 


(Wo)  «  Les  Crers,  dîl  Pl.ilon,  ne  délriiîront 
P^'ni  les  Crer«,  ils  ne  li»s  rétliiiroitl  pns  en  cscl;i- 
v)gf*,  ils  ne  nivageroiil  poiiil  leiirK  «  anip^igiics,  ils 
'•e  brûleronl  poiiU  leurs  iiiAisonti:  twBts  ils  feront 
(OUI  cela  Qn€  barbareê.  »  'Plato.n,  De  reuuNîca, 
M).  V.)  '  ' 

'^i)  Vov.  i>f  re  rmtka. 


DltTfONN.    DKS   OKltilNES  DU    CBRISTUMSMR. 


(925)  C'est  k  tort,  peiii-éire,  qoetieos  plaçons  Ici 
celle  expression  :  L^àmiuiniié.  <  C*étaii,  dii  M.  de 
Lamennais,  un  sentiment  si  élrancer  aux  Iloiiiains, 
que  le  mot  niènie  qui  Texprinid  inauqu^'fltns  leur 
langue  :  humanitas  ne  sii^uitle  dans  ifn  anciens  an- 
leurs  qiîe  patiiesse,  douceur,  aménilé.  »  (Kn^ijur 
rirtrfi/f.,  !•'  vol.,  çliap.  10.) 
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passant  cês  mots  :  Moriiuri  te  snlutani!  on 
bien  recueillant,  à  l*appui  de  ce  que  nous 
avançons,  les  faits  qui  souillent  l'histoire 
«le  ces  siècles  de  hideuse  mémoire,  irons- 
lous  attrister  rhumanilé,  et  changer  la  pi- 
lé pour  les  victimes  en  horreur  contre  les 
oourreaui?  Ici  c*est  Potlion,  qui  condamne 
lin  esclave  à  être  dévoré  tout  vivant  par 
les  poissons  de  ses  viviers.  Son  crime  était 
d'aroir  brisé  un  vase  de  cristal.  Là  on  voit 
le  sénat  en  corps,  cette  assemblée  proclamée 
urave,  juste  et  sage,  gui  juge  solennelle- 
ment dignes  du  dernier  supplice  les  escla- 
ves d'un  sénateur  qui  avait  été  assassiné. 
Innocents  et  coupables,  ils  furent  indistinc- 
tement mis  a  mort  au  nombre  de  quatre 
cents  (926). 

La  vengeance  et  Tambilion  préludaient 
aux  crimes  par  des  crinies  qui  passaient  ina- 
perçus; ainsi  les  grands  faisaient  sur  des 
esclaves  Tessaides  poisons  broyés  par  leurs 
ennemis.  La  lâche  volupté,  dégoûtée  de  la 
vie,  ne  vint-elle  pas  aussi  étudier  dans  les 
convulsions  de  ces  mis(^rables  TetTet  des 
breuvages  mortels  qu'elle  leur  versait,  et^ 
choisir  froidement  au  milieu  de  ces  cada-** 
vres  palpitants  le  poison  qui  paraissait  ap- 
porter la  mort  la  plus  douce?  Chassés  loin 
des  champs  que  leur  sueur  avait  fé- 
condés ou  de  la  maison  que  leur  travail 
avait  enrichie,  ceux  que  Tâge  ou  l'infirmiié 
rendaient  inutiles,  étaient  devenus  une 
chose  commune;  et  ceux-là  pouvaient  en- 
core s*estimer  heureux  que  leurs  maîtres  ne 
jetaient  pas  dans  une  lie  du  Tibre,  où  ils 
périssaient  de  faim,  de  misère  et  de  déses- 
poir. 

Si  nous  avons  cité  des  faits  isolés,  qu'on 
ne  s'imagine  pas  que  nous,  attribuons  à 
quelques  monstres  des  crimes  oui  échap- 
paient h  la  vengeance  des  lois.  Non,  la  lé- 
gislation tout  entière  était  complice  de 
ees  horribles  excè<.  Elle  avait  laissé  au 
maître  un  droit  illimité  sur  la  personne  et 
la  vie  de  ses  esclaves.  Cette  législation 
atroce  était  devenuei^  si  j'ose  le  dire,  né- 
cessaire pour  comprimer  celte  multitude 
effrayante  (927).  Ces  maîtres  superbes  et 
cruels  vivaient  au  milieu  de  leurs  ennemis. 
L'habitude  de  les  considérer  comme  tels 
était  si  fort  répandue,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend Festus,  qu'il  était  passé  en  proverbe 
dédire:  Quoi  servi\  toi  hosta  :  «autant 
d'esclaves,  autant  d*ennemis.  »  Aussi  une 
législation  de  fer,  protégeant  la  tête  du  maî- 
tre, et  pesant  sur  celle  des  esclaves,  ren- 
dait ceux-ci  responsables  de  la  vie  de  celui 
qu'ils  servaient,  ils  étaient  punis  du  dernier 
supplice  s'ils  ne  l'avaient  pas  empoché  de 
>e  donner  la  mort.  Lorsqu'un  maître  était 
tué,  tous  les  esclaves  qui  étaient  sous  Ite 
même  toit  ou  dans  un  lieu  assez  rapproché 
de  la  maison  pour  qu'on  pût  entendre  la 
voix  d*uu  homme,  étaient  saos  distinction 


condanr.i^s  è  mort.  S'il  avait  été  assassiné 
dans  un  voyage,  on  faisait  mourir  ceux  qui 
étaient  restés  avec  lui  et  ceux  qui  s'éiaieni 
enfuis.  Cçs  lois  s'exécutaient  contre  cput 
môme  dont  l'innocence  était  prouvée  (9*28;. 
Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  enfants,  lervi  im- 
puberest  qui  étaient  mis  à  mort  s*il  éim 
prouvé  qu*ih  eussent  eu  quelque  connais- 
sance du  meurtre  de  leur  maître.  «Ces 
lois,  dit  froidement  Montesquieu,  avaient 
pour  objet  de  donner  aux  esclaves  pour 
leur  maître  un  respect  prodigieux.  * 

C'est  ainsi  que  Thumanité  était  dégradée 
et  avilie  dans  les  uns  et  dans  les  autres; 
c'est  ainsi  qu'on  se  jouait  de  la  vie  des 
hommes  et  qu'on  la  prodiguait  avec  une 
si  épouvantable  indifférence.  La  plus  grande 
partie  du  genre  humain  paraissait  ne  devoir 
naître,  vivre  et  mourir  que  pour  quelques 
êtres  privilégiés  qui  tenaient  leur  droit  d»* 
la  force  brutale,  et  qui  avaient  puisé  leur 
odieux  pouvoir  dans  le  sang.  Tel  était  la 
triste  étal  de  la  société,  lorsque  parut  sur 
la  terre  celui  qui  devait  en  renouveler  la 
civilisation. 

Mais  ce  changement  si  désirable,  le  Verbe 
de  Dieu,  la  sagesse  éternelle  devait  repérer 
par  des  voies  douces  et  des  degrés  insen- 
sibles. La  religion,  non  plus  que  la  nature, 
ne  fait  rien  brusquement,  et  si  ses  travaux 
sont  lents  quelquefois,  c'est  que  ses  ouvra- 
ges doivent  être  éternels.  D'ailleurs  rescla- 
vage  était,  dans  ces  siècles  corrom|)us,  le 
droit  commun  de  toutes  les  nations;  il  fai- 
sait en  quelque  sorte  partie  de  la  constitu- 
tion des  peuples.  Celui  qui  disait  à  ses 
disciples  :  «  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde;  —  Rendez  à  César  ce  qui  est  è  C^ 
sar,»  ne  voulut  pas  attaquer  de  front  cequele^ 
princes  regardaient  coniaie  le  droit  pub  ii. 
de  leur  empire.  Aussi  Jésus-Christ  ne  dit 
pas  aux  esclaves  :  «  Je  suis  venu  briser  vos 
fers,  reprenez  donc  tous  vos  droits;  >  il  i'^- 
frappe  pas  les  maîtres  de  paroles  de  colèn* 
et  (Je  menace,  il  eût  bouleversé  et  déjruit 
la  société  au  lieu  de  la  sauver;  mais  il 
paraît  au  milieu  des  hommes,  dans  la  pau- 
vreté, et  dans  l'humiliation,  presque  dans 
ta  condition  d'esctave  (9-29),  relevant  ainsi 
leur  âme  en  leur  prouvant  que  ce  n'e^t 
point  l'élat,  mais  le  cœur  et  la  vertu  qui 
font  Thomme.  Puis  s*adre<S3nt  aux  maîtres^ 
il  leur  dit  :  Apprenez  de  moi  que  je  *»"' 
doucti  et  humble  de  cœur  (930).  fiolin  devant 
sa  voix,  et  préparant  railraruîbwseraenl  dii 
monde,  en  rappelant  h  l'homme  la  dignité' 
dé  son  origine,  il  dit  ouveitenient  ces  pi»- 
rôles,  la  consolation  lïes  malheureux,  et  qui 
devaient  sonner  si  mal  aux  oreilles  <!»> 
maîtres  du  monde  :  7/  nest  quun  seul  maUn: 
vousautres,  vous  êtes  tous  frères....,  car  roui 
navez  qu*un  Pire  qui  est  dans  le  ciei  (931;. 

Bientôt  ces  simples  paroles  feront  uue 
révolution  dans  le  monde  qui  avait  écouio 


(926)  Tacite,  AnnaL^  Itb.  xiv,  n.  H  et  stiiv. 
(1^27)  Au  nippon  d'Alliéiiéi\  plusicufii  Romnîiis 
ivn'tciit  Jiisfjirà  vingt  mille  esclaves. 
(\)t%)    Yvtr  au  Dig.   De  ienatus  cjnimilo  tribal 


tiano. 


(9i9)  Formam  ierri  aeàpîens*  (PhUlp.  n,  7.) 
\Ôr»0)  }!ntih,  XI,  19. 
^0)1)  Élit  II  h.  XX  m,  7,  H. 
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ivrf  indiMrtece  b*ft  hfllos  p1  fasiiieu90s 
^Himalions  de  Sénèque  et  d'^Efiictèlo  sur 
ramélioralion  du  sort  des  esclaves.  Pronon- 
céesdansuDcoin  obscur  de  l'Asie,  elles  vont 
M  n^pandre  rapidJeroent  dans  :  Tiinivers  et 
T  npi^Teronl  des  prodiges. 

Suivons  les  progrès  de  ce  grand  et  mer- 
re  ileiixouyrage*  bitinfait  exclusif  du  chrîs- 
liflnisme. 

ihn^  avait  achevé  sa  mission  ;  il  avait 
•qDiiiHa  terre»  laissant  ^  ses  disciples  le 
5oin  d'achever  son  œuvre  divine.  L*humble 
simplicité  du  pécheur  allait  triompher  dô 
'a  science  orgueilleuse  du  philosophe.  Déjà 
vaint  Paol  commentant  les  paroles  de  son 
(iiUre,  parcourait  Tunivers,  qu'il  étonnait 
d(>  ses  doctrines  inconnues  d*amour  pur 
««t  (J*ar(]ente  charité;  i|  remplissait  de  cette 
morale  descendue  du  ciel  lesadmirablesins- 
iruc  ions  que  nous  avons  sous  le  nom  d'Epî* 
trts  qu*il  adressait  aux  différents  penple^ 
qa'il  avait  convertis  h  la  foi.  Maître^  disait^ 
il  rende:  à  vos  esclaves  ce  que  la  justice  et 
Itfjuité  demandent^  sachant  que  vous  avez 
m$i  bien  quetix  un  maître  dans  le  ciel 
^lî],  Kt  ailleurs  :  Agisstz-en  comme  vous 
/'  éetez  envers  vos  esclaves^  leur  remettant 
h  peines  dont  vous  les  aurez  menacés^  sa- 
(knnt  que  vous  avez^  vous  et  euXf  un  même 
rniire  dans  le  ciel^  et  que  Dieu  na  point 
fi'ncception  des  personnes  (933). 

Souvent  saiot  Paul  se  platt  h  rappeler 
''Hie  égalité  nue  le  christianisme  est  venu 
Hafalir  parmi  les  hommes  ;  un  esclave  bap- 
li'^é  acquiert  un  droit  de  fraternité  avec  son 
"laitre.  Vous  tous  qui  avez  reçu  le  baptéf/ie 
fit  Jé$u$  Christ ,  écrit-il  aux  Galales,  vous 
^^n  éU  revêtus  de  Jésus-Christ  ;  il  ny  a 
î>iu$  de  Juifs  ni  de  Grecs,  d*homme  libre 
"«rf'e^r/aw,....  mais  vous  êtes  tous  en  Jésus» 
fhrisi  (934).  Nous  avons  été  baptisés  par  un 
^éme  esprit  pour  être  un  settl  corpsy  Juifs 
«u  gentils^   libres  ou  esclaves  (935). 

Mais  voici  un  autre  spectacle^  c'est  le 
grand  Paul,  recommandant  avec  une  solli- 
«iiude  de  mère  un  esclave  qui  avait  aban- 
'^onné  son  niattrn.  Ou  trouve  dans  cette 
'•'tire  adressée  à  Pniléraon  ce  que  dictait  la 
morale  évangélique  sur  ce  point  essentiel. 
Hroiilons  les  paroles  de  l'ami  mftiées  aux 
'^Geignements  de  rA|»ôlre.  liien  que  je  puisse 
fïr  l'autorité  de  Jésus-Christ^  vous  ordonner 
'y  chose  qui  est  de  votre  devoir  ;  cependant 
»»  fidresêant  à  vous^  moi  Paul,  vieillard  et  dans 
'1  liens  pour  Jésus  Christ,  je  préfère  vous 
"n/wrer  au  nom  de  la  charité.  Je  vous  sup^ 
^fie  donc  en  faveur  de  mon  fils  Onésime  que 
'ïi  engendré  dans  mes  chaînes.  Je  vous  le 
'nvoie;  veuillez  le  recevoir  comme  mon  pro- 
'^^filt...,; peut-être  qu  il  s  est  éloigné  de  vous 
'Our  un  peu  de  temps  afin  que  vous  te  re- 
miez  pour  l  éternité,  non  plus  comme  un 
iclave,  mais  comme  un  frère  extrêmement 
^i^f  à  moi  en  particulier,  et  qui  vous  le  doit 

'î>32)CaLiv.  !. 
1^3.^;  Kphei.  vi,  9. 
(954)  Gâtai,  oi,  21. 
(«ojiCor.  XII,  12l 


être  beaucoup  plus  encore  à  vous,  et  selon 
le  mond^.  et  selon  le  Sei/jneur.  Si  donc  vous 
me  considérez  comme  étant  uni  arec  vtus» 
recevezmle  comme  moi-même;  que  s*il  vous  a 
fait  quelque  tort^  ou  s'il  vous  doit  quetquf 
chos^,  mettez-le  sur  mon  compte. ...  Oui,  mon 
frère,  faites-moi  recueillir  en  Notre-Seigneur 
Jésus  Christ  ce  fruit  de  votre  amitié;  dionnes 
à  mon  cœur  cette  joie  en  Nctre-Seigneur,  Je 
vous  écris,  étant  persuadé  de  votre  obéis* 
'Sance,  et  je  sais  que  vous  ferez  même  plus 
que  je  ne  dis  (936). 

Nous  nous  sommes  arrêtés  longtemps  avec 
saint  Paul,  parre  que  quand  il  est  devant  les 
yeux  on  ne  peut  uétourner  sitôt  son  regard, 
et  que  sa  voix  grave  et  douce  en  môme 
temps  pénètre  Tàme  tout  entière,  et  la  tient 
comme  enchaînée  h  ses  paroles. 

Cependant  TEglise  naissante  formait  son 
esprit  sur  Tesprit  de  son  divin  fondateur 
et  de  ses  premiers  disciples.  Des  païens 
convertis  recueillaient  avec  avidité  et  res- 
pect les  enseignements  de  celui  qui  s'ap- 
pelait à  juste  litre  VApâtre  des  nations. 
On  conçoit  quel  empire  il  devait  opérer 
sur  ces  Ames  de  feu,  capables  de  tous  les 
sacrifices,  et  qui  se  précipitaient  dans  le 
bien  et  dans  la  vertu  avec  une  ardeur  si 
incompréhensible  à  notre  faiblesse.  Oh  I 
qu'ils  étaietit  rajiides,  les  heureux  change- 
ments que  produisaient  quelques  paroles  <le 
TEglise  dans  les  rapports  de  ces  maîtres, 
devenus  chrétiens,  avec  leurs  esclaves  1 
Pouvaient -ils  être  inspirés  par  d'autres 
Sentiments  crue  par  ceux  de  pères  et  de 
frères  lorsqu  ils  se  retrouvaient  dans  la  fa- 
mille en  présence  de  ces  serviteurs  qu'ils 
avaient  vus,  dans  l'assemblée  des  fidèles, 

f)riant  à  leurs  côtés,  et  recueillant  avec  eux 
es  paroles  de  l'évoque  qui  leur  prêchait  la 
charité  de  Jésus-Christ?  Qne  le  commande- 
ment était  doux  dans  leur  bouche  quand  ils 
s'adressaient  à  ces  esclaves  purifiés  comme 
eux  dans  les  fonts  sacrés,  admis  comme  eux 
h  la  fraction  du  pain  !  Si  au  contraire  le 
christianisme  ne  les  avait  pas  encore  éclai- 
rés, attendris,  étonnés  qu'ils  étaient  de  la 
douceur  de  leurs  maîtres,  ils  se  demandaient 
quelle  était  cette  religion  qui  inspirait  tant 
de  bienveillance  pour  les  esclaves,  et  bientôt 
ils  adoraient  le  Dieu  dp  charité,  le  Dieu 
des  Chrétiens. 

Le  christianisme  faisait  chaque  jour  de 
nouvelles  conauêtes;  aussi  dans  ses  accrois- 
sements il  s'étendait  de  toutes  parts,  et 
quelques  années  après  sa  fondation  il 
comptait  des  disciples  dans  tous  les  rangs, 
dans  toutes  les  conditions  :  les  Chrétiens 
remplissaient  le  sénat,  les  armées,  les  éco- 
les de  philosophie  et  le  palais  des  Césars 
(937). 

L'esprit  de  douceur  et  rnumanité  qui  l'a- 
nimait pénétraient  insensiblement  toute  la 
société;  les  princes  païens  eux-mêmes  su- 

(936)  Phitem.  8  et  seq. 

(957)  Voir  Tertollicn,  Apôlo^lique  et  Histoire 
de  C  Eglise. 
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birerft  à  leur  insu  quelques  effets  de  son 
jrrésfSlible  inOuence.  On  vil  Tibère  propo- 
ser au  sénat  de  placer  Jésus-Christ  au 
nombre  des  dieux  de  l'empire  ;  et,  quel<f  ues 
années  après,  Alexandre  Sévère,  quoique 
païen,  place  sa  statue  dans  sa  chapelle  do*> 
mestîque,  et  couvre  les  murs  de  sou  palais 
des  maximes  de  son  Evangile. 

Après  cela,  est-ce  trop  revemiiquer  pour 
le  christianisme  que  de  lui  faire  gloire  des 
principes  d'humanité  que  quelques  princes, 
païens  de  nom,  mais  chrétiens  par  quel- 
ques actes  de  leur  vie,  introduisirent  dans 
la  législation  pour  adoucir  le  sort  des  es- 
claves tel  que  Tavait  fait  le  paganisme? 

Ne  subissaient-ils  pas  la  victorieuse  in- 
fluence de  la  nouvelle  religion»  les  Titus, 
les  Adrien,  les  Marc-Aurèie,  lesAnloniii? 
Chose  inexplicable  !  on  vit  quelquesMins  de 
ces  princes  refuser  aux  seuls  Chrétiens  In 
justice  quMIs  faisaient  servir  de  base  h 
leur  gouvernement,  et  persécuter  la  dor^- 
irine  nouvelle  h  laquelle  ils  devaient  d*être 
déclarés  Ut  délices  du  genre  humain. 

L'empereur  Adrien  arracha  aux  m;fttres 
le  droit  de  vie  et  de  mort  que  la  législa- 
tion atroce  de  fa  république  leur  avait  don- 
né. Sous  ce  rapport  les  esclaves  entrèrent 
presque  daus  la  condition  des  citoyens, 
c'est-à-<lire  que  la  punition  capitale  fut 
transportée  au  magistral,  qui  ne  Tordon- 
nait  qu*aprè$  une  sorte  de  jugement.  Adrien 
sanetionna  même  cesdispoiitions  d'un  châ- 
timent qui  dut  révolter  l'orgueil  romain: 
il  décerua  la  peine  de  mort  contre  ceux 
qui  tueraient  leurs  esclaves  sans  raison. 
Antonin  le  Pieux  confirma  cet  adoucisse- 
ment à  leur  sort.  On  ne  se  contenta  même 
pas  de  mettre  leur  vie  è  Tabri  de  la  cruauté 
de  leur  patron,  on  voulut  mettre  des  bornes 
à  sa  violence  et  à  sa  brutalité  :  les  temples 
s'ouvrirent  pour  servir  d'asiles  aux  victi«- 
mes;  la  statue  du  prince  leur  bienfaiteur 
qu'ils  allaient  embrasser  dans  leur  déses- 
poir, étendait  sur  eux  une  main  protec- 
trice. 

Mais  une  fois  que  la  religion  fut  montée 
sur  le  trône  des  Césars  et  que  la  croix 
eut  commencé  à  briller  sur  son  diadème, 
l'humanité  obtint  chaque jourde  nouveaux 
triomphes,  et  chaque  jour  vit  essuyer  quel- 
ques-unes des  larmes  qu'elle  versait  depuis 
tant  de  siècles. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  suivre  dans 
tous  les  détails  le  progrès  de  cette  grande 
révolution,  et  d'énumérer  les  actes  légis- 
latifs de  chacun  des  empereurs  chrétiens 
sur  Témancipation  des  esclaves.  Constantin, 
Justinien,  Léon  le  Sage^  Basile  nous  en 
iaurnirout  assez  sur  cette   matière. 

Seul  maître  de  tout  l'empire,  Constantin 
comprit  que  la  liberté,  devenue  nécessaire 
pour  le  repeupler,  serait  un  don  plus  pr<^- 
cieux  s'il  était  consacré  parla  religion.  L'ai- 
franchissement!  tel  qu  en  usait  TEglise, 
môme  sous  les  premiers  Césars,  ainsi  que 
nous  l'apprenons  par  la  lettre  de  saint 
Ignace  à  saint  Polycarpe,  remplaça  la  ma- 
uumiiision  per  tindicium,  L'évéfjue  était  là 


pour  consacYer  la  cérémonie,  et  allirerU 
liénédiction  céleste  ;  le  peuple  chrétien, 
comme  pour  porter  témoignage,  environ- 
nait resclave  qui,  prosterné  su  pied  de  Tau- 
tel,  entendait  retentir  les  paroles  solennelles 
de  l'affranchissement,  et  voyait,  pour  ainsi 
dire,  la  liberté  descendre  sur  lui  da  haut 
de  la  croix  qu*il  adorait.  Les  alîranchiset 
leur  postérité  étaient  mis  alors  sous  la  pro- 
tection de  l'Eglise.  Bientôt  le  bapténie  donne 
aux  esclaves laliberté  civile  en  môme  temps 
que  la  liberté  spirituelle;  et  le  droit  d'a- 
sile pour  les  victimes  de  la  dureté deleors 
maîtres,  passa  des  temples  du  pngaulsnie 
aux  églises  chrétiennes.  Le  droUdecor* 
rection  des  esclaves  fut  renfermé  dans  de 
justes  bornes;  on  ne  pouvait  les  franchir 
sans  se  voir  enlever  le  droit  de  propriété 
et  de  puissance  sur  celui  qui  avait  h  s'en 
plaindre  et  qui  4>assait  alors  sous  la  dé» 
pendance  d'un  patron  plus  humain.  Si  IVs- 
cliive  avait  été  blessé  mortellement,  la  peim^ 
de  phomicide  était  réservée  au  maître  qui 
avait  si  cruellement  abusé  de  son  pouvoir. 
Tout  ce  que  la  religion  consacrait  étaihi 
constamment  accompagné  de  fidée  de  h- 
berté>  que  l'on  pensait  que  la  bénédiclioit 
du  prêtre,  donnée  k  des  esclaves  qui  >o 
mariaient,  devait  leur  assurer  la  liberté: 
ei  des  maîtres  avares,  dominés  par  cetto 
pensée,  ne  souffraient  pas  que  leurs  ej' 
claves  allassent  aux  pieds  des  autels  faire 
consacrer  leur  union.  L^empereur  Basile  lit 
une  loi  pour  remédier  è  ce  désordre. 

EnHu  ta  haine  pour  l'esclavage  était  deve- 
nue un  sentiment  tellement  dominant  qu'où 
enchatia,  pour  ainsi  dire,  la  liberté  des 
individus  pas  respect  même  et  par  amour 
pour  la  liberté.  Léon  le  Sage  défendit  de 
se  vendre,  et  abolit  Tesclavage  vuloniairt 
qui  avait  subsisté  avant  lui. 

Nous  avons  suivi  le  progrès  de  la  servi* 
tude  dans  cette  république  romaine  trop 
vantée  pour  quelques  vertus,  trop  peu  décr  éei 
pourses  vices  .-le  christianisme  est  venu  con- 
snler  nos  regards  par  le  tableau  de  »es| 
bienfaits  sous  l'empire.  Maintenant  nniH 
pouvons  dire  avec  un  célèbreécrivain:«l>u 
temps  de  Saturne  (c'est-à-dire  dans  TUge 
«l'or  rêvé  par  les  poètes),  H  n'y  avait  m 
maître  ni  esclave  dans  nos  climats  :  le  chris- 
tianisme a  ramené  cet  âge....  »  Kl  renfci^ 
mant  en  deux  mots  las  prodiges  .et  les 
bienfaits  de  la  religion,  nous  répéterons 
avec  le  chantre  des  Martyrs  :  «  Au  ciel  ellf 
n'a  placé  qu'un  Dieu,  sur  la  terre  elle  a  aboi 
l'esclavage.  > 

KSPECRS.  —  Communiaii^n  sou^letàtMi 
espèces  dans  la  primitive  Eglise? —  Yoy  l'** 

r.HARlSTIE. 

ETABLISSEMENT  DU  CHRISTIANISME 

—  Voy.    I  iNTRODbCTIOn. 

KTIliNNE  (Saixt),  premier  roartjr,  H 
C'était  surtout  parmi  les  pauvres  quu  l't- 
glisede  Jésus-Christ  en  ces  premiers  j*)U^| 
s'était  recrutée.  Mais  les  lidèles  qui  avaieil 
embrassé  le  christianisme  se  trouvaient  i*^ 
là  même  privés  des  aumônes  qu'ils  rti^ 
vaieiH  de  la  Synagogue;  et  comme  les  n^ 
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U(éf  QBi  eiistaienl  entre  les  Juifs  grecs  et 
ies  Bebreux  dans  le  sein  du  mosaisme  con- 
liiKièrent  mâme  après  leur  conversion,  les 
a|i6tres,  pour  prévenir  toutes  les  réclama- 
tions auxquelles  donnerait  lieu  la  distribu- 
tion des  aumônes,  choisirent  sept  diacres, 
lires  pour  la  plupart  sans  doute  des  70  dis- 
ciples du  Sauveur,  et  les  chargèrent  de  celte 

foDCtiOD. 

Le  nombre  des  disciples  allait  toujours 
croissaDt  :  un  grand  nombre  d»  prêtres  sur- 
tout se  convertit  è  la  foi.  Il  s'éleva  donc  une 
persécution,  qui  fut  suscitée  par  les  Liber- 
tinieos,  les  Gyrénéens^  les  Alexandrins,  les 
Ciliciens  et  les  Asiatiques.  C^étaient  autant 
dissociations  juives.  Car  il  j  avait  à  Jéru- 
salem environ  480  synagogues  ou  chapel- 
les pour  les  Juifs  des  différentes  contrées 
de  ta  terre»  à  peu  près  fomme  aujourd'hui 
encore  à  Rome»  à  côté  de  la  métropole 
de  la  chrétienté,. chaque  nation  a  son  église 
ou  sa  chapelle  particulière.  Les  affranchis 
étaient  des  jnits  romains  dont  les  ancè^ 
1res,  emmenés  comme  esclaves  en  Italie 
&OUS  Pompée,  avaient  été  ensuite  affranchis 
parleurs  maîtres^  et  s'étalent  établis  ea 
^aode  partie  h  Rome  t  où  ils  obtinrent 
droit  de  cité  des  empereurs  Auguste  et 
Tibère.  Leur  nombre  s  était  tellement  accra 
que  plus  de  huit  mille  d*enlre  eux  purent 
"^e  joindre  aux  députés  qui  étaient  venus 
de  Judée  après  la  mort  d*iIérode  l'ancien». 
l»our  demander  qu'Archélaus  fût  exclu  du 
trône  de  Judée.  Les  Cyrénéens  étaient  les 
descendants  des  luifs  qui  avaient  été  trans-^ 
\^(ié$  en  Egypte  et  en  Libye  par  le  premier 
desPtolémée.  Un  certain  nombre  de  Juifs 
tétaient  établis  dès  l'origine  à  Alexandrie^ 
et  ils  avaient  su  gagner  la  faveur  d'Alexan- 
<lre  le  Grand,  et  obtenir  des  rois  d*Egypte 
lie  grands  avantages.  Quant  aux  Juifs  de  la 
proîince  d'Asie  et  de  la  Cilicie,  ils  étaient 
dans  une  position  semblable.  Partout  les 
synagogues  juives  devaient  être  comme 
ties  ovant-postes  pour  lés  messagers  du 
Cbrist. 

Ces  diverses  associations  se  soulevèrent 
donc  unanimement  contre  le  diacre  Etienne» 
jenne  homme  plein  de  science  et  de  zèle» 
renororué  dans  le  peuple  par  ses  miracles» 
qui  eut  le  courage  de  mettre  publiquement 
le  Cbrist  au-dessus  de  Moïse,  et  de  déclarer 
ninsi  que  le  christianisme  n'était  pas  seu- 
lement le  reflet  du  mosaïsroe  »  mais  une 
inaiitution  d'un  ordre  plus  élevé.  Bien  plus». 
dans  son  zèle  il  osa  répéter  la  prophétie  du 
Seigneur  sur  la  ruine  de  Jérusalem  et  la 
tin  du  culte  mosaïque.  Irrités  par  ces  paro- 
les, les  Juifs  le  traînèrent  devant  le  êrand 
conseil,  qu'effrayaient  déjà  les  progrès  du 
christianisme.  Mais  Etienne»  le  visage  en- 
Oammé,  se  mit  è  parcourir  toute  leur  his* 
loire»  leur  mettant  sous  les  yeux  les  mer- 
veilleuses conduites  de  Dieu  depuis  Abra* 
liam  jusqu'au  Christ»  et  leur  indocilité.  Puis 
il  fermiiia  par  ces  mots  :  Vous  avez  reçu  la 
';>(  par  la  médiation  des  angeSf  et  vous  ne 
iarez  ]jQint  observée.  Comme  ifs  le  regar- 


daient avec  des  yeux  pleins  de  colère,  snnt 
visage  s'illumina  tout  è  coup  comme  celii« 
d^unange»  et,  ravi  en  extase  è  la  vue  de  \% 
palme  du  martyre  qu'il  allait  bientôt  recueil* 
lir,  il  s'écria  plein  dn  Saint-Esprit  :  Je  vois 
le  Fils  de  rhomme  debout  à  la  droite  de  Dieu. 
{Act.  vu,  53,  55.} 

Ce  discours  du  jeune  diacre  en  présenrn 
de  la  mort,  la  manière  vive  et  penétranle 
dont  il  avait  exposé  le  vrai  sens  de  la  loi  ot 
du  temple  et  la  valeur  purement  symboli- 
que et  temporaire  de  l'ancienne  alliance  fu- 
rent dans  les  desseins  de  la  Providence  les 
premières  hieurs  qui  éclairèrent  l'esprit  de 
Saul»  et  lui  inspirèrent  des  réflexions  salu- 
taires. Et  il  est  remarquable  que  presque 
toutes  les  lettres  du  grand  Apôtre  se  distin« 
guent  précisément  en  ce  qu'il  ne  cesse  de 
relever  la  distinction  qui  existe  entre  la  loi 
et  l'Evangile»  comme  Etienne  l'avait  fait 
dans  son  discours.  Les  juges  grinçaient  les 
dents  et  se  bouchaient  les  oreilles»  pour  ne 
pas  entendre  ce  qu'ils  regardaient  comme 
un  blasphème.  Ils  se  mirent  à  crier  de  tou- 
tes leurs  forces»  comme  les  Juifs  font'  en- 
core aujourd'hui  quand  on  les  serre  de  trop 
près  en  interprétant  la  Bible  d*après  la  ma- 
nière de  leurs  pères;^  puis»  se  jetant  tous 
ensemble  sur  Etienne»  ils  le  poussèrent  de- 
hors pour  le  conduire  à  la  mort,  comme 
coupable  d'avoir  blasphémé  et  porté  le  peu- 
ple à  Taposlasie.  Ce  fut  une  des  dernières 
condamnations  capitales  que  le  sanhédrin 
prononça  dans  la  chambre  nommée  caniotk^ 
qui  était  située  au-dessus  des  b  iutiques  du 
temple»  et  où  se  tinrent  la  plupart  des  séan- 
ces contrôles  ap&ires* 

La  place  où  on  lapidait  les  criminels  était 
à  peu  près  h  2000  coudées  du  temple  :  c'est 
làiiu'ilsle  traînèrent»  Le  sanhédrin  |)0u- 
vait  infliger  Quatre  peines  capitales  :  le 
glaive»  le  feu»  la  lapidation  et  la  croix.  On. 
brûlait  les  pécheresses  publiques  et  les 
femmes  adultères.  On  lapidait  les  hommes 
adultères»  les  apostats»  les  idolâtres»  les 
blasphémateurs»  les  magiciens  et  ceux  qui 
essayaient  d'enlratner  les  autres  à  l'apos- 
tasie. Celui  qui  avait  été  lapidé  était  en- 
core pendu  après  sa  mort;  et  il  est  proba- 
ble qu'il  en  aura  été  ainsi  pour  saint  Etien- 
ne» quoique  les  Actes  ne  nous  en  disent 
rien.  Lorsque  le  jugement  était  régulier» 
et  non»  comme  en  cette  circonstance»  tu- 
multueux et  désordonné»  les  juges  restaient 
assemblés  dans  le  tribunal»  pendant  qu'on 
emmenait  le  condamné  au  lieu  du  supplice» 
Un  homme  se  tenait  au  seuil  de  la  salle, 
ayant  à  la  main  un  mouchoir.  Dn  cavalier 
se  tenait  à  quelque  distance  de  lui»  de 
sorte  néanmoins  qu'il  pût  en  être  vu.  S*il 
se  présentait  un  homme  qui  eût  quoique 
chose  à  dire  encore  pour  la  défense  de  l'ac- 
cusé» celui  q[ui  était  à  la  porte  du  tribunal 
donnait  un  signe  au  cavalier,  et  Ton  rame- 
nait le  condamné  devant  les  juges.  Celui- 
ci  pouvait  également»  môme  pi^ndant  qu'on 
le  conduisait  au  supplice»  demander  ue 
nouvel  interrogatoire»  et  arrêter  ainsi  \ef 
jug*;s  ^  ou.  S  fois.   Mais  s*il  ne  se  présen- 
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initplus  de  témoins. en  sa  faveur,  i) 
allait  pour  la  demièro  fois.  Cependant,  pour 
sniisfaire  jusqu'au  bout  au  droit  de  la  jus- 
tice, un  crieurpublic  précédait  la  marche 
en  criant  :  Voici  son  nom  et  son  crime  ;  que 
relui  qui  veut  le  défendre  se  présente.  A 
dix  pas  du  lieu  de  Texécution,  on  recevait 
la  confession  du  pauvre  pécheur,  aGo  d'as- 
surer le  salut  de  son  ftme;car,  d'après  le 
Talmud,  celui  qiw.  avant  de  mourir,  con- 
fesse.ses  péchés  avec  repenlance  participe  à 
la  vie  éternelle. 

Lorsqu'il  était  rfFrivé  à  quatre  pas  du  lieu 
du  supplice,  on  lui  ôtait  ses  vêtements  jus- 
.'|u*à  la  ceinture,  et  on  lui  donnait  a  boire 
le  breuvage  des  suppliciés.  Puis,  après  loi 
;ivoir  lié  les  mains  et  ^es  pieds  avec  des 
cordes,  on  le  portait  sur  un  échafaud  qui 
avait  à  peu  près  la  hauteur  de  deux  hom- 
mes, et  l'un  des  témoins  qui  avaient  déposé 
contre  lui,  tui  donnant  un  coup,  le  précipi- 
tait en  bas  sur  le  pavé.  S'il  était  mort,  on 
s'arrêtait  là  ;  sinon,  l'autre  témoin,  ou  deux 
témoins  h  la.  fois,  étaient  chargés  de  Tache* 
ver,  en  lui  lançant  contre  la  poitrine  une 
grosse  pierre.  On  ne  pouvait  cependant  ja- 
mais luiblesseria  tête.  Les  témoins  étafen» 
donc  les  eiécuteurs.  Peut-être  la  loi  vou- 
iaît-elie,  en  leur  conflant  cette  fonction,  leur 
.Qiénager  le  plaisir  de  se  venger  eux-mêmes, 
ou,  mieux  encore,t»révcnir  par  là  toute  ac-* 
cusation  légère  ou  sans  fondement.  Si  cette 
grosse  pierre  ne  suffisait  pas  pour  tuer  le 
condamné,'*tons  les  Israélites  présents  pou-* 
vaient  le  lapider.  C'est  pour  cela  que  nous 
lisons  dans  les  Actes  (vu,  bTj  :  tes  témoins 
depesçrent  leurs  habits  aux  pieds  (Vun  jeune 
homme  qui  s'appelait  Saul^  tt  entreprirent 
de  lapider  Etienne. 
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Ainsi  moiKut  le  premiet  martyr,  et,  fi- 
dèle aux  préceptes  du  Seigneur,  à  l'exem- 
ple qu'il  nous  avait  donné  sur  la  croix,  il 
demanda  pardon  en  mourant  pour  ses  enne- 
mis, en  criant  :  •  Seigneur  Jésus,  rei^evez 
mon  esprit,  et  ne  leur  imputez  point  ce  pé- 
rhé.  Or,  Seul  consentit  à  son  exécution.  » 
C'est  ainsi  que  s'expriment  les  Actes  dans 
!le  chapitre  où  ils  nous  racontent  les  persé- 
cutions de  ce  même  Saul  contre  TEglise. 
Déjà  saint  Jérôme  avait  considépé  ces  paro- 
les sous  un  autre  jour  que  celui  qu'on  leur 
donne  ordinairement  ;  et  c'est  pour  cela 
que,  dans  sa  version,  il  place  cette  phrase  à 
ia  fin  du  chapitre  précédent.  Ces  paroles  : 
«  Saul  consentit  à  son  exécution,  n  signi- 
fient donc  qu'il  avait  voté  pour  la  condam- 
iiaiion  de  haini  Etienne,  et  qu'il  assista  à 
son  supplice,  comme  commissaire  du  san-r 
hédrin.  Aussi  s'accuse-t-il  plus  tard  iui- 
Vnôoïe  de  complicité  dans  ce  meurtre,  22, 
20.  C'est  pour  cola  que  les  témoins  qui  la- 
pidèrent Etienne  déposèrent  leurs  vête- 
ments à  ses  pieds.  C'est  une  manière  sym- 
bolique d'exprimer  que  c'était  de  lui,com- 
tne  représentant  du  sanhédrin,  qu'ils  te- 
naient le  droit  de  le  lafnder  en  effet.  11  ne 
garda  donc  point  les  babils  des  témoins, 
îcuraineonle  croit  ordinairemewi:  et  pour- 


DICTlONiNAlRE  ETt  408 

quoi  d'ailleurs  les  aurait-il  gardés?  Etait- 
ce  pour  empêcher  qu'dVi  ne  les  dérobât? 
L'exécution  se  faisait  en  publie,  et  personne 
d'ailleurs  ne  pouvait  être  bien  tenté  de  to- 
lur  les  habits  d'un  bourreau.  Ce  rôle  d*nil- 
leurs  serait  peu  digne  d'un  disciple  des  sa- 
ges. 

il  est  vrai  que  Saul  est  appelé  dans  lt>s 
Actes  un  jeune  homme  ou  même  un  adoles- 
cent. Si  ce  mot  adolescent  avait  eu  chez  les 
Juifs  la  même  signification,  qu'il  a  chez 
iK>us,  on  ne  concevrait  guère  en  effet  com- 
ment Saul  aurait  pu  siéger  parmi  les  juges 
cte  saint  Etienne;  mais  chez  les  anciens, 
on  était  considéré  comme  adolescent  uu 
jeune  homme  jusqu'à  30  ans.  Ainsi,  par 
exemple  ,  Tite-Live  nomme  les  Tarquins 
adolescents,  quoiqu'ils  fussent  mariés.  Il 
fait  parler  Annibal  de-  l'adolescence  de 
Scipion,  quoique  celui-ci  commaodAt  les 
armées  romaines  et  eût  déjà  plus  de  29 ans. 
Bien  plus,  Manutius  reruarqui*,  à  {«ropos 
des  lettres  de  Cicéron,  que  des  hommes 
âgés  de  plus  de  trente  ans  étaient  appelés 
souvent  encore  en  latin  adolescentes  ou  eu 
grec  vi«cvi«ec.  Saul  pouvait  donc  à  bien  plu^ 
forto  raison  être  appelé  adolescent,  lui  qui 
n'était  pas  marié,  qui  n'était  encore  que  dis- 
ciple de  Gamaliel,  et  qui  siégeait  panni  les 
jeunes  assesseurs  du  grand  conseil.  Lo  jni- 
ne  homme  dont  il  est  parlé  dans  TEvan^ile 
n'élaii-il  pas  déjà  archonte  ou  président  de 
la  ville  qu'il  habitait  ?  Et  n'avoue-t-il  pas 
lui-même  Qu'il  avait  observé  la  loi  dès  sa 
jeunesse,  cst-à-dire  jusqu'à   l'âge  mûr? 

Saul  pouvait  donc  être  considéré  cocniue 
un  adolescent,  et  c'est  pour  cela  qu'il  passa 
encore  trois  ans  en  Arabie  pour  sf*.  préparer 
à  ses  sublimes  fonctions,  ne  voulant  ()8s»  à 
{-'exemple  du  Sauveur  et  de  tous  lesmaîires 
en  Israël,  commencer  sa  mission  apostoli- 
que  avant  L'âge  de  30  ans.  Au  reste  ce  m 


prouve  qu'il  avait  l'âge  que  la  tradition  Hii 
donne,  c'est  que  35. ans  plus  tard  dans  sa 
lettre  à  Pbilémon,.il  s'appelle  vieux,  elqu'da 
rapport  des  anciens  il  servit  le  Seigneur 
dans  l'apostolat  35  ans,  et  fut  par  consé- 
quent décapité  à  l'âge  do  72  ans.  Eusèbe, 
qui  eut  à  son  service  la  bibliothèque  de  cet 
évêque  Alexandre  d'^llia  Capitolina  auquel 
se  rattache  la  tradition  sur  la  véritable  an- 
née de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  dit 
dans  sa  cbronique,  à  la  203*  ofympiade  et 
la  19*  année  de  i'empeur  Tibère  :  <  Etienne 
est  lapidé  et  Saul  converti  au  Christ.  »  Ce 
passage,  ii  est  vrai,  ne  se  trouve  plus  ddn> 
le  texte  arménien  ;  mais  il  est  cité  par  le 
diacre  Euthalius,  qui  vivait  au  iv*  ^<> 
Y*  siècle;  et  la  mort  du  premier  niarlK 
devait  certainement  avoir  laissé  a^seï 
de  souvenirs  dans  le  pays  pour  qu'on 
ne  l'oubliât  pas.  La  mort  d'Etienne  eut  donc 
lieu,  d'après  la  tradition  de  l'Eglise,  le*-^> 
décembre  de  l'an  32,  et  la  conversion  de 
Saul  le  25  janvier  de  l'an  33  après  Jésus- 
Christ.  La  prière  du  saint  martyr  ne  lard^ 
pas,  comme  on  le  voit,  à  produire  soaeJe:, 
et  son  sang  eût  bientôt  suscité  l'homme  q  i 
devait-  le  rem['iacer.  Comme  les  Juifa  avaeii 
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coaluroe  d*eiéculer  les  criminels  aux  jours 
de  grande  fête»  e*esl  h  la  fêle  de  la  Déuicacc 
du  temple  que  saiiil  Etienne  aurait  été  la- 
pidé. 11  fut  enseveli  par  les  hommes  craignant 
Dieu» qui  célébrèrent  ses  funérailles  avec 
an  grand  deuil,  tandis  qu'ordinairement  les 
suppliciés  étaient  enterrés  avec  les  instru- 
œeDls  de  leur  supplice,  dons  un  lieu  parti- 
culier, désigné  par  le  sanhédrin. 
ETOLE  ou  STOLA.—Yoy.  Costdubs  chrb^ 

T1E?IS. 

ETUDES  BIBLIQUES.  —Avantages  qu'elles 
peuvent  tirer  des  monuments  chrétiens  prtmt- 

iifs.—Yoy.  MOHUMBNTSGHBÉTIENS  PRIUITIFS. 

EUCHARISTIE.  —  Dans  le  principe,  Teu- 
eharistie  était  reçue  lous  les  jours  par  les 
tidèies  qui  en  avaient  la  permission,  ou  du 
aïoins  toutes  les  fois  qu*pn  célébrait  le  saint 
sacriGce.  Cet  usage  était  en  vigueur  au  temps 
de  saint  Cjprien;  qui.  explique  par  le  pain 
de  fEuebaristie  le  pain  quotidien  que  nous 
demandons  dans  TOraison  dominicale.  Des 
canons  plus  anciens  (deux  canons  apostoli- 
ques et  un  canon  du  concile  d*Antioche,  en 
3iij  défendent  aussi  aux  Gdèles  de  quitter 
la  cérémonie  du  saint  sacrifice  sans  avoir 
recula  communion.  Dans  la  Ca|)padoce,  on 
célébrait  la  sainte  messe  avec  la  communion 
quatre  fois  par  semaine;  à  Constantinople, 
trois  fois,  le  vendredi,  le  samedi  et  le  di' 
tunnche;  à  Alexandrie,  deux  fois  ;  dans  les 
églises  de  Rome  et  d'Espagne,  ainsi  que 
dans  les  églises  d'Afriçiue,  on    donnait  la 
omnounion  tous  les  jours,  probablement 
excepté  le  jeudi.  Saint  Chrjsostome  se  plaint 
déjà  de  la  réception  trop  rare  de  TEucnaris- 
Lie.  que  bien  des  personnes   recevaient  à 
peine  une  fois  par  an  ;  enfin,  au  vi*  siècle, 
on  excommunia  ceux  qui  ne  communiaient 
pas  trois  dimanches  de  suite.  Le  concile 
d'Agde,  en  506,  ordonna  k  tous  les  fidèles 
d'approcher  de  la  sainte  table  au  moins 
trois  fois  par  an,^  à  Pâques,  à   la  Pentecôte 
et  è  Noël.  Cependant  la  ()lupart  des  Chré- 
liions  conliniiaient  de  le  faire  chaque  diman- 
che. Dans  plusieurs  églises  et  en  particulier  à 
Cûosianlinople  et  dans  les  Gaules,  Ie9  restes 
^e  rEucliaristie  étaient  administrés  h  des 
enfants  dans  T&ge  d'innocence  ;  dans  d'au- 
Ires  églises,  comme  è  Jérusalem,  ils  étaieni 
brûlés. 

La  messe  des  présanctifiés  (XccTou^i^  tmv 
t^f«iî7i«9tt|y«m)  dans  laquelle  on  ne  consacrait 
pas etoula communion  sefaisait  avec  du  pain 
consacré  antérieurement,  fut  en  usage  de 
bonne  heure  et  particulièrement  dans  l'E- 
glise grecque.  Déjà  le  concile  de  Laodicéo 
^rait  déciclé  que,  dans  le, Carême»  le  saint 
McriOce  ne  serait  consommé  que  les  diman- 
(j>es  et  les  UStes,  et,  en  692,  le  ctnquanie- 
(i^uxième  canon  du  concile  m  Trulto  or- 
<Jonna  que  les  autres  jours  la  communion 
ferait  administrée  avec  du  pain  consacré  à 
Ia  biesse  du  dimanche  et  conservé,  et  qu'en 
conséquence  l'office  des  présanctifiés  serait 
célébré  le  soir  avant  la  rupture  Ju  jeûne.  La 
tbronique  d'Alexandrie  contient  À  l'année 
^15  une  description  de  cette  messe,  et, 
^dtis  les  prières  qui  y  sont  citées,  on  lit 


l'adoration  formelle  par  les  anges  et  par  les 
hommes  du  pain  changé  au  corps  de  Jésus- 
Christ.  Dans  l'Eglise  d'Occident,  une  pa- 
reille messe  n'était  usitée  que  le  Vendredi 
saint.  Il  faut,  remarquer  l'usage  de  l'Eglise 
gallicane,  mentionné  par  ^aint  Cermain 
vers  l'an  550,  lequel  consiste  en  ce  (ju'au 
commencement  de  la  messe  on  déposait  sur 
Fautel,  dans  un  vase  en  forme  de  tour,  l'Eu- 
charistie conservée  de  la  messe  du  jour  pré- 
cédent, et  qu'on  célébrait  le  service  divin  en 
présence  d\i  corps  de  Jésus-Christ  eiposé 
sur  l'autel. 

La  messe  solennelle,  destinée  à  tous  les 
fidèles,  était  célébrée  par  l'évéqueavec  l'as- 
sistance des  prêtres  ef  des  diacres  et  quel- 
quefois aussi  de  plusieurs  évèques,  de  'ma- 
nière que  le  peuple  assemble  y  prit  une 
part  active  par  son  oblation,  ses  réponses, 
et  par  la  communion.  Mais  dès  les  premiers 
temps  de  l'Eglise,  les  messes  particulières 
étaient  dites  aussi  par  un  seul  prêtre  ou 
évêque  et  sans  la  communion  des  laïques. 
On  disait  la  messe  à  la  campagne  dans  de 
petites  chapelles  de  martyrs  ou  dans  des  <)ra* 
foires  et  dans  des  maisons  particulières  ; 
dans  les  temps  de  persécution,  le  saint  sa- 
crifice se  célébrait  assez  souvent  dans  les 
prisonsde  ceux  qui  allaient  subir  lemartyre» 
L'évêque  Paulin  de  Noie,  sur  le  lit  de  mort, 
fit  dire  la  messe  sur  un  auiel  élevé  è  la  hâte; 
Grégoire,  l'ancien  évêque  de  Nazianze,  eé- 
lél)rait  souvent  le  saint  sacrifice  dans  l'inté- 
rieur de  sa  maison  ;  Jean,  patriarche  d'A- 
lexandrie, vers  l'an  609,  voyant  un  jour  que 
le  peuple  quittait  l'église  auasitêt  après  ré- 
vangile,  s'écria  que  c'était  pour  eux  qu'il 
était  venu  à  l'église  et  qu'if  aurait  pu  dire 
la  messe  pour  lui-même  dans  sa  demeure. 
Le  concile  de  Tolède,  en  687,  suppose  aussi 
dans  ses  canons  que  la  communion  du  prê- 
tre est  seule  nécessaire  pour  la  consomma- 
tion du  saint  sacrifice. 

Dès  les  premiers  temps,  on  célébrait  aux 
fêtes  des  saints  martyrs  des  messes  en  leur 
commémoration  ;  mais  le  sacrifice,  comme 
saint  Augustin  le  fait  observer  contre  le 
manichéen  Faustus,  était  offert,  non  aux 
martyrs,  mais  à  Dieu.  Déjà  deux  des  plus 
anciens  sacramentaires ,  1  un  antérieur  h 
6élase  et  l'autre  de  ce  Pape,  contenaient  de» 
messes  particulières  pour  îe^  saints;  saint 
Grégoire  le  Grand  dit  qu'on  célébrait  pres- 

3ue  chaque  jour  des  messes  en  l'honneur 
es  martyrs.  Ces  messes  se  distinguaient  des 
autres  par  des  leçons  tirées  des  actes  de 
leur  martyre  et  par  des  prières  qu'on  y  ré- 
citait pour  remercier  Dieu  "de  la  victoire 
qu'ils  avaient  obtenue  et  invoquer  leur  in- 
tercession. Depuis  le  v*  siècle,  il  y  eut  aussi 
des  messes  en  l'honneur  des  autres  saints. 
On  célébrait  déjà  le  saint  sacrifice  pour  les 
fidèles  trépassés,  au  rapport  de  Tertultien, 
et  même  une  seconde  fois  au  jour  anniver- 
saire de  leur  mort;  d'après  la  remarque 
d'Isidore  de  Séville,  cette  coutume  prove- 
nait des  apôtres.  Selon  la  liturgie  des  coi>> 
litulious  apostoliques,  le  service  dés  morts 
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se  faisait  le  troisiènie,  le  neuvièaie,  le  Iren- 
lième  jour  et  le  .jour  anoîversaire. 

A  la  fin  duTH*  sièclet  la  liturgie  pour  les 
trépassés  était  déjà  différente  des  messes 
ordinaires,  comme  on  le  voit  dans  le  cin- 
quième canon  du  dix-seplième  concîie  de 
Tolède»  en  699.  Les  messes  votives  se  di- 
saient pour  une  intention  particulière  ou 
pour  remorcie.r  Dieu  d'une  grâce  spéciale; 
déjà  dans  le  Sacramentaire  du  Pape  Gélase, 
on  trouve  des  messes  pour  le  salut  des  ûdèles 
vivants  y  pour  demander  de  la  pluie,  pour 
détourner  la  stérilité  de  Ta  terre,  etc. 

Presque  toutes  les  églises  d*Orient  em- 
ployaient pour  r£ucbartslre  du  pain  levé  ; 
2<ussi  saint  Epiphane  pouvait  reprocher  aux 
ébionitns  Tusâge  du  pain  non  levé  comme 
une  violation  (ie  la  règle  générale.  Cepen- 
dant quelques  églises,  et  e»  particulier cek 
le  d'Ethiopie,  se  servaient  de  pain  azyme  le 
Jeudi  saint.  Les  Arméniens  schismatiques 
n'introduisirent,  en  6^0,  le  pain  non  levé 
dans  TEucharistie  que  pour  exprimer  ainsi 
Tunité  de  nature  et  de  volonté  dans  Jésus- 
Christ.  Dans  les  églises  d*Occident,  jusqu'au 
temps  de  Photius,  on  se  servait  aussi  en  gé- 
néral de  pain  levé  pour  l'Eucharistie  :  ce* 
pendant  quelques  églises  paraissent  avoir 
employé  dû  bonne  heure  le  pain  azyme» 
Dans  tout  l'Orient  et  dans'^tout  rOccident, 
on  mêlait  de  l'eau  au  vin  destiné  pour  l'Eu- 
charistie; seulement  quelques  sectes  des 
monophysites,  par  exemple,  les  julianistes 
et  les  gayanisles,  depuis  le  vi*  siècle,  ne  se 
servaient  que  de  vin  pour  l'Eucharistie,  a&n 
de  figurer  par  là  l'unité  de  nature  dans  Je* 
sus-Christ;  les  Arméniens  le  firent  aussi  à 
dater  deG^i^O;  chez  ceux-là  cet  usage  se 
perdit  plus  tard,  mais  il  s'est  conservé  chez. 
les  Arméniens. 

Dès  les  premiers  temps,  on  permettait  aux 
fidèles  d'emporter  chez  eux  du  pain  consa- 
cré et  de  recevoir  ainsi  l'Eucharistie  les 
jours  que  l'on  n'offrait  point  le  saint  sacri- 
lice.  On  ne  craignait  pas  de  confier  le  corps 
du  Seigneur  à  la  vénération  des  fidèles» 
Saint  Jérôme  dit  au  sujet  de  cette  coutume 
introduite  également  à  Home  :  «  N*esl-ce 
pas  le  môme  Jésus-Christ  que  Ton  reçoit 
dans  les  maisons  et  à  l'église?  )»  Les  ermites 
conservaient  aussi  l'Eucharistie  dans  leurs 
déserts  avec  eux,  afin  que,  manquant  de 
prêtres,  iJs  pussent  s'administrer  à  eux- 
mêmes  la  communion.  Au  rapport  de  saint 
Basile,  généralement  chaque  Chrétien,  en 
£g}'pte,  avait  encore  de  son  tem^is  l'habi- 
tude de  porter  chez  soi  TEucbaristie  et  de 
la  recevoir  de  temps  en  temps  ;  même  au 
\r  siècle,  à  Thessalonique,  comme  on  re- 
doutait une  persécution,  on  distribua  pour 
longtemps  aux  Chrétiens  l*£ucharistie  à 
pleines  corbeilles  ;  cet  usage  s'est  toujours 
maintenu  dans  les  églises  d'Orient.  L'usage 
de  recevoir  à  jeun  le  sacrement  de  l'autel 
parait  s'être  établi  d'abord  spontanément 
chez  les  Chrétiens  par  respect  pour  celte 
sainte  nourriture  ;  Tertullien  eu  fait  déjà 
mention  ;  au  vi*  siècle,  il  était  générale- 
ment suivi  ;  de  borle  que  les   ennemis  de 


saint  Chrysostome  purent  l'accuser  d'avoir 
donné  la  communion  à  des  personnes  quij 
n'étalent  plus  à  jeun.  Le  concile  de  CaN 
thage,  en  397,  défendit  de  recevoir  le  corps 
du  Seigneur  autrement  qu'à  jeun,  excepié 
seulement  le  Jeudi  saint,  jour  où  l'on  célé- 
brait la  messe  le  soir  en  mémoire  de  la 
Cène» 

L'Eucharistie  était  conservée  dans  les 
églises;  on  se  servait  ordinairement  à  cet 
effet  dlin  vase  oui  avait  la  forme  d'une  co- 
lombe ou  bien  d  une  petite  tour.  Le  secmid 
concile  de  Tours  ordonna,  en  567,  que  le 
corps  du  Seigneur  serait  conservé  sur  Tau- 
tel^  au-dessous  de  la  grande  croix.  Mais  on 
se  servait  aussi  à  cet  usage  de  petits  appar- 
tements (Travrosopity,  thalamus,  i.icrariumj, 
qui  se  trouvaient  à  côté  des  églises.  DV 
près  les  liturgies  romaine  et  gallicane»  à 
ehaqu^  messe,,  on  réservait  une  partie  de 
rhostie  consacrée  pour  le  sacrifice  suivaui, 
et  alors  on  la  mêlait  dans  le  calice  avecle 
sang  précieux;  on  voulait  exprimer  par 
cette  coutume  la  durée  perpétuelle  et  sans 
interruption  dii  sacrifice  eucharistique,  aus^i 
bien  que  Tideniité  de  la  victime* 

Dès  le  commencement,  l'Eucharistie  était 
portée  par  des  diacres  ou  d*aulres^ serviteurs 
de  l'Eglise  à  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  as- 
sister au  service  divin  ;  l'acolyte  Tharsi- 
cius,  pris  par  les  païens,.eH350,  aima  mieui 
se  laisser  tuer  que  de  montrer  le  saint  sa- 
crement qu*il  portait  sur  Lui  à  cel  effet.  Les 
évêques  avaient  aussi  coutume  do  se  ren- 
voyer en  signe  de  communion  ecclésias- 
tique, niême  à  de  grandes  distances,  puis- 
que, selon  saint  Jréuée,  les  évêques  de 
Rome,  avant  Victor,  l'envoyaient  aux  évo- 
ques de  TAsie.  Cependant  le  concile  de  Lac»- 
dicée  abolit  cet  usage  et  on  commença  a 
s'envayer,  en  signe  de  communion  et'  de 
charité  chrétienne  *  simplement  des  pains 
bénits,  appelés  eulogies.  Ces  eulogies  s'ad- 
ministraient aussi  aux  laïques  avec  du  ^iu 
bénit,  lorsqu'ils  ne  reçurent  plus  couiuie 
anciennement  la  communion,  à  chaque 
messe  qu'ils  entendaient;  elles  devaient  eu 
quelque  sorte  tenir  la  place  de  l'Eucbarislie 
et  on  employait  à  cet  usage  le  reste  du  paie 
et  du  vin  qui  n'avaient  pas  été  consacrés. 
Au  IV*  et  au  v*  siècle,  on  troitve  aussi,  par- 
ticulièrement dans  l'Église  romaine,. Tusi^e 
d'envoyer,  le  dimanche,  dans  les  é^li»«> 
succursales  ou  plus  petites,  TEucbarisiie 
(fennentum)  consacrée  par  un  évoque  dans 
la  métropole;  mais  ou  ne  l'envoyait  j<a> 
dans  les  églises  de  campagne  trop  éloignéts 
p<irce  que,  comme  le  dit  Innocent  1'',  les 
sacrements  ne  doivent  pas  être  portée  au 
loin.  Cependant  on  prenait  quelquefois 
rEucbaristieavec  soi  dan^  les  voyages  lom- 
tains  et  dangereux.  L'usage  vicieux  de  U 
mettre  dans  la  bouche  des  morts  qui  ti'^-. 
valent  pas  pu  la  recevoir  pendant  leur  yii\ 
fut  condamné  dans  plusieurs  conciles;  mui:!^ 
on  regardait  comme  permis  dVoterrer  le 
saint  sacrement  avec  lés  morts,  en  le  dépo- 
sant sur  la  poitrine  du  cadavre;  cela  a^ait 
lieu  surtout  à  ronlerremciit  des  évêoue<^. 
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OrdinairemeDt  dans  b  primitive  Eijiise, 
on  administrait  TEachariitie  sous  les 
(leui  espèces  tors  du  service  divin,  et  ta 
plupart  la  recevaient  ainsi  ^  cependant  on 
ne  douta  jamais  que  la  substance^  du  sacre- 
V  ment  ne  fât  aussi  tout  entière  sous  un^) 
«•spèce;  que  celuî  qui  récrivait  le  {>ain  seul 
niilevin  seul,  ne  reçût  <out  le  sacreme^nl 
dlji  grâce  qui  lui  est  propre,  c'est-à-dire 
de  s*iBCorporer  Jésus-Christ,  et  de  se  nour- 
rir de  son  corf^s,  et  que,  quoique  la  consé- 
cration sous  les  deui  espèces  fût  néces- 
saire pour  t'iiilégri  té  du  sacrifice,  la  parti- 
cipation è  la  communion  et  ses  etTeis  ne 
fussent  eomptets  par  la  réception  i^^une 
seule  espèce.  Déjà  TApôlre  avait  dit  :  Celui 
<]iii  iBai|ge  le  corps  ou  boit  le  sang  du  Sei- 
gneur indignement,  est  coupable  du  corps 
«rdusaug  du  Seigneur;,  c'est-à-dire  que 
par  la  réception  indigne  de  l'un,  on  profane 
les  deux,  de  même  que  celui  qui  reçoit  Kun 
dignement  participe  à  la  grâce  de  Tun  et  de 
l'autre.  Ainsi  la  communion  sous  une  es- 
p^e  était  très-fréquente  dès  les  premiers 
siècles,  et  môme  pi  us  fréquente  que  la  com^ 
munion  sous  les  deux  espèces.  £a  effet,  la 
eommunion  domestique  par  laquelle  on  ne 
recevait  que  le  pain  consacré  dans  Téglise* 
et  emporté  dans  les  maisons,  était  plus  or- 
dinaire, surtout  dans  les  temps  de  persécu- 
tion, que  la  communion  à  Téglise. 

Les  anachorètes  dans  le  dés<>rt  ne  se 
nourrissaient  également  que  de  la  conimu* 
nion  du  pain»  et  saint  Basile  dit  que  luur 
communion  n*est  pas  moins  sainte  ni  moins 
complète  que  celle  que  Ton  reçoit  dans  Te- 
glise.  Les  malades  ne  communiaient  aussi 
ordinairement  que  sous  l^espèce  du  pain, 
parceque,  surtout  dans  les  pays  cbauds,  on 
lie  conservait  pas  facilement  le  vin  long-» 
temps,  et  parce  qu'on  voulait  éviter  le  dan- 
ger Je  le  répandre*  Les  plus  anciens  exem- 
ples de  la  communion  des  malades  mon- 
trent qu*on  ne  leur  donnait  que  le  pain  le 
plus  souvent  trempé  d'eau;  c'est  ainsi  que 
le  reçut  le  pénitent  Sérapion  cité  par  Denys, 
(ti  qu*Honoral  radminislraèsaiut  Ambroise 
mourant.  On  ne  s'avisa  que  plus  tard  du 
mélange  des  deux  espèces;  le  concile  de 
Brague,  en  675,  qui  mentionne  le  premier 
cet  usage»  le  condamne  formellement.  Les 
petits  enfants  auxquels  on  donnait  TEIucha- 
ristie  immédiatement  après  le  baptême, 
aussi  bien  que  plus  tard,  ne  recevaient  que 
le  vin  ;  o*est  ce  que  montre  le  récit  de  saint 
Cyprien  sur  une  petite  ûlle  qui  avait  d'a- 
bord mangé  d'un  sacrifice  païen,  et  qui» 
ayant  reçu  quelques  gouttes  du  sang  pré- 
cieux que  lui  avait  fait  prendre  le  diacre  à 
l'église,  ne  put  les  supporter.  Un  écrivajn 
grec  du  VI*  siècle»  lobi us»  dit  sur  l'ordre 
dans  lequel  les  enfants  ^recevaient  tes  sa« 

(958)  Voir  aussi  Botu,  Rerum  liturgie.,  lib.  l, 
c.  49,  p.  162. 

(959i  Ou  voit  un  irès-bel  évaiigéliaire,  încnisié 
de  sculplures  en  ivoire  ei  enricbi  «le  iniiiialures  à 
l)  i>ibliolbèi|iie  «lu  roi,  sous  le  ii*  543.  —  Voir  1)ib- 
LH>,  Votj,  eu  Franct^  p.   Ili,  tlO,  ainsi  que  celui 


cromenls  ;  «  Nous  sommes  baptisés,  oints 
et  jugés  diji^nes  du  sang  précieux.  »   Ainsi, 
du  moins  dans  quelques  églises  d*C>rient,  il 
était  d'usage  de  faire  recevoir  le  sang  de 
Notre-Seigneur  aux  enfants,  immédiatement 
après  lebaptème.  Mais  les  adultes  pouvaient 
aussi,  s'ils  le  voulaient,  ne  participer  è  la 
communion   publique    dans    l'église,   que 
sous  une  seule  espèce.  C'est  ainsi  qti'à  Rome 
les  manichéens  qui  par  aversion  pour  le 
vin,   et  parce  qu'ils  ne  croyaient   pas  è  la 
réalité  du  sang  répandu  par  Jésus-Christ,, 
évitaient  soigneusement  le  calice,,  échap- 
pèrent assez   longtemps  è  la  surveillance 
ecclésiastique.   Par   exemple,  pour  mieux 
rester  ignorées,  ils  se  mêlaient  aux  catho- 
liques dans  le  service  divin,  et  recevaient 
le  corps  du  Seigneur,  mais  non  le  saint 
ealice.  Comme  beaucoup  de  Qdèles  ne  com- 
muniaient que  sous  Tespèce  du  pain,  ils 
pouvaient  espérer  de  rester  inconnus;   en- 
fin cependant,  on   les  reconnut  à  leur  éloi- 
gnement  continuel  et  inquiet  du  calice,  ei 
Fe  Pape  L^on  ordonna  de  les  chasser  des 
églises.  Gélase  voulut,   pour  mettre  fin  h 
cet  outrage, que  chacun  communiât  sous  les 
deux   espèces,    «   parce  qu'un  pareil  par- 
tage d'un  seul  et  même  mystère,  fondé  sur 
une  opinion  erronée,  ne  pouvait  se  faire* 
sans  sacrilège.  »  Or,  le  Pape,  par  ce  partage 
sacrilège  n'entend  pas  la  réception  du  pain 
sans  le  vin,  mais  le  rejet  du  sang  de  Jésus- 
Christ  par  les  manichéens,  et  le  refus  d'une 
Eartie  essentielle  du  sacrifice  eucharistique, 
tans  l'Eglise  grecque,  on  ne  consacrait  dans 
le  Carême, que  les  samedis  et  les  dimanches. 
Les  cinq  autres  jours  de  la  semaine,  on  se 
servait  de  la  liturgie  des  jiré.saiictitlés,  el 
l'oii  ne  recevait  à  la  communion  que  le  pain 
consacré,  qui  avait  été  gardé.  Dans  l'Eglise 
latine,  le  célébrant,  le  reste  du  clergé  et  les 
laïques,  ne  communiaient   également  c|ue 
sous  l'espèce  du   pain,  le  Vendredi  saint, 
jour  un  l'un  dit  la  messe  avec  du  p.iin  déjà 
consacré.  —  Voy.  Aoapbs,  Messb. 

EUCTARIA.  —  C'est  ce  que  les  Latins 
nomment  oratoires^  ou  plutôt  les  basiliques. 
Ou  trouve  ce  nom  cité  dans  saint  Jérùmo, 
saint  Augustin,  saint  Paulin  et  les  autres 
écrivains  ecclésiastiques  (938). 

EVANGEUSTERWAÊ  al  EVANGILJUM, 
évangélisiaire  ou  évangéliaire.  —  Quelquei» 
auteurs  liturgiques  euj()loienl  ce  mol  pour 
désigner  Vétui  ou  la  châsse,  richeiuent  ornés 
de  pierreries,  d'incrustations  et  de  sculji- 
tures,  qui  servaient  à  renfermer  le  livre 
des  Evangiles,  ou  môme  à  le  porter  proces- 
sionnelleuient  dans  de  certaines  occasions. 
Quelques  écrivains  donnent  le  nom  d'évan- 
géliaireh  la  couverture  du  même  livre  (939;. 

£XOMOLOGÈSË(iSouoXo7i2ffi;).  —  Mut  qui, 
en  ^rcc,  veut  dire  confession.  11  est  employé 

coté  n*  56|  môme  dépôt  des  maniiscriis.  Saini-I)e< 
nU,  Saiiii-Germaiii  des  Prés  eu  possédaient  deirèi- 
beaux,  ainsi  que  la  Sainte-Chapelle.  —  Voir  VHi* 
toire  de  ces  monumeiUê,  parrÉLiBiBN,  Bouillarv^» 
cic. 
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dans  le^  Père?  i2;recs  sous  diverses  accep- 
tions. Quelquefois  il  signifie  pénitence  pu-- 
blique:  Terlullien  (9M)  remploie  dans  ce 
sens.  Saint  Cyprier»  (9V1)  en  use  pour  signi- 
fier ia  confession  proprement  dite.  Entîn 
Ton  trouve  ce  nom  donné  à  des  litanies 
dont  il  est  Question  dans  le  canon  13  d*un 
concile  de'Hayence  en  813. 


EXSPECTATiO  BEATAi  MARIjE,  la  (<^:o 
de  Vexpectation  de  la  sainte  Vierge^  ou  l'a/- 
tente  de  la  Nativité,  f/est.  le  jour  où  l'on 
chante  la  première  des  antiennes  de  TA- 
vent  ou  les  O,  lequel  tombe  le  tS  décembre 
pour  quelques  églises»  et  le  16  pour  d'autres, 
suivant  Tusage  des  diocèses  de  chanter 
neuf  ou  sept  de  ces  antiennes.  Fotr  0. 


F 


FACIES  ALTARJS,  retable  d'autel,  ciselé 
en  or,  argent  ou  cuivre,  ou  orné  de  sculp- 
tiirfs  d'ivoire  et  de  bois  doré  [9%2), 

FASTiGlUM,  daii,  baldaquin,  trône  ou 
chaire  pontificale,  surmoulé  d'un  courounê- 
uiont. 

FÉCIADX. — Foy. Mi ?nsTii ES  DU  culte,  etc* 

F  RM  M  ES.  —  Leur  sort  dans  la  république 
de  Platon.  —  Voij.  Platou ,  §  IV. 

FERIA  PRIMA.  —  Nom  du  dimanche,  et 
do  tous  les  autres  jours  de  la  semaine,  en  y 
(ajoutant  secunda,  teriia,  etc.  Quand  on  y 
ajoute  le  mot  major,  cela  signifie  les'raônus 
jours  de  la  semaine  sainte  (943). 

FESTUM  DIVlSiONIS  ou  DISPERSIO 
APOSTOLORÙM ^  en  mémoire  de  leur  sé- 
paration et  de  leur  départ  pour  aller  prê- 
cher l'Evangile.  —  On  trouve  celle  fête 
marquée  dans  plusieurs  martyrologes  au  15 
juillet  et  au  ik  du  môme  mois  dans  nn  ma- 
nuscrit du  couvent  de  Suint-Victor  de 
Paris. 

FESTUM  PETRVM  EPVLARVM.  —  La 
fêle  de  la  chaire  de  Saiiit-Pierre  à  Anlioche; 
elle  tire  son  surnom  epularum  d'une  fête 
des  païens  pendant  laquelle  ils  faisaient  de 
grands  repas  aux  tpmboaux  de  leurs  parents, 
et  à  laquelle  on  a  substitué  celle  de  Saint- 
Pierre,  laquelle  se  nomme  aussi  chara  co- 
gnatio ,  charistia  {dhh). 

FESTUM  SEPTUAGINTA  DUORUM 
CHRISTI  DtSCIPULORUM.-^Fèie  des  72 
disciples  de  Noire-Seigneur ,  qui  dans  le 
moyen  âjge  se  célébrait  le  15  juillet,  suivant 
d'autres  le  4  janvier,  comme  le  font  les 
Grecsv 

FÊTE  DE  rO  ,  on  FÊTE  DE  L'ATTENTE 
DES  COUCHES  DE  LA  SAINTE  VIERGE.— 
Cette  fête,  établie  en  Espagne,  au  10*  con- 
cile de  TolèJe,  l'an  656,  n'est  célébrée  ni 
dans  l'Eglise  de  Rome  ni  dans  celle  de 
France;  mais  depuis  le  17  décembre  jus- 

(940)  Tertulliem,  lib.  i  De  pœnitent.,  69. 

(941)  S.  Ctprien,  episl.n,  15. 

(9ii)  Celui  de  la  basilique  ainbroisienne  est  cité  ; 
il  est  du  IX*  siècle.  Celui  de  la  caihédrale  de  CiUa 
Cadtello,  dans  rOnibrie,  surpasse  tout  ce  qui  existe 
eu  ce  geure.  C*est  uu  préseul  du  Pa|ie  Célesiiii  11, 
ati  xu'Viècle.  {Uht.  de  l'Art,  sculp.,  xx,«i3.)  Celui 
de  Tancieune  àbluiye  d'Kverboru,  qui  fait  partie  du 
beau  musée  de  M.  du  Summerard,  à  l*tiétel  de  Ciu- 
uy ,  est  atliiiiré  des  curieux. 

(945)  Sur  ces  désignations,  voir  Adnolaiioms  tu 
menolog.  Grœror.,  Amalarius,  De  oficii»,  dimn.  (irœ' 
cor,  —  Dans  la  pnuiilive  Ëglise  ce  jour  ne  couiineu« 
çait  (|u'aprés  U  eoucber  du  soleil,  parce  t|ue,  comme 


qu'au  23  exclusivemen.  ,on  j  chante  tou- 
jours après  vêpres,  au  son  des  cloches ,  une 
des  sept  grandes  antiennes  qui  comoiencene 
par  rO ,  eiclamation  de  désir  et  de  joie,  et 
qu*on  nomme  antiphonœ  majores. 

FLAEELLUM  {9W).  —  Éventail  servant  k 
chasser  lès  insectes  du  calice  pendant  Id 
messe. 

FLAMINES.  Voy.  Ministres  dd colts,  etc. 

FLORÏLEGIUM,  ou  le  Recueil  des  fleurs. 
—  Nom  donné  à  un  livre  renfermant  les 
principales  fêtes  de  TEglise  grecque.  Lénrv 
Allalius ,  dans  sa  première  dissertation  sur 
les  livres  ecclésiastiques  des  Grées,  parle 
de  ce  livre  avec  sévérité ,  et  est  loin  de  lui 
donner  son  approbation.  Les  menées  grec- 
ques ont  principalement  fourni  les  nouveat»* 
tés  que  renferme  ce  livret,  qui  est  connue 
le  tnatiuel  des  moipcs  grecs. 

n'existe  aussi,  sous  le  titre  de  F/ort7f^iHm, 
un  ouvrage  publié  en  1598,  à  Rome,  |)ar  An- 
toine Arcadius,  également  à  l'usage  du 
clergé  grec,  et  qu'Allalius  ne  traite  pas 
mieux  que  le  précédent;  il  accuse  son  »a- 
leur  d'intidélilés  et  d'altérations  graves 
(946). 

FONTES.  —  Nom  donné  aux  baptistaires 
pu  fonts  baptismaux  renfermés  dans  rinlé- 
rieur  des  églises  des  premiers  siècles. 

FOSSOYEURS.  —  Si  haut  qu'on  poisse 
remonter  dans  l'histoire  dePEglise  deRome, 
on  trouve  sept  diacres  établis  daas  tes  qua- 
torze régions  de  la  ville.  Chaque  diacre 
avait  un  lieu,  une  maison,  une  chambre 
peut-être,  où  il  exerçait  à  l'égard  des  iiéo- 
pbvtes  les  fonctions  spirituelles  et  tempo- 
relies  de  son  ordre  :  ce  lieu  s'appelait  dia- 
conie.  Vrigt-cinq  prêtres ,  ordonnes  par 
saint  Ciel,  second  successeur  de  snint 
Pierre ,  régissaient  les  différentes  portion^ 
du  même  troupeau  :  telle  fut  l'origine  d^s 
paroisses.  D'abord  au  nombre  de  sept,  ellt'> 

on  sait,  Tinstitution  de  la  Pàcpte  n'a  en  lieu  v 
vers  ce  moment  de  la  journée.  —  Voir  aussi  i  i' 
RiMDl  Ration,  divinor.  ofieior. 

(944)  Jeau  Beletu,  Explic.  divin,  ofichr.,  cap. 
85. 

(945)  Un  vase  chrétien  des  premiers  siècles  en 
représente  uu.  lUi$t.  de  /*Arf,  peinture,  xu,.il)  — 
Celui  qui  existait  à  Pabbaye  de  Tournus  était  ruwii. 
représentait  les  douze  apôtres  et  des  sujets  myUio- 
logiques.  (Voy.  littéraires,  verb.  Tournas,  el  iV/ii- 
foire  de  l'abbaye  de  roarntu,  par  le  chanoine  Uvus, 
in.4%  1710.) 

(946)  Voir  All4tius,  toc.  eît ,  et  le  P.  Ricbarii 
Simon,  Sf(ppléinsni  aux  rirémoniei  des  Jvji' 
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f  irent  portées  à  Yingl-^inq  parte  Pape  sairH 
Evariste,  TaD  96.  Ce  chiflfre  augmenta  peu 
^  peu  avec  le  nombre  des  Gdèles  (947).  Ou- . 
tre  un  ou  deux  prêtres,  un  diAcre«  un  sous*  ^ 
diacre  y  un  notaire  (OÙ)»  chaque  paroisse* 
avait  un  collège  de  huit  ou  .dix  fossoyeurs 
(9i9)  spécialement  c^iargés  de  tout  ce  qui 
regardait  In   sépulture  des  morts  :  travail- 
leurs, doyens,  leclicaîres,  porteurs»  car- 
riers, noms  divers  qui  indiquent  ou  leur 
nombre  ou  la  multiplicité  de  leurs  saintes  , 
mais  périlleuses  fonctions  (950). 

Taudis  que  les  païens  poussaient  le'mé-. 
pris  de  rhomme  jusqu'à  jeter  son  cadavre 
dans  une  voirie*  où  il  pourrissait  avec  celui 
des  animauif  TEgliso  professait  une  telle 
vénératton  pour  les  dépouilles  mortelles  du 
Chrétien  et  surtout  du  martyr,  qu'elle  ne 
conGa  le  soin  de  les  inhumer  qu'à  ses  pro» 
près  ministres.  Dans  le  clergé  romain^  les 
fossoyeurs  formaient  le  premier  degré  de  la 
iiiérarcbie.  Nouveaux  Tobies  ,  ils  devaient» 
H^exemple  de  leur  modèle»  briller  par  la 
sainteté  de  leurs  mœurs  ,  Tintelligence  de 
leurs  devoirs  »  le  courage  de  leur  profession 
etla  vivacité  de  leur  foi,  qui,  les  faisant 
a^ir  en  vue  de  la  résurrection  des  corps  » 
leur,  montrait  le  Sauveur  lui-même  dans 
chaque  défunt  conQé  h  leur  pieuse  sollici» 
tude  (951). 

Comment  payer  un  juste  tribut  de  recon- 
naissance et  d'admiration  à  ces  hommes 
d'élite,  dont  la  vie  se  passait  à  creuser  dans 
les  eotrailles  de  la  terre  des  tombas  pour 
leurs  frères ,  à  recueillir  les  corps  ,  à  les  la« 
▼erelà  les  ensevelir ?<Juand  on  se  reporte 
^  Tère  sanglante  des  persécutions,  et  qu*ou. 
inesure  les  ol>5tacles  à  vaincre,  les  dangers 
'I  courir  pour  arracher  des  mains  des  bour- 
reaux les  restes  des  martyrs,  pour  les  ache- 
ter des  magistrats,  les  enlever  des  lieux, 
environnés  de  satellites,  les  transporter 
par  les  rues  d'une  ville  ennemie ,  et  les 
<ics€eodre,.  au  milieu  des  ténèbres  de  la 
nuit, dans  de  profondes  cavernes;  auand 
on  sooge  à  Texigullé  des  galeries,  à Tobs- 
t'urilé  profonde,  à  l'humidité,  aux  mias- 
iites  pernicieux  d'un  cimetière  sans  cesse 
(mreri,  comment  admirer  assez  ces  hom- 
mes magnanimes  qjui,  soutenus  par  la  seule 
«"^pérance  de  la  résurrection  glorieuse,^ 
(créèrent  cette  Jérusalem  souterraine,,  la  cité 
^  plus  merveilleuse  et  la  plus,  sainte  après 

(947)  Voy,  Plj^ti,  De  cardinnii»  digmtaie  ei  ofi- 

(948)  Baron.,  DtmarlyroL  fîom.,  c.  i. 

(949)  f  Le  seUe  parroecliie  urliane...  cou  nu.  coU 
Kgio  di  ouo  0  dieci  foîisori.  i  (Marcui,  p.  58  ei 

p.  10.)  \  •    K       . 

(950)  t  Cnpiaue  seu  laboraïues,  decaiii^  lectica- 
ri),  ponicani,  arenarii.  i  (Boldetxi,  lib.  i,c.  16; 
^«^CHi,irb.  i,c.  13.) 

1951)  c  Primus  in  clericis  fossarionim  ordo  esiv 
qai  tii  siroiliiudinem  Tobi»  suncti  sepelire  morluos 
»<|iMoiieiitur,  ul  exliibenl^s  Yisibiliuin  reniin  ciiraiii 
^u  luTisibiliuin  resUiietil,  el  resurreciionem  cariiis 
creiieniesin  Ooiiiiiio,  loiuiii  quod  faciuui  Deo  pru- 
Î!]'**"^!  ^^^U  non  niortnis  cogiioscanl.  Taies  ergo 
>os«4rius  èbsc  Ëcclesios  couvenii,  «i^ualis  Tobias  piur 


la  Jérusalem  du  ciel  ?  Comment  ne  pas  re- 
connaître ,  dans  ces  robustes  Chrétiens,  les 
champions  les  plus  intrépides  et  leis  plus 
dévoués  de  l'Iiglise  naissante?  Si,  dans  la 
martyr,  je  vois  un  soldat  qui  a  donné  une 
fois  sa  vie  pour  Jésus-Christ ,  dans  le  fos- 
soyeur romain  je  trouve  un  héros  qui  a 
cent  fois  exposé  là  sienne  pour  'Son  frère 
(952). 

Aux  yeux  delà  foi  }vrimitive,  leur  profes- 
sion était  si  noble  et  si  méritoire,  qu*elle  fut 
souvent  exercée  par  les  plus  grands  per- 
sonnages et  les  plus  illustres  matroneà.  Il 
sufQt  de  citer  ler  noms  des  saints  Papes 
Etienne,  Callixte,  Fabien,  Eutichien,  Mar- 
cel et  Melchiade;  les  saintes  Praxède,  Pru- 
den(ienne,  Lucine,  Cyriaque,  et  de  tant 
d^iutres  dont  les  pères,  les  époux  e'  les  fils 
étaient  honorés  de  la  toge  sénatoriale  ou 
des  faisceaux  consulaires  (953).  Faut-il  s'é- 
tonner &i  la  reconnaissance  et  Tadmiration 
des  vivants  suivaient  jusqu'après  la  mort 
ces  hommes,  tant  de  fois  béroïi^ues?  Le  nom 
de  fositor  figure  comme  un  litre  ^hj  gloire 
sur  leurs  modestes  tombes.  En  voici  seule- 
ment quelques  exemples  ;  ^ 

FELIX  FOSSARIVS  I!f .  P. 

«  Félix,  fossoyeur,  en  paix.  » 

SBRGIVS  ET  JITNIVS  FOSSORES. 
R.  N.  M.  IN  PACB:  RISOM. 

« 

«  Serffius  et  Junius,  fossoyeurs,  qui  ont 
bien  mérité,  en  paix  dans  le  m^me  toui- 
beau.  » 

PATBRHO  FOSSORl  BBNBMERBNTI. 

■ 

BIXIT.  A.  P.  M.  XXX  Vi. 
QVIBSCIT  IN  PÀCB. 

«  A  Pa^ernus,  fossoyeur,  qui  a  bien  mé- 
rité. Il  a  vécu  trente  six  ans  plus  ou  moins. 
Il  repose  en  paix.  » 

Les  architectes  des  catacombes  nous  sont 
désormais  connus  de  nom  el  de  réputation  : 
ee  serait  le  comble  du  bonheur  s'u  avant  de 
visiter  leur  immortel  ouvrage,  nous  pou- 
vions les  contempler  de  nos  yeux.  Eh  bien  I 
les  voici  tels  que  nos  pères  les  ont  vus  dans 
leur  modeste  costume,  el  av^c  lejs  instru- 
ments de  leur  profession.  Regardons  avec 
respect  cette  figure  seize  fois  séculaire  : 
elle  a  été  copiée  dans  une  des  cryptes  du 
cimetière  de  Saint-Callixte. 

Au-dessus  de  Tarcade,  on  lit  le  nom  du 

« 

pheta  f«iii,  ejii<;«leni  Sinncliiali^  ejusilem  fcienilx 
alque  virtiilis*  fiùn  erpi  piues  parvuiii  i^sse  oflicitini 


•-<—  r^  Il  uaraii  nimi  ifiie  ic»  lonorcë  laïauiciii  [liiriii; 
de  la  hiérarchie,  puisque  nous  les  voyons  assister 
comme  létnoins,  avec  les  diacres  ei  les  prdires,  à  la 
réconcilia  lion  de  Tliéréiique  Cécilianus  :  c  Sedenle 
Paille- epîscope%  ei  Moriiaiio^  Victore,  el  Meroorio 
presbyleris;  adsiauie  Marie  cmn  Uelio  diacoiio» 
Marciiclio  Caiulllno,  Silvaiio  el  Carolo  subdiac'onis; 
J;iniiurio,.Heraclo,  Fniciuoso,  Migione,  Saluniiiio^ 
Victore  et  caeieris  fosboribus,  •  elc.  (Labbb,  l.  i 
Coneil,  p.  i444.) 

(952)  Voy.  HACin,p.  iO. 

(953)  Aejbm;!!!^  lib.  ii,  c.  12^ 
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glorieux  ouvrier,  sa  mort  dans  }a  paii  du 
Seigneur»  son  espérance  de  la  résurrection 
et  le  jour  de  sa  sépulture  :  «  Diogène,  fos- 
.sojeur  dans  la  paix,  déposé  le  huit  des  ca- 
Ji^ndes  d'octobre.  »  Bien  que  le  millésime 
n'y  soit  pas»  les  caractères  graphiques  de 
^  finscription  accusent  une  haute  antiquité» 
De  chaque  cdré  de  la  moilesle  épitaphe  sont 
lea  deux  colombes»  emblème  de  la  pureté  et* 
de  la  foi  du  défunt.  Au  milieu  du  champ 

tarait  Diogène»  il  porte  les  cheveux  courts 
la  manière  des  Romains  et  les  oreilles  dé* 
couvertes»  peut-ètrt  suivant  les  prescrip- 
tions ecclésiastiques  :  Pattntibui  auribus., 
L*épaule  gauche  supporle  un  morcesa 
d'étoffe  laineuse  ou  peut-être  de  peau  de 
mouton  qui»  repliée  sur  elle-même,  pouvait 
servir  de  coussinet  el  rendre  moins  sensi- 
ble la  pression  des  fardeaux.  Quelques  ar- 
chéologues ont  cru  y  voir  Vamphibalum^ 
espèce  de  capuchon  destiné  è  couvrir  la 
tête. 

Sur  l'épaule  droite  est  appuyé  un  pic  de 
carrier  dont  le  manche  repose  dans  la  mjiin 
droite,  placée  sur  la  poitrine.  C'est  le  signe 
distinctif  de  la  profession  ;  et  c6  pauvre  ou- 
til me  paraît  plus  glorieux  entre  les  m^ins 
de  Diogène  que  le  bâton  de  maréchal  oa  le- 
sceptre  des  rois  aux  mains  des  conquérants. 
Le  fossoyeur  exerçait  son  rude  métier  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  au  milieu  des  plujS 
épaisses  ténèbres.  Voici  h  la  main  gauche 
la  petite  lampe  qui  l'éclairait  dans  son  tra- 
vnil.  Elle  a»  comme  vous  vo^ez»  la  forme 
d*une  naoelte,  symbole  en  miniature  de  la 

frande  barque  de  Pierre»  l'Eglise  catholique*, 
.a  chaînetie  par  laquelle   le  fossoyeur  la 
soutient  est  destinée  k  la  suspendre  aux 


parois  des  galeries»  non  loin  du  Ucului  à 
creuser. 

L'habillemenl  consiste  dans  une  tunique 
courte,  arrondie  par  le  bas  et  à  roancues 
étroites.  Les  manches  ell^s-mêmes  sont 
serrées  près  du  poignet  par  des  liens  ou  des 
agrafes.  Ce  costume  est  on  ne  peut  mieux  en 
rapport  avec  les  occupations  du  fossoyeur 
qui  avait  besoin  de  toute  la  liberté  de  ses 
mouvements  pour  tpavailler  dans  d*étroiif.$ 
galeries  et  creuser  è  plusieu4*s  pieds  d*élé- 
valion  des  tombes  de  quelques  pouces  de 
hauteur  et  d^un  ou  deux  pieds  de  profon- 
deur. Trois  croix  sont  gravées  sur  la  tuni- 
que, deux  à  la  parUe  inférieure,  une  autre 
sur  le  bras  droit.  Pour  pea  qu'on  soit  fami- 
lieravec  notre- antiquité  sacrée»  il  est  facile 
de  reconnaître»  dans  ce  signe  auguste,  Ih 
grand  objet»  l'objet  indispensable  dalafoi 
vive  et  de  l'ardente  charité  de  nos  pè- 
res. 

Us  ne  poavaîeni  se  passer  de  la  croix  ;  à 
chaque  instant,  ils  en  formaient  le  signe  lu- 
télaireet  chéri  sur  leur  front, sur  leur  cœin 

(954k}»  sur  tous  leurs  sens.  Plus  tard  leurs. 
labits,  leurs  vases,  leurs  tables»  leurs  meu« 
bJes,  les  parois  de  leurs  maisons  le  repro- 
duisirent soua  toutes  les  formes  (955.  La 
piace  qu'il  occupe  sur  la  tuoique  de  Diogènu 
n'est  pas  arbitrairement  choisie.  Transpot- 
ter  les  morts  et  creuser  des  tombes,  telles 
étaient  les  principales  fonctions  du  fos- 
soyeur. Qravée  près  des  genoux  et  du  bras, 
la  croix  encourage»,  en  les  sanctîtianl»  sm 
rude  labeur  et.  ses  périlleux  voyages.  Une 
chaussure  pleine  en  forme  de  sandales  cou- 
vre les  pieds  et  complète  le  costume. 
FOURMI.  Foy^.  Ajnimacx  sxmboi.iquss. 
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GABATHjEt  lampes  ou  luminaires  suspen- 
dus devant  un  autel. 
CATIEN  (Saint).  Yoy.  Gaoles»  §  II. 

GAULES    (InTROOUCTIOIV  DU  CHniSTlANISBIS 

DANS  les).  —  Lorsaue  les  premiers  apôtres 
du  christianisme  abordèrent  les  Gaules»  ce 
vaste  et  beau  pays»  compris  entre  deux 
mers»  deux  chaînes  de  montagnes  et  un 
fleuve»  offrait  les  plus  singuliers  mélanges 
de  races»  de  religions  et  de  mœurs»  de  civi- 
lisation et  de  barbarie.  A  côté  d'un  temple 
grec»  on  pouvait  voir  un  dolmen  ;  près 
d'une  cité  romaine,  la  bourgade  gauloise^ 
avec  ses  rotondes  de  solives  et  de  terre  ; 
prés  d'une  villa  patricienne,  élégante  et 
somptueuse,  la  hutte  du  guerrier,  ornée  de 
chevelures  et  de  dépouilles»  trophées  de  ses 
victoires  ;  le  barbare,  citoyen  novice,  em- 
barrassait sa  toge  dans  les  broussailles  di>s 
ses  bois,  et  affectait  la  démarche  solennelle 
du  sénateur;  le  rude  parler  des  Celtes  mê- 
lait au  dialecte  de  Phocée  et  à  la  langue  de 
Rome  ses  sons  gutturaux»  semblables  aux 

.954)  Tbbtulu,  De  coron  ,,  c.  5. 
(955)  ConcH.  Nicœn.^  u,  acl.  7. 
(i)â6)  CiCER.,  e|Hsl.  9,  ad  A/.  Varr. 


croassements  des  corbeaux.  On  pouvait 
s'écrier  avec  Cicéron  (956)  :  «  Adieu»  fur- 
banUé  1  adieu,  la  fîne  et  élégante  plaisante- 
rie 1  La  braie  transalpine  a  envahi  nos  tri- 
bunes, a»  Partout,  cependant»  était  la  con- 
quête, mais  reçue  è  des  degrés  divers,  selon 
ses  antipathies  ou  ses  affections,  par  clia* 
cun  des  peuples  qui  s'étaient  suivis  snr 
celle  terre  :  Galls^  Kimris^  Ligures,  el  Péla^ 
ges.  Ainsi,  dans  le  Midi,  le  génie  roœuin 
s'était  acclimaté»  et  était  devenu  conQuie 
une  plante  indigène  ;  la  Narbonnaise  ue 
pouvait  plus  être  a^ipelée  une  province, 
c'était  l'Italie  même.  Italia  verius  quam  pro- 
vincia,  dit  Pline  (957).  Là»  des  villes  riches 
et  brillantes,  des  cirques»  des  forum»  des 
thermes,  des  théâtres»  faisaient  partout  re- 
trouver Rome;  des  aqueducs  h  triple  galerie, 
des  temples  aux  formes  corinthiennes,  des 
basiliques,  des  capitoles,  olfraientaux  vain- 
cus le  prestige  énervant  des  arts  et  des 
plaisirs  en  échange  de  leur  liberté  f958}.  Ar- 
les la  puissante»  Toulouse  la  noble»  Nar- 

(957)  Pline,  ttitt,  nalnr»,  liv.  m,  cb.  4. 

(958)  La  loge  Jevttii  à  l.i  mode,  et  iiiseii8ibl«fn<>tM 
01»  rechercha  ce  qui  à  la  longue  liisiD'.ie  le  vice:  nv» 
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bonne  Taolicfae*  Ntmes  la  V4)luplueu$e,  rap- 
pelaient aat  proconsuls  gorgés  d'or,  aux 
affranchis  et  aux  courtisanes  les  délices  de 
Home.  M  Aucune  province,  en  effett  n'avail 
pins  promplemeni»  plus  avidement  reçu  Tîn- 
fluence  des  vainqueurs  :  dès  le  premier  as- 
pect, les  deut  contrées,  les  deux  peuples, 
avaient  semblé  moins  se  connaître  que  se 
revoir  et  se  retrouver  ;  ils  s'étaient  préci- 
pités l'un  vers  Tautre.  Les  Romains  Tré- 
quenlaient  les  écoles  de  Marseille,  cette  pe- 
tite Grèce  pins  sobre  et  plus  modeste  que 
Tautre,  et  qui  se  trouvait  h  leur  porte  ;  les 
Gaulois  passaient  les  Alpes  en  foule,  et  non- 
seulement  avec  César,  sous  les  aigles  des 
légions,  mais  comme  médecins^  comme  rhé» 
teurs  (959).  »  Ils  donnèrent  à  Rome  son 
Roscins,  délices  du  théâtre  latin  ;  ïrogue 
Pompée,  premier  auteur  d'une  histoire  uni- 
verselle ;  Térentius  Varro,  émule  de  Pro- 
perce  et  de  Tibulle,  et  Gallus,  malheureux 
amant  de  Lycoris,  qui  repose  mollement 
dans  la  tombe,  parce  que  Virgile  u  chanté 
M'S  amours  : 

...  0  mtlri  tnm  qitam  molltter  o^sa  qiiiescant, 
Vestra«teo9  olim  si  fisluta  dieai  amores  (960). 

Le  long  du  Rhône  aussi,  et  dans  les  pro*- 
vinces  du  centre,  la  civilisation  séductrice 
5'élail  transplantée  et  naturalisée.  Martial 
^e  réjouissait  de  ce  qu'à  Vienne  les  som- 
bres guerriers,  comme  les  jeunes  rilles>  dé- 
voraient ses  livres  (961)  ;  Lyon  avait  des 
i^eoles  et  des  librairies  célèbres  (962),  et 
donnait  Claude  h  Pempire  ;  Bibracte  dis- 
^iertait  gravement,  avec  les  quarante  mille 
(9^j  disciples  de  ses  écoles,  dans  la  langue 
doDémostliènes  et  de  Cicéron  ;  les  Educns, 
les  Bituriges  et  les  Arveroes,  échangeant 
leur  anti(|ue  indépendance  pour  quelques 
titres  et  quelques  vains  honneurs,  s^'llbr- 
<^aient  de  devenir  Romains. 

De  Lyon  à  Mayence,  et  à  Cologne  encore, 
toute  la  frontière  était  romaine.  Trêves, 
résidence  du  préfet  des  Gaules  ;  Metz,  Lan- 
'^res,  Strasbourg  gardent  encore  dans  leurs 
murs  de  superbes  ruines  qui  témoignent  du 
séjour  des  rois  du  monde.  Il  fallait  sur  les 
rives  du  Rhin  un  boulevard  contre  les  inva- 
sions incessantes  et  les  incursions  do  ces 
r<^[uuants  Germains,  toujours  prôts  à  fran- 
chir la  barrière  sacrée  du  fleuve  ;  aussi  la 
Uondnation  romaine  avait  conservé  dans 
ces  contrées  quelque  chose  de  plus  mftle  et 
guerrier  que  dans  les  molles  et  dissolues 
t>rovinces  du  Midi. 

Mais  dans  le  Nord  et  TOuest,  de  la  Loire 
M*Océan  ,  de  la  Belgique  aux  côtes  armo- 
ricaines ,  la  conquête  était  demeurée  in- 
«iuièle,  armée,  étrangère  aux  mœurs,  hos- 
li  e  et  sans  cesse  menacée;  on  n'y  trouve 
aujourd'hui  de  vestiges  romains  que  des 

puniques,  nos  iNiins,  nos  festins  élégants,  ce  que  le 
vutgaire  appelsiil  civilisation  ei  ce  qui  faisaii  une 
pariie  de  sa  servitude.  (Tacite.) 

(959)  MicBELET,  llittoire  de  trance,  l«  83. 

(960)  ViRG  ,  «cltts^.  10,  V.  55. 

(9i;i)  Ile  tegil  omnisibi  senior,  juvenisquc  puerqut, 
Kl  corani  tetrico  casta  pneila  viro. 


signes  de  passage  »  des  camps,  des  halles 
d'armées;  aucune  ruine  n'indique  un  séjour 
long  et  tranquille*  Là  s'était  réfugié,  dans 
les  bruyères  el  les  montagnes,  et  retrempé 
dans  Ténergie  de  la  résistance,  l'antique 
esprit  national,  le  génie  celtique,  tout  ce 
qui  snirdait  les  souvenirs,  les  sacrifices,  les 
traditions  des  aïeux,  tout  ce  qui  aimait 
i*nrore  le  nom  gaulois  et  sa  gloire»  et  son 
Indépendance,  et  sa  force,  qui,  si  souvent, 
avait  fait  trembler  Rome.  Les  marais  et 
les  bois  de  l'Armorîque  devinrent  surtout 
l'asile  des  traditions  primitives  ;  l'immobi- 
lité fut  toujours  l'esprit  de  cette  auftère 
Bretagne,  stationnaire  encore  aujourd'hui 
au  milieu  de  nos  idées,  pourtant  si  entraî- 
nantes et  rapides. 

Les  mêmes  oppositions  se  manifestaient 
dans  les  symboles  religieux  i\es  Gaulois. 
Quand  l'on  étudie  attentivement  leurs  my- 
thes sacrés ,  on  y  reconnaît  deux  systèmes 
différents  de  croyances^  deux  religions  dis- 
tinctes et  ennemies  l'une  de  l'autre  *  le 
druidisme,  doctrine  mystérieuse»  orientale, 
basée  sur  un  panthéisme  matérieU  corps  de 
superstitions  à  la  fois  Sacerdotales  et  poli- 
tiques, et,  à  côté  de  lui,  un  polythéisme 
grossior,  sorte  de  fétichisme  jeté,  pour  leur 
pâture,  aux  esprits  ignorants  et  étroits, 
incapables  tie  s  élever  aux  abstractions  du 
culte  scientifique.  Autant  la  première  de 
ces  religions  était  incompatible  avec  les 
vues  de  Rome,  autant  la  seconde  favorisait 
ses  désirs  ;  elle  s'empara  donc  de  celle-ci, 
se  l'assimila,  la  confundit  avec  ses  propres 
mythes,  et  on  lut  sur  le  niôme  autel  les 
deux  noms  gaulois  et  romain  d'un  môme 
symbole  :  Cnmul  et  Man,  Beien  et  Apollon^ 
Mercure  et  Teutatis.  Le  druidisme,  au  con- 
traire, fut  proscrit;  persécuté  ,  laissé  au 
peuple ,  tandis  que  son  abandon  était 
le  chemin  des  honneurs  et  la  condition  du 
droit  de  cité  (964).  «i  Mais  ce  mouvement 
qui  entraînait  les  hautes  classes  de  la  so- 
ciété gauloise  hors  du  druidisme,  produisit 
dans  les  rangs  inférieurs  une  inévitable 
réactiot)  en  faveur  du  culte  attaqué;  son 
empire,  restreint  è  la  masse  populaire,  y 
regagna  une  force  qu'il  avait  perdue  depuis 
des  siècles  ;  il  prit  un  caractère  énergique- 
ment  national ,  en  opposition  à  la  cou- 
quôte  et  aux  nouveautés  qu'apportaient 
les  conquérants  ;  il  fut  le  dépôt  sacré  des 
institutions  i^roscrites,  le  foyer  où  venaient 
se  ranimer  Tespérance  des  patriotes  et  la 
haine  contre  l'étranger  (965).  »  La  réaction 
éclata  surtout  dans  le  Nord.  Les  nombreux 
monuments  celtiques  qui  sont  encore  de- 
bout en  Bretagne,  chs  prodigieux  aligne- 
ments de  Karuac,  ces  blocs  eifrayants  do 
Loc-Maria-Ker,  et  ceux  que  la  culture  fait 
disparaître  chaque  jour  dans  le  pays  des 

(96%)  I  Bîbliopolas  Lugduni  esse  non  piUabam, 
aclanio  lil>enlius  ei  liueris  luis  cognovi  vendikiii 
libeilos  ineos.  >  (Pli!i.  Jl'!<..  fc>.  Senion,) 

(963)  Tacite,  /fuit.,  ni,  45. 

(964)  SuET.,  in  CiauU.^  c.  i5. 

(965J  Aiiiett.  TuifinRY.,  /itiioire  dei  CautoityL  111, 
p.  291  ;  ei  t.  Il,  p  75« 
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Oirmilte^,  Attellent  .sa  figure  et  sa  force  en 
ees  contrée?.  Dans  le  Mi<li,  c*est  à  peine  si 
Ton  trouve  quelques  pierres  incertaines» 
«fuelques  débris  du  culte  drnictrque,  landis 
que  le  pied  du  voyageur  y  foule  a  chaque 
pas  des  ci|Tpe9,  des  autels,  des  tombeant 
roHiain^.  Dans  In  znne  moyenne  des  Gliulcs, 
ces  deux  formes  religieuses  du  septentrion 
et  du  sud  se  sont  rencontrées,  et  ont  ma- 
rié leurs  symboles.  Au  faite  de  la  montagne 
ta  plus  élevée  des  Vosges,  on  voit,  sur  une 
plate-forme  qui  a  dû  servir  aux  assemblées 
druidiques,  un  grand  nombre  de  statues, 
grossièrement  taillées,  dont  les  vêtements 
sont  gaulois,  les  attributs  romains  ;  sur  la 
|)aroi  d'un  rocher,  un  ciseau  malhabile,  ou 
peut-être  Tépée  d*un  soldat,  a  personnifié, 
sous  les  emblèmes  du  lion  et  du  sanglier, 
la  lutte  des  deux  nationalités  et  des  deux 
religions  ;  au-dessous,  on  lit  une  inscrip- 
tion,  moitié  latine,  moitié  celtique  (966). 

€es  nuances,  dans  l'aspect  général  du 
pays,  dans  les  mœurs  et  les  religions  des 
Gaules,  produisirent  de  remarquables  diffé- 
rences dans  la  manière  dont  îe  christia- 
nisme y-fut  reçu  :  les  Romains  seuls  furent 
persécuteurs  ;  partout  où  régnait  leur  culte 
bâtard,  la  foi  du  Christ  ne  put  vaincre  qu'en 
donnant  son  sang.  Le  druidisroe,  au  con- 
traire, sembla  la  reconnaître,  et  Taccueillft 
comme  une  sœur;  ce  n*était  pas  chose 
nouvelle  pour  lui  que  la  croyance  è  l'im- 
mortalité de  l'âme,  aux  peines  et  aux  ré- 
isotnpenses  futures,  et  il  paraît  avoir  eu  le 
pressentiment  d'un  médiateur.  Il  s'avança 
donc  vers  le  culte  nouveau  qu'apportait  un 
souffle  d*Orient,  et  tous  deux  s  embrassè- 
rent comme  des  frères  qui  se  sont  aimt's 
dans  leur  enfance  et  ont  passé  de  longues 
années  sans  se  voir.  Nés,  en  eiïet,  au  même 
lierceau  de  PAsie,  ils  se  retrouvaient  enfin 
•près  avoir  longtemps  marché  parle  monde: 
l'un  demeuré  pur  de  toute  alliance  profane 
et  Iranstormé  au  Calvaire  ;  l'autre  flollaiit 
et  vague  parmi  les  nations,  cueillant  sur  la 
route  les  symboles  de  la  nature,  comme 
Tenfant  les  fleurs  du  sentier. 

Les  Gaulois  n*étaient  pas  mûrs  encore 
pour  la  civilisation  lorsqu  ils  reçurent  celle 
fie  Rome,  et,  plongés  tout  à  coup,  sans  no- 
viciat ni  préparation,  dans  ce  qu'elle  avait 
de  plus  séduisant ,  ils  n'en  prirent  que  les 
mauvais  côtés;  ils  en  eurent  les  jouissan- 
ces, sans  en  avoir  les  vertus  qui  en  ba- 
lancent le  danger,  les  vices  sans  les  dehors, 
qui  en  voilent  du  moins  la  laideur.  Il  en 
est  de  la  civilisation  comme  de  la  science; 
on  ne  les  obtient  pas  par  héritage  ni  trans- 
mission, et  toutes  deux  ne  s'acquièrent 
qu*à  la  condition  de  longs  et  pénibles  la- 
beurs ;  des  siècles  de  souffrance,  de  tra- 
vaux et  d'enfantement  sont  l'initiation  né- 
cessaire à  des  Ages  plus  heureux  de  repos, 

(966)  Voy.  Promenadeê  dam  le»  Vosgei,  pagH  37, 
étJu.  iii  4*,'il<:  i8â8«  |Kir  Uarzclm:«e. 

(907)  jpùfifioÇf  nourricier,  paisieur. 

(908)  Ëtor<vaoiç,  pcilii|iie. 

(969;  Ucf9o(,  tiésh  ;  qiiilt|iio«  hislorieiis  anciens  le 


de  paix  et  de  bcnbeor.  Les  Gaulois  eurcta 
des  lofs  romaines  pour  les  violer,  des  ma- 
gistrals  pour  les  corrompre,  des  dieux  pour 
les  mépriser  ;  l'administration  qui  donnait 
h  leurs'  provinces  une  couleur  d'ordre  et 
d'unité,  ils  l'achetèrent  par  d*iotolérables 
charges  :  leur  titre  de  citoyens  romains,  ils 
le  payèrent  de  leur  plus  intime  substance: 
car  il  ne  faudrait  pas  croire  que  celte  con- 
cession des  empereurs  fût  un  bienfait  puro. 
ment  philanthropique  :  ce  fut  bien  pluièt  * 
une  combinaison  tînnncière,  un  priviléj^e 
trompeur  qui  n'avait  d'outre  but  qiied'aui;- 
menter  les  ressources  du  trésor,  et  le  mal- 
heureux citoyen  ,  comme  plus  tard  l'infor- 
tuné Gurial,  saigné  jusqu'au  blanc  par  les 
vampires  impériaux,  dut  maudire  bien  sou- 
vent sa  toge  et  son  titre  dérisoi^e^  L'etfet 
de  l'éducation  manquée  des  Gaulois  fut  une 
horrible  débauche,  un  cœur  efféminé,  un 
odieux  servilisme.  Quelques  hommes  géné- 
reux se  levèrent,  et  voulurent  rendre  ï 
leur  patrie  la  liberté;  mais,  impuissants  à 
régénérer  le  monde,  i(&  moururent  en  dé- 
sespérant de  la  vertu,  le  boien  Maricus  fut 
immolé  au  desfioiisiue  flans  rainf)hitliéâlre 
d*AiiguslOih)num  ;  Sacrovir  se  perça  do  bon 
épée,  comme  Brutus  lorsqu'il  s'était  trouvé 
le  dernier  des  Romains. 

I  1.  —  Le  christianisme  aborde  en  Provence. 
—  Légendes >  —  Sainte  Madeleine^  sainte 
Marthe^  saint  Lazare.  —  Saint  Trophime 
à  Artes.  —  Authenticité  de  sa  mission.  — 
Souvenirs  d'Artes. 

Il  faut  à  ce  monde  gangrené  la  rénovation 
du  baptême. 

Vienne  donc  le  christianisme!  Le  voici 
en  effet,  qui  aborde  les  côtes  de  Provence  : 
des  Grecs  d'Asie, Tro|>hime,  le  Pasteur  (%1]  ; 
Irénée ,  VHomme  de  la  paix  (968)  ;  Polhin , 
l'Homme  du  désir  (969) ,  sont  envoyés  |»our 
les  provinces  d*origiue  et  de  langue  ionien- 
'nes  ;  des  Romains,  Paul,  Martial,  Strémoni 
pour  les  provinces  latines  et  celtiques. 

Lorsque  le  diacre  Etienne  eut  ouvert  par 
sa  mort  cette  longue  chatne  de  martyrs 
qui  donnèrent  leur  vie  en  témoignage  de 
leur  croyance,  il  se  fit  une  grande  persé- 
cution dans  rÉglise  de  Jérusalem  ,  et  tons 
ceux  qui  avaient  ajouté  foi  a  la  parole  du 
Christ  et  de  ses  a()6tres  furent  proscrits, 
dispersés  dans  les  régions  voisines,  où  ils 
évangélisaient  les  peuples  en  passant  parmi 
eux  (970).  Les  Juifs  déversèrent  spéciale- 
ment leur  fureur  sur  ceux  que  l'on  avait 
vus  suivre  le  Sauveur,  sur  ses  parents  et 
ses  amis  ;  ils  jetèrent  dans  une  mauvaise 
barque,  sans  voiles  ni  gouvernail,  et  livrée 
à  la  merci  des  flots,  Lazare,  sur  qui  Jésus 
avait  pleuré,  et  qu*il  avait  tiré  du  tombeau; 
Marie,  qui  s*ageuouillait  è  ses  pieds  pour 
l'écouter,    tandis  que  Marthe,   sa   sœur, 

nomment   Photia;  ♦utccvôc,  lumineux;   fùç^   lo- 
iiiiére. 

(970)  Act.  apoit.f  vin,  i.  —  Eijsrb.,  Bist.  eecUu, 
libi  u,  c.  i.  • 
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g'occupail  i  le  bien  recevoir  ;  Marie  Cléo- 
phas,  el  celle  autre  Marie,  mère  dii  disci- 
ple chéri  ;  Simon  ;  Chélidoine,  l'aveugle-né; 
enGn,  Madeleine,  la  pécheresse,  qui  arrosait 
de  parfums  et  de  larmes  les  pieds  du  Sei- 
gneur. La  barque ,  guidée  par  le  souiQe  de 
Dieu,  qui  creusait  devant  elle  le  sillon  de 
ta  roer,  vint  touchpr  le  rivage  mnssaliole, 
dans  le  delta  du  Rhône,  au  lien  où  est  au- 
jourd'hui celle  petite  ville  des  Saintei^Mor 
ries,  si  solitaire  et  si  poétique  en  son  iso- 
lement, au  milieu  des  étangs  salés  et  des 
marais  de  la  Camargue.  La  sainte  colonie, 
descendue  sur  le  stable,  s'agenouilla  près 
du  poils  que  Ton  voit  encore,  offrit  i«nr  un 
autel  de  limon,  comme  autrefois  Noé,  le 
sacrlGce  do  la  reconnaissance,  en  chantant 
au  Seigneur  des  chants  encore  inconnus  à 
ces  rivages  ;  puis  les  mervêilleui  raission- 
n.iires  se  répandirent  sur  les  lieux  voisins 
pour  prêcher  l'Evangile. 

Lazare  gngna  Marseille,  annonça  la  foi 
neuvelle  aux  fils  de  ces  Grecs,  qu*un  autre 
vaisseau  avait,  six-  cents  années  avant, 
conduits  providentiellement  aussi  à  la  con- 
quôiedu  rivage;  il  fît  de  nombreux  prosé- 
lytes, changea  en  une  église  le  temple  de 
Diane,  sur  l'emplacement  duquel  est  au- 
jonrd'hui  la  Majonr^  et  mourut  martyr. 
Maximin  alla  prêcher  dans  la  colonie  des 
eaux  sextiennes,  et  en  fut  évêque.  Lesdeui 
Wmes  demeurèrent  dans  la  ville  qui  porte 
^■mr  nom  ;  Madeleine  quitta  la  grotte  su** 
l.i<]i}oi1c  s*éleva  plus  tard  la  célèbre  abbaye 
'in  Saint-Victor,  pour  aller  chercher  plus 
<ie  solitude  et  de  repentir  au  déjsert  de  la 
Biarae,  dans  une  gorge  triste  et  n^ire  où 
Ion  respire  une  inefl'able  et  sublime  mé- 
lancolie (971).  Que  de  pieux  pèlerins  vin- 
riMii^aii  moyen  âge,  prier  et  gémir  en  ce 
lieu  qu'une  vieille  tradition  avait  consacré 
•m  repentir!  On  y  vît  des  rois  s'agenouiller 
et  des  reines  baiser  le  roc  arrosé  par  les 
luriie^  de  la  pénitence  et  de  l'amour; 
l'ri'cieuses  larmes  dont  les  sources  rafral- 
< lassantes  semblent  taries  pour  cous, qui 
|>H  connaissons  plus  que  les  pleurs  çtériles 
(if"  la  douleur  l 

Louis  XIV  y  voulut  montrer  sa  gloire; 
^<int  Louis  y  avait  été  prier.  «Après  ces 
'iioses,  dît  Joinville,  le  roi  s'en  vint  en  la 
Til!ed*Aix,  parce  qu'il  voulait  aller  visiter 
'n  Madeleine,  qui  gisait  à  une  journée  de 
1);  et  7  fut  le  roi,  et  visita  le  lieu  qui  est 


(97t)  Madeleine,  après  avoir  converti  à  la  foi  le 
Hiic  el  tout  le  peuple  marseillais,  s*alla  confiner  k 
h  Bauliip,  creux  du  roclier  qni  ilepiiis  a  éié  si  ré- 
tèhre,  faiiit  el  vénérable  aux  àuies  dévoies  el  péiii- 
letiies,  par  les  trente  ans  que  celle  t:int  belle  el 
>•  lustre  gentil  fa  me  y  coula  de  pénitence:  de  quoi 
nous  avons  aiilrefuis  fait  un  poéuie,  lorsipie  les  nui- 
ses nons  étaient  favorables,  non  peut-être  «lésa- 
}:('f>)ble  ni  d*utie  veine  trop  vulgaire.  {Hwoire  et 
chroniques  de  Provence^  parCésiir  de  Nostrabamus, 
rtMiiitboinme  écuyer  de  la  ville  de  Salon  de  Cran. 
i^voii,  1614^.  —  Il  connnence  ainsi  son  cpilre  au 
roi  :  f  Sire,  l'une  des  plus  illuf  1res  pièces  de  Dieu, 
'  Vm  le  nioiMie,  du  momie  TEurope,  de  TEnrope  la 
Huiicf,  et  de  la  France  la  Provence,  la  bien-ainite 


appelé  la  Basme,  qui  est  un  haut  rocher  où 
la  Madeleine,  comme  on.  disait,  avait  vécu 
long  espace  de  temps  en  ermitage  (972). * 

Marthe,  ThAtesse  du  Sauveur  à  Bélhanie, 
remonta  le  Rhône,  accompagnée  de  sa  sœur 
Marie,  el  arriva  }i  Tarascon,  Un  monslr« 
d'une  fornrîe  horrible,  sorte  de  lorlue-dra- 
gon,  désolait  le  pays.  Le  peuple  en  larmes  s^ 

ETOsterne  aux  pieds  de  la  jeune  vierge,  et 
farlhe,  jetant  son  écharpe  au  cou  du  ser- 
pent, le  conduit  docHe  et  vaincu  sur  le  bû- 
cher. Ce  fut  en  mémoire  de  cet  événement, 
transmis  par  les  récits  populaires,  que  le 
bon  roi  René,  qui  tant  aimait  les  jeux  et 
les  processions  chevaleresques,  institua  les 
fêtes  que  Ion  célèbre  tous  les  ans  %  Tara»^ 
con.  Le  jour  de  sainte  Marthe,  une  copie 
en  bois  de  la  monstrueuse  tara$qu€  f^l2!U 
avec  une  queue  sans  fin  et  une  tôle  ef- 
frayante, est  promenée  datis  la  ville,  au 
milieu  du  clergé,  conduite  en  laisse  par  une 
jeune  fille;  celle  fôle  est  purement,  reli- 
gieuse; l'autre,  burlesque  et  ioyeuso,  où 
éclate  dans  toute  sa  frénésie  la  gaieté  des 
Provençaux.-  Le  lendemain  de  la  Pentecôte, 
la  tarasque  est  traînée  dans  les  rues«  envi- 
ronnée de  chevaliers  du  x.v*  siècle;  des 
fusées  parlent  des  yeux  et  des  naseaux 
du  monstre;  un  homme,  placé  dans  linlé- 
rieur,  fait  manœuvrer  une  mâchoire  ef- 
frayante, on  lance  la  bôlo  sur  les  groupes 
de  spectateurs,  on  la  fait  pirouetler  d^  ma- 
nière que  sa  queue  balaye  la  foule;  la  fêle 
n*est  pas  complète  s'il  n'y  a  pas  quelques 
jambes  cassées. 

Il  est  fiicile  de  voir,  en  celte  légende,  un 
symbole  de  la  défaite  du  paganisme  el  de 
la  victoire,  clémente  et  douce,  des  doguK  s 
chrétiens  représentés  par  la  blanche  jeune 
fille.  Dans  l'enfance  des  peuples,  en  ces  âges 
de  primitive  loi  et  de  naïve  poésie,  touie 
idée  prend  un  corps  el  se  traduit  en  allégo- 
ries sensibles,  tiguréf  s.  Le  mythe  du  serpent 
est  d*ailleursdela  plus  haute anliauité(974-). 
Partout  et  toujours,  depuis  ranalnèrae  pro- 
noncé sur  lui  dans  l'Eden,  il  a  éié  la  per- 
sonnification du  mol,  de  la  ruse, de  Terreur, 
et  chargé  de  loules  les  iniquités  de  la  terre. 
Sans  rappeler  les  fables  de  TOrient  et  les 
traditions  juives,  je  citerai,  pour  leur  ana- 
loj^ie  avec  la  tarasque,  le  serpent  de  Saini- 
Marcel  el  le  monstre  do  la  Bièvre,  à  Paris",  la 
gargouille  de  Rouen,  le  grouilli  de  Meiz,  le 
iitonslre.de  Saint-PoUde-Léoii,  le  lézaru  iiy:^ 

des  viens  Romains,  et  leur  petite  Italie.  • 

Yojiex  aussi  VHiet,  de  MamiUe,  parDERuFn. 
f696,  et  les  Annalei    de    philo$ophie    chréiienne^ 

I.  XV 11,   p.  7.  —  Chorographie   de    Provence,    par 

II.  BoccHfi,  i756.  Elle  avait  apt>orlé  dans  m  soli- 
tude, dit  ce  dernier,  un  vase  «Pune  luaiière  inroii- 
nue,  dans  lequel  un  an^e  avait  recueilli  nue  larme 
de  Jésus  versée  sur  le  tombeau  de  Lazare  :  Ei  /a- 
crymatuê  e$t  Jesui»  (Joan,  il,  35.) 

(972)  Joinville,  cit.  99. 

(973)  On  a  dit  que  le  monstre  a  donné  son  nom 
h  la  ville;  la  réciproque  est  plus  vraie,  puisque 
Slrabon  l'appelle  déjù. 

(97i)  MiCHKLCT,  Hht,  romaine^  t.  II,  p.  398.) 
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Varè«e  en  Italio  ,  \e%  dragorrs  d'Aix^  de 
Grenoble.du  Mans,  de  Poitiers,  deBordeauic, 
et  cette  ^era^fue  de  Lima,  que  les  Espagnols 
mènent  en  jirocession,  au  P<^rou,  le  jour 
de  saint  François  d'Assises  (975).  Tous  ces 
monstres  syml)r/liqiios  ont  élé,  comme  Thy- 
iJre  provençale,  rainons  et  enchaînés  par 
des  missionnaires  :  h  Metz,  par  Tétole  pas- 
torale de  saint  Clément;  à  Rouen,  par  saint 
Ilomain;  h  Paris,  par  saint  Marcel..^.  Mais 
la  jeune  fille  de  Tarascon  est  plus  poétique; 
(Ml  sent  là  le  ciel  de  Provence. 

Cette  tradition  des  églises  du  Midi  j  est 
encore  vivace  et  populaire.  Si  Ton  ne  faisait 
que  compter  les  autorités,  la  majorité  des 
ritations  serait  en  faveur  de  sa  réalité  his- 
torique; mais  aucun  des  écrivains  des  pre- 
miers siècles,  tels  que  Salvien,  Cassion, 
Vi<!ftor  de  Marseille,  Césaire  d^ArliîS,  n'en 
a  parlé.  Ce  qui  est  certain,  c*est  que  du 
XI'  siècle,  époque  où  Ton  crut  trouver 
ies  reliques  de  Lazare,  de  Marthe  et  de  Ma- 
dejeine,  jusqu'au  ivir  sjècle,  époque  où  la 
crùique  commença  à  épurer  \es  légcsindes, 
on  y  a  ajouta  foi  (976).  Le  premier  historien 
qui'ratiaqua  fut  Liunoy,  surnommé  di^iit- 
cheur  des  saints.  Le  curé  de  Saint-Roeh  di- 
sait en  plaisantant:  Je  lui  fais  toujours  de 
profondes  révérences,  dans  la  crainte  qn'il 
ne  m'enlève  mon  saint. 

ïrophime,  évoque  d'Arles,  est  le  premier 
apôtre  dus  Gaules  sur  lequel  nous  ayons 
quelques  docuu)enls  certains.  11  était  né 
sur  les  fortunés  rivages  d'ionie,  non  loin  de 
la  patrie  d*Homère,  à  Ephèse,  célèbre  chez 
les  païens  par  son  temple  de  Diane,  cher  au 
<'<eurdes  Chrétiens  pour  avoir  reçu  la  Vierge 
Marie,  lorsque  le  disciple  bieu-^aimé,  au- 
4|uel  Jésus  mourant  avait  contié  sa  Mère,  Vy 
conduisit  après  l'ascension  ;  de  le,  suivant 
une  très-ancienne  tradition,  elle  s'éleva 
vers  le  ciel,  laissant  dans  sa  iombe«  au  lieu 
d€  cendres,  sa  robe  virginale  ou  une  manne 
céleste  (977).   Ainsi  Trophioie  avait  appris 

(975)  llALTC-BRt;N,  AnnaL  de  voyag.,  I,  22. 

(976)  Voy.  pour  la  iradiiion  lous  les  bisloriens 
lie  Provence  antérieurs  à  Papon;  Estr4ncin,  Elu- 
ilêê  sur  Arles  ;  Paillon,  Monuments  de  Véglise 
Saint e-M art he  de  Taratcon.  — Conire  la  iradinoii: 
TiLLSHOTiT,  Mém.  ecclés.;  D.  Vaiskbtte,  Hist.  du 
Languedoc  ;  Baille  r.  Vie  des  sahHs  ;  Millin,  Voyage 
4ians  le  Midi  en  18U7;  Stntisiique  des  bouclies-du- 
Hhàne,  —  Fleury  élève  de»  liiiliculiés  ei  ne  t»o  pro- 
nonce pas(ii). 

(U77j  Sernu  de  assumpt.  B,  Mar.trib.div.  Hieron. 
A  p.  Chateaub.,  et  liisiior. 

(978)  Aci.  XX. 

(979)  Acê.  xxvni,  29.! 

(980)  Rom.  XV,  24  :  Cum  in  Hispaniam  profieisei 
eeepero.,^ 

(981)  Vny.   Table  de   Veminger^  dans   Bouche, 
/  Chotag,  de  i^roo«itr«,  liv.  ui. 

(98i)  Si  sainl  Luc  n*jvail  lerniiué  mu  récii  au 
premier  voyage  de  Paut  à  Rome,  il  nous  aurait 
suns  douie  donne  la  ^niie  des  travaux  de  son  mai* 
Ire,  et  étiaîrei  la  question  qui  nons  ocrupe.  Son 
propre  voyage  dan»  le»  Gaulen  ireii  est  pas  moins 
iiit'oniest.iljle.  <  L*év:Migôlisie  saint  Luc,  dit  M.  du 
Suninierard,  put  aiqtièiir,  s;in.s  don  te  r  ilanà  ses 


iW  Jean>  pure  colombe  de  mansnélivie  cl 
<i*anionr^  ami  Odèle  et  chéri  du  Sauveur,  les 
récits  évangéliquf^s,  et  il  avait  pu  recueillir 
de  la  bouche  de  Marie  de  saints  et  iiilimes 
détails  sur  la  vie  du  Christ.  Il  fut  lun  (les. 
douze  disciples  auxquels  saint  Paul  imposa 
les  niains  en  traversant  Enhése  (978),  et  dès 
lors  il  suivit  le  grand  Apôtre  dans  tousses 
voyages  de  l*Asi<*eirMaoédoine,da  royaume 
d'Alexandre  au  rivage  de  Troie, de  la  Grèce 
en  Judée,  chez  les  barbares  comme  à  Athè- 
nes; quand  on  lapide  saint  Paul  et  quand 
on  le  proclame  un  Dieu,  devant  les  procon- 
suls et  dans  les  prisons,  toujours  nous  le 
voyons  à  côté  de  son  maître.  A  Jérusalem. 
il  fut  la  cause  involontaire  éfi  réroeutesou> 
levée  conire  Paul;  car  les  Juifs  ayant  vu 
un  incirconcis  avec  ce  dernier,  crurent 
Qn*au  mépris  de  la  loi  il  Tavait  fait  entrer 
dans  le  temple:  ils  se  jetèrent  sur  tous 
deux,  les  conduisirent  au  prétoire,  d'où  lU 
furent  menés  à  Rome.  L'Apôtre  des  nations 
demeura  deu\  ans  dans  la  ville  éternelle, 
évnng('>lisant  en  toute  liberté»  ctimamni/!- 
dvtcin  sine  prohibitione  (979). 

Paul  avait  dès  longtemps  le  projpt  de  por- 
ter la  foi  eu  Espagne  (980).  Ce  fut  proba- 
blement alors  (63)  que,  suivant  la  voi(^  Au- 
rélienne  tracée  de  Rome  à  Cadix  parTltalie, 
puis  Antibes,  Grasse,  Fréjus,  Marseille. 
Arles  (981)...  il  Kagna  les  Gaules.  Des  dis- 
ciples qui  le  suivirent,  nous  ne  connaissons 
que  Luc,  Lnças  medicus^  qui  venait  d  écrire 
cette  admirable  épopée  qu'on  nomme  lt'< 
Actes  des  apôtres  (982),  Trophiroe  quH 
laissa  à  Arles  (983),  Crescent  qu*il  envoyri  ;i 
l'antique  colonie  de  Vienne  (984).  On  a  ré- 
voqué en  doute  ce  voyage  de  saint  Paul  eu 
Espagne;  mais  une  inscription  queroo)  <i 
découverte  :  A  la  mémoire  de  Néron ^  pour 
avoir  purgé  la  province  des  brigands  et  de 
ceux  gui  cherchaient  â  y  introduire  une  su- 
perstiiion  nouvelle  ^985j,  coïncide  tro[ft)ie!i 
avtc  Tépoque  oii  lous  les  Pères  ont  cru  que 

longues  niisjiions  pour  la  propagation  de  l:i  U\\,  ^i 
Italie,  dann  les  Gaules,  en  Egypte  et  eu  Acli.'ii''.  ^^^ 
notions  d*arl...  »  {Les  arts  an  moyen  âge.)  î\etv) 
dit  du  même  évangélisle  :  c  11  prèclia  la  (oi  en  0.<i' 
malie,  en  Gaule,  en  Italie,  en  Macédoine....  et  mon- 
nil  en  Arluiîe.  »  (Liv.  i,  n.  60.)  i  Nous  na  vmoit^ 
rien,  dît  he  Kavant  TiHemoni,  qui  eni|icclie  ab^ou- 
nieui  de  croire  que  sainl  Luc  ei  saini  GresCKiii  <^"i 
prédié  la  foi  dans  les  Gaules.  >  (Mém.  ecclét.,  i. 
lY,  p.  UO.) 

(985)  Klecry,  HisL  eccUs.,  liv.  u,  n.  7.  A  lo»^ 
les  léoioignages  qu'il  cite,  saint  (Ilémem,  saint 
Clirysobtonie«  saint  Cyrille,  il  faut  Joindre  sjmi 
Allianase,  saint  Epipliane,  saint  Jérôme.  Thtfudu- 
rei,  Soplironius»  Grégoire  le  Grand,  cités  <lai'« 
Tu.LEMONT,  1. 1,  p.  609. —  \oy.  encore  Lomccrvu. 
IHst.  de  VEgL  gallie.,  disserut.  piéliiu.—  Jéemo>- 
res  manmscrits  de  la  btblioth.  d^ Arles,  —  Epim  «Jc 
Henri  Valois  à  U.  de  Murca. 

(984)  UoBOsc,  Atniquités  de  VUwu^  et  les  au- 
teurs cités  dans  la  note  précédente. 

i985)  INeromi  Cl.   Coes.  Au€.  Pokt.   Mai.  m 

PROVINC.  LATROaiB.    ET    UIS   QUI  ROVAM  GEnCil    "L 
SUPERSTITION.  i!«CULCAB.  PURCATAM.] 

bail!»  GituTca,  p  i58.  Pour  rautlienliiitcUece  • 
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ce  vojSgA  fut  fail,  pour  qu'il  soit  fmrmis 
(j>n  douter.  «  Pierre  dit  M.  de  ChâteAu* 
briaiid,  envoya  des  mlssiounaires  en  Sicile 
et  en  Italie»  dans  le$  Gaules  et  sur  les  cdtes 
d'Atrîqae.  Saint  Paul  arrivait  h  Ephèse  » 
lorsque  Claude  mourut*  et  il  catéchisa  luK 
m^medans  fa  Provence  et  dans  lu  Espagnes 
(966).  A  $00  retour,  il  reprit  Tronhi me  avec 
lui,  et  ne  put  le  conserver  jusqu'à  Rome,  car 
il  écrivait  de  le  è  Timdthée:  Hâte-toi  de  me 
Ttnir  joindre  au  plue  tôt  ;  Creecent  e$t  dans  les 
Gaules  (987)  ;  fai  laissé  Trophime  malade  à 
Milet(9SS).  »  Ainsi  la  France  peut  se  sou- 
renir  avec  bonheur,  que  le  grand  Apôtre 
traversa  son  territoire»  portant  è  Tunivers 
sa  puissante  parole,  et  que  deux  de  ses  dis- 
ciples, instruits  aussi  par  Jean,  le  bien*aimé 
du  Christ,  en  furent  les  premiers  pasteurs. 
Ces£iils,  si  simples,  ont  pourtant  été  niés 
par  quelques  critiques  du  xviV  siècle.  Ils  ne 
pouvaient  concevoir  que  Paul  ait  jamais  eu 
la  moindre  idée  dos  Gaules,  lui  qui  veut 
envoyer  des  missionnaires  us^e  in  ultimos 
orbis  Britannos  (989),  et  se  réjouit  de  ce  que 
la  foi  est  annoncée  dans  Tunivers  entier 
(999).  Cet  homme  extraordinaire,  dont  le 
géuie  n*a  pas  d*égal,  dont  le  zèle  et  racti" 
vité  tiennent  du  prodige,  dont  les  voyages 
sont  pour  ainsi  dire  fabuleux,  passe  deux 
fins  à  Rome;  il  voit  des  vaisseaux  partir 
chaque  jour  pour  Narbonne  et  Massalie; 
une  route  magniGque  conduit  k  Arles,  la 
Rome  des  Gaules,  Gailula  itotna;  les  ci« 
toypus  de  ce  pays  viennent  d'être  admis  au 
séuat,  on  ne  parle  que  d*eux  sur  les  places, 
aux  bains,  au  Forum...  et  vous  ne  voulez 
pas  qu'il  ail  pu  songer  à  y  envoyer  des  pré- 
dicateurs l 

Nous  savons  que  Grégoire  de  Tours  met  au 
iir  siècle  la  mission  de  saint  Trophime,  et  que 
Sulpice-Sévère  dit  que  les  premiers  martyrs 
(les  Gaules  furent  vus  sous  Marc-Aurèle 
(991);  mais  il  n'est  question  dans  ce  dernier 
auteur,  que  des  premiers  martyrs  et  non 
des  premiers  Chrétiens  ;  et  il  fallait  appa- 

tftscHplfoii.  Voff.  BàRONios,  Aaiiiai. -«>  ilULtiBT,  om* 
toire  de  iéîablnsement  du  Chrin.^  p.  59.  —  Sué- 
loue  (tésigne  aussi  le  cliristianisiiie  par  ces  mois  : 
(Genus  supersiitionts  novx  aique  uialelicx.  i  (In 

m)  Emd.  kisior.,  t.  f,  p.  64,  édll.  de  f  835. 

(987)  Plusieurs  Pères  ont  lu  raUiac  au  lieu  de 
r«jiariac.  —  <  Saint  Paul,  i  dit  Eusèbe,  c  lémoi* 
gne  qu'il  clMtisît  lui-même  Orescenl  parmi  ses  disci- 
piK^  pour  renvoyer  dans  les  Gaules»  M  ràç  VtX  • 
^i«;.  ï  (HUt.  Eccles  ,  liv.  ni,  dp.  4.)  —  «  Le  «li- 
uiiiére  de  b  divine  parole  ayant  été  confié  à  saint 
lue,  dit  saint  Eptpliaue,  il  Texerç.!  en  passant  dans 
1j  Gaule,  dans  Tlulieet  la  Macédoine,  mais  parli- 
iuliémueni  dans  la  Gaule,  ainsi  que  saint  Paul 
rassure  ilans  ses  Eplires;  car  il  ne  faut  pas  lire  la 
Qutttiie^  comme  quelques-uns  Tout  cru  faussement^ 
niais  la  Gaule,  i  (AU  hxres.  31.)  —  D*autres  au- 
Y«in  umi  en  Usant  Ualaiie^  ont  entendu  ce  mot  des 
Gauk»,  parce  qu*eii  effet  ces  deux  mots  avaient  te 
ttiéiue  sens.  Strabitii  dit  :  To  SI  vùyi^noc»  fuXM  o  vOv 
7aù>tJBw  Tt  Mil  TuXffrcxoy  xcXovvev....  Ptoléinée  ap- 
liclle  la  Gaule  KikrvfoÛMXta;  Polyt>e  ralarta.... 
l'iiutiusdit  dans  son  Abrégé  de  VHil.  Ëcclei,^  liv.  i, 
cb.  5  :  Constance  fut  proclamé  empereur  dans  la 


rem  ment,  pour«qu*il  y  eât  des  martyrs  en 
177,  que  la  foi  eût  été  prèchée  dès  long* 
temps,  puisque  la  chrétienté  était  assez 
nombreuse  pour  attirer  les  regards  inquiets 
du  pouvoir.  Quant  h  Gré^ire  de  Tours, 
il  .ftiit  venir  Trophime  sous  le  consulat  de 
Dèce  et  de  Gratus,  avec  sept  autres  évÂquas 
quMI  dit  envoyés  de  Rome;  et  pour  les  ae- 
coler  ainsi,  il  se  fonde  uniquement  sur  la 
relation  du  martyre  de  Saturnin,  l'un  d*eux» 
dans  laquelle  on  lit  (993):  «  Sous  Dèce  et 
Gratus,  consais,  la  ciliS  de  Toulouse  eut 
Saturnin  'pour  évèque.  »  Cependant,  de  ce 

Sue  Saturnin  fut  évèque  de  Toulouse  en 
SO,  il  ne  suit  nulleiùent  que  iTrophiroe 
Pait  été  d'Arles  en  même  temps;  et  Gré-» 
goire,  ignorant  l'année  de  la  mission  de 
tous  les  évèques  qu'H  citOt  aura  conclu 
de  l'époque  certaine  assignée  è  celle  de  Sa* 
tnrnin.  In  date  de  l'arrivée  de  tous  les  au- 
tres. Si  Trophime  ne  vint  à  Arles  gue  vers 
250,  comment,  en  iSSt,  Marcien  était-il  le  qu»* 
trième  (993)  évèque  de  cette  ville  (99fc).  Il 
faut  ou  que  Grégoire  de  Tours  se  soit  trom« 

1>é,  ou  que  ce  Trophime  dont  il  parle  soit 
e  successeur  de  Marcien ,  déposé  à  cause 
de  son  hérésie,  et  par  conséquent  le  cin- 
quième évèque  d'Arles.  Cette  dernière  opi* 
nion  a  été  adoptée  par  M.  de  Fortia  (995). 
En  U7 ,  le  pape  Zosime  reconnaît  &   l*é* 

t;lise  d'Arles  le  droit  de  métropole  sur  toute 
a  Narbonnaise,  parée  que  Trophimot  sou 
premier  évèque,  a  été  pour  les  Gaules  la 
source  de  vie  d'où  coulèrent  les  ruisseaux 
de  la  foi  :  Ess  cujus  fonte  iota  Gallia  fidti 
rittslos  accepîf  (996)*  En  450,  dix-nouf  évè- 
ques de  la  Narbonnaise  écrivent  au  Pape 
saint  Léon  :  Les  Gaules  savent,  et  Rome  ne 
Tignore  pas,  que  la  cité  d'Arles  a  reçu  la 
première  un  évèque  envoyépar  saint  Pierre, 
et  que  d'elle  la  fol  s'est  répandue  dans  le 
reste  des  Gaules  (997).  Comment  ce  Pape  et 
ces  évèques  eussent-ils  pu  dire  que  Tro- 
phime, venu  en  250,  était  le  premier  misp 
sionnaire  des  Gaules»  tandis  qu'en  177,  Iré- 

naote  Galatie  oh  sont  les  Alpes.  Les  Alpes  sont  des 
montagnes  de  très-difficile  accès,  et  la  Galatie,  c'est 
le  pays  que  les  Romains  nomment  la  Gaule.  —  La 
province  d'Asie  Mineure  n'était  appelée  Galatie  que 
p:irce  qu'elle  était  une  antique  colonie  gallique. — 
Voy.  Théodobet,  BUl  de  CKgL  —  Saint  iàftèas 
Prœf.  m  comm<tti.  Epist.  ad  GaU 

(988)  ii  Tim.  iv,  iO,  I1.« 

(989)  Likgard's,  Hislory  »f  Englond,  cli.  f ,  In- 
trod,  of  ckriilianity 

(990)  Hom.  I,  8.    ^ 

(991)  c  Aurelio  Anlonit  filio  imperatore,  persen. 
tio  qumia  agitur,  ac  tum  primum  iiitra  Gallian 
niartyrla  visa  serius  tmiis  Alpes  religione  Del  su- 
scepta.  I  —  Sulpice  Sévère  ne  jette  que  ces  nnou 
sur  un  sujet  aussi  important  de  son  Uiêioire  iiurée  : 
il  Tant  se  souvenir  qu'il  écrivait  en  Bretagne  et 
pour  le  nord  de  la  Gaule,  où  la  foi  parut  tro|» 
tard. 

(992)  Grgg.  Tar.,  lilff .,  lib.  i,  cap;  28. 
(995)  GalL  chriiî.,  1. 1,  p.  5i. 

(99i)  Saint  GTf»RiEi«,  epist.  67. 

(995)  Aniutlet  du  Hainaui^  ivi,  473. 

(996)  Ap.  SiuoND.,  CottcH.  Gait.^  1. 1,  i5 
(997>  I6id.,  p.  89 
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née,  Palbin  et  de  noraoreuj^  martyrs» 
étaient  morts  h  Lyon.  Ils  devaient  savoir  » 
mieux  peut-dire  que  les  critiques  modernes, 
•ce  qui  se  passait  S70  ans  avant  eux»  et  ce 
>qui  les  inti^ressait  si  vivement. 

«  Il  est  difficile,  dit  un  savant  historien  de 
Téglise  d'Arles  (998),  de  fixer  précisément 
l'époque  de  la  prédication  de  rEvangile  à 
Arles.  11  est  arrivé  h  celte  ville  ce  qui  est 
arrivé  aux  empires  les  plus  célèbres.  L*an- 
tiquité  qui  en  fait  la  gloire  en  a  rendu  To- 
•rigine  obscure;  mais  on  ne  peut  sans  in* 
justice  refuser  à  cette  église  rbonneur  d'a- 
voir eu  pour  son  premier  fondateur  un  dis- 
-ciple  môme  des  apôtres.  Des  monuments 
respectables  donnent  celte  qualité  è  saint 
Trophime;il  semble,  d'ailleurs,  que  ce  ne 
serait  pas  se  former  une  idée  assez  noble 
du  zèle  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  que 
de  croire  que,  pendant  le  séjour  qu'ils  ont 
fait  à  Rome,  ils  aient  négligé  une  ville  si 
iiistinguée  et  si  voisine  de  ritalie. 

«  Il  faut  cependant  reconnaître  que  les 
monuments  de  Thistoire  ne  nous  appren- 
9  lient  presque  rien  de  certain  touchant  les 
-combats  et  les  conquêtes  de  notre  premier 
apôtre;  la  tradition  de  notre  église  sur  les 
travaux  de  son  fondateur,  pourrait  y  sup- 
pléer, si  elle  avait  plus  de  certitude.  Je  fais 
profession  de  la  respecter,  cette  tradition  ; 
mais  comme  je  dois  aussi  respecter  des  lec- 
teurs éclairés,  et  ne  rien  avancer  que  sur 

-des  preuves  solides,  j*8i  cru  devoir ou 

en  conclure  que  saint  Tropbime  ne  recueil- 
lit pas  une  abondante  moisson,  et  que  la 
semence  qu'il  avait  jetée,  pour  Être  long- 
temps à  croître  et  à  fructifier,  n'y  devint 
*dans  la  suite  que  plus  féconde.  » 

Le  saint  et  vénérable  Dulau,  le  Cheverus 
•de  son  siècle,  dernier  archevêque  d'Arles, 
premier  mari vr  immolé  le 2  septembre  1792, 
aux  Carmes  de  la  rue  de  Vaugirard,  appe« 
lai  t  YEalise  d'ArUiJa  mire  et  la  fondatrice  des 
Hiulrei  Epliies  (999). 

A  côte  des  monuments  écritsque  nous  ne 
citons  pas  tous,  parce  que  cela  nous  entraîne- 
4*ait  trop  loin,  se  placent  les  témoignages  des 
.pierres  et  des  marbres  des  églises.  Il  faut 
iroir  cette  tradition  respirer,  et  vivre  et  par- 
4er,  dans  ce  magnifique  portail  de  la  mé- 
tropole d'Arles,  réminiscence  la  plus  heu- 
reuse du  ciseau  grec,  et  en  môme  temps 
première  insurrection  contre  le  classique, 
proclamée  par  le  génie  chrétien.  On  remar- 
^  que  surtout,  dans  la  basilique,  une  inscrip- 
tion attribuée  à  Virgile,  évoque  d'Arles  au 
vu*  siècle,  dont  les  premières  et  les  der- 
nières lettres,  jointes  à  celles  du  milieu, 
forment  Tro.Gal.Apo,^  c'est-à-dire  Trophi" 
mm  Galliarum  Apostoluêf 

Si  la  mission  de  Tropbime  est  pleinement 

<998)  Mimolre$  pour  urvir  à  rhitioirê  de  VRglite 
^Arle»^  par  Laiireiil  Bonnembmt,  chanoine  de  celle 
iiiéiropole.  Cet  eccléiiiasliqiie,  émigré  eu  4793, 
mourut. à  Nice,  laissant  en  manuscrit  ses  Mémoires, 
-i)n  les  obtint  il  y  a  peu  d'années,  par  voie  diplo* 
luatiqiie,  du  gouvernement  sarde,  et  ils  sont  aiyour- 
d^biiî  à  la  biblioibéque  d^Arles. 
(99M}  Lettre  pastorale  du  17  novembre  1791, 


historique),  il  ne  faut  pas  satteuarea  va 
trouver  les  détails.  Ce  n*est  pas  qae  les 
légendes  manquent;  dans  leurs  pieuses  fic- 
tions, elles  ont  créé  des  faits  merveilleui, 
d'éclatantes  conversions ,  qui  coulaient 
moins  sans  doute  à  imaginer  qu'à  opérer; 
mais  nous  n'osons  nous  appuyer  sur  elles, 
et  nous  sommes  réduits  à  des  conjectures. 
Tropbime  l'Ephésien  ne  fut  point  un  étraD- 
ger  sur  ce  rivage  massaliote  devenu  com- 
plètement grec ,  et  en  traversant  Massalle 
il  retrouva  cette  grande  Diane  d*Epiièse 
contre  laquelle  saint  Paul  avait  tant  \mU 
déjà  sur  les  côtés  d'Asie.  Elle  était  avec 
Minerve  et  Apollon  Delphien ,  la  principaln 
divinité  de  la  colonie  Phocéenne  (lOOOj* 
Arles  était  un  conaptoir  Hassaliote  et  le  grec 
y  était  l'idiome  vulgaire  ;  elle  avait  même 
changé  son  nom  contre  celui  deThéliné, 
la  féconde ,  mais  elle  ne  le  garda  pas  plus 
que  celui  de  Constantine,  que  lui  donnait 
la  langue  officielle  du  iv'  siècle,  le 
nom  gaulois  prévalut  toujours.  Les  supers- 
titions grecques  et  romaines ,  ajoutées  aux 
m  vlhes  indigènes,  la  corruption  des  mœurs, 
Tegoïsme  qui  naît  du  développement  de 
Tinduslrie,  les  intérêts   matériels  excités 

Eafr  le  commerce  et  les  richesses,  opposaient 
ien  des  obstacles  à  une  religion  toute  de 
simplicité,  de  pureté  et  d*amour.  D'un  aaire 
côte,  l'hospitalité  des  provençaux ,  leur 
curiosité,  qui  leur  faisait  arrêter  tous  les 
voyageurs  qui  passaient  pour  apprendre 
d'eui  des  nouvelles  les  attiraient  aussi  sans 
doute  près  des  nouveaui»venus  qui  par- 
laient d'un  Dieu  inconnu ,  et  racontaient 
tant  de  Hnerveilles.  Le  grec  favorisa  aussi 
beaucoup  le  développement  du  christia- 
nisme (1001).  Cette  langue  était  jusqu'à  Ljon, 
en  relations  continuelles  de  commerce  avec 
les  Massai ioies;  toutes  les  villes  maritimes 
avaient  reçu  des  noms  grecs  :  Nicea^  Anti- 
polis  ,  RodanonsiOf  Agalha  (  Agde)  HeracUa 
(Saint-Gilles)  ;  au  iv*  siècle ,  on  faisait  en- 
core le  panégyrique  de  Constantin  le  Jeune 
en  grec;  et,  au  vi%  saint  Césaire  etoployait 
cette  langue  dans  les  offices  de  TExiise, 
qui  se  faisaient  alors  en  langue  vulgaire 
(1002).  Le  dialecte  provençal  de  nos 
jours  renferme  un  grand  nombre  de  mots 
purement  grecs. 

Tropbime  flt  peiu  de  prosélj'tes  à  Arles* 
et  après  lui  le  paganisme ,  enraciné  daos 
les  mœurs  et  favorisé  par  les  empereurs, 
sembla  étouffer  la  foi  nouvelle;  d*où  rini 
que  languissante  et  obscure  jusqu'au  n*  siè- 
cle, elle  parut  à  quelques  historiens  ne 
s'être  montrée  qu'&  cette  époque  (1003).  On 
lit  dans  les  leçons  nocturnes  d'un  bréfisire 
manuscrit  de  l'abbaye  du  Mont-Hajour,  que 
les  Arlésiens  immolaient  tous  les  ans^aut 

dans  ses  Œuvres,  2  vol.  In-d*;  Arles  1816. 

(1000)  Steas.  lib.  IV.  —  Ainéd.  Tbibiit,  l.  Ut 
159. 

(JOOI)  Voy.  Herdbr,  Idées turla  vkUos.  de TAi/. 
de  r humanité,  t.  111,  liv.  tvii. 

(1002)  S.  César.,  1. 1,  n.  11. 
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Kalendes  de  noai.  sur  un  immense  autel  qui 
a  doonë  son  nom  à  la  ?ille  (1004)»  trois 
jeuMS  esclaves  engraissés  aux  frais  du 
trj.sor  public.  Trophime,  voyant  les. apprêts 
do  supplice,  accourt»  parle  à  ce'peapl(< 
fanatique  «  du  Christ,  dont  le  sang  a  rendu 
inutile  les  sanglants  sacriflces ,  et  obtient 
que  Ton  renoncera  k  l'exécrable  coutume 
des  immolations  annuelles.  Si, au  milieu 
du  i"  siècle  chrétien ,  on  offrait  encore  à 
Arles  des  victimes  humaines,  ce  n'était 
sûreojent  pas  dans  la  ville*  mais  dans  quel- 
que bois  obscur  et  reculé,  caries  mœurs 
grecques  afaieut  dâ  adoucir  ces  usages 
barbares,  et  les  empereurs  avaient  exprès- 
séoienl  défendu  ces  sacriOces,  permettant 
seuleioeot  aux  prêtres  de  faire  une  légère 
incision  aux  fanatiques  qui  persisteraient 
i  se  dévouer  (1005j.  Cependant,  les  lois  ro- 
maioes  étaient  impuissantes  (1006),  li  arrê- 
ter les  effets  de  cette  antique  et  terrible 
croyaDce  è  la  nécessité  du  sang  pour  effacer 
le  crime  (1807).  Le  christianisme  seut  pou- 
vait la  déraciner,  parce  que  seul  il  pouvait 
offrir  en  échange  des  6oucs  et  des  géniêsUf 
t'bostiesans  tache,  pour  prix  des  «rimes  ie 
rborome,  l'expiation  d'un  Dieu.  Et  d'ail- 
leurs était-it  plus  humain  de  faire  com* 
battre  des  esclaves  dans  un  cirque  que  de 
les  immoler  siir  un  autel,  et  le  peuple  ro- 
uain  étaii-il  une  divinilé  plus  digne  des 
oiïrandes  humaines  que  les  dieux  gau- 
Ms? 

Tropbime  n'avait  pas  voulu  planter  la 
croit  dans  la  ville  du  luxe  et  des  plaisirs; 
il  s'était  retiré  h  quelque  distance ,  et  c*é- 
tail  parmi  les  tombeaux  qu'il  avait  dressé, 
le  premier  sur  la  terre  iies  Gaules,  son 
précieux  symbole  d'immortalité.  Le  chris-* 
tiaflisme  a  toujours  aimé  la  mort,  sesgraves 
enseignements,  ses  hautes  et  solennelles 
rêveries;  il  a  aimé  la  mort ,  il  !'«  fécondée, 
et  des  cendres  du  sépulcre  il  a  formé  le 
ferme  d'une  éternelle  vie;  ses  premiers 
sanctuaires  furent  des  cryptes  de  martyrs; 
aujourd'hui  encore  nos  autels  renferment 
des  ossements;  quand  un  de  ses  fils  expire» 
il  dit  qu'il  cesse  de  mourir  et  commence  À 
vlTre,  et  dans  les  martyrologes  le)Our  de 
la  mort  des  saints  estdésigué  par  ces  mots  : 
Nalalis  Dits. 

Arles  était  «  comme  on  le  sOiit ,  la  grande 
nécropole  des  Gaules,  la  terre  privilégiée 
du  repos ,  et  dans  ses  Champs-Elysées,  nom- 
més aujourd'hui  Aliséamps^  les  villes  en- 
voyaient leurs  illustres  morts  (1008).  Portés 
{>ar  le  Rhône,  les  tombeaux  de  marbre  de 
ceux  qui  avaient  été  puissants  et  riches 
arrivaient  à  la  colline  de  Moleyrès ,  comme 

(1004)  Ara-loia.  Selon  M.  Âinéd.  Thierry,  la  vé« 
niable  étjmologie  est  au  sur»  laih  ou  Uteik^  oia- 
rais. 

(1U05)  Mbl.,  liv.  ou  cil.  3.  —  Stbab.,  liv.  iv. 

(1006)  SoBT.»  in  Claud.^  c.  25.  —  LtGÂm.,  Betl 
Ù9.,  lib.  iri,  450. 

Et  T08  bartiarioûs  ritus  moremqae  sinislrom 
âacrvyrum  dmlda,  pûsiUs  repetisUs  ab  atmis. 

Ou  ireuve  le  long  du  Rbéne  les  traces  du  culte 
Uiiguiiiairs  de  Mitbra.  Au  musée  d*Arlc8  on  en  voit 


è  un  vaste  rendex-vous  de  la  mort  »  oô  les 
prémices  des  nations ,  comme  dit  saint  Paul, 
venaient  saluer  l'aurore  de  PEvangile.  Tro- 
phim^e  s*arr6ta  au  milieu  d'eux,  délimita  par 
des  croix  dont  on  voit  des  restes  uu  enclos 
dans  lequel  il  bâtit  une  chapelle  »  au  i)oint 
culminant  de  la  colline  (1009).  Là  prirent 
place  successivement  Genès,  martyr;  Ho- 
norât, évèque,  fondateur  de  Lérins;  Hilaire, 
Césaire ,  et  d^autres  encore  dont  nous  parle- 
rons plus  loin.  Nous  avons  vu  leurs  sarco- 
phages mêlés  aux  fastueux  tombeaux,  mo- 
numents de  l'orgueil  des  païens»  et  nous 
nous  sommes  agenouillés  avec  amour  près 
de  ces  doux  et  vénérés  souvenirs.  On  n*y 
lit  point  de  pompeuses  inscriptions;  une 
palme  d^livier,  une  colombe,  un  cœur, 
Valphà  et  rome^a,  le  commencement  et  la 
fin,  sont  les  touchants  symboles  de  ces 
morts  obscures  »  mais  chères  au  Seigneur. 
Quelquefois  elles  sont  voilées  sous  Pem* 
blême  des  moissonneurs  qui  cueillent  les 
olives,  ou  Hent  les  gerbes  des  voyageurs  qui 
traversent  la  mer  Rouge  ou  le  désert ,  gui- 
dés par  tine  ttuée  lumineuse,  d'Abraham 
iœmolaût  son  fils,  de  Jésus  naissant,  ou 

(guérissant  les  malades  et  faisant  lever  les 
lommes.  Nous  avons  perdu  aujourd'hui  le 
secret  de  ce  profond  et  consolant  sjmbo* 
lisme  ;  nous  ne  savons  plus  mettre  sur  nos 
cercueils  que  le  matérialisme  même  de  la 
mort^  des  os>  des  t^tes  décharnées  hUeusee, 
des  larmes  qui  ne  parlent  que  de  la  terre  el 
ne  disent  rien  de  la  patrie. 

Aujourd'hui,  en  descendant  de  la  ville 
aux  i/îseampj ,  on  voit  la  colline  du  Mo- 
leyrès encore  jonchée  de  nombreux  sépui* 
cres  brisés,  tapissés  de  végétation  parié- 
taire  comme  d*une  couronne  sur  un  cercueil, 
ouverts  comme  au  jour  suprême,  à  demi 
cachés  en  terre,  amoncelés  les  uns  sur  les 
autres ,  tant  la  mort  a  eu  bAle  de  combler 
ses  rangs«  Je  ne  sais  quelle  sévère  et  sombre 
(Kiésie  ont  toujours  inspiré  ces  lieux;  I» 
mythologie  hellénique  en  a  fait  le  théêtre- 
de  ses  traditions  mythiques  de  la  conquête- 
phénicienne;  les  romans  de  chevalerie  y 
ont  |>lacé  la  scène  de  leurs  fables  historiques,, 
et  de  même  qu'Bsch^le  a  choisi  la  Crau  cet 
étrange  désert  de  cailloux ,  pour  la  lutte  de- 
sou  Hercule  avec  les  géants  de  la  Gaule , 
dans  ces  vers  que  nous  a  conservés  Stra- 
bon; 

ainsi  TArioste  a  fait  combattre,  sur  l.i 
même  plage  aride,  Orlando,  le  paladin  fa- 
meux du  moyen-ège.  Les  Alitcamps  rcn  fer- 
un  torse.  A  Tain,  à  Valence,  à  Fourvîèrcs,  k  la  Ha  • 
tie-Mont-Saleon  on  trouve  Ues  autels  Uuroboii- 

^"(lÔOT)  yof .  DE  Maistbc  Soir,  àê  Péunk.  — 
Starl,  Allemagne,  n*  paille. 

(1008)  LALAiiGifcaB.  Util.  d'Arle$,  I,  SOC. 

(4009)  Gilles  Dwort,  ttiêi.  d^AHet.ÀM,  —  1km- 
CHB,  CAran.  d<  Prov.,  5U. 

(1010)  Strab.,  lib.  IV,  5  7.  —  PoMtOH.  Mxu,  Ua 
itf.  Ort.,  11,  c:ip.  5. 
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•ineni  los  dépouilles  des  preut  de  KarMe- 
<iiiand  : 

Délia  grao  muUitodine  ch*  uccisa 
Fu  d'agDÎ  parte  in  quesU  ultima  guerra... 
8e  ne  vede  encor  segnn  4n  quella  terra 
Che  presso  ad  Arli  ove  il  Bodano  stagna 
Piena  di  sepolUire  e  la  campagna  (1011), 

Arles,  peuplée  de  cent  mille  Ames  sous 
les  Romains,  métropole  politique  et  reli- 
gieuse des  Gnules,  séjour  favori  de  Cons* 
lanlin,   est    assise  aujourd'hui»   solitaire 
'tuais  belle  encore ,  au  pied  de  son  superbe 
•amj)hithéAtre»  comme  une  reuve  désblée 
\m  n*a  plus  dans  son  abandon*  pour  sécher 
es  larmes»  que  les  souvenirs  de  sa  splen- 
deur passée.  Son  vieux  Rhône,  toujours 
furieux  et  mugissant,  conmie  un  taureau 
-des  moutagnes,  Ta  perçoit  à  peine  en  pas- 
sant ,  et  se  hâte  de  gagner  la  mer  ;  deux  dé« 
sens  Tenvironnent  :  la  Camargue,  plage  de 
marais  et  de  sable  ;  la  Grau,  champ  pierreux 
àik   les  moutons  broutent  le  caillou;  ses 
•tuurs  sont  ébréchés,  ses  cloîtres  déserts» 
ses  théAlres  en  ruines,  son  forum  et  ses 
thermes  méconnaissable®;  h  chaque  pas  le 
pied  du  voyageur  heurte  quelque^  débris 
sans  nom;  Arles  n*est  plus  riuhe  qu*en  toro* 
'beaux  :  [Ditior  Arelas  sepuUa  quamviva.H  Le 
voyage  d'Arles  était  pour  moi ,  dit  H.  Baze* 
.aire,  comme  un  pieux  pèlerinage  v«rs  le 
hçrceau  de  ma  foi,  dans  ma  belle  patrie  de 
France  :  ce  que  yy  allais  chercher,  c'était 
moins  les  souvenirs  du  peuple-roi  aue  la 
ijuémoire  obscure  de  ce  peuple  persécuté^ 
^caché  dans  les  cryptes,  méconnu  et  réali- 
sant au  milieu  des  superstitions  et  des  dé- 
lices d'une  ville  enivrée  de  richesses,  de 
plaisirs  et  de  gloire ,  les  rêves  des  «âges. 
Arles  était  pour  moi  une  Rome  nationale, 
iiallula  Roma  (1012}.  Aussi,  quand  j*aperçtts 
les  tours,  je  voulus  nrettre  pied  è  terre ^  et 
-mon  cœur  jeune  et  aimant  battit  bi«n  fort 
(|uand  je  traversai  le  solennel  silence  de 
ses  ru  es  ^  ri  m  posante  solitude  de  ses  ruines 
•et  surtout  quano  je  franchis  le  seuil  de  cette 
^elle  basilique  de  Saint-Tropbime. 

«  Lorsque  je  descendis  aux  Aliscamps, 
c'était  le  soir^  et  la  nuit  tombait  comme  un 
voile  funèbre  sur  la  colline  du  Moleyrès* 
A  l'extrémité  du  champ  des  sépulcres  je 
•voyais  confusément  Téglise  abancloonéo  de 
T^otre-Danie  de  la  Grflce ,  qui  a  remplacé  la 
chapelle  de  Trophime.  Ses  vitraux  sont  à 
jour,  «es  ogives  brisées,  ses  voûtes  crou- 
lantes; de  hauts  cyprès  l'environnent;  le 
raaial  de  Craponoe  l'entoure  de  ses  eaux 
bvi-arbeuses  comme  le  fleuve  de  Penfer  my- 
thologique; les  chardons,  les  sauges,  les 
Lermès    tapissent  la  colline;  au  sommet, 

(4011)  Or/nm/o  furio$Of  xxiix. 

(1012)  Aphone,  NobiL  urk.,  vu. 

(1013)  Ciiuftuiitiiiie,  par  son  eniplacemeni  ei  ses 
fèrlillca lions,  esi  un  second  Gibraltar,  disent  sir 
Greiifille  Temple  ei  le  chevalier  Fa Ibe,  délégués  de 
la  So€4éi4  pour  Cewploraiion  de  Carthage,  qui  suivi- 
•reni  r;irniée  Irançaise...  Ailleurs,  iU  ajouienl  :  La 
4«rise  de  ContUtuline  a  eu  un  relenlisiieiiienl  ini- 
4iiense  dans  louie  la  Barbarie.  Jusqu'au  dernier 
4nun.4;nl  IcsMusulmani  IVaieul-cruc  niexpu|{nablc. 


des  moulins  à  vent  agitent  leurs  lon^s  bras 
silencieux  ,  aui,  battant  les  airs,  sTianuo- 
nisent  avec  les  souvenirs  des  morts.  C'est 
une  scène  de  la  Divina  cotnedia; 

Te  vegeio  ad  agni  nan  grande  campagna 
Piena  di  duolo  et  dt  tormento  rfo, 
9i  corne  ad  Arli  ove*l  Rodano  stagna 
Fanooi  sepolcri  tntto*!  loco  varo  (1015) 

«  Je  ne  saurais  dire  quelle  puissante  émo- 
tion s'empara  de  moi  à  cette  vue ,  .aux  noms 
de  Trophime,  d'Hilaire  et  d'Honorat,  dont 
j'évoquais  les  souvenirs.  Je  sentais  ma  fui 
se  raviver  au  flambeau  sacré  de  Thisfoire; 
bien  vive  fut  ma  prière ,  bien  ardents  mes 
soupirs  I  Gloire,  âisais«je  à  ceux  dont  les 
'Cendres  ont  reposé  sur  cette  terre  1  Gluirn 
auxxonfesseurs ,  aux  vierges ,  aux  enfants 
du  martyre!  Paixè  ceux  auî  s'endormirent 
avant  d'avoir  vu  brillera  I  Orient  la  lumière 
de  l'Evangile;  et  è  nous,  qu'elle  entoure  de 
sa  divine  auréole,  à  nous  courage ,  perse- 
irérancejet  amour  1  Ce  fut  peut-être  de  mes 
voyages  la  plus  douce ,  et  c'est  sans  doute 
la  plus  vivement  grav*éedansma  mémoire.i 

§  II.  Egliêe  dt  Lyon.  —  Pertécution  soui 
MarC'Aurèle.  —  Saint  Pothin.  ^ Saint  W- 
nie^  premier  Père  de  VEgliee  de$  Gaula, 
—  Grande  miaion  de  240  à  250.  —  Paui 
4  Narbonne ,  Satttmin  à  Toulouse.  Stré- 
mont  chez  les  Arvemes^  Martial  à  Limogtf^ 
Denis  à  Lutiee ,  Catien  à  Tours,  —  Intif 
sion  barbare.  —  Les  Bagaudes.  —  Pmécu- 
tion  dt  Maximien.  —  Triomphe  de  Cons- 
tantin. 

Si  l'Eglise  d'Arles  se  rattache  aux  apôlres 
et  aux  communautés  primitives  d'Asie  Mi- 
neure par  la  prédication  de  saint  Paul  eti«i 
naissance  de  Tropbime  à  Ephèse ,  d'autres 
encore,  et  celle  de  Lyon  entre  toutes,  font 
aussi  remonter  jusque-là  leur  tradition  par 
Irénée  et  Potbin,  leurs  fondateurs,  nés  à 
Smyrne,  et  disciples  d'un  disciple  même  des 
a])ôtres.  Saint  Jean,  que  l'Evangile  désif^ne 
ordinairement  par  ces  mots  :  celui  que  Jé- 
sus aimait,  s'était,  après  son  snpplicf'  ^ 
Bomeet  son  exila  Pathmos,  retiré èEplièse, 
d'où  il  surveillait  les  florissantes  Ëgiisns 
d'Ionic.  Porté  par  de  jeunes  Chrétiens,  il 
cause  de  sa  vieillesse,  il  parcourait,  en  les 
bénissant,  les  naissantes  congrégations  des 
fidèles,  redisant  toujourâ  ces  paroles: «En- 
fants, aimez- vous  les  uns  les  autres;  c*e^( 
là  le  grand  [)récepte«  »  Après  sa  mort,  arri- 
vée la  dernière  année  du  i"  siècle  chré- 
tien, Polycarpe,  son  élève  cbéri,  or- 
donné depuis  peu  évêque  de  Smyrne,  hériln 
de  son  autorité  sur  toutes  les  côtes  d*Asie; 
Ignace,  autre  ami  et  disciple  de  saint  ieao» 

C/ét»il  la  même  conviction  qu'ils  avaient  avant  b 
prise  (fAlger,  avec  cei  ai'j^unieiil  de  plus  queCoiii^' 
taïuine  était  à  Tabri  îles  aUaques  d'une  Ooitc. 
(  Voy.  page  69  de  la  Relation  d'une  excàrtion  à  CoNt- 
liiftlffie,  a  la  suite  de  l^urmée  frart cuite,  premur 
partie  de  Touvrage  iuliiulé  :  Excursion  dontl\\l^ 
que  êeplenirionale  par  les  détéguét  de  tn  Sûciéléft'' 
biie  à  Parti  pour  t exploration  de  Cnrthagit  »cc*fi^' 
pagnée  dlnseriptlons  et  planches^  en  nifir  H  n  **f*' 
leur,) 
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fui  évéqae  d  Antioche.  Ces  dciii  hommes 
semblaient  perpétuer  la  mystique  tendresse 
pt  la  douceur  évan^élique  de  leur  mattre. 
Il  fflut  lire  les  divines  lettres  (101^)  qu*ils 
s'adressaient  réciproquement  pour  être  lues 
àèiis  les  assemblées  des  fidèles  :  elles  res- 
pirent je  ne  sais  quel  parfum  céleste  sem- 
blable h  celui  que  laisserait  un  ange  prêt 
i  remonter  au  ciel;  on  se  sent  transporté 
daus  un  monde  nouveau,  à  ces  voii  dou- 
ces vi  graves,  à  ces  paroles  aimables  et  aus- 
tères de  deux  pasteurs  des  4mes,  sur  le 
ri?age  même  où  avait  chante  Homère.  Et 
de  ces  deux  hommes,  l'un  allait  être  donné 
en  spectacle  au  peuple  de  Rome  par  le  ver- 
tueux Trajan  (1015);  Tautre  devait  aussi* 
presque  centenaire,  être  livré  aux  bètes  et 
mourir  dans  Tamphilbéâtre  (1016). 

Tels  furent  les  maîtres  de  Pothin  et  d'Ir 
rénée. 

Vers  Tan  158,  Polycarpe  vint  à  Rome, 
pours*enlenilre  avec  Anicet,  évoque  de  cette 
Tilie,  sur  l'époque  de  la  célébration  de  la 
Pâque  et  sur  quelques  questions  de  lisci- 
plioe.  Ce  fut  de  là,  qu  à  la  demande  du 
successeur  de  Pierre,  il  envoya  dans  les 
Gaules  ses  deux  disciples,  Irénée  et  Po- 
tbiup  accompagnés  de  quelques  prêtres  ou 
diacres  d*ongine  grecque,  et  de  nombreux 
missionnaires  romains  destinés  h  la  prédi- 
cation dans  les  provinces  latines  des  Gau- 
les (1017).  Les  apôtres  abordèrent  à  Mar- 
seille [1018),  réveillèrent  de  leur  langueur 
les  Eglises  de  Provence,  et  se  séparèrent 
eu  se  partageant  les  pays  è  conquérir.  Iré- 
Dée  et  Pothin  remontèrent  le  Rhône  jus- 
qu'à Lyon  (1019);  Fortunat  et  Âchillée  s'ar- 
rêtèrent è  Valence  et  à  Vienne  ;  Bénigne 
9gna  Dijon  ;  Andocbe  et  Thyrso  prôchè- 
reut  k  Autun,  l'antique  cité  des  Eduens  ; 
d'autres»  dont  nous  ne  savons  pas  les  noms, 
allèrent évangéliser  les  bords  du  Rhin,  dans 
les  villes  de  Hayence  et  de  Cologne. 

Quand  on  voit  entre  ses  volcans  mal 
éteints  cette  belle  cité  vice-reine  de  France, 
avec  ses  deux  fleuves  pour  ceinture  et  sa 
noble  couronne  de  Fourvières,  que  de  sou- 
îeuirs  et  de  pensées  diverses  viennent 
assaillir  et  presser  l'Ame,  devant  ce  palais 
de  Néron,  ces  catacombes  chrétiennes,  cette 
église  dont  les  colonnes  sont  conteûiuorai- 

(1014)  Fleuky,  IW.  m,  n.  6  elsuiv. 

(1015)  Ignace  écrivait  aux  Romains  devaut  les- 
quels il  allait  mourir:  c  Frères,  ne  m*aimes  pas 
d'uD  fauK  amour.  Souffrei  que  je  devienne  la  pà- 
lare  des  bétea.  Je  suis  le  fromenl  de  Jésus-Christ  ; 
il  but  que  je  sois  broyé  par  la  deut  du  lion,  pour 
devenir  le  pain  de  Dieu...  Frères,  ne  les  rëtenea 
pas,  mais  excitex-les  plutôt,  afin  qu*ils  deviennent 
luon  tombeau,  i 

(tOit»)  Fleort,  llv.  III,  n.  48.  Quand  on  presse 
Polycarpe  de  sacrifier  aux  idoles,  il  s'écrie:  f  Sel- 
fBeur,  il  y  a  quatre-vingt-six  ans  que  je  vous  sers» 
et  je  vous  abandonnerais  t  i  i\c\aL  rappelle  ces  mots 
<ieL4uigiuui: 

^'TaïKl nieo,  j*ai  conbaltu  soixante  ansfour  ta  gloire... 

(1017)  C*est  ainsi  qite,  selon  lunoceiit  I  (t.  Il 
UnciL,  p.  liio),  tous  U:sapôU-t^  des  Gaules  Tureul 
envoyés  par  le  Saiut-Ségc.  Quelques  bisloxieii» 


nés  d*Augisste,  tous  ces  roonuments  enfin 
où  sont  écrits  les  grands  faits  de  notre 
histoire,  depuis  les  tables  de  marbre  où  se 
lit  le  discours  de  r.laude  pour  notre  entrée 
au  sénat,  jusqu'aux  voûtes  noircies  des 
Cordeliers,  qui  rappellent  les  luttes  acFiar- 
nées  et  sanglantes  de  1834  I  Lyon  ne  date 
guère  que  ofu  i*'  siècle  chrétien.  Lorsque 
César  traversa  le  village  biti  au  confluent 
de  la  Saône  et  du  Rhône,  c'était  si  peu  de 
chose  qu'il  en  parie  à  peine;  quelques 
années  aprèS|descitoj^ens,  bannis  de  Vienne, 
par  de»  dissensions  intestines,  se  réfugiè- 
rent parmi  les  cabanes  de  la  bourgade 
ségusienne.  Le  sénat  chargea  du  soin  de 
les  coloniser  Munatius  Plancus ,  dont  il 
voulait  occuper  l'esprit  turbaient.  Auguste 
y  envoya  une  colonie  militaire  (1020),  et 
dès  lorst  Luqdunum  devint  une  ville  im- 
portante» capitale  des  trois  provinces  cbe^ 
Yolues,  résidence  impériale  pendant  les 
voyages  outre-Alpea  des  Césars.  Ce  fut  h 
la  pointe  de  la  presqu'île  que  soixante 
tribus  de  la  Goule  dressèrent  deux  autelSf 
Tun  dédié  à  Rome,  l'autre  à  Auguste.  Ca*- 
ligula  y  établit  des  écoles  et  des  combats 
d  éloquence»  dont  les  lois  sont  demeurées 
célèbres  par  leur  bizarrerie.  L'auteur  d*uue 
mauvaise  pièce  devait  l'effacer  avec  sa  lan- 

Sue»  ou  être  plongé  dans  le  Rhône  (1021). 
»e  cette  école,  âO«wc&y»  vient  le  nom  actuel 
d'atfiai.  On  croit  que  les  colonnes  de  grat- 
uit qui  forment  le  chœur  de  régiii>e,  bAtie 
en  ce  lieu  sous  Karl  le  Grand»  sont  des 
débris  du  temple  gallo-romain  consacré  à 
Auguste. 

Lugdunum  avait  pris  par  le  commerce  et 
la  navigation  un  immense  développement, 
et  était  devenir  une  des  villes  les  plus  flo-^ 
rissantes  des  Gaules»  lorsque  les  apôtres 
y  arrivèrent.  Irénée  avait  quarante  ans; 
Pothin  était  chargé  déjà  de  soixaote-treize^ 
années»  mais  soutenu  par  la  verdeur  de 
son  zèle.  Leurs  prédications  ne  furent  pas^ 
stériles  :  bientôt  les  roseaux  du  rivage  abri- 
tèrent, comme  un  repaire  de  malfaiteurs»  les- 
saints  mystères  des  Chrétiens,  puis  une 
crypte  fut  creusée  pour  recevoir  le  nombrt» 
croissant  des  fidèles.  Dans  la  suite,  l'église 
de  Saint-Nizier  s'éleva  sur  cette  confenion 
des  premiers  Chrétiens»  et  sous  ses  cata- 

pensent  qnlréiiée  ne  fut  envoyé  dans  les  Gaules^ 
qu^apr^  Potliin. 

(1018)  c  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  Po- 
lycarpe avait  prècbé  ta  foi  dans  les  Gaules.  Les  plus 
anciens  et  authentiques  historiens  de  cet  évéque , 
parlent  seulement  de  sa  relAche  passagère  à  Mar- 
seille pendant  un  voyage  d'Europe  en  Asie.  S*il  iuU 
appelé  apôtre  des  Gaules,  c*est  que  ses  disciples. 
y  portèrent  la  foi.  »  (Arch.  Allier,  Ancien  Bouriim* 
naii.) 

(1019)  Geeg.  Tur.»  But.  Franc.^  I,  27.  Dé 
GloT,  mart.^  i,  59. 

(1020)  Améd.  Thiebei,  U  lU»  p.  277.  —  Gasc 
Tur.,  Ifîsi.,  1, 17. 

(1021)  Jdvénal  fait  allusion  à  cet  u  «^e  lors(|a*4t 
dit: 

PaUeat  ut  nudis  presalt  qui  calcibas  angnem 
Aui  Luaduoeasem  thetor  diciurus  ad  ar^ 

iSai.,  I,  Uj 


•99 


GAU 


nCTlONNAIRE 


6Â0 


800 


combes  pavées  d^ossements-,  on  eroil  voir 
encore  ces  tabernacles  de  la.roort,  berceaux 
de  la  foiff  où  vinrent  puiser  l*a  Tîe  teus 
ceiii  qui  araient  soif  de  bonbcnr,  de  justice 
et  de  liberté.  Ces  envoyés  d*Orient«  dis- 
ciples do  plus  mystique  des  apôtres,  impri- 
mèrent à  Tesprit  lyonnais  ce  caractère  aai« 
innnt  et  doui  mysticisme,  qui  se  trouve  à 
chaque  page  d»  son  hrstoire  ecclésiastique, 
et  se  distingue  encore  dans  Teialtation  re- 
ligieuse des  populations  ouvrières  de  ^a 
grande  cité.  Seize  siècles  après  Polhîn. 
saint  Martin»  f homme  du  désir  établit  à 
Lyon  son  école;  Ballanche  y  est  né;  Tau- 
leur  de  r/mtfa/ton,  Gerson,  voulut  y  mou- 
rir j[io2a}. 

Mais  il  fallait  que  le  jeune  christianisme 
fût  consacré  par  le  baptême  du  sang  i  il 
fallait ,  comme  avait  dit  Ignace ,  que  le  fro- 
ment de  Dieu  fût  broyé  sous  la  dent  des 
bêles.  Le  souiDe  de  la  persécution  se  leva, 
soulevé  plutôt ,  à  ce  qu'il  sembfe  »  par  des 
émeutes  populaires  que  par  des  décrets  im- 
périaux.. Marc-Aurèle,  philosophe  revêtu 
de  la  pourpre,  avait  en  effet .  dès  Tan  174, 
défendu  de  poursuivre  les  Chrétiens ,  et  il 
ne  paraftpasqu*il  soitrevenu  sur  cette  déci- 
sion. Cependant,  comme  stoïcien,  il  n'aimait 
pas  les  disciples  delà  croii«  par  une  sorte  de 
rivalité  de  secte;  la  constance  des  Chrétiens 
Tétonnaft  et  lui  dépfaîsail  :  Nous  devons 
être  toujours  prêts  à  mourir,  dit-it  dans 
une  de  ses  sentences,  en  vertu  d'un  juge- 
ment qui  BOUS  soit  propre ,  non  au  gré 
d'une  pure  obstination,  comme  font  Tes 
Chrétiens  (1023).  Epitecte  a  dit  aussi  :  «  Par 
manfe  et  par  coutume  on  peut  être  disposé 
de  telle  sorte  qu*on  ne  craigne  pas  la  mort, 
iii  aucun  objet  de  terreur,  comme  les  Gali- 
léens  (Chrétiens)';  mais  personne  ne  peut 
acqnérir  que  par  la  philosophie  cette  fer- 
meté qui  fait  enseigner  sans  crainte  que 
Dieu  a  Ait  te  monde  (1024)...  Cette  iné- 
branlable fermeté  des  Chrétiens  fut  ce  qui 
frappa  le  plus  d'étoonement  les  païens , 
fort  légers  et  indifférents  en  matière  reli- 
gieuse. Gaiien ,  voulant  signaler  Topinifitre 
attachement  des  médecins  et  des  philoso- 
phes à  leur  opinion,  dit  que  Ton  verrait 
plutôt  des  Chrétiens  renoncer  è  leur  reli- 
gion que  ces  hommes- là  à  leurs  senti- 
ments (1025).  Porphyre  raconte  qu'un  hom- 
me ayant  demandé  h  ApolTon  le  moyeu 
d'arracher  sa  femme  à  la  secte  chrétienne , 
le  dieu  lui  répondit  :  U  te  sera  plus  facile 
de  voler  ou  d'écrire  sur  l'eau,  que  de  guérir 
Tesprit  de  ta  femme  ensorcelée -(1026). 

On  s'étonne  de  voir  les  Romains,  si  com- 
plaisants adorateurs  de  tous  les  dieux  do  la 
terre,  persécuter  avec  acharnement  les  dis- 
ciples du  Christ;  quand  on  Lit  les  Actes  des 
martyrs f  on  ne  comprend  pas  comment  des 


magistrats  ,  assis  sur  leurs  prétotres.  pou. 
vaient  parler  sérieusement  de  lupiter  et  de 
lunon,  mère  des  dieux,  tandis  que  dppiiis, 
longtemps  Cicéron,  Ovide,  Lucrèce,  Séné- 
que,  Apulée,  Tes  poëtes  et  les  orateurs,  les 
philosophes  et  les  romanciers,  avaient  cou- 
vert de  ridicule  ces  pauvres  divinités  de  la 
mythologie  croulante  C'est  que  la  religiou 
n'était  point  è  Rome,  comme  dans  le  chris- 
tianisme, un  lien  d*amour  qui ,  rattachant 
lliomme  à  Dieu  et  les  hommes  entre  eni 
(religans) ,  renoue  sans  cesse  la  chaîne  des 
êtres  si  souvent  rompue  par  les  passions; 
ce  n'était  pas  un  sentiment  moral  qui  tieiu 
è  tout  ce  que  le  cœur  a  de  plus  cher,  Plu* 
telligencê  de  plus  étendu ,  une  doctrinô 
spéculative  enseignée  dans  les  temples: 
,  c'était  une  branche  de  l'administration  pu- 
blique, un  ressort,  un  instrument  polili- 
que  dont  les  empereurs,  à  la  fois  pontires, 
magistrats  et  guerriers,  se  servaient  à  leur 
gré.  La  religion  se  mêlait  è  toutes  les  ao> 
lions  ,  sans  pour  cela  aller  jusqu'à  Pâme; 
elle  intervenait  dans  les  affaires  civiles 
comme  formule  juridique,  aniiquijuris  fa- 
bula:  elle  décidait  les  batailles,  niait  les 
jours  heureux  par  ses  augures;  mais  les 
augures  parlaient  comme  leur  dictaient  les 

empereurs £lle  subsistait  donc  toujours, 

quoique  personne  ne  crôt  plus  è  ses  dog- 
mes; et  certainement  les  magistrats,  si  em< 
pressés  à  faire  fumer  l'encens  devant  les 
autels,  riaient  en  oui-mêmes  de  ces  dieux 
auiquels  ils  immolaient  les  Chrétiens.  Sans 
doute  le  Christ  eût  été  admis  au  rang  des 
dieux  indigènes,  s'il  eût  voulu  souffrir 
cette  alliance  ;  Tibère ,  dit-on  ,  t^roposa  nu 
sénat  de  lui  donner  droit  da  cité  clans  PO- 
lympe  (1027).  Mais  le  Dieu  des  Chrétiens 
voulait  être  adoré  sans  pactage;  loin  d'ad- 
mettre è  ses  côtés  les  divinités  romaines , 
il  les  appelait  des  démons ,  des  mères  de 
mensonge,  de  vices  et  d'erreurs  ;  et,  comme 
les  lois  proscrivaient  toute  religion  non  re- 
connue (1028) ,  la  sienne  lut  considérée 
comme  une  faction  à  la  fois  impie  et  re* 
belle;  eUe  fut  persécutée  :  c'était  Taccum* 
plissemient  de  la  parole  du  Christ:  On  jour 
viendra  oii  ceux  qui  vous  poursuivront 
croiront  remplir  un  devoir.  Les  Cbcéliens 
ne  furent  jamais  proscrits  que  comme  sec- 
tateurs d'une  religion  non  naturalisée  dans 
l'empire,,  et  TertuTlien  défie  ses  adversaires 
de  lui  montrer  un  coupable  parmi  ses  fr^ 
res  (1029)  ;  saint  Pierre  Leur  avait  dit  :  Nema 
vesirum  paLiatur  ut  homicida ,  oui  /iif,  stU 

maledicus Si  autem  Chris tianus,  non 

erubeseat  (tOSO).  A  ces  causes  générales  de 
persécution  se  joignirent ,  au  temps  qui 
nous  occupe,  des  motifs  particuliers  :  «  l^^ 
magistrats  n'en  furent  pas  les  seuls  pronio* 
teurs,  les  peuples  tes  demandèreoi;  l<^  ^^^' 


(1022)  lliGBELBT,  Bitt.  de  Fr.,  t.  II.  p.  88. 
<I0S3)  ChàtbaoBm  Eiudet  hislor.,  i,  91. 

(1024)  Arbicr,  Iiv.  iv»  c.  7. 

(1025)  Liv.  ui  De  Dif.  pul$. 

(102G)  Ap.  Au608T.|  CivU.  Oei,  liv*  xu»  cap. 
2S. 


(1027)  EusfcBB,  Hist.  Eedes^ 

(1028)  TiT.  L^M  Hb.  x&xix.  ~  Oral.  V»ceo 
ap.  Diow,  LU.  —  TehiulLm  ilfo/.,  5»—  BiM*i 
II,  2. 

(1029)  ApoU,  55,  U. 

(1030)  IPctuvt.Vk 
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liremenl  des  masses  k  Vienne ,  k  Lyon  «  k 
Auiun,  multiplia  les  victimes  dans  la  Gante; 
ce  qui  prouve  que  les  Chrétiens  n'étaient 
plus  une  petite  secte  bornée  è  quelques  ini- 
tiéJ»  mais  des  hommes  nombreux  qui  me- 
naçaient  l'ancien  ordre  social»  qui  armaient 
contre  eui  les  vieux  intérêts  et  les  antiques 
préjugés  (1031).  i 

1/an  177,  dans  les  premiers  jonrs  du  mois 
d'août»  époque  solennelle,  où  de  toutes 
parts  les  peuples  de  la  Gaule  venaient  à 
Lyon  célébrer  les  jeux  en  Thonneur  d*Au« 
guste  (103^.  la  multitude  assemblée  s'ameu- 
ta, se  souieva  contre  les  Chrétiens,  deman- 
dant qu'ils  fussent  traînés  è  Pamphithéltre. 
Le  gouverneur  ne  crut  pas  devoir  se  refu- 
ser a  satisfaire  ces  nobles  désirs  du  peuple- 
roi.  Quarante-huit  martyrs  furent  immolés» 
et,  de  tous  9  le  plus  courageux,  fut  une 
femme»  une  esclave»  Blandine.  Je  vais  lais- 
ser f«arler  ceux  des  fldèles  qui  survécurent 
è  la  tempête  »  et  qui  »  l'orage  apaisé ,  en 
écrivirent  les  détails  aux  Eglises  d'Asie 
leurs  mères  (1033).  C'était  une  sainte  et  an- 
tienne coutume  parmi  les  communautés 
chrétiennes  dispersées  dans  le  monde  »  de 
s'envoyer  mutuellement  les  relations  de 
leurs  souffrances»  comme  des  bulletins  de 
victoire  destinés  à  réveiller  le  zèle  et  à  en- 
IrKteiiir  la  charité. 

•  Les  serviteurs  de  Jésus-Christ  habitant 
è  Vienne  et  k  Lyon  »  villes  de  la  Gaule  cel- 
tique, à  leurs  fibres  d'Asie  et  de  Phrygie  » 
unis  à  eux  par  une  même  foi  et  par  1  espé- 
rance dans  i«  même  Rédempteur.  La  paix , 
la  grâce  el  la  gloire  leur  soient  données  par  la 
miséricorde  de  Dieu»  le  Père»  et  l'entremise 
de  Notre-Seigneur. 

c  Nos  paroles  ne  pourront  jamais  expri- 
mer» ni  notre  plume  décrire  tous  les  maux 
que  Taveugle  fureur  des  gentils  leur  a  ins- 
pirés contre  les  saints»  ni  tout  ce  que  leur 
«cruelle  animosité  a  fait  endurer  aux  bien- 
heureux martyrs.  Notre  ennemi  commun  a 
ramassé  toutes  ses  forces  contre  nous.  Mais 
ayant  formé  le  dessein  de  notre  perte ,  il  y 
a  travaillé  peu  k  peu»  et  il  a  commencé 
d*abord  k  nous  faire  sentir  quelques  mar- 
ques de  sa  haine;  car  il  na  rien  oublié 
de  tout  ce  que  ses  noirs  artifices  lui 
ont  su  fournir  de  moyens  pour  perdre  les 
serviteurs  de  Dieu.  Il  a  accoutumé  insensi- 
blement ses  ministres  .à  les  haïr»  et.  leurs 
mauvais  traitements  ont  été  comme  les  pré- 
iuties  des  maux  horribles  oJ!t  il  les  a  préci- 
pités. Non-seulement  on  les  chassait  des 
maisons»  des  bains»  de  la  place  publique  » 
mais  on  ne  souffrait  pas  qu'aucun  creux 

Jarvlui  en  aucun  lieii^.  Mais  la  grAce  de 
^ieu»  supérieure  è  toutes  les  puissance» 
tie  Tenfer»  a  retiré  les  faibles  du  danger  do 
la  tentation  »  et  n'a  exposé  au  combat  quo 
ceux  qui  »  par  leur  patience»  étaient  en  état 
de  paraître  inébranlables  comme  autant  de 

(t03l)  r^HÀTEAOB.,  Et.  kiiL,  I,  91. 

<t03i)  EusBBB,  liv.  V,  c.  1.  —Dion,  liv*  liv. 
(1035)  c  {jô  siyle  de  celle  lettre  est  plein  d*élo- 
Qtieuce»  de  feu  et  d*uDctlon.  IL  y  régne  une  énergie 


colonnes  de  la  foi»  d'allf^r  même  an  delà 
des  souffrances  et  de  défler  l'ennemi  avfHs 
toute  sa  force  et  toute  sa  malice.  Ces  géné- 
reux athlètes  étant  entrés  dans  la  lice»  ont 
enduré  mille  sortes  d'infamies  et  de  tour- 
ments les  plus  affreux;  ils  ont  regardé  toutes 
les  tortures  avec  un  œil  indifférent»  ils  les 
ont  même  affrontées  avec  une  intrépidité    i 

3ui  annonçait  des  âmes  vraiment  persua- 
ées  que  toutes  les  misères  de  cette  vie 
n'avaient  aucune  proportion  avec  la  gloire 
qui  leur  était  préparée  dans  le  monde  k 
venir.  D^abord  »  le  peuple  fondit  sur  eux 
avec  une  aveugle  impétuosité.  Ils  se  vi- 
rent en  un  instant  frappés»  traînés  par  les 
rues»  accablés  de  pierres  »  jetés  dans 
d'obscures  prisons.  Ils  éprouvèrent  tous  les 
excès  de  fureur  dont  est  capable  une  popu- 
lace mutinée»  è  la(][uelle  on  permet  de  tom- 
ber sur  ses  ennemis.  Pour  observer  quel-^ 
que  ordre  dans  cette  relation;  vous  saurez» 
nos  très-chers  frères»  que  les  serviteurs  de 
Dieu»  après  avoir  passé  par  les  diverses 
épreuves»  furent  enfin  conduits  dans  ia 
place  publique  par  un  tribun  et  les  magis- 
trats de  la  ville  ;  et  lè»ayanl  été  interrogés  en 
présence  d'une  foule  de  peuple»  et  sur  leur 
confession  jugés  coupables»  on  les  fit  entrer 
en  prison  jusqu'à  l'arrivée  du  président. 
Quelques  jours  après»  le  président  s'éiant 
rendu  è  Lyon»  on  les  amena  devant  lui.  Mais 
ce  juge  passionné  les  traita  d'abord  avec  tant 
de  dureté  qu'£paghate»  qui  se  trouva  pré- 
sent» ne  put  s'empécherd'en  témoigner  de 
l'indignation.  Il  était  chrétien»  et  brûlait 
d'un  ardent  amour  pour  Dieu,  et  d'une 
charité  toute  sainte  cour  le  prochain.  Ses 
mœurs»  au  reste»  étaient  si  pures»  et  sa  vie 
si  austère»  que,  quoique  dans  un  A^e  peu 
avancé»  on  le  comparait  au  saint  vieillard 
Zacharie»  père  de  1  incomparable  Jean-Bap- 
tiste. Ne  pouvant  souffrir  l'injuste  procédé 
du  gouverneur  »  il  demanda  qu'il  lui  fftt 
permis  de  dire  un  mot  pour  défendre  l'in-^ 
nocence  de  ses  frères.  A  Tinstant»  il  s'éleva 
contre  lui  mille  voix  confuses  aux  environs 
du  tribunal  (car  il  était  fort  connu  dans  U 
ville  ;  et  le  juge»  piqué  de  la  demande  qu'il 
lui  avait  faite»  lui  ayant  demandé  à  sor 
tour  s'il  était  chrétien»  il  le  conlessa  hau- 
tement» et  à  l'heure  même  il  fut  mis  avec 
les  martyrs  ;  le  juge  lui  ayant  donné  par 
raillerie  le  nom  glorieux  d*iivoca^  des  Chri" 
Itens»  faisant  ainsi»  sans  y  penser»  son  éloge 
en  un  seul  mot. 

«  Cet  exemple  anima  les  autres  Chrétiens, 
qui  firent  gloire  de  se  faire  connaître.  Il  y 
en  eut  qui»  s'étant  depuis  longtemps  préh- 

Earés  è  tout  événement»  se  montrèrent  nrèts 
mourir»  et  se  mettant  è  la  tète  des  fidèles 
tirent»  avec  une  joie  qui  éclatait  sur  leur 
visage»  et  dans  le  son  de  leur  voix»  la  coii- 
fessiqn  des  martyrs.  Mais  il  y  en  eut  d'au- 
tres qui»  pour  ne«s'étre  pas  exercés  à  ce 

et  nn  ton  de  seotlment  qui  irapsporicni  ràioie  et  4i 
ravissent  hors  d^elle- mcme.  r^BuTi^iu»  t.  V,  p. 
87.) 


905 


€AU 


DICTiaUMÂIlK 


GAL 


804 


oomlial  et  pour  y  être  ?enos  sans  s^èlre  ar- 
més de  force»  du  moins  sans  s*êlre consultés 
sur  lour  faiblesse,  en  donnèrent  de  tristes 
luoraues.  Il  s*en  trouva  environ  dix,  qui, 
par  leur  déplorable  chute»  nous  causèrent 
jne  incroyable  douleur,  et  firent  couler  nos 
Meurs  parmi  la  joie  que  nous  ressentions 
l'avoir  confessé  Jésns-Ghrist.  La  fureur  dtt 
président  et  i*animosité  du  peuple  el  des 
soldats  s'attachèrent  particulièremetil  a  la 
personne  de  Sanctus,  nalif  «le  Vienne  et 
diacre  d?  la  ville  de  Lyon.  Mature  nV  fut 

eus  moins  exposé»  non  plus  qu'Atlale  de 
ergame:  celui-ci  n'élait  encore  que  néo- 
phyte; mais  il  montra  une  générosité  digne 
d'un  ancien  athlète  de  Jésus^Cbrist.  Enfin» 
la  considération  du  se:xe»  respeotable  aux 
nations  les  plus  barbares,  n*en  put  garantir 
Blandine.  Mais  Jésus-Christ  voulut  faire 
voir  que  ce  qui  parait  vil  aux  yeux  des 
hommes  mérite  souvent  que  Dieu  l'honore 
lui*niôme.  Elle  était  d'une  complexion  si 
faible  que  nous  tremblions  pour  elle.  Sa 
maîtresse  surtout»  qui  combattait  si  vaillam- 
ment elle-même  parmi  les  autres  martjrrs» 
appréhendait  qtr'elle  n'eût  ni  la  force»  ni  la 
hardiesse  de  confesser  sa  foi.  Mais  cette 
femme  admirable  se  trouva»  par  le  secours 
de  la  grâce»  en  état  de  braver  les  bourreaux, 
9ui  la  tourmentèrent  depuis  la  pointe  du 
jour  jusi]u*à  la  nuit.  Enfin,  ceux-ci  s'avouè- 
rent vaincus.  Ils  protestèrent  que  toutes 
les  ressources  de  leur  art  étaient  épuisées» 
et  ils  marquèrent  le  plus  grand  étonnement 
de  ce  qu'elle  vivait  encore»  après  tout  ce 
qu'ils  lui  avaient  fait  souffrir.  Pour  la  sainte» 
semblable  à  un  athlète  généreux,  elle  pui- 
sait de  nouvelles  forces  dans  la  confession 
de  la  foi.  «  Je  suis  chrétienne»  s'écriail- 
«elle  souvent;  il  ne  se  commet  point  décri- 
âmes parmi  nous.»Ces  paroles  émoussaient 
la  pointe  de  ses  douleurs  et  lui  communi* 
quaient  une  sorte  d'insensibilité. 

i^  Le  diacre  Sanctus   endura  aussi  des 
tourments  inouïs»  avec  une  patience  plus 

Î|u'bumaine.Les  païens  se  flattaient  qu'à 
orce  de  torlures  ils  lui  arracheraient  queU 
ques  paroles  peu  convenables  ;  mais  il  sou- 
tint tous  leurs  assauts  avec  tant  de  fermeté 
qu'il  ne  voulut  pas  même  leur  dire  son 
nom,  sa  patrie»  son  état.  A  chaque  ques* 
lion  qu'on  lui  faisait»  il  répondait  loi^ours: 
Jesuischrétien.Legouverneuret  le  bourreau 
ne  se  contenaient  plus  de  rage.  Après  tous 
les  raffinements  de  cruauté  qiTils purent  ima* 
giner»  ils  lui  appliquèrent  des  plaques  d'ai- 
rain enflammées  aux  parties  les  plus  sensi- 
bles; mais  le  martyr,  soutenu  d^ine  grAce 
puissante,  persista  toujours  dans  la  profes- 
aiou  de  sa  loi...  Le  démon  se  croyait  assuré 
deBiblis»  Tune  des  dix  q[ui  avaient  eu  le 
malheur  de  renier  la  foi;  il  voulut  augmen- 
ter son  crime  et  son  cbAtiment  en  la  por- 
tant i  calomnier  les  Chrétiena.  Mais  les 
tourments  produisirent  *sur  elle  un  effet 
tout  contraire  à  celui  qu'on  en  attendait. 
Biblis  se  réveilla  comme  d'un  profond 
sommeil,  et  depuis  ce  moment  elle  fut  ran- 
gée parmi  les  martyrs.  On  les  jeta  dans  un 


cachot  infect  et  ténébreux»  où  ils  eurent 
les  pieds  enfermés  dans  des  ceps  de  bois 
et  étendus  jusqu'au  cinquième  troa.  Il 
en  coûta  la  vie  à  un  grand  nombre;  les  mi- 
tres, après  avoir  été  tourmentés  au  potot 
qu^ils  paraissaient  impossible,  avec  tous  les 
soins  imaginables,  de  prolonger  leurs  jours, 
étaient  dans  un  dénûment  absolu  de  tout 
secours  humain.  Cela  n'empêchait  pas  qu^, 
dans  cet  état,  ils  n'eussetit  encore  assez  de 
force  d'esprit  et  de  corps  pour  consoler  et 
encourager  leurs  frères. 

«  Cependant  le  bienheureux  Pothin,  qui 
gouvernait  pour  lorsI'Eglise  de  Lyon,  et  qui, 
à  l'âge  de  près  de  cent  ans  et  dans  un  corps 
nsé  de  vieillesse»  faisait  paraître  les  senti- 
ments d'une  Ame  jeune  et  vigoureuse,  était 
porté  par  des  soldats  et  conduit  an  pied  du 
tribunal.  La  vue  prochaine  du  martyre  avait 
peint  sur  son  visage  une  joie  vive.  Ses 
membres,  exténués  par  legrand  nombre  d'an- 
nées  et  par  une  maladie  récente,  ne  retenaient 
plus  son  Ame  que  pour  faire  triompher  Jé- 
sus-Christ par  elle.  Une  multitude  de  peu- 
ples était  accourue,  notossant  de  grands  cris 
contre  lui  et  l'accablant  d'iniures»  avec  au- 
tant  d'acharnement  que  si  c  eût  été  Jésus- 
Christ  en  personne.  Le  gouvernt^ur  lui  ayant 
demandé  quel  était  le  Dieu  des  Chrétiens, 
il  lui  répondit  :  Vous  le  saurez  quand  vous 
en  serez  digne.  Là-dessus»  il  fut  violemment 
tiré  de  tous  côtés  et  traité  avec  beaucoup 
d'inhumanité.  Ceux  qui  étaient  auprès  de  lui 
lui  déchargeaient  de  rudes  coups,  saus  res- 
pect pour  son  Age.  Ceux  qui  se  trouvaient 
éloignés  lui  jetaient  tout  ce  qui  se  présen- 
tait sous  leur  main»  s'imaginant  que  c'était 
un  crime  énorme  que  d'avoir  pour  lui  le 
moindre  égard.  Pothin,  qui  n'avait  plus 
qu'un  soufile  de  vie,  fut  mené  en  prison, 
où  il  expira  deux  jours  après.  Après  cela, 
ou  imagina  de  nouveaux  supplices  pour 
tourmenter  les  Chrétiens  ;  ce  qui  les  mil  en 
état  d'offrir  au  Père  éternel  comme  uue 
couronne  de  fleurs  de  différentes  nuances. 
Mais  il  était  temps  que  les  généreux  atiilè- 
tes  qui  avaient  remporté  plus  d'une  vic- 
toire» reçussent  une  couronne  immortelle. 
On  marqua  le  jour  oi!t  le  spectacie  de  leur 
mort  devait  servir  de  divertissement  au 
peuple.  Lorsqu'il  fut  arrivé»  on  amena 
Sanctus»  Mature»  Blandine  et  Attale  pour 
les  exposer  aux  bètea.  Les  deux  premiers 
étant  entréa  dans  l'ampbithéAtre,  on  re- 
commicoça  sur  eux  toutes  les  cruautés  qu  ils 
avaient  déjà  souffertes.  Après  une  horrible 
flagellation,  ils  furent  livrés  à  la  fureur  des 
bêtes»  qui  les  traînèrent  autour  de  l'arophi- 
théâtre.  A  la  fin»  les  païens  proposèrent, 
d*une  voix  unanime»  de  les  mettre  sur  la 
chaise  de  fer  rou^e  au  feu.  L'odeur  iosu|^ 
portable  qu'exhalait  leur  chair  brûlée,  loio  de 
modérer  la  rage  du  peuple»  ne  faisait  que 
l'exciter  de  pltut  en  plus.  Ayant  eocore 
lutté  longtemps,  ils  furent  égorgés  l'un  et 
l'autre.  Ainsi  Qntt  le  divertissement  de  ce 
jour.  Blandine  fut  attachée  à  un  poteau  pour 
être  dévorée  par  les  bêtes.  Comme  elle  avait 
les  bras  étendus,  dansl'ardeur^e  sa  prière» 
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t^Ue  Btlifude,  en  rappelant  aui  Rdèles  Pi* 
mage  du  SauTeur  sur  la  croii«  leur  inspira 
un  nonvean  courage.  La  sainte  resta  ainsi 
eiposée  aux  bétes  sans  qu'aucune   voulût 
\n  toucher;  après  quoi  on  la  délia.   Ainsi, 
une  efciave,  pauvre  et  faible,  en  se  revêtant 
tie  Jésus-Christ,  déconcerta  toute  la  malice 
'leTenfer,  et  mérita  de  s'élever  k  une  gloire 
immortelle.  Attale  fut  ensuite  amené,  et, 
comme  c'était  un  homme  de  distinction,  le 
ceiiple  demanda  de  le  voir  souffrir.  Il  en- 
tra ii'un  air  magnanime  sur  le  champ  de 
bahitjft;  il  fut  promené  autour  de  l'amphi- 
(h>^4tre  avec  cette  inscription  portée  devant 
lui:  Ceit  Attale  U  chrétien.   L'assemblée 
('lait  prête  à  lui  fisire  sentir  tout  le  poids 
de  sa  rage;  mais  le  gouverneur,  apprenant 
(\n\l  élait  citoyen  romain,  le  renvoya   en 
(H  isoD.  Il  écrivit  en  même  temps  à  Tempereur 
(ilarc-Aurèle)  pour  lui  demander  sesordres, 
tant  à  regard  d'Attale  que  des  autres   pri- 
sonniers  Cepjendaht,  les  ordres  de  l'em- 

l^treur  arrivèrent.  Ils  portaient  que  Ton 
(fiéculAt  ceui  qui  persisteraient  dans  leur 
ronrcssion,  et  que  Ton  élargit  ceux  qui  au- 
T'^ient  abjuré  le  christianisme.  Le  gouver- 
neur prit  occasion  d'une  fêle  publique,  qui 
Avait  attiré  beaucoup  de  monde  dans  la 
ville,  pour  donner  au  peuple  le  spectacle 
du  supplice  des  martyrs. 

«  Il  les  fit  comparaître  devant  son  tribu- 
nal et  les   examina  de   nouveau.  Voyant 
qu'ils  étaient  inébranlables,  il  condamna 
<oux  qui  étaient  citoyens  romains  è  perdre 
1.1  tôle,  et  tous  les  autres  h  être  exposés  aux 
botes.  Alexandre,  phrygien  de  naissance  et 
médecin  de  profession,  était  présent.  C'é- 
(lii  un  homme  rempli  d'un  esprit  apostoli- 
i|ije.  Il  vivait  depuis  plusieurs  années  dans 
i's  Gaules,  où. il  s'était  acquis  une  vénéra- 
ion  universelle  par  son  amour  pour  Dieu 
H  par  la  liberté  avec  laquelle   il  publiait 
ri*>nngile.  Se  trouvant  donc  auprès  du  tri- 
bunal dans  ce  moment  critique ,  il  faisait 
si^ie  i  ses  frères,  et  de  la  tête  et  des  yeux, 
•>0u  (le  les  animer  à  confesser  Jésus-Christ. 
Ses  mouvements  furent  remarqués.  Le  juge, 
^e  tournant  de  son  côté,  lui  demanda  qui  il 
^tait  et  ce  qu'il  faisait.  Alexandre  répondit 
sans  détour  qu'il  était  chrétien.  Sa  réponse 
'rriia  tellement   le  gouverneur  que,  sans 
autre  information,  il  le  condamna  a  être  dé- 
^urô  par  les  bêtes....  Enfin,  au  dernier  jour 
(ies  combats  de  gladiateurs,  on  amena  dans 
l'amphitbéAtre  Blandine  et  un  jeune  homme 
de  quinze  ans,  nommé  Ponticus...  Blandine 
^^\  la  dernière   qui  soutfriL  Comme  une 
mère  pleine  de  tendresse,  elle  avait  exhorté 
^es  frères  à  souffrir  avec  patience ,  et  les 
aiail  envoyés  devant  elle  au  roi  du  ciel.  £lle 

(1054)  Dans  la  BièlhihiqHê  ehoi$U  de  M»  GuiLU)if , 
UIV,  P.ÎÎ8. 

ilu5o)  Irsm.,  Adv.  hœriê.^  lib.  ni,  cil. 

(i036)  Ap.  EosKB.,  UîiU  EecL,  liv.  v,  c.  4. 

(1037)  Mou»  Irouvons  un  récent  exemple  de  cette 
aiiiii|ue  couUiiDe  dans  le  récit  «le  la  mort  de  M. 
Coniay,  oiissionnaire  an  Tong-Kin,  roariyrisé  leSO 
>*>«pleuibre  t8û7.  Quelqucsiours  avant  son  supplice, 
il  écrivit  à  $Qn  évéque:  <  Mousciisneur,  quoique  ma 


fut  fouettée»  déchirée  par  les  bétes  et  assise 
dans  la  chaise  brûlante;  après  quoi,  on 
l'enveloppa  dans  un  lilet  pour  être  ex|K)sée 
&  une  vache  sauvage  et  furieuse,  qui  la  jeta 
en  l'air  toute  meurtrie.  Elle  finit  par  être 
égorgée.  Les  païens  eux-mêmes  s*étonuaier>t 
défaut  de  courage;  ils  avouaient  qu'il  ne 
s'était  jamais  rencontré  parmi  eux  de  femmo 
qui  eût  souffert'une  si  étrange  et  si  longue 
suite  de  tourments. 

«  Le  peuple,  non  contenu  de  la  mort  des 
martyrs  •  étendit  la  persécution  jusque  sur 
leurs  cadavres.  Les  corps  de  nos  frères  de- 
meurèrent exposés  pend^mt  six  jours,  au 
bout  desquels  ils  furent  brûlés,  on  en  jeta 
les  cendres  dans  le  Rhône,  afin  qu'il  n'eu 
restât  pas  le  moindre  vestige  sur  la  terre 
ft03i).  » 

Nous  nous  sommes  laissés  aller  *è  citer 
presque  en  entier  cette  admirable  lettre,  si 
pleine  d'une  foi  généreuse  et  d'une  indicible 
joie  des  souffrances,  écrite  dans  les  cachots, 
entre  deux  batailles  sanglantes  «  par  des 
hommes  déchirés  et  meurtris,  chargés  du 
fers,  siiTs  d*ètre  égorgés  le  lendemain.  Il 
faut  y  reconnaître  deux  parties  :  l'une  écrite 
par  les  martyrs  eux-mêmes;  l'autre,  après 
leur  mort,  par  ceux  des  fidèles  qui  échappè- 
rent aux  bourreaux.  Irénée  fut  chargé  ie  la 
porter  à  l'évéque  de  Rome,  en  même  temps 
que  d'autres  messages  aux  Eglises  d'Asie; 
car  Rome  élait  déjà  le  centre  d'unité  au- 
quel se  rattachaient  toutes  les  congréçationa 
chrétiennes  de  la  terre  (1035).  On  lisait  cetto 
suscription  :  «  A  RIeutnère,  notre  père  bien 
aimé ,  santé ,  paix  et  joie  en  Dieu.  Nous 
avons  prié  Irénée,  notre  frère  et  notre  col- 
lègue, de  vous  porter  cette  lettre.  Nous  vous 
prions  de  le  recevoir  comme  un  homme 
rempli  d'amour  et  de  zèle  pour  le  testament 
et  la  loi  du  Sauveur;  et  si  nous  pensions 
que  la  dignité  pût  ajouter  à  vos  yeux  au 
mérite  personnel,  nous  vous  le  recomman* 
derions  aussi  comme  prêtre;  car  il  est  de-« 
puis  longtemps  élevé  à  l'honneur  du  sacer*^ 
doce  (1096).  »  Outre  le  récit  des  souffrances 
et  de  la  mort  des  martyrs.  Irénée  devait 
porter  de  leur  part  à  l'évéque  de  Rome  une 
instante  prière,  dans  laquelle,  suppliant  le 
Pape  de  pacifier  l'Asie  troublée  par  l'hérésie 
des  montanistes»  ils  demandaient  la  grAca 
des  hérétiques,  offrant  pour  eux  leurs  pro-^ 
près  souffrances.  C'est  que  les  martyrs 
avaient  le  droit  de  racheter  par  leur  sang 
les  fautes  de  leurs  frères,  el  u  obtenir  la  di- 
minution ou  l'absolution  complète  des  peines 
canoniques.  Sublime  solidarité,  qui  établis- 
sait, d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  ce  que 
l'Eglise  a  si  bien  nommé  la  communion  des 
gainti  (1037). 

recommandation  ne  mérite  aucune  attention,  J^ose 
cependant,  par  niop  titre  de  confesseur  de  la  Toi 
dont  le  sang  a  déjà  coulé.  Imiter  les  anciens  niar* 
lyrs  qui  accordaient  aux  tombés  des  lettres  d*intlul- 

Î;eiice.  Je  prie  donc  votre  grandeur  d'oublier  la 
auie  de  mon  servant  Kicn,  et  de  lui  accorder  ^ 
grâce  de  catéchiste,  lorsqult  unrâ  lu  les  bons  livres 
d*instructioH  d*usage.  J*espcre  que,  reniré  en  grâce, 
il  fera  oublier  le  pabbé  par  une  conduite  désormais 
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'  Cependant  lex  qnarante-t.nit  martyrs  dont 
Grégoire  de  Tours  nous  a  conservé  les 
noms  (1038)  ne  sont  pas  les  seuls  qui  souf* 
frireul  sous  Marc-Aurèfe.  A  Lyon  même  » 
deux  jeunes  hommes*  Alexandre  et  Epipo- 
de,  l'un  Grec  et  l*autre  Gaulois,  unis  de  la 
plus  étroite  amitié,  qui,  d'abord  étaient  par- 
venus à  se  cacher  dans  la  maison  d'une 
pauvre  veuve,  près  du  rocher  de  Pierre* 
Scise,  furent  arrêtés,  mis  à  la  question  et 
martyrisés.  Marcel  et  Valérien,  se  déGant 
de  leur  courage,  s'étaient  aussi  échappés  à 
rd|iproche  de  la  persécution,  mais  ils  furent 
saisis  et  exécutés ,  le  second  à  Tournus 
(1039),  le  premier  à  une  lieue  de  Chfllons- 
sur-Saône ,  au  village  de  Saint*Marcel ,  où 
Contran  bfltit  un  monastère,  dans  lequel 
vint  si  tristement  mourir  Abailard  (&0M). 

Parmi  les  disciples  de  Polycarpe  envoyés 
avec  Pothin  dans  les  Gaules,  nous  avons  mis 
Bénigne  et  Andocbe,  prêtres,  Thyrse,  dia- 
cre. Ces  trois  apôtres,  traversant  Augusto- 
dunum,  furent  reçus  chez  un  des  membres 
du  sénat  de  la  ville,  Faustus,  qui  avait  été 
décemvir.  Ils  convertirent  toute  sa  famille, 
baptisèrent  son  jeune  fils  Symphorien;  puis 
i  sa  demande.  Bénigne  alla  à  Laogres,  chez 
Léonille,  sœur  de  Faustus,  dont  il  convertit 
aussi  la  mai.^on ,  et  de  là  il  passa  à  Dijon. 
Andoclie  et  Thyrse  continuèrent  à  prêcher 
à  Autun;  mais  r^ntique  Bibracte,  sœur  du 
peuple  romain,  était  trop  attachée  è  ses  su-* 
perstitions  pour  embrasser  sitôt  la  foi  chré- 
tienne. Gybèle,  la  l>onn&  déesse ,  la  grande 
mère  ou  la  Terre ,  adorée  partout  comme 
symbole  de  la  nature,  suus  différents  noms, 
y  était  surtout  vénérée,  et  dans  les  fêtes  du 
printemps(ambarvalia)on  portait  processio- 
iiellement  dans  les  campagnes,  pour  les  té^ 
conder,  sa  statue,  couverte  de  mamelles  et 
lies  attributs  de  la  fécondation  (lOU).  ▲ 
l'une  de  ces  fêtes,  Symphorien,  rencontrant 
la  foule  du  peuple  etdesprêtres  qui  entou- 
raient le  char  sacré,  en  dansant  et  frappant 
les  cymbales,  se  prit  à  sourire  et  à  tourner  en 
dérision  le  culte  de  la  déesse.  Conduit  devant 
le  juge,  il  se  dit  Chrétien ,  se  moqua  beau- 
coup, suivant  les  actes  de  son  martyre,  des 
crovaoces  et  des  cérémonies  païennes;  et» 
malgré  les  instances  du  juge  qui  voulait 
épargner  sa  jeunesse  et  sa  noble  famille  •  il 
refusa  de  se  rétracter  et  fut  condamné  à 
mort.  Tandis  qu'on  le  menait  au  supplice, 
hors  de  la  ville,  sa  mère  lui  criait,  du  haut 
•  iies  murs  :  Symphorien^  mon  fils,  souviens- 
loi  du  Dieu  vivant  ;  ne  crains  pas  la  mort 
qui  mène  à  la  vie,  et  pour  ne  pas  regretter 
la  terre,  lève  tes  yeux  au  ciel.  Elle  parlait 
encore...,  mais  sa  voix  se  perdait  dans  Té- 


loignement,  et  son  fiis  cueillait  ta  patine  «tu 
martyre  (1042). 

La  foi  demeura  longtemps  souffrante, et 
militante  à  Autun,  et  le  culte  de  Gybèle  y 
fut  en  honneur  jusqu'au  iv*  siècle,  alors 
que,  devant  le  mystique  symbole  de  la  croi\ 
tomba  le  symbole  matériel  de  la  mythologie 
grecque  (1043). 

Peu  de  temps  avant  Symphorien ,  Ando. 
che  et  Thyrse  avaient  été  martyrisés  à  Au- 
tun, et  Bénigne  mourait  à  Dijon  en  môme 
temps  que  son  disciple  (180)  ;  le  temps  des 
grandes  moissons  n  était  point  encore  venu 
pour  ces  contrées. 

A  son  retour  de  Rome,  Irénée  remplaça 
Pothin  su  r  la  chaire  éniscopale  de  Lyon  ^1044|. 
11  ouvre  la  marche  de  cette  longue  suite  des 
docteurs  de  l'Eglise  de  France,  sainte  armée 
dont  chaque  soldat  est  un  génie,  et  luos 
l'ont  salue  comme  leur  maître  et  leur  père 
(1045).  C'est  que  déjk  le  christianisme  de- 
vait prouver  sa  divinité,  non  plus  seulement 
par  sa  patience  devant  les  bourreaux ,  mm 
par  l'exposé  de  ses  dosmes  devant  ropinion 
publique.  Son  ère  philosophique  naissait 
dans  le  sanglant  berceau  de  son  âge  héroï- 
que, et  il  j  eut  des  martyrs  de  la  preste,  si 
Ion  peut  ainsi  parler,  comme  il  y  avait  ou 
des  roartvrs  de  Tamphithéâtre.  Aussi ,  dé- 
sormais, a  cdté  de  cette  littérature  païenne, 
de  rhéteurs,  de  grammairiens ,  de  poêles, 
qui  s'exprimaient  dans  les  Gaules  par  la. 
bouche  de  Geminius,  de  Buân,  de  Favarin, 
de  Fronton,  nous  allons  voir  paraître  use 
autre  école  grave,  profondément  philosophi- 
que et  savante,  traitant  les  plus  hautes 
questions  morales  et  théologiques  qui  puis- 
sent intéreser  l'Ame  humaine.  Irénée  en  est 
le  premier  docteur;  et,  certes,  en  lisant  ses 
œuvres,  je  m^étonne  d'entendre  Gibbon  et 
M.  de  Sismondi  s'aQliger  «  de  l'état  languis^ 
sant  du  christianisme  dans  les  provinces  qui 
ont  abandonné  le  celtique  pour  le  lallD, 
puisque  durant  les  trois  premiers  siècles 
elles  ne  produisirent  aucun  écrivain  ecclé' 
siasliqBO  (lOM),  »  car ,  si  Jréuée  n'est  pas 
né  dans  les  Gaules,  il  ne  leur  en  appartient 
pas  moins  par  son  génie,  et  comme  preuve 
de  l'activité  intellectuelle  de  leurs  naissan- 
tes Eglises,  dès  la  fin  du  ii*  siècle. 

Il  ne  nous  reste  de  ses  écrits  que  cinq 
livres  contre  les  hérésies,  et  quelcjucs  frag- 
ments«  conservés  par  les  Pères,  d*un  grand 
nombre  d'ouvrages  perdus  entièrement.  Si 
Ton  ne  jugeait  son  style  (]ue  par  la  traduc- 
tion latine,  barbare  et  inintelligible,  qui 
nous  reste  de  ses  œuvres*  on  en  aurait  une 
pauvre  idée;  mais  les  fragmeuts  grecs  que 
nous  a  conservés  saint  £plphaucs  sont  écrits 


cseinplaîre...  i  Annaleê  de  la  Propag.  de  ta  Foi^ 
in;ir8  1839. 

(1038)  De  G/or.  mar/tfr.y  iib.  I.  cap.  i9. 

(1059)  Ibid.,  cap.  54. 

(1040)  Chrott.  de  Frédéa.,  et. 

(1041)  Voy.  Apulée.  Métamorph.^Wy,  ix.  l/nne, 
lomaiicier,  fait  une  peiniure  révoltante  <lcs  prêtres 
de  la  détsse.  —  La  Cylièle  senuanique,  Ilerla,  était 
Iraiice  ùc  wéaic.  (T^citEi  Cerm  ) 


(1042)  Voy.  TiLLLMONT,  t.  III,  p.  58. 
(1045)  Gfttc.  Tur.,  De  yloK  Confris.,  c.7*. 

(1044)  busfeiiE,  lliit.  eciUs.,  liv.  v,c.  5.-0*tt 
Tur,  Uni.  f'r.,  lih.  i,  cap.  27. 

(1045)  Voy.  ilaiis  Tii.ij:siont,  t.  III,  |».  't.  '<'»k 
les  iêni(>igiia;;cs  ttin»  l'crc»  en  faveiiii  ti*tA*iici;. 

(1040)  (iiuuu.^'s  OecUne  and  Fad  of  l*f  roum 
empire,  \v.  —  ^iSNONai,  UUlotrc  fet  Ftnn$ah^  ^' 
I,  p.  03 
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d'une  maoïère  serrée*  concise  *  et  souveQt 
piiloresqae.  Irritée  n'svait  d*ailleors  aucune 
prétention  à  l'élégance,  et  en  adressant  k 
sou  «mi  son  Traité  contre  la  gnosliques  »  il 
lui  dit  :  «  ITeiigez  pas  d*uu  homme  qui  de- 
meure chez  les  CeUes,  et  doit  le  plus  sou- 
TPDt  s'exprinler  en  un  parler  barbare,  les 
charmes  oe  la  diction  et  les  grAces  du  style» 
mais  recevez  avec  simplicité  et  amour  ce 
()ue  me  dicte  mon  affection  pour  tous.  »  Ces 
paroles  me  font  voir  qu*à  Lyon  le  grec  s*é- 
lait  altéré  par  Je  mélange  du  celtique  et  du 
ialio.  On  croit  que  la  traduction  latine  que 
nous  avons  fut  faite  pour  les  provinces  ro- 
maines des  Gaules,  dès  le  temps  de  saint 
Irénée.  Cependant,  sa  rudesse,  sa  cor- 
ruption grammaticale  me  la  feraient  pins 
Totontiers  assigner  au  v*  ou  au  vr  siè- 
cle. Il  y  en  eut  aussi  une  traduction  syria- 
que (1047). 

Irénée  écrivit  contre  Florin  un  Traité  de 
lammarckie^  c'est-à*dire  de  l'unité  de  prin- 
cipe que  Florin  ne  pouvait  concilier  avec 
ridée  du  mal.  Il  lui  adressa  peu  de  temps 
iiprès  sur  VOgdoade  de  Yalentin  un  livre 
qui  est  l'abrégé  de  son  grand  Traité,  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'beure.  Il  le  termine 
parcette  prière  imitée  de  V Apocalypse  (10&8)> 
i't  mise  en  tête  de  leurs  ouvrages  par  pres- 
que tous  les  Pères  des  |)remiers  siècles 
(1049)  :  c  Vous  qui  transcrivez  ce  livre,  le 
vous  cooiure,  au  nom  de  Jésus-Gbrist,  de 
collationner  et  de  corriger  la  copie  sur  l'ori- 
Rinal,  et  d'écrire  aussi  sur  son  eiemplaire 
celle  prière  que-  je  tous  adresse.  »  Saint 
Jérôme  cite  encore  parmi  les  écrits  d'iré- 
iiée:un  Traité  du  scAisme,  adressé  à  Blaste; 
un  livre  très-court,  mais  très-substantiel,  de 
la  Science  ;  divers  Traités  de  discipline  et  de 
morale^  et  un  eùtre  autres  sur  les  Prédicor 
liom  des  apôtres.  Ou  sent  à  chaque  page  de 
ces  écriu  quel  précieux  souvenir  il  avait 
gardé  de  Smyrne,  sa  belle  patrie,  de  ses 
maîtres  Papias,  Jean  d'Ephèse,  Ariston,  et 
surtout  de  Polycarpe.  «  II  me  souvient, 
écrit-il  à  Florin,  de  vous  avoir  vu  dans  ma 
jea))esse  près  du  bienheureux  Polycarpe  » 
recbercbant  son  estime  et  son  affection, 
quoique  vous  fussiez  déjà  en  crédit  à  la 
cour  de  l'empereur.  Les  choses  qui  se  pas- 
saient alors ,  je  me  les  rappelle  beaucoup 
mieux  que  celles  arrivées  plus  récemment; 
car  tes  connaissances  acquises  dès  les  pre- 
mières années  croissent  avec  l'Age,  et  s'unis- 
sent plus  étroitement  à  l'Ame.  Il  me  semble 
voir  encore  le  lieu  oik  s'asseyait  Polycarpe, 
|>our  nous  instruire  ;  je  vois  toujours  sa  dé- 
marche, ses  manières,  sa  taille,  sa  figure  ; 
il  me  semble  entendre  ses  discours  au  peu- 
ple; comment  il  racontait  qu'il  avait  vécu 
avec  Jean  et  avec  ceux  qui  ont  vu  le  Sei- 
gneur; ce  qu'il  redisait  des  discours  de 
iésus-Christ,  de  ses  vertus,  de  ses  miracles, 

(1047)  TiixBMoifT,  t.  III,  p.  90. 

(1048)  Si  ^tf  appoêuerit  ad  hane^  apponei  Deus 
nper  iUmn  plagës  uriplas  in  Utro  iito  ,  eî  si  quis 
dmnuirit  de  verbh  Ubri  prapkeiiœ  hujuê,  anferet 
l>eutpartemeiui  de  libro  vitœ.  (Apec»  xxu,  19.) 


d'après  ceux  qui  ont  touché  et  entendu  le 
Verbe  de  vie.  Dieu  me  donna  d'écouter  at- 
tentivement ces  choses,  et  de  les  écrire  non 
sur  des  tablettes,  mais  dans  mon  cœur,  oÏl 
elles  resteront  toujours  gravées  (1050). 

i.es  cinq  livres  d'Irénée  contre  les  Héré^ 
siest  étaient  spécialement  dirigés  contre  les 
gnostiques,  secte  orientale  dont  les  erreurs 
commençaient  à  se  propager  sur  les  bords 
du  RbAne  et  dans  la  Narboonaise,  par  les 
discours  et  les  pratiques  d'un  certain  Marc, 
disciple  de  Valentin, qui  «s'adressait  princi^ 
paiement,  dit  Fleury,  aux  femmes  riches  et 
nobles  pour  les  anuser.  Il  disait  h  celle 
qu'il  voulait  tromper  :  Voici  la  grAce  qui 
monte  en  toi  ;  ouvre  la  bouche  et  çrophé* 
lise.  Quand  la  femme  disait  :  Je  ne  sais  point 
prophétiser,  il  faisait  sur  elle  d'autres  invo- 
cations pour  l'étonner,  et  lui  disait  :  Ouvre 
la  bouche,  et  dis  tout  ce  qui  te  viendra,  to 
prophétiseras.  La  femme  séduite,  setUant 
une  chaleur  et  une  palpitation  de  cœur  ex- 
traordinaire ,  se  hasardait  à  dire  quelques 
rêveries;  puis,  se  croyant  prophétesse,  elle 
rendait  grAce  à  Marc,  et  ne  savait  comment 
le  récompenser.  Quelques-unes  de  celles 
qu'il  avait  séduites  reyenaient  à  l'Eglise  et 
confessaient  quil  avait  abusé  d'elles , 
et  qu'elles  l'ayaient  aimé  passionnément 
(1051).  »  Ainsi,  les  opinions  philosophiques 
et  religieuses  n'étaient  pas  enseignées  seu- 
lement è  quelques  initiés  dans  une  école, 
elles  préoccupaient  vivement  tous  les  es- 
prits ;  elles  étaient  déjà  dans  la  Gaule  l'ali- 
ment de  toutes  les  intelligences,  dans  le 
.peuple  et  parmi  les  femmes. 

«  Valentm^  suivant  le  génie  grec  qui  per- 
sonnifiait tout ,  transformait  les  noms  en 
personnes;  les  siècles,  qui.  dans  l'écriture^ 
portent  le  nom  &Eones  ou  AioneSf  deve- 
naient des  êtres  ayant  chacun  leur  nom.  Le 
premier  Eone^  se  nommait  Proon^  préexis- 
tant, ou  BythoSf  profondeur.  Il  avait  vécu 
longtemps  inconnu  avec  Ennoia^  la  pensée, 
ou  ChariSf  la  grAce,  ou  Sigé^  le  silence. 
Bythos  engendra  avec  Sioé^  Nous  ou  Tintel- 
Jigence,  son  fils  unique,  Jvouj  devint  le  père 
de  toutes  choses.  Nous  enfanta  deux  autres 
EoneSf  Logos  et  Zoi^  le  Verbe  et  la  vie.  De 
Logos  et  de  Zoi  naquirent  Anthropos  et.£c- 
c/fsta,  l'homme  et  l'Eglise.  Enfin,  après 
trente  Eones,  qui  formaient  le  Pleronama 
ou  la  Plénitude f  se  trouvent  la  vertu  du 
Pleronoma^  Horos  ou  Stauros^  le  terme  ou 
la  croix.  Cette  théologie  s'étendait  beaucoup 
plus  loin;  mais  l'esprit  humain  a  des  folies 
trop  nombreuses  pour  les  suivre  dans  tou- 
tes leurs  ramifications  (1052).  »  Irénée  réfute 
ces  erreurs  dans  ses  deux  premiers  livres; 
le  troisième  et  le  quatrième  sont  une  su- 
J[>lime  manifestation  de  la  doctrine  cathofi- 
que,  telle  qu'elfe  est  encore  enseignée  de 
nos  jours,  a  dix-sept  siècles  de  distance. 

Î1049)  Fabricius,  BibL  Greg.,  l.  V. 
1050)  Ap.  Evi^ÈME,  //fil.,  liv.  v,  C.20. 
106f )  Hiêt.  EccL.  liv.  iv,  n.  iU. 
(t05S)  CiiATEAt)».,  E^ud.  hiiior.,  t.  UI,  p.Mi 
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Trinité,  Divinité  et  filiationde  Jésus-Christ, 
virginité  p^^rpétuelle  de  sa  mère'*  libre  ar^ 
hilret  ronfession  auriculaire,  péché  origi- 
pelt  préienee  rétlU  de  Jésus-Christ  dans 
rEucnarislie»  prééminence  de  l'Eglise  de 
Home,  toutes  ces  choses  si  souvent  mises 
en  question  depuis  lors,  sont  clairèmenl 
exposées  par  lui,  et  ii  écrivait  cent  soixante 
ans  après  la  mort  du  Sauveur;  ii  avait  ap-> 
pris  tout  ce  qu'il  dit  de  Polycarpe,  long- 
temps disciple  de  Jean,  lequel  avait  été  di- 
gne par  sa  pureté  des  plus  intimes  conver- 
sations de  Jésus.  Quelle  preuve  irrésistible 
de  la  tradition  (1W^)I  Après  avoir  Iules 
)>aroles  si  explicites,  si  simples  et  sî 
claires  d'irénée  sur  TEucharistie^  par 
exemple,  je  ue  comprends  pas  comment 
M.  Micbelet  a  dit  :  «  Ce  ne  fut  qu'au  ix* 
siècle,  à  la  veille  des  dernières  épreuves 
de  l'invasion  barbare,  que  Dieu  daigna  des- 
cendre pour  confirmer  le  genre  humain  dans 
ses  extrêmes  misères,  et  se  laissa  voir,  tou- 
cher, goûter.  Les  anciens  Pères  avaient  isn- 
trenu  cette  doctrine,  mais  le  temps  n'était 
pas  venu.  L'Eglise  irlandaise  eut  beau  ré« 
clamerau  nom  delà  logique,  ledogme  triom* 
pb;»nt  n'en  poursuivit  pas  moins  sa  route  à 
travers  le  moj^en  Age  (105i).  »  Il  faudrait 
pouvoir  citer  ici  tous  les  Pères  des  premiers 
siècles,  qui  non-seulement  ont  entrevu^  mais 
franchement  professé  la  réalité  du  sacriGce 
{1055).  Racine  a  dit  avec  beaucoup  de  rai* 
son  :  «  Iréiiée  s'est  chargé  h  lui  seul  de  la 
cause  de  TEglise  contre  toutes  les  hérésies;  » 
et  Bossuet  :  «Cet  illustre  évèquede  Lyon» 
l^ornement  de  TEglise  gsl-licane,  q.a'i1  a  fon- 
dée pan  son  sang  et  par  sa  doctrine  (1056).» 
Je  remarque  dans  les  arguments  d'irénée 
contre  Ips  gnosUques,  ()u'il  met  la  tradition 
avant  rEcriiure,et  considère  celle-ci  comme 
subordonnée,  comme  inutile  même  à  la  pre- 
mière, car  la  prédication  des  apôtres  a  pré- 
cédé l'Evangile.  Harc  n'a  écrit  le  sien  qu'a- 
près la  mort  de  Pierre,  Luc  n'a  fait  que 
répéter  les  paroles  de  Paul,  Jean  n'écrivit 
que  fort  tard  à  Ephèse,  Mathieu  le  fit  en 
hébreu  ;  et  les  apdtres  u'eussent-ils  rien 
laissé  d'écrit,  les  préceptes  transmis  par 
eux  à  ceux  auxquels  ils  confiaient  le  gour>- 
vernement  des  Eglises  devraient  nous  suf- 
fire. «  Que  de  nations  barbares,  s'écrie  Iré* 
née,  ont  reçu  la  foi  sans  écritures  ni  évan- 
giles i  nations  que  nous  appelons  sauvages, 
mais  qui  soqt  sages  aux  j^eux  de  Dieu  et 
chères  A  son  cœur.  Celles  de  Germauie» 
d'Espagne,  de  la  Celtique,  de  l'Egypte  ou 
de  la. Libye,  ont  des  langues  diverses,  et 
n'ont,  pourtiiot  qu'une  seule  foi.  »  Par  la 
jGeraianie,  Irénée  entend  ici  la  rive  gauche 
du  Rhin,  partagée  alors  en  deux  provinces 


germaniques,  car  la  foi  ne  pénétra  que  plus 
tard  au  delà  du  fleuve. 

En  poursuivant  cette  preuve  de  la  tradi- 
tion universelle,  Irénée  développe  la  suc- 
cession des  évAques  de  Rome,  di^  Pierre  ^ 
Eieuthère,  et  ajoute  ;  «  Je  ne  parle  que 
de  celle-là,  car  il  serait  trop  long  d'énumé- 
rer  toutes  les  autres.  D'ailleurs,  en  rappor- 
tant la  tradition  de  l'Eglise  fondée  à  Rome 
par  Pierre  et  Paul,  je  confonds  ceux  qui, 

f)ar  orgueil  ou  malice,  n'ont  pas  à  son  égard 
es  sentiments  qu'ils  lui  doivent;  car,  à 
elle,  k  cause  de  sa  puissante  primaolé,  doi- 
vent s'unir  et  recourir  toutes  celles  de  la 
terre  (1057).  » 

Autant  il  avait  de  zèle  pour  signaler  les 
erreurs,  autant  il  montrait  de  charité  pour 
recevoir  ceux  qui  revenaient  à  l'nnité  ca- 
tholiC|ue  après  s'être  égarés.  «  Nous  vous 
chérissons  plus  que  vous  ne  vous  aimez 
vous-mêmes,  dit-il  aux  hérétiques.  Si  noirn 
affectiou  vous  parait  dure  et  sévère,  c'est 
qu'elle  presse  vos  plaies  pour  en  faire  sortir 
le  venin  de  Torgueil  et  de  la  vanité  qui  les 
enfle;  elle  est  comme  la  pierre  du  cliirur- 
gien  qui  brûle  les  chairs  mortes  pour  rendre 
la  vie  à  celles  que  la  corruption  coiumeo- 
(ait  h  gagner.  Aussi,  quoi  que  vous  puis- 
siez en  penser,  nous  ne  nous  lasserons 
Ks  de  vous  tendre  la  main  pour  sortir  ce 
blme.  » 

Une  occasion  s'offrit  bientAt  oii  Fhonwu 
de  paix  (c^imibc)  développa,  dans  toute  sa 
bienveillante  ardeur,  son  génie  conciliant  et 
doux.  La  discussion  sur  l'époque  de  la 
célébration  de  la  PAque,  qui,  déjè,  avait fail 
aller  Polycarpe  h  Rome  (1058),  serennovela 
vers  l'an  195,  sous  le  pontificat  de  Victor, 
entre  les  orientaux  et  les  Eglises  d'OccideuL 
Ceux-là,  célébraient  la  fête  le  quatorzième 
jour  de  la  lune  de  mars,  celles-ci  la  remet- 
laient  au  dimanche  suivant  ;  c'était  une 
affaire  de  pure  discipline.  Mais  désireux 
de  maintenir  l'unité,  l'évèque  de  Rome 
convoqua  plusieurs  conciles,  et  les  prêtres 
des  différentes  Bglises  (1059)  des  Gaules 
se  réunirent  pour  délibérer  sur  cette  ques- 
tion. Irénée  écrivit  en  leur  nom  à  Victor, 
et  il  se  trouva  que  la  Palestine»  la  Grèce, 
l'Italie,  la  Gaule,  furent  du  mêipe  avs; 
l'Asie  seule  voulut  garder  son  premier 
usage.  Le  Pape  menaça  d'excommunier  les 
-dissidents;  mais  Irénée  s'interposa,  rappela 
à  Victor  que  son  prédécesseur  Anicet  ue 
s'était  pas  séparé  de  Polycarpe,  quoique 
celui-ci,  suivant,  l'usage  de  saint  Jeau,  ce- 
Jébràt  la  PAque  le  jour  même  où  elle  toœ- 
baits  et  par  $eë  instances  et  tes  prières, 
parvint  i  calmer  la  querelle,  justifiant  ainàJf 


r 


(1053)  D^ns  l*impossil>iliié  de  citer  ici  tous  ces 
;i»Mges,  je  renvoie  à  l*aiialyfte  île  ce  irailé  dans 
H'utoirê  dei  auleurg  eceléiiaêiiqutê  de  D.  Celubr, 
I.  n.  —  L*édilioii  que  j*ai  eoire  iea  luaias  eslcetta 
dcGRiBBE,  proieiiatu^  1  vol.  iu-ful ,  uOit  Lon- 
dres. 

(1051)  Hiêt.  de  France,  1. 1.  p.  S88. 

M055)  Yoy.  M.    Geiibet,    Dogme  réginéraliuu 


Hfsl.  eceléi,^  t.  I,  p.  155. 

(I05tf)  Liv.  Il,  c.  4. 

(i057)  Liv.  iii,c  i 

(i058)  Fleurv,  liv.  m,  ii.  43 

(lU5tf)  Eusétie  eiiipluie  le  mol  im/mx-'ai.  ^"*'^ 
n*avoiis.aucuus  dcuib  Mir  ce  premier  iuuiilct^ 
Gauies. 
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(lil  Eoseoe,  sod  beau  nom  de  PaciQque 
(1060). 

Les  travaux  de  Tévéque  de  Lyon  avaient 
rniûn  la  ville  presque  entièrement  chrétien- 
ne, In  modici  iemporis  spatio^  dit  Grégoire 
()••  Tours, pfirdicorione  tua  maxime  in  iniegro 
àvilalm  rtddidii  christianam  (1061).  Mais 
les  compétiteurs  d*un  jour  à  ce  lambeau  de 
pourpre  impériale  que  s'entredéchiraienl 
les  soldats  »  vinrent  troubler  le   paisible 
royaume  du  Christ.  Sévère,  élu  par  les  lé- 
gions dlllyrie,  Albin,  par  les  légions  bri- 
iannjque8,se  rencontrèrent  è  Lyon.  Le  sort 
décida  eo  faveur  de  Sévère,  mais  il  conserva 
toujours  de  Tanimosité  contre  la   ville  qui 
avait  soutenu  son  adversaire  (1063).   Plus 
tardjorsque,  revenant  d*Orient,  il  traversa 
les  Gaules  pour  aller  mourir  on  Bretagne 
(^j»  il  ordonna  une  persécution  générale 
qui  sévit  surtout  è  Lyon,  soit  par  un  reste 
«le  colère,  Suit   que  l'empereur,  qui  venait 
<ie  châtier  une  révolte  des  Juifs,  ait  confondu 
ce  peuple  très-nombreux  à  Lyon  depuis 
l^exil  du  tétrarque  Hérode  (1063}  avec  les 
Chéliens,  et  les  art  compris  dans  le  môme 
«nalhème.  Sévère,  s'il  faut  en  croire  les 
Mtsrtyrologei ^  fort  étonné. de   trouver  la 
ville  entièrement  chrétienne,  en  Gt  fermer 
les  issues,  ordonna  à  ses  soldats  de  faire 
main-basse  sur  tout  ce  qui  se  déclarerait 
cbrélieu;  les  pasteurs  seuls  furent  réservés 
pour  Tamphithéâire.  Une  ancienne  inscrip- 
oon,  dans  féglise  de  Saint-Irénée,  porte 
àilii-ueuf  mille  le   nombre  des  martyrs 
(1064).  c  Une  si  grande  multitude  fui  égor- 
gée, dit  Grégoire  de  Tours,  que  des  fleuves 
*ie  sang  coulaient  par  les  rues  et  les  places. 
11  serait  impossible,   et  d'ailleurs  inutile, 
'|e  recueillir  les  noms  des  martvrs»  car  le 
"seigneur  les  a  inscrits  dans  le  Livre  de  vie 

Ce  lut  h  cette  occasion ,  selon  quelques 
hisioriens  (1066),  que  le  fleuve  jusque-là 
iioiumé  Arrar,  edt  nom  Sangona,  d*ou  vint 
^oua,  parce  que  ses  eaui  furent  empour- 
prées du  sang  chrétien.  Nous  n'avons  pas 
e^  Actes  du  martyre  de  saint  Irériée,  qui 
luuurut  à  la  tête  de  son  peuple.  Après  la 
leiupête,  un  prêtre,  nommé  Zachane,  re- 
cueillit les  dépouilles  des  martyrs  comme 
<ie  précieux  débris  de  la  tourmente,  et  les 
•ii&evelit  dans  la  crypte  de  Tégiise  Saint- 
Jean,  dont  une  parlie  subsiste  encore  sous 
>^^o>ise  dctuelle  de  Saint-lrénée.  *0n  voit 
liii  puits  dans  lequel  il  jeta  tout  ce  qu'il  ne 
Mit  ensevelir  avec  plusd*honueur;  et,  près 
^c  la,  dans  urie  armoire  grillée,  sont  des 
•lionceaux  d*ossemenlsquele  guide  prétend 
«Voir  appartenus  aux  martyrs.  On    montre 

(lOdO)  EustBB,  liv.  V,  c.  24. 

mi)  Hiêt.  4e  France,  I,  2^. 

(iUtfi)  Dion,  iiv.  lx«iv.— Uérud.,  liv.  vu. 

ilOd})  banni  par  Culiguia,  ainsi  que  su  femme 
Uciutliade.  iosfePHB,  HiU.  de*  Juif*^  xvii,  9. 

Il0i>4)  MiCBELST,  Hi$i.  de  trame,  ï.  l. 

ilobù)  Hiu^FraHC,  1,27. 

(I%0)  bitVCBE,  Çkrom.de  Provence.  —  Saint- 
-iitti,  iiiii.  de  Lyan.  —  La  vérilableéiynioloffie, 
^'i'ii  M.  A.  Thierry,  «st  iogk-an^  eau  irauquilie, 


dans  les  ruines  de  l'amphithéAtre,  la  hau- 
teur où  monta  le  sang  des  fidèles.  A  Thos- 
pice  de  rAniiq[uaille«  on  conserv.e  aussi  la 
colonne  de  sainte  Blandine  et  le  lieu  où 
mourut  saint  Pothin.  Précieux  témoignages 
de  notre  initiation  dans  la  grande  famille 
chrétienne  I 

Sous  Sévère,  périrent  encore  Andéol,  à 
Viviers  (1067);  Fortunat  et  Achillée,  è  Va- 
lence; Ferréol  et  Ferration,  h  Besançon  : 
ces  derniers  étaient  disciples  dlrénée.  Deux 
autres  de  ses  disciples,  Caïus  et  Hippolyte* 
tous  deux  nés  dans  les  Gaules,  l'un  d'ori- 
gine romaine,  Tautre  d'une  famille  grecque* 
continuèrent,  par  leurs  nombreux  écrits,  Ia 
chaîne  des  docteurs  dont  leur  maître  avait 
été  le  premier  anneau.  Il  ne  nous  reste  do 
Caïus  que  des  fragments  transcrits  par  Eu- 
sèbe.  saint  Jérôme,  Théodoret  et  Photius. 
Hippolyte  fut,  comme  son  ami,  évè^iue  des 
nations,  c*est-b-dire  que,  sans  avoir  de  siège 
fixe,  il  parcourut  les  pays  infidèles  pour 
les  évangeir$er.  Il  eut,  en  Orient,  Origène 
parmi  ses  auditeurs.  Il  écrivit  beaucoup,  et 
se  trouve  cité  à  chaque  page  des  Pères  grecs 
ou  latins.  La  Bibliothèque  des  Pires  renferme 
quelques-uns  de  ses  ouvrages,  entre  autres 
un  Traité  sur  F  Antéchrist ,  une  Histoire 
mystique  deSuzanne^  en  qui  il  voit  l'Eglise 
toujours  exposée  aux  séi'uctions;  des  homé- 
lies, un  livre  contre  les  Juifs.  Les  historiens 
ecclésiastiques  comptent  trente-deux  ou* 
vrages  complets  et  authentiques  de  saint 
Hippolyte,  sans  tenir  compte  d'une  infinité 
d'autres  qu'on  lui  a  faussement  attribués 
(1066).  Dans  ces  écrita,  il  est  tout  è  la  fois 
théologien,  poëte,  historieit,  philosophe,  et 
saint  Jérôme  le  met  au  nombre  des  oremiers 
orateurs  chrétiens. 

Zacharie,  successeur  dMrénée,  recueillît 
à  grand'peine  les  membres  dispersés  et 
meurtris  dé  la  chrétienté  de  Lyon.  Hélius, 
après  lui,  la  vit  refleurir  par  ses  soins. 
Grégoire  de  Tours  rapporte  qu'après  la 
mort  de  cet  évèque  un  païen  allant  soule- 
ver la  pierre  du  sépulcre  pour  dépouiller  le 
corps  du  pontife,  celui-ci  au  moment  où  le 
sacrilège  le  mit  debout,  le  saisit  dans  ses 
bras,  et  ne  le  quitta  pas  jusqu'à  ce  que  le 
jour  ayant  paru  on  se  saisti  du  coupable. 
C'est  là  une  des  histoires  du  bon  évèque  de 
Tours,  qui  semblent  écrites  comme  des 
contes  d'enfants,  comme  une  sorte  de  mo-^ 
raie  en  action  à  l'usage  du  peuple.  Quoi  ck> 
plus  propre  à  inspirer  aux  narbares  le  res-« 
pect  des  tombes  que  la  crainte  d*étre  saisi 
par  un  squelette  ?  Il  n'est  pas  un  seul  des 
récits  qui  Remplissent  les  opuscules  de 
tirégpire  qui  n'ait  un  but  moral,  une  haute 

c  lenUis  arar.  Flumen  est  Ar»r  incredîbîli  lenita- 
te ,  I  dit  Céftâr,  c  ita  ut  oculis  in  utram  parlein 
fliial  imlicari  non  posslt.  i  —  c  Ararque  dubiiaus 
t|uo sucs  iiirsus  agat  laclltis,  iiiiietus,  abluii  riuss 
uij«lis.  »  (SÉMÈQrE,  Apocolokyniom,) 

>i  1067)  Atii.  du  Laugued.,  par  J.  VAissETts,  1,1.  ni. 

(1068)  Yoff.  UiYKT,  Util,  iitiér,  de  France,  U  ■, 
p.  356  cl  Kuiv.  —  Fabriclus,  professeur  à  llain« 
iNHirg,  a  clonnéeii  1716  une  éililton  des  œuvres  «le 
baint  tlippolyie,  eu  i  vol.  iu  fol. 
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f)0rl46  d'enseignement»  et  n'ait  agi  sa 
civilisation  européenne.  Il  est    â*ailli 


sar  la 
leurs 
plein  de  respect  pour  la  mémoire  d'Hélius: 
un  jour  que  nous  parcourions  les^saints 
lieux  de  Lyon»  dit-il»  le  guide  qui  nous 
précédait»  en  entrant  dans  la  crypte  du 
bienheureux  év6que»nous  invitaà  la  prière, 
disant  :  Ici  repose  un  grand  pontife  (1069). 
Du  règne  du  fils  de  Sévère  à  celui  de  Dèce» 
TEglise  re3pira  paisiblement»  si  ce  n'est 
que  la  paix  Sut  troublée  quelque  temps  par 
Maximin  (211-2&9).  Alexandre  Sévère»  belle 
figure  historique»  sur  lequel  l*œil  se  repose 
avec  amour  entre  Héliogabale  et  ce  soldat 

J;oth,  le  premier  barbare  couronné»  aimait 
es  Chrétiens»  dont  il  avait  peut-être  du 
sang  dans  les  veines  par  Mamée,  sa  mère. 
II  adorait»  dit-on ,  Jésus-Christ  dans  an 
sanctuaire  domestique»  entre  les  images 
d'Apollonius,  d*Abraham  et  d*Orphée;  il 
empruntalquelques  lois  à  l'Eglise»  et  aimait 
à  répéter  la  maxime  évangéhque  :  «  Ne  fais 
pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas 
qu'on  te  flt.  »  Une  seule  parole  de  l'Evan- 
gile créait  un  prince  juste  au  milieu  de  tant 
de  tyrans  iniques  (1070).  Mais  les  juriscon- 
sultes de  cette  époque,  dernier  reflet  du 
flambeau  de  la  jurisprudence  romaine,  Sa- 
hin,  Ulpien»  Paul»  Hodeslin»  étaient  enne- 
mis de  la  doctrine  de  la  croix,  comme  d'une 
nouveauté  destructive  de  l'ancien  droit. 
Enfermés  dans  le  cercle  rigoiireux  des  textes 
et  des  vieux  aphorismes»  ils  comprenaient 
difiicilement  en  dehors  de  la  brutale  séche- 
resse des  lois  primitives  de  Rome  dont  ils 
déploraient  la  décadence»  qu'une  société 
nouvelle  s'était  /ormée  avec  d'autres  be- 
soins; d'autres  destinées  plus  vastes  et  fé- 
condes que  l'étroite  cité  romaine.  Ainsi 
furent  toujours  les  légistes  ;  esclaves  d'un 
texte»  et  ne  comprenant  pas  que  la  lettre 
tue  mais  que  Tesprit  vivifie»  ils  ne  peuvent 
concilier  la  loi  et  la  grAce»ces  deux  vieilles 
(ennemies,  comme  dit  Luther.  Ùlpien  avai^ 
formé  le  vu*  livre  d'un  Traité  sur  lu  devoin 
du  consulf  des  édits  contre  les  Chrétiens 
(1071).  Heureusement»  ils  restèrent  enfouis 
aaus  les  compilations  du  juriste;  et  l'Eglise, 
semblable»  dtt  un  historien  ecclésiastique» 
h  un  arbre  auquel  on  a  retranché  quelques 
branches»  n'en  produisit  qu'une  plus  grande 
quantité  de  fruits.  Les  communautés  des  fi- 
cJèlesy  décimées  par  le  glaive,  réparèrent 
leurs  pertes.  Les  apûtres  se  répandirent 
dans  toutes  les  villes»  dans  les  campagnes»' 
et  presque  toutes  les  provinces  des  Gaules 
purent  saluer  la  croix.  En  même  temps»  les 
frontières  s'ébranlaient»  et  les  barbares.ap- 
prenaient  h  camper  sur  le  territoire  romiaini 
Les  deux  invasipns  marchaient  ensemble. 
Du  Nord  accoururent  lés  rois  chevelus  avec 
leurs  hordes  redoutables;  du  Midi  les  hum- 

(1009)  DeChr.  eonfeu.^  cap.  02.t 

(1070)  Etudeë  hiitor.,  t.  1,  p.  119. 

(l07t)  Lactamce,  liv.jv,  c.  2, /ns(//Nf.  div.^Voy, 
t.aiis  Eust:BE,4iv.  ix,  c.  i,  une  leurc  de  Sabtii  sur 
f'opiniàireic  des  Clirélicns. 

(1072)  TlLLENONT,  I.  IV,  p.  IG9 


bles  envoyés  des  souverains  qui  r^gnoioiu 
h  Rome  par  le  roseau.  C*est  ae  210  i  SSO 

aue  l'on  place  l'arrivée  de  Paul  h  Narbonnei 
e  Saturnin  à  Toulouse»  de  saint  Slrémont 
chez  les  Arvernes,  de  Martial  h  Limoges,  Jde 
Denis  h  Lutèce»  de  Catien  à  Tours.  A  ces 
six  missionnaires»  Grégoire  de  Tours  joict 
Trophime  d'Arles;  mais  nous  avons  donné 
les  raisons  qui  nous  font  penser  que  celui- 
ci  est  bien  antérieur  aux  premiers.iCoroaierit 
croire  d'ailleurs  que»  si  la  foi  n*étailpas 
établie  à  Marseille  et  à  Arles«  Potbio»  Irénée 
et  leurs  compagnons  ne  s'y  fussent  pas 
arrêtés  plutôt  que  de  remonter  jusqu'à 
Lyon,  laissant  derrière  eux  tant  de  provin- 
ces infidèles  ?  Il  faut  remarquer  que  les  pre* 
miers  apôtres  des  Gaules  furent  des  étran- 
gers» des  Romains»  des  Grecs»  jusqu'au  m* 
siècle  où  les  Chrétiens  devinrent  assez 
nombreux  pour  que  le  sacerdoce  pût  se 
perpétuer  par  les  indigènes;  mais  lorsqu'ils 
arrivaient  dans  quelques  villes  poury  cdté* 
chiser»  ils  y  trouvaient  sans  doute  quelques 
germes  de  foi»  car  le  christianisme  dut  se 

[>ropager  beaucoup  plus  encore  par  les  re- 
ations  de  famille  et  d'amitié»  que  par  les 
prédications  publiques  (1072). 

Paul»  un  des  missionnaires  de  la  Narbon- 
naise»  s'était  arrêté  à  Bézicrs»  lorsque  les 
fidèles  deNarbonne  vinrent  le  supplier  lie 
se  rendre  parmi  eux;  ce  qu'il  01»  laissant 
h  Béziers  son  disciple  Aphrodite.  Onnesaii 
aucun  détail  de  sa  mission  ;  celle  de  Satur- 
nin» à  Toulouse»  n'est  connue  que  par  Ks 
circonstances  de  son  martyre»  écrites  par 
un  auteur  presque  contemporain.  Les  \é- 

Sendaires  ne  nous  ont  marbeureusement 
onné  que  les  actions  éclatantes»  les  faiis 
merveilleux  de  leurs  héros»  avec  de  long> 
et  beaux  discours»  dans  lesquels  l'auteur 
cherchait  plutôt  h  faire  valoir  sa  rhétorique, 

3u'à  conserver  la  couleur  locale.  Aussi,  des 
étails  sur  la  vie  intime  des  apôtres,  leurs 
relations  avec  les  croyants»  leur  mauièr6 
d'agir  sur  les  cœurs»  il  n'en  faut  point  es- 
pérer beaucoup  ;  et  nous  n'osons  noettre 
notre  imagination  è  la  place  de  Thistoire, 
Saturnin  avait  hors  de  la  ville  un  oratoire 
dans  lequel  les  Chrétiens  célébraient  leurs 
mystères  ;  et»  pour  y  aller  chaque  jour,  il 
devait  passer  devant  lu  Capitole»  consacré 
aux  dieux  tutéhûres  de  l'empire»  de  la  pr^»- 
vince  et  de  la  cité»  et  spécialement  à  Miner- 
ve»  dont  Toulouse  avait  pris  le  nom,  Pal- 
ladia  Tolosa.  Le  nrodige»  qui  plus  tard 
signala  la  tombe  de  Babylas  k  Antioclas 
apparut  dans  les  Gaules:  les  dieux,  irritée 
de  la  présence  de  l'évéque»  cessèrent  de 
rendre  les  oracles;  lesstatues  demeurèrent 
muettes;  en  vain  de  plus  riches  offrandes 
cherchèrent  h  apaiser  !eur  courroux»  leur» 
langues  restèrent  glacées (1073;.  Les  prêtres 

(t073)  Il  fauisesoovenirqoe  les  Chrétiens  w^ 
sîdcraienl  les  idole»,  non  comme  de  vains  sinioltcnr^ 
sans  autre  àuie  qne  la  voix  des  prêtres  ei  leur* 

trcsiigcs,  mais  comme  des  déitoous  iftcaroes.  ^of 
ACTàNCK»*  in$tHut.  tfîv.»  M,  U.  —  Saiat  htJ». 
AppL  majop. 
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îDterdiCs elles  peuples  dans  rinquiétude* 
(entèrent  un  dernier  effort  près  des  divini- 
lésjalooses-;  un  taureau  superbe  fut  amené 
detant  Tautet  ;  on   se  disposait  à  riui« 
looler,  et  tout  était  prêt  pourle  sacriBcet 
lorsque  Tévèque  Yint  à  passer  devant  le 
Capilole.  Des  yoix  s'élevèrent  dans  la  foule: 
Vuilè  reonemi  des  dieux ,  celui  dont  les 
maléfices  ont  rendu  leur  bouche  muette  ;  et 
le  peuple  de  s'écrier:  Voilh   Tennemi  des 
(li»;ux;  qu'il  soit   immolé.  On  se  saisit  de 
Saturnin,  on  l'entraîne   k  l'autel  ;  mats   la 
liAche  est  un  genre  de  mort  trop  doux»  on 
ratiacheila  queue  du  taureau*  qui,  furieux* 
s'élance,  entraînant  après  lui  le  prêtre  du 
Christ,  dont  la  tète  battait  sur  les  degrés 
du  temple.  Les  liens  venant  à  se  rompre^  le 
corps  en  lambeaux  demeura   sur  la  terre 
(257).  Les  Chrétiens  s'étaient  enfuis  et  ca- 
chés, n'osant  s'exposer  à  la  fureur  populai- 
re; et  deux  femmes,  seules,  vénérées  long- 
temps à  Toulouse  sous  le  nom    des  saintes 
Pueiles,  osèrent  paraître,  et   ensevelirent 
la  corps  du  martyr.   A  cette  même  place, 
S.  Bilaire  fit  bfltir  une  voûte  qui  couvrit  le 
l>uibeaa  primitif;  et,  au   yi*  siècle,  on  y 
éleva  la  basilique  de  la  Daurade  (1071^}.  La 
eommunauté  chrétienne  de  Toulouse ,  pri- 
vée de  son  chef,  fut  longtemps  sans  doute 
languissante  et  peu  nombreuse  ;  tes  autres 
Eglises  de  Septimanie  ne  citent  point  d*évê- 
ques  bien  certains  avant  le  v*  ou  vi*  siècle. 
(1075). 

Rien  de  spécial  sur  Strémont,  vulgaire- 
ment nommé  Austremoine,  apôtre  de  la 
cité  des  Arvernes ,  dont  Grégoire  de  Tours 
eûldft  nous  parler  plus  amplement,  puis* 
que  e*e$t  le  premier  évêque  de  sa  ville  na- 
tale. La  civitas  Arvemorum  était  l'antique 
Gergovie,  l'une  des  places  les  plus  fortes 
des  Gaules,  située  k  une  lieue  de  rempla- 
(:eme»t  actuel  de  Glermont,  sur  une  colline 
qui  porte  encore  le  nom  de  Mont-Gergoief 
oMÙergoviai.  Assise  sur  les  hautes  régions 
(or,  al^  haut;  verann^  contrée),  elle  sem- 
blait dominer  tout  le  pays,  et  tenait  sous  sa 
puissance,  dans  une  vaste  conlédération , 
les  tribus  groupées  à  l'eotour  des  Cévenues. 
Le  caractère  des  Arvernes  avait  co.iserve, 
sous  la  domination  romaine ,  quelque  chose 
de  cette  grandeur  d'Ame,  de  cette  dignité 
morale  et  de  cette  géuérosiléqui  lait  le  fond 
de  Tesprit  montagnard.  Aussi  le  christia- 
iiisiue  tii  chez  eux  de  rapides  progrès ,  et 
^Kuiparaot  de  cette  forte  nature,  il  la  pénétra 
de  son  plus  intime  esprit. 

A  Stremont  succéda  sur  la  chaire  de  Ger- 
çovie,  tn  cal^edra,  suivant  l'expression  li- 
turgique, Drbicus,  membre  du  sénat  delà 
ville,  converti  par  l'apôtre.  11  était  marié; 
•  mais,  suivant  la  coutume  ecclésiastique» 


dit  Grégoire  de  Tours,  éloignée  du  prêtre, 
sa  femme  vivait  en  religion  (1076).  Chacun 
d'eux  se  livrait  de  son  coté  à  la  prière  ,  aux 
aumônes,  et  h  toutes  les  œuvres  pieuse)^. 
Cependant  la  malice  de  l'ennemi ,  toujours 
jaloux  de  la  sainteté,  se  remua  dans  la 
femme,  qui,  enflammée  de  désirs,  devint 
pour  son  ejpoux  une  nouvelle  Eve.  Dévoréo 
par  la  passion,  aveuglée  par  les  ténèbres  du 
mal ,  elle  gagna  dans  les  ténèbres  de  la  nuil 
la  demeure  sacerdotale  attenant  à  l'église  » 
et  tout  étant  fermé,  elle  se  mit  à  frapper  aux 
portes  en  criant  :  «  Prêtre,  jusqu'k  quand 
«dormiras-tu,  et  fermeras-tu  les  portes  è  ta 
«compagne^ N'ouvriras-tu  pas  tes  oreilles  h 
«ces  paroles  de  l'apôtre  :  Revenez  l'un  ver^ 
«  l'autre,  afin  que  Satan  ne  vous  tente  pas? 
%  Voici  que  je  reviens  è  toi,  et  je  revieus  non 
«  i  un  homme  étranger  {ad  exlraneum  v<m), 
«  mais  à  celui  qui  m'appartient,  i» 

«  A  ces  mots  longtemps  répétés,  la  vertu 
du  prêtre  s*attiédit;  il  ordonnée  cette  femme 
d'entrer  et  l'admet  dans  sa  couche.  Revenant 
bientôt  à  lui-même,  et  gémissant  de  sa 
faute ,  il  alla  faire  pénitence  dans  une  soli- 
tude de  son  diocèse ,  et  ne  revint  à  sa  ville 
épiscopale  qu'après  avoir  lavé  son  crinio 
dans  les  larmes  (10T7).  »  Cette  anecdote 
entre  mille  autres,  et  ces  mots  surtout  : 
juxia  coniuetudinem  ecclesiatiicam ,  prou- 
vent que,  dès  le  m*  siècle,  le  célibat  était  plus 
que  conseillé  aux  prêtres.  Non-seulement , 
dans  aucun  siècle ,  il  n'a  été  permis  de  se 
marier  è  un  homme  ordonné  prêtre ,  mais 

Suand  on  élevait  au  sacerdoce  un  homme 
éjà  marié,  s'était  à  la  condition  qu'il  sf^rait 
séparé  de  sa  femme,  et  qu'ils  vivraient  tous 
deux,  selon  la  belle  expression  des  conciles, 
comme  un  frère  à  côté  de  sa  sœur. 

Les  annalistes  ne  nous  ont  rien  donné  de 
certain  sur  Martial  ,  envoyé  vers  les  Lémo- 
vikes;  et  les  biographies  merveilleuses  qui 
en  ont  été  faites  ne  prouvent  rien  que  l'im- 
mense réputation  de  cet  évêque.  Grégoire 
de  Tours  dit  qu'après  avoir  aboli  le  culie 
des  idoles  et  répandu  la  foi  dans  la  ville  de 
Limoges  il  mourut  paisiblement  (1078). 
Ainsi,  à  mesure  que  nous  avançons  vers  le 
Nord,  la  prédication  de  l'Evangile  est  plus 
facile;  ses  dogmes  ont  une  influence  plus 
pratique,  et  les  prêtres  sont  moins  persé- 
cutés que  dans  le  Midi. 

Les  Belges  de  la  Sequana  n'avaient  point 
encore  reçu  la  foi.  Vers  l'an  250  ,  Denis  ar- 
riva parmi  eux,  chez  lesParisii^  peuplade 
habitant  les  bords  de  la  Seir»e.  Lutèce,  leur 
bourgade  principale,  occupait  une  grande 
lie  alongée  en  forme  de  vaisseau  au  milieu 
du  fleuve;  deux  ponts  de  bois ,  défendus 
par  deux  châteaux,  joignaient  le  village  aux 
rives  opposées  de  la  Sequana.  Du  côté  du 


(1074)  Grrg.  Tur.,fffsl.,  i,  28.--Oe G/or.  marr., 
.  49  —  ltui9iABT,  p.  !£45.  —  Furtonàt,  poein.  vui. 
Mi  u.  _  s^ibQji.  Apoll  ,  iiii.  IX,  eptsi.  t(>.  —  Foy. 
ticttcric   Souué,  Homan   hiêlorique  du   l^angut- 

U€ 

ltU7  •)  IK  V4ISSETTE,  H\H.  du  Lnng.,  pasâiin. 
iiU7i>)  Je  crois  4iie  ve:»  iiiuU  rttighif,  cl  plus 


loin,  lit  religtoui  pfrmaiisii,  indiquent  la  vie  de 
comniunaulé.  Sans  qu*ii  y  eût  alors  de  monastères 
dans  les  Gaules,  les  vierges  ei  les  veuves  se  réunie 
saieiii,  pour  prier  ei  se  soutenir  niutuelieuicul  daua 
'    vertu  au  milieu  du  monde. 

(W77)  llhL  Franc,,  i,  59 

(1078)  Ed.,  Clor.  confess.,  27. 
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iiiidit  ûT)  voyait  un  tempio  d*Hésus;  plus 
près  dn  flenve,  un  autre  temple  dédié  h  Isis  ; 
et  vers  le  nord, .sur  une  colline,  on  en  dé- 
eouvraît  un  autre  bflti  en  l'honnenrde  Mer- 
cure (1079).  L*apôtre  passa  de  longues  an- 
nées parmi  eux ,  parcourant  aussi  les  con- 
trées voisines,  et  envoyant  ses  disciples 
pour  répandre  PKvangile. 

ff  En  ce  temps-là,  des  hommes d*une  nais- 
sance distinguée,  et  puissants  dans  la  pa- 
role de  Dieu,  saint  Denis,  évéque;  saint 
Luce,  surnommé  Lucien;  saint  Quentin, 
sénateur,  et  d'autres  saints  personnages  » 
comme  Fuscien,  Vicloric,  Crépin ,  Crépi- 
nien,  Rufin,  Yalère,  Régule  et  Eugène* 
voyant  que  la  persécution  était  h  son  com- 
ble, et  remarquant,  par  une  inspiration  de 
la  grftce  divine,  qu'il  y  avait  dans  la  Gaule 
une  ai)ondante  moisson  à  recueillir,  et  peu 
ou  point  de  moissonneurs;  résolurent  de 
fuir  la  présence  des  tyrans,  et  d'aller  dans 
les  Gaules ,  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu,  enseigner  à  tous  TEvangile,  suivant 
le  coitamandement  de  Jésus-Christ,  nersua* 
dés  que  les  persécuteurs  du  nom  cnrétien 
ne  manqueraient  pas  longtemps ,  et  que  la 
palme  du  martyre  serait  leur  partage.  Lors- 
«qu'OMS  furent  tous  réunis  au  nombre  de  douze 
personnages ,  ils  sortirent  de  Rome,  e!  vin* 
•rerrt  en  grande  hâte  h  Paris ,  oijI  ,  pratiquant 
le  jeûne  et  la  prière,  ils  prièrent  le  Père  des 
lumières  de  les  diriger  suivant  sa  volonté, 
et  de  leur  donner  la  sagesse,  «fin  de  pouvoir 
annoncer  dignement  la  parole  dé  Dieu.  Ce 
fut  alors  que  saint  Denis  reçut,  par  une  ré- 
vélation céleste.  Tordre  de  rester  h  Paris, 
€t. d'enrichir  cette  ville  et  les  environs  de  la 
.parole  du  Seigneur.  Lui-même  ensuite  con- 
sacra prêtresses  compagnons  Luciuset  Piat... 
Le  samt  .athlète  de  Jésus-Christ,  Quentin, 
choisit  Amiens,  et  envoya  les  antres  pré* 
«cher,  «avoir  :  Régule  è  Sentis,  Lucien  à 
Beauvais,  Crépin  et  Crépinien  h  Soissons, 
Ruiin  et  Valère  à  Reims,  Fiscien  et  Victoric 
h  Moriane,  Piat  à  Tournai,  et  Eugène  où 
J'appellerait  le  Saint-Esprit.  Illustres  étoiles^ 
éclairées  i>ar  le  soleil  de  la  Justice,  vous 
brillez  sur  tes  peuples  de  la  Gaule  I  Nobles 
astresi  dans  votre  cours  réglé,  vous  dilatez 
l'entrée  4le  la  foi  dans  le  cœur  des  gentils  I 
Puissants  SHneaux  du  Seigneur,  qui  percez 
]a  mâchoire  de  la  baleine  pour  retirer  les 
nations  de  sa  gueule  dévorante ,  vous  ras- 
semblez sous  la houlettedu  Soigneur  le  trou*^ 
peau  des  tidèlesl  Ce  nombre  tluodénaire 
des  apôtres  est  renouvelé  dans  ces  hommes 
sacrés  qui  donnèrent  à  PEglise  un  accrois- 
sement immense,  et  à  la  France  une  no- 
tiJesse  avant  qu*elle  eût  un  nom  (1080).  » 
Mais  l'Eglise  n*a  pas  su  les  détails  lie  leurs 
travaux;  elle  n'a  pu  enregistrer  que  leur 
mort.  Sous  Aurélien  ou  sous  Maiioiien ,  en 


S75  ou  en  286 ,  Denis ,  Rustique  st  Bleu- 
thère,  ses  compagnons,  furent  arrêtés  par 
ordre  du  gouverneur  romain,  et  martyrisés. 
«  A  la  montagne  de  Mercure ,  dit  Raoul  dn 
Presie ,  fut  mené  monseigneur  saint  Déni; 
pour  sacrifier  è  Mercure  h  son  temple  qui 
était  1^,  et  dont  on  appert  encore  In  vieille 
muraille,  et  pour  ce  qu'il  ne  le  voulut  faire, 
fut  ramené,  lut  et  ses  compagnons jusnu'ao 
lieu  oii  est  sa  chapelle,  et  \h  furent  décollés; 
et  pour  celle ,  ce  mont ,  qui  auparavant  avait 
linm  le  mont  de  Mercure,  perdit  son  doiq, 
et  fut  nommé  le  mont  des  Martjrs ,  et  en- 
core est.  •  Les  légendaires  ont  vouin  faire 
de  ce  premier  évéque  de  Lutèce,  Denis, 
membre  de  l'Aréopage  d'Athènes,  coinerti 
par  saint  Paul  (1081)  ;  c'était  un  curieui  lour 
de  force  longtemps  en  vogue,  grâce  au  ua« 
triotisme  iplus  ferrent  qu'éclairé  des  nbVés 
de  Saint-Denis.  Suivant  le  Martyrologe  des 
Gaules  (au  9  octobre),  le  martyr  décapité 
ramassa  sa  tête,  et  la  porta  dans  ses  iuaio$ 
jusqu'au  lieu  où  fut  bâtie  la  basilique  de  son 
nom  :  cette  circonstance,  qui  se  trouve  dans 
plusieurs  actes  de  saints ,  a  pu  être  inspirée 
aux  légendaires  par  un  {passage  de  saint 
Chrysustome,  oi^  I  orateur  montre  les  mar- 
tyrs montant  au  ciel,  et  offrant  à  Dieu  leurs 
têtes  tranchées  par  le  glaive  .des  persécu- 
teurs (1092). 

En  même  temps  que  Denis  k  Lutèce, 
Catien  prêchait  à  Tours,  métropole  de  la 
troisième  lyonnaise.  L'apôtre  éprouva  une 
longue  et  puissante  résistance  de  cette  ville 
livrée  aux  superstitions  et  aux  plaisirs  sous 
ce  ciel  voluptueux  de  la  Loire;  il  était 
obligé  de  se  cacher,  pour  fuir  la  veogeanea 
des  riches  et  des  heureux  auxquels  il  re- 

(trochait  leurs  vices.  Entouré  de  quelques 
Chrétiens,  il  célébrait  secrètement,  dans  uuo 
crypte  que  Ton  montre  encore  près  deMar* 
moutier,  les  mystères  du  christianisoie.  Il 
fallait  à  ce  pays  de  Tours,  enivrant  et  seo* 
suel,  la  Yoix  de  son  grand  évéque,  saint 
Martin,  pour  embrasser  la  doctrine  austère 
de  la  croix.  Après  Catien,  la  foi  languit, 
concentrée  dans  la  petite  colonie  tidèleaui 
en  conservait  le  dépôt,  jusque  vers  l'an  337, 
où  un  citoyen  de  Tours,  plus  xélé  que  ks 
autres  Chrétiens,  parvint  à  y  réveiller  le 
christianisme  assoupi,  fit  une  église  de  is 
maison  qu'offrit  un  sénateur,  et  en  fut  évo- 
que jusqu'à  saint  Martin,  en  371  (1083).  «  Si 
quelqu'un  s'étonne,  dit  Gré|foire  de  Tour». 
qu'il  n'y  ait  eu  en  notre  ville  qu'un  bcul 
évéque,  c'est-à-dire  Critorius,  entre  GaiieH 
et  saitit  Martin,  qu'il  se  souvienne  que  la 
cité  fut  longtemps  privée  de  la  bénédiction 
sacerdotale,  parce  que  les  Chrétiens,  obli- 

Î;és  de  taire  leur  foi,  ne  pouraient  célébrer 
es  mystères  et  se  réunir  que  dans  des  lieui 
obscurs,  ignorés.  » 


(1079)  Voyez  la  descriplîou  que  Julien  Hiil  des 
Pans,  un  siècle  plus  UrJ,  ilaus  son  Mitopogôn^ 
|>:ig.  340  de  SCS  ÙEuure$;  Leipzig,  iti9(j. 

(iOaO)  Annale»  du  Uaimul^  par  J.  de  GtusE , 
irad.  par  M.  de  Furtia,  l.  Y,  p.  157. 

(t08l)  Voy.  sur  ce  sujel  uue  dtsseruilon  du  sa- 


vant M.  Forlia  dTrbain,  dans  les  Annalti  du  Ihi 
naul^  1.  XVf,  p.  516f*t  suiv.  —  foy,  aussi  les  noie»  ^ 
la  fin  de  ce  Dictionnaire, 
(1081)  Voy,  sur  saiul  Denis,  U  IV,  p.  4il 
(1085j  GaEG.Tur.,  /iîit.,tib.  %,  z*p.  Si. 


S2I 


GAU 


DES  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME. 


GAU 


n» 


Quelqu'un  des  disciples  des  sept  érôqu^s, 
cbefe  de  la  grande  mission  du   m*   siècle 
donl  nous  venons  de  parler,  alla  annoncer 
à  la  cité  des  Bituriges  le  Christ»  Sauveur  de 
tous,  Salutare   omnium^  Christum  populis 
«ttR/MVt/.  Je  crois  que  ce  missionnaire  est 
celui  que  Grégoire  de  Tours  appelle  ailleurs 
Crsin,  el  qu'il  indique  comme  le  premier 
apôlre  de  Bourges.  «  Ayant  réuni  quelques 
croyanls,  dit  Grégoire,  il  les  ordonna  clercs, 
leur  enseigna  la  liturgie,  riïum  paa//endt,  la 
manière  d  élever  des  églises  et  de  célébrer 
les  cérémonies  solennelles  à    la  gloire  de 
Dieu.  Uais  ces  pauvres  disciples  n'ayant 
point eucore  les  moyens  de  construire^de^ 
macdèreot  h  un  sénateur  de  la  ville  sa  mai- 
son pour  en  faire  une  église.  Or  les  séna- 
teurs et  lesfamiles  illustres  étaient  dévoués 
au  culte  superstitieux  des  idoles,   et  ceux 
qui  avaient  cru  étaient  des  pauvres,  selon 
cette  parole  du  Seigneur  aux  Juifs  :  Les 
courtisanes  et  les  puolicains  vous  précède* 
ront  dans  le  royaume  de  Dieu.  Celui-là  re- 
fusa donc  sa  demeure»  et  les  Chrétiens  allè- 
rent trouver  Léocade,  un  des  premiers  sé- 
nateurs des  Gaules,  issu  de  ce  Vettius  Epa- 
gathus  que  nous  avons  compté  plus  haut 
parmi  les  martyrs  de  Lyon.  Ils  lui  e;Lposd* 
rent  en  même  temps  leur  doctrine  et  leur 
demande.  Léocade  répondit  :  Si  ia  maison 
qoo  je  possède  à  Bourges  est  digne  de  cet 
Qsage,  ie  vous  l'accorderai  volontiers.  A  ces 
mots,  les  Gdèles  tombent  à  ses  genoux,  et, 
lui  offrant  trois  cents  sous  d*or  dans  un 
bassic  d'argent»  ils  l'assurent  que  sa  mai- 
son leur  conyient  parfaitement  ;  mais  lui 
ne  voulut  prendre  pour  récompense  de  son 
bienfait  que  trois  sous  d*or,   et  leur  remit 
le  reste.  Il  quitta  les  erreurs  du  paganisme» 
embrassa  la  foi  chrétienne  et  changea  sa 
maison  en  une  église.  C'est  encore  la  pre- 
mière basilique  de  Bourges,  construite  avec 
un  art  admirable  et  illustrée  par  les  reli- 
ques du  premier  martyr  Etienne  (lOSth).  » 
Ainsi  les  palais  s'ouvraient  pour  les  disci- 
'pies  du  Dieu  de  l'étable  ;  lu  banquet  ecclé- 
siastique remplaçait  les  festins  et  les  folles 
orgies;  les  courtisanes  et  les  histrions  fai- 
saient place  k  des  prêtres  austères,   et  les 
cbants  voluptueux  aux  cantiques  sacrés. 

Il  faut  remarquer  dans  le  récit  de  Gré- 
goire de  Tours,  que  TApôtre  enseigne 
comme  faisant  partie  de  Tinitiation  chré- 
tienne la  liturgie,  les  cérémonies  de  TEglise, 
9t  cet  art  de  l'architecture  avec  ses  symbo- 
les, ses  formes  traditionnelles  et  embléma- 
tiques que  l'on  retrouve  depuis  la  crypte 
<les  premiers  jours  de  proscription,  jusqu'à 
l^biisilique  romaine,  jusqu'aux  nefs  mer- 
veilleuses du  style  gothique;  art  toujours* 
^^ciet  et  mystique ,  qui  passa  au  xn* 
siècle  des  prêtres  aux  laïques»  et  vers  le  xv* 


aux  corporations  maçoniques;  sortes  d'aca- 
démies des  beaux-arts,  qui  éch'tngèrenY 
bienldt  pour  l'élément  profane  la  primitive 
pureté  des  traditions  chrétiennes. 

Nous  avons  pu  observer  dans  le  coifrs  de 
ces  récits,  que  les  prédicateurs  de  l'Evan- 
gile s'attaquaient  d  abord  aux  villes  princi- 
pales, aux  métropoles  des  provinces:^  leurs 
disciples  se  répandirent  dans  les  villes  d*un 
^  ordre  inférieur.  Les  campagnes  furent  les 
dernières  éclairées  delà  foi;  iVoù  vient  que 
les  anciennes  sii[)erslitions  furent  désignées 
sous  le  nom  d'erreurs  des  paysans,  ;7a^an/a 
errores  (paganisme).  Il  serait  trop  long  et 
trop  fastidieux  d'éuumérer  ici  tous  cos  mis- 
sionnaires, dont  on  ne  connaît  d'ailleurs 
que  les  noms  et  les  martyres;  et  Thistofre 
de  l'établissement  du  christianisme  doit  être 
plutôt  celle  de  la  transformation  des  mœurs 
et  des  croyances,  que  des  hommes  qui  en 
ont  été  les  instruments.  Citons  seulement 
Peregrin  d'Auxerre,  Eulrope  de  Saintes, 
Aventin  de  Chartres,  Julien  du  Mans»  Front 
de  Périgueux,  saint  Flour  deLodève...,  Les 
bgrds  de  la  iloselle  et  du  Rhin,  qui  se  van- 
tent d'une  plus  ancienne  origine,  doivent 
reconnaître  pour  fondateurs  de  leurs  églises 
Enchère»  Valère  et  Materne  à  Trêves,  Clé- 
ment à  Metz,  Mansuet  è  Tout,  à  la  fin  du 
lit*  siècle.  L'Evangile  y  avait  été  porté  ce- 
pendant dès  le  temps  d'Irénée,  comme  nous 
lavons  vu  ;  mais  ce  qu'on  raconte  de  l'an- 
tiquité des  saints  queuous  venons  de  citer, 
est  trop  absurdement  fabuleux  pour  être 
admis,  et  on  ne  trouve  pas  d'évêques  con- 
nus avant  eux  (1085).  La  Bretagne  cite  saint 
Clair  comme  premier  évêque  de  Nantes  en 
380  ;  mais  la  foi  marcha  lentement  dans 
cesbru^vères  de  l'Armorike  (1086). 

Ainsi,  sur  quelque  partie  des  Gaules  que 
nous  portions  nos  regards»  nous  voyons  la 
croix  plantée,  là  triomphante  sur  des  palais 
et  des  basiliques,  ici  pauvre  encore  et  mi- 
litante dans  les  forêts,  au  milieu  des  clans 
de  la  race  vaincue.  11  n'y  a  province  si  re- 
culée» canton  si  sauvage,  marais  si  stérile» 
qui  n'ait  entendu  le  nom  de  lésus-Christ  et 
ouï  raconter  les  merveilles  de  sa  doctrine 
de  consolation  et  de  liberté.  La  foi  marche 
toujours  sous  son  baptême  sanglant  dans 
le  sillon  tracé  par  le  glaive,  et,  «  comme  un 
arbre  dans  le  clos  des  morts,  le  christia- 
nisme pousse  vigoureusement  ses  racines 
dans  le  champ  des  martyrs  (1087).  » 

Cependant  l'autre  invasion  du  Nord  avance 
aussi  à  grands  pas  ;  un  ébranlement  géné- 
ral succède  à  des  incursions  momentanées; 
et  les  empereurs»  également  impuissants  à 
arrêter  les  barbares  et  les  Chrétiens  que 
guide  également  le  souffle  de  Dieu»courent 
aux  frontières,  martyrisent,  ou»  comme 
Gallieo,  s'endorment  au  bruit  de  la  chute 


(1084)  Gasc.  Tur.,  Hisi.  Franc,  Hb.  i,  c:ip.  29. 
—  On  «oii  ûea  restes  de  ceue  prioiilive  église  suus 
b  basilique  aciucHc  de  Bourges. 

(t085)  Jacques  de  Guise,  iraduit  par  H.  Fortia, 
rapporie  ces  légendes  ;  mais  coinnieiil  les  croire 
lorsqu*au  uiépr»  des  liislorîens,  tels  que  Sulpice, 


Grégoire  de  Tours,  elles  disent^  que,  dès  Tan  9â, 
les  Clirélieiis  dans  la  Germanie  et  dans  la  Gaule 
surpassaient  en  nombre  les  geniils  ! 

(lOSt>)  Surtout  cela,  voy,  Tillekont,  t.  IV,  ar- 
ticle sur  laifii  Denis  de  Parit, 

(1097)  CH4TEAUBRIAMD,  Etudci  hîtloriquet. 
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de  l*empire  dans  quelques  derniers  jours 
d'orgie. 

Une  horde  d'Allemands  «  confédération 
de  diverses  peuplades  germaniques ,  tra- 
versa les  Gaules»  guidée  par  le  farouche 
Chrocus,  ravagea  l'Aquitaine ,  incendiant 
et  massacrant  sur  sa  route,  et  vint  s'abattre 
en  Provence.  Dans  la  Lyonnaise,  les  barba- 
res sont  arrêtés  devant  Langres;  Didier, 
évéque  de  cette  ville,  marche  au-devant 
d*eux  et  veut  opposer  la  croix  au  glaive;  on 
ne  lui  répond  qu'en  faisant  sauter  sa  tète. 
Chez  les  Arvernes,  le  temple  magnifique  de 
Vasso  (1088),  génie  de  la  mort  et  de  la  des- 
truction, pour  lequel  le  Grec  Xénodore 
avait  fait  une  stalue  de  quarante  millions 
de  sesterces,  chef-d'œuvre  de  beauté,  fut 
rasé  par  les  Allemands  et  les  prêtres  massa- 
crés. Devant  la  cité  des  Gabales,  ils  se  sai- 
sissent de  l'évoque  Privât,  qui  priait  sur 
une  montagne  voisine  ;  ils  veulent  lui  faire 
trahir  son  peuple  en  l'engagieant  à  ouvrir 
les  portes;  mais  le  pasteur  ne  veut  pas  li- 
vrer son  troupeau,  et  il  est  martyrisé.  En- 
tin  Chrocus,  pris  à  Arles  par  Marins,  fut 
conduit  enchaîné  dans  tous  les  lieux  que 
naguère  il  traversait  en  vainqueur. 

Pendant  ce  temps,  des  tyrans  éphémè- 
res ,  soldats  qu'une  émeute  prétorienne 
jetait  sur  le  trône,  enveloppés  de  pourpre 
comme  d'un  linceuil,  s'entre-décbiraient  et 
s'égorgaient  mutuellement.  Posthume  i  Té- 
tric ,  Victoria ,  la  Zénobie  des  Gaules»  qui 
se  faisait  appeler  Augusta,  mère  des  armées, 
se  levaient  et  tombaient  devant  Aurélien  ; 
les  Bagaudes  cherchaient  à  secouer  le  joug 
de  la  tyrannie  militaire^  et  plus  heureux  que 
Civilis*ou  Sacrovir,  ils  pouvaient  écrire  sur 
leur  bannière,  non  plus  seulement  le 
jnot  de  liberté,  mais  l'image  de  la  croix.  Il 
paraît  certain  que  cette  réclamation  des 
droits  de  l'homme,  cette  protestation  par 
les  armes,  contre  le  plus  infamant  despo- 
tisme, furent  inspirées  par  la  doctrine  ôvan- 
géllque  de  la  justice  et  de  l'égalité  ;  car,  si 
tous  les  Bagaudes  n'étaient  pas  chrétiens  i 
iËlius  et  Amandus,  leurs  chefs,  l'étaient, 
(1089}  :  aussi  la  légion  thébéenne ,  appelée 
d'Orient  pour  étouffer  la  révolte,  refusa  d'o- 
béir, et  aima  mieux  se  laisser  égorger  que 
de  marcher  contre  des  frères*  «  Seigneur , 
écrivaient,  du  pied  des  Alpes,  à  rempe- 
reur,  les  chefs  de  celte  légion  chrétienne, 
nous  sommes,  il  est  vrai,  vos  soldats,  mais 
nous  sommes  aussi  les  serviteurs  de  Dieu. 
Vous  nous  avez  honorés  de  la  milice.,  il 
nous  a  donné  l'innocence  ;  nous  recevons 
de  vous  la  solde  »  nous  tenons  de  lui  la  vie, 
et  nous  ne  pouvons  vous  obéir  ,  quand  il 
nous  défend  de  le  faire.  Donnez  des  ordres 
justes,  et  nous  sommes  prêts;  montrez- 
nous  l'ennemi ,  et  il  est  vaincu  ;  mais  n'es^ 


pérez  f^as  nous  faire  tremper  nos  mains 
dans  le  sang  de  nos  frères.  »  Maximien  re- 
connut, è  sa  manière,  !a  justice  de  celte 
noble  et  énergique  adresse;  il  en  Bt  massa* 
crer  les  auteurs ,  *et  l'on  vit  plus  de  six 
mille  vétérans ,  Manrice,  Exupère  et  Can- 
dide à  leur  fête,  tendre,  comme  des  agneaux 
paisibles,  leurs  gorges  aux  bourreaux. 
Quelques  historiens  ont  cru  que  la  légion 
thébéenne  avait  été  martyrisée,  parce  qu'elle 
n'avait  pas  voulu  sacrifier  aux  dieux  ;  mais 
Kucher,  évoque  de  Lyon»  racontant  son 
supplice ,  dit  formellement  qu'elle  avait  iU 
commandée  avec  d'autres  troupes  contre  U$ 
Chrétiens  ;  or ,  ces  Chrétiens  n'étaient  pa.^ 
sans  doute  ceux  qu*ou immolait  chaquejoor 
dans  les  amphithéâtres  ;  contre  ceux-là  ii 
était  inutile  de  faire  venir  une  armée  d'O* 
rient  ;  c'étaient  les  troupes  de  Bagaudes  in* 
surgées,  sur  tout  le  long  de  la  frontière,  et 
sur  les  bords  de  la  Moselle  (1090).  Les  Ba- 
gaudes reparurent  au  v*  siècle;  alors  l« 
prêtre  Safvien,  dans  un  chaleureux  plai* 
doyer,  fil  tomber  la  responsabilité  de  leurs 
révoltes  sur  la  société  môme  qui  les  accu- 
sait, et  qui  la  première  était  coupable  de 
leurs  intolérables  souffrances  (1091).  La  fac- 
tion de  la  misère  est  éternelle. 

Le  séjour  du  farouche  Maximien  ao  delà 
des  Alpes  fut  un  temps  de  deuil  ou  plutôt 
de  triomphe  pour  l'Eglise  des  Gaules,  Nan- 
tes fut  illustrée  par  le  sang  des  deux  frères 
Donatien  et  Régalien,  les  premiers  martyrs 
de  TArmorique  (1092).  Vienne  et  Marseille 
virent  couler  celui  des  deux  tribuns  mili- 
taires ,  Ferréol  et  Victor;  Arles  renoua  la 
chaîne  des  temps  apostoliques  parGeoès, 
scribe  du  tribunal,  qui,  indigne  d'enregis- 
trer les  iniques  condamnations  des  Chré- 
tiens ,  jeta  ses  tablettes  i  prit  la  fuite, et 
fut  décapité  à  la  pointe  de  Trinquetailies 
(1093).  Victor  avait  été  arrêté ,  tandis  que, 
selon  sa  coutume  de  chaque  jour,  il  par- 
courait les  prisons,  ou,  comme  disent  ses 
actes,  le  camp  des  Chrétiens,  pour  les 
exhorter  et  les  soutenir.  Dans  le  cachot  il 
convertit  ses  gardes,  et  levantjses  oiaios 
chargées  de  fer ,  les  baptisa  ;  ils  moururent 
tous  ensemble,  et  l'on  entendit  une  voii  qui 
disait  dans  les  airs  :  Vicistif  Victor  f  vicM 
(1091^)  !  —  286  à  294, 

Avec  la  dix-neuvième  année  de  Diocté- 
tien, en  303,  s'ouvrit  Tère  des  martyrs,  qui 
servit  longtemps  et  sert  encore,  l'e  crois» 
en  Abyssinie,  de  point  de  départ  a  la  chro- 
'nologie  ecclésiastique.  Près  de  triompher, 
le  christianisme  se  prépara  par  les  souf- 
frances à  la  victoire;  ce  fut  la  veillée  des 
^ Carmes.  Hais  les  Gaules,  tourmentées  peu 
*  de  temps  avant  par  Haximien ,  se  reposè- 
■rent  durant  la  tempête  générale ,  grAce  ï  li 
douceur  du  César  Lonstance,  aimable  figurei 


^(1088)  C'était  sûrement  un  siirnom  du  Marsgan- 
loU.  Delubrum  iUud  quod  Gallica  lingua  Yasso  (alil, 
Vasa)  Golatce  vocant,,. 

(4089)  Vil.  S.  Maurîc,  ap.  Sur.,  22  sept.  VU.  S. 
Babolin^  ap.  Ducliéne,  p.  26i. 

(1090)  D.  Calmet,   BUt.de  Lorraine  »  t.  I,  p. 


147. 

(1091)  De  Gubern.  Dei,  ib.  v. 

(1092)  TlLLEMONT.  t.  IV,  p.  49t. 

(1095)  GnEG.Tùr.,  G/or.  marU^  67. 
(1094)  TiLL.,  t.  IV,  p.  549. 
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(luj  ressort  d*autaDt  plus  belle  entre  les  hi- 
deux visages  de  ses  cruels  collègues  :  en- 
touré de  Chrétiens,  chrétien  lui-même  au 
fond  du  cœur  fl095) ,  il  fut  juste  et  tolérant 
envers  les  ûdèies ,  et  »  s*il  laissa  abattre 
quelques  temples,  dit  Lactance,  il  conserva 
les  sanctuaires  vivants  de  Jésus-Christ.  Un 
seul  mol  suffit  i  son  éloge ,  il  fut  appelé  le 
pauvre t  épîthèle  la  plus  glorieuse,  sans 
doute,  que  Ton  puisse  appliquera  un  prince 
absolu. 

Mftximien  et  Dioclétien  abdiquent  h  Ni- 
comédie  en  305.  Constance  Chlore  e( Galère 
sont  empereurs  ;  le  premier  meurt  à  York 
en  306,  qui  déjà  possédait  les  cendres  d*un 
autre  Auguste,  et  Constantin  est  proclama, 
par  les  légions ,  près  du  lit  de  mort  de  son 
père.  Je  ne  redirai  pas  les  luttes ,  les  com- 
bats, les  défaites  des  six  empereurs  qui  ré- 
gnèrent à  la  fois;  lepontMilvius  fut  Tarène 
où  les  deux  mondes  se  rencontrèrent  dans 
UD  dernier  choc  9  et  quand  le  fils  de  Cons- 
lance  eut  gagné  la  bataille ,  ce  ne  fut  pas 
seulement  un  glorieux  fait  d'armes ,  mais 
tout  une  révolution  morale  quMl  accomplit, 
iiéoie  fécond,  il  vit  bien  que  te  vieiix  paga- 
nisme croulail  avec  ses  institutions  égoïs- 
tes et  matérialistes,  et  que  celui  qui  le 
voudrait  soutenir  serait  écrasé  sous  ses 
ruines;  il  vit  aussi  que  le  christianisme 
seul  avait  la  force ,  la  jeunesse  et  l'avenir  ; 
il  se  donna  à  lui  »  répudiant  un  passé  mort 
à  jamais.  C'est  là  ce  qui  fit  sa  fortune  et  sa 
gloire  ;  car  .«aisir  et  comprendre  le  mou- 
vement d'ua  siècle ,  c'est  la  moitié  d'un 
hi^pos. 

On  se  tromperait,  je  crois,  si  l'on  attri- 
buait à  la  conversion  de  Constantin  une 
très-grande  influence  sur  les  destinées  de 
l'Eglise;  elle  fut  beaucoup  plus  Teffet  de  la 
vicioire  du  christianisme  qu'une  cause  de 
son  triomphe.  L'Eglise  était  de  fait  reine  du 
monde;  les  Chrétiens  étaient  partout  en 
majoriié,  dans  le  palais,  dans  les  armées, 
parmi  les  peuples  ;  leurs  principes  s'étaient 
infiltrés  jusque  chez  ceux-là  même  qui  ue 
pratiquaient  pas  leur  religion ,  et  avaient 
pénétré  la  législation  romaine  de  leurs  vues 
larges  et  généreuses  ;  il  y  avait  plus  d'un 
siècle  que  TertuUien  avait  dit:  Nous  rem- 
plissons vos  places ,  vos  maisons ,  vos  édi« 
lices,  nous  ne  laissons  vides  que  vos  tem- 
ples. Constantin ,  en  politique  habile,  se  dé- 
clara pour  la  religion  jeune  et  pleine  d'ave- 
i^ir,  ou  plutôt  il  fut  poussé  par  la  force  des 
choses  à  la  saluer  souveraine  ,  et  ce  fut 
si  peu  une  aUaire  de  conscience,  qu'il 
ne  reçut  le  baptême  et ,  par  conséquent,  ne 
lui  chrétien  que  peu  d^instants  avant  sa 
mort.  Ecoutons  Eusèbe,  son  biographe  et 
sou  ami:  «  Constantin,  persuadé  qu'il  avait, 
besoin  d'une  puissance  supérieure  à  celle 
des  armées,  pour  dissiper  les  illusions  de 
la  magie  dans  lesquelles  Maxence  mettait  sa 

(iOdS)  Sa  cour  était  une  assemblée  de  véritables 
fidèles,  parmi  lesquels  il  y  avaii  de  saints  minisires 
Qui  faisaient  de  coniînuelles  prières  pour  te  prince. 
(l::cifcBE,  VU.  Constantini,  lib.  i.  c.  17.) 


principale  force,  eut  recours  à  la  protection 
de  Dieu.  Il  délibéra  d'abord  sur  le  choix  de 
celui  qu'il  devait  reconnaître.  II  considéra  * 
que  la  plupart  de  ses  prédécesseurs  qui  * 
avaient  adoré  plusieurs  dieux  ,  avaient  évé  ' 
trompés  par  des  prédictions  flatteuses,  et 
()ar  des  oracles  qui  ne  leur  promettaient  < 
que  d'heureux  succès ,  tandis  qu'ils  avaient  < 
péri  misérablement  ,  sans  qu'aubùn*  'de 
ces  dieux  ne  se  fût  mis  en  peine  de  les  se- 
courir. Il  vil  que  son  père,  mieux  inspiré  , 
avait  seul  pris  le  bon  chemin;  qu'il  n  avait 
adoré  qu'un  Dieu  durant  toute  sa  vie^  et 
que  ce  Dieu  avait  été  en  retour  son  nrotec- 
teur,  le  gardien  de  son  empire  et  I  auteur 
de  tous  ses  biens.  Il  réfléchit  sérieusement 
aux  maux  sans  nombre  dont  avaient  été  ac- 
cablés ceux  qui  avaient  suivi  une  multitude 
de  dieux,  tandis  que  le  Dieu  de  son  père 
lui  avait  donné  d'illustres  preuves  de  sa 
puissance...  Après  avoir  longtemps  pesé  ces 
raisons ,  il  jugea  que  c'était  la  dernière  des 
extravagances  d'adorer  des  idoles,  de  la 
faiblesse  desquelles  il  avait  tant  de  preuves, 
et  il  se  résolut  d'adorer  !e  Dieu  de  Cons- 
tance ,  son  père  (1096).  » 

Une  vision  merveilleuse,  dit-on.  Vint 
achever  sa  conversion  vers  le  Dieu  qui  don- 
nait la  victoire.  La  croix  lui  apparut  près 
d'Arles,  aux  Aliscamps,  disent  quelques 
historiens  (1097) ,  ou  du  moins  dans  les 
Gaules.  «  Si  un  autre  nous  l'eût  raconté , 
dit  Eusèbe,  il  aurait  eu  peine  à  nous  lu 
persuader;  mais  l'empereur  lui*même  nous 
J'aflirma  avec  serment,  lorsque  nous  eûmes 
le  bonheur  d'entrer  dans  ses  bonnes  grAces 
(1098).  Dans  les  bas-reliefs  de  l'un  des  sar- 
cophages d'Arles,  on  voit  agenouillés >  vê- 
tus du  paludamentum  (manteau  de  guerre) , 
deux  guerriers ,  dont  l'un  est  profondéoient 
incliné,  dans  l'attitude  de  l'adoration, l'au- 
tre regarde  avec  étonnement  une  croix 
horizontalement  placée  au-dessus  d'eux. 
Le  monogramme  révélé  du  Labarum  est 
dans  une  couronne  de  laurier  portée  par  uu 
aigle.  Au  retour  du  monument,  un  homme 
vêtu  d'une  longue  tunique ,  verse  de  l'eau 
sur  la  tête  du  guerrier  ;  au  côté  opposé , 
le  même  personnage  ondoie  la  tête  d  un  en- 
fant nu,  sur  lequel  piane  l'égide  impériale. 
Le  cénatophe  appariient  au  ly'  siècle , 
et  si  l'on  l'on  n'y  veut  pas  voir  le  tom- 
beau de  Constaniin  II ,  il  faut  du  moins  y 
reconnaître  un  souvenir  de  l'apparition  mj- 
raculeuse  de  la  croix ,  et  un  beau  symbole 
de  la  victoire  de  Constaniin.  » 

Le  nis  d'Hélène  marqua  son  avènement 
h  lu  suprématie  du  monde  par  la  paix  de 
l'Eglise.  «  Ayant  reconnu,  dit-il,  dans  un 
édit  dicté  à  Milan,  que  la  religion  doit  être 
libre,  et  qu'il  faut  laisser  au  choix  de  cha- 
cun de  servir  Dieu  en  la  manière  qu'il  le 
juge  à  propos,  nous  avons  ordonné  que  tous 
les  Chrétiens  et  d'autres  pussenrt  denreurér 

(i096)  EcsEB.,  VU.  CoRi/.,  1,  cap.  27. 
>    (1097)  ManntcrU»  de    Bonnem.,  à  la  blblioih. 
d'Arles. 

(109S)  Ibid.,  c.  28 
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•  dans  la  religion  qu*ils  ont  embrassée... 
Comme  nous  réfléchissions  à  ce  que  nous 
pourrions  faire  pour  le  bien  de  nos  sujets, 
^  nous  avons  cru  que  rien  n'était  si  avanta- 
geux que  de  régler  ce  qui  regarde  le  culte 
de  Dieu,  et  de  laisser,  tant  aux  Chrétiens 
qu*aux  autres,  la  liberté  de  choisir  telle  reli' 
gion  qu'il  leur  plaît.  Nous  avons  ordonné 
que  personne  ne  fût  privé  de  la  liberté 
d'embrasser  ta  religion  chrétienne,  et  que 
chacun  pût  suivre  celle  qu'il  croirait  la  meil- 
lettre^  afin  que  Dieu  nous  protège.  Je  vous 
écris  ceci,  afin  que  vous  sachiez  que  je  ne 
•veux  pas  voir  inquiéter  les  Chrétiens,  ni 
que  les  autres  soient  privés  du  droit  de 
pratiquer  leurs  cérémonies  accoutumées. 
'  Ce  qui  convient  à  la  douceur  de  notre  règne, 
sous  lequel  nous  voulons  que  chacun  cAot- 
sisse  telle  religion  qu'il  lui  plaira  (1099)  ». 
Ainsi,  le  principe  qui  présida  à  la  naissance 
officielle  de  TEglise,  fut  celui  de  la  plus 
entière  liberté  cl  de  la  plus  vaste  tolérance. 

Voy.  la  note  Va  la  fin  du  volume. 
ÉMILLIONES.  —  Petits  vases,  qui  ne 
seraient  autres,  d'après  la  définition  qu'en 
ilonnent  Macrus  {Hierolex.^  p.  27<h,  col.  % 
éd.  Yen.  1712)  et  du  Cange(édit.  Didot),que 
les  deux  burettes  qui  servent  aujourd'hui  à 
la  sainte  messe. 

GIBBON,  réfutation  des  raisons  qu'il 
donne  de  la  propagation  du  christianisme. — 
Voy.  l'Introduction^  §  111. 

ùLORIAMglôifie.-^Ce  mot  estemplojrépar 
Quelques  écrivains  liturgiques  pour  désigner 
1  espèce  de  jubé  ou  ambon,  qui  se  trouvait 
au-dessus  du  porche  intérieur  de  quelques 
anciennes  églises,  et  qui  servait  àlire  les  pro- 
phéties. Celui  des  épttres  et  des  évangiles 
était  toujours  placé  près  du  chœur   (llOO), 

GLOBIA  PATRI.  —  Ce  verset,  qui  est  une 
espèce  de  profession  de  foi,  et  par  lequel  on 
glorifie  la  sainte  Trinité,  se  dit  à  la  fin  de 
chaque  psaume  depuis  Tan  368.  C'est  le 
Pape  Damase  qui  en  a  introduit  l'usage.  Ba- 
ronius  croit  que  l'on  chantait  le  Gloria  Pa- 
tri  du  temps  des  apôtres,  mais  qu'on  le  ré- 
citait moins  souvent  qu'aujourd'hui  avant 
la  naissancede  l'arianisme.  —  Le  cinquième 
canon  du  concile  de  Vaison,  de  l'an  337, 
porte  :  On  récitera  dans  nos  églises  le  nom 
du  Pape,  et  après  Gloria  Patrie  on  ajoutera 
sicut  état  in  prtnctpto,  comme  on  fait  à 
Rome,  en  Afrique  et  en  Italie,  à  cause  des 
hérétiques  (les  ariens)  qui  disent  que  le 
Fils  de  Dieu  a  commencé  dans  ce  temps. 

GNOSIS,  qu'est-ce  f  —  Voy.  Apologistes. 

GNOSTICISME.  —  L'apparition  la  plus 
remaquable  des  trois  premiers  siècles,  dans 
le  domaine  de  la  religion  et  de  la  philoso- 
phie, en  dehors  de  l'orthodoxie  catholique, 
c'est  sans  aucun  doute  le  gnosticisme.  Ce 
fat  en  môme  temps  pour  l'Ëglise  le  plus 
dangereux  adversaire.  Elle  eut  à  soutenir 
avec  lui  un  combat  d'autant  plus  diflScile 
qu'il  se  servait  en  partie  d'armes  emprun- 
iées  à  celle-ci  pour  l'attaquer.  Du  reste» 


TEglise  ne  réussit  que  peu  à  peu  et  non 
sans  beaucoup  de  perte  è  le  vaincre  ;  encore 
ce  triomphe,  obtenu  avec  tant  d^efTorts,  ue 
fut-il  pas  complet,  car  de  temps  en  temps 
le  gnosticisme,  relevant  la  tète  sous  d'autres 
noms  et  d'autres  formes,  attira,  jusque  dans 
des  siècles  beaucoup  postérieurs,  des  mil- 
liers d'Ames  vers  Tablme. 

Saisie  d'après  ses  traits  généraux,  la  gnose 
hérétique  peut  être  présentée  comme  un 
mélange  du  paganisme  avecle  christianisme. 
A  la  vérité,  en  tant  qu'elle  voyait  déjà  dans 
la  matière  le  principe  du  mal,  elle  était  en 
opposition  tranchée  avec  la  déification 
païenne  de  la  nature.  Mais  tandis  qu'elle 
faisait  effort  pour  s'éloigner  aussi  loin  que 
possible  du  paganisme,  elle  y  retombait  (ar 
le  dualisme,  par  la  doctrine  de  l'éternité  <1c 
la  matière,  par  la  distinction  d'une  religion 
ésotérique  et  exotérique,  et  par  plusieurs 
autres  côtés.  En  outre,  lorsqiiMl  est  ques* 
tion  du  syncrétisme  païen^chrétien,  il  faut 
moins  penser  à  la  mythologie  grecque  et 
romaine  qu'au  paganisme  oriental,  aux  n^ 
ligions  égyptienne,  phénicienne,  persane, 
bouddhaïste,  car  l'entrée  de  TEvangile  dans 
le  monde  avait  produit  une  puissante  fer- 
mentation dans  les  esprits.  Le  senlimenl 
religieux  était  excité  sous  tous  les  rapports; 
la  soif  de  connaissances  supérieures  était 
allumée,  les  idées  et  lesdogmesdes  vieilles 
religions  populaires  de  l'Orient  se  réveil- 
laient, et  il  surgissait  des  hommes  oui, 
d*une  part,  pénétrés  de  cet  esprit,  et  a  un 
autre  côté,  attirés  vivement  par  les  doc- 
trines du  christianisme,  surtout  par  l'idée 
de  la  rédemption,  s'efforçaient  de  foudre 
l'élément  nouveau  avec  Pancien,  d'expliquer 
l'un  par  l'autre,  construisant  tout  un  sys- 
tème do  science  religieuse,  non  d'après  des 
déductions  logi(;[ues,  mais  à  priori^  par  in- 
tuition et  par  images,  h  la  manière  des 
Orientaux.  A  tout  cela  venaitse joindre I'Id- 
fluence  de  laphilosophie  platonicienne,  telle 
qu'elle  avait  été  développée  dans  l'Orient, 
en  partie  par  l'alliance  que  Philon  lui  avait 
fait  contracter  avec  le  judaïsme,  et  en  partie 
parles  avant-soureurs  de  l'école  d'Alexandriv. 

Mais  dans  le  sein  de  rÊglise  chrétienne 
elle-même  il  se  développa  une  disposition 
qui  préparait  et  conduisait  au  gnosticisme. 
Un  grand  nombre  de  Chrétiens,  comparant 
avec  la  sainte  doctrine  et  avec  les  maximes 
sévères  de  l'Evangile,  la  dégradation  du 
monde,  cette  foule  de  forfaits  et  de  vices 
dont  ils  étaient  entourés,  penchèrent  à  voir 
le  dedans  une  irrémédiable  contradiction. 
La  pensée  que  le  christianisme  dût  jamais 
surmonter  la  masse  du  mal,  vaincre  la  ty- 
rannie des  ()assions,  convertir  une  multi- 
tude innombrable  d'flmes  infectées  par  le 
péché,  régénérer  et  réformer  tous  Ws  r9}>- 
porls  d'une  société,  dans  laquelle  le  mal* 
pareil  au  sang  dans  l'organisme,  ayait  atteint 
les  parties  les  plus  délicates  et  s'épancbaii 
dans  mille  canaux,  cette  pensée  leur  appa- 


(10^)  EusÈBE, /ii«.  Eccles.,  liv.  x,  c.  5. 

(ilOO)  TiiiERs,  O'wert.  «ce/»,  c.  23.  —  Bocqbillot,  Traité  de  liturg.  sacrée,  p.  71 
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raissaiC  comme  une  ilhi&ion  d*esprUs  super- 
ficiels. Les  disciples  de  la  nouvelle  foi  ne 
recevaient  de  ce  monde  qu'outrageants  m^-  . 
pris,  haine  amèro,  persécutions  sanglantes  ; 
ils  se  sentaient  étrangers  et  mal  à  l'aise 
dans  son  sein,  où  ils  ne  voyaient  autour 
d*eux  rien  que  d'hostile.  Mais  aussi^  dès 
lors,  l'opinion  qu'ils  étaient  citoyens  d'un 
aulre  monde,  supérieur  et  entièrement  dis- 
tinct du  monde  terrestre  ;  qu'il  y  a  deux 
rojaumes,  l'un  de  Dieu,  l'autre  de  l'esprit 
mauvais,  séparés  par  un  abîme  infranchis- 
sable ;  que  les. citoyens  de  ce  royaume  cé- 
leste sont  animés  contre  ceux  du  monde  de 
Solan  d'une  irréconciliable  haine,  fon- 
dée snr  l'opposition  de  leur  nature,  et  que 
iecroyant,qui  a  autrefois  appartenu,  comme 
enfant  do  Dieu  bon,  au  monde  supérieur, 
n'est  retenu  que  passagèrement  sur  la  terre 


pour  y  combattre  le  mal  qui  y  règne  et  re- 
tourner ensuite  dans  sa  véritable  patrie, 
cette  opinion,  disons  -  nous,  à  laquelle, 
comme  presque  toujours,  une  vérité  mal 
entendue  servait  de  base,  trouvait  dans  leurs 
esprits  un  accès  d'autant  plus  facile  (1101). 
Kt  comme  toutes  les  erreurs  se  laissent  ap- 
puyer sur  des  passages  de  l'Ecriture  sainte, 
ceux  où  Jésus-Christ  parle  du  prince  de  ce 
monde  pouvaient  surtout  être  mésemployés 
h  l'appui  de  cette  illusion. 

La  doctrine  de  PEglise  parut  défectueuse 
et  insufllsante  aux  fondateurs  des  écoles 
gnostiques,  parce  qu'elle  n'expliquait,  di- 
saient-ils, ni  l'origine  du  monde,  ni  celle 
du  mal,  et  parce  qu'elle  ne  répondait  point 
aux  graves  questions  suivantes  :  «  Com- 
ment concilier  les  imperfections  et  les  dé- 
fauts des  créatures  avec  la  bonté  et  la  sa- 


(H01)  Hœliler  a  exposé  avec  une  sagncilé  remar- 
quable la  source  du  gnoslicisme  dont  il  s*agitici; 
mais  on  ne  duil  pas  négliger  les  autres  origines  et 
éléments  de  celte  dociriue  placés  en  dehors  du 
rhristianlsme.  A  ce  sujet,  îl  faut  bien  ren)arquer 
<|\ie  pinsîears  fondateurs  de  sectes  gnostiques  ne 
forent  jamais  membres  de  TEglise ,'  mais  que,  tout 
en  prenant  dans  le  paganisme  leur  point  de  départ, 
ils  se  servirent  d*idées  cbréliennes  pour  composer 
Nrs  systèmes.  Souvent,  en  s*arrôUint  d'une  ma- 
nière exclusive  à  Texamen  d'un  élément  particulier 
<le  l:i  gnose,  on  s'est  borné  à  mettre  en  lumière  la 
source  correspon liante  à  cet  élément.  Depuis  les 
Pères  de  TËglise  jusqu'à  Mosbeim,  la  gnose  a  été 
ilèduiie,  la  plupart  du  temps,  des  idées  platoni- 
ciennes; néanmoins  Buldeus  avait  indiqué  lune 
noovpllc  source  dans  la  cabale  judaïque.  Kleuker 
marcba  snr  ses  traces»  du  moins  en  ce  qui  cou- 
reme  la  doctrine  gnostique  des  îpons,  comme  on 
peut  le  voir  dans  son  ouvrage  sur  Torigine  et  la  na- 
ture de  la  doctrine  de  rénianaiion  cbez  les  caba- 
listes  (Riga,  1786).  l^ne  manière  de  voir  qui  ne 
s'éluigne  pas  beaucoup  de  celle-ci  est  celle  de  Mos- 
tu'im,  qui,  bien  que  ne  tenant  pas  assez  compte  des 
religions  de  rOri^^nt,  a  indiqué,  comme  principale 
source  ilu  gnosticisme,  la  philoiophie  orientale  telle 
au'elie  s*esi  développée  dans  h  Cbaldée,  dans  la 
Perse,  lians  la  Syrie,  en  Egypte,  et  aussi  cbez  les 
Juifs.  KIdsbeim  fut  conduit  à  celte  désignation  d*une 
'  |)|iilo$opbte  orientale  indéterminée  par  le  titre  suivant 
ii«'8exirailB  d'un  écrit  duv&leiitinienTbéodole,  con- 
M*.rvés  dans  tes  œuvres  île  Clément  d*Alexandrie  : 

WsicrrofiaûLewalit  trouve  principalemeni  la  source 
«lu  gnosticisme  dans  le  système  Zetide.  Au  contraire, 
Jospph-iacques  Sclimidi,  dans  ses  recliercbes  sur 
raffînitédes  doctrines  gno$ti«'o-lbéosopbiques  avec 
les  systèmes  religieux  de  TOrieut  (Leipzig,  1828), 
a  fait  dériver,  mais  touiefuis  non  immédiatement, 
la  gnose  du  bouddbaîsme,  etBaur  a  embrassé  sou 
opinion  dans  un  travail  sur  la  secte  inanicbéenne 
(Tubingue,  1854).  Sans  doute,  il  y  a  entre  le  boud- 
cliahme  et  le  gnosticisme  d'étonnants  points  de 
Cttiitacl,  à  savoir  :  dans  le  premier  système,  l'espace 
lumineux  composé  de  trois  parties  sans  ^compren- 
dre le  royaume  supérieur  de  toute  lumière,  le  Nir- 
w.ina,  d*uù  émane  toute  existence,  les  êtres  lumi- 
neux qui  sont  sortis  les  premiers,  dégénérant  peu 
à  peu  et  produisant  à  mesure  des  espèces  ïiifé- 
rieures,  jusqu'au  monde  corporel  inclusivement  ; 
•i,  d:«ns  ràuire  système,  le  plérôme  avec  tous  les 
«iegrés  des  aeons.  Dans  le  premier  système  eneoru, 
il  y  a,  t>our  les  hommes  qui  se  sont  délivrés  du  San« 
&ara  ou  monde  des  phénomènes  pasiagers,  la  pos- 


sibilité d'arriver  à  Téiernel  Nîrwana,  c'est-à-dire 
aux  régions  de  !a  plus  pure  félicité  par  un  affrao- 
cbissement  complet   de  la  matière;  dans   Tautre 
système,  même  puriflcatton  et  délivrance  successive 
du  ntonde  matériel,  et  retour  dans  le  plérôme.  Là, 
des  hommes  divinisés  descendant,  de  temps  à  autre, 
pour  conserver  sur  la  terre  la  connaissance  de  l;i 
vraie  sagesse,  prennent  un  corps  apparent  (Maia) 
et  agissent  sur  les  hommes  par  leurs  instructions , 
parleurs  exemples,  par  leurs  miracles;  ici,  la  des- 
cente de  rAdam-Christ  et  le   docétisme.  Hais,  en 
même  temps,  la  diflerence  des  deux  systèmes  sur 
quelques  points  fondamentaux  est  évidente.  Il  n'y 
a  rien  dans  le  bonddhaîsme  qui  corresponde  au 
dualisme  des  gnostiques  et  à  leur  doctrine  du  Dé- 
miurge ;  en  conséquence,  Schmi«it   renvoie,  sous 
ce  rapport,  au   système  Zende  et  à  Hormusd,  qui 
lui  semble  avoir  fourni  aux  gnostiques   le   modèle 
de  leur  Démiurge,  de  leur  Ârchon  et  ladalbaoth. 
De  plus,  dans  le  gnosticisme,  la  matière  et  l'élément 
mauvais  qui  lui  est  inhérent  sont  quelque  chose 
de  réel ,  tandis  que  pour  les  bouddhistes,  la  sa- 
gesse suprême  est  de  reconnaître  que  tout,  dans  le 
monde  terrestre,  est  vide  et  sans  ré  dite,  est  le  jeu 
de  l'illusion  qui  fascine  les  sens,  Maïa  en  un  mot. 
L'opinion  de  Neander,  dans  sou  Histoire  de  VE- 
glite  (tome  1,  p.  655),  est  plus  compréliensive  et 
plus  exacte  que  les  précédentes.  Il  voit  fondus  en- 
semble, dans  les  systèmes  gnostiques,  divers  élé- 
ments des  vieilles  religions  de  l'Orient,  entre  autres 
de  la  Perse  et  de  l'Inde  occidentale,  comme  aussi 
-  de  la  théologie  judaïque  et  de  h  philosophie  platô- 
uicienne.  Matler  {Hittoire  du  gnotticiime^  tome'I, 
p.  45)  trouve  les  germes  des  Idées  gnostiques  dans 
Platon,  mais  plus  développées   dans  Pbilon;   du 
reste,  il  regarde  la  cabale,  formée  par  l'influence 
des  doctrines  chaldéennes  et  persanes,  comme  étant 
la  doctrine  la  plus  profonde  du  gnosticisme.  A  cet 
égard,  il  est  contredit  par  Gieseler  (Eludet  et  cri^ 
tiquei  théotogiques,  iSoU),  lequel  estime  que  l'on  ne 
doit  pas  donner  une  origine  an  té-chrétien  ne  à  la 
philosophie    cabalistique.    La  raison  donnée  par 
Mœhler,  à  savoir  que  la  cabale  iradmet  point  le 
dualisme  absolu  des  gnostiques,  nous  semble  meil- 
leure. ËnÛn,  Gieseler  pense  que  le  moyen  de  com- 
prendre parfaitement  la  gnose,  c'est  de  réliidie.r 
comme  un  nouveau  développement  occasionné  par 
l'airivée  du  christianisme,  et  modifié  en  Syrie  par 
le  dualisme  persan.  —  A  notre  avis,  il  faut  con- 
sitlérer  à  la  ftiis  les  germes  déposés  dans  le  plato- 
nisme ,  spécialement  dans  le  platonisme  Judaîco- 
alexandrin ,  les  éléments  fournis  par  les  religions 
égyptiennes  et  asiatiques,  et  même  les  données  em- 
pruntées à  l'Eglise  cbrcticnue. 
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gesse  de  Dieu?  comment  les  contraaiclîons 
de  rAncien  et  du  Nouveau  Testament^  Tap- 
position  entre  le  Dieu  du  judaïsme  et  ceiui 
du  christianisme,  peuvent-elles  disparaître  ? 
D'oH  vient  la  grande  diR'éreoce  qui  existe 
chez  les  hommes  et  dans  leur  conduite  par 
rapport  à  la  religion.  »  Contre  la  doctrine 
de  TEglisesur  la  création  de  rien,  ils  soute- 
naient l'ancien  principe  :  de  rien  il  ne  sort 
rieHf  et  ils  admettaient  dans  TEire  divin 
lui-même  un  développement  de  sa  profon- 
deur primitive  absolue,  une  émanation 
commençant  avec  le  premier  acte  du  déve- 
loppement de  Dieu,  avec  sa  première  sortie 
du  sein  de  son  obscurité  [xarâ.lv'inç  toO  àxora- 
XijTrrou,  ivGu/[Ai}9(ç  e'eevToû).  Ensuite  Sortent  à  leur 
tour  et  séparément,  comme  les  diverses 
forces  de  l'Etre  divin,  les  œons  jusau'alors 
enfermés  dans  la  profondeur  éternelle.  Cet 
émanatisme  est  représenté  sous  l'image 
d'une  lumière  qui  déborde  d'un  immense 
fojrer  lumineux  et  s'épand  de  tous  côtés  eh 
rayons,  ou  bien  sous  la  figure  de  sources  et 
de  fleuves  sortant  d'un  seul  et  même  océan, 

{)uis  se  divisant  sur  toute  la  terre.  Selon 
'idée  antérieure  de  Pythagore,  c'est  comme 
la  sortie  des  nombres  d'un  monde  primor- 
dial ou  d'une  monade  pour  se  transformer 
dans  l'infini,  ou  enfin  la  prononciation  des 
tons  et  des  syllabes  dont  tous  les  éléments 
sont  renfermés  dans  un  son  primitif. 

Un  espace  infranchissable  sépare  de  ce 
plérôme,  siège  de  la  divinité  et  des  esprits 
émanés  d'elle,  le  monde  inférieur  et  visible, 
j^phère  du  changement  et  de  la  fragilité,  de 
la  misère  et  des  vices,  lequel  est  sorti  de  la 
matière  brute,  pesante  et  ténébreuse,  sans 
forme,  existant  de  toute  éternité.  Cette  ma- 
tière, autant  Qu'elle  ne  résistait  pas  h  toute 
forme,  fut  déterminée  organiquement  par 
un  aeon  qui  occupait  un  des  degrés  les  plus 
inférieurs  dans  la  série  du  développement 
sorti  de  Pieu«  et  qui  avait  été  soit  repoussé 
hors  du  plérôme,  soit  délégué  par  le  Dieu 
suprême.  Pour  ce  qui  est  du  Démiurge,  il 
domine  et  dirige  maintenant  avec  ses  anges 
auxiliaires  et  avec  les  esprits  subordonnés, 
ses  coopérateurs,  le  monde  de  l'apparence 
formé  par  lui.  Ce  formateur  et  ses  anges 
apparaissent,  dans  les  systèmes  gnostiques, 
en  partie  cqmme  des  serviteurs  dépendant 
du  Dieu  suprême,  lesquels  agissent  à  l'a- 
yeugle  d'après  sa  volonté  et  réalisent  ses 
idées,  en  partie  comme  séparés  de  ce  même 
Dieu  suprême,  comme  poussés  par  d'im- 
pures passions   et  hostiles  à  tout  ce  qui 
vient  de  lui  ou  lui  est  aillé.  Les  ftmes  hu- 
maines, en  tant  qu'appartenant  au  monde 
de  l'émanation,  sont  d'origine  divine;  mais 
repoussées  ou  déchues  du  plérôme,  leur 
véritable  patrie,  elles  sont  tombées  dans  la 
matière  et  mêlées  à  elle.  Leur  mission  dé- 
sormais est  de  combattre  le  mal,  qui,  en  sa 
qualité  de   puissance  indépendante  de  la 
nature,  a  son  siège  dans  ia  matière;  de  se 
délivrer  ainsi,  peu  à  peu,des  liens  de  celle- 
ci,  et^  après  s'être  purifiées  de  toute  tache 
résultant  de  la  communauté  avec  l'hyle,  de 
remonter  à  leur  patrie  supérieure.  La  suite 


naturelle  de  ce  dualisme  était,  chez  beau- 
coup de  gnostiques,  un  ascétisme  démesu- 
rément sévère,  comme  moyen  de  se  débar- 
rasser toujours  de  plus  en  plus  des  enlace- 
ments dans  lesquels  ce  monde  retient  les 
Ames  captives,  et  de  se  purifier  des  souil- 
lures qui  s'attachent  è  l'esprit  dans  son  con- 
tact avec  la  matière. 

Le  judaïsme  (les  écoles  gnostiques  s'ac- 
cordaient sur  ce  point)  est  la  révélation  du 
Démiurge  ;  la  masse  des  Ji)>fs  charnels  a  er- 
ronément  pris  pour  le  Dieu  suprême  lui- 
même   le  formateur  du  monde  manifesté 
dans  TAncien  Testament.  Mais  ceux  des 
gnostiques  aux  yeux  desquels  le  démiurge 
était  un  serviteur  aveugle,  il  est  vrai,  de 
l'Etre  primitif,  reconnaissaient  dans  TAn- 
cien  Testament  une  vérité  voilée,  et  consi- 
déraient le  judaïsme  comme  une  institution 
divine  préparatoire  au  christianime.  Ceux, 
au  contraire,  qui  voyaient  dans  le  Démiurge 
un  être  méchant,  hostile  et  borné,  regar- 
daient sa  manifestation,  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, comme  une  fidèle  image  de  sa  na- 
ture, comme  une  institution  qui  devait  re- 
tenir les  hommes  enchaînés  dans  l'escla- 
vage  de  ce  dieu  subalterne,  et  dans  Tigoo- 
rance  par  rapport  à  leur  origine  supérieure. 
C'est  pour  dissiper  cette  ignorance  et  pour 
révéler  aux  hommes  le  Dieu  iusqu'alors  in- 
connu qu'est  venu   Jésus-Christ,  l'œoo  le 
plus  élevé,  ou  du  moins  un  des  plus  élevés, 
descendu  du  plérôme,  et,  suivant  leur  di- 
verse manière  de  concevoir  le  formateur  du 
monde,  ils  prétendaient  que  celui-ci  se  sou- 
met volontairement  au  Christ  ou  lui  es»! 
hostile.  Quant  à  la  personne  du  Sauveur, 
ou  ils  niaient  la  réalité  de  son  apparition 
humaine  et  soutenaient  que,  ne  pouvant 
s*allier  à  la  matière  à  cause  de  ce  qu'elle 
renferme  de  mauvais,  il  n'avait  eu  qu'un 
corps  fantastique;  ou  bien  ils  n'admettaient 
qu'une  union  temporaire  du  Christ  supé- 
rieur à  l'inférieur,  son  organe  et  son  rap- 
port, et  cela  seulement  à  partir  de  Tinstanl 
du  baptême  dans  le  Jourdain.  Par  une  con- 
séquence naturelle  de  leurs  idées,  ils  reje- 
taient  tous  la  doctrine  chrétienne  de  la  ré- 
surrection. 

Les  doctrines  gnostiques  se  frayèrent  de 
si  bonne  heure  une  entrée  dans  les  Eglises 
chrétiennes,  que  les  apôtres  saint  Paul  et 
saint  Jean  crurent  devoir  prémunir  les 
croyants  contre  leurs  effets.  Ainsi  saintPaul 
(7  Tim.  1,  i},  faisant  allusion  à  la  doctrine 
gnostique  des  œons,  recommande  à  ses  dis- 
ciples d'avertir  certaines  personnes  de  ne 
point  s'occuper  de  mythes  et  de  mytholo- 
gies,  et,  à  la  fin  de  cette  épltre,  il  supplie 
Timothèe  lui-4i)ême  de  s'éloigner  de  cequou 
appelait  faussement  la  Gnose.  Dans  la  pre- 
mière épiire  de  saint  Jean,  Ton  remarque 
aussi  la  réfutation  d'une  certaine  forme  de 
gnosticisme. 

Toutefois  rhistoire  des  premiers  fonda* 
leurs  des  sectes  gnostiques,  au  temps  do:» 
apôtres,  et  celle  de  ces  sectes  elles-môme*, 
est  recouverte  d'un  voile  dtfiiciie  À  soule- 
ver. Cela  s'appliqup  surtout  au   niagicieu 
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umaritain  Simon,  que  les  anciens  ont  com- 
manément  regardé  comme  le  patriarche  de 
tous  les  hërétiqaes,  et  que  le  gnostioisme 
peut,  k  bon  droit,  revendiquer  comme  son 
précurseur.  Sejon  les  actes  des  apôtres,  Si- 
mon se  nommait  lui-même  la  grande  force 
de  Dieu.  Ce  qu*il  entendait  par  là  ressort 
de  la  description  des  Clémentines  et  des 
données  d'Epi  ph  A  nés.  Il  se  présentait  comme 
une  vertu  du  Dieu  suprême,  et  sa  femme 
Hélène  comme  Tâme  du  monde,  pareille- 
ment émanée  de  Dieu,  mais  retenue  captive 
dans  la  matière,  qu*il  avait  mission  de  dé- 
]i?rer  en  même  temps  que  de  rétablir  par- 
tout l'ordre  et  l'harmonie  (1102). On  ne  peut 
plus  déterminer  è  quel  degré  les  doctrines 
desSimoniens, ainsi  nommés  d'apri>s  Simon, 
découlant  réellement  de  lui.  En  tous  cas, 
ces  sectaires  ne    peuvent  être    regardés 
comme  formant  une  hérésie   chrétienne, 
cJir,  3»  proprement  parler,  on  trouve  à  peine 
chez  eux  un  seul  dogme  du  christianisme, 
bien  que,  dans  leur  syncrétisme,  ils  recon- 
nussent une  révélation  de  Dieu  dans  le 
Christ.  Le  même  Dieu  unique,  disaient-ils, 
s*esl  révélé  comme  père  cnez  les  Samari- 
tains, comme  tils  de  Dieu  en  Jésus-Christ 
chez  les  Juifs  et  comme  Saint-Esprit  chez 
les  païens.  Une  secte  issue  d'eux,  les  euty- 
chètes,  rejetait  la  loi  morale  comme  un  rè* 
glement  arbitraire  imposé  par  les  esprits 
régulateurs  de  ce  monde,  et  ouvrait  ainsi 
un  libre  champ  h  la  volupté  et  à  l'immora- 
lité la  plus  grossière. 

Des  principes  semblables  étaient  partagés 
par  les  nicolaïtes,  secte  de  gnostiques,  qui 
présentaient  comme  leur  maitre  le  diacre 
Nicolas,  placé  par  les  apôtres  dans  la  pre- 
mière église  de  Jérusalem.  De  même  que 
les  ébionites  se  paraient  volontiers  du  nom 
de  Jacques,  de  même  les  nicolaïtes  s'appro- 
priaient, mais  non  moins  arbitrairement, 
un  des  sept  diacres,  à  savoir  Nicolas,  qui, 
suivant  Clément  d'Alexandrie,  n'y  avait 
donné  Heu  que  par  un  acte  déraisonnable 
et  mal  expliqué  dans  la  suite.  En  effet, 
pour  éloigner  tout  soupçon  de  jalousie,  il 
Avait  amené  sa  femme  devant  les  frères,  et 
TaTait  offerte  à  qui  voudrait  l'épouser  à  sa 
place.  De  plus,  il  avait  dit  souvent  que 
l'homme  doit  abuser  de  sa  chair  (to  9crv  tts- 
f«xpwa0at  ta  <r«/)xî),  c'est-à-dire  la  contenir 
avec  une  sévère  violence,  ce  qui  joint  à 
l'acle  dont  nous  venons  de  parler,  fut  inter- 
prété par  des  hommes  d'un  esprit  impur 
comme  une  »ixcitalion  à  l'impureté  et  au 
"iépris  du  lien  conjugal.  Pour  ces  gens, 
^user  de  sa  chair  signiGait  la  mépriser  en 
se  livrant  sans  scrupule  aux  voluptés  sen- 

(IIOÎ)  Jastiri,  Irénée  et  TerUillien  rapportent  (((le 
Simon  s'auira  à  Home  lanl  de.  vénération  par  ses 
Jl^vres  de  magie,  qu\)n  lui  éleva  une  siaïue  avec 
rioscripiion  suivante:  Simoni  Deo  sancto.  En  1574, 
paiement  à  Rome  on  déierra  une  pierre  sur  la- 
<1iielleon  tisail:  Semoni  ianco  Deo  Fidio  eacrum, 
^saDcusétnilnu  demi-dieu  (Semo)  honoré  parles 
SaMns^el  l'on  pensa  qu'une  de  ses  statues  avait 
iiHluil  en  erreur  h  grec  Justin,  qui  aurait  lu  :  Shnoni 
iaiic<0|  au  lieu  de:  Semoni  tanco.  Mais  lubUtuc  du 


suelles,  et  en  ne  regardant  comme  péché 
rien  de  ce  qui  arrive  par  la  chair.  Les  nico« 
laites,  mentionnés  dans  Y  Apocalypse  (ii,  6, 
15),  appartenaient  probablement  à  la  même- 
secte.  Ils  paraissent  ne  faire  qu'un  avec  les 
disciples  de  Balaam,  cités  immédiatement 
avant  eux,  lesquels  tenaient  pour  permis  de- 
prendre  part  aux  sacrifices  païens  et  de  s'a- 
bandonner à  la  débauche.  Ceci  était  sufB- 
sant  pour  justifier  le  reproche  d'immoralité 
adressé  à  cette  secte. 

Dans  les  doctrines  de  Cérinthe,  s'il  a  réel- 
lement  professé    les    principes   judaïques 
qu'on  lui  attribue,  le  mélange  d'idées  jui- 
ves et  gnostiques,  et  la  cohésion  des  unes 
et  des  autres,  est  encore  plus  sensible  que- 
chez  les  ébionites.  Il    s'était  appliqué  ,  en 
^Syp^^fà  ia  philosophie  de  Técole  d'Alexan- 
drie. De  là  il  se  rendit  dans  l'Asie  Mineure- 
et  à  Ephèse,  oiù  il  devint  fondateur  d'une 
secte  dans  le  même  temps  que  lapôtre  saint" 
Jean  y   travaillait   encore  pour  l'Evangile. 
D'après  Cérinthe,  le  monde  aurait  été  créé 
par  un  être  profondément  inférieur  è  Dieu,  ' 
ne  le  connaissant  pas  même,  et  ce  formateur 
du  monde  serait  aussi  l'auteur  de  la  loi  mo- 
saïque et  le  chef  du  peuple  juif.  L'hommo 
nomm>é  Jésus  était  un  fils  naturel  de  Joseph 
et  de  Marie,  distingué  seulement   par  sa 
sainteté,  jusqu'à  ce  que,  au  moment  de  son 
baptême,  une  puissance  envojée  par  le  Dieu- 
suprême  et  de  beaucoup  élevée  au «dessus^ 
de  tous  les  autres  êtres  célestes,  c'est-à-dire 
Christ,  s'unit  à  lui,  et,  après  Tavoir  éclairé 
lui-même,  communiqua  aux  hommes  par 
son  enlremiset  la  connaissance  du  vrai  Dieu. 
C'est  ainsi  que  cet  esprit  céleste  se  servit 
de  Jésus   comme  de  son  organe,  opéra  des 
miracles  par   lui,  et   l'abandonna  ensuite 

f)Our  retourner  au  ciel.  Alors  Jésus,  livré  à 
ui-même,  dut  souffrir  et  mourir;  mais  it 
fut  ressuscité.  Cérinthe  ouvrait  à  ses  disci- 
ciples  la  perspective  d'un  règne  terrestre 
du  Christ  pendant  mille  ans  dans  Jérusalem 
glorifiée;  il  décrivait  la  félicité  de  ce  règn» 
avec  des  expressions  et  des  images  que  ses 
disciples,  aussi  bien  que  ses  adversaires 
ont  interprétées,  peut-être  à  tort,  comme 
les  descriptions  de  futures  jouissances  et 
voluptés  charnelles.  La  question  de  savoir 
s'il  insista  sur  une  observation  constante  de- 
là loi  mosaïque  est  fort  controversée  :  saint 
Irénée  n'en  dit  rien,  mais  Epiphanes  pré- 
tend qu'il  attribua  une  autorité  obligatoire 
à  une  partie  de  cette  même  loi  (peut-être  à 
la  partie  murale,  tout  en  rejetant  les  céré 
monies).  Que  saint  Jean  ait  écrit  son  Evan- 
gile contre  les  nicolaïtes,  et  particulière- 
ment  contre  Cérintbe,  c'est  ce  qu'attestent 

Semo  était  le  fait  d*un  simple  particulier;  celle» 
au  contraire,  que  Justiuien  mentionne  avait  été 
érigée  par  un  décret  du  sénat.  L'expression  Fidius 
rend  la  confusion  très-invraisemblable.  On  sait,, 
d'ailleurs,  que  des  statues  et  même  des  temples  fu- 
rent élevés  à  d'autres  devins,  par  exemple,  à  Apol-^ 
lonius  de  Tyaiie.  Ënlin,  il  serait  diUicile  d'admettre 
que  Tertullien,  ce  profond  connaisseur  des  anti- 
quités romaines  I  fût  tombé  dans  un'eattsâi  gravt. 
erreur. 


iS5 


GNO 


DICTIONNAIRE 


GNO 


S36 


ananimemenl  saiat  Irénée,  saint  Epipbanes 
et  saint  Jérôme. 

Basilides  vivait  et  enseignait  à  Alexandrie 
au  commencement  du  ii*  siècle.  Sa  patrie 
était  la  Syrie  ou  une  province  encore  plus 
orientale.  Il  désignait  l'Etre  primitif  et  su- 
prême comme  Pinnommablet  Tinexprima* 
ble;  car,  disait-il,  dès  qu'une  chose  peut 
être  nommée*  c*est  une  chose  créée.  D'a- 
près sa  doctrine,  du  fond  des  secrètes  pro- 
fondeurs de  Tessence  absolue*  émanèrent 
d'abord  sept  puissances  qui  sont  les  quali- 
tés divines,  tant  iutellectuelles  que  mora- 
les, à  l'état  d'hypostase,  et  qui  forment  avec 
]eur  source  la  première  og<ioade  parfaite  et 
bienheureuse.  Hais  du  sein  de  ce  premier 
cercle  du  monde  des  esprits  se  développe 
un  deuxième  cercle,  image  affaiblie  du 
précédent,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  trois 
cent  soixante-cinq  royaumes  spirituels,  les- 
quels comprennent  l'entière  émanation 
sortie  de  l'Etre  primitif,  émanation  expri- 
mée par  abraxaSf  mot  mystique  des  basi- 
lidiens(1103}.  De  toute  éternité  subsiste  un 
royaume  du  mauvais  opposé  au  monde  de 
l'émanation.  Or,  par  suite  d'un  mélange  de 
germes  du  royaume  de  la  lumière  avec  la 
loatière  (laquelle  appartient  au  royaume 
des  ténèbres),  l'Archon,  premier  ange  du 
dernier  royaume  spirituel,  a,  en  qualité 
d'instrument  de  la  divine  Providence,  formé 
Je  monde,  et  le  monde  est  travaillé,  depuis 
le  commencement,  par  une  seule  grande 
désharmonie,  h  savoir,  par  la  disproportion 
existant  entre  Tflme,  descendue  du  royaume 
de  la  lumière,  et  la  matière  qui  la  retient 
captive.  Le  but  de  tout  le  mouvement  du 
monde  n'est  autre  que  la  séparation  de  ces 
éléments  appartenant  à  deux  royaumes  en- 
tièrement divisés  et  hostiles,  et  c'est  préci- 
sément là  que  gît  aussi  la  victoire  déGnitive 
du  royaume  lumineux  sur  la  matière,  C|ui, 
privée  de  sa  force  vitale  par  celte  séparation, 
retombera  dans  son  impuissance  primitive. 
Conséquemment  à  son  idée  fondamentale 
que  toute  vie  n'est  qu'un  passage  purifica- 
toire, Basilides  admettait  une  migration  de 
rflme  à  travers  tous  les  royaumes  de  la  na- 
ture, et,  par  suite,  une  parenté  entre  toutes 
les  existences  terrestres.  Quant  à  la  per- 
sonne de  Jésus,  il  enseignait  la  même  chose 
que  Cérinthe;  il  disait  qu*à  l'homme  Jésus 
s'était  uni,  au  moment  de  son  baptême  dans 
le  Jourdain,  la  plus  haute  puissance  divine, 
le  Nus  et  aussi  TArchon,  que  les  Juifs  char- 
nels avaient  jusqu'alors  honoré  comme  le 
Dieu  par  excellence.  Du  reste ,  il  recon- 
naissait dans  le  Christ  un  être  très-supé- 
rieur. 

La  Rédemption,  selon  Basilides,  consis- 
tait en  ce  que  tes  natures  spirituelles  rete- 
nues ici-bas  captives  furent  portées  par  le 
Vessie  jusqu'à  avoir  conscience  de  l'Etre 

Ï>rimitif  etde  leur  céleste  origiue,  par  quoi 
es  natures  cosmiques,  liées  au  monde,  de* 
vaient  être  séparées  de  celles  appartenant 


au  royaume  de  la  lumière,  et  celles-ci  dé- 
livrées  de  la  puissance  de  l'Ar'^hon.  Les 
souffrances  ne  touchèrent  en  Jésus  que 
Thomme  et  n'eurent  aucun  rapport  à  l'œu- 
vre de  la  Rédemption,  étant  uniquement 
destinées,  comme  toute  douleur  terrestre,  à 
le  puriGer  lui-même. 

La  mobilité  des  idées  dans  un  temps  si 
plein  de  fermentation,  le  contact  et  le  frois- 
sement des  divers  systèmes  produisirent 
naturellement,  chfz  les  basîltdiens  qui  vin- 
rent plus  tard,  une  déviation  sur  plusieurs 
points  de  la  doctrine  de  leur  mattre.  Ils  re- 
présentèrent l'Archon,  ou  Dieu  des  Juifs 
comme  un  être  orgueilleux  et  avide  de  do* 
roination,  enseignèrent  que  Simon  de  Cy- 
rène  avait  été  crucifié  sous  la  forme  appa- 
rente de  Jésus,  tandis  que  le  Sauveur  dé- 
leste, ayant  pris  les  traits  du  même  Simon, 
narguait  les  Juifs  et  reprenait  son  essor  ?ers 
le  royaume  de  la  lumière.  C'est  donc,  di- 
saient-ils, une  folie  de  souffrir  la  mort  du 
martyre,  puisqu'on  peut  renier  sans  scru- 
pule le  fantôme  du  cruciQé.  L'orgueil  en- 
gendré par  la  doctrine  des  natures  origi- 
nairement divines,  opposées  aux  natures 
cosmiques  inférieures,  pouvait  aussi  con- 
duire lacilement  aux  excès  qui  furent  dans 
la  suite  reprochés  aux  basilidiens;  mais 
ceux-ci  répondaient  que,  en  leur  qualité 
d'élus  et  de  parfaits  de  nature,  ils  obtien- 
draient nécessairement  la  félicité  éternelle. 
En  conséquence,  ils  s'arrogeaient  unein« 
dépendance  absolue  de  toute  loi  et  de  toute 
moralité. 

L'édifice  doctrinal  de  Saturnin,  qui  vivait 
à  Antioche  en  môme  temps  que  Basilides, 
présente  beaucoup  de  ressemblance  avec  le 
précédent.  D'après  lui,  au  dernier  degré  du 
monde  spirituel,  sorti  de  l'ineffable  Etre 
primitif,  se  tiennent  les  sept  anges  domina- 
teurs du  monde,  auteurs  de  la  création  visi- 
ble, et  continuellement  en  guerre  avec  Sa- 
tan, qui  regarde  leur  royaume  comme  une 
diminution  de  sa  propriété.  Pour  maintenir 
dans  leur  domaine  la  lumière  qui  rayonne 
du  ciel  le  plus  élevé  jusqu'à  eux  et  tes  rem- 
plit d*ardents  désirs,  ils  ont  créé  l'homme, 
production  fragile  d*êtres  défectueux,  lequel 
demeure  étendu  sur  le  sol,  semblable  à  un 
ver,  et  ne  peut  se  relever  si  le  Dieu  suprême 
ne  l'anime  en  lui  communiquant  une  étin- 
celle de  sa  force  vitale.  Lésâmes  humaines» 
ainsi  produites,  sont  destinées  à  retourner 
au  royaume  dti  la  lumière;  mais  en  présence 
de  ces  hommes  unis  à  Dieu,  il  y  en  a  d*au 
très  animés  par  Satan.  C'est  pour  délivrer 
les  premiers  de  la  puissance  du  roi  des 
Juifs,  pour  les  fortifier  dans  le  combat 
contre  les  démons  et  les  hommes  qui  leur 
appartiennent,  que  l'œon  k  plus  éle?éa 
paru,  envoyé  par  le  Dieu  suprême,  mais 
seulement  avec  un  corps  fantastique,  atiu 
qu'il  ne  pût  s'allier  au  monde  maté- 
riel. 

Il  y  avait  beaucoup  d*art  et  de  poésie,  dans 


(liOS)  Les  tetlres  grecques  qui  composent  ce  mot  sont  prises  diaprés  la  valeur  nuinérîqne  qu*eUcs 
représeotent. 
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le  système  de  Valentin.  Il  enseignait,  dans 
r8nné6l33,k  A]exAndrie«et  plus  tard  è  Romi>, 
nùii  fut  trois  fois  excin  de  la  communion  dé 
{Eglise.  Son  plérôme  consiste  en  trente  sons; 
les  uns  mâles,  les  autres  femelles,  émanés 
de  l'insaisissable  Etre  primitif  (ir^oAoj^n, 
nvrinp ,  pûBùç)  et  de  son  Ennoia  ou  siKe» 
cVst-è  dire  la  pensée  divine  dénuée  d'ex- 
pression. Le  seul  mon  suprême  et  père  de 
tous  les  êtres,  le  Honogènes ,  regardait  le 
Bjthos;  mais  dans  le  dernier  des  œons,  la 
Sophie,  il  s*éleva  un  désir  passionné  de 
connaître  immédiatement  le  Bythos.  A  la 
Térité,  elle  fut  retenue  dans  les  limites  de 
son  être  par  Tœon  Horus  ;  mais  le  fruit  de 
son  violent  désir  fut  une  production  préma- 
turée et  ians  forme  »  son  entbyroese  ou 
Acbnmot  (llOï),  qui»  étant  impuissante  à 
rester  dans  le  plérôme,  tomba  dans  le  chaos 
mort  et  obscur  (le  Kivwfta).  Un  nouveau 
roupie  d'œons.  Christ  et  le  Saint-Espril,Jen- 
gendré  par  le  Monogènes,  rétablit  dans  le 
plérôme  Tharmonie  rompue,  et  tous  les 
fPODS,  apportant  chacun  ce  qu'il  avait  de 
plus  noble,  formèrent,  pour  la  glorification 
du  Bythos,  l'œon  Jésus,  Tètre  le  plus  par- 
fait. 

L'Achamot,  tombée  dans  le  chaos  de  la 
matière  sans  forme,  produit,  par  son  m^ 
lange  avec  cette  matière;  trois  espèces  d'é- 
ires:  1*  les  natures  pneumatiques,  alliées 
au  plérôme  en  leur  qualité  d^iiiiages  des  an- 
ges apparus  h  TAcbamot  ;  2*  les  natures  psy- 
cbiqacs,  déjà  plus  affectées  par  la  matière, 
et  dès  lors  susceptibles  d'être  dirigées  vers 
ie  mal  comme  vers  le  bien;  3**  les  natures 
hyiiques,  entièrement  livrées  è  la  domina- 
lion  de  la  matière,  aux  instincts  et  aux  pas-> 
siens  aveugles.  Le  dominateur  du  royaume 
(le  rbyje  est  Satan.  A  la  tête  de  tout  ce  qui 
est  psychique,  se  tient  une  autre  produc- 
tion de  l'Achamot,  le  Démiurge,  formateur 
el  dominateur  d'un  nouveau  monde,  qui 
estrimage  imparfaite  d'un  monde  supérieur, 
à  savoir  du  plérdme.  Aux  hommes  destinés 
i  révéler  dans  ce  bas  monde  le  Dieu  su* 
prême,  le  Démiurge  communiqua,  sans  en 
a^oir  conscience,  le  germe  supérieur,  c'est- 
à-dire  l'élément  pneumatique  reçu  de  la 
Sopiiie.  Ces  natures  pneumatiques  doivent 
se  développer  et  se  purifier  peu  à  peu  ici- 
bas,  dans  un  combat  incessant  contre  un 
monde  étranger  ;  car  le  but  de  tout  le  cours 
du  monde  n'est  autre  que  le  rétablissement 
'[e  Tharmonie  dans  toutes  les  régions  de 
i'êlre,  en  d'autres  termes,  le  retour  de  cha- 
que Atre  dans  sa  véritable  patrie  et  dans 
K's  limites  naturelles.  Pour  cela,  il  fallait 
une  rédemption,  et  c*est  elle  qui  sert  de 
('.nlre  à  Thisloire  de  tous  les  êtres  et  de 
<'>iis  les  degrés  de  l'existence.  Ainsi  l'œon 
Je^us  était  déjà  venu  au  secours  de  TAcha- 
niot  et  l'avait  délivrée  de  tout  élément 
étranger.  Quant  à  la  délivrance  des  hom- 
lues,  elle  s*opéra  au  moment  du  baptême 
^ans  le  Jourdain»  par  l'union  de  Tœon  Jé- 


sus ou  Soter  avec  l'homme  physique  le  plus 
parfait,  que  le  Démiurge  avait  destiné  aux 
siens  pour  Sauveur.  Le  Messie  psychique, 
après  avoir  reçu  du  Démiurge  un  corps 
formé  de  matière  éthërée,  passa  par  Marie 
comme  par  un  canal.  Ensuite,  le  pneuma- 
tique, descendu  du  plérôme,  s'étant  uni  à 
lui  en  une  seule  personne,  il  put  délivrer 
les  hommes  psychiques  de  la  puissance  de 
l'élément  mauvais,  les  pneumatiques  de  la 
domination  du  Démiurge  et  de  ses  pres- 
criptions judaïques,  leur  rendre  la  cons- 
cience de  leur  origine  et  de  leurdétermi- 
nation  supérieure,  et  les  lier  de  nouveau 
par  là  au  Dieu  suprême.  En  conséquence, 
la  rédemption  fut  accomplie  seulement  par 
la  doctrine  chez  les  pneumatiques,  par  la 
doctrine  jointe  aux  miracles  chez  les  psy- 
chiques, qui,  manquant  du  témoignage  in- 
térieur de  la  vérité,  ne  pouvaient  être  con- 
duits à  la  foi  que  par  l'autorité  extérieure. 
La  passion  et  la  mort  du  Christ  n'avaient 
pas  de  sens  bien  déterminé  dans  le  système 
de  Valentin,  d'après  lequel  l'homme  psy- 
chique seul  souffrit  et  fut  crucifié,  le  Soter 
l'ayant  déjà  abandonné  lorsqu'il  fut  con- 
duit devant  Pilate. 

De  trois  espèces  d'hommes,  les  hyliques 
rejettent  nécessairement  la  doctrine,  du  sa- 
lut, laquelle  aussi,  à  proprement  parler,  ne 
les  concerne  pas  du  tout.  Les  psychiques 
peuvent,  par  la  foi  et  les  bonnes  œuvres» 
parvenir  à  un  degré  inférieur  de  la  félicité. 
Quant  aux  pneumatiques,  qui  sont  le  .sel  de 
la  terre,  les  élus,  ils  ne  peuvent  jamais  se 
perdre;  ils  atteignent  infailliblement  leur 
dernière  destination.  Celte  destination  est 
de  retourner,  à  la  fin  du  monde,  dans  le 
plérôme,  où,  en  leur  qualité  de  moitiés  fé- 
minines dessigysies,  elles  se  réuniront  aux 
anges,  comme  à  leurs  moitiés  mêles,  de 
même  que  le  Soter  lui-même  s'unira  à  l'A- 
chamot et  formera  une  sigysie  avec  elle.  Les 
psychiques  partageront  avec  le  Démiurge, 
dans  le  monde  intermédiaire,  une  félicité 
bornée  ;  mais  la  matière,  et  avec  elle  le  prin- 
cipe mauvais,  apfès  avoir  été  dépouillée  de 
toute  la  vie  dont  elle  s'était  emparée,  sera 
détruite  par  le  feu  caché  en  elle,  qui,  fai- 
sant irruption,  la  consumera. 

La  plupart  des  disciples  de  Valentin,  ainsi 
qu'il  arrive  en  pareil  cas ,  ne  s'attachèrent 
point  étroitement  à  la  doctrine  arbitraire  de 
leur  maître.  Tout  en  conservant  les  idées 
principales,  ils  modifièrent  les  décisions  par- 
ticulières, spécialement  celles  qui  avaient 
trait  au  Sauveur.  Axionikus  d'Aulioche  de- 
meura seul  complètement  soumis  aux  ensei 
gnements  du  fondateur  da  la  secte.  Secun- 
dus  faisait  découler  la  Sophie,  ou  l'être  qui 
tomba  au  commencemeut  par  son  audace, 
non  des  trente  œons,  mais  d'une  généralion 
inférieure  d'anges,  afin  que  le  plérôme  lui- 
même  fût  conservé  pur  Ue  toute  souillure. 
Ou  a  eucore  de  Plolémée  une  lettre  écrite 


vUO()  Âekamot^  en  hébreu,  alginfle  Sageae.  Valentin  se  servait  également  du  mot  wTMVOfta  pour  dis- 
liiiiiucr  la  Soptiie  d*av.ee  sa  mère  àmvofik. 
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par  lui  k  une  femme  nommée  Flore,  qu'il 
voulait  gagner,  à   son  système.  Héracléon 
composa  sur  l'Evangile  de  saint  Jean  un 
commentaire  dont  les  fragments,  conservés 
par  Origène,   montrent  de  quelle  manière 
les  ffnostiques  savaient  accommoder  rEcri- 
ture^sainte  è  leurs  doctrines.  Kolorbasus 
parait  avoir  essentiellement  altéré  la  doc- 
trine valentinienne  sur  les  œons,  en  ce  que 
la  première  ogdoadb,  sortie,  selon  lui,  d'une 
seule  fois,  et  non  successivement  duBythos, 
n*était  point  par  consémient  immanente.  De 
cette  manière,  une  seule  et  même  personne 
s'appelait  sous  un  rapport  Père,  sous  un  au- 
tre rapport  Vorité,  et  Homme  sous  un  troi- 
sième, c*est-^dire  en  tant  que  révélée  (1105). 
Le  valenlinien  Markus  essaya  de  pénétrer 
encore  plus  avant  dans  Tessence  première 
de  la  Divinité,  li  décomposait  rincompré- 
hensit)le  Etre  primitif  auquel,  disait-il  on 
ne  devait  pas  encore  attribuer  le  prédicat 
de  l'être  (àvovortoc),  en  une  tétrade  qui,  étant 
ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  inexprimable, 
ne  s'était  manifestée   qu'aux  plus  parfaits, 
et  de  laquelle   tous   les  œons  émanaient. 
Cette  tétrade  était  descendue,  sons  la  forme 
d'une  femme,  des  régions  invisibles  et  in- 
effables,  et   lui  avait  révélé  les  secrets  du 
monde  des  œons.  il  représentait  tout  déve- 
loppement de  J*essence  divine,  toute  com- 
munication de  l'existence,  comme  une  pro- 
c^onciation  du  nom  divin,  lequel  se  divise 
en  syllabes,  de  même  que  celles-ci  à  leur 
tour  se  subdivisent  en  lettres.  Le  dernier 
ason,  ou  la  dernière  lettre  est  la  Sophie.  Un 
écho  tombé  de  la  Sophie,  TAchamot  de  Va- 
lentin,  engendra,  à   l'image  de  ces  lettres 
(œons),  des  lettres  particulières  (anges),  qui 
formèrent  et  ordonnèrent   Thyle.  De  là  le 
monde  inférieur. 

Un  des  gnostiques  les  plus  célèbres  était 
le  Syrien  Bardesanes,  è  Edesse,  grand  sa- 
vant et  écrivain  fécond,  qui,  loin  de  se  sé- 
parer de  l'Eglise,  flt  une  profession  publique 
d'orthodoxie,  et  n'enseignait  sa  doctrine 
que  dans  des  réunions  secrètes.  Ses  hvmnes 
et  chansons  religieuses,  dans  lesquelles  il 
exprimait  des  idées  gn05tîques  (par  exem- 
ple, les  plaintes  de  l'Achamot,  to'.iibée  dans 
le  chaos  et  aspirant  à  la  lumière  divine), 
contribuèrent  beaucoup  à  répandre  le  gno.s- 
ticisme  parmi  le  peu[)le  de  la  Syrie.  Ceci 
porta  plus  lard  Epbraïm,  docteur  de  cette 
province,  i  les  repousser  par  de  nouvelles 
hymnes  composées  dans  l'esprit  catholique. 
Le  système  de  Bardesanes  parait  Avoir  été 
en  partie  valenlinien  et  en  partie  ophi ti- 
que (1106). 

Tatien,  de  l'Assyrie,  disciple  de  Justin, 
que  nous  avons  mentionné  parmi  les  apolo- 
gistes, lomba  dans  le  gnosticisme  après  la 
uiorl  de  son  maître.  Il  euseigua  sur  les  œons 


une  doctrine  semblable  i  celle  de  Valentin, 
et  pressant  les  idées  gnostiques  sur  la  ma- 
tière, il  en  Gt  découler  un  ascétisme  rigou- 
reux, le  rejet  du  mariage,  vu  que  la  gêné* 
ration  ne  servait  qu'à  former  de  nouvelles 
prisons  impures  pour  les  Ames,  la  défense 
de  boire  du  vin  et  de  manger  de  la  viande. 
Ses  nombreux  sectateurs  reçurent  de  Ih  le 
nom  d'encralites ,  c'est-à-dire  continents. 
A  la  môme  espèce  de  gnostiques  apparte- 
naient les  apotactiques,  qui  rejetaient  non- 
seulement  le  mariage,  mais  encore  toute 
espèce  de  propriété  particulière  ;  les  sévé- 
riens,  probablement  issus  d'une  secte  judsl- 
^ante,  et  qui  n'admettaient  ni  les  éptlresde 
saint  Paul,  nilesActes  desapôiresieiMm 
Cassianus,  que  Clément  d'Alexandrie  pré- 
sente comme  le  maître  le  plus  remarqyable 

du    dOCétisme    [o  x^ç  Soxitrttaç  èliàpx,^v\^iiq\lA 

écrivit  un  livre  spécial  contre  le  mariage. 

La  secte  des  ophi  les  a  déjà  cela  de  retpa^ 
qnable  que,  de  tous  les  partis  gnostiques, 
elle  est  celui  qui  subsista  le  plus  longtemps. 
Leur  enseignement  avait  beaucoup  d'analo- 
gie avec  celui  de  Yaleutin  ;  mais  il  s'en  dis- 
tinguait surtout  dans  la  doctrine  du  Dé- 
miurge eldu  judaïsme.son  ouvrage. D'après 
eux,  le  Bythos  et  l'eau  sombre,  immobile, 
ou  le  chaos,  existaient  de  toute  éternité 
l'un  à  côté  de  l'autre.  Du  Bythos  sortit  le 
Dieu  et  père  de  toutes  choses,  nommé  aussi 
le  premier  homme.  De  lui  émana,  comme 
deuxième  œon,  l'Ennoîe,  le  61s  de  Thomma 
ou  l'autre  homme.  Ensuite  vint  le^  troisième, 
ou  le  premier  œon  femelle,  le  Saint-Esprit» 
mère  de  tout  ce  qui  vit.  Cette  émanation 
femelle  enfanta,  par  un  effet  de  son  union 
avec  le  père  et  le  fils,  l'œon  mile  Christ  et 
la  Sophie  ou  Prunique,  œon  femelle  et  in- 
férieur. Les  quatre  premiers,  le  Père,  la 
Fils,  le  Saint-Esprit  et  Christ  forment,  dans 
leur  bienheureuse  union  dans  le  Bythos,  la 
sainte  Eglise  céleste.  Mais  la  femme-homme, 
la  Sophie,  se  laissa  tomber  dans  l'hyle,  l'eau, 
et  là  fut  enveloppée  d'un  corps  pesant,  qui, 
h  chaque  effort  qu'elle  tentait  pour  remon- 
ter au  monde  de  la  lumière,  la  faisait  redes- 
cendre. Toutefois  elle  réussit  enQn  à  occu- 
per le  milieu  entre  les  deux  mondes,  «nlre 
la  lumière  et  l'hyle.  Dans  son  état  déloi- 
gnement  du  royaume  de  la  lumière,  elle 
enfanta  le  laldabaoth.  Gis  du  chaos  (c'est 
le  nom  hébreu  du  Démiurge  des  ophiies), 
lequel  à  cause  de  cela  était  également  or- 
gueilleux, avide  de  dominer  et  méchant,  et 
qui  engendra  six  anges  ou  esprits  d'astres 
semblables  à  lui.  Ces  anges  et  lui  se  bâti- 
rent des  royaumes  particuliers,  les  sept 
cieux  des  planètes;  ensuite  ils  créèrtiul 
l'homme  à  leur  image  avec  un  corps  élbéré. 
el  laldabaoth  l'anima  par  la  communication 
de  l'esprit  de  vie.  Ceci  l'ut  cause  que  la  iu- 


(1105)  Les  Valeiilinlens  admettaient  un  œon, 
Ry6ob)iro?,  Thomine  priiuilif,  engendré  par  le  Atyo; 
et  la  (wq  lequel,  selon  eux,  était  la  révélation  pro- 
prement dite  do  Dieu  dans  leuléréme,  de  même 
que,  dans  le  monde  inférieur,  I  homme  représente 
et  révèle  le  Dieu  suprême.  Eu  coiiscquencei  quel- 


ques-uns disaient  :  lorsque  Dieu  voulut  se  réTeK 
ceci  8*appela  liomme. 

(1106)  Eusèl)e  dans  sa  Préparaiion  éungélt^f^ 
(vi,  10),  nous  a  conservé  un  fragment  coiiMiiér;jM* 
(in  livre  présenté  par  Bardesanes  à  l*em|KreiirAii 
touinuB  verus  et  intitulé  :  Ucpi  tcpL9(«uy«c- 
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loière  qa'il  tenait  de  son  origine,  et  qui 
demeofail  en  lui  (le  Nus  oo  1  Bnthymèse, 
la  coooaissaoce  et  Tardent  désir  des  choses 
célestes),  passa  à  l'homme,  en  sorte  que  ce- 
liiki  devint  plutôt  Tirnage  du  Dieu  su- 
prême, ou  premier  homme,  que  dMalda- 
baolh  et  de  ses  esprits.  Dans  sa  haine  con- 
tre rbomrae,  qui,  au  lieu  de  se  soumettre  à 
lui,  adorait  le  Dieu   suprême ,  laldabaoth 
tira  de  la  matière  l'Ophiomorphée,  Tesprit 
du  mauvais  serpent  ;  mais  la  Sophie,  appli- 
(juée  à  déjouer  les  plans  ambitieux  de  son 
Iil5,  se  servit  de  Tesprildu  serpent  pour  sé- 
duire et  rendre  désobéissants  les  nommes 
qoe laldabaoth,  désireux  de  les  retenirdans 
l'esclavage,  empêchait  de  parvenir  h  la  cons- 
cience de  leur  destination  supérieure.  Par 
la  jouissance  du  fruit  défendu,  la  lumière 
péDélra  dans  leur  âme,  et  ils  abandonné- 
reot  rialdabaoth  pour  se  tourner  du  côté 
da  souverain  auteur  des  êtres.  laldabaoth, 
afin  de  les  punir,  les  précipita  de  ia  région 
éiiiérée,  du  paradis  où  ils  avaient  jusquV 
lors  vécu,  dans  le  monde  inférieur  et  som- 
bre, où   leurs   corps,  auparavant  légers 
comme  i'éther,   devinrent  lourds  et  opa- 
ques, ropbiomorphée ,  déchu  en   même 
temps,  eogendra  six  esprits  du  monde  sem- 
blables à  lui,  et  maintenant  ces  sept  prin- 
ces des  ténèbres  haïssent  et  persécutent  les 
iiommes,  les  poussent  au  vice  et  les  éloi* 
gnentdaDieu  suprême  aussi  bien  que d'ial- 
dabaotb.  Contre  celui-ci  et  contre  l*Ophio* 
morpbée  travaille  la  Sophie,  qui  cherche  à 
conserver  dans  les  hommes  la  connaissance 
de  TElre  primitif  et  la  conscience  de  leur 
affinité  avec  le  royaume  de  la  lumière.  Les 
luils  servent  llaldabaoth  dans  l'opinion 
]u'il  est  le  Dieu  suprême;  tous  les  adora- 
aars  des  idoles  et  les  hommes  vicieux  sont 
soumis  è  resprit  du  serpent.  Aux  instantes 
trières  de  la  Sophie,  le  Christ,  céleste  en- 
voyé de  Dieu,   descendit  pour  sauver  sa 
*i£ur  et  ceux   des  hommes  pneumatiques 
l'Ji  portent  au  fond  de  leur  ftme  la  semence 
le  la  lumière.  11  s*unit  d'abord  à  la  Sophie 
'^livrée,   et   ensuite  à  Thomme  né  de  la 
Merge,  à  Jésus,  que  laldabaoth  avait  destiné 
>  6lre  £00  Messie,    laldabaoth ,  trompé , 
pera,  par  les  Juifs  qu'il   tenait  sous  sa 
uissance,  !e  crucifiement  de  l'homme  né  de 
a  Vierge  ;  mais  Christ  et  la  Sophie  s'étaient 
éparôs  de  Jésus  dès  le  commencement  de 
es  souffrances  et    étaient    remontés    au 
ojaumede  la  lumière,  lis  lui  envoyèrent 
éânmoins  une  force  vivifiante  par  laquelle 

(1107)  Les  aphîUîS  avaient  figuré  leurs  doctrines 
tos  un  diagraiiitiie.  Cette  figure  tomba  entre  les 
iins  de  Celse,  qui  la  donne  pour  un  exposé  des 
>smes  rbrétiens.  On  la  trouve  décrite  dansOrigène 
^r.  CeUum,  i,  6),  et  M.  Malter,  se  servant  de  ia 
:^cripiion  d*Ongène,  en  a  tracé  une  image  dans 
*n  hstoire  du  gnoslicisme,  planche  1'*,  L>.  Divers 
l^ircissemenis  sur  cetie  niaiière  ont  éié  donnés 
TMosheîm,  6aiis  son  Euai  d'une  hi$ioire  impars 
l'ida  hérétiques  (Helmsiaedt,  1746),  et  pur  J.  IL 
l»iiii.icber,  dans  un  ouvrage  iiitiiulé:  Explication 
("obicur  diagramme  des  anciens  ophites,  (Wol- 
•tuuei,  175t?.)  Ge  dcruler  auteur  fait  aécouler  do 


il  fut  réveillé  de  ta  mort,  et  revêtit  un  corps 
éthéré.  Lorsque  tous  les  germes  de  la  lu- 
mière du  monde  inférieur,  étant  retirés, 
auront  été  portés  par  Jésus  au  Chris!  et  h  la 
Sophie  dans  le  royaume  des  eeons,  alors 
viendra  la  fin  du  monde  (1107). 

Les  ophites  se  divisèrent  en  plusieurs 
branches.  Quelques-uns  admettaient  que  la 
Sophie,  sous  la  forme  du  serpent,  avait 
poussé  les  premiers  hommes  a  violer  lo 
commandement  du  formateur  du  monde; 
d'autres  croyaient  que  le  Christ  céleste  était 
lui-même  apparu  autrefois  aux  hommes 
sous  Tenveloppedn  serpent  dans  le  paradis, 
et  que  c'était  la  raison  pour  laquelle  Moïse 
avait  élevé  dans  le  désert  le  serpent  d'ai- 
rain comme  une  image  du  Messie.  Les  uns 
et  les  autres  rendaient  une  sorte  de  cuit» 
au  serpent,  d'où  ils  reçurent  collectivement 
le  nom  d'ophites.  Il  parait,  du  reste,  que 
les  éléments  de  cette  secte  existaient  dès 
avant  le  christiauisme.  Les  ophites  trouvés 
en  Egypte  par  Origène  n'avaient  rien  de 
chrétien  ;  loin  de  là  ,  quiconque  se  joignait 
à  eux  devait  maudire  le  Christ  aussi  bien 
que  rialdabaoth.  Les  ophites  panthéistes, 
qui  enseisnaient  une  âme  universelle  du 
monde,  d  où  tout  découle  et  dans  laquelle 
tout  doit  rentrer ,  étaient  tout  à  fait  anli* 
chrétiens.  Dans  un  de  leurs  écrits  apocry- 
phes ,  intitulé  VEvangile  fEve^  dont  celle- 
ci  était  censée  avoir  reçu  le  contenu  de  la 
bouche  du  serpent  dans  le  paradis,  on  lisait 
la  phrase  suivante:  «J'étais  debout  sur  une 
haute  montagne,  et  je  vis  un  homme  d  une 
grande  taille  et  un  autre  homme  d'une  taille 

f)lus  petite,  et  j'entendis  une  voix  comme 
e  bruit  du  tonnerre,  laquelle  dit:  Je  suis 
toi  et  tu  es  moi  ;  là  où  tu  es,  je  suis  aussi 
et  je  suis  répandu  en  tout.  Tu  peux  me 
rassembler  de  quelque  endroit  que  tu  vou- 
dras ,  mais  alors  tu  ne  rassembleras  que  toi* 
même.  » 

Les  sethiens  et  les  caïnites  avaient  avec 
les  ophites  une  étroite  parenté.  Les  pre- 
miers considéraient  comme  le  représentant 
et  le  père  commun  des  pneumatiques,  Seth, 
substitué  selon  eux  à  Abel  par  la  Sophie  ^ 
après  le  meurtre  de  ce  dernier.  Du  reste  ^ 
c  était  aussi  i'opinion  des  valentiniens.  Le 
même  Seth  était  ensuite  réapparu  comme 
Sauveur ,  disaient-ils,  dans  la  personne  de 
Jésus.  Les  caïnites  concluaient  d'une  pré- 
tendue opposition  entre  le  Dieu  suprêtne, 
le  créateur  du  monde ,  et  le  Dieu  des  Juifs, 
que  tous  ceux  qui  avaient  été  persécutés 

ta  cabale  tout  le  systénne  en  question.  La  figure  re- 
présentait d'alwrd  le  royaume  de  la  lumière  aver 
diiïérenls  cercles  Indiquant  le  Bylhos  et  les  aeons, 
ensuite  le  monde  intermédiaire,  ou  les  sept  cou- 
ronnes des  esprits  astraux  avec  les  noms  de  ces  sept 
esprits.  Une  épaisse  bande  noire  séparait  ce  monde 
de  la  terre  ou  zone  du  mal,  f^yiihç  naxiaÇf  sur  la- 
quelle les  sept  esprits  mauvais  étaient  marqués 
sous  la  Tonne  de  bêles.  En  outre,  le  diagramme 
contenait  des  prières  et  des  formules  déprécatoires. 
que  les  Àmesdes  ophites  décédés  devaient  employer 
pour  obtenir  des  esprits  astraux  le  passage  à  tra- 
vers leurs  royaumes. 
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par  celui-ci  el  qui  se  trouvaient  dépeints 
dans  rAncîen  Testament  comme  des  mal- 
faiteurs,  étalent  des  hommes  pneumatiques 
de  lafamiliede  la  Sophie,  lesquels  n'avaient 
pas  voulu  courborla  lète  sous  la  domination 
du  Démiurge.  Ils  se  vantaient  en  consé* 
qtience  d*élro  alliés  »  en  qualité  de  pneuma- 
tiques 9  avec  Caïn ,  Chara  ,  Esaû  «  la  troupe 
de  Cora ,  les  Sodomites,  et  ils  donnaient  à 
Judns  Iscarjote  la  préséance  sur  les  autres 
apôtres,  au-dessus  de  l'esprit  borné  des- 
quels il  s'était  élevé  par  sa  gnose.  C'était 
grâce  à  cette  'gnose»  prétendaient-ils,  que 
Judas  n'avait  eu  aucun  scrupule  de  préparer 
la  mort  de  Jésus,  sachant  qu*elle  devait  dé- 
truire le  règne  du  Démiurge.  Comme  anti- 
non)i8te<:  et  contempteurs  de  la  loi  donnée 
par  le  Dieu  des  Juifs,  ils  s'abandonnaient  à 
un  libertinage  elTrént^. 

Carporrates  d*Alexaodrie  et  son  fils  Epi- 
phanes  enseignaient  une  gnose  semblable. 
L'élément  chrétien  occupait  si  peu  de  plaice 
dans  leur  syncrétisme  phi losophico -reli- 
gieux I  qu'ils  peuvent  être  considérés  plutôt 
comme  une  école  païenne  que  comme  une 
secte  du  christianisme.  D'après  leur  sys- 
tème, tout  est  sorti  du  Père  universel  et 
retournera  un  jour  dans  son  sein.  Le  monde 
visible  a  été  formé  par  des  esprits  orgueil- 
leux qui  se  sont  révoltés  contre  la  monade. 
Ils  régnent  sur  ce  monde  leur  ouvrage; 
mais  leurs  lois  sont  tellement  injustes  que 
l'on  iloit  les  transgresser  et  se  délivrer  de 
leur  domination  par  la  cocnaissance  de  la 
monade  (yv^acc  fiova^fx^).  Des  individus  dis- 
tingués de  toutes  les  nations,  tels  que 
Pythagore,  Platon,  Arislote,  Jésus,  ont 
possédé  cette  gnose,  et  se  sont  affranchis 
par  là  des  lois  de  ce  monde ,  ainsi  que  de 
tontes  les  étroites  religions  de  la  foule.  Tel 
est  le  sens  de  ces  paroles  de  Jésus:  «  La 
vérité  vous  délivrera.  »  Celui  qui  est  par* 
venu  à  celte  gi  ose  est  plus  puissant  et  plus 
parfait  que  les  Anges,  il  est  semblable è  Dieu 
et  en  |)ossession  d'un  repos  que  rien  ne 
peut  troubler.  Jésus  était  un  homme  né  de 
Marie  et  de  Joseph,  mais  ayant  conservé 
un  souvenir  beaucoup  plus  lucide  de3  cho- 
ses divines  et  de  son  état  primitif,  alors 
qu'il  était  renfermé  dans  la  monade  {h  r^ 
mptfûpa.  Toû  «TVMOTou  itârpoç),  Aussi  put-il  s'u- 
nir  plus  facilement  à  la  monade  par  l'essor 
de  la  contem()lation.Ce  fut  dans  cette  union 
que  coulèrent  sur  lui  les  forces  divines  au 
moyen  desquelles,  8*étanl  affranchi  des  lois 
morales  et  physiques  de  ce  monde,  il  révéla 
la  seule  religion  véritable,  en  même  temps 
qu*il  renversait  la  religion  judaïque.  Mais 
ii'autres  Ames  pouvant,  selon  leur  doctrine, 
s'élever  aussi  haut  que  celle  de  Jésus,  bon 
nombre  de  carpocratiens  se  plaçaient  sans 
façon  au-dessus  des  apôtres.  La  prière  et 
tes  bonnes  œuvres  étaient  à  leurs  yeui  une 
«hose  purement  extérieure  et  sans  valeur 
intrinsèque.  Celui  qui  attache  du  prix  h 
cela,  disaient-ils,  est  encore  un  esclave  des 
dieux  inférieurs  qui  ont  produit  toutes  les 
institutions  rituelles  des  différents  peuples, 
et  I  après  la  mort,  il  restera  sous  leur  domi- 


nation en  passant  dans  d'autres  norps.  Ce 
n'est  que  par  Sa  foi  et  l'amour,  c'est-k-dire 
par  l'abtmation  de  l'esprit  dans  la  monade, 
que  l'on  arrive,  au  repos  dans  ce  monde  et 
h  la  suprême  félicité  dans  l'autre.  Epiphanes, 
mort  dès  l'Age  de  dix-sept  ans,  et  ensuite 
honoré  comme  Dieu  par  les  habitants  de 
Same,  d'où  sa  mère  était  native,  écrivit 
dans  un  livre,  intitulé  De  la  Jtulicif  que  la 
nature  elle-même  veut  la  communauté  de 

toutes  choses  (xocvoiyta  xci  êo-or^c),  du  sol,  des 

biens  de  la  vie,  des  femmes  ,  et  que  les  lois 
humaines,  intervertissant  l'ordre  légitime, 
ont  produit  le  péché  par  leur  opposition 
aux  instincts  plus  puissants  déposés  par 
Dieu  dans  le  fond  des  Ames.  De  tels  prin- 
cipes pouvaient  facilement  conduire  eut 
crimes  contre  nature  que  l'histoire  met  sur 
le  compte  des  carpocratiens. 

Les  antitactes,  les  barbelooites  et  les  pro- 
diciens  avaient  des  doctrines  morales  ana- 
logues. Les  premiers  partaient  de  l'idée 
que  la  loi  judaïque  étant  l'œuvre  d'un  mér 
chant  être  inférieur,  on  n'en  devait  pas 
tenir  compte.  En  conséquence,  ils  disaient 
nettement  :  «  Puisqu'il  a  ordonné  de  ne  pasj 
commettre  d'adultère,  nous  voulons  eni 
commettre.  »  Les  barbelonites  avaient  suri 
les  sons  une  doctrine  très -développée,  etj 
se  distinguaient  par  là  des  carpocratiens 
avec  lesquels  ils  étaient  d'accord  au  sujet  de| 
l'antinomisme.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  s: 
lesconséqjuences  extrêmes  de  l'antînonaisajel 
conduisaient  à  regarder  l'union  des  sexes 
comme  l'acte  de  communauté  et  d'initiation 
dans  la  secte,  ainsi  qu'il  était  pratiqué 
parmi  les  adhérents  deProdicus.  Deux  in>-l 
criptions,  découvertes  depuis  peu  dans  la 
Cyrénaïque»  sont  un  monument  remar- 
quable de  ces  gnostiques  antinoroisles. 
L'une  met  sur  la  même  ligne  Thot  ou  Her* 
mes  Trismégistei  Kronos,  Zoroastre,  Pytha- 
gore, Epicure.  le  Perse  Mazdac,  Jean,  Chri&t 
et  les  maîtres  Cyrénaïques  (Aristippe  et  son 
école),  comme  ayant  unanimement  ensei- 
gné la  communauté  de  toute  propriétt*: 
(im^h  oixf loiroîica-Oai] ;  l'autre  dit:  «  La  com- 
munauté de  tous  les  biens  et  des  femmes 
est  la  source  de  la  justice  divine  et  la  par- 
faite félicité  pour  les  hommes  bons  tirés  Je 
l'aveugle  populace.  C'est  à  eux  que  Zarades 
et  Pythagore,  les  plus  nobles  des  Hiéro- 
phantes ,  ont  enseigné  h  vivre  ensemble.  • 

La  gnose  de  Marcion,  essentiellement  dis- 
tincte de  celle  qui  vient  d'être  exposée, 
était  plus  d'égagée  de  la  philosophie  orien- 
tale et  moins  anlichrétienne.  Son  père, 
évêque  de  Sinope,  dans  le  Pont,  i  aval 
exclu  de  la  communauté  de  l'Ëglise,  parce 
qu'il  avait  déjà  laissé  percer  ses  erreurs  djns 
sa  ville  natale,  ou  bien. parce  qu'il  ûv.tii 
séduit  une  vierge.  Vers  la  moitié  du  n*  siè- 
cle ,  il  se  rendit  è  Rome  ;  mais  ayant  tii 
également  repoussé  par  le  clergé  de  eAi'i 
ville,  il  se  joignit  à  un  gnostiqne  synri 
nommé  Cerdon,  et  dès  lors  formula  ses 
idées  dans  un  système  mêlé  de  notions  eiu* 
pruntées  au  gnosticisme.  Pour  propager  si 
doctrine  »  il  lit  beaucoup  de  voyages  »  Uu* 
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pnlA  avpc  les  païens  ot  les  Chréliens ,  et 
$*nfrprmit  de  plus  co  plu«  dans  son  erreur 
p;ir  1a  coniradiction  et  les  faiigues  qu'il  eut  h 
essuvi^r.  CohaU  el  co  souffrants  (ffuftuivovfievoe 
ttl  ffv<^ra3iacir(upoi) ,  c'était  ainsi  qû*il  avait 
foniume  d'appeler  ses  sectateurs.  Ceperi  - 
(jand  au  rapport  de  Tertullien  ,  le  remords 
(Ip s'être  séparé  de  l'Eglise  finit  pars*éveiller 
iiu  fond  de  son  Âmot  et  il  implora  d'elle  le 
pnrdon  et  le  retour  dans  son  sein.  L'un  et 
l'autre  lui  furent  promis,  mais  h  la  oondi- 
iton  qu'il  ramènerait  tous  ceux  ou 'il  avait 
égarés;  la  mort  le  surprit  avant  qu  il  eût  pu 
re(D!»lir  cet  engagement. 

L'émanatîsme  gnostique  et  la  doctrine  des 
.Tons  étaient  exclus  du  système  de  Ma'Cion. 
Il  en  était  de  même  du  dualisme  ^  car  trois 
principes  éternels,  indépendants  l'un  de 
lAiilrp. y  étaient  admis,  à  savoir:  lu  Dieu 
)>nn,  dont  ressence  est  l'amour  et  la  misé- 
rirorje:  le  Démiurge,  créateur  du  monde, 
qni ,  h  la  place  de  l'amour,  ne  connaît  que 
la  justice,  et  n'est  ni  parfaitement  bon,  ni 
en'ièrement  mauvais,  et  la  matière ,  maii- 
v;iiseen  soi  et  source  du  mal,  produite  par 
Satan  comme  son  principe  actif.  Le  premier 
seulement  est  Dieu  dans  le  sens  propre  et 
véritable  ;  le  Démiurge  ne  peut  recevoir  ce 
nom  qu'improprement.  Celui-ci ,  opérant 
5urune  partie  de  là  matière  h  lui  cédée  par 
S.itan,  forma  le  monde,  non  d'après  des 
idées  reçues  du  Dieu  suprême,  mais  en  ne 
5uivanl  que  ses  vues  bornées  et  sa  volonté, 
trop  faiDie  d'ailleurs  pour  yainere  le  mal 
dans  le  monde,  c'esl-2k-dire  toute  résistance 
(ie  la  matière.  N'étant  pas  lui*même  véri- 
tablement bon,  rien  de  ce  qu'il  produisit 
ne  se  trouva  bon  non  plus  à  proprement 
parier.  Le  monde  entier,  comme  son  ou- 
vrage, n'a  rien  de  commun  en  soi  avec  le 
Dieu  bon.  D'ailleurs,  le  corps  de  l'homme, 
appelé  par  lui  à  l'être  ,  se  trouvant  tiré  de 
la  mauvaise  hyle,  contenait  déjà  le  mal,  les 
appétits  sensuels;  mais  l'Ame,  insufflée  à 
ce  corps  par  le  Démiurge ,  renfermait  aussi 
le[;erme  du  mal;  elle  n'était  du  moins  pas 
Kssez  forte  pour  dominer  les  instincts  cor- 
porels, et  ce  ne  fut  qu'après  la  descente  du 
Dieu  bon  que  les  hommes  purent  devenir 
bons  eux-mêmes. 

Jusqu'à  la  venue  du  Christ  le  Trai  Dieu 
était  complètement  inconnu  des  hommes; 
personne  n'allait  même  jusqu'à  soupçonner 
son  existence  ;  tous  adoraient  le  Démiurge. 
C^lui-ci  donna  au  premier  homme  une  Jot 
rigoureuse ,  à  la  violation  de  laquelle  Satan 
i  eiciia.  L'homme ,  qui  aurait  triomphé  de 
celle  épreuve,  s'il  avait  eu  réellement 
quelque  chose  de  divin  dans  sa  nature, 
succomba ,  et,  depuis  cette  heure ,  la  main 
irritée  de  son  matlre  l'accabla  de  dures 
soutîrances  physiques  et  morales.  Alors 
Ibumanité  tomba  sous  la  domination  de  la 
iQatière  et  des  mauvais  esprits.  De  là  le 
culte  des  idoles  et  les  vices  de  toute  espèce. 
Quelques-uns  seulement,  les  Patriarches, 
iiemeurèrent  fidèles  au  Démiurge  et  furent 


à  cause  de  cola  comblés  par  lui  de  tons  le^ 
biens  terrestres.  Tous  les  autreit  furent 
traités  par  lui  avec  une  ineiorable  dureté; 
il  ne  choisit  qu'un  seul  peuple  auquel  il  se 
révéla ,  mais  qu'il  chargea  en  même  lemps 
de  l'oppressive  loi  mosaïque,  donnant  pour 
récompense ,  après  leur  mort ,  à  ceux  qui 
l'auraient  observée,  un  bonheur  limité 
dans  le  sein  d'Abraham.  Il  promit  éi^ale- 
ment  aui  siens  un  Messie .  qui  devait  réu- 
nir leurs  familles  éparses,  former  un  royau- 
me juif  embrassant  la  terre  entière  et  tout 
soumettre  à  l'empire  du  Démiurge.  Le  Dieu 
bon  résolut  alors  dans  sa  miséricorde  de  se 
révéler  lui-même  aux  hommes.  Sous  le  nom 
du  Sauveur  annoncé  aux  Juifs,  —  car  il 
avait  besoin  de  cette  croyance,  lui,  complè- 
tement inconnu,  pour  trouver  accès  auprès 
des  hommes,  —  il  descendit  du  plus  haut 
des  cieux,  et,  dans  la  quinzième  année  du 
règne  de  Tibère,  se  montra  tout  à  coup 
sous  une  apparence  humaine,  au  milieu  de 
la  Synagogue,  à  Capharnaum.  Il  se  pré- 
senta comme  organe  d'un  autre  Dipu, 
comme  libérateur  dé  la  servitude  du  Dé- 
miurge, comme  adversaire  de  sa  loi.  Les 
miracles  qu'il  opéra  lui  rendirent  témoi- 
gnage, et  non  les  prophéties  messianiques 
de  l'Ancien  Testament,  lesquelles  ,  concer- 
nant le  Messie  du  Df*miurge,ne  s'accom- 
plirent point  en  lui.  Tout  ce  qui  fut  ensei- 
gné et  institué  par  lui  forma  une  oppo- 
sition tranchée  avec  les  doctrines  et  les 
institutions  du  Démiurge,  telles  qu'elles 
subsistaient  parmi  les  Juifs.  Ce  Dieu  des 
Juifs,  de  même  que  le  dernier  de  ses  pro** 
phètes,  Jean-Baptiste  ,  fut  eiïrayé  quand  i. 
Tit  les  œuvres  du  Christ  ;  il  résolut  de 
chasser  de  son  mondé  l'ennemi  qui  venait 
d'y  entrer,  et  de  le  faire  cruciGer  par  les 
Juifs  dont  il  disposait.  Christ ,  avec  son 
corps  fantastique,  ne  pouvait,  il  est  vrai  « 
ni  souffrir  ni  mourir  véritablement;  toute- 
fois ses  souffrances  et  sa  mort  sont  le  sceau 
de  la  rédemption  accomplie  par  lui.  Ensuite 
il  descendit  dans  l'Hadès,  non  pas  pour 
rendre  heureux  les  morts  de  l'Ancien  Testa- 
ment, lescfuels,  dans  leur  justice  orgueil- 
leuse, étaient  aveuglément  liés  au  Démiurge, 
mais  pour  annoncer  le  salut  aux  païens  dé- 
funts et  les  introduire  dans  son  ciel. 

Le  règne  du  Démiurge  ne  devant  pas  être 
détruit  par  l'œuvre  du  Christ,  le  Messie 
qu'il  a  promis  viendra  encore  assembler  de 
nouveau  les  Juifs  et  former  avec  eux  ua 
puissant  royaume  terrestre.  Tous  ceux  qui 
sont  entrés,  par  la  foi,  en  communauté 
avec  le  Sauveur,  et  qui,  par  cette  commu- 
nauté, ont  reçu  un  nouveau  principe  de 
vie,  sont  arrachés  pour  toujours  à  l'es- 
clavage du  Démiurge.  A  la  vérité  ,  leur 
corps  appartenant  à  la  matière  sera 
anéanti;  mais  leur  âme,  délivrée  de  cette 
grossière  envelqppe  matérielle,  prendra 
part  à  la  félicité  du  Père  céleste  avec  un 
corps  éthéré,  semblable  à  celui  des  anges 
(liOSJ.  11   est  de  l'essence  du  Dieu  bon 

(1108)  Marcîon  rejetait  entièreroant  la  doctrine  cbrétieima  de  la  résurrection,  mais  il  paraît  avoir 
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qu*il  ne  snche  r|ue  bénir,  délivrer  et  rendre 
heureux.  Jamais  il  ne  châtie,  mais  les  in- 
croyants et  les  méchants  se  punissent  eux- 
mêmes  en  s*excluant  de  sa  communauté,  et 
en  se  plaçant  dès  lors  sous  la  colère  du 
vindicatif  Dieu  des  Juifs. 

La  doctrine  de  Marcion  conduisait  h  une 
doctrine  austère.  Improuvant  le  mariage 
«t  la  génération  des  enfan^ts,  il  ne  permet- 
tait le  baptême  qu'aux  célibataires,  ou  du 
moins  seulement  à  ceux  qui,  quoique  ma- 
ri<^s,  vivaient  dans  la  continence.  Aussi  la 
plu[)art  de  ses  sectateurs  demeuraient  ca- 
téchumènes. L*usage  des  viandes  était  éga- 
lement interdit,  mais  en  revanche  la  nuur- 
rilure  de  poissons  recommandée.  L*opinion 
ii*auires  sectes  gnosliques  qui  regardaient 
comme  permis  de  renier  le  Christ,  était 
rejetéepar  celle-ci,  et  plusieurs  marcioni- 
tes  endurèrent  la  mort  du  martyre. 

La  contradiction  entre  la  loi  et  l'Evangile 
est  ridée-mère  de  la  doctrine  de  Mftrcion. 
Ainsi  les  ébionites  et  les  nazaréens  se 
«enaient  è  un  extrême  avec  leur  judaïsation 
du  christianisme  ;  h  l'extrémité  opposée  sa 
trouvait  Marcion,  avec  son  rejet  absolu  du 
judaïsme  et  de  PAncien  Testament;  mais  au 
milieu  était  l'£glise,  réunissant  dans  sa 
doctrine  ce  que  les  deux  partis  possédaient 
devrai  et  le  séparant  ue  leurs  erreurs. 
Elle  devait  par  conséquent  être  exposée, 
de  l'un  et  de  l'autre  côté,  h  des  attaques, 
qui,  è  la  vérité,  se  détruisaient  les  unes  les 
autres.  Marcion  accusait  spécialement  l'E- 
glise catholique  de  retomber  dans  le  ju* 
daïsme,  mais  il  faisait  en  même  temps  ce 
reproche  aux  apôtres,  car,  d'après  lui,  il  n*y 
avait  que  Paul  qui  eût  saisi  et  conservé 
dans  sa  pureté  la  doctrine  du  Christ.  Les 
autres  apôtres  l'avaient  altérée  par  leurs 
préjugés  judaïques,  ce  qui  était  cause  que 
Jésus-Christ  lui-même  avait  afipelé  Paul, 
aiin  qu'il  rétablit  le  véritable  Evangile  après 
lavoir  puridé  de  ces  additions  délétères. 
Marcion  traitait  les  livres  du  Nouveau  Tes- 
tament avec  un  arbitraire  effréné,  rejetant 
tous  ceux  qui  ne  se  pliaient  pas  à  ses  vues 
€l  formant  un  nouveau  canon  qui  ue  con- 
tenait que  l'Evangile  de  saint  Luc  et  dix 
Epllres  de  saint  Paul.  Il  avait  mutilé  saint 
Luc  lui-même  et  changé  tous  les  passages 
•  qui  ne  répondaient  pas  à  sa  doctrine  ;  par 
;  exemple,  il  avait  supprimé  les  premiers 
;  chapitres.  L'Evangile,  arrangé  par  lui,  com- 
mençait en  ces  termes  :  «  Dans  la  quinzième 
année  du  règne  de  l'empereur  Tibère,  Dieu 
descendit  à  Gaphamaum,  ville  de  JuJée,  et 
enseigna  au  jour  du  sabbat  (1109).»  Il  en 
usait  oinsi  avec  les  épilres  de  saint  Paul 
dont  îl  admettait  les  dix  suivantes:  VépUre 
aux  GalaieSf  les  deux  aux  Corinlhiens^ceWe 
aux  Romains^  les  deux  aux  Thessaloniciensy 
celles  ûux  Ephésiens^  aux  Colossiens^  aux 
Philippiens  et  à  Philémon,  Mais  il  préten- 
dait que  ces  mêmes  épltres  avaient  été  tal- 

admis  que  les  Ames  devaieni  revêtir,  dans  le  ciel, 
un  corps  éihéré  qui  iraiiraii  rien  de  cominuii  avec 
kur  corps  terrestre. 


sifiées,  et  en  conséquence  il  les  avait  sou- 
mises à  une  critique  aussi  arbitraire  que 
l'Evangile  de  saint  Luc. 

Marcion^  pour  soutenir  sa  doctrine, arait 
encore  composé  un  ouvrage,  intitulé  h^$ 
AntithèieSf  lequel  servait  principalement 
d'introduction  à  ses  idées  fondameolales 
dans  la  première  initiation  de  ses  secta- 
teurs. Cet  ouvrage  devait  démontrer  k% 
contradictions  existantes  entre  l'Evangile 
et  le  judaïsme,  la  différence  entière  du 
Dieu  du  Nouveau  Testament  et  du  Diende 
l'Ancien,  du  Christ  envoyé  par  le  Di(^u  bon 
et  du  Messie  appartenant  au  créateur  du 
monde.  Les  points  principaux  paraissenl 
avoir  été  ceux-ci  :  le  créateur  du  monde  est 
aussi  l'auteur  du  mal  et  se  déclare  lui-mô- 
me pour  tel  (/sa.axv,  7)  ;  au  contraire,  l6 
Dieu  inQniment  bon  ;ie  pouvait  ni  établir 
ni  tolérer  ce  qui  est  mauvais.  Le  créateur 
du  monde  n'a  «point  Tomniscience,  non 
plus  que  la  toute-puissance;  autrenoent  il 
n'aurait  pas  laissé  tomber  l'homme  fait  à 
son  image  et  même  formé  de  sa  substance. 
De  plus,  il  se  montre  passionné,  nobile, 
colère,  vindicatif,  il  dit  qu'il  éprouve  du 
regret  ;  è  Topposé,  Je  Dieu  révélé  par  Jé- 
sus-Christ est  un  Dieu  de  la  t>onté  la  plus 
pure,  ne  connaissant  ni  la  colère  ni  la  ven- 
geance, et,  en  sa  qualité  du  plus  parfai* 
des  êtres,  ne  pouvant  rien  regretter.  Le 
Chrift  du  Nouveau  Testament  ne  dilTère 
pas  moins,  par  ses  œuvres  et  par  son  nom, 
de  celui  qu  annonçait  l'ancienne  alliance. 
Il  n'a  pas  choisi  ses  apôtres  dans  les  lévi- 
tes et  les  descendants  d'Aaron,  mais  parmi 
les  pécheurs  et  lespublicaius;  il  a  annoncé 
un  royaume  céleste,  tandis  que  le  Messie 
du  Démiurge  ne  doit  que  rétablir  et  agran- 
dir l'ancien  royaume  des  Juifs;  déplus, 
il  a  révélé  une  imissance  élevée  de  beau- 
coup au-Jessus  de  celle  du  Démiurge  lui- 
môrne.  Enfin  les  commandements  de  l'An- 
cien Testament  et  ceux  de  i'Evan^ie  ne 
sont  pas  moins:  contradictoires  :  vis-à-vis 
du  rigoureux  droit  du  talion  de  TAncien 
Testament,  le  commandement  de  l'amour 
chrétien  et  du  support  patient  des  injure^; 
en  face  de  l'oppressive  contrainte  de  la  loi 
liturgique,  la  liberté  de  l'Evangile,  et  à  Top- 
posé  du  divorce  permis  par  le  Dieu  des 
Juifs,  l'indissolubilité  du  mariage  comcoao- 
dée  par  Jésus-Ciirist% 

La  secte  des  marcionites  fut  une  des  plu^ 
nombreuses  parmi  les  partis  séparés  de 
l'Eglise,  et  môme  encore  au  v*  siècle,  Théo- 
dore!, dans  son  diocèse  do  Cjrus,  rasrenii 
environ  mille  d'entre  eux  à  i*unité.Les 
disciples  imitèrent  l'audacieuse  licence  du 
maître  dans  leur  manière  de  traiter  r£cri- 
ture  sainte  :  ils  rejetaient  des  passages  que 
Marcion  avait  conservés,  intercalaiint  des 
fragments  des  autres  Evangiles,  surtout  de 
celui  de  saint  Jean,  dans  te  leur,  et  !<"$ 
changeaient  à  leur  gré.  Ainsi»  par  esem* 

(1109)  Voir  cet  évangile  de  Mardoa,  pnbiië  par 
A.  Hahii,  in  Tiiiio  Codex  apocryplius  M.  f.Lipsix, 
ia32,  t/l,  p.  403  486. 
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p!e,  ils  faisaient  uiellro  par  saint  Matthieu, 
d.insia  bouclie  de  Jésus-Cbrisl  (v«  17),  pré- 
cisément le  contraire  de  ce  que  dit  cet  évan- 
géliste,  i  savoir  :  c  Je  ne  suis  pas  venu 
pouraccoiiîplir  la  loi,  mais  pour  la  détruire.» 
Quelques  marcionîtes  altérèrent  aussi  des 
point  particuliers  de  la  doctrine  chré- 
tJeDDe.  Harkus  emprunta  aux  systènacs  pu- 
rement goostigues,  spécialement  à  celui  de 
Saturnin,  les -idées  suivantes:  que  le  Dieu 
booa?ait  coopéré,  dès  le  commencemjsnt, 
à  b  création  de  Thomme  et  lui  avait  ac- 
rordé  le  irvcvfUE,  qui,  perdu  par  le  péché 
orizinel  et  restitué  par  la  rédemption,  était 
seul  immortel.  En  conséquence,  ceux  qui 
n'avaient  point  pris  parte  la  rédemption  et 
n'avaient  pas  reçu  le  principe  pneumatique, 
seraient  anéantis  par  la  mort.  Le  plus  oé- 
Jèbre  des  marcionites  fut  Apelles.  Placé 
sous  rinfluence  de  la  gnose  d'Alexan- 
drie, où  il  vivait,  il  modifia  le  système  de 
Marriondans  quelques  points  essentiels,  de 
sorte  que  sa  doctrine,  telle  que  Tertullien 
1  eipose,  a  plus  d'analogie  avec  les  idées  de 
Valentin  qu'avec  celle  de  Harcion  lui- 
même. 

L'essence  et  le  caractère  de  l'hérésie, 
telle  qu'elle  s'est  posée,  depuis  le  commen- 
cement, à  travers  tous  les  siècles,  avec  ses 
formes  multipliées,  souvent  changeantes, 
vis-à-vis  de  l'Eglise  toujours  une  et  immua- 
ble, se  développèrent  déjà,  dans  leurs  prin- 
cipaux traits,  au  sein  des  sectes  gno2»ti- 
ques.  Ce  quj^  dès  le  principe,  a  formé  la 
substance  môme  de  l'Eslise  catholique,  nous 
voulons  dire  Tunité  de  doctrine  déposée, 
avec  la  tradition,  par  les  apôtres  dans  les 
diverses  églises,  et  conservée  par  l'esprit 
divin,  voilà  ce  que  rejetaient  absolument 
les  gDOstiques.  Mais  comme ,  sans  cette 
unilé,  on  ne  peut  concevoir  de  véritable 
communauté  dans  TEglise  universelle ,  ils 
durent  être  retranchés  comme  ne  lui  ap- 
partenant plus,  quoiqu'ils  se  plaignissent 
souvent  qu'on  leur  dérobât  la  communion 
eitérieure.  En  effet,  l'intention  de  quel* 
ques  chefs  du  gnosticisme  se  bornait  d'a- 
dord  à  établir,  dans  l'intérieur  de  l'Eglise, 
une  espèce  de  doctrine  chrétienne  ésotéri- 
que,  de  manière  que  la  masse  aveugle  des 
psychiques  ne  fAl  point  troublée  dans  son 
aUachemei«t  à  une  foi  grossière,  propor- 
lionoée  à  leurs  faibles  lorces,  et  qu'il  n'y 
^û;  à  percer  les  mystères  de  la  gnose  que 
les  natures  pneumatiques  douées  d'un  sens 
plus  élevé.  En  conséquence,  ils  accusaient 
i'Eglise  de  les  repousser  sans  raison,  eux, 
(iisaient-ils,  qui  n'enseignaient  rien  de  dif- 

(1110)  Les  gnostiqoes,  comme  les  hérétiques  des 
lemps  modernes  ,  ne  voyaient  pas  que  la  vraie  li- 
bené  spirituelle  ne  peut  se  trouver  que  dans  la  foi, 
dans  la  soumission  à  Tautorité  de  TËglise,  et  que  la 
liberié  de  recherche  et  ctexaroen  en  dehors  de 
ceue  autorité  n*est  qu^une  trompeuse  illusion.  De 
aième,en  effet,  que  la  liberté  morale  n^est  nullement 
rarpUraire,  ni  l'incertitude  entre  le  bien  et  le  mal, 
mais  que  celui-là  seul  est  réellement  libre  qui,  sans 
avoir  i  chercher  le  bien,  y  est  déjà  fixé,  de  même  la 
véritable  liberté  intellectuelle  ne  consiste  pas  dans 


feront  de  sa  doctrinn;et  rffectivement  ils 
avaient  soin,  en  public,  de  se  servir  des 
mêmes  expressions  pour  cacher  leurs  er 
reurs  sous  ce  voile. 

Us  méprisaient  la  simple  foi  de  i'Ef^lise 
comme  n'ayant  quelque  prix  que  pour  les 
hommes  d'un  esprit  faible  et  étroit,  inca- 
pables d'atteindre  à  un  plus  haut  degré  de 
science.  Méconnaissant  tout  à  fait  la  na- 
ture de  la  croyance  et  de  la  gnose  chrétien- 
nes, ils  partaient  du  doute,  au  lieu  de 
partir  de  la  foi;  ils  prétendaient  que,  dans 
le  chrislianisnie,  la  vérité  doit  être  d'abord 
cherchée,  et  ils  avaient  sans  cesse  à  la  bou- 
che cette  parole  du  Sauveur  :  Cherchez 
et  vous  trouverez.  Ainsi,  d'après  eux,  le 
Chrétien  qui  avait  jusqu'alors,  par  l'entre- 
mise de  l'Eglise,  conservé  sa  toi  à  l'abri  de 
tout  doute,  devait  abandonnercette  posses- 
sion, se  replacer  au  point  de  vue  de  l'in- 
croyance et  dans  le  labyrinthe  de  l'incer- 
titude, afin  de  s'affranchir  des  entraves  de 
l'autorité  et  de  gagner  une  véritable  liberté 
d'esprit  (liiO}.  Mais  les  faux  docteurs  gnos- 
tiques  eux-mêmes,  comme  la  plupart  d« 
ceux  qui  prétendent  commencer  par  cher- 
'sher  la  vérité  religieuse,  avaient  déjà  leurs 
opinions  préconçues  et  arrêtées,  et  leurs  re- 
cherches ne  consistaient  réellement  qu'à 
rassembler  tout  ce  qui  pouvait  donner  à 
ces  opinions  une  apparence  de  vérité. 

De  même  que  les  païens  tenaient  pour 
impossible  une  religion  générale,  destinée 
i  tous  les  peuples  et  à  tous  les  hommes,  et 

au'ils  traitaient  d'absurde  la  simple  idée 
'une  pareille  foi  catholique,  de  même 
les  gnosliques  regardaient  comjne  néces- 
saire une  diversité  dans  la  doctrine.  L'unité 
de  la  foi  chrétienne  leur  semblait  irréalisa- 
ble par  cela  seul  qu'ils  admettaient  une  dif- 
férence originelle  et  indestructible  entr«^  les 
hommes,  divisés,  scion  eux,  en  hyliques, 
psychiques  et  pneumatiques,  et  dont  une 
petite  partie  seulement  était  faite  pour  la 
vérité.  C'était  ainsi  que  l'idée  païenne  do 
deux  religions,  l'une  exotérique,  l'autre 
ésotérique,  se  trouvait  introduite  dans  le 
christianisme,  et  que  les  gnostiques,  par 
la  multitude  de  systèmes  qu'engendraient 
leurs  spéculations  sans  bornes  et  sans  me- 
sure, auraient  complètement  détruit  l'unité 
de  la  doctrine  chrétienne,  en  mettant  h  la 
place  de  l'Eglise  indivisible  l'anarchie  des 
écoles  philosophiques.  Sous  ce  rapport,  le 
gnosticisme  était  donc  une  rechute  dans  le 
paganisme. 

Au  recours  à  l'autorité  do  l'Eglise,  les 
gnostiques  opposaient  l'appel  à  l'Ecriture 

la  faculté  de  chercher  et  d*cxaminer  sans  On ,  de 
choisir  entre  la  vérité  et  4*erreor.  Aussi  longtemps 
que  quelqu'un  cherche,  qu*il  hésite,  il  n*a  pas  la 
vérité,  il  n>8t  pas  libre,  car  c'est  la  vérité  seule- 
ment qui  reud  libre  diaprés  la  parole  de  Jésus-Chrisi 
(Joan.,  VIII,  32).  On  voit  ici  comment  la  liberté 
morale  et  la  liberié  intellectuelle  sont  inséparables, 
en  d'autres  termes ,  comment  la  seule  vraie  et 
pleine  foi  rend  libre  iuieilectuellement  et  iuoral«y 
meut. 
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sainte,  cnr,  ainsi  qu'on  le  disait  dès  le  ii* 
siècle^  l^Edise  étant  considérablement  dé- 
figurée et  dégénérée,  il  fallait  la  réformer,  la 
purifier  d'additions  hétérogènes  qui  Talté- 
raient.  Cette  dégénération  et  déviation  de  la 
pure  doctrine  devaient  naturellement  être 
placées  de  très-bonne  heure.  Les  uns  pré- 
tendaient que  les  premiers  Chrétiens  avaient 
mal  saisi  renseignement  des  Apôtres,  et 
l'avaient  défiguré  par  malentenlu  dès  le 
commencement  ;  pour  preuve^  ils  citaient 
le  blAme  sévère  adressé  par  saint  Paul  aux 
Galates  et  aux  Corinthiens.  D*autres  dénon- 
çaient les  apôtres  eux-mêmes  comme  au- 
teurs de  ces  falsifications  (saint  Paul  était 
d'ordinaire  excepté  et  opposé  aux  autres), 
parce  que  tous  ou  prescfue  tous  avaient  été 
aveuglés  par  leurs  préjugés  judaïques.  Ou 
bien  ils  disaient  que  le  Christ  et  les  apô- 
tres s'étaient  accommodés  è  l'opinion  domi- 
nante, qu'ils  avaient  proportionné  leurs  ré- 
I»onses  à  l'entendement  borné  de  ceux  qui 
es  interrogeaient.  Quelques-uns  allèrent 
mêmejuscju'à  prétendre  effrontément  que 
Jésns-Christ  avait  parlé  d'unemanière  équi- 
voque, et  qu*on  pouvait  distinguer  dans  ses 
discours  les  inspirations  du  Démiurge,  ceI-> 
les  de  la  Sophie  et  celles  du  Dieu  suprême  ; 
mais  les  seuls  pneumatiques  pouvaient  faire 
ce  discernement  avec  une  pleine  sûreté. 

A  rencontre  de  la  tradition  générale  et 
publique  de  l'Eglise,  les  gnosliques  en  ap- 
pelaient à  une  doctrine  secrète  confiée,  di- 
saient-ils, par  le  Christ  ou  par  les  apôtres  à 
quelques  hommes  choisis,  lis  interprétaient, 
dans  le  sens  de  celte  tradition  secrète,  les 
paroles  de  saint  Paul  recommandant  à  Ti- 
mothée  de  garder  ce  qui  lui  a  été  confié. 
Basilides  et  Valentin  prétendaient  l'avoir 
regue^  le  premier  d*uu  certain  Glaukias, 
dout  saint  Pierre  s'était  servi  comme  d'in- 
terprète, l'autre  d'un  disciple  de  saint  Paul, 
nommé  Théodas  ;  sans  cela  on  ne  pouvait, 
&e!on  eux,  comprendre  TËcriture.  Mais  l'ar- 
idtraire  le  plusetfréné  régnait  chez  les  gnos- 
liques  par  rapport  à  l'interprétation  des 
saintes  lettres.  Des  livres  entiers  du  Nou- 
veau Testament  étaient  rejetés,  d'autres  mu- 
tilés et  changés  ;  on  composait  des  évangi- 
les cl  des  actes  des  apôtres  apocryphes. 
Lors  même  que  quelques  partis  gnosliques 
admettaient  le  canon  entier  ou  du  moins  la 
plupart  des  livres  du  Nouveau  Testament, 
lis  savaient,  au  moyen  d'une  exégèse  vio- 
lente et  sans  règle,  faire  concorder  avec 
leur  système  les  passages  mêmes  qui  Je 
contredisaient  le  plus  formellement.  Ceci 
s'applique  notamment  à  Valentin  et  à  son 
école.  C'est  de  Inique  Tertullien  dil,  «  ()u'il 
avait  fait  plus  de  ravages  dans  l'Ecrilure 
avec  ses  explications  erronées  que  le  cou- 
teau de  Marcion.  » 

Du  haut  de  leur  superbe  dédain,  les  gnos- 
liques regardaient  les  catholiques  comme 
des  hommes  que  leur  nature  et  leur  degré 

(1411)  c  Ita  fil,  ut  minas  facilius  operentnr 
ftUniinin  sedificioriiiii,  quam  exstniciiones  jaceii- 
ciuin  ruinarum.  I  (Tertull.,  Prœuript.fii.) 


de  connaissance  plaçaient  profondément  au- 
dessous  d'eux.  Celaient  tes  psychiques  à 
l'esprit  si mple  et  borné,  adhérents  de  VEgiise 
grossiers  et  ignorants,  qui  n'avaient  eo  par- 
tage que  la  foi  aveugle,  tandis  que  les  gDos- 
tiques  étaient  la  race  choisie,  les  libres,  les 
parfaits,  les  voyants,  dont  le  regard  per- 
çait les  profondeurs  de  la  divinité,  et  qui 
atteindraient  infailliblement  et  sans  peine 
le  royaume  des  cieux.  Toutefois  ils  s'adres- 
saient spécialement  aux  catholiques,  che^ 
chant  è  gagner  des  prosélytes  dans  leurs 
rangs,  tandis  qu'ils  s'inquiétaient  peu  oq 
point  du  tout  de  la  conversion  des  païens. 
Il  était  impossible  à  la  plupart  des  sectes 
gnosliques  de  former  une  Eglise  organisée, 
par  cela  seul  qu'elles  n'avaient  point  de 
principes  fermes  et  uniformes,  et  que  les 
disciples  apportaient  de  continuels  change- 
ments à  la  doctrine  du  mattre,  de  sorte  que 
chaque  parti  devenu  un  peu  considérable  ne 
tardait  pas  à  se  diviser  en  une  foule  do 
fractions.  En  outre,  les  gnostiqu^s,  comme 
toutes  les  sectes  séparées  de  l'Eglise  uni?er- 
selle,  étaient  bien  plus  propres  à  abattre  et 
à  détruire  qu'à  édifier  et  conserver  (tlll). 
Leurs  institutions  »  œuvre  purement  hu- 
maine, manquaient  de  toute  solidité  ;  leurs 
chefs  ne  pouvaient  acquérir  aucune  auto- 
rité durable,  et  lorsque  le  besoin  de  leur 
propre  conservation  les  poussait  à  essayer 
de  se  clore  à  l'extérieur,  et  à  former  une  es- 
pèce d'hiérarchie  et  de  constitution  ecclé- 
siastique, tout  tombait  bientôt  en  pièces.  En 
un  mot,  suivant  la  remarque  de  Tertullien, 
Ton  ne  pouvait  pas  même  dire  précisément 
qu'il  y  avait  des  divisions  parmi  eux,  parce 
qu'il.aurait  fallu  pour  cela  qu'ils  eussent  un 
lien  d'unité,  une  certaine  stabilité  de  doc- 
trine et  d'organisation,  tandis  que  dans  ces 
sectes  la  discorde  et  le  manque  de  fisiié 
étaient»  au  contraire,  l'état  constitutif  {1112). 
La  préparation  des  catéchumèoe:^  qui  se 
nratiquait  alors  avec  tant  de  soin  dans 
l'Eglise,  et  leur  séparation  d'avec  les  fidè- 
les n'avaient  pas  lieu  chez  les  gnosliques. 
Les  natures  pneumatiques  n'avaient  nul  be- 
soin apparemment  de  ces  épreuves,  et  lors* 
qu'ils  établissaient  quelque  distinction  dans 
leurs  rangs,  c'était  plutôt  celle  des  mystè- 
res païens,  à  savoir  entre  ésotériquesetei- 
otériques.  Les  femmes  aussi  enseignaient 
publiqueof^ent,  et  dans  certaines  fractions 
de  la  secte  ;  fiar  exemple  chez  les  niarko* 
siens,  elles  avaient  le  droit  de  baplisierel 
de  distribuer  rÊucharistie.  Leurs  ordin.<- 
lions,  dit  Tertullien,  sont  inconsidérées  et 
sujettes  à  un  changement  continuel-  Ao* 
jourd*hui  celui-là,  demain  celui-ci,  est  év^ 
que  ;  tel  est  aujourd'hui  diacre,  qui  sera  de- 
main lecteur  ;  tel  prêtre,  qui  sera  laïque,  car 
les  laïques  étaient  également  chargés  de  fon  • 
lions  sacerdotales.  En  conséquence,  b'^^i* 
coup  d'entre  eux  n'avaient  point  d'£gli-^ 
à  proprement  parler  ;  leur  parti  ne  se  c  m* 

(ltl2)  c  Et  lioc  est  quod  schismaU  apnn  lisreii; 
C08  fére  non  suni  :  qua  cum  sinl,  non  pareuU  bcbi' 
snia  esl  uniias  ipsa.  »  (Tertull.,  iM  j 
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posant  qoe  d'affiliés  répandus  ^&  et  là,  ils 
entreient  facilement  en  eomrounion  aTec  des 
^ens  d'ane  foi  différente.  Ils  appelaient  no- 
ble simplicité  leur  anarchie  soGîaley  et  ils 
traitaient  d'apparence  yaine  et  Ytde  la  dis- 
cipline, rfaarmonie  de  l'Eglise  catholi(itie« 
Cependant,  il  paraît  que  les  roarcionites 
flrsieot  des  évéques  et  des  prêtres  stil-> 
blés. 

Les  basilidiens»  et 'probablement  les  prô* 
très  gnostiques  célébraient,  le  îd  janvier, 
une  ftla  principale,  celle  du  baptême  de 
Jésus.  D  après  leurs  idées*  tétait  le  mo- 
ment où  rjEon-Christ  8*unit  à  Thorome  Je» 
sus,  et  forma  le  point  central  dans  Técono^i 
mie  de  la  rédemption.  Les  çnostiques  roé- 
connaissant  tout  h  fait  la  dignité  et  la  va- 
lonrdu  corps  humain,  ainsi  que  de  la  ma- 
tière qui  7  correspond,  et  voyant  dans  îa 
partie  corporelle  le  siège  et  le  support  du 
mal,  devaient,  en  général,  concevoir  les  sa- 
eremenis  d'une  autre  manière  que  l'Eglise. 
Ils  ne  pouvaient  mr  conséquent  admettre 
Que  Dieu  ait  attaché  sa  grâce  sanctifiante  à 
iVau  et  è  t'huile,  au  pain  et  au  vin  ;  ce  qui, 
ï  lears  jeui,  eût  été  un  empiétement  sur 
un  domaine  étranger,  sur  le  domaine  du 
Demiorge.  Aussi  queiques*unes  de  ces  sec-* 
(es,  nommément  une  branche  des  basili- 
diens,  rejetaient  tous  les  sacrements,  même 
le  baptême.  Caut-ci,  que  Ton  pourrait  ap^ 
peler  les  quakers  de  l'antiquité,  disaient 
qu'il  était  impossible  que  les  mystérieuses 
opérations  de  la  force  ineffable  et  invisible 
de  Dieu,  fussent  communiquées  par  des  ch(>- 
aes  périssables  affectant  les  sens  ;  que  la  pu- 
riûcatiou  et  le  salut  se  trouraient  impii^ 
qués  dans  la  connaissance  des  choses  di-^ 
▼ines,  puisque  tous  les  défauts,  les  inQrmi- 
lés  et  les  inclinations  dépravées,  venant  de 
Hgnorance,  la  gnose  était  déjà  en  elle-même 
la  justification  et  la  rédemption  de  l'homme 
intérieui  (1119).  D'autres  gnosiiques  consi-* 
siéraient  le  baptême  comme  une  institution 
du  Dieu  des  Juifs,  laquelle  devait  par  là 
même  être  rejetée,  et  parce  que,  disaient-ils, 
la  vraie  religion  doit  être  purement  spiri-* 
luelhB.  Les  marcionites  se  distinguaient  éga- 
)<;uieQt  du  reste  des  gnostiques  sous  le  rap^ 
port  du  baptême.  Ils  1  administraient  d'après 
ttu  rite  particulier  presque  semblable  au  rite 
catholique,  mais  seulement  à  ceux  qui 
étaient  célibataires  ou  qui  renonçaient  au 
commerce  conjugal  ;  les  autres  devaient 
rester  catéchumènes  :  on  ne  les  baptisai! 
f|ue  sur  le  lit  de  mort  ;  mais,  en  revanche, 
i'.s  pouvaient  prendre  part  à  tous  les  exer- 
eices  du  culte  de  la  secte.  Au  temps  d*Ëpi« 
phane,  ils  avaient  trois  sortes  de  baptême, 

'.1113)  Ukmius,  I,  21. 

(1114)  IciiAT.,  Ep.  ad  Smyrn.,  7. 

jiU5)  En  eeqai  concerne  las  valenlinîena  et  les 
marciouiie» ,  cela  ressort  des  paroles  de  aalnt 
Iréoée ,  iv,  18  :  •  Quoniodo  conMabil  eîs  enm  pa- 
ttem  in  quo  graiiaa  aciae  suol,  corpus  esae  DominI 
MN.eicalioeui  unguiiiis  ciiia?^—  Ergc  ani  senieii- 
tiim  iDDieni,  mil  abstineam  oflerendoqiifla  pnedicia 
Mnt>  Plusieurs  passages  d«t  livre  de  Terlullien , 
t^nirt  MarcioHf  eoire  autres,  i,  14,  v,  8,  prouvent 

DICTI01I3I.  DBS  OaiGIRBS  DO  CHRlSTUXISXft. 


c'est-k-dire  vraisèikiblahlëment  trois  degrés 
d'initiation  à  leurs  mystères  religieux.  Les 
markosieos  a^ienl  aussi  un  double  bap-- 
tême,  le  premier  d'un  ordre  inférieur  et 
psychique  ;  l'autre  spirituel,  sans  lequel  il 
n'y  avait  pas  à  espérer  d'atteindre  jusqu'aa 

f>lérAme.  Ce  baptême  pneumatique  était  cé« 
ébré  comme  une  fête  nilptiale,  celui  qui  le 
recevait  étant  censé  entrer  dans  la  syzygie 
ayec  la  moitié  supérieure  de  lui-même  ;  en- 
suite, venait  l'onction  avec  un  baume  odo- 
rant. Chez  nulle  secte  gnostique  on  ne 
trouve  de  traces  que  dès  enfants  aient  été 
baptisés. 
L'eucharistie  était  mise  de  cêté  par  une 

Eartie  des  gnostiques:  d'autres  la  cèle- 
raient d'une  manière  plus  ou  moins  diffé- 
rente de  celle  deTEglise^Déjà  quelques«una 
des  plus  anciens  gnostiques,  contempO" 
râins  de  saint  Ignace,  s'abstenaient  d'y  par* 
ticiper  par  suite  de  leurs  idées  docétiques, 
n'admettant  pas  que  «  l'eucharistie  soit  la 
chair  qui  a  souffert  pour  nos  péchés  et  que 
Dieu  le  Père  a  ressuscitée  des  morts  (lllÀ).  » 
D'autres,  au  eantraire,  quoique  docètes,  non- 
seulement  conservaient  la  sainte  commu- 
nion, mais  encore,  semblables  eu  cela  h  VE^ 
glise*  la  regardaient  comme,  un  sacrifice  et 
comme  un  sacrement  renfermant  le  corps  et 
le  sang  du  Christ  (1115).  En  conséquence, 
MarkttS  savait  arranger  les  choses,  de  manière 
que,  à  sa  consécration,  le  vin  blanc  se  chan<« 
geêt  tout  à  coup  dans  le  calice  en  un  vin 
rouge  qui  devait  être  le  sang,  de  la  Charis. 
Tatien  et  ses  disciples,  les  sévériens,  les 
encratites  se  servaient  d'eau  è  la  commu- 
nion par  un  effet  de  leur  aversion  pour  le 
vin.  Les  ophites  (ou  plutôt  une  fraction  de 
cette  secte)  célébraient  l'eucharistie  d'une 
façon  très-'extraordinaire.  ils  faisaient  en- 
lacer et  lécher  par  un  serpent  le  pain  destiné 
à  cet  usage,  après  quoi  on  le  rompait  et  le 
distribuait  à  tous.  C'était  là  ce  qu  ils  nom- 
maient leur  sacrifice  parfait  [uUmw  B\»crtM)x 
mais  l'Eucharistie  des  borboriens,  ou  bar-* 
belonistes,  était  encore  bien  plus  horrible 
et  plus  dégoûtante. 

Une  cérémonie  analogue  au  sacrement  de 
l'extrême- onction  se  pratiquait  chez  les 
markosiens  et  les  héracléonites.  Ils  versaieul 
sur  la  tête  du  mourant  de  l'eau  mêlée  à  de 
l'huile,  ou  de  l'eau  et  du  baume,  et  ils  réci- 
taient en  même  temps  des  prières  dont  le 
sdns  était  que  l'esprit  qui  allait  s'enlever  ne 
iât  poiût  retenu,  par  le  Démiurge  ni  par  les 
forces  dépendantes  de  lui ,  dans  son  essor 
vers  le  piérême. 
GNOSTIQUES.  Voy.  Ghos^igismb. 
GOETIE.  Yoy.  Eclbctisme  ALBXANDaiif. 

que  celuî-ci  avait  conservé  reiKliarisiie.  Le  docé- 
tisme  n*einpècbaît  point  ces  snostiques  d*\dmeitre 
un  sacrement  du  corps  de  Jéâu«-Chrisc  car,  nénie 
en  ne  reconnaissant  pas  qu*it  eût  an  corps  vrai- 
ment humain,  ce  qu'ils  hil  aitribualent  était  néaii* 
roofn»  plus  qu'une  ombre  vaine.  C'était  une  suba^ 
kince  ethérée  semblable  en  apparence  k  on  corp  t 
d^homme,  et  cette  substance  pouvait  iort  bien  étrr 
disiribuée  dans  reucbaristie  aux  croyants. 
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^  GONTCLISIB  (de  yowiàiaia  VaeUan  deJU- 
chir  le  genou)^  prière  accompagnée  de  gmu- 
flexions,  et  qui  était  dite  Chez  les  Grecs  le 
soir  du  dimanche  de  la  Penlecdteou  le  ma- 
tin du  lendemain  de  celle  fêle  ;  elle  est  citée 
dans  saint  Epiphane  (1116)  et  dans  le  Ty- 
picofi. 

GRADUEL.  —  C*est  le  nom  du  verset  qui 
se  dit  après  Tépître,  et  que  l'on  chantait  autre- 
fois au  jubé.  On  appelle  aussi  graduels  les 
quinze  psaumes  que  les  Hébreux  récitaient 
sur  les  degrés  du  temple. 

GREGOIRE  (Samt)  LE  THAUMATURGE. 
—  Suint  Grégoire,  à  qui  les  Grecs  avaient 
donné  le  surnom  de  Grand»  mais  qui  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  Thaumaturge  ou  *ai- 
seur  de  miracles^  est  un  des  hommes  les 

f)lus  extraordinaires  qui  aient  paru  dans 
'Eglise  catholique  (1117).  Natif  de  Néocé- 
sarée,  dans  la  province  de  Pont,  il  descen- 
dait d*une  ancienne  famille  noble,  et  était, 
comme  son  {lére,  païen,   religion  dans  la- 
quelle il  portait  le  nom  de  Théodore  (1118). 
Ayant  perdu  son  père  à  TAge   de  quatorze 
ans,  il  sâivit,  ainsi  quQ  son  frère  Athéno- 
dore,  et  d*après  le  désirMe  sa  mère,  l'étude 
de  la  rhétorique,  afin  d*eq  faire  le  fonde- 
ment de  sa  fortune  et  de  sa  renommée.  Ils 
étudièrent  tous  deux  à  cet  effet  la  langue 
latine  et  aussi  le  droit   roipain  d*après  le 
eonseil  de  leur  niattre.  Afin  de  se  perfection- 
ner ^ans  cette  dernière  science,  ils  voulu- 
rent visiter  une  école  étrangère,  soit  i  Rome» 
soit  dans  quelque  autre  ville.  Ce  qui  facilita 
l'exécution  de  ce  pian,  ce  fut  le  mariage, 
avec  un  lieutenant  du  gouverneur  de  Pa- 
lestine, de  leur  sœur  qu  ils  furent  chargés 
de  conduire  à  son  époux.  A  leur  retour  ils 
résolurent  de  s'arrêter  à  Béry  te  en  Phénicie, 
qui  possédait  à  cette  époque  une  célèbre 
école  de  droi4  romain  ;  mais  Dieu  en  dis- 
posa autrement.  A  Césarée,  en  Palestine, 
ils  entrèrent  en  relation  avec  Origène,  qui 
cnseignaitprécisément  dans  cette  ville  (1119). 
A  peine  celui-ci  eût*il  fait  la  connaissance 
des  deux  frères,  qu'il  mit  en  usage  toute 
sou  entraînante  éloquence  pour  les  engager 
à  rester  auprès  de  lui  et  à  renoncer  à  l*étude 
du  droit.  Il  leur  peignit,  avec  tout  le  feu 
de  Tenlhousiasme  et  la  faconde  la  plus  per- 
suasive, le  prix  de  la  philosophie,  jusqu'à 
ce  qu'à  ce  qu'entraînés  par  le  charme  inex- 
primable de  ses  dijicours,  ils  oublièrent  Bé« 
ryte,  la  jurisprudence,  leur  famille  et  tout 
pour  se  livrer  sans  aucune  réserve  à  l'en- 
seignement d'Origène.  Saint  Grégoire  ex- 
prime l'amitié  qu'il  ressentait  pour  Origène 
1)Br  ces  mots  :  «  Et  l'Ame  de  Jonalhas  se 
budit  daiis  l'Ame  de  David.  » 
Origène  leur  fil  parcourir  successivement 

a  116)  ExpoêUio  fidei,  cap.  22. 

(lit?)  Les  preuves  où  Ton  peut  pMîser  pour  sa 
biograpliie  sont  Oraiio  vaneg*  in  Orig,  —  OaxcoR. 
hyss.,  Viia  Gregor.  TAiiant.,  0pp.  i.  III,  p.  55l( 
beq.  Uall.,  L  111,  P-  i59.  —  Euseb.,  IL  H^.,  vi,50; 
vuJIi;  BiEaoH.,  Cal.,  c.  65.— Basil.  Il agn.  ep„2H- 
ilO;  ^04-207,  éUiu  Parb,  revue  par  Nie.  Ml  Pul- 
kiviciiii.  Rome,  1649,  lu  S*. 


toutes  les  branches  de  la  pbilosopflîe;  la 
logique,  la  physique,  les  roatbéoiatiqties,  la 
géométrie,  l'astronomie,  et  enfln  la  philoso- 

i)hie  morale,  qu'il  ne  leur  présenta  pas  scu- 
ement  en  théorie ,  mais  dont  il  chercha  k 
leur  inculquer  Iapra*iqiie(tl20).  Il  termina 
son  cours  par  la  théologie»  Il  leur  Gt  d*abord 
étudier,  sous  sa  direction  particulière,  les 
anciens  philosophes  et  poëtes,  à  l'exceptiiHi 
des  athées  ;  il  leur  apprit  ensuite  è  en  tirer 
tout  ce  qu'ils  offraient  de  vrai  et  d'utile, 
puis  il  leur  mit  dans  les  mains  rEcriture 
sainte,  qu'il  leur  expliqua,  et  Gnil  nar  les 
initier  dans  la  science  parfaite  du  curistia- 
nisme  (112t). 

Cet  enseignement  se  prolongea  peDoant 
cinq  ans,  toutefois  avec  quelques  interruj^ 
tiens.  Car  lorsque,  sous  la  persécution  de 
Maximien,  en  235,  Origène  ae  réfugia  en 
Cappadoce,  Grégoire  continua  s^s  éludes  à 
Alexandrie.  Lsi  pureté  de  ses  mœurs ,  quoi* 
qu'il  ne  fût  pas  encore  chrétien ,  mais  seu- 
lement catéchumène,  excita  l'admiration 
générale,  et  scandalisa  même  eo  secret 
plusieurs  jeunes  gens  de  son  Age.  Afin  de 
lui  causer  i  ce  sujet  un  embarras  sensible, 
ils  gagnèrent  une  prostituée,  qui,  un  soir, 
pendant  que  Grégoire  se  livrait  avec  ses 
amis  k  des  recherches  scientifiques,  vint 
s'adresser  à  lui  d'un  air  de  familiarité  pour 
réclamer,  en  présence  de  tout  le  monde, 
une  somme  qu'elle  prétendait  lui  être  due 
depuis  longtemps.  Toute  la  société  se  sou- 
leva contre  une  conduite  si  audacieusp, 
Grégoire  seul  conserva  son  sang-froid.  Il 
pria  un  des  amis  qui  était  assis  à  côté  de  lui 
de  dcnner  k  cette  femme  l'argent  qu'elle 
demandait,  afin  de  les  îdélivrer  de  ses  im- 

Krtunités.  Hais  à  peine^  eut-elle  touché 
rgent  qu'elle  demandait,  qu'k  l'effroi  gé- 
néral, elle  tomba  par  terre  dans  un  accès 
d'épilepsie,  se  roulant  et  écumant  de  la 
bouche,  et  elle  demeura  dans  cet  état  jusqu'à 
ce  qu'elle  fût  délivrée  par  la  prière  de  Gré* 
goire  (1122).  Sous  le  règne  de  Gordien,  en 
237,  il  retourna  avec  l'évèque  Fîrmilien  à 
Césarée,  en  Gappaioce,  où  il  acheva  ses 
études  sous  Origène  et  s'v  fit  probablement 
^  baptiser  peu  de  temps  après,  en  239  (1123:. 
Avant  de  partir,  il  prononça  l'éloge  d*Or^ 
gène,  en  sa  présence  même,  et  lui  exprima 
toute  la  reconnaissance  et  toute  la  vénéra* 
tion  qu'il  lui  inspirait. 

Revenu  dans  sa  patrie,  ses  concitojens 
s'attendaient  à  le  voir  déployer  ses  brillants 
talents  et  ses  vastes  connaissances  dans  les 
charges  publiques.  Mais  on  se  trompait  : 
Grégoire  se  retira  à  la  campagne,  où  il  con- 
tinua k  se  livrer  k  l'étude.  Vers  cette  épo- 
que, il  reçut  une  lettre  d'Origène  que  nous 


li 


illlB)  Gasc.  Nyss.»  Vu,  Creg.  TAsvm.,  c  5. 

(1119)  Pamgr.  in  Orig.,  c.  5, 6. 

(1120)  Ibié.,c9. 
(Ilil)  Ibid.,  c  i3. 

(1122)  GaE6.  Myss.  Le,  n.  5. 
(Ili3)  EosES.,  il.  £.,  VI,  30.  —  TiLUflaRT,  Jf^ 
motr.,  u  iV,  p.  W9  (BraxdL) 
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l>()s$édons  encore»  dans  laguelle  ce  Père 
parle a?ee  estime  de  l*érudittoa  de  son  dis- 
ciple» ma»  Jui  donne  le  conseil  de  ne  se 
servir  des  sciences  profanes  qu'autant  qu'il 
est  nécessaire  pour  bien  comprendre  les 
saintes  Ecritures,  et  pour  pour  le  reste,  de 
consacrer  son  beau  talent,  qui  pouvait  lui 
ouvrir  la  carrière  des  plus  grancjs  honneurs 
leroporels,  h  la  défense  de  la  foi  et  au  ser- 
vice de  TEglise  de  Jésus-Christ  (llSi).  Gré- 
goire suivit  ce  conseil  et  se  borna  à  Tétude 
de  la  théologie.  La  renommée  de  sa  sagesse 
eidesa  piété  arriva  jusqu'aux  oreilles  de 
révoque  Phédime,  d'Amasiey  capitale  du 
Pont,  qui  résolut  sur-le-champ  ae  le  sa- 
crer évoque  de  Néocésar(^e,  en  Pont.  Gré- 
goire, instruit  de  ses  intentions,  voulut 
sV  dérober  par  la  fuite;  mais  »  après  des 
refus  réitérés,  il  fut  enfin  obligé  de  se  ren- 
dre (1125). 

Avant  de  commencer  è  remplir  les  fonc^ 
tiens  épiscopales  il  se  retira  encore  dans  la 
solitude,  aQn  de  se  livrer  à  une  profonde 
médilaliou  des  divers  mystères  de  la  foi,  et 
ce  fut  16,  que,  dans  une  vision,  il  reçut  ce 
srmbole  de  foi  dont  nous  parlerons  plus  au 
long  (1126).  Son  administration,  dans  un 
diocèse  qu  il  s'agissait  de  convertir,  fut,  à 
quelques  égards,  une  suite  non  interrompue 
le  miracles,  qui  lui  valurent  le  surnom  quMI 
eçut,  et  (]ue  Grégoire  de  Nysse  raconte 
lans  sa  biographie.  Le  résultat  en  fut  la 
:onversion  de  tout  son  diocèse.  Dans  la 
)ersécution  de  Décius,  en  250,  il  quitta  la 
rille  avec  beaucoup  de  Gdèles(1127)  et  sauva 
tins!  une  vie,  qui  n'était  pas  seulement 
Précieuse  pour  son  troupeau,  mais  à  laquelle 
outes  les  Eglises  des  environs  avaient  des 
Iroils.  Toujours  infatigable, il  assista,  en  265, 
u  concile  d'Ântioche,  contre  Paul  de  Samo- 
ate  (1128).  Quant  au  second  concile  de  celte 
ilie,  en  270,  quoiqu'on  en  ait  dit,  il  est 
^fi  douteux  qu'il  y  ait  paru.  Son  nom  du 
ioins  ne  se  trouve  pas  dans  la  lettre  syno- 
aie  adressée  au  pape  JDenls.,11  mourut  vers 
an  270,  et  eut  la  consolation,  en  quittant 

I  vie,  de  ne  plus  laisser  à  Néocésarée  que 
ix-sept  païens,  nombre  égal  à  celui  ae3 
hrétiens  quMl  y  avait  trouvés  en  prenant 
administration  du  diocèse(ll29) 

II  est  rare»  sans  doute,  de  voir  la  science, 
)  pieté  et  le  don  de  faire  des  miracles  se 
ianir  dans  un  seul  homme  à  un  aussi  haut 
oiotque  chez  saint  Grégoire.  Sa  renommée» 
it  Rufin»  remplit  le  Nord  aussi  bien  que 
Orient  (1130);  ses  actions  se  célébraient 
ms  toutes  les  églises,  retentissaient  dans 
utes  les  bouches,  et  Basile  le  Grand  assure 
le  les  ennemis  mêmes  de  la  religion  cbré- 
enne»   étonnéa  des  nombreux    miracles 

(fl24)  Ori«.»  Ep.  ad  Gregor.  T/kaatn.,  c.  I. 
(1125)  Grkg.  Nysâ.,  ibid.,  c.  7. 
(MM)  Ilnd.,  c.  8-40. 

(1127)  Ibid.^  c.  23  sq. 

(1128)  EosBB.,  fl.  E.,  ?ii,  28. 

(1129)  GiiBG.  Nys8.,  ibid.,  c.  28. 
(HSO)  RuFiif.,  ËuscB.,  H.  E.,  vu,  25. 
(1151)  Basil.,  De  SpiriL,  c.  29. 


qu'il  faisait,  l'avaient  surnommé  le  second 
Moïse  (1131). 

La  grandeur  de  son  génie  éclate  aussi  dans 
ses  écrits,  qui,  bien  que  peu  nombreux,  ont 
recueilli  le  respect  des  plus  anciennes  Egli- 
ses. Un  des  plus  remarquables  est  le  5ym- 
bolum  $eu  expositio  fidei;  c'est  là  un  legs  pré^ 
cieux  que  nous  a  fait  ce  saint.  Voici  com- 
ment saint  Grégoire  de  Nysse  rapporte  son 
origine.  Au  moment  de  {prendre  possession 
de  son  siège,  saint  Grégoire  était  allé  dans 
sa  reti*aite,  se  livrer  h  l'étude  des  mystères 
de  la  foi,  quand  une  nuit,  un  vieillard  vé-> 
nérable  lui  apparut  accompagné  d'une  feni'- 
me»  pleine  de  majesté,  et  qu'entourait  une 
auréole  lumineuse.  C'était  la  sainte  Vierge 
Marie,  et  d'après  son  ordre  le  vieillard  dicta 
è  saint  Grégoire  cette  exposition  de  la  doc- 
trine chrétienne,  que  celui-ci  mit  sur-le- 
champ  par  écrit.  Elle  est  courte  et  se 
rapporte  au  dogme  de  la  Trinité.  Grégoire 
s'^n  servit  pour  l'enseignement  dans 
son  Eglise  de  Néocésarée,  où  l'autographe 
en  existait  encore  du  temps  de  saint  Gré- 
goire de  Nysse  (1132).  L'aïeule  de  saint  Ba*- 
sile  et  de  saint  Grégoire  de  Nysse  Tavait 
apprise  de  notre  saint  lui-même»  et  ses  pe- 
tits-enfants l'apportèrent  en  Cappadoce 
(1133).  Cet  écrit  a  toujours  été  estimé.  Il  a 
pour  garant  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint 
Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze  (1134). 
Rufin  (1135)  l'intercala  dans  sa  traduction 
de  VHisioire  ecclisiasiique  d'Eusèbe.  Il  est 
cité  par  le  cinquième  concile  œcuménique 
(1136)  et  parle  patriarche  Germain  de  Cons* 
tantinople  (1137).  Quelques  modernes  ont 
élevé  des  doutes  sur  son  authenticité,  parce 
qu'Eusèbeet  saint  Jérôme  n'en  parlent  pas. 
Mais  il  faut  observer  d'abord  que  ce  sj'oi- 
bole  est  fort  court»  ensuite  qu^il  a  été  fait 
pour  l'usage  particulier  de  1  Eglise  de  Néo« 
césarée  et  non  pour  être  livré  au  public» 
de  sorte  qu'il  a  bien  pu  rester  inconnu  h 
saint  lérôme  et  à  d'autres  Pères»  tant  avant 
qu'après  le  concile  de  Nicée.  Quant  à  Eusè- 
be,  il  avait  peut-être  de  bonnes  raisons  pour 
ne  point  en  parler»  même  en  le  connaissant. 

GROTTES  VATICANE8.  —  CesH  ainsi 
qu'on  appelle  aujourd'hui  la  eatacombe  vo- 
iieane^  laquelle  remonte  au  berceau  du 
christianisme.  Toute  la  tradition  la  fait 
contemporaine  de  la  première  persécution» 
à  laquelle  même  elle  est  peut-être  anté- 
rieure. Lorsqfue  Tan  66  de  notre  ère,  sous 
le  consulat  de  C.  Lecanius  Bassus»  et  de 
M.  Licinius  Crassus,  Néron  se  donna  le 
barbare  plaisir  de  faire  éclairer  ses  jardins 
avec  des  flambeaux  vivants,  il  y  avait  en- 
viron cinq  ans  que  saint  Pierre  était  de  re- 
tour è  Rome.  Le  zèle  de  Fapôtre  avait  formé 

(It52)  GiEG.  Nyss.,  ibid.^c.  8-iO 
(1133)  S.  Basil.,  epist.  204,  n.  tf  (édit.  Maurin.» 
De  SpiriU  fa»<r/.,  c.  29,  n.  7i. 
(1154)  GaBG.  Naz.,  oral.  31,  n.  28. 
(4135)  RoriN.;  Eii^tca.,  M.  iC.,  vu,  25. 

(1136)  CoiUct.  eoneil.  Maxsi,  U  XI. 

(1137)  bibUoik.  PP.Lugd.,i.  XUl,  p.  f». 
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de  nombrctn  7nt)sélyte8  ;  et  cette  Eglise, 
qui  naissait  smis  In  coup  des  orages,  avait 
dû  cacher -son  existence  et  ses  niystèrf  s  h 
la  (>olrce  du  fffrouche  empereur.  Il  est  donc 
evtrèmement  probable  que  la  catacombe 
I  «ervit  de  refuge  à  nos  pères  avant  d*être 
I  9eur  sépiTttvre.  Quoi  qu*il  en  soit,  la  persé- 
cution éclate  ;  et  une  immente  multitude  de 
>chrétiens^ont  mis  à  mort  au  Vatican,  dans 
les  jardins,  dans  le  cirque  et  près  de  la 
natimachre  de  Néron  (llStiB).  On  conçoit  crue 
les  frères  durent  chercher  le  lieu  le  plus 
voisin  pour  les  inhumer.  Aussi,  toute  Tan- 
tiquilé  vénère  dans  les  grottes  vaticanes  \^s 
reliques  augiisles  de  nos  premiers  martyrs. 
Terre  sacrée  du  Vatican,  colline  la  plus  res- 
pectable du  monde,  après  le  Calvaire  1  Oui, 
vous  deviez  boire  les  premiers  du  sang 
chrélien,  comme  le  Golgolha  avait  bu  le 
sang  divin. 

Saint  Pierre,  qui  avait  souvent  habilô 
cette  catacombe,  visité,  consolé,  baptisé, 
instruit,  nourri  du  pain  des  martyrs  et 
abreuvé  du  vin  des  vierges  lesf  fervents 
Chrétiens  dont  elle  était  Tasile,  vint  y  re- 
poser avec  sa  glorieuse  confession.  Dès 
lors,  une  immense  célébrité,  une  vénération 
profonde,  constante,  universelle,  fut  ac- 
•quise  au  premier  cimetière  chrélien.  Les 
Papes,  h  Tenvi,  voulurent  ùive  inhumés  au- 
près de  leur  chef  et  de  leur  modèle.  Les 
grinces  et  les  princesses,  les  rois  et  les  rei- 
nes, les  empereurs  et  les  impératrices  de 
toute  nation,  les  consuls,  les  sénateurs,  les 
rejetons  des  plus  anciennes  familles  romai- 
nes ambitionnèrent  la  même  faveur. 

Parmi  les  Papes,  je  citerai  seulement  les 
saints  Lin,  Anaclet,  Evariste,  Sixte  I,  Té- 
lesphore^  Hygin,  Pie,  Eleuthère,  Victor, 
Fabien,  Jean  1,  tous  martyrs  ;  et  les  saints 
Léon  1,  Simplicius,  ûélase  II,  Symmaque., 
Uormisdas,Agapet,  Grégoire  le  Grand,  Boni- 
lace  IV,  Dieudonné,  Eugène  1,  Vitalien, 
Agathon  ,  Lépn  II,  Serge  I,  Grégoire  11, 
Grégoire  III,  Zacharie,  Paul  1,  Léon  111, 
Léon  IV,  Nicolas  1,  Léon  IX  et  Félix  IV. 

Parmi  les  empereurs,  les  rois  et  les  reines  : 
Houorius,  Valentinien,  Othon  11;  Cedwella, 
roi  des  Saxons  occidentaux;  Conrad,  roi  des 
Merciens;  Offa,  roi  des  Saxons;  Ina,  roi  des 
Anglais  ;  la  reine  Eldeburge  son  épouse;  la 
priucesse  Marie,  fille  de  Slilioon  et  épouse 
de  l'empereur  Honorius;  sa  sc&ur,  la  prin- 
cesse Termantia;  l'impératrice  Agnès;  i'in- 
fonlunée  Charlotte,  reine  de  Chypre;  et  enfin 
la  grande  comtesse  Hathilde. 

Parmi  les  personnages  illustres  :  Junius 
Bassus,  préfei  de  Rome,  de  Tancienne  fa- 
mille Junia  ;  Probns,  préfet  du  prétoire  ;  les 
consuls  Olybrius  et  Probinus,  Livia  Primi- 
tive, etun  grand  nombre  d'autres  qu*il  serait 
trop  long  de  nommer. 
Tous  ces  princes  du  monde,  irenus  long- 
Ci  1.58)  c  Ergo  abolendo  rnmori  Nerosobdidil  reos 
f  t  qiia^siiisslniU  pœiiîs  aSecit  quos  per  flagiila  iii- 
visos,  vulgiis  Chriêlianoi  nppellaiiiaL  Igiiur  primo 
currepii  qui  faiebantur;  deiiide  iiulicio  eorutii  mul^ 
litudo  imjem^  hauil  periiide  in  criiuire  iocendll, 


temps  après  les  persécutions  ,  voulurent 
avoir  dans  la  catacombe  de  superbes  tom- 
beaux. Il  eu  est  résulté  une  modification 
considérable  du  plan  primitif.  On  ne  trouve 
plus,  dans  les  grottes  vaticanes,  ni  les  étroi- 
tes galeries,  ni  les  modestes  /ocu/t,  ni  les 
petites  cryptes  des  autres  cimetières.  Ajou- 
tez, qu*en  remplaçant  la  basilique  constan- 
tinienne  par  Téglise  actuelle,  on  a  boule- 
versé la  catacombe,  obstrué  ou  détruit  un 
certain  nombre  de  galeries,  et  enfoui  une 
foule  d'inscriptions,  de  tombes  et  de  monu- 
ments non  moins  précieux  pour  ta  science 
que  pour  la  piété  (1139).  Cependant  les 
Souverains  Pontifes  ordonnèrent  è  Michel- 
Ange  et  aux  autres  architectes  de  cotiser- 
Ter  intacte  la  portion  du  pavé  de  Tancienne 
église  qui  couvrait  les  grottes.  Soutenu  par 
des  pilastres  et  des  éperons,  ce  pavé  sup- 
porte des  voûtes  puissantes  d'environ  qua- 
tre mètres  de  hauteur ,  et  sert  de  ptain- 
pied  è  l'église  souterraine  située  au-dessous 
de  Saint-Pierre. 

Au  bas  de  l'escalier  circulaire,  on  trouva 
la  chapelle  de  la  Confession.  Elle  forme 
une  petite  croix  dont  la  tète  correspond 
directement  à  l'autel  papal  de  l'église  supé- 
rieure. Toutes  les  parois  sont  ornées  de 
marbres  précieux,  de  stues  dorés,  de  bas* 
reliefs  en  bronze,  représentant  les  diffé- 
rentes actions  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul.  Sur  l'autel  on  vénère  deux  portraits 
fort  anciens  des  mômes  apôtres,  peints  sur 
argent.  L'autel  même  inspire  un  profond 
respect,  car  il  touche  immédiatement  à  la 
chftsse  dans  laquelle  reposent  les  corps  des 
illustres  fondateurs  de  r£glise. 

Ualgré  les  changements  dont  j*ai  parlé« 
les  grottes  vaticanes  conservent  encore  une 
foule  d'inscriptions  anciennes,  de  mosaï- 
ques, de  peintures,  de  bas-reliefs,  d'urnes 
et  de  tombeaux  d'un  égal  intérêt  pour  l'ar- 
tiste et  pour  le  Chrétien.  Entre  ces  'der- 
niers, le  sarcophage  de  Junius  Bassus  est 
un  des  plus  remarquables  tant  par  son  anti- 
quité que  par  le  fini  du  travail  et  par  la 
poésie  chrétienne  de  l'ornementation. 

Il  forme  un  carré  long  en  marbre  de 
Parus.  Sur  la  frise  on  lit  rinscription  sui- 
vante : 

JVff.  BASSVS  VG  QVI   VIXIT  AIIKU»  XLII  MB!!.  lî 

IN  IPSJI 
PRBFECTVRA    VRBI     NBOFITVS    SlT    AD     DBVX. 

VHI   KIL.    SBPT. 
EVSBBIO  ET  yPlTlO  COSS. 

«Junius  Bassus,  homme   très-illustre, 

2ui  vécut  qiiaraoxe-deux  ans  deux  mois, 
tant  préfet  de  Rome,  néophyte,  s'en  atta  à 
Dieu    le  riii  des    calendes  de  septembre, 
sous  le  consulat  d'Eusébius  et  d'Ypalins.  * 
L'explication  de  chaque  moi  va  d'abord 
nous  tixer  sur  l'origine  de  Bassos,  sur  sa 

Kjiiam  oïlio  generis  linmani  convieti  sonL  Si  pe- 
reiiiitibiis  addiia  ludibfia,  eic.   i  (TaaT.,  Util., 
Mb.  XV.) 
(1159)  Rom,  iuhltr.,  lib.  u,  c.  4. 
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(ligoKér  la  date  ce  sa  mort  ;  puis  les  bas- 
reliers  du  sarcophage  nous  initieront  àla 
coHoaissaDce  de  Tart  contemporain. 

Juniui.  —  On  sait  que  les  Romains 
«vaieot  plusieurs  noms,  ordinairement  trois 
ê(  quelquefois  quatre  :  le  prénom*  le  nom 
de  famille  et  le  surnouri,  prœnomefif  nomen^ 
(ognomen.  Le  nom  de  famille  se  trouve  in- 
Tariablemeot  le  second,  et  se  termine  tou- 
jours en  iui^  dans  toules  les  inscriptions  et 
5iir  toutes  les  médailles  antérieures  au 
règoe  de  Caracalla.  A  partir  de  ce  prince, 
(jui  donna  i  tous  les  sujets  de  Tempire  le 
droit  de  bourgeoisie  romaine,  il  y  eut  uu 
grand  changement  dans  les  noms  de  fa- 
uiille  (lUO).  On  prit  plusieurs  surnoms,  et 
il  était  assez  ordinaire  de  se  faire  appeler 
par  le  dernier.  Les  consuls  Eusébius  et 
Hypatius,  cités  dans  l'inscription,  en  four- 
nissent un  exemple.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
famille  ou  la  gens  Junia^  à  laquelle  Bassas 
appartient,  était  une  des  plus  puissantes  el 
des  plus  célèbres  de  Tancienne  Rome.  Les 
Brulus  et  les  Bassus,  qui  en  formaient  les 
deui  branches  principales ,  donnèrent  à 
l'Eglise  un  grand  nombre  de  Yier^es,  de 
saints  et  de  martyrs,  après  lui  avoir  donné 
des  juges  et  des  bourreaux  (1141}. 

V.  C.  Yir  clarissimuB.  —  Ces  mots  dési- 
gneni  tout  à  la  fois  une  illustre  naissance, 
de  grands  emplois  et  une  haute  dignité. 
Les  sénateurs  de  premier  ordre  avaient  le 
litre  d*t7/us/rf«,  ceux  du  second  ordre  de 
mpeciables,  et  ceux  de  troisième  de  Claris 
fîmes  {iik2). 

Prœfecturaurbi. — La  préfecture  de  Rome 
était  une  charge  créée  par  Romulus.  Abo- 
lie vers  l'an  336  avant  Jésus-Christ,  lors  de 
riostiiution  de  la  préture,  elle  fut  rétablie 
par  Auguste.  La  police  et  la  justice  étaient 
de  sou  ressort.  Lé  préfet,  qui  était  presque 
toujours  un  consulaire,  suppléait  les  rois, 
les  consuls  ou  les  empereurs  en  leur  ab- 
sence. Moins  lié  par  la  lettre  ou  \eju8,  que 
le  préteur,  avec  lequel  il  partageait  la  juri- 
diction, et  plus  longtemps  en  place,  le  pré- 
fet jouit  bientôt  de  plus  d'autorité  que 
]ui(llW). 

Seofitui,  —  Il  n'était  pas  rare  de  trou- 
ver dans  les  premiers  siècles  des  catéchu- 
inènesqui  attendaient  à  recevoir  le  baptême 
jusqu'à  un  âge  avancé,  ou  en  cas  de  mala- 
die. La  crainte  de  pécher  après  ôtre  devenu 
enfant  de  Dieu,  était  le  motif  ordinaire  de 
Ce  délai,  blâmé  du  reste  par  les  Pères  et 
en  général  par  les  fidèles,  qui  appelaient 
ces  retardataires  clitiici  ou  grabatarii. 

SU  ad  Deum,  —  Cette  inscription,  dictée 
par  la  foi  à  la  résurrection  ei  la  vive  es- 
pérance du  bonheur  éternel,  distingue,  à 

(1140)  c  QuaR  prsecipua  causa  fiiii  (quod  porienCe 
timile  est)  nt  post  Caracallae  leuipura,  iulra  paiici»* 
simos  an  nos  irium  boruin  iiouiiuum  u&us,  per  iniJle 
annos  conservatus,  ouiiiiiiu  dissipa  tus  sil,  et  in 
nova  vocabula  traiisJorinaiiis ;  iiaiii  ludla  deiuce|»s 
itoninis,  praeooitiiuis,  vel  cogiiuiuiiiis  aiMinciio 
oi^^nraiâesu  •  (Onu4>lir.  Pamvix.,  Ue  nom.  Uam.) 

(tUt)ANAST.,  iiiStj;!. /ii. 

KoD  PaaliaoruiD,  non  Bassorum  dubilavit 


ne  pas  s'y  méprendre,  les  tombes  chré- 
tiennes des  sépulcres  païens 

Eusébius  et  Bypatius.  —  Ces^ d^ux  frères 
de  la  famille  Flavia  étaient  eonsuls  en- 
semble dans  Tannée  359.  Le  monument  (le 
Bassus  remonte  donc  au  miliondtriv'' siècle 
et  il  donne  un  spécimen  très-breir  conservé 
de  l'art   contemporain. 

La  grande  façade,  la  seule  qmje  vais 
décrire  afin  d'éviter  les  longueurs,  présente 
deux  rangées  de  bas-reliefs  séparées  par 
un  élégant  cordon.  La  rangée  supérieure 
contient  cinq  tableaux  en  compartiments, 
divisés  par  des  colonnes  corintbfennes.  Les 
quatre  colonnes  des  extrémités  sont  can« 
nelées,  les  deux  du  milieu  cou verte:s^(k^  bas- 
reliefs,  et  toutes  dues  à  un  habile  eîseau. 

Le  premier  tableau  exprime  au  naturef  le- 
sacrifice  d'Isaac.  Ce  sujet,  éloquent  symbole 
de  l'obéissance  et  de  la  résignation  à  la 
volonté  de  Dieu,  convenait  trop  bien  auiL 
premiers  fidèles,  pour  n'être  pas  souvent 

{présent  à  leur  pensée  :  aussi  on  le  rencontre 
réquemment  dans  les  monuments  des  cata- 
combes» Ici  rignorance  du  sculpteur  semble 
avoir  commis  deux  irrégularités.  D^abord, 
il  a  mis  à  côté  d'Abraham  un  personnage 
qui  regarde  le  saint  patriarche:  puis  il  a 
oublié  de  donner  des  cornes  au  bélier;  ce 
qui  n'est  pas  conforme  au  texte  sacré.  Mais 
I  artiste  n'a  pas  oublié  la  main  divine  qui 
sort  du  nuage  et  retient  le  glaive  d^Abra- 
ham.  L'intervention  d'un  ange  n'appartient 
nullement  à  la  tradition  de  Tart  primitif. 
Le  second  tableau  représente  le  reniement 
de  saint  Pierre.  Entre  deux  soldats  romains 
on  voit  l'apôtre  dont  le  maintien  embarrassé 
trahit  la  laiblesse.  Suivant  Buonarotti,  la 
chute  de  l'apôtre,  suivie  d'un  illustre  re-^ 
pentir,  était  pour  les  Chrétiens  un  emblème 
du  baptôme.et  de  la  pénitence  :  double  sacre- 
ment où  l*homme,  infidèle  comme  l'apôtre, 
trouve  la  force  de  ressusciter  à  la  fidélité 
etià  la  vie.   Telle  ^st   la  raison  pour  la- 

Juelle  cette  scène  reparaît  souvent  dans  la 
orne  souterraine. 

Le  troisième  tableau  montre  l'Enfant  J'é- 
sus  au  milieu  des  docteurs.  La  perte  et  le 
recouvrement  de  Notre-Seigneur  au  temple 
de  Jérusalem  est,  selon  saint  Ambroise,  une 
image  de  la  résurrection,  que  les  premiers. 
Chrétiens  aimaient  à  graver  sur  leurs  tom- 
beaux (1144}.  Sous  les  pieds  de  TEnfant 
Jésus  on  voit  une  figure  qui  tient  élevée 
au-dessus  de  sa  tête  une  écbarpe  volante; 
c*est  le  firmament  représenté  sous  les  traits 
d'une  divinité  marine.  Il  n'est  pas  rare  do 
trouver  sur  les  monuments  chrétiens  les 
êtres  spirituels  avec  les  insignes  et  les  at- 
tributs des  divinités  païennes.  L*ignoranc6 

Prompta  fldes  dare  se  Chriatov  ati^inqoe  soperban 
Genlia  patrili»  venturo  alloltere  seclo. 

(Pruo.,  CotUr.  Syuun*,  iib.  l), 

(1442)  c  Primi  ordiuis  setiatores  dicunlur  illii- 
sires,  seciiiiUi  i»peciabilea,  tertii  ctaris^mi.  »(lsiii>OR., 
Etyittol.,  Iib.  IX,  c.  4.) 

(1143)  Oiiiiplir.  l^A.'fvi?!.,  De»cri,.i,  civil,  liom. 
Iib.  u.  II.  280. 

(I14i)  Expoût»  Evang.êecuHd,  Luc,  iib.  u* 
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d*one  autre  manière  ou  la  nécessUé  d*ëtre 
compris  eipliqueni,  en  la  justiQant,  celte 
imitation.  Eu  plaçant  ici  le  urmament  aous 
les  |)leds  de  Notre-Seigiieur,  on  a  voulu 
exprimer  le  dogme  catholique  et  combattre 
les  hérétiques  qui  prétendaient  qqe  le  monde 
▼isible,  le  ciel  et  la  terre  étaient  le  Fils 
de  Dieu  (11&5). 

Le  quatrième  tabileau  représente  Notre- 
Seigneur  conduit  devant  les  tribunaux  de 
Jérusalem.  Un  livre  est  sous  son  bras  » 
et  représente  la  sainte  doctrine  qui  avait 
excite  la  haine  déicide  des  pharisiens.  Deux 
soldats  le  tiennent  comme  un  roalTaiteur. 
On  lesreconnattàleur  costume  militaire  et  à 
l'épée  que  Tun  d'eux  porte  à  la  main  gauche, 

Le  cinquième  montre  PilMte  incertain  » 
embarrassé.  11  est  assis  sur  son  tribunal, 
la  tête  couronnée  de  lauriers;  devant  lui 
sont  d^ux  personnages^  dont  Tun,  égale- 
ment cogronné  de  lauriers,  tient  une  ai- 
guière et  une  patère.  Mais  pourquoi  la 
couronne  de  laurier  sur  ces  deux  tètes  T 
on  atlrittue  cette  incorrection  à  Tartisle 
qui  aura  pris  une  figure  d'empereur  au 
moment  de  sacrifier  aux  dieu)^»  pour  re- 
présenter le  gouverneur  de  Judée. 

La  rangée  inférieure  contient  également 
cinq  tableaux,  dont  le  premier  représente 
le  sftint  homme  Job  assis  sur  son  fumier. 
Uu  des  amis  du  saint  patriarche  le  regardé 
tristement;  et  sa  femme,  couverte  d'un 
grand  panteauy  suivant  Tusagedes  persou- 
|)es  de  condition,  se  bouche  le  nez  avec 
un  coin  de  son  voile,  et  offre  h  son  mari 
UQ  p(^in  fixé  à  Textrémité  d'un  manche. 
Que  de  leçops  apières,  mais  utiles  dans 
ce  syjet I 

Le  second  pous  oiontre  la  chute  de  nos 

1>remicrs  parents.  À  côté  d'eux  est  une 
jrebls,  pour  faire  comprendre  à  la  femme 
que  sop  occupation  la  plus  ordinaire  sera 
de  filer  la  laine  destinée  à  remplacer  le 
Yèterpent  d'innocence  (jar  des  habits  faits 
de  la  dépouille  des  animaux,  lie  rude  la- 
beur d'Adam  est  iqdiqué  par  ùo  épi  de 
blé  qui  s'élève  près  de  lui. 

Le  troisième  représente  Notre-3eigneur 
entrant  a  Jérusalem  cinq  jours  avant  sa 
passion.  Un  jeupe  boipme  vient  à  la  ren- 
contre du  fils  de  David,  portant  I9  penula^ 
habit  de  voyage.  L'artiste  a  voulu  faire 
allusion  à  1  usage  des  premiers  fidèles,  qui 
prenaient  ce  vêtement  pour  aller  au-devant 
des  étrangers.  On  sait,  en  effet,  que  leur 
cijarité  les  conduisaitjusqu'à  plusieurs  lieues 
de  leur  demeure,  afin  de  recevoir  le  frèr^ 
dont  l'arrivée  leur  était  annoncée,  le  féli- 
citert  lui  servir  de  guides  et  se  disputer 
l'honneur  de  lui  donner  l'hospitalité.  Nous 
voyons  eu  particulier  les  Chrétiens  de  Rome 
se  partager  en  deux  bandes,  pour  aller  au- 
devant  de  saint  Paul;  et  les  uns  s'arrêter 

(1145)  Orig.,  Conlr.  Ce/i.,  lib.  vi,  p.  308. 

(lU6)i  Cor.,  x,4 

\ii47)  I  TerUo  inodoineUlur,ulsub  urbe  Roma  el 
]o€Îs  plerisque  ut  slraïueiilum  médium  subsecem, 
i|uad  maiiu  siiiislra  summum  prebendunl  :  a  quo 
Hie^ip  me$iein  dictaiu  puto.»  (Vahb..  De  re  runic, 


ad  tre$  Tabfmaf^  tandis  que  lesautresTont 
Jusqu'au  Forum  d'ipptuJi  à  dix-huit iieaes 
de  Rome 

Le  quatrième  nous  fait  voip  Daniel  dans 
la  fosse  aux  lions.  De  chaque  cAté  du  pro- 
phète sont  c|eux  personnages  que  Toq  croit 
être  les  satrapes,  ses  accusateurs. 

Le  cinquièiqe  nous  offre  la  scène  du 
jnrdin  des  Olives,  au  moment  oÙl*auguste 
victime  est  saisie  par  ses  bourresui.  Les 
médaillons  inférieurs  sont  terminés  jvar 
un  attique  ou  par  une  courbure  qui  lais- 
sent entre  chaque  sujet  un  léger  intervalle. 
Dans  cet  espace  libre  se  reproduit  plusieurs 
ibis  TAgneau,  symbole  du  Fils  de  Dieu. On 
voit  tour  è  tour  ce  divin  Agneau  faisant 
sortir  l'eau  du  rocher  en  frappant  sur  la  lête 
d'un  autre  agneau  ;  car  la  pierre  du  désert 
était,  selon  saint  Paul  lui-même,  Timagede 
No tre<r Seigneur  (1146);  puis  multipliant  les 
pains  et  ressuscitant  Lazare.  Sur  les  deui 
parois  latérales,  sont  représentées  dans leup>^ 
gracieux  détails,  des  scènes  de  la  viechait- 
pétre,  les  moissons  et  les  vendanges.  Oo 
y  trouve  quelques  usages  encore  conservés 
de  nos  jours  dans  les  environs  de  Rome, 
tels,  par  exemple,  que  le  transport  dura- 
sin  sur  un  char  attelé  de  deux  bœufs,  elli 
fauchaison  au  moyen  de  la  .  faucille  (1147. 

Quant  à  l'esprit  général  de  ces  sculplii- 
rcs  il  faut,  pour  l'apprécier,  distinguer 
deux  parties  :  la  partie  historique  ou  foc- 
dameutale  et  la  partie  purement  décorative. 
Dans  la  dernière,  on  ne  voit  rien  de  triste, 
rien  d'austère;  mais  la  simple  ^ep^odu^ 
tion  de  la  vie  de  l'homme  :sur  la  terre;  rie 
champêtre  qui  rappelle  la  vie  pure  et  (ir 
tachée  des  patriaches,  dont  les  Chrétiens 
devaient  imiter  les  vertus.  La  partie  bis- 
torique  rappelle  toute  l'histoire  morale  de 
l'humanité  :  la  chute  primitive,  la  réhabi- 
litation par  les  mérites  et  les  souffrances 
de  Notre-Seigneur,  et  la  résurrection  finale, 
glorieux*  dénouement  de  la  grande  épopée. 
Il  ^le  semble  que  ce  symbolisme,  grafésur 
un  tombeau,  ne  saurait  être  ni  plus  nui>le, 
ni  plus  complet,  ni   plus  utile. 

Bien  que  les  grottes  vaticanes  ne  soient 
pas  très-étendues,  il  est  certain  que  laça- 
tacombe,  dont  elles  font  partie,  était  fort 
considérable.  Nous  avons  vu  qu'elle  servit 
do  sépulture  à  une  multitude  de  martyrs^ 
£(1  1607,  on  trouva  sous  une  colonoeu:] 
seul  polyandrum  de  martyre  ^i  deporpbjrêr 
avec  cette  inscription  : 

LpG.    1|l.    1.    C.   CLVIIII.     INC. 

JLqçus  marlyrum  cci^vuii  m  Christo;  «sé- 
pulture de  259  martyrs  en  Jésus-Cbrisi;* 
et  les  anciennes  archives  du  Vatican  eQ 
comptent  jusqu'à  dix  mille,  le  â2  juin(iU8. 
Il  existe  encore  un  monument  qui  rappelic 
l'effroyable  boucherie  dont  ces  lieux  furent 

Hb.  1,  c.  1.). 

(1148)  *  Die  22  lunii  decem  millia  niariyrom 
babemus  de  eoruni  reiîqniis,  el  eo  die  iutiUii'J<'r 
nuilieruin  confluit  ad  b:isilicaiii  Oeiis  geiiit^n^.  '> 
faculas  accciisas  iu  iiiano  gesuiuiuui.  1  (Aaixi:*. 
Rom.  mtfur.t  liKUy^c.  é,  p.  141.) 
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le  tiléitre;  je  veux  parler  du  vaste  linceul 
oa  drap  mortuaire  dout  on  enveloppait»  pour 
les  apporter  du  cirque  ou  de  rampnithéâtre, 
les  corps  sanglants  des  martyrs.  Celte  pré- 
rieoso  relique  se  conserve  dans  le  trésor 
du  Vatican.  Chaque  annéoi  le  jour  de  TAs- 
censioo,  après  les  vêpres,  on  Fen  tire  avec 
une  grande  solennité»  et  jusqu'au  1**  du 
mois  |d*aoûty  elle  reste  eiposée  k  la  vé- 
Dération  empressée  d'un  immense  con- 
cours de  fidèles.  Les  catacombes  vaticanes 
ont  aussi  donné  un  de  ces  horribles  instra- 
lueots  de  supplice  appelé  fidieula  avec  lequel 
on  labourait  les  côtes  et  les  membres  des 
niarljrs.  Pour  en  avoir  une  idée  il  faut  se 
représenter  de  longues  tenailles  dont  les 
branches  sont  garnies  de  plusieurs  ongles 
ou  crochets,  qui»  s*engrenant  les  uns  dans 
les  autres»  coupaient  la  chair  en  petits  mor^ 
leaux  et  devaient  causer  d'incalculables  dou- 
leurs. 

Détrempées  par  la  sang  des  premiers 
martyrs»  illustrées  par  la  sépulture  de  saint 
Pierre  et  d'uo  grand  nombre  de  pontifes , 
ses  successeurs  sur  le  trône  et  sur  récba« 
faud ,  les  grottes  vaticanes  ont  toujours  été 
rfgardées  comme  un  lieu  d*nne  sainteté 
particulière.  C'est  pour  cela  que  l'entrée 
en  est  interdite  aux  femmes,  sous  peine 
d'eicommuuication  »  excepté  un  seul  jour 
dans  Tannée,  W  lundi  de  la  Pentecôte. 

HVC  MVUBRIByS    INGREDI   NON   LICBT» 

NISl   VU  ICO  DIB  LVNJB 

POST  PBNTRC06TEII» 

Q?0   VIGISSIM   VlRl   INGBEDI 

PROBIBENTVR  ,   QVI   SRGVS   FIXENT 

▲NATH^MA  SVNTO, 


Telle  fut»  dès  l'originç  du  christianisme» 
l'immense  concours  de  pèlerins  venus  de 
toutes  les  parties  du  monde»  ponr  prier 
sur  cette  terre  sacrée  »  particulièrement  à 
la  fête  des  saints  apôtres  »  où  les  Papes  se 
virent  obligés  de  conserver  longtemps  Tu- 
saee  de  dire»  ce  jour-lè,  deux  messes  solen- 
nellesi  a6n  de  satisfaire  à  la  piété  de  la 
multitude.  La  première  se  célébrait  i  Saint- 
Pierre  »  la  seconde  h  Saint-Paul  hors  des 
murs  (ilU).  Les  évèquos  de  l'Europe  s'y 
donnaient»  chaque  année»  comme  un  ren- 
dez-vous général.  Celui  d'entre  eux  qui, 
sans  cause  très -grave,  aurait  négligé  de 
venir  se  retremper  aux  sources  de  l'esprit 
catholique»  était  réprimandé  par  le  prince 
des  pasteurs  I  «  Quelle  occupation,»  écrivait 
saint  Grégroire  à  un  évèque  de  Rouen» 
«  quelle  difficulté  insurmontable  vous  fait  » 
depuis  si  longtemps»  négliger  de  venir  k 
Saint-Pierre,  lorsque  nous  voyons  accourir 
chaque  année»  des  extrémités  du  monde» 
même  les  nations  nouvellement  converties, 
tes  hommes»  les  femmes  et  jusqu'aux  ma- 
lades (1150)?  Plaignez  les  r  nations  dont 
les  chefs  ont  oublié  la  route  de  Rome  ; 
tremblez  pour  les  Eglises  dont  les  évoques 
négligent  ou  sont  empochés  de  venir  voir 
Pierre  :  le  chemin  de  Rome  est  le  chemin 
de  la  justice  et  de  l'équité  ;  le  tombeau  de 
Pierre  est  le  foyer  de  la  lumière,  le  palla* 
dium  de  la  liberté  morale  et  la  source 
du  dévouement  è  Dieu»  à  l'Eglise  et  au 
peuple.  » 


H 


BAMAX'ARII  (  de  «fiaÇic»  cAar  ).  —Nom 
donné  aux  Chrétiens  dans  les  anciens  ac- 
tes de  leur  martrre  ;  il  est  cité  par  Tertul- 
iien  (1151). 

HÉGÉSIPPB.  Voy.  Apologistes. 

HEORTASTIQOES  (lettres)»  de  Uprâ,  fête. 
—  Elles  servaient  à  annoncer  le  jour  ou  la 
(élude  Pàqiie  devait  se  célébrer.  C'est  ce 
que  Ton  nomme  maintenant  UUre$  paiio- 
^^/ei.  U  reste  de  beaux  vestiges  de  ces  cir- 
culaires dans  l'histoire  de  TEglise  d'Alexan- 
drie ;  elles  étaient  ordinairement  adressées 
i  lies  particuliers  recommandables  par  leur 
^cieoce  et  par  leur  piété.  Une  de\ces  pré- 
cieuses lettres  venaat  de  saint  Denys»  évo- 
que d'Alexandrie,  fut  retrouvée  en  1580» 
^i  publiée  dans  le  xvi*  siècle.  A  partir  du 

(tt^)  TransUberina  prius  soWit 
Sacra  pervigil  sacenlos; 
Moi  hue  mcupril,  duplicatque  vola 

(Pbod.,  iiifmii.,  %Hy 

(1150)  c  Qui  vero  hbor,  aiU  quae  difliculias  PRB 
>lii8  ilissuasil  vobis  per  lanluin  spalii  Bealiim  Ve- 
(rum  négligera,  iibi  et  ab  ipsius  iiiuiidi  fluibus, 
ci^m  génies  noviler  ad  fideiii  loiivers^c  stiideiil 
•Hiiiiet  lam  iiiulieres  qnain  viiî  »d  eiini  ven'rro.  i 
(^9^1/.»  lib.  XIX,  ep.  I.)  -^  Ëcrivaiil  à  on  autre 


concile  Tde  Nicée»  les  teUre$  héoria$tiqi$e§ 
devinrent  circulaires  et  annuellee.  Saint 
Athanese  passe  pour  le  premier  qui  en  ait 
envoyé  è  toutes  les  Eglises  connues  (1151*). 
Depuis»  ce  sont  les  Papes  qui  se  chargèrent 
de  cette  annonce*  Ceux  qui  portaient  ces 
lettres  étaient  bien  reçus  dans  les  villes  ; 
on  les  défrayait  du  vovage.  Les  voitures  et 
les  chevaux  étaient  i  leur  disposition. 

HERENAQDES.  —  C'étaient  des  ciefcs 
à  simple  tonsure  qui  étaient  chargés  de 
ramasser  en  Hybernie  les  revenus  ecclésia- 
stiques» dont  une  partie  était  distribuée  à 
l'évêque»  une  autre  aux  pauvres». et  la  troi- 
sième consacrée  è  l'entretien  des  églises  et 
auxdépenses  qui  sefaisaientdans  les  temples. 

HKRftlAS.  -<-   Dans  les  premiers  temps 

évèque  nommé  Lanfranc,  le  même  Pape  s*expriiii6 
ainsi  :  c  Noo  eniin  labor  aul  diUicnllas  iiiuens  l« 
sulBcieiiier  expusat,  cnin  salis  iioluni  sit  mulios 
longe  remolos,  licei  corpore  Infalidos,  ei  inflriiio^ 
ul  a  lecluHs  vix  valenics  «irgere»  lainen  Beali  Pé- 
tri amorellagranies  ad  ejiis  liuiiiia  vebiculis  prope- 
rari.  »  {id.Jbid.,  episl.  iO.) 

(1151)  Apo/.  ^     ^ 

il  151')  yiitMS.Sot.  ad.  Euubf  coh  Ip  P«|- 

151. 
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de  TBgliset  le  livre  intitulé  le  Pasteur 
(  notpiv),  jouissait  d*une  haute  réputation 
qui  s*est  maintenue  jusau'à  nos  jours.  Les 
anciens  écrivains  ecclésiastiques  l'attri- 
buent à  un  certain  Hermas*  qu'ils  croient 
avoir, été  le  inême  que  saint  Paul. salue 
dans  son  Epftre  aux  Romains.  C'est  ainsi 
qu*Origène  dit  {Corn,  in  Ep,  ad,  Rom.^xvu 
14)  ;  ff  Je  crois  que  cet  Hermas  est  l'auteur 
du  livre  que  l'on  appelle  le  Pasteur,  x»  Le 
témoignage  d'Ëusèbe  (li5&)  s'accorde  par- 
faitement avec  celte  assertion,  ainsi  que 
celui  dc^aînt  Jérôme  (1153);  ils  nous  mon- 
trent que  c*était  là  l'opinion  généralement 
reçue  dans  l'Eglise  et  qu'elle  était  fondée  sur 
la  tradition.  Mais,  nonobstant  cette  unani- 
mité de  l'antiquité  chrétienne,  les  modernes 
ont  voulu  substituera  la  tradition  des  don- 
nées différentes.  Muratori  rapporte  un  an- 
cien fragment  contenant  une  liste  des  livres 
canoniques  de  l'Eglise  romaine,  composé 
vers  la  fin  du  ii'  siècle  (1154),  où  il  est  dit 
qu'Hermas,  frère  du  Pape  Pie,  a  été  publié 
très-récemment  et  de  notre  temps.  »  D'a- 
près cela,  I  auteur  de  cet  ouvrage  ne  serait 
pas  le  disciple  des  apôtres,  mais  un  autre 
Hermas  beaucoup  plus  moderne.  Cette  opi- 
nion a  trouvé  de  nombreux  partisans  depuis 
la  découverte  du  fragment  en  question. 
Toutefois  il  nous  est  impossible  de  l'adop- 
ter. Car,  quelque  poids  que  l'ou  veuille 
attacher  à  Tassertion  de  l'écrivain  inconnu 
de  ce  fragment,  il  est  certain  qu'elle  est 
opposée  au  témoignage  positif  d*hommes 
instruits  ,  et,  comme  nous  Tavons  dit  plus 
haut,  de  toute  l'antiquité  chrétienne.  Elle 
est  contredite  encore  par  la  haute  considé- 
ration dont  on  sait  que  ce  livre  jouissait. 
Avant  que  la  question  du  canon  fût  déci- 
dée, les  plus'anciens  écrivains  estimaient 
cet  ouvrage  à  l'égal  des  livres  canoniques 
et  le  plaçaient  parfois  à  côté  d*eux.  Saint 
fréaée  Je  range,  sous  le  nom  de  Scriptura^ 
parmi  les  livres  saints  (1155).  Clément 
d'Alexandrie  (1156)    et  son  disciple  Ori- 


gène  (1157)  s'en  servaient  de  même, ainsi 
que  Tertullieu,  lorsqu'il  était  encore  catho- 
lique, dans  son  ouvrage  intitulé  Deoro/io- 
ne  (1158).  Cette  circonstance  s'explique  eu 
ce  qu'on  le  regardait  généralement  comme 
l'ouvrage  d'un  disciple  des  apôtres,  qaon 
lui  accordait  par  conséquent  une  autorité 
apostolique  ,  ainsi  qu'à  l'épltre  de  saint 
Clément,  et  i  cc41e  de  saint  Barnabe.  Eusèbe 
aurait  été  môme  disposé  à  le  ranger  parmi 
les  livres  canonic|ues  généralement  avoués 
(  e/xoXoyovfiffva),  SI  l'oppositioo  de  quelques 
personnes  ne  l'en  eût  empêché  (1159).  Mais 
que  l'écrit  d'un  homme  qui  vivait  un  siècle 
plus  tard,  qui  n'avait  vu  aucun  des  apôtres, 
et  qui  ne  jouissait  d'aucune  réputation ,  ait 
été  ()lacé  à  côté  des  livres  canonigaesyce 
serait  un  fait  dont  l'histoire  n'offrirait  pas 
un  second  exemple.  Le  fragment  dont  doqs 
avons  parlé  ne  saurait  donc  suffire  à  lui  seul 

f)Our  anéantir  le  témoignage  unanime  de 
'antiquité,  d'après  lequel  I  auteur  du  Pat* 
teur  aurait  été  cet  ^Hermas,  disciple  des 
apôtres.  Il  y  a  d'ailleurs  un  moyen  de  con- 
cilier les  deux  opinions.  C'est  de  dire  que 
le  second  Hermas  aura  peut-être  traduit  ce 
livre  du  grec  en  latin ,  et  l'aura  répaoda 
ainsi  parmi  les  Latins  qui,  jusqu'alors,  en 
avaient  eu  peu  de  connaissance.  La  ressem- 
blance des  noms  aurait  en  ce  cas  donné 
occasion  de  confondre  les  personnes  (1160). 
Du  reste ,  nous  ne  possédons  aucun 
renseignement  sur  la  personne  ou  sur  les 
actions  de  l'auteur.  D'après  son  livre,  on 
voit  qu'il  était  marié,  et  au'açrès  sa  con- 
version il  avait  été  obligé  Je  faire  pénitence 
Ïiour  la  vie  qu'il  [avait  menée  auparavant. 
I  vivait  encore  sous  le  Pape  Clément,  à 
qui  il  fut  chargé  de  remettre  une  copie  de 
ses  visions  (1161),  et  cela  à  Rome  même 
ou  dans  ses  environs;  car,  après  la  descrip* 
tion  qu'il  en  fait,  il  place  la  scène  de  ses 
visions  non  loin  de  cette  ville.  L'époque  de 
la  com^sition  doit  être  placée  vers  la  Du 
du  1*'  siècle.  L'ouvrage  fut  écrit  originaire*- 


(1152)  EusEB.,  H.  £.,  ui.S. 

(1153)  t  Herniam,cujo8  aposlolas  Paulusad  Ror 
inanos  scribens  meminil  (xvi,  4),  asseronl  auctoreni 
«sselibri  qui  appeUalur  Pasior,  etapud  quasdain 
GraeciaeEcclesiaseiiampublice  legiiur.  Rêvera  uiilis 
liber,  multiqqe  deeospripiQruni  veierum  osurpave- 
riint  icatîrooiiîa;  sed  apud  Latinos  peue  iguolus  est.» 
(HiERONTM.,  ÇataL^  cap.  10.) 

(1154)  HoiuT.,  Anft^.  liât,  med,   œtf.f  t.  llf,  p. 

85'. 

(1155)  Ibev..  Adv.  hœr,,  iv,  90.  f  Bene  ergo  pro- 
nutUiavil  Scriplara,  quœ  dicii:  Primo  omiilum 
crede,!  etc.  (I.  if,  mand.  i.) 

(1156)  Uem.  Ai.,  Sirom.  i,  29, 17  ;  u.  5;  vi,  15, 
file 

(1157)  f  Qtt»  Scriptura  valde  reibl  oUlU  videtur, 
ei  ui  pa|o  divîniius  lospirata.  »  (OmcEif.,  Explan, 
in  f  p.  ad  Rem.  '  i^U  i4  )  Il  ajonie  pourianl  que 
ipMl  le  inonde  ne  restiinaii  pas  égalenieul,  quoique 
personne  ne  doul^t  de. son  authenticité.  (Hom.  8, 
in  iViim..  booi.  IP,  lit  Josue,  boni.  1  in  ptal. 
ixivii;  De  princip,,  iv,  pbilocal.,  2,  c.  1.) 

(1158)  De  Orat.^  c.  42.  U  fut  d'un  avis  différent 
api«5  sa  séparation  de  TËglise  catboUque,  parce 
Qu'alors  ce  livre  ne  cadrait  plus  avec  S9  uouy^Kii 


manière  de  voir.  Depnisice  moment  il  le  rejette. 
{De  PudicU.,  c.  10, 20. 

(1159)  L'opposition  qui  s'CtevaU  conue  1eP<«- 
teur  avait  seulement  rapport  â  son  adoption  lians  le 
canon,  ce  qui  lui  aurait  donné  une  autoriié  divine, 
égale  aux  écrits  des  autres  apôtres.  C*est  là  ce 
qu*on  lui  disputait,  et  avec  raison.  Mais  cela  mina 
prouve  combien  devait  être  fondée  la  conviction  de 
ceux  qui  voulaient  lui  accorder  une  autorité  cano- 
nique. Comment  Irénée  aurait-il  osé  opposer  aos 
gnositques  up  livre  qui,  loin  de  remonter  an  temps 
des  apôtres,  seule  anUquité  qui  pût  Imposer  silence 
aux  liérétiques,  aurait  été  composé  presque  de  son 
vivant?  Si,  pluiUrd,ce  livre  fut  placé  par  qoelqu» 
uns  parmi  les  apocrvpbes,  ce  tut  seulement  pirct 
qu*il  manquait  de  l'autorilé  divine  de  ceux  des 
apôtres,  mais  non  par  suite  d'aucun  doute  sur  sou 
authenticité.  (Foy.  Atbamàs.  Delncarn»  Vertiéif., 
cl.  De  décret.  Nicœn.  synod.^  éd.  Par.,  p.  i^' 
Epiii.  paich.,  0pp.  t.  H,  p.  39,  40;  tturm^^^- 
Symb.  aposlÂ 

(1160)  Cf.  LoMPKR,  Bistoria  theoL  cnl.^  ton- 1, 
p.  103. 

(llOi)  L.  h  Visio  î,  0,  4, 


HER 


ment  en  fj^ec,  ce  qui  eiplique  pourquoi  les 
Grecs  le  lisaient  plus  que  lesXatins;  tou- 
tefois la  traduction,  qui  seule  est  parvenue 
juqu'à  nous,  est  fort  ancienne,  el  son  in- 
correction môme  donne  tout  lieu  de  penser 
que  le  traducteur  aura  mis  dans  son  travail 
uïïft  (tdélité  conscienciense. 

HERMIAS.  —  Onel  était  cet  apologiste 
(n*  siècle),  en  quel  lieu»  à  quelle  époque  a- 
t-il  vécu?Ce  sont  des  choses  sur  lesquelles 
Tfaistoire  ne  nous  fournit  pas  le  moindre 
éclaircissement.  Dans  les  manuscrits  on  lui 
donne  l'épithèle  de  philosophe,  qui  lui  ap- 
partient ajuste  titre.  Tout  ce  que  nous  ap- 
prend le  contenu  de  son  ouvrage,  c'est  qu^il 
doit  avoir  vécu  après  Justin  et  Talien,  car 
la  conception  et  Teiécotion  de  ce  livre  of- 
frent de  jçrands  rapports  avec  leur  manière, 
llparaflavoir  choisi  surtout  le  dernier  pour 
modèle,  car  tout  son  traité,  intitulé  :  Irrisio 
gtntilium  pkUo$ophorum{9ta9VDiiùç  rôv  <;&>  f i>o- 
cvfû»),  n'est  à  bien  prendre  quHine  exposition 
plusiélendue  de  la  remarque  de  Tatien  :  «  Si 
(u  adoptes  les  maximes  de  Platon,  tu  verras 
Epicure  se  dresser  contre  toi.   Si  tu  suis 
Aristote,  les  partisans  de  Démocrite  t'acca- 
bleront d'injures  (1162).  »  D*un  autre  côté 
cependant  il  7  a  bien  des  motifs  d'accorder 
à  cet  ouvrage  une  haute  antiquité.  Parmi 
res  motifs,  nous  comptons  son  idée  sur 
Torigioe  des  démons,  nés  de  l'union  des 
anges  déchus  avec  des  femmes  terrestres, 
et  sur  les  philosophes  païens  qu'il  regarde 
comme  un  don  de  ces  esprits;  puis  la  na- 
ture de  sa  polémique,  qui  rappelle  partout 
les  premières  luttes  de  la  doctrine  chré- 
tienne avec  là  philosophie  grecque,  car  dès 
le  in*    siècle,  après  les   progrès  triom- 
phants du  christianisme,  en  tout  et  surtout 
dans  la  science,  cette  polémique  prit  une 
forme  et  une  direction  différentes.  C'est  pour 
cette  raison  que  noUs  plaçons  au  11'  siècle 
cette  apologie,  sans  pouvoir  fixer  d'une  raa« 

nière  plus  précise  l'époque  de  sa  composi- 
tion. 

Voici  quel  en  est  en  peu  de  mots  le  con- 
tenu :  Hermias  prend  pour  texte  cette  ma- 
lime  de  saint  Paul  :  La  sagesse  de  ce  monde 
(it  une  folie  devant  Dieu  (/  Cor.^  m,  19),  et 
en  fait  voir  la  vérité  dans  l'histoire  de  la 
philosophie.  Les  sages  de  la  Grèce  ne  sont 
pas  d'accord,  même  sur  les  questions  les 
plus  fondamentales,  telles  que  la  nature  et 
la  coDStitutioQ  de  l'âme,  non  plus  que  sur 
son  bal  :  «  Je  sais  prêt  à  leur  obéir,  dit-il, 
s'ils  peuvent  m'indiquer  une  seule  vérité 
qu'ils  aient  découverte  ou  qu'ils  aient  pu 
prouver,  et  si  deux  d'entre  eux  seulement 
^'accordent.  Mais  quand  je  les  vois  dépecer 
en  quelque  sorte  l'âme,  l'un  expliquer  sa 
nature  d  une  façon,  l'autre  de  l'autre,  celui- 
^1  la  former  de  telle  substance,  celui'li  de 
elle  autre,  et  eu  changer  h  chaque  inslaul 
J  cûalière,  j'avoue  qii'una  semblable  cop- 

(li61)TATUW.,  Contr.  Grœc^  c.  15. 
(tl(>3)  HerjIm  ïrris.  gent.  phtL,  c.  2. 

l!lC5)  IfCS  aiicietis  de  l'église,  ê^niores  #cc.V|i«» 
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fusion  me  répugne.  Tantôt  je  suis  Immor- 


tel  et  le  m'en  réjouis  ;  tantôt  {e  redeviens 
mortel,  et  j'en  gémis  ;  puis  on  me  déchi- 
quelte,en  atomes,  on  fait  de  moi  de  l'eau, 
de  I  air,  du  feu  ;  Pinslant  d'après  je  ne  suis 
plus  m  air,  ni  feu,  mais  je  suis  une  béte 
féroce,  un  poisson...  C'est  ainsi  que  ces 
grands  savants  me  transforment  en  toutes 
sortes  d  animaux;  je  nage,  je  vole,  je  rampe, 
je  m  assieds.  Enfin  arrive  Empédocle,  qui 

u4nJ^^^^^n\  ^  ^^^^^^  P^"s  qu'une  Planlo 
(1163).  »  C  est  de  ce  ton  qu'il  place  en  regaid 

I  un  de  1  autre  les  divers  systèmes  conlra- 
dicloires  des  philosophes;  qu'il  oppose 
Parraénide  à  Anaxagore,  Anaximène  h  Par- 
ménide,  Empédocle  à  Protagoras,  etc.,   et 

II  conclut  ainsi  :  c  Le  but  de  ma  disserta- 
tion a  été  de  montrer  comment  leurs  systè- 
mes se.contredisenl  tous  les  uns  les  autres, 
cominent  leurs  recherches  s'égarenlè  l'infini, 
sans  but  el  sans  limite;  d'où  il  résulte 
qu  elles  sont  en  définitive  chancelantes  et 
sans  utilité,  et  cela  parce  qu'aucune  d'elles 
ne  repose  sur  une  base  fixe  ou  surdçs  pen- 
sées dont  leurs  auteurs  se  soient  rendu  net- 
tement compte  (1164J.  » 

Le  style  de  cet  écrit  est  très-concis  et 
trôs-vigoureux ,  plein  de  traits  d'esprit; 
I  expression  en  est  franche  et  précise,  et 
le  tout  offre  un  manuscrit  précieux  de  la 
plus  ancienne  polémique  chrétienne. 

HEURES.  —  On  appelle  ainsi  les  prières 
qiie  I  on  fait  i  l'église  dans  des  temps  ré- 
glés, comme  ifa/ine^.  Laudes,  Vêpres,  etc. 
—  Les  petites  Heures  sont  :  Prime,  Tierce. 
Sexte  et  None;  el  on  leur  a  donné  ce  nom, 
parce  qu'elles  doivent  être  récitées  à  cer- 
taines heures,  suivant  les  canons,  en  l'hon- 
neur des  mystères  qui  ont  été  accomplis  à  ces 
heures'là.  Ces  heures,  autrefois  nommées  le 
cours  (cursus),  sont  l'objet  d'une  disserta- 
tion du  P.  Mabilloo. 

^  Il  n'y  a  point  de  plus  ancienne  constitu- 
tion cooceruanl  l'obligation  des  Aetires,  que 
le  vingl-quatrième  article  du  capitulaire 
qu'Heiloo,ou  Ailon,  évèque  de  Basie,  fit 
pour  ses  curés,  au  commencent  du  ix*  siè-^ 
cle.  Il  enjoint  aux  prêtres  de  se  trouver  à 
toutes  les  heures  canoniales  du  jour  el  de  la 
nuit.  —  Ces  *«urw  n'onl  été  réduiles  à  la 
forme  qu'elles  ont  dans  nos  bréviaires  que 
vers  l'an  1210. 

mÉRAKAS.  Voy.  Montanistes. 

BIËRARCBIB.  —  ;Dans  chaque  vilie  un 
peu  considérable,  les  apôtres  avaient  cou- 
tume de  placer  quelques  prêtres  auprès 
de  l'évêque,  soit  dès  le  commencement  de 
la  nouvelle  communauté,  soit  lorsque  le 
nombre  des  fidèles  s'était  sufllsammeot  ac- 
cru. Ces  prêtres  servaient  d'aides  et  de  con- 
seillers à  l'évêque,  mais  en  demeurant  lou- 
îours  sous  sa  dépendance  Quant  à  la  dis- 
pensa lion  des  sacrements  (îlfiS).  Comme 

étaîenl  différents  des  prèlres.  Optâtes  raconte  que 
févéque  Meiisurius,  de  Carlbage,  ayant  été  obligé 
de  s'éloigner  pendant  ta  persécution  de  Dioclétien, 
€Qiifl9  les  vases  de  son  église  anx  ftdéles  anciens 
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ils  partageaient  avec  le  chef  de  la  commu- 
Dau(é«le  droit  le  plus  élevé,  celui  d'offrir  te 
sacrifice  eucharistique,  ils  s'appelaient,  de 
DiAme  que  lui,  prêtres,   sacerdotes   (i/mcp), 
bien  que  cette  dénomination  pure  et  simple 
s'appliquât  le  plus  souvent  h  l'évoque  seul(. 
et  qu'il  fût  distingué  des  prâtres  du  second 
rang  parles  noms  de  grand  prêtre  ou  dA  prê- 
tre du  premier  rang  («acerdof,  summustaeer- 
dos)^  Les  autres  prêtres,  pris  individuelle- 
ment, n'avaient,  h  proprement  parler,  au-' 
cun  droit  dans  le  gouvernement  général  de 
l'Eglise  ;  mais,  en  tant  que  formant  un  col- 
lège dont  l'évêque  était  le  chef  et  la  tête, 
ils  y  prenaient  part  et  composaient  le  sénat 
avec  lequel  l'évêque  délibérait  sur  toutes 
les  affaires  et  mesures  eraves,  telles  que 
l'admission  des  clercs,  le  maintien  delà 
discipline  ecclésiastique,  la  conduite  à  tenir 
à  l'égard  des  pénitents,  etc.  C'est  pourquoi 
Ignace,  en  eihortant  à  obéir  à  l'évêque,  re- 
commandait toujours  d'honorer  les  prêtres 
et  do  se  soumettre  aux  décisions  de  leur 
assemblée.  Ainsi  dans  l'affaire  des  confes- 
seurs du  parti  deNovatieo,  le  Pape  Cor-^ 
nélius   ne  voulut  décider  que  d*un  com- 
mun accord  avec  son  conseil  de  prêtres,  et 
Cyprien  suivit  la   même  marche    h  Car 
thage. 

Le  troisième  rang,  dans  le  service  de  l'E- 
glise,  était  dévolu  aux  diacres,  ces  succes- 
:seurs  des  sept  distributeurs  d'aumônes  éta- 
blis par  les  apôtres  eux-mêmes  è  Jérusalem, 
«Inns  l'Eglise-mère  de  toutes  les  autres. 
Mais  la  preuve  que  ces  sept  hommes  étaient 
appelés  en  même  temps  è  des  fonctions  plus 
élevées  et  plus  importantes,  c'est  que  nous 
voyons  les  apôtres  exiger  de  ceux  que  l'on 
choisit    pour  cette   charge,  qu'ils  soient 
Dieins  de  foi  et  des  dons  du  Saint-Esprit. 
Une  autre  preuve,  c'est   l'ordination  qui 
leur  fut  conférée  par  l'imposition  des  mains 
des  apôtres,  et  les  travaux  apostoliques 
d*Etienne  et  de  Philippe.  Ils  étaient,  è  l'o- 
rigine, les  aides  des  apôtres  comme  ils  fu« 
reni,  dans  la  suite,   spécialement  les  aides 
(les  évoques.  D'après   les  propres   termes 
des  Con$iUution8   apostoliques  9   le   diacre 
devait  être  l'œil  et  l'oreille,  la  bouche,  la 
main,  le  cœur  etPAme  de  l'évêque;  il  de- 
vait être,  en  quelque  sorte,  le  médiateur 
entre  lui  et  les  fidèles,  l'exécuteur  de  sa 
volonté,  de  même  que  les  prêtres  étaient 
son  conseil.  En  conséquence,  des  Eglises 
d'une  médiocre  étendue  pouvaient  moins 
facilement  se  passer  des  diacres  que  des 
prêtres  dont  l'évêque  remplissait  lui-même 
les  fonctions.  La  charge  des  diacres  était 
donc  tout  à  fait  considérée  comme  faisant 
partie  du  ministère  des  Ames  et  nullement 
comme   bornée  à    l'administration  maté* 
rielle.  Ils  étaient,  selon  l'expression  d'I- 
gnace, «  non  les  serviteurs  des  vivres  et  des 
boissons,  mais  les  serviteurs  de  l'Eglise  de 
Dieu  et  des  mystères  de  Jésus-Christ.  » 

{fidelibtts  tenioribus),  C*élaienl  des  laïques  considé- 
lés  qui  prenaient  pari  avec  les  clercs  à  radmiiiii»- 
Uaiiun  des  fonds  eccicsiastique}».  On  lit  ailleurs .: 


Tertullien  les  comptait  parmi  les  guides  et 
les  pasteurs  des  Eglises. 

Les  fonctions  des  diacres  avaient  pour  ol>- 
jeten  partie  la  liturgie  en  partie  la  discipline. 
Ils  étaient  les  servants  et  assistants  itiimé* 
diatsdes  évoques  ou  des  prêtres  daot  la  célé- 
bration du  saint  sacrifice.  Leurcharge  consis- 
tait, en  partioulier,  à  rassemblet  les  offrandes 
des  croyants  et  à  les  remettre  au  prêtre  à 
Tautel,  puis  è  prendre  part  è  la  distribution 
de  l'eucharistie,  c*est-è-dire,  d'ordinaire,  en 
présentant  le  calice,  et  è  porter  la  commu- 
nion aux  absents.  Ils  pouvaient  aussi  bap- 
tiser comme  les  prêtres,. avec  Tagrément 
des  évoques.  Dans  les  solennités  ecclésias- 
tiques, ils  étaient  comme  les  hérauts  des 
évoques,  avertissant  par  diverses  formules 
les  (liverses  classes  de  Gdèles  de  s'approcher 
ou  de  s'éloigner,  et  annonçant  le  commen- 
cement des  prières  et  des  saintes  cérémo- 
nies. En  outre ,  la  .'garde  des  vases  sacrés 
leur  était  conGée,  ainsi  que  la  lecture  des 
chapitres  de  l'Ecriture  sainte,  notamment 
de  l'Evangile.  Enûn,  dans  les  réunions  des 
fidèles,  ils  veillaient  au  maintreo  de  l'ordre 
et  de  la  décence,  mais  au  milieu  de  tout 
cela  ils  conservaient  leur  destination  pri- 
mitive, à  savoir  celle  de  distributeurs  des 
aumônes  de  l'évêque. 

Plusieurs  Eglises,  comme  celle  de  Rome, 
conservèrent  longtemps ,  è  l'exemple  de 
Jérusalem,  le  nombre  de  sept  diacres,  et  in 
synode  de  Néocésarée,  dans  l'année  315,  en 
fit  même  une  loi.  Toutefois  d'autres  Egli- 
ses, comme  celle  d'Alexandrie,  dépassèrent 
ce  nombre.  En  signe  de  leur  snbordiaatiou 
vis-à-vis  de  l'évêque  et  des  prêtres,  les 
diacres  restaient  debout  dans  Téglise,  tan- 
dis que  ceux-là  étaient  assis,  et  l'exercice 
d'une  des  fonctions  saintes,  nommément  U 
dispensa tion  d'un  sacrement,  ne  leur  était 
en  général  confiée  que  lorsqu'il  n'y  avait 
là  aucun  prêtre.  Mais,  par  la  nature  même 
de  leurs  rapports  avec  l'évêque,  bientôt 
l'un  d'eux,  investi  d'une  cootiance  particu- 
lière et  spécialement  employé  aux  affaires 
plus  importantes,  fut  mis  au-dessus  des 
autres  ;  dans  la  suite  il  reçut  le  nom  d*ar- 
chidiacre 

Comme  les  diacres,  dans  la  primitive 
Eglise,  étaient  quelquefois  préposés  à  de$ 
communautés  entières  et  qu'ils  coopéraient 
au  saint  sacrifice  avec  l'évêque,  recevant 
immédiatement  des  mains  de  celui-ci  J'eu- 
charistie,  ainsi  que  les  prêtres,  et  la  ûis- 
tribuant  pareillement  aux  laiijues,  quel- 
ques-uns d'entre  eux  s'imaçinèreot  que 
leur  dignité  était  égale  à  la  dignité  sacer- 
dotale, en  ce  qui  concernait  le  sacrement 
de  l'autel,  et  qu'ils  pouvaient  en  conséquence 
aussi  le  iCélébrer  ;  mais  le  synode  d'Arien 
de  l'année  3ib  s'opposa  à  cette  prétention. 
Bientôt  après,  le  concile  de  Nicée  leur  dé- 
fendit de  donner  la  communion  aux  prôtre>» 
parce  qu'il  ne  convenait  pas  que  ceux  qui 

<  Omnes  vos  cpiscopi,  presbyieri,  dbcoiij,  utti^ 
re$f  sciiis,!  etc.  ADe  gesi.  vurgat»  CœciK  gî  t'eéuu, 
p.  268.) 
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lapouFaienl  oGTrii'  le  saint  sacrifice»  pré- 
sentassent le  corps  de  Jésus-Christ  à  ceux 
)tii  avaient  le  droit  de  le  consacrer. 

Dans  les  premiers  temps,  et  plus  tard  en- 
core, dans  les  communautés  moins  considé- 
rables, les  diacres  remplissaient  toutes  les 
fonctions  inférieures  du  service  de  l'Eglise. 
Mais  de  même  c|ue,  k  Torigine,  le  sacer- 
doce éiaît  compris  dans  i'épiscopat  et  ne 
(pmmenca  à  former  un  degré  particulier 
qu*après  que  les  croyants  lurent  devenus 
nombreux,  de  même,  dans  la  suite,  le  dia- 
conat produisit  peu  à  peu  les  degrés  infé- 
rieurs de  la  cléricature  lorsque,  dans  tes 
grandes  Eglises ,  les  diacres  ne  furent  plus 
en  état  de  suffire  aux  diverses  affaires  qui 
augmentaient  incessamment.  C*est  dans 
TËgUse  d*Occident,'àla  moitié  du  m*  siècle, 
que  Ton  trouve  pour  la  première  fois  les 
touh4iacre8  ou  hypodiacres.  Saint  Cjprien, 
éloigné  de  son  siège,  se  servit  d'eux  comme 
de  messagers  pour  faire  parvenir  et  pour 
recevoir  des  lettres  et  aussi  comme  d'en- 
voyés auprès  des  autres  Eglises.  Cornélius, 
écrivaut  a  Fabien,  parle  des  sept  sous-dia- 
çres  de  TEglise  de  Rome  ;  mais  en  Orient 
ils  n'apparaissent  que  dans  la  première 
moitié  du  iv*  siècle.  Ils  ne  remplissaient 
pas,  dans  les  commencements,  de  service 
liturgique  spécial  et  n'étaient  point  incor- 
porés au  sacerdoce  par  l'imposition  des 
mains;  une  de  leurs  principales  fonctions 
élait  de  ^urveiller  l'entrée  de  Téglise  pen- 
dant les  saintes  cérémonies  (1166.) 

Les  acolytes  (àxolovOoc),  comme  classe  par- 
ticulière de  lévites,  ne  lurent  introduits  que 
dans  l'Ëglise  latine,  et  seulement,  à  ce  qu*ii 
{tarait,  vers  le  commencement  du  m*  siècle, 
époque  où  Cornélius  et  Cyprien  eu  font  la 
première  mention.  Du  môme  temps  date 
linsliiutiopdes  exorct5/e«,  chargés  de  réci- 
ter des  prières  pour  les  énergumènes,  d*im- 
\met  sur  eux  les  mains  et  de  porter  à  ces 
malheureux  tous  les  secours  physiques  et 
spirituels.  Ces  fonctionnaires  ecclésiastiques 
Qe  se  trouvent  au  reste  que  dans  les  gran- 
des villes;  ils  continuent  d'être  suppléés 
dans  les  petites  par  les  évoques  et  les  pré- 
Ires.  Plus  anciens,  les  lecteurs  formatent 
déjà  un  degré  à  part  dans  la  hiérarchie  au 
lemps  deTerlullien;  ils  lisaient  à  l'église  des 
chapitres  de  l*£criture  sainte,  souvent  mémo 


instruisaient  les  catéchumènes.  Enfin  cer« 
laiui's  Eglises  avaient  des  lévites  nommés 
ostiairest  mentionnés  dans  cette  période  par 
une  seuie  lettre  du  Pape  Cornélius  :  leur 
fonction  de  garder  et  de  fermer  les  portes 
de  l'église  n*était  pas  sans  importance  dans 
les  grandes  paroisses ,  alors  que  les  fidèles 
étaient  soigneusement  séparés  d'avec  ceux 
qui  ne  pouvaient  assister  aux  mystères. 
Mais  déjà  l'on  considérait  plusieurs  de  ces 
degrés,  notamment  celui  de  lecteur,  comme 
une  préparation  pour  arriver  à  des  dignités 
plus  hautes. 

L'Eglise  primitive  employait  aussi  des  dta- 
eonesseSf  que  Tévéçiue  consacrait  solenneU 
lement  pai  l'imposition  des  mains.  Les  apô- 
tres eux-mêmes  établiren*  les  premières. 
Saint  Paul  en  mentionne  une  du  nom  de 
Phœbé  à  Kenchrée  et  indique  (/  Tim.,  t, 
9)  les  qualités  que  doit  avoir  une  femme 
pour  entrer  dans  cet  état.  C'étaient  d'ordi- 
naire des  veuves.  Agées  de  plus  de  soixaute 
ans,  c^ui  n'avaient  été  mariées  qu'une  fois 
et  avaient  élevé  elles-mêmes  leurs  enfants  ; 
aussi  l'Eglise  les  nomme-t-elle  très-souvent 
veuves^  désignant  leur  dignité  sous  Je  nom 
de  veuvage  (viduatus).  Toutefois  on  élisait 
ça  et  là  des  vierges  pour  diaconesses,  mais 
en  Afrique  le  cas  était  si  rare  que  ,  parlant 
de  l'une  d'entre  elles.  Agée  de  vingt  ans, 
Tertullien  déclare  cet  événement  inouï. 
Leurs  services  étaient  alors  indispensables  ; 
par  exemple,  pour  l'immersion  dans  la  céré^ 
monie  du  baptême  des  femmes  et  pour  les 
instructions  qu'il  fallait  leur  donner.  Elles 
soignaient  en  outre  les  malades  de  leur  sexe 
et  distribuaient  aux  indigentes  la  portiou 
des  aumônes  que  l'évêque  partageait  entre 
elles  et  les  diacres  chargés  de  la  même 
fonction.  Elles  gardaient  dans  les  églises 
les  portes  d'entrée  des  femmes  et  mainte- 
naient parmi  elles  le  bon  ordre. 

Des  paroisses  se  formèrent  d'assez  bonne 
heure  dans  les  campagnes  éloignées  des  viU 
les,  mais  on  manque  sur  ce  sujet  de  reusei- 
ffiiements  précis.  Jusqu'au  temps  de  saint 
Justin  et  plus  tard,  il  parait  que  les  Chré- 
tiens des  campagnes  environnantes  avaieni 
coutume  de  se  rendre  chaque  dimanche  k 
l'église  de  la  ville  pour  y  recevoir  l'eucha- 
ristie. Ceux-là  seuls  qui  étaient  trop  éloignés 
entretenaient  un  ecclésiastique,  envoyé  par 


(M^)ï>ZMl^(:oMiiiuthnsapQ$ioUques  (vni,  21), 
ii  csi  dit  à  révéque  d*iniposer,  à  rordinaiioiiv  les 
uiains  au  sous^iacre  (i viOqo'cc^  c^r"  ennâ  xàç  x^^P^^)* 
luats  ceci  coiitredil  au  51*  canon  desaini  Basile  et 
aai  preseripiîons  des  Eglises  d'Occideni,  par  exen)- 
ple  au  5*  canon  du  iv*  concile  d«  (larthage,  à  moins 
^t  Ton  adinelle  avec  Drey  (Recherches  sur  les  cotw 
ttm/ioiii  et  les  canons  deê  apôtres,  p.  141)  qu*il  s*a- 
gil  de  rordinatlon  eu  général  sans  imposiuon  des 
mains  proprement  dite,  Fauteur  faisant  remarquer 
ta  uiftiiDciiuii  qui  existe  êiiire  x«po^vM  ei  x'^P^ 
To>ûi-  Olie  interpréiaiiou  est  d*aulaul  plus  atcep- 
^•■bic  que,  aussitôt  après,  riroposiiiou  des  mains 
^i  funiiéllemeut  indiquée  pour  Tordinaiion  des 
lecteurs.  —  Dans  le  niéme  ouvrage  (p.  14û),  Drey 
cuuclui  du  3b*  canon  du  synode  d*Elvire  que,  dans 
la  jneiiiicre  moitié  du  iv*  siècle,  les  sous*diaeres 


avaient  déjà  le  droit  de  servir  à  Tautel.  L^auteur  a 
suivi  le  texte  de  ce  canon  tel  qiril  a  été  imprimé 
dans  la  Revue  trimestrielle  de  Tubingue  de  Tannée 
1821,  p.  3-44,  et  dans  quelques  ouvrages  anté- 
rieurs, à  savoir  de  la  manière  suivante  :  i  Placuit 
in  loium  probiberi  episcopis,  presbyteris,  diaconi- 
bus  et  subdiaconibus  positis  in  niinisterio  abstiurre 
se  a  conjugibus,  »  etc.  Mais  la  leçon  primitive  est 
certainement  celle-ci,  qui  se  trouve  dans  Àlba  Spi- 
nxus,  Aguirre,  Rontb,  Hardouin  et  autres:  i  Pla- 
cuit in  tolum  probiberi  episcopis,  presbyteris  vi 
diacouibus,  vel  omnibu»  clericis  positis  in  uiinisieriu 
at>slinere  se  a  conjugibus,  i  etc.  11  est  probable  qu« 
la  mention  des  sous-diacres  a  clé  intercalée  pour  la 
première  fois,  en  8(i8,  par  le  synode  de  Worms, 
qui  s*appropria  ce  canon. 
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]*éYéqae  du  Heu  d*où  iU  avaient  reçu  TK- 
rangile.  Parmi  les  prôlres»  lea  uns,  dans  les 
communes  trop  pauvres  pour  lea  nourrir, 
ne  fdisaient  qu'un  court  séjour»  et  »  leurs 
fondions  accomplies ,  retournaient  auprès 
de  ré?6que;  les  autres  se  liaient  d'une  ma- 
nière permanente  à  leurs  ouailles  ;  ce  |sont 
les  premiers  curés  de  village.  Tels  furent 
probablement  ces  prêtres  de  la  campagne, 
en  Egypte,  que  Denis  d'Alexandrie  range 
parmi  les  kiliastes;  il  y  en  avait  qui  n*é- 
taiènt  que  simples  diacres  (1167).  Il  y  en 
avait  aussi  qu'on  appelait  chorévéquêê  (tirt- 
noiroc  T«c  x^P^^h  ^vèques  subalternes  dont 
rinstilution,  d  origine  orientale,  est  men* 
tionnée  pour  la  première  fois  dans  les  -ca- 
nons du  concile  d'Ancyre,  en  31b;  leur  nom- 
bre s'acrrut  dès  lors  peu  à  peu  dans  les  pro- 
vinces d'Orient ,  mais  ils  restèrent  encore 
longtemps  étrangers  h  l'Occident,  Ils  diri- 
geaient plusieurs  Eglises  et  avaient  d'autres 
prêtres  sous  eux,  dépendant  eux-mêmes  de 
î'évéque  dans  le  diocèse  duquel  se  trouvait 
leur  district;  ils  étaient  installés  par  lui* 
C'est  pourquoi  ils  n'avaient  pas  le  caractère 
complet  de  l'épiscopat  et  ne  pouvaient  or- 
donner que  des  sous-diacres,  des  lecteurs  et 
des  exorcistes.  Le  synode  de  Néocésarée  les 
compare  aux  soixante  et  dix  aides  de  Moïse 
et  les  distingue  d^s  simples  iprêtres  de  la 
campagne  en  ce  qu'il  leur  est  permis  de  cé- 
lébrer le  saint  sacriQce,  même  en  présence 
de  I'évéque  ou  des  prêtres  de  la  ville,  droit 
que  n'ont  pas  les  autres.  Cependant  quel- 
ques-uns de  ces  chorévêques  jouissaient 
réellement  de  la  pleine  puissance  épiscopale 
tout  en  restant  dans  la  aépendancede  l'évê- 

2ue  de  la  province.  Il  arrivait  aussi  qu'un 
vêque  ne  pouvait  s'installer  sur  le  siège 
pour  lequel  il  avait  été  consacré,  ou  qu'il  en 
était  banni  et  devait  se  retirer  dans  un  au- 
tre diocèse,  où  il  devenait  naturellement 
chorévêoue.  EnGn  le  synode  de  Nicée  régla 
oue  les  évêques  novatiens  revenant  au  ca- 
tholicisme, ne  seraient  réintégrés  que  dans 
les  campagnes  et  n'exerceraient  leurs  droits 
épiscopaux  que  sous  la  surveillance  de  I'é- 
véque diocésain.  A  cette  décision  sur  les 
cborévêaues ,  le  synode  d'Antiuche  ajouta 
plus  lard  qu'ils  ne  pourraient  ordonner  un 
prêtre  ou  un  diacre  sans  la  permission  du 
prélat  supérieur.  11  est  probable  que  les 
quinze  cborévêaues  qui  souscrivirent  les 
décrets  du  concile  de  Nicée , étaient  revêtus 
de  l'épiscopat  complet. 

La  promotion  aux  dignités  ecclésiastiques 
se  faisait  ordinairement  par  la  communauté 

(1167)  Voir  le  77«  canon  du  synode  d*Elvire  :  c  SI 
qu  18  diaconus  regens  plel)ein  fiueepiscopo  vel  pre* 
sbyiero  aliquos  bapiixaverit,  episcupus  eos  per  bene- 
l'icliuiiein  perficere  debebil.  >  Voir  aussi  S.  Ct« 
i*aiEN,  ep.  if. 

(1168)  Pour  montrer  toute  la  validité  de  t*élee- 
tîou  du  jiape  Cornélius,  laquelle  était  coniesiée  par 
les  nova  liens,  saint  Cyprien  e»  fait  la  deiscripiiun 
suivante  :  i  Factus  est  Cornélius  episcopus  de  Dei 
et  Ckri&ii  ejus  judicio,  de  ciericoruin  pêne  omniuir 
t«siiniouio,  de  plebis  qu»  tune  adfuii  suffragio.  et 
dis  sac«iduiuui  ei.bononim.vironim  collegioa( £p.aU 


entière.  Dès  Torigioe,  les  fldèles  oe  Jérusa- 
lem avaient  désigné  Joseph  etMatbias,  eu 
remplacement  de  Judas,  puis  avaient  choisi 
d*autres  hommes  que  les  apôtres  ordonnè- 
rent diacres  ;  de  même  plus  tard,  Pévêque 
dut  être  élu  par  tous  les  membres  de  son 
Kglise  et  être  proclamé  par  tous  comme  le 
plus  digne.  Chaque  Eglise  étant  alors  peu 
nombreuse  et  composée  en  majorité  de  vrais 
chrétiens,  animés  d'un  même  esnrit  et  inca- 
pables d'obéir  dans  Télection  k  aes  intérêts 
égoïstes,  ce  mode  de  promotion  était  cer- 
tainement le  meilleur.  Toujours  pris,  à  peu 
d'exct^ptions  près,  parmi  sqs  compatriotes, 
I'évéque  connaissait  chacun  d'eux  et  était 
connu  de  tous  ;  le  peuple,  dont  la  majorité 
l'avait  proclamé,  devait  lui  obéir  d*autant 
plus  volontiers  qu'il  était  le  chef  de  son 
choix.  Plus  tard  seulement ,  quand  toutes 
les  classes,  bonnes  et  mauvaises,  de  la  société 
entrèrent  dans  l'Eslise  et  y  introduisirent 
l'esprit  de  faction,  les  intrigues  démagogi- 
ques et  les  passions  impures,  k  la  place  de 
I  amour  et  ae  l'antique  unité,  alors  TEglise 
dut  restreindre  le  plus  possible  la  participa- 
tion du  peuple  aux  élections  ecclésiasti- 
ques. 

<  Mais  le  choix  de  la  communauté  n*était 
point  Tunique  condition  pour  l'installation 
d'un  nouvel  évêque.  L'élu  devait  encore 
avoir  pour  lui  le  consentement  du  clergé  du 
diocèse  et  être  confirmé  par  les  évêques 
voisins,  qui  le  consacraient,  et ,  après  l'a- 
voir reconnu  membre  de  l'épiscopat  catho- 
lique, le  plaçaient  solennellement  sur  son 
siège.  C'est  pourquoi  saint  Clément  de 
Rome  dit  que  les  apôlres  instituèrent  eux- 
mêmes  les  évêques  et  ordonnèrent  qu'ils 
fussent  remplaces  après  leur  mort  par  des 
hommes  élus  de  la  communauté  et  qu*au* 
raient  éprouvés  d'autres  personnages  véné- 
rables, c'est-à-dire  les  évêques  voisins.  Ce 
consentement  des  évêques  de  la  province 
est  regardé  par  saint  Cyprien  comme  un 
usage  général  et  de  tradition  apostolique 
(11^).  D'ordinaire  l'élection  se  laisait  par 
le  peuple  sous  la  présidence  des  évêques 
du  pays;  quelquefois  aussi  les  évêques 
choisissaient  eux-mêmes  de  concert  avec  la 
communauté.  C'est  ainsi  que  les  prélats  de 
Palestine  procédèrent,  après  la  disparition 
de  Narcisse,  au  choix  d'un  nouvel  évèque 
de  Jérusalem ,  Dius  (1169}.  Une  ancienne 
coutume  exigeait  que,  pour  toute  nomina- 
tion et  ordination  épiscopale,  il  y  eût  au 
moins  trois  évêques  présents  ;  aussi  voit-on 
Novatien  faire  les  plus  grands  efforts  atUi 

Anioniati.  )  Dans  une  autre  lettre,  il  exprime  ainsi 
les  rapporis  du  peuple  et  des  évêques  dans  les  éjec- 
tions :  t  tJt  de  niiiversae  /raierniuiis  su^Tragio,  n 
de  episctiporum,  qui  in  prxseotia  con  vendra  ni,  ju- 
dicio episcopalus  «i  deferretur.  >  (Ëp.  68.)  D'où  i\iii 
voit  que  rassemblée  des  fidèles  avaii  U  droit  de  <jt/- 
ffOffO,  et  qu'il  apparienail  aux  évêques  d'*examitier 
êi  de  confirmer  l'élection. 

(1169)  Aol^y  T0&  tAv  ùftùfàint  i^x^oaiày  wfviw^ 
9cv,if*  Iréptv  intiarn  iiriifaoïrov  x<^sv«yi#ii.  (ti?&£B. 
VI,  i^.)  > 
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d'amener  h  son  sacre,  k  Rome»  trois  évoques 
italiens  (1170). 

Le  choix  des  dignitaires  inférieurs  dé-* 
pendait  en  général  de  Tévéque,  qui  les  ins- 
tallait atec  l'approbation  eipressH  de  la 
pomraanauté  et  du  reste  du  clergé  {(1171). 
Leur  admission  n'avait  jamais  lieu  que  du 
consentement  (1172)  des  membres  du  col- 
lège des  prêtres.  Quant  aux  diacres  et  aux 
riercs  snhalternes,  Tévéque  disposait  d'eux 
d*une  manière  pins  absolue. 

HIEROGLYPHES  FUNERAIRES.  —  Un 
onire  tout  spécial  de  symboles  décore  les 
(nmb^aux  des  catacombes»  empreints  d'une 
simplicité  de  poésie  religieuse  et  d'une  vi- 
Tacilé  de  foi  qui  touchent  et  élèvent  l'Ame. 

Les  emblèmes  habituels  sont  :  une  co« 
tombe  qui  s'envole»  ou  se  pose  sur  une 
branche  de  palmier  avec  une  étoile  dans  son 
bec;  deux  cerfs  altérés  qui  accourent  vers 
la  source  de  vie;  deux  poissons  à  sec  sur  le 
rivage;  Daniel  qui,  plongé  dans  la  fosse  aux 
lions,  tend  les  bras  vers  le  ciel»  emblème  du 
purgatoire  ;  une  simple  croix,  quelquefois 
ornée  de  palmes,  qui  s'élève  solitaire  entre 
deux  agneaux  couchés.  Très-souvent,  près 
de  répilaphe ,  un  coq  chante  à  l'homme  le 
réveil  du  grand  jour,  ou  bien  un  tonneau 
de  vin  fait  espérer  l'ivresse  morale  des  dé- 
lices éternelles.  Quelquefois  passe  une  idée 
triste,  la  destruction  sous  les  traits  d'un 
sanglier  qui  court,  brisant  ce  qu'il  rencon- 
tre avec  ses  défenses  (1173);  ou  bien  c'est 
un  âne  qui  ravage  des  vignes:  mats  tout 
près  deux  colombes  boivent  h  longs  traits 
dans  la  coupe,  d'où  plus  tardsortira,à  demi 
plongée  dans  le  vm,  l'hostie,  soleil  des 
îmes;  ou  encore  c'est  une  femme,  la  prière, 
qui  lève  les  mains  vers  la  miséricorde.  Çà 
et  là,  c'est  le  mort  lui-même  qui,  debout^ 
étend  ses  deux  mains  en  croix  pour  implo- 
rer le  pardon,  altitude  que  nous  avons  déjà 
Tue  être  pleine  d'un  haut  mystère,  et  cjui  fut 
usitée  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité, 
en  Europe  ainsi  qu'en  Asie,  comme  le  prou- 
vent Virgile  (1174*1  et  les  poètes,  manière 
qu*ont  encore  garuée  les  Italiens.  Mais  'e 

(1170)  Le  premier  synode  d^Arles  (can.  20)  or- 
donne l'assistance  de  sept  ou»  au  moins,  de  irois 
évéques  pour  une  consécration  épiscopale.  Hais  le 
1"  canon  des  apétrea  ne  -parle  qoe  de  deux  oo 
trois. 

(1171)  f  In  ordinationibos  dericis,  fratres  cba- 
rmmU  solerous  vos  ante  consulere,  et  mores  ac 
mérita  singttloruni  conimuiii  consilio  ponderare.  > 
(CTpaiàN.,  ep.  33.)  Cette  lettre  est  adressée  aux 
prêtres,  aux  sous-diacres  et  à  tous  les  fidèles  de 
TEglise  deOartliage. 

(117i)  Lies  Constitutions  apostoliques  (tiii,  i6) 
présentent  le  passage  suivant  dans  la  prière  qui 
accompagne  Tordination  d*un^ prêtre:  "Bmtèt  M 
tiv  hulm  «ou  tovtov,  tôv  fvf^  iml  K^ifff c  tov  «Upou 
*anô;  irpf a^vTf /ïiov  sniMswm*  —  1^  indicatioua 
les  plus  dairea  «t  les  plus  f  léeises  sur  la  marche  à 
Sttirre  peur  rordiaaiion  des  clercs  se  trouvent  daiia 
le  6*  caiiou  de  Théophile  d^Alexandrie  (Hàaouiii. 
1  Concil.  1198).  ûuoiiiue  Théophile  soii  d  on  temps 
postérieur  aux  ConsiituUons  apostoUquês^  ses  pa- 
roles peuvent  être  invoquées  ici,  parce  qu^elles 
eipriment  évidemment  la  discipline  la  plus  an- 
cieuue:  c  Lorsqu'il  s'agit  d'admettre  jfupljui^iin 


plus  souvent  lesaenx  époux  sont  ensemble, 
se  donnant  la  main  sur  leurs  sarcophages, 
car  après  la  mort  de  Tun,  Pautre  ne  se  ma^ 
riait  plus. 

Quelauefois  ils  ont  les  mains  sous  les 
pieds  au  Christ  comme  signe  de  leur  ser- 
vitude. D'ordinaire  ils  sont  sculptés  beau«- 
eoup  plus  petits  qoe  les  saints  personne» 
ges,  suivant  une  coutume  qui  remonte  jus- 
qu'à Phidias,  «t  de  lui  sans  doute  jusqu'à 
I  origine  de  Tart.  Parfois  le  défunt  a  de 
chaque  oô'té  de  lui  un  dauphin,  symboli- 
sant sans  doute  la  migration  de  l'âmi.  vers 
une  rive  plus  hospitalière,  souvenir  du 
poète  grec,  enlevé  par  cet  animal  du  milieu 
des  brigands  et  des  impies. 

Parfois  c'est  une  simple  branche  d'olivier, 
tmagede  l'amour  et  de  la  douceur  onctueuse 
du  chrétien*  Quelques  bas-reliefs  présentent 
une  maison,  pour  signifier  tantôt  la  de-- 
roeure  quitt'ée  et  devenue  vide,  tantôt  la 
tnaison  ae  Dieu  habitée  par  les  4m<ss,  comme 
le  dit  saint  Chrjsostome  (1175).  Aringhi 
(ilY6)  nous  a  conservé  un  de  ces  bas-reliefs, 
dont  une  maison  occupe  le  centre,  sur- 
mootéede  la  justice  divine.  Au  bas,  à  droite, 
un  cadavre  est  étendu  dans  une  bière  pla- 
cée sur  une  espèce  de  catafalque  où  l'on 
monte  par  quelques  degrés  ;  auprès  du  mort 
enveloppé  de  bandelettes  comme  une  mo- 
mie, se  voient  le  chandelier  à  sept  branches 
et  le  monogramme  du  Christ.  Quelquefois 
Toliviet  de  la  paix  étend  ses  branches  entre 
deux  maisons,  sans  doute  les  deux  cités  du 
ciel  et  de  la  terre. 

La  même  simplicité  se  retrouve  dans  les 
épitaphes;  quelquefois  on  n'y  lit  quB  ces 
seuls  roots  au  pied  d'une  croix:  «  Lazare^ 
notre  ami,  dort  :  ït  Lazarus  amicusnosterdor" 
mit  (1177)  ;  ou  bien  :  Au  martyr  en  paix  I  ou 
encore  :  te  néophyte  s'en  est  allé  vers  Dieu 
(1178).  Le  sarcophage  du  confesseur  saint 
Alexandre,  trouvé  dans  la  catacombe  de 
Saiut-Calixte,  portait  écrit  :  Alexander  mof- 
tuus  non  est^  sed  vivit  super  astra,  Aringhi 
(1179)  nous  montre  sculpté  sur  une  pierre 
lunèbre  un  enfant  debout  qui  prie  au  centre 


les  prêtres,  Tordonuera  dans  Téglise,  en  présence 
du  peuple»  après  a  voit  demandé  à  rassemblée  si 
elle  peut  lui  rendre  un  bon  témoignage.  Mais  Tor- 
dinatlon  ne  doit  point  se  faire  en  secret,  i  Diaprés 
ces  paroles,  t*initiative  pour  la  promotion  à  une 
charge  ecclésiastique  peut  donc  venir  soit  de  Pé- 
véque,  soit  du  collège  des  prêtres,  avec  cette  diffé- 
rence que,  si  les  prêtres  choisissent,  Tévéaue  ap- 
prouve ou  confirme  (^oxiftâCcc),  et  lorsque  c  est  Vé^ 
vôquequi  Aiit  le  chou,  ceux-ci  donnent  seulemeut 
leur  consenieiiient. 

(1175)  BOLOETTI. 

(11711  logemlt,  et  dopUces  tendens  ad  siden  palmas, 
dit-il  d  Anchise. 

(1175)  MuNTBi,  SitmM.  der  uit.  ekr. 

tll76)  Roéta  seèr..  L  11. 

(1117)  Bosio,  Ciffee.  Es  S.  CuUate. 

(1178)  €  Martyr!  ia  pace  —  Neopkytus  iil  ad 
Deum.  h 

(1179)iM.,t.tt. 


SI$ 


HIE 


DICTIONNAIRE 


HIP 


d'une  gairlande  de  roses  avec  rinseriptîon  : 
Resptctuê  qui  récui  etna  an$  et  huit  mois 
dort  en  paix  {liSO).  Une  loule  de  tombes  ne 
portent  aue  quelques  lettres:  A  et  «  qui  dé 
signent  le  Verbe;  ±  qui  veut  dire  Christ 
et  Chrétien,  et  qu*on  trouve  quelauefois 
entouré  d*un  rond,  comme  enlacé  dans  le 
cercle  de  Téternel  avenir.  Au  reste  il  parâtt 
que  ces  deux  lettres  abréviatives  XP  réu- 
nies étaient  déjà  usitées  chez  les  Grecs  de 
l'antiquité,  car  on  les  retrouve  sur  leurs 
pierres  et  leurs  manuscrits  (1181).  Une 
gemme,  dans  Ducange,  représente  les  trois 
dieui»- Jupiter,  Diane  et  Apollon,  chacun 
avec  le  signe  du  Christ  et  Chrétien  sur  la 
tête,  comme  étant  l'oint  du  peuple«  son  sa- 
Jut  matériel.  On  croit,  dit  Mûnter,  que  c*est 
ce  symbole  qui  dans  l'Apocalypse  est  ap- 
pelé le  signe  de  la  vie  éternelle.  C'est  pour- 
quoi il  a  dû  finir  par  se  concentrer  sur  la 
tète  de  celui  qui  est  la  seule  vie,  et  au 
nom  duquel  tout  genou  Qéchit,  aux  cieux, 
sur  la  terre  et  dans  les  enfers.  Dans  cer^ 
tains  casi  il  paratt  s'ôlre  formé  par  l'union 
avec  le  tau,  ou  la  croix  T.  En  effet,  les  fl- 
guresdos  sarcophages  ont  quelquefois  celte 
figure  f  gravée  dans  leur  main  (1182).  Bar* 
toli  nous  a  même  conservé  un  saint  Pierre 
de  bronze,  dont  la  main  droite  bénit,  tan- 
dis que  la  gauche  tient  ce  signe  à  la  ma 
nière  des  divinités  du  Nil. 

De  même  que  le  tau  grec  t  est  aux  cata- 
combes l'emblème  de  la  vie,  de  même  le 
thêta  e  y  est  celui  de  la  mort  dans  les  ins- 
criptions, usage  |iris  aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains, dont  les  iuges  marquaient  du  t  le 
nom  des  coupables  absous,  et  du  B  celui 
des  condamnés  à  mort. 

Le  signe  HI  formé  des  deux  lettres 
grei^ques  t  e  seules  ou  surmontées  du  c  ou 

X  renversé,  4v  pour  désigner  Jésus -Christ 

(ta.  c.)se  voit  peu  aux  catacombes;  car  il 
est  postérieur  à  TEglise  primitive,  qui  con- 
cevait avant  tout  le  Sauveur  comme  logos  et 
Verbe  du  monde. 

Au  reste,  le  saint  monogramme  varie 
beaucoup  sur  les  tombeaux  ;  on  l'y  a  ob- 
servé sous  les  formes  suivantes: 

X    ^    il     X     ^    )Ç  . 

-  Aringhi  et  Bosio  l'ont  trouvé  ainsi  tracé 
|fi  à  la  calacombe  de   Saint-Laurent,    et 

dans  celle  de 


M 


sous  cette  autre  forme 

Saint-Calixte. 

Remarquons  encore  que  les  titres  fonc/tit, 
sanctissimus^  sur  les  sarcophages  chrétiens, 
ne  désignent,  comme  innocenSf  eharus,  dut- 
eissimuSf  que  des  êtres  chéris  ;  le  terme  tn 
pace^  de  toutes  les  expressions  la  plu«  ré- 
pétée, n'est  du  reste  qu'un  emprunt  juif;  de 
même  que  le  cœur  qui  se  trouve  souvent 

(1190)  «  Respecius  qui  vîxit  snnos  vet  menses  vni, 
dorinîi  in  pace.  i 
(1181)  MuNTER,  ibidem,  i»  hefi,  p.  351. 


placé  ainsi  ri  entre  les  mots  des  épitaphes, 

n'est  qu*un  emprunt,  fait  h  Tantiquité  ro- 
maine. La  bulta  cordiSf  boule  en  forme  de 
cœur,  se  suspendait  au  coudes  enfants,  par- 
dessus leur  robe  prétexte,  comme  emblème 
de  l'innocence  et  de  la  limpidité  de  leur 
flme.  Se  souvenant  du  grand  mot  Beati 
mundo  corde^  les  Chrétiens,  ainsi  que  les 
..païens,  décorèrent  de  ce  signe  leurs  tom- 
beaux; on  le  trouve  même  jusque  sur  le 
sein  des  morts  dans  les  cercueils.  Mais  il 
cessa  d'être  porté  au  cou  des  fidèles,  et  fut 
remplacé  sous  ce  rapport  par  les  tnédailles 
de  l'agneau. 

De  même  que  le  cruciQx^  le  calice,  si 
fréquent  sur  les  tombeaux  du  moyen  âge^ 
est  presque  inconnu  sur  ceux  des  premiers 
temps.  Boldetli  nous  a  néanmoins  conservé 
la  gravure  d'une  pierre  sépulcrale  où  se 
trouve  une  colombe  entre  un  calice  et  une 
ancre  (l'espérance  ou  le  symbole  du  Para* 
clet  entre  l'amour  et  la  foi  )•  Sur  ce  Calice 
sont  trois  pains  de  communion  placés  eu 
croix  l'un  sur  l'autre.  En  outre,  JabloDski 
(1183)  et  Montfaucon  citent  une  pierre  gnos- 
tique  01^  un  jeune  homme  (llSi)  légère- 
ment vêtu  et  debout  avec  une  couronne  sur 
la  tête,  entre  les  deux  lettres  x  e  (  XftcxQç 
6côc),  lient  un  calice  à  la  main. 

Quand  les  croisades  commencèrent,  le 
calice  se  répandit  sur  une  foule  de  mo- 
numents. L'homme  de  l'ardent  désir,. le 
disciple  bien-aimé  en  était  devenu  le  dé- 
positaire; rarement  il  parait  sans  cet  attri- 
but sur  nos  cathédrales  gothiques.  Quel' 
quefois  il  en  sort  un  serpent  pour  signifier 
peut-être  la  coupe  de  poison  que  cet  apô- 
tre fut  condamné  à  boire.  Beaucoup  de  ca- 
lices se  trouvent  sur  les  tombeaux,  noo- 
seulement  des  prêtres,  mais  même  des  croi- 
sés, morts  dans  leurs  chêteaux  d'Europe 
après  leur  retour.  Et  en  Orient,  c'est  te  signe 
auquel  on  reconnaît  les  tombées  des  tem- 
pliers et  chevaliers  de  Saint-Jean.  Tousout 
pour  sceau  le  calice  de  leur  patron,  sur- 
monté de  l'hostie  entre  deux  flambeaux. 

Il  nous  semble  que  ces  muets  hiérogly- 
phes des  catacombes  sont  appelés  à  jouer 
aussi  leur  rôle  dans  le  grand  œuvre  de  ré- 
génération de  l^art,  et  que  le  génie  de  re- 
venir pourra  bien  les  opposer  à  l'allégorie 
païenne,  en  les  semant  comme  arabesques 
autour  des  grands  tableaux,  ainsi  que  le  fit 
parfois  le  xv*  siècle  i  ou  les  faisant  serf  ir 
comme  encadrement  des  bas-reliefs  et  dé- 
coration architecturale  des  tombeaux,  sur 
lesquels  ces  pieux  emblèmes  siéraient,  à 
ce  qu'il  me  semble,  mieux  que  les  sym- 
boles du  paganisme. 

HILARION  (Saikt).   Foy.  Vie  mosasii- 

QUE. 

HIPPOLYTE  (SiiHT).  — Au  commeoce- 
ment  du  m*  siècle  florissaitHippotyte;  isais 
malgré  la  renommée  dont  il  (oait  dans  f^»^ 

i(ll8S>  AaiNcm,  t.  H,  llv.  vu 
(tt85)  OpNfc,  t.  ni. 
«(1184)  Aniiq.  exoiig.,  I.  Il,  earl.  h. 
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tiquité ,  nue  obscurité  impénétrable  couvre 
rbistoire  de  sa  vie.  personne  ne  nous  a  af»- 
prisquel  fut  son  pays  ,  sa  famille  ou  son 
rang,  et  Ton  n'a  jamais  pu  former  à  cet 
égard  que  des  conjectures.  A  la  vérité,  saint 
)érAme«  en  le  nommant  avec  le  célèbre  mar- 
tyr Apollonius,  dit  qu'il  était  sénateur  ro- 
luiin  (1185),  mais  ce  passage  a  été  contesté. 
Ce  qui  est  certain,  parce  qu'il  le  dit  lui- 
ni^me,c*e$t  qu'il  fut  le  disciple  de  saint 
lréDée(llH6),etqu*il  a  au  moins  connu  Ori- 
gène  (1187).  Il  est  également  incontestable 
qu'il  fut  évÂque  (1188)  ;  mais  de  quel  en* 
droit?  C*est  ce  quïl  est  difficile  de  décider. 
Eusèbe  ne  le  dit  point  ;  saint  Jérôme  ne  put 
en  acquérir  aucune  certitude  ;  d'autres  au- 
teurs n'en  parlent  pas  du  tout.  Oesécri- 
tains  plus  modernes,  c'est-à-dire  du  vi*  siè- 
cle, l'appellent  un  évéque  romain;  Anastase 
l'Apocrisiaire  dit  positivement  qu'il  était 
évoque  de  Porlus  Romanus^  et  Georges  Syn- 
celle,  ainsi  que  l'auteur  du  Ckronicon  peu- 
(haie  et  d'autres^  s'accordent  avec  lui  à  cet 
é|sard  (1189)  ;  mais  les  avis  sont  encore  par- 
tagés sur  le  lieu  qu'il  faut  entendre  par  le. 
Btait-Ge  le  Portut  Èomanus  en  Arabie  (Aden) 
ou  bien  Porto  situé  dans  les  environs  de 
Rome  (1190)?  Ce  qui  semblerait  conGrmer 
la  première  de  ces  opinions,  c'est  qu'Ori- 
gène  assista  un  jour  a  une  legon  d'Hippo- 
l|te,  laquelle  par  conséquent  se  donnait 
(iaos  rOrient  ^  et  qu'Eusèbe  le  fait  se  ren- 
cofitrer  avec  Bérylle.  Toutefois  la  dernière 
sappositiou,  qui  a  en  sa  faveur  la  majorité 
(les  aris,  est  d'autant  plus  vraisemblable 
que  le  monument  d*Hippolyte  a  été  décou- 
ferl  près  de  Rome. 

L'histoire  ne  nous  apprend  rien  de  plus 
de5bs  fonctions  épisco|uiIes.  Il  couronna  sa 
Tie  par  le  martyre.  Saint  Jérôme  et  Théo* 
doret  nous  rapprennent  (1191) ,  et  si  nous 
en  ignorons  les  détails,  nous  n'avons  du 
moins  aucun  motif  de  douter  du  fait.  L'é- 
poque de  sa  mort  est  encore  incertaine.  Il 
florit, à  la  vérité ,  sous  Alexandre  Sévère;' 
mais  comme  il  combattit  Noëtus,  qui ,  d'a- 
près Epiphane,  ne  parut  qu'en  2S^<^,  sous 
Pbilippe  l'Arabe  (1192),  il  est  probable  qu'il 
ne  périt  que  dans  la  persécution  de  Décius. 
£q  attendant ,  il  est  plus  que  douteux  que 
^intHippolyte,  dont  le  poêle  Prudence  a 
célébré  le  martjrre,  fût  le  même  que  notre 
^véque,  car  les  martyrs  de  ce  nom  ont  été 
fort  nombreux  et  les  auteurs  les  ont  sou- 
vent confondus  les  uns  avec  les  autres. 

Hippdljie  fut  un  des  écrivains  les  plus 
îécoods  dt)  celle  époque,  et  à  en  juger  d'à- 

(1185)  HoBAOïi.,  ep.  70,  ad  Magn.  (Ediu  Par.)  Cf. 
CciuiKR,  Uiêtme  génér.^  l.  11,  p.  316. 
(H86)  PioTius,  cod.  2il. 

(1187)  Idem.  —  Hicron..  Cala/.,  c.  61.  Nick- 
'Wt.,  i.  E.,  iT,  51. 

(1188)  EosEB.,  a.  E.,  VI,  20.  c  Uippolytos  cujus- 
uaoi  Ecdeslae  epîscopus  (uomen  quippe  urbis  scire 

IIOO  poUii).  I  (UlEMON.,  I.  c.) 

(H89)  Lb<hit.  Byz.,  lect.  S,  de  a«c/ia,  p.  430.  — 
ZoRàR.,  Annal.^  l.  II,  —  Niceph.,  H.  £.,  iv,  51. 
-Georg.  SiRctLL.,  Ckrouogr.^  adann.  215.— Str- 
^»-)  0pp.,  I.  m,  p.  576. 


près  les  fragments  qui  nous  restent  de  ses 
ouvrages,,  nous  devons  croire  i|ue  les  éio- 

fes  que  ses  contemporains  lui  donnaient 
talent  bien  mérités.  Èusèbe  et  saint  Jérôme 
nous  en  fournissent  une  liste,  mais  oui  ne 
devient  complète  qu'en  y  ajoutant  celle  que 
l'on  a  trouvée  avec  sa  statue  de  marbre  dé- 
couverte en  1551  sur  ia  route  de  Rome  à 
Tivoli,  et  avec  ce  que  nous  en  ont  dit  Pho- 
tius  et  le  nestorien  Ebedjésu.  On  peut  ran- 
i  ger  ses  écrits  sous  quatre  rubriques  diffé*» 
rentes  : 

£crits  exégétiques ,  écrits  parénétiquoi  • 
écrits  dogmatiques  et  polémiques,  et  ou-» 
vrages  chronologiques. 

Saint  Hippolyte  fut  le  digne  disciple  de 
son  illustre  maître,  saint  Irénée,  de  qui  lé 
zèle  ardent  pour  la  défense  de  la  tradition 
apostolique  ,  la  facilité  à  comprendre  et  à 
exposer  les  dogmes  de  l'Eglise  semblent 
avoir  passé  en  lui.  Dès  l'origine  on  lui  ren** 
dit  cette  justice,  et  sain  t  Jérôme  n*bésita  pas  à 
le  compter  au  nombre  de  ces  écrivains  ec- 
clésiastiques profondément  instruits ,  dans 
les  ouvrages  desquels  on  ne  sait,  dit-il,  ce 
qu'il  faut  admirer  le  plus,  leur  érudition 
scientiflque  ou  leurs  connaissances  théolo- 
giques. {Hier on.  ad  Magn.f  «p.  70.)  C'est 
dans  l'exégèse  et  dans  la  controverse  reli- 
gieuse qu'il  a  rendu  les  plus  grands  servi- 
ces à  l'Eglise.  Il  est  le  premier  écrivain  ca« 
tholique  gui  se  soit  livré  è  une  interpréta- 
tion aussi  étendue  des  saintes  Ecritures,  au 
pointqu'Origène lui-même  le  regardait,  pour 
le  zèle,  comme  un  modèleà suivre.  (Hibron., 
CaiaLf  h  c.)  Il  aime  à  la  vérité  aussi  les  inter- 
prétations allégoriques,  mais  elles  sont  tou- 
jours choisies  avec  goût  etsoutenues  avec  es* 
prit.Dansh  controverse,  il  se  place  non  moins 
dignement  à  côté  de  saint  Irénée  et  de  tous 
ses  contemporains.  S*il  ne  se  distingue  pas 
par  le  trait  ou  par  une  dialectique  per- 
çante, s'il  ne  cherche  pas  k  étonner  par  des 
arguments  frappants,  ses  raisonnements 
n'en  sont  que  plus  clairs  »  ses  réfutations 
plus  générales  ,  son  expression  plus  grave 
et  en  môme  temps  plus  douce.  Son  style  # 
h  la  vérité,  comme  le  remarque  Photius, 
n'est  pas  d'une  pureté  classique;  mais  il 
est  pourtant  facile  et  coulant,  digne,  agréa- 
ble, sans  surcharge  d'épithètes.  Aussi  un 
ancien  écrivain  lui  accorde-t-il  les  qualités 

HOMME,  son  origine  et  sa  destinée, 
d'après  Platon.  Yoy.  Platon,  f  11. 

HOSANNA ,  de  l'hébreu  hosannaf  qui  si- 
gnifie sauvez  f  je  vota  prie.  —  C'est  une  for- 

(1190)  Le  Motne,  Proleg.  in  varia  Sacra.  CàVB, 
OuDiN,  Dupiv»  ainsi  qu'AssEUAm ,  BibL  orienl., 
Ulll,p.l,c.  7,  sont  du  même  avU.  Cf.  ladisseru- 
Uon  de  Consiant.  Ruggerius,  in  ÉMmp.^  Hi$t.  u  VUl, 
p.  547  sq. 

(H9i)  IliBROir.,  Prmf.  m  MaUh.  —  TmoDoa., 
dialog.  5 ,  de  impatiHti. ,  0pp.  t.  IV ,  p. 
154.  . 

(tl9S)  EpiniAii.,  bttres.  57,1.  I 

(f  195)  Anonym.  înler  Upp.  S.  CiaTsesT.,  i.  Vlil» 
p.  79.  mu  Par. 
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muIedebéoédiclionsoQ d'heureux  souhaits. 
AiQsit  quand  on  cria  à  l'entrée  do  Jésus- 
Christ  dans  Jérusalem  :  Hosanna  filio  Da* 
«tdy  cela  ne  signifiait  autre  chose ,  sinon  : 
Seigneur 9  conservez  ce  fU$  de  Danid  ;  com- 
blez-le de  faveurs  et  de  prospérités.  VE- 
gtise  Va  conservé  et  le  cbaote  tous  les  jours 
au  canon  de  la  messe. 

HTEMANTES.—^ova  donné  h  ûe  certains 
pénitents  dans  un  synode  d*Ancyre,  cap. 
17,  et  qui  s'appliquait  surtout  à  ceux  qui 
étaient  affectés  de  lèpre ,  et  qui  étaient 
coupables  des  péchés  contre  nature.  On 
les  trouve  cités  aussi  dans  saint  Maxime. 
Zonare  pense  qu'on  les  nommait  ainsi  parce 
qu'ils  restaient  hors  de  l'église  et  sans  au- 
cun abri,  exposés  aux  intempéries  des  sai- 
sons (119&).  Tortullien  confirme  cette  inter- 
prétation  Jans  son  livre  De  pudîcUia.-—Voir 
aussi  Pameuus,  dans  ses  notes,  n*  38. 


RTLE.  Voy,  Gnostigisiub  et  MinicBétsvB. 

HYPAPANTE  ou  HYPANTE,  du  grec 
itftoLJCKifTn  et  vTracvniy  en '.-latin  occunut,  ou 
rencontre:  c'est  la  fôte  où  la  sainte  Vierge 
et  Tônfaot  Jésus  sont  rencontrés  parle  vieil- 
lard Siméon  et  Anne  la  prophétesse,  c'esl- 
è-dire  la  fête  de  la  Purification  (1195). 

HYPEaTHESE. — Ce  nom  grec  Mphfnç, 
qui  répond  è  celui  de  superposition ,  ûésï' 
gnait  un  jeûne  extraordinaire  ajouté  è  ceux 
que  l'on  imposait  pendant  la  semaine  sainte, 
consistant  h  ne  rien  prendre  jusqu'au  chant 
du  coc|  ou  jusqu'au  point  du  jour  suiTaiil; 
ce  qui  comprenait  un  jour  et  deux  nuits 
passées  dans  Vb  récitation  des  offices  (1196). 

nTPODJACONORUMlFitsTïsu)  ou  ^bdia- 
conorum^  la  fête  des  sous-diacres^  qui  ara:! 
lieu  autrefois  le  premier  jour  de  Tafiou  k 
dernier  jour  de  Vannée, 
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lALDABAOTB.  Voy.  Gnosticisme. 
ICONOGRAPHIE  SACRÉE.   Voy.  Monu- 
ments GHRÊTIB^S  PRIMITIFS  ,  CtC. 

IGNACE  DANTIOCHE  (Saint).  —  Les 
renseignements  qui  nous  sont  parvenus  au 
sujet  d'ignace,  surnommé  Théophore^  sont 
an  très-petit  nombre;  la  cause  en  est  sans 
doute  la  direction  générale  de  l'esprit  dans 
l'Eglise  primitive  qui  »  regardant  notre  vie 
d'ici4>as  comme  sans  importance»  n'atta- 
chais de  prix  qu'à  l'existence  future.  Qu'im- 
portaient en  effet  la  naissance ,  l'éduca- 
tion, tes  événements  de  cette  vie  passagère, 
quand  la  régénération  en  Jésus-Christ  et 
sa  formation  dans  l'homme  étaient  les  seules 
choses  qui  méritassent  de  nous  occuper? 

La  patrie  du  saint  dont  nous  parlons  nous 
est  pour  ainsi  dire  inconnue  »  les  rapports 
peu  fondés  et  même  contradictoires  qui 
sont  venus  jusqu*à  nous  hésitent  entre  la 
Sjrie  et  la  Grèce«  La  seule  chose  qui  soit 
constatée  par  l'histoire  »  c'est  qu'il  était  le 
disciple  de  l'apôtre  saint  Jean ,  et  qu'ir  fut 

Ëir  lui  ordonné,  comme  successeur  de  saint 
vodius,  au  siège  ôpiscopal  d'Autioche  eu 
Syrie,  qu'il  occupa  pendant  environ  qua- 
rante ans ,  comme  troisième  évèque  après 
saint  Pierre  (1197>.  Ce  ne  l'ut  que  vers  ses 
derniers  moments  que  sa  destinée  devint 
remarquable.  Le  nombre  et  la  diversité  des 
personnes  (}ui  entrèrent  alors  eu  relatiou 
avec  lui  attirèrent  les  regards  sur  ce  grand 
homme,  en  sorte  que  quelques-uns  de  ses 

ai94)  SckoHiê  ad  cap.  6  Ecsles.  Hierosol. 

fjl95)  Le  carUiaal  Barooius,  dans  ses  nolés  sur 
le  Mariyrologe  romain,  dit  que  ce  fui  sous  le  règne 
de  Jusiinien  qae  cetie  féie  coinmença  à  se  célé- 
brer; Nicépliore  Galixte  est  de  cet  avis,  ei  il  ajoute 
que  lusiinieii  voulut  que  celle  féie  fût  chèmée  ioio 
orbe  terrarum.  Si|;ebert,  dans  sa  Càroni^iie,  dit 
qu>a  S4i,  ta  ville  de  GongUuiiitople  éum  ravagée 
l>ar  U  peste,  celle  fête  y  fut  célébrée.  Voici  un  pas- 
sage de  rhifttorien  Tbéophane  qui  en  fait  uienliou  : 
Anuo  insitwam  15,  CArifli  5il,  msHie  OcL  focta 


amis  furent  chargés  de  retracer  les  derniè- 
res circonstances  de  sa  vie  terrestre,  et  de 
la  publier  dans  un  but  d'édification.  Nous 
voulons  parler  des  Actes  du  marljre  de 
saint  Ignace,  qui  furent  écrits  par  ses  com- 
pagnons de  voyage ,  et  dont  l'authentlciié 
ne  saurait  être  contestée  (1198). 

Ils  nous  apprennent  que  saint  Ignace,  dès 
le  temps  où  Domiticn  exhalait  sa  fureur 
contre  TEglise,  sut  maintenir  le  troupeau 
qui  lui  était  confié  au  milieu  des  tempête» 
les  plus  cruelles,  par  des  prières  incessao- 
tes,  des  jeûnes,  des  instructions  et  tous  les 
mojrens  que  lui  suggérait  son  zèle  pour 
fortifier  ses  ouailles.  Aussi  eut-ii  la  salis- 
faction  de  les  voir  demeurer  inébraulables 
dans  la  foi,  iusc|u'au  moment  où  la  paix  fut 
rendue  à  TEgiise.  Mais  cela  ne  lui  sulBt 
pas ,  il  lui  semblait  qu'il  n'avait  pas  eocore 
complètement  répondu  à  Tamour  de  son 
Rédempteur,  et  cette  pensée  fi^t  naître  eo 
lui  le  désir  le  plus  ardent  de  prouver  l'a- 
mour qu'il  ressentait  lui-même  par  le  sa- 
crifice de  sa  vie.  Peu  d*années  s'écoulèreot 
en  effet  avant  que  Dieu  lui  accordai  Tobjet 
de  tous  ses  vœux. 

L'empereur  Trajan  avait  remporté  des 
victoires  brillantes  sur  les  Scythes  et  les 
Thraces,  et  enivré  de  sa  gloire,  il  songeait 
à  combattre  les  Chrétiens  dont  les  prO(;rè> 
commençaient  à  l'ioquiéter.  Il  ordonna  que 
tout  le  monde  rendît  hommage  aux  dieu. 
et  que  la  résistance  fût  punie  de  mort,  li  s 

Bytanin  mortalUas  hypûpùtHi  êumpsH  initium,  et''- 
(I1ÎM>)  Bàronios,  aiMi.  3i,  n.  16^.  —  £ri»ii>' 

Expos,  fid,  —  Valbsius,  Nox,  ad  Euseb. 
(1 197j  Acta  Hurtf^r.  &  Ignal.f  c.  1 .  Kbseb.  U.  t,. 

m,  36. 
(H98)  Acta  Martyr,  S.  IgnatH,  éd.  Rainari ,  Psr. 

4689.  Oudiii  et  Heumann  voulureol  en  couiem 

raiiiheiilicité,  mais  le  dominicain  Mamaetii  les  » 

suOisaiiiuMini    réfutéaw    Oriifin.  et  atuia,  Ckrui,, 

t.  lV,p.40i,iO4. 
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ili5i)OS8ili  Tan  106,  à  marcher  contre  les 
farlhes  et  les  Arméniens,  et  sur  sa  route  il 
9*arrêla  à  Antioche,  soit  qu'il  y  fût  attiré 
{\ar  la  grande  réputation  de  Tévéque ,  soit 
que  des  délateurs  eussent  Gxé  son  attention 
mit  Iguacc.  Il  le  lit  venir  en  sa  présence. 
Ign.ice  parut,  sans  crainte^  et  sans  s*y  être 
ifaTance  préparé,  devant  le  Iribunal  de  rcra- 
porour.  «  Qui  es-iu,  méchant  démon»  dit 
Trajan  h  Tévèque,  que  tu  oses  braver  mes 
onires  et  entraîner  d'autres  avec  toi  dans  le 
HK^mc  crime?  —  Personne,  répondit  gnace, 
n'appelle  un  théophore  un  méchant  démon  ; 
les  méchants  démo*  s  fuient  au  contraire 
(lerant  les  serviteurs  de  Dieu.  Mais  si  tu 
me  ranges  au  nombre  des  démens  précisé* 
ment  parce  que  je  suis  leur  ennemi,  tu  en 
as  le  maître;  car«  portant  dans  mon  cœur 
JésQs-Chrîst,  le  Roi  du  ciel,  je  ne  crains 
point  leurs  attaaues.  —  Trajan  :  Et  qu'est- 
er donc  qu*un  théophore T  —  Ignace  :  Celui 
qui  porte  Jésus-Christ  dans  son  cœur? — 
Trajan  :He  crois-tu  donc  pas  que  nousaussi 
nous  portons  {dans  notre  esprit  les  dieux 
qui  nous  défendent  contre  nos  ennemis?'- 
Ignace  :  Tu  te  trompes,  empereur,  les  dieux 
du  paganisme  sont  des  démons  :  il  n'y  a 
qu'un  seul  Dieu  qui  a  fait  le  ciel,  la  terre 
et  tout  ce  qu'ils  renferment,  et  un  seul  Jé- 
sus-Christ, Fils  unique  de  Dieu.  —  Trajan  : 
Parles-tu  de  celui  qui  a  été  crucifié  sous 
notre  Ponce-Pilate?  —  Ignace  :  Je  parle  de 
celui  qui  a  crucifié  è  la  lois  mon  péché  et 
celui  qui  en  a  été  cause,  et  qui  a  soumis 
toutes  les  séductions  et  toutes  les  malices 
des  démons  à  ceux  qui  te  portent  dans  leur 
cœur.  —  Trcr/afi  ;  Tu  portes  donc  le  Crucifié 
dans  Ion  cœur?  —  ij/nace  :  oui,  car  il  est 
écrit  :  Je  demeurerai  eu  eux  et  je  fmarche* 
rai  en  eux.  »  Alors  l'empereur  prononga  la 
sentence  d*après  laquelle  cet  Ignace,  qui 
prétendait  porter  Jésus-Christ  dans  son 
cœur,  devait  être  conduit  à  Rome,  charj^é 
déchaînes  et  livré  aux  bôles  dans  Tamphi- 
théâtre,  tré()as  qui  d'ordinaire  n*élait  ré- 
S9né  qu'aux  plus  grands  criminels  des  pro- 
vinces, et  auquel  certainement  Ignace  ne 
fui  condamné  que  pour  effrayer  les  autres 
Chrétiens  par  la  vue  du  supplice  d'un  des 
principaux  chefs  de  leur  Eglise. 

Le  saint  confesseur  entendit  prononcer 
son  arrêt  avec  joie  et  reconnaissance,  parce 
Qu'il  le  mettait  en  état  de  prouver  enfin  è 
Jésus-Christ  à  quel  point  il  Taiinalt.  Il  re- 
commanda son  Eglise  à  Dieu,  tendit  la  main 
aux  fers«  et  sortit  d'Antiocbe  pour  aller  è  la 
tu;^rt.li  s*embarqua à  Séleucie  pourSuijrrne, 
cù  il  desceiMlil  à  terre,  passa  quelque  temps 
jChez  son  aaiî  l'évéque  Polycarpe,  reçut  les 
Itlépiitationsde  quelques  Eglises  étrangères, 
tt  expédia  leurs  affaires.  De  là  il  se  rendit 

(âr  ta  Troade  à  Pbilippes,  et  puis  par  terre 
Epidamce,  en  traversant  la  Macédoine. 
(Kusuite  il  s  embarqua  de  nouveau,  et  arriva 
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en  Italie  par  les  mers  Adriatique  et  Thyr* 
rhénienne.  Quand  on  lui  montra  de  loin 
Putéoli,  il  demanda  è  descendre  h  terre 
pour  suivre  i  pied  la  même  route  que  l*a- 
pôtrc  saint  Paul  avait  parcourue  dans  des 
circonstances  semblables  pour  se  rendre  k 
Rome;  mais  une  violente  tempête  dont  le 
bâtiment  fut  assailli  ne  lui  permit  pasd'ac- 
complir  son  projet, et  il  n'arriva  que  le  len- 
demain à  Porto,  où  ses  frères  Tattemiaient 
avec  impatience.  Il  les  exhorta  derechef  X 
ne  pas  faire  la  moindre  démarche  pour  le 
mettre  en  liberté;  il  pria  avec  eux  pour  la 
)aix  extérieure  et  intérieure  de  rEglise^et, 
e  temps  pressant,  il  ne  tarda  pas  è  ôtce 
conduit  à  l'amphithéâtre,  où  les  lions  ter- 
minèrent promptement  sa  vie.  Cette  glo.«s 
rieuse  journée  fut  celle  du  80  décembre 
107  (1199). 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire»  la  bâti- 
ment qui  portait  Ignace  s'arrêta  plusieurs 
fois  en  route,  et  notre  saint  évêque  eut  par 
là  Toccasion  de  former  ou  de  renouveler 
des  liaisons  avec  diverses  communautés 
chrétiennes,  soit  directement,  soit  par  l'en- 
tremise des  députés  qu'elles  lui  envoyaient. 
Cela  eut  lieu  notamment  deux  foit^  la  pre- 
mière à  Smyrne,  la  seconde  à  Troade,  où 
des  députés  de  diverses  Eglises  vinrent  lu 
trouver,  lui  rendirent  compte  «de  la  situa- 
tion de  leurs  communautés,  et  reçurent  de 
lui  des  instructions  et  des   exhortations 

2u'ils  devaient  leur  remettre.  De  Smyrne,  il 
crivit  aux  Ephésiens,aux  Magnésiens,  aux 
Tralliens  et  aux  Romains  ;  de  Troade,  aux 
PhiJadelpbiens,  aux  Smyrniotes,  et  à  Poly- 
carpe, leur  évêque  (1200).  Ce  sont  donc  en 
tout  sept  énttres  que  saint  Ignace  nous  a 
laissées  :  elles  sont  pleines  d  onction  et  de 
véritable  piété  chrétienne  ;  on  ne  peut  les 
lire  sans  se  sentir  convaincu  que  1  écrivain 
était  animé  d'un  zèledivin  pour  le  bien  dea 
Chrétiens  et  pour  le  maintien  de  la  vraie 
foi.  Elles  sont  un  modèle  de  fidélité  pasto- 
rale, d'inébranlable  croyance  en  Jésus-Christ 
et  de  véritables  sentiments  chrétiens. 

Ces  épitres  sont  écrites  en  grec,  d'un 
style  rude  et  incorrect;  il  est  du  reste  ani- 
mé et  rempli  d'images  tout  à  fait  asiatiques, 
d'où  l'ou  peut  conclure  que  saint  Ignace 
n'était  pas  né,  ou  du  moins  n'avait  pas 
été  élevé  en  Grèce.  Les  périodes  sont  lon- 
gues et  mal  construites,  et  le  fil  des  idées 
est  souvent  interrompu  par  des  phrases  in- 
cidentes accumulées  les  unes  sur  les  autres. 
La  grandeur  el  la  force  des  pensées  et  des 
sentiments  se  trouvent  souvent  troak  l'étroit 
dans  la  Tangue  gf'eoque,  toute  riose  qu'elle 
est,  et  les  régies  ordlnatresr  du  discours 
sont  rejetées  comme  autant  d'entraves  qut 
gênent  l'élan  du  génie*  Souvent  Ignace  ren- 
ferme dans  une  seule  phrase  une  foiile  de 
pensées,  comme  s'il  cherchait  à  se  débar- 
rasser le  (Jus  promiuemeotpossibietet  eux 


(tt99)Cesiléiails8'aceor<lentavt!C  ceux  que  don-  Fo|f.  Lvana,   HUU   tkeol»  en/., 

!ni  l«s  A€i€9  iei  marlyn.  Pe:irsou,  Fagi,  Grave  et  25ti.  ^ 

'auinss  iieiiseiii  que  celui   de  saiiil  Ignace  iiVui         (1200)  Ecsei.,  //.  £.,  m,  c.  3f 
:u  i|u*eu  i  16,  niais  sans  foiideuiciit  suilisant.  — 

Dicrio^isf.  DBS  OaiGiNcs  pu  gheistiatiisvb. 
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dépens  de  Ki  langue»  d'un  poids  qui  oppres- 
sait son  cœur.  On  conçoit,  d*aprës    cela, 
que  ces  épttres  ne  sont  pas  faciles  è  com- 
prendre, et  qu*il  faut  tes  lire  plus  d'une  fois 
pour  bien  saisir  ce  qu'elles  renferment  de 
trésors.  Saint  Ignace  esi  un  écrivain  unique 
'    en  son  genre,  auquel  aucun  autre  ne  sau- 
rait se  comparer,  et  qui  exige  par  consé- 
quent une  élude   toute   particulière.    Du 
reste,  si,  avant  que  le  canon  des  Ecritures 
fût  fixé,  répître  de  snintClément  était  comp- 
tée par  beaucou[i  de  personnes  parmi  les 
'  livres  du  Nouveau  Testament  et  était  lue  à 
ce  titre  dans  diverses  églises,  il  faut  conve- 
nir que  les  épitres  de  saint  Ignace  ne  mé- 
ritent pas  moins  cet  honneur. 
Après  ces  observations  sur  le  contenu» 
^    la  langue  et  le  style  des  épttres  de  saint 
Ignace,  nous  pouvons  passer  à  Feiamen  de 
tepi^  authenticité,  qui   a  été  depuis   long- 
vèrups  déjà  révoquée  en  doute  et  attaquée 
sous   des  rapports    dogmatioues   et   polé- 
miques. Dalllé,  en  sa  qualité  de  presbyté- 
rien,  soutint    qu'elles  étaient^  supposées, 
voyant  bien  qu'elles  pourraient  devenir  re- 
doutables dans  les  mains  de  ses  adversaires 
pour  démontrer  l'institution  divine  de  Té- 
piscopat.  Plus  tard  encore»  le  dogme  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  qui  s'y  trouve  si 
clairement  exprimé,  a  fait  renouveler  par 
quelques  personnes  les  arguments  de  Daillé 
contre  leur  authenticité»  ou  du  moins  pré- 
tendre qu'elles  avaient  été  altérées.  Nous 
allons  commencer  p^r  déduire  les  motifs 
extrinsèques  de  croire  à  leur  authenticité 
et  à  leur  intégrité. 

Kn  premier  lieu»  il  faut  considérer  que 
iCs  Actes  6\x  martyre  de  saint  Ignace  (c.  iv) 
rapportent  qu'il  a  écrit  des  épitres»  et  son 
épîtrer  aux  Komains  est  même  placée  à  la 
fin  de  ce  chapitre;  tout  le  monde  est  d'ac- 
cord là-dessus.  Puis  Pulycarpe»  contempo- 
rain et  ami  dlgnace»  le  môme  à  qui  une  de 
ses  épitres  est  adressée,  remarque  dans  la 
sienne  aux  Philippiens  (c.  xiii)»  dont  l'au- 
thenticité n'est  pas  contestée»  qu'il  a  ras- 
semblé toutes  les  lettres  qu'il  a  pu  trouver 
de  cet  homme  apostolique»  et  les  a  envoyées» 
à  leur  demande,  aux  Philippiens»  chez  qui 
saint  Ignace  avait  été  pendant  son  voyage  à 
Kome.  Il  fait  l'éloge  de  ce  recueil,  comme 
iiiculcjuant  la  foi  et  la  constance  (1201-1202). 
Onvoit  par  làjque  saint  Ignace  a  réellement 
écrit  des  épitres,  et  que  leur  contenu  s'ac- 

(1201-1202)  Eiisélie  ciie  aussi  ce  passage  de  TËpt- 
ire  ile  Polyc^irpe. 

(1203)  iRKN.,  Adv.hœr.^  v,c.  28,  n.  4.  c  Quem- 
aJuioUuiu  quitlaiii  île  aoslris  tlixlt,  propier  iiiar- 
*  lyriuiu  iii  Deuiii  adjudicalus  ad  bestias  :  Qiioiiiaiii 
miiiieiUuin  sum  Clirisli  et  per  deoies  besliaruiu 
luular,  ul  niuiiduB  panis  Uei  iuveniar.  i  (Cf. 
Hom.liy.) 

'«204)  Origen.,  hom.  0,  in  Lue.  (edit.  Paria., 
toiu.  Ht,  p.  1^58)  :  c^egaiiler  iii  cujusdani  inar- 
tyris  episiola  reperi  (Igiutiuiu  dico  episcopum  Aii- 
liui'liia:  posl  Peiruiii  secuiiduiii)  :  priiicipeiu  sxciili 
bujus  laluil'  virginiiii!»  Mari£.  »  (Cf.  Ephe*. 
XIX.)  DaiUé  vuiiiaii,  à  la  vérilc,  coniesler  aussi  Tau- 
l.icitiiciié  ile  ce»  huiiiélies,  tuais  it  a  êic  couireUil 


cordait  bien  avec  celles  qui  nous  restent  et 
qui  portent  son  nom.  Or»  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable»  c'est  que  saint  Polycarpe  les 
ait  rassemblées  et  les  ait  envoyées  \  une 
communauté  chrétienne»  ce  qui  en  rendait 
la  falsiGcation  bien  moins  facile  que  si  elles 
étaient  demeurées  isolées.  En  attendant,  ee 
témoignage  de  Polycarpe  reste  dans  les  gé- 
néralités; il  ne  nomme  point  les  personnes 
à  qui  saint  Ignace  adressa  ses  épitres,  et 
n'entre  dans  aucun^détail  sur  leur  couteau. 
Saint  Irénée  particularise  davantage,  car  il 
cite  un  passage  de  Téptlre  de  saint  Ignace 
aux  Romains  (1203),  mais  il  pouvait  Tavoir 
pris  des  Actes  du  martyr»  o&  cette  épilre 
se  trouve.  Origène  (hom.  6  in  Luc.)  cite 
aussi  une  pensée  de  l'épîlreaux  Epbésiens 
et  un  passage  de  I*épitre  aux  Romains,  en 
nommant  expressément  Tauteur  (1201).  Eu- 
sèbe  est  plus  détaillé  et  plus  positif  encore 
dans  son  Histoire  de  l'Eglise  (m,  c.  36).,  Il 
décrit  avec  une  grande  précision  i^origine 
des  épttres  d'Ignace  ;  il  en  compte  sept  que 
nous  possédons  toutes  encore  aujourd'hui, 
ainsi  aue  les  noms  à  qui  elles  sont  adres- 
sées. Il  y  joint  des  extraits  des  deux  épitres 
aux  Romains  et  aux  Smyrniotes.  Après  Ea- 
sèbe»  les  iteurs  qui  en  parlent  sont  saint 
Athana^e  'i2>Hj»  saint  Chrysostome  (iâ06j, 
Théodorei  \2  7)  qui  cite  de  longs  et  nom- 
breux passades  de  ces  épitres»  exacteaient 
semblables  à  ceux  qui  se  lisent  dans  notre 
recueil  ;  enfin  saint  Jérôme  répète  le  témo^ 
gnage  d*Eusèbe  (1208).  On  TOit  par  là  que 
tous  les  témoignages»  jusqu*au  v*  siècle, 
sont  si  positifs  et  si  incontestables,  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  d'en  aMéguer  de  plus 
récents. 

Si  nous  cherchons  maintenant  les  motifs 
de  croire  à  leur  authenticité  dans  Je  conte- 
nu môme  de  ces  épitres»  voici  ce  que  nous 
trouvons.  Saint  Ignace  est  désigné  comme 
ayant  été  le  disciple  de  l'apôtre  saint  Jean, 
et  ses  épttres  s'accordent  évidemment  avec 
cette  donnée.  On  n'a  qu'à  considérer  la  ma- 
nière dont  l'un  et  1  autre  se  servent  de 
l'expression  consacrée  de  Atyor»  pour  troo- 
Ter  la  plus  grande  vraisemblance  dans  ce 
que  nous  venons  de  dire  au  sujet  des  rap- 
ports de  l'auteur  avec  saint  Jean.  Mais  ce 
qui  le  prouve  encore  bien  mieux»  c*esi  la 
profondeur  et  la  ferveur  qui  dominent  dans 
ses  épll.'-es»  et  qui  rappellent  parfaitement 
la  manière  de  saint  Jean.   Si»  après  celd) 

par  le  témoignage  positif  de  saint  Jérôme.  (Prôlù§» 
ad  Pauittm  et  Eusiùchîum^  I.  ix.)  —  Prol.  ta  Csnt. 
eantie.^  ibid.,  p.  30.  c  Memtni  aiiqaem  sancterun 
dixisse,  Igiiaiiuiii  iioiiiiiie,  de  Ghristo  :  Meus  aoieo 
anior  cruciûxus  est.  i  (Cf.  Rom.  vu.) 

(1205)  De  Synodis,  c  47»  lom.  1,  p.  2,  p.  761 
edit.  Pans. 

(I20tf)  UomIL  in  Ignat.  Martyr.,  n.  5,  edit.  Pa* 
ris.,  i.  Il,  p.  599.  —  Homil,  de  Ugislalon^  n.  4, 
toin.  Yl,  |i.  410. 

(Iâ07)  Dhlog.  ImmutabiL,  eû'iL  Paris.,  l.  IV. 
p.  55.  Dialog,  Inconfut,,  2,  ib.,  p.  86.  DiaU  Impetii- 
5,  (b.,  p.  154. 

[MOH)  HiEAO.v.,  De  vir.  Ut,,  €.  16.  Cf.  Comnant., 
lib.  1  in  Mtiith,  i,  18. 
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no js  réfléchissons  au  temps  où  suint  Ignace 
»  vécu,  aux  sujets  qui  se  traitaient  h  cette 
é|)oque»  à  la  position  des  partis  les  uns  en- 
vers les  autres,  nous  verrons  que  le  conte* 
im  de  ces  épllres  y  répond  parfaitement, 
l.cs  Chrétiens  judaïsants  se  livraient  alors 
h  leurs  intrigues,  et  il  est  question  d*eux 
(inris  ces  épilres;  de  sorte  qu'elles  portent 
IVinpreinte  à  la  fois  du  temps  ob  elles  ont 
(fté  écrites,  et  de  la  qualité  de  disciple  de 
saini  Jean,  qui  élait  celle  de  l'auteur.  D'aîl« 
leurs,  fauthenticité  de  répitre  aux  Romains 
est  avouée,  et  si  celle-ci  est  authentique» 
les  autres  doivent  Tètre  nussi ,  puisqu*elles 
présentent  le  même  style,  le  même  lan- 
gage, les  mêmes  idées  et  les  mêmes  senti- 
ments. 

Quant  à  leur  intégrité,  le  reproche  d*in- 
(er[)olation  s'adresse  particulièrement  aux 
passages  qui  attestent  la  divinité  du  Sau- 
veur, et  Tinslitution  divine  de  la  dignité 
éjMscopale.  Mais  si  Ton  supprimait  les  pre- 
mières, on  rendrait  l'ensemble  inintelli- 
gible, et  Ton  enlèverait  précisément  la 
pensée  oui  donne  la  clef  pour  comprendre 
le  tout.  Car  tout  ce  que  saint  Ignace  dit  du 
Sauveur  dans  le  cours  de  sesépttresy  ce  que 
Jésus-Christ  est  pour  lui,ce  qu'il  en  espère, 
la  conQance  qu'il  met  en  lui,  la  force  spiri- 
tuelle qu'il  lui  doit,  tout  suppose  qu'il  le 
regarde  comme  le  tTerbe  de  Dieu,  comme 
Dieu  lui-même.  Les  titres  de  Dieu,  d'éternel, 
{ï'incréét  etc.,  qui  sont  donnés  au  Sauveur, 
lie  sont  que  Texplication  et  l'expression 
succincte  de  tout  ce  qu'il  en  dit  du  reste. 
Pcar  ce  qui  regarde  les  passages  qui  par- 
lent de  rbODDeur  dû  aux  érêques,  ces  pas- 
sages aussi  sont  intimement  liés  à  Tensem- 
l)iedesépltres.  Qu'ya-t-il,  en  effet,  de  plus 
naturel  que  de  renvoyer  les  Qdèles  à  celui 
qui  n'a  obtenu  sa  place  que  parce  qu'il  a 
Été  regardé  comme  un  véritable  organe  de 
l'Eglise,  comme  un  fidèle  conservateur  de 
la  doctrine  transmise?  Et  celte  conduite  de 
Tauteur  de  ces  épltres  s'accorde  d'ailleurs 
parfaitement  avec  l'esprit  de  l'antiquité 
chrétienne,  qui,  se  rappelant  la  sage  ins- 
truction de  i  Apêtre  [Ephes.  iy  ,  11-16),  a 
recomaiandé,  toutes  les  fois  que  l'on  serait 
obligé  de  combattre  des  hérétiques,  et  de 
se  rattacher  fermement  à  Tordre  de  l'Eglise, 
^uus  les  évoques  institués  par  Dieu.  Du 
reste,  les  passades  oik  il  est  question  soit 
de  Tévêque,  soit  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  sont  liés  grammaticalement  avec  le 
reMe,  au  point  que  le  fil  serait  interrompu 
^ti{ue  les  lacunes  deviendraient  visibles  si 
uu  voulait  les  retrancher.  Ils  portent  d'ail- 
leurs toutes  les  marques  distinctives  delà 
diction  qui  caractérise  ces  épltres  ;  c'est  la 
naècue  plénitude  de  style,  la  même  vigueur 
O'eipressions,  le  même  emploi  d'images  et 
de  seoteuces. 

Touiet'ots,  les  adversaires  de  ces  lettres, 
sans  égard  aux  nombreux  motifs  qui  par- 

(1209)  On  voit  le  peu  de  fondement  de  cette  ob- 
iecuuiipar  saîiii  Irénée,  1, 1,  jj  1,  où  se  trouve  une 
Mile  tfétiianaiions  louiez  diflereuies  depuis  le  0-74 


laient  en  faveur  de  leur  authenticité,  ont 
essayé  de  prouver,  par  leur  conteriu,  qu'elles 
devaient  être  supposées.  Les  arguments 
dont  ils  se  sont  servis  sont  en  général  dn 
deux  espèces:  on  a  cru  trouver  des  ann- 
chronisines  dans  les  faits  et  dans  les  expres- 
sions, et  des  erreurs  dans  la  manière  Je  ca- 
ractériser notre  martyr.  Quant  au  prea)ier 
motif,  d'oùl'on  voulait  conclure  leur  faus- 
seté, Daillé,  entre  aulres,  avance  que  Tau- 
teur  de  cesépîtres  prétendait  combattre  les 
erreurs  de  Basilides  et  de  Saturnin,  ainsi 
que  deThéodote;  qu'il  a  parlé  positivement 
du  o-tT^  de  Valeutin  {ad  Magnes, ^  c.  8),  ei 
que,  contrairement  h  tout  ce  que  l'histoire 
rapporte  de  ce  temps,  il  a  distingué  trois 
degrés  dans  l'ordre  hiérarchique,  ceux  d'é- 
vêque,  de  prêtre  {pre$byter)  et  de  diacre  ; 

3u  il  a  élevé  la  dignité  d'évêque  aundessus 
e  celle  de  prêtre,  distinction  encore  in- 
connue dans  le  rr  siècle,  Jit-il,  elqui  n'ap- 
partient qu'au  ni',  etc.  Nous  pouvons  ré- 
pondre à  tout  cela  en  peu  de  mots.  Que  ces 
hérétiques  aient  été  nommément  désignés 
daus  les  lettres  interpolées,  par  exemple  ad 
TralLp  cil,  cela  ne  prouve  rien  ;  cepen- 
dant les  deux  premiers  hérésiaraues  ayant 
paru  à  une  époque  si  reculée,  des  avant  le 
règne  d'Adrien ,  il  est  très  possible  que 
saint  Ignace  ait  voulu  parler  de  leurs  opi- 
nions; mais  il  n'est  pas  même  nécessaire  de 
recourir  à  cette  explication ,  puisque  les 
doctrines  de.  Simon  le  Magicien  étaient 
exactement  semblables  aux  leurs.  Quant  ù 
Théodote,  Ignace  Ta  réfuté  dans  la  personne 
des  Ebionites,  et  le  reproche  que  l'on  a 
tiré  du  système  de  Valentin  tombe  de  lui- 
mêmet  quand  on  pense  que,  daus  le  passage 
cité,  ainsi  que  le  contexte  de  la  phrase  le 
prouve,  saint  Ignace  n'a  jamais  songé  à  em- 
ployer le  mot  CC713  dans  le  même^ens  que 
Valentin.  car  il  a  voulu  expliquer  l'épi- 
thète  d'aidcoc  donnée  au  Ao7»f,et,  à  cet  effet, 
il  ajoute  que  Jésus-Christ  n*est  pas  la  pa- 
rolef  prise  dans  le  sens  humain,  laquelle, 
contenue  d'abord  dans  la  pensée,  n'est  mise 
au  jour  qu'après  que  le  silence  a  été  rompu 
(l209).  Le  dernier  reproche  manque  tout  h 
xaitde  fondement  historique.  On  ne  saurait 
nier  que  dans  rEcriture  sainte  et  dans  les 
premiers  Pères  on  ne  donnât  parfois  aux 
évêques  la  qualification  depresbyUr  ;  mais 
en  revanche,  il  n'y  a  pas  un  seul  exemi- 
pie  que  de  simples  presbyter  aient  reçu  la 
titre  d'évêques,  tandis   que  toutes  les  fois 

au'il  est  question  de  l'ordre  hiérarchique, 
s  sont  soigneusement  distingués  les  uns 
des  autres.  Or  il  est  évident  à  tous  ceux  quii 
lisent  les  épltres  de  saint  Ignace,  que  p«r 
le  but  même  qu'il  se  proposait  en  les  écri- 
vant, il  était  forcé  de  ne  point  confondre 
ces  deux  positions,  mais  de  les  tenir  au 
contraire  bien  séparées,  afin  de  prouver  er 
de  confirmer  le  principe  divin  de  l'unité 
dans  la  supériorité  et  la  subordination.  Les 

jusqu*au  Ivéqç.  Voy,  Pcarso»,  Vindiciœ  Iguai.,  p.  i, 
€•5. 
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remarques,  que  Ton  a  faites  sur  la  langue  et 
le  style^perdent  aussi  toute  valeur»  (]uand 
on  songe  que  c*est  un  écrivain  syrien  et 
non  pas  grec  qu*on  lit,  un  écrivain  qui  se 
plaît  à  imiter  saint  Paul,  mais  qui»  du  reste, 
quant  au  style  et  à  l'emploi  des  mots,  suit 
son  propre  génie  et  le  goût  de  TOrient.  Si, 
d*un  autre  côté,  quelques  personnes  ont 
trouvé  dans  les  pensées  et  les  expressions 
un  petit  nombre  qui  ne  leur  paraissaient 
pas  à  la  hauteur  du  génie  et  de  la  piété  de 
ce  saint  martyr,  c*estque,  mesurant  ce  grand 
évoque  d'après  leur  propre  échelle,  elles 
ont  oublié  que  le  cœur  tout  brûlant  de  cha- 
rité de  ce  théophore  avait  choisi  ses  expres- 
sions pour  des  Ames  à  la  hauteur  delà  sien- 
ne, et  que  ce  langage  devait  nécessaire- 
ment demeurer  incompréhensible  à  des  cri- 
tiques trop  étrangers  aux  sentiments  aue  ces 
paroles  étaient  destinées  h  exprimer  (1210}. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  destinée  de  ces  épf- 
tres  a  été  fort  singulière,  circonstance  dont 
leurs  adversaires  se  sont  efforcés  de  tirer 
«nvantage.  Elles  ont  réellement  été  interpo- 
lées dans  le  v*  et  le  vi*  siècle,  et  jusqu'au 
xvir  elles  n'ont  guère  élé  connues  dans 
l'Occident  qu'ainsi  défigurées.Usber,  arche- 
vêque d'Armagh  en  Irlande,  en  découvrit  le 
premier  une  traduction  qui  différait  consi- 
dérablement de  celle  qui  était  connue  jus-> 
qu'alors,  et  Isaac  Vossius  trouva  enGn,aans 
la  bibliothèque  Médicis  de  Florence,  un 
exemplaire  parfaitement  d'accord  avec  la 
traduction  qui  était  demeurée  si  longtemps 
cachée  en  Angleterre.  Ce  sont  là  les  épltres 
telles  que  les  anciens  Pères  de  l'Eglise  les 
ont  citées,  et  qui,  par  conséquent,  doivent 
seules  être  regardées  comme  authentiques. 
Tout  concourt  à  prouver  que  les  anciennes 
é[)ltres«  beaucoup  plus  longues  que  celles- 
ci,  sont  fausses  et  interpolées.  Tous  les  pas- 
>ages  cités  par  les  anciens  Pères,  et  même 
lis  longs  extraits  donnés  par  'Théodoret, 
appartiennent  à  ja*  plus  courte  des  deux 
rédactions.  En  comprenant  Tune  avec  l'autre, 
on  reconnaît  sur-le-champ  que  la  plus  courte 
des  rédactions  n'est  pasuu  abrégé  de  l'autre, 
mais  que  la  plus  longue  est  au  contraire  une 
paraphrase  de  ^a  plus  courte.  Ou  y  a  ajouté 
beaucoup  de  choses  qui  ne  sont  pas  è  leur 
place,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  texte, 
qui  en  diffèrent  également  par  le  style  et 
par  la  doctrine.  On  y  trouve  aussi  des  ana- 
chronismes.  Ainsi,  dans  l'épltre  aux  Phila- 
detphiens(  c.4,  Cotel.,  t.  Il,  p.  31),  on 
esborte  l'empereur  ainsi  aue  ses  soldats  et 
ses  employés  à  obéir  à  Tévéque.  Dans  les 
petites  lettres,  au  contraire,  il  n'y  a  pas  la 
moindre  trace  de  fautes  contre  la  chronolo- 
gie ou  de  doctrines  particulières  ;  et  ce  qui 
prouve  mieux  que  toute  autre  chose  leur 
authenticité,  c'est  la  simplicité  apostolique 
que  respire  le  style  dans  lequel  elles  sont 
écrites,  aussi  bien  que    leur  contenu.  En 

(tSlO)  Celui  qui  voudra  s*iiisiruire  à  fond  de  ce 
«|ui  a  rapport  à  ce  sujet,  trouvera  loul  ee  qu^il 
pourra  débirtîr  à  cet  égard,  rasseuiliié  avec  la  plus 
\.i9lc  ëruiliMoit  <  bcz  PearMin^  Viudiâit  rputolarum 
Jifuu,ti,  luTi.  Datt&tuuUc:,  /'/'.  a^JUài.ty  ii|p.54.ei 


attendant,  il  n'est  pas  facile  de  décider  à 
quelle  époque  l'interpolation  a  été  faite. 
Theodoret  ne  connaissait  encore  que  les 
petites  lettres  ;  mais  Etienne  Gobar,  écri- 
vain qui  florissait  vers  Tan  580,  s'est  servi 
des  grandes  (1211),  car  il  compte  saintl^a- 
ce  au  nombre  des  adversaires  des  nico- 
laites,  dont  le  système  u*est  combattu  que 
dans  les  longues  épîtres.  Puis  Antioche  y 
est  désignée  sous  le  nom  de  Théopoiis, 
qu'elle  ne  reçut  que  dans  le  vi*  siècle, sous 
le  règne  de  Justinien.  Cela  ne  prouve  pas, 
h  la  vérité,  que  l'interpolation  n'ait  pas  eu 
lieu  plus  tôt,  mais  bien  qu'elle  n'a  pas  été 
faite  plus  tard. 

INSCRIPTIONS  DES  CATACOMBES.  - 
Dans  les  parties  explorées  des  catacombe$,ona 
trouvéunemultitude  d'inscriptions  apparle- 
nantaux  premiers sièclesde l'Eglise.  Soi^eu* 
sèment  incrustées,  pour  la  plupart,  dans  les 
murs  intérieurs  du  Vatican,  el!es  composent 
une  vaste  galerie,  dont  l'étude  est  une  source 
inépuisable  de  connaissances  et  de  sou?e- 
uirs  délicieux.  En  regard  des  inscriplious 
chrétiennes,  on  a  placé  un  nombre  corres- 
pondant d'inscriptions  païennes,  eu  soria 
qu'il  est  facile  d'apprécier  les  différences 
qui  distinguent  les  unes  des  autres.  Ces 
précieux  monumenis,  Joints  à  ceux  que  nous 
avons  rencoutrés  dans  les  différents  cime- 
tières, serviront  de  base  aux  éclaircisse* 
ments  que  nous  allons  donner. 

La  simplicité,  la  brièveté,  la  conteitore, 
l'emploi  de  certains  mots  et  de  certains 
signes  distinguent  essentielleaieiK  les  ins- 
criptions chrétiennes,  et  empochent  de  les 
confondre  avec  les  inscriptions  paîenoes. 

D'abord,  la  simplicité.  Le  nom  de  la  per- 
sonne, son  âge,  l'époque  de  son  inhuma- 
tion, sa  mort  dans  la  loi:  voilà, en  géoéral, 
ce  que  disent  les  plus  longues  inscriplious 
de  nos  temps  primitifs.  Citons  seulemeut 
quelques  exemples  ; 

D.    P. 
FLAV1£,   INVANTIS  DULC1SM1IJ& 
QViB  VICIIT  ANNO   UNO  KT  MKM 
111.  D.  P.  V.  ID.OCT.  IN  PAGB 

«  Au  Dieu  tout-puissant.  —  A  Flarie, 
enfant  bien-aimée,  qui  vécut  un  an  et  trois 
mois.  Déposée  le  cinq  des  ides  d'octobre, 
en  ^paix.  » 

U.    M. 

SEGVNDINVS  FATRl  SVO  ViCTORINO 

IN    ±    B.   M.  QVl  I  VIXIT.  ANNIS  XXXm 

ET  MBNSES  Vlli.  DEPOSITV8  XIII.  EAU 

OCTOB. IN  PACB. 

«  Au  Dieu  très-grand,  Secundious,  à  son 
frère  Yictorin,  bien  méritant  en  Jésos- 
Christ,  qui  vécu(  trente-trois  ans  et  boU 
mois.  Déposé  le  treize  des  calendes  d  oc- 
tobre, en  paix.  » 

Bien  des  fois  les  inscriptions  ne  coutien* 

seqq.  Les  nouveaux  adversaires  de  saint  Ignace  uoi 
trouvé  peu  de  chooc  à  dire  après  Uaillé  pour  soo- 
lenir  lear  opinion. 
Vl^tlj  PuoTiUs,  cod.  â3i,  p.  91 
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iK'nf  que  le  boid  de  la  persor^ne,  la  dnte  de 
SI  sépultare  el  sa   mort  dans  la  pais    de 

rEb'lise. 

TALER  IN  PACF  VRBICA«  IN  PACE  DEPOSOV 
DICE  ¥11  ir/ta  SEPTEMBRIS. 

<  Valeria  dans  la  paix.  Crbica  dans  la 
p.^ix.  Déposées  le  septième  jour  des  ides 
de  septembre. 


VBlIBRAlfB  Ilf  PACE  DEPO 
6ITTS.    III.    KAL.    JUNIAS. 

f  Veneranas  en  paix.  Déposé  le  trois  des 
calendes  de  juin.  » 

Souvent  rodme  on  ne  trouve  que  le  nom 
du  défunt  et  sa  mort  dans  la  foi.  Telles  sont 
les  inscriptions  suivantes,  dont  la  première 
a  été  découverte  dans  les  catacombes  de 
Sainle-Agnès. 

THEODORVS  IN  PACE 

•  Théodore  dans  la  paix.  » 

CHRISTINE  IN  PAGE 

>  Christine  dans  la  paix.  » 
Enfin,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  on 
De  lit  autre  chose  que  le  nom  de  la  personne. 


<  A  Hilaire.  » 


£  HILARIJB 


SATVRNINI 


•  De  Satoroin.  » 

La  brièveté.  —  Il  est  bien  connu,  parmi 
les  archéologues,  que  plus  les  inscriptions 
tuQiulaires  sont  brèves,  et  plus  elles  appro- 
cbeni  des  temps  primitifs  (1218).  En  effet, 
rien  de  plus  facile  à  comprendre  que,  pen- 
•laut  les  persécutions  nos  fossoyeurs  man- 
quant, d'une  part,  du  temps,  de  l'habileté» 
ues outils  nécessaires;  d'autre  part,  absor* 
i>és  par  le  soin  d*ouvrir  les  catacombes  et 
par  ia  nécessité  d'ensevelir  les  victimes, 
qui,  dès  le  règne  de  Néron,  formèrent,  au 
rapport  même  de  Tacite,  une   multitude 
énorme,  muiiitudo  ingens,  ont  dû  se  bort- 
ner  à  tracer  en  toute  hâte ,  le  nom  ^sentiel 
ûe  la  personne  et  le  signe  caractéristique  de 
sa  mort,  si  c'était  un  martyr.  Souvent  mô- 
ffie  ils  supprimaient  le  nom  pour  tracer 
Si0)plement  la  palme;  parce  qu  il  importait 
^^"coup  plus  de   faire  connaître  la  qua- 
lité de  martyr  que  le  nom  de  la  personne. 
.  De  là  le  très-grand  nombre  de  martyrs 
inconnus  qu'on  trouve  sous  les  galeries; 
d  autrefois  le  nom  est  exprimé;  mais,  comme 
î^ans  la  dernière  inscription  citée  plus  haut, 
»  De  se  trouve  point  au  cas  voulu  :  preuve 
évidente  aue  l'inscription  attend  une  main 
qui  l'achève.    Ou    la  mort  a  glacé  cette 
Q>8io,  ou  le  glaive  l'a  coupée,  ou  mille  au- 
tres circonstances  aisées  à  deviner,  dans 
ces  temps  difficiles,  l'ont  empêché  d'agir 
el  rendu   vaine  l'inlenlion  du  fossoyeur. 

(tîl«)  Marchi,  p.  5i. 

(Iil5;  Deil€  cose  geniithche^'eic,  c.  «Vp.  468  ei  477. 


Néanmoins,  tout  n'est  pas  perdu  «  puisque 
cette  mutilation  même  est  un  témoiguage 
éloquent  des  angoisses  et  des  périls  qui  en- 
vironnaient nos  héroïques  ancêtres.  < 
La  simplicité  et  la  brièveté  forment  doue 
le  premier  caractère  qui  distingue  les  an- 
ciennes inscriptions  cnrétiennes«  Quelques- 
inscriptions  païennes,  prises  comme  point 
de  comparaison,  le  rendront  encore  plus 
saillant.  Les  trois  suivantes  sont  choisies 
entre  les  plus  courtes  publiées  oar  Maran- 
goni  (12t3}. 

D.  M. 

SEMPRONIA 

MAXIllILLiB 

VIX.  AN  XXI 

MEN.  VIII.  D.  XIV 

FECIT 

HERENNU 

JVNILLA.  FIL. 

SViB 
ET  SIBI.  ET  S. 

«  Aux  dieux  mAnes.  A  Sempronia  Maxf- 
Eiills,  qui  vécut  vingt  et  un  ans  huit  mois 
quatorze  jours.  Herennia  Junilla  a  fait  ce 
monument  à  sa  fille  chérie  et  à  elle  et  aux 
siens.  » 

La  contexture.  —  Il  est  extrêmement 
rare  que  la  filiation  du  défunt  et  le  nom  de 
son  iière  ne  soient  pas  exprimés  en  tête  des 
inscriptions  païennes  :  je  ne  sais  s'il  en  est 
un  seul  exemple  dans  les  ioscripiions  chré- 
tiennes 

M.  ANIGIVS.  M.  F.  CAM. 

TBTTIVS.  ET  ANICIA.    NICE  P. 

ET  ATlNIiB  FORTVNATiB 

.CONJVGI.    SViB.    ET.    SVIS 

POSTERISQ. 

C  Marcus  Anicîus  Camtettius ,  fils  de  Mar* 
eus ,  a  fait  ce  tombeau  pour  Anicia  Nice 
(Victoire),  sa  fille,  et  pour  Atinia  For- 
tunée, son  épouse,  et  pour  les  siens  et  pour 
ses  descendants.  » 

.  En  outre,  si  simple  qu'elle  soit;  Tins- 
cription  païenne  porte  presque  toujours  te 
caractère  d'exclusion,  et  va  jusqu'à  mesurer 
la  contenance  du  terrain  acheté  pour  le  tom- 
beau, circonstance  qu'on  ne  runcotitre 
jamais  dans  les  inscriptions  chrétiennes. 
En  voici  un  exemple ,  entre  mille  : 

PHILARGVRVS 

COCVS.  PR.  j 

FAMILIiB.  ET  LIBER 

LOCVM.    SBPVLCRI 

D    S.  P.  D.  IN.  FB.  P.  XV* 

IN  AGR.  P.  XII. 

«  Philargurus,  cuisinier  du  préleur,  a  • 
poiu*  sa  famille  et  pour  ses  affranchis,  acheté 
de  son  argent,  ce  lieu  de  sépulture ,  qui  a 
seize  pieds  de  front  et  douze  de  profon- 
deur. » 
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Enfin ,  pour  mellre  le  lecteur  en  état  de 
juger  par  lui-même  de  la  contexture  païen- 
ii<*t  je  rf  (erai  comme  modèle  celte  înscrip- 
libu  irréprochable  : 

DIS  MANIBVS. 
T.  POKDIO.  T.  F.  AN.  MARTIAL. 

YRTERANO  EX  GOBI.  PR. 

JVLIA  ViCTORiNA  C0NJV61.  K.  ET 

S|B]    SVIS  POSTEAQ.    SVOR.  FEG.   ET 

L.  POBDIVS  CLEMENS  PATER.  ET        " 
M.  CLAVOIVS.   VIRILIS  AMICO  B.  M. 
IN  FR.  P.  nu.  IN  A6R.  P.  ill. 

.  «Aux  dieux  Ujftnes.  Pour  Titus  Pœdius» 
Annius  Marlialis*  fils  de  Titus,  vétéran  de 
la  première  cohorte  prétorienne,  Julia  Vic- 
torina,  pour  son  époux  chéri  et  pour  elle, 
pour  les  hiens  et  pour  leurs  descendants  « 
a  fait  ce  tombeau  ^  ainsi  que  Lucius  Pœdius 
Clemens,  pour  son  frère,  et  Marcus  Claudius 
Virilis,  pour  son  ami  bien  méritant;  lequel 
tombeau  a  quatre  pieds  de  frout  et  trois  de 
profondeur.  » 

On  peut  voir  maintenant  combien  la  for- 
live  des  inscriptions  païennes  diffère  de  celle 
df9s  inscriptions  chrétiennes.  Les  premières 
.sont  plus  travaillées,  les  secondes  plus  sim- 
ples ;  les  premières  témoignent  tout  h  la  fois 
du  loisir  de  l'ouvrier  et  des  moyens  d*exé« 
rution  ;  les  secondes  annoncent  la  précipita- 
tion et  le  manque  de  ressources  ;  les  pre- 
inière^  sont  plus  développées;  les  secondes 
se  composent  souvent  de  deux  mots,  quel- 
quefois d*un  seul;  ce  oui  est  sans  exemple, 
môme  sur  les  urnes  sépulcrales  ou  dans  les 
colombajreSp 

L'emploi  de  certains  mots.  —II  est  an  autre 
(Caractère  piqs  distinctif  encore  que  les  pré- 
cédents ;  je  veux  parler  de  remploi  de  cer- 
tains mots  (lue  l'on  trouve  toujours  dans 
Jes  inscriptions  chrétiennes  achevées,  et 
que  l'on  ne  iroiXYeJQmaiif  dans  les  inscrip- 
tions païennes  :  tels  sont  les  mots  depo^i^ 
$ui ,  depositio ,  dormitio  avec  les  acclama- 
tions. Il  en  est  de  même  des  mots  ftii omum, 
pu  trisomum^  tombes  è  deux  pu  trois  corps. 
Complètement  inconnus  dans  les  monuments 
païens,  ces  mots  sont  d'un  usage  très-fré- 
quent sur  les  tombes  cnrétiennes. 

Quant  au  moK  deposU^i^  déposé ^  tous  les 
arphéologqes  remarquent  avec  raison  qu'il 
est  essemtiellemeut  propre  au  christianisme, 
drnt  il  révèle  le  dogme  par  excellence ,  le 
^. firme  delà  résurrection  de  la  chair,  igno- 
ré oes  païens.  Supposez  une  religion*qui  se 
tait  sur  la  condition  future  du  corps  de 
l'homme  rendu  h  la  terre,  ou  qui ,  tout  en 
admettant  l'immortalité  de  l'âii^e ,  regarde 
Ja  ,mort  comme  l'anéantissement  de  notre 
chair;  il  est  évident  que  les  sectateurs  de 
cet'e  religion  seront  muets  sur  le  fait  de  la 
résurrection  :  tel  est  le  cas  des  païens.  Au$- 

(1214;  6*681  le  sens  que  Cicéron  lui-inème  donne 
nu  mot  depoiiiHs,  quand  il  appelle  depoiiia,  dépo- 
sées, les  choses  confiées  à  la  garde  d*un  tiers  :  Ne- 
que  êêmper  defioiita  rtddenda.  {Ofic.,  m,  ^3j  Di* 
9£ff.y  16,5,  !,oitt  Florent, i  ibid..  M.) 


SI  jamais  leurs  tombes,  leurs  mausolées, 
ieurs'colombaires,  leurs  urnes  sépulcrales 
ne  laissent  apercevoir  un  mot,  un  signe  de 
cette  vérité  consolante.  Bien  différente  est 
la  retieion  chrétienne.  En  tète  de  son  sym- 
bole elle  inscrit  le  dogme  de  la  résurreciion 
de  la  chair,  comme  elle  place  au  premier 
rang  de  ses  préceptes  le  grand  commande'' 
ment  de  la  charité  universelle.  Déjà  nous 
avons  vu  que  les  cimetières  primitifs  sont 
une  éloquente  traduction  du  préceple  de 
l'amour  ;  il  en  est  de  même  du  dogme  do 
la  résurrection. 

Aux  yeux  du  christianisme,  la  mort  n'é- 
tant qu'un  sommeil,  il  a  donc  fallu,  pour 
exprimer  cette  vérité  nouvelle,  trouver  dos 
termes  nouveaux.  En  effet  la  langue  hu- 
maine s'est  enrichie  de  deux  paroles  aussi 
rayonnantes  de  lumière  que  fécondes  en  sa- 
rriQces  généreux  et  en  consolations  ineffa- 
bles. Il  y  a  dans  les  lois  romaines  un  mot 
sacramentel  employé  pour  désigner  un  dé- 
pôt, c'est-à-dire  l'objet  confié  à  une  person- 
ne ,  avec  obligation  de  le  rendre.  Le  dépo- 
sitaire  n'est  donc  pas  propriétaire  de  la 
chose  remise  à  sa  garde ,  il  ne  peut  ni  en 
user,  ni  en  abuser,  ni  la  retenir  inJéCni- 
ment«  Or,  le  mot  qui  exprime  cet  acte  de 
confiance,   est  précisément  celui  que  le 
christianisipe  a  choisi  pour  désigner  Tacle 
par  lequel  on  confie  à  la  terre  le  corps  de 
ses  enrants  :  depositus ,  depositio.  Dans  le 
sein  de  la  terre,  d'où  vous  avez  été  tiré, 
dit-il  h  l'homme ,  vous  êtes  sous  la  main  de 
Dieu,  q^ui  veille  sur  vous;  loin  de  vous  dé- 
truire ,  la  terre  vous  gardera.  Déposé  daos 
ses  entrailles  comme  dans  le  sein  d'une 
mère,  votre  corps  en  sortira  pour  une  nou- 
velle vie.  Afin  «que  vous  le  sachiez  bien , 
l'acte  par  lequel  je  lui  confie  votre  dépouille 
mortelle,  s'appellera  désormais  du  nom  con- 
sacré par  les  lois  pour  exprinier  le  dép6t  : 
deposituSf  depositio  (121i!^). 

Puisque  chaque  corps  n'est  qu'un  dépôts 
il  fallait  un  autre  mot  pour  désigner  le  lieu 
où  reposent  tous  ces  corps  destinés  à  être 
rendus  à  la  vie.  Ce  mot,  le  christianisme 
l'a  encore  trouvé.  Dans  sa  langue,  les  champs 
des  morts s*appellentctme<t^res,  c'est-à-dire 
dortoirs  (1215).  Que  fait-on  dans  un  dortoir! 
On  y  dort.  Kt  pourquoi  y  dort-oo ,  si  ce 
n'est  pour  se  reposer  et  se  réveiller  en<^ui- 
te  ?  De  là  les  mots  :  repos ,  sommeil:  c  quies^ 
dormitiOf  quiescit ^  dormit f  »  qu'on  trouve  ii 
chaque  pas  dans  nos  cimetières  primiû^- 
Dépôt  et  dortoir,  admirables  paroles  I  qui< 
répétées  plusieurs  milliers  de  fois  par  la 
grande  voix  des  catacombes,  et  par  la  voit 
plus  faible  de  chaque  loculus^  remplissent 
du  dogme  consolateur  de  la  résurrecliun 
l'oreille,  l'esprit  et  le  cœur  du  pèlerin  ;  de 
uiôme  que  les  myriades  d*étoiles.  qui,  p^^t* 
daut  l'obscurité  de  la   nuit,   sctntilleut  au 

(1215)  c  Cœmeterlum  titdomus,  in  qna  hoS"!*^ 
doriiiiiinl.  i  (Strab.,  lib.  i,  ih  teh*  subs.^c,  (>  \  - 
4  Dormitoria,  ui  discaiitus  eos  qui  iilic  siit  M>t>>t 
non  moruios,  sed  sointio  coiiso|ûlos,  el  donui.  » 
(S.  CuRis..  seriD.  3à,  de  AppelU  riviitcur.) 
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frout  des  cieux ,  font  distinguer  Tobjet  que 
Tabseoce  du  soleil  tient  enveloppés  dans 
Tombre. 

Afin  de  mieux  sentir  toute  la  signification 
du  mot  par  lequel  l'Eglise  eiprime  la  .sépuN 
ture,  il  su/lit  de  le  comparer  avec  le  terme 
Qsité  parmi  les  païens.  Persuadés  que  le  dé^ 
))d(  de  leurs  mort.s  était  absolu,  irrévocable» 
éternel ,  ils  le  désignaient  par  ces  mots  :  si" 
tué^  placé,  composé:  a  situs^  posilus^  compo^ 
iituêiTi  les  Chrétiens,  qui  le  regardaient 
comme  temporaire,  Pexprimaient  par  les 
paroles  que  nous  connaissons.  Quelques  ins- 
criptions païennes  et  chrétiennes  rendront 
palpable  cette  différence. 

Différence  des  inscriptions  païennes  et 
cbrélienaes. 

D.  M. 

HIC  SITV»  EST 

L.  ML.  VRBICVS* 

«  Aux  dieux  mânes.  Ici  est  situé  Lucius 
£lius  Urbicus.  » 

MVSCIUVS  CARVS   SVI8  INN. 

nu.  II.    s.  E.  ET  TE.  ROG0 

PR.CTBRIENS.  VT.   LEGAS.  ET 

DICAS.  SIT.  T.  T.  L. 

iMusciliuSt  cher  aux  siens,  âgé  de  quatre 
ans,  est  ici  placé.  Et  je  te  prie,  passant,  de 
lire  et  le  dire;  «Quels  terre  te  soit  lé» 

gère.  » 

AVRBLIA.  VALERIA.  JANVARIA 

QV2B  VIXIT.  ANNIS  XXVII 

M.  T.  Dl.  X.  DEPOSITA  EST  IH  PAGE. 

t  Aurélia  Valeria  Januaria,  qui  vécut 
▼ingt*sept  ans  cinq  mois  dix  jours.  Elle  a  été 
déposée  dans  la  paix.  • 

ZOTICVS  HIC  AD  DORMIBNDVM . 

•  Ici  est  Zoticus  pour  dormir.  » 

FILOS  TORGVS  HIC  DORMIT. 

<  Filostorge  dort  ici.  » 

DORMITIONE  ANC.  DEI 

OLTNPIATIS.    PARENTES 

PILLAS.  B.  M.  P.  Q.  AN.  B.  V. 

M.  XI.  D.  XXI. 

■  Sommeil  ou  lieu  du  sommeil  de  la  ser- 
vante de  Dieu  Olvmpiade.  Ses  parents  ont 
iait  cette  tombe  à  leur  fille  chérie,  qui  vécut 
cinqans.onze  mois  vingt  et  un  jours.  » 

CRESCENTIVS  VIXIT  ANNVM  ET 
OGTO   MEN8BS  IN  PAGE   QVIESCE. 

«  Crencentius  vécut  un  an  et  nuit  mois. 
Beiiose  en  paix.  » 

ROMANVS  FBUCISSIMO    PATRI  QVI 
VIXIT  AN.  P.  M.  XL.  IN  PA.  QVIESCIT. 

«  Romain  à  Félicissime,  son  père»  qui 
^écut  quarante  ans  plus  ou  moins  :  il  repose 
en  paix.  » 

Les  acclamations  adressées  aux  défunts 
sont  un  autre  signe  qui  distingue  les  ins- 
criptions chrétiennes  des  inscriptions  païen- 
nes* A  la  mort  d*une  personne  chérie ,  des 

(1216)  c  Desideratissimi,  încomparabiles,  piîs- 
siuii,  carissimi,  diilces,  iliilcissiiiit,  t)Ciiciiioreiilcs, 
»iciitM»iiui,  ioiioccutisi>iiiii,  sii  tibi  icrralcvis;  ossa 


larmes  coulent  des  jeux  »  des  soupirs  sV. 
chappent  du  cœur  ;  des  vœux  se  pressent 
sur  les  lèvres  pour  ceux  que  nous  avons  pei * 
dus  :  tout  cela  est  dans  la  nature.  Ou  trouve 
donc  sur  les  tombes  chrétiennes ,  comme 
sur  les  tombes  païennes ,  des  regrets ,  des 
acclamations  adressées  aux  morts  ^  car, 
nous  l'avons  dit  »  la  religion  n'est  point  ve- 
nue pour  détruire  la  nature,  mais  pour  la 
perfectionner.  Les  acclamations  païennes 
traduisent  une  affection  tout  humaine,  mê- 
lée d*un  certain  désespoir  occasionné  par 
rignorance  du  dogme  consolateur  de  la  ré- 
surrection future.  Non  moins  vifs  sont  tes 
regrets  exprimés  sur  les  tombes  chrélien* 
nes  ;  mais  ils  sont  ennoblis ,  consolés  par 
Tespoir  du  bonheur  dont  jouit  le  défunt 
dans  la  vie  éternelle,  et  de  sa  réunion  fu- 
ture avec  ceux  qu'il  laisse  dans  les  larmes. 
Citons  seulement  quelques  exemples ,  car 
la  voie  Ardéatine  nous  réclame. 

Pères,  mères I  frères,  sœurs,  amis» 
époux ,  épouses ,  affranchis  Irès-agréables  « 
incomparables,  très-pieux,  très-chers,doux, 
très-doux,  bien  méritants,  objets  de  larmes 
et  de  douleurs,  très-innocents;  que  la  terre 
vous  soit  légère  ;  que  vos  os  reposent  tran- 
quilles ;  adieu  ,  adieu ,  adieu  :  tels  sont  les 
expressions  de  tendresse  et  les  vœux  ordi- 
naires parmi  les  païens  (1216)  : 

tb  lapis  obtestor  lbviter  svpbr  ossa  qvi- 

[escas 
bt  iibdijb  jbtati  ne  gravis  esse  velis. 

«  Pierre,  Je  t'en  conjure,  pèse  légèrement 
sur  ces  os ,  et  ne  sois  pas  lourde  à  un  mort 
qui  est  jeune  encore.  » 

O.^D.  M.  C.  VALERI.  T. 

T.  SVGCESSI.  HIERO  T. 

B.  ET  ROMAN  A  FILIO.   L. 

Q.  CARISSIMO  V.  A.  XI  6. 

M.  VI.  D.  XIII. 

«  Aux  dieux  mAnes.  A  Caius  Valerius  Suc* 
cessus.  Hiero  et  Romana ,  à  leur  fils  chéri , 
qui  vécut  onze  ans  six  mois  treize  jours.  » 

Cette  bizarre  inscription,  publiée  par  Mu- 
ratori,  a  fort  exercé  les  savants.  La  difii* 
culte  d'interprétation  est  venue  de  ce  qu*oii 
faisait  entrer  dans  chaque  ligne  les  initia- 
les et  les.  finales;  tandis  que  les  sigles  qui 
commencent  doivent  se  détacher  et  se  lire 
de  haut  en  bas  :  ce  qui  donne  les  mots  coo^ 
nus  :  Ossa  iua  ben$  quiescanf:  «  que  tes  os 
reposent  tranquilles.  »  Il  en  est  de  même 
des  sigles  qui  terminent,  et  dont  la  lec- 
ture doit  se  faire  en  remontant.  Par  ce 
moyen ,  on  obtient  racclamatioû  ordinaire. 
SU  levit  ierra  tibi:  «  que  la  terre  te  soit 
légère.  » 

Je  me  suis  souvent  demandé  quelle  était 
la  signification  de  cette  dernière  phrase,  et 
l'intentiondes  païens  en  la  faisant  graver  avec 
tant  de  sollicitude  sur  la  tombe  de  leurs  amis 
ou  de  leurs  proches?  Suivant  le  célèbre  pro* 
fesseur  Vermiglioii  (1217) ,  les  païens  atta- 

tua  bene  quiescant.  Vale.  Yale.  Vale.  i 

(1217)  Leiioni  elementari  de  Archeolotjia  esffotte 
nella  Ponlificia  Unhersilà  de  Perugh,  da  6't#if.  i/ai- 
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ichaient  une  i(iée  de  malheur  et  de  honte  à 
>a  malpropretii  et  h  l'encombreraent  des 
tocnbeanx.De  tii,  entre  bien  d^aatres  lémoi- 
gnage^yl^ni^cription  suivante ,  où  l*on  voit 
une  feuine ,  Ponzia  Justa ,  léguer  600  ses- 
terces, afin  de  ttenir  toujours  propre  la  tombe 
d*unede5e5Bfrranchies,  nommée  Fortunata: 
Vt  n^onvntfintvm  remvndetvry  et  plus  claire- 
ment : 

l^e.  paliare.  jocts.  tvmvlvs.  iocrescere.  silvis. 

De  \h  encore  ia  scie  gravée  sur  un  si 
grand  nombre  de  tombeaux  ,  afin  d*ex« 
primer^le  soin  avec  lequel  les  héritiers  de« 
iraient  empêcher  les  ronces  et  les  épines 
de  pousser  sur  la  terre  des  morts.  De  là  en- 
fin cette  imprécation  lancée  contre  les  per- 
sonnes odieuses  : 

«  Que  la  terre  produise  des  épines  qui 
couvrent»  Lena,  ton  sépulcre  »  (1218).  Les 
expressions  de  tendresse  et  de  regret  que 
nous  avons  vues  sur  les  tombes  païennes 
se  trouvent  aussi  exprimées  dans  les  mêmes 
termes^ur  les  tombes  chrétiennes:  il  en  est 
autrement  des  acclamations.  Au  lieu  des 
froides  et  insignifiantes  formules  :  que  la 
terre  te  eoit  légère  I  que  tes  os  reposent  Iran" 
quilles  Iles  Chrétiens  font  deux   souhaits 

{)leins  de  consolation  et  d'espérance  :  c*est 
a  vie  et  la  paix  éternelles  en  Dieu  qu'ils 
souhaitent  à  feurs  amis. 

DfOSCOBE  VIfiB  IN  BTERffO. 

«  Dioscore,  Vis  dans  Télernité.  » 

FAVSTIHA  DVLCIS  BIBAS 
IN  DEO. 

c  Douce  Faustine ,  vis  en  Dieu.  » 
Quant  à  Tacclamalion  m  pace^  elle  se 
trouve  presque  sur  chaque  tombe  chrétien- 
ne, et  ne  se  trouve  que  là.  Or,  pour  p^îu 
qu'on  veuille  réfléchir  à  la  religieuse^  fidé- 
lité avec  laquelle  les  premiers  chrétiens 
transportaient  dans  leurs  usages,  dans  leurs 
mœurs»  dans  leurs  paroles,  les  exemples  du 
divin  matlre,  on  ne  pourra  s'empêcher  d'y 
voir  le  salut  de  Notro-Seigneur  à  ses  apô* 
très,  après  avoir  consommé  sur  le  Calvaire 
Tœuvre  de  la  rédemption.  Ce  salut,  dont 
le  sens  est  tout  à  la  fois  si  simple,  si  sublime 
et  si  étendu,  a  passé  des  lèvres  du  Sauveur 
Bur  celles  de  TÈglise ,  son  épouse.  Les  ins- 
criptions sépulcrales  l'ont  emprunté  à  la 
liturgie ,  et  sous  quelque  forme  qu'elle  soit 
gravée  par  l'outil  du  fossoyeur,  cette  di* 
vine  parole  conserve  la  signification  évan-^ 
gélique  (qu'elle  a  reçue  primitivement  et  qui 
ne  saurait  varier. 

Pour  obscurcir  l'éclat  des  signes  généraux 
qui  distinguent  les  iuscripûons  chrétiennes 
des  inscriptions  païennes ,  o:i  a  dit  :  Les 
unes  et  les  autres  offrent  les  mêmes  noms 
propres ,  <|uelquefois  la  même  dédicace 
païenne.  Ainsi ,  ou  toutes  les  inscriptions 
d4-.s  catacombes  ne  sont  pas  chrétiennes  » 
ou  jes  premiers  chrétiens   étaient  encore 

lif/a  VernùylioU,  Hilano,  lSi4  ;  3  vol.  iii-8»  I.  Il, 
|i.  li^. 

(t2t8)  i Terra  tmifli  M>mls  oDducai,  Lena,  srpukrum.i 
(lillf-2(>)>iuii>tiij»uiiile  luit  i^cuiiUbus  Uuisiia- 


h  moitié  païens  :  telle  est  la  difficulté  dont 
rinléressante   solution  va    nous  occu]ht. 
Que  les  inscriptions  des  catacombes  pré- 
sentent un  grand  nombre  de  noms  païens, 
et  même  les  noms  des  dieux  et  des  dëessos» 
c'est  un  fqit   incontestable,  mais  qui  ne 
prouve  en  aucune  manière  le  paganismede$ 
tombeaux.  En  devenant  chrétiens ,  les  pre- 
miers   fidèles    conservèrent  généralement 
leurs  noms  propres;nucune  loi  ne  condanonait 
cet  usage  (1219-20). Ne  lisons-nous  pas  dans 
les  Actes  des  apdtres  les  noms  parfaitemeiit 
païens  de  Caïus,  d'Alexandre  et  d'Apollon? 
Saint-Paul  lui-même  ne  changea-t-il  pas  son 
nom  juif  pour  un  nom  romain?  Mais  quand 
nos  pères  l'auraient  voulu,  cette  substitu- 
tion  était   loin  d'être  toujours    possible. 
Comment  auraient-ils  pu  prendre  des  noms 
nouveaux ,  tous  ces  chrétiens  qui,  conduit^ 
à  la  mort  immédiatement  après  leur  profes- 
sion de  foi ,  n'eurent  pas  même  le  temps 
de  recevoir  le  baptême?  Mais  en  admettant 
la  possibilité  constante  d'un  pareil  change^ 
ment,   l'intérêt  légitime   des   néophytes, 
1  honneur  de  l'Eglise ,  U gloire  de  Dieu,  ne 
faisaient-ils  pas  un  devoir  de  le  dédaigner? 

Conserveraprès  leur  conversion  les  noms 
qu'ils  portaient  dans  le  monde  »  comme  ils 
gardaient  leur  état  et  leur  profession ,  n'é- 
tait-ce pas  pour  les  nouveaux  fidèles  ou 
moyen  de  cacher  à  leurs  parents,  h  leurs 
amis  encore  païens  ,  une  démarche  dont  la 

Crudence  commandait  sou  vent  deleurdéro- 
er  le  mystère?  A  son  tour  l'Eglise  nais* 
santé,  continuellement  accusée  de  n'être 
qi^'une  assemblée  d'hommes  vils  et  igno- 
rants, ne  devait-elle  pas  rencontrer  dans  ce 
reproche  un  obstacle  sérieux  à  de  nobles 
conquêtes  ?  Pour  le  faire  tomber ,  n'étaii-il 

Easbon  qu'elle  pût  montrer,  dans  ses  huui- 
les  ou  sanglants  dyptiques,  des  noms  glo- 
rieux inscrits  sur  les  registres  du  sénat  ou 
dans  les  fastes  consulaires?  Dieu  lui-iuème 
devait  manifester  à  tous  les  siècles  sa  puis- 
sance, en  montrant  les  noms  les  plus  illus- 
tres du  paganisme ,  gravés  sur  des  touibes 
de  martyrs,  à  côté  des  noms  les  plus  hum- 
bles et  les  moins  connus.  Enfin ,  comme  il 
était  venu  pour  tout  réhabiliter,  ne  fallait-il 

f)as  que  le  divin  Rédempteur  sanctiSftl ,  en 
es  laissant  à  ses  plus  fidèles  disciples ,  des 
noms  portés  par  ses  plus  grands  ennemie? 
N'est-ce  pas  de  la  sorte  qu'il  a  réhabilité, 
purifié  la  Minerve,  le  Panthéon  et  tant  d'au- 
tres édifices  consacrés  au  culte  sacrilège  oa 
aux  fêtes  criminelles  du  paganisme? 

D'ailleurs,  pour  quel  motif  les  nouveaux 
convertis  auraient-ils  quitté  leurs  ancien* 
noms?  Sans  doute ,  comaie  cela  se  pratique 
aujourd'hui,  afin  da  prendre  le  ooru  'ie 
quelque  saint  qui  leur  servit  tout  à  la  fob 
de  protecteur  et  de  modèle.  Mais  pour  le» 
chrétiens  des  temps  apostoliques, ces  modè- 
les n'existaient  pas  encore.  Dira-t-ou  qu  il^ 

nîs  faciis  profana  deorum  nomina  non  dt'pof^w'^'» 
iiiio  assuiiipsisse,  ut  pluribus  osieiidU  Cipsecs,  iu 
J/oMMWi.  antiq.,  p.  100;  FADBETTi,l«ifri;>l.,  c.8,|). 
b^l. 
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auraient  pa  choisir  les  noms  des  patriar* 
cltM,  des  prophètes  et  des  justes  de  l'An* 
fien  Testament?  Ils  Tauraient  pu  sans  con* 
trerjit,  mais  ils  ne  le  devaient  pas,  et,  dans 
ses  profonds  conseils ,  la  Providence  n'a 
{«AS  voulu  qu'ils  le  fissent. 

D'abord,  s*ils  eussent  adoplédes  noms  hé« 
brcux  tels  que  ceux  à^Abraham^  de  David^ 
de  Jérémie ,  de  Daniel  et  autres  soinbla- 
bles,  on  aurait  pu,  en  les  trouvant  plus  lard 
gravés  dans  les  catacombes,  supposer  que 
nos  cimetières  furent  communs  au\  Juifs  et 
aux  Chrétiens,  ou  du  moins  qu*its  ne  fu- 
rent, ui  Touvrage.ni  le  séjour,  ni  la  tombe 
exclusive  de  ces  derniers.  Une  fâcheuse  in*- 
eertitude  serait  resiée  dans  les  esprits,  et 
l'Eglise  primitive  aurait  perdu  pour  nous 
un  des  plus  brillants  fleurons  de  sa  cou- 
ronne. 

En  outre,  soit  ignorance,  soit  mauvaise 
foi,  les  païens  avaient  Tbabitude  de,  con- 
fondre, dans  leur  langage  et  dans  leur 
baine,  les  Juifs  et  les  Chrétiens.  Pour  eui 
c'était  une  même  secte,  ridicule,  turbu* 
lente  et  digne  de  la  haine  universelle  (12-21). 
Oo  comprend  dès  lors  toute  la  puissance 
des  raisons  religieuses  et  sociales  qu*a- 
vaient  nos  pères,  d*éviter  tout  ce  qui  pou- 
vait, même  indirectement,  autoriser  une 
lemblable  confusion. 

Aussi,  chose  merveilleuse I  parmi  les  mil- 
liers de  loeuli  découverts  dans  les  cata- 
combes, on  n*en  a  pas  trouvé  un  seul  qui 
fioriftt  le  nom  d*un  personnage  quelconque 
deraocienne  loi  (1222).  De  là  il  faut  né- 
cessairemeDt  conclure,  ou  que  les  Juifs  de 
Rome  ont  tous  refusé  d'embrasser  le  chris- 
tianisme, ce  qui  est  faux  ;  ou  qu'ils  ont 
changé  de  nom  en  se  convertissant.  Cette 
dernière  supposition  est  seule  admissible; 
mais  elle  prouve  sans  réplique  le  soin  ex- 
trême des  fidèles  de  Rome  à  se  distinguer 
de  la  race  que  le  déicide  vouait  dteoruiais 
À  rexécraiiun  du  genre  humain. 

Pour  ces  motifs,  et  peut-être  pour  d'au- 
tres encore»  le  changement  de  nom  (ut  ex- 
trêmement rare  parmi  les  premiers  tidèles. 
Aussi,  non-seulement  les  ActCM  des  apô^ 
<ref ,  mais  eocore  les  Aeies  de$  martyre  nous 
offrent  à  chaque  page  des  noms  païens  portés 
par  les  plus  glorieux  enfants  de  la  primi- 
tive Eglise.  Qui  ne  connaît  les  sénateurs 
Pudens  et  Julius;  les  oflTiciers  et  les  géné- 
îaux  des  armées  impériales,  Tiburce,  Ma- 
rins, Exupère;  les  nobles  matrones  Prisciile, 
Théodore^  Juste,  Plautille,  Lucine,  Cyria- 
que;  les  illustres  vierges  Prisque,  Pruden- 
tienne,  Sotère,  Flavie,  Cécile,  Balbine,  et 
lant  d'autres  qui  rehaussèrent  de  tout  l'é- 
clat des  vertus  chrétiennes,  des  noms  déjà 
fauieui  daus  les  annales  de  l'ancienne  Rome? 


(1221)  On  connaît  les  passages  de  Tacite,  de 
Suétone,  de  Xiphiliiu  Le  second,  rapportant  Pédit 
de  Claude  qui  bannissait  les  J:iifii  de  Rome,  dil  : 
l\iéœoi  imfntlsore  Ckre»lOf  etc.  Le  dernier  parlanl 
de  sainte  Flavie  et  des  autres  oonverils  à  ta  foi, 
^Viprime  en  ces  termes  :  Cii;i»  rei  caMM,  mnlti 
V<i  in  moreê  Judœorum  tramitranif  damnait  iunt. 


Faut-il  s'étonner  que  des  noms  Jadis  païens 
se  retrouvent  dans  les  catacombes  sur  les 
lueuli  des  enfants  de  l'Eglise?  Je  vais  en 
ciler  quelques-uns  pris  k  dessein  sur  les 
tombes  accompagnées  du  vase  de  sang  ou 
de  la  palme,  signes  distinctifs  du  martyres 

POPVLOïflO  IN    PACE    IDVS  J^NIS. 

«  A  Populonius  en  paix  ;  le  jour  des 
Ides  de  Juin.  » 

EYTTXIANH 
THXON 

DARe. 

«  Eutichiana  ,  que  la  paix  soit  avec  toi.  » 

DOMITIA  IN  PAGE. 

< 

9  Domitia  en  paix.  » 

Vcici  celui  d'un  martyr  de  quatre-vingt- 
sii-ans.  Salut  au  saint  vieillard,  au  glo- 
rieux vétéran  de   l'armée  chrétienne  1 

LVCBETIO  TIMOTHEO    QVl   YIXIT   ANN.      LXXXVl 
fiENEMERENTl    IN   PAGE  VXOR  ET  FILII. 

«  Â  Lucrétius  Timothée ,  qui  vécut  qua« 
lre-vingt«six  ans,  bien  méritant,  daus  la 
pait,  son  épouse  et  ses  enfants.  »^ 

Les  deur  noms  suivants  appartiennent  à 
deux  héros  chrétiens,  dont  l'un  remporta  la 

Ralme  de  la  victoire  dans  la  force  de  Tâge, 
autre  au  printemps  de  la  vie  : 

DBP.  DALIf  ATI  ,    PBIDIB  ,  KAL, 
4IAIAS,  VIXIT.    ANNOSXXXV. 

«  Déposition  de  Dalmalius  la  veille  des 
calendes  de  mai;  il  vécut  trente -cinq 
ans.  » 

LBONTfUS  VlXIT  ANNOS  XXIi  t  H.  U,  1>,  X* 

«  Léontius  vécut  vingt-deux  ans  deux 
mois  dix  jours.  » 

Peu  h  peu  la  vénération  profonde  et  la 
tendresse  Glinle  qu'ils  avaient  pour  les  apô- 
tres firent  prendre  aux  Chrétiens  les  noms 
de  leurs  pères  dans  la  foi;  ainsi  on  a  trouvé 
dans  les  catacombes  de  Prétexta  et  de  Sainte- 
Priscille ,  plusieurs  tombes  de  martyrs  et 
de  Chrétiens  appelés  Pierre  et  Paul. 

PETRO  BBNBMBRENTl  IN  PAGE. 

«  Pierre  bien  méritant  en  paix.  » 

PAVLVS  IN  PAGE. 

«  Paul  en  paix. 

Dans  celle  de  saint  Callixte»  le  nom  grec 
d'un  martyr  appelé  Luc. 

LOY&I. 

«  Â  Luc.  » 

Par  religion  ils  choisirent  eocore  pour  eux- 
mêmes  et  pour  leurs  enfants  les  noms  des 
vertus  chrétiennes.  Entre  autres  témoi- 
gnages ,  on  peut  citer  les  inscriptions  sui- 

Qxiomm  panoeeisa  esf,  par»  spoiiaia  facnllatibvê  : 
Domitilta  tantummodo  in  Pandatariam  relegaia  eët. 
'Epit.  Diony.  Nicœ't,  in  Domitiatt.) 
'  (I22i)  Les  Chrétiens  d'Orient  se  montrèrent  m 
net»  moins  rigoureux  à  cet  égard  ;  mais  ce  irent  pa< 
ici  le  lieu  d'expliquer  ce! te  différence  de  conduite. 
(t'otPETTi,  lib.  ji,  c.  15,  p.  471.) 
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YAii'es  oes  catacombes  de  Saiol-Gvriaque  et 
^e  SaiDt-Callixte. 

nSTB  Sm  80H0RI  DDLGlSSmB    FBCtT. 

«  Piste  (011  Spérat)  è  Espérance  sa  sœur 
chérie  a  fait  cette  tombe,  b 

SPKS  m  DBO. 

I!f  D. 
STBFANIS. 

«  Espérance  en  Dieu  »  en  Dieu  couron- 
née. * 

Dans  les  actes  des  martyrs  Scillitains, 
on  voit  aussi  le  nom  de  Sperat  »  porté  par 
uu  des  plus  intrépides  champions  de  l*E- 
Tangîle(1223).En6n,  lesmarljrschangaient 
quelquefois  leur  nom  de  famine  pour  le  nom 
plus  glorieux  de  Chrétien.  Tels  furent,  au 
rapport  de  saint  Basile*  les  quarante  soldats 
lie  Sébaste  9  pendant  la  persécution  de  Li- 
cinius  (122^}.  Peu  à  peu  l'usage  s'établit  de 
donner  aux  enfants  les  noms  des  martyrs  : 
il  était  général  sur  la  fin  du  iv*  siècle  (1S2S). 

Comme  on  Toit,  la  présence  des  noms 
païens  dans  les  inscriptions  des  catacombes 
ne  peut  jeter  Tombre  d'un  doute  sur  l'ori- 
gine chrétienne  et  la  virginité  de  nos  véné- 
rables cimetières.  Non  moins  impoissante 
est  la  dédicace  païenne  qui  se  trouve  sur 
quelques  tombes.  Plusieurs  loculi  portent 
en  télejes  lettres  sacramentelles  D.  M.  Ce 
double  sigle  peut  s'interpréter  également  ; 
par  DU  manibuit  c  aux  dieux  mânes;  »  ou 

Sir  Dio  maximOf  «  au  Dieu  très-grand.  » 
ans  ce  dernier  sens  •  il  est  très-orthodoxe, 
6t  rieu  n*empèchait  les  Chrétiens  de  le  çra« 
Ter  sur  leurs  tombeaux.  Qu'ils  Taienl  ainsi 
entendu  »  il  serait  bien  facile  de  le  prouver 
par  un  grand  nombre  d'exemples.  Je  me 
contenterai  d'une  seule  inscription  incon- 
testablement chrétienne,  puisqu'elle  orne 
la  tombe  d'un  martyr»  ou  elle  se  trouve 
accompagnée  du  monogramme  de  notre 
Seigneur,  de  la  palme,  de  la  colombe  et  du 
Tase  de  sang  :  autant  de  symboles  parfai- 
tement inconnus  des  païens. 

D.  M.  s. 

CAKSOmUS   SALV117S  VORB 
MBXORIA  IIIIIOX  QVI 
hriXIT  ANNIS  XX  9  M.  VI.  BT 
HOR.  III.  CVI  FBCFRVNT  SOCGISIA 
MAUR.  II.  MARINVS  FRAIIR  (1226). 

C  Au  Dieu  très-grand,  consacré.  Céso- 
nius  Salyius,  d'heureuse  mémoire^  inno- 
cent, qui  vécut  vingt  ans  six  mois  trois 
heures;  auquel  ont  élevé  cttU  tombe ^  Suc- 
cisia,  sa  raere,  et  Marin,  son  frère.  » 

On  voit  par  cet  exemple  que  les  Chré- 
tiens donnaient  au  sigle  D.  M.  S.  une  signi- 
fication toute  autre  que  les  païens.  Mais 
quelquefois  on  lit  en  toutes  lettres  :  Dis  ma 

(12tS)  y.  Mamacu,    De  eoêium.  De  prim.  Crin. 

I,c.ii. 

{i%U)  Hom.  in  4055  Martyr.,  49. 

(12125)  Thbodoret.,  Util,  ecde.,  ilb.  m. 

(122(i)  On  ?oii  daus  la  deroiére  ligne  uu  exemple 


nîftiff  »  «  aux  dieux  mAnes.  »  Dans  ce  cas, 
la  pensée  païenne  est  incontestable.  Faut-il 
en  conclure  que  l'inscription  elle-même, 
dont  cette  dédicace  fait  partie,  est  une  ins- 
cription païenne  ,  que  le  loeulus  sur  lequel 
on  la  trouve  est  un  IocuIhm  païen.  Partout 
ailleurs  que  dans  la  Rome  souterraine  ou 
est  en  droit  de  le  croire.  Ici,  la  conséqueuc(>, 
loin  d'être  rigoureuse  »  sera  fausse  et  al>- 
surde. 

La  santé  des  Chrétiens ,  obligés  de  virre 
dans  l(*8  catacombes ,  faisait  une  obligation 
rigoureuse  de  fermer  les  tombes  immédia- 
tement et  avec  le  plus  grand  soin.  Mais, 
daus  les  jours  de  détresse,  alors  que  ks 
persécutions  ajoutaient ,  dans  une  semaine, 
plusieurs  milliers  de  victimes  aux  décès  or- 
dinaires, les  fossoyeurs  étaient  évldem- 
meut  débordés  par  l'ouvrage.  L'Eglise  en- 
tière venait  à  leur  aide,  et  s'employait  arec 
ardeur  aux  soins  de  la  sépulture.  Nous 
voyons  les  Papes,  les  prêtres,  les  vierges, 
les  dames  romaines  accomplir  k  l'enTi  ce 
devoir  sacré ,  d'où  dépendaient  l'honneur 
des  morts  et  la  santé  des  vivants.  C'est  le 
cas  de  répéter  avec  Tertullien ,  bien  que 
dans  un  sens  différent ,  que  tout  le  monde 
était  travailleur  :  In  his  omnie  komo  mi/fi. 

Pour  clore  les  nombreuses  tombes  que  la 
mort  remplissait  d'heure  en  heure ,  on  pre- 
nait tout  ce  qu'on  trouvait  sous  la  main.  De 
Ik ,  dans  les  catacombes  »  cette  étonnante 
variété  de  fermeture  tumulaire  en  marbre 
fin  ou  en  albÂtrOi  en  serpentin  en  jaune  uu 
en  vert  antique,  en  marbre  afncaiD,  eu 
parla  aotila,  en  pierre  ordinaire»  en  bri- 
ques souvent  écornées,  souvent  de  plu- 
sieurs morceaux,  quelquefois  graUées  ou 
couvertes  de  chauXyaBn  de  faire  disparaître 
d'anciens  caractères.  Les  tonabeaux  paieqs 
devaient,  plus  que  les  autres  édifices»  offrir 
une  riche  moisson.  Us  étaient  situés  dans  la 
campagne,  ils  bordaient  les  voies  romaines 
voisines  des  catacombes;  le  temps,  la  né- 
gligence, les  guerres  civiles ,  mille  causes 
différentes  en  avaient  détaché  de  nombreui 
débris,  ou  les  avaient  même  changés  en 
ruines. 

Quoi  de  plus  facile  aux  Chrétiens  que  de 
prendre  ces  dalles  de  pierre  ou  de  marbre» 
ces  briques  endommagées ,  et  de  les  em- 
ployer è  leur  usage?  Faut*ii  s'élouoer  si 
quelques-unes  de  ces  pierres  tombales  ont 
conservéf  même  après  leurdestination  chré- 
tienne, le  signe  primitif  de  l«ur  dédicace  aux 
dieux  mânes?  Où  trouver  touiours,  avant 
de  les  employer ,  le  temps  et  i  outil  néces- 
saire pour  reffacer.  Peut-être  le  Chrétien 
2ui  s'en  servit  ne  savait-il  pas  lire?Peui- 
ire  travaillant  dans  l'obscurité  de  la  ouit« 
ne  l'avait-il  point  aperçu?  ou ,  enfin  sûr  i)e 
son  inlenliou,  croyait-il  sanctifier  celle 
pierre  par  la  destination  qu'il  lui  donnait > 

des  ÎDCorreciioDS  dont  noos  avons  parlé  plus  haut  : 
alors,  comme  aujourd'hui,  le  peuple  écrivaii  sans 
doute coiiuiie  il  parlait:  mair  pouriMMr,  et  naur 
pour  fraîer. 


60'S                    INS                 DES  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME.  INS 

et  dès  lors  D*aUaclinit-jl  pas  plus  d*impor-  o.  m. 

tance  è  conserver  qu*à   supprimer  sur   la  jvlia  palestricb 

tombe  de  son  frère  co  sigrio  de  paganis-  çonjvgi  incomparabili 

me  (1227}  7  m.  avrbl.  fortis  fbcit  et  sibi 

i.  n*est  pas  seulement  vraisemblable*  il  libertis.  libertabtsqye 

pst  vrai,  que  les  choses  se  passèrent  ainsi.  fosterisqvb  borym 

L«*s  inscriptions  opiêiograpmquei  en  four-  bt  jyl.  il  u ayrvs.  bt  hblpbs 

Dissent  la  preuve  matérielle.  On  donne  ce  fegbrynt.  fostbrisqyb  borym. 

nom  à  des  pierres  tombalesqui  portent  d-un  .  ^^^  di^u^  „,jneg^  ^  juUe  Paiesirîca. 

rôle  une  inscription  chrétienne,  et  de  l  au-  ^        ^  incomparable,  Marcus  Aurélius  For- 

tre  une  inscription  païenne.  Placés  dans  les  ^{^  ^  f^jj  ^,  monument,  et  pour  lui-même,  el 

circonstances   difficiles    dont   nous  avons  ^^s  affranchis,  ses  affranchies,  et  pour 

parlé,  les  Chrét  ens  prena  ent,  pour  fermer  [;„„  descendants.  Et  Julius  Maurus  et  Ju- 

es  locult  de   eurs  niorls.  la  première  dalle  jy,,  Helpes  Pont  aussi  fait  pour  eux-mêmes 

lumulaire  qu  ils  rencontraient.  Ils  menaient  ^^          f^„,  postérité.  » 

dans  1  intérieur  le  côté  qui  portait  I  inscrip-  Voici  maintenant  l'inscription  chrétienne 

lîon  païenne  ;  et  sur  le    côté   extérieur  ils  ^.^^^^  ^^^  ,3       i,^  ^    ^,^»3  ^^  ^^  ^„bre, 

*T/n?L'\"f^IiP^'n",^-'*^  forsquMI  est  devenu  la  fermeture  d'un  /o- 

Qoe  foule  d  autres,  en  voici  trois  mode  es  ^^^JJ  j^,  catacombes  : 

Iroufés  dans  les   catacombes    de  Sainte-  davfvc 

Priscille,  de  Gordien  el  deSaint-Hippolyle.  PAVLVS 

I*e  premier  présente,    sur  le   côté    caché  ^^  face. 

dans  rintérieur  du  loeului.  Tépitaphe  sui-  «  Paul  dans  la  paix.  » 

Tante  :  Le  troisième  modèle  confirme  plus  élo- 

D  |g  quemmenl  encore  le  fait  qui  nous  occupe. 

M.  AYRBUV8  FR1M0SV8.  AYG.  LiB.  f«  P^^^^^  ««'  «asséo,  ot  riuscriplion  cUré- 

HBMORiOLAïf  vetvstate  delapsam.  lieoue  tronquée  : 

REFIGIT  81BI.  LIBERTIS  LIBBRTABVSQ.  ^YQ.  LIB.  QVI. 

FOSrBaiSQVB  BORVM.  IX.  ANIf.  XXXVl. 

«  Aux  dieux  mânes,  Marcus  Aurélius  Pri-  ^^  "  conjvgi. 

raosus,  affranchi  d'Auguste,  a  refait  ce  pe-  enbuereiiti.  fe. 

lit  monument  tombé  de  vétusté,  pour  lui,  • ^*  ^^'^  jysta. 

pour  ses  affranchis,  ses  affranchies  et  leurs  pour  toute  inscription  chrétienne,  le  fos- 

descendants.  »                                        ^  soveur  n'a  pu  graver  grossièrement  et  à  la 

Cette  pierre  tombale,  avec  son   inscrip-  b&le  que  le  monogramme  de  Notre-Seigneur^ 

tion,  prouve  deux  choses  :  la  première,  la  palme  et  l'image  du  martyr  triomphant, 

an  il  ne  manquait  pas  dans  les  environs  De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  idaire- 

de  Rome  de  tombeaux  en  ruines,  et  dont  il  ^ent  que  la  présence  des  noms  et  des  si- 

étaitfacile  de  s'emparer  en  tout  ou  en  partie  ;  gnes  païens  dans  les  inscriptions  des  cata- 

la  seconde,  que  la  même  pierre  avait  reçu  combes  ne  contredit  en  rien  Torigine  et  la 

primitivement   une  inscription  qui  a  été  destination  exclusivement  chrétienne  de  la 

effacée,  afin  de  pouvoir  graver  celle  qu'on  graude  cité  des  martyrs.  A  cette  connais- 

vient  de  lire  :1e  faites!  palpable  pour  qui  sance  précieuse,  il  est  utile  d'enjoindre 

a  vu  la  pierre.  Après  avoir  servi  deux  fois  une  autre  qui,  pour  être  d'une  moindre  im- 

aux  païens,  nous  allons  voir  cette    môme  portance,  offre  cependant  un  vif  intérêt  : 

dalle  employée  dans  une  tombe  chrétienne,  je  veux  parler  de  la  ponctuation  et  de  l'ége 

Sur  le  c6té  extérieur,  ou  lit  :  des  inscriptions 

fbstvsyit  n  xxvii  ^'®"  déplus  inconstant  que  l'ortbogra- 

phe  et   la  ponctuation  des  anciens  monu- 

«  Festua  vécut  Yingt-$e[)t  ans.  »  roenis  chrétiens  eloaïens.  La  cause  en  ei^t 

L'emploi  de  la  pierre  païenne,  la  brièveté,  tout  ensemble  dans  les  changements  de  pro- 

rincorrection  même  de  l'inscription  chré-  nonciation  auxquels  la  langue  latine  ne  fut 

tienne  se  réunissent  ici  pour  montrer  la  pé-  pas  moins  sujette  que  les  autres  ;  dans  l'ha- 

nurie,rempressementou  le  peu  d'habileté  du  bitude  d'écrire  comme  on  prononçait  sans 

charitable  Chrétien  qui  donna  la  sépulture  à  repos   marqué  entre  chaque   membre^de 

Festus.  Toutes  ces  circonstances  expliquent  phrase  ;  dans  l'ignorance  et  le  caprice  des 

beaucoup   mieux  que  de  longs  raisonne-  ouvriers  ;  dans  U  douleur  des  parents  qui, 

nsents,  la  présence  des  pierres  avec  dédi-  pour  donner  plus  de  solennité  à  leurs  re- 

cdce  païenne  dans  les  catacombes  (1228}.  grets,  séparaient  chaque  mot  par  un  ou  plu- 

Le  second  modèle  offre  intérieurement  sieurs  points,  afin  a'obliger  le  lecteur  à 

I  inscription  parfaitement  païenne  de  Julia  faire  autant  de  pauses   que  l'inscription 

Palcstrica,  et   extérieurement  celle  d'un  comptait  de  paroles  et  même  de  lettres  ;  eu- 

Cbrétien  nommé  Paul  :  fin  dans  l'amour  des  vivants  qui,  oour  ex-  ^ 

(1227)  Fabrktti,  inacWfil.,  c.  8,  inscript.  39;  detti,  lib.  u.c.  9, 10,  11;  Buonarotti,  Veieri  Ct^ 

Lcpi,  EpHaph.  Sever.  Martyr.  105;   Jacotio,  De  miferial,  p.  i 67,  etc.,  etc. 

men,  el  bon.,  lib.  iLvi;  Zaccaria,  /ns/i'l.  Lnpid.,  lib.  (ii28)  Voy.  Arinchi,  lib.  m,  c.  12,  p.  293. 
Il,  c.  7  ;  Moecelli,  De  Siii.^  inscript.  323  ;  Bol- 
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primer  leur  tendresse  envers  les  défunts» 
remplaçaient  les  points  par  de  petits  cœurs  ; 
ou  par  des  palmes*  si  les  morts  étaient  mar- 
tyrs. Voici  quelques  modèles  qui  mettront 
sous  les  jeux  ces  différentes  espèces  de 
ponctuation. 
Les  objets  en  terre  cuile,  comme  les  bri- 

3 nés  et  les  figurineSt  présentent  souvent 
es  Inscriptions  sans  point  ni  séparation 
aucune.  Exemple  : 

EX  PRAVLPIf  ACGB 
PTA  PAB  ET  APR  GOS. 

En  style  ordinaire  :  Exprœdiit  Ulpiœ  ag* 
eepiaPœtino  eiAproniano  conMuUbus,  «  Celte 
urne  a  été  faîte  avec  la  terre  tirée  des 
champs  d*Dlpia,  sous  le  consulat  de  Pé- 
tjnus  et  d'Apronianus  (1229).  » 

Rien  n'est  plus  commun  que  ces  mots  : 
bibas  pour  vivais  bixil  pour  vixitf  vone  pour 
banœ^  et  autres  semblables,  où  les  lettres 
sont  écrites^  comme  elles  étaient  pronon- 
cées. 

Le  caprice  ou  l'ignorance  des  ouvriers 
86  remarque  dans  les  in.«criptions  soivan- 
teSf  ponctuées  aorès  et  même  avant  chaque 
mot  : 

.PARTHBNI.    HAVE* 

•BBNB..  BALBAS. 
.QVI.  MB..  SALVTA8. 
CVM.  SOSSIA.  FILtA.  MBA. 

«  Parthenia,  salut.  Porte-toi  bien»  toi  qui 
me  salues  avec  Sossia,  ma  tille.  » 

1.  V.  V.  B.  M.  T.  I.  V.  a. 

T.  I.T.  V.  a. 

«  luventius  Titus,  etc.  » 

Je  remarquerai  en  passant  que  les  anciens 
Uiettaient  les  points  au  milieu  des  lettres  et 
non  point  aubas,commenousavons  coutume 
de  le  faire.  Je  remarquerai  en  outreque,  dans 
les  inscriptions  en  bon  style»  la  deniière  )  igné 
n'est  presque  jamais  ponctuée  :  c^est  un  si-- 
gnè  auquel  le  célèbre  Maffei  veut  qu'on 
reconnaisse  rauthcnticité  du  monument 
(1230). 

Avant  de  quitter  les  inscriptions  des  ca- 
tacombes» il  restée  étudier  les  signes  aux- 
quels on  peut  reconnattre  leur  âge.  En 
voici  quelques-uns  généralement  admis  par 
les  plus  haoiles  archéologues.    • 

La  brièveté.  —  C'est  un  fait  reconnu  que 
langue  épigrapbique  des  premiers  Chré- 
tiens était  extrêmement  concise  et  sobre  de 
paroles.  La  simplicité»  l'humilité,  le  man- 
que de  temps,  d'outils,  d'habileté  et  d'au- 
tres circonstances  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  rendent  raison  de  ce  fait  d'ailleurs 
incontesté.  Vers  le  milieu  du  iv*  siècle, 
alors  que  TEglise  ae  trouvait  dans  des  con- 
ditions différentes,  les  incriptions  devien- 
nent'plus  longues  et  plus  explicites.  La 
première  que  nous  allons  apporter  comme 

(1229)  Les  fastes  consulaires  font  connaître  F&ge 
de  celle  arne  ea  noua  rappelant  que  Qointu»  Arrius 
Paetinas  et  Gains  Veranius  Aproiilanus  étaient  con* 
suli  Tan  123  après  Jésus-Cbrisl. 
.  M230)  ArfeenlfVa/apid.  col.  212-214. 


exemple  est  celle  d'un  martyr.  Bien  q(i«) 
très-courte,  elle  est  cependant  une  des  |ilti$ 
étendues  oarmi  celles  des  temps  priaû- 
tifs: 

BL  8BGVNDINO  BBNBMBIIBIfTl 

MINISTBATOai  GIIRBSTIAIfO  IIT  PACB 

QVI  VIXIT.  ANNO  XXXVI.  DP.  III.  BOH.  MAR. 

ff  A  JElius  Secundinus,  bien  méritant, 
administrateur  chrétien  (1231),  en  paii.qiii 
vécut  trente-six  ans,  déposé  le  trois  des 
non  es  de  mars,  a 

La  seconde  date  du  milieu  du  iv*  siècle, 
et  justifie  pur  son  développement  l'observa- 
tion qui  précède  : 

B.  M. 
CVBIGVLVU      AVRBLLiB      MARTIIIA      CASTISSIUE 
AUQVB    PVDICISSIMB     FBMIlff      QVB     FBCIT  1!^! 
COIVGIOANIf.  XXIII  DXlilBERMBREliTIQVB  VIlIT 
APlIf.  XI  M.  XI.  DX11I  DBPOSTIO. 

BJVS 

DBI  III  !«0!f «  OGT.  NBPOTIANO  BT  FACVRDO 

CONSS.  lie  PACB. 

«  A  bonne  mémoire.  Cubiculum  (ou  mo' 
nument)  pom  Aurélia  Martina,  très-chasle 
et  très-pudique  femme,  qui  vécut  en  ma- 
riage vingt-trois  ans  quatorze  jours»  bien 
méritante,  qui  vécût  en  outre  (a  moins  quM 
n'y  ait  une  faute  dans  l'inscription)  onze 
ans  onze  mois  treize  jours  ;  sa  déposidon 
le  trois  des  nones  d'octobre,  sous  le  con- 
sulat de  Népotien  et  de  Facundus,  eu  paix.t 

Cette  date  donne  l'année  336. 

Le  monogramme  de  N.  S.  1  —  Nous  parle- 
rons plus  loin  de  l'usage  et  de  la  signiGca- 
tion  de  cet  emblème  vénérable  ;  en  ce 
moment  nous  devons  le  considérer  simple* 
ment  comme  un  signe  chronique  ou  'indi- 
cateur du  temps.  Oq  le  trouve  formé  de 
deux  manières  :  en  croix  de  Saint-An- 
dré £  ou  en  croix  grecque  -f,  r'esi- 
à-dire  dont  les  quatre  bras  d'égale  lon- 

Sueur  se  coupent  à  angle  droit.  Celle 
ernière  forme  est  beaucoup  moins  ao- 
cienne  que  la  nremière,  et  dénote  le  cou- 
rant du  IV*  siècle.  L'autre,  au  contraire, 
remonte  aux  temps  apostoliques  et  è  la 
grande  ère  des  persécutions  (1232).  Il  suffira 
de  deux  exemples  pour  rendre  sensible  celle 
double  forme.  Le  premier  nous  est  offert 
dans  l'inscription  de  la  célèbre  martyre, 
sainte  Faustine,  retirée  des  catacombes  de 
Saint-Cal lixte  : 

FAVSTIlliB.  VIBGINI.  F0RTIS8IIIA 
QVB.  BlXrr.  ANEI.  XXU 
1 
m  PAGE. 

«  A  Fanstine,  vierge  intrépide»  qui  vécut 
vingt  et  un  ans,  en  paix,  a 

Le  monogramme  est  entouré  d'une  cou* 
ronnede  lauriers  ;  è  droite,  on  voit  une  co- 
lombe ',  à  gaucbe,  une  ancre. 

(I23()  Boldelti  montre  que  ce  titre  (TadmiiMstn 
leur  chrétien  ne  peut  désigner  qu^un  diacre,  (t'i^ 
II,  c.  7,  p.  414) 

(t25i)  M4RCHI,  p.  tôt. 
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Le  seeond  «xemplo  appi^rtient  au  cime- 
lîère  de  Saint-Calépode,  et  l'écriture,  moi? 
lié  grecque,  moitié  latine»  de  rinseripiion, 
se  trouve  bien  en  harmonie  avec  la  date  el 
ik  forme  du  monogramme  * 

«   aOGRATCS 
IN  PAGC 

«  Socrate  en  paix.  » 

Les  caractères  et  la  forme  des  lettres,  le 
5(|le,  les  mots,  Torthographe,  lés  pensées» 
les  choses  particulières  exprimées  dans  le 
contexte,  les  ornements  et  les  emblèmes 
du  monument  sont  encore  autant  de  signes 
qu'il  faut  observer  avec  beaucoup  de  soin, 
pour  connaître  la  date  des  inscriptions.  Que 
celle  indication  suflise,  car  Texplicatioa 
flous  conduirait  trop  loin  (1233). 

INTOLÉRANCE  DOCTRINALE  DE  LA 
PRIMITIVE  ÉGLISE.  — S'il  fallait  résumer 
en  quelques  mots  l'ouvrage  des  PhilosO" 
phumena  (1234)  nous  dirions  que  ce  livre 
présente  une  histoire  de  l'intolérance  reli- 
gieuse de  l'Eglise  dans  les  deux  premiers 
siècles.  On  y  voit  en  effet  trente-huit  sec- 
tes d'hérétiques  frappées  d'auatbème  pour 
aroir  osé  altérer  le  dépOt  des  vérités  que 
Jésus-Christ  avait  conliées  à  ses  disciples. 
Aussi  je  m'étonne  que  nos  adversaires 
d'Aneleterre  et  d'Allemagne,  habitués  de- 
puis longtemps  k  toutes  les  variations  de 
doctriney  aient  donné  si  promptement  leur 
estime  et  leur  confiance  k  un  pareil  ouvrage. 
La  Providence  a  permis  sans  doute  qu  ils 
tombassent  dans  ce  piège,  aBn'que  la  vé- 
rité brillAt  è  leurs  regards,  à  l'endroit  ma- 
nie où  ils  espéraient  trouver  la  confirma- 
lion  de  leurs  erreurs. 

A  celte  grande  question  d'intolérance  re- 
ligieuse se  )Oint  ceUe  de  renseignement 
chrétien  dans  les  premiers  siècles,  de  Tu- 
sage  de  l'Ecriture  sainte  et  de  la  tradition, 
et  d'un  certain  accroissement  de  lumières, 
qui  entourent  la  vérité  et  la  manifestent 
plus  ou  moins  aux  hommes.  Toutes  ces 
questions  ont  été  soulevées  dans  les  dis- 
cussions relatives  au  livre  des  PhiloiophU' 
mena;  et,  comme  les  conclusions  ont  tou- 
jours été  contraires  aux  dogmes  catholi- 
ques, j'ai  pensé  qu'il  serait  à  propos  de 
traiter  ici  des  matières  si  graves  et  de  tirer 
ii*un  ouvrage  si  estimé  de  nos  adversaires, 
de  nouveaux  documents  pour  la  défense  de 
noire  foi. 

Le  caractère  principal  de  la  vérité  est  d'ê- 
tre immuable  ;  elle  ne  change  pas  avec  les 
siècles  et  les  peuples,  mais  demeure  la 
luéme  dans  tous  les  temp.s  et  dans  tous  les 
Iteux.  Qu'il  existe  un  seul  Dieu,  créateur 
du  monde,  providence  et  sagesse  inttnie, 
juge  de  tous  les  hommes,  rémunérateur  de 
la  vertu  et  vengeur  du  crime,  ce  sont  là 
tles  vérités  constantes,  que  les  révolutions 
^ece  monde  ne  pourront  jamais  changer. 

(  liSS)  y  o  V.  Insîiluiitme  amico-lapidarië^  c  6;.VBa- 
MtCLioLi,  t.  Il;  L«zîon«  5,  p.  156  ei  suiv.,  ele. 

(ii34)  Voir  les  ueiei  additioNnelles  à  la  fia  du 
Volume. 


Mars,  en  conservant  soli  immulabilièé,  la 
vérité  s'enveloppe  de  plus  ou  rooioa  de  lu- 
mières pour  apparaître  aux  hommes.  Le 
docteur  Wordsworih  la  compare  au  solei' 
que  nous  n'apercevons  queli^oeibie  qnV 
Ira^ers  les  nuages,  et  qui,  bienlftt  se  dé 
gageantdans  uneiel  pur,  se  montre  dans  sa 
splendkiur.  Il  CD  est  de  même,  dit-il,  de  la 
doctrine  de  Jésus-Chriat;sana  se  modifier 
jamais  elle  apparaît  avec  plus*  ou  moins  de 
clarté.  Mais  eomroe&i  s'aeeomplit  eiè  elle 
ce  progrès  de  lumière?  et«  avant  tout, 
quelle  est  sa  méthode  d'enseignement? 

Jésus-Christ  a  confié  à  ses  apôtres  toutes 
les  vérités  dont  il  devait  instruire  les  hom- 
mes. Ce  ne  fut  point  dans  un  seul  discours 
et  dans  une  seule  circonstance,  mais  k  dif- 
férentes fois  et  selon  que  le  comportaient 
leurs  esprits  et  leurs  cœurs.  Tenant  compte 
de  leur  faiblesse,  il  employa  pour  les  ins* 
truire  des  figures  et  des  paraboles;  il  les 
laissa  ignorer  des  mystères  qui»  au  com- 
mencement, auraient  peut-être  ébranlé  leur 
foi  9  mais  plus  tard  habitués  h  sa  présence, 
éclairés  par  de  fréquentes  instructions, 
ftirtiûés  par  le  sacrement  de  l'Eucharistie, 
ils  entendront  de  sa  bouche  les  plus  su- 
blimes vérités,  et  saisis  d'admiration,  ils 
diront  :  Voilà  que  vous  parlez  clairement 
sant  aucune  parabole.  Nous  voyone  mainte- 
nant que  vous  savez  tout  (1335). 

Les  apôlres  suivront  dans  leurs  prédica- 
tions ces  divins  exemples,  et,  tout  en  se 
conformant  à  la  manière  d'enseigner  de 
leur  maître,  ils  se  garderont  de  rien  ajou- 
ter à  sa  doctrine.  C'est  uu  dépôt  qui  leur  a 
été  confié,  qu'ils  doivent  transmettre  fidè- 
lement de  main  en  main,  et  auquel  ils  ne 
E3uvent  rien  ajouter  ni  rien  retrancher, 
eur  méthode  et  leur  règle  d'enseignement 
sont  dans  ces  paroles  de  saint  Paul  écri- 
vant à  Timothée  :  Gardez  ce  qui  vous  a  été 
confié  ;  évitez  les  nouveautés  profanes  dans 
les  paroles  etJes  dangers  d^une  fausse  science 
(1236),  c'est-a-dire  conserves  les  doctrines 
que  je  vous  ai  transmises,  prenez  garde 
contre  les  paroles  qui  en  altéreraient  le 
sens.  Soyez  Udèle  même  è  la  forme,  afin 
d'éviter  la  corruption  des  faux  systèmes. 
Conservez  la  forme  des  discours  que  vous 
avez  entendus  de  moi  dans  l'esprit  de  la  foi 
et  dans  l'amour  de  Jésus^Christ.  Gardez  le 
trésor  à  vous  confié  par  le  Sainl^Esprii  qui 
habite  en  nous  (1937).  Vincent  de  Lérins 
explique  admirablement  ces  paroles:  «Gar- 
dez le  dépôt,  dit-il,  c'est-a-dire  ce  que 
vous  avez  reçu  par  d'autres,  et  non  pas  ce 
qu'il  vous  a  lallu  inventer  vous-même  ;  une 
chose  qu'on  ne  trouve  pas  dans  son  esprit^ 
mais  qu'on  apprend  de  ceux  qui  nous  ont 
devancés;  qu'il  n'est  pas  permis  d'établir 
par  une  entreprise  particulière,  mai|  qu'où 
doit  avoir  reçue  de  main  en  main  par  une 
tradition  publi  4ue.  Vous  devez étre,non  point 

(1235)  Joan.  xvi,  ^,  5<l 
(Iid6)  1  7tmo/A.  VI.  «0. 
^1^7;  {il  Tim.  1,  4.; 
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însUliit<^ur,  mais  sectuteiir  de  ceux  qui  voas 
ont  précf^dés;  non  point  un  homme  qui 
mèn6»  mais  un  homme  qui  no  fait  que  sui- 
vre tes  guides  qu'il  a  devant  lui  (1238).  » 
*~  Dans  cette  môme  épîlre  de  saint  Paul  à 
Timothée,  nous  lisons  ces  autres  paroles 
où  Ton  remarque  ce  môme  respect  pour  le 
dépôt  qui  a  été  conRé*  et  par  ce  respect 
Tunité  et  l'immutabilité  de  ia  foi:  J'ai  dé^ 
$iré  que  tu  reitasset  à  Ephi$e^  quand  ie  sui$ 
allé  en  Macédoine ,  pour  empêcher  qtion  ne 
change  ton  emeignement,  qu'on  n'accrédite 
pai  des  fables  et  des  généalogieê  intermina- 
olee  qui  prélenl  plus  à  la  difcussion  quelU» 
ne  tont  un  sujet  d'édification ,  laquelle  est 
dans  la  foi  (1239). 

Les  paroles  de  Tapôtre  saint  Paul  mon* 
treni  que  le  dépôt  inaltérable  de  vérité 
confié  è  ta  garde  des  apôtres  n'est  pas  seu- 
lement formé  des  vérités  contenues  dans  la 
sainte  Ecriture,  mais  encore  des  enseigne- 
ments perpétués  par  la  tradition.  Si  PEcri- 
ture»  comme  nos  adversaires  le  soutiennent, 
était  la  seule  règle  de  la  foi,  comment 
expliquer  la  prédication  des  apôtres  et  la 
couversion  du  monde?  Saint  Barthélémy 
porta  la  foi  chez  les  Scythes;  saint  Thomas 
passa  jusque  dans  les  Indes;  saint  Thaddé 
prêcha  la  doctrine  de  Jésus  dans  la  Mésopo- 
tamie. Où  sont  les  versions  de  l'Ecriture 
sainte,  qu'ils  donnèrent  à  ces  peuples  bar- 
bares <x)mme  règle  de  leur  foi? 

Ce  n'est  qu'au  m*  siècle  que  nous  trou- 
tons  les  preuves  certaines  d'une  Iraduc- 
lion  latine  du  Nouveau  Testament;  en 
Italie,  en  Espagne  et  dans  les  Gaules  on  se 
servait  du  texte  grec,  et  par  conséquent  les 
pauvres  et  la  multitude  des  Chrétiens^  qui 

(1258)  c  Quld  est  deposiUim?  îd  est,  qnod  tibi  cre- 
diluiii  est,  non  qiiod  a  le  inveiilui^;  quod  accepisll, 
non  quod  excogtiasii;  rem,  non  ingenii,  sed  do- 
cirinae;  non  usurpa tionis  privât»,  sed  publics  tra- 
diiionis  ;  rem  ad  te  perduclani,  non  a  le  prolaiam. 
In  qua  non  auctor  debes  esse,  sed  cusios  ;  non  in- 
siitutor,  sed  seciator  ;  non  ducens,  sed  sequens.  i 
(Vi3ic.  Lm.,  Commfit.,  23.) 

(1239)  i  Tim.^  iii,  4.  —  Il  est  à  propos  de  remar- 
quer ici  que  les  allusions  de  saiui  Paul  aux  généa- 
logies interminables  des  gnostiques  avaient  Tait 
douter  de  rauthenlicité  de  son  EpUre  à  Timothée. 
El  voici  que  le  livre  des  Philosophumena  vient  ré* 
fuier  viclorieusemeni  les  subtilités  de  l*exégèse  aile- 
nianile.  Noos  voyons  des  sectes  hérétiques  qui,  au 
temps  même  des  apôtres,  nièlaieni  dans  leur  doc- 
trine le  judaïsme,  le  mysticisme  de  rOrieni  et  les 
premiers  dogmes  du  christianisme.  Ainsi  Justin, 
auteur  du  livre  de  Baruch  et  chef  d'une  des  pre> 
mières.  sectes  gnostiques,  enseignaîl  qu*il  y  avait 
trois  causes  ou  principes  créateurs  et  plusieurs  gé- 
néalogies d*anges  issus  d'Ebîui  et  d'Ëdeni  (PhiloiO' 
phumena,  p.  150.) 

(1240)  c  Quid  autem  si  neqoe  apostoll  quidem 
teripturas  reliquissent  nobis,  noone  oportebal  or- 
Uiiiein  sequi  iradilionis,  quam  tradideruni  iis  qui- 
lius  commitiebanl  Ëcclesias?  Cut  ordlnaliont  a^sen- 
tiunl  niultae  gentes  barbaroruui,  quorum,  qui  iu 

.Chrisium  cnidunt,  shie  charta  et  atramenlu  scrj- 
'pturani  habenies  per  Spiriium  Deum  credentes  fa« 
bricatoremcceli  et  terras,  et  omnium  que  in  eis  sunt, 
iHif  CUristum  Jesum  Dei  FîUum.  i  (S.  Iaen.,  Adv, 
iœres.,  m,  4.) 


n'entendaient  que  la  langue  latine,  ne  li- 
saient pas  la  sainte  Ecriture,  n'avaient  point 
reçu  des  apAtres  et  de  leurs  successeurs 
immédiats  cette  règle  infaillible  de  la  foi. 
Saint  Irénée,  l'illustre  évêque  de  Lyon,  dont 
MM.  Bunsen  et  Wordworth  n'invoquent  !e 
témoignage  qu'avec  une  profonde  vénéra- 
tion, no  jugeait  pas  que  la  Bible  dût  être 
nécessairement  la  règle  de  foi.  s  Si  les  apô- 
tres, disait-il,  ne  nous  avaient  rien  laissé 
d'écrit,  ne  devrions-nous  pas  néanmoins 
suivre  ta  règle  des  doctrines  qu'ils  ont  en- 
seignées À  ceux  auxquels  ils  confiaient  leurs 
églises.  A  cette  règle  se  soumettent  bien 
des  nations  barbares,  qui  privées  de  Po- 
sage  des  lettres,  ont  les  paroles  du  salut 
écrites  dans  leurs  cœurs  et  gardent  fidèle- 
ment la  doctrine  qu'on  leur  a  enseignée 
(12W).  » 

Ainsi,  dans  la  primitive  Eglise,  il  existait 
un  grand  nombre  deChrétiensqui  croyaient 
h  toutes  les  vérités  enseignées  par  les  apô- 
tres et  pratiquaient  les  vertus  évangéii* 
ques,  sans  que  la  doctrine  de  leur  divin 
maître  leur  eAt  été  confiée  sous  une*forroe 
écrite  pour  éclairer  leur  foi  et  régler  leurs 
mœurs.  Et  comment  concilier  les  faits  avec 
la  prétention  de  nos  adversaires,  que  la  Bi- 
ble est  l'unique  fondement  de  la  foi.  La 
tradition,  qu'ils  rejettent,  parce  qu'elle  con- 
damne leurs  erreurs,  servait  dès  l'origine  à 
faire  connaître  aux  hommes  les  préceptes 
de  Jésus-Christ,  elle  complétait  et  expli- 
quait les  saintes  Ecritures  et  confirmait  leur 
autorité. 

«  II  ne  faut  pas  en  appeler  aux  Ecritures, 
dit  Tertullien  (ISil).  ni  hasarder  un  com- 
bat où  la  victoire  sera  toujours  incertaine, 

(1241)  i  Ergo  non  ad  Scfipluras  provocandom'esi  : 
nec  in  liis,  constituenduin  certamen,  in  qtiibus  aoi 
|nulla,aulincerta  Victoria  est,  aut  parincerue.  Nam 
etsi  non  lia  evaderet  correlatio  Scripturamm,  ot 
utraoïque  partem  parem  sisteret,  ordo  reraui  desi- 
derabal  lllud  prîus  proponi,  quod  nunc  solam  dis- 
putanduin  est  :  quibus  competat  fldes  Ipsa?  Gujus 
sinl  scriplurae?  A  quo,  et  per  quos,ei  quando,   et 

Îiiibus  sittradiu  disciplina  qua  tlunt  ^chrisiiani  T 
Ibi  enim  apparueril  esse  veriiatem  et  disciplina: 
et  fidei  Christian»,  illic  eril  veritas  Scriptararum, 
et  exposittonum,  et  omnium  tradiiionaui  clirisiia- 
narum,  i  (Tbrtull.,  de  Prœseript,  hœra.^  c  2.) 

c  Si  liominus  Jésus  Chriiitus  apostolos  tni- 
sit  ad  praedicanduui ,  a  lies  non  esse  recipicodos 
praedicatores,  quam  Christus  instltuii;  quia  sec 
aiius  Patrem  novlt  uist  Filius,  et  cui  Filius  revela- 
vit,  nec  aliis  videiur  révélasse  FiUusquam  apostolis 
quod  niisit  ad  praedicandum,  ulique  ouod  lllis  rêve  • 
lavii.  Quid  autem  praedicaverunt ,  id  est,  quid  îHis 
Ghristus  révéla  vil?  Et  hic  pr.sscribam  ikni  aliter 
probari  debere,  nisi  pereasdem  eccleaias,qua^  ip»i 
aposloli  coDdidcrunt,  ipsi  eis  praedicando,  taui  viva, 
(|uod  aiunt|,  voce,  quam  per  çpistolas  postea.  Si  liaer 
ilasunl,  constat  proinde  onmeai  doctniiam  qax 
cuni  illis  ecclesiis  apostoUcis,  matricibuftei  ori- 
gtnalibus  ûdei,couspiret,verilali  depuiandain,  <tM 
dubio  lenentem  quod  Eccicsiae  ab  apostolis,  apo&i4U. 
a  Clirisio,  CbrisiAâ  a  Oeo  accepil  ;  reliquam  vero 
omoeni  doctcinam  demeudacio  pra^udicauUain^qnx 
sapiat  contra  veriiatem  Evclesiarum,  et  apos44iUi- 
ruui,  et  Cbrisll,  et  Dei.  »  (Cap.  21.) 
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01]  Ju  moins  paraîtra  telle.  Mais  quand  mê- 
me ce  ne  serait  point  Ih  Tissue  de  toutes 
les  disputes  sur  rEcriture,  Tordre  des  cho« 
SOS  demanderait  encore  qu'on  commençAt 
par  examiner  ce  qui  va  nous  occuper  :  à 
qui  appartiennent  les  Ecritures,  à  qui  ap- 
partient la  foi,  de  qui  elle  est  émanée,  par 
qui,  quand  et  à  qui  a  été  donnée  la  doctrine 
qui  fait  les  Chrétiens?  Car, où  nous  verrons 
la  traie  foi,  la  vraie  doctrine  du  christia- 
nisme, là  indubitablement  se  trouventaussî 

les  vrais  traditions  chrétiennes Si  notre 

Seigneur  Jésus*Christ  a  envoyé  ses  apôtres 
pour  prêcher,  il  ne  faut  donc  pas  recevoir 
d'autres  prédicateurs  que  ceux  qu*il  a  éta- 
lili:»,  parce  que   personne  ne   connaît  le 
Père  que  le  Fils   et  ceux  à  qui  le  Fils  l'a 
révélé,  et  parce  que  le  Fils  ne  l'a  Vévélé 
qu'aux  apôtres,  envoyés  pour   prêcher  ce 
qu*il  leur  a  révélé.  Mats  qu'ont  prêché  les 
apôtres»  c'est-à-dire  que  leur  a  révélé  Jé- 
sus-Christ? Je  prétends,  fondé  sur  la  même 
prescription,  qu'on  ne  peut  le  savoir  que 
par  les  Eglises  que  les  apôtres  ont  fondées, 
et  qu'ils  ont  instruites  de  vive  voix,  et  en- 
suite par  leurs  lettres.  Si  cela  est,  il  est  in- 
contestable Que   toute  doctrine  qui  s'ac- 
corde avec  la  doctrine  de  ces  Eglises  apos- 
toliques et  mères»  aussi  anciennes  que  la 
foi,  est  la  véritable,  puisque  c'est  celle  q^ue 
les   Eglises  ont  reçues  des  apôtres  *    les 
apôtres  de  Jésus-Cbrisl,    Jésus-Christ   de 
Dieu,  et  que  toute    autre    doctrine ,  par 
conséquent ,   ne   peut  être    que   fausse  • 
puisqu'elle   est  opposée  à   la    vérité  des 
Eglises,  des  apôtres,  de  Jésus-Christ  et  de 
Dieu  (1242).  » 

Tous  les  Pères  des  premiers  siècles  sont 
unanimes  dans  le  respect  et  l'emploi  néces- 
saire de  la  tradition.  Saiut  Ignace  recom- 
mande aux  Chrétiens  d'Asie  d'en  conserver 
avec  soin  le  précieux dépôt(12(^3}.Hégésippe 
(1244),  Papias  (1245),  Pantène  (1246),  Clé* 
ment  d'Alexandrie  (1247)  la  recueilleMt  fi- 
dèlement et  en  font  valoir  l'autorité.  C'est 
en  recourant  à  elle  que  saiut  Polycarpe, 
venu  à  Rome  sous  le  pontificat  d'Anicet, 
réfute  victorieusement  les  erreurs  des  va- 
I^Tiiiniens  et  des  marcioniles  (1248).  Par 
elle  saint  Irénée  et  Tertullien  combattent 
les  giiostiques;  Caïus  démontre  la  divinité 
de  Jésus-Christ  (1249);  saint  Cyprien,  Tu* 
liité  et  la  catholicité  de  fEçlfse  (1250);  le 
Papo  saint  Etienne,  la  validité  du  baptême 
Lontéré  par  les  hérétiques  (1251).  Et  c'est 
p<iurquai  les  Pères  de  I  Eglise  appellent  la 
tradiiioii  la  voie  royale  (1252),  la  clef  du 
royaume  céleste  (1253),  l'iuterprète  des.  sain- 
tes ËcrKùres  (1254) 

(1242)  De  Prœtcript,  hœrefic,  pag.  354,  edit.1662. 

(I2t5)  EuscB.,  Ht9t,  eccL,  jii,  5U. 

(Ii44)  Id.,  ibid.,  iv,  2i. 

(1245)  /</.,  ibid.,  ni,  39. 

(I14b>  M,  ibid.,y,  il. 

^147)  Cleii.  Alex.,  Strom.^  !,  1. 

\itM)  IftCN.,  0pp.,  Ut*  ui,  II.  4. 

[iti^)  kcsEB.,  aiu.  eccl,,  v,  28. 

ili^OJ  S.  CiPB.,  Ep,  ad  CorniL^  ep.  4i. 


Le  livre  des  Philoêophumefu^  nous  pré- 
sente un  grand  nombre  d'hérétiques  qui 
ont  été  chassés  de  l'Eglise  pour  n'avoir  pas 
accepté  la  tradition.  Leurs  erreurs  prove- 
naient de  la  libre  interprétation  de  l'Ecri- 
ture sainte.  Ne  reconnaissant  pas  une  auto* 
rite  qui  eût  le  droit  d'expliquer  etd'imposer 
i  leur  foi  ta  doctrine  du  divin  matire,  ils 
la  commentaient  avec  une  excessive  indé- 
pendance d'esprit  et  la  modifiaient  selon  les 
caprices  de  leur  imagination.  Tels  sont  les 
gnostiques  ,  les  marcionites ,  les  théodo- 
tiens,  les  disciples  de  Corinthe  et  de  Cer- 
don.  Ils  se  sont  tous  égarés  pour  avoir  re- 
poussé témérairement  les  traditions  de  TE- 
glise  et  s'être  livrés  à  des  spéculations 
mystiques  dans  leurs  explications  arbitrai- 
res de  la  sainte  Ecriture.  La  condamnation 
des  quartodécimans  me  paratt  surtout  re-* 
marquable.  L'auteur  des  Philosophumena 
nous  apprend  que  leur  hérésie  et  Tanalhème 
prononcé  contre  eux  avait  pour  causes  une 
obéissance  servile  à  la  lettre  ,de  l'Ecriture 
sainte  et  le  mépris  des  traditions  apostoli- 
ques. «  Ils  soutiennent,  dit-il,  qu'il  est  né* 
cessaire  de  célébrer  la  PAque  le  quatorzième 
jour  du  premier  mois,  conformément  au 
précepte  ue  la  loi,  qui  veut  qu'on  l'observe 
au  jour  même  où  elle  tombe.  Ils  prennent 
garde  à  ce  qui  est  écrit  dans  la  loi  :  Maudit 
celui  qui  ne  t'observe  pas  comme  il  est  com'* 
mandé.  Et  ils  ne  remarquent  pas  que  la  loi 
avait  été  donnée  aux  luifs,  qui  devaient 
tuer  le  véritable  agneau  pascal,  lequel  a  été 
porté  aux  nations  et  qui  est  reçu  par  la  foi, 
et  non  par  une  obéissance  servile  à  la  lettre 
de  la  loi.  »  L'auteur  aioute  peu  après  :  «  Dans 
les  autres  points  ces  nommes  se  conforment 
à  tout  ce  qui  a  été  confié  à  l'Eglise  par  les 
apôtres  (1255).  » 

Il  faut  considérer  comme  une  exposi- 
tion abrégée  de  la  tradition  les  symootes 
divers  quaut  à  la  forme,  mais  semblables, 
(^uant  au  fond,  que  les  premiers  siècles  de 
1  Eglise  nous  ont  transmis.  Les  légers  déve- 
loppements qu'ils  ont  regus  dans  la  suite 
des  temps,  ont  été  également  puisés  à  cette 
source  de  la  tradition  antique,  lorsque  les 
erreurs  des  hérétiques  et  les  dangers  de  la 
foi  obligeaient  TEglise  de  donner  è  ses  en- 
fants une  formule  courte  et  précise  de  sa 
doctrine. 

Le  symbole  est  appelé  la  règle  de  la  foi 
partons  les  anciens  auteurs  ecclésiastiques. 
«  11  n'y  a  qu'une  seule  règle  de  foi,  dit  «  Ter- 
tullien, «  qui  ne  peut  admettre  ni  change- 
ment ni  altération,  et  qui  nous  enseigne  à 
croire  à  un  seul  Pieu  tout-puissant,  créateur 
du  monde,  et  en  son  Fils  né  de  la  Vierge  Ma- 
"ie,  »  etc.  (1256J.  c  Cette  règle  de  loi,  »  ajoute- 

(1251)  S.  Cypr.,  ep.  14.  —  Euseb.,  l/îii.  tccles. , 
vil,  3. 

(ii52)  Gmeg.  Naz.,  oral.  42. 

(1255)  Clex.  Alex.,  Strom.,  vn,  16. 

(1254)  Obig.  Priiic,  iv,  9;  in  psaL  xxxvi,  bom. 

*(1255)  Philosophum,  p.  275. 
(i2oGJ  i  liegula  li.Ici  uua  umnino  est,  sula  hn- 
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l-il  ailleurs,  a  élé  donnée  dès  les  premiers 
temps  de  TEvangile  et  même  lavant  les  pre- 
miers  hérétiques  (1257).  » 

Le  symbole  ou  la  profession  de  foi  des 
premiers  Chrétiens  se  lit  ejnCore  aujourd*but 
dans  les  ouvrages  de  saint  Irénée*  d*Origè- 
ne«  de  Terlultien,  de  saint  Cyprien,  de  saint 
Grégoire  le  Thaumaturge,  dans  les  consti-- 
tutions  apostoliques,  dans  les  catéchèses 
de  saint  Cyrille  de  Jérusalem.  On  peut  ad« 
mirer  la  conformité  qui  règne  entre  ces  dif- 
férents auteurs  et  qui  n'a  pas  été  altérée 
dans  la  suite  des  siècles.  Les  seuls  dévelop- 
pements que  ce  symbole  a  reçus  et  qu*il  a 
empruntés  à  la  tradition,  sont  les  articles  de 
la  descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers»  de 
Tfiglise  et  de  la  communion  des  saints.Cepen- 
dant  ces  trois  articles  appartiennent  è  la 
primitive  Eglise.  La  descente  de  Notre-Sei* 
gneur  aux  enfers  est  mentionnée  dans  le 
symbole  d*Aquilée,  que  RufBn  transcrivait 
au  IV'  siècle.  Les  Ariens  avaient  introduit 
cet  article  dans  leur  profession  de  foi  et  on 
le  retrouve  encore  dans  celle  du  concile  de 
Sirmium  dont  parle  rhistorien  Socrate  (1258). 
Rufin,  contemporain  de  saint  Jérôme,  le 
regarde  comme  antérieur  à  son  époque. 
L'article  sur  l'Eglise  remonte  à  une  plus 
haute  antiauité.  Le  docteur  Grabe,  une  des 
lumières  de  l'Eglise  protestante,  pensait 
que,  vers  la  Gn  du  i*'  siècle,  les  chré* 
tiens  étaient  tenus  à  confesser  leur  foi  à  la 
sainte  Eglise,  parce  que  son  autorité  était 
dès  lors  combattue  par  les  hérétiques  et  les 
«chismaliques ,  qui  se  séparaient  d'elle. 
Mous  apprenons  d'une  manière  certaine  par 
Terlullien  et  saint  Cyprien,  qu'il  était  en 
usage  dès  le  ii*  siècle.  Le  premier  dit,  en 
parlant  des  catéchumènes,  qu'après  avoir 
témoigné  de  leur  loi  dans  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit,  et  donné  ainsi  un  gage  de 
salut,  ils  étaient  obligés  de  faire  mention 
de  l'Eglise  (1259).  Le  second  nous  fait  con- 
naître plusieurs  questions  que  l'on  adres- 
sait aux  catéchumènes  avant  de  les  ad- 
mettre au  baptême,  et  entre  autres  celle-ci  : 
«  S'ils  croyaient  à  la  roniissiori  dos  péchés 
et  à  la  vie  éternelle  par  la  sainte  Eij;lise. 
Mous  entendons  par  là,  ajoute  saint  Cyprien, 
que  la  rémission  des  péchés  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  l'Eglise,  et  par  conséquent 
les  héréti<}ues  ne  peuvent  y  prétendre,  puis- 
que l'Eglise  n'est  pa.n  avec  eux.  »  Sed  et 
épxa  interrogation  quœ  fit  in  baptismo,  testis 
est  veritati$.  Nain  cum  diclmus  :  Créais  in 
vitam  œlernam  et  remissionem  peecatorum 
per  sanctam  EccUsiam;  inUliigimui  re- 
tnissionein  peecatorum  non  nisi  in  ecvle^ 
sia  dari  :  apud  hœreticos  autem^  ubi  Ec" 
tlesia  non  sif,  non  passe  peecata  dimit* 
ii  (1260). 

inobiiis  et  îrrerorinabilîs,  credendi  scilicei  et  uiii- 
viiiii  Ueiiiii  uaiiii)H>U!iiieiii,  iiKiiiili  coiuliioreiii,  et 
Filiiim  ejui  Jesnin  ChrUiuin  iialuiii  ex  Maria  Vir- 
giiie,  I  etc.  (Tertul.,  De  velûnd.  virg»,  c.  1.) 

{\ibl)  c  Haiic  rcgulaiii  a!)  iiiilio  Lvaiigt'lii  decii- 
«urriMiC,  eiiaui   au  us  prières  quosque  littreticoi.  i 


Quant  è  l'artiCie  sur  la  communiou  <les 
saints,  il  est  constant  qu'il  entrait  daos  la 
profession  de  foi  adoptée  par  l'Eglise  au  iv* 
siècle.  Rufin  en  parle  ainsi  que  des  deux 
autres  dont  nous  venons  de  faire  connaître 
l'antiquité  ,  et  il  montre  que  tous  trois 
étaient  déjà  virtuellement  exprimés  dans  le 
symbole,  parce  que,  en  confessant  que  Jé- 
sus-Christ était  mort  et  avait  été  enseveli, 
on  entendait  également  par  les  saintes  Ecri- 
tures  qu'il  était  descendu  aux  enfers;  et  eu 
rendant  témoignage  à  l'Esprit  viviSanl  et  è 
la  sainte  Eglise  on  reconnaissait  la  commu- 
nion des  saints.  Cette  antiquité  apostolique 
du  symbole,  les  monuments  des  premiers 
siècles  qui  nous  l'ont  conservé,  la  confor* 
mité  de  leurs  témoignages,  le  respect  reli- 
gieux avec  lequel  il  a  été. conservé  iolaci 
et  transmis  jusqu'à  nous,  montrent  assez 
l'unité  et  l'immutabilité  du  dogme  catboli- 
que.  Et,  tout  en  condamnant  les  variations 
sans  fin  des  Eglises  dissidentes,  ils  servi* 
ront  à  confondre  les  assertions  de  plusieurs 
philosophes  modernes,  uni,  malgré  l'évi- 
dence et  là  splendeur  de  la  vérité,  ont  sou- 
tenu que  le  dogme  catholique  s'était  formé 
peu  à  peu  et  n'avait  reçu  son  expression 
définitive  qu'au  concile  de  Nicée. 

Le  livre  des  Philosophumena  vient  jeter 
de  nouvelles  liimières  sur  cette  uoitéci 
cette  immutabilité  du  dogme,  en  faisant  ap- 
paraître dans  toutes  ses  rigueurs  l'intolé- 
rance doctrinale  de  l'Eglise  aux  deux  pre* 
miers  siècles.  S'il  était  vrai  de  dire  avec 
certains  philosophes  que  la  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ s'était  formée  comme  l'écleclisme 
alexandrin,  en  empruntant  à  toutes  les  éco- 
les ce  qu'elles  présentaient  de  plus  beau  et 
de  plus  sage;  s'il  était  juste  de  penser  ayec 
nos  adversaires  que  la  sainte  Ecriture  a  élé 
livrée  à  l'iuterprétation  individuelle,  et  que 
chaque  homme  peut  se  constituer  juge  de  la 
vérité  chrétienne,  pourquoi  ces  nombreu- 
ses Sectes  d'hérétiques,  dont  il  est  fait  aieii- 
tion  dans  le  livre  des  Phitosophumenat  ont- 
elles  élé  chassées  de  l'Eglise.  Ces  novateurs 
étaient  des  philosophes  qui  ftrétendaieiit 
embellir  la  doctrine  chrétienne;  ils  n'adiDd- 
taient  dans  l'interprétation  des  Ecritures 
d'autres  lumières  auo  celles  de  leur  espni, 
et  c'est  à  cause  de  leurs  prétentions  de  f|lii* 
iosophie  et  de  leur  indépendance  dans  IVX' 
plication  des  livres  saints  qu'ils  ont  été 
frappés  d'ana thème.  Quelle  force  cet  ar^'u- 
ment  ne  reçoit-Il  pas,  quand  on  consi'iere 
que  le  livre  dvs  Phitosophumena  ou  Réfu- 
tation dch  Mrésies  ap{)artient  à  une  lunbU<^ 
série  d'ouvrages  du  même  genre,  coai^os» 
dans  les  premiers  siècles  pour  mainieiur 
limmuiaLilité  du  dogme  et  mettre  les  Ciiré- 
tiens  en  garde  contre  les  iuuovatiou$  lies 


(Tbrtcl.,  Cont.  Prax,,  c.  î.) 

(ilM)  L.  n,  57.  . 

(1*259)  c  Cum  auieiii  sub  tribus  et  tesutio  Htt 
et  spoiisio  sahitis  pigiier«iiiiir«  neeessario  adjiciuir 
Ecrlesùe  iiieniio.»  (TEftTUi.,  De  fr4i^l.,c.O.) 

(l26Uj  Cvnua.,  episi.  iU,«<^e/Mac.  Ifumié. 
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philosophes  et   des  héréiiques.  Saint  Jus* 
tJQ,  sainlIréDée.Rhodon, Clément  d'Alexan- 
drie, Origèae,  saint  Hippolyle*  Terlullien, 
Pliildstrius,  Adamantius,  et,  peu  après,  saint 
Augustin,  saint  Victorin,  saint  Epipbano, 
plus  tard  Théodoret^  évéque  de  Cyr,  Tite , 
Diodorfî,  saint  Jean   Damascène    et  d*aa- 
res  ont  écrit  des  livres  senablables  pour 
inserver  dans  son  intégrité  le  dépôt  de  la 
clrifje  chrétienne.  Et,  chose  remarquable  ! 
plupart  de  ces  livres  étaient  composés 
rès  le  même  plan.  On  commenç/iit  par 
er  la  philosophie  païenne,  celle  de  Py- 
Ve,  de  Platon  et  dAristote,  parce  qu*oa 
sidérait  comme  le  fondement  de  Thé- 
puis  on  faisait  cunnatlre  les  premiè- 
des  juives   qui,  du  temps  même  des 
es,  avaient  essayé,  par  le  mélange  des 
mystiques  de    TOrient,  d*allérer   la 
ité  de  la  doctrine  chrétienne.  On  réfu* 
ensuite  tous  les  novateurs  qui,  par  Tin- 
eiidance  de  leur  esprit,  avaient  troublé 
'dix  de  TEglise.  Enfin,  une  profession  de 
catholique  venait,  après  cette  longue 
p«}sition  des  doctrines  erronées,  consoler 
(reposer  resj)rit  par  une  douce  contempla* 
tioii  de  la  vérité. 

Si  le  dograo  chrétien  conserve  toujours 
^<>n  unité  et  son  immutabilité,  tandis  que 
t'i  philosophie  et  Thérésie  s'efforcent  de  la 
combattre  parleurs  innovations,  il  acquiert 
cependant  dans  la  suite  des  siècles  d'admi- 
rables développements  par  les  lumières  de 
l'ius  en  plus  vives  dont  il  est  entouré.  «  On 
(i^fflandera  peut-être,  dit  saint  Vincent  de 
lérioSf  si  la  religion  peut  se  perfectionner 
dans  l*Eglise  de  Jésus-Christ  ;  ouï,  elle  fait 
des  progrès  et  de  très-grands  ;  car,  qui  est 
|ssez  ennemi  des  hommes  et  assez  haï  de 
l^ieu  pour  s'y  opposer?  Mais  ce  progrès  sera 
uu  progrès  et  non  un  changement  de  foi... 
Il  faut  donc  que  rintelligence  ,  que  la 
scienre,  que  la  sagesse  de  tous  les  fidèles  et 
ie  ebacuu  en  particulier,  de  chaque  homme 
^t  de  toute  l'Eglise  croisse  et  se  dévelo[)pe 
lOMe/uent  dans  le  cours  des  siècles,  mais 
ulement  en  son  genre,  c'est-à-dire  dans 
ême  dogme^ans  le  même  sens,  dans 

faiiTre^^i^^^^^M^jemeu- 

aut  iuimuable,  c'est-è-direeW^^^ 
•rare  plus  parfait,  une  expression  plus  pi.,- 
ise.  Les  vérités,  mieux  détinies,  montrent 
es  liens  étroits  qui  les  unissent  les  unes 
ux  auires,  font  apparaître  de  nouvelles 


conséquences  dont  les  esprits  ne  s'étaient 
pas  encore  occupés.  C'est  ordinairement 
dans  les  luttes  avec  les  hérétiques,  que  la 
doctrine  s'éclaircit  et  se  dével(5ppe.  «  Plu- 
sieurs choses,  dit  saint  Augustin,  étaient 
cachées  dans  les  Ecritures  ;  les  hérétiques 
séparés  de  TEglise  l'ont  agitée  par  leurs 
questions  insidieuses;  ce  qui  était  caché 
s'est  découvert,  et  Ton  a  mieux  entendu  ta 
vérité  de  Dieu  (1262).  »Et  dans  son  ouvrage 
De  la  cUédeDieu^  ce  même  Père  de  l'Eglise 
ajoute  :  «  La  nécessité  de  défendre  les  véri- 
tés de  la  foi  contre  les  hérétiques  fait  qu'on 
les  considère  avec  plus  de  soin,  qu'on  les 
entend  plus  clairement,  qu*on  ks  prêche 
d'une  manière  plus  distincte  et  plus  ex- 
presse, en  sorte  que  la  question  soulevée 
par  les  adversaires  de  l'Eglise  devient  une 
occasion  d'apprendre  (1263).  » 

C'estainsi  que  l'hérésie,  comme  leremar- 
quait  Origène.  procura  à  l'Eglise  de  grands 
avantages  en  lui  fournissant  l'occasion  de 
développer  les  lumières  de  la  vérité  et  en 
entretenant  le  mouvement  dans  les  études 
de  la  foi  (1264).  Combien  l'étude  de  l'his- 
toire ecclésiastique  serait  belle,  si  on  la 
considérait  comme  l'histoire  de  la  vérité  ca- 
tholique I  Depuis  dix-huit  siècles  que  l'E- 
glise a  été  fondée  par  Jésus-(^hrist,  elle  n'a 
d'autre  objet  que  de  conserver  la  doctrine 
qui  lui  a  été  confiée  et  de  l'environner  de 
plus  de  lumière  et  de  pins  d'amour.  Ses 
martyrs  meurent  pour  elle;  ses  souverains 
pontifes  et  ses  conciles  l'expliquent  et  la 
définissent;  ses  docteurs  la  défendent  con- 
tre les  systèmes  téméraires  des  h^réti(]ues, 
et  l'histoire  même  de  ces  |)ieux  génies  et 
des  œuvres  aumirables  qu'ils  ont  compo- 
sées, n'est  autre  que  l'histoire  du  dévelop- 
r»ement  de  la  doctrine  chrétienne  et  des 
uttes  qu'elle  a  rencontrées  ;  t;ar,  à  mesure 
qu'une  hérésie  apparaît  au  sein  de  l'Eglise, 
Dieu  suscite  un  docteur  pour  la  défense  et 
le  triomphe  de  la  vérité.  L'immutabilité 
et  les  progrès  de  la  doctrine,  les  déyelop* 
pements  qu'elle  acquiert  dans  ses  luttes 
avec  l'hérésie,  et  en  même  temps  la  liberté 
que  laisse  l'Eglise  aux  discussions  de  ses 
enfants  sont  parfaitement  exprimés  dans  un 
passage  de  l'histoire  ecelésiastique  d'Eva- 
gre  :  c  Nous  sommes  tous  d'accord,  dit-il, 
chant  les  points  fondamentaux  de  notre 
région.  Nous  adorons  tous  la  Trinité,  nous 
donstous  gloire  à  l'unité;  nous  confes- 
ns  que  le  Verbe  est  Dieu,  et  qu'ayant  été 


(mi)  < SfHl  forsîlan dicet  atiqiiis  :  Nallusna 
1  Ëcdesia  Ghriflli  profectus  liabetiif  ur  religi 
labeatur  plane,  el  aiaxtiinis.  Nain  quis  ilie^^ui 
iTiitus  bomiuibua,  Uui  exosus  Deo,  qui  is^Bpro- 
il»ere  coiieliir?  Sed  ila  laïueii  ui  vere  pro^ros  s>il 
teliilei,  non  permutaiie...  Grescal  îgijflDporlet 

muJiuiit  velieoieni«rque  proliciai,  tau^H^ulorum 
laiii  omiiiam,  laro  uuras  boiniiiis  qi^Koiiua  £c 
esiae,  aeiaiuni  ac  «lecuioroin  gradib^KieUigeniia, 
ieoija,  sapleolia,  sed  in  kuu  dun^Kt  génère,  in 
»deiu  scilicei  doaauiie,  eodem^Bsu,  eadeoique 
luieiiiia.  >  (  Vmc.  Lir.,  Common^i.) 
(Ii6i)  S.  AdcustmIm  pta^-^r,  n.  22. 
\  li<i3)  c  Mulu  quippe  ad  J^u  caUielicam  per- 

DlCTlOlIff.   DBS 


linentla  doro  baefelleonim  callida  inqaieiudine  agi- 
lanlar,  ni  adversas  eos  defendi  possini,  ei  couside- 
raalar  diligentiuH ,  ei  inielliguniur  clarius,  elin- 
suinliua  pnedicaniur,  et  ab  ad?ersariis  inoUquaesliu 
disceiidi  exislil  occasio.  t  (S.  Auc,  De  do.  Deî,  t. 
XVI,  c.  55. 

(1264;  f  Nam  si  docirioa  ecciesiasUca  sîinplei 
esseï,  et  nuilis  iuirlnsecus  ba:reiicoruin  dog- 
inatuoi  asserlionibus  cingereiur,  non  poieraL  Um 
Clara  et  lain  exaniiuata  videri  Ûdes  iiosira.  SeJ 
iilcirco  docirinam  catbolicaoi  coniradiceiiliuiu  oi>- 
aidel  oppagnailo,  ui  lldes  noalra  iiou  ouo  lorpeai, 
sed  exerciliii  eJimetui*.  »  (In  Num.^  boni.  9, 
n.  2.)  0RI6BN., 
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Cïiigendré  arani  tous  les  siècles,  il  a  pris 
une  seconde  naissance  dans  le  sein  de  sa 
mère.  Que  si  l'on  a  apporté  quèk|ues  chan- 
gements touchant  d'autres  articles,  c'est 
que  le  Sauveur  nousav/iit  laissé  la  liberté 
de  nos  sentinaenls  touchant  ces  articles, 
afin  que  l'Eglise  sainte,  cafholitiue  el  apos- 
loli<|ue  les  exarninflt  et  les  rendit  tout  à  fait 
conformes  h  la  règle  de  vérité.  C'e&t  pour 
cela  que  saint  Paul  a  écr  l  avec  «ne  profonde 
sagesse  :  Jtfaut  qu'il  y  ait  des  hérhin  par^ 
mi  vous^  a/in  que  les  bons  soient  r^onnus 
{I  Cor.  XI,  i9);  et  c'est  aussi  ce  qui  doit 
vous  faire  admirer  la  profondeur  de  la  sa- 
gesse avec  laquelle  Dieu  a  dit  au  môme  Apô» 
tre  :  Ma  puissance  se  fait  paraître  dan»  ma 
faiblesse.  {Il  Cor,  xii,  10.)  Les  disantes 
qui  ont  divisé  les  fidèles  ont  éclairci  la  vé- 
rite  et  relevé  par  occasion  I  éclat  de  l'Egliso 
(1265).  » 

Mais  è  quelle  puissance  Dieu  a-l-il  confié 
kl  garde  de  sa  doctrine?  Qui  veillera  sur 
elle  pour  conserver  son  unité  et  son  immu- 
tabilité? Quel  juge  aura  le  droit  de  pro- 
noncer que  telle  interprétation  de  l'Ecriture 
est  hérétique  »  que  telle  autre  est  conforme 
è  la  vérité;  et  qui  en  déclarant  que  Tune 
est  une  innovation  téméraire,  adoptera 
Taotce  comme  favorable  au  progrès  et  au 
développement  du  dogme? 

M.  Bunsen  prétend  que  cette  autorité 
supérieure  est  la  conscience  universelle  (1266). 
Comment  expliauer  et  définir  cette  cois* 
cience  universelle?  Si  elle  exerce  une 
autorité ,  elle  doit  avoir  une  voix  pour  se 
faire  entendre;  quelle  est  cette  voix?  Si  elle 
est  établie  pour  gouverner  l'Eglise,  elle 
doit  s  *  manifester  au  dehors  par  des  actes, 
par  un  enseigriement,  par  un  symbole;  où 
sont  ces  actes ^  cet  enseignement,  ce  sym- 
bole? Il  est  è  cfoire  que  ces  termes  de  coni- 
cience  universelle  n'ont  été  employés  par 
M.  Bunsen,  que  pour  désigner  d'une  ma- 
nière plus  relevée  la  sens  commun.  Et  si  le 
sens  commun  est  l'autorité  supérieure  qui 
doit  instruire  et  gouverner  l'Eglise,  c'est 
en  dernière  analyse  la  raison  individuelle 
qui  s'arroge  la  suprématie  et  l'infaillibilité. 

Le  docteur  Wordsworih  a  relevé  avec 
une  forte  quoique  paisible  indignation  les 
oiiinions  entachées  de  rationalisme  de 
M.  Bunsen.  Mais  n'est-il  pas  tombé  lui-même 
dans  des  erreurs  «on  moins  graves  ?  L'auto- 
rilé  supérieure  qui  duil  interpréter  l'Ecri- 
tura  aainte  et  régler  les  développements 
de  la  vérité ,  c'e^t,  selon  lui,  «  la  saine  rai- 
son formée  et  ét^lëirée  par  la^science,  exer- 
cée avec  prudence ,  industrie  et  humilité, 
illuminée  par  la  grâce  divine  qui  est  ac- 
cordée h   la  prière  sineère ,  contrôlée  et 

(li6S)  EvAUt,  Hist.iie  l'EgL,  liv.  i,  c.  S. 

(1166)  c  Tlie  iiniversid  conscience  ts  gods  liîgliest 
inierureter.  •  {Hiirpûlmuê  unA  his  ayc,  p.  17i.} 

(is67)  Saini  Uippolyiuê  amà  the  chmreh  ofHowu^ 
byCbr.Wordsworih.  bD.  p.  Ithl.  ^  tlow  then  was 
iiti>l)e  dèieriniiieUvvliiit  ilie  ime  doctrine  ofscrip- 
lare  ii?  by  do  aid  oi' souiid  ressoii,  dfscipllned  «nd 
lutoruied  Ity  learniiig,  mij  esernssed  wiib  caulio», 


réglée  par  le  jugement  et  la  dîrecttiv>  a^» 
Tfigiise  universelle,  à  laauelle  Jésus•Chri^t 
a  promis  sa  présence  et  la  lumière  de  son 
Saint-Esprit,  pour  la  conduire  è  tooteTé- 
rité(1267).  »  Pour  donner  plus  de  lumière  à 
l'opinion  du  docteur  Wordsworih,  il  est 
nécessaire  de  poser  ici  deux  queslions.  La 
première  concerne  cette  Eglise  universelle 
qui  a  le  droit  de  contrôler  les  jugements  do 
la  raison,  et  la  seconde  concerne  la  raison 
elle-mêtno  el  l'exercice  i\es  droits  qui  lui 
sont  attribués.  1**  Que  doit-on  entendre  p.ir 
PEglise  universelle?  Est-ce  l'Eglise  la  plus 
répandue  dans  le  monde  et  qui  compte  de 
plus  nombreux  disciples  tous  unis  ii  la 
même  foi  ?  Evidemment  ce  ne  sera  pas  TE- 
glise  protestante,  puisqu'elle  est  en  mino- 
rité, et  quand  même  on  réunirait  ensemble 
toutes  les  sectes  dissidentes,  les  luthériens, 
les  calvinistes,  les  méthodistes,  les  presby- 
tériens, les  anglicans  et  cent  autres,  on  ne 
parviendrait  pas  k  former,  je  ne  dis  pas  une 
Eglise  universelle  (car  on  entend  par  Eglise 
une  société  spirituelle  oCk  tous  les  membres 
professent  la  môme  foi) ,  maïs  même  une 
assemblée  universelle»  dont  le  nombre 
remportât  sut*  toutes  les  autres  assemblées 
religieuses  de  ce  monde.  Que  dire  de  i'E- 

!;lise  d'Angleterre ,  toujours  en  lutte  avec 
es  Eglises  dissidentes  qui  l'environnenl, 
sans  principe  certain,  sans  imité  de  foi, 
mémo  partni  ses  évéqui^s,  se  >oume(tan( 
aveuglément  è  dc^s  décisions  royales,  alors 
inêtne  qu'elles  sont  opposées  è  l'Evangile 
(1368)  ?  Peul-elle  prétendre  au  titre  d'Eglise 
universelle?  Si,  par  ces  mots»  le  docteur 
Wordsworth  prétend  désigner  l'Eglise  qui 
existe  depuis  les  apdtres  et  que  leurs  suc- 
cesseurs  ont  étendue  dans  le  monde  entier, 
elle  existait  donc  dans  le  siècle  qui  a  pré- 
cédé Luther»  Calvin  et  Henri  VIII ,  et  i^ir 
conséauent  elle  n'est  autre  que  rE{$li>« 
catholique  et  ne  peut  être  cette  Eglise  ré- 
formée dont  l'existence  a  commencé  quinze 
cents  ans  après  les  apôtres.. 

Je  demanderai  en  second  lieu  comment 
celle  raison  formée  et  éclairée  p^r  la  science 
exercera  ses  droits,  puisque  la  science  élaitl 
nécessaire»  le  peuple  ignorant  ne  pourra 
jamais  distinguer  les  doctrines  vraies  de 
celles  qui  sont  fausses;  jusqu'à  quel  degré 
de  In  science  l'esfirit  doit-il  parvenir  pour 

E  ou  voir  se  reposer  dans  ses  lumières?  Com- 
ien  croient  la  posséder*  qui  ne  la  possèdent 
pas?  Et  si  cette  raison  éclHirée  doit  éira 
contrôlée  par  l'Eglise  universelle,  quel  sera 
t'arbitre  chargé  de  ce  jugement  ?  La  raison 
de  rhomme  soumise  a  ses  passions,  às>4 
préjugés»  k  ses  intérêts,  s'aveuglera  taciitr 
meut  jusqu'à  considérer  tell^  Eglise  parti- 

iiiiliisiry  and  lianiliiy,  and  enlighieiied  bj  dîTine 
grâce  giveii  lo  earuf«l  prayer,  and  oontrolleJ  jm 
regiilaied  liy  ihe  jiutgiiieni  and  guidaBce  ol  \^ 
Cliurcli  uaiversal,  lo  wlioni  Cliritt  has  promiseil  ^ 
présence  aud  ibe  light  of  ibe  Uolj  Spirit  lo  %t\^ 
lier  imo  ail  iruih.  i 

(iS68)  Gomme  dans  raOsire  du  docteur  Cori»^ 
et  de  revéqiie  d*£xeier 
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ralière  comme  TEglrse  UDiverselle,  et  telle 
opioion  errouée  comme  tiM  révélation  du 
SainuEsprit.  Les  hérétiques  coodamoés dans 
le  livre  des  Philo$ophumena  se  persuadaient 
toosqoe  la  vérité  divine  avait  illuminé  leur 
intelligence  et  qu*ils  avaient  rencontré  le 
véritable  sens  des  Ecritures.  Ils  prétendaient, 
dans  leur  étude  et  dans  l'enseignement  de 
la  vérité ,  exercer  les  droiU  de  leur  esprit 
arec  prudence,  sagesse  et  humilité.  Plu- 
sieurs •  peut-être  tous ,  pensaient  être  unis 
à  TEglise  universelle  :  «  Aucun  de  ceux  qui 
ont  introduit  les  hérésies,  dit  Evagre,  n*a 
eu  dessein  d'avancer  des  impiétés  ni  de 
faire  in)ure  à  Dieu.  Au  contraire ,  ils  ont 
eru  parler  plus  clairement  de  la  vérité  que 
ceux  qui  les  ont  précédés  (1269).  »  Cepen- 
dant les  églises  d*Angleterre  et  d'Allemagne 
reconnaissent  aue  ces  premiers  novateurs 
étaient  enlralnés  par  leur  orgueil  et  qu*on 
ne  saurait  taxer  de  rigueur  I  anathème  qui 
a  condamné  leurs  doctrines  rt  r»«xcommu- 
liicaiion  qui  a  frappé  leurs  personnes.  Mais» 
en  admettant  un  jugement  et  une  condam^ 
nation,    vous  êtes  obligés  de  reconnaître 
l'existence  d*un  tribunal.  Quel  est  donc  ce 
iribuoal?  Quel  est  le  juge  de  la  vérité? 
M.  Bunsen  soutient  que  c*est  la  conscience 
«loiversei  le ,  et  le  docteur  Wordswortb  que 
c'est  la  raison  droite,  éclairée,  illuminée 
d*en  haut ,  unie  à  TEglise  universelle.  Mais 
ce  tribunal  qui  est  partout  n'est  nulle  part; 
il  faut  laisser  ces  vagues  théories  et  répon- 
dre à  cette  simple  question  :  Quelle  est  la 
T^!ï  qui  a  articulé  un  jugement  et  une  sen- 
tence aontre  tous  les  hérétiques  mentionnés 
dans  le   livre  des  Philoiophumena?   C'est 
oniinairement    la  voix  du  successeur  de 
•aini  Pierre  ;  c'est  lui  qui  a  condamné  Mar- 
cion ,  Cerdon  ,  Montan  et  toutes  lus  sectes 
gDostiques,  les  quartodecimans,  Théodote, 
Noi^tus,  Sabellius.  <  Le  chemin  de  la  vérité, 
dit  salut  Cyprien,  est  court,  »  parce  qu'il 
doit  être  ouvert  à  tous  les  hommes.  Ou  est 
ce  chemin  court  et  facile?  Celui  que  nous 
montrent  MM.  Bunsen  et  Wordswortb  est 
impraticable  ;  car ,  comment  s'assurer  des 
sentiuients  de  lous  les  hommes  pour  être 
en  bariuonie  avec  la  conscience  universelle? 
Comment  le  peuple  peut-il  prétendre  à  la 
scieuce,  et  comment  le  savant  peut-il  témoi- 
gner avec  certitude  que  sa  raison  est  illu- 
luioée  de  la  grAce  divine  et  qu'elle  est  en 
union  avec  l'Eglise  universelle?  <  La  cause 
du  mal,  ajoute  saint  CyprieUf  c'est  qu'on  ne 
remonte  pas  à  l'origine  de  la  vérité  t  c'est 
qu'on  ne  cherche  point  le  chef;  on  ne  garde 
point  la  doctrine  du  Maître  céleste,  car, si 
Ton  veut  examiner  ces  choses,  il  n'est  pas 
besoin  ni  de  tant  de  discours,  ni  de  tant 
d'arguments*  La  oreuve  delà  foi  est  facile, 

(1269)  EvAGSB,  Hi$L  EecL^  1.  i,c.  2. 

|li70)  c  Hue  eo  fil,  fraires  dilecUssimi,  dum  ad 
Teniali»  origiiiem  itoii  rediUir,  ueccapul  qaserllur, 
iiec  niagîsuri  cœlesirîs  doclrîna  servaiur.  Qu»»  si 
quis  ccNiMderet  ei  exaininet ,  traelatu  tonao  aique 
irguineBiit  opus  non  esu  Probaiio  est  ad  udem  fa-* 
«àli»  compeoaio  veriiati;).  Loquiuir  Domiuus  ad  Pe- 


parce  que  le  chemin  de  la  yérité  est  eourt. 
Notre-S'^igneur  parle  ainsi  h  saint  Pierre  : 
Je  vous  du  que  f>ous  éte$  Pierre ,  et  sur  cette 

Inerre  je  bâtirai  mon  Eglise ^  et  les  portes  de 
*  enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  Je 
vous  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  deux, 
en  sorte  que  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la 
terre  sera  M  dans  le  ciel  f  et  tout  ce  que  vous 
délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le 
ciel  (1270).  » 

Je  ne  veux  pas  entrer  dans  la  discussion 
d'une  question  si  grave,  et  je  me  borne  à 
constater  ici  qu'en  reconnaissant  la  justice 
des  condamnations  portées  contre  les  héré- 
tiques des  premiers  siècles,  on  est  obligé 
de  reconnaître .  gu'il  existe  dans  l'Eglise 
une  autorité  supérieure;  qu'elle  est  déposi- 
taire et  gardienne  de  la  vérité  ;  qu'elle  a  le 
droit  do  nous  enseigner,  de  juger  notre 
doctrine,  de  condamner  nos  erreurs,  et  (]ne, 
pour  demeurer  Qdèle  à  la  vérité  qui  lui  est 
confiée,  elle  doit  exercer  ses  droits  avec 
une  rigoureuse  et  constante  intolérance. 

Les  esprits  qui  n'adoptent  pas  nos  croynn- 
ces  s'irritent  de  Tintolérance  de  l'Egliso 
catholique  et  l'accusent  de  persécuter  et 
d'enchaîner  la  liberté,  le  plus  précieux  don 
que  le  ciel  ait  fait  à  l'homme.  Mais  ils  ne 
remarquent  pas  que  cette  intolérance  no 
s'étend  jamais  au  delà  du  dogme  dont  l'E- 
glise doit  conserver  la  pureté  et  l'intégrité, 
et  qu'elle  a  seulement  pour  objoi  de  s'op- 
poser à  toute  les  variations  de  doctrine  qui 
naissent  de  Terreur  et  sont  contraires  au 
règne  de  la  vérité.  L'homme  demeure  tou- 
jours libre  dans  la  profession  de  sa  foi , 
maisil  n'est  pas  libre  aimposer  ses  propres 
systèmes  à  TEglise.  La  liberté  qu'il  réclame 
et  qu'on  lui  laisse,  l'Eglise  la  demande 
également  pour  elle-même,  et  elle  ne  veut 
en  user  que  pour  conserver  fidèlement  le 
dépôt  qui  lui  est  confié.  Son  intolérance 
n'est  autre  chose  que  l'immutabilité  de  sa 
foi,  et  elle  ne  contrarie  les  croyances  de 
ses  adversaires,  qu'en  leur  répétant  les  pa- 
roles de  son  divin  fondateur  :  Cela  est,  cela 
est  ;  cela  n^est  pas,  cela  n*est  pas;  —  Estp 
est;  non^  non. 

Mais  en  môme  temps  qu'elle  reste  intolé- 
rante, c'est-à-dire  immuable  dans  sa  foi, 
elle  laisse  un  champ  libre  à  toutes  les  dis^ 
eussions  de  ses  enfants,  et  n'inquiète  pas 
leurs  systèmes  et  leurs  opinions  particulières 
toutes  les  fois  qu'elles  ne  sont  pas  opposées 
à  cetto  vérité  divine  dont  elle  est  déposi- 
taire. Quelle  liberté  dans  les  écoles  d*A- 
le\audrie,  d*AntioGhe  et  de  Cappaducel 
Cléioeni,  le  disciple  de  saint Pantène,  adopte 
le  mystici&me  des  nombres  et  les  subtilités 
de  t'écolede  Py thagore  ;  Origène  s'attache  h 
plusieurs  idées  de  Platon;  saint  Den^s  l4i 

Iruni  :  £90(1^1  dico,  inqtiil,  quia  tues  Petras^  et  super 
hanc  petram  œdificabo  Eeciêsiam,  meam  ,  el  portas 
inferorum  non  Vincent  eam,  EtAibi  dnbo  elaves  te* 
§ni  ceslomm;  etquœ  tigaeerii  super  lerram^  eruni 
ligatà  et  in  cmlis  ;  el  queuunque  solwetis  super  ur» 
tam^etuni  soiuta  ei  in  cœiis.»  (Mattk.  xvi,  18,  1)|.) 
—  S.  CYPt.,  De  div.  £cr/.,  5,  4. 
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liratiH  fait  enseigner  la  plinasor>lne  ifAris* 
iMe.  En  Capftadace»  nous  voyons  la  poésie, 
las  beU4*s«1ettres  et  les  sciences  de  la  Grèce 
entrer  h  Césarée  avec  saint  Basile  et  saint 
firégoire  de  Nazianze;  b  Aniioche,  «aint 
Ttiéophile,  Théodore  de  Mopsnf^ste,  Théo- 
doret  et  saint  Chrysostdlne,  gi^nies  ortgi- 
naui,  ne  craignent  pas  de  mêler  à  Texpli- 
ration  du  dogme  leurs  opinions  narticu- 
lièreSv  et  PEgiise  ne  s*alarfne  pas  de  cette 
liberté;  plus  tard  elle  ne  s'inquiète  pas  non 
plus  de  toutes  \es  dtecussione  soulevées 
dans  les  écoles  de  TOuoident  par  les  tho- 
mistes, les  scottîstesy  les  moines  de  Sai|it« 
%'ictor  et  d'autres.  Elle  encourage  elle- 
même  le  travail  et.  le  mouvement  des  es- 
prits» se  montre  favorable  h  toutes  les  scien* 
ces  et  vient  en  aide  è  leurs  progrès,  en  sorte 
que  son  întolérancn  religieuse,  qui  ne  se 
manifeste  que  dans  renseignement  et  la  dé* 
fense  de  son  dogme,  parait  plus  remar- 
quable et  témoigne  plus  hautement  de  la 
sincérité  de  sa  foi  ei  ce  Tautorité  divine  de 
sa  mission. 

Mais  combien  sont  injustes  ceux  qui  ac« 
cusent  l^^glise  de  persécuter  ses  adver* 
saires  et  de  vouloir  enchaîner  leur  liberté 
de  pensée  et  de  discours I  Fidèle  aux  con« 
seils  de  Tapôtre  saint  Paul,  elle  s'est  mon- 
trée dès  Terigine  pfetiie  de  mafUuéitide  H  de 
patieneê^  réprimakdani  aoee  modesiie  ceux 
^ui  réwiHmt  à  ta  vérité.  {Oalai.  v,  25.)  Elle 
a  soufltort  pendant  irois  siècles  les  plus 
eruelles  persécutions  sans  jamais  user  de  re^ 
présaiHes,  sans  jamais  recourir  à  ta  force 
(M)ur  défendre  ses  droits  et  propager  sen 
croyances.  Elle  aurait  pu  conquérir  la  paix 
et  |)eut-ètre  même  l'empire.  Les  conspira-^ 
tiona  étaient  alops  fréquentes;  les  Chrétiens 
remplissaient  \qs  palais  et  les  camps;  les 
empereurs  élus  par  les  r«oldats  se  succé-^ 
fiaient  au  trône,  sans  y  être  appelés  par  le 
droit  d'hérédité.  L'audace  de  quelques  lé- 
gionnaires, parfois  seulement  de  quelques 
eunuques,  faisait  passer  te  pouvoir  de  main 
en  main.  Dvins  un  pareil  état  de  choses,  il 
^est  inouï  qu'aucun  chrétien  ait  pris  part  è 
ces  complote.  Comme  le  dit  Tertultien  dans 
son  Apologétique^  ils  priaient  pour  leurs 
persécuteurs  et  défendaient  courageusement 
leur  cause.  Ainsi  la  modération,  la  tolérance, 
le  fiardoa  des  injures,  Tamour  de  la  paix, 
le  dé^ir  de  vioir  triompher  le  vérité  par 
runique  force  de  le  venté,  tel  était  l'esprit 
de  l'igliae.  Lorsque  Dieu  donna  le  trône  à 
des  empereurs  chrétiens;  l'Eglise  ne  fit  rien 
pour  leur  élévatioii  ^  et  quand  la  Providence 
permit  leur  cbute^  elle  ne  chercha  pas  non 
plus  k  les  rétal>lireu  h  leur  donner  des  suo^ 
cesseurs;  et  l'on  voit  dans  le  même  temps 
quelques  conspirateurs  païens  placer  sur  le 
trône  Julien  et  le  rhéteur  Eugène.  Que  Ton 
compare  donc  la  conduite  pacifique  de  l'E- 
glise avec  la  tyraunie  et  les  longues  et 
cruelles  persécutions  des  païens  ;  que  l'on 
considère  en  même  temps  les  maux  eausés 
per  les  donatistes  en  Afrique,  par  les  ariens 


en  Europe  et  en  Asie,  par  les  priscilliaiilsres 
en  Espagne,  et  il  restera  démontré  que  la 
tolérance  ne  s'est  rencontrée  qu^au  sein  du 
catholicisme. 

A  ces  faits  généraux,  qui  appartiennent 
pour  la  |>Yupiirt  h  une  épeqne  de  souffran- 
ces, où  TEglise  humiliée  subissait  le  joug 
de  Sfss  ennemis,  ajoutons  d'autres  témol- 
gnages  qui  révélèrent  quel  fut  son  esprit 
au  temps  de  sa  puissance  et  de  sa  gloirp« 
Déjà,  an  conrile  d^Elvire,  qui  eut  lieu  Tan 
811,  c'est-k-dîre  l'année  ani  a  précédé  h 
victoire  de  Constantin,  on  aécréta  que  ceux 
qui  renversaient  les  Idoles,  et  qui  immédia- 
tement eprès  devenaient  les  victimes  de  la 
colère  des  païens,  ne  devaient  pas  être  ho- 
norés comme  martyrs,  parce  que  rien  dans 
l'Evangile  ou  dans  la  tradition  apostolique 
n'antorisait  une  pareille  violence.  Quarante 
ans  plus  tard,  saint  Athanase  défendait  élo- 
quemment  la  liberté  de  conscience.  Persé- 
cuté par  les  hérétiques,  il  pouvait  profiter 
du  dévouement  de  ses  disciples  et  opposer 
la  force  è  la  force;  il  aima  mieux  fuir  de 
son  diocèse;  mais,  en  se  retirant,  11  protesu 
contre  l'intolérance,  et  écrivit  alors  ces  pa- 
roles remarquables  :  «  La  vérité  ne  se  pré* 
che  pas  avec  Tépée  et  les  dards,  ni  par  les 
soldats,  mais  par  le  conseil  et  la  persuasion. 
Et  quelle  persuasion  que  celle  qui  dépend 
de  la  crainte  de  l'emperenr  I  Quelle  déter- 
mination peut-on  prendre  quand  la  résis- 
tance se  termine  par  l'exil  ou  par  la  mort?... 
C'est  le  propre  de  la  vraie  religion  de  ne 

1»oint  contraindre,  mais  de  persuader;  car 
e  Seigneur  lui-même  n'a  point  usé  de  vio- 
le*^ce;  il  a  laissé  la  liberté,  en  disant  h  tous: 
«Si  quelqu'un  veut  venîr  après  mui  ;»ei  à  ses 
disi^iples  :  «  Voulez-vous  aussi  me  quitter? 

(iâ7i)  » 

A  la  même  époque,  saint  Basile,  l'évéque 
métropolitain  de  la  Cappadoce,  faisait  voir, 
|)ar  ses  écrits  et  parsesexemple.^,  quel  éiait 
cet  esprit  de  patience  et  de  douceur  qui* 
sans  tolérer  les  erreurs,  respecte  la  liberté. 
Il  usa  d'une  extrême  condescendance  è  Té- 

!;ard  des  macédoniens,  se  faisant  faible  avec 
es  faibles,  comme  le  dit  saint  Athanase, 
afin  de  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ.  Il  se 
garda  de  les  reprendre  publiquement  et  de 
traiter  dans  ses  discours  des  matières  qui, 
en  les  blessant,  pouvaient  amener  de  nou* 
velles  divisions.  Un  moine  blâma  cette  dou- 
ceur du  saint  évêque,  et  osa  treitersa  pru- 
dence et  sa  charité  d'ano^tasie.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze  défendit  la  conduite  de 
son  ami,  et  fit  valoir  dans  cette  circonstance 
le  véritable  esprit  de  l'Eglise  catholique. 

Peu  après,  imitateur  de  la  modération  de 
saint  Basile,  Tbéodoret  reconinàandait  aui 
orateurs  chrétiens  de  conserver  dans  leuri 
discours  cette  douce  prudence  et  cette  man- 
suétude paternelle  que  saint  Paul  précité  à 
Timothée  (1272).  Saint  Augustin  pratiquait 
et  enseigoaR  cette  même  doctrine.  Compri* 
maat  le  zèle  indiscret  de  ses  disciples*  '^ 
leur  disait  :  €  On  a  rendu  des  lois  eoiitre  les 


0271)  9.  AT^iui.,édit.  I>éuéaici.,  1. 1,  p.  S&6.  (1212)  Tnioa.,  1,  p.  30,  édtU  béuédict. 
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|ia!ens,oo  plutôt  en  leur  faveur  s*ils  sont 
sages;  et  parce  que  Dieu  a  voulu  les  effrayer, 
ils  ifiiagineDi  que  nous  recherchons  leurs 
idoles,  et  que  nous  brisons  celles  que  nous 
irouFons;  mais  ne  savons-nous  pas  où  ren- 
contrer des  païens  et  des  îdolos?  £t  cepen- 
iïmi  nous  n'agissons  pas,  parce  que  Dieu 
ne  nous  en  a  pas  donné  le  pouvoir.  Quand 
Dieu  donne-t-il  ce  pouvoir?  quand  le  pro- 
priétaire devient  cnrélien  :  car  alors  seule- 
ment  il  autorise  Taete  (I273i.  »  Je  ne  parle 
)H)iut  (le  saint  Optât,  qui  gémissait  sur  les 
rigueurs    exercées    contre    Ihs  donatistes 
(1271),  oi  de  saint  Hilaire  de  Poitiers,  qui 
rappelait  h  Tcropereur  Constance,  que  le 
plus- grand  des  trésors  était  la  liberté,  et 
(]u6  le  moyen  le  plus  sûr  de  calmer  les 
esprits  troublés  était  de  leur  permettre  de 
ronipre  les  liens  de  la  servitude  et  de  choi- 
sir le  genre  de  vie  qui  leur  convenait  (1275). 
Je  laisse  ces  saints  et  savants docteurs,pour 
considérer  plus  h  loisir  la  conduite  de  VE- 
glise  catholique  dans  Taffaire  des  prisciN 
lianistes.  Son  esprit  de  tolérance  y  apparut 
de  la  manière  la  plus  belle  et  fa  plus  tou- 
chante. .Ces  sectaires  étaient  coupables  des 
crimes  les  plus  honteux.  Un  tribunal  ecclé- 
siastique avait  le  droit  de  les  juger,  mais 
ne  pouvait  leur  infliger  d*autres  châtiments 
que  les  peines  canoniques,  pénitences  M- 
bresque  TEglisQ  iraj^osait  aux  héfrliques 
dé>iretix  de  rentrer  dans  son  sein.  Les  ëvô- 
•lues  llbace  et  Idace,  oubliant  la  mission 
pacitjque  que  Dieu  leur  avait  confiée,  por- 
tèrent leurs  plaintes  devant  le  tribunal  de 
Peuipereur  Maxime,  et  accusèrent  Priscil- 
lieu  et  ses  adhérents.  Celte  conduite  souleva 
riiulignatiou  de  TEglise.   Saint  Martin  fit 
voir  cumbien  les  démarches  d'Ithace  étaient 


(1273)  S.  Aii€.,  I.  X,  p.  tO,  édil.  bénéflîel. 

(ti7i)  Saint  Opiai,  en  écrivma  tliisioire  du 
schisme  des  donatistes,  gémit  sur  les  rigueurs  qne 
rettipereiir>*esl  vu  obligé  «IVxorcer  contre  eux, 
{MHir  aïKiiaer  leurs  rontiuuelleH  séititîoiis  et  arrêter 
ItMir brigandage.  Après  avoir  parte  de  ces  actes  de 
sévérilé,  il  dit  :  Horum  omnium  niliU  actnm  e9t 
tum  voie  noiiro ,  firAt/  eum  comilio ,  nihU  cum 
tomdeniia^  nihit  eum  ûpere;9eé  ffetta  iMNlomnfai 
m  More  Dtu  (S«  Opt.,   Ih   iektgm*  JmmI.,  iii,. 

(ii75)  Saint  Hilaire  de  Poitiers,  écrivant  à  Pein- 
«HMir  (jonslaiice  pour  loi  demarnder  de  répriiiter 
s  fureurs  des  ariens  et  de  bisser  aux  catholiques 
I»  liberté  de  conscience ,  lui  rappelle  que  te  pins- 
BMod  des  trésors  dont  ses  sujets  (missent  jouir, 
«si  cette  Kberté,  et  que  le  seul  moyen  de  c»liiierles 
esprits  troublés  et  de  réunir  tant  ûlioninies  divisés, 
pst  de  permettre  à  chacun  de  rompre  tous  les  liens 
<i«  la  servllude  et  de  choisir  le  genre  de  vie  qui  lui 
plairait:  c^est  là^,  dit-Il,  Tobjet  de  vos  travaux,  de 
vos  salutaires  conseils,  de  votre  sollicHude  et  de 
vos  veilles.  LaboraiU  et  êoimlaribue  eontiliU  rem- 
pnblieam  regùi^;  excubath  etiam  et  ^igtiaiiê  :  ni 
omnet  qttibus  imperatU  duteieeUna  tiberiûte  po» 
tianiur^  non  atia  ralhne,  quœ  turbnia  eunê  e^miponi^ 
quiH  divuUa  êUnt  coeceri  posnunt ,  mit  uHu§quiufue 
mlla  9ervUmi$  neceaitale  adttriciuê  ,  inlegrmii 
liabeat  Vivendi  arbiirium.  (S.  UiL.,  ad  Constoni,^ 
lil«.  i,  c.  î.) 

S.iint  llîkilrc  usa  h  l*ég;ird  des  béréiîques  de  celte 
tolérance ei  de  celle  modécatioiriitt'il  aurait  voulu 


C 


opposées  à  l'esprit  chrétien  ;  il  le  pressa  de 
se  dr^sistpr  de  son  accusation,  et  corqur» 
Bfaxime  d'épargner  le»  coufieble!!.  «  £*étail 
assez*  dfsait-il,  qit^étatit  déclarés  héréliqurs 
par  le  conseil"  des  évffques^  on  lea  ehas^At 
deségfises.  Il  étaît  san^  etempi*  qn'utie 
cause  ecclésiastique  fOt  soumise  è  un  juge 
séculier,  et  qu'un  évoque  eât  fait  verser  1^ 
sang  d'un  cnminelriV(^is»reiififi  déepinoopo 
atiqiêo  auditum  in  Eceleâia  Dti  eratde  son^'- 
Auii  pcmam  wanguinip  tiBemne.  (SUêp.  Sbv.)  » 
Bféprisant  le»  Sages  dVis  de  saint  Uartm, 
Ithace  continua  à  provoquer  la  sévérité  de 
l'empereur.  Priscillion  avoua  ses  crîtties,  et 
ils  étaient  d^une  telle  énormi^é,  qu'il» méri* 
tnient  les  plus  rigotirent  chffliments  ;  il  fut 
donc  condamné  h  mort.  AussilM  l'évéqtie. 
qui  cependant  avait  retiré  sa  plaiole«ftit  et- 
communié,  lui  et  tous  ses  aahérents.  Saint 
Martin  refusa  constamment  de  cottHDUiii- 
uuer  avec  eux.  Les  prières  et  les  menaces 
de  Maxime  ne  purent  rien  obtenir.  Ce  ne  fut 
que  lorsque  l'empereur  donna  l'ordre  d'en- 
Vojer  en  Espagne  des  tribun»  avec  dfôit  de 
vie  et  de  mort  contre  Ips  priscllliafiîsteSi  qne 
le  saint  évoque  de  Tours,  hisafl^  paraître 
toute  la  charité  de  l'Ëgli^e,  cotHeniil  è  oom« 
muniquer  avec  Ithade,  è  la  conditiof?  qtro^i 
révoquerait  cet  ordre  cruf^l.Cos  filts eurent 
lieuL'aa3%, 

Peu  après,  saint  Arnbroise,  député  aufrès 
de  Maxime,  s'abstint  également  de  la  coiih* 
munion  avec  les  év6<]ues  qui  avaient  ac^ 
eusé  les  priscillianistes.  Ce  saint  pontire  ne 
voulait  pas  qu'un  chrétien  fK  couler  te  sang. 
Dans  une  lettre  adressée  à  Studius,  il  rap- 
pelle que  plusieurs  païens  s^étaient  glorifiés 
de  n^avoir  point  ensanglanté  les  Taisceaux  . 
petidaut  leur  gouvernemei^t  :  que  doivent 

tonîoiirs  voir  dans  la  cononUe  de  l^empereur;  cf  * 
ne  rut  qaelorsqull  fui  poussé  aux  dernières  extré-^ 
mités  qu^il  éleva  la  voix  pour  se  plaindre  des  ri- 
gueurs deConstance,  et  encore,,  dans  cette  clreons- 
unce,  a-l-H   soin  de  rappeler  ceqnlU  lait  pour  I»» 
concorde  et  la  paix,  c  11  a  sonffert  rexîl,  et  duranr 
cet  exrl  il  a  cherehé  à  réconcîKer  tous  les  eœnrs;  i^ 
s*esi  gardé  de  prononcer  attcune  parole  outrageante, 
H  n*si  rten  voulu  écrire,  ni  rien  dire  pour  décriai 
celle  église  qui  se  disait  réglisedi»Ghrisi  et  ijui  esi 
kl  synagogue  de  rAniecbrr>»t;  U  n*ii  point  fait  le» 
réprimandes  que  méritait  leur  impiété;  loîti  de  I^k  - 
il  conversait  :ivee  ces  hérétiques  ;  malgré  rexconi- 
municHtion,  il  et»trail  dans  leurs  maisons  d»priéres  ; 
14  espéraii  loutec  qui  p«ul  cooiriboer  à  ta  puix  ;  i^ 
préparait  ainsi  le  pardon  tin  mal  et  le  retour  à  ié* 
sus-Christ,  i 

Toîo  koc  tempotê  M  exilio  àeienHtê ,  nêquê  ée^ 
eedendum  mihi  esêe  de  Oiriai  confewone  dêefevK 
■  fteque  honeêtam  ûlUfmam  ue  probabllem  iHeumla 
nmilnth  f4itionen^$iatm  retpuendam^  Denique  nikU 
m  lempofe  maMic^m,  nilnl  in  eum^qifM  jam  te 
Chnieii  ecclewinm^  memieb^tur ,  nume  nuient  Ame^ 
chmti  êynitgpga  ,  famoêum  ad  dignum  Ipiorum  im- 
pittale  êcriytêi  fini  /ocuiMS  svm  ;  neque  intetv»  eri- 
miniê  loco  dir^,  que^Êfimm  nné  eum  lue  eétloqui, 
ttui  iuêpema  litet  eommunionii  eoeieinti ,  oruiiunu  > 
domum  adire^  nnt  paci  optanda  opefare  :  dmmt  errorU 
indHigenliam,  ab  AtUeckriwto  ad  ilhrinnm  recHtsnm 
per  panitCHtiam  protBaremits,  {Lib  ConslaMl*,. 
c.  î.). 
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donc  faire  le^  Chrétiens  ?  Il  cile  Texemple 
de  lésusHCIirisL  qui  reâvoya  la  Temme  adul- 
tère sans  lui  infliger  auciioe  («eine.  En  par-" 
donnant  au  coupable»  ajoute*t-il,  on  peut 
espérer  son  retour  à  la  Térité.  —  Il  pourra 
recevoir  le  baplêine;  s'il  est  baptisé»  il  fera 
pénitence  et  offrira  peut-être  son  corps 
pour  Jésus-Cbrist  (1276).  La  politique  des 
rots  n*admét  pas  de  tels  principes;  leur  gou« 
verneroeot  ne  peut  subsister  que  par  une 
application  rigoureuse  des  lois»  tandis  que 
celui  de  TKglise  s'établit  et  s*é tend  par  la 
patience  et  Ta  -charité. 

On  a  souvent  représenté  saint  Arobroisu 
comme  un  caractère  difficile  et  dur;  et  ce- 
pendant voilà  rhomme  qui  a  su  inspirer  des 
sentiments  de  douceur  et  de  mansuétude  à 
l'un  des  empereurs  les  plus  violents  et  les 
plus  cruels  dans  sa  colère.  L'histoire  no 
dit-elle  pas  qu'un  grand  n(»mUre  de  crimi- 
nels ont  été  sauvés  par  l'intervention  de 
saint  Âinbroise?  La  loi  qui  plaçait  un  long 
Intervalle  entre  la  sentence  de  mort  et  son 
exécution,  et  donnait  ainsi  le  temps  de  ré- 
fléchir et  de  pardonner,  ne  fut-elle  pas  ar- 
rachée à  Théodose  par  les  vives  instances 
de  saint  Ambroise?  Sans  doute  l'évéque  de 
Milan  n'a  point  fléchi  devant  l'autorité  sou- 
veraine, lorsqu'il  s*agissait  de  l'accomplib- 
seœent  d'un  devoir.  A  une  époque  où  It^s 
nobles  et  les  savants  courbaient  la  tête»  il 
soutint  ses  droits  ainsi  que  les  droits  du 
peuple  (1277).  —  Voy»  note  11  à  la  fln  du  vo- 
lume. # 

IKËNÉE  (Saisit).  ^  Irénée  était  srec» 
ainsi  que  son  ^idim  Tindique.  Le  lieu  de  sa 
naissance  n*est,  h  la  vérité»  indiqué  nulle 
part»  mais  son  épltre  à  Floriiius».dont  Eu^ 
sèbe  a  conservé  un  fragment»  fait  connaître 
assez  clairement  qu'il  était  originaire  d'Io« 
nie.  Il  y  dit  que»  dans  sa  première  jeunesse» 
il  a  souvent  vu  Florinus  dans  TAsieMiqeure 
(cTc  irqLïç  Mv  iv  fâ  xfltTu  *Aq[Ka  ).  Ce  même  frag- 
ment en  précisé  davantage  le  lleq^  puisqu'il 
dit  que  le  célèbre  disciple  de  Tapôtre  sa^nt 
Jean,  saint  Polycarpe»  évèque  de  Smyrne» 
avait  enseigné  le  christianisme  à  Irénée» 
alors  dans  sa  première  jeunesse.  Nous  ne 
pouvons  douter,  après  cela  »  que  la  même 

\\tlfi)  i  Viiles  igUur  quotl  nuclorita»  tribiial, 

Siiid  siiadei  jniUericordia.  Ëxcusalioiieiii  liafatebis» 
feceris,  laudem*  si  non  feceris.  Sed  si  non  pp- 
tuarîa  facere,  nec  lanien  nocenies  aiierere  sqiu- 
loré  carccriâ,  sed  absolvere,  plus  quasi  saçerdps 
pobabo.  Potest  euliu  fteri  u  causa  cogMila,  reci- 
piaiur  ad  senieniiaiD  reut»  qui  posif^a  aul  iiidi^l- 
^euliani  sibi  pelai,  anl  cerie  sine  gravi  beverilaie, 
unod  quidam  ail»  (labiiel  in  carcere.  Skio  laniçu 
plerosque  geniiliuni  gkiriari  soli(os«  quod  incruen* 
laiii  de  adiiiiiiîtiiraiigue  provinclali  gficurini  re- 
v«xi*riut.  Si  lioç  geaiiles»,  quid  CMrisiiaui  (ac^re  de- 

iMlll?... 

€  Habes  quod  sequaris;  poiett  enim  Qert,  qi  il.le 
Crittiinosua  possll  habi^re  apeni  correciiouia:  aisiMe 
(lapiiauo  eai,  ut  posait  accipere  remission^ni  :  si 
t>apii«iiu8»  ut  pœniienUaiu  gérai»  et  corpus  suum 
pro  Gbrîsio  «fferai.  Quanta;  sunt  a^  salMieni  viâe  ! 

cEi  idée  majore»  ntaiueru ni  indulgentiorçs  enàe 
f irca  judices  ;  ul  dum  gladius  eoruui  limeiur,  rc- 
Uiiiucrelur  scelerum  fiiror»  ei  non  iucitarçiu^  :  qtiud 


(de 
l'ai 


contrée  dont  l-Oiycarpe  était  évéqne,  n'ait 
été  la  patrie  d'Irénée,  et  qu^il  n'y  ait  vu  le 
jour  vers  l'an  140.  Indépendamment  de  Po- 
tycarpe»  \\  parle  encore  d'autres  hommes 
apostoliques  dont  il  a  reçu  des  leçons,  et 
dans  le  nombre,  il  cile  avec  on  respect  tout 

farticulier»  Pévèque  Papios»  dont  saint 
érôme  aus.^i  nous  a  conservé  le  souvenir. 
Tout,  en  effet,  dans  saint  Irénée,  rappelle 
sa  liaison  intime  avec  les  vénérables  disci- 
ples 4bs  apôtres  ;  on  Toit  percer  de  toutes 
parts  enfin  la  tendresse  d'une  âme  aimante, 
le  feu  et  la  charité  d'une  foi  vive.  Ses  écrits 
s'accordent  parfaitement  avec  ce  qu*il  dit 
de  lui-môme  dans  cette  épltre: 

«  Ce  que  j'ai  entendu  dans  ce  temps-1^ 
de  Polycarpe) ,  par  la  grâce  de  Dieu,  le  ne 
'ai  pas  mis  par  écrit,  mais  je  l'ai  déposé 
dans  mon  cœur  et  je  l'ai  renouvelé»  par  la 
même  grâce  de  Dieu,  chaque  jour  avec 
simplicité,  a 

Alalgré  son  dévouement  sans  réserve  au 
christianisme  et  ï  ses  enseignements  »  Iré- 
née n'oublia  pas  de  développer  encor*»  les 
facultés  de  son  esprit  par  l'étude  de  la 
science.  Il  avait  reçu  dans  sa  jeunesse  uiiq 
instruction  variée  et  il  avait  cultivé  son  es- 
prit par  la  lecture  des  philosophes  et  des 
poètes  grecs.  Il  paraît  que  Platon  et  Homère 
furent  les  deux  auteurs  a^ec  lesquels  il  se 
familiarisa  le  plus.  11  gasna  dans  leur  com- 
merce cette  admirable  cLirté  et  cette  dia- 
lectique habile  que  peu  de  Pères^out  pos- 
sédées à  un  aussi  haut  degré  que  lui.  Cette 
éducation  philosophique  jointe  au  yif  inté- 
rêt que  lui  inspiraient  l'Eglise  et  ses  dog- 
mes» donnèrent  une  justesse  extraordinaire 
h  son  jugement,  lui  permirent  de  pénétrer 
les  nombreux  systèmes  des  hérétiques  de 
son  iemps,  d'en  découvrir  la  fausseté,  de 
les  combattre  avec  succès  et  de  rendre  par 
ce  moyen  les  services  les  plus  émiueutà  a 
l'£glise. 

Son  amour  pour  le  christianisme  le  porta 
à  le  prêcher  aux  peuples  qui  n'étaient  pas 
encore  convertis,  et  nous  le  trouvons  plus 
tard»  poursuivant  cette  sainte  mission  dans 
la  Gaule»  où  Photinus»  évèque  de  Lyon, 
avait  déjà  vu  ses  travaux  couronnés  de  )a 

ai  negarelMr  comimiulo  »  videreiur  crlmlnosonim 
vindicaia  pœna.  Bfaliieruiil  igihir  priorea  nosiri, 
tu  in  voliiiilaie  magis  absUiieniis»  quaoi  iii  necesy- 
filiale  si^  Icgis.  Vale,  el  nos  dilige  ;  quia  nos  quin\M 
le  (tiligiMi*iii*  >  (S.  Alla,.,  ep.  ^,  5.) 

(1277)  U  (aul  entendre  saiiu  Aint)roise  faire  lui- 
nièni^  l'éloge  de  la  modération  :  Si  virtutum  f«it 
iiiê  €%l  miiJçmiiM  qui  pluTimor\^m  $pectal  profettum^ 
moderaiio  PX9P€  omnium  pùlci\errima  «<l  :  quœ  ut 
ipsos  quidet]»  quoi  damnai ^  ofet^dn  ;  ei  quoê  dam* 
noter itf  dignoê  iolel  (acert  abtolùUone,,*  qui  ëtudH 
humanœ  viHrm\talii  ementlare  vitia ,  ipëam  inlir' 
mitalem  êui$  dehti  sutlinere  et  quodam  modo  pea* 
tare  hument  »  noi\  obj  cerem  ^am  pt^tor  iUe  Em- 
gelieui  iatmm  ovem  texi»$e  legiiur^  non  ûbjeci»*t* 
Et  Saiomon  ait:  Noii  jùuut  eue  mmium;diM 
euim  juiiiikam  ipmperare  moderaiiô,  Num  quemad- 
modum  ù  iibi  curandum  prœbeai ,  quem  fetti^^io 
hHbeae;  qui  contemptui  u  ^  non  compuêiioni  aïo- 
itiço  iuo  piifet   futurmn^    (Lib.  i  De  pœmuntia.) 


IRE 


DES  ORIGINES  DU  CIIRlSnANlSME 


BK 


iO/i} 


bétiédiclion  divine.  Nous  ignorons'le  motif 
iamiédiai  de  son  voyage  ;  Phoiinus  l'ordonna 
préice.  Si  par  la  conduite  qu*lréoée  avait 
menée  jusqu'alors»  il  avait  bien  mérité  cet 
hooneur,  sa  considération  augmenta  avec 
la  sphère  plus  étendue  qu'acquit  par  le  son 
ariJoQ,el  [lar  conséquent  son  mérite.  Son 
Ei^lise  lai  en  donna  un  beau  témoignage. 
Les  (iisnussions  montaoistes  venaient  d  é- 
clater,  et  les  partisans  du  Hontanus ,  qui 
sVlîorçaipnt  d  augmenter  leur  pouvoir,  ne 
uégiigeaient  rien  poiu*  gagner  ft  leurs  opi-* 
uionsles  ChnUiens  de  la  Gaule,  après  que 
leurs  efforts  eurent  éi;houé  à  Rome ,  dont 
iifs  habitants  leur  étaient  contraires.  En 
conséquence  les  martyrs  de  Lyon  envoyèrent 
Irénée  à  Rome  pour  y  poiier  par  écrit  au 
Pape  Eleuthère  leur  opinion  à  ce  sujet»  et 
ils  lui  donnèrent  Ja  lettre  de  recommanda- 
lion  suivante  :  t  Nous  le  souhaitons  en 
toutes  choses  et  toiiiours  salut  et  bénédic- 
tion en  Dieu»  père  Eleuthère  I  Nous  avons 
prié  noire  très-cher  frère  et  collègue  Irénée 
de  le  remettre  cette  lettre  ;  nous  te  le  re- 
commandons et  nous  le  prions  de  le  regar- 
der comme  un  homme  brûlant  de  zèle  pour 
rCvangiie  de  Jésus-Christ.  Si  nous  pensions 
que  son  mérite  pût  être  relevé  par  sa  di- 
gnité, nous  te  le  recommanderious  très- 
ftarlieuHèremunt  en  qualité  de  prêtre.  » 
Pendant  qu'lrénée  résidait  è  Rome,  pour 
les  intérêts  de  son  Eglise»  la  persécution 
continuait  à  sévir  dans  les  Gaules.  Parmi 
les  nombreuses  victimes,  on  compta  le  vieil 
évéque  Photinus,  Irénée»  que  la  Providence 
diTine avait  préservé»  fut  sacré  à  sa  place 
évéque  de  Lyon  en  178. 

Le  moment  où  Irénée  prit  possession  de 
son  siège  était»  à  tous  égards»  un  temps 
bien  malheureux  pour  l'Eglise»  D'un  côté» 
les  gnostiques  cherchaient  tous  les  moyens 
(le  s'y  introduire  par  des  voies  détournées» 
et  les  montanistes  séduisaient  bien  des 
gons  avec  leurs  extases  et  leur  prétendu 
don  de  prophétie  ;  de  l'autre»  la  paix  inté- 
rieure de  !'£glise  était  troublée  par  les  dis- 
putes des  évoques  au  sujet  de  la  célébration 
delà  PAque.  Ainsi  la  charité  se  refroidis- 
sait, la  ^i  chancelait,  l'Eglise  gémissait» 
l'hérésie  se  réjouissait.  Irénée  ne  néglis^ea 
rien  pour  remédier  à  ces  maux.  Aux  héré- 
tiques il  opposa  plusieurs  écrits  dans  les- 
quels il  dévoilait  et  réfutait  leurs  doctrines 
pour  les  empocher  de  nuire  ;  entre  les  évè- 
liues  il  se  (»osa  en  médiateur  et  en  pacili- 
cateur.  Sa  conduite  envers  le  Pape  Victor 
^i  remarquabie  à.  cet  égard  (1278).  Ce  pon- 
tife avait  u>rt'à  cœur  de  terminer  les  diffé- 
rends q^ui  existaient  entre  les  évéques  d'O- 
rient et  ceux  d*OcciileDl  au  sujet  de  la  cé- 
lébration de  la  fôte  de  Pâques,  et  de  rétablir 
l'union  dans  l'Ëglise.  11  espérait  parvenir  h 
son  but  en  assemblant  des  conciles.  Ses 
vtforts  échouèrent  principaloiuent  contre 
l^'oppositioD  de  Polvcrates  d^phôse,  qui, 

liiTS)  EusBft.,  l/ùr.  £CC/.,  T,  il. 
(1279)  HiRROM.»  /lai.,  c.  64. 


s*appuyant  sur  la  tradition  des  ap6tres  ei 
des  premiers  Pères,  refusa,  ainsi  que  les 
autres  évéques  de  TAsie  Mineure,  de  se 
conformer  à  Tusage  de  l'EgNse  d'Occident. 
Victor,  irrité  de  sa  résistance»  menaça  d*ex- 
clure  ce  prélat  de  la  communion  de  I  Eglise, 
et  se  disposait  è  faire  exécuter  sa  volonté 
par  tous  les  autres  évoques.  Maisil  ne  fut 

[»»s  partout  écouté.  Irénée  surtout  eut  la 
ranchise  de  remontrer  ao.  Pape  que  sa 
conduite  dénotait  trop  de  vivacité  ;  et  nous- 

imssédons  encore  un  fragment  d'une  lettre* 
I  Victor  dans  laquelle  il  lui  fait  observer 
d'une  part,  qu'il  se  mettrait  par  )h  en  op- 
position avec  la  conduite  modérée  qu>'- 
vaieut  toujours  tenue  les  Papes  ses  prédé- 
cesseurs,  et  de  Tautret  que,,  s^'il  voulait 
être  conséquent,  il  fallait  agir  de  mènpe  sure 
quelques  autres  points,  comme,  par  exem- 
ple, le  jeûne  du  cnréme,  ce  qui  jetterait 
l'Eglise  dans  des  embarras  inextricables. 
Son  intervention  en  faveur  des  Eglises  d'A- 
sie est  d'autant  plus  louable,  que,  quant  h. 
lui,  il  se  réglait  à  cet  égard  d'après  Tubage r 
de  l'Eglise  de  Rome.  Le  résultat  en  fut  que 
Victor  renonça  è  son  projet,  ou  du  moins,     . 
si  l'édit  était  déjà  rendu ,  qu'il  ne  le  tit 
point  exécuter. 

Quand  un   évoque  embrasse  ainsi  dans^ 
son  zèle  et  dans  son  amour  PEglise  tout 
entière,  on  est  bien  sûr  qu'il  veillera  et  se 
sacrifiera  au  salut  du  troupeau  qui  lui  r^^v* 
plus  particulièrement  confié.    Irénée,  dit, 
Grégoire    do  Tours    envoyé  h  Lyon    par 
saint  Polycarpe,  brilla  d'un  éclat  de  veetu 
tout  merveilleux,  de  sorte  qu'en  fort  prii^   . 
de  temps  il  gagna  au  christianisme  la  plus-, 
grande  partie  de  la  ville.  Aussi,  lorsque,^ 
sous  Septime  Sévère,  le  carnag^^  des  Clin^- 
tiens  recommença,  le  sang  y  coula  par  tor- 
rents, et  il  ne  fut  plus  possible  d'enregis^ 
trer  les  noms,  ni  même  le  nombre  des  mar- 
tyrs; Irénée  partagea  le  sort  de  ses  ouailles,, 
il  souffrit  le  martyre  vers  l*én202.  Ce  fait 
est    incontestable.    Saint   Jérôme    l'attes- 
te (1279),  ainsi  que  Tauteur  des  Responfio- 
fies  ad  Orlhodoxos.  (1280).  Les  actes  de  sou 
martyre  existaient  ;  mais  Grégoire  le  Grand, 
dans  son  épître   h  Tévéque  ^therius  de 
Lyon,  se  plaint  déjS  de  ce  que,  malgré 
toutes  ses  recherches,  il  n'a  pu  parvenir  à. 
les  découvrir  (1281).  Baronius  en  a  vu  de»- 
fragments  et  y  a  trouvé  que  c'est  vers  Tan- 
née 203,  quesaint  Irénée  souffrit  le  mar- 
tyre sous  Septime  Sévère ,.  ce  qui  s'accordo 
avec  le  récit  de  Grégoîr-e  de  Tours  (1282). 

Une  preuve  évidente  du  zèle  et  de  l'acti- 
vité qu'lrénée  mettaii  dans  la  cause  duv 
christianisme,  se  tire  du  grand  nombre 
d'écrits  qu'il  composa  en  sa  faveur  ;  mais 
de  la  plus  grande  partie  de  ces  écrits  nous 
ne  possé<luns  malheureusement  plus  que  le 

titre. 

Nous  sommes    assez  heureux  toutefois 
pour  posséder  encore  le  principal  ouvrii^u 

(fiSI)  Gbeg.  m.,  Epp„  I.  u,  n.  56. 
(i^i)  Gaeg.  Turoii.,.U.  Llfix.  fr^oc  ,  c.Tl 
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de  saint  Irénee ,  celui  quMl  composa  en 
cinq  livres  contre  les  hérétiques,  sous  le 

titre    de  f^X^^  *^   àftnpofà  rnç   fcv^MyvfiOV 

yvûaM^;  mais  que  depuis  saint  J<^rôme  on  a 
coutume  de  citer  sous  celui  de  A(tver$ui  Hœ^ 
reses.  Cet  ouvrage  est  le  plus  ancien,  le  plus 
complet  et  en  même  temps  le  plus  prorond 
qui  ait  été  composa  sur  ce  sujet  et  celui  où 
les  apologistes  sufvarits  ont  puisé  comme 
dans  une  source  généralement  approuvée. 
L*auteur  nous  apprend  dans  la  préface  du 
cinquième  livre  quels  furent  les  motifs  qui 
Tengaeèrent  h  entreprendre  cet  ouvrage. 
Appelé  à  annoncer  la  doctrine  de  Dieu  dans 
rÊglise  en  qualité  d'évêque,  il  jugna  qu*il 
était  de  son  devoir,  non-seulement  de  ren- 
dre  témoignage  à  la  vérilé,  mais  aussi  de 
la  défendre  lorsqu'elle  était  attaquée  par 
une  fausse  sagesse,  et  de  dévoiler  les  illu- 
sions de  Terreur,  afin  de  veiller  sur  les  ti- 
dèles  nt  de  ramener  ceux  qui  s*étaient  éga- 
rés. Nous  devons   donc  regarder  ce  livre 
comme  l'ouvrage  d*uo  évoque  fidèle  è  sa 
sainte  mission.  L'époque  de  sa  publication 
tombe  dans  les  vingt  dernières  années  du 
n*  siècle.  11  n'est  pas  possible  qu'elle  ail  eu 
lieu  avant  t*an  172,  puisqu'il  y  est  parlé  de 
Tatien.des  monlanistes,  des  encratites,  qui 
n'avaient  pas  paru  avant  cette  époque.  Il 
est  évident  que  le  troisième  livre  a  élécom* 
posé  sous   le  ponliGcal  d*Eleulhère,  puis- 
qu'il y  est  désigné   comme  étant  alors   le 
Pape  régnant  (111,  3  §  3);  mais  seulemenl 
fers  la  fin  de  s>a  vie,  car  il  y  est  fait  men- 
tion de  la  (niduction  deThéodotien  (111,21, 
i  1),  qui  ne  fut  publiée,  d'iiprès  Epiphane, 
que  sous  le  règne  de  Commode  et  sous  le 
consulat  de  Marulius  et  d*^lianus,  c'est-à- 
dire  en  iSk  (1283).  L'ouvrage  n*a  donc  pu 
être  achevé  que  peu  de  temps  avant  la  mort 
d'Eleutbère,  arrivée  en  192  :  il  a  été  écrit 
originairement  en  grec  ;  mais,  par  une  cir- 
constance incompréhensible,  le  texte  origi- 
nal de  ce  livre  si  répandu  est  presque  eu« 
lièrement  perdu,  el  il  nous  en  reste  qu'uue 
traduction  latine.  Celle-ci  toutefois  est  d'une 
antiquité  fort  grande  et  a  peut-être  été  laite 
sous  les  yeux  mêmes  d'Irénée  ;  elle  est  du 
reste  fort  barbare,  pleine  d'héllénismes  et 
par  conséquent  souvent  difijoilo  à  compren- 
dre;   mais,  par  cela   même,  elle  est  extrê- 
mement précieuse,  parce  que  le  traducteui*, 
ainsi  que  Ton  peut  eu  juger  par  les  frag- 
ments du  texte  qui  no,us  restent,  en  a  rendu 
le  sens  avec  une  fidélité  scrupuleuse.  Ter- 
(ullien  s*en  sert  pour  combattre  les  valen- 
iiniens,  et  nous  voyons  dans  saint  Cyprieu 
^es  preuves  incontestables  (ju'il  la  connais- 
sait (128^).   tn  attendant,^  les  Pères  grics 
nous  uni  conservé  plusieurs  passages  de 
l'original,  quelques-^'^s  desquels  sont  !ort 

(tendus,  kpiphane,  dan^  son  ouvrage  sur 
es  hérésies,  a  transcrit  le  premier  livre 
presque  tout  entier,  et  d'autres  fragments 
se  trouvent  dans  Eusèbe,  Théodorel,  Jean 
Damascène,  etc. 


De  notre  temps  Semler  a  vouiu  Gon.eLner 
rauthenticité  de  cet  ouvrage  ;  mais  ses  ob- 
jections sont  tellement  frivoles,  qu'on  t  ik 
la  peine  è  les  croire  sérieuses.  Si  nousche^ 
chons  les  garanties  que  l'histoire  nous  o8Ve 
en  sa  faveur,  nous  en  trouverons  des  et- 
traits  dans  Tertullien  {Adv.  Vatmi.  c.  S,  25, 
96,  ar,  etc.),  dans  saint  Cyprien.  {Ef.lhad 
Pomp.)  Eusèbe  ne  se  borne  pas  è  nommer 
ce  lirre  parmi  les  œuvres  de  saint  1rénée« 
mais  dans  son  Hhloire  ecclésiastique  (v,  5,6], 
if  transcrit  un  long  passage  de  saint  Irénôe 
(m,  3,  §3);  Epiphane  (hœres.  t^li  c.  9-33| 
donne,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  le 
premier  livre  textuellement  et  presque  en 
entier.  D'autres  témoignages  encore  se  pré- 
sentent chez  Basile  {DeSpirit.S.^  c.29).rlipz 
saint  Cyrille  de  Jérusalem  (calecb.  !()), 
chez  saint  Augustin  (C.  /«/tan.,  t,  c.  3-7,) 
chez  Théodoret  {Prœf.  T'abuL  Éœret.),  et 
chez  d'autres.  Il  est  inutile  de  parler  des 
écrivains  plus  modernes. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  marques 
d'authenticité  que  présente  Touvrage  lui- 
même,  toute  personne  instruite  des  affaires 
du  temps,  qui  la  lira  avec  attention,  avouera 
une  moins  d*un  siècle  plus  tard,  il  eût  déjà 
été  impossible  de  décrire  les  mensonges  K 
les  intrigues  de  ces  hérétiques  avec  la  même 
exactitude»  tant  la  direction  des  esprits  et 
des  temps  était  changée.  Puis,  ce  que  les 
plu«  anciens  Pères  nous  disent^  d'une  part» 
de  l'érudition  et  des  connaissances  philo- 
sophiques de  l'auteur,  et  de  l'autre  du  tiire 
et  de  la  disposition  générale  de  Touvragc, 
s'accordent  parfaitement  avec  ce  qui  est 
parvenu  jusqu'à  nous  sous  le  nom  d'Iré- 
née. 

Après  de  semblables  preuves,  on  dési- 
rera sans  doute  savoir  quelles  raisons  Sem- 
ler a  pu  donner  pour  rejeter  ce  livre.  Les 
voici  :  1*  La  primatie  du  siège  de  Rome  / 
est  misé  en  relief  d^ine  manière  qui  ne 
convient  ni  au  temps  ni  à  là  faç<in  depen- 
ser  d'Irénée,  telle  qu'elle  est  einrioiée 
dans  ses  lettres  à  Victor.  Il  pense  qu  en  ad- 
mettant l'authenticité  de  ce  livre,  il  n'e^t 
plus  possible  de  nier  la  primatie  du  Pape, 
dans  le  sens  de  TEglise  catholique.  ^  Iré- 
née  a  vécu  dans  l'Occident;  d'où  lui  serait 
donc  venue  sa  connaissance  profonde  de 
la  philosophie  grecque  elméiuede  lalaagud 
hébraïque  7  3"  L'évéque  Alherius,  de  Lpn. 
écrivit  vers  la  tin  d*i  vi'  siècle  à  Grégoire 
T'  pour  lui  demander  un  exemplaire  de ctt 
ouvrage  qui  ne  se  trouva  ni  à  Lyon,  ui  à 
Rome,  parce  qu'il  n'existait  pas. 

A  cela  nous  répondrons  en  peu  de  moU  : 
Saint  Irénée  n^accorde  au  siège  de  Kotun 
aucune  autre  prérogative  que  celle  que  lu> 
reconnaissent  d'autres  personnes  de  son 
temps  et  de  ceux  qui  suivîrentp  confoiUio 
ment  è  la  croyance  unanime  de  rHô'*^^* 
Quant  à  la  seconde  objection,  il  suOiii^' 
remarquer  qu'lrénée,  bien  qu'ayant  vt vd 
dans  lOcciS'it    était  né  dans  TA^ii^M* 


(1i85)  Epipuan  ,  De  pond*  el  mens.^  c.  i7. 

(ïtbA)  MASbULT-,  Uisseri.  2,  art.  2.,  édiu  Veuct.,  l,  II,  p.  89  sq. 
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neare,  et  qa^ayaot  reçu  une  Àlucalion  soi- 
gnée, Semler  aurait  dû  f>lulôt  montrer  pour* 
quoi  i)  n'aurait  pasacqws  cesconoaissances. 
Si  dans  le  ti*  siècle*  on  n'a  pu  trouver  uu 
exemplaire  de  cet  outrage,  ni  h  Rome,  ni  è 
Lyon,  cela  prouve  seulement  qu*il  n'était 
ptsforl  répandu,  mais  la  demande  mfrme 
proaTo  son  existence. 

Saiot  Irëoée  est  sans  contredit  au  nombre 
des  Pères  de  l'Eglise  tes  plus  distingués*  Il 
surpassait  en  profonde  érudition  tous  ceux 
(|ui,  avant  lui,  avaient  pris  la  défense  d« 
I Eglise;  quant  à  la  clarté  du  jugement,  à 
rhabileté  et  à  la  supériorité  de  l'esprit,  il 
peal  être  placé  è  côté  d*Origène«  tandis  çjua 
pour  la  manière  de  concevoir  et  de  traiter 
les  dosmes,  surtout  conire  les  hérétiques, 
il  n'a  été  surpassé  par  aucun  Père  des  siè- 
cles suivants.  Certains  dogmes  mêmes  qui 
jusqu'à  lui  n'avaient  pas  encore  été  expli- 
qués, ou  ne  l'avaient  pas  du  moins  été  avec 
autant  d'étendue,  non-seulement  sont  ex- 
(losés  par  lui  avec  une  sûreté  parfaite,  mais 
eocore  leur  importance  pour  la  liaison  or- 
ganique de  la  doctrine  chrétienne  est  dé^ 
vtloppée  dans  toute  sa  vérité.  Son  style, 
simple  et  sans  art,  se  change  en  une  dialec- 
tique vigoureuse  par  i'elfet  de  la  vivacité 
et  de  la  finesse  de  son  esprit,  et,  è  un  très- 
petit  nombre  d'exceptions  près,  ses  argu- 
ments sont  toujours  victorieux  et  incontes- 
tables. Ces  dons  Grent  d'Irénée  un  des  as- 
tres les  plus  brillants  de  TEgliso,  et  Tbérn 
(ioret  rappelle  à  bon  droit  la  lumière  de  l'E-t 
glite  dVceideni. 

Mais  son  principal  mérite  comme  écri-> 
vain  est  d'avoir  été  le  premier  qui  ait  re- 
connu Tiioportance  du  principe  de  la  tradi- 
tion catholique,  qui  en  ait  développé  toute 
la  valeur  comme  preuve,  et  qui  s'en  soit 
servi,  concurremment  avec  le  reste  de  la 
doctrine  de  ('Eglise,  comme  d'une  arme  in- 
vincible contre  les  hérétiques.  Il  s'ensuit 
qoe  si  son  ouvragée  est  précieux  pour  l'his- 
toire de  relise,  il  l'est  encore  plus  pour  la 
(dogmatique.  Nous  lui  devons  d'abord  les 
reiiseigoeinents  les  plus  précis  sur  le  canon 
des  livres  saints  4u  Nouveau  Testament. 
Forcé  de  s'expliquer  sur  Tauthenticité  de 
nos  quatre  Evangiles  et  sur  la  foi  qui  leur 
^tdue,  il  dît  :  «  Nous  n'avons  reçu  d'au- 
cun autre  la  uouvelle  de  .l'ordre  du  salut 
préparé  pour  nous  que  de  ceux  par  qui  !'£• 


faui  renieiidre  «le  rarrivéc  des  apôires  ou  de  leur 
départ  de  Rome.  Si  Ton  adopte  la  première  version, 
il  devieui  fori  difficile  d'accorder  celte  asseriion 
diréiiée  avec  celte  d*auire8  écrivains  ecclésiaaiiques 
Hus  anciens  ou  coniçinporains,  qui  lous  placent  la 
couipusiiioii  de  ces  deux  évangile»  à  une  époque 
plus  recuiée.  Voici  connijent  je  nieiirais  Irénéed^ac- 
corU  A\ec  Eusètie.  (If.  E„  ii,  17; vi,  44). Le  génilil 
absolu  cùo(7yclLi{|o|Kfvfiitt  ei  âcff cXiovifrft^v,  chez  Eusél>6, 
lie  (Joli  pas  s^appliquer  à  la  siniuluneilé,  mais  seule- 
lueiii  à  la  diflerence  des  lieux  dans  lesquels  lesapé- 
ires  opéraient  et  où  les  trois  évangiles  ont  pris 
;i')iss4uce.  6i  ou  prend  i^o^ov  pour  diseesium ,  (e 


vangite  nous  est  parvenu,  cet  EvangiK> 
qu'ils  ont  d*abord  prêché  et  qu*ensuite,  d'a^ 
près  Tordre  de  Dieu,  ils  ont  mis  par  écrit 
et  nous  ont  transmis,  comme  le  fondement 
et  la  colonne  de  notre  fbi  dans  Tavenir.  Car 
on  ne  doit  pas  se  permettre  de  dire  qu'ils 
ont  préehé  avant  d  avoir  une  parfaite  cuo- 
naissance,  ainsi  que  beaucoup  de  personnes 
se  sont  permis  de  le  soutenir,  en  se  vantant 
de  faire  mieux  que  les  apôtres.  Car  aprèa 
que  le  Seigneur  fut  ressuscité  d'entre  Ips 
morts  et  que,  revêtus  de  la  force  de  rKs-- 
prit  descendu  d'en  haut,  ils  eurent  été  rem- 
plis de  leurs  dons  et  enrent  acquis  uno 
connaissance  parfaite,  ils  allèrent  jusqu*aux 
extrémités  de  la  terre,  annonçant  lo  salut 
et  la  paix  céleste  que  Dieu  envoyaft  aux 
hommes,  à  tous  et  à  chacun  desquels  l'E- 
vangile a  été  donné.  C'est  ainsi  que  Mat- 
thieu a  publié  chez  les  Hébreux  un  Evan- 
gile, dans  leur  langue  maternelle,  pen- 
dant que  Pierre  et  Paul  prêchaient  à  Rome 
et  y  fondaient  l'Eglise.  Mais  après  leur  dé* 
part,  Marc,  disciple  et  interprète  de  Pierre» 
nous  a  transmis  par  écrit  ce  que  Pierre 
prêchait,  tandis  que  Luc,  compagnon  de 
Paul,  transcrivait  l'Evangile  annoncé  par 
lui  {(1285).  Après  cela,  Jean  le  disciple  du 
Seigneur,  qui  s'était  reposé  sur  son  sein, 
écrivit  aussi  un.  Evangile  pendant  son  sé^ 
jour  è  Epbèse  en  Asie.  »  Jamais  dans  l'E- 
glise on  n'a  reconnu  que  ces  quatre  Evan-i 
giles,  ni  plus  ni  moins.  «  Il  n  j  a  donc  pas 
plus  de  quatre  Evangiles  et  il  ne  peut  pas 
non  plus  y  en  avoir  moins.  Car  puisqu'il  y 
a  quatre  régions  du  monde  dans  lequel 
nous  vivons  et  quatre  points  cardinaux,  et 
puisque  l'Eglise  est  répandue  sur  toute  la 
terre  et  que  l'appui  et  la  colonne  de  j'Eglise 
est  l'Evangile  et  l'esprit  de  vérité,  il  s'en- 
suit qu'elle  a  quatre  pilliers  qui  respirent 
de  toutes  parts  l'incorruptibilité  et  vivifient 
les  hommes.  Il  est  évident  par  là  que  le 
Verbe  qui  a  tout  créé,  qui  a  son  trône  au- 
dessus  des  chérubins,  qui  maiotient  toutes 
les  choses  dans  leur  ensemble  et  qui  s'est 
révélé  aux  hommes,  a  donné  un  quadrupla 
Evangiiei  qu'embrasse  un  seul  esprit  (1386).» 
Et  afin  de  ti&er  ce  saint  nombre  de  quatre 
dans  une  i^iage  mystique  et  allégorique,  il 
le  rapporte  sur-l^-champ  aux  quatre  ché- 
rubins dont  il  vient  de  parler  et  dont  il  est 
question  daiis  Çzéchiel  {i,  10),  et  il  l'appelle 

sens  serai!  que  M(atlliien  a  annoncé  et  écrit  TEvan- 
gile  pour  les  Uébreus^  dans  FOrient  ;  Pierre  et  Paul, 
au  contraire,  dans  rOccident,  G*est-à-dire  à  Konie, 
uù,  après  le  (premier)  dé^rt  de  Pierre  (en  Tan  4lf), 
sou  disciple  Marc  mi^  par  écrit  TËvangile  de  Pierre 
et  Luc  celui  de  Paul,  quand  relui*cL  délivré  de  sa 
(première)  prison  eut  quitté  i\ome(vers  63).  Enfin 
Jean,  qni  habitait  rAsittvetc.  Ik  celte  manière  tout 
S'arrange  sans  peine»  et  il  n'y  a  plus  de  contradic- 
tion. Il  me  parait  d'autant  plus  probable  que  la  cliuse 
doU  s'expliquer  ainsi,  quiréuee  a  coutume  ,  dans 
des  cas  semblables,,  de  se  conformer  à  rautorité  de 
son  lualire  Papi^5,dont  Ëusèbe  cite  ^c  rapport,  //• 
E.,  VI,  14 
(1^)  Adv.  hœrei.,  m,  11,  |». 
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lin   cvar/7An«  rrroA^O|i^«v.  Voici   COlDmenl    il 

sVxprinie  sur  l*iialori(é  înconlestable  de 
ces  quatre  Evangiles  :  «  L*au(orité  des  EvaiH 
gîles  est  si  fermement  établie,  que  les  hé- 
rétiques mêmes  lui  rendent  hommage  et 
que  chacun  d'eux  y  cherche  un  appui  pour 
sa  doctrine....  Or,  comme  nos  adversaires 
eux-mêmes  nous  rendent  témoignage  &  cet 
égarJ  et  puii<ent  leurs  preuves  dans  cette 
source,  les  preuves  que,  de  mon  cAté,  jia 
fonde  sur  eux,  doivent  êtres  bonnes  et  cer* 
taines  (1287).  »  Donc  ces  Evangiles  étant  re- 
connus par  toute  l'Eglise  catholique  comme 
provenant  des  apôtres,  il  les  pose  comme 
règle  pour  examiner  et  juger  d'après  eux 
toutes  les  inventions  que  les  béréijiques 
ont  voulu  faire  passer  sous  le  nom  des 
apôtres  (1288). 

Indépendamment  des  quatre  Evangiles,  Il 
cite  encore  la  plus  grande  partie  des  autres 
livres  d4i  Nouveau  Testament,  à  Texceptioo 
de  la  petite  épltre  à  Philémon,  des  épltres 
de  saint  Jacques,  de  saint  Ju(4e,  d«*  la  se- 
conde de  saint  Pierre  et  de  là  troisième  de 
saint  Jean.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  de 
nombreuses  traces  de  l'éphre  aux  Hébreux  ; 
mais  dans  celui  qu'il  a  intitulé  ^laX^uv  iw 
fo^y,  on  en  trouve  des  passages  beaucoup 
plus  étendus  (1289).  Il  défend  particulière- 
ment les  Septante  contre  les  ébionites  qui, 
pour  donner  du  poids  «^  leurs  opinions  per* 
sonnelles,  rejetaient  la  version  alexandrine 
et  en  avaient  fait  faire  une  autre  à  leur  usa- 
ge; il  n'est  pas  même  éloigné  de  regarder 
cette  traduction  comme  inspirée,  s'appuyant 
tant  sur  la  légende  de  son  origine  miracu- 
leuse, que  sur  Tautorité  des  apôtres  qui» 
dans  le  Nouveau  Testament,  se  sont  tou- 
jours servis  d'elle,  ^i  lui  ont  donné  par  là 
une  autorité  en  quelque  sorte  divine  (1290). 

Quant  h  la  lecture  et  è  Tinterprétation  des 
saintes  Ecritures,  les  plus  grands  ravages  y 
avaient  dès  lors  été  faits»  par  la  manière  arbi- 
traire dont  les  hérétiques  l'expliquaient.  La 
cause  d'un  résultat  si  douloureux  ne  pouvait 
nas  échapper  è  Irénée»  puisque  l'on  arrachait 
l'Ecriture  et  son  interprétation  h  l'unité 
avec  la  tradition  vivante  des  apôtres.  C'est 
aussi  en  cet  endroit  qu'il  développe  aveo 
la  plus  grande  clarté  les  rapports  récipro- 
ques entre  TEglise,  i'épiscopat,  TEcriture 
et  la  tradition.  Suivons  son  raisonnement. 

«  Les  hérétiques,  dit-il  (1291  ),  quand  on 
les  convainc  par  l'Ecriture,  accusent  l'Ecri* 
lure  de  n'être  point  juste  ou  de  ne  pas  être 
une  autorité,  parce  qu'elle  renierme  plu- 
sieurs décisions  différentes  sur  le  même 
point,  et  parce  que  ceux  qui  ne  connaissent 
point  la  tradition,  n'y  peuvent  pas  trouver 
la  vérité...  Si  après  cela  nous  les  renvoyons 
k  la  tradition  qui  nous  vieùt  des  apôtres  et 
qui  a  été  conservée  dans  l'Eglise  par  la  suc- 


cession des  évoques,  alors  ils  oonlredisenc 
la  tradition  et  soutiennent  qu'ils  sont  plus 
sages,  non-seulement  que  les  évèques, 
mays  encore  que  les  apôtres,  et  que  ce  sont 
eux  qui  ont  trouvé  la  pure  vérité...  d*où  il 
suit  quHIs  ne  sont  d^aceord  ni  avec  l'Ecri- 
lure  ni  avec  la  tradition.  » 

Pour  prévenir  toute  objection  de  la  part 
des  hérétiques,  il  tire  ses  preuves  contre 
eux,  d'abord  delà  tradition  apostolique  et 
puis  de  l'Ecriture.  La  tradition  des  apôtres 
ne  saurait  être  d'aucune  utilité  aux  héréti- 
ques; mais  l'Eglise  catholique  peut,  au 
contraire,  montrer  ce  que  les  apôtres  ont  en- 
seigné et  transmis,  puisque  c'est  elle  et  non 
pas  les  hérétiques  ^ui  est  en  état  de  dire  les 
pasteurs  qui,  depuis  les  apôtres,  dans  one 
succession  non  interrofDpue ,  ont  annoncé 
et  transmis  la  même  parole  apostolique. 
«  Tous  ceux  qui  veulent  connaître  è  fou.l 
la  vérité,  peuvent  trouver  dans  chaque  Egli- 
se, la  tradition  des  apôtres  tellequ'eUea  été 
révélée  au  monde  entier,  et  nous  pouvons 
énumérer  ceux  qui  ont  été  placés  par  les 
apôtres  comme  évèques  sur  les  JSglises  et 
leurs  successeurs  jusqu*a  nos  jours,  aucun 
desquels  n'a  jamais  connu  ni  enseigné  au- 
cune des  choses  que  ces  hériliques  nous 
racontent.  Car  si  les  apôtres  avaient  connu 
eucore  quelques  mystères  cachés,  «laus  les- 
quels ils  auraient  initié  en  particulier,  et 
sans  la  connaissance  des  autres,  les  person- 
nes qui  tendaient  à  une  haute  perfection,  ila 
auraient  h  plus  forte  raison  enseigné  ces 
mystères  à  ceux  à  qui  ils  confiaient  le  soin 
des  Eglises  (1292).  »  La  parole  vivante  des 
apôtres  ne  s'est  donc  pas  éteinte  avec  leur 
mort;  elle  se  fait  entendre  toujours  et  de  la 
même  manière  chez  leurs  successeurs,  aux 
chaires  établies  par  eux  dans  les  Eglises. 
De  même  qu'avaient  fait  les  apôtres,  les 
évèques  qui  leur  succédèrent  loriuàri^nt  à 
leur  tour,  par  une  instruction  Hdèle,  d'après 
le  type  qui  leur  avait  été  transmis,  ceux 
qui  leur  parurent  capables  de  remplir 
après  eux  les  fonctions  épiscopaies.  A  la 
mort  d'un  évêque,  on  choisissait,  pour  le 
remplacer,  celui  d'entre  eux  qui  eu  était  le 
plus  digne  par  la  pureté  de  sa  doctrine  et  la 
dignité  de  sa  conduite;  cet  homme  était 
sacré  par  ses  co-évêques,  sous  !a  condition 
d*une  foi  orthodoxe  et  éprouvée;  il  était 
admis  à  partager  leurs  travaux  et  en  de- 
meurait chargé  tant  tju'il  croyait  et  ensei- 
gnait, comme  il  le  faisait  au  temps  de  son 
ordination.  De  cette  manière,  le  tvpe  tra- 
ditionnel de  la  doctrine  des  apôtres  dfemeura 
toujours  le  même  ;  c'est  toujours  Tancten 
type,  mais  qui  se  renouvelait  avec  chaque 
nouvel  évêque.  Aiosi  parle  irénée  ;  puis  il 
continue  :  «  Car  les  apôtres  voulaient  que 
ceux  qu'ils  laissaient  pour  successeurs  et  » 


(1287)  Adv.  tores., m,  tl,  1 7. 

(12H8)  c  Si  eiiim,  quod  ab  eis  (Ifalentinianis) 
proferlur  evaiigeliniii  veriialis,  esi  evangeliuni, 
distimile  esl  autem  hoc  illis,  qiias  ab  aposiolis 
iiobis  tradita  suiii  ;  qui  voluiit«  posauni  disce- 
re,  queiiuidniodum  ex  ipiis  Scri|)iariii  osieudiluc 


]am  noQ  eise  id ,  quod  ab  apostulia  iradiuaiu  e  i , 
veriutis  evangeliuiii.  •  (IJbid.^  |  9.)  - 

(1^  EosEB.,  H.  I?.,v.26. 

(t290)#.4dv.  hœrei.,  m. 21,  S  I  sq. 

(t2U1)  lbid.,^,%'\.t. 

ti39i)  lb:d.,\iU 
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qui  ils  (ransmeUaienl  la  charge  d'enseiiçner, 
fussent  parfaits  et  sans  reproche  en  toutes 
choses,  parce  qu'ils  étaient  convaincus  que, 
s'ils  remplissaient  bien  leurs  fonctions» 
l'Eglise  en  retirerait  le  plus  grand  avantage  • 
tnûdii  qae  sa  ruine  pourrait  être  le  résultat 
de  leur  cbute.  » 

L'organisation  de  TEglise  par  Jésus-Christ 
lui-même  a  assuré  l'iroroutabililé  et  Tin* 
violabilité  du  dogme  »  et  des  précauUons 
oDt  été  prises  pour  qu'il  pài  être  propagé 
sans  obstacle  k  revenir.  Mais  tout  cela  n'est 
(j'aucan  service  aux  héritiques  et  ne  peut 
être  utile  qu'à  l'Eglise  catholique.  C'est  pour- 
(]uoi  elle  renvoie  avec  raison  à  l'épiscopat 
lous  ceux  qui  veulent  connaître  la  vérité 
clirélienne.  «  La  véritable  connaissance  est  la 
dodrine  dps  apôtres  et  l'ancienne  organisa- 
Imn  de  TE^Iise  (ro  àfx^^'^^^*^^^  cvaTotui) 
dans  te  monde  entier;  elle  est  le  caractère 
(iu corps  de  Jésus-Christ,  d'après  la  suite  non 
JDierroinpue  des  évêques  auxquels  ils  ont 
conOé  rÉglise  existante  partout.  Elle  est 
Imti'rprétalion  la  plus  parfaitedes  Ecritures, 
[Parvenue  jusqu'à  nous  »  sans  imposture, 
augmentation  ou  soustraction  ;  c'est  le  texte 
sans  falsiûcalion  ,  l'explication  légitime  et 
nacte  do  l'Ecriture,  sans  danger  ni  blas- 
|lième(1293}.  »  Ainsi,  d'après  U  foi  de  l'E- 
I?'i5e  primitive,  telle  qu'lrénée  nous  Tex- 
H>se dans  ce  passage,  les  successeurs  des 
apôtres,  les  évêques  jouissaient  d'une  au- 
lurité  apostolique  pour  le  maintien  et  la 
[ropagation  de  la  aocirine  transmise,  afin 
iexpliqaer  l'Ecriture  sainte  d'une  manière 
^eriaioe.  De  là  suit  nécessairement  que 
ouïe  séparation  de  leur  communion  est 
^ar  elle-même  condamnable.  Il  faut  s'atta- 
hv  aux  évêques  de  l'Eglise,  à  eux  qui  ont 
s  succession  des  apêlres,  ainsi  que  nous  Ta- 
ons Tait  voir,  et  qui,  avec  l'héritage  des 
Dnclians  épiscopales,  ont  reçu  le  présent 
ssuré  de  la  vérité,  d'après  la  volonté  du 
èie.  Itfais  les  autres  qui  se  sont  écartés  de 
1  succession  primitive  et  qui  se  réunissent 
luelque  autre  part,  il  faut  les  tenir  pour 
UÀ))ecis,  comme  héréti(]ues  et  docteurs  de 
erreuri^  ou  comme  schismatiques,  gens  or- 
ueilleux  et  vains,  ou  bien  enfln  comme 
es  hypocrites  qui  agissent  comme  ils  le 
'ot»  par  amour  pour  l'argent  ou  pour  une 
me  ambition.  Tous  ceux-là  sont  déchus  de 
vérité.^.  Il  faut  se  tenir  en  garde  contre 
iii  lous,  mais  se  rattacher  à  ceux  oui  con- 
ir?eut  la  doctrine  émise  par  les  apOtres^^  et 
il,  dans  leurs  fonctions  de  prêtres,  main- 
t^oneul  la  saine  parole  et  une  conduite  irr 
l>rochal>le  pour  l'encouragement  et  l'amé- 
iratioii  des  autres.v  C*est  donc  là  QÙ  les 
ms  du  Seigneur  ont  été  déposés,  que  l'on 
Hl  apprendre  la  vérité,  c  est4-dire  chez 
ux  où  se  trouvent  la  succession  ecclésias-r 
|U8  iïes  8|i0tres,  une  conduite  ^rréprocha- 
eet  la  doctrine  véritable  et  pon  falsifiée. 
ir  ceux-là  conaerveut  la  (oi  en  un  seul 
eu«  créateur  de  l'univers,  et  au  Fils  do 


Dieu,  augmentent  I  amour  pour  ceiui  qui  a 
fait  des  dispositions  semblables  pour  nous  ; 
ils  expliquent  les  Ecritures  sans  danger,  car 
ils  ne  blasphèment  pas  Dieu,  ne  déshono- 
rent pas  les  patriarches,  ne  méprisent  pas 
les  prophètes  (1204).  »  Aussi  la  succession 
des  évêques  catholiques  aux  fonctions  des 
apAtres  n'est  pas  seulement  une  marque  di- 
stinctive  et  essentielle  de  la  véritable  Eglise, 
en  sorte  que  le  manque  de  cette  succession 
caractérise  comme  non  chrétienne  toute  so- 
ciété religieuse  qui  n'est  pas  catholique,  mais 
encore  la  conservation  de  la  vérité  cbr<^<» 
tienne  est  absolument  attachée  h  l'épiscopat. 
Où  celui-ci  n'est  pas,  l'Eglise  ne*  saurait 
être. 

Ceci  une  fois  établi,  on  avait  gagné  sur 
les  hérétiques  une  position  inexpugnable. 
Ils  avaient  contre  eux  l'unité  de  la  tradition 
apostolique,  se  présentant  avec  toute  sa  di- 
gnité, tandis  qu'eux  c  suivent  tantêt  un 
chemin  et  tantêl  un  autre,  et  que  les  traces 
de  leur  doctrine  sont  éparses,  sans  liaisons 
et  sans  accord.  Mais  la  route  de  ceux  qui  se 
rattachent  à  l'Eglise  fait  le  tour  du  monde  ; 
car  elle  possède  la  sainte  tradition  des  apô- 
tres et  nous  procure  l'assurance  que  tous 
ont  la  même  foi...  que  tous  observent  les 
mêmes  commandements,  que  tous  sont  sou- 
mis à  la  même  forme  do  gouvernement  ec- 
c^és\nsiu}\ie(eamdemfigurameju$,quœesterga 
Ecclesiamy  ordinationem)  et  suuiiennent  le 
même  salut  de  l'homme  tout  entier,  corps 
et  âme.  Et  la  prédication  de  l'Eglise,  qui  in- 
dique une  seule  voie  de  salut  pour  le 
monde  entier»  est  vraie  et  incontestable- 
ment établie.  Car  la  lumière  de  Dieu  lai  est 
contiée,  et  elle  est  le  chandelier  à  sept  bran- 
ches qui  porte  la  lumièi'e  de  Jésus-Christ 
(1295).  »  Et,  «  cette  foi  qifelle  a  reçue,  l'E- 

Ï;lise,  quoique  répandue  sur  toute  la  terre, 
a  conserve  avec  beaucoup  de  soin,  comme 
si  elle  n'habitait  qu'une  seule  maison,  et 
elle  la  croit,  comme  si  elle  n*avait  qu'une 
âme  et  qu'un  cœur;  elle  l'annonce,  elle 
l'enseigne,  la  transmet  avec  une  merveil- 
leuse unanimité,  comme  si  elle  n'avait 
qu'une  bouche.  Car  quoique  les  langages  de 
la  terre  soient  différents,  le  contenu  de  la 
tradition  est  toujours  le  même....  et  comme 
le  soleil,  créature  de  Dieu,  éclaire  seul  toute 
la  terre,  ainsi  la  prédication  de  la  vérité 
brille  partout  et  éclaire  les  hommes  qui  dé- 
sirent la  connaître  (1296).  »  Or,  les  héréti- 
ques, par  leurs  opinions  particulières  et 
anti-catholiques,  étant  placés  en  dehors  de 
cette  unité  ordonnée  par  Dieu,  ils  étaient 

{^ar  cela  même  condamnés  comme  falsifica- 
Qurs  de  la  parole  divine. 

La  nouveauté  de  l'hérésie  est  encore  pour 
elle  une  partie  très-vulnérable; sou  que  sou 
origine  soit  placée  évidemment  après  les 
temps  apostoliques,  soit  que  du  moins  ils  ne 

Suissentpas  faire  remonter  la  série  de  leur 
octriue  jusqu'à  un  apfitre  quelconque,  qui 
ait  été  leur  fondateur.  Loin  delà,  Irénée  v^^ 


Ji93)  A  fi  9.  hœret.^  iv,  33,  g  8. 
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mnranfî  déj%  que  do  tnns  les  héritiqiies  on 
neut  indiquer  avec  exactitude  les  temps  et 
les  personnes  auxquels  ils  doivent  leur 
existence.  «  Car  ils  sont  tous  beaucoup  plus 
récents  que  les  évoques  auxquels  les*apdtres 
ont  coçfié  les  Eglises  (1297).  —  Avant  Va- 
lentin,  il  n*y  avait  point  de  Talentiniens  ; 
avant  Harcion,  point  de  marcionites  ;  il  en 
est  de  même  de  tous  les  autres  hérétiques 
que  nous  avons  nommés  plus  haut  et  qui 
n'existaient  point  avant  ceux  qui  ont  inven- 
té et  qui  leur  ont  communiqué  leurs  er- 
reurs. Car  Valentin  vint  h  Rome  sous  Hygin  ; 
il  s'éleva  sous  Pie  et  vécut  jusqu'au  temps 
d'Anicet,  etc.  (1298).  »  A  cette  nouveauté 
de  riiérésie,  Irénée  oppose*  comme  seconde 
règle  pour  asseoir  son  jugement*  l'antiquité 
de  la  doctrine  catholique  et  son  origine  évi- 
demment apostolique.  Dans  chaque  Eglise 
particulière  on  peutfaire  remooterjusqu  aux 
apôtres  la  suite  des  évoques  qui  tous  et  cha- 
cun ont  partout  et  toujours  enseigné  la  mê- 
me tradition  avec  le  pins  parfait  accord. 

Personne  ne  peut  nier  que  cette  manière 
d'argumenter  ne  soit  parfaitement  solide  et 
convaincante.  Irénée  ét^il  prêt  à  la  pour- 
suivre jusqu'au  bout  ;  mais  il  l'abrège,  par- 
ce qu'il  est  certain  de  parvenir  au  mAme 
but  par  un  chemin  plus  court*  sans  nuire  à 
l'évidence.  Il  prouve  l'unité  et  l'apostolicilé 
de  la  doctrine  catholique  par  l'Eglise  ro- 
maine. Il  dit*  III*  §  2  :  Sea  quoniam  valde 
longum  est^  in  hoc  tali  volumine  omnium  Ec- 
clesiarnm  enumerare  inccesMiones  :  «  maximœ 
et  and^isximœ  et  omnibus  eoonitœ^  a  glorio- 
siêsimts  duobut  apoêtolis  Petto  et  Paulo 
Romœ  fundatœ  et  conêtitulœ  Ecclesiœ  eam 
guam  habet  ab  apoetoliê  traditionemet  annun' 
tiatam  hominibus  fidem  per  iuccessiones  epi- 
icoporum  pervenientem  usque  ad  noi  tnat- 
Citntes,  »  confundimus  omnes  eo#*  qui  quoquO" 
modo  f>el  per  sibi  placentia  vel  vanam  glo^ 
riam^  vel  per  cacitatem  et  malam  sententiam 
prœlertfuam  oportet  eoUigunt.  c  Adhancenim 
Ecclesiam  propter  potiorem  principalilatetn 
neccêse  est  omn^m  convenire  Ecciesiam^  hoc 
est^  eas^  qui  sunt  undique^  fidèles^  in  qua  êefiir 
per  ab  his,  qui  sunt  undique^  conservala  est 
«a*  quœ  est  ab  apostoUs^  traditio,  »  Il  énu- 
mère  ensuite  les  évéques  de  Rome*  au  nom- 
bre de  douxe*  et  il  ajoute  :  Hac  ordinatione 
et  successions  ea,  quœ  est  ab  apostolis  in  Ee* 
r lesta  traditio  et  veritolis  prœconatio,  pervc" 
uit  usque  ad  nos.  Et  est  plenissima  hœc  osten^- 
ju'o.  liiiam  et  eamdem  vivificatricem  fidem  esse 
quœ  in  Ecclesia  ab  apostolis  usque  nune  sit 
conservata  et  tradita  in  veritate. 

Pour  bien  comprendre  ce  passage*  dont 
on  a  beaucoup  parlé*,  et  que  rou  a  souvent 
mal  interprété*  il  faut  remarquer  qu'Irénéo 

(1297)  Adv.  hœres.^  v,  ÎO^  1 1. 

ill98)  Ihid.,  nu 4*  S  3. 

(I::9U)  Les  paroles  (rirénëe  oiu  Irouvë  dans'ier- 
Miliieii  un  excelieiilcomnieiiUleur:  A|gr/!jam  qui  va* 
les  curioêiialem  melius  exercere  in  negoiio  êaluiii 
luœ:  percurre  Eccle4ias  apostolisas^  apud  quai  ip$e 
adhuc  cathedrœ  apoitolorum  êuii  locii  prœsidem  ^ 
apud  quas  ipâe  aulhemica  liilerœ  eorum  recitamur^ 
iifnafites  vocem  et  repra'seniamet  fatJem  uniuMcujuê' 


dit  :  l**Que*  dans  toutes  les.  églises*  la  Irn- 
dîtion  des  apôtres  a  été  conservée  jusquV 
lors*  toujours  la  même  et  sans  aucun  chan- 
gement :  elle  est  égale  dans  Tune  comme 
dans  l'autre.  2** Que  de  prouver  cela*  comme 
il  vient  de  le  dire,  pour  chaque  Eglise  par- 
ticulière* en  énumérant  tous  les  évêqties 
représentant  la  foi  dans  leurs  églises  res- 

[)ectives*  serait  la  prenve  la  plus  évidente, 
a  plus  incontestable*  la  plus  décisive  con- 
tre  les  innovations  des  gnostiques.  Aussi 
ne  manquerait-il  pas  d'y  procéder*  si  ceit^ 
énumération  ne  àûi  l'entraîner  dans  trop 
de  longueurs*  et  sMI  n'avait  pas  sous  la 
main  un  autre  moyen  plus  simple  et  plus 
court  pour  le  conduire  au  même  but.  Il  suf- 
fit* dit-il*  au  lieu  de  prendre  toutes  les  Egti- 
?es*  de  prouver  la  tradition  par  la  suite  des 
vèques  de  la  seule  Eglise  romaine^  C#^fl(sf i 
lui  tient  lieu  de  toutes  :  Est  plenissima  htrr 
ostensio  *  unam  et  eamdem  vivificatrtcnn 
fidem  esse^  quœ  in  Ecclesia  ab  apostolis  mquf 
nunc  sit  conservata  et  tradita  in  veritatr. 
3**  Qu'il  indique  pourquoi  la  tradition  de 
toutes  les  autres  Eglises  peut  èlre  conteiu- 
plée  et  reconnue  dans  celle  de  TEglise  de 
Rome  :  Adhanc  enim  Ecclesiam  propter  po- 
tiorem principalitatem  necesse  est  omnm 
convenire  Ecclesiam.  Il  accorde  àcetteBi^ii*** 
quelque  chose  qu'aucune  des  autres  ëj^Iim-^ 
ne  partage  avec  elle,  potiorem  principalHn- 
tem^  pour  représenter  la  foi  de  TEgiise  tout 
entière.  La  préférence  qu'il  lui  accord' 
dans  ce  passage  ifest  point  arbitraire  ;  ell^ 
ne  la  doit  pas  au  hasard;  cette  i)référeiK>r 
est  réelle  et  fondée  sur  certains  faits  histo- 
riques. L'Eglise  de  Rome  s'élève  au  dessu> 
des  autres  Eglises  par  sa  grandeur*  son  an- 
tiquité* son  autorité*  qui  Oxe  tous  les  re- 
gards sur  elle  ;  mais,  plus  que  tout  cela, 
par  sa  glorieuse  origine*  dont  aucune  autra 
ne  peut  se  vanter.  «  Elle  a  été  fondée  et  ai 
fermie  par  les  deux  apôtres  les  plus  glu 
rieux,  Pierre  et  Paul*  qui  y  ont  déposé  coin 
curremment  leurtradition  commune  (1299).  » 
4*^  Que*  selon  irénée,  la  haute  dignité  d^s 
fondateur»  de  cette  Eglise  •  l'uii  desquels 
Pierre  était  le  chef  des  apôtres,  a  passé  ■ 
TEglise  fondée  par  eux,  et  que  cette  yrt 
séance  a  été  l^^ée  par  eux  a  ,celuî  qu*i!: 
ont  nonuné  pour  leur  succétler  dans  ' 
chaire  du  plus  glorieux  des  apôtres.  D'a^ 
cela,  la  préséance  de  cette  Eglise  est,  d*apr 
lrénée>  fondée  historiquemeat  et  incoutrx. 
tablement  sur  la  préséance  réelle  de 
deux  apôtres.  5'  Que  si  cela  est  just«*,  to 
le  reste  suit  de  lui-même.  Si,  en  vertu  r 
sa  fondation,  l'Eglise  de  Rome  possède  dar 
ses  évoques  un  privilège  qui  l'élève  au-tic^ 
sus  de  toutes  les  autres*  il  s*eosuit  nature 

que...  St|(aiifefii)  !(aliœ  adjacsSf  kêbes    Rornsm 
utfdê  nobtt  quoqus  aucloritas  prœslo  esi.  Ista  4frc^ 
felix  Ecclesia^  eut  lolum   doeirinam   eposiolî   (»-^ 
sanguine  $uo  profuderuni  !  ubi  Petnu  pmsstoni  P*- 
minicœ  adœquatur,  ubi  Paulus  Joanniê  (  B^ptW'' 
exitu  coronatttr....  videamus  qtnd  diéicem^  ^..•• 
docuerit^  eum  A (ricanis  quoqus  Ecctetiis   romi*^* 
raritf  etc.  {Oeprœscript,  Aarrtfl.,c.35.) 
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•omenl  ei  inévitahlement  que  foutes  doivent 
fiifr  leurs  regards  sur  elle  seule  et  conser- 
ver une  étroite  communion  avec  elle  seule. 
Par  lÂ  même  raison,  toute  direction  qui  se 
4\)èTe  et  s^éloigne  de  cette  seule  Eglise  et 
s«ii(  sa  propre  route  {qui  prœterqnnm  opor* 
M  cùUigunt)f  doit  être  considérée  comme 
erronée  et  condamnable  d'après  le  principe 
(ta  christiaDîsme.  6*  Qu<^  toutes  les  Eglises, 
cVstà-dire  tous  les  lidèies  répandus  sur  la 
(erre,  8*étant  toujours  attachées  et  s*atta- 
chant  loiIjourB  h  fa  communion  de  TEglise 
(J^Rome,  il  s'ensuit  d*une  part  que  Tunité 
(le  in  tradition  apostolique  se  cons^erve  pour 
(U^  dans  le  centre  commun  de  I*Eglise  de 
Kome  (in  gua  iemper  ab  Ati,  qui  sunt  undi* 
^f,  eonservaia  ê$t  ea,  quœ  ai  ab  apostoliif 
tndUio]  ;  et  de  t*au(rev  que  U^s  diverses 
Eglises  éparses  sont  fiées  entre  elles  et  maint- 
Duesdans  Tunilé  par  la  seuleEglise  deKome. 

11  suit  encore  de  là  que  la  position  de 
ITglisede  Rome  envers  I^Eglise  universelle 
n'est  pas  seulement  représentative,  mai 
encore  conservatrice.  Toutes  s'unissent  en 
elle  ;  elle  ne  représente  pas  seulement  la 
Ô9f\riùe  unicjue  que  toutes  croient  et  en- 
i«iguent,  mais  elle  réunit  encore  en  elle  et 
sous  elle  toutes  celles  qui  sont  répandues 
dans  les  diverses  contrées,  aGn  qu'elles 
croient  et  enseignent  cette  doctrine  unique 
que  les  af)dtres  ont  transmise. 

Il  est  sans  doute  inutile  d*en  dire  d'avan* 
tâge  pour  démontrer  que,  dans  ce  passage, 
Irénée  établit  la  primatiede  l'Eglise  romaine 
de  la  manière  la  plus  positive.  Il  ne  rend 
i;is  seulement  témoignage  de  sa  préroga 
ti>e,  il  dit  comment  et  pourquoi  cette  pire- 
rogaiive  lui  appartient  dans  le  lien  organi- 
que du  christianisme.  De  là  suit  encore  que 
la  preuve  de  l'unité  et  de  la  conformité  de 
la  tradition  apostolique  développée  parla 
fuite  des  évêques  de  Rome,  est  aussi  com- 
plète et  aussi  valable  que  si  elle  avait  été 
donnée  de  la  même  manière  de  toutes  les 
Eglise*  de  ta  terre.f  Par  la  même  consé- 
quence, il  est  également  vrai  de  dire  que 
^oule  Eglise  qui  se  sépare  de  la  communion 
dePEglisede  Rome,  dans  laquelle  la  vérité 
commune  à  toutes  se  conserve,  doit  néces- 
^aî^eraent  s'écarter  de  la  vérité  et  tomber 
dans  l'erreur. 

Après  qu'Irénée  a  cité  comme  exemple 
tes  Eglises  d'Ephèse  et  de  Smjrrne,  qui  s'ac^ 
cordent  avj-c  TEglise  de  Rome,  il  termine 
ainsi  :  t  Puisque  l'on  possède  de  si  grandes 
preofes,  il  ne  faut  pas  que  l'on  cherche  au- 
près d*aulres  la  vérité  que  l'on  peut  si  faci- 
lemeot  trouver  dans  l'Eglise,  puisque  les 
«poires  l'y  ont  déposée  dans  toute  sa  plé- 
nitude, comme  dans  un  riche  magasin,  afin 
que  chacun  pût  jr  venir  puiser  le  breuvage 
de  la  vie.  Elle  seule  donne  accès  à  la  vie  ; 
tous  les  autres  ne  sont  que  des  voleurs  el 
des  brigands.  On  doit  donc  éviter  ceux-ci, 
^^is  choisir  avec  grand  soin  ce  que  l'Eglise 

ure,  et  saisir  la  tradition  de  la  vérité.  Car, 
eiilin,  lorsqu'il  s'élevait  une  discussion  sur 

1^^  AUc.  hœrei  ,  lu,  4,  {  !. 


un  point  de  peu  d'importanre,  ne  fsilait-il 
pas  s'adresser  aux  plus  anciennes  Eglises, 
dans  lesquelles  les  iTpôtres  avaient  vécu, 

fiour  savoir  ce  qui  était  certain  et  décidé  sur 
a  question  en  litige  ?  Et  si  les  apôtres  ne 
nous  avaient  rien  laissé  par  écrit,  ne  fau- 
drait-il pas  suivre  la  règle  de  la  tradition^ 
iransiuise  par  les  apôtres  è  ceux  à  qui  iU 
ont  confié  les  Eglises  ?  C'est  en  effet  ainsi  . 
que  se  conduisent  plusieurs  peuples  barba*  • 
res  qui  croient  en  Jésus-Christ,  et  qui,  sans 
encre  et  sans  papier,  ont  gravé  le  salut 
dans  leur  cœur  par  le  Saint-Esprit,  et  conser* 
vent  avec  soin  l'ancienne  tradilion(i300).  » 
Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  que  les 
mojens  humains  de  conserver  et  de  propa- 
ger la  tradition  apostolique.  Toutefois  des 
doutes  pouvaient  encore  s'élever  sur  sa  cer- 
titude et  son  infaillibilité.  Hais  ces  doutes 
sont  écartés  par  Télément  divin  qui  rc^nd 
l'Eglise  indestructible  ;  par  le  Saint-Esprit 
qui  agit  dans  l'Eglise,  et  vivifie  tout  ce  qui 
prend  réellement  part  à  elle.  «  J'ai  donc 
établi,  contre  tous  ceux  qui  pensent  autre- 
ment, que  la  doctrine  de  l'Eglise  reste, 
dans  toutes  ses  parties,  inaltérable  et  tou- 
jours égale  è  elle-même;  qu'elle  a  été  attes* 
(ée  par  les  prophètes,  les  apôtres  et  tons 
les  disciples,  ainsi  que  je  l'ai  fait  voir,  par 
le  commencement,  le  milieu  et  la  fin,  et  par 
toute  l'ordonnance  de  Dieu,  el  par  ses  gran- 
des dispositions  pour  le  salut  des  hommes, 
dispositions  qui  se  trouvent  dans  notre  foi, 
que  nous  avons  reçue  de  notre  Eglise,  que 
i>ous  conservons,  qne  l'Esprit  de  Dieu  ra- 
jeunit sans  cesse,  puisque,  comme  une  chose 
très  -  précieuse,  renfermée  dans  un  beau 
vase,  il  se  rajeunit  lui-même  et  le  vase  dans 
lequel  il  se  trouve.  Car  ce  don  de  Dieu  esl 
confié  à  l'Eglise,  comme  pour  la  vivification 
de  la  créature,  afin  que  tous  les  membres 
qui  7  participent  soient  vivifiés  ;  et  en  lui 
est  placée  la  communion  de  Jésus-Christ, 
c'est-i-dire  le  Saint-Esprit,  le  gage  de  l'in- 
corruptibilité, l'affermissement  de  notre  foi, 
et  l'échelle  |)Our  monter  jusqu'à  Dieu.  Car, 
dans  l'Eglise,  Dieu  a  établi  des  prophètes, 
des  apôtres  et  des  docteurs  (I  Cor.  Jiu  28), 
et  tout  le  reste  de  ceux  que  l'£sprit  animej 
au  nombre  desquels  ne  sont  pas  ceux  qui 
ne  se  tiennent  point  dans  la  communion  de 
l'Eglise,  mais  qui,  par  leur  mauvaise  doc- 
trine et  leur  mauvaise  eooduite,  se  privent 
eux-mêmes  de  la  vie.  Car,  Ik  où  est  I  Eglise, 
\h  est  aussi  l'Esprit  de  Dieu,  et  Ik  où  est 
l'Esprit  de  Dieu  est  aussi  l'Eglise,  et  avec 
elle  tous  les  dons  de  la  grâce.  Or  l'Esprit 
est  la  vérité.  C'est  pourquoi  ceux  qui  n'y 
participent  pas,  ne  sucent  point  dans  le  sein 
de  leur  mère  le  lait  de  la  vie,  et  ne  puisent 
pas  non  plus  dans  la  plus  pure  source  qui 
jaillit  du  corps  de  Jésus-Christ  ;  mais  ils  se 
creusent  des  citernes  sèches  et  boivent 
l'eau  bourbeuse  des  marais,  puisqu'ils  évi- 
tent la  foi  de  l'Eglise  pour  no  pas  être  sé- 
duits, et  repoussent  loin  d'eux  TEsprit  pour 
ne  pas  être  instruits  (1301).  » 

(1301)    Adv.    hœret.,  ni,  24,  |   i.    Il  irouve 
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JAMBLIQCE.— Né  k  Chalcide«  dans  la  Cœ- 
lésyrie,  Jamblique  suivit d*abord  les  leçons 
d'un  philosophe  nommé  Anatolius,  qui  en- 
seignait l'éclectisme  en  Orient  fEuiiAPB, 
Vit.  JambL)^  tandis  que  Porphyre  l'envi- 
ronnait, h  Rome,  de  tout  le  prestige  de  son 
nom.  Jamblique  quitta  son  premier  maître, 
pour  venir  en  Occident  se  mettre  sous  la 
direction  du  grand  homme;  il  se  fit  bientôt 
remarquer  par  son  fanatisme»  et  la  réputa- 
tion qu^il  s*acquit  dès  lors,  il  la  soutint 
et  la  justifia  si  bien.  Qu'après  la  mort  de 
Porphyre,  il  fut  regardé  comme  le  plus  di- 
gne représentant  de  l'éclectisme.  Si  nous 
•n  croyons  Eunape,  lambiique  réunissait 
toutes  les  qualités  capables  de  captiver 
l'estime  et  Tadmirationdes  hommes  :doui, 
affable  envers  ses  amis,  il  partageait  avec 
eux  ses  plaisirs  et  sa  table  ;  il  aimait  surtout 
à  fêter  les  jeunes  gens  qui  montraient  du 
goût  et  des  dispositions  pour  la  philoso- 
phie éclectique  (iâC2),  c'est-à-dire,  pour  ex- 
pliquer la  pensée  d'Eunape,  ceux  qiïi  mon- 
traient plus  de.haine  contre  le  christianisme. 

«  Ces  festins  philosophiques,  dit  Tille- 
mont,  étaient  sans  d^ute  plus  propres  oue 
ses  qualités,  à  rassembler  autour  de  sa  table 
une  foule  de  disciples  (1303).»  Il  faut  avouer 
cependant  que  ses  flatteries,  sa  bonté  affec- 
tée, son  enthousiasme  théurgique,  sa  répu- 
tation, ses  prétendus  prodiges  ne  durent 
pas  peu  contribuer  à  rallier  sous  son  dra- 
f)eau  les  philosophes  disposés  h  renverser 
une  religion  qui  menaçait  d'imposer  sa 
morale  à  tous  les  cœurs  et  ses  dogmes  à 
tous  les  esprits. 

On  peut  même  conclure  du  récit  couvert 
de  l'historien  de  la  secte,  que  Jamblique 
et  ses  aOidés  n'employaient  |)as,  pour  re- 
cruter des  prosélytes,  d'autres  moyens  que 
les  menées  mises  en  usage  par  les  philo- 
sophistes  qui,  dans  des  temps  moins  éloi- 
gnés, tenlèrent  de  reprendre  et  de  pour- 
suivre l'ouvrage  de  l'éclectisme  alexandrin: 
«  Toujours  aux  aguets  des  talents  naissants» 
^ès  qu'un  jeune  homme  s'annonçait  avec 
quelque  esprit»  ils  lui  donnaient  les  éloges 
les  plus  outrés»  afin  de  l'entraîner  dans  leur 
parti*  Connaissant  assez,  par  leur  expé* 
rieuce  personnelle»  comliien  l'homme  est 
porté  à  croire  le  bien  qu'on  dit  de  lui  ou 
de  ses  ouvrages»  quelque  peu  d'ailleurs 
qu'il  soit  mérité»  ils  se  servirent  très-adroi* 
lement  de  cette  faiblesse  de  l'esprit  humain» 
pour  attirer  dans  le  piège  ceux  que  l'hon- 
neur ou  des  principes  sages  éloignaient  de 
leurs  fausses  doctrines.  Ils  vantaient  les 
talents,  l'esprit  et  la  raison  de  ceux  qu'ils 

auiisi,  ce  caractère  d*incorruplibitiié  de  FEglise  , 
figuré  dans  la  iratisformaliou  de  la  feuime  de 
Loib  en  une  stauie  de  bel.  Quôniam  et  Eeduia 
qute  m  êiU  terrœ ,  MubreUeta  e$t  in  confimo  lerrœ^ 
puiiem  qwB  iunt  kumana,  et  dam  iœpê  auferumur 
ab  ta  membra  iiiie^ra»  peraveral  $iatu^  iuln  Auod 


voulaient  séduire;  ils  n'oubliaient  point  non 
plus  de  s'étendre  en  louanges  pompeuses 
sur  les  moindres  bagatelles  qu  ils  avaient 
produites  :  ils  étaient  destinés  à  exercer 
une  grande  influence  sur  leur  siècle  :  ils 
étaient  faits  pour  propager  les  bons  prin- 
cipes; ils  .devaient  contribuer  à  réformer 
le  monde,  et  servir  à  la  régénération  uni- 
verselle du  genrt  humain;  les  sages  les 
admiraient  et  menaient  en  eux  leurs  plu;; 
douces  espérances....  Si  l'on  ne  répondait 
à  tant  d*encourngement8  que  par  une  froide 
indifférence,  on  était  déclaré  profane^  in- 
capable, indigne  de  recevoir  la  lumière. 
Quant  à  ceux  qui  avaient  la  faiblesse  de 
s'enivrer  de  l'encens  séducteur»  on  les  pro- 
clamait /!/f  de  la  sagene;  puis  bientôt  on 
leur  disait  4e  mot  de  l'ordre»  et  ou  les 
mettait  avec  les  autres  à  travailler  au  grand 
œuvre  (1304^.» 

Jamblique  réunissait  autour  de  sa  p^r- 
sonne  un  grand  nombre  d'adeptes  que  ses 
caresses  et  ses  flatteries  avaieut  gagnés  à 
la  cause  du  paganisme. 

liaimait»ditEunape»èselrouverauniilieu 
d*eux,  à  prendre  part  à  leurs  conversations. 
De  leur  côté»  ses  disciples  ne  pouvaient  se 
lasser  d'écouter  ses  sublimes  entreliens, 
et  ne  trouvaient  de  plaisir  et  de  satisfaction 

S|ue  dans  sa  familiarité.  Ils  furent  même 
ort  affligés  d'apprendre  que  leur  maître 
ne  les  initiait  pas  à  tous  ses  secrets»  et 
(lu'il  fuvait  quelquefois  leur  société»  pour 
jouir  plus  librement  de  celle  des  dieux. 
Après  avoir  gardé  quelque  ^temps  un  si* 
lence  respectueux  sur  le  sujet  de  leur  af- 
flirtion,  ils  se  décidèrent  enfin  h  le  rompre, 
et  ils  chargèrent  les  plus  capables  d'entre 
eux  de  lui.f^xposer  leurs  plaintes  filiales. 
Les  délégués  de  Técole  s'adressant  donc 
h  Jamblique»  au  nom  de  tous  leurs  cou- 
frères:  «Pourquoi»  lui  direnl-îls  avec  le^i 
marques  de  la  plus  profonde  vénération, 
pourquoi  donc,  ô  mettre  divin»  vaquez* 
vous,  sans  vos  enfants»  k  de  sublimes  exe^ 
cices?  pourquoi  ne  leur  permettez-vous  pas 
de  pariiciper  à  ces  admirables  etleis  de  la 
sagesse  absolue?  Ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  vous  servir  nous  rapportent  que»  lorsque 
vous  adressez  aux  dieux  votre  prière»  ratt 
en  extase»  vous  vous  élevez  plus  de  dix 
coydées au-dessus  de  la  terre; qu'alors  votre 
corps  et  vos  vêtements  s'embellissent»  bri)« 
lent  de  Téclat  de  l'or  et  répandent  autour 
de  vous  une  lumière  éblouissante;  qu'après 
votre  prière,  votre  corps  retourne  à  son 
premier  état  et  qu'alors  vous  venez  nous 

ail  frmamêntum  fidei ,  /irmaiM  et  pnnnuemê  fiUpt 
ad  Patrem  iptorumAAdv,  Aafref.,iv,  31»  15,) 
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(I3U4)  Speeiat.  [rançHi*  au  six*  iièçle  »  Iumu  IV, 
p.  45  ei  suiv. 
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reliou?er,  comme  s'il  ne  s'élnil  passé  en 
vous  rien  d'extraordinaire.  »  Jarobliqiie , 
iiatiirellefnent  grave  et  sérieux,  sourit  à 
tant  d'ingénuité»  puis  tl  répondit  :  «Quol- 
ijirun  a  voulu  rire  à  vos  dépens;  mais 
soyez  tranquilles,  désormais  rien  ne  se  fera 
5ans  TOUS  (1305).  » 

Nous  ne  donnons  point  ce  récit  pour  de 
riiisloiret  sur  la  foi  d'un  auteur  aussi  sus- 
pect  qu'Éunape;  mais  nous  devions  le  re* 
produire  pour  montrer,  par  les  faits  ou  par 
lus  témoignages  mêmes  des  éclectiques,  que* 
toujours  fidèle  à  son  plan»  cette  secte  ne 
rougissait  pas  d'intéresser  Timposture  è  sa 
tause»  et  d  inventer  des  miracles  pour  en- 
lever à  la  religion  chrétienne  une  de  ses 
preuves  les  plus  évidentes.  Cette  considé* 
ration  nous  forcera  souvent  de  surmonter 
nos  dégoûts»  et  de  choisir,  dans  cet  amas 
nauséabond,  les  fables  les  plus   honnêtes, 
et  de  les  mettre  sous  les  regards  du  lec- 
teur, comme  des  témoins  irrécusables  de 
la  mauvaise  foi,  de  l'impudence  de  leurs 
auteurs.  Eunape  dit  tenir  ce  fait  do  Chry- 
saotbe,  et  sur  la  même  autorité,  il  ajoute 
(i*autres  fables  qui  confirment  ce  que  nous 
avançons.  «  Jamblique  et|ses|disciples,  dit-il, 
étaient  allés  nn  jour  de  fête  assister  à  un 
«icrifice;  la  cérémonie  finie,  ils  retournaient 
lentement  sur  leurs  pas,  et  s'entretenaient 
ensemble  du  culte  Jes  dieux,  lorsque   le 
<iim  philosophe  interrompt  brusquement 
le  discours,  fixe  à  terre  ses  regards  trou- 
blés, reste  dans  un  morne  silence.  »  A  cette 
description  sibylline,  ou  croira  sans  doute 
<iue  l'Âme  du  philosophe  était  possédée  de 
quelque  dieu,  ou  que,  transporté  dans  l'a* 
venir,  son  esprit  assistait  h  quelque  grand 
H  terrible  événement  ;  non,  Jamblique  s'af- 
fectait pour  moins  de  chose  :  «  Quittons, 
s'écria-t-il ,   tout   u'un   coup,  quittons  ce 
çiiemin  :  un  mort  y  a  passé.  »  Et  aussitôt 
ii  va  prendre  un  autre  chemin  que  n'eût 
point  souillé    la  présence   d'un    cadavre. 
Plusieurs  de  ses  disciples  le  suivirent,  ou 
|<ar  respect,  ou  par  timidité;  mais  l«sautres, 
plus  intrépides,  eurent  pitié  de  la  peur  de 
leur  maître  et  allèrent  bravement  leur  che- 
<uin;  mais,  ayant  rencontré  les  fossoyeurs 
qui  venaient  d'enterrer  le  terrible  mort,  ils 
Jeur  demandèrent  s'ils  avaient  porté  le  ca- 
davre  par  la  même  route  :  «  Il  le  fallait 
^ieo,  répondirent  les  fossoyeurs,  il  n'y  en 
a  pas  d^autre  qui  conduise  h  la  sépulture.  » 
Us  disciples  récalcitrants,  au  lieu  d*en 
conclure  que  leur  mattro  avait  été  divine* 
«ieut  inspiré,  en  inférèrent  que  Jamblique 
avait  l'odorat  plus  fin  que  1  odorat  de  ses 
tt)m|)agnoas.  Le  philosophe,  indigné,  vou- 
lut (me  bonne  fois  confondre  leur  ineré- 
«iulité.  Un  jour  donc  qu'ils  s'étaient  tous 
rendus  aux  bains  de  Gadare  en  Syrie,  Jam- 
blique ordonna  è  ses  disciples  de  demander 
<ut  gens  du  pays  comment  s'appelaient  les 
deux  iMiins  les  plus  i>eaux  et  eu  même 
lemps  les  plus  petits  de  Gadare  :  ou  leur 

(1305)  EoNAP.,  fU.  JamU 


répondit  que  l'un  s  appelait  Erôs  ÇEvai)  et 
l'autre  Antéros  {"AinrEVOi).  Ces  informations 
prises,  le  thaumaturge  s'approche  du  prc*- 
mier  de  ces  bains,  étend  sa  main  sur  l'onde 
en  murmurant  une  certaine  formule  que 
personne  ne  comprit;  à  peine  Teut-il  ter- 
minée, qu'au  grand  étonnement  des  spec- 
tateurs, il  sortit  du  fond  du  bain  un  joli 
petit  amour  h  la  blonde  chevelure.  Les 
disciples  étaient  dans  la  stupeur  ;  ils  furent 
encore  bien  plus  surpris,  lorsque  leur  mattre 
les  ayant  conduits  à  l'autre  bain,  il  répéta 
les  mêmes  cérémonies  avec  les  mêmes  paro- 
les, et  un  nouveau  génie,  qui  ne  différait  du 
premier  que  par  la  couleur  de  la  chevelure, 
se  rendit  à  cette  nouvelle  invitation. 

Ces  deux  amours,  comme  s'ils  eussent 
reconnu  dans  Jamblique  leur  père  naturel, 
se  lancèrent  h  son  cou,  l'embrassèrent  avec 
une  tendresse  filiale  et  l'accablèrent  de  leurs 
caresses  enfantines,  jusqu'à  ce  que,  do- 
ciles à  la  voix  qui  le^  avait  appelés  à 
la  lumière  du  jour,  ils  rentrèrent  dans  leurs 
humides  demeures.  Un  tel  prodige  convertit 
pour  toujours  les  disciples  infidèles,  et  les 
pénétra,  pour  leur  maître,  d'une  si  haute 
estime  et  d'une  si  profonde  vénération  , 
qu'ils  lui  sacrifièrent  et  leur  raison  et  leur 
volonté  (1306). 

On  racontait  de  ce  philosophe  d'autreu 
fables  assez  ridicules  |K)ur  déconcerter 
Eunape  lui-même;  aussi  n*a-t-il  pas  osé 
affronter  sur  ce  point  le  jugement  de  la 
postérité  (1307). 

Ëuuape  fait  suivre  ces  contes  d'un  récit 
de  querelles  assez  mesquines  entre  Jambli- 
que et  un  certain  Âlypius  que  l'on  ne 
Gounalt  pas  d'ailleurs.  Ce  philosophe,  dit 
le  même  auteur,  était  presque  tout  esprit; 
ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  corruptible  sem- 
blait se  rapetisser  et  se  confondre  avec 
Tême  dans  la  divinité  (1308).  {Jamblique 
avait  trouvé  un  ri^aldansAlypius,  et  quel- 
quefois celui-ci  l'embarrassait  par  la  sub- 
tilité de  ses  questions.  Qu'on  en  juge  par 
l'anecdote  suivante  :Ces  deux  illustres  phi- 
losophes jouissaient  d'une  grande  réputa- 
tion de  science  et  de  sagesse  :  leurs  noms 
et  leurs  louanges  étaient  dans  toutes  les 
bouches;  l'admiration  publique  les  accom- 
pagnait partout;  l'un  et  l'autre  marchaient 
toujours  entourés  d'une  foule  d'adorateurs. 
Depuis  longtemps  on  désirait  voir  ces  deux 
astres  en  présence  l'un  de  l'autre  ;  enfin, 
l'attente  générale  fut  satisfaite  :  Alypius  et 
Jamblique  se  rencontrèrent  un  jour,  suivis 
de  leur  cortège  ordinaire  :  un  silence  pro- 
fond, imposé  par  le  respect,  s'établit  dans 
toute  rassemblée  ;  les  disciples  forment  un 
demi-cercle  autour  de  leur  maître  respectif, 
et  les  deux  sages  s'avancent  d'un  pas  grave 
et  mesuré,  dans  l'espace  laissé  vide.  Aly- 
pius, petit  homme  tout  rabougri,  est  perdu 
dans  son  vaste  manteau;  sa  chétive  figure 
disparaît  sous  une  barbe  longue  et  touffue; 
ses  yeux  enfoncés  et  couverts  d'épais  sour- 

(1307)  Id.,  Und. 
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cils  sont  pleins  do  feu  et  de  maliee,  Jam- 
blique»  fièremeDt  drapé  des  larges  plis  du 
manleau  philosophique,  a  toute  la  mine  d'un 
magicien;  son  front  est  mystérieux;  ses 
regards  sou<;ieux  s'abaissent  sur  Alypius, 
qu*il  domine  de  haut;  une  immensebarbe 
ombrage  sa  (lOitrine  ;  sa  démarche  est  celle 
d*un  prôtre  de  la  nature.  Surpris  fun  de 
Tautre,  nos  deux  sages  gardent  quelque 
temps  un  silence  d'étonneroent.  Aljpius 
le  rompt  le  premier;  et  levant  ses  regards 
vers  Jamblique»  Ml  lui  pose  malignement 
cette  question  :  «i  Illustre  philosophe»  lequel 
des  deux»  d*uQ' possesseur  injuste,  ou  de 
son  héritier,  peut  se  dire  vraiment  riche?  » 
Jamblique,  ajoute  Eunape  (1309),  voyant  que 
son  rival  cherchait  à  le  surprendre,  lui  fit 
avec  humeur  cette  réponse  évasive  :  «  Illus- 
tre Alypius,  un  sage  n^  s'occupe  point  des 
biens  de  la  terre,  mais  de  ceux  dont  la  vertu 
enrichit  l'homme,  les  seuls  qu'approuve  la 
philosophie,  n  11  dit  et  quitte  l'assemblée; 
ses  disciples  le  suivent,  Alypius  se  retire 
à  son  tour  avec  les  siens,  et  cette  brillante 
réunion  est  en  un  moment  dispersée  (1310). 
Revenu  de  son  émotion  et  rendu  à  lui-môme, 
Jaoïblique  ne  put  s*empécher  d'admirer  la 
pénétration  et  U  profonde  sagesse  d'Aï}*- 
pius  ;  il  le  vit  même  plusieurs  fois  en  par- 
ticulier, et  conçut  pour  lui  une  si  grande 
estime,  qu'il  voulut  se  faire  l'historien  de 
sa  vie  et  le  commentateur  de  sa  doctrine. 
Mais  des  considéralious  politiques  le  for- 
i?èrent  de  n'accomplir  cette  double  tâche  que 
d'une  manière  fort  imparfaite,  et  de  répan- 
dre dans  sa  narration  et  dans  son  inter- 
prétation, une  mystérieuse  obscurité  qui 
rend  l'une  et  l'autre  inutiles. 

Alypius  tenait  son  école  h  Alexandrie, 
M  patrie,  et  il  y  mourut  dans  un  âge  fort 
avancé.  Jamblique  y  mourut  aussi  après 
lui,  selon  Eunape  (1311),  ce  q^ii  a  fait  croire 
que  cette  ville  fut  le  théâtre  où  ce  théurge 
donna  la  comédie  pendant  sa  vie  tout  en- 
tière. L'éclectisme  déserta  Rome  et  l'Italie, 
lorsque  les  faveurs  impériales  ne  l'y  atti- 
rèrent plus,  ou  lorsque  l'idolâtrie  cessa  d'y 
tenir  le  siège  de  sou  empire.  L*espril  in- 
quiet et  sophistique  des  Orientaux  lui 
otfrait  plus  de  ressources.  Jamblique,  le 
premier,  le  rétablit  donc  aux  lieux  où  il 
avait  pris  naissance,  et  ce  fut  de  là  qu'il 
se  répandit  dans  les  principales  villes  dd 
TAsie  avec  les  disciples  de  ce  philosophe, 
qui,  afirès  tê  mort,  y  allèrent  secrèten.ent 
projiagifr  sa  doctrine. 
•  Jamblique  af>puyaU  ses  opinions  de  l'an- 
torilé  de  Mercure-Trismégiste ;  «mais  les 
livres  de  celui-ci,  s'il  en  a  jamais  écrit,  dit 
l'abbé  Mignotyirexistaienl  plus  desoii  temps; 
ceux  qui  |K>rtaient  alors  le  nom  d'Hermès 
lui  avaient  été  faussement  attribués  par  ies 


néo-plaloniciens,  qui  avaient  confoudn  la 
doctrine  orientale  avec  le  système  égyptien. 
Plotin,  maître  de  Porphyre,  dont  Jamblique 
fut  le  disciple  ,  avait  été  l'auteur  de  cette 
confusion  :  pour  s'instruire  des  dogmes  des 
Indiens  et  des  Perses  ,  et  pour  enrichir  sa 
philosophie ,  il  avait  accompagné  l'empe- 
reur Gordien  dans  son  expédition  contre  la 
Perse  (1312).  » 

«Nous  serions  donc  porté  i  supposer, 
ajoute  H.  De  gérando,  que  les  livres  heriué- 
tiques  ont  été  composés  dans  rinter?alle 
qui  sépare  Plotin  de  Jamblique  ;  et,  en  etfei, 
si  Ton  examine  avec  soin  les  deux  recueils 
de  dialogues  attribués  h  Mercure-Trismé- 
giste,  sens  le  titre  de  Pritnander  et  d'iicM- 
piai^  nous  y  retrouvons  toute  la  substancv 
de  la  doctrine  de  Platon,  des  vues  de  Plotin, 
associées  avec  les  mystères  des  Egyptiens, 
avec  la  mythologie  des  Grecs,  comme  aussi 
avec  les  traditions  qui  paraissent  emprun- 
tées aux  dogmes  des  Juifs  et  même  au 
christianisme  (1313).  » 

Les  ouvrages  qui  contiennent  le  système 
de  Jamblique  sont  parvenus  jusqu'à  nous: 
Vives  y  trouve  plus  de  génie  ,  plus  de  la- 
lent,  plus  de  profondeur  que  dans  les  œu- 
vres de  Porphyre  (1314)  :  on  s'étonne  que 
ce  savant  homme  ait  pu  porter  an  jugemeiU 
si  faux  et  si  léger;  il  suffit  de  parcourir  les 
deux  ouvrages  de  ces  auteurs  pour  s*aper- 
cevoir  que  le  maître  est  resté  supérieur  au 
disciple,  non-seulement  pour  réiégacceou 
la  correction  du  style,  mais  encore  pour 
Tordre,  la  clarté,  l'érudition  qui  régnent 
dans  ses  écrits  et  pour  le  génie  qui  les  a 
dictés, 

«  Comme  écrivain,  dit  Schoëll,  Jamblique 
n'a  point  de  mérite  (1315);  il  compilait  J> 
copiait ,  il  ajustait  les  idées  des  autres  à  ses 
propres  rêveries,  qu*il  ne  sut  jamais  eii^H 
ser  avec  clarté.  Ses  ouvrages ,  tous  marqués 
au  coin  du  fanatisme ,  sont  écrits  sans  mé- 
thode, sans  ordre  et  sans  discernement.  On 
y  voit  un  auteur  maniaque  qui ,  préoccupé 
du  but  de  sa  secte,  de  conjurer  la  ruine  en- 
tière du  paganisme,  ne  petise  qu'à  la  uia- 
nière  et  aux  moyens  de  l'obtenir  :  les  absur- 
dités les  plus  étranges,  les  aberrations  les 
plus  singulières,  les  fables  tes  pius  ridicules 
ne  Teffrayenl  point,  pourvu  qu'elles  pui^seni 
étayer  sa  cause.  » 

Plotin  avait  cherché  dans  une  métaphysi- 
que nébuleuse  les  principes  de  sa  religion, 
et  les  moyens  extatiques  de  parvenir  i  b 
contemplation  intuitive  de  la  divinité»  et 
toujours  il  avait  vécu  dans  un  monde  idéal. 
Porphyre,  prévoyant  bien  qu'un  tel  système 
ne  se  propagerait  pas ,  qu'il  aiderait  peu  le 
paganisme  et  nuirait  encore  moins  au  chri^^- 
lianisme,  en  un  mot,  qu'il  n'obtiendrait  f^» 
h)  biu  de  la  secte,  arrangea  un  sysièm<3  p  u> 


(1309)  EuMi».,  Vit.  JambU 

ilôlUj  Id.,ifrM. 

(I5in  M.,  ibid. 

(13 il)  Quatrième  mémoin  iur  lê$  ancienê  philo ~ 
êopheëde  Cinùe,  dans  les  Af^m.  de  CAcitd,  dei  in»' 
cnpt.  et  betlet'tel.,  I.  XX&l  (iu-4«),  p.  252. 


(1315)  Uiit,  compar.  dei  êtfêl.  de  phibs.,  i'  èii>t 

loiD.  111,  p.  40^,  4U3. 
(1314)  Aiiiiol.  iii  lib.  vui,  c.  12,  De  eiviLDei.  ^^ 
(1515)  //f«f.  de  ta  litiér,  grœc.  prof.^  1.  «,  c.  <•« 

an.  Jamblique. 


149 


JÂM 


DES  ORIGINES  DU  GURISTIANlSBfE. 


i\M 


650 


accessible  el  plus  adapté  à  toutes  les  inteili^ 
geoces;  il  salt«iciia  surtout  è  la  philosophie 
morsie;  il  purgea  celle  du  paganisme  «  lui 
pré(4  une  forme  un  peu  plus  honnête,  l^en- 
ricbil  de  plusieurs  précenles  moraux  déro- 
bés au  christianisme  qu  il  voulait  éclipser 
ei  faire  tomber  dans  l'oubli.  Jamblique  trou- 
Taqu'j  Piotin  et  Porphyre  n'avaient  pas  suf* 
fisamnieot  pourvu  aux  besoins  et  au  but  de 
réclectisme.  lis  n'avaient  point  doté  la  secte 
d'un  art  assez  méthodique  «  assez  puissant 
pour  faire  des  miracles  (1316)  $  en  outre  « 
Porphyre,  par  sori  imprudente  lettre  à  Ane* 
bon ,  avait  jeté  le  désordre  dans  la  hiérar- 
chie des  (lieuz  et  répandu  quelque  doute 
sur  la  valeur  et  la  légitimité  des  sacriGces. 
Jamblique  crut  qu'il  appartenait  à   un  pon 
life  de  ia  philosophie  de  redresser  les  idées 
sur  une  matière  si  importante,  de  faire  con^ 
naître  aux  hommes  Tordre  qui  régnait  par- 
loi  les  dieux  et  les  esprits ,  et  de  leur  ap-^ 
prendre  enfin  le  culte  qui  convenait  à  la 
divinité.  Tel  est  le  but  de  l'ouvrage  qu'il 
composa  sur  les  Myêtèreê  igyptienSf  sous  Ip 
nom  d*Abammoni  en  réponse  è  la  fameuse 
leUre  de  Porphyre.  Comm&ce  livre  contient 
toute  la  théologie  qu'adoptèrent  les  éclecli- 
fjues ,  nous  croyons  devoir  en  donner  ici 
ia  substance  ,  soit  pour  ne  rien  omettre  de 
ce  qui  regarde  cette  secte  (1317)»  soit  pour 
initier  dès  maintenant  le  lecteur  à  ce  jargon 
théurgique  dont  Tignorance  pourrait  répan- 
<i:9  quelque  obscurité  dans  le  récit  des  faits 
rapportés  daoa  cette  histoire. 

Ces  mystères  égyptiens*  dont  Jamblique 
semble  vouloir  exclusivement  parler  dans 
son  ouvrage ,  ne  sont  auire  chose  que  le 
chaos  de  toutes  les  opinions  théologiques 
des  païens ,  l'assemblage  monstrueux  de 
presque  toutes  les  superstitions  que  les  syn- 
crëiij;!es  éclectiques  enseignèrent  depuis 
lors  dans  leurs  écoles«  Et,  afin  de  ne  rien 
mettre  du  nôtre  dans  cet  exposé,  nous  nous 
aUflcheroos  môme  au  désordre  qui  règne 
'Jaos  les  idées  et  dans  le  livre  de  Jambli- 
que (1318). 

1*  Il  y  a  des  dieux  :  nous  en  avons  en 
noos-memes  une  connaissance  iudée,  anté- 
rieure à  tout  jugement,  à  tout  préjugé,  à 
toute  démoastralion.  C'est  une  conscience 
sifflultaoée  de  l'union  nécessaire  de  notre 
nature  avec  sa  cause  génératrice  ;  c'est  une 
conséquence  immédiate  de  ia  coexistence 
le  cette  cause  avec  notre  amour  pour  le 
>oo,  le  l>eau,  le  vrai  (1319). 
^  Outre  les  dieux  de  genres  divers ,  il  y 
t  encore  des  démons  et  des  héros  distribués 
'issi  en  diôérentes  classes.  Les  ressemblau- 

(1516)  MArFBif  Arh  mag.  anuiUiL 

(1317)  f  Mea  liaec  esl  seiilenlia,  non  posse  melius 
«um  ex  Jarabllcbo,  De  myêteriist  quid  Plalouici  île 
tviuîs  rébus  seuserint,  coguesci.  i  (Vossios  ,  Dé 
Cf., J  2,  c.  a.) 

(loi  8)  Brucker  a  »ussi  donné  de  cei  ouvrage  une 
ligue  analyse,  reproduite  eu  partie  par  VEncyeto» 
^di$ie;  nou8  nous  servirons  ici  du  travail  de  Tun 

defautre  lorsquMs  rendront  ftdèlementla  pensée 
:  ««niblique.  —  Brockee,  De  iect,  eclect.^  $  56. — 
ncfclop.^  arl.  EclecL  '— Lie  P.  Mourgues  a  aussi 
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ces  et  les  différences  qui  les  distinguent  Jte 
nous  sont  connues  que  par  analogie  (1320)« 

3"^  Les  héros  constituent  Tordre  intermé- 
diaire entre  les  dieilx  et  les  flmes^  qui  sont 
les  deux  extrêmes  des  choses  célestes  ;  or* 
dre  bien  supérieur,  sous  tous  les  rapports^  k 
celui  des  Ames ,  auxquelles  ils  ne  ressem- 
blent que  par  leur  ancien  état.  Entre  les 
dieux  et  les  flmes,  il  faut  placer  aussi  un  or- 
dre de  génies  qui  nous  mettent  en  rapport 
avec  les  premiers  (1321). 

&**  L'unité,  une  existence  plus  parfaite 
que  celle  des  êtres  inférieurs ,  Timmutabi- 
lité,  l'immobilité,  la  providence^  {sont  des 
qualités  propres  aul  dieux  (1322). 

5**  De  la  différnuce  des  extrêmes,  on  peut 
conjecturer  quelle  est  celle  des  interniédi;ii- 
res  :  les  actions  des  dieul  sont  excellentes; 
celles  des  âmes  sont  imparfaites4  Les  dieux 
peuvent  faire  tout  ce  qu'ils  veulent,  quand 
ils  veulent  et  comme  ils  veulent;  les  Ames 
font  avec  peine  et  successivement  ce  qu'elles 
peuvent  faire.  Les  dieui  produisent  sans 
effort  comme  sans  contrainte;  les  âmes  se 
tourmentent  pour  engendrer.  Les  dieux 
commandent  et  gouvernent;  les  âmes  ser- 
vent et  obéissent.  Les  dieux  voient  les  es- 
sences et  le  terme  des  mouvements  de  la 
nature  ;  les  âmes  passent  d'un  effet  î  tin 
autre  et  s'élèvent  graduellement  do  I  impar- 
fait au  parfait*  La  divinité  est  inconipréheti- 
sible,  incommensurable,  illimitée;  l'Ame 
est  sujette  aux  passions,  dépend  souyent  de 
l'habitude,  de  rinclination,  etregoit,  pour 
ainsi  dire,  mille  formes  diverses.  L'intelli- 
geilce  qui  préside  h  tout»  la  raison  univer- 
selle des  êtres,  est  présente  aux  dieux,  sans 
nuage  comme  sans  réserve,  sans  raisonne- 
ment et  sans  induction ,  mais  purement  et 
simplement;  Tâme  n'y  participe  qu'impar- 
faitement et  par  intervalle  (1323). 

6*  Les  choses  excellentes  et  universelles 
contiennent  en  elles  la  raison  des  choses 
moins  bonnes  et  moins  générales;  c'est  là 
le  fondement  des  révolutions  des  êtres,  de 
leurs  émanations,  de  leur  rapport  constant 
avec  les  choses  célestes,  de  la  dépravation, 
de  leur  perfectibilité  et  de  tous  les  phéno- 
mènes do  la  nature  humaine  (132&). 

7* Quoique  présents  partout,  même  aux 
choses  de  ce  monde,  les  dieux  ne  sont  ce« 
pendant  attachés  à  aucune  partie  de  l'uni- 
vers ;  ils  contiennent,  ils  remplissent  tout, 
el  rien  ne  les  contient  (1325). 

8'  Lorsque  la  divinité  s'empare  de  quel- 

aue  substance  corporelle ,  comme  du  ciel, 
e  la  terre  $  d'une  ville  sacrée ,  d'un  bois, 
d'une  statue,  elle  environne  et  remplit  cet 

fort  bien  analysé  le  livre  de  Jamblique  cfn  y  menant 
Tordre  qu*on  u\  trouve  pas.  (Plan  thiohg.^  .9*  ci 
10*  teUre.) 

(1519)  De  myu.  jEgypt.  sect.  1^  c  3. 

(15i0)  /M.,c.  4. 

(1521)  Ibid.,c.  8.     - 

(15ii)  Ibid. 

(15:25)  Ibid.  1. 1. 

(I5i4)  Ibid.,  c.  8,  p.  14. 

(1515J  Ibid.t  c.  8^  p.  I&  r  c^  ^f  P'  lltl. 
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objet  de  sa  nimiere,  comroo  le  soloil  envi- 
ronne ou  remplit  la  nature  de  ses  feux. 
Elle  agit  au  dedans  et  à  rextérieur,  de/près 
et  au  loin,  sans  aiïalblissement  et  sans  in- 
terruption. Les  dieux  ont  ici-bas  différents 
domîcîïïîs,  selon  leur  nature,  ignée,  terres- 
tre, aérienne,  élhérée  ou  aquatique;  ces 
distinctions  et  celles  des  dons  qu'on  doit  en 
attendre,  sont  le  fondement  de  la  théurgie 
el  des  évocations  (1326). 

9*  L*âme  est  impassible  et  inaltérable; 
mais  sa  présence  dans  un  corps  ,  rend  [)as- 
sible  l'être  composé;  ce  qu*on  dit  ici  de 
Pflme,  s'applique  à  plus  forte  raison  aux  hé* 
ros,  aux  démons  et  aux  dieux  (1327). 

10*  Les  démons  et  les  dieux  ne  sont  pns 
également  affectés  de  toutes  les  parties  d'un 
sacriflce;  mais  il  y  a  le  point  important, 
la  chose  énergique  et  secrète;  ils  ne  sont 
pas  non  plus  sensibles  à  toutes  sortes  de 
sacrifices;  aux  uns,  il  faut  des  symboles; 
aux  autres,  ou  des  victimes,  ou  des  repré- 
tations,  ou  des  hommages ,  ou  des  œuvres 
utiles  rt328). 

11*  Los  prières  ne  touchent  point  les 
dieux  et  n'en  peuvent  obtenir  des  faveurs. 
Caria  providence  des  dieux  voit,  connaît 
nos  besoins,  et  leur  bienfaisance  les  soulage 
spontanément;  aucune  influence  étrangère 
De  peut  agir  sur  les  dieux  et  diriger  leur 
détermination  (1329). 

12*  Les  prières  sont  seulement  un  moyen 
par  lequel  l'flme  s*élève  vers  les  dieux  et 
s*unit  à  eux;  c'est  ainsi  que  leurs  ministres 
se  garantissent  des  passions  et  des  vices  de 
la  chair  (1330). 

13*  De  là  on  peut  comprendre  ce  qu'il 
faut  penser  des  supplications  par  lesc|uelles 
on  cherche  à  apaiser  la  colère  divine.  La 
colère  des  dieux  n'est  point  un  ressentiment 
vif  et  profond  de  leur  part;  mais  plutôt  uue 
aversion  de  la  part  des  créatures ,  pour  la 
providence  bienfaisante  des  dieux.  Lorsque 
nous  voulons  nous  soustraire  à  cette  atten- 
tion bienveillante  de  la  divinité,  nous  agis- 
sons comme  des  insensés  qui  se  dérobent 

la  bienfaisante  lumière  du  soleil.  Nous 
nous  privons  de  leurs  plus  douces  faveurs. 
Les  holocaustes  peuvent  nous  rendre  de 
nouveau  à  l'empire  de  la  providence  i  nous 
faire  participer  a  ses  bienfaits,  car  ils  prou- 
vent le  retour  aux  dieux,  de  la  créature  in- 
fidèle Î1331). 

1{^*  Les  lustrations  éloignent  de  nous  les 
calamités  imminentes ,  afin  (jue  nos  âmes 
ij'en  reçoivent^aucune  altération,  aucune  ta- 
che. 

15*  Les  prières  doivent  s'adresser  aux  dieux 
ou  aux  esprits,  car  la  prière  réveille  ce  qu'il 

a  eu  nous  de  divin  et  d'intellectuel ,  lui 
ait  désirer  ardemment  de  s'unir  et  l'unit  en 


(1326)  Demyn.  A^gtjpi^  secl.  I,  c.  9,  p.  47 

(I3i7)  Ib'uL,  c.  10,  p.  19. 

(1328)  /6f(/.,c.  Il,  p.  20. 

,1329)  Ibid.,  c.  \^1 

(I33u)  Ibid. 

(tô3l)  Ibid.,  c.  13. 

(«32;  iM.,  c.  Vu 
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offol  à  ce  qn'il  y^'a  de  divin  Anm  la  nature, 
à  ce  qui  le  perfectionne  (133S). 

16*  Les  dieux  n'entendent  point  nos  pnè- 
res  par  des  organes  ;  mais  ils  ont  en  eux  la 
raison  et  les  effets  des  prières  des  homme;} 
pieux,  et  surtout  de  leurs  ministres  qui  leur 
sont  intimement  unis  par  la  religion  el  par 
une  consécration  paKicuIière  (1333). 

17*  Quoique  les  astres  que  nous  appelons 
des  dieux  soient  analogues  à  la  substance 
immatérielle  des  dieux ,  il  faut  cependant 
s*adresser  aux  esprits  divins  qui  y  résident 
elquMIs  informent  (1334).  Ils  sont  bienfai* 
sants  et  ils  répandent  sur  les  corps  une  in- 
fluence salutaire  et  vivifia[ite;  mais  reflfel 
de  cette  influence  est  toujours  proportionné 
h  la  nature,  à  la  disposition  des  parties  de 
l'univers  qui  la  reçoivent.  Elle  produit  de 
la  diversité,  mais  elle  ne  cause  jamais  un 
mal  absolu  (1335). 

18*  Il  peut  arriver  toutefois  que  ce  qui  tu 
excellent  9  utile  et  convenable»  relatiTcm<'nl 
è  l'harmonie  universelle  ,  nuise  è  quelque 
partie  en  f^articulier  (1336). 

19*  Les  dieux  intelligibles  qui  présiJeni 
aux  sphères  célestes  sont  des  êtres  originai- 
res du  monde  intelligible,  et  c'est  par  h 
contemplation  de  leurs  propres  idées  qu'ils 
gouvernent  les  cieux  (1337). 

20*  Les  dieux  intelligibles  ont  été  fos  pa- 
radigmes des  dieux  sensibles.  Ces  simula- 
cres,  une  fois  engendrés  9  ont  conserfé, 
sans  altération  aucune,  l'empreinte  des  étrn 
divins  dont  ils  sont  les  œuvres  et  les  ima- 
ges (1338). 

21*  C'est  cette  ressemblance  inaltérabe 
que  nous  devons  regarder  comme  la  base  lu 
commerce  éternel  qui  existe  entre  les  dieui 
de  ce  monde  et  les  dieux  du  monde  supé- 
rieur ;  c'est  par  celte  analogie  indestructit  v 
que  tout  ce  qui  en  émane  revient  è  Têtre 
unique  dont  il  émane  et  par  lequeiiiH 
réabsorbé;  c'est  l'identité  qui  lie  les dieui' 
entre  eux  dans  le  monde  inlelligihie  et  dans  | 
le  monde  sensible;  c'est  la  relation  oui ê(i*| 
blit  le  commerce  des  dieux  d'un  monaeaveej 
ceux  de  l'autre  (1339).  Jamblique  fait  ici  ii^sj 
efforts  incroyables  d'imagination  pour  d( 
ner  à  cette  absurdité  une  apparence  rer^ 
vable.  C'est  qu'il  s'agissait  de  justifier  ' 
culte  des  dieux  innombrables  du  pag^Q' 
me  ;  et  comme  c'était  le  point  le  plus  i*» 
portant  de  son  système»  c'en  était  aussi 
plus  diûicile. 

22*  Les  démons  ne  tombent  point  s<>i 
les  sens  ;   les  dieux ,    pour  être  connu: 
n'ont    besoin    ni    du    raisonnement, 
du  secours  des    sens.    Les    dieux  g'i 
vernent  le  ciel,   le  monde  et  toutes 

Euissances  secrètes  qui  y  sont  renferm^^ 
es  démons  ont  seulement  l'adminislraiiu^ 


(1333)  Ibld,,  c.  10. 
(1534)  Ibid,,  c.  M. 
(1355)  Ibid.,  c.  18. 
Cl 356)  ïbid. 
(1357)  ïbid.,  c.  19. 
(1556)  Ibid. 
(1539)  Ibid. 
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de  quelques  portions  d0  ruiH?ers»  aban- 
ilonuées  par  les  dieux  h  Ibiii^  caprices.  Les 
dénions  sooK  inséparablem^^înl  attachés  aux 
objets  qui  leur  ont  été  cédés.  Les  dieux, 
au  contraire,  sont  séparés  des  corps  qu'ils 
àinneuL  Les  dieux  commandent  et  gouver- 
oent  en  souverains  ;  les  démons  obéissent 
et  exécutent  «  mais  librement  (ISM). 

îà'  La  génération  des  démons  est  le  der- 
nier etfort  de  la  puissance  des  dieux  ;  les 
béroR  en  émanent  comme  une  simple  con- 
séquence de  leur  texistenpe  vitale;  les  Amea 
n'ont  pas  une  origine  différente  (1341). 

Les  démons  ont  la  faculté  génératrice;  ils 
0|it  été  chargés  d'administrer  la  nature  Qt 
d'jnir  les  âmes  aux  corps.  Les  héros  vivi- 
fient, inspirent ,  dirigent,  mais  ils  n'engen- 
drent point  (13tô). 

Lésâmes,  par  une  faveur  spéciale  des 
ijieui,  s'élèvent  souvent  jusqu'à  la  sphère 
des  anges i  alors,  franchissant  les  limites 
qui  leur  étaient  prescrites,  elles  perdent 
leur  première  nature ,  et  prennent  éellç  de 
la  famille  dans  laquelle  elles  ont  été  admi-» 
SCS  J1343)* 

observons  e&  passant  un  des  plç^iats  de 
iamblique  :  les  Chrétiens  avaient  si  bien  éta- 
lai' le  dogme  des  bons  et  des  mauvais  es- 
l>rits,  que  déjà  à  cette  époque  le  mot  d^moii 
ne  se  prenait  guère  plus  qu'en  mauvaise 
p^ri^  et  que  le  nom  d'ange,  au  contraire» 
élait  généralement  attaché  aui(  esprits  bien- 
faisants ;  et  les  païens,  obligés  «de  dérober 
au  christianisme  plusieurs  d<»a  éléments  de 
Jeur  faouveau  système  de  religion  i  étaient 
aussi  forcés    quelquefois  d'en   prendre  le 
tangage  pour  se  fsire  ehtendre  du  public. 
C*est  ainsi  que  les  dénominationa  d*aiiges , 
dVchanges,  etc.,  n'ont  été  données  parles 
jilaloniciens  aux  diverses  classes  des  bons 
génies,  que  depuis  les  disputes. des  Chré« 
tiens  avec   les  païens  (13^).  Désormais, 
Dous  Terrons  ces  noms  reparaitre  fort  sou- 
vent dans  les  œuvres  et  dans  le  langage  des 
E^'cieetiques  alexandrins. 

24"  Les  apparitions  des  dieux  sont  analo- 
gues à  leurs  essences  j  puissances  et  opéra- 
ions  ;  ils  se  moptrent  toujours  tels  qu'ils 
»ont  à  ceux  qui  les  invoquent;  ils  ont  des 
^péralious,  des  signes,  des  caractères,  des 
Qouveinents  ^  des  lun:es  propres  à  eux. 
Le  fantûoie  d*un  dieu  n'est  point  celui 
*uo  déuaon  ]  le  fantôme  d'un  démon  dilTèr^ 
e  celui  d*uu  auge;  le  fantôme  d'un  ange 
e  ressemble  pas  à  celui  d'un  archange; 
qQo,  les  spectres  d'&mes  sont  du  toutes 
)rtes* 

L'aspecI  des  dieux  est  consolant;  celui 
tô  archanges,  terrible;  celui  des  anges  « 
oios  sévère;  celui  des  bérds^  attrayant; 


celui    des    démons ,  épouvantable  (1345). 

Il  y  a,  dans  ces  apparitions,  une  infinité 
d'autres  variétés  relatives  au  rang  de  I  être 
qui  apparait ,  à  sa  puissance  ,  à  son  éuto* 
rite,  à  s6n  génie,  à  sa  vitesse,  à  sa  leiiteu.r, 
à  sa  grandeur,  à  son  inQuencç,  élc.  (1346). 

Or,  ces  apparitions  n'ont  ni  la  même  in- 
fluence, ni  les  mômes  effets  ;  .celles  des 
dieux  donnent  la  santé  au  corps,  la  vertu  à 
râmn,  la  pureté  à  l'esprit,  et  rétablissent 
nos  facultés  dans  leurs  orincipes,  dans  létirs 
destinations  prbpres..  Les  apparitions  des 
archanges  pÉ^oduiseni  les  mômes  effets* 
mais.non  dans  tous  i  ni  toujours.  Lés  aur 
ges)  lorsqu'ils  apparaissent,  procurent  aussi 
des  biens ,  mais  partiels;  Parleur  présence, 
les  d<^nnons  affligent  le  corps ,  Taccablent 
d'inGrniités,  entraînent  I'Ado  vers  les  pas- 
sions i  Tempèchent  d'aspirer  à  un  meilleur 
état,  la  tiennent  attachée. à  la  .terre^  dans 
les  liens  des  sens  el  de  la  fatalité  (1347).  Les 
héros,  au  contraire,  pousèent  les  Ames  à  la 
brs^voure)  à  la  gloire  dés  belles  actions. 

Cpmme  les  Ames  pures  appartiennent  à 
la  hiérarchie  des  ahj^es ,  leurs  spectres  sont 
salutaires;  ils  inspirent  l'espérance,  et  ac- 
cordent môme  les  biens  qu'ils  font  espérer; 
Les  Ames  impures  la  font  perdre  ou  l'abais-^ 
sent  à  aes  choses  viles  (1348). 

Ces  Apparitions  diffèrent  .^encore  par  lé 
cortège  des  faniâmes  :  les  dieui  apparais- 
sentaccompagnés  d*ariges  ou  d'autres  dieux^ 
les  archanges  ont  des  auges  A  leur  suite; 
les  anges  portent  avec  eux  les  oeuvres  con- 
formes à  leur  rang  ;  les  mauvais  démons 
traînent  avec  eux  des  monstres  sanguinai- 
res. L'Ame  pure  se  présente  avec  un  globe 
de  feii,  qui  est  le  signe  de  PArne  du  mondé  ^ 
et  le  symbole  dés  soupirs  dé  celte  Anie  vers 
un  état  plus  parfait.  I/Àme  impure  p&ratt 
accablée  sdus  le  poids  de  Ses  maux  et  de 
ses  chaînes ,  et  abandonnée  aux  mauvais 
esprits  71349). 

2S*  G  est  toujoui^s  sous  leurs  formes  vé- 
ritables et  respectives  qu'apparaissent  ces 
divers  fantômes;  cependant,  si  Ton  commet 
quelque  faute  dans  les  évocations  théurgi-i 

auesi  alors  il  apparaît  un  spectre  ditférent 
e  celui  qu*on  évoquait.  Ainsi ,  au  lieu  d'un 
dieu ,  ci'est  iln  démon  qui  se  présente  sous 
la  forme  d'un  dieu.  Mais  les  ministres  des 
dieux  ont  des  règles  pour  découvrir  ces 
fausses  apparitions  et  confondre  l'esprit 
trompeur  (1350). 

^'^  La  connaissance  des  choses  divines, 
connaissance  utile  et  sacrée,  sanctifie  r.eux 
qui  la  possèdent.  Les  hommes  qui  ne  l'ont 
)as,  sont  sujets  à  toutes  sortes  de  màiix 
i35l). 
Cette  union  déitiàute  rie  s'Kcqùiért  quA 


r. 


(I5M)  De  myu.  ^mu  sécl^  1,  c  20. 
(1341)  ifrid.,.secL2^c.  lé 
fl542>  Êbid, 
1545)  lbid.^c.%. 

1544)  Baocmea,  tom.  ILp.446.  — HEBEasTRKiT, 
^urî.  de  JamËtlicHiphiloê,  Syri  doctrinaChriUianœ 
\gioHi  quam  itniiari  itiidet^  noxia,  pjssîir  • 

1545)  De  mytt.  JSgfip$.t  scci.  2,  c«  3. 


(1546)  16t<i.,  c  4. 

(1547)  IbûL 

(1548)  /»ii/.,  c.  6i 

(1549)  i6i(i.,  c.  7.  Dans  les* chapitres  suivants, 
iaiiibUnii^  débile  des  niaiseries  que  nous  n'avèui 
pas  le  courage  ée  reproduira. 

(1550)  De  mu$L  MgypU  sect*  2,  €•  M 
|155l)  iWd.y  C.  llrf 
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par  l'exacte  obserrance  des  c<irémonies 
ineffables  de  la  th^urgie,  par  la  pratique  de 
ces  opérations  admirables,  divines,  qu'au- 
cune intelligence  ne  saurait  comprendre,  et 
enfin  par  la  vertu  inexplicable  de  ces  mys- 
térieux symboles  connus  des  dieux  seuls 
(1352). 

Sf7*  La  prescience  nous  vient  d*en  haut; 
elle  n*a  rien  en  soi  ni  d*humain  ni  de  phy- 
sique (1353). 

La  divination  se  fait  lorsqu'à  notre  pre- 
mier réveil,  i!  nous  semble  entendre  une 
Toixqui  nous  apprend  ce  que  nous  devons 
faire,  ou  bien  lorsqu*éveilies,  ou  à  demi 
endormis,  nous  croyons  entendre  plusieurs 
voix.  Quelquefois  aussi  un  esprit  invisible, 
mais  présent  à  Tftme,  s'empare  de  nous 
lorsque  nous  sommes  ensevelis  dans  le 
sommeil,  apaise  en  nous  le  tumulte  des 
passions,  et  suspend  les  mouvements 
déréglés  de  la  nature  (1354). 

38'  L'âme  a  deux  vies,  l'une  unie  avec 
le  corps,  l'autre  séparée  du  corps.  Nous 
usons  de  la  première  dans  les  adlions  or- 
dinaires de  la  vie;  nous  vivons  de  l'autre 
pendant  le  sommeil  (1353). 

La  fonction  de  I  Ame  est  de  contempler 
les  êtres;  elle  contient  en  elle  la  raison  de 
tous  les  possibles  ;  c'est  pourquoi  elle  con- 
naît Tavenir.  Si  les  dieux  Tont  douée  d'une 
pénétration  sublime ,  d'un  pressentiment 
exquis,  d'un  jusle  discernement,  d*un 
grand  génie,  rien  n'échappera  à  sa  connais- 
sance, des  choses  cassées ,  présentes  et  fu- 
tures (1356). 

29"  Voici  quels  sont  les  vrais  caractères 
de  l'enthousiasme  divin  :  celui  oui  l'éprouve 
est  privé  de  l'usage  commun  de  ses  sens  ; 
son  action  est  extraordinaire;  il  ne  se  pos- 
sède plus,  il  ne  pense  plus,  il  ne  parle  plus 
par  lui-môme;  il  est  en  quelque  sorte  ab- 
sent delà  vie  qui  l'environne;  il  ne  sent 
point  l'action  du  feu,  ou  il  n'en  est  point 
offensé  ;  il  ne  voit  pas  ou  il  ne  redoute  pas 
la  hache  levée  sur  sa  tête  ;  il  est  insensible 
aux  aiguillons  qu'on  lui  enfonce  dans  la 
chair  vive;  il  est  transporté  dans  des  lieux 
Inaccessibles;  il  marche  intacte  travers  les 
flammes,  il  se  promène  sur  les  eaux,  il  ne 
vit  plus  d'une  vie  animale,  mais  d'une  vie 
divine  (1357). 

L'enthousiasme  est  l'effet  de  la  présence 
de  la  divinité  qui  s'empare  et  se  sert  des  or^ 
ganes.  Sa  cause,  c'est  l'illumination  divine 
qui  éclaire  Tenthousiaste;  c'est  cette  ob-* 
sessiou  pleine  et  absolue  oui  absorbe  toutes 
ses  facultés,  qui  l'agite,  le  tourmente,  oc- 
cupe tous  ses  sens,  le  tient  élevé  au-dessus 
de  la  nature  commune  (1358). 

30*^On  consacre  aux  dieux  la  musiaue  e'  > 


poésie;  et  avec  raison,  car  il  v  a  dans  Thar- 
monieet  dans  le  rhythme  poétique  l'banuo- 
nieuse  variété  qu'il  convient  d'introduire 
dans  les  hymnes  par  lesquels  on  évoque  les 
dieux  :  chaque  dieu  a  son  caractère,  chaque 
évocation  a  sa  forme  et  exige  sa  mélodie 
(1359). 

Avant  d'être  exilée  dans  un  corps,  TAoïe 
avait  entendu  l'harmonie  des  cieux  :  si  des 
accents  analogues  à  ces  divins  concerts, 

Sin'elle   se  rappelle  toujours,  viennent  la 
rapper,  elle  tressaille,  elle  en  est  ravie  ei 
transportée  (1360). 

BV  11  Y  &  encore  unp  espèce  de  divination 
qui  se  fait  par  les  oracles  ;  ceux-ci  sont  tou- 
jours l'expression  de  la  vérité  et  le  langage 
des  dieux  mêmes  (1361). 

32*  Ceux  qui,aans  les  évocations,  usent 
seulement  de  caractères,  s'exposent  témé- 
rairement è  commettre  beaucoup  d'erreurs 
dans  cette  opération  et  se  rendent  indigne.4 
du  rang  des  devins  (1362). 

33*  Les  autres  espèces  de  divination  sont: 
l'inspection  des  entrailles  des  victimes,  les 
augures,  les  aruspices,  Tastrologie,  etc.; 
elles  admettent  des  règles,  sans  doute,  mais 
la  divinité  s'y  mêle  toujours;  et  la  sagacité 
humaine  peut,  en  comecturant  d'après  la 
convenance  des  signes  divins  et  des  choses, 
avoir  la  connaissance  de  ce  qu'elle  cherche 
(1363). 

L'intervention  de  '^queiqu'nn  des  dieux 
est  absolument  nécessaire  h  l'efficacité  des 
cérémonies  ;  et  jamais  la  divinité  ne  se  re- 
fuse aux  évocations  de  ses  ministres  ou  de 
ses  représentants  (136<^).  C'est  sa  présence 
seule  qui  donne  à  ses  opérations  leurs  effets 
merveilleux;  la  fantaisie,  la  passion,  le  tem- 
pérament, la  dlsnosilion  actuelle  du  corps 
et  do  l'esprit,  et  d  autres  choses  semblables, 
n'y  entrent  pour  rien  (1365). 

34*  Les  dieux  se  montrent  dociles,  pour 
deux  raisons,  è  la  vorx  de  leurs  ministres, 
lorsqu'ils  exercent  leurs  fonctions  sacrées: 
1*  parce  que,  comme  hommes,  ils  conser- 
vent Tordre  de  la  nature  humaine  quecoro* 
posent  les  mortels  dans  cet  univers; 
S*  parce  qu'ils  représentent  la  divibiié 
(1366). 

35*  La  justice  des  dieux  n'est  point  la  jas- 
tice  des  hommes.  L'homme  défiait  la  jus- 
tice sur  des  rapports  tirés  dosa  vie  acloelie 
et  de  son  état  présent.  Les  dieux  la  déti- 
nissent  relativement  è  ses  existences  suc> 
cessives,  et  à  roniversalîté  de  nos  vices. 
Ainsi  les  peines  qui  nous  affligent  sont 
souvent  les  chêtiments  d'un  péché  doni 
Tâme  s'était  rendue  coupable  dans  une  vie 
antérieure;  quelquefois  les  dieux  nous  eu 
cachent  la  raison;  mais  nous  ne  devoDspa» 


[1552)  De  my$t.  ^gypt,,  secl.  2,  c.  11. 

1^3)  Jbid.,  sect.  5,  c.  t. 

1554)  Ibid.,  c.  t. 
]1355)  Ibid.,  c.  5. 
(1356»  Ibid..  c.  4  cl  sofi. 
(I3fi7)  Ibid,.  c.  5. 
(15S8)  Ihid.,  c.  7  cl  8. 
(1359)  ibid.^c.  9.  —  GiiLiLD  ,  StjHîagm,  de  diU 


geniium,,  i,  7. 

1300)  Ibid.,  c.  9,  elc. 
(1361)  7M.,c  11. 
(I3b2l  76i</.,c.  13. 
(1363)  Ibid.,  c.  15, 16. 
1(13(54)  Ibid.,  c.  18. 
(1565)  lbid.,c.WeUeq. 
(1366)  iM., sect.  4, ci. 
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moins   TaUribuer    à    leur  justice   (1367). 

Le  maf  qui  |)eul  arriver  dans  les  évoca- 
tionSf  doit  toujours  être  attribué  aui  rnau* 
Tais  espriU  (1368). 

36*  L'âme  du  monde  le  gouverne ,  et  le9 
dieux  célestes  gouvernent  leis  cieux;mais 
ils  n'en  reçoivent  ni  impression,  ni  affec* 
(l'on, ni  imperfection 9  comme  il  arrive  à 
rame  unie  à  un  corps  particulier  (1369). 

C*est  ce  qui  explique  de  quelle  manière 
les  dieux  sont  sensibles  è  la  fumée  de^ 
rictimes^et  comment  elle  parvient  jusqu'à 
eux. 

37*  Les  cérémonies  des  sacriGces  doivent 
(tre  relatives  aux  divers  ordres  des  dieux  ; 
les  uns  sont  corporels,  les  autres  tout  à 
fait  libres  de  la  matière.  On  doit  commen- 
cer les  sacrifices  par  les  premiers  et  en  der- 
nier lieules  rapporter  aux  autres  (1370). 

38*  Il  faut  considérer  (dans  l'homme  deux 
états  bien  distincts  :  dans  l'un»  débarrassé 
de  l'influence  de  la  matière,  il  est  uni  à  la 
dimiié;  dans  Tautre,  il  est  esclave  des 
sens  et  attaché  à  la  matière.  De  ià  deux  es* 
}^es  de  cultes;  Tun,  qui  convient  aux 
âoespureSy  ne  s'exprime  point  par  des  si- 
gnes* Tautrese  traduit  en  cérémonies  exté- 
neures  et  ne  convient  qu'aux  flmes  impar- 
faites, influencées  par  les  sens  (1371). 

39*  La  pluoart  des  hommes  sont  soumis  è 
'a  nature  et  a  la  puissance  du  destin  ;  il  en 
est  qui»  supérieurs  à  la  nature  et  au  destin» 
s'élèvent  e(  vivent  dans  les  régions  des  purs 
esprits;  d'autres  s'arrêtent  dans  une  région 
lûitoyenne  entre  la  nature  et  les  esprits 
purs.  Or.il  faut  que  chacun  fasse  des  sacri- 
iWs  convenables  à  sa  position  (1372). 

^  Lorsque  les  dieux  descendent  sur  la 
terre  et  daignent  apparaître  aux  mortels» 
^ous  les  ordres  d'esprits,  de  puissances  qui 
>e  rencontrent  sur  leur  route, doivent  aussi 
narcber  en  cortège;  malheur  h  qui  ne  ren- 
Irait  pas  alors  à  chacun  d'eux  des  honneurs: 
proportionnés  è  leur  rang]  il  serait  lui- 
Qéme  couvert  d'ignominie  et  privé  de 
oiite  communication  avec  la  divinité 

il"  Le  culte  le  plus  parfait  est  celui  q^ui  se 
end  directement  au  premier  des  dieux, 
u*il  honore  tous  également  dans  la  per« 
inné  de  leur  chef  (1374). 
Vn  sacriQce  accompli  avec  toutes  les  con- 
tions requises^  procure  d'immenses  avan« 
ges  (1375). 

Il  convient  d'offrir  aux  dieux  chargés  de 
lelque  partie  de  la  terre,  des  choses  que 
oiluiseni  leurs  domaines  (1376). 
Comme  les  sacrifices  se  font  au  nom  des 
-'ux  et  en  leur  présence  invisible,  il  faut 

fS67)  De  my$t.  jEgypL^secU  4,c.4« 
1V>8)  ibid.;,  c.  7. 

1569)  ibid.,  secl.  5,  c.  2. 

1570)  ibid.,  c.  U. 
1Â7I)  Jbid.^  c.  15. 
137a)  md.^  c.  ««. 
ir.73)  Ébid.^  C.  SI 
574)  tbid.^  C.22. 
373 f  yi^f cT. ,  c.  15. 


que  le  sacrifirateur  soit  vertueux,  qu  u  oE- 
serve  exactement  Tordre  et  les  règles  des 
cérémonies,  qu'il  ait  bien  soin  surtout  de 
n'offrir  ou  de  ne  sacrifier  rien  d'indigne  du 
dieu  que  l'on  veut  honorer  ou  implorer 
(1377). 

Les  prières,  gui  forment  one  partie  essen- 
tielle des  sacrifices,  établissent  une  société 
indissoluble  entre  les  dieux  et  leurs  minis- 
tres; elles  nous  obtiennent  la  connaissance 
et  l'estime  des  chosesdivines,  nous  mettent 
en  communion  avec  les  dieux,  nous  atti- 
rent leurs  bienfaits,  et  donnent  è  notre  ac-: 
tion  toute  sa  perfection,  avant  nue  nous 
l'avons  terminée.  La  plus  excellente  est 
celle  qui  nous  unit  à  la  divinité  et  fait  re- 
poser notre  Ame  dans  son  sein  (1378). 

k^'  Il  y  a  dans  le  monde  des  puissances 
aveugles  qui,  privées  d'intelligence,  ne  dis- 
cernent point  le  mal  d'avec  le  bien.  On 
peut  les  effrayer  et  les  repousser  è  force  de 
menaces.  La  vertu  des  symboles  mystérieux 
donne  aussi  au  ministre  des  dieux  le  pou- 
voir de  commander  à  ces  puissances  du 
monde  ^1379). 

Après  avoir  parlé  des  dieux,  de  leur 
culte,  des  sacrifices,  etc.,  Jamblique  in- 
vente un  système  de  théogonie  que  nous 
devons  faire  connaître,  afin  de  donner  des 
notions  complètes  sur  la  doctrine  de  ce 
théurge  et  de  toute  sa  secte. 

Principes  de  la  théogonie  de    Jamblique  et 

de  Véciectisme. 

l' Le  dieu  de  la  nature  est  le  principe  de 
toute  génération,  la  cause  des  puissances 
élémentaires,  supérieur  è.tout,  en  qui  tout 
existe,  immatériel,  incorporel,  éternel, 
simple,  indivisible,  existant  par  lui-même, 
source  des  idées,  des  intelligibles,  père  des 
essences  et  de  l'entité,  antérieur  è  tout 
principe  intelligible,  Indépendant  de  tout 
ce  qui  n'est  pas,  se  suffisant  à  lui-même: 
son  nom  est  Noè'tarque  (1380). 

2"  Après  Noëtarque ,  gui  ne  sort  jamais 
de  son  abtme  solitaire,  vient  le  dieu  Kmeik; 
c'est  l'intelligence  divine  qui  se  comprend , 
se  connaît  elle-même,  ramené  dans  son  sein 
toutes  les intelliKencesémanéesd'elle-même. 
Les  Egyptiens  plaçaient  avant  Emeth  le  dieu 
Eiclofi,  la  première  idée  exemplaire  (1381). 
En  troisième  ligne,  paraît  le  Demiouraos , 
gardien  de  la  sagesse  et  son  ministre,  lors-  - 
qu'elle  engendre  les  êtres  et  produit  la  force 
secrète  des  choses  (138^. 

Quatre  puissances  miles  et  quatre  puis- 
sances femelles  sont  placées  au-dessus  des 
éléments  et  les  dominent.  Le  soleil  est  leur 
résidence  ordinaire.  La  puissance   'ui  di- 


(1576)  Ibid..  c.  S4. 
(1577)i»id.,c.  25. 
(1578)  Ibid.,  c.  «6. 
1579)  Ibid.,  8cct.  6,  c.  5. 

(1580)  iMd.,  secl.  7,  v.  t. 

(1581)  Ibid.,  secl.8,  c.  5. 

(1582)  Ibid.  Ici  Jamblique  s^eloiffiie  de  Plutiii 
qui  doiiiiail  le  Démiourgos  pour  le  deuiiéiiie  pria* 
cipe. 
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ngé  la  nalare  dans  ses  fonctions  gén<^nilri- 
ces  a  fixé  son  domicile  dans  la  tune  (1383). 
Le  ciel  est  divisé  en  deux  ou  quatre,  en 
douze  ou  trente-six  régions ,  qur,  è  leur 
tour,  sont  divisées  en  plusieurs  autres.  Or 
chacune  a  sa  divinité,  et  toutes  sont  su- 
bordonnées à  un  seul  et  même  chef  (138^}. 
De  ces  ftrincipes  il  faut  descendre  h  d'autres, 

I'usqu'à  ce  que  l'univers  entier  sort  distri- 
»ué  à  des  puissances  qui  émanent  tes  unes 
des  autres  et  toutes  d'une  première. 

3*  Cette  première  puissance  sépara  la  ma- 
tière de  1  essence  et  l'abandonna  au  De- 
miourgo$,f  qui  en  fabriqua  des  sphères  in- 
Gorruptiblesi;  il  eniplova  à  cet  ouvrage  ^a 
partie  la  ptus  pure;  de  l'autre,  il  fît  les 
choses  corruptibles  et  INjoiveraalité  de& 
corps  (1385). 

V  L'homme  a  deux  âmes  :  l'une  lui  vient 
du  premier  intelligible;  i\  a  reçu  l^'autre 
dans  le  monde  sensible  (1386>.  Chacune 
d'elles  conserve  des  caractères  distinjctifs 
de  son  origine  :  Tâme  qui  vient  du  pre- 
mier intelligible,  retourue  à  sa  source,  et 
les  lois  de  la  fatalité  ne  peuvent  rien  sur 
elle;  l'autre  est  asservie  aux  mouvements 
des  mondes  (13&7). 

Chacun  a  son  génie;  celui-ci  préexistait 
è  l'union  de  l'Ame  av^ec.  le  corps;  c'est  lui 

3ui  l'a  unie  h  soa  corps,  qu^i  la  conduit,  la 
irige,  l'inspira,  etc.  (/est  toujours  un  bon 
génie ,  car  les  mauvais  squit  saps  dis- 
trict' (1388). 

Ce  génie  i'est  point  une  faculté  de  l'Ame, 
o*est  un  être  distingué  délie  et d*un  o^dre 
supérieur  au  sien  (1389). 

Les  o^jstères  nous  font  participer  è  la 
lr.ie,è  la  béatitude  divine.  Mais  cette  fa- 
veur supposa  une  Ame  sainte,  libre  de  toute, 
affection  terrestre.  Ces  snbUmes  opérations 
disposent  d'abord  è  la  participation ,  à  la 
contemplation  du  bien ,  elles  1  unissent  en- 
suite aux  dieux,  sources  de  tous  ies  bions^ 

Après  l'avoir  réconciliée  avec  Içs  puis- 
sances du  monde,  elles  la  déposent  sainte 
et  pure  dans  le  sein  de  l'auteur  de  tout  ce 
qui  existe,  et  l'unisaeut  enfin  au  Dimiour- 
00^(1390). 

La  tbéurgie,  pour  tout  dir,e  en  un  nnot , 
donne  à  l'Ame  des  dispositions  si  digoes  de 
s'unir  ë  la  puissance  inrmie  du  Dieu  créa- 
teur Qt  conservateur,  maître  souverain  de 
tout,  qu'après  les  mystérieuses  cérémo- 
îiîea,  cette  Ame  se  trouve  rétablie  dans  sa. 
première  intégrité,  unie  au  grand  D^mlour- 
goSf  animée  de  som  bonheur  et  de  sa 
vie  (1391). 

Nous  rougissons  de  rapporter  ici  de  si 
indignes  rèvi^ries ,  mais  il  le  fallait  pour 
faire  avouer  à  cette  secte  elle-même  qu'elle 
était  encore  plus  honteuse  que  ne  l'a  ait 
Tbistoire.  L'Église,  en  mêâ^e  temps  ou>lie 


offraft  le  spectaçTe  oes  plus  hérolqaes  v«r« 
tus,  enseignait  qu'on  ne  peut  aller  h  Dieu 
que  par  Jésus-Christ,  et  aue  les  mérites 
seuls  de  ce  divin  Sauveur  aonnent  relTica- 
cité  aux  eQbrtsque  l'homme  fait  pour  obte- 
nir ce  but  sublime,  la  récompense  de  ses 
vertus ,  stf  fin  dernière.  Les  éclectiques  ne 
surent  ppint  inventer  une  plus  noble  des- 
tinée; ils  adoptèrent  celle  qu'enseignait  le 
christianisme,'  mais  ne  voulant  point, 
pour  aller  h  teur  dieu  i^  dVxn  médiateur  cru- 
cifié, ils  cherchèrent  dans  la  philosophie 
des  moyens,  qui  suppléassent  V  voie  des 
G*l)réiièns,  et  pussent  en  même  temps  effa- 
cer les  prodiges  par  lesqt^els  ceux-ci  prou- 
vaient et  la  nécessité  et  le  pouvoir  souve- 
rain de  la  médiation  de  Jésus-Christ  entre 
Bieu  et  les  hommes.  L'orgueil  pbilosopbi- 

Sie,  pour  avoir  refusé  de  s'incliner  deraot 
lumiNté  de  hi  croix,  fut  condamné  à  com- 
poser de  ses^  proprçs  imaginations  et  de 
quelques  débris  de  vérités  morales  déro- 
t>ées  9U  cbris^tranisme  ,  l'étrange  système 
que  nous  venons  d'exposer.  C'est  ainsi 
q'ue  toutes  les  fois  aué  la  raison  a  voula 
se  substituer  ^  la  révélation,  elle  a  été  for- 
cée  de  dévorer  des  absurdités  pour  ne 
point  croirç  des,  mystères.  Plût  au  ciel  que 
les  éclectiques  alexandrins  n^eussent  pas 
rencontré  des  imitateurs  ou  des  disciples i, 
dans  des  temps  plus  éclairés  ,  et  dans  des 
hommes  moins  supérstiti,eux  1^  Notre  siècle 
n'aurait  pas  à  rougir  de  ces  dpptrinos  pan- 
théistes que  la  raison  et  la  religion  (rappout 
d'un  commun  anathème. 

JESUS-CHRIST.  — «  Du  point  de  Tae 
même  de  la  philosophie ,  le  chrisliaoi&roe 
n^sl  pas  une  pure  concejtion  de  rintelii- 
gence ,  il  est  autre  chose  encore ,  il  est  uo 
fait,  et  k  plus  grand  de  tous;  et  ce  fait  a 
pour  centre  la  personne  du  Christ,  le 
Christ  tel  qi^e  t'Eivangile  nous  l'a  repré- 
senté (1392):  ». 

C'est  à  ce  faH  positif  qu'une  grande  iu* 
telligence,  lassée  de  ses  écarts  dans  les  ré- 
gions du  doute,  venait  se  reprendre  pour 
retourner  è  la  vérité  et  à  son  repos. 

Qu'on  dogmatise  ou  qu'on  philosophe 
tant  qu'on  voudra  ;  après  tput|  voici  un  b\i 
dont  il  serait  absurd[e  dç,  liier  reiistencei 
dont  il  serait  ridicule  de  dissimuler  I'iib; 
meosité;  liu  lait  sur  lequel  il  faut  forcé- 
ment se  faire  une  opinion  et  prendre  parti. 

Sur  cette  terre  qui  ooi^s  porte,  paruii 
tous  les  hommes  qui  y  ont  passé,  ijui  y  out 
laissé  leurs  traces,  il  y  en  a  un  qui  a  paru* 
qui  a  parlé,  qui  a  agi,  qui  a  été  vu,  en- 
tendu ,  touché  ;  le  lieu ,  I  époque»  la^daréi* 
de  son  existence,  les  faits  principaux  <)ui 
la  distinguent,  tout  cela  est  certain,  préciSi 
positif,  corçme  le  fait  que  nous  avons  ac- 
tuellement sous  les  yeux.  Douter  de  Teii}- 


1583)  Demya.  ASgypL^  secU  8,  c.  5, 

1584)  nid. 

1585)  Ihid. 
(1586)  i6Jd.,c.  6. 
(1587).  ItûL,  c  1, 
(i58^  Ibid.,  c.  6.| 


(1589)  Ibid.,  C.8. 

(l5iN))  Ibid..  sect.  10,  c.  «.  & 

(1591)  7Wrf.,  4,6. 

(1592)  ScHELLiKG,  Discoun  d'ouHfture;  BJ'|B| 
Çev.  indép.,  i*'  iuaiJ8^2. 
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tence  el  des  principaux  faits  de  Socrale  se* 
rail  folie.  Eli  bien  I  les  faits  ds  Socraàe,  donê 
ptrtanns  ne  douie ,  soni  moins  atiesiés  que 
ceux  de  Jésus-Cbrist  (1393). 
I  SocrAte  9  Alexandre ,  César«  Cbarleroa- 
gnet  etc.,  tous  ceux  en&n  donl  rexistence 
esl  le  mieux  attestée  par  l'action  qu*)ls  ont 
imprimée  au  munde,  tous  ces  grands  honw 
ues  sunt  tombés  dans  le  domaine  de  )*his- 
loire  depuis  longtemps^  après  tout«  ils  ont 
vécu  leur  vie»  ils  ont  cédé  la  scène  des  évé- 
nements à  d'autres  qui  font  cédée  à  leur 
luur,  et  c'est  beaucoup  si  un  ami  ou  un 
iiisciple  fidèle  s*est  inquiété  d'eux  pendant 
Dtje  seule  génération.  La  haine  même  n*a 
pas  eu  de  prise  sur  leur  mémoire ,  el  la 
iriiide  postérité  a  consacré  le  néant  absolu 
MÙ  est  tombée  leur  exisleDce  sur  celte 
lerre,  par  l'impartialité  même  de  se&  juge- 
ments. Ne  remontons  pas  si  haut  :  les  hom- 
oies mêmes  au e  nous  avons  vus»  et  parmi  eux 
il  en  est  un  bien  propre  à  servir  de  sujet  à 
liolre  réflexion»  et  qui  se  l'était  appliquée 
â  lui-même.  Napoléon I  quel  bruit  n'a-l-il 
pas  bit?  guels  espaces  n'a-t-il  pas  remplis  ? 
(jueis  événenjLents  que  ceux  dont  il  a  été 
I  acteur  I  Jamais  existence  fut -elle  plus 
vaste»  plus  agitée»  plus  gigantesque?  Nous 
Tarons  vu  ^  ea  bien  I  combien  d*entre  nous 
peuveut  maintenant  dire  de  lui  : 

h  n'ai  U\i  qae  passer»  il  D*était  déjà  plas. 

Qui  s'en  émeut  en  ce  moment?  Il  est  ren* 
(ré  pour  jamais  dans  son  néant  1  et  les  mar- 
tyres dont  on  recouyre  ses  restes  sont 
moins  froids  que  les  esprits  ne  le  devieu- 
oeDi  à  son  égard. 

La  personne  de  Jésus-Christ  a  pour  elle 
une  bien  autre  certitude  »  [une  bien  autre 
destinée»  une  certitude  et  une  destinée 
uniqaes  entre  toutes.  Depuis  dix-huit  cents 
ans  (^u'il  a  paru  sur  la  terre»  on  peut  dire 
qu'il  n'a  pas  encore  disparu  ;  il  occupe  en- 
c>re  la  scène];  il  est  toujours  devant  le  siè- 
tig.bas  millioDs  d'hommes  mourraient  pour 
lui, à  l'heure  qu'il  est;  d'autres  conspirent 
luoire  lui.  De  tous  côtés  ou  s'agite»  soit 
pour  l'attaquer»  soit  pour  le  défendre;  et  » 
lu  fond»  il  est  le  sujet  capital  de  toutes  les 
iiscussions»  de  toutes  les  résolutions»  de 
tout(>$  les  affections  sympathiques  ou  anti- 
Nihiques  de  l'humanité.  L'histoire  n'a  pas 
m  s'en  emparer;  la  postérité  n'est  pas  en- 
H>rG  venue  pour  lui»  et  il  ne  se  pourrait 
tvuver  en  ce  moment  une  main  assez  Iroide 
ir  tracer  ce  qu'on  appelle  son  porlrait. 
!i  évangéli^tes  seuls  a  été  réservé  le  pro- 
;e  de  celle  sublime  impartialité. 
iVoui  sommes  les  fils  des  croisés  »  et  nous, 
reculerons  pas  devant  les  fils  de  Voltaire ,, 
lit  naguère  la  voix  animée  d'un  noble 
Ir  du  haut  de  la  première  tribune  du 
^Qde;etce8  paroles  ont  été  accueillies 
tous  les  organes  de  l'opinion  en  France 
,en  Europe  »  comme  manifesta  de  la  lutto 
fi  est  au  i'oud  de  tous  les  esprits»  et  dont 
>(4et  est  Jésus  Christ.  Kl  cQtle  lutte  n'est 


pas  la  renaissancel  factice  d'un  état  an- 
cien» mais  la  continuation  non  interrom- 
pue de  celle  qui  éclata  autour  de  Jésus^ 
Christ  lui  -  même  »  qui  amena  son  sup- 
plice» qui  lui  faisait  dire  parlant  è  ses  d-is- 
ciples  :  Confidite^  ego  viei  mundum  (Joan.^ 
XVI,  33)»  et  qui  n'a  pas  cessé  jusqu'à  nos 
jours.  Voltaire  I  les  croisés  l  L'anachronis- 
me qui  résulte  du  rapprochement  de  ces 
deux  noms  exprime  toute  l'impuissance  du 
temps  sur  la  personne  de  Jésus-Christ  »  et 
la  permanence  de  son  action  à  travers  les 
vicissitudes  des  âges. 

Anéantissez  tous  les  monuments  histori- 
ques» et  c'en  est  fait  de  la  certitude  des  actes 
lie  la  vie  deCésar»  on  pourrait  presque  dire  de 
Napoléon  ;  tandis  que  la  certitude  de  la  vie 
de  Jésus -Christ  survivrait  encore»  partie 
qu'elle  subsiste  dans  un  fait  toujours  actuel 
ei  vivant»  et  ce  fait  c'est  le  christianisme. 
Le  christianisme  (et  je  n'entends  pas  seu- 
lement par  là  la  doctrine  »  mais  la  société 
chrétienne)  existe;  il  existe  ,  non  dans  un 
endroit  obseur»  mais  en  tout  lieu  :  en  Fran- 
ce, en  Europe»  au  delà  des  mers»  partout  le 
monde.  Il  eiiste  »  non  à  la  surface ,  mais 
dans  le  cœur  des  choses  ;  il  esl  l'Ame  de  la 
civilisation  »  des  mœurs»  des  lois  »  des  cou- 
tumes» des  institutions.  Nous  sommes  tous» 
que  nous  le  voulions  ou  que  nous  ne  lo 
roulions  pas»  son  expression»  son  produit  » 
et  il  nous  engendre  tous  les  jours  à  des 
idées  »  à  des  développements  nouveaux  » 
dont  il  est  le  principe  et  le  mobile.  Le  nier» 
c'est  nous  nier.  Eh  bien»  ce  fail^  le  plus  im- 
mense et  le  plus  enraciné  de  tous  les  faits  » 
dont  les  autres  ne  sont  que  des  accidents  » 
ce  fait  a  pour  centre  et  pour  peint  de  dé* 
part  la  personne  du  Christ»  le  Christ  seul. 
La  vie  et  les  exemples  de  Jésus  -  Christ  », 
voilà  l'archétype  du  christianisme,  il  est 
inutile  d'en  chercher  d'autre;  le  christia- 
nisme n'est  rien  sans  lui  »  c'est  Jésus -Christ 
lui-même  se  communiquant  aux  hommes 
4ans  interruption  depuis  dix-huit  cents  ans. 

Le  fait  de  l'apparition  et  des  diverses 
circonstances  qui  composent  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ  n'est  donc  pas  un  fait  écoulé  en 
quelque  sorte  comme  tous  les  autres  faits 
historiques»  dont  la  certitude  no  repose  que 
sur  des  témoignages  morts  eux-mêmes 
depuis  longtemps.  C'est  un  fait  continu»  un 
fait  toujours. existant»  toujours  agissant»  il 
se  passe  encore  sous,  nos  yeux  ;  et  chaque 
acte»  chaque  é^vénement  imputableau  chris- 
tianisme» est  imputable  à  Jésus-Christ»  pro* 
vient  de  lui»  est  lui. 

Ajoutons  enfin  que,  raisonnant  toujours 
au  seul  point  de  vue  humain,  il  y  a  toui  à 
parier  que  cette  action  atteslatrice  de  Jé- 
sus-Christ» qui  n'a  pas  cessé  depuis  dix- 
huit  siècles,  n*est  pas  prête  à  cesser,  et  que 
les  siècles  futurs  les  plus  reculés  la  ver- 
ront comme  nous»  aussi  vive»  dussi  pré- 
sente qu'elle  l'est»  qu'elle  l'a  été  depuis  son 
apparition  dans  le  monde. 

Aucune  certitude  n'aporocbe  donc  ne  Isl. 
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certitude  de  iésus-Cbristt  et  tes  caractères 
qui  la  distinguent  sontieIsquMIs  n'appartien- 
nent qu'à  lui  seul  entre  tous  les  hommes  ; 
qu'ils  donnent  de  lui  non<sseulemenl  l'idée 
la  plus  positive»  mais  d'ores  et  dé)^  la  plus 
surhumaine,  et  que  les  mêmes  raisons  qui 
(Hablissent  son  existence,  établissent  eu 
même  temps  sa  divinité. 

Ajoutons,  avec  Schelling,  que  ce  fait  de 
l'eiistence  de  Jésus  Christ  se  produit  tel 
que  TEvangiie  nous  Ta  représenté. 

Rien  de  plus  net,  en  effet,  rien  de  plua 
original  et  distinct  que  Tidéeque  nous'cous 
faisons  tous  de  Jésus-Christ,  On  peut  hé- 
siter sur  la  physionomie  morale  de  Socrate 
ou  de  CatoOf  elle  rentre  plus  ou  moins 
dans  celle  de  leurs  contemporains,  et  il  y 
a  bien  des  traits  de  leurs  mœurs  qui  sont 
restés  dcins  l'ombre,  elqui  gagnent  peut^tre 
h  cette  douteusie  obscurité.  En  Jésus-Christ 
rien  de  pareil.  Sa  face  lumineuse  se  déta- 
che de  loqt  le  reste,  et  se  présente  dans 
un  mjrstique  isolement.  On  ne  peut  se  faire 
deux  idées  de  lui,  et  le  nommer  c'est  en 
quelque  sorte  le  voir  paraître  tel  que  l'E- 
vangile nous  l'a  représenté.  Il  faut  œ^me 
observer»  et  ceci  est  remarquable,  que  la 
morale  évangélique,  qui  a  pris  la  place  de 
Ja  loi  naturelle  dans  nos  temps  modernes, 
se  compose  moins  de  paroles  que  des  exem» 
pies  de  Jésus^Christ.  Les  faits  de  sa  vie 
sont  devenus  |)ar  là  comme  le  patrimoine 
des  mœurs  publiques,  et  le  moule  sur  le« 
quel  se  forment  toutes  les  vertus.  Ils  sont 
tellement  nets  et  positifs,  que  c'est  d'après 
euxuue>nous  vérillous  et  que  nous  évaluons 
tous  les  faits  moraux  qui  nous  concernent. 

pira-t-on  que  celte  physionomie  de  Jésus- 
Christ^peut  n'être  qu'une  conception  ima« 
ginaire  des  évangéhstes  eux-mêmes  ?  Je  n'ai 
qu'un  mot  à  répondre  :  VinvenUur  en  se- 
rait  plu$  éfonnant  que  le  héros  (139^). 

Que  de  raisons  viennent  juâlitier  cette 
heureuse  expression  du  bon  sens  I  Elles 
sont  si  naturelles  et  si  saillantes,  qu'il  est 
presque  inutile  de  les  énoncer. 

Tout  le  monde  a  dans  l'esprit  la  pageélo* 
quente  de  JeanrJacques  dont  ce  mot  est  la 
conclusion.  Voici  une  autre  page  écrite  de 
nos  jours  avec  moins  d'enthousiasme  (la 
vraie  foi,  toujours  accompagnée  de  la  rai- 
son, n*a  pas  besoin  de  s!exalter),  mais  avec 
une  grande  sagesse  de  réflexion, 

«Ce  qui  m'a  souvent  paru  la  plus  forte 
preuve  d'une  autorité  supérieure  imprimée 
a  l'histoire  de  l'Evangile,  c'est  (|ue  le  cst 
ractère  saint  et  parfait  qu*il  peint,  non-seu- 
lement dilTëre  de  tous  les  l^pes  <ie  perfec- 
tion morale  que  ceux  qui  ont  écrit  ce  livre 
avaient  la  possibilité  de  concevoir,  mais  au 
contraire  y  est  expressément  opposé.  Nous 
avons  dans  les  écrits  des  rabbins  d'amples 
matériaux  pour  construire  le  modèle  d'un 
parfait  instituteur  juif;  nous  avons  les 
maximes  et  les  actions  de  Hillet,  de  Gama- 
liei  et  de  rabbi  Samuel ,  toutes  peut-être 
eu  grande  partie  imaginaires;  mais  toutes 
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portant  l'eropre.n.e  des  idées  nationnies, 
toutes  formées  d'après  tinerèglede  perfection 
imaginaire.  Bt  cependant  rien  ne  peut  être 
plus  éloigné  que  leurs  pensées,  leurs  prio* 
cipes,  leurs  actions  et  leur  caractère,  ne  Is 
sont  de  ceux  de  notre  Rédempteur,  Ama- 
teurs de  controverse  querelleuse  et  de  cap- 
tieux paradoxes,  défenseurs  jaloux  des 
principes  exclusifs  de  leur  nation,  parti- 
sans zélés  et  entêtés  du  maintien  de  la 
moindre  virgule  de  la  loi,  tandis  que  par 
ies  sophismes  ils  s'éloignent  de  son  esprit: 
tels  sont  la  plupart  de  ces  grands  hommes, 
l'exacte  contrepartie  et  l'image  réfléchie  de 
ces  scribes  et  de  ces  pharisiens  qui  sont  ré- 
prouvés sans  retour  comme  une  contradic- 
tion manifeste  des  principes  de  l'Evangile. 

«  Comment  est«il  arrivé  que  dos  hotcmes 
sans  instruction  aient  imaginé  de  repré- 
senter un  caractère  qui  s'éloigne  i  tous 
égards  de  leur  type  national  ;  en  désaccord 
avec  tous  ces  traits  que  la  coutume,  l'éda- 
cation,  le  patriotisme!  la  religion  et  la  na* 
ture,  semblaient  avoir  consacrés  comme  les 
plus  beaux  de  tous? Et  la  difficulté  de  con- 
sidérer un  semblable  caractère  comme  llo- 
vention  de  l'homme,  ainsi  que  l'on  a  ea 
l'impiété  de  l'imaginer,  est  enooreau^maD- 
tée  en  observant  comment  des  écrivaios 
rapportant  des  faits  dîtférents,  comme saiot 
Maithieu  et  saint  Jean,  nous  conijuiseolà 
ia  même  représeniation.  il  me  semble  ce- 
pendant qu'en  ceci  nous  trouvons  une  cle( 
[»our  résoudre  toutes  les  ditlicultés  ;  c^r  si 
'on  commandait  à  deux  artistes  de  produire 
une  figure  qui  donnerait  un  corps  i  leurs 
idées  de  parfaite  beauté,  et  que  tous  les 
deux  montrassent  leurs  ouvrasses,  dont  la 
forme  fût  prise  également  sur  des  types  el 
des  modèles  très^ilférents  de  tout  ce  qui 
avait  été  connu  jusqu'alors  dans  le  pays, 
et  qu'en  même  temjis  ces  deux  figures  se 
ressemblassent  parfaitement ,  je  suis  $ûi 
qu'un  pareil  fait,  a'i}  était  consigné,  paraî- 
trait presque  incroyable,  excepté  daos  ia 
supposition  que  l'un  et  l'autre  artiste  au- 
raient copié  Je  même  original. 

«  Tel,  par  conséquent,  doit  être  le  cas  ici: 
les  évangélistes  aussi  doivent  avoir  copié 
le  modèle  vivant  qu'ils  représentent,  et 
l'accord  des  traits  muraux  qu'ils  lui  don- 
nent ne  peut  provenir  que  de  l'exacti- 
tude avec  laquelle  ils  les  ont  respectire- 
ment  dessinés.  Mais  ceci  ne  fait  qu'cug- 
meuter  notre  mvstérieux  étonnement  ;  car 
assurément  il  n  était  pas  comme  le  reste 
iï^is  hommes,  celui  qui  pouvait  ainsi  ^^ 
distinguer  par  le  caractère  de  tout  ce  qui 
était  reconnu  comme  le  plus  parfait  et  le 
plus  admirable  par  tou3  ceux  qui  Teotou- 
raientsqui,  tandis  qu'il  se  plaçait  si  fort 
au-<lessus  de  toutes  les  idées  nationales  d  ' 
perfection  morale,  cepeudant  nVmpruotait 
rien  du  Grec,  de  l'Indien,  del'S^yptiea,  ou 
du  Romain;  qui,  lorsqu'il  n'avait  ainsi  rien 
de  commun  avec  aucun  type  de  caractère 
connu,  avec  «ucune  M  de  perfectioo  éta* 
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blie,  po'sse  néimmoins  paratlra  h  chacao 
eomme  lo  type  de  l'excollence  qu'il  aime 
particulièrement  (1393)*» 

Ces  9ages  rëfl^iions  ont,  comme  on  le 
roit,  une  double  portée  :  elles  conduisent 
i  reconnaître  la  vérili  du  caractère  de  J6- 
sus-Cbrist,  et  se  trourent  amener  en  même 
temps  la  conclusion  de  sa  divinité  et  rid^ 
proquement,  tant  celle-ci  brille  en  sa  per- 
sonne, qu'elle  s*y  confond  avec  sa  réalité 
et  qu'elle  la  prouve. 

La  meilleure  preuve,  en  eOint,  de  la  réa- 
lité de  la  personnede  Jésus^hrlsl,  c^esl  que 
la  perrection  de  son  caractère  est  telle, 
qu'il  n'est  pas  possible  que  Thomme  Tait 
conçu,  et  encore  moins  que  quatre  écrivains 
obscurs  comme  les  évangélistes  se  soient 
reocoolrés  pour  le  peindre  d'une  manière 
aussi  conforme  h  lui-mèoie,  malgré  ta  di-» 
versité  des  détails*  et  en  même  temps  aussi 
éloignée  de  tous  les  types  qu*ils  pouvaient 
aroirsous  les  yeux.  En  ce  sens,  on  peut 
direaue  ce  n'est  pas  seulement  raulbenti* 
cité  de  l'Evangile  qui  prouve  la  vérité  du 
caractère  de  Jésus*Christ,  mais  que  c'est 
aussi  ladivioité  du  caractère  de  Jésus-Cbrist 
qui  prouve  la  vérité  du  l'Evangile. 

Il  y  a  dans  la  perfection  du  caractère  de 
Jésus-Christ,  tel  qu'il  nous  apparaît  dans 
les  récits  évangéliques,  quelque  chose  d'u- 
nique et  d'introuvable  à  Tesprit  humains 
c'est  une  perfection,  reraarquez^le  bien,  si 
sublime,  si  achevée,  que  non-seulement 
ell6  éclipse  ce  qu'il  y  avait  eu  jusque-là  de 
plus  parfait,  mais  encore  tout  ce  quCi  depuis 
lors^  l'ardeur  même  de  régaler  a  pu  pro- 
duire. Il  y  a,  pour  ainsi  dire,  solution  de 
continuité  entre  lai  et  la  perfection  hu- 
maine, et,  comme  l'a  dit  encore  très-bien 
Jean-Jacques  :  Si  la  vie  eê  ia  mori  de  5o- 
fraie  soni  dTun  $ag€^  la  vie  et  la  mori  ds 
Jéius-Chrisii  soni  (tun  Dieu. 

La  perfection  humaine  est  partagée  d.ina 
notre  espèce,  de  manière  à  se  reproduire 
également  en  divers  sujets,  et  è  se  surpas- 
ser, si  je  peux  ainsi  parler,  elle-même. 
Ainsi,  SI  on  demande  quel  est  le  plus  grand 
capitaine,  aussitAt  les  noms  d'Alexandre,  de 
César,  de  Cbarlemagne,  de  Napoléon,  se 
présenteol  à  l'envi,  et  ce  ne  sont  pas  les 
seuls.  Si  on  se  demande  quel  est  le  plus 
grand  orateur,  Démosthène,  Cicéron,  Bos«« 
>uet,  entrent  en  lice.  Qui  dira,  abstraction 
faite  de  Jésus-Christ,  quel  est  le  plus  sage, 
et  qui  prononcera  entre  Anaxagore,  So- 
crate.  Platon,  Solon,  Numa,  et  tant  d'autres? 
Uui  dira,  même  sur  les  traces  de  Jésas- 
^hrist,  quel  est  le  plus  saint  entre  tant  de 
saints?  Mais  prononce-l-on  le  nom  de  Je* 
sus-Christt  aussitât  tout  rentre  dans  rom- 
pre autour  de  lui,  tout  disparaît,  et  l'idée 
<je  sa  perfection  demeure  surhumaine  et 
incomparable.  Plularque,  dans  ses  Hommes 
illusêres^  s*est  plu  à  faire  des  parallèles  de 
SOS  héros,  et  cela  lui  a  toujours  été  très- 
facile,  comme  cela  le  sera  toujours  entre 
les  hommes.  Pour  Jésus-Christ,  on  peui 


affirmer  que  ce  serait  impossible.il  est  le  f 
seul  dont  on  ne  saurait  trouver  le  pendant. 
Et  remarquez  bien  la  force  de  cette  obser- 
vation :  quand  un  homme  est  réellement 
supérieur  en  quelque  genre  que  ce  soit  » 
comme  fiossuet  on  Michel-Ange,  sa  supé- 
riorité n'existe  qu^en  degré,  et  non  pas  en 
nature,  par  rapport  aux  autres  hommes;  et 
alors  même  que  oeux-ci  paraissent  ne  pas  ' 
avoir  atteint  cette  supériorité,  on  sent  que 
c'est  contestable,  et  que  dans  tous  les  cas, 
le  contraire  n'est  pas  impossible  et  peut 
arriver.  Pour  ce  qui  est  de  Jésus-Christ, 
non-seulement  sa  supériorité  est  incontes- 
table, mais  on  peut  diPi^  (qu'on  me  passe 
le  mot)  qu'elle  est  inartivahle.  —  Je  vous 
recommande  une  autre  observation  :  les 
grands  hommes  sont  plus  ou  moins   Tex- 

Bression  de  leur  temps,  le  résumé  et  la 
eur de  leur  siècle;  ils  le  dominent,  mais 
en  partaiitde  lui  et  comnui  un  jet  vigoureux 
de  ses  entrailles:  cela  est  si  vrai,  qu'un 
grand  homme  ne  vient  jamais  seul ,  et  ap- 
partient toujours  è  un  grand  siècle.  Ajou- 
tons encore  ce  trait,  que  Poriginalité  d'un 
grand  homme  n^est  jamais  telle,  qu'on  ne 
retrouve  dans  ia  décomposition  de  sa  vertu 
ou  de  son  génie  des/l/oiis  inuta^enrs  qui  le 
rattachent  d  ses  devanciers.  Ainsi,  pour  ne 
parler  que  des  hommes  vertueux  de  nos 
temps  modernes,  des  saints,  il  %si  aisé  de 
voir  qu'ils  procèdent  tous  de  Jésus-Christ, 

gu'il  en  sont  les  imitateurs.  Meis  Jésus- 
hrist  lui-même,  de  qui  procède-t-ii,  qui  a- 
tvil  imité?  de  quelles  mœurs,  de>  quelle 
société  est«il  l'expression?  «  Soorate,  dit- 
on,  inventa  la  mbra4e.  D'autres  avant  lui 
Pavaient  mise  en  praiicfue  ;  il  ne  fit  que 
dire  ce  qn'ils  avaient  fait;  il  ne  fit  que  met- 
Ire  en  leçons  leurs  exemples.  Aristide  avait 
été  juste,  avant  que  Socrale  eût  dit  ce  que  c'é- 
tait que  la  justice;  Léouidas était  mort  {lour 
son  pays,  avant  que  Socrate  eût  fait  un  de- 
voir d'aimer  sa  patrie  ;  Sparte  était  sobre, 
avant  que  Socrate  eût  loué  la  sobriété; 
avant  qu'il  eût  défini  la  vertu ,  la  Grèce, 
abondait  en  hommes  vertueux.  Mais  où, 
Jé9us  avail-il  pris  chez  les  siens  cette  mo- 
rale élevée  et  pure  dont  lui  seul  a  donné 
les  leçons  et  l'exemple?  Du  sein  du  plus 
furieux  fanatisme  la  plus  haute  sagesse  se 
fit  entendre,  et  la  simplicité  des  plus  hé- 
roïques vertus  honora  le  plus  vil  de  tous 
les  peuples  I....  (1306)  » 

Le  propre,  en  un  mot,  de  la  sagesse  &o 
Jésus-Christ,  c'est  qu'elle  ne  relève  que 
d'elle-même,  c*est  qu'elle  ^siUuréée. 

Mais  ce  qui  ne  la  distingue  pas  moins, 
c'est  qu'elle  est  créatrice.  Chose  prodi- 
gieuse, si  elle  n'est  simplement  divine. 
Cette  sagesse  incomparable,  que  nul  n'a 
pu  et  ne  pourra  janyus  égaler,  est  en  même 
iemps  la  plus  imitabUf  et  celle  qui  a  en- 
gendré le  plus  de  disciples.  Tous  les  au- 
tres sages  n'ont  pas  influé,  comme  dit  Vol- 
taire, sur  les  mœurs  de  la  rue  qu*ils  Aoèt- 
laienl:  et  Jésus-Cbrist  a  influé  sur  le  monde 
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entier,  et  tout  s'est  réCormé  h  son  image, 
est  devenu  chrétien  ou  tend  à  le  devenir. 
Les  distinctions  les  plus  profondes  de  mœurs, 
de  climat,  de  Ggur»  et  de  couleur,  qui  exis- 
tent entre  les  hommes,  et  qui  sont  telles 
qu'elles  ont  fourni  des  arguments  contre 
l  unité  de  Tespèce  humaine,  disparaissent 
devant  lui,  et  vont  se  confondre  dans  Tu- 
nilé  de  son  imitation  et  de  son  amour,  à 
un  tel  point  qu'elles  y  retrouvent  la  plus 
forte  preuve  de  cette  unité  de  nature  qu'elle 
semblaient  combattre.  «  £n  vérité»  quand 
nous  voyons  comme  il  a  été  suivi  par  les 
Grecs,  quoiqu'il  n'ait  fondé  aucune  secte 

r>armi  les  leurs;  révéré  parle  brahmine, 
>ien  qu'il  lui  soit  prêché  par  des  hommes 
de  la  caste  des  pécheurs;  adoré  par  l'homme 
rouge  du  Canada,  quoique  appartenant  à 
la  race  pâle  qu'il  déleste,  nous  ne  pouvons 
que  le  consid.érer  comme  destiné  à  renvers 
ser  toute  distinction  de  couleur,  de  forme, 
de  Ogures  et  de  costumes  ;  destiné  h  former 
en  lui-même  le  type  de  Tunité  auquel  se 
rallient  tous  les  fils  (|*Adam,  et  nous  donner, 
dans  la  possibilité  do  C3tte  convergence 
morale,  la  plus  forte  prcnyo  que  l'espèce 
humaine,  toute  variée  qu'elle  sait,  est  es-K 
sentiellement  une  (1397).  » 

Ceci  est  un  point  bien  digne  d'attention, 
et  j'y  insiste  :  iésus  Christ,  le  seul  doni 
U  perfection  ne  relève  que  d'elle-même, 
est  le  seul  qui  ait  fait  des  imitateurs,  et 
avec  une  telle  puissance  que  toute  la  race- 
humaine  s'en  ressent. 

Àjontoas  un  autre  trait  :  c'est  le  seul  qui 
soii  resté  au-dessus  de  ses  imitateurs,  il  a 
créé  des  vertus  prodigieuses,  tellement  pro-^ 
d'gieuses,  (^u'uiie  des  plus  grandes  marques 
de  sa  supériorité  diifine,  selon  nous,  c'est 
de  nepasa voir  été  dépassé  ou  même  égalélpar 
elles.  Car  c'est  encoce  là  le  propre  des  m- 
fluences  humaines  de  s'ensevelir  dans  leur 
triomphe,  je  veux  dire  de  produûe  des  effets 
qui  les  dépas&enl.  Le  disciple  fait  oublier 
le  maître,  «et  plus  celui-ci  se  donne  des 
successeurs,  plus  il  se  prépare  de.rivauz  ; 
et  cela  se  conçoit,  parce  qu  après  tout  il  ne 
dispose  que  d'une  force  commune  à  tous, 
et  dont  il  n'est  qu'un  moteur  accidenttsl. 
Jésu8*Christ  seul  domine  i  jamais  soa  pro- 
pre ouvrage  ;  et  quel  ouvrage  I  De  lui  par- 
tant  des  traits  de  perfection  qui  se  réflécnis-t 
sent  à  rinOni  dans  ses  disciples,  et  qui 
brillent  du  plus  vif  éclat  dans  mille  carac- 
tères héroïques  ,  orgueil  de  l'humanité* 
Quels  caractères,  auels  héros,  que  tous  ces 
grands  saints  que  le  christianisme  a  enfan-. 
tés  au  inonde  I  Leur  nombre  m'empêche 
de  les  nommer,  et  leur  supériorité  m.'en  dis- 
pense. £h  bienl  outre  que  tant  de  mérites, 
de  perfections,  reviennent  à  iésus-Christ, 
(fui  en  est  l'archétype  direct,  la  perfeo- 
tU)U  personnelle  de  ce  divin  original*  est 
restée  tellementau-dessus,  tellement  à  part 
de  ces  copies,  que  ce  serait  une  folie  autant 
qu'une  impiété,  de  les  lui  opposer. 

Tous  ces  traits  caractéristiques  de  la  ucr* 


sonne  de  Jésus^^hrist  lui  sont  si  eiclusive- 
ment  propres  et  le  séparent  si  profondé* 
ment  au  reste  des  hommes,  que  la  paisoo  la 
plus  froide  ne  sait  comment  voir  en  lui  un 
pur  homme,  et  que  l'incrédulité  a  vraimem 
sujet  de  s'étonner  d'elte-mème,  et  de  cher- 
cher sa  source  autre  part  que  dans  la  ré- 
flexion. 

Au  reste,  il  y  a  tant  de  vérité  dans  tout 
ce  gue  nous  venons  di»  dire,  que  noQs  ne 
craignons  pas  d*en  appeler  au  sens  moral  de 
chacun  de  nos  leoteurs  et  d'être  taxé  d'eu,- 

Sération.  Et  ceci  est  encore  un  trait  de  plus 
e  la  perfection  surhumaine  de  Msus-Christ, 
que  nous  devons  relever.  Elle  est  si  réelle» 
que  tout  le  monde  s'accorde  à  la  sentir,  ot 
qu'il  n'est  pas  besoin  de  la  justifier.  L'exa- 
gération n  est  pas  possible  dans  son  pané- 
gyrique. Quel  est  l'homme  dont  on  pourrai* 
parler  comme  nous  venons  de  parler  de 
Jésus-Christ?  La  vérité  autant  que  l'amour- 
propre  s'en  offenseraient  justement,  et  il 
n'est  pas  de  sujet  appartenant  è  cette  terre, 
dont  la.  louange  puisse  ainsi  passer  sans 
quelque  juste  restriction.  Lui  seul  épuise 
tous  les  discours,  lui  seul  autorise  la  louange 
jusqu'à  l'adoration.  Le  mot  dedtvtn,  qui  est 
du  style  figuré  et  hyperbolique  pour  tout 
autre'  em{)loi,  devient,  en  s'appliquant  h  lui, 
du  style  propre,  et  nul,  même  parmi  les  in- 
crédules, n'en  est  instinctivement  choqu^^; 
l'humanité  le  soufl^re  sans  orgueil  comme 
sans  envie,  parce  qu'elle  sent  que  le  sujet 
ne  lui  en  appartient  pas.  Nous  croyons  ex* 
primer  ici  justement  le  sentiment  universel 
et  il,  en  sort  cefiendant  une  bien  écta- 
taole  confirmation  de  la  vérité  de  uotre 
foi. 

Il  suffirait  de  nous  en  tenir  à  ces  généra- 
lités. Comment  pourrions-nous  d'ailleurs 
oser  peindre  en  détail  toutes  les  perfections 
qui  brillent  dans  cet  adorable  modèle?  et 
gué  les  évangélistes  ont  bt«n  été  divinement 
inspirés,  de  s^iifx  abstenir  et  de  se  borner 
è  les.  momrerl  Quel  ensemble  de  vertus! 
quelle  perfection  dans  chacune  d'elles  1 
CSonime  elles  s'accordent  sans  se  nuire  f 
comme  elles  se  déploient  sans  tomber,  ainsi 
que  nos  vertus  humaines,  dans  je  ne  sais 
quel  excès  qui  les  fait  dégénérer  en  vicel 
En  lui  la  bouté  est  sans  faiblesse,  le  zèle 
sans  intolérance,  la  fermeté  sans  roideur, 
l'humilité  sans  bassesse,  la  résignation  sans 
abattement,  la  patience  sans  fierté,  la  cha- 
ri-lé  sans  bornes. 

Le  caractère  de  Jésus-Christ  est  essentiel- 
lenoent  vrai,  et  ne  présente  rien  d*ou(ré. 
rien  de  heurte*  La  nature  humaine  s'j  lai$>e 
voir  dans  toute  la  naïveté  de  ses  émotion^ 
légitimes,  et  la  nature  divine  dans  toute  ia 
sublimiléde  ses  perfections.  Quand  rhooirue 
est  Vertueux,  il  l'est  trop  souvent  aux  dé- 
pens de  la  vérité  de  sa  nature;  il  se  guindé 
et  se  faussa,  il  n'est  plus  homme,  el  n^n* 
moins  il  n'échappe  pas  avec  cela  à  mille  loi* 
blesses  q^ii  trahissent  sa  feinte  grandeur,  fit* 
Jésus-Christ,  l'homme  ue  disparaît  ^amais, 
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e(  la  nature  joQîtdQ  tous  ses  droits;  mais 
en  même  lemps,  les  vertus  s'y  montrent  sans 
faiblesse*  sans  taches,  et  d*aatant  plus  di- 
vines qu'elles  ménagent  tous  les  senlimenls 
de  la  nature  humaine  ;  car  elles  sont  par  cela 
oiéme  d'autant  plus  vraies,  el  c*est  cette 
prfiaile  vérité  qui  fait  leur  divinité.  Jésusv 
Christ  est  vertueux  comme  un  homme  qui 
en  ménfie  ti^mns  serait  Dieu»  comme  un 
HovMK-DiBC.  En  lui  Thomme  et  le  Diea 
soDl  entiers.  Le  Dieu  peut  dire  :  Quel  e$l 
êehUd^enirevousautme  convaincra  de  pichet 
I/horome  pent  dire  aussi  :  Quel  est  celui 
imtretous  gui  me  convaincra  d^insensibUitéf 
Kt'c'e^l  dans  la  parfaite  jointure  d(^  ces  deui 
états  que  se  découvre  le  Dieu.  C'est  !à  pré« 
eisément  ce  qui  nous  séduit  en  lui,  ce  qui 
noas  charme,  ce  qui  nous  encourage  à  ri"' 
niiler,  ce  qui  fait  que  le  modèle  le  plus 
achevé  est  en  môme  temps  l«  moins  déses-* 
pérant.  Avec  Jésus  Christ  on  peut  se  plain«« 
dre,  on  peut  pleurer,  on  peut  repousser  U 
souffrance*  on  peut  tolérer  les  pécheurs, 
nn  pent  aimer  ce  qui  est  aimable;  et  Jean-^ 
Jacques  avait  raison  de  dire  :  «  Une  des 
choses  qui  me  charment  dans  le  caractère 
de  Jisus,  n'est  pas  seulement  la  douceur 
desnaœurs,  la  simplicité,  mais  la  facilité, 
la  grâce,  et  même  Téléjéance.  Il  ne  fuyait 
ni  les  plaisirs,  ni  los  féies,  il  allait  aux 
noces,  il  voyait  les  femmes,  il  jouait  avec 
les  enfanta,  il  aimait  les  parfums,  ilman- 
g^'ait  chez  les  financiers.  dr>n  autorité  n'é*. 
tait  point  fâcheuse.  Il  était  à  la  fois  induU 
gont  et  juste,  doux  aux  faibles  et  terrible 
<ux  méchants.  Samoraleavailquelquechose 
d'attrayant,  de  caressant,  de  tendre;  il  avaii 
le  cœur  sensible;  il  était  homme  de  bonne 
société.  Quand  il  n'etd  pas  été  le  plus  sage 
des  nnortels,  il  en  eût  été  le  plus  aima- 
ble (1396).  »  Et  avec  cela  ou  plutôt  par  cela 
même  il  nous  invite  „  il  nous  appelle ,  il  noua 
fait  monter  avec  lui  jusqu'aux  plus  émi-i 
Rentes  vertus ,  jusqu'aux  plus  douloureux 
sdcriGccs,  jusqu'à  la  croix. 

Que  de  traits  se  présentent  en  ce  moment 
sous  ma  plume.  Et  auquel  m^irréter,  en- 
traîné que  je  suis  par  Tadmiration  qu^ils 
m'inspirent,  retenu  par  mon  iiisuflisance  à 
ks  exprimer!  Redirai-je  la  Madeleine  on  >a 
Snmariiaine^  on  la  femme  adfulihCf  ou  la 
Cnnanéenne^  ou  la  Veuve  de  Naim^  ou  les 
maladei  guéris ,  ou  les  petits  enfants  cares' 
sé$^  Ou  les  humbles  pubiicains  accueillis  ou 
les  orgueilleux  pharisiens  demasguis.  Ou 
en6n  iraije  me  perdre  dans  la  contempla- 
tion  de  cette  passion  et  de.  celle  mort  i^ief- 
lables?...Partout  quelle  bonté,  quelle  justice, 
quelle  sagesse,  quelle  mesure,  quelle  pé- 
Tiétration,  quelle  vérité,  quelle  touchante 
perfection  1  Les  actes  et  les  paroles  de  Je-. 
sus,  dans  ces  diverses  circonstances,  sont 
jlerenus  les  formules  éternelles  de  toutes 
les  vertus,  les  vertus  mômes  en  exemple* 
Sommeil  brille,  comme  il  se  détache  divin 
neinenl  du  milieu  de  ce  peuple  stupide ,  de 
c«is  docteurs  hypocrites ,  de  ces  scribes  cap- 
tieux ,  de  ces  pharisiens  superl»es ,'  do  ces 

(1398)  Tromèm  lettre  de  la  Montagne* 


disoiptes  mêmes  encore  Intolérants  et  gros- 
siers i  Gomme  il  confond  toutes  les  erreurs 
par  sa  vevtuî  Comme  il  déjoue  toutes  les  ruses 
par  sa  sagesse  1  Comme  il  foudroie  tous  les 
vices  par  sa  saintetél  Comme  il  rassure  tourtes 
les  faiblesses  par  sa  mansuétude!  Comme  il 
épuise  toutes  les  fureurs  par  sa  patience  I 
Comme  il  se  montre  seconrable  à  toutes  les 
douleurs  par  sa  bonté  1  Oh  1  qu'il  est  bien  le 
pieu  Sauveur,  le.  bon  Dieu. 

Remarquez  que  tout  ce  que  fait  Jésus- 
Christ  surprend  dès  l^(lbord„  et  qu'en  se 
plaçant  dans  sa  situation  nul  homme ,  sur* 
tout  de  ceux  qui  étaient  autour  de  lui ,  n*au- 
nk  tenu  la  môme  conduite.  Seul ,  il  ne 
prend  conseil  que  de  lui-môme,  et  il  a  le 
secret  de  toutes  ses  actions;  mais  h  peine 
ont-elles  paru,  qu'elles  se  justilieni  aux 
yeux  de  la  raison  par  les  tpaits  de  la  plus 
droite  sagesse  et  de  la  plus  infoiHible  vérité* 
Tout  y  est  ménagé  pour  éiiifter  et  pour  ins- 
truire ,  et  pour  distribuer  autour  de  lui  la 
part  exacte  de  vérité  qui  revient  h, chaque 
circonstance  sans  qo*on  puisse  rien  j.  trou- 
ver à  surprendre,  je  ne  dis  pas  en  aéfaut , 
mais  en  excès  môme  de  perfeetioo. 

Cette  dernière  observation  a  déji  reçu, 
son  développement;  cependant,  comme  elle. 
est,  selon  nous ,  distinctive  du  caractère  de^ 
lésus-Christ ,  dont  le  propre  est  la  vérité. 
le  naturel  môme  de  la  vertu ,  nous  croyons 
devoir  y  revenir  par  un  rapprochement  que 
nous  empruntons  à  Maleforanche  : 

9,  Qu'y  a*t-il  de  plus  pompeux  et  de  plus 
magnifique  que  l'idée  que  la  philosophie  an- 
tique nous  donne  de  son  sage.  Mais  qu'y 
a-t-dl  au  fond  de  plus  vain  el  de  plus  ima- 
ginaire? Le  portrait  que  Sénèque  nous  fait 
de  Caton  est  trop  beau  pour  être  naturel  ; 
ce  n'est  que  du  fard  et  que  du  plâtre,  qui 
ne  donne  d<in$  In  vue  que  de  ceux  qui  n'é- 
tudiient  et  qui  ne  connaissent  pas  la  nature. 
Qaton  était  un  homme  sujet  à  la  misère  des 
hommes;  il  n'était  point  invulnérable,  c'est 
une  idée;  ceux  qui  le  frappaiesit  le  bles- 
saient. Il  n'avait  ni  la  dureté  du  diamant 
que  le  fer  ne  peut  briser,  ni  la  fermeté  des 
rochers  que  les  flots  ne  peuvent  ébranler, 
comme  Sénèque  le  prétend;  en  un  mot,  il 
n'était  pas  insensible...  Cependant  lopsqu'oa 
frappa  Caton  au  visage ,  il  ne  se  filcha  point, 
il  ne  se  vengea  point;  il  ne  pardomia  point 
aussi  :  mais  il  nia  fièrement  qu'on  lui  eôt 
fait  quelque  injure.  Il  voulait  qu'on  le  crût 
infiniment  supérieur  à  ceux  qui  l'avaient 
frappé.  Sa  patience  n'était  qu'orgueil  et  que 
fierté.  Elle  était  choquante  et  injurieuse 
pour  ceux  qui  l'avaient  maltraité;  et  Caton 
marquait,  par  cette  patience  stoïque,  qu'il 
regardait  ses  ennemis  comme  des  botes  con- 
tre lesquelles  il  est  honteux  de  se  mettre 
en  eolère.  C'est  ce  mépris  de  ses  ennemis  et 
cette  grande  estime  de  soi-même,  que  Sé- 
nèque appelle  grandeur  du  courage.  Mafori 
ontfiid,  dit-il  parlanti  de  Vinjure  qu'on  fit  ^ 
Caton,  non  agnovi^  guam  tgnovisset.  V>uel 
excès  de  confondre  la  grandeur  du  courage 
avec  l'orgueil ,  et  de  séparer  la  patience  d'à- 
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▼ec  rbiimilité...  Que  tes  Chrétiens  anprcn* 
nent  pliiîôt  de  leur  maître  que  des  impics 
soiit  capables  de  les  blesser  ^  et  que  les  gens 
de  bien  sont  quelquefois  assujettis  h  ces 
impies  par  l'ordre  de  la  Providence.  Lors- 
qu  un  des  officiers  du  grand  prêtre  donna 
un  soufflet  è  Jésus-Christ,  ce  sage  des  Chré- 
tiens ,  infiniment  sage,  et  même  aussi  puis- 
aanl  qu'il  est  sage,  confesse  que  ce  ralel  a 
été  capable  de  le  blesser.  Il  ne  se  fâche  pas, 
il  ne  se  venge  pas  comme  Caton;  mais  il 
pardonne  comme  ayant  été  véritablement 
offensé,  il  pouvait  se  ve.nger  et  perdre  ses 
ennemis  ;  mats  il  souffre  avec  une  patience 
hupible  et  modeste  qui  n*est  injurieuse  à 
personne,  ni  même  è  ce  valet  qui  Tavait 
offensé  (1399).  n 

•    El  cependant,  cho«5e  singulière!  ce  qui 
trompe   Tinorédnliié  dans  le  caractère  de 
Jésus-Christ,  c'est  précisément  ce  qui  dé- 
cide notre  foi.  On  ne  peut  voir  un  Dieu  en 
lui,  parce  qu'il  sent  comme  un  homme, 
parce  qu'il   est  susceptible  d'être  offensé, 
parce  qu'il  se  laisse  traiter  ignominieuse- 
ment ,  et  qu'il  s'anéantit  dans  les  mains  des 
hommes.  Mais  en  cela  on  perd  de  vue  deux 
points  capitaux.  Le  premier,  c'est  que  Jé- 
sus-Christ n'est  pas  un  Dieu  seulement,  mais 
un  Dieu-Homme,  et  que  si  comme  Dieu  il  est 
Invincible,  comme  homme  il  est  passible;  et 
que  celte  pasgibUUé  de  l'homme  s'accorde 
avec  cette  invincibilité  du  Dieu  ,  en  ce  que 
celui-ci  s'y  soumet  volontairement ,  et  que 
c'est  le  conrible  de  la  puissance  d'un  Dieu 
.de  se  contenir  elle-même  jusqu* h  laisser  mal- 
traiter et  souffrir  l'homme  qui  lui  est  uni. 
Le  second  point  de  vue,  c'est  que  Dieu 
f'est  fait  homme  pour  instruire  les  hommes 
;dans  l'art  de  la  vert» ,  pour  leur  en  mon- 
trer le  parfait  modèle,  et  que,  dans  ce  but, 
il  devait  figurer  en  sa  personne  non  nn 
'^Dieu,  mais  un  homme  vertueux.  Pour  que 
;iious  puissions  être  portés  à  faire  comme 
;lui,  il  fallait  qu'il  sentit  comme  nous,  sans 

3uoi  son  exemple  ne  nous  eût  pas  même 
té  proposable.  Si,  par  exemple,  lorsqu'il 
Teçut  ce  soufflet,  il  n'en  eût  pas  ressenti 
.1  offense ,  comment  aurions-nous  appris  de 
jlui  la  manière  de  la  supporter?,..  Aeroar- 
Iquez  d'ailleurs  que,  outre  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  sur  l'accord  de  la  sainteté  de 
Dieu  avec  la  sensibilité  de  l'homme  en  Jé- 
su8*Christ,  la  manifestation  de  la  Divinité 
sort  de  cette  sensibilité  même  par  la  per- 
fection des  vertus  dont  celie-ci  devient  l'é- 
preuve. L'homme  paraît  dans  la  souffrance, 
et  le  Dieu  dans  la  manière  de  la  supporter. 
Oui,  ce  qui  me  convainc  de  la  divinité  de 
Jésu»-Christ ,  c'est  sa  sainteté  dans  notre 
sensibilité,  et  en  ce  sens  il  me  parait  d  au- 
tant plus  Dieu  qu'il  est  plus  homme, 
î  L'incrédulité  s'y  trompe,  et  cela  est  juste» 
parce  que,  comme  nous  l'avons  dit  si  sou- 
vent» il  fautau'elle  ait  de  quoi  être  trompée, 
n  ayant  pas  la  ferme  volonté  do  ne  pas  l'ê- 
tre, et  la  fol  n'étant  réservée  qu'à  cette 
ferme  volonté. 


^  Mais  cela  mémo  nous  fournit  un  arguiccni 
de  plus  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Si  Jésus-Christ  n'cilt  pas  été  réellcmcnl 
Dieu  ,  s'il  eût  voulu  seulement  en  jouer  lu 
rdie  et  les  évangétisles  le  lui  faire  jouer, 
sy  fussent-ils  pris  de  la  manière  nui  renJnit 
leur  prétention  le  plus  incroyable  au  sens 
humain  ?  Il  est  évident  que  non.  Tous  ces 
traits  qui  laissent  voir  en  Jésus-Christ  )a 
faiblesse  et  l'impuissance,  et  qui  scamla- 
lisent  l'incrédulité,   eussent  été  soigneu* 
sèment  dissimulés,  et  recouverts  d'un  sem« 
biantde  majesté  et  de  fermeté  surhumaines. 
Pour  apprécier  cette   réfiexion,  il  faut 
surtout   nous  placer  au  sein  des  mœurs 
juives  et  païennes,  et  nous  dépouiller  de 
ces  lumières  que  le  christianisme  uous  a 
données  sur  lui-même.  Comment  se  repré- 
sentait«on  alors ,  je  ne  dirai  pas  même  un 
Dieu,  mais  un  sage?  Nous  venons  de  le 
voir  dans  le  portrait  que  fait  Sénèque  delà 
fière  impassibilité  de  Caton.  Comment  ea 
narticulier  le  peuple  juif  se  représentait-il 
fe  Messie?  Comme  un  conquérant  superbe 
qui  devait  fouler  tout  à  ses  pieds.  Voilà  les 
préjugés  qui  enveloppaient  le  monde,  et  eu 
particulier  la  Judée.  Et  dans  cet  état  on 
veut  d'abord  que  quatre  écrivains  obscurs 
aient  été  assez  supérieurs  h  la  nature  hu- 
maine pour  deviner,  contrairement  à  tous 
les  préjugés  de  leur  époque,   les  qualités 
d'une  flme  véritablement  héroïque,  et  b 
peindre  si  parfaitement  en  Jésus-Christ  T 
Pourquoi  le  font-ils  faible  dans  son  agonie? 
Ne  savent-ils  pas  peindre  une  mort  cons* 
tante  ?  Oui ,  sans  doute  ;  car  le  même  saint 
Luc  peint  celle  de  saint  Etienne  plus  forte 
que  celle  de  Jésus-Christ.  Mais  non,  ils  dé- 
mêlent sur  le  champ  ce  que  dix-huit  siècles 
de  lumières  nous  ont  à  peine  appris  à  dé- 
couvrir,  et  ils  rencontrent  juste  le  trait  qui 
convient  à  la  mort  d'un  Homme-Dieu,  lequel 
déploie  une  force  d'autant  plus  surbumniue 
dans   lu  cours  de  son  supplice,  qu'il  eu 
ressent  plus   profondément  l'horreur,  et 
qu'il  parait  y  succomber.  Mais  Jésus-Christ 
et  ses  humbles  historiens  eussent-il»»  seuls 
entre  tous  leurs  contemporains,  compris  le 
rôle  qui  convenait  réellement  à  un  Homme- 
Dieu  ,  et  saisi  par  je  ne  sais  quelle  illumi- 
nation tous  les  traits  qui  composent  cette 
passion  et  cette   mort   qui  épuiseront  à 
jamais  l'admiration  des  siècles,  nous  n'au- 
rions résolu  nue  la  moitié  de  la  diffieulié. 
Il  resterait  à  nous  demander   commeni, 
disposés  è  feindre  la  divinité  aux  yeux  de 
leurs  contemporains ,  ils  eussent  précisé- 
ment choisi  tous  les  traits  qui  étalent  le 
plus  directement  contraires   aux  préjugés^ 
de  leur  temps.  Voulant  passer  alors  p^ur 
Dieu,  Jésus*Christ  et  ses  disciples  devaieiti 
poser  è  la  manière  dont  on  se  figurait  alors 
un  Dieu ,  et  en  particulier  le  Messie ,  sous 
peine  de  voir  crouler  leur  prcget.  Le  gàm 
qu'on  est  obligé  de  leur  accorder  pour  f)arei 
h  la  première  difficulté,  en  leur  faisant  de*- 
viner  les  oualités  oui  conviennent  i  la  vie 
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cl  i^  la  mort  d'un  Dieu  »  ne  peul  leur  èlre 
subitement  retiré  pour  échapper  è  la  se- 
conde clHficuUé ,  jusqu'à  ne  leur  laisser  pas 
iDÔffle  cette  mesure  de  sens  .commun  qui 
devait  leur  dire  qu*en  le  peignant  comme 
le! ,  ils  le  peignaient  au  rebours  des  pré- 
jagésdeleur  temps»  et  par  conséquent  du 
succès  de  leur  entreprise.  De  deux  choses 
Taoezoubien  ils  avaient  de  l'intelligence» 
on  bien  ils  n'en  avaient  pas.  Ou  ne  peut 
prélendre  qu'ils  fussent  à  la  fois  de  grands 
génies  et  des  insensés.  Or»  n'était-ce  pas  le 
comble  de  la  folie  de  dire  au  siècle  d'Hé* 
rode  et  de  Néron  «  en  lui  montrant  Jésus* 
Christ  sur  la  croix:  Voilà  voire  Dieul... 
iVé(ail-ce  pas  le  comble  de  la  sagesse»  en 
réalité,  d*a voir  ainsi  rencontré  les  véritables 
caraclôres  de  la  mort  d'un  Dieu?...  Que 
l*incrédulité  sorte  de  là  »  si  elle  le  peut. 

Faisons-lui  remarquer  •  en  attendant»  qu'il 
est  si  bien  vrai  que  le  rôle  de  Jésus-Christ 
éiail  diamétralement  contraire  au  succès  de 
son  entreprise»  que  ce  fut  là  précisément  la 
grande  cause  de  l'incrédulité  des  Juifs,  qui 
ne  pouvaient  se  résoudre  à  voir  leur  Messie 
dominateur  dans  un  abject  supplicié  ;  aue 
ce  fut  aussi  la  grande  cause  de  1  incrédulité 
païenne  qui»  ainsi  que  nous  le  voyons  dans 
les  écrits  dt!  Celse ,  de   Porphyre  et  de  Ju- 
lien» relevait  directement  contre  la  divinité 
de  Jésus-Christ  tous  les  traits  de  sa  vie»  et 
surtout  de  sa  passion  et  de  sa  mort,  où  il 
parait  faible,  abandonné»  impuissant  dans 
les  mains  de  ses  ennemis  et  de  ses  bour- 
reaux. Et  c'est  en  heurtant  ainsi  de  front 
tous  les  préjugés  de  leur  temps»  et  par  le 
faii  en  y  succombant  dès  Tahord  d'une  ma- 
nière aussi  ouverte»  que  les  apôtres  auraient 
conçu  la  réalisation  de  leur  entreprise  »  eux 
qu'on  est  forcé  de  faire  d'ailleurs  si  habiles 
qu'ils  auraient»  je  le  répète,  dépassé  leur 
siècle.dedii-buit  siècles,  ou  plutôt  de  tous 
les  siècles?... 
£n  détinitive  ils  ont  réussi»  dira-t-on. 
Je  réponds  qu'on  va  se  froisser  par  là 
contre  une  nouvelle  et  forte  preuve  de  la 
divinité  du  christianisme  »  et  que  c'est  pré- 
cisément parce  que  la  conduite  de  Jésus- 
Christ  était  en  opposition  avec  toutes  les 
voies  humaines ,  que  son  succès  ne  j^eut 
s'expliquer  que  par  une  force  toute  divine, 
iiaisi  sans  nous  prévaloir  encore  de  cet 
arguaient,  nous  nous  bornons  ici  è  sou- 
tenir, ce  qu'on  ne  saurait  en  bonne  logique 
songer  à  nous  contester,  qu'entre  ceux  qui 
prétendent  que  le  christianisme  n'est  qu'un 
lait  humain ,  et  ceux  qui  prétendent  que 
^est  un  fait  divin ,  le  succès  tout  seul  ne 
[trouve  rien ,  parce  qu'il  prouve  au  moins 
autaot  pour  les  uns  que  pour  les  autres. 
C'est  la  moindre  des  choses  qu'on  puisse 
nous  accorder  ;  on  ne  peut  s'en  défendre  ;  et 
ala  suiBt  pour  replacer  l'incrédule  dans  le 
cercle  de  la  difficulté  où  nous  l'avions  ren- 
fermé. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  succès 
paraissait  souverainement  impossible»  et 
t'oniraire  aux  moyens  employés  ;  au'il  fallait 
èlre  fou  pour  procéder  comme  les  fonda- 


teurs du  christianisme  l'ont  fait;  et  ta 
preuve,  c'est  qu'ils  ont  été  traités  comme 
tels. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  certain ,  c'est  qu'il 
fallait  une  profondeur  de  génie,  humaine- 
ment parlant  inouïe»  pour  surprendre  ainsi» 
dans  le  sein  de  la  vérité  la  plus  inconnue 
alors ,  tous  les  secrets  d'une  vie  et  d'une 
mort  qui  nous  paraîtront  à  jamais  divines. 

Ce  que  nous  avons  le  droit  de  conclure 
enfin»  c'est  qu'il  .est  absurde  d'admettre 
dans  Jésus-Christ  et  ses  disciples»  si  on  ne 
veut  voir  en  eux  que  les  entrepreneurs 
d'une  religion  humaine,  ou  tant  de  génie 
ou  tant  d'ineptie ,  et ,  ce  qu'il  y  a  de  pis , 
ces  deux  choses  en  même  temps. 

Admettez,  au  contraire»  que  Jésus-Christ 
est  Dieu,  et  ses  disciples  inspirés  par  lui 
dans  le  tableau  qu'ils  nous  ont  fait  de  sa 
personne,  et  tout  s'explique:  la  sagesse 
comme  la  folie  de  leur  conduite. 

La  êagesse  :  c'est  elle-même ,  c'est  Dieu 
qui  a  réellement  fourni  en  Jésus-Christ  le 
personnage  évangélique  dont  nous  admirons 
la  perfection  adorable.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant 

2u  il  se  soit  conduit  en  Dieu ,  et  que  les 
van^élistes  l'aient  peint  comme  tel  ?  Cela 
devait  être  :  Jésus-Cnrist  n'a  eu  besoin  que 
d'être  lui-même,  et  }es  évangélisles  que  de 
le  copier.  Les  ténèbres  de  l'ignorance  où 
était  alors  (ilongé  le  monde  touchant  le 
caractère  divin,  ne  rendent  plus  la  décou- 
verte de  ce  caractère  en  Jésus-Christ  incon- 
cevable, parce  que  cette  découverte  n'est 
pas  une  invention  de  l'homme,  mais  une 
simple  révélation  de  la  sagesse  divine  elle- 
même,  se  faisant  jour  sur  la  terre,  et  ins- 
firant  è  ses  disciples»  d'autant  plus  propres 
cela  qu'ils  étaient  plus  simples»  le  tidèle 
récit  des  actions  qu'elle-même  avait  faites. 
La  folie  :  elle  n'existait  que  parce  que 
des  hommes  tout  seuls  ne  sauraient,  en 
effet»  sans  folie,  prétendre  è  un  succès 

3ueiconque,  que  par  des  moyens  humains  » 
ont  le  plus  indispensable  est  de  ne  pas 
heurter  de  front  les  préjugés  de  leur  temps; 
ce  qui  a  très-bien  fait  dire  h  Pascal:  «  Ma- 
homet s'est  établi  en  tuant,  Jésus-Christ  en 
faisant  tuer  les  siens;  Mahoniet  en  défen- 
dant de  lire,  Jésus-Christ  en  ordonnant  de 
lire,  etc.  Enfin,  cela  est  si  contraire,  que 
ai  Mahomet  a  pris  la  voie  de  réussir  humai- 
nement; et  au  lieu  de  conclure  que,  puis« 
que  Mahomet  a  réussi ,  Jésus-Christ  a  bien 

Ku  réussir,  il  faut  dire  c)ue,  puisque  Ma- 
omet  a  réussi,  le  christianisme  devait 
périr,  s'il  n'eût  été  soutenu  par  une  force 
toute  divine.  »  Cette  force  était  donc  déniée, 
c'était  le  comble  de  la  folie  d'agir  comme 
Jésus-Christ  et  ses  disciples  l'ont  fait;  mais 
cette  force  étant  admise»  la  folie  de  la  croix 
devient  sagesse,  parce  qu'il  est  d'un  Dieu 
de  manifester  son  action  par  l'exclusion  de 
tous  les  moyens  humains,  et  de  faire  écla- 
ter sa  force  dans  notre  infirmité. 

C'est  ainsi  que  tout  se  redresse  et  que 
tout  s'explique,  et  que  le  point  de  vue  de  la 
raison  se  confond  avec  le  peint  ,de  vue  de 
la  fui  en  Jésus-Christ.  Le  second  de  ces 


67  s 


s$ 


DICTIONNAIRE 


aES 


676 


points  de  vue  dépasse  ,  il  dsl  Traî*  le  pre- 
mier; mais*  outre  que  cela  esl  coofofme  & 
la  nature  des  choses,  ils  sont  tous  deux  si 
bien  ajustés  qu'ils  n'en  font  qu*un  ieuU  et 
c(u*on  ne  peut  quitter  l'un  sans  quitter 
lautre. 

Nous  n'a?ons  jusâu^ici  envisagé  que  le 
côté  moral  du  caractère  de  Jésus-Chnst.  Le 
côté  intellectuel  n'est  pas  moins  digne  de 
nos  méditations. 

Quidevùui  me  convaincra  de  péché?  disait*» 
il  (Joan.  YIII9  lii>6);  il  aurait  pu  aussi  bien 
dire:  Qui  de^ouÈ  me  toMaincra  d'erreur? 
L'un  et  l'autre  de  ces  deux  déGs,  d'une 
témérité  insensée  de  la  part  de  tout  autre  9 
sont  tellement  justifiés  en  Jésus -Christ, 
qu'on  né  songe  pas  Uiôme  à  ce  qu'ils  au- 
raient, humainem.entparlant,d*in&onVenant, 
et  en  particulier  de  contraire  à  ce  qu'il  dit 
ailleurs  silr  lui-même  :  Apprenez  de  moi  qut 
je  iuis  doux  et  humble  de  cëur.  (Matth.  xi  • 
29.)  C'est  que  tout  se  concilie  en  lui  par  cet 
autre  mot  :  Je  suis  la  vérité.  IJùan.  xiv,  6.) 
^  PâC  le  fait  jamais  pak*ole  n  a  été  plus  li- 
vr(^e  à  la  discussion  et  à  l'application  que  la 
parole  de  Jésus-Christ.  Jetée  aux  quatre 
vents  du  ciel,  transmise  de  siècle  en  siècle, 
partout,  toujours,  elle  a  porté  des  fruits  de 
vérité,  de  perfectionnement  et  de  civilisa- 
tion. Nulle  part  elle  n'a  reçu  un  démenti. 
Qu'on  Tait  acceptée,  qu'on  l'ait  rejetée, 
elle  a  toujours  iDurni  sa  preuve  salutaire 
ou  terrible;  et  elle  a  convaincu  de  péché 
et  de  jugement  {Joan.  xvi,  11}  ceux  qu'elle 
n'a  pu  convaincre  de  sa  vérité  et  de  sa 
bontés  C'est  ce  glaive  afTilô  et  h  dent  tran- 
chants sortant  de  la  bouche  de  JésuS-Christ^ 
dans  la  céleste  vision  de  l'aigle  de  Patmos. 

Quel  sujet  de  profondes  réflexions  pour 
une  âme  qui  cherche  des  marques  de  Vé- 
rité dans  le  christianisme  1  N'est-Co  qu'un 
homme,  celui  delà  bouche  duquel  est  sortie 
une  pai*ole  telle  que  celle-lè?  tine  parole 
dont  dix-huit  siècles  de  développement  et 
d'application  n'oilt  pu  épuiser  la  fédondité, 
et  qui  porte  encore,  à  Tneure  qu'il  est,  dans 
ses  Qancs  toutes  les  lumières,  toutes  les 
réformes  de  l'avenir?...  N'est-ce  qu'un  hom- 
me, celui  qui  du  sein  des  ténèbres  les  plus 
épaisses  oii  était  alors  plongé  l'esprit  hu- 
main, a  si  justement  dit  de  lui  :  Je  suis 
la  lumière  du  monde  {Joati.  tin,  13),  et  a 
porté  sur  lui-même  ce  jugement  prophé- 
tique ,  dont  tout  ce  qui  est  atteste  et 
garantit  l'accomplissement  :  Le  ciel  et  lu 
terre  passeront,  mdis  mes  paroles  ne  passe' 
ront  pds?...  {Uatth.  xxiV,35.)  Nest-ce qu'un 
homme ,  celui  dont  la  seule  parole  mise 
ou  ôtée  dans  le  monde  eu  fait  la  lumière 
ou  les  tédèbres,  la  sainteté  ou  >la  corrup- 
tion, la  vie  ou  la  mort  ?...  Je  le  demande 
ht  la  droite  raison,  n'est-ce  qu'un  homme, 
n'est-ce  que  cette  parole  qui  sort  d'ordi- 
naire de  la  bouche  de  l'homme  ?  ou  plutôt 
n'est-ce  pas  la  parole  méme^  je  vetlx  aire  le 
Verbe  de  Dieu  sous  la  foruie  d'un  hom- 
me ?... 

Pour  moi,  je  le  déclare,  je  ne  connais 
pas  la  vérité  à  d'autres  marques  que   la 


parole  de  Jésus-Christ.  De  part  ^t  o'no- 
tre  je  vois  la  même  puissance,  la  même 
immutabilité  ,  la  même  infaillibilité ,  la 
même  universalité  ,  la  même  perpétuité, 
ta  même  fécondité,  la  même  siiûplicilé, 
la  m:6me  profondeur  ,  l)d  même  accord 
avec  ma  eonscîence  et  ma  raison ,  ta 
même  conBrmation  d^expértelice,  le  même 
crédit  du  sens  commun  ;  elles  se  coofoo- 
dent  toutes  les  deux  dans  mon  espritcomma 
deuï  sons  égaux,  deux  lumières  jumelles; 
et  je  ne  peux  démêler  ces  deux  verbes.  Tua 
intérieur,  et  l'autre  extérieur  ;  aii  pointque, 
sans  le  témoignage  de  l'histoire,  je  croi- 
rais les  tenir  tous  dent  d^  la  nature,  et 
les  avoir  puisés  à  la  fois  aux  mamelles  de 
lu  vérité. 

Et  cependant  le  fait  est  certain,  c'est  de 
Jésus'^hfist  que  part  cette  parole  qui  vient 
se  confondre  binsi  avec  la  vérité  nalurHie. 
Il  7  a  eu  un  jour  Oà  l'Evangile  n*exi$lail 

Jas,  et  un  autre  jdur  où  il  a  commencé 
paraître.  Son  nom  lui-même  le  dit,  iU 
été  pour  le  monde  la  bonne  nouvelle.  Cela 
est  si  vrei,  il  est  si  vrai  que  la  lumière  de 
l'Evangile  était  nouvelle^  que  le  genre  hu- 
ïûain  tout  entier  se  souleva  pour  la  repous^ 
ser  comule  Une  contradiction  avec  ceqa'OD 
croyait  être  la  vérité;  qu'elle-même  fut 
obligée  de  se  dire  une  folie  ^  et  que  ce 
n'est  qu'à  travers  les  plus  furieux  obsta- 
cles qu'elle  a  Uni  par  faire  reconnaître  ce 
qu'elle  est  :  la  Sagesse  même,  la  Vérité|m6roe. 
Qu'on  fasse   bien  attention  à  ce  mode 

r particulier  d'iutroduction  de  l'EVangilé  dans 
e  monde.  Il  y  a  une  vérité  naturelle  qai 
est  comme  le  type^  Véldlon^  d*après  l^<juel 
se  vérifient  toutes  les  opérations  de  notre 
flme.  Celles-ci  ne  peuvent  so  faire  recevoir 
que  par  leur  conformité  avec  cette  tériié 
mère.  Or,  l'Evangile  est  venu  augmeoier 
la  mesure  de  celle^^ci,  non  par  forme  de 
déduction,  mais  d'adjonction  a  la  connais- 
sance que  nous  en  avions  déjà  ;  il  a  étendu 
la  révélation  (primitive  de  I  infinie  térilé; 
et,  la  prenant  au  point  où  le  Créateur  l^avai; 
laissée  en  nous,  il  l'a  accrue  d'une  révé- 
lation nouvelle;  c'est  une  révélation  delà 
même  vérité  quant  è  la  nature,  mais  plus 
large  et  plus  avancée  quant  au  degré: 
le  centre  est  le  même,  la  circonférenee  est 
plus  étendue.  Or,  le^  résultat  de  ceci  n'est 
lias  seulement  d*avoir  augmenté  pour  nous 
la  somme  de  ,1a  véritéi  mais  d'avoir  rétabli 
et  redresse  celle  que  nous  avions  déjè,  etuui 
s'était  altérée  en  nous.  Aujourd'hui  la  lu- 
mière évangélique  nous  paraît  tellemeni 
confofme  à  la  lumière  naturelle,  que  Dou^ 
les  confondons  toutes  deui.  Quand  elle 
parut,  ce  fut  le  contraire,  tilles  se  heur- 
taient. D'uù  cela  provenait-il,  si  ce  o'es 
de  ce  que  la  lumière  naturelle  était  per 
tertie  au  sein  de  rhunianité?  L'effet  dr 
la  vérité  évangélique  a  donc  été  de  rétablir 
en  nous  la  vérité  naturelle  et  de  raccroUr»' 
de  son  adjonction,  comme  un  éditicequon 
reprendrait  en  sous-œuvre  pour  le  mettre  3 
môme  do  supporter  un  cxbaussenK'Ut.  Ht 
cela  s'est  lait   tout  seul  en  quelque  ^rie, 
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tant  c'était  conforme  h  la  nature  des  choses» 
et  par  une  action  réciproque  des  deux  or- 
(jresde  vérité  i*une  sur  Tautre.La  lumière 
évangélique  a  épuré  la  lumière  naturel!e, 
et  la  lumière  naturelle  »  en  s*épurant  , 
s'est  identitîée  avec  la  lumière  évangé- 
lique;  tellement  qu*il  n'y  a  plus  eu  du 
lout  qu'une  seule  et  même  Yérité.  C'est 
ce  qui  existe  aujourd'hui»  c'est  ce  qui  va 
$e  développant  de  plus  en  plus  ;  car  la  lu- 
mière évangélique  a  une  rertu  que  n'avait 
pas  la  lumière  naturelle»  une  vertu  censer- 
ralrice  quant  è  la  substance,  et  en  même 
teoips  progressive  à  l'infini  quant  à  l'appli- 
caliuu.  Dans  tout  cela  nous  ne  raisonnons 
pas  d'après  la  doctrine  et  la  croyance»  mais 
d'après  les  faits»  d'après  l'histoire  de  l'es- 
prit humain. 

Eh  bieni  je  le  demande  encore»  celui 
tiaut  la  parole  a  opéré  cette  refonte  et  cette 
progression  de  la  vérité  dans  le  monde» 
n'est-il  qu'un  homme»  qu'un  héritier  d'igno- 
rance et  d'erreur  comme  les  enfants  des 
hommes» ou  n*est-il  pas  l'auteur  de  la  vérité» 
la  vérité  même?  et  à  quelle  autre  marque 
renonoattrions^nous  cello-ci? 

Qu'il  est  intéressant  pour  l'esprit  humain 
de  se  reporter  au   moment  où  celte  vérité 
régénératrice  parut  dans  le  monde»  et  de 
se  la  représenter  encore  renfermée  dans  son 
auteur  I  Comme  là  elle  se  montre  avec  des 
caractères  conformes  à  sa  céleste  origine  I 
Comaie  elle  luit  au  milieu  des  ténèbres  qui 
ne  la  comprennent  pas  !  (Joaii.  i»  5.)  Ces  té- 
nèbres régnent  |)artout  sur  la  terre;  elles 
régnent  en    particulier  dans  la  Judée,  en 
qui  la  fausse  idée  qui  avait  prévalu  sur  le 
Ûessie  avait  complètement  étouffé  la  véri- 
table'; et  ce  Messie  venant  parmi  les  siens» 
les  siens  ne  le  reçoivent  pas.  (/6td.»  11. |  Le 
voilà  donc  :  tout  est  ténèbres  autour  de  lui,: 
seul»  il  porte  dans  son  sein  cette  lumière 
qui  doit  remplir  un  jour  le  monde.  Il  parle  «- 
parole  puissante  1  parole  divine  1  dont  cha- 
que mot  va  devenir  la  sagesse  des  nations» 
et  qui  de  ses   lèvres  va  passer  jusqu'aux 
confins  du  monde»  jusqu'aux  confins  des 
siècles»  et  tout  changer»  tout  renouveler  sur 
son  passage  I  Comme  elle  se  produit  bien 
en  souveraine»  et  comme  on  voit  que  celui 
d'où  elle  émane  est  le  Verbe»  et  que  tout 
ce  qu'il  dit  il  ne  le  tient  pas  des  hommes» 
mais  de  son  Pire  qui  est  dans  les  deux  1  -^ 
iésus  ne  discute  pas»  ne  raisonne  pas^  ne 
pérore  pas;  il  émet  sa  doctrine  sans  art» 
sans  effort»  sans  préoccupation  de  n'être 
pas  compris»  avec  une  simplicité  confiante» 
iomme  le  laboureur  jette  la  semence  sur 
la  lerre»  certain  qu'elle  porte  en  elle-même 
la  venu  qui  la  fera  bientôt  germer.  —  Quand 
l'homme  instruit  l'homme»  il  lui  laisse  voir 
la  trace  des  efforts  par  lesquels  il  s'est  ins*- 
truit  lui-même»  et  le  conduit  par  la  voie  du 
raisonnement;  il  y  repasse  avec]soil  disci-> 
pie,  et  se  confirme  dans  sa  science  en  l'en- 
sugnaut.  Que  s'il  parle  par  inspiration»  il 
eu  est  le  premier  élu»  trans'jorté»  sururis  j 


et  sa  parole  déborde  en  images  impuissantns 
pour  peindre  la  vérité  qu^il  découvre,  comme 
un  spectacle  qui  ne  lui  serait  pns  familier. 
11  n'en  est  pas  ainsi  de  Jésus-Christ.  On  ne 
voit  pas  les  traces  de  sa  science;  elle  ne 
parait  être  ni  apprise  des  hommes  ni  saisie 
par  inspiration»  mais  le  fruit  naturel  et 
propre  de  sa  pensée»  sa  pensée  même»  dans 
son  union  intime  avec  son  Père.  Ainsi  rien 
ne  diminue  ou  n'augmente  la  plénitude  de 
sa  conviction  dans  la  vérité  qu'il  enseigne» 
ni  l'opposition  qu'elle  rencontre»  ni  leé 
transports  qu'elle  excite.  Lui  seul»  il  n'eil 
parait  pas  surpris»  ses  garanties  sont  ail- 
leurs. Plein  des  mystères  d'en  haut»  il  n'eo 
est  pas  ému  comme  les  autres  mortels»  à 
qui  Dieu  se  communiaue  par  accident.  Il  en 
parle  sans  efforts»  la  vérité  lui  est  familière» 
il  est  visiblement  né  dans  le  secret  qu'il  té^ 
vêle.  Souvent  mêmH  il  est  contraint  de  tem- 
pérer la  hauteur  de  sa  doctrine,  et  de  répan- 
dre avec  mesure  ce  quHl  a  sans  mesure  (Joati. 
m»  3k)t  afin  que  notre  faiblesse  le  puisse 
porter.  11  parle  des  plus  grandes  choses  si 
simplement»  qu'il  semble  qu'il  n'y  a  pas 
pensé;  et  si  nettement  néanmoins»  qu  on 
voit  bien  ce  qu*il  en  pense;  et  cette  clarté 
jointe  à  celte  naïveté  est  admirable  (1400j. 
Comme  un  roi  ou  l'héritier  d'un  roi»  né 
et  vivant  an  sein  des  grandeurs»  en  parle 
sans  emphase»  et  comme  d'une  chose  pour 
lui  ordinaire  et  naturelle;  ainsi iésus-Cnrist 
parle  du  royaume  du  ciel»  de  Dieu  son  PèrOf 
de  ses  anges»  de  l'éternité»  de  la  justice  et 
de  la  miséricorde»  de  la  vie  et  de  là  mort. 
Ce  n'est  pas  pour  en  faire  montre  ni  pour 
justifier  la  connaissance  qu*il  en  a»  mais 
parce  que  telle  est  sa  mission»  telle  est  la 
vérité»  et  alors  même  il  revêt  sa  pensée  d'i- 
mages si  simples»  si  ordinaires»  si  naturelles» 
qu'on  voit  bien  que  ces  choses^là  sont  pour 
lui  simples»  ordinaires»  et  naturelles  en 
effet.  Le  royaume  du  ciel  est  semblable  â  uH 
grain  de  sénevé  qu'un  homme  a  pris,  et  au  il  a 
semé  dans  son  champ,  {Luc,  xiil,  19.)  Quelle 
sublime  vulgarité  I  L'un  d^entre  vous^  dil-il 
ailleurs»  a  cent  brebis;  une  s'égare,  il  laisse 
les  quatre-vingt-dix-neuf  â  l'abandon,  et  court 
à  lia  recherche  de  Celle  quHl  avait  perdue 
{Matth.^  xviii»  12);  et  quand  il  /'a  trouvée^ 
joyeux  »  il  la  charge  sur  ses  épaules  et  de 
retour  à  la  maison  il  appelle  ses  voisins,  et 
leur  dit  :  Félicitex^moif  parce  que  f  ai  trouvé 
ma  brebis  que  j'avais  perdue.  (Luc.  xv»  5»  6.) 
Ou  bien  encore  c*est  une  femme  qui  n*a  que 
dix  drachmes,  elle  en  perd  une;  aussitôt  elle 
allume  sa  lampe,  bouleverse  toute  sa  demeure^ 
et  cherche  soigneusement  jusqu  à  ce  quelle  ait 
trouvé  sa  drachme j  et  rayant  trouvïfe,  elle 
appelle  ses  amies  et  ses  voisines^  disant  :  Féli- 
citeX-moip  f  avais  perdu  une  drachme  et  je  l'ai 
rrout?/e.{/6id.»9.)— Voilà» dit-il, leportrait  de 
votre  Pire  céleste  ;  telle  est  la  réjouissance  que 
feront  dans  te  ciel  les  anges  de  Dieu,  à  la  con- 
version d'un  seul  pécheur.  (  Ibid^  'S,\  10.) 
Quelle  grandeur  divine  dans  cette  simpli- 
cité] Que  CCS  idées  de  la  bonté  de  Dieu»  de 
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sa  iiiiséncorde,  de  la  faiblesse  humaine,  el 
.  en  même  temps  de  sa  valeur,  sont  magni* 
n(]ues  en  elles-mêmes,  et  comme  on  voit 
bien,  è  la  bonté  secourable  de  celui  qui  les 
rend  si  accessibles  à  Phomme  et  qui  ed  use 
si  familièrement,  qu'il  est  lui-même,  sous 
la  figure  de  ce  bon  pasieur  qui  court  après 
sa  brebis,  de  cette  femme  qui  cherche  sa 
drachme,  le  Dieu  Sauveur  I 

Ce  n'est  pas  au  raisonnement  et  h  la  lo* 
gique  que  je  propose  cette  preuve;  c*est 
au  sens  morali  au  sens  intime»  aux  percep* 
lions  les  plus  instinctives  du  vrai  en  nous: 
et  malheur  à  celui  qui  n'en  sera  pas  touché  1 

Au  surplus,  nous  avons  une  souveraine 
garantie  du  fait  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  :  c'est  la  déclaration  de  Jésus-Christ 
lui-même.  Partout  il  nous  dit  qu'il  est  ie 
Christ,  fils  du  Dieu  vivant,  la  vërtté.  le  prin^ 
cipe.  la  lumière  du  monde,  la  vie  étemelle,  le 
messie  promis  depuis  Vorigine  du  monde^  le 
Sauveur  du  genre  humain. 

Non-seulement  il  se  donne  le  titre  de 
Dieu,  mais  il  en  exerce  les  prérogatives,  il 
prétend  en  faire  les  œuvres ,  il  en  revenu 
dique  les  droits.  C'est  là  le  fond  de  toutes 
ses  paroles,  de  toute  sa  conduite,  el  il  sou- 
tient ce  rôle  jusque  dans  les  tourments,  jus* 
t\ub  \a  mort,  et  après  la  mort.  Il  n'a  point 
cru  que  ce  fût  de  sa  part  un  larcin  de  se  po» 
ser  légal  de  Dieu^  dit  saint  Paul.  «  Non  ra^ 
pinam  arbitratus  est  esse  se  œqualem  Deo.  » 
{Philip.  H,  5,  6.) 

El  maintenant  voici  la  conséquence  in* 
vincible  que  nous  devons  en  tirer  i  Ou  il 
dit  vrai,  ou  il  dit  faux|  s'il  dit  vrai,  il  est 
Dieu?  s'il  dit  faux  (Dieu  me  pardonne  cet 
elTreux  dilemme  I  mon  cœur  TeSace  à  me* 
sure  que  ma  main  l'écrit),  il  est  un  impos- 
teur ou  un  fou. 

Il  n'est  pas  possible  de  s'arrêter  entre  ces 
deux  extrêmes,  et  les  mêmes  raisons  qui 
font  que  Jésus^^Cbrist  est  Dieu,  si  elles  sont 
solides,  font  qu'il  est  un  imposteur  ou  un  fou* 

iésus^i^hrist  un  imposteur  I  Jésus-Christ 
un  insensé  I  s'écriera  l'incrédule  lui-^même. 
Ali  !  ne  me  faites  pas  dire  cela  i  loin  de  moi 
ce  blasphème  1  Vous  renversez  tous  mes 
sentiments,  toute  ma  raison;  je  me  croirais 
plutôt  un  insensé  moi-même  ;  souffrez , 
souffrez  que  je  voie  en  lui  un  grand  philo- 
sophe, un  homme  éminent  en  sagesse ,  un 
juste  ami  de  Dieu,  un  bienfaiteur  du  genre 
humain,  digne  de  tous  nos  respects ,  de 
toute  notre  reconnaissance. 

Non  I  Celui  qui  n'est  pas  pour  moi  »  dit 
Jésus-Christ  lui-même,  est  contre  moi;  tant 
est  absolue  et  entière  sa  volonté  d'être  re- 
connu pour  ce.  qu'il  dit  être,  pour  l'égal  de 
Dieu.  Lui-^même  repousse  tout  hommage 
qui  ne  va  pas  jusqu'à  l'adoration,  lui-même 
consent  a  être  traité  comme  un  blasphé- 
mateur et  un  insensé)  s'il  n'est  pas  Dieu. 
Vojoz*1e  dans  les  mains  de  ses  ennemis  gui 
se  moquent  de  lui»  el  qui  i  faisant  allusion 
à  sa  prétendue  divinité,  lui  voilent  la  face, 
lui  donnent  des  coups  sur  le  visage,  puis 

(tlOl)  Mare,  m,  21. 


l'interrogent  disant  :  Devine  qui  t*a  \x^)\^v^ 
Après  toute*ane  nuit  passée  dans  cette  san- 
glante ironie,  «  Sur  le  point  du  jour,  dil  k 
sainte  histoire,  les  sénateurs  du  peuple  juif, 
les  princes  des  scribes  t'assemblèrent  ^  et 
Payant  fait  venir  dans  leur  conseil,  ih  lui 
dirent  :  Si  vous  êtes  le  Christ,  dites-le  noui. 
Il  leur  répondit  :  Si  je  vous  le  dis.  voui  nt 
me  croirez  point,  et  ne  me  laisserez  point  al- 
ler. Mais  désormais  le  Fils  de  Chomme  stra 
assis  à  la  droite  de  la  toute^puiâsance  de  Ditu. 
Alors  ils  lut  dirent  tons  :  Vous  êtes  donc  le 
Fils  de  Dieu  f  il  leur  répondit  :  Vous  le  ditei. 
je  le  suis.  Et  ils  dirent  :  Qu'avons^ous  en- 
core besoin  de  témoins,  puisque  nous  /'aroni 
entendu  noue-mimes  de  sa  propre  boucluf 
(Luc.  XXII,  63-71.) 

Pareillement,  lorsque ,  traduit  devant  le 
grand  prêtre  •  la  foule  1  accusait  de  s'èire 
arrogé  la  puissance  même  de  Dieu,  le  grand 
prêtre  se  levarit,  lui  dit  :  «  Vous  ne  répondfi 
rien  à  ce  que  ceux  ci  déposent  contre  vous? 
Mais  Jésus  demeurait  dans  le  silence.  Alonie 
grand  prêtre  lui  dit  :  Je  vous  adjure  au  nm 
au  Dieu  vivant  de  nous  dire  si  vous  étt$  It 
Christ .  le  Fils  de  Dieu.  Jésus  lui  répondit  : 
Vous  L*AVBZ  dit;  qui  plus  est.  je  vont  dh 
qu'il  arrivera  que  vous  verrez  le  Fils  rff 
Chomme  assis  à  la  droite  de  la  vertu  deDifu, 
et  venant  sur  les  nuées  du  cieL  Alors  le  grand 

Jrétre  déchira  ses  vêlements,  en  disant  :  Il  q 
lasphémé  :  quavons^nous  plus  besoin  de  té- 
moins? Vous  venez  d'entendre  le  blasphème, 
que  vous  en  semble  f  Ils  répondirent  :  Il  o 
mérité  la  mort.  Alors  ils  lui  crachèrent  au 
visage^  etc.  (Matth.  xxvi,  6347.) 

Si  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu,  le  grand 
prêtre  avait  raison  de  le  traiter  couiineun 
blasphémateur.  Jésus -Christ  même  ne  ré* 
clame  pas  contre  ce  traitement*  il  le  souifie 
eomme  un  effet  do  l'aveuglement  des  Juils 
qui  ne  veulent  pas  voir  en  lui  un  Dieu.  Sa 
seule  défense  a  été  de  dire  qu'il  l'était  réel- 
lement. On  ne  l'a  pas  Gru,dès«^lors  il  va  sans 
dire  qu'il  ne  doit  plus  être  considéré  que 
comme  un  vil  blasphémateur,  et  tout  i6  re)t« 
en  est  la  conséquence. 

Or»  cette  situation  de  Jésus-Christ  devant 
le  grand  prêtre  est  encore  et  sera  toujoars 
la  seule  qu'il  puisse  avoir  dovant  la  rsisau, 
et  l'incrédulité  de  tous  les  temps»  mise  eu 
demeure  de  se  prononcer  sur  sa  persouoe, 
devra  conclure  comme  les  Juifs. 

Cette  opinion  qui,  sans  reconnaître  eo  Jf» 
sus-Christ  un  Dieu,  voudrait  s'arrêter  i  voir 
en  lui  un  sage,  est  toute  récente.  Nous  es 
chercherons  dans  un  instant  la  source. 
Quant  è  présent»  il  nous  sulTit  de  consiaier 
qu'elle  est  hautement  confondue  (lar  Tustf- 
nimité  des  jugements  anciens  sur  Jésus* 
Christ,  amis  et  ennemis. 

Ainsi  nulle  part ,  dans  les  témoignages 
contemporains  de  Jésus-Christ ,  nous  ue 
trouvons  la  trace  d'un  semblable  juge- 
ment. 

Les  narentsde  Jésus-Christ  s'imagineniqu  n 
a  oerau  l'esprit,  et  qu'il  extravague  (IMl;- 
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Les  Jnib  feulent ,  dans  «a  suUe,  le  faire 
passer  pour  on  imposteur. 

Les  apôtres  disent  qu*il  est  le  Fils  de 
Dieu,  et  Dieu  même. 

C'est  è  ces  trois  jugements  que  se  réduit 
(oui  ce  que  Ton  a  dit  de  lui«  ti  on  n'en  peut 
pai  supposer  un  quoiriime.  Cette  remarque 
est  de  d'Aguesseau(UD2)9etéil  ajoute  :  «  Les 
deux  premiers  sont  évidemment  faux,  donc 
ie  troisième  est  f  éritable.  » 

Dans  la  suite  et  pendant  les  premiers  siè- 
cles du  christianisme,  le  monde  se  partagea 
eo  deui  jugements  sur  Jésus-Christ,  l'un 
qu*il  était  Dieu»  l*autre  qu'il'  était  un  im- 
{losteur.  C'est  ce  caractère  que  virent  en 
lai  tous  ceux  qui  nièrent  sa  divinité  , 
couiiDe  il  paraît  par  les  écrits  non-seule- 
iupnl  des  Juifs*  mais  des  philosophes  païens 
eiii-mèmes,  tels  que  Celse ,  Porphyre  ,  Ju- 
lien, etc. 

Nulle  part ,  dans  tes  jugements  rappro- 
chés du  temps  de  Jésus-i«hrist ,  nous  ne 
voyons  celui  que  nous  discutons  en  ce  mo- 
ment, qti'on  l'ait  considéré  comme  un  sage. 
El  il  y  a  même  cela  de  remarquable  que 
des  païens,  ne  pouvant  se  défendre  de 
l'impression  que  faisait  sur  eux  sa  divinité, 
et  cependant  ne  voulant  pas  rendre  à  cette 
divinité  riiommage  véritable  qui  lui  conve- 
nait en  se  faisant  tout  à  fait  chrétiens,  le 
rangèrent  parmi  leurs  dieuœ:  tant  était  lo- 
gique l'Hlternative  qui  ne  permettait*  pas  de 
voir  en  lui  un  simple  grand  homme. 

Nous  savons  qu'aujourd'hui  l'incrédulité, 
pour  échapper  h  celte  rigoureuse  alternative, 
voudrait  [aire  un  certain  triage  dans  les 
faits  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  et,  mettant 
de  côté  les  passages  de  l'Evangile  qjui  se 
rapportent  au  dogme  et  surtout  aux  mira- 
cles, s*en  tenir  à  la  simple  morale,  pour 
n'avoir  rien  à  démêler  avec  le  surnaturel, 
et  ue  voir  eo  Jésus-Christ  que  l'auteur  d'un 
enseignement  humain.  Mais  celte  préten- 
tion o*est  pas  tolérable,  et  en  toute  autre 
matière  ou  la  qualilierait  d*insensée.  Où  a* 
t-on  pris  que  l'Evangile  est  vrai  sur  tel 
point  et  faux  sur  tel  autre,  et  que  ce  par- 
tage entre  sa  vérité  et  sa  fausseté  se  fait 
exactement  «ians  le  sens  et  dans  la  mesure 
lavorable  à  rincrédulilé?OCi  a-t-on  prisq^e 
tout  ce  qui  est  dogme  est  nécessairement 
symbole^  que  tout  ce  qui  est  miracle  est  né- 
cessairement UgendCf  iii  qu'il  n'v  a  de  réel 
et  de  certain  que  la  partie  morale.  Ya-t-il 
rien  dans  TËvangile  qui  le  dénote  et  l'au- 
torise? Et  n>st-ce  pas  avec  la  même  ga- 
rantie, avec  le  même  accent  de  vériié,  que 
ses  auteurs  nous  rapportent  ici  ce  précepte 
de  Jésus-Christ  :  Ne  faites  pas  à  autrui  ce 
que  vous  ne  voudriex  pas  quon  vous  fît  à 
tous-même  (Tob,  iv,  16;  Luc.  vi,  30  ;  Matth. 
ui,  12);  là,  celle  invocation  de  sa  divinité  : 
Toute  puissance  m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la 
terre  [Mattk.  xxviii,  18),  et  ai  Heurs  Taction  de 
celtt;  même  puissance  :  Lazare^  sors  du  tom- 
^eaul  {Joan.  xi,  43.)  Si  vous  croyez  k   la 


vérité  de  l'Evangile  sur  le  premier  point, 
pourquoi  ne  pas  y  croire  sur  les  deux  au- 
tres? ou  si  vous  le  rejetez  sur  les  deux  au- 
tres, pourquoi  le  croyez-vous  sur  le  pre- 
mier? Pourquoi  n'allez-vous  pas  jusqu*à 
dire  que  tout  y  est  faux,  que  Jésus-Christ 
n'a  pas  plus  dit  une  de  ces  choses  que  l'autre, 
qu'il  n'a  pas  existé,  et  que  quatre  écrivains 
obscurs  se  sont  accordés  pour  imaginer  un 
caractère  inimaginable,  et  pour  tromper 
tout  le  genre  humain? 

C'est  là,  en  effet,  qu'il  faut  en  venir. 
L*Evangile  ne  peut  être  divisé.  Comme  la 
robe  de  Jésus-Christ,  il  est  sans  couture.  La 
morale,  le  dogme»  les  miracles  y  sont  en- 
trelacés, y  sont  occasion  et  raison  les  uns 
desautres,  de  manière  à  former  entre  eux 
un  tissu  dont  on  ne  peut  détacher  un  fil 
sans  rompre  la  trame.  Qu'on  te  tire  au  sort» 
si  on  veut;  mais  il  faut  l'accepter  ou  le  reje- 
ter en  entier. 

Remarquez  bien  ici  que  nous  n'allons  pa^ 
encore  jusqu'à  prétendreque  ce  qu'a  dit  Jésus- 
Christ  soit  vérité  :  par  exemple  qu'il  soit  le 
Fils  de  Dieu,  mais  seulement  qu'il  a  dit  :  Je 
suis  le  Fils  de  Dieu;  qu'il  ait  ressuscité  La- 
zare, mais  seulement  qu'il  a  dit  *  Lazare^ 
sors  du  iombeau,  etc.  Je  vous  laisse  croire 
après  cela  qu'il  n'est  pas* le  Fils  de  Dieu, 
qu'il  n'a  pas  ressuscité  Lazare...  Ce  qui  e^c 
certain,  c  est  qu'il  a  parlé  et  agi,  dans  ces 
deux  cas  et  dans  tous  ceux  analogues,  avec 
l'intention  qu'on  le  crût  à  la  lettre,  de  même 
que  quand  il  a  dit  :  Bienheureux  ceux  qui 
pleurent  {Mattk.  v,  5},  ou  bien  :  Que  celui 
d'entre  vous  qui  est  sans  péché  lui  jette  la 
première  pierre,  {Joan,  viii,  1.) 

Ajoutons  que,  dans  ces  termes,  la  véracité 
de  l'Evangile  n'a  jamais  été  contestée,  et 
que  Juifs  et  païens  n'ont  jamais  mis  en 
question  que  Jésus-Christ  ail  voulu  «a  faire 
passer  pour  Dieu,  qu'il  ait  voulu  paraître 
faire  des  miracles.  Cela  était  trop  notoire 
pour  être  contredit,  tout  le  monde  a  été  d'ac- 
cord sur  ce  point;  et  cet  accord,  joint  à  ce 
qui  précède,  doit  enfin  borner  l'incrédulité; 
sinon  il  faut  renoncei  à  discuter  avec  elle* 

Et  maintenant  reprenons  notre  argument» 
et  disons  :  Un  simple  mortel  qui  veut  se 
faire  passer  pour  Dieu  est  un  imposteur; 
et  s'il  a  recours,  pour  consommer  son  im- 
uosiure,  à  de  faux  miracles,  c'est  un  vil  char- 
latan, un  fourbe  audacieux. 

Cela  est  incontestable,  et  ceux  qui  nen 
sentent  pas  la  nécessité  logique  sont  des 
demi-incrédules,  en  qui  un  resta  de  foi  fait 
repousser  ce  principe,  par  l'horreur  de  son 
application  à  Jésus-Christ;  leur  incréduliié 
n  est  pas  résolue,  elle  a  peur  de  son  ombre  : 
ce  sont  des  inconséquents,  nous  ue  raison- 
nerons pas  avec  eux. 

Mais  pour  un  vrai  croyant  et  un  franc 
incrédule,  l'admission  de  ce  principe  doit 
être  sans  répugnance  :  pour  le  premier , 
parce  qu'il  est  sansapplicalion  è  Jésus-Chrisi ; 


(tiOi)  Réflexions  diverset  iur  Jéi ut  Christ,  %  48;  GEuvrei  co:nplèies,  tii-8%  tome  XV,  p.  46<l. 
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pour  le  second t  parce  quMl   n*atteiot  en  Jé- 
;  sus-Christ  qu'un  simple  mortel. 

Ce  principe  incontestable  étant  donc  po- 
sé, qu'on  ouvre  les  Evangiles  et  qu*on  les 
parcoure  froidement,  si  on  le  peut,  et  uni- 
*  quement  en  vue  de  cette  application.  Qu'on 
so  mette  bien  dans  l'esprit  que  Jésus-Christ 
D'est  pas  Dieu,  et  qu'on  se  rende  compte 
du  véritable  sentiment  que  doivent  inspirer 
tant  de  passages  où  il  s'en  arroge  le  litre» 
les  droits,  la  puissance. 

Par  exemple  : 

Jésus  guérit  un  paralytique  le  jour  du 
sabbat;  les  Juifs  l'accusent  d'avoir  violé  le 
repos  de  ce  jour.  Jésus  répond  :  «  Mon 
Père,  dont  l'action  est  incessante ,  ne  con- 
naît pas  de  sabbat.  Pareille  est  mon  action 
(1W3).  » 

€  Les  Juifs  prennent  ces  paroles  au  sens 
naturel,  et  poursuivent  d'autant  plus  Jésus- 
Christ  en  vue  de  le  faire  mourir,  qu'à  la 
violation  du  Sabbat,  il  joint  l'audacieux 
•blasphème  dédire  Que  son  Père  est  Dieu, 
et  de  se  poser  à  régal  de  Dieu  (1&>0(^).  » 

Que  leur   répond  Jésus ?'Va-t-il  reculer 4 
dans  la  voie  de  celte  assimilation  sacrilège? 
Ecoutons  : 

«  En  vérité^  en  vérité^  je  vous  le  dis,  tout 
ce  que  fait  le  Père,  le  Fils  le  fait  semblable- 
ment.  [Joan.  v,  19.)  Car  le  Père  aime  le  Fils  et 
lui  donne  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  qu'il  fait 
lui-même,  et  il  vous  fera  voir  dans  sa  per- 
sonne des  œuvres  plus  admirables  encore. 
Car,  ainsi  que  le  Père  ressuscite  les  morts, 
ainsi  le  Fils  redonne  la  vie  à  qui  il  veut.  Jl 
y  a  plus  9  le  Père  ne  juge  personne,  mais  il 
a  donné  au  Fils  Ventier  pouvoir  de  juger; 
et  cela  pour  que  ious  rendent  au  Fils  un 
honneur  égala  celui  qui  est  dû  au  Pire  (1&05). 
Ne  soyez  pas  surpris  de  {cela,  car  viendra 
nu  jour  où  tous  ceux  qui  sont  dans  les 
tombeaux  en  sortiront  à  la  voix  du  Fils  de 
Dieu;  les  bous  pour  la  récompense,  les 
mauvais  pour  le  châtiment...  t 

Mettez  ces  paroles  dans  la  bouche  de  tout 
autre  que  Jésus-Christ,  figurez-vous  que 
vous  les  entendez  pour  la  première  fois,  et 
dites  ,  tiendrez-vous  leur  auteur  pour  un 
rhomme  sensé? ou  si,  du  reste,  vous  ne.  pou- 
vez refuser  à  cet  homme  de  l'intelligence, 
ne  serez-vous  pas  révolté  de  cette  odieuse 
imposture,  de  cet  orgueil  sacrilège 7  Et  si 
enfin  vous  voyez  faire  à  cet  homme  des 
tours  de  charlatan,  de  faux  miracles  pour 
accréditer  sa  prétention  impie,  si  vous  voyez 
la  populace  abusée  le  suivre  partout,  l'ap- 
plaudir, le  délQer,  et  le  mensonge  le  plus 
noir,  la  superstition  la  plus  grossière  en- 
vahir toutes  les  imaginations,  et  usurper 
tous  les  droits  de  la  raison  et  de  la  vérité, 
quelle  ne  sera  pas  voire  indignation,  votre 
horreur  pour  l'artisan  de  celte  fourberie  ? 

Figurez-vous  maintenant  que,  surmon- 
tant la  réoulsion  qu'il  vous  inspire,  et  cu- 

(1405)  Paler  meut  usque  modo  operalur^  et  eqo 
pperor,  {Joan,  v,  17.) 

^1404) Mq^aiem  se  faciens  ùeo.  (Joan, 

»,  18.) 


rieux  de^voir  jusqu  où  va  sa  folie  oa  sod 
audace,  vous  percez  la  foule,  et  que  dans 
ce  moment  vous  le  voyez  distribuaul  du 
pain  et  du  vin  à  ses  grossiers  disciples,  el 
leur  tenant  ce  propos  :  «  Prenez  et  mangez, 
ceci  est  mon  corps;  buvez  en  tous,  ceci  est 
mon  sang.  Je  vous  l'affirme  :  mon  corps 
est  vraiment  viande,  et  mon  sangeslvraU 
ment  breuvage.  Celui  qui  ne  mange  pas  ma 
chair  et  ne  boit  pas  mon  san^  n'aura  pas  la 
vie  en  lui.  Je  suis  le  pain  vivant de.sceDdu 
du  ciel  »  (Matth.  xxvi ;  Joan.  vi, 56;  U), elc 
Pour  moi ,  je  le  déclare,  rien  n'égalerait  ie 
dégoûtiqu'amasserait  en  moi  un  semblable 
spectacle. 

Dne  chose  cependant  viendrait  y  mettre 
le  comble,  ce  serait  d'entendre  cet  impos- 
teur parler  à  chaque  instant  de  la  Véaité, 
et  fulminer,  comme  la  vérité  même,  contre 
les  hypocrites  et  les  imposteurs.  Plus  sa 
morale  serait  belle  et  séduisante,  plus  elle 
incriminerait  le  mensonge  de  sa  préleD- 
tion  et  de  ses  œuvres;  et,  en  le  favorisaot 
en  apparence,  elle  ne  ferait  que  lui  donner 
au  ionds  un  caractère  de  plus  d'hypocrisie 
et  de  fausseté. 

Or,  voilà  l'impression  franche  et  insur- 
montable que  doivent  faire  TËvangiie  el  ^e 
caractère  de  son  héros  sur  quiconque  m 
croit  pas  k  sa  divinité.  Car,  d*un  boula  l'au- 
tre, à  chaque  page  il  parle  de  vérité,  cl  il 
expose  des  prétentions  et  des  actes  qoi, 
s'ils  ne  sont  pas  d'un  Dieu,  sont  l'un  im- 
posteur. Ce  n'est  pas  un  trait  seulement  ou 
deux  qui  motivent  cette  alternative,  c*es:» 
je  le  répète,  toute  la  vie  de  Jésus-Christ. 

Un  seul  trait  de  Socrate,  et  c'est  le  der- 
nier, a  porté  ombragea  la  sagesse  de  louie 
sa  vie  et  surtout  de  sa  mort.  On  ne  s'expli- 
que pas  comment,  mourant  pour  la  sainte 
cause  de  la  vérité  divine,  il  termine  son 
sacrifice  par  un  acte  d'idolâtrie  et  de  su- 
perstition, en  ordonnant  qu'on  immole  un 
coq  h  Esculape.  Cet  acte  d'infidélité  à  ses 
principes  restera  à  jamais  sur  sa  mémoire 
comme  une  tache  qui  en  ternira  l'éclaU 

Si  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu,  c'est  bien 
autre  chose;  car  toute  sa  vie  est  pieioe 
d'actes  centfoiâ  plus  inconciliables avecses 
principes  que  le  seul  trait  qu'on  ait  à  repro- 
cher à  Socrale.  Les  principes  de'  Jésus-Cbrist 
sont  l'établissement  du  règne  de  la  vérité, 
de  l'humilité,  de  la  charité,  de  l'adoratioi 
pure  en  esprit  et  en  vérité  ;  et  voici  qu'f'' 
se  faisant  honorer  lui-même  comme  Dieut 
en  se  faisant  le  motif  et  la  fin  de  toutes  les 
vertus  qu'il  enseigne,  tl  le»  viole  de.la  ma- 
nière la  plus  insigne,  et  donne  en  sa  per* 
sonne  un  exemple  monstrueux,  il  faut  -^ 
dire,  d'imposlure,  d'orgueil,  d*égoisme  tt 
d'idolâtrie.  C'est  bien  pis  qu'un  coq  sacniie 
à  Ësculape,  c'est  la  vérité  immolée  à  iu'* 
môme.  Et  cela,  je  le  répète,  nonpasui.e 
fuis  et  oar  accident,  mais  de  la  mauière  i^ 

(1405) Neque  enim  Paler  judkat  ?«•- 

quam  :  led  omni  judicium  dédit  Ft/ia,  ut  outno  *»• 
norificent  FtUum ,  »icut  honarUUani  Ptif'^'" 
(Joan.  V,  22,  tZ.) 
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plas  soutenue,  la  plus  systémalîquet  par 
I0U5  les  actes  de  sa  ?ie,  et  jusque  dans  sa 
mort. 

Lisez  Dolamnienl  dans  saint  Jean  le  dis- 
coors  et  la  prière  qu'il  fit  après  la  cène,  la 
Teille  de  sa  mort.  S*i!  est  Dieu,  rien  de  plus 
sublime  :  c*est  le  sommaire»  c*est  la  quin- 
tessence de  la  Térité  et  de  la  charité  1  S'il  n*6st 
pas  Dieu,  toute  cette  prière  étincelante  de 
traits  qui  supposent  sa  divinité  n'est  plus 
qu*0De  parodie  sacrilège,  qu*un  tissu  (i*ex- 
)»ressioos  inintelligibles»  fausses  et  blasphé- 
matoires. 

C'est  donc  avec  ane  grande  justesse  quB 
Rousseau  a  dit  que  si  la  vie  et  la  mort  de  So- 
crate  sont  <Vun  $age^  la  vie  et  la  mort  de  Jésus 
sinU  d'un  i}tett.  Devant  faire  l'éloge  de  Jé^us» 
il  ne  pouvait  pas  dire  moins  ;  il  fallait  logi- 
quement qu'il  allât  jusque-là  :  qne  fois  en- 
gagé dans  la  comparaison  de  Jésus  avec  So- 
crate,  il  ne  pouvait  en  sortir  qn'en  procla- 
mant sa  divinité,  sinon  Jésus  perdait  tout  k 
ce  rapprochement  ;  et  la  même  raison  qui 
faisait  reprocher  k  Socrate  le  dernier  trait 
de  sa  vie,  attirait  sur  la  vie  entière  de  Jésus 
la  réprobation  de  tout  ami  de  la  vérité. 

Si  Jésus  n'est  pas  le  vrai  Messie,  le  Fils 
et  régal  de  Dieu  ,  qu'est-il  de  plus ,  après 
iout,quetoas  ces  faux  messies  qui  parurent 
de  son  temps  !  Dosithée,  Simon  le  Magicien, 
MénandrCf  Barkochébas ?  Or ,  on  n*hésite 
pas  à  flétrir  l'imposture  dans  ces  derniers; 
par  quelle  inconséquence  donc  la  couron- 
nerait-on en  Jésus? 

—  Il  a  réussi,  dira-t-on,  et  les  autres  ont 
succombé. 

~  11  a  réussi  i  et  c'est  pour  cela  que  vous 
vojrezenluiunsageletc'estpourcelaquevous 
l'honorez  I...  Mais  y  pensez-vous?  c'est  pour 
cela  mémo  quevous  devriez  l'avoir  plus  en 
horreur.  Car  à  quoi  a- t-i!  réussi  ?èse  faire  pas- 
ser pour  Dieu»  k  se  faire  adorer  depuis  dix- 
iiuii  cents  ans  comme  tel  par  tout  l'univers; 
c'est-à-Jire  selon  vous,  incrédules,  Qu'il  a 
réussidans  son  imposlure,qu'iira  perpétuée, 
propagée,  ot  que  son  outrage  k  la  vérité  est 
d'autant  plus  énorme  qu'il  est  plus  invétéré  et 
plus  incurable.  Loin  de  le  réhabiliter,  c'est 
ce  succès  même  qui  Tincrimine.  L'indigna- 
tion et  l'Iiurreurde  l'incrédule,  s'il  est  con- 
séquent avec  lui-même,  doivent  grandir  k 
proportion  môme  du  triomphe  de  l'impos- 
ture: Ecrasons  l'infâme  1  tel  doit  être  le  cri 
de  sa  conscience  et  de  sa  raison  ;  et  en  le 
proférant,  Voltaire  a  eu  du  moius  la  fran- 
chise de  sa  perversité.. 

Ce  mot  de  Voltaire  sur  Jésus-Christ  est 
la  cootre-^partie  de  celui  par  lequel  Rous- 
seau conclut  sa  divinité,  et  ces  deux  mots 
sont  précieux  comme  expression  et  comme 
épreuve  de  la  force  de  notre  argumentation. 
Us  prouvent  nettement  que  le  simple  res- 
i>ect  pour  Jésus  n'est  pas  tenabie,  et  que 
la  raison,  lorsque  aucun  préjugé  ne  la  re- 
tient sur  la  pente  de  la  foi  ou  de  l'incrédu- 
lité en  Jésus-Christ  •  ne  peut  aboutir  qu'k 
l'a.loration  ou  k  l'horreur  pour  sa  personne. 

Mais  cependant,  objectera-t-on,  etjecou- 


çois  qu*on  se  débatte  contre  cette  conclusion, 
non  qu'elle  soit  parfaitement  juste,  mais 
parce  qu'elle  met  en  demeure  de  se  pronon- 
cer et  de  sortir  de  cet  état  douteux,  qui 
n'est  ni  de  la  foi  ni  de  l'incrédulité  ,  état 
dans  lequel  languissent  une  multitude  d'in* 
telligences,  et  dont  la  philosophie  souffre 
autant  que  la  religion,  parce  qu'il  n'est  pas 
vrai,  parce  qu'il  n'est  pas  raisonnable;  mais 
cependatât  de  cela  seul  que  je  ne  reconnais 
pasla  divinité  de  Jésus-Christ,  vous  ne  pou- 
vez pas  me  forcer  k  souscrire  k  son  infamie, 
et  mettre  dans  mon  Ame  ni  sur  mes  lèvres 
ce  qui  n'y  sera  jamais  :  l'indignation^  l'hor- 
reur et  le  mépris  pour  sa  personne.  Car  en- 
fin, après  tout,  il  a  doté  le  monde  d'une  mo- 
rale sublime;  il  a  dissipé  les  ténèbres  de 
i'idolAtrie;  il  a  introduit  dans  l'humanité 
un  spiritualisme  sanctifiant;  il  a  affranchi 
les  esprits  de  la  supersition ,  les  cœurs  de 
l'infamie,  les  tètes  de  l'esclavage;  il  a  fondé 
le  règne  de  la  liberté,  de  la  charité  ;  il  a  mis 
la  vérité  partout:  dans  les  mœurs,  dans  les 
institutions,  dans  les  lois  ;  il  a  imprimé  au 
genre  humain  une  marche  civilisatrice  qui 
se  poursuit  encore,  pleine  de  vigueur  après 
dix-huit;centsans;  il  a  semé  la  terre  des  mer- 
veilles de  ses  vertus;  il  a  sauvé,  il  sauve 
tous  les  jours  le  monde.  Voilk  ses  titres  à 
mon  respect,  k  mon  admiration,  k  ma  re- 
connaissance; je  ne  puis  les  méconnaître  et 
les  oublier  sans  me  méconnaître  et  m'ou- 
blier  moi-même  :  non ,  jamais  vous  ne  me 
le  ferez  blasphémer 

Adorons-le  donc  ;  car  vous  venez  de  dé- 
cliner les  titres  qui  vous  y  obligent,  et^de 
vous  fermer  tout  retour  k  llncréduiité. 

—  Comment  cela? 

—  Le  voici: 

Tout  ce  que  vous  venez  de  relever  en  fa- 
veur de  Jésus-Christ  n'est  rien,  si  vous  lui 
Otez  sa  divinité.  Tout  l'Evangile  en  effet,  sa 
morale,  ses  lumières,  ses  vertus,  émanent 
directement  de  ce  principe,  que  Dieu  est 
miséricordieusement  intervenu  en  Jésus- 
Christ  pour  racheter  le  genre  humain.  Le 
dogme  de  la  rédemption, la  croix;  voilk  l'E- 
vangile, voilk  le  cnristianisme.  Les  idées 
sublimes  que  le  christianisme  nous  a  don- 
nées sur  Dieu  et  ses  divers  attributs,  sa  jus- 
tice, sa  sainteté,  sa  grandeur,  notre  étal 
primitif,  actuel  et  futur;  nos  rapports  ab- 
solus avec  Dieu,  nous-mêmes  et  les  antres 
hommes  :  toutes  ces  magniflques  notions 
qui  ont  changé  la  face  du  monde,  et  tous 
les  motifs  qui  les  ont  mises  en  action  dans 
l'humanité,  ne  sont  que  des  émanations, 
des  irradiations  du  grand  sacrifice  de 
l'HomiE-DiBU.  Ce  n'est  pas  tant  ce  qu'a  dit 
Jésus-Christ  que  ce  qu*il  a  fait  qui  a  changé 
le  monde,  et  ce  ne  sont  pas  tant  les  faits  do 
sa  vie  que  le  grand  fait  de  sa  mort.  La  mo- 
rale évangélique  est  une  morale  en  action, 
et  le  théâtre  de  cette  action  est  sur  la  croix, 
comme  son  acteur  nécessaire  est  un  Hoiim»^ 
DiBU.  Aussi  voyons-nous  que  Jésus-Christ, 
durant  tout  le  cours  de  sa  vie,  en  appelle 
continuellement  k  sa  mort  comme  k  Tobiei 
de  sa  mission,  au  priucipe  de  son  succès. 
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Il  en  parle  sans  cesse,  tout  ce  qu'il  dit  la 
sappose  ;  il  ne  fait  qu'en  préparer  Tapplica* 
tion  en  attendant  due  lîieure  de  sa  cofi- 
sommation  ait  sonne;  et  c'est  à  cette  heure 
q4i'il  renvoie  la  conversion  de  l'univers  : 
Quando  exaltatus  fuero  a  terra^  omnia  ira» 
ham  ad  meipsum.  (Joan.  xii,  32.)  —  Voilb 
TEvangiie  :  prenez-le,  lisez-le«  et  vous  n'y 
verrez  pas  autre  chose.  C'est  ainsi  qu'il  est, 
ainsi  qu*il  a  été  reçu,  entendu,  pratiqué 
partout  jusqu'à  nos  jours;  et  s'il  a  produit 
tous  les  fruits  que  vous  admirez,  si  à  l'heure 
qu'il  est  il  en  produit  encore,  ce  n'est  que 
par  ce  moyen. 

Lors  donc  que  "vous  admirez  les  merveil- 
les du  christianisme,  vous  n*admirez  autre 
•chose  que  les  splendeurs  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ  ;  et  si  celles  là  sont  véritables.» 
ceile-ci  l'est  également. 

Direz-vous  que  cette  divinité  n'est  qu'une 
sublime   hypothèse,   imaginée  par   Jésus 
€hrist  lui-même,  pour  donner  un  fondemen 
à  son  système,  et  le  faire  recevoir  par  le 
genre  humain? 

Mais  y  pensez -vous?  une  hypothèse  1 
c'est-à-dire  ce  qui  est  sans  fondement;  tel 
est  à  vos  yeux  le  fondement  de  ce  christia- 
nisme que  vous  admirez?  Mais  ce  christia- 
nisme lui-même  n*est  pas  autre  chose  que 
la  révélation  de  la  divinité  en  Jésus-Christ, 
il  est  celte  divinité  même,  appliquée  .a* 
inonde  comme  un  moule  sur  lequel  celui-c 
•est  invité  à  se  réformer.  Si  donc  cette  divi- 
nité  n'est  qu'une  chimère^  le  christianism 
n'es4  donc  qu'une  chimère  pareillement.  Ce 
pendant  vous  le  tenez  pour  une  roagnitique 
réalité  ;  vous  êtes  frappé  de  tout  ce  qu'il 
porte  de  vérité,  de  vie,  et  de  fécondité  dans 
son  sein.  Accordez-vous   avec  vous-même. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  si  vous 
ûlez  Ici  divinité  de  Jésus-Christ,  vous  ôtez 
toute  la  science  et  la  vertu  de  la  croix;  et 
que  si  vous  ôtez  la  science  et  la  vertu  de  la 
croix,  il  ne  vous  reste  plus  rien  du  christia- 
nisme. Toutes  ces  choses  se  tiennent,  e* 
sont  clouées  pour  ainsi  dire  avec  Jésus 
Christ  à  l'autel  de  son  sacrifice 

Et  puis ,  ne  trouvez-vous  pas  que  Vhypo 
thèseàe  la  divinité  de  Jésus-Christ,  qui  n'au 
rait  dû  entrer  dans  sou  œuvre  que  comme 
moyen  auxiliaire,  en  aurait  singulièrement 
usurpé  la  fln,  et  aurait  fait  payer  bien  cher 
Je  secours  qu'elle  lui  aurait  prêté  ?  Quel  est 
en  effet  l'objet  du  christianisme?  si  ce  n'est 
d'arracher  le  monde  à  l'idolâtrie,  de  réta- 
blir le  culte  du  vrai  Dieu,  Vadoration  pure 
,en  esprit  et  en  vérité^  et  d'inspirer  au  monde 
toutes  les  vertus  qui  en  découlent  :  la  foi, 
l'espérance,  fa  charité,  l'humilité,  la  péni- 
tence? Or,  si  Jésus-Christ  n'était  pas  Dieu, 
n'est-il  pas  manifeste  qu'en  se  faisant  ado- 
rer comme  tel,  il  fondait  eu  sa  personne  le 
règne  de  l'idolâtrie?  qu'il  portait  la  plus 
grave  atteinte  au  culte  du  vrai  Dieu?  qu'il 
consacrait  l'erreur  et  le  mensonge?  qu'il 
confisquait  à  son  profit  toutes  les  vertus 
qu'il  inspirail,  les  trompait  et  les  violait 
tmr  cela  même  eu  se  substituant  à  leur  fin 
Jéffitirae  ?  et  qu'il  abusait  moostrueusemeot, 


il  faut  le  dire,  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  laeré 
dans  le  c<Bur  de  l'homme:  la  foi,  le  dévoue- 
ment, l'amour?...  Chosehorriblel  je  me  re- 
présente tous  les  sacrifices  qui  ont  été  faits, 
qui  se  font  et  qui  se  feront  dans  le  moDiJe 
au  seul  nom  de  Jésus-Christ;,  tous  ces  mil- 
lions de  martyrs  dont  le  sang  a  rougi  la 
terre  ;  tous  les  supplices,  toutes  les  tortures 
qu'ils  ont  endurés  ;  et  tout  cela  dans  la  fausse 
persuasion  que  Jésus-Christ  était  Dieul  et 
Jésus-Christ  l'auteur,  le  fauteur  de  celle 
fausse  persuasion  m  Une  telle  imposture 
est-elle  possible?  n'est-elle  pas  en  coutra- 
diction  flagrante  avec  le  caractère  doui, 
humain  et  véridiquede  Jésus-Christ  7  peut- 
elle  se  concilier  avec  le  respect  et  l'admira- 
tion qu'on  professe  pour  sa  personne? au- 
rait-elle eu  tant  de  crédit  et  de  succès,  et  à 
l'heure  qu'il  est,  serait-elle  encore,  après 
dix-huit  cents  ans,  la  clef  de  voûte  du  chris- 
tianisme et  de  toute  la  civilisation  qui  en 
dépend?...  Ne  voit-on  pas  qu'on  touche  en- 
fin k  l'impossible  et  à  l'absurde,  et  qu'à 
force  de  no  vouloir  pas  croire  on  dérai- 
sonne? 
Ce  n'est  pas  tout: 

La  divinité  de  Jésus-Christ,  dit-on,  n'au- 
rait été  qu'une  sublime  hypothèse  imaginée 
pour  faire  recevoir  sa  morale.  —  C'est  fort 
bien  ;  mais  qui  aurçit  fait  recevoir  cette  hj- 
polhèse  elle-même?... 

On  conçoit  une  fiction  qui  flatte  les  dis- 
positions de  ceux  auxquels  on  s*a(l^e5S^ 
entre  dans  leurs  vues,  et  les  amène,  parmi 
séduisant  artifice,  à  un  résultat  avanlageui 
qui  leur  aurait  répugné  dès  l'abord;  mais 
une  fiction  qui  répugne  autant  que  ce  ré- 
sultat !  plus  que  ce  résultat  111  évidecnmeut 
c'est  contradictoire. 

D'où  viennent  toutes  les  résistances  que 
le  christianisme  a  rencontrées  dans  le  monde 
depuis  le  soulèvement  des  Juifs  contre  Jé- 
sus-Christ jusqu'à  cette  incrédulité  que  je 
combats  en  ce  moment,  si  ce  n'est  de  ce  que 
Jésus-Christ  est  proposé  comme  Dieu?...  Le 
résultat  du  christianisme^  sa  morale,  ses 
institutions  civilisatrices,  etc.,  sont  reçues 
par  l'incrédule;  il  les  admire,  les  appian- 
dit  :  c'est  là  le  fondement  de  son  respect 
et  de  sa  reconnaissance  envers  Jésus-Christ. 
Une  seule  chose  le  soulève  et  le  révolte:  la 
divinité  en  Jésus-Christ.  Et  cependant,  par 
la  plus  singulière  contradiction,  c'est  celle 
divinité  qu'il  présente  comme  l'apjiét  s*^- 
ducteur  par  lequel  Jésus-Christ  aurait  attiré 
le  monde.  Il  ne  voit  pas  que  le  sentiment 
d'incrédulité  qui  le  pousse  à  faire  TobjeC' 
tion,  la  retourne  contre  lui-même. 

Le  difficile  dans  le  christianisme,  disons 
mieux,  l'impossible,  humainement  parlani, 
c'était  précisément  de  faire  voir»  de  faire 
adorer  i>ieu,  le  maître  du  ciel  ot  de  la  (erre, 
le  créateur  des  mondes,  dans  uo  homme  eu 
croix.  En  face  de  l'univers  païen  surtout, 
loin  que  ce  pût  être  un  moven  de  succès 
c'était  là  le  grand  obstacle»  la  grande,  i'iu' 
signe  folie^  Je  conçois  que  cet  obstado 
vaincu, 'il  devenait  un  moyen  ;  mais  pour  if 
vaiucre^  il  fallait  uu  moyeu  supérieur  ù  tu j{ 
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obslade;et  si,  pour  faire  croire  à  la  mo- 
raie»  il  fallait  faire  croire  à  la  divinilé  de 
5011  auteur,  pour  faire  croire  à  la  divinité 
de  SCO  auteur  contre  toute  apparence  de 
raison,  tous  les  penchants  de  la  nature,  tous 
jps  préjugés  de  la  société,  tous  les  intérêts 
bumaios,  et  aTPc  cette  force^  cette  rapidité, 
celle  universalité;  cette  perpétuité,  cette 
dominatiou  souveraine  qui  a  triomphé  de 
tout,  il  ne  fallait  rien  moins  que  cette  di- 
Tinité  même. 

Aucune  issue  ne  se  présente  donc  k  Tin- 
rrédule  pour  échapper  eux  impossibilités 
de  sou  système 

f.a conduite  et  ToBUTre  de  Jésus-Christ  se 
heurtent  d'une  manière  désolante  pour  sa 
raison,  et  ne  lui  laissent  que  le  choix  des 
inconséquences,  ou  plutôt  les  accumulent 
pour  les  lui  faire  dévorer  toutes  à  la  fois. 

Inconséquence,  de  voir  le  sage  par  excel- 
lence dans  un  homme  qui  aurait  poussé  la 
loiie  ou  Timposture  jusqu'à  se  confondre 
avec  la  divinité,  en  simuler  la  puissance,  en 
dérober  les  adorations,  eu  exiger  les  sacri- 
tices. 

Inconséquence,  de  voir  un  insensé  ou  un 
imposteur  dans  l'auteur  de  la  plus  sublime 
et  de  la  plus  t'ure  morale  oui  fut  jamais,  en 
qui  le  monde  civilisé  vénère  un  modèle 
achevé  de  perfection,  le  type  même  de  la 
sagesse  et  de  la  vérité. 

Inconséquence,  de  voir  l'un  et  Taulre 
dans  un  même  sujet,  et,  pour  se  refuser  à 
reconnaître  en  Jésus-Christ  un  Dieu-Homme, 
;i*y  voir  forcément  un  sage  et  un  fou,  un 
juste  et  un  criminel. 

Inconséquence  enfin,  de  rattacher  le  suc- 
cès le  plus  prodigieux  (]ui  ait  paru  dans  le 
monde  à  une  grossière  imposture  qui, outre 
les  obstacles  extérieurs  qu'elle  aurait  sur- 
montés d*une  manière  déjà  humainement 
ioexplicablet  aurait  porté  en  elle-môme  des 
contradictions  qui  auraient  dû  la  confondre, 
quand  bien  même  tout  eût  concouru  pour 
la  favoriser. 

L'incrédulité  se  trouve  ainsi  obligée  d'ad- 
mettre tour  à  tour,  et  même  à  la  fois ,  le 
oui  et  le  non,  le  pour  et  le  contre,  Je  men- 
songe et  la  vérité,  la  lumière  et  les  ténè- 
bres, et  de  les  embrasser,  de  les  accoupler 
monstrueusement  dans  sa  raison. 

Mais  cette  raison  rejette  à  la  fin  tant  d'in- 
conséquences, et,  reprenant  son  libre  exer- 
cice, elle  s'alllrme  à  elle-même  qu'ayant 
nécessairement  à  opter  entre  la  divinité  et 
rimposture  de  Jéau»-Cbrist,  elle  ne  saurait 
hésiter  à  embrasser  la  croyance  k  sa  di- 
vinité. 

La  divinité  de  Jésus-Christ  se  présente 
environnée  de  mystères. 

L'Imposture  en  Jésus-ChrisI  se  présente 
hérissée  d'absurdités. 

Les  mystères  qui  touchent  à  la  divinité 
ûe  Jésus-Christ  sont  de  l'essence  de  cette 
divinilé  même ,  et  appartiennent  k  un  or- 
dre surnaturel  qui  doit  nécessairement  les 


comporter,  et  où  la  raison  peut  les  ad- 
mettre 

Les  absurdités  que  tratne  après  elle  l'im- 
posture en  Jésus-Christ,  bouleversent  l'or* 
dre  naturel  des  choses  qui  sont  le  plus  du 
ressort  de  la  raison ,  et  où  celle-ci  ne  peut 
les  souffrir  sans  s'abdiquer. 

L'incrédulité  croit  faire  acte  d'indépen* 
danceen  reietant  ta  croyance  en  la  divinité 
de  Jésus-Cnrist ,  et  elle  ne  s'aperçoit  pas 
qu'elle  ne  peut  le  faire  qu'en  tombant  aus- 
sitôt sous  le  joug  de  la  croyance  h  son  im- 
posture, cent  fois  plus  coûteuse  à  la  rai- 
son. 

La  question  n'est  pas:  croire  ou. ne  pas 
croire,  mais  croire  ceci  ou  cela. 

Si  croire,  en  effet,  c'est  admettre  ce 
qu'on  ne  comprend  pas,  il  est  inoonlesta« 
ble  qu'on  ne  comprend  pas  l'imposture  en 
Jésus-Christ,  et  qu'en  ce  sens  il  y  acro\'aii- 
ce,  comme  dans  le  cas  d'admission  de  sa 
divinité. 

Mais  il  y  a  cette  énorme  différence,  que 
croire  à  la  divinité  de  Jésus-Christ,  c  est 
croire  ce  qui,  de  sa  nature,  doit  élre  inconi'- 
préhensible  f  un  phénomène  purement  di- 
vin ,  ce  qui  dépasse  simplement  la  raîso» 
sans  la  contredire;  ce  qui,  en  un  mot,  est 
du  véritable  domaine  de  la  crovance,  parce 
qu'il  n'est  pas  du  domaine  de  ïa  raison. 

Tandis  que  croire  à  l'imposture  de  Jésus- 
Christ,  c'est  se  résigner  à  ne  pas  compren- 
dre une  chose  qui,  de  sa  nature,  doit  élre 
compréhensible  f  un  phénomène  purement 
humain  ;  c'est  aveugler  h  plaisir  sa  raison,, 
et  l'interdire  dans  le  champ  de  son  exer- 
cice naturel  ;  bien  plus  aue  cela,  c'est  ad- 
mettre ce  qu*on  comprend  très-bien  être  (aux 
et  tmpoaat6/e,  et  aller  contre  les  lumières  de 
sa  raison. 

Et  c'est  là  précisément  ce  qui  fait  que  la 
foi  chrétienne  est  essentiellement  raison- 
nable, quoique  son  objet  soit  incompréhen- 
sible: c'est  que  son  contraire  est  absur- 
de  (1406). 

JËSUS-CHRIST,  ce  qu'en  disent  les  maAo- 
métans.  —  Voy.  Mahom6tans. 

Jeudi  m  Albis^  ou  le  ^eudi  blanc^  le  grand 
jeudis  ou  enfin,  le /fudt-aatn^,  nommé  ainsi 
à  cause  des  pains  blancs  qui  se  distribuaient 
aux  pauvres,  dans  tous  les  couvents,  les 
communautés,  les  chapitres  de  chanoines» 
les  maisons  épiscopales ,  et  généralement 
partout  où  le  christianisme  avait  établi  des 
maisons  régulières.  Nous  ne  saurions  pas- 
ser sous  silence  les  aumônes  abondantes 
et  presque  quotidiennes  de  ces  asiles  de  la 
retraite,  pour  soulager  la  misère  des  peu- 
ples. Là,  tout  était  oublié;  le  monde  et  ses 
joies  fausses,  les  honneurs  et  l'ambition, 
tout,  excepté  la  charité. 

JDDAISANTS  (Ebionitbs,  NAXàBiBiis  , 
etc.)  —  La  vie  de  l'Eglise  était,  ce  qu*ellu 
sera  toujours ,  un  combat  continuel  contre 
les  adversaires  du  dehors  et  ceux  du  de- 
dans, contre  l'incroyance  et  la  foi  erronée, 
contre  tout  ce  qui  menace  et  empêche  le^ 
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déTeloppement  do  royaume  de  Dieu  «  dans 
la  société  entière  ainsi  que  dans  l'indiTidu. 
L'Eglise,  dès  les  premiers  temps  de  son 
existence,  eut  moins  à  se  plaindre  des  atta- 
.  ques  du  paganisme  que  des  coups  de  ceux 
qui,  ne  voulant  pas  accepter  la  doctrine 
chrétienne  telle  qu'elle  avait  été  enseignée, 
propagée  et  transmise  par  les  apôtres ,  es- 
sayèrent de  s'en  rendre  maîtres  et  de  la 
falsiHer  par  l'alliage  d'éléments  hétérogè- 
nes. Lorsque  le  christianisme  entra  dans 
le  monde,  il  rencontra  un  grand  nombre 
d'hommes  qui  se  soumirent  de  bon  cœur 
et  sans  restriction  è  ce  qu'il  enseignait,  re- 
nonçant sur-le-champ  aux  erreurs  que  leur 
intelligence  avait  jusqu'alors  caressées; 
ceux-ci  furent  les  vrais  croyants,  les  mem-« 
bres  de  l'Eglise  catholique.  D'autres,  au 
contraire,  qui  se  sentaient  attirés  par  cer- 
taines idées  vers  la  nouvelle  religion,  mais 
néanmoins  ne  voulaient  nullement  mettre 
de  cdté  des  conceptions  plus  anciennes,  de- 
venues chères  h  leur  esprit  et  mêlées  à  tou- 
tes leurs  habitudes,  cherchèrent  à  rattacher 
les  enseignements  de  l'Eglise  aux  dogmes 

Ïaïens  et  juifs  pour  en  former  un  ensem- 
le,  rejetèrent  toute  idée  chrétienne  hos- 
tile à  cet  amalgame,  et  falsifièrent  le  reste 
eu  le  fondant  avec  des  opinions  essentiel- 
lement contradictoires.  Ainsi  naquirent  les 
sectes  et  les  hérésies,  en  partie  judaïques  , 
en  partie  païennes,  ^e  cette  première  pé* 
riocie  ;  car  celles-ci,  nommément  les  judaï- 
ques, et  quelaues-unes  entre  les  gnosti- 
t^ues,  ont  cela  ae  singulier  et  qui  les  dis- 
tingue d'hérésies  postérieures,  qu'elles  ne 
sont  point  sorties  du  sein  de  l'Eglise  catho- 
lique en  se  séparant  de  sa  doctrine ,  mais 
que  plutôt  elles  so  sont  placées  dès  le  com- 
mencement à  côté  d'elle,  comme  des  for- 
mes particulières  et  défectueuses  du  chris-^ 
tianisme. 

ïly  avait  parmi  les  Juifs,  au  temps  de 
Jésus-Christ  et  des  apôtres,  diverses  écoles 
dont  nous  ne  connaissons  exactement  que 
les  plus  considérables,  ou  celles  qui  se 
faisaient  davantage  remarquer,  et,  par  exem- 
ple, des  nombreuses  sectes  théosophico- 
mystiques,  plus  cachées  par  leur  nature 
môme ,  nous  ne  connaissons  bien  que  les 
esséniens.  Mais  c'était  précisément  sur  ces 
sectes,  que  le  christianisme  devait  exercer 
d'abord  sa  force  d'attraction,  parce  que, 
dans  leurs  doctrines  secrètes,  elles  possé- 
daient déjà  beaucoup  de  points  analogues. 
Ce  fut  de  la  sorte  que  s'élevèrent ,  du  mi- 
lieu d'elles,  les  partis  des  chrétiens  judai- 
sants,  spécialement  ceux  des  ébionites  et 
des  nazaréens,  qui  tous  avaient   pour  lien 


commun  l'exacte  observation  des  cérémo- 
nies légales. 

Jl  parait  que  les  plus  anciens  ébionites 
(lesquels  s'organisèrent  en  sectes  séparées 
dans  les  derniers  temps  des  apôtres)  étaient 
d'abord  libres  de  doctrines  théosophiques 
et  gnostiques ,  et  que ,  ayant  un  caractère 
purement  judaïgue ,  ils*ne  ae  distinguaient 
au  reste  des  Juiis  que  par  la  reconnaissauce 
de  la  dignité  de  Messie  qu'ils  accordaient  à 
Jésus.  Jusqu'au  martyre  de  Jacques,  frère 
du  Seigneur,  dit  Hé^ésippe,  rÉglise  était 
restée  entièrement  vierge ,  c'est-à-dire  n'a- 
vait été  inquiétée  par  aucune  fausse  doe- 
trine;  mais  à  cette  époque,  Thébutis.  ir- 
rité de  ce  qu'on  lui  eût  préféré  Siméon 
pour  le  siège  épiscopal  de  Jérusalem,  com- 
mença à  falsiQer  les  dogmes  de  l'Eglise  en 
y  mêlant  les  doctrines  des  sectes  juives. 
Ainsi  donc ,  c'était  le  judaïsme  que  ce  Thé- 
butis, qui,  du  reste ,  n'est  cité  par  personne 
autre  qu'Hégésippe ,  introduisit  à  Jérusalem 
parmi  ses  adhérents.  Toutefois  ce  n'était  point 
une  rechute  complète  dans  les  idées  judaï- 
ques, puisque  l'on  conservait  la  doctrine dii- 
tinctive  du  Messie,  venu  dans  la  personne  de 
Jésus-Christ  ;  mais  en  même  temps ,  c'était 
plus  c|ue  la  simple  observation  de  la  loi  qui 
n'avait  pas  encore  cessé  d*6tre   pratiquée 

[>ar  les  autres  juifs  chrétiens.  Bientôt  vint 
a  migration  des  Gdèles  de  Jérusalem  au 
delà  au  Jourdain ,  à  Pella  et  dans  la  pro- 
vince de  Perée  en  général ,  à  Beroë  et  Ba- 
sanitis  ou  Kokabe.  Dans  ces  environs,  sur 
les  bords  du  Jourdain  et  de  la  mer  Noire, 
habitaient  déjà  lesesséens  (nommésosséeus 
par  Epiphanes)  et  les  sectes  des  nasiréeus, 
des  sampséens,  et  des  eixaîtes  (iWiU 
avec  lesquelles  ils  avaient  une  grande  afli- 
nilé.  Entre  ceux-ci  et  les  Juifs  semi-chré- 
tiens nouvellement  arrivés  ,  il  s'opéra  peu 
à  peu  un  rapprochement  et  une  fusion.  Ces 
derniers  leur  communiquèrent  la  connais 
sance  du  Messie ,  manifesté  dans  la  per- 
sonne de  Jésus ,  et  reçurent  d'eux  les  doc- 
trines esséniennes  proprement  dites.  Telle 
parait  avoir  été  Forigine  dés  ébionites  ou 
ébionéens.  Ils  avaient  pris  leur  nom  d*un 
mot  hébreu  signifiant  pauvre ,  à  cause  de 
leur  pauvreté  volontaire  et  dç  la  commu- 
nauté des  biens,  qui  avait  probablement 
été  introduite  chez  eux  comme  chez  les 
esséniens  et  qu'ils  rapportaient  aux  règle- 
ments des  apôtres.  Ils  étaient,  prétendaient- 
ils,  les  descendants  de  ceux  qui  avaien  vendu 
leurs  propriétés  et  en  avaient  déposé  le 
prix  aux  pieds  des  premiers  disciples  du 
Sauveur  (1408). 
D'après  leur  doctrine,    Jésus  était  uo 


(1407)  D'après  la  descripiion  d^Epîphaae,  on  ne 
voit  pas  de  véritable  diflérence  entre  ces  aecies; 
aussi  est-Il  vraisemblable  que  ce  n*éiaicnt  que  des 
degrés  ou  classes  d'une  même  secie,  à  savoir  de  Ja 
seele  essénienne.  —  Voy»  Cbedner,  Introduction  à 
Véiude  dei  écrilt  bibliqueg.  Halle,  1852,  vol.  I,  p. 
567. 

(1408)  Plusieurs  Pères  de  TEglise  plus  anciens 
noiiiuieut  un  ceriaiu  Ebion  coniuie  foui1:«ieur  du 


parti,  et  Epipbane,  que  son  séjour  antérieur  dam 
un  lieu  voisin  des  ébionites  a?aii  mis  à  inéioe  de 
les  connaître  de  la  manière  la  plus  exacte,  parle 
également  d'un  Ebion  devenu  fondateur  de  la  secte 
aux  environs  de  Kokabe,  de  Mabuiée  et  de  Pella, 
dans  les  temps  qui  suivirent  la  destruction  de  Je* 
rusalem.  On  a  élevé  des  doutes  [sur  la  véracité  «le 
ce  document,  parce  qu'EpIpbane  attril»ue  à  Kbiou 
la  rencontre  avec  Tapétre  Jean  dams  le  bain,  rea- 
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bocume  engendré  d*une  manière  naturelle 
par  Joseph  et  Marie ,  maii  que  sa  vertu  ^ 
aTait rendu  digne  de  recevoir  le  Christ  et* 
d*élre  appelé  pour  cela  Fils  de  Dieu.  En  ef- 
fet, pendant  son  baptfime  dans  le  Jourdain» 
le  Messie  céleste ,  descendu  sous  la  forme 
d*ane  colombe,  était  entré  en  lui.  Ce 
Messie  céleste ,  le  plus  élevé  de  tous  les  es- 
prits créés  ou  émanés  de  Dieu ,  et  domina- 
teur de  toutes  choses ,  apparut  d'abord  sur 
la  terre  dans  la  personne  d*Adam ,  se  mani- 
festa sous  une  enveloppe  corporelle  aux  pa- 
triarches ,  et  s'unit  enfin  h  Jésus ,  après  le 
crucifiement  et  la  résurrection  duquel  il 
remonta  anx  cieux.  Il  forme  avec  l'Esprit- 
Saiot  une  syzvgie  (lb09).  Contre  lui  se  tient 
Satan  i  à  qui  le  souverain  Etre  a  confié  la 
dûminatioD  sur  le  monde  inférieur  et  visi- 
ble, comme  au  Christ  celle  sur  le  monde  fu- 
tur et  céleste ,  d'après  le  libre  choix  de  l'un 
et  de  l'autre.  Ainsi  les  ébionites  ensei- 
gnaient, quoique  d'une  manière  non  abso- 
lue, le  dualisme.  Le  but  des  cbristopha- 
nies  réitérées  était  la  fondation  et  le  réta- 
blissement du  véritable  culte  ;  et  la  destina- 
lion  spéciale  de  Jésus,  depuis  que  le  Christ 
habitait  en  lui ,  était  do  purifier  et  en  même 
temps  d'affermir  le  judaïsme ,  puis ,  après 
TaYoir  purifié,  de  le  présenter  aussi  aux 
païens  comme  l'unique  sourcedu  salut.  Les 
ébionites  rejetant,  de  même  que  les  esséens, 
le  culte  des  sacrifices  comme  une  altération 
de  la  religion  primitive,  leur  évangile  at- 
tribuait à  Jésus  les  paroles  suivantes  :  «  Je 
suis  venu  faire  cesser  les  sacrifices ,  et  si 
vous  ne  discontinuez  pas  d'immoler  les  vic- 
times, la  colère  de  Dieu  demeurera  sur 
vous.  »  Semblables,  sous  ce  rapport,  aux 
^uils  nasiréens  dont  parle  Epiphane ,  ils 
n'admettaient  comme  prophètes  inspirés  de 
Dieu ,  qu'Abraham ,  Isaac ,  Jacob,  Moïse, 
Aaron  et  Josué,  et  rejetaient  tous  ceux  qui, 
postérieurement,  n'avaient  écrit,  disaient- 
ils,  que  par  l'effet  d'une  impulsion  person- 
nelle, jusqu'i  Jésus,  premier  prophète  de 
la  vérité.  Ce  qui  dans  le  Pentateuque  ne 

omlre  atlribaée  à  Cérinihe  par  les  antres  ailleurs. 
Quoi  qu^il  en  soit,  chaque  si'.cle  a  un  fondaleiir  ou 
un  doc  leur  principal  dont  elle  suit  particulièrement 
rautoriië,  et  le  fondateur  des  ébionites  (peul-élre 
ThéblUis  cîié  par  Uégésippe)  pourrait  bien  avoir 
porté  de  préférence  le  surnom  d'Ebion,  c*esl-à-dire 
pauvre.  Epiphanes  présente  comme  auteur  de  la 
réunion  enlte  les  ébionites  primiiifs,  venus  de  Jé^ 
msalem,  et  les  esséens  (ou,  comme  il  dit,  les  iamp- 
téent^  les  osséeru  et  les  elkaites)  un  certain  Elkaî, 
lequel  vivait  sous  le  règne  de  Trajan  et  a  écrit  un 
livre  contenant  ses  doctrines  tliéosophiques.  Toute- 
fois cette  réunion  n*éiait  pas  complète.  Une  partie 
(les  anciens  ébionites  ne  voulut  point  accepter  les 
doctrines  essëniennes  ;  c'étaient,  diaprés  Epiphanes, 
ceux  qui  regardaient  le  Christ  comme  un  simple 
Itotnme,  prophète  il  est  vrai,  mais  dans  lequel  n'ha- 
i>iiait  aucun  esprit  supérieur. 
(1409)  Dans  la  cabale,  le  Saint-Esprit  s^qppelle 

paiement  la  compagne  ou   la  femme   du   Mes- 
sie. 

(UtO)  Voici  comment  Uégésippe  représente  samt 
Mcqties(Ap.  EcsEB.,  n,  25):  <  Il  fut  saint  dès  le 
veuire  de  sa  mère  ;  il  ne  buvait  ut  vin,  ni  boisson 


correspondait  pas  à  leurs  vues,  était  traité 
par  eux  d'addition  postérieure.  Pour  le 
reste  ,  les  ébionites  étaient  stricleroent  at- 
tachés h  la  loi ,  et  Origène  avait  raison  de 
dire  qu'ils  différaient  peu  des  Juifs.  Ils  ob- 
servaient la  circoncision ,  le  sabbat  et  les 
autres  prescriptions  légales.  Pour  ce  qui  est 
delà  circoncision, ils  invoquaient  l'exemple 
de  Jésus  et  citaient  ces  paroles  du  Sauveur: 
(c  Que  le  disciple  se  contente  d'ôtre  comme 
le  maître;  »  ils  disaient  :  Jésus  a  été  circon- 
cis ,  laisse-toi  pareillement  circoncire,  car 
la  circoncision  est  le  sceau  et  le  signe  des 
patriarches  et  de  tous  les  justes  qui  ont 
vécu  d'après  la  loi.  En  conséquence,  ils  dé- 
claraient l'apôtre  saint  Paul  un  apostat  de 
la  loi,  un  faux  docteur,  et  rejetaient  tou- 
tes ses  épitres.  Us  racontaient  que  Paul  n'é- 
tait point  Juif  de  naissance,  mais  païen; 
Ju'îl  n'était  devenu  ,  plus  tard ,  prosélyte 
u  judaïsme  que  dans  l'espérance  d'obtenir 
pour  épouse  la  Glle  du  grand  prêtre,  mais 

3ue ,  n  ayant  pas  réussi ,  il  avait ,  par  esprit 
e  vengeance ,  écrit  contre  la  circoncision, 
contre  le  sabbat  et  la  loi  en  général.  Au 
contraire,  Jacques,  frère  du  Seigneur,  était» 
ainsi  que  Pierre ,  leur  idéal ,  et ,  dans  leurs 
livres  apocryphes,  ils  représentaient  Tun  et 
l'autre  comme  des  ascètes  juifs  (IMO),  car 
ils  avaient  eux-mêmes  complètement  con- 
servé l'ancienne  ascèse  essénienne.  Ils 
s'abstenaient  de  toute  chair  et  de  touto 
espèce  de  nourriture  provenant  d^animaux , 
Darce  que  les  animaux  étant  nés  d*une  union 
charnelle,  ils  les  tenaient  pour  impurs; 
ils  se  baignaient  chaque  jour,  souvent  avec 
leurs  habits ,  dans  cfe  l'eau  courante  à  la- 
quelle ils  attachaient  une  vertu  puriflcatrice 
pour  toule  sorte  de  souillures,  évitaient 
tout  commerce  avec  les  étrangers  ,  le  con- 
sidérant comme  une  impureté,  et  rejetaient 
le  serment.  D'abord  ils  avaient  attaché  à 
la  virginité  un  grand  prix  ;  mais  ils  y  avaient 
entièrement  renoncé  au  temps  d'Epiphane, 
et  même 9  k  cette  époque,  ils  contractaient 
des  mariages  très-précoces ,  toléraient  le 

fermentée.  ne  mangeau  point  de  chair,  ne  se  cou- 
pait point  les  cheveux,  ne  s'oij^nait'point  dliuile  et 
ne  prenait  jamais  de  bains;  il  ne  portait  point  de 
vêtement  de  laine,  mais  seulement  de  lin.  i  On  a 
voulu  voir  dans  ces  paroles  une  preuve  qn*Hégé- 
sippe  avait  été  ébionitç;  Toplnioii  contraire  est 
plus  vraisemblable,  car  11  donne  pour  résultat  de 
son  voyage,  entrepris  dans  un  but  d'examen, 
c  qu*il  avait  trouvé  la  même  doctrine  dans  toutes 
les  églises  d*Orient  et  d'Occident  visitées  par  luk  r 
I3n  ébionite  n'eût  certainement  point  parlé  de  la 
sorte.  Que  si  dans  un  fragment  conservé  par  le  tri-  * 
Uiéîte  Etienne  Gobarus  (Hooth,  Heliquiœ  sacra:,  I, 
203),  s'appuyant  sur  saint  Matthieu  (xiii,  16),  it 
rejetait  cette  sentence  :  Qu'aucun  ceil  n'a  vu,  qyau' 
cune  oreille  n^a  entendu  les  biens  préparés  aux  justes, 
ce  n'était  point  assurément  pour  blâmer  Tapétre 
saint  Paul,  mais  seulement  pour  éiuirter  la  fausse 
Interprétaiioti  d'une  secte  gnosiique.  Quant  à  sa 
description  du  nasiréut  de  Jacques,  auquel  il  était 
postérieur  d'un  siècle,  il  l'a  vraisemblablement  ti- 
jce  d'un  livre  apocryphe  des  ébionites,  peut-être 
des  Ây«6a9fAoi  *lo(xw€ou,  cilcs  par  Epiphane. 
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divorce  et  souffraient  qu'il  fût  suivi  d*une 
nouvelle  union,  lis  avaient  leurs  conseils  . 
d*anciens  et  leurs  synagogues  ,  le  baptôme 
et  la  coromunion  ,  mais  dans  celle-ci,  en 
place  de  vin  ,  ils  prenaient  de  l'eau,  sans 
doute  par  préférence  pour  ce  dernier  élé- 
ment,  auquel  ils  rendaient  presque  un 
culte ,  et  parce  qu'ils  regardaient  le  vin 
comme  une  production  impure. 

Les  ébîoniies  avaient  leur  Evangile  par- 
ticulier, portant  le  titre  d'Evangile  des  ilé- 
breux  (KttO*  'E^pmioMç).  Le  fond  de  cet  Evan- 
gile était  altéré  par  beaucoup  de  change- 
ments et  d'omissions  suivant  les  vues  de  la 
secte.  Le  contenu  des  deux  premiers  cha- 
pitres de  saint  Mathieu  manquait;  il  com- 
mençait par  le  récit  du  baptême  de  Jean. 
La  circonstance  du  Saint-Esprit  apparaissant 
sous  la  forme  d'une  colombe  pendant  le 
baptême  de  Jésus  était  défigurée  d'après 
leur  doctrine,  et,  au  lieu  de  ce  qui  se  trouve 
dans  saint  Luc  (ixii,  15),  on  lisait  dans  leur 
version  :  «Ai -je  désiré  de  manger  avec 
vous  l'Agneau  pascal  immolé?  »  Avec  d'au- 
tres ouvrages  apocryphes  sous  le  nom  de 
plusieurs  apôtres ,  les  ébionites  avaient  de 
plus  une  histoire  des  apôtres  et  un  écrit 
doctrinal  de  saint  Jacques  (  degrés  de  consé- 
crtttion)^  dans  lequel  il  parlait  contre  le 
temple,  contre  les  offrandes  et  contre  le  feu 
allumé  sur  l'autel  du  sacriQce. 

Ces  ébionites  avaient  aussi  un  livre  sur 
les  voyages  de  saint  Pierre  (ïiipio^oi  nirptu). 
Cet  ouvrage ,  ou  un  autre  absolument  sem- 
blable, s'est  conservé  sous  le  titre  d'Aom^- 
lies  eÛmeniineSf  lesquelles  rapportent  les 
prétendus  vovages  de  Clément  avec  l'apôtre 
saint  Pierre,  les  sermons  de  ce  dernier  dans 
ces  mêmes  voyages,  et  les  disputes  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  le  magicien  Simon  et 
coutre  le  philosophe  Appion  (1411).  L'ou- 
vrage dont  il  s'agit,  composé  au  ii*  siècle, 
exj^ose  d'une  manière  frappante  les  vues 
religieuses  des  ébionites,  mais  avec  quel- 

3ues  graves  modifications,  ce  qui  donne  le 
roit  de  supposer  que  la  doctrine  qn'on  y 
trouve  est  d'une  autre  secte  que  celle  décrite 
par  Epiphane.  Selon  cette  doctrine,  il  existe 
une  religion  primitive  enseignée,  dès  le 
commencement,  par  Adam,  le  premier  pro- 

ËhètOy  transmise  par  les  patriarches  et  par 
loïse,  mais  altérée  bientôt  après  ce  dernier 
par  une  rédaction  fajte  contrairement  à  sa 


voloilté,  et  surtout  falsifiée  par  le  celle  des 
sacrifices.  Le  Christ  est  venu  pour  rétablir 
la  religion  primitive  dans  sa  pureté  et  eo« 
seigoer  à  distinguer  le  vrai  du  faux  dans  le 
Pentaleuque  ;  aussi  sa  doctrine  n*est-elle,  \ 
proprement  parler,  que  l'ancienne  doctrine 
mosaïque;  de  même   que   l'Esprit  divin, 
apparu  dans  Adam  et  dans  Moïse,  habitait 
pareillement  en  Jésus.  Le  disciple  de  Moïse 
n'est  donc  pas  moindre  que  le  disciple  de 
Jésus;  ils  doivent  se  supporter^ motuelle- 
ment  et  reconnaître  que  l'un,  aussi  biea 
que  l'autre,  est  en  possession  de  la  vérité. 
Celui  dont  le  regard  pénétrant  aperçoit  Tu- 
ni  té  des  deux  prophètes  et  l'accord  complet 
de  l'ancienne  doctrine  de  Moïse  et  de  la 
doctrine  nouvelle  de  Jésus,  celui-lk  occupe 
le  degré  le  plus  élevé.  Dans  ce  système,  le 
Christ  n'apparatt  que  comme  prophète  et 
docteur;  il  n'est  pas  question  de  sa  vertu 
libératrice,  et  sa  mort  est  considérée  comme 
quelque  chose  de  fortuit.  L'ouvrage  entier 
ne  renferme  pas  une  seule  fois  le  nom  de 
l'apôtre  saint  Paul,  mais  il  s'y  trouve  une 
allusion  évidente  à  son  é^ard  (IMâ).  Le  ou 
voit  l'accord  des  Clémentines  avec  les  idées 
des  ébionitesdépetnts  par  Epiphanes,cona[De 
aussi  dans  le  rejet  de  la  divinité  du  Christ, 
dans  la  supposition  d'une  naissance  nat> 
relie  de  Jésus  (U13),  dans  la  condamnatiou 
des  sacrifices  et  du  serinent,  dans  Timpor- 
tance  attachée  aux  ablutions  quotidiennes 
et  dans  l'opinion  que  le  Pentaieuque  a  été 
falsifié.  On  trouve  également  dans  ce  livre 
le  dualisme  subordonné  des  ébionites  et  le 
mépris  des  prophètes  postérieurs,  confor- 
mément à  l'idée  qu'ils  avaient  de  ne  vouloir 
reconnaître  pour  véritables  prophètes  qu'A- 
dam ,  les  patriarches ,  Moïse  et  Jésus.  De 
tous  les   apôtres,  les  Clémentines  ne  font 
ressortir  que  Pierre  et  Jacques  ;  le  dernier 
est  représenté  comme  le  conservateur  spé- 
cial de  la  pure  doctrine  auquel  il  appartient 
d'éprouver  et  de  confirmer  chaque  aulre 
docteur  ou  apôtre.  L'auteur   des  Clémen- 
tines a  une  façon  toute  particulière  de  dé- 
terminer le  prix  de  la  loi  mosaïque  :  il  1^ 
déclare  sacrée,  mais  l'observation  n'en  es: 
point  absolument  nécessaire  pour  tous;  le 
païen  n'a  besoin  que  de  suivre  les  cotntDaa- 
déments  de  Jésus,  sans  pour  cela  mépriser 
et  haïr  Moïse.  Enfin,  une  chose  diçne  ddt- 
tenlion,  c*est  que  l'.origine  postérieure  de 


(1411)  Trois  rédactions  diflërenles  nous  soni  par- 
venues,  savoir:  l>  les  homélies,  c'est-à-dire  les 
conférences,  les  exhortations,  attribuées  à  Clément 
et  conservées  dans  le  texte  grec  original  ;  2*  les 
Bseogmiionet  eancii  Clememis  ad  Jacobum  fratrem 
Domini^  dans  la  traduction  latine  «lu  prétrç  Ru  fin, 
laquelle  eut,  selon  touie  apparence,  nn  remanie- 
ment posiérienr  des  homélies,  mais  dont  Tauteur 
s*est  beanconp  éloigné  de  son  modèle  ;  3»  k^v/mv- 
roc  r&9  Uàvpmj  liriXnfUuv  xvpryfMTuv  iiriTOfug,  extrait 
grec  des  homélies. 

{\A\9)  En  effet,  saint  Pierre,  dans  une  lettre  à 
•aînt  Jacques,  mise  en  tète  des  homélies,  s'exprime 
de  la  manière  suivante  :  *Btc  ftou  ircpiivtoc  kiri yi é- 
pvtrin  TiMç  iroixi^ic  tio^tv  ipyamwtç  rwç  ifuoùf  Aô' 
7ov(  uiTflt9XVf^«tcCfiv    èIç    tnv  TOV  vôuov  XRtaÂvffCV. 


pnaiotç  di  mpxtwomoç»  oict^  êanin»  Comparei  i*e 
passage  avec  VEpitreaux  GaUtes,  ii,  il,  Tanalogie 
est  frappanie.  Dans  la  17*  homélie,  rex|ire«»M»n 
xacTffyyM^fuvoc  est  eucore  empruntée  à  VEpUn  ê»s 
Calaies» 

(1415)  Ceci  résulic  du  passage  Kulvautde  la  ^' 
homélie  :  i  Si  quelqu'un  refuse  le  Saint-Esprit  a 
nu  homme  fonné  des  milns  de  Dieu,  comineni 
peut-il  Pattribuer  à  on  homme  sorti  d^unesenieMte 
d(^oûtante?  >  L'opposition  entre  ces  mou  :  v«« 
Xffc^ûy  eioO  WQifOprfitlç  Sa$pù»fnç,  et  ceux^ci ,  U  fiv* 
aoipâç  oTovôvoff  Tf^fwDfuvoc  montre  que,  pamii  cti 
derniers,  Ton  comprend  tous  les  prophètes  à^i*^^ 
Adam,  par  conséquent  Jésus-Christ  lui-même. 
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I  ette  doctrine  et  de  la  secte  qui  la  pro- 
fesse, est  avouée  précisément  dans  l'ou-* 
vrage  (14U). 

Les  nazaréens  formaient  une  secte  jndaï- 
$ante  distincte  de  celle  des  ébionites ,  mais 
ils  ne  commencent  à  être  appelés  ainsi  que 
par  Epiphane  et  saint  Jérôme.  Les  autres 
Pères  d'une  époque  antérieure  les  avaient 
compris  sous  le  nom  général  d'ébionites , 
sans  toutefois  les  confondre  avec  ceux  que 
nous  venons  de  dépeindre.  lisse  nommaient 
eux-mêmes  nazaréen.^,  gardant  l'ancien  nom 
commun  aux  sectateurs  de  Jésus  .  d'autant 
mieux  que  la  dénomination  de  Chrétiens 
appartenait  à   une  langue  qui  leur  était 
complètement  étrangère.    Ils  demeuraient 
également  au  delà  du  Jourdain,  à  Beroê, 
Decapolis  et  Basanitis  ou  Kokabe,  mais  se 
distinguaient  des  ébionites,  principalement 
eo  ce  qu'ils  reconnaissaient  Paul  comme 
Tapôtre  des  gentils,  et,  par  suite,  neregar^ 
datent  point  comme  obligatoire,  pour  les 
païens  aevenus  Chrétiens,  la  loi  mosaïque 
qu'ils  ne  cessaient  de  pratiquer  eui-mèmes. 
De  plus,  ils  acceptaient  l'Ancien  Testament 
toui  entier  ainsi  que  la  naissance  surnatu- 
relle de  Jésus.  Ils  étaient  haïs  et  maudits 
par  les  Juifs,  surtout  par  les  pharisiens, 
non*seulement  parce  qu'ils  regardaient  le 
Christ  comme  le  Messie,  mais  encore  parce 
qu'ils   tenaient    les    pharisiens  pour    des 
iiomines  morts  spirituellement  et  morale- 
ment, qui  s'enveloppaient  de  ténèbres,  eux 
et  Leurs  disciples.  Ils  tournaient  contre  ces 
hypocrites  tes  paroles  les  plus  menaganles 
des  prophètesty  et  ce  que  Isaïe  dit  d'Emma- 
nuel, qui  sera  une  pierre  d'achoppement  et 
un  rocher  de  scandale  pour  les  deux  mai- 
sons d'Israël  »  ils  l'appliquaient  aux  deux 
célèbres  écoles   d'Hillel  et  de  Suhammaï. 
Cependant  ils  étaient  encore  très^éloignés 
delà  véritable  foi  chrétienne  (1M5),  qu'ils 

(Uii)  L*avea  en  question  se  trouve  soas  la 
forme  d^ane  prétendue  propliélie  de  Jésus:  'ûc 
tàxfinç  iiû-»  itpofvnç   i^pnnev  »  ir^ûrov   ^tM^iç   Set 

oirà  Toêtàptvt^  ?oû  itywj  tÔttou,  cvotyyiAcov  ukvBiç 
X6'>9«  praire u^nvoi  ,  tlç  J7ravôp9(U7cv  t&îv  cco/utiveav 
ft'pxffewv.  (Hom.  i,  17.)  Le  séducteur  dont  il 
esi  ici  parié  et  qui  annonça  le  premier  nn  fata 
Eyan^ile,  est  sans  doute  saint  Paul;  ce  n*esl  qu^a-- 
prés  la  destniclion  de  Jérusalem  que  parut,  mais 
senlement  pour  quelques-uiiK  et  dans  un  petit  es- 
pace, le  véritable  Evangile,  rEvangiIe|des  ébioniies. 
tl4t5)  Leqnien,  dans  sa  dissertation  De  Nazarœis, 
Vud.  Maran.  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Divini" 
lot  Je$uChriitumanifeHa  in  Scriplurh  el  tradilione^ 
cherchent  à  prouver  qne  les  nazaréens  étaient  or- 
thodoxes* particulièrement  en  ce  qui  concerne  la 
divinité  de  Jésoa-Ghrist.  Le  premier  a  été  réfuté 
par  Mosheim,  initit,  Aiil.  cAnst.  majoret^  êœe,  l, 
Qtiaiit  à  llaran,  il  ne  diMine  aucune  preuve  noii- 
^eile,pt  commet,  en  outre.  Terreur  de  regarder 
les  ClétnentiMi  comme  nn  ouvrage  des  naza- 
réen*. 

iil6)  L*Evangile  en  question  doit  aussi  avoir  eu 
p«>iir  base  celui  de  saint  Matthieu  ;  mais,  d*après 
liltiiphaues,  il  était  beaucoup  plus  complet  que  TE- 
VAiigiie  Ses  ébionites.  On  y  lisait  sans  donir  le  ré  - 
cit  de  la  naissance  et  de  ta  jeunesse  de  Jésus  qui 
uidtiqnait  dans  le  dentier. 


avaient»  au  contraire,  fafafflée  par  des  idées 
judaïco-théQSophiques  d'une  époque  aiilé- 
rieure,  étant  issus ,  selon  toute  apparence , 
des  essénîens  ou  d'une  secte  semblable. 
Ceci  ressort  des  fragments  que  saint  Jérôme 
nous  a  conservés  de  leur  Evangile  hébraï- 
que (tfcl6),  où  Jésus  apparaît  comme  un 
homme  qui,  avant  son  baptême  dans  le 
Jour<lain ,  n'était  pas  môme  impecca- 
ble (U17),  et  sur  lequel  l'Esprit  divin  ne 
reposa  que  depuis  celte  heure.  Kn  effet, 
on  y  lit  les  paroles  suivantes  :  «  Après  que 
le  Seigneur  fut  sorti  de  l'eau,  la  source  en- 
tière de  l'Esprit  saint  s'épancha  sur  lui, 
demeura  en  lut  et  dit  :  Mon  fils,  j'attendais 
ta  venue  dans  tous  les  prophètes  pour  de- 
meurer en  toi  ;  car  tu  es  ma  demeure  per- 
manente, toi,  mon  fils  premier  né,  qui  ré- 
gneras éternellement.  *  Dans  un  autre  pas- 
sage  bizarre  du  môme  Evangile,  Jésus  nom- 
mait l'Esprit-Saint  sa  mère  (U18).  Au  reste 
le  kilîasme,  que  saint  Jérôme  place  chez 
les  ébionites  ,  doit  probablement  être  attri- 
bué aux  nazaréens,  puisqu'il  ne  s'en  trouve 
aucune  trace  parmi  les  ébionites  -  esséens, 
Don  plus  que  dans  les  Clémentines. 

La  troisième  secte  judaïsanle  des  elxaïtes 
ou  elkésaïtes  paraît  avoir  peu  différé  de  la 
secte  ébionite  et  ôtre  issue  d'un  sncien 
parti  judaïque  du  môme  nom.  Elle  subsis- 
tait depuis  le  commencement  du  ii*  siècle  : 
mais  ce  ne  fut  qu*au  m*  qu'elle  commença 
k  trouver  accès  dans  quelques  églises  chré- 
tiennes.éAlors  elle  fut  combattue  par  Ori- 
gène  et  par  Alcibiade  d'Apamée.  Au  rapport 
de  Théodoret,  les  elxaïtes  admettaient  deux 
Christ,  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur, 
c'est-à-dire  l'homme  Jésus  et  l'Esprit  divin, 
qiii  demeura  d'abord  dans  Adam  et  les  pa- 
triarches, puis  s'unit  également  à  Jésus. 
Ils  possédaient  un  prétendu  livre  tombé  du 
ciel  auquel  ou  aux  doctrines    duquel  ils 

(U17)  Voici  nn  passap^e  qui  s*y  trouve  :  <  La  mère 
du  Seigneur  et  ses  frères  lui  ilirent  :  Jean-Baptiste 
donne  le  baptême  pour  la  rémission  des  péchés; 
allons  le  trunver  et  laissons-nous  aussi  baptiser 
par  lui.  i|  Jésus  répondit  :  c  En  quoi  ai-jc  péclié 
pour  devoir  Taller  trouver  et  me  Taire  baptiser  par 
lui,  à  moins  que  ce  que  je  viens  de  dire  ne  soit 
précisément  une  ignorance  (en  d^aulre^  termes,  nn 
|>écbé  commis  par  moi  sans  le  savoir)?  i  Le  même 
récit  se  rencontre  d:ins  un  autre  livre  apocryphe 
intitulé  :  Prœdicalio  Pauli  ou  Tractatut  de  non  tu- 
rando  baptitmo  :  c  In  quo  libre  contra  omnes^scrip- 
turas  et  de  peccato  proprio  confitentein  invenies 
Cbristum,  qui  sains  omiiino  nibil  deliquil,  et  ad 
accipienduni  Jo.innis  baptisnia  pêne  invitum  a 
matre  sua  Maria  esse  coropulsom.  »  (Ad  calcem  0pp. 
Ctpriani;. 

(lit 8)  On  lit  dans  le  passage  cite  par  Orîgéne  et 
saint  Jérôme  :  "kpn  iùSi  pa  q  pLvmp  fMu,  to  &ym» 
nvffOftfi,  fy  lui  rûv  rpcxwv  uou,  «ai  ànwfià  fu  dç 
TO  0^0^  xo  paya  BaQi>p,  0  après  ce  fragment,  ce 
serait  lenviu/Mc  qui,  dans  le  baptême,  aurait  déclaré 
Jésus  pour  son  Uis.  Auac/i,  en  hébreu,  est  féminin, 
et,  selon  la  doctrine  juduîco-théosophique,  le  irvivftM 
rempUt  le  rôle  de  la  femme  dans  la  syzygie  avec 
le  Gbristzcéleste.  Aussi  les  elkattes  disent-ils  dans 
Epiphaties  •  àvrcxpO  «vroO  (rov  Z.pgmiû)  JrrenMGi  Tvl 
rô  âycov  Dvfvjia  iv  i i^it  OqXi ioir  «opolTM». 
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altachaîerit  une  vertu  effaçant  les  péchés. 
Ils  détestaient  aussi  l'apôtre  saint  Paul  ; 
mais  ce  qui  frappait  surtout  en  eux*  c'était 
Peur  assertion  qne  Ton  pouvait  renier  le 
Christ  pendant  les  persécutions  et  sacrifier 
aux  idoles»  pourvu  que  Ton  gardât  seule- 
ment la  foi  au  fond  de  son  cœur.  Cela  joint 
aux  arts  magiques,  à  l'astrologie  et  aux 
invocations  des  esprits  en  usage  chez  eux» 
fait  soupçonner  qu  ils  s'étaient  plus  éloignés 
du  judaïsme,  et  qu'ils  avaient  plus  em- 
prunté aux  idéos  païennes  que  toutes  tes 
autres  sectes  judaïsantes.  Il  parait  qu'ils 
admettaient  aussi  des  révélations  conti- 
nuelles  dont  les  organes  étaient  des  per- 
sonnes de  la  famille  de  leur  fondateur. 

Au  temps  d'Ëpiphane,  vivaient  parmi 
eux  deux  sœurs  de  la  race  d'Elkaï,  qu'ils 
regardaient  comme  prophétesses ,  et  aux- 

auelles  ils  rendaient  des  honneurs  presque 
ivins. 

JDGVLVM,  pris  souvent  pour  fastigium. 
—  Voy.  ce  mot, 

JUIFSt  persécutent  le  christianisme  nat«- 
sant^  leurs  désastres,  —  Voy*  Eglise,  etc. 

JUSTIN  (Saint),  martyr  et  philosophe.  — 
Si  parmi  les  anciens  Pères  de  l'Eglise,  il  y  en 
a  beaucoup  qui,  dans  leurs  écrits ,  ne  nous 
donnent  presque  aucun  renseignement  sur 
ce  qui  les  regarde  personnellement,  Justin 
fait,  k  cet  égard ,  une  heureuse  exception. 
Nous  apprenons  de  lui,  à  ce  sujet,  une  foule 
de  détails  du  plus  haut  intérêt.  Dans  sa  pre- 
mière apologie,  Justin  nous  parle  même  de 
•a  patrie  et  de  son  père.  Il  nous  dit  que  son 
père  s'appelait  Priscus,  son  grand  père  Bac- 
cbius,  et  qu'ils  demeuraient  à  ^la^Lx  viàirolcc» 
l'ancienne  Slchem  en  Samarie.  lis  étaient 
Grecs  d'origine ,  et  ce  n'est  probablement 
pas  sans  raison  qne  Ton  a  pensé  qu'ils  y 
étaient  venus  avec  la  colonie  romaine  en« 
yuyée  par  Vespasien  dans  cette  ville  (1419]. 
Justin  naquit  au  commencement  du  ii*  siè- 
cle. Bans  son  Dialogue  avec  Tryphon ,  il 
rend  compte  de  sa  première  éducation  et  de 
la  manière  remarcjuable  dont  il  élait  par- 
venu au  christianisme.  On  y  voit  que  ses 
parents,  qui  étaient,  selon  toute  apparence, 
des  gens  riches,  lui  avaient  fait  donner  une 
bonne  éducation  et  une  instruction  variée. 
Dans  sa  première  jeunesse,  il  éprouva  un 
extrême  désir  d'approfondir  les  choses  de 
Dieu  et  d'étudier  la  philosophie,  dans  la- 
quelle il  espérait  trouver  de  quoi  satisfaire 
son  esprit.  Il  alla  donc  d'abord  trouver  un 
stoïcien  et  fréquenta  pendant  longtemps  ses 
leçons;  mais  chez  lui  il  n'entendait  pas  par- 
ler de  Dieu;  car,  dit«il,  la  philosophie  stoï- 
cienne ne  connaît  pas  Dieu«  et  soutient 
même  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  le  con- 
naître, il  renonça  donc  à  ce  maître  pour 
s'adresser  à  un  péripatéticien,  qui  se  disait 
doué  d'une  pénétration  peu  ordinaire.  Mais 
celui-ci  exigea  dès  les  premiers  jours  que 
Ion  fixAt  le  prix  de  son  enseignement,  afin 
que  ses  rapports  avec  lui  pussent  lui  être 
avantageux.  Justin  trouva  cette  conduite  in- 


digne d'un  philosophe  et  il  !<•  quitta. Eproa. 
vant  toujours  le  même  besoin  d'étendre  la 
sphère  de  ses  idées,  il  alla  trouver  ud  py. 
thagoricien.  Celui-ci  demanda  h  Justin,  dahs 
leur  premier  entretien,  s'il  savait  la  musi- 
que, l'astronomie  et  la  géométrie ,  car  c  é- 
tait  par  les  sciences  que  Tàme  devait  ètro 
détachée  des  choses  sensuelles  et  préparée 
aux  choses  spirituelles*  h  la  contemplation 
du  beau  et  du  bon,  qui  forme  la  vie  bien- 
heureuse. Justin  avoua  son  ignorance  de 
ces  sciences  (préparatoires,  et  en  consé- 
quence il  fut  obligé  de  renoncera  sonpyla- 
Soricien.  Dans  cet  embarras  il  s*adressaen- 
n  à  un  platonicien,  et  là  il  fut  plus  heureux. 
11  écoutait  journellement  ses  leçons  et  fai- 
sait de  grands  progrès  dans  la  philosophie 
platonicienne.  Il  dit  lui-même  :  <  La  con- 
naissance des  choses  métaphysiques,  la 
contemplation  des  idées,  donna  de  l'essora 
mon  esprit,  et  en  fort  peu  de  temps  je  crus 
déjà  être  devenu  un  sage;  je  me  flattai  d'ar* 
river  promptement  à  voir  et  à  comprendre 
la  Divinité  ;  car  c'est  là  le  but  auquel  la 
philosophie  platonicienne  veut  atteindre,  t 
En  sa  qualité  de  philosophe  plalonicien, 
il  voulut  un  jour  se  livrer  complètement  i 
la  solitude  afin  de  pouvoir  s'abandonner 
sans  obstacle  à  ses  contemplations.  11  choi- 
sit pour  cela  le  rivage  de  la  mer.  Là  il  ren- 
contra un  vieillard  dont  le  maintien  respi- 
rait la  douceur  et  la  dignité.  Une  conversa- 
tion ne  tarda  pas  à  s'engager  entre  eux. 
dans  laquelle  Justin  se  fit  connaître  comme 
un  partisan  de  is  méditation  intérieure  et 
de  la  science.  Le  vieillard  lui  demanda 
pourquoi  il  ne  s'adonnait  pas  plutôt  à  Tac- 
tionqu'àla  réflexion.  Justin  répondit  que 
sans  philosophie  il  o'j  avait  rien  dan<; 
rhomme  qui  fût  sain  et  agréable  à  Dieu. 
Tout  lemonde,^ajouta-t-il,  devrait  s'occuner 
de  philosophie  et  la  regarder  comme  l'af- 
faire la  plus  importante  et  la  plus  houora- 
ble;  la  préférer  à  tout ,  et  n'attacher  aux 
autres  de  prix  qu'en  proportion  qu'elles  se 
rapprochent  plus  ou  moins  de  la  philoso- 
phie. Le  vieillard  exprima  alors  le  désir  de 
savoir  quelle  idée  Justin  se  faisait  de  ia 
philosophie,  et  celui-ci  répondit  que  c'était 
ia  science  de  l'absolu  (IvKrznim  roo  ôvto;)»  la 
connaissance  du  vrai,  et  que  le  prix  de 
cette  science  élait  la  vie  bienheureuse,  lu- 
terrogé  par  le  vieillard  sur  ce  qu*il  enten- 
dait par  Dieu,  il  dit  que  Dieu  était  le  fonde- 
ment éternel  et  impérissable  de  touie> 
choses.  Le  vieillard  jugea  d'après  ses  r^ 
ponses  que  ce  jeune  homme  avait  l'âtoe 
susceptitîle  de  recevoir  des  idées  éievées* 
et  s'en  réjouissant,  il  voulut  lui  faire  com-; 
prendre  que  sa  philosophie  n'était  pas  aussi 
certaine  qu'il  le  pensait,  et  le  préparer  par 
là  à  embrasser  le  christianisme.  Justin  se 
vantait,  à  la  manière  des  platoniciens  *  de 
contempler  les  choses  divines.  Le  vieillard 
n'ayant  pu  comprendre  de  quelle  naturt; 
était  cette  contemplation,  Justin  lui  eipli; 
qua  o'ie  c*étaii  la  vtmn  intellectuelle»  Ëst-i« 


(1419)  Flàv.  JosfiPU.,  Antiq.,  1.  v,  c.  4. 
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donc  possibl^f  reprit  le  vieillard ,  de  vQir 
Dieu  sans  le  Saint-Esprit?  Justin  répandit 
que  c'était  Ih  précisément  ce  qu'il  Toulait 
dire.  Le  fondement  éternel  de  toutes  choses, 
celai  qu'aucune  expression    humaine   ne 
peut  qualifier,  qv^  n*est  rien  que  le  bon  et  le 
beau  par  eicellence«  ne  saurait  être  contem- 
plé que  par  le  regard  de  l'esprit,  par  un  œil 
i)ur,  détaché  de  tout  ce  qui  est  fini;  et  per- 
sonne ne  peut  le  connaître  que  par  celte 
partie  de  l'homme  qui  lui  ressemble  et  par 
Tamour  qu'on  lui  porte.  Dans  la  suite  de  la 
confersation,  le  vieillard  éleva  sur  diverses 
luaiimes  platoniciennes ,  plusieurs  doutes 
que  Justin  ne  fut  pas  en  état  de  résoudre,  et 
qui  le  forcèrent  de  convenir  que  la  philoso- 
phie de  Pfaton  n'était  nullement  en  élat  de 
fatisfaire  aux  besoins  de  l'esprit  humain. 
Justin  demanda  alors  h  qui  donc  il  devait 
s'adrejser  pour  recevoir  des  leçons,  et  le 
TJeiilara  le  renvoya  aux  prophètes,  à  Jésus- 
Cbrist  et  à  ses  disciples,  en  l'engageant  h 
prier  Dieu  d'ouvrir  les  veux  de  son  esprit* 
Justin  raconte  après  cela  qu*à  ces  mots  un 
feu  divin  s'allumant  dans  son  Ame,  y  fit  naî- 
tre l'amour  des  prophètes  et  des  disciples 
du  Christ,  dont  il  lut  avec  ardeur  les  ouvra- 
ges. Peu  de  temi)8  après ,  une  persécution 
étant  survenue,  il  eut  occasion  d'admirer  la 


fermeté  des  fidèles  (Apol.  S,  c.  12),  d'où  il 
conclut  h  leur  vertu  et  se  déclara  prêt  è  se 
ranger  parmi  eux.  11  se  convertit  l'an  133, 
dans  la  trentième  année  de  son  Age.  Il  se  fit 
instruire  plus  en  détail  par  les  disciples  dés 
apôtres,  et  son  projet  étant  de  se  vouer 
principalement  à  la  conversion  des  savants 
païens  et  k  la  défense  du  christianisme ,  il 
continua  kfporter  le  manteau  de  philosophe. 
Il  établit  une  école  k  Rome,  où  il  alla  deux 
fois.  Quelques  passages  de  son  apologie  et 
les  actes  de  son  martyre,  lesquels  toutefois 
ne  sont  pas  authentiques  ,  donnent  lieu  de 
croire  qu'il  était  prêtre  et  chef  d*une  Eglise 
de  Grecs  è  Rome  (1420).  Son  activité  infatîf- 
gable  et  qui  fut  couronnée  des  plus  beaux 
succès  dans:la  propagation  de  l'ËvangiK  la 
chaleur  qu'il  montra  pour  la  cause  du  chris- 
tianisme et  de  ses  partisans,  mais  surtout 
la  vigueur  et  l'adresse  qu'il  déploja  k  le  dé- 
fendre contre  le  paganisme  et  ses  prétendus 
sages,  qu'il  forçait  è  rougir  partout  oill  il  les 
rencontrait,  lui  attira  leur  naine,  et  particu- 
lièrement celle  d'un  cynique  nommé  Cres- 
cens,  ce  qui  fut  cause  de  son  martyre,  pro- 
bablement vers  l'an  167. 

Sur  les  motifs  de  la  conversion  de  saint 
Justin,  voy.  la  note  iV  k  la  fin  du  volume. 


K 


KALENDJS' on  DIES  KALENDARUM,  le 
jm  dft  Calendeê.  —  C'est  ainsi  que  les  Ro- 
mains nommaient  le  premier  jour  du  mois. 
Ce  mot  vientiidu  latin  ealare  (1421) ,  parce 
que  le  jour  des  Calendes  le  pontife  publiait 
Chaule  voix  le  jour  ;de  la  nouvelle  lune  et 
aussi  des  fêtes  qui  devaient  être  observées 
dans  le  courant  du  mois  (1422). i  On  peut 
encore  le  tirer  du  mot  grec  xocXt» ,  appeler^ 
lequel  est  venu  probablement  lui-même  de 
Thébreu  kout,  voiXf  d'où  l'arabe  kdla ,  par- 
1er. 

La  Vulgate  se  sert  quelquefois  du  mot  ea- 
lendet  pour  désigner  le  premier  jour  du 
mois  judaïque.  Mais  ce  terme  n'était  pas 
usité  chez  les  Hébreux.  Ils  appelaient  le 
premier  de  leur  mois  hedxch^  c'est-à-dire 
renoiiveMamenf  ;  ce  que  les  Grecs  ont  aussi 
appelé  voufuavîfty  nouveau  mois. 

Les  premiers  Chrétiens  conservèrent  la 
nianière  de  compter  des  Romains;  seulement 
lis  substituèrent  les  lettres  nommées  depuis 
^ommtca/e«,  aux  lettres  niindina/es  (1423). 
Nous  avons  déik  dit  qu'à  la  chancellerie  ro- 
|QaiDe,  les  bulles  sont  toujours  datées  par 
les  Calendes  ,  au  lieu  que  pour  les  brefs. 

^  (tiiO)  Mazochius.  dîsouisil.  7  in  acia  martyr. 
)•  iuslini  pliîlos. 

(U2I)  Voir  le  Die.  latin  àe  Robert- Etienne,  au 
3101  Kalendœ. 

(im)  MàCAOBE,  lib.  I.  cil.  15  et  16. 

(1425)  On  nommait  cliez  les  Romains  nundinœ 
Ifs  lieux  où  se  rassemblait  le  peuple  pour  les  jours 
le  marchés,  et  les  Jours  de  luarcbés  étaient,  ooiuuic 
»a  sait,  ludiques  par  des  lableaux  dont  les  lettres 


on  se  sert  de  la  supoutation  usitée  dans  le 
civil. 

KILIASMK.  —  L'idée  d'un  règne  terrestre 
du  Christ  pendant  mille  ans  passa  du  judaïsme 
dansTËglise  chrétienne.  D  après  les  paroles 
du  psaume  ic,  k^  les  Juifs  considérant  que 
mille  ans  sont  aui  jreux  de  Dieu  comme  un 
seul  jour,  regardaient  les  six  jours  de  la 
création  et  le  jour  de  repos  qui  les  a  suivis, 
comme  une  image  de  la  durée  du  monde 
pendant  six  mille  ans,  après  quoi  viendrait 
un  sabbat  de  mille  années,  durant  lequel  le 
Messie  régnerait  à  Jérusalem  sur  tous  les 
peuples  de  la  terre,  et  rassemblerait  les  Juifs 
dispersés  pour  les  faire  participer  À  sa 
gloire.  Chez  les  Chrétiens  qui  conservèrent 
cette  notion  juive,  elle  se  développa  d'une 
manière  plus  conforme  à  l'esprit  de  la  re^i* 
gion  chrétienne.  Ils  l'appliquèrent  à  un  rè- 
gne dans  lequel  les  pieux  et  les  saints,  après 
tant  de  douleurs,  jouiraient  d'une  paix  aus- 
si douce  qu'inaltérable,  tandis  que  la  terre, 
affranchie  de  la  malédiction  qui  pèse  sur 
elle  depuis  le  péché  originel,  produirait  tout 
en  profusion,  sans  avoir  besoin  d'être  culti- 
vée. 

00  signes  se. nommaient  pour  cette  raison  litterœ 
nundinalet.  Les  Chrétiens  ne  pouvant  tout  changer 
à  la  fois  et  cherchant  à  utiliser  des  désignations 
établies,  se  les  approprièrent  en  n*y  faisant  suuveut 
que  quelques  changements  conformes  il  leurs  usa- 
ges. Voir  aussi  VHisioire  du  calendrier^  par  Coubt 
DE  Gébelin.  —  ScALiGER,  De  emendotione  tempo- 
rum. 
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Toutefois  celle  allente  n*élaif  pas,  à  boau- 
coup  près,  la  foi   générale  des    preiniers 
Clirélieus.  Dans  les  écrits  authentiques  des 
Pères  aposloliques,  deClémenl,  d  Hermas, 
dlgnacei  dePolycarpe,  on  na  trouve  aucune 
trace  du  kiliasnie.  Le  crédule  Papias,  évé- 
que  d*Hiérapol(s,  en  Phrygie,   est,  autant 
que  nous  sachions,   Je  premier  qui  ait  ré- 
pandu des  doctrines  de  ce  genre,  en  inter- 
prétant, d'après  son  esprit  borné,  certaines 
expressions  des  apôtres,  relatives  au  royau- 
me du  ciel,  qa*il  avait  reçues  de  la  bouche 
de  leurs  disciples.   Justin  le  Martyr,  disait 
Papias  ,  déclare ,   dans  son  Dialogue  avec 
Tryphofiy  qu'il  croit,  avec  beaucoup  d'au- 
tres ,  que   Jérusalem   sera  rebâtie   et  que 
beaucoup  de  Chrétiens  y  vivront  dans  les 
délices  avec  Jésus-Christ  et  les  [)atriarches. 
Mais  il  ajoute  immédiatement  :  «  On   voit 
aussi  une  foule  de  Chrétiens  purs  et  crai- 
gnant Dieu  qui  n'admettent  pas  cette  idée.» 
11  était  donc  Irès-éloigné  de  regarder  les 
opinions  kiliastiques  comme  une   vérité  de 
foi  essentielle,  ou  comme  une  doctrine  gé« 
nérale  de  TËglise.  Le  principal  défenseur  de 
ces  opinions  fut  saint  Irénée,  dans  son  ou- 
vrage contre  les  gnosliques^   -qui,  conformé- 
ment à  leur  système,  rejetaient  le  kiliasme 
comme  une  rêverie  grossièrement  sensuelle. 
Irénée  cherche    à  établir  contre  eux,  au 
moyen   de   textes  tirés  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  la  promesse  du  règne 
de  mille  années;  il  en  appelle  à  la  promesse 
divine  encore  inaccomplie  d'après  laquelle 
Abraham  et  sa  race,  c  est-à-dire  lesChré- 
liens,devaienl  posséder  le  pays  de  Chanaan  ; 
aux   descriptions   d'Isaïe,  de  Daniel  et  de 
YApoealypse:  aux   promesses  faites  par  Jé- 
sus-Christ à  ses  disciples  qu'ils  partageront 
avec  lui,  dans  son  royaume,  le  fruit  de  la 
nouvelle  vigne;  que  pour  ce  qu'ils  donne- 
ront aux  pauvres  et  sacriûeront  par  amour 
de  lui,  ils  recevront  le  centuple  sur  la  terre 
et  la  vie  éternelle.  Ainsi  donc  (car  tel  est, 
en  résumé,  l'ancien  kiliasme  tel  qu'on  le 
trouve  dans  Irénée  et  dans  Lactance)  l'arri- 
vée de  Jésus-Christ   sera  précédée  par  le 
règne  de  TAnlechrist,  lequel  règne  durera 
trois  ans  et  demi  ;  l'Antechrisl  se  fera  adorer 
à  Jérusalem,  dans  le  temple,  et  réunira  en 
lui  toute  la  méchanceté  et  toute  l'injustice, 
toutes  les  tromperies  et  tous  les  mensonges 
des  siècles  précédents.  Après  la  ruine  de 
tous  les  peuples  qui  se  seront  attachés  à 
lui,  viendra  la  première  résurrection,  celle 
des  justes;  Jésus-Christ   descendra  du  ciel 
dans  sa  magnificence,  et  le  règne  de  mille 
années  commencera  dans  Jérusalem  splen- 
didement rebâtie;  les  hommes  pieux  célé- 
^eront,  dans  une  union  bienheureuse  avec 
Je  Cbrist,  un  sabbat  continuel  et  jouiront 
des  fruits  que  la  terre  offrira  en  abondance. 
Ce  règne  toutefois  étant  un  degré  inférieur 

rU)  A  Tappui  de  son  opinion,  il  parle  d*une 
que  Ton  voyait,  chaque  matin,  suspendue 
dans  les  nuages,  pendant  le  temps  de  TexpédlLion 
contre  les  Parliies,  et  qui  s'évanouissait  au  grand 
\onr  :  mais  les  effets  du  roira^re.  si  souvent  obser- 


de  la  félicité,  les  jouissances  corporelles  y 
trouveront  encore  place  ;  ce  sera  une  prépa- 
ration h  la  félicité  supérieure  et  purement 
spirituelle  du  ciel,  à  fa  claire  vue  de  Dieu  et 
à  la  communauté  avec  les  anges,  A  la  fin 
de  ce  règne  terrestre,  Satan,  délivré  de  sos 
entraves,  excitera  tous  les^euples  qui  jus- 
(]u'alors  vivaient  sous  la  dorainatloodes 
justes  à  s'emparer  de  la  ville  sainte  na.  la 
force  ;  mais  Dieu  les  anéantira  par  le  feu  et 
des  tremblements  de  terre.  Lorsqu'une  fois 
les  mille  ans  seront  écoulés,  Dieu  renou- 
vellera la  ciel  et  la  terre;  alors  viendra  la 
seconde  résurrection,  la  résurrection  géné- 
rale suivie  du  jugement  dernier,  après  le- 
quel les  justes,  revêtus  de  corps  élhérés, 
semblables  è  ceux  des  anges,  habiteront  en 
partie  dans  la  nouvelle  terre  ou  dans  le 

[)aradis,  en  partie  dans  la  nouvelle  Jérusa- 
em,  et  en  partie  dans  le  ciel,  selon  les  di- 
vers degrés  de  leurs  mérites,  mais  pour 
jouir  tous  de  joies  purement  spirituelles  et 
de  la  vision  de  Dieu. 

Dans  les  ouvrages  que  Tertullif'n  écri^fil 
avant  sa  chute  dans  le  roontanisme,  on  ne 
trouve  rien  qui  appartienne  au  ki'iasme. 
Une  fois  devenu  montaniste^  il  développa 
cette  doctrine  dans  un  livre  intitulé  Ih 
Vespérance  des  croyants^  qui  ne  nous  est  pas 
parvenu.  Dans  le  troisjjème  livre  contrt 
Marcxon^  il  exprima  également  sa  fui  au  rè- 
gne futur  dans  la  ville  de  Jésusalem  fonuéd 
par  Dieu,  laquelle  devait  descendre  du 
ciel  (l(^2i-).  Mais  précisément  à  celte  épa- 
que  se  leva  un  vigoureux  adversaire  du 
kiliasme,  le  prêtre  romain  Kajus  avec  sou 
écrit  contre  le  montaniste  Proklus,  où  il 
déclare  le  règne  de  mille  ans  une  fat)le  ima- 
ginée par  l'hérétique  Cérinthe.  Il  dit  ((ue 
ce  gnostique,  dans  ses  révélations  publiées 
sous  le  nom  d'un  grand  apôtre  et  qu'il  pré- 
sente comme  lui  ayant  été  dictées  paries 
anges,  décrit  un  règne  semblable  uuraut 
lequel  les  hommes  satisferont  leurs  appétits 
sensuels  et  se  livreront  mille  ans  de  suiie 
aux  jouissances  du  mariage.  On  a  souveul 
prétendu  que  Kajus,  emporté  parsonzée 
antikiliastique,  avait  donné  pour  une  œuuti 
de  Cérinthe  V Apocalypse  de  saint  Jean,  à  la- 
quelle les  kiliastes  avaient  coutume  d*eu 
appeler  ;  mais  ce  que  Kajus  dit  des  doctrines 
et  des  descriptions  charnelles  contenues 
dans  les  révélations  de  Cérinthe,  senible 
prouver  qu'il  pensait  non  pas  au  livre  ''<^ 
l'apôtre,  mais  à  un  ouvrage  apocryphe  qu'il 
attribuait  avec  ou  sans  raison  à  Cérinibe 
(1(^25).  Dans  tous  les  cas,  la  lutte  ardenîe 
de  ce  prêtre  romain  contre  le  kiliasme  don- 
ne droit  de  penser  que  cette  erreur  ne  pé- 
nétra point  dans  son  église.  L'église  d'A- 
lexandrie et  son  école  théologique  paraissent 
également  avoir  eu  tout  d'abord  de  la  répu- 
gnance pour  de  telles   notions.    OriBèu« 

vés,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  nature  de  celle 
apparition. 
(1425)  Théodoret  dit  aussi  en  parlsul  «le  Cêrui- 

ffKTO.  (//(irr.  fab.f  ii,  3.) 
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s'élevait  arec  une  énergie  particulière  con- 
tre ceux  qui,  interprétant  d*une  manière 
judaïque  les  passages  de  Tblcriture  où,  les 
biens  spirituels  sont  représentés  sous  des 
images  sensibles,  s*a(tacnai^nt  à  des  fables 
iiisensées  sur  le  manger  et  le  boire  et  autres 
jouisi^nnces  physiques  après  la  résurrection. 
Cependant  le  kiiiaâme  trouva  en  Egypte 
même  un  savant  défenseur.  Nepos,  évoque 
deNouios  de  TArsinoë,  écrivit,  contre  Ori- 
gène,  sur  Tinlerprétation  allégorique  à  don- 
ner aux  passages  des  livres  saints  dont  les 
kiliastesse  prévalaient,  un  ouvrage  intitulé  : 
Réfutation  des  allégorittes.  Cet  ouvrage  d*un 
homme  très-considéré  produisit,  dans  une 
partie  de  TEgypte,  un  effet  si  favorable  au 
kiiiasnoe,  que  des  église?  entières,  particu- 
iièreoierit  relies  de  TArsinoë,  se  détachè- 
rent d*Alexandri6 ,  TEglise-mère.  Alors 
ieicellent  évéque  d'Alexandrie,  Denis,  se 
rendit  dans  la  province,  convoqua  de  tous 
côtés  les  prélresi  Tan  255,  réfuta,  dans  une 
conférence  pleine  de  calme  et  de  charité 
qui  dura  trois  jours  du  matin  au  soir,  le 
livre  de  Nepos,  et  répondit  à  tous  les  dou- 
tes, à  toutes  les  objections.  Le  succès  dé- 
passa ses  espérances.  Korakioa  renonça 
sans  réserye  au  kitiasme  et  rétracta  ,  en 
présence  de  tous,  sa  doctrine  antérieure. 
Denis  écrivit  après  cela  un  autre  ouvrage 
intitulé  :  Des  promesses  (irtpl  iirayytXi&tf)^  dans 
lequel  il  s'explique  en  détail  sur  VApoca- 
lypse.  11  rappelle  et  rejette /'opinton de fue/- 
fuefunf  (c'est-à-dire  des  atoges)  qui  attri- 
buaient ce  livre  à  Cérinthe.  Toutefois,  bien 
que  ses  grands  prédécesseurs  dans  l'école 
caiécbélique.  Clément  et  Origène,  eussent 
coDsidéré,  sans  scrupule,  l'apôtre  saint  Jean 
comme  auteur  de  V Apocalypse,  le  fait  môme 
lui  paraît  très-douteux,  non  d'après  des 
raisons  historiques,  mais  à  cause  d^la  dif- 
férence qui  se  trouve,  sous  le  rapport  des 
liées  et  du  style,  entre  ce  livre  et  les  écrits 
incontestés  du  môme  apôtre.  Il  l'attribue  à 
un  autre  Jean,  homme  saint  et  inspiré,  qui 
avait  pareillement  vécu  dans  l'Asie  Mineure 
.1426). 
A  partir  de  la  moitié  du  m*  siècle,  lo 


nombre  des  sectateurs  du  kiliasme  alla  tou« 
iours  diminuant.  Methodius,  Victorin  de 
Pavie,  et  en  particulier  Lactance,  se  décla* 
rèrent,  il  est  vrai,  en  sa  faveur,  mais  c'é- 
taient des  voix  isolées  qui  ne  pouvaient 
plus  soutenir  le  crédit  d'une  opinion  déjià 
passée  à  l'état  de  ruines.  Cette  opinion  de- 
vait tomber  d'autant  plus  vite  que,  n'ayant 
è  aucune  époque  lait  partie  de  la  doctrine 
de  l'Eglise,  elle  n'avait  jamais  pu  jeter  do 
racines  dans  la  masse  des  croyants.  Tou- 
jours elle  était  restée  l'opinion  particulière 
d'hommes  plus  ou  moins  intluents,  et  ne 
s'était  étendue  que  çà  et  là  dans  quelques 
églises.  Si  les  espérances  kiliastiques  avaient 
pénétré  davantage  dans  la  foi  du  peuple, 
elles  auraient  suosisté  beaucoup  plus  long- 
temps, car  le  peuple  ne  se  laisse  arracher 
qu'avec  beaucoup  de  difficulté  de  pareilles 
notions  sensibles,  lorsqu'il  s'est  une  fois 
familiarisé  avec  elles.  Nous  entendrions  en 
conséquence,  dans  les  temps  postérieurs, 
des  plaintes  s'élever  sur  l'attachement  de 
telles  ou  telles  églises  ^u  kiliasme;  mais 
ceci  ne  se  trouve  pas  du  tout  dans  Ihistoi- 
re,  et  l'on  peut  juger  par  là  combien  est 
mal  fondée  l'assertion  de  Gibbon,  lorsqu'il 
prétend  que  la  perspective  du  règne  de 
mille  ans  contribua  beaucoup  à  la  rapide 
propagation  du  christianisme.  Origène  re- 
marque, au  contraire,  que  cette  illusion  fit 
du  tort  à  la  foi  nouvelle  dans  l'esprit  des 
païens.  Au  reste,  le  véritable  foyer  du  ki- 
liasme était  vraisemblablement  l'Asie  sep- 
tentrionale. Là  il  avait  été  accueilli  et  ré- 
pandu par  Papias;  là  Justin  et  Irénée  se 
Tétaient  approprié  ;  là,  enfin,  il  trouva  au 
iv«  siècle,  un  dernier  défenseur  dans  Apol- 
linaire le  Jeune,  évoque  de  Laodicée,  lequel 
étant  déjà  décrié  comme  auteur  d'une  fausse 
doctrine,  ne  put  rajeunir  une  opinion  décré- 
pite. Toutefois  la  prépondérance  du  judaïs- 
me dans  sa  doctrine  kiliastique  est  une 
chose  frappante.  Non-seulement  il  prétendait 
que  le  temple  de  Jérusalem  serait  rétabli, 
mais  il  enseignait  encore  une  restauration 
du  culte  iudalque  tout  entier  et  des  sacrifi- 
ces prescrits  par  la  loi  mosaïque. 
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LAMPES.  —  De  distance  en  distance,  on 
re(i({)ijiro  à  droite  et  à  gauche  dans  les  Cd- 
iacoiubi'S,  de  petites  niches  taillées  dans 
les  parois  des  galeries.  Qu'elles    fussent 

(t4^)  La  crainte  du  kiliasme,  spNécialement 
dans  l'Eglise  d'Orient,  parait  avoir  éié  la  raÎMiii 
pour  laquelle  VApocatyp$e  ne  faisait  pas  partie  des 
U'ciures  publiques,  couiine  les  autres  livres  du  Nou- 
veau Tesiam^nt,  et  aussi  pourquoi  la  lecture  parti- 
culière eu  était  tantôt  permise  et  tantôt  refusée  aux 
filiales.  Ou  explique  ainsi  comment  Cyrille  de  Jé- 
nisaiem,  et  le  60*  canon  du  concile  de  Laodicée,  et 
1(^  8o"  canun  aposlidique  ne  comptent  point  Wipoca- 
'irP'«pirmiles  livres  dont  TËgtise  fà'n  usage,  bien 
q(ie  presque  tous  les  Pères  grecs  regardassent  ce 
livre  coiMuie  réellement  écrit  par  saint  Jeau.'  Ojus 


destinées  à  recevoir  des  lampes,  la  preuve 
en  est  dans  leur  forme,  dans  leur  position, 
dans  la  fumée  qui  les  a  noircies  et  dans  les 
lampes  que  plusieurs  conservent  encore. 

I 
TEglise  à'Occideni^V Apocalypse  fut  toujours  consi- 
dérée comme  auilientique,  et  cependant,  à  la  tin  du 
IV*  siècle,  Philastrius  Hia^res.  )t8)  ne  h  met  pa^i 
au  nombre  des  livres  canoniques  qui  doivent 
être  lus  publiquiMUent.  Suns  doute  il  la  ran- 
ge:nt  dans  la  catégorie  des  ouvrages  qu'il  nomme 
abscondilat  id  est  apocrypha^  ifuœ  et  it  legi  d^beut 
morum  causa  a  perfecm,  non  ab  omnibui  iegi  de- 
béni.  {Voy.  VEuai  d^une  introduction  complète  ae 
CApocalyp*e  de  $aini  Jean,  par  Fr.  Lucu,  Bunu, 
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Près  des  loeulU  dans  les  cryptes  et  les  eu- 
bicula^  on  voit  aussi  des  pierres  saillantesy 
€0  forme  de  consoles  ou  de  tablettes  ap- 
propriées au  même  usage  ;  enfin  les  lam- 
pes se  suspendaient  aux  voûtes  des  gale- 
ries et  des  lieui  de  réunion  (IbST). 

•  Pour  dissiper  les  ténèbres  éternelles  de 
ces  profonds  souterrains,  il  Ktlait  d*in- 
nombrables  lumières  ;  on  le  conçoit  sans 
peine.  Mais  outre  la  nécessité  physique  f 
plusieurs  raisons  mystérieuses  comman- 
daient encore  cette  brillante  illumination. 
Allumer  des  lampes  près  des  tombeaux  » 
était  un  usage  commun  à  tous  les  peu- 
ples de  l'antiquité,  et  cet  usage  continue  de 
s'observer  dans  TEglise  catholique.  Plu- 
sieurs motifs  ravalent  fait  naître  et  l'en- 
tretenaient parmi  les  païens. 

I  Persuadés  (|ue  Tâme  était  un  feu  subtil» 
qui  ne  s'éteignait  i^bs  entièrement  avec 
le  corps ,  mais  qui  voltigeait  autour  des 
tombeaux;  ils  croyaient  devoir  y  placer 
des  lampes»  comme  symbole  de  Tâme  et 
de  son  immortalité.  Peut-être  encore  le 
faisaient-ils  pour  honorer  les  dieux  infer- 
naox,  les  mânes,  auxquels  les  morts  ap- 
partenaient, et  qu'ils  supposaient  présents 
dans  le  sépulcre  avec  les  cadavres.  Deux 
autres  motifs  semblent  expliquer  plus  clai- 
rement la  raison  de  cet  usage.  On  voulait 
d'abord  témoigner  le  respect  pour  le  dé- 
funt, et  perpétuer  le  souvenir  de  ses  ver- 
tus, de  sa  fortune  ou  de  sa  noblesse.  Des 
fouilles  exécutées  dans  les  monuments 
funéraires,  confirment  cette  opinion  en 
montrant  que  le  nombre  des  lampes  s'eo- 
croit  avec  rilluslralion  du  défunt.  Ensuite 
on  ne  voulait  pas  que  l'Ame,  censée  pré- 
sente dans  la  tombe  avec  le  corps,  demeu- 
rât péniblement  enveloppée  de  ténèbres. 
De  là  ces  nombreuses  inscriptions,  où  se 
trouve  Tobligation  imposée  aux  affranchis 
d'entretenir  des  lampes  allumées  aux  tom- 
beaux de  leurs  anciens  maîtres.  De  là  en- 
core, parmi  le  petit  peuple  ,  qui  n'avait  pas 
le  moyen  d'allumer  une  lampe ,  Tusage  de 
souhaiter  au  mort  la  terre  légère  ou  l'air 
tranquille,  et  do  déposer  sur  sa  tombe  des 
fleurs  et  des  parfums  (H28}. 

Ainsi  le  respect  pour  les  morts  est  un 
hommage  à  la  divinité  ;  telle  fut,  chez  les 
païens,  l'origine  des  lampes  funéraires.  De 
ces  deux  motifs,  le  christianisme  abolit  le 
second,  qui  était  superstitieux,  et  consa- 
cra le  premier,  fondé  sur  les  plus  respecta- 
bles sentiments  de  la  nature.  Que  dis-je? 
non  content  de  le  fx>nsacreri  il  l'ennoblit. 

*  Guidés  par  une  philosophie  supérieure 
à  la  raison,  les  premiers  fidèles  placèrent 

(U27)  Marchi.  p.  156. 

(1428)  f  Ne  a^tiiiui,  in  luinulo  cum  cadavere  ci- 
nereque  nianerç  puuia,  unUiu  misère  jacerel  iii 
leiiebris...  ciii  niiiioris  foriaiia)  lioiniDes,  infunxque 
plebift,  lttcecii9in  accenUere  uequienics,  Icveiii  ler* 
raiii,  iranquiliuinque  aerem  precabanlur,  et  florca 
oJoresqiie  luniulo  inipooebaiitur.  t  —  Lact.,  De 
iueernii  atUiquorum,  ti(.  1,  c.  54-61. 

(14it9)  BoLbCTTi.  p.  525. 

(1450).c  SolticiiuUitieiii  oinncm  solfcns  et  *in<B- 


un  grand  nombre  de  flambeaux  et  de  lampes 
aux  tombes  de  Jours  frères,  et  surtout  def 
martyrs,  pour  marquer  leur  respec(ufu$« 
affection  envers  ces  illustres  morts.  De  mê- 
me que  les  païens  accompagnent  avec  des 
torches  allumées  leurs  grands  hommes  on 
leurs  triomphateurs  n)ontant  au  Capilole; 
ainsi  les  Chrétiens  accompagnaient  afec  un 
nombreux  luminaire  leurs  parents  et  leurs 
amis,  vainqueurs  du  monde  et  montant  au 
Capitole  de  l'éternité  (1&29). 

Cet  usage  était  ponr  eux  un  devoir  si 
consolant  et  si  sacré ,  que  la  crainte  même 
des  persécutions  ne  pouvait  les  eropê- 
cher  d'y  satisfaire.  Entre  mille  exemples , 
je  citerai  celui  de  Tillustre  matrone  salule 
Sophie.  Ayant  recueilli  le  corps  précieuide 
saint  Clément,  évèque  et  martyr  d'Ancy- 
re  t  elle  brava  tous  les  périls,  alluma  uoe 
multitude  de  lampes»  et  l'enveloppa  dans 
des  linges  d'une  éclatante  propreté  (iUO). 
Si  quelquefois  le  danger  était  trop  immi 
nent  et  trop  grave,  ils  se  contentaient  d*un 
luminaire  plus  modeste  :  mais  dans  ce  cas, 
l'histoire  a  pris  soin  de  notifier  leurs  re- 
grets  (Itôi). 

Au  respect  religieux  pour  les  fidèles  en- 
fants de  l'Eglise,  se  joignait  une  manifesta- 
tion  de  la  croyance  à  leur  félicité  présente 
dans  un  monde  meilleur  et  k  la  résurrec- 
tion future.  Les  lampes  traduisent  k  leur 
manière  ces  mots  tant  de  fois  gravés  sor 
les  tombes  :  In  pace^  biboê  in  Deo^  bibat  tu 
œUmum.  «  Nous  proclamons,  disaient-elles, 
par  ces  lumières  innombrables,  que  les 
saints  ont  quitté  la  vieteoanten  leurs  maios 
la  lampe  de  la  loi,  et  nous  les  félicitons 
d'être  entrés  dans  la  cité  de  la  lumière,  où, 
suivant  l'expression  du  Saint-Esprit  lui- 
même,  ils  brillent  comme  des  astres  et  dps 
soletl^au  firmament  de  l'éternité  (lU2j.  i 

Ce  n'était  pas  seulement  à  la  sépulture 
des  martyrs  qu'on  allumait  des  lampes  et 
des  flambeaux,  le  même  hommage  de  res- 
pectueux amour,  le  même  témoignage  de 
foi  ardente,  se  renouvelait  aux  jours  anni- 
versaires de  leur  glorieuse  mort.  Lorsque 
la  paix  fut  donnée  è  l'Eglise,  on  continua 
d'accomplir  ce  devoir,  sinon  avec  plus  de 
fidélité,  du  moins  avec  une  solennité  plus 
grande.  Le  clergé  et  le  peuple  de  la  ville 
sainte,  formés  en  grandes  processions,  des- 
cendaient, des  flambeaux  à  la  main,  dans 
les  galeries  des  catacombes  magnifiqaemeni 
illuminées.  Les  pontifes  célébraient  le$ 
saints  mystères  dans  les  cryptes  vénérablcj< 
et  les  martyrs  de  la  paix  venaient  se  ^^ 
tremper  dans  le  sang  divin  et  dans  Tespnt 
des  martyrs  de  la  persécution  {U23).  Aiio 

rorem  lucernarum  accendii  motiltodlnem,  ei  (o)* 
lens  corpus,  muixlîs  vesiibus  et  linleis  ioToIriL  ' 
(Apud  Bolland.,  St5  janv.) 

(1431)  td.,  2i  janv. 

(1432)  i  Ad  sigiiiûcjtidiim  luuiine  fidei  illdstraies 
sancios  decessisse,  et  modo  in  superna  patrie,  iy- 
iiiine  glorl»  splendere.  t  ^  S.  iliEaosi.,  Cott-  n* 
gU,f  et  iuyUa  Paulœ, 

(1433)  c  Feria  cpiuria  in  hebdomada  q«aru, 
quaudo  derici  vaduui  cuiu  crucc  per  cu^eieri^^ 
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(j*as5ureria  perpétuité  d*un  usage  si  pré- 
cieux, des  revenus  furent  assignés  pour 
illuminer  les  catacombes  aux  jours  de  di- 
maoches,  de  vigiles* et  de  fêtes  des  mar'- 
\m  (1434). 

'On  s*explique'maintenant  la  prodigieuse 
quantité  de  laoïpes  de  toutes  espèces  trou- 
vées dans  les  cimetières  chrétiens.  Non 
moins  que  leur   multitude,  la  matière,  la 
forme,  les  emblèmes  qui  les   distinguent 
témoigneot  éloquemment  de  la  foi  de  nos 
pères.  Sauf  un   petit  nombre   en  bronze, 
elles  sont  généralement   en   terre  cuite,  la 
plupart  d'un  travail  simple  et   môme  gros- 
sier; mais  toutes  affectent  la  forme  symbo- 
lique d'une  petite  nacelle.  A  Tune  des  ex- 
trémités se  trouvent  un  ou  deux  becs  pour 
la  mèche,  à   l'autre  une  petite  anse  ;  dans 
le  milieu  une  ou  deux  ouvertures  pour  ver- 
ger l'huile  :  le  tout  accompagné  souvent  de 
deux  anneaux  d*où  part  une  double  chaî- 
nette terminée  par  un  crochet,  et  destinée 
à  suspendre  la  lampe  aux  voûtes  des  cryptes 
ou  aux  parois  des  galeries.  Cet  appareil  se 
renconlresurtout  aux  lampes  des  fossoyeurs; 
car  les  autres  se  plaçaient  sur  les  consoles 
ou  dans  les  niches. 

Rien  de  plus  instructif  que  la  lampe  des 
cntacombes.  Par  sa  forme  elle  rend  palpable 
la  destinée  de  l'Eglise,  barque  immortelle 
Toguaut  sur  la  mer  orageuse  du  monde, 
TPrs  les  rivages  de  l'éternité.  Par  cela  seul, 
elle  donnait  au  simple  néophvte,  à  j'enfant, 
à  la  pauvre  femme  le  secret  des  conseils  de 
Dieu  dans  le  gouvernement  du  monde.  Elle 
lui  mettait  encore  dans  la  main  sa  propre 
image,  l'image  de  sa  vie  et  de  sa  condition 
terrestre.  «  Deux  choses,  lui  disait-elle, 
me  composent:  la  terre  et  (le  feu,  et  ces 
deux  choses  vous  composent  vous-même  : 
la  terre,  c'est  votre  corps;le  feu,  votre  âme. 
Comme  moi  vous  devez  briller  et  échauffer, 
et  comme  moi  vous  consumer  en  brillant 
et  en  échauffant.  Je  suis  l'emblème  du 
Chrétien,  comme  le  Chrétien  lui-même  est 
l'image  dii  divin  Maître,  véritable  lampe 
où  les  splendeurs  de  Id  divinité  brillent  sous 
reoveluppe  de  l'humanité  (1435).  » 

Les  nombreux  emblèmes  dont  elle  est 
couverte  développent  cet  enseignement 
général.  Ou  y  voit  tour  à  tour  le  mono- 
gramme de  Notre -Seigneur,  commence- 
uenl  et  fin,  auteur  et  consommateur  de  la 
foi  ;  le  chandelier,  imase  de  la  charité  ;  la 
Colombe,  symbole  de  I  innocence  ;  le  bon 
Pasteur  portant  sur  s^s  épaules  la  brebis 
égarée,  touchante  exhortation  à  la  confiunce 
et  au  repentir:  la  croix,  ancre  de  salut  au 
uiilieu  des  tempêtes  de  la  persécution  ;  en- 
liu  la  palme  du  martyre,  quelquefois  même 
la  figure  d'un  martyr  triomphant,  éloquent 
prédicateur  de  la  récompense  future.  De 

ad  S.  Pauluin  et  S.  Anaslashim,  tolum  altare  est 
cieriçoruiii.  i  (JtftM.  Lateran.) 

(Uj4)  Anast.»  in  Joaun.  lu;  et  Greg,  Ul. 

(1456)  ffLiireru:t,liiiiieii  in  tesU;  liiiiieu  iii  vase; 
iliviiiius  iii  liiiiiiaiiiialQ.  Vus  huuiaiiitab,  iumeii  di- 
viuiias.  Prdi'ce^sil  Chrisius  Tcreus  lucerriuin,  sequi- 


ces  détails  et  de  beaucoup  d'autres  qu'il 
serait  facile  d'ajouter,  il  résulte  que  la  lam- 
pe des  catacombes  était  un  catéchisme  oà 
se  trouvaient  expliquées  fd'une  manière 
palpable  les  grandes  vérités  et  les  grauds 
devoirs  de  la  religion. 

Avec  quel  bonheur  on  prend  dans  ses 
mains  ce  catéchisme  écrit  il  y  a  dix*huit 
siècles  I  Avec  quel  saint  org^ueil  le  catho- 
lique des  derniers  temps  y  lit  les  dogmes 
immuables  de  sa  «foi  1 

LANGUES   GRECQUES  ET  ROMAINES. 

Leurs  rapports  avec  l'Eglise  chrétienne 

primitive. 

L'Eglise  chrétienne  s*élant  d'abord  pro- 
pagée dans  l'empire  romain,  où  régnait  l'é- 
ducation grecque  avec  Titalienne  sa  fille,  les 
langues  de  la  Grèce  et  de  Rome  devinrent, 
dès  l'origine,  sinon  les  seules,  du  moins  les 
principales  dont  l'Eglise  chrétienne  se  ser- 
vit ;  car  on  employa  aussi  parfois  les  lan* 
gués  syriaque  ou  éthiopienne,  arabe,  ar- 
ménienne, etc.  Il  faut  admirer  en  cela  un 
décret  tout  particulier  de  la  Providence. 
Denx  peuples,  doués  des  qualités  les  plus 
brillantes  de  la  nature,  ne  semblaient  avoir 
travaillé  depuis  tant  de  siècles  à  porter 
leurs  langues  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion possible,  qu'afin  que  les  idées  chré- 
tiennes pussent  s'y  (épancher  dans  toute 
leur  plénitude  et  sous  la  forme  la  plus  con- 
venable. La  langue  grecque  en  particulier, 
production  d'un  peuple  snirituel,  d'un  gé- 
nie clair  et  pénétrant,  ciepuis  longtemps 
l'organe  d*une  science  sublime  qui  ne  sa 
rencontrait  en  aucun  autre  lien,  joignait  à 
une  richesse  rare  une  netteté  plus  rare  en- 
core, et  était  par  conséquent  plus  que 
toute  autre  appropriée  au  service  de  la  re- 
ligion du  Verne.  Le  christianisme,  de  son 
côté,  préi^arait  à  la  littérature  des  Grecs  et 
des  Romains  un  sort  dont,  sans  lui,  elle 
n'eût  jamais  joui.  L'histoire  de  notre  reli- 
gion et  celle  des  productions  de  l'esprit  de 
ces  deux  peuples  se  trouvèrent  dès  lors  si 
intimement  unies  que  la  littérature  clas- 
sique sortit  presque  intacte  des  orages  du 
temps  et  put  conserver  toute  l'admiration 
qu'elle  méritait.  L'Eglise  chrétienne  ne  se 
montra  pas  ingrate  pour  les  services  qu'on 
lui  avait  rendus.  Immortelle  et  exempte  de 
tonte  fragilité,  elle  communiqua  ce  privi- 
lège à  des  œuvres  qui  n'avaient  été  faites 
que  pour  un  temps  et  un  lieu.  Il  est  incon- 
testable que  si  te  christianisme  ne  s'était 
pas  servi  pendant  une  longue  suite  de  siè- 
cles des  langues  grecque  et  romaine,  n'eilt 
pas  déposé  en  elles  les  premiers  éléments 
de  son  histoire,  ces  langues  se  seraient 
avec  le  temps  complétemeut  perdues,  et 

tur  Cliristiaous  teneiis  exeinplî  seroitain.  Proposui 
iiniiiaiiitateiii  lucciieiu,  ex  Uiviiiitate  exiiilit  liicei 
iiaia  ut  videamiis  tide,  aiiibuleiiius  operatiutie,  Uiri 
gainur  iniiiatioiie.  »  —  llUG.  ▲  S.  Vicx.,  t.  1,  Aii- 
nou  in  PtaLf  c.  79. 
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aTec  elles  tous  les  trésors  de  TancieDae  lit- 

t^rfldire 

La  langue  hébraïque  était  trop  pauvre  et 
trop  naliouale;  elle  n*aTait  d'ailleurs  jamais 
été  employée  à  des  recherches  abstraites  et 
scientinques;  elle  était  trop  vague  et  trop 
pleine  d  images,  pour  que  le  cnrislianisme 
eût  pu  s*y  mouvoir  avec  liberté  et  sûreté, 
et  atteindre,  par  son  moyen,  à  sa  véritable 
destination,  qui  était  de  devenir  la  religion 
universelle.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les 
langues  sémitiques,  du  moins  en  ce  qui 
regarde  lesimages;  aucune  d'elles  n'avait 
jamais  été  la  langue  d'une  science  sévère 
et  variée;  elles  se  prêtaient  nar  conséquent 
mieux  à  la  description  qu'à  la  pensée,  vers 
laquelle  le  génie  du  christianisme  tend  saus 
cesse.  Une  preuve  convaincanio  du  peu 
d'utilité  de  la  langue  hébraïque  sous  cerap* 
port,  se  tire  des  ouvrages  des  cabalistes, 
qui  se  servent  souvent  des  images  les  plus 
extraordinaires  pour  exprimer  imparfaite- 
ment leurs  pensées.  Si,  plus  tard,  la  langue 
syriaque,  mais  surtout  l'arabe,  se  prêta  aux 
besoins  de  la  science,  ce  fut  par  l'entremise 
de  la  langue  grecque;  car  les  Arabes  maho- 
métans  se  sont  évidemment  formés,  eux  et 
leur  langue,  par  la  littérature  grecque  en 
tout  ce  qui  a  rapport  h  la  science.  Toutefois, 
comme  le  christianisme  a  été  communiqué 
au  monde  par  le  peuple  hébreu,  comme  il 
se  montre  stipulé  d'une  manière  toute  par* 
ticulière  dans  tout  le  cours  Je  l'histoire  de 
ce  peuple,  que  sa  liltéralure  renferme  la 
suite  des  révélations  divines,  qui  prépa- 
raient la  nouvelle  alliance  et  l'annonçaient 
comme  leur  accomplissement  ;  que  les  ou- 
vrages divins  des  Hébreux  avaient  été  de- 
puis longtemps  traduits  et  même  composés 
en  langue  grecque  bébraïsante;  qu'entin  les 
Hébreux  et  notamment  les  apôtres,  se  ser- 
vaient dans  la  vie  commune  de  cette  langue 
grecque  h  tournures  hébraïques,  il  en  est 
résulté  que  le  christianisme  ne  parvint  pas 
aux  Grecs  dans  un  dialecte  pur*  Les  Evan- 
giles eux-mêmes  étaient  écrits  dans  le  grec 
des  Septante,  et  nous  rencontrons  cette 
même  particularité  dans  la  suite  de  la  litté- 
rature chrétienne  ;  elle  ne  s'y  montre  pour- 
tant pas  partout  de  la  même  manière  ni  au 
même  degré.  Tant  que  le  christianisme  ne 
se  fut  pas  encore  profondément  enraciné 
dans  les  esprits  et  coujptétement  emparé  de 
l'âme,  sa  pureté»  et,  par  conséquent,  tout  ce 
que  son  existence  devait  avoir  de  bienfai- 
sant, devait  nécessairement  dépendre  de  la 
conservation  la  plus  exacte  des  formes  pri- 
mitives du  langage;  mais  une  fois  qu'il  se 
lut  affermi,  il  put,  sans  crainte  de  perdre 
de  sa  «valeur  intrinsèque,  adopter  un  grec 
plus  pur,  et  se  couvrvde  formes  romaines. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  s'explique  en- 
core d'une  autre  façon.  Nous  voyons  bien 
souvent  que  les  disciples  d'uu  matlre  ne 
peuvent  dans  les  premiers  temps  conserver 
et  répéter  ses  leçons  que  dans  les  mômes 
termes  dans  lesquels  les  (ils  les  ont  reçues,  et 
que  ce  n'est  que  quand  ils  ont  parfaitement 
mûri  ce  qu'ils  ont  appris,  qu'ils  sont  en  état 


d'employer  un  langage  plus  libre  et  des 
formes  plus  indépendantes.  La  nécessilé  et 
l'utilité  se  réunissaient  donc  pour  rendre 
raison  du  phénomène  que  nous  veQOQsiJti 
signaler.  Mais  nous  allons  plus  loin,  et  nous 
soutenons  qu'il  y  a  certaines  idées  esseo- 
tiellement'  chrétiennes»  qui  ne  peuvent  ja- 
mais être  dépouillées  des  formes  du  langage 
dans  lesquelles  elles  ont  d'abord  été  exprU 
niées,  sans  danger  de  voir  ces  (idées  perdre 
plus  ou  moins  de  leur  sens  et  de  leurpléui" 
tude.  Ceque  nous  venons  de  dire  réfute 
suflisamment  le  reproche,  qui  a  été  fait  plu- 
sieurs fois  au  christianisme,  d'avoir  bâléla 
décadence  des  langues  grecque  et  laline. 

Ces  deux  langues,  chacune  dans  la  pro- 
portion voulue»  n'étaient  pas  seulement 
éminemment  propres  à  exprimer  ta  pléni- 
tude des  idées  et  des  pensées  chrétiennes, 
et  h  leur  offrir  des  moyens  faciles  de  propa- 
gation et  de  développement,  elles  y  eici- 
taient  même.  Le  Grec  instruit  éprouvait  le 
besoin  d'appliquer  les  trésors  et  les  iino 
ses  de  sa  langue  à  tous  les  sujets  qui  lui 
étaient  présentés,  et,  par  cocséqueut,  à  po- 
ser, même  involontairement*  à  la  religion 
chrétienne,  une  fouie  de  questions,  et  à  eu 
attendre  avec  impatience  la  réponse.  Du 
temps  des  Grecs,  les  intérêts  les  plus  im- 
portants de  l'esprit  humain  avaient  é\é 
examinés  et  expliqués  de  différentes  ma- 
nières dans  les  différentes  écoles,  de  sorte 
que  l'on  regardait  généralement  la  matière 
comme  épuisée.  Le  résultat  de  ces  recher- 
ches se  trouva  alors  en  face  de  l'Eglise  chré- 
tienne, et  il  était  inévitable  que  Ton  cher- 
chât à  tlxer  son  rapport  avec  les  doctrines 
du  christianisme.  On  reconnut  que  l'an- 
cienne philosophie  était  d'accord  avec  ses 
doctrines,  sur  certains  points,  opposée  sur 
beaucoup  d*autres.  La  nécessité  de  distin- 
guer les  uns  des  autres  devenait  d*au(ant 
plus  urgente  que  beaucoup  de  Chréiieus 
crurent,  avec  trop  de  précipitation,  trouver 
une  union  si  intime  entre  certaines  lioc 
trines  chrétiennes  et  philosophiques  qui, 
en  réalité,  s'excluaient  réciproquemeiil, 
qu'ils  s'imaginèrent  pouvoir  compléter  ou 
expliquer  tes  unes  par  les  autres.  La  litté- 
rature grecque  agit  donc  comme  un  grand 
stimulant  sur  les  Chrétiens,  et  les  eugd-;ed 
h  des  travaux  littéraires  auxquels,  'i^i' 
d*autres  circonstances,  ils  ne  se  seraieui 
certainement  pas  livrés. 

Or  les  Grecs  étant  si  fiers  de  leur  littéra- 
ture, ayant  d'ailleurs  un  goût  si  prononcé 
pour  parler  et  pour  écrire,  on  devait  s'at- 
tendre à  ce  que,  dans  leurs  discussions  avec 
le  christianisme,  ils  cherchassent  à  le  n- 
futer  par  des  arguments  scientifiques  ei 
qu'ils  voulussent  Tétouffer  moins  parla 
force  physique  qu'à  l'aide  des  armes  ^«^e 
leur  fournirait  l'esprit.  Plus  le  peuple  H"*' 
le  christianisme  est  offert  est  grossier  < 
ignorant,  plus  les  moyens  de  rés^istsnc 
qu'il  lui  oppose,  s*il  le  repousse»  :»out  vio- 
lents. Il  est  digne  de  remarque,  eu  effet, 
que  pas  un  seul  homme  romain,  que  uoj) 
sachions,  n'a  attaqué  le  cbrislianisiDe  fif 
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des  écrits  spéciaux  ;  les  Grecs,  aa  contraire, 
discutaient  et  publiaient  des  ouvrages;  ce 
qui  fait  que,  sans  le  vouloir,  ils  contribuè- 
rent efficacement  à  la  propagation  de  la  lit* 
tf^raliire  chrétienne,  k  l'affermissement  et 
tu  déreloppement  des  idées  chrétiennes. 
El  ai  Dou$  avons  quelque  chose  k  regretter 
^  cet  égard,  c*est  que  cela  n'ait  pas  eu  lieu 
plus  souvent. 

Si,  après  cela,  nous  comparons  le  déve- 
loppement intérieurde  la  littérature  païenne 
d»  la  Grèce  et  de  Rome  avec  celui  de  la  lit- 
térature chrétienne;  si  nous  les  comparons 


De  li  nous  pouvons  passer  immédrate- 
ment  à  Texamen  du  rapport  qui  oliste  en- 
tre les  œuvres  littéraires  des  païens*  grecs 
et  romains  et  ceui  des  Chrétiens,  eu  égard 
k  la  forme.  Dansée  siècle,  nous  trouvons 
peu  d'ouvrages  chrétiens  d'une  perfection 
artistique  aussi  grande  que  chez  les  Grecs  et 
les  Romains,  et  moins  encore  dans  les  siè- 
cles suivants.  Non-seulement  nos  ancêtres 
mettaient  plus  dMroportance  au  fond  qu'à 
la  forme,  mais  encore,  pendant  longtemps, 
ils  ne  songèrent  qu'au  fond  exclusivement 
et  négligèrent  ensuite  la  forme.  Leur  con« 


sous  le  rapport  de  la  forme,  de  l'essence  et  i*flance  dans  le  pouvoir  de  la  vérité  était  trop 


de  l'étendue,  voici  quelles  sont  les  princi- 
pales dliférences  que  nous  j  rencontrons, 
eu  considérant  exclusivement  le  premier 

Les  premiers  commencements  de  la  litté- 
rature grecaue  et  romaine  remontent  è  une 
époque  mythologique,  où  des  noms  obscurs 
el  desouvragHS  plus  obscurs  encore  se  pré* 
sentent  enveloppés  d'un  épais  brouillard. 
La  littérature  chrétienne,  au  contraire,  n'a 
point  eu  d*âge  fabuleux.  Le  caractère  du 
cliristiiiuisme«  qui  est  une  révélation  fondée 
mr  rhiitoire  ei  sur  le  dogme^  explique  cette 
eireoDStance  :  si  dès  Torigine  il  ne  8*était 
m  montré  sous  une  forme  évidemment 
liiMoriaue,  il  aurait  été  dépourvu  de  toute 
autorite  et  en  contradiction  avec  lui- 
ujéroe. 

La  littérature  de  la  GrècH  et  de  Romo 
commence  par  de  la  poésie;  la  prose  ne 
vient  que  beaucoup  plus  lard,  peu  de  temps 
a?ant  Hérodote,  dont  le  style  tient  même 
le  milieu  entre  la  poésie  et  la  prose.  Plu- 
sieurs philosophes  grecs  écrivirent  môme 
leurs  systèmes  en  vers.  Sa  littérature  chré- 
lienne  commence  par  la  prose  ;  ce  n'est 
que  longtemps  après  sa  naissance  qu'elle 
Sérient  poétique;  elle  produit  fort  peu  de 
chose  en  ce  genre,  avant  le  milieu  du  iv* 
siècle,  et  alors  môme  rien  de  fort  remar- 
quable. 

Longtemps  avant  Hérodote,  la  littérature 
grecque  avait  produit  le  plus  illustre  de  ses 
poètes,  qui  dota  son  peuple  d*un  poëme 
épique  qu'on  n'a  point  égalé  jusque  nos 
jours  :  Si  les  premières  productions  litté- 
raires du  christianisme  ont  été  écrites  en 
prose,  cela  vient  réellement  de  ce  que  le 
cliristiauisme  est  fondé  sur  des  faits  histo- 
riques, sur  des  dogmes  positifs  et  claire- 
iitent  exprimés,  et  non  de  ce  que  la  prose 
était  depuis  longtemps  formée.  On  n*a  qu'à 
se  rappeler,  en  effet,  que  la  prose  hébraï- 
que est  plus  ancienne  que  la  poésie  grec- 
que, et  môme  que  la  poésie  hébraïque,  ce 
qui  ne  s'explique  que  par  le  fait  de  la  rêvé- 
talion.  Quant  aux  Chrétiens,  s'ils  ne  se 
sont  appliqués  que  tard  h  la  poésie,  il  faut 
f;u  chercher  la  cause,  d'abord  dans  la  situa- 
tiotnrespr4t  où  ils  se  trouvaient  pendant 
les  persécutions,  et  ensuite  à  la*  position 
qu'ils  avaient  prise  dans  l'origine,  position 
qui  les  rendait  ennemis  d'un  art  dégénéré, 
<^iqui  n'arait  que  trop  souvent  servi  de  vé- 
tiiculo  à  la  plus  grosaière  sensualité. 


grande  pour  qu'ils  attachassent  quelque 
importance  à  la  manière  dont  ils  la  présen- 
taient. D'ailleurs  ils  ne  Toulaient  point 
éblouir  par  de  belles  paroles,  et  ils  nuraient 
regardé  cotnme  une  coupable  perte  de  temps 
d'en  employer  beaucoup  à  arrondie  et  à 
polir  leurs  phrases,  comme  l'a  fait  Isocrate 
dans  son  Panégyrique.  Souvent  aussi  la 
cause  en  était  dans  le  défaut  d'éducation 
suffisante,  ou  bien  dans  la  circonstance  qui 
donnait  lieu  à  un  écrit  fait. pour  répondre  à 
la  nécessité  du  moment,  ce  qui  rendait  im- 
possible d'observer  le  précepte  des  neuf- 
années;  mainte  fois  aussi  dans  l'obligation 
de  trop  écrire  ;  et,  au  iv*  siècle,  dans  ia  na- 
ture de  l'éducation  que  Chrétiens  et  païens 
recevaient  également  dans  les  écoles  des 
sophistes,  ou  tout   leur  temps  était  pris 

riar  l'étude  de  la  rhétorique;  en  dernier 
ieuil  faut  l'attribueraux  révolutions  politi- 
ques et  à  d'autres  circonstances  qui  amenè- 
rent la  décadence  complète  des  arts  et  des 
sciences,  à  laquelle  les  docteurs  de  l'Eglise 
ne  purent  pas  plus  que  d'autres  se  dérober. 
Malgré  cela,  nous  trouvons  beaucoup  d'ou- 
vrages (lui  se  distinguent  par  un  grand  mé- 
rite artistique,  et  i!  ne  manque  pas,  dans 
plusieurs  ouvrages  considérables,  de  pas* 
sages  de  ta  plus  éminente  beauté. 

Passons  maintenant  de  la  forme  au  fond. 
Sous  ce  rapport,  la  littérature  chrétienne 
participe  nécessairement  au  caractère  du 
christianisme,  qui  est  celui  d'une  révéla- 
tion divine;  la  lumière  céleste  qui  nous  a 
été  communiquée  par  le  Rédempteur  brille 
eu  elle,  quoiqu'elle  ne  se  montre  pas  par- 
tout de  la  môme  manière  et  avec  la  môme 
puissance.  A  la  vérité,  les  productions  du 
génie  chrétien,  après  les  temps  apostoliques, 
ne  sont  plus  que  le  resplendissement  delà 
lumière  primitive  qui  brillait  en  Jésus-Christ, 
et  ne  sauraient  en  aucune  façon  se  compa- 
rer h  elle  ;  mais  elles  ne  démentaient  pour- 
tant pas  leur  origine.  Qu'il  est  doux,  qu'il 
est  satisfaisant  pour  l'esprit  et  le  cœur  de 
passer  du  Destin  et  du  Chaos,  d'Uranos  et 
de  Chronos,  d'où  provient  Jupiter,  qui  ne 
sauva  son  empire  qu'après  une  longue 
guerre  contre  les  Titans,  qu*il  est  doux,  di- 
sons-nous, de  passer  au  Dieu  des  Chrétiens, 
et  de  trouver  sa  doctrine  développée. et  ap- 
pliquée sous  toutes  ses  faces  ;  ou  bien  de 
quitter  la  sombre  fatalité  des  poètes  tragi- 
ques et  los  erreurs  des  philosophes,  pour  se 
reposer  devant   l'image  d'une  Providence 
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éternelle,  sage  el  bonne,  et  auprès  de  la 
ferme,  sûre  et  consolante  doctrine  des  écri- 
vains chrétiens  I 

I  En  attendant,  il  nous  est  iiapossible  de 
ne  pas  nous  attacher  aux  Grecs,  chez  qui 
nous  trouvons  un  sentiment  délicat  du  beau 
ei  du  gracieux,  une  histoire  intéressante 
qui  ne  nous  pertûet  pas  de  demeurer  étran- 
gers à  des  faits  qui  honorent  Thumanité, 
uue  instruction  profonde  et  variée.  Mais  ce 
qui  nous  attire  surtout  vers  eux,  c'est  le 
spectacle  de  l'immense  déploiement  de  for* 
ces  par  lequel  ils  ont  essayé  de  parvenir  à 
la  connaissance  de  la  vérité,  à  l'aide  de  l'es- 
prit humain  seul,  sans  aucun  secours  exté- 
rieur. Les  choses  les  plus  dépourvues  de 
sens,  les  plus  ridicules,  les  plus  contradic- 
toires môme  excitent  en  ce  cas  non-seule- 
ment notre  indulgence,  mais  encore  toute 
notre  sympathie  ;  t;indis  que  la  simple  ré- 
pétition de  ce  que  l'on  a  appris  avec  peine, 
fût-ce  même  la  vérité,  et  quelque  différence 
que  l'on  mette  dans  l'expression,  fait  naître 
en  nous  un  sentiment  de  faiblesse,  de  pau- 
vreté d'esprit  et  de  paresse  qui  nous  laisse 
froids  et  iodifférents.  La  conscience  d'être 
nés  pour  le  travail,  l'activité,  la  liberté  et 
l*indépendance  de  l'esprit,  est  le  fondement 
de  la  sympathie  que  nous  éprouvons  malgré 
nous  pour  les  efforts  que  nous  voyons  faire 
pour  parvenir  à  la  vérité,  même  quand  on 
n'obtient  aur.un  bon  résultat.  Ne  serait-ce 
pas  peut-être  là  aussi  la  cause  du  peu  de 
satisfaction  que  procurent  les  ouvrages  des 
Chrétiens  gr^es  et  ronlains,  en  comparaison 
de  ceux  des  païens?  Si  Ton  jugeait  ainsi, 
on  négligerait  des  circonstances  très-impor* 
tantes.  Dans  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme, il  fallait  réellement  une  grande  force 
d'esprit  pour  ne  passe  laisser  opprimer  par 
le  poids  immense  d'une  littérature  vaste  et 
brillante,  née  sous  la  protection  des  dieux 
et,  dans  sa  reconnaissance,  les  protégeante 
80H  tour;  pour  secouer  la  puissante  auto- 
rité d'un  graod  passé  scientifique  et  artisti- 
jue,  afin  de  suivre  dans  son  vol  hardi  la 
doctrine  de  pauvres  pêcheurs,  dépourvus  de 
science  et  d'art.  Pendant  plusieurs  siècles» 
la  lititérature  chrétienne  ne  se  montrait  au- 
près de  celle  des  païens,  quant  à  l'apparence 
extérieure,  que  comme  une  pauvre  cabane, 
couverte  de  chaume  ei  de  roseaux,  à  côté 
du  magnifique  palais  d'un  roi  ;  et  il  est  in- 
contestable que  cette  position  empêcha  sou- 
vent les  personnes  bien  élevées d  embrasser 
une  religion  si  pauvre  d'esprit.  Quelle  hau- 
teur de  sentiment,  quels  efforts  de  Renie 
n*a«t-il  donc  pas  fallu  de  la  part  de  ces  Chré- 
tiens qui,  versés  dans  les  anciennes  œuvres 
de  l'art  et  de  la  science,  surent  néanmoins 
s'affranchir  de  leur  autorité  1  Ce  n'est  pas  à 
eux  que  l'on  peut  appliquer  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  faiblesse  qui  adopte  par 
nonchalance  les  idées  d'aulrui* 

D'ailleurs  le  christianisme  ne  renfermait 
pas  en  lui-même  ses  preuves  et  sa  défense; 
Je  protéger  contre  la  foule  d'ennemis  dont  il 
était  entouré,  trouver  en  lui,  dans  l'his- 
toire tout  entière  du  genre  humain  et  dans 


le  cœur  de  l'homme  des  preuves  en  favo.ur 
de  la  religion  nouvelle,  et  des  armes  cou- 
tre  ses  adversaires,  exigeait  de  l'esprit quM 
rentrât  profondément  en  lui-même  et  ap- 
pelât toutes  ses  forces  è  son  aide.  Bien  des 
choses  qui  ont  été  le  résultat  des  Iravaui 
de  plusieurs  siècles,  nous  paraissent  aojotir- 
d'hui  les  plus  simples  du  monde,  parce  que 
notre  éducation  et  notre  instruction  repo- 
sent sur  elle  comme  sur  la  condition  de 
toute  notre  existence  actuelle. 
Il  en  a  été  de  même  quand  il  s'est  agi  de 

E réserver  la  doctjino  traditionnelle  des  noro- 
reuses  altérations  que  les  diverses  sectes 
lui  faisaient  subir.  li  fallait  résoudre  les 
problèmes  les  plus  compliqués,  et  Ton  vît 
alors  se  déployer  une  dialectique,  se  dé- 
velopper une  vigueur  de  raisonnement 
qui,  sous  ce  point  de  vue,  peuvent  se  com- 
parer h  tout  ce  que  l'histoire  offre  de  plus 
magnifique. 

Enfin,  il  est  beaucoup  plus  facile  de  sV 
bandonner  à  ses  pensées  subjectives,  et  de 
former  d'après  elles  des  systèmes  arbitrai* 
res,  que  d'admettre  dans  notre  propre  sub- 
jectivité ou  de  reconnaître  comme  une  vé- 
rité intrinsèque  et  éternelle,  une  certaine 
objectivité  donnée  et  inflexible,qui  souvent 
contredit  plusieurs  de  nos  pensées.  Si  dV 
près  cela  de  grands  efforts  de  zèle  et  d*8e- 
tivité  et  l'emploi  de  toutes  les  forces  d» 
Tesprit  excitent  notre  admiration,  tandis 
que  la  nonchalance  et  la  paresse  morald 
nous  semblent  avec  raison  méprisables,  U 
littérature  du  premier  âge  chrétien  pourra 
incontestablement,  sous  ce  rapport  du  moiivs 
soutenir  noblement  la  comparaison  avec 
celle  de  l'ancien  monde.  La  véritable  vie 
chrétienne  ne  pouvant  s'obtenir  qu'au 
moyen  d'une  volonté  active,  coopérant  sé- 
rieusement, résolument  et  constammeot 
avec  la  grêce  divine,  par  la  môme  raison  les 
idées  chrétiennes  exigent,  pour  être  corn* 
prises,  une  intelligence  toiyours  en  mouve- 
ment. A  la  vérité,  tout  a  été  donné  par 
Dieu  en  Jésus*Christ  ;  mais  Vest  à  nous  ^ 
nous  approprier  ce  qui  nous  a  été  donné, 
et  sa  transformation  en  notre  esprit  et  en 
notre  volonté  est  un  problème  plus  difficile 
h  résoudre  que  tous  ceux  que  se  proposaient 
les  anciennes  écoles. 

Si  nous  recherchons  après  cela  quel  a  été 
le  cercle  des  arts  et  des  sôîences  auxquels 
on  se  livrait,  nous  trouvons  quo  les  Chré- 
tiens de  cette  époque  se  bornaient  exclu- 
sivement aux  matières  religieuses,  tandis 
que  les  païens  grecs  et  romains  se  propo- 
saient un  champ  beaucoup  plus  vaste  à 
parcourir.  Dans  les  trois  ou  quatre  i  re- 
miers  siècles  du  christianisme,  nous  m 
rencontrerons  quo  de  loin  en  loin  un  écrit, 
et  encore  est^ij  perdu  aujourd'hui,  dont  l«* 
titre  se  rapporte  à  un  sujet  qui  ne  soit  p^> 
religieux,  à  la  médecine»  .par  exemple.  Ce 
n'est  que  vers  la  fin  de  cette  période  quo 
l'on  commence  à  s'occuper  faiblement  de 
rhétorique,  de  dialecti<:)ue,  d'histoire,  d*eii)* 
nograpbie,  etc.  Aussi,  dans  les  [)reuiier5 
temps,  si  nous  trouvons  les  Ghrétieus  oc* 
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cupéi  (le  recherches  sur  TAmo  ou  mèimsuf 
ie  corps  de  Tbomme,  nous  pouvons  être  as- 
surés d'arance  qu'ils  traiteront  leur  sujet 
sous  le  point  de  vue  religieux.  Ils  voudront 
prouver  par  les  dispositions  et  les  besoins 
de  rime  qu'elle  est  chrétienne  par  sa  na« 
lureetque  ie  christianisme  lui  est  par  con- 
séquent indispensable;  qu'en  lui  seul  elle 
trouîede  quoi  se  satisfaire»  et  que   par 
cooséquent  les  gnosiiques  étaient  (fans  une 
emploie  erreur  au  sujet  de  l'Ame.  Quand 
Us  écrivent  sur  la  fatalité,  ils  n'examinent 
|iûiul  avec  érudition  quels  ont  été  les  au- 
teurs tragiques  et  historiques  qui  ont  plus 
que  d'autres  adopté  ce  dogme,  ni  quel  était 
Id  véritable  sens  qu'ils  jr  attachaient;  mais 
ils  s'efforcent  de  le  réfuter  par   la  Provi- 
deûce  chrétienne  et  la  liberté  de  l'homme. 
S'ils  font  des  recherches  sur  la  religion 
des  Egyptiens   d'après  Manéthon ,  ou  des 
Clialdéens  d'après  Bérose,  il3  n'ont   point 
}>ourbutde  satisfaire  notre  curiosité,  mais 
de  démontrer  l'existence  de  Moïse  et  l'anti- 
(|uilé  des  prophéties  qui  annonçaient  le 
Cbrist.  Si,  comme  Ëpipnane,  ils  parlent  de 
la  physiologie  dea  animaux,  c'est  pour  se 
serfir  des  propriétés  dés  animaux,  aQn  d'en 
tirer  des   allégories   morales.  S'ils   entre- 
prennent de  longs  voyages  et  s'ils  en  met- 
tent le  récit  par  écrit,  nous  reconnaissons 
qu'ils  les  ont  faits  soit  pour  convertir  un 
émir  arabe  ou  «une  Julia-Mammœa ,  soit 
l>our  s'assurer  en  tous  lieux,  par  leurs  pro- 
pres yeux,  de  l'unité  de  TEglise,  soit  pour 
laire  la  connaissance  de  '{uel(]ue  célèbre 
docteur  chrétien,  ou  de  quelque  nomme  dis- 
tingué par  sa  piété; soit  eotiu  pour  atfermit^ 
leur  foi  sur  le  tombeau  d'un  martyr,  ou  bien 
faire  un  pèlerinage  au  Golgotha,  où  le  Sau- 
veur du    monde   mourut  uour  leurs  pé- 
chés. 

Toutes  les  œuvres  littéraires  de  celle  pé- 
riode n'eurentdonc  pour  but  que  d'introduire 
la  religion  chrétienne  dans  la  conscience 
et  dans  la  vie  des  hommes,  et  de  l'y  affer- 
mir. Il  faut  certes  admirer  en  ceci  la  force 
<ie  la  piété  chrétienne  qui  remplissait  les 
lacunes,  qui  satisfaisait  à  tous  tes  besoins 
et  qui  ne  connaissait  d'autres  désirs  pour 
i'esprit  que  ceux  dont  elle  était  elle-même 
lubjet.  Sans  cette  puissance  du  sentiment 
religieux  ,  le  christianisme  n'aurait  pas 
▼aiucu  It)  monde.  Ce  ne  fut  que  quand  le 
paganisme  fut  complètement  détruit  que 
les  savants  chrétiens  commencèrent  à  éten- 
^ro  plus  loin  la  sphère  de  leur  activité  et 
à  se  charger  des  fonctions  qu'ils  avaient 
]us(iu*alors     abandonnées      aux     savants 

l\?ÏDAHOK,  détails  curieux  sur  ce  sup- 
plicechez  les  Juifs. —  Yoy.  Etienne  (Saint). 

LâTIUM  (Harmonie  de  l'art  et  de  la 
Nature  DANS  le).— Nous  avons  longuement 
j'arlé  des  catacombes.  {Yoy.  ce  mot.)  Ces  hj^- 
l'Ogées,  dispersés  dans  la  campagne  romai- 
ne, demeureront  dans  l'histoire  comme  les 
limbes  expiatoires  de  l'humanité  antique 
soupirant  vers  sa  transfiguration  moderne. 
U'ui  dont  le  monde  n'était  pas  digne  pas- 


saient leur  vie  méprisée  et  persécutée  dans 
les  cavernes  jusqu'à  ce  qn  ils  mourussent 
Diartyrs,  et  que  leur  sang  fécondât  de  plus 
en  pkusia  terre  nouvelle. 

A  Rome,  une  foule  de  riches  veuves,  Hî- 
laria,  Fiavit^  Séverine,  les  nombreuses  Lu* 
cioes,  Firmintt  Justa,  Cyriaca,  les  trois 
saintes  matrones  connues  sous  le  nom  de 
Prisctila,  et  tant  d'autres  transformées  en 
diaconesses,  passaient  leurs  jours  en  prid* 
res  aux  tombeaux  des  martyrs ,  construits 
secrètement  par  elles  et  disposés  en  ora- 
toires, ornés  de  riches  peintures.  Chaque 
tombeau  de  saint  avait  habituellement  ses 
vierges  consacrées,  oui  veillaient  sur  lui 
nuit  et  jour^  comme  des  vestales  sur  le  feu 
chaste,  et  à  chaque  anniversaire  le  déco-  ' 
raient  de  guirlandes  de  fleurs  et  préparaient 
les  repas  des  agapes. 

Dans  la  personne  de  ces  femmes,  provi- 
dences terrestres,  naissait  l'ascétisme  actif 
et  éminemment  social  du  christianisme, 
qui,  fondé  avanttout  sur  la  charité,  se  dis- 
tinguait de  plus  en  plus  de  l'antique  ascé- 
tisme oriental,  par  lequel  l'homme,  de- 
tenu  étranger  et  mutile  à  ses  semblables, 
s'absorbe  dans  ses  propres  rêveries,  ne 
voyant  plus  que  lui-même  et  Dieu.  La  fem- 
me, source  du  mal  pour  l'antiquité,  deve«^ 
nait  donc  par  le  Christ  la  source  de  tout 
bien,  et  renonçant  aux  joies  sensuelles  pour 
mener  la  vie  sérieuse  de  mère  et  de  vierge 
sage,  se  suspendait  les  mains  en  croix, 
comme  nrie  prière  expiatrice  entre  le  ciel 
et  la  terre.  Ainsi,  tandis  qtie  dans  la  véri- 
table ftome  toutse  dissolvait  par  la  volupté, 
dans  la  Komie  souterraine  des  martyrs  des 
colombes  pures  gémissaient  sur  les  morts, 
et  une  nouvelle  humanité  se  refaisait  dans 
les  pleurs. 

Grâce  à  ses  confesseurs,  l'impur  Latium 
qui  a  porté  tant  de  monstres  n'est  plus 
tout  entier  que  comme  une  sainte  catacom- 
be,  dans  laquelle  on  erre  avec  un  pieux  ra- 
vissement. Changées  en  forêt  de  roses  et  eu 
parterres  de  fleurs  que  la  main  de  Thomme 
ne  touche  jamais,  ces  vastes  solitudes  au 
printemps  et  en  été  produisent  sur  le  voya- 
geur un  enchantement  dont  rien  n'appro- 
che. Pour  peu  qu'ir  s'écarte  de  la  route 
battue,  il  trouvera  des  ruines  maintenant 
sansnom,qui  peut-être  ont  été  habitées  par 
des  hommes  dont  les  actes  remplissent 
l'histoire,  des  rangéesde  tombeaux  que  des 
tapis  de  violettes  recouvrent,  comme  \yùut 
indiquer  que  la  mort  n'a  rien  d'atfreux. 

Autour  de  l'antique  Préneste  on  rencon- 
tre à  chaque  pas  de  verts  monticules  de 
tuf,  revêtus  de  myrtes  ou  de  lauriers-nains, 
et  creusés  intérieurement,  avec  des  ))ortes 
sépulcrales  et  quelquefois  de  longs  corri- 
dors. Souvent  ces  arcades  se  perdent  dans 
d'épais  buissons,  d'où^  quand  vous  en  ap-  * 
pruchez,  une  armée  d'énormes  lézards* 
verts  s'élaoceuteii  bondissant  comme  dos 
flammes. 

Vu  d'une  de  ces  éminenees  tumulaires, 
le  Latium  semble  une  mer  de  genêts  fl  »u-* 
ris,  qui  rrale  ses  ondes  jauues  daub  la 
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plaine  sans  bornes.  Vous  y  marcoez  tout 
un  jour  sans  rencontrer  uu  homme.  Plein 
de  Dieu  et  de  l'histoire  du  passé»  vous  par- 
courez ces  ruines  au  milieu  d'un  solennel 
silence*  que  seuls  interrompent  le  matin 
les  rossignols  cachés  parmi  les  roses  du  dé- 
sert» à  midi  les  cigales  et  les  grillons  mo« 
notones»  et  le  soir  le  chant  lointain  de 
quelque  pâtre  qui  se  retire  avec  ses  mou- 
tons. 

«  Qui  n'a  pas  soupiré  vers  les  soleils  cou* 
chants  des  bords  du  Tibre  !  mais  qui  pourra 
peindre  Teffet  magique  qu'ils  produisent* 
quand  le  voyageur  a  erré  seul  tout  un  long 
jour  d*é(é  et  qu'il  aperçoit  cet  astre  h  moi- 
tié caché  lancer  encore  ses  rayons  d'un  jau* 
ne  si  profond  qu'ilft  semblent  de  l'or  en  fu- 
sion» à  travers  les  grandes  ienles  des  tours 
éépulcrales,  les  arcades  des  aqueducs  qui 
coupent  l'horizon»  ou  quelques  blocs  cy- 
clopéens»  qu'enlacent  depuis  deux  mille 
ans  des  lierres  aux  rameaux  forts  comme 
des  chênes  I  Plus  d'une  fois  l'indéfiûissable 
volupté  de  ce  spectacle  m'a  retenu  tard  au  dé- 
sert; alors  craignant  do  me  perdre  dans  les 
hautes  bruyères,  j'allais  où  m  attirait  le 
son  de  la  cornemuse  qu'on  entend  de  si  loin 
dans  ces  plaines  muettes  qui  semblent  ter- 
rlQées  par  tout  ce  qu'elles  ont  vu.  Quel- 
quefois aux  dernières  clartés  du  jour  qui 
dans  ce  Lalium  illuminent»  comme  si  elles 
étaient  tout  près»  les  plus  lointaines  extré- 
mités de  l'horizon,  je  voyais  apparaître 
sur  )a  cime  d'un  roc  blanc  l'une  des  cités 
pélasgiques  chantées  par  Virgile»  et  dont  les 
décombres  abritent  de  pauvres  ber£[ers. 
Peu  à  peu  la  fraîcheur  descendait  des  cieux 
sur  la  terre  brûlante  ;  la  rosée  humectait 
les  végétaux  ardents  du  désert.  Les  armées 
de  cigales  qui  naguère  remplissaient  les 
oreilles  d*une  leropôle  de  sons  aigus  et»  pour 
ainsi  dire»  métalliques»  se  livraient  au  re- 
pos» et  si  la  nuit  devenait  épaisse»  il  m  ar- 
rivait de  tombera  l'improvisle  sur  un  trou- 
peau do  grands  bœuls  endormis»  dignes 
descendants  par  leur  beauté  de  ceux  qu'Ho- 
race a  célébrés;  un  silencieux  romain» 
debout  sous  un  pin  ombellifère»  et  contre 
qui  j'allais  heurter  comme  contre  une  sta- 
tue» gardait  ces  superbes  animaux.  Lui  de- 
mandais-je  la  route  de  Rome,  ce  roi  du 
désert  ne  réftonduit  souvent  que  par  un  si- 
gne de  la  main»  ou  eu  détournant  la  tête» 
et  montrant  d'un  regard  qui  disait  tout»  le 
terme  de  ma  course. 

«  Bientôt  les  longs  [aqueducs  dispersés 
resserrent  leurs  ligues;  iJ  y  a  dans  leurs  ar- 
cades qui  filent  moins  d'interruption;  leurs 
gigantesques  (MIS  annoncent  qu'on  approche 
delà  ville;  de  tous  côtés  on  en  voit;  ils 
vous  suivent»  vous  devancent  comme  à  la 
course.  Après  une  courte  disparition»  vous 
les  retrouvez  oui  semblent  vous  attendre 
aux  portes  de  nome»  pour  vous  verser  leau 
de  leurs  urnes;  des  fragments  de  rem- 
p^-vrts  antiques  flanquent  cette  porte  à  demi 
ruinée^  que  gardent  quelques  soldats  suis- 


ses et  allemands»  ogés  dans  des  nébrisqui 
furent  peut-être  un  corps  de  garde  prêta- 
rien. 

«  Ainsi»  lorsque»  désirant  donner  .  ces 
pages  descriptives  une  couleur  locale  et  fi- 
dèle» je  cherchais  h  descendre  dans  toutes 
les  catacombes  abordables»  la  nature  étalait 
en  même  temps  toutes  ses  beautés  defanl 
mes  yeux  ;  les  plus  magnifiques  scènes  phy* 
siques  s'unissaient  aux  plus  purs  souvenirs 
de  la  religion.  Après  avoir  vu»  du  iDilieu 
des  vignes  de  Saint-Laurent  ou  de  Salut- 
Sébastien,  se  lever  l'aurore  d'Italie,  j'en- 
trais dans  ces  souterrains  des  Papes  iuar« 
tyrs;  l'imagination  me  faisait  entendre  aa 
fond  des  colombaires  les  prières  ardentes 
qu'y  avaient  prononcées  autrefois  les  per- 
sécutés»|mères  privées  de  leurs  enfaols,  en- 
fants privés  de  leurs  mères»  jeunes  fiancées 
veuves  dont  les  époux  martyrs  les  atten- 
daient aux  cieiix  pour  consommer  l'bjroeo 
sans  fin;  rois  détrônés»  philosophes déçns 
par  la  science.  La  vue  de  ces  milliers  de 
tombeaux  me  remettait  sous  les  yeux  les 
dix  persécutions»  qui  furent  autant  de 
grandes  guerres  soutenues  contre  les  ty- 
rans et  les  dieux»  par  une  race  de  géants 
dott  la  lutte,  reculant  les  limites  du  chaos, 
en  a  fait  jaillir  la  création  chrétienne 
(1^6).  » 

En  s'éloignant  des  environs  de  Rome  et  se 
dirigeant  à  travers  la  Campagna^  sur  les 
antiques  cités  latines  de  Tibur»  Ostie»  Pré- 
neste»  Velletri,  on  rencontre  une  foule  de 
sépulcres  taillés  dans  le  roc»  dont  Tbistoire 
est  inconnue»  mais  dont  beaucoup  oût  re- 
celé probablement  des  Chrétiens  persécutés. 
Ils  sont  vides  et  ouverts  ;  les  murs  en  sont 
tapissés  d'une  légère  mousse  verte,  preuTe 
de  leur  haute  antiquité;  les  inscriptions 
sont  effacées»  les  sépulcres  ont  disparu, 
mais  des  débris  de  vases  peints  s'y  trou- 
vent encore  çà  et  là»  et  les  niches,  les  ar- 
cades» les  bancs  des  repas  funèbres  sont 
intacts  comme  il  y  a  deux  mille  ans.  Les 
plus  grandes  de  ces  chambres  servent  ï 
renfermer  les  troupeaux  pour  la  nuit; 
quelquefois  un  pauvre  débitant  de  vin; 
place  sa  taverne  a  été»  oCt  il  invite  au  frati 
les  passants  de  la  grande  route. 

Aux  approches  des  petites  villes  qiJi  cou- 
ronnent les  Apennins»  ces  grottes  se  mol* 
tiplient  à  la  base  des  monts»  au  i>oint  de 
former  des  rues  entières»  aujourd  uui  mo\' 
tié  ensevelies  sous  la  mousse  et  les  buis- 
sons; telles  sont  celles  qui  uvoisineni  Pa- 
lestrine.  En  se  dirigeant  sur  Velielri,  ian- 
tique  voie  romaine  est  bordée  de  toiubeaus 
creusés  dans  le  tuf»  ou  en  forme  de  baule> 
tours»  ou  en  tumuli  coniques  avec  une 
porto  funèbre;  ils  sont  si  multipliés  qu'où 
est  porté  à  croire  que»  du  temps  roéiuedt'S 
Uomains»  ces  longues  vallées  étaient  d^j^ 
des  déserts  consacrés  à  la  mort.  L'hisloiie 
nous  dit  d'ailleurs  que  chaque  cité  avait  si 
nécropole»  vaste  terrain  dédié  aux  aïeux  et 
à  leurs   ombres  errantes  :  c'est  là  ce  ^^^^ 
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avait  lieu  en  Orient,  en  Egypte,  en  Etrurie  ; 
les  Grecs  Avaient  dA  même  une  ville  des 
morts  auprès  de  celles  des  vivants,  la  région 
du  désert  en  face  de  la  région  cultivée  et 
habitée. 

Or,  parmi  ces  iunombrables   hypogées 
creusées  par  les  Pélasges  et  |les  JEtrusques 
dans  Tantique  Latium*  beaucoup  doivent 
être  devenus  chrétiens;  mais  la   plupart, 
dépouillés  depuis  des  siècles,  n'ont  offert 
aux  archéologues  d*autre    intérêt  que  ce- 
lui de  leur  existence.    Boldetli,  Tun  des 
hommes  qui,  après    Bosio,  ont  le  plus 
agrandi  le  champ  des  antiquités  ecclésias- 
tiques, lout  en  'y  jetant  de  la  confusion,  a 
fouillé  un  grand  nombre  de  ces  grottes;  il 
eu  a  ouvert  de  nouvelles  et  a  percé  dans 
colles  déjà  connues  beaucoup  de  colom- 
baires  encore  ignorés  :  inls  sont  ceux  du 
cimetière  de  Commodilla^  ornés  de  figures 
peiules,  ceux  de  S.  ilarius  ad  biviwn^  et  les 
chambres  de   5.  Zoiicuê^  découvertes   par 
lui  en  1718,  précédées  de  longs  corridors, 
mais  sans  peintures  ni  autres  monuments. 
La  catacombe  appelée   délia   Stella^  près 
d'AIbano,  sous  le  couvent  de  la  Madone  de 
TEtoile,  également  décrite   par   Boldetti, 
n'offrait  que  des  monuments  barbares.  A 
Spolèle,  longtemps  capitale  de  l'Ombrie, 
prèsd*un  pont  que  le  peuple  nomme  en- 
core le  Pont  du  sanÇf  il  y  avait  une  célèbre 
catacombe,  creusée  par  la  riche  veuve  ro- 
maine Abundantia,  pour  y  recueillir  les 
corps  de  quinze  mille  confesseurs  que  la 
tradition  dit  avoir  été  précipités  en  cet  en- 
droit dans  le  fleuve  par  ordre  de  Diode- 
tien.  Sous  ce   même  empereur,  l'évéque 
Sé?eriu  et  cinq  cents  disciples  furent  mar- 
tyrisés et  ensevelis  à  Ternii  où  Ton  visita 
longtemps  leur  sépulcre. 

La  catacombe  de  5.  Eutyehius^  également 
ouverte  sous  Dioctétien,  près  d*Orta,  est 
maintenant  une  vaste crypte,avec  plusieurs 
corridors  sous  l'église  du  même  nom  à  trois 
oefs;  elle  se  trouve  décrite  dans  le  P. 
Uarangoni.  Quoique  les  corps  du  martyr  el 
de  ses  compagnons  aient  tous  été  enlevés 
de  leurs  cercueils  maintenant  vides,  ce  lieu 
continue  d*être  Je  but  de  Iréquenls  pèleri- 
nages. 

Parmi  les  cryptes  dont  ne  parlent  ni  Bo- 
sio, ni  Aringhi,  est  celle  de  Sabinella^  creu- 
sée dès  le  premier  siècle,  par  la  pieuse  ma- 
trone de  ce  nom,  hors  des  murs  de  Néri, 
pour  y  ensevelir  l'évéque  saint  Ptolomée 
et  ses  trente-huit  néophytes  martyrs  ;  elle 
|ut découverte  en  1540,  lorsqu'on  détruisait 
l'antique  église  çlédiée  à  ce  disciple  de  saint 
Pierre, 

Une  crynte  semblable  fut  ouverte  en  1611 
(1(37),  près  d'Otricoli,  dans  le  diocèse  de 
Narni,  sous  une  église  ruinée,  dans  l'em- 
placement présumé  de  l'antique  et  floris- 
sante ville  a'Ocria.  On  y  trouva  cinquante- 
^ept  tombeaux  avec  des  corps  qu'on  avait 
probablement  décapités,  la  plupart  n'ayant 


(1437)  Boldetti,  Ouervax,,  t.  Il,  I.  ii.  „  - 

(1438)  f  Nocte  viailias  celebraoïus  propler  ad-      iMii.  divifi.) 


plus  leur  tête;  une  épilaphe  désignait  com- 
me le  plus  distingué  de  ces  confesseurs 
S.  Hedicus;  les  murs  de  cet  hypogée  chré- 
tien étaient  partout  ornés  de  croix  rouges 
et  noires. 

Quand  on  visite  ces  pieuses  vallées  qui 
par  mille  détours  finissent  toutes  par  abou- 
tir au  plateau  ondulé  du  Latium,  rœil  est 
sans  cesse  ravi  par  une  variété  infinie  de 
sites;  h  chaque  pas  que  vous  faites,  les 
Apennins  s'ouvrent  ou  se  referment,  se 
rapprochent  ou  s'éloignent,  dévoilant  une 
beauté  nouvelle,  un  de  ces  points  de  vue 
inattendus,  indescriptiblesi  qui  font  le  dé- 
sespoir des  plus  habiles  pinceaux. 

A  peine  rentré  dans   le  superbe  bassin 
dont  ces  bleus  sommets  aux  si  gracieux 
contours  ne  sont  que  les  parois,  d'autres 
scènes  vous  attendent  Mous  les  monuments 
de  l'histoire  ancienne  sedéroulent  terminés 
par  les  catacombes.  Descendez  dans  l'un  de 
ces  souterrains;  d'ordinaire  un  moine,  le 
flambeau  à  la  main,  y  précède  les  voya- 
geurs; il  les  mène  vite,  malgré  les  aspé- 
rités du  sol  dépavé,  car  ces  étroits  corridors 
sont  froids,  humides,  pleins  de  miasmes  oA 
tremble  la  flamme  des  torches.  Mais  que  de 
choses  ces  inscriptions  racontent?  L'ima- 
gination rend  comme  présentes  les  antiques 
solennités.  Quand  une  iète  du  Christ  appro- 
chait, les  oranteSf  debout,  vtrt  staHonis^y 
préludaient,  par  des  psalmodies  nocturnes, 
aux  pieuses  loies  du  lendemain.  Nous  mon* 
tons  de$  gardes^  dit  Lactance,  quand  noire 
roi  doit  arriver  (1438).  Pendant  que  ces 
sentinelles  ou  lévites,  se  relevant  dans  leurs 
saintes  vigiles,  priaient  sous  les  lamnes  du 
sanctuaire,  le  peuple  fidèle  sortait  de  la  ville 
eu  silence;  au  péril  de  sa  vie  il  franchis- 
sait les  portes  des  palais  doses  maîtres  re- 
tentissants de  cris  de  volupté,  et^  se  glissant 
dans  l'ombre,  il  suivait  des  vieillards  mu- 
tilés, des  évêques  en  cheveux  blancs  arra- 
chés par  des  anges  aux  bûchers,  et  qui  se 
traînaient  &  la  catacombe,  courbés  sur  leur 
»&ton  de  pasteurs.  Descendus  dans    les 
souterrains,  ces  hommes,  naguère  philo- 
sophes d'Alexandrie  ou  d'Athènes,  électri- 
ses  par  la  foi,  devenaient  subitement  thau- 
maturges; leurs  fronts,  iadis  labourés  par 
toutes  les  tortures  du  doute,  mais  sortis 
vastes  et  triomphants  de  la   lutte  la  plus 
terrible  qu'ait  soutenue   l'esprit  humain, 
s'illuminaient  de  tout  l'éclat  des  siècles  fu- 
turs qu'ils  enfantaient  par  leurs  travaux. 

Avec  ces  grandes  figures  contrast»ieni  les 
longues  files  de  blanches  vierges  couvertes 
de  leurs  voiles  de  fin  lin,  et  des  médaillons 
avec  la  figure  de  l'agneau  suspendits  k  leur 
eou.  Ptciues  d'une  dignité  i  la  fois  humble 
et  sévère,  des  matrones  romaines  condui- 
saient leurs  petits  enfants  au  BonPasteur  ; 
de  vieux  sénateurs  éprouvés  par  tous  les 
supplices  de  l'ambition  et  de  la  gloire,  des 
veuves  de  proconsuls  qui  avaient  donné  à 
l'Eglise  toutes  leurs  richesses,  portant  l'aus- 

ventum  regîs  et  Del  nostri.  »  (Lib.  vu,  cap.  19, 
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1ère  habit  de  diacoDesses,  trarersaîent  les 
corridors  bardés  des  cercueils  de  leurs  fa- 
milles ;  riches  et  pauvres^  tous  s'asseyaient 
en  frères  sans  distinction  aux  tables  de  la 
syniaxe  ;  les  grands  calices  pleins  du  sang 
mystique  de  Tagneau  circutaient  de  main  en 
niain«  tous  ceux  qui  étaient  purs  en  bu- 
vaient pour  fortifier  îeurs  âmes  et  leiïrs 
corps.  Après  avoir  communié  avec  Dieu»  on 
communiait  avec  la  nature  et  ses  dons.  Les 
pierres  sépulcrales  des  confesseurs,  char- 
gées de  mets,  servaient  de  tables  de  festin. 
Là  vivacité  de  ta  foi  transformait  en  fêtes 
d'amour  et  de  pardon  Tanniversaire  des 
persécutions.  Le  diesnatalisde  chaque  mar- 
tyr se  célébrait  ainsi  dans  sa  crypte  illu- 
mioéecomme  une  chapelle  ardente.  Léchant 
des  hymnes  pénétrait  avec  la  lumière  jus- 
que dans  les  plus  tortueux  réduits  du  laby- 
rinthe sacré  ;  il  montait  vers  les  cieux  des 
entrailles  bénies  de  la  terre.  «On  priait 
toute  la  i>uit  le  martyr,...  et  le  lendemain, 
jour  de  sa  nativité  au  ciel,  après  avoir  en- 
tonné l'bymne  de  sa  résurrection,  le  jeûne 
rigoureux  de  la  vigile  était  rompu,  Pagape 
ae  célébrait  sur  le  mausolée  jonché  de  fleurs 

Ainsi  parle  Paulinus  de  Nota,  décrivant 
la  catacombe  de  saint  Félix,  au  jour  de  la 
nativité  de  ce  martyr. 

Ces  fêles  à  là  fois  joyeuses  et  funèbres, 
celte  vie  naissant  de  la  mort,  ce  pain  éter- 
nel pris  sur  In  tombe  et  distribué  aux  vi- 
vants du  Christ  par  quelques  derniers  apô- 
tires  échappés  des  cuves  d*huile  bouillante 
ou  des  terreurs  de  la  prison  Hamertine, 
tout  cela  transporte  TAme  et  désabuse  du 
monde.  On  conçoit  que  ces  souterrains 
aient  été  choisis  pour  demeure  par  Charles 
Borromée  et  Philippe  de  Néri,  et  qu'ils  en 
soient  sortis  plus  tard  héros  et  sauveurs  de 
leur  éooque. 

«  Après  y  avoir  cherché  et  adoré  la  trace  de 
leuca  pas,  sentant  approcher  le  soir,  on 
s^arracne  avec  peine  è  ces  ténèbres  saintes, 
les  oreilles  comme  retentissantes  des  canti- 

Sues  d'il  y  a  dix-huit  siècles,  l'Ame  enivrée 
u  parfum  des  vierges  divines,  la  mémoire 
pleine  de  souvenirs  prodigieux,  et  le  voya- 
geur^ à  travers  tous  ces  débris  d^un  autre 
monde,  rentre  lentement  dans  Rome  sous  le 
voile  du  crépuscule,  qui  s*étend  toujours  si 
mystérieux  et  si  doux  sur  le  solennel  désert 
romain. 

LAZARE  (Saint},  $on  arrivée  en  Pro^jerwe. 
—  Voy.  Gaules,  §  1. 

LAUDANJE^  ou  LAVDUNM.  —  Vases  sa- 
crés ou  ornements  suspendus  devant  tes 
autels. 

LAVABO.  —  On  donnait  ce  nom  h  un 
lieu  destiné  au  lavement  des  mains^  soit  des 

(t459)  Anrea  nvnc  lUveis  omanlur  timiiia  velis,. 
Clara  coroiiaolur  altaria  lychnls. 
Lumioa  ceralis  adolentur  ad  ora  papyris, 
Nocte  dieqoe  niicant.  Sic  nox  sptendiore  diel 
Fuigel;  el  ipsa  dies,  cœlesli  illustris  honore, 
Plus  mteaty  uinumeris  lucem  geminaU  luceriris. 

CiUO)  VoH.  VEnai  sur  Vabbaia  de  Saint-Wan-^ 


prêtres,  avant  de  dire  la  messe,  soit  des 
moines  avant  d  entrer  an  réfectoire  (1440) 

LECTiONAÊtIVM,  pris  quelquefois  ()our 
Bvangeliêterium^  mais  plus  orainairement 
pour  le  Livre  des  leçons,  —  Celui  que  pos- 
sédait autrefois  la  bibliothèque  de  la  cathé- 
drale de  Cologjne,  et  qui  était  un  manuscrit 
du  X'  siècle,  est  cité  nour  sa  beauté  fl441 . 

LECTORVM  PVLPITUM,  le  pupitre  ou 
lutrin  (1U2).  —  On  donnait  aussi  ce  nom 
auxitibis.  —  Voy.  Ahbo. 

LEGISLATION  COMPAREE ,  PAÏENNE 
ET  CHRETlENNE.-Pour  peu  que  Pou  soit 
au  courant  des  opinions' qui  dominent  dnus 
notre  siècle,  on  conviendra  qn'iln*yena 
pas  de  plus  accréditée  dans  tous  les  espriis 
que  celle  de  la  grande  supériorité  de  noire 
civilisation  sur  les  civilisations  aocieunes. 
Le  genre  bumain,  dit-on,  est  sorti  de  Pen- 
fance  et  est  parvenu  è  une  heureuse  et  forte 
majorité  :  notre  civilisation  est  parfaite,  ou 
peu  s*en  faut.  Malheureusement,  par  je  ne 
sais  quel  oubli  gui  porte  ici  tous  les  carac- 
tères d'une  injustice,  on  dissimule  ou  on 
ignore  tout  ce  que  cette  civilisation  doit  an 
christianisme.  On  dirait  que  la  plupartde 
nos  écrivains  ne  savent  pas  que  notre  so- 
ciété, depuis  dix-huit  siècles,  est  sous  la 
plus  grande,  la  plus  puissante  des  influeu- 
oes,  celle  qui  asit  le  plus  victorieusement 
sur  le  cœur  de  rhomme,  l'influence  de  la 
religion.  Pourtant  elle  nous  entoure  et  nous 
presse,  pour  ainsi  dire,  de  toutes  parts.  Le 
christianisme  est  empreint  partout,  sur  ie 
sol  qu'il  a  défriché,  sur  les  monuments  qu'il 
a  élevés,  sur  les  arts,  sur  la  littérature,  sur 
nos  lois,  sur  nos  mœurs  qu'il  a  conduites, 
des  rudes  coutumes  des  Gaulois  et  des 
Francs  au  raffinement  de  politesse  du  iix* 
siècle.  Nous  allons  essayer  d'explorer  une 
mine  si  riche,  et  de  faire  connaître  les  im- 
menses  services  que  le  christianisme  a  ren- 
dus h  notre  société,  en  constatant  son  in- 
fluence sur  la  civilisation  et  en  recherchant 
quelle  a  été  son  action  sur  la  législatiua 
des  peuples, 

(  I. — Influence  générale  du  christianisme  sur  la 
égislation  opposée  à  l'influence  corrup- 
trice des  religions  païennes,  —  Fraternité, 
égalité  civile  et  politique^  opposées  à  tes- 
clavage  antique  et  à  la  tyrannie  de  répoux 
et  du  père.  Droit  des  gens  ;  droit  de  coït' 
quête,— Esprit  cosmopolite  delà  légiilatm 
chrétienne  opposé  aux  législations  antiqun 
d*un  intérêt  purement  local.  —  Droit  civl 
opposé  à  la  tyrannie  des  gouvernemmi** 
Le  christianisme  tempère  la  rigueur  da 
lois  pénales  et  sanctionne  les  lois  civiUs, 

Il  y  a  longtemps  que  Ton  a  dit  :  Lc^l^i^ 
ne  peuvent  rien  sur  les  moeurs  :  quid  Ugts 

dn'i/e,  par  Lâuclois  du  Pont-de-rAreb«!,  p*  l<^< 
planche  x. 

(1441)  ^ANSEif,  EeckerehH  sur  la  gravure  en  ktf>% 
calligraphie,  ii,  25. 

(U4â)  Voy.  les  Planches  de»  an/îquitét  du  riry 
Poitoa,  xxii;  ci  les  Antiquitis  halionatett  ,n.  ^^-^ 
pi.  IV. 
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nne  moribui  vanœ  profieiunî  f  Mais  on  ne 
s'est  peut-être  pas  assez  occupé  de  Tin- 
flaence  particulière  que  la  religion,  qui  est 
la  base  même  des  mœurs,  a  toujours  eiercée 
sur  la  législation  ;  on  n'a  pas  assez  admiré 
surtout  quelle  force  et  quelle  perfection  les 
lois  des  peuples  modernes  ont  puisées  dans 
Id  christianisme. 

L'empire  de  la  religion  sur  le  cœur  ne 
^l'homme  a  été  proclamé  même  par  les  légis- 
lateurs de  rantiquité,  puisque  la  plupart 
out  eu  soin  de  placer  leurs  lois  sous  la  pro- 
tection de  la  Divinité.  Mais  quel  secours 
pouyaient-ils  trouver  dans  les  religions 
païennes,  qui  n'avaient  qu'un  culte  sans  mo- 
rale, des  croyances  sans  pratiques,  des  dieux 
sans  grandeur  et  sans  vertu  ?  Les  idées  re- 
ligieuses, loin  d'épurer  les  mœurs,  étaient 
soufentle  principe  des  coutumes  les  plus 
immorales  et  les  plus  cruelles.  Si  les  Assy- 
riens, si  les  Perses  ont  épousé  leurs  mère», 
les  premiers  l'ont  fait  par  un  respect  reli- 
gieux pour  Sémiramis,  et  les  seconds  parce 
que  la  religion  de  Zoroastre  donnait  la 
liréférence  h  ces  mariages  ;  si  les  Egyptiens 
ont  épousé  leurs  sœurs,  ce  fut  encore  un  dé- 
lire de  le  religion  égyptienne,  qui  consacra 
ces  unions  en  l'honneur  d'isis  ;  c'est  la  re- 
ligion qui,  dansl'lleFormose,  ordonnait  aux 
prêtresses  de  fouler  aux  pieds  et  de  faire 
ararter  les  femmes  enceintes  avant  trente- 
rinq  ans  ;  c'est  aussi  la  religion  qui,  dans 
rinde,  précipite  les  veuves  sur  le  bûcher  de 
leurs  époux.  L'idolâtrie  et  la  superstition 
n*ont  pas  toujours  exercé  une  influence 
aussi  immédiate  et  aussi  funeste  sur  la  lé- 
gislation ;  cependant  elles  ont  partout  favo- 
risé la  dépravation  des  mœurs,  partout  elles 
ont  introduit  un  esprit  de  cruauté  et  de  li- 
herlinagequi  a  perverti  les  meilleures  ins- 
litutians.  Jamais  les  bonnes  lois  no  corri- 
gent les  mauvaises  religions,  toujours  les 
mauvaises  religions  finissent  par  anéantir 
les  bonnes  lois  :  le  culte  de  Vénus  a  énervé 
plus  d'un  peuple  et  détruit  olus  d*une  cons- 
titution. 


A  cette  influence  corruptrice  du  paganis- 
me, opposez  la  pureté  évangélique,  voyez 
quelle  admirable  révolution  le  christianisme 
a  opérée  dans  les  mœurs  et  dans  les  institu- 
lions.  Cette  sublime  législation  morale  est 
devenue  la  base  et  le  modèle  des  législa- 
tions civiles.  C'est  elle  qui  a  révélé  à  Thom- 
me  ces  rapports  intimes  et  nécessaires  qui 
Tunissent  à  Dieu  et  h  la  société,  cette  im- 
muable théorie  des  droits  et  des  devoirs 
(lont  l'antiquité  n'avait  connu  qu'une  bien 
faible  partie.  On  ne  rencontre  plus  dans  nos 
coues  modernes  aucune  de  ces  lois  absur- 
•ies  ou  barbares,  aucune  de  ces  grandes  vio- 
lations morales,  qui,  dans  les  lois  ancien- 
nes, st»  trouvaient  souvent  mêlées  k  d'autres 
dispositions  inspirées  par  la  saçesse  et  le 
g^nie.  Sans  nous  reporter  aux  siècles  pas- 
>h^  quelle  différence  immense  entre  les  lé- 
Bislaiions  des  peuples  chrétiens  et  celles 
des  nations  qui  n'ont  pas  encore  reçu  ou 
qai  ont  rejeté  la  lumière  de  rËvan^ile  ! 


DES  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME.  LEG  726 

Quoi  de  plus  bizarre  ou  ae  plus  cruel  que 
les  coutumes  de  ces  peuplades  h  demi  sau- 
vages de  rÂmérique  I  Quelle  servilité,  qup| 
despotisme,  quelle  immoralité  dans  ces  lé- 
gislations de  l'Asie  qui  régissent  partout 
des  peuples  depuis  longtemps  civilisés  1 
Ainsi,  tandis  que  l'indissolubilité  du  ma- 
riage, Tunion  d'un  seul  homme  avec  une 
seule  femme,  l'égalité  devant  la  loi,  sont  de- 
venues en  Europe  des  principes  élémentai- 
res de  législation,  le  divorce,  la  polygamie, 
l'esclavage  souillent  encore  les  codes  des 
nations  idolâtres  ou  infidèles.  Il  faut  donc 
reconnaître  qu'il  y  a  dans  la  religion  chré- 
tienne un  esprit  de  raison  et  de  sainteté  qui 
passe  des  mœurs  dans  les  lois  à  finsu 
même  des  législateurs. 

Un  des  plus  grands  bienfaits  du  christia- 
nisme, c'est  cette  espèce  de  fraternité  qu'il 
a  établie  entre  tous  les  hommes,  et  qui  est 
devenue  le  fondement  de  l'égalité  civile  et 
politique.  Parcourez  dans  Tantiquité  ces 
nations  si  vantées  par  leur  liberté  et  par 
leur  civilisation,  vous  trouverez  partout 
l'inégalité  la  plus  révoltante,  partout  des 
castes  privilégiées  et  des  castes  proscrites, 
partout  des  maîtres  et  desesclaves.L'Egypte 
a  des  prêtres,  espèces  de  tyrans  religieux 
et  politiques,  qui  laissent  le  (leuple  languir 
dans  une  perpétuelle  enfance,  et  lui  ferme»*, 
la  voie  des  honneurs  et  de  le  fortune.  La 
Gaule  a  des  druides  qui  cachent  soigneuse- 
ment leur  science  et  leurs  mystères;  rinde^ 
desbrahmes  et  des  parias  qui  n'ont  rien  de 
commun  que  la  forme  humaine;  Sparte» 
Athènes,  ont  plus  d'esclaves  que  d^houimes 
libres;  Rome  est  divisée  en  patriciens  et  en 
plébéiens,  en  citoyens  et  en  étrangers,  qui 
n'ont  pas  les  mômes  droits,  et  sont  conti- 
nuellement en  guerre  pour  conserver  ou 
conquérir  des  privilèges.  Dans  la  législation 
civile,  môme  inégalité  :  la  femme  n'est  pas 
compagne  de  son  époux:  c'est  un  être  faible 
dominé  par  un  plus  fort,  et  dépouillé  de  ses 
plus  doux  privilèges;  le  fils  n  est  plus  Tami 
respectueux  et  soumis  de  son  père,  c*est 
une  chose  que  ce  tyran  domestique  peut 
vendre  et  môme  anéantir.  L'antiquité  avait 
les  trois  quarts  de  la  population  esclave,  et 
elle  parlait  de  liberté l  Je  trouve  dans  les 
œuvres  de  ses  législateurs  et  de  ses  philo- 
soi^hes  bien  des  paroles  éloquentes  cootre 
l'esclavage  politique ,  pas  une  contre  cet 
esclavage  domestique,  flétrissant  pour  l'hu- 
manité. Ce  mystérieux  silence  prouve  qu'il 
y  avait  dans  les  anciennes  sociétés  je  no 
sais  quoi  de  faux»  d'ineomplel  ou  de  dé- 
gradé. 

Le  Christ  est  le  premier  qui  ait  fait  en- 
tendre au  monde  ces  belles  paroles  :  Ne 
désirez  point  fu*on  voue  appelle  maîtres^ 
parce  que  vous  navez  qu*un  seul  maître^  et 
que  vous  êtes  tous  frères,  (âtallh.^  xxiii,  8^) 

Ces  simples  mots  ont  fait  une  révolution 
dans  l'univers;  bientôt  enverra  un  saint 
Grégoire  affranchir  ses  esclaves,  afin,  dit- 
il,  d'imiter  Jésus-Christ,  qui,  eu  se  faisant 
homme  pour  nous  racheleri  a  brisé  nos 
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liens,  et  nous  a  rendus  i  notre  ancienne 
liberté  (1U3). 

C'était  autrefois  une  touchante  cérémonie 
que  celle  de  la  manumission  :elle  se  faisait 
dans  TEglise  comme  un  acte  public  de  re- 
ligion, en  présence  du  peuple  et  du  clergé 
liikk).  L'esclave  était  promené  autour  de 
Vautei,  tenant  à  la  main  une  torche  ardente» 
puis  tout  à  coup  il  s'inclinait,  et  l'évêque 
prononçait  sur  lui  les  paroles  solennelles 
de  la  liberté. 

Le  christianisme,  ami  d'une  sage  indé- 
pendance, n'a  pas  détruit  les  inégalités  fon- 
dées sur  la  raison  et  ta  nature.  S*il  dit  aux 
pères:  «  N'irritez  pas  vos  enfants  1  »  aux 
maîtres  :  «  Témoignez  de  l'affection  à  vos 
serviteurs,  »  il  dit  aussi:  t  Soumettez-vous 
iiux  puissances,  noc-sculement  par  la  crainte 
d'un  châtiment,  mais  aussi  |>ar  un  devoir 
de  conscience.  »  (Col.  m,  21  et  seq.)  La  re- 
ligion chrétienne  n'est  pas  venue  briser  les 
liens  de  la  société,  mais  les  resserrer;  elle 
ii'est  placée  entre  les  souverains  et  les  su- 
jets pour  adoucir  le  pouvoir  et  ennoblir 
robéissance. 

La  charité,  cette  vertu  angéliqne  descen- 
due du  ciel  avec  le  Christ,  et  qui  semblait 
n'avoir  que  le  ciel  pour  objet,  est  cepen- 
dant devenue  eire-môme  un  principe  de 
législation. 

L'empereur  Alexandre  Sévère,  qui  vivait 
au  commencement  du  m*  siècle  de  notre 
ère,  répétait  souvent  à  haute  voix  cette  sen- 
tence qu'il  avait  apprise  des  Juifs  et  des 
Chrétiens  :  «  Ne  fuis  pas  à  autrui  ce  oue  tu 
ne  veux  pas  qu'on  te  fasse*  »  11  la  Misait 
7)roclamer  par  un  crieur  quand  il  cbAtiait 
quelqu'un,  et  il  la  trouvait  si  belle  qu'il 
voulait  la  voir  briller  dans  les  palais  et  dans 
les  édifices  publics  (lUS). 

Ce  fait  atteste  Poubli  dans  lequel  étaient 
tombées,  chez  les  peuples  païens,  les  pre- 
mières notions  de  la  morale  et  en  même 
temps  l'espèce  de  révolution  que  le  chris- 
tianisme commençait  à  opérer  dans  les 
esprits. 

Mais  le  Christ  n'avait  pas  seulement  dit  : 
Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  veux  pas 
qu'on  te  fasse  (Tob.  iv,  16);  précepte  qui 
n'était  que  l'expression  d'une  vérité  déjà 
connue  et  commentée  par  les  philosophes; 
il  avait  ajouté  ce  que  personne  n'avait  en- 
core pensé  avant  lui  :  Aime  ion  prochain 
comme  toi-même,  [Matik.  xxii,  39.)  Fais  du 
bien  à  tes  ennemis.   {Lue.  vi,  37.) 

Les  législations  modernes  ne  sont  que 
des  applications  plus  ou  moins  développées 
de  ces  principes.  C'est  ce  qui  a  fait  aire  à 

(1445)  c  Cum  Redemptor  nosler,  lotios  Gondhor 
naturae,  ad  boc  propîtiatus,  bumanam  carnein  vo- 
liieril  assumere,  ut  divinitatls  sus  gratia,  direinpio, 
que  teDcbamiir  capiivî,  vinculo,  prisiinae  nos  resti- 
iiieret  libcrtati,  sidiibrîter  agitur,  si  liomlnes,  quos 
nb  intiio  liberot  naiura  proiolit,  el  jus  genllum 
jugo  aabstiiaît  servUuiis,  in  ea  qaa  naii  fueruni, 
iiianumiiienils  beoeflcîo,  liberuii  reddantuc*  » 
(Grbgoa.  Mac.) 

Plusieurs  cbartes  d'affrandilssemcnt,  antérieures 
au  résue  de  Louis  X,  sont  accordées  puur  Tauiour 


Montesoaieu  :  «  Que  nous  devions  è  la  re- 
ligion chrétienne  et  dans  legonveroeroem 
un  certain  droit  politique,  et  dans  la  guerre 
un  certain  droit  des  gens,  que  la  nature 
humainene  saurait  assez  reconnattre(1U6).B 

Autrefois  le  droit  de  conquête  était  re- 
gardé comme  un  droit  de  vie  et  de  mort. 
On  exterminait  les  vaincus,  par  grâce  oq 
les  faisait  esclaves.  Quelquefois  on  se  cûq« 
tentait  de  changer  leur  gouvernement  et 
leur  législation,  ou  de  les  disperser  parmi 
d  autres  nations.  Rome  seule,  plus  habile 
et  ()lus  profonde  dans  sa  politique,  laissait 
souvent  aux  peuples  vaincus  leurs  lois  eo 
se  conservant  la  haute  souveraineté.  Ce- 
pendant le  vertueux  Caton  demanda  la  ruine 
de  Carthage,  et  Carlhage  fut  détruite.  Au- 
jourd'hui la  conquête  n'est  plus  considérée 
que  comme  un  moyen  de  défense  qui  doit 
être  renfermé  dans  les  limites  prescrites 
par  le  salut  public,  et  c'est  un  usage  pres- 
que général  de  n'Oter  aux  vaincus  ni  la 
vie ,  ni  la  liberté  ,  ni  les  lois ,  ni  les 
biens. 

Ici  nous  apparaît  encore  un  des  {)lus  beaux 
caractères  du  christianisme,  celui  qui  en  a 
fait  le  régénérateur  non  d*une  cité,  d*uu 
peuple,  d'une  contrée,  mais  du  monde  en- 
tier, son  universalité. 

Dans  lantiquité,  il  n'existait  presque  au- 
cun rapport  entre  les  législations  des  diiïé- 
rents  peuples,  parce  que  toutes  n'avaient 
pour  objet  et  pour  bot  qu'un  intérêt  pure- 
ment local.  Chez  les  Perses  et  chez  les  Egyp- 
tiens c'était  le  despotisme  des  princes  et 
des  prêtres;  chez  les  Grecs  la  liberté,  chei 
les  Romains  la  liberté  et  la  guerre.  De  là 
cet  isolement  entre  les  diverses  nations,  de 
là  cette  absence  d'un  droit  des  gens,  qui  ne 
peut  naître  que  d'un  ensemble  de  vérités 
admises  par  tous  les  peuples.  Ainsi,  tandis 
que  dans  un  pays  les  femmes  étaient  es- 
claves^ elles  régnaient  dans  un  autre.  Ici  la 
moindre  atteinte  k  la  pudeur  était  punie 
du  dernier  supplice,  là  c'est  au  nom  uiCmo 
des  lois  qu'on  se  livrait  aux  actions  les  plus 
infftmes.  Ici  le  vol  était  un  crime  capiiai, 
tandis  qu'ailleurs  c'était  un  exercice  au- 
torisé par  la  loi.  Vérité  en  deçà  des  mon/f, 
erreur  au  delà  (1U7),  semblait  être  alors  un 
axiome  de  jurisprudence. 

La  religion  [chrétienne  a  établi  une  es- 
pèce de  fraternité  entre  les  législations,  «l 
a  fait  participer  la  justice  humaine  à  son 
universalité.  Les  législateurs  modernes  sont 
dirigés  par  un  point  de  vue  unique,  pln^ 
vaste,  plus  élevé  que  les  utopies  antiques: 
la  réformation  des  mœurs  et  delà  société:  i>s 

de  Dieu  et  le  salut  de  Tànie  :  pro  ûmore  ùé,  vro 
remedio  anima  et  pro  mtrtedê  animer.  iMosâTOU» 
Antia.  tmi.,  t.  I,  p.  849  et  89.) 

(iMi)  I  Sub  aspeciu  plebis  et.  as^isteniibin 
CbriatiauontiD  antislibua,  »  porte  la  foi  romaine. 

(Ui5)  Hisicîtêde  VEglise^  par  Flxukt,  1.  v,  o 
i8.  D*aprè8  le  témoignage  de  Lampride,  histuricQ 
païen. 

(1446)  Eiprii  des  lois. 

(1147)  FA8G4L. 
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ont  dû  se  rencoatrer  en  suivant  la  même 
mule;  sans  méconnattre  la  position  parti- 
cuiière  des  peuples  qu'ils  étaient  appelés  à 
gouveruer,  ils  onl  adopté  comme  de  concert 
110  grand  nombre  de  principes  que  le  monde 
avait  oubliés  ou  méconnus»  et  que  le  chris* 
lianisme  est  venu  eipliquer  ou  révéler  de 
nouveau.  Aa-dQSSos  des  nations  civilisées 
siège  aujourd'hui  une  espace  de  tribunal 
invisible  et  suprême,  où  le  droit  des  gens 
rt'nd  des  oracles  qui  sont  entendus  par 
toute  la  lerre« 

Que  des  philosophes  è  rue  étroite  et 
mesquine  ne  disent  pas  que  cet  esprit  cos* 
luopoliie  ou  catholiquey  inspiré  parlechris- 
li/itiisme,  fait  de  mauvais  citoyens.  Sans 
doute  les  Chrétiens  ont  tous  les  hommes 
pour  frères  ;  mais  ils  n*ont  qu'une  patrie 
pour  mère,  et  l'amour  qui  nous  rattache  au 
sol  natal  et  aux  institutions  de  notre  pays, 
bien  loin  de  s'affaiblir,  s'accroU,  au  con- 
traire, de  tous  les  sentiments  nobles  et  gé- 
néreux que  le  christianisme  développe  dans 
les  cœurs.  Ne  comprenait-il  pas  toute  la 
dignité  du  citoyen,  ce  saint  Paul,  qui,  lors* 
qu'on  roulait,  dans  Jérusalem,  l'appliquer 
è  la  question,  faisait  retentir  ce  cri  des  vic- 
times de  Verres  :  Je  suis  citoyen  romain 
{Aet.  XXII,  âS);  qui,  è  Philippes,  refusait  de 
sortirsecrètementdelaprisonsurravismème 
des  magistrats  gui  l'avaient  condamné,  en 
s*écriant  avec  indignation  :  «  Quoi  I  après 
nous  avoir  publiquement  battus  de  ver- 
ges, sans  connaissance  de  cause,  nous  qui 
sommes  citoyens  romains,  ils  nous  ont 
mis  en  prison,  et  maintenant  ils  nous  en 
font  sortir  en  secret?  Il  n'en  sera  pas  ainst, 
t7  faut  quHls  viennent  eux-mêmes  publique^ 
ment  nous  délivrer»  »  [Act,  xvi,37, 38.)  Je  ne 
citeque  cet  exemple,  parce  qu'il  est  sublime, 
et  parce  qu'après  saint  Paul  on  ne  peut  citer 
personne:  cet  apôtre  est  pour  nous  le  mo- 
dèle accompli  du  Chrétien  et  du  véritable 
citoyen. 

Si  le  christianisme  a  créé  un  nouveau 
droit  des  gens,  il  a  perfectionné  aussi  le 
droit  public  :  le  pouvoir  a  plié  sous  le  joug 
de  l'Ëvangife.  Le  sou verain,  iusqu'alors  sans 
règle  et  sans  frein,  a  trouvé  dans  ses  pro- 
pre<  croyances  et  dans  celles  de  ses  sujets 
des  bornes  à  son  autorité  mille  fois  plus 
puissantes  que  les  barrières  élevées  par  la 
main  des  hommes.  Ces  gouvernements  mo- 
dérés, mélange  heureux  d'éléments  divers, 
fruits  nécessaires  d'une  civilisation  avancée, 
i  peine  on  t  été  soupçonnés  par  les  anciens.  Ils 
ne  connaissaient  guère  que  l'extrême  liberté 
ou  l'extrême  servitude.  Chez  eux,  la  démo- 
cratie était  presque  toujours  turbulente, 
laristocratie  oppressive,  la  royauté  absolue. 
On  ne  trouve  nulle  part  dans  leurs  institu- 
tions, d'ailleurs  si  savantes,  rien  de  sem- 
nlable  è  ces  assemblées  qui,  sous  le  nom  de 
diètes,  d*éiats  généraux,  ou  de  chambres 
l^islatives,  sont  dans  le  droit  public  de 
presque  toute  l'Europe,  et  tempèrent,  au 

Srufit  des  sujets,  les  droits  des  princes. 
leu  seul  pouvait  apprendre  aux  hommes  à 
user  de  la  puissance  et  de  la  liberté. 


L'esprit  de  douceur  et  de  modération  dn 
christianisme  a  dû  passer  des  mœurs  et  du 
gouvernement  dans  le  droit  civil,  qui  n'est, 
en  quelque  sorte,  que  rexpressioo  des 
mœurs  et  le  complément  du  gouverne- 
ment. 

C'est  l'esprit  de  l'Evangile  qui  a  proscrit 
l'exposition  des  enfants,  usage  horrible,  a(K 
prouvé  par  le  sage  Aristole;  c'est  l'esprit 
de  TEvangilequi  a  dicté  o^s  lois  favorables 
aux  débiteurs,  que,  d'après  la  législation 
des  Douze  Tables,  il  était  r)errais  démettre 
en  pièces.  C'est  l'Eglise  qui,  dans  sa  tendre 
sollicitude  pour  le  pauvre,  et  dans  sa  sévé- 
rité pour  le  riche,  a  interdit  l'usure;  c'est 
à  elle  que  nous  devons  cette  législation  du 
serment,  si  honorable  pour  rhumanîté,  et 
oui  n'a  d'autre  fondement  que  la  croyance 
de  Dieu,  pour  sanction  que  la  vie  è  venir. 
C'est  le  droit  ecclésiastique  qui  a  légué  au 
droit  civil  ces  formes  de  procédure  qui 
sont  comme  la  sauvegarde  de  la  sûreté 
personnelle  et  de  la  propriété. 

Enfin,  n'est-ce  pas  le  christianisme  aui  a 
tempéré  la  rigueur  des  lois  pénales?  Chez 
les  anciens,  la  peine  de  mort  était  rarement 
prononcée  contre  les  citoyens;  mais  elle 
était  prodiguée  avec  les  tortures,  avec  les 
supplices  les  plus  affreux,  contre  les  escla- 
ves. Le  christianisme,  en  effaçant  la  distinc- 
tion de  mettre  et  d'esclave,  a  fait  dispa- 
raître aussi  cette  odieuse  inégalité  dans  les 
peines. 

Le  rachat  de  Thomme  par  le  Fils  de  Dieu 
a  dû  donner  au  Chrétien  un  singulier  res- 
pect pour  la  via  de  ses  frères.  La  sublime 
théorie  du  repentir,  si  admirablement  déve- 
loppée dans  l'Evangile,  devait  lui  faire  re- 
garder les  supplices  humains,  et  surtout  les 
supplices  irréparables,  comme  une  espèce 
d'atteinte  aux  droits  de  celui  qai  a  dit  : 
Mihi  vindicta.  (  Deut.  xxxii,  35.  ) 

Aussi  voyons-nous  les  premiers  Odèles 
s'élever  contre  la  peine  do  mort  infligée  par 
la  justice  humaine,  et  l'envisager  avec  une 
horreur  qu'entretenait  la  vue  de  tant  de 
martyrs  massacrés  pour  leur  foi.  Dès  le 
règne  de  Constantin,  cette  niaxitne  :  VE* 
glise  a  horreur  du  sang^  devint  la  règle  du 
sacerdoce;  le  concile  de  Sardique  fait 
même  une  loi  aux  évoques  d'interposer 
leur  médiation  dans  les  sentences  d*exil  et 
de  bannissement. 

Après  avoir  examiné  la  religion  chré« 
tienne  sous  le  rapport  de  l'influence  di- 
recte qu'elle  a  pu  exercer  sur  les  législa- 
tions modernes,  considérons-la  un  instant 
comme  sanction  des  lois  civiles. 

Sans  doute  la  religion  qui  a  enseigné  h 
l'homme  que  toute  puissance  vientdeDieu, 
et  qu'il  faut  s'y  soumettre  non-seulement 
par  la  crainte  du  châtiment,  mais  aussi  par 
un  devoir  de  conscience,  une  religion  qui 
montre  sans  cesse  le  glaive  de  la  justice  sus- 
pendu sur  la  tète  du  méchant,  et  la  cou- 
ronne d'immortalité  sur  la  léte  du  juste, 
une  religion  enfin  qui  punit  jusau'au  désir 
et  à  la  pensée,  doit  être  pour  le  légialaieur 
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uo  menreilleux  appui,  et  ponr  les  lois  une 
ssoctioD  bien  puissante. 

c  Moins  la  religion  sera  réprimante,  a  dit 
Montesquieu,  plus  les  lois  cÎTiles  doivent 
réprimer  (l^Ù)I  »  S*il  en  est  ainsi*  nos 
lois  doivent  être  de  la  plus  grande  douceur* 
car  jamais  religion  ne  fut  plus  réprimante 
que  le  christianisme;  quelle  peine  en  effet 
pourrait  jamais  égaler  le  supplice  qui  natt 
de  la  crainte  d'une  damnation  éternelle? 
Les  anciens,  il  est  vrai,  avaient  leur  lar- 
tare,  mais,  outre  que  le  tarlare  n'était  pas 
aussi  effrayant  que  l'enfer  des  ctiréliens, 
ce  n'était,  pourainsi.dire,  au'une  croyance 
poétique,  et  le  vulgaire  n  avait  que  des 
Idées  nien  vagues  sur  la  vie  future. 

Aussi  tous  les  philosophes  se  sont-ils  ac« 
cordés  l  reconnaître  sous  ce  rapport  la  su- 
périorité du  christianisme  sur  toutes  les 
autres  religions.  Beccaria  lui-môme,  dans 
sou  traité  De$délU$  et  de$  }ietne«,  avoue  aue 
les  sentiment^  de  la  religion  sont  ici-bas 
les  seuls  gages  de  l'honnêteté  de  bien  des 
gens. 

Les  païens,  qui  ne  trouvaient  pas  dans 
leur  religion  le  même  secours  contre  la  dé» 

I^ravation  humaine,  y  avaient  suppléé  nar 
'esclavage.  Chaaue  maître  était  une  espèce 
de  magistrat  absolu  dont  le  despotisme 
terrible  contenait  l'esclave  dans  le  devoir. 

«  Le  paganisme  n'ayant  pas  assez  d'excel- 
lence pour  rendre  le  pauvre  vertueux,  a 
dit  M.  de  Chateaubriand,  était  obligé  de^le 
laisser  traiter  comme  uo  malfaiteur.» 

Le  christianisme, en  affranchissant  Thorome 
du  joug  de  l'homme,  l'a  rendu  esclave  de  la 
religion  ;  mais  il  faut  le  dire  avec  effroi,  si 
le  christianisme  venait  à  perdre  toute  sou 
influence,  les  lois  civiles  n'étant  pas  appuyées 
comme  chez  les  anciens  sur  l'esclavage, 
Tautorité  publique  n'étant  pas  soutenue  ou 
suppléée  par  l'autorité  domestique,  elles  ne 
seraient  plus  assez  fortes  pour  contenir  une 
population  qui  se  trouverait  sans  vertu  et 
sans  mœurs,  et  c'en  serait  fait  de  la  société. 
Pieiaie  advenue  deos  sublcUa,  fide$  eiiam  et 
êocietas  humani  generis  tollitur.  Ajoutons  à 
cette  belle  maxime  de  l'antiquité  une  auto- 
rité peu  suspecte,  celle  de  Voltaire  :  «  Vous 
craignez,  dit-il,  qu'en  adorant  Dieu  on  ne 
devienne  bientôt  superstitieux  et  fanatique; 
mais  n'est-il  pas  à  craindre  qu'en  le  niant  on 
ne  s'abandonne  aux  passions  les  plus  atro- 
ces et  aux  crimes  les  plus  affreux?  » 

On  parle  beaucoup  aujourd'hui  d'abolir  la 
peine  de  mort.  Ah  I  c'est  le  vœu  des  Ames 
pieuses  et  compatissantes ,  puisque  c'était 
celui  des  saint  Ambroise  et  des  saint  Augus- 
tin; mais  que  veut-on  y  substituer?  des 
fers?  onlesorise;  des  cachots?  on  en  sort 
plus  coupable  ;  le  travail  ?  s'il  est  trop  doux 
ce  n'est  pas  un  châtiment,  s'il  est  trop  rude, 
c'est  un  supplice  plus  cruel  que  la  mort  ; 
et  d'ailleurs,  le  travail  n'est-il  pas  ici  la  loi 
commune  des  innocents  et  des  coupables? 
L'instruction?  souvent  elle  éclaire  l'homnie 
sans  le  rendre  meilleur,  et  si  elle  ne  le  reud 

(1448)  Eipr'H  da  hit. 


pas  meilleur,  elle  le  rend  pire.  Il  ue  reste 
donc  plus  qu'k  donner  des  mœurs  è  cette 
fouie  ne  méchants  qui  ont  déclaré  la  gaere 
à  la  société.  Cherchez,  inventez,  ordonnez, 
saçes  du  siècle,  quel  est  le  régime  péniten- 
tiaire qui  peut  opérer  ce  prodige  ?  Quand 
•un  enfant  a  battu  sa  nourrice,  on  le  met  eu 
pénitence  ;  mais  quand  un  61s  a  tué  sou 
père,  parlez  :  quelle  est  la  loi  qui  peut  faire 
d'un  assassin,  d'un  empoisonneur,  d*uu 
parricide,  un  honnête  homme?  Je  n'en  con- 
nais qu'une  seule,  c'est  la  loi  évaiigélique, 
et  c'est  celle  dont  vpus  ne  voulez  pas. 

Ingrats  et  aveugles  que  vous  ètesl  Vnus 
ne  roulez  pas  du  christianisme,  et  vous  lui 
devez  tout,  cette  civilisation  dont  vous  êtes 
si  Gers  et  cette  liberté  dont  vous  êtes  si  ja- 
loux. Vous  méconnaissez  son  influence,  et 
il  vous  presse,  il  vous  envahit  de  toutes 
parts.  Vous  ne  pouvez  énoncer  uue  vérité 
morale  qu'il  n'ait  proclamée,  un  principe  de 
législation  qu'il  n'ait  inspiré.  Aujourd'hui, 
si  tous  les  citoyens  sont  égaux  devant  la 
oi  :  c'est  que  tous  les  hommes  sont  égaut 
devant  Dieu  ;  si  vous  avez  des  rois  doui  et 
modérés,  c'est  le  christianisme  qui  les  a 
formés  ;  si  vous  avez  des  chartes  et  des 
constitutions,  c'est  le  christianisme  qui  en 
est  le  plus  solide  appui,  car  seul  il  sait 
concilier  les  droits  et  les  devoirs  des  peu- 
ples. Si  nos  lois  ciriles  sont  bien  supérieu- 
res à  celles  de  l'antiquité,  c'est  qu'elles 
sont  toutes  empreintes  de  christianisme. 
Semblable  à  un  enfant  <(ui  rejette  loin  do 
lui  le  fruit  dont  il  a  exprimé  les  sucs,  voui 
rejetez  avec  dédain  la  religion  chrétienne 
dont  vous  avez,  pour  ainsi  dire,  exprimé  la 
substance;  ou,  si  vous  croyez  par  bienséance 
devoir  encore  en  parler  dans  vos  sublimes 
théories,  c'est  pour  la  présenter  h  la  vaine 
admiration  des  hommes,  sans  culte  et  sans 
dogmes ,  sans  pratique  et  sans  foi,  telle  que 
votre  philosopnie  la  faite;  mais  sougez-y, 
vos  systèmes  passeront  comme  tant  d'autres, 
et  cette  religion  que  vous  méprisez,  que 
vous  calomniez,  que  tous  dénaturez,  est 
immortelle,  et  elle  vous  attend  à  ses  pieds 
pour  se  venger  de  vous  par  de  nouveaux 
bienfaits. 

Ainsi,  nous  qui  sommes  restés  ûdèles  aux 
vieilles  et  saintes  croyances  de  nos  pères, 
proclamons  le  Christ  non  pas  seulemeoi  le 
Fils  de  Dieu  et  le  Rédempteur  des  hom- 
mes ,  mais  le  premier  des  moralistes  et  des 
législateurs. 

§  II.  --  Influence  du  christianiême  sur  h  lé- 
gislation romaine.  —  Ligue  des  ligisiateurs 
romains  contre  le  christianisme.  -^  Le  chrih 
tianisme  pénètre  dans  les  lois  de  Cotulan- 
tin^  —  de  Théodose  ;  son  code,  —  de  iuWi- 
tiien,  son  Digeste  et  son  code  —  Indication 
de  ces  différentes  améliorations. 

Nous  avons  signalé  l'influence  que  le 
christianisme,  par  la  pureté  de  sa  morale^ 
par  les  ))rincipes  de  douceur  et  d*éga!iié 
qu'il  a  répandus  parmi  les  hommes,  euiia 
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pnr  la  sanction  puissante  de  ses  dogmes, 
(levait  exercer  et  a  exercée  en  eifet  sur  la 
li^gislatioii.  Il  me  reste  k  appuyer  cette  ihèse 
de  documents  historiques,  et  h  faire  ol>ser* 
ver  les  progrès  insensibles  du  christianisme 
dans  la  société  ciTîle,  et  la  route  tantôt  di- 
recte et  patente,  tantôt  obscure  et  détour- 
née, par  laquelle  il  a  pénétré  les  législations 
anciennes.  C'est  pour  l'histoire  et  le  juris* 
consulte  une  étude  intéressante  et  neuve 
que  de  chercher  h  saisir  dans  des  textes  qui 
n*nnt  été  jusqu'ici  l'objet  que  des  commen* 
taires  purement  scolastiques,  l'esprit  reli- 
gieux qui  les  a  dictés,  et  de  constater  ainsi 
jiarde  curieuses  comparaisons  de  lois  cette 
grande  révolution  morale  que  le  cbrislia* 
uisme  a  fait  subir  à  l'univers. 

Le  christianisme  devait  corriger  les  mœurs, 
«Tant  de  perfectionner  les  lois,  poser  la  ba- 
se avant  d*élever  l'édifice*  D'ailleurs,  sans 
autre  appui  que  Dieu  et  la  vérité ,  ce  n'était 
pas  par  la  violence,  mais  par  une  douce  per- 
suasion qu'il  attirait  k  lui  les  souverains  et 
les  peuples.  Aussi  voit-on  la  religion  chré- 
tienne n'agir  d'abord  que  d'une  manière 
«ente  et  indirecte  sur  les  lois.  La  conversion 
de  la  législation,  si  je  puis  m'exprimer  ain- 
si, ne  pouvait  être  qu'une  suite  de  la  con- 
version des  législateurs.  Aussi  la  religion 
chrétienne,  à  sa  naissance ,  bien  loin  d%lre 
accueillie  avec  faveur  par  les  magistrats  et 
lesjurisconsultes ,  fut  l'objet  de  leur  haine 
et  de  leurs  persécutions.  Les  maîtres  de  la 
jurisprudence ,  attachés  aux  anciennes  lois 
romaines,  regardaient  la  religion  chrétienne 
comme  une  dangereuse  nouveauté  et  une 
source  de  divisions  et  de  troubles.  S'ils  n'a- 
vaient pas  l'esprit  assez  élevé  pour  com- 
prendre tout  ce  c|ue  la  religion  chrétienne 
offrait  de  garantie  à  l'ordre  politique  et  à 
l'ordre  civil,  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  sa 
morale  et  dans  ses  dogmes  de  fécond  en  ap- 
plications législatives  y  ils  étaient  du  moins 
assez  éclairés  pour  prévoir  l'espèce  de  ré- 
volution qu'elle  était  destinée  è  opérer  dans 
les  lois,  et  ils  repoussaient  de  toute  la  force 
de  leur  génie  et  de  leur  orgueil  des  innova- 
tions qu'ils  regardaient  presque  comme  des 
sacrilèges.  De  môme  que  dans  une  place  as- 
siégée les  soldats  se  serrent  les  uns  contre 
les  autres  pour  repousser  l'ennemi  qui  s'a- 
tance,  il  se  forma  contre  le  christianisme 
une  ligue  de  tous  ces  hommes  recommanda- 
bles  par  leur  science  ,  è  qui  avait  été  con- 
tiée  la  garde  de  ce  vaste  monument  de  la 
législation  romaine,  qui,  tualgré  sa  vétusté, 
et  peut-être  à  cause  dé  sa  vétusté  même, 
inspirait  encore  tant  de  respect  à  l'univers. 
l'Ipien  surtout  fut  l'enuemi  déclaré  des 
Chrétiens,  et,  ce  qui  étonne  dans  un  homme 
«"appliqué  à  de  paisibles  études,  il  poussa  la 
haiue  jusqu'à  la  cruauté.  Au  lieu  de  cher- 
cher, comme  Pline  le  Jeune,  à  calmer  les 
scrupules  et  la  colère  de  l'empereur,  il  lui 
prêta  de  nouvelles  armes.  Dans  un  Traité 
'ur  ki  devoirs  d'un  proconsul  f  il  recueille 

(U49)  Binaire  eccL,  de  Fleory,   liv.  v,   cliap. 
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avec  un  soin  barbare  toutes  les  oroonnau* 
ces  des  princes  qui  prononçaient  des  peinea 
contre  les  Chrétiens  (1449).  Etrange  aveu- 
glement de  l'homme  I  Cet  Ulpien  ,  qui  per^ 
sécutait  les  Chrétiens ,  protégeait  les  astro- 
logues ;  ce  grand  génie  qui  refusait  de  croi- 
re au  christianisme,  croyait  à  la  magie  et 
excellait  dans  la  science  des  augures. 

Ce  combat  entre  le  christianisme  et  la 
législation  dura  jusqu'au  règne  de  Constan- 
tin. Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  le 
christianisme  resta  pendant  si  longtemps 
sans  aucune  influence.  Car  ,  comme  je  l'ai 
dit,  l'esprit  de  raison  et  de  sainteté  qui 
forme  son  essence  passe  souvent  des  mœurs 
dans  les  lois  ,  à  I  insu  et  même  malgré  la 
résistance  des  législateurs.  Aussi  nous  ver- 
rons ses  plus  cruels  persécuteurs  et  les  prin- 
ces les  plus  dépravés  lui  rendre  hommage 
par  des  fois  évidemment  insi)irées  par  les 
idées  nouvelles  qu'il  semait  uans  le  monde, 
et  qui  formaient  au-dessus  de  la. corruption 
romaine  comme  une  atmosphère  plus  pure 
où  le  législateur  aimait  quelquefois  h  se  ré- 
fugier. 

D*ailleurs,  parmi  cette  foule  de  monstres 
qui  »n{  ensanglanté  l'Eglise  et  déshonoré 
1  humanité,  on  vit  s'élever  quelques  princes 
qui ,  païens  par  leur  croyance ,  se  montrè- 
rent presque  chrétiens  par  leur  conduite  : 
certes  9  il  n'était  pas  étrangère  l'influence 
du  christianisme,  ce  Titus  qui  croyait  avoir 

Eerdu  sa  journée  lorqu'il  n'avait  pas  fait  un 
eureux  ,  ce  Trajan  qui  mérita  le  nom  de 
père  de  la  patrie,  ceMarc-Aurèle  dont  la 
philosophie  pourrait  servir  d'introduction  à 
l'Evangile 9  cet  Antonin  qui,  par  je  ne  sais 
quel  anachronisme,  fut  appelé  le  pteux,  sur- 
nom emprunté  peut-être  par  le  paganisme 
à  la  religion  chrétienne.  Aussi ,  sous  le  rè- 
gne de  ces  empereurs  quelques  lois  paru- 
rent marquées  d'un  caractère  de  douceur 
ou  de  pureté  inconnu  h  l'ancienne  Rome,  et 
qui  furent  comme  l'aurore  de  cette  réforme 
générale  opérée  par  Constantin  ,  Théodose 
et  Juslinien. 

Constantin ,  presque  toujours  en  guerre , 
fil  cependant  beaucoup  de  lois  (1450).  La 
plupart  ont  pour  but  ta  réformatiou  des 
mœurs  et  l'intérêt  de  la  religion.  Il  abolit 
la  licence  des  débauches,  il  recommanda  la 
sanctification  du  dimanche  (1451);  il  voulait 
que  tous  les  enfants  des  pauvres  fussent 
nourris  aux  dépens  du  trésor  public;  il  per- 
mit d'aQ'ranchir  les  esclaves  dans  les  ecli- 
ses  :  cérémonie  qui  ne  se  passait  autrefois 
qu'en  présence  des'préteurs;  il  consacra  une 
partie  des  revenus  de  ses  domaines  à  fonder 
et  à  embellir  les  églises;  enfin  il  vient  sié- 
ger dans  les  conciles  pour  appuyer  de  son 
autorité  impériale  les  décisions  ecclésiasti- 
ques. Les  historiens  ont  blême  avec  raison 
cette  intervention  imprudente  dans  les  di^ 
eussions  Ihéolo^ques  étrangères  au  gouver- 
nement. En  alliant  ses  armes  profanes  aux 
armes  spirituelles  de  l'Eglise  pour  combal- 

(1450)  EusÈBE,  liv.  IV  De  Vita  ConsiandnL 

(1451)  Cod.,  lii).  m,  lit.  12,  De  [eriiê. 
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Ire  les  hérétiques  et  les  idolAtres^  toostan- 
t\n  donna  aux  triomphes  de  la  religion  chré- 
tienne Kapparence  de  représailles,  et  il  corn*' 
promît  (jaelquefoiSy  par  l'excès  de  son  zèle* 
cet  admirable  caractère  de  modération  et  de 
clarté  que  les  Chrétiens  avaient  déployé  au 
milieu  des  pins  sanglantes  persécutions. 
Peu  éclairé  d'ailleurs  sur  une  religii^n  quMI 
avait  embrassée  moitié  par  enthousiasme, 
moitié  par  conviction,  ri  se  laissa  entratner 
h  l'arianisme ,  et  la  fin  de  sa  vie  fut  signa- 
lée par  l'exil  de  plusieurs  saints  évêques^ 
suite  funeste  de  cette  espèce  d'usurpation 
commise  sur  les  droits  du  sacerdoce. 

Théodoso  le  Grand  continua  ce  que  Cons- 
tantin avait  commencé.  Il  publia  un  grand 
nombre  d'édits  ayant  la  plupart  pour  objet 
la  destruction  du  paganisme,  le  progrès  de 
la  religion  chrétienne  et  la  réformation  des 
mœurs  (U52}.  On  peut  faire  à  ces  édits  les 
mêmes  éloges  et  les  mômes  reproches  qu'à 
ceux  de  Constantin. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  du  Code  Théodo* 
êien  (1453)  publié  ,  non  par  Théodose  le 
Grand ,  mais  par  Théodose  le  Jeune  ,  et  qui 
eoniient  les  constitutions  des  empereurs 
chrétiens,  c'est  à-dire  une  législntion  du 
christianisme.  Ce  code,  sans  avoir  une  des- 
tinée aussi  brillante  que  celui  de  Juslinien, 
a  cependant  exercé  une  influence  plus  pré- 
coce et  plus  directe  sur  la  civilisation  de 
l'Europe.'  Adopté  d'abord  par  l'Eglise,  il  ser- 
vit dans  la  suite  aux  peuples  barbares  de 
règle  et  de  modèle.  C'est  ce  code  qu'Ala- 
ric  II,  roi  des  Visigoths,  fit  publier  dans 
ses  Etats  en  l'année  506 ,  et  qui  ,  jusqu'à  la 
découverte  des  Pandectes,  fut  comme  la  ba- 
se de  toutes  les  législations  du  moyen  âge. 

Enfin  Justinien  éleva  un  moment  plus  vas- 
te encore  et  plus  durable,  où,  par  une  sin- 
gulière transaction  ,  les  anciens  et  les  nou- 
veaux principes  se  trouvent  mêlés  et  con- 
fondus. Le  but  de  cet  empereur,  en  compa- 
rant son  Digeste  et  son  Code,  fut,  non  de 
détruire  cette  législation  romaine ,  fruit  du 
temps  et  de  l'expérience,  mais  de  la  mettre 
en  harmonie  avec  les  besoins  d'une  société 
chrétienne.  Voilà,  selon  moi ,  la  véritable 
cause  de  ces  mutilations,  de  ces  altérations 
de  textes  et  aussi  de  ces  additions  qui  lui 
ont  été  si  sévèrement  reprochées ,  et  qu'on 
a  faussement  attriJ}uées  à  son  ignorance  et 
è  son  orgueil. 

Depuis  quelques  années,  une  secte  de  ju- 
risconsultes ,  allemands  ou  français  par  la 
naissance,  mais  tous  romains  parles  idées 
et  les  systèmes,  s'est  mise  à  compulser  les 
antiquités,  à  étudier  curieusement  ce  qu'elle 
appelle  les  beaux  tempe  de  la  jurieprudenee 
romaine^  afin  de  recomposer,  avec  des  lam- 
beaux de  Gaïus,  de  Paul  et  d'DIpien,  et  de 
faire  revivre  par  la  science  une  législation 
morte  depuis  tant  de  siècles.  J*avoue  que, 
malgré  ma  profonde  admiration  pour  ces 
illustres  prudents  de  Rome,  qui  out  montré 

(1153)  Cod..  liv.  I,  lil.  5,  De  karetUis. 
CU55)  11  parut  faa  de  Jésiift-GhntI  438.  —  Voy. 
Vaistoire  de  ta  juriiprudence  romainSf  par  Terra»- 


dans  l'application  et  dans  I  interpreiaiiou 
des  lois  tant  d'esprit,  de  capacité  et  de  logi- 
que ,  je  ne  puis  partager  cet  enthousiasme 
pour  des  principes  et  pour  des  hommes  d*un 
autre  A^e,  astres  qui  se  sont  éclipsés  devant 
les  lumières  plus  brillantes  et  plus  pnres 
de  la  religion  chrétienne.  Ce  que  je  cher- 
cbe  dans  les  livres  de  Justinien ,  ce  n'est 

f^oint  cette  institution  si  absurde  et  si  cruel- 
e  de  l'esclavage,  cette  constitution  factice, 
compliquée  et  despotique  de  la  famille,  ce 
système  de  succession  contraire  à  Tordre 
et  aux  affections  de  la  nature,  ces  éleruelles 
subtilités  pour  accorder  la  raison  et  la  loi, 
l'équité  et  la  justice  ;  j'y  cherche  au  contraire 
l'esclavage  adouci,  la  famille  organisée  sur 
des  bases  plus  simples  et  plus  vraies.  Thé- 
redite  réglée  d'après  les  lois  du  sang;  j'y 
cherche  enfin  l'ioOiience  du  christianisme 
sur  la  législation.  Il  me  semble  que  celle 
étude  a  aussi  son  intérêt  et  son  utilité. 
Qu'importe  à  l'ami  des  bonnes  mœurs  et  des 
bonnes  lois  la  législation  des  Douze  Tables, 
si  pleine  de  bizarrerie  et  de  cruauté?  Le 
triomphe  des  vérités  primitives  ou  révélées, 
l'intérêt  général  de  l'humanité,  les  pro|;rès 
de  la  société  dans  les  routes  de  la  civilisa- 
tion, voilà  ce  qui  lui  importe,  et  ce  que  nous 
essayons  de  rechercher. 

L  esprit  religieux  qui  animait  Justinien 
se  trouve  jusque  dans  les  préambules  de  ses 
lois  ;  ainsi  l'allocution  à  la  jeunesse  stu- 
dieuse ,  qu'il  a  laissée  à  la  tête  des  Itutitih 
tes ,  est  placée  sous  Tinvocalion  des  trois 
personnes  de  la  Trinité.  Dans  cette  préface, 
des  principes  respectés  jusqu'alors  à  l'égal 
des  oracles  sont  traités  de  labiés  antiques: 

{abulœ  antiquœ  (145^)  t  et  le  nouveau  légis- 
ateur  annonce  uu^il  ira  puiser  è  une  source 
plus  pure,  dans  les  constitutions  des  empe- 
reurs :  ab  imperiali  splendore.  Il  proclame 
aussi  que  ce  n'est  qu*avec  l'aide  de  Dieu 
qu'il  est  parvenu  à  achever  son  grand  ou- 
vrage :  Deo  fropitio  peractum  est.  Une 
nymphe  avait  inspiré  le  premier  législateur 
des  Romains  ;  c'est  du  vrai  Dieu  que  le  der- 
nier reçoit  ses  inspirations.  Les  souverains 
ont  toujours  besoin,  pour  se  faire  obéir  des 
peuples,  d'aller  chercher  jusque  dans  le  ciel 
des  auxiliaires  et  des  amis. 

Entrons  maintenant  dans  les  détails,  je- 
tons un  coup  d'œil  rapide  sur  cette  immense 
compilation  de  Justinien  qui ,  après  avoir 
été  pendant  longtemps  une  autorité  législa- 
tive, est  encore  aujourd'hui  une  autorité  de 
raison  et  de  doctrine. 

L'esclavage  a  dû  attirer  d'abord  les  regards 
ou  plutôt  l'indignation  des  princes  pénétrés 
de  ces  principes  d'égalité  et  de  charité,  pro- 
clamés  par  le  christianisme. 

Oc  sait  que,  d'après  l'ancien  droit  ro- 
main, l'esclave  était  considéré  comme  une 
chose.  Le  maître  pouvait  en  user  et  en 
abuser  à  son  gré  comme  de  toule  autre  pro- 
priété. La  loi  Aquilia  le  mettait  sur  le  tuôme 

SON,  în-fol.,  p.  288. 
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rancqoe  les  animaux,  et  les  blessures  faites 
^resclave  d*auiruî  étaient  punies  de  la  même 

fnoe  que  les  coups  portés  h  un  bœuf  ou 
un  âne.  Voilà  le  résumé  de  la  législation 
romaine  sur  Tesclavage. 

Adrien  et  Antonin  le  Pieux»  qui  n'avaient 
pu  se  soustraire  à  TinQuence  èfansélique, 
sont  les  premiers  qui  aient  songe  à  Ta- 
luéliorer.  Ils  enlevèrent  au  mattre  le  droit 
rie  Yie  et  de  mort,  attribuèrent  aux  juges 
la  connaissance  des  crimes  commis  par  les 
esclares,  et  pour  mettre  des  bornes  même 
au  droit  de  correction»  ils  autorisèrent  Te.^- 
claTe  maltraité  à  se  réfugier  aux  pieds  de 
la  statue  du  prince»  comme  dans  un  lieu 
d*asile»  et  à  traduire  de  là  son  bourreau 
devant  les  magistrats»  pour  le  contraindre  à 
fendre  sous  de  bonne  conditions  celui  qu*il 
D*aYait  pas  su  traiter  avec  humanité  (1«55). 

Constantin»  Tbéodose  et  Juslinen»  atta- 
quant Tesclavage  dans  son  principe,  et  pro- 
clamant la  liberté  une  chose  inestimable» 
rem  inœstimabilem  (1456)»  s'attachèrent  à 
multiplier  les  chances  et  les  modes  d*aOrran- 
chi?sement»à  effacer  toute  distinction  entre 
Taffranchi  et  le  citoyen  libre  par  sa  nais« 
sance,  à  prévenir  toute  interprétation  dé- 
favorable à  Tesclavage.  Ainsi  une  institu- 
tion d'héritier»  un  testament  fait  par  un 
enfant  de  seize  ans»  une  adoption»  un  mot 
prononcé  au  pied  des  autels»  suffirent 
pour  conférer  la  liberté  (1457).  Ainsi  .fut 
abrogée  la  loi  Fuiia  cantnta»  qui»  en  limitant 
le  nombre  des  esclaves  qu*on  pouvait  affran- 
chir à  l'heure  de  la  mort»  et  en  exigeant 
que  chacun  d'eux  fût  affranchi  nominative- 
ment» imposait  à  la  générosité  d*odieuses 
entraves.  L'esclavage»  peu  à  peu  modiflé»  ne 
fut  bientôt  plus  qu'une  espèce  de  service 
j'ersounel,  qui  assurait  à  Tesclave  une  pro- 
tection et  un  asile»  et  au  maître  des  droits 
limités  et  définis»  au  lieu  de  ce  despo* 
tisme  révoltant  qu'il  exerçait  dans  lei  beaux 
temps  de  la  jurisprudence  romaine.  Occu- 
pons-nous maintenant  de  la  famille. 

A  la  famille  telle  que  le  Créateur  l'a  cons- 
tiiuée»  la  loi  desDouzeTables  avait  substitué 
une  espèce  de  famille  Civile,  uniquement 
fondée  sur  une  loi  arbitraire,  et  qui,  tantôt 
d'accord»  tantôt  en  opposition  avec  la  morale 
et  la  nature»  était»  il  faut  le  dire»  un  vé- 
rilable  monstre  en  législation.  Dans  ce 
système»  le  père  avait  sur  ses  enfants  le 
droit  de  vie  et  de  mort»  et  ce  droit  de 
Vente  si  imu)ordl  et  si  absurde.  Ce  n'était 
pas  ce  patriarche  des  premiers  âges»  qui» 
roi  et  père  tout  ensemble»  étendait  autour 
de  lui  son  autorité  tutélaire  ;  c'était  un 
véritable  tyran  qui  retenait  sous  sa  verge 
plusieurs  générations.  La  puissance  paier- 
neliei  illimitée  dans  ses  etiets  comme  dans 


sa  durée,  ne  recevait  aucune  modiOcafioUt 
ni  par  Tâge»  ni  par  le  mariage  des  enfants.v 
Tant  qu'ils  étaient  dansia  famille»  ils  étaient, 
comme  l'esclave,  la  chose  du  maître»  et 
celui-ci  disposait  en  maître  absolu  do.  la 
personne  du  fils  de  famille»  et  de  tout  ce 
qu'il  acquérait  ;  mais  si  ce  fils  de  famille 
venait  à  être  émancipé»  affranchi  alors  de 
presque  tous  les  devoirs  de  la  piété  filiale»  il 
passait  tout  h  coupde  la  serviludeà  la  licence. 
Quanta  la  mère»  elle  n'était  rien  dans  la  fa- 
mille; elle  ne  partageait  point  la  puissance 
paternelle,  elle  y  était  soumise.  Les  enfants 
se  mariaient  sans  son  consentement.  La  ieune 
fille  timide  ne  recevait  pas  de  sa  main  Tepoux 
qui  devait  faireson  bonheur,  et  celle  qui  avait 
veillé  près  de  son  berceau  n'avait  pas  le 
droit  de  la  conduire  à  la  couche  nuptiale. 
11  n'existait  pas  même  de  liens  de  fortune 
entre  ces  êtres  que  la  nature  atait  unis  par 
des  chaînes  si  étroites  et  si  douces.  La 
mère  ne  succédait  pas  à  son  fils»  ni  le  fils 
à  î^a  mère»  et  ils  étaient  séparés  par  la  vie 
comme  par  la  mort.  Gains  avait  bien  raison 
de  dire  qu'une  semblable  législation  sur 
la  puissance  paternelle  était  propre  au  peu- 
ple Romain  :  Proprium  est  civium  Romano' 
rum  :  quel  peuple  aurait  voulu  la  leur  dis- 
puter (1458)  7 

Observez  maintenant  comme  les  idées 
s*épurent»  comme  la  raison  et  la  nature 
reprennent  leur  empire  sous  TinQuence  du 
christianisme. 

Les  empereurs  Dioclétien  et  Maximien 
commencent  par  déclarer  nulle  toute  aliéna- 
tion sérieuse  qu'un  père  ferait  de  ses  ép- 
iants (1&S9).  L'empereur  Alexandre  laisse 
au  père  le  droit  de  correction»  mais  il 
réserve  aux  magistrats  celui  de  prononcer 
la  prison  ou  la  '  mort  (U60).  Constantin 
établit  la  peine  du  parricide  contre  le  père 
meurtrier  de  ses  propres  enfants  (1461). 
Les  empereurs  Valens  et  Valentinien  pros- 
crivent Texposition  des  nouveau-nés»  cette 
vieille  honte  de  Thumanité.  Enfin  Justi- 
nien  oblige  le  ftère  à  émanciper  les  enfants 
qu'il  maltraite  ou  qu'il   prostitua 

La  puissance  paternelle  reçoit  encore 
sous  (l*autres  rapports  d'importantes  mo- 
difications I  Le  père  n'a  idus  que  Tusufuit 
des  biens  acquis  par  I  industrie  de  son 
fils.  Les  prudents»  par  une  admirable  con- 
ciliation de  la  justice  et  de  la  loi»  regar- 
daient comme  fou  le  père  qui  sans  raison 
déshéritait  ses  enfants.  Justinien»  animé 
du  même  esprit  d'équité,  mais  non  du  même 
respect  pour  une  loi  surannée»  déclare  qu'à 
l*avenir  le  fils  ne  pourra  être  déshérité 
que  pour  cause  d'ingratitude  (1^62).  Ainsi 
be  trouve  heureusement  corrigée  cette 
maxime  de  la  loi  des  Douze  Tables  :  Uli 


(1455)  Cod.,  lib.  ii,  lit.  14»  De  emandaiwne  ur^ 

vortiiR. 

(1456)  Cod.»  lib.  vu,  lit.  6,  De  Laiina  liber tate 
tollenda* 

(1457)  Voy.  les  Instituées^  ibid. 

(1458)  Vuy.  Ilibloire  de  la  junsj.rudence  ronunne, 
');ir  TeraâSSOX,  pag.   54  et  âUiv,  —  \)^  Caokoy 


Inslitntes  de  JuttinieH  nonvellemeni  expliptées 

(1469)  Cod.,  lib.  vni,  lii.  47,  De  patria  poies» 
iule. 

(t4(>0)  Cod.^  loc.  cil. 

(Uei)  Cod,^  tii).  IX»  til.  17,  De  kis  qui  parenliê 
vel  liber  os  occidermnt. 

C14U2}  Vod.  iU  prœterUioneJiberprum» 
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quUque  Uga$»U  ita  jui  esto  1  Hais  si  d*un 
côlé  les  empereurs  enlèvent  à  la  paternité 
d*injustes  privilèges,  ils  lui  rendent  de  rau*- 
tre  toutes  les  garanties  réclamées  par  la 
morale.  L'adoption,  en  plaçant  Tadopté 
dans  une  famille  étrangère»  ne  prive  plus» 
comme  autrefois,  le  père  naturel  de  ses 
droits  imprescriptibles  et  sacrés  (1&63]; 
Témancipation  ne  dispense  plus  le  fils  au 
respect  et  de  Tobéissance.  Il  est  obligé  de 
donner  des  aliments  à  son  père  dans  le 
besoin,  et  de  lui  laisser  sa  succession.*  Le 
mineur,  même  sui  juris^  ne  peut  se  marier 
sans  le  consenlement  de  ses  parents,  et,  . 
à  défaut  de  parents,  sans  le  consentement 
de  révoque  de  la  province,  pieuse  et  tou- 
chante association  de  la  paternité  civile  et 
de  la  paternité  religieuse(1464). 

La  femme  retrouve  aussi  ses  droits  et 
sa  dignité.  L'espèce  d'infertiction  dont  elle 
était  frappée  est  levée.  Elle  devient  capable 
de  succéder  et  même  d*exercer  certaines 
charges  compatibles  avec  la  faiblesse  de' 
son  sexe.  3on  consentement  doit  sceller 
l'union  des  enfants.  L'adoption  lui  est 
permise  pour  consoler  les  chagrins  du  veu- 
vage ou  de  la  stérilité  (1M5).  Le  sacrement 
éleva  le  concubinac^e  reconnu  par  la  loi 
romaine  à  la  dignité  du  mariage,  et  l'é- 
pouse est  regardée,  sinon  comme  Tégale, 
du  moins  comme  la  compagne  libre  de  son 
époux.  Antonin  voulut  que  dans  les  accu- 
sations d'adultère  la  conduite  du  mari  fût 
examinée  avec  autant  de  soin  que  celle  de 
la  femme.  S*ils  étaient  tous  deux  coupables, 
tous  deux  devaient  être  punis.  «Car,  disait- 
i2,  il  est  tout  k  fait  injuste  qu*un  époux 
exige  de  son  épouse  l'observation  des  de- 
voirs qu'il  ne  remplit  pas  lui-même.  »  Si 
cette  maxime  n'est  pas  d'un  Chrétien,  elle 
appartient  pourtant  au  christianisme,  et 
mériterait  de  se  retrouver  dans  nos  codes 
modernes. 

Après  avoir  parlé  des  personnes,  il  se- 
rait peut-être  nécessaire,  pour  compléter  ce 
travail,  de  parler  des  propriétés,  et  défaire 
ressortir,  dans  une  foule  de  dispositions  du 
droit  civil,  les  traces  souvent  invisibles 
et  mystérieuses  de  la  religion  chrétienne. 
Hais  ces  détails  longs  et  fastidieux  s'é- 
carteraient trop  du  genre  historique.  Je 
signalerai  seulement  comme  un  des  chan- 
gements les  plus  importants  le  nouveau 
système  de  succession  substitué  par  Jus- 
tinien  à  celui  iie$  Douze  Tables.  D'après 
cette  dernière  loi,  il  fallait  nécessairement, 
*our  être  appelé  à  succéder,  être  dans  la 
/imille,  c'est-à-dire  sous  la  puissance  im- 
médiate du  chef.  Ceux  qui  s'en  trouvaient 
éloignés  par  l'adoption,  par  l'émancipation 
ou  par  ce  qu'on  appelait  la  diminulion  de 
^e,  étaient  privés  de  toute  hérédité,  quels 
que  fussent  d'ailleurs  leur  degré  de    pa- 

(1463)  Cod.^  lib.  vni,  liu  48,JDe  adoptioni- 
(nu* 

(lia)  Cod.^  lib.  V,  lit.  i.  De  nuptiiê. 

{MQb)  CW.,  lib.  vni,  lit.  4^  Ik  aiopliom- 
buê» 

tl4U6)NoveU.118,  Ptœfau 
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rente  et  leurs  titres  personnels.  Insti- 
nien,  s'appuvant,  non  sur  une  vaioe  ihéo- 
rie,  mais  sur  la  connaissance  du  coeur 
humain  et  de  ses  affections,  fit  une  ré- 
volution complète  dans  cette  partie  de  la 
législation.  Au  lieu  de  cette  classific^ition 
arbitraire  d'héritiers  simt,  d'agnats  et  de 
eognaiêt  il  établi t^trois  ordres  d'héritiers; 
les  descendants,  les  ascendants,  et  les  col- 
latéraux, sans  distinction  d'Age,  ni  de  sexe 
ou  de  position  (11^66),  non  dans  )e  but  uni- 
que, comme  on  l'a  prétendu,  de  se  déli- 
vrer des  embarras  de  l'ancienne  jurispru- 
dence, mais  dans  la  vue  de  soivre  le  vœu 
de  la  nature,  dont  le  christianisme  avait 
stipulé  et  consacré  tous  les  droits  légitimes. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  le  système  de 
succession  créé  par^Justinien  a  été  adopté 
par  presque  tous  les  peuples  modernes. 
Les  législateurs  chrétiens  ne  seçonleu* 
tèrent  pas  de  mettre  la  législation  en  rap- 
port avec  une  société  régénérée;  ils  allè- 
rent plus  loin,  et  s'érigeant  presque  en 
législateurs  spirituels,  ils  voulurent  donner 
une  sanction  humaine  à  des  idées  de  perfeo* 
tion  chrétienne,  à  des  préceptes  évangeliques 

aui  n'avaient  besoin  que  d'une  sanction 
ivine.  Los  empereurs  païens  avaient  flétri 
et  puni  le  célibat  comme  un  état  de  corrup- 
tion ;  il  fut  préconisé,  encouragé  roâme  par 
leurs  successeurs  comme  un  état  plus  nur 
et  plus  agréable  à  Dieu  (1467).  Les  lois 
païennes,  qui  décernaient  des  récompenses 
en  faveur  d'une  nombreuse  postérité  et 
des  amendes  contre  les  personnes  non  ma- 
riées, furent  abrogées. 

D'après  une  loi  ancienne,  le  mari  qui 
ramenait  sa  femme  dans  sa  maison  après  une 
condamnation  d'adultère,  était  puni  comme 
complice  de  ses  débauches.  Justinien,  dans 
un  autre  esprit,  ordonna  qu'il  pourrait,  pen- 
dant deux  ans,  l'aller  reprendre  dans  ud 
monastère  (1468). 

Lorsqu'une  femme  qui  avait  son  mari  h 
la  guerre  n'entendait  plus  parler  de  lui,  elle 
pouvait,  dans  les  premiers  temps,  aisément 
se  remarier,  parce  Qu'elle  avait  entre  les 
mains  le  pouvoir  de  laire  divorce.  Constan- 
tin voulut  qu'elle  attendit  quatre  ans;  mais 
Justinien  établit  que,  quelque  temps  qui  se 
fût  écoulé  depuis  le  départ  du  mari,  elle  ue 
pouvait  se  remarier,  à  moins  que,  par  la  dé- 
position et  le  serment  du  chef,  elle  ne  prou- 
vât la  mort  de  son  mari  (11^69).  Enfin  les 
empêchements  de  mariage  se  multiplièrenL 
11  fut  prohibé  entre  l'oncle  et  la  nièce,  entre 
le  beau-frère  et  la  belle-sœur  et  mèoîe  entre 
les  cousins.  Il  fut  prohibé  aussi  entre  la 
marraine  et  le  filleul,  parce  çue,  dit  la  ioii 
rien  ne  s'approche  plus  de  l'affection  pater* 
nelle  que  ces  liens  formés  entre  deux  âmft 
sous  les  auspices  de  la  Divinité  (1470). 

Cependant,  il  faut  le  dire,  au  milieu  de 

(U07j  Novell,  il 9,  cap.  5. 
(iiOS)  Novell.  420,  cap.  10. 
(I4G«J)  tW.,  lib.  V,  tii.'l7,  in  autli,  Bodieqw^ 
lUcttMque. 
(14  lU)  Cod,,  lib.  V,  Mu  4,  Di  nuptUs 
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tant  de  changements  introduits  dans  Tînti^- 
rét  des  mœurs  et  de  la  religion,  le  divorce 
fut  conservé;  seulement  il  fut  rendu  plus 
difficile. Les  causes  dedivorce furent  soigneu- 
sement déterminées,  et  parmi  ces  causes 
Jusiinien  met  le  consentement  du  mari  et 
de  la  femme  d'entrer  dans  un  monas- 
tère (1471).  Pour  que  la  législation  du  ma- 
riage parvint  à  sa  perfection,  il  fallait  que 
le  christianisme  eût  atteint  tout  son  déve- 
lop[)ement. 

Je  ro*arr6te  dans  un  champ  si  reste.  Du 
reste,  la  sente  inspection  de  ce  qu*on  ap- 
pelle le  corps  du  droU  romain  sufTit  pour 
donoer  une  idée  sensible  d«s  progrès  de  la 
religion  chrétienne.  Les  Inâtitutes  et  le  Di-' 
geste,  composés  en  grande  partie  des  déci- 
sions des  prudente,  ne  renferment  que  quel* 
ques  corrections  devenues  nécessaires  et 
quelques  additions  aux  principes  de  Tan- 
cienne  jnrisprudeuce  ;  mais  le  Code  abrégé 
des  constitutions  impériales  est  empreint, 
dans  (oui  s5n  ensemble,  d*une  teinte  reli* 
gieusA  et  théologique.  Jetez  seulement  les 
jeui  sur  les  titres  du  premier  livre  :  ils  trai- 
tent de  la  sainte  Trinité,  de  VEglise  catholique^ 
des  églises f  des  évéques  et  des  clercs^  des  mani" 
chéensetdessamariteSfdesapostats,deladéfense 
de  représenter  en  terre,  en  marbre  ou  en  pierre, 
Cimage  du  Christ,  et  de  beaucoup  d  autres 
sujets  qui  sont  plutôt  de  la  compétence  des 
conciles  que  de  la  juridiction  temporelle. 
Le  poiut  de  vue  que  vient  de  nous  offrir 
la  législation  romaine  est  nouveau.  Ce  n^est 
plus  seulement  pour  nous  une  suite  de  dé- 
cisions plus  ou  moins  sérieuses,  une  série 
de  lois  souvent  contradictoires,  sans  prin- 
cipes, sans  liaison  et  sans  but;  c'est  le  ta- 
bleau fidèle  de  Tancienne  et  de  la  nouvelle 
coDstitutioa  romaine,  c'est  l'histoire   des 
mœurs  et  de  l'esprit  humain,  c'est  le  récit 
du  Combat  livré  au  paganisme  par  cette  re- 
ligion chrétienne  qui  a  fini  par  triompher 
de  la  législation  comme  de  l'univers.  Ainsi 
sagrandit  ta  mission  du  jurisconsulte  qui, 
dominé  par  une  idée  généreuse  et  fécomie, 
s^enfonce  dans  les  routes  obscures  et  arides 
de  la  science,  guidé  par  le  double  flambeau 
de  l'histoire  et  la  religion. 

LEGISLATEURS  KOiMAINS,  leur  ligue  eon^ 
tre  le  christianisme.  — Foy.  Législation  com- 
PARÉB,  etc.,  i  II 

LEVÉE  DD  CORPS  D'UN  MARTYR.  — 
Yoy,  note  111  à  la  fin  du  volume. 
LICORNE.  Voy.  Anihaux  symboliques. 
LION.  Voy.  Symboles,  etc. 
LETANlJE  OM  LITANIM,  souvent  con- 
fondues avec  les  Rogations  par  beaucoup 
dauteurs,  parce  qu'on  chante  les  litanies 
aux  processions  cfe  cette  fôle.  —  Pour  dis- 


tinguer les  litanies  du  jour  de  saint  MarOt 
qui  tombe  le  25  avril,  des  litanies  des  Ro« 
gâtions,  on  a  nommé  les  premières  litanies 
majores  ou  litaniœ  Romanœ,  parce  qu'elles 
ont  été  instituées  à  Rome  par  saint  Grégoii'a 
le  Grand  ;  les  secondes  litaniœ  Gallicanm^ 
parce  qu'elles  ont  été  instituées  en  France» 

Bar  saint  Mamert,  évèque  de  Vienne  eo 
>auphiné,  d'où  elles  ont  passé  dans  les  au- 
tres Eglises  de  France  avant  d'être  reçues 
dans  les  pays  étrangers  et  surtout  dans  l'E- 
glise de  Rome. 

LETTRES  DOMINICALES.— C'est  la  lettre 
écrite  en  .encre  rouge,  qui,  sur  les  anciens 
almanachs  ou  calendriers,  indique  le  di- 
manche. Ces  lettres  doivent  leur  origine  à 
celles  dont  se  servaient  les  Romains  et  qu'ils 
nommaient  les  nundinales  ou  des  jours  de 
marchés  (locus  mercati).  Ces  lettres  romaine» 
furent  introduites  dans  le  calendrier  chré- 
tien dès  les  premiers  siècles.  C'est  le  classe- 
ment et  Tordre  de  ces  lettres  qui  forment 
la  durée  du  cycle  solaire. 

Rède  nomme  la  réunion  et  coml>inaison 
de  ces  lettres  laterculum  septizonii...  (1^72). 

LETTRES  FORMÉES.  —  Les  auteurs  eo- 
ciésiastiques  sont  fort  partagés  sur  Korigine 
et  l'auteur  de  ces  lettres.Qttelques-uns(H73) 
prétendent  que  le  concile  de  Nicée  a  fait  un- 
décret  par  lequel  il  détermina  la  manière 
certaine  et  uniforme  de  dresser  les  lettres 
de  ce  nom  (1474).  C'était  une  sorte  de  let* 
très  mystérieuses  en  usage  parmi  les  Chré- 
tiens pour  se  reconnaître  au  milieu  des 
hérétiques,  et  surtout  pendant  les  temps  de 
persécution.  Saint  Basile  en  parle  comme 
d'un  usage  déjà  ancien  (1475).  Celles  au'oa 
attribue  à  saint  Atticus,  évèque  de  t.ons- 
tantinopie  en  404,  diffèrent  de  celles  dont 
parle  saint  Basile.  Quelques  auteurs  ecclé- 
siastiques suspectent  Tauthenticité  de  cee 
pièces  (1476). 

LIBÉLLUMPOEmTENTrjS.^On  trouve 
cette  expression  citée  plusieurs  fois  dans  la 
vie  des  Papes  et  entre  autres  dans  celles  de 
Félix  11,  de  S.  Gélase  et  d'Hormisdas,  du 
catalogue  du  Pape  Libère.  Du  Cange,  qui  la 
eite,  ne  l'explique  pas.  D'après  quelques 
annotateurs  on  voit  que  c'était  un  billet 
que  donnaient  ou  recevaient  ceux  qui 
avaient  apostasie  dans  la  persécution  et  que 
l'on  nommait  lapsi;  la  présentation  de  cet 
écrit  était  exigée  pour  obtenir  leur  lécoii- 
ciliation  avec  TEglise. 

LITTERM  FORMATA.  Voy.  TBSSBRiB. 

LITTERATURES   CHRETIENNE-GREC- 
QUE  ET  CHRETIENNE-ROMAINE. 

Rapport  qui  existe  entre  ces  deux  littératures. 
Quoique  le  christianisme  ait  pour  but  de 


(U7!)  Cod,,  lib.  V,  lit.  17,  De  «purfîif. 
(1471)  Vid.  Canones   isagogicoi  Scaiigeri,  flpag. 
181. 

(1473)  Coiicii»,  SAVâRO,  PaiORies,  Litter.  canon.; 
Labk,  -Scbottos.  eic. 

(1474)  Uiieh|iies  auteurs,  tels  que  Sirmond  et  Go- 
«leiruy,  |wiisoit  qtrelle^  éuieut  appetéei  leure« 
furtiieea,  à  êiqiUi   forma  qua  mnntebaniur,  ainsi 


qiron  le  trouve  expliqué  dans  les  manuscrits  du 
Yatioiii,..  I  quas  fonnataiD  opistol.  sigilUiaiu  iultr- 
uretaiitur.  » 

(1475)  Epist.  177. 

(1470)  Votf.  à  ce  sojei  VBisloire  des  canons  dn 
eoncUe  de  mcée,  p.  ^6,  et  VHtstoire  des  eontdes 
généraux,  iii*4%  4  ou  tt  vol.,  Amf  *«nlani. 


MS 


LU 


DiCllUm^AlilK 


tn 


7a 


ristferobler  tous  les  homines  dans  son  soin« 
de  les  changer  tous  en  frères ,  et  quoiqu'il 
les  représente  tous  comme  ne  formant 
qu'une  seule  familleen  Dieu»  il  n'a  çoioteu 
pour  but  de  détruire  les  qualités  dislincti- 
Tés  des  divers  peuples,  leurs  dispositions 
et  leurs  goûts,  non  plus  que  les  mœurs,  les 
usages,  les  constitutions  politiques  qui  en 
sont  le  résultat,  pour  les  faire  tous  passer 
sous  le  môme  niveau  ;  il  cherche  seuiem^^nt 
h  changer  ce  qu'il  peut  j  avoir  de  mauvais 
ou  de  coupable  dans  ces  particularités,  et  h 
les  former  tous  au  service  de  Dieu  et  du 
Sauveur.  Ces  qualités  distinctives  modiflent 
en  effet  l'activité  qui  anime  les  peuples,  de 
la  mémo  manière  que  le  caractère  et  les 
goûts  des  individus  décident  du  plus  ou 
moins  d'ardeur  avec  laquelle  ils  se  livrent  à 
leurs  travaux.  Le  christianisme  étant  une 
religion  dont  la  vérité  est  absolue,  parce 

Su'elle  a  été  donnée  par  i'Homme-Dieu,  et 
tant  destiné,  par  conséquent,  non  à  une 
partie  du  genre  humain,  mais  au  genre  hu« 
main  tout  entier,  pouvait  en  laisser  sub- 
sister toutes  les  particularités,  et  les  laissa 
subsister  en  effet.  Ceux  qui  la  professaient 
eu  comprirent  dès  l'origine  la  possibilité  et 
même  la  nécessité;  car  nous  les  voyons  dé- 
duites avec  une  beauté  et  une  clarté  éton- 
nantes dans  répttre  d'un  auteur  inconnu  à 
Diognète,  pièce  qui  remonte  au  commen* 
cernent  du  ii'  siècle  de  l'Eglise. 

On  ne  s'étonnera  donc  point,  que  dis-je? 
on  trouvera  tout  naturel  que  les  mêmes  dif- 
férences qui  ont  été  signalées  entre  les  lit- 
tératures païennes  de  la  Grèce  et  de  Rome 
se  rencontrent  aussi  dans  les  deux  littéra* 
tures  chrétiennes.  La  première  différence, 
mais  qu*il  faut  en  partie  attribuera  ce  que 
le  christianisme  a  été  transporté  plus  tard 
dans  rOccident,  consiste  en  ce  que  la  lit- 
térature grecque  des  Chrétiens,  abstraction 
faite  même  de  celle  des  apôtres,  est  d'un 
siècle  au  moins  plus  ancienne  que  la  latine. 
Los  occidentaux  n'éprouvaient  pas  le  même 
besoin  que  les  Grecs  d'exprimer  leur  opi- 
nion par  écrit;  ils  se  contentaient  de  don- 
ner   l'empreinte    chrétienne   à  la  vie  de 
l'homme.  Les  premiers  ouvrages  chrétiens 
composés  en  Italie  le  furent  par  des  Grecs, 
ou  du  moins  en  langue  grecque.  Ce  ne  fut 
que  vers  la  fin  du  II  siècle  que  TertuUien  pa- 
rut et  écrivit  en  latin  :  il  fut  le  seul  dans 
un  moment  où  la  Grèce  comptait  déjà  uu 
nombre  considérable  d'écrivains  chrétiens, 
dont  quelques-uns  furent  très-féconds.  Cette 
circonstance  est  d'autant   plus  remarqua- 
ble que  les  premières  persécutions,  qui  de- 
vinrent un  si  grand  motif  de  travaux  litté- 
raires, éclatèrent  à  Home.  Mais  c'est  ({ue 
dans  l'Occident  les   Chrétiens  souffraient 
avec  résignation,  tandis  que  les  Grecs,  aus- 
sitAl  qu'ils  se  virent  attaqués,  saisirent  la 
plume  et  cherchèrent  du  secours  dans  l'u- 
sage adroit  de  cette  arme.  C'est  à  eux  que 
l'on  doit  les  premières  apologies. 

Hais  il  y  a  plus  :  alors  même  que  l'Eglise 
d'Occident  commença  à  écrire,  elle  fut  loin 
d'atteindre  au  talent  des  Grecs  pour  émou- 


voir. De  m^me  que  les  païens  arecs  forent 
ceux  qui  soutinrent  contrôle  christianisme 
la  lutte  la  plus  acharnée,  de  même  aussi  ce 
fut  chez  les  Chrétieus  grecs  qu'il  trouva  ses 
premiers  et  ses  plus  nombreux  défensenrs. 
C'est  encore  chez  les  Grecs  que  nous  trou- 
vons* d'un  côté,  des  Chrétiens  qui  se  plai- 
saient à  expliquer  la  matière  évangélique 
d'après  les  formules  de  la  philosophie, 
cherchaient  de  cette  manière  arbitraire  è  la 

f^énétrer,  mais  qui,  par  la  même  raison, 
'interprétaient  souvent  d'une  manière  ar- 
bitraire et  tombaient  dans  des  hérésies,  et 
de  l'autre,  des  Chrétiens  plus  solides  qui 
s'opposaient  avee  vigueur  k  de  semblables 
entreprises.  En  un  mot,  la  littérature  de 
l'Eglise  grecque  embrasse  beaucoup  plus 
d'objets  que  celle  de  l'Eglise  latine. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  résulte  une 
seconde  différence  entre  les  deux  littéra- 
tures, savoir,  que  celle  des  Grées  était  plos 
théorique, et  celle  des  Latins  plus  pratique. 
Les  questions  qui  s'élevèrent  chez- les  La- 
tins, et  qu'ils  traitèrent  plus  particulière- 
ment, étaient  puisées  dans  le  domaine  de 
la  vie  ordinaire,  celles  même  qui,  en  dé(i- 
niiive,  ne  pouvaient  être  résolues  que  par  la 
spéculation   la    plus    subtile,    eomme  par 
exemple  la  question  pélagienne.  |En  atten- 
dant toutes  les  questions  théoriques  avaient 
une  grande  importance  pratique,  et  récipro* 
quement,  comme  par  la  même  raison  celles 
qui  étaient  indifférentes  sous  un  de  cesrai»- 
porls,ne  pouvaient  guère  êtred'ungrand  poids 
sous  l'autre.  Cela  est  vrai  surtout  h  Tégard 
du  christianisme  dont  les  idées  forment  la 
vie,  tandis  qu'en  même  temps  la  vie  chré- 
tienne fait  briller  les  idées  cnrétienn»is  du 
plus  vif  éclat.  Aussi  la  théorie  et  la  prati- 
que se  montrent,  comme  de  raison,  dans  la 
littérature    des    deux    Eglises;  seulement 
Tune  est  prépondérante  dans  Tune,  et  l'au- 
tre dans  1  autre.  Du  reste,  nous  remarquons 
cette  circonstance  singulière ,  que,  quoique 
dans  la  littérature  grecque  ce  soit  la  théo- 
rie qui  prévaut ,  néanmoins,  Thomme  de  ce 
iremier  âge  qui  s'est  le  plus  distingué  dans 
a  pratique,  saint  Chrysostome,fut  un  Grec; 
tandis  que  d'un  autre  côté,  les  Latins,  tous 
livrés  à  la  pratique,  ont  produit  le  plus 
grand  théoricien,  saint  Augustin.  Le  carac- 
tère occidental,  et  surtout  lalin ,  a  sur  celui 
des  Grecs  un  immense  avantage  et  qui  ba- 
lance bien  le  plus  grand  éclat  qui  lui  man- 
que, c'est  qu'il  est  moins  mobile  et  plus 
ferme  dans  la  foi  que  celui  de  ses  brillants 
mais  inconstants  rivaux.  La  gravité  de  TOc- 
cident  représente  dans  l'Eglise  l'action  pai- 
sible et  réfléchie  ;  la  légèreté  grecque,  i  ac- 
tivité remuante  et  dialectique. 

Les  différences  que  nous  Tenons  de  si- 
gnaler se  manifestèrent  de  différentes  mi- 
iiières;les  Grecs,  en  même  temps  qu'ils 
étaient  plus  spéculatifs,  étaient  aussi  plus 
savants  et  plus  scientifiques  que  les  Latins. 
Ce  sont  eux  qui,  les  premiers,  posèrent  les 
fondements  de  l'histoire  ecclésiastique,  et 
qui  même,  plus  tard,  ont  beaucoup  r|lu^ 
produit  sous  ce  rapport  que  les  Latins;  c'est 
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ch(*z  eux  que  nous  trouvons  les  premiers 
essais  d'un  système  dogmatique  et  moral , 
et  les  exégèses  les  plus  solides.  La  littéra- 
ture grecque  offre»  sans  contredit»  infini- 
ment plus  de  science,  bien  que  saint  Jé- 
rôme puisse  être  placé  h  côté  du  plus. sa- 
lant des  Grecs« 
A  cela  il  Ciut  Monter  le  cachet  imprimé 

Cir  Cicéroo  à  la  littérature  romaine,  c'est* 
dire  le  caractère  oratoire;  il  passa  comiae 
marque  distinct! ve  àla  lîtlératuro  latine  des 
Chrétiens.  S'il  se  préseule  plus  particuliè- 
rement dans  les  apologies  du  christianisme 
écrites  par  les  Latins,  il  {l'en  règne  pas 
moins  dans  tout  ce  qu'ils  ont  composé,  de 
queiaae  nature  que  ce  soit.  On  le  retrouve 
dansiestedretde  saint Cyprien.corome  dans 
les  traités  de  morale  de  saint  Ambroise  et 
dansas  éloges  funèbres  de  saint  Jérôme; 
(»D  le  retrouva  dans  le  Commoniioire  dogma- 
tique de  saint  Vincent  de  Lérins,  comme 
dans  les  réOexions  morales  de  saint  Gré- 
pire  sur  Job.  C'est  ainsi  que  le  caractère 
|4us  tranquille  et  plus  réfléchi  des  Occiden- 
laui  forma  un  coBtre-poids  h   celui  des 
Grecs,  plus  facile  à  remuer  et  par  consé- 
quent moins  propre  k  agir;  et  par  la» même 
raison  on  doit  regarder  comme  un  bienfait 
de  la  Providence,  que  le  chef  de  1  Kglise  ait 
^lé  établi  dans  rOccident,où  l'on  trouve  en 
général  plus  de  raison,  plus  de  tact  et  plus 
ile  profondeur  pratique.  Du  reste  ce  n'est 
pas  là  l'héritage  dos  seuls  Romains,  mais 
celui  de  Tltalie  tout  entière;  avant  Jésus-. 
Christ  il  rendii  ses  habitants  propres  à  se 
distinguer  dans  tout  ce  qui  avait  rapport  à 
laTie  naturelle; après  la  rédemption,  il  sut 
lui  imprimer  une   haute  direction  spiri- 
tuelle. 
LITURGIE. 

KAtas  qui  in  Ecciesia  servanlar, 
iilUttimarum  iigna    sont  rerum, 
et  mazima  qaœque  continent  c(9- 
JesUum  arcanoram  saoramenta. 
(8.  HiKAOïf .,  ttt  MatfA.) 

Comme  le  dit  saint  Jérôme,  c'est  dans  les 
rites  de  l'Eglise  que  se  trouvent  cachés  les 
secreti  merveilteui  par  lesquels  Thomme 
communique  avec  Dieu.  C'est  U,  en  effets 
que  nous  apprenons  le  cérémonial  qu'il 
nous  faut  gamerf  quand  nous  voulons  nous 
approcher  de  celte  suprême  elajeslé  ;  les 
paroles  qui  doivent  être  dans  notre  bou- 
<:he  pour  avoir  accès  auprès  d'elle,  les  sc- 
iions qu'il  nous  faut  pratiquer  pour  nous 
appliquer  ses  grâces ,  les  formules  et  les 
dcies  qui  doivent  donner  à  Jésus-Christ^ 
sauvi^ur  de  Tbonume,  une  existence  m^sti- 
Mue  et  cachée,  mais  réelle  et  suh^^tantielle. 
Ces  rites,  ces  cérémonies ,  établis  dès  le 
commencement,  sont  arrivés  jusqu'à  nous 
arec  quelques  modifications  et  quelques 
cbaugements,  qui  font  ressortir  encore  plus 

(1477)  Voici  les  plas  connus  de  cei  auteurs  :  Al- 
l'iius,  Àmataire«  Anastase  le  bibliothécaire,  Arcu- 
dius,  Arnaud  (Antoine)^  Balsamon,  Baronius,  Bin-  • 
Khan,  Bon» ,  le  Bniti,  Cabasilas,  du  Cange,  Cai»a- 
ling,  Dnrandiis,  Durnnli,  Eusèbe  Pampliile,  Goar, 
l&idure  de  Séville,  llabillon,  MammaGlii,  Moiitfau- 


la  majestueuse  uniformité  de  l'ensemble. 
Connaître  tous  ces  rites,  ces  cérémonies» 
ces  différents  changements,  devrait  être,  ce 
nous  semble,  la  première  étude  des  Cbré* 
tiens;  et  cependant,  nous  pouvons  le  dire 
sans  craindre  d'être  démenti,  rien  de  moins 
connu  que  ce  qui  a  rapport  à  l'ancienne 
liturgie  :  ceux  mêmes  qui,  parmi  nous,  se 
piquent  d'avoir  étudié  leur  refigion,  ceux 
qui  l'enseisnefit,  ignorent  le  plus  souvent 
s'il  a  existe  plusieurs  sortes  de  liturgies,  et 
quel  secours  elles  nous  offrent  pour  prou» 
ver  les  plus  augustes  de  r^os  mystères,  les 
plus  saintes  de  nos  croyances. 

Chose  déplorable  encore  I  on  a  fait,  ft  Tu* 
sage  des  classes  et  pour  l'instruction  des 
jeunes  gens,  de  nombreux  ouvrages»  sous 
les  formats  les  plus  commodes,  pour  leur 
apprendre  tout  ce  qui  concerne  les  céré- 
monies qui  se  pratiquaient  dans  les  sacri. 
fices  et  les  expiations  de  la  religion  grec-- 

3ue  et  romaine.  Les  livres,  vulgairement 
ésignés  sous  le  nom  de  Diciionnaire  de  ta 
fabU^soni  entre  les  mains  de  tout  le  monde» 
et  il  n'eiistait  pas  un  seul  Diciionnaire  ds 
liturgie  chrétienne  avant  ceux  que  M.  l'abbé 
Migne  a  récemment  publiés. Sans  doute  qu'il 
était  plus  important  et  plus  curieux  de  con«> 
naître  les  rites  par  lesquels  les  hommes  ont 
si  longtemps  fatigué  la  patience  de  Dieu,  et 
rendu  leurs  hommages  h  la  pierre,  è  la 
brute  ou  aux  esprits  mauvais  I  rîtes  absur- 
des, sanguinaires  ou  dissolus,  dont  Jésus 
est  venu  libérer  le  genre  humain  !  Voilà 
pourtant  le  livre  que  l'on  étudie  avec  per» 
sévérancc,  tandis  qu'on  n'a  pas  même  la 
plus  légère  idée  des  rites  et  cérémouies  an- 
tiques de  l'Eglise  chrétienne. 

El  cependant»  surtout  vers  ces  derniers 
siècles»  les  auteurs  les  plus  graves  et  les  plus 
savants  ont  entrepris  d^immenses  travaux 
pour  éclaircir  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette 
partie  si  importante  de  notre  histoire  sa» 
«rée  (1477)  ;  mais  leurs  recherches  sont 
restées  enfouies  dans  les  graves  et  volumiV 
neux  reroieils  où  ils  les  ont  consijgnées. 
Nous  qui  avons  entrepris  la  tâche  oifficile 
d'ouvrir  k  nos  lecteurs  les  sanctuaires  les 
plus  reculés  de  l'érudition ,  et  de  leur 
eu  aplanir  la  voie,  afin  de  leur  rendre,  au» 
tant  que  nos  for.ces  nous  le  permettent,  la 
science,  pour  ainsi  dire,  douce  et  fac;!e» 
nous  a^ons  remué  la  plupart  de  ces  ouvra» 
ges»  et  en  avons  extrait  des  notices  courtes 
et  succinctes  sur  la  plupart  des  mots  qui 
ont  servi  à  désigner  les  anciens  usages  et 
les  antiques  cérémonies. 

Le  met  liturgie  vient  du  grec  htT%\)pyi^ 
(de  XiiT0Cf  public,  et  tpy^t  ouvrage,  miuis» 
tère),  et  signifie  en  générai  et  dans  les  au- 
teurs profanes jchcur.gs  publique^  ministère  pu» 
htic  (lb78)  ;  saint  Luc  s'en  sert  pour  dési» 
gner  le  ministère  sacerdotal ,  quand  il  dit 

Gon,  Molamis,  Muratori,  PeUarîus,  Pellicia,  Ra- 
ban-Maur,  Reginon,  Rupen,  Thonaassin.  Walafrid. 
Slrabon,  Z^ccagni,  elc. 

(1478)  On  pourrait  aussi  le  lirer  de  Xmtm,  priér/M, 
tupplicaiionê^  qu'ilesycldus  euiploje  au  lieu  de  h^od, 
cuiiiuiuuéiuenl  reçu. 
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en  par.ant  de  Zacharie  :  Lorsque  les  iowt 
de  son  minislère  (XctTov|î7iaO  furent  achevés, 
etc.  {Luc.  h  23)  ;  dans  les  Actes  des  apôtres, 
ce  mol  est  employé  plus  parliculièremeni 
pour  nommer  le  nouveau  service  divin,  duns 
le  passage  où  il  esl  dit  :  Or,  pendant  qu'ils 
sacrifiaient  au  Seigneur,  etc,  (iW9).  Saint 
Paul  s'en  esl  servi  pour  désigner  aumône, 
on  bienfaisance  envers  les  pauvres  (1480).  Les 
auteurs  chrétiens  postérieurs  Tonl  employé 
dans  le  sens  de  prière  et  fonction  ecclésias- 
tique,  el  principalement  pour  désigner  le 
saint  sacrifice  de  la  messe ,  les  prières  el 
cérémonies  qui  l'accompagnent;  c'esl  de 
Jà  qu'est  venu  le  nom  spécial  d'office  divin 
ou  de  liturgie  (U8l),  que  Ton  donne  à  ce 
sacrifice  cl  aux  prières  que  l'on  y  récite. 

A  la  place  du  mol  liturgie,  les  Latins  sub- 
^litaèreol  celui  de  messe,  dont  on  ne  con- 
Daît  pas  très-bien  l'origine  (1V82),  mais  qui 
certainement  esl  très-ancien  dans  l'Eglise 
occidentale.  On  trouve  déjà  ce  mol  dans 
une  lettre  de  Pie  I  (Ifâ-iSO)  (iM3) ,  el  si 
Ton  ne  regarde  pas  celle  épître  comme  as- 
sez authentique,  il  est  certain  au  moins  que 
5ainl  Ambroise  (340-397)  s'est  servi  de  ce 
mot  dès  la  fin  du  iV  siècle  {ihBh). 

Le  premier  modèle  et  la  première  prati- 
que de  la  liturgie  chrétienne  se  trouvent 
dans  l'Evangile,  lorsque  Jésus  institua  la 
Cène  avant  de  mourir.  Dans  les  cérémonies 
qui  furent  suivies,  il  y  en  avait  quelques- 
unes  qui  étaient  conformes  è  celles  qui  se 
pratiquaient  pour  la  pâque  des  Juifs,  eld  au- 
tres que  Jésus  ajouta,  lesquelles  avaient 
un  rapport  spécial  au  nouveau  sacrifice 
qu'il  établit.  Le  précepte  de  continuer  ce 
sacrifice  el  ces  cérémonies  se  trouve  dans 
ces  paroles  de  Jésus  :  Faites  ceci  en  mémoire 

demoi[im).  ^    ,    ...      . 

On  trouve  quelques  traces  de  la  liturgie 
chrétienne  du  temps  des  apôtres  ,  dans  ces 
paroles  des  Actes  que  nous  avons  déjà  ci- 
tées :  Or,  pendant  quHls  sacrifiaient  au  Sei- 
gneur [Luc.  xjii,  5),  et  lorsqu'il  nous  esl 
dit  que  les  trois  mille  Juifs  convertis  à  la 
prédication  de  Pierre  persévéraient  dans  la 
doctrine  des  apôtres,  dans  la  communion 
de  la  fraction  du  pain  et  dans  la  prière 
{Act.^  II,  W);  on  en  Irouve  aussi  des  preu- 
ves dans  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Nous 
avons  un  autel  dont  ceux  qui  servent  au  ta- 
bernacle n'ont  pas  le  pouvoir  de  se  nourrir. 
(Hebr.  xiii,  10.)  Instruisez  vous ,  et  exhor- 
tez-vous les  uns  les  autres  par  des  psaumes, 
des  hymnes  et  des  cantiques  spirituels ,  chan- 

(1479;  AtiTOu^/owvr»v  3è  «wrôv  tw  Kufiô».  (XUI, 
'V,  2.)  —  Voy.  encore  ilom.  xi,  5,  15.  —  liebr.  x, 
5    il. 

(U80)  Phîlem.  ii,  25. 

(1481)  Le  sailli  sacrifictf  de  rEiicliarislie  a  été 
encore  appelé  chez  les  Grecs,  i*  HvffxaytayiK,  c^esi- 
à-tJire  action  sainie^  participation  divine^  introduc- 
tion aux  mystères  ;  2»  Zuva^ic,  oii  réunion  ;  5»  Tf>tTi} 
ûXTÛAiov^perfection, imitation, coméeration  ;  !•  'Ava- 


;c9tir  et  arec  édification  ks  iouange$ 
\,    {Col.  m,   16.)  Ifesê-il  pus  mi 


tant  de  cœur 

de    Die)é     .  , 

que  le  calice  de  bénédiction  que  nous  bénii 
sons  est  la  communion  du , sang  de  Jeu»- 
Christ,  et  que  le  pain  que  nous  rompom  tsi 
la  communion  de  Noire-Seigneur?  car  novt 
ne  sommes  tous  qu'un  seul  pain  et  un  nul 
corps,  nous  tous  qui  participons  à  un  même 
pain.  (/  Cor.  x,  16,  H.)  Mais  c'esl  surloui 
dans  V Apocalypse  (le  saint  Jean  que  nous 
pouvons  voir  la  description  d'une  pom- 
peuse liturgie.  En  effet,  dans  une  vision 
que  l'Apôtre  eut  le  dimanche,  jour  oi^  les 
fidèles  s'assemblaient  pour  célébrer  les 
saints  mystères  (Apoc.  i,  10),  il  nous  dé. 
cril  une  assemblée  à  laquelle  préside  un 
pontife  vénérable,  assis  sur  un  trône,  et 
environné  de  vingt-quatre  vieillards  ou 
prêtres.  (Jbid.,  iv,  2,  3,  h.)  Il  nous  ]^  mon- 
tre des  habits  sacerdotaux,  des  robes  blan- 
ches, des  ceintures,  des  couronnes ,  des 
instruments  du  culte  divin,  un  autel, de<; 
chf^Ddeliers,  des  encensoirs,  un  livre  scellé 
{Apoc,  V,  1)  ;  il  nous  y  parle  d'hymnes  el 
de  cantiques,  d'une  eau  qui  donne  la  vie 
{Jbid  ,  11,  12;  yii,  17)  ;  devant  le  trône,  el 
au  milieu  des  prêtres,  est  un  agnt^au  eo 
étal  de  victime,  auquel  sont  rendus  les 
honneurs  de  la  Divinité.  (/6td.,  6,  11,  ii/ 
Sous  l'autel  sont  les  martyrs  qui  demao- 
dent  que  leur  sang  soit  vengé  {Apoc^yi, 
9,  10),* ce  qui  est  conforme  à  rasage  dei'E- 
glise  primitive  d'offrir  les  saints  mystères 
sur  les  tombeaux  des  martyrs;  en6D,un 
ange  présente  à  Dieu  de  l'encens,  et  il  esl 
dit  que  c'esl  l'emblème  des  prières  des 
saints  et  des  fidèles.  {Apoc,  viii,  2.) 

Soit  que  Tapôlre  ait  voulu  représenter  la 
gloire  éternelle  sous  l'image  de  la  liturgie 
chrétienne,  ou  que  celte  liturgie  ait  été  éti- 
blie  d'après  la  vision  de  saint  Jean,  il  est 
certain  que  dès  les  premiers  siècles  on  pra* 
tiquait  exactement  dans  les  assemblées  des 
fidèles  ce  que  cet  apôtre  avait  vu  dans  le 
ciel.  On  s'en  convaincra  facilement  si  l'on 
veut  lire  ce  que  saint  Ignace  nous  dit  dans 
ses  Lettres,  sur  la  manière  dont  l'Eucharislie 
était  consacrée  par  l'évêque  au  milieu  des 
prêtres  et  des  diacres,  ce  qui  est  rapporté 
dans  les  Actes  de  son  martyre,  el  de  celui 
de  saint  Pplycarpe  sur  l'usage  des  fidèles 
de  s'assembler  sur  les  tombeaux  et  sar  le^ 
reliques  des  martyrs  ;  et  enfin,  ce  que  non» 
apprend  saint  Justin,  des  cérémonies  q^aise 
praliquaienl  dans  les  assemblées  desi^bré* 
tiens  (U86).  Dans  ces  vénérables  mooumenb 

(1482)  La  plupart  des  auteurs  le  dérifeni  <le 
misfto,  denUssio^  parce  que  les  catécbuméneséuiefli 
renvoyés  (mUsi)  avaiil  h  consécration,  et,  f»rt< 
que  la  loule  des  Udèles  était  reuvoffée  (mim}  à  ^ 
lin  <iu  service  divin. 

(1483)  Epist.  PiiPajiœ  I  ad  Justum  tffiudp» 
Viennensem. 

(1484)  £pistola  74,  et  sermo  34 

'     (1485;  ToÛTO  iroifCTS  ilç  xn$  i/iaàv  flbâ|iMitf(v  (u^' 

-XXII,  19.)  ,      .^ 

(1480)  Voy.  les  Lettres  de  saint  Ignaa,  les  Adc 

de  sou  martyre,  et  dejcelui  de  saint  Poljcarp^^^ 

V Apologie  ds  saint  Justin,  i,  a.  fô  et  suiT.i  et  k» 


749 


UT 


DES  ORIGINES  DU  OHHISTIANISME. 


LIT 


750 


de  Tantiquité  chrétienne ,  on  verra  que  les 
{irincipaies  parties  du  saint  sacrifice  sont 
décrites  arec  des  circonstances  semblables 
à  celles  que  TE^IUe  romaine  pratique  en- 
core aujourd'hui,  avec  la  réserve  pourtant 
qu'exigeait  te  soin  que  l'on  prenait  de  ca- 
cher aux  païens  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sa- 
cré dans  les  mystères  chrétiens. 

Les  apAtres,  étant  partis  de  Jérusalem 
pour  prêcher  la  foi  dans   Tunivers  entier, 
portèrent  aussi  partout  la  liturgie  primitive, 
que  chacun  cependant  modifia  dans  ses  par- 
ties moins  essentielles,  selon  la  langue,  le 
pays  et  les  circonstances  qui  s'offrirent  à 
lui.  De  là   la  diversité  des  liturgies,  qui, 
nombreuses  d'abord,  se  sont  résumées  plus 
tardendeui  grandes  divisions,  la   liturgie 
grecqoe  et  la  hturgie  romaine.  On  ne  parlait 
presque  pas  des  autres ,  ei  la  plupart  étaient 
même  inconnues  lorsque  les  attaques  des 
prolestants  contre  TRucharistie,   le    purga- 
toire, les  prières,  etc.,  appelèrent  l'attention 
furies  monuments  les  plus  antiques,  où 
l'on  trouvait  les  fiaroles  et  les  cérémonies 
dont  on  se  servait   pour  célébrer  le  saint 
sacrifice  de  la  messe.  Alors  toutes  les  litur- 
gies furent  recherchées,  étudiées,  traduites 
et  produites  au  grand  jour.   Toutes,  et  les 
plus  anciennes  surtout,  qu'elles  eussent  été 
conservées   par  des  Eglises  hérétiques  ou 
par  des  Eglises  orthodoxes,  déposèrent  en 
faveur  de  la  croyance  calfaolique  sur  l'Eo- 
charislie  et  les  autres  dogmes  contestés  ; 
aussi  les  protestants  ont-ils  renoncé  à  en 
appeler  aux  anciennes  liturgies*  Pour  nous, 
qui  y  trouvons  une  des  preuves  les  plus 
évidentes  de  la  perpétuité  de  notre  foi,  nous 
croyons  faire  une  chose  utile  à  nos  lecteurs 
en  leur  offrant  quelques  détails  nécessaire- 
ment abrégés  et  succincts,  qui  apprendront 
l'Ourtantcequec'étaientque  ces  liturgies,  et 
tes  sources  où  pourront  puiser  ceux  qui  dé- 
§ireraient  en  prendre  une  plus  ample  con- 
naissauce. 

LilurgUi  orientales. 

Liturgies  égyptiennes.—  Liturgie  de  saint 
Marc  ;  )iturgie  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie  ; 
liturgie  de  l'Eglise  d'Alexandrie;  liturgie 
les  Coptes. 

Ces  quatre  liturgies  proviennent  d'une 
ieule  source,  et  n'en  font  qu'une.  On  sait 
>arune  tradition  constante  que  saint  Marc 
bnda  TEglise  d'Alexandrie.  Il  est  certain 
lèi  lors  qu'il  dut  y  établir  une  forme  de  li- 
ucgio,  laquelle,  pratiquée  journellement 
lans  les  mystères  chrétiens,  se  grava  dans 
3  mémoire  et  se  conserva  par  la  tradition 
raie.  Ce  ne  fui  qu*au  v*  siècle  que  saint 
yrjlle  (mort  en  44&),  évoque  de  cette  ville, 

ilËrents  ouvrages  liturgiques  ciiéi  dans  la  suite 
ecei  arlicle. 

{iiSl)  La  liturgie  de  saint  Marc  fut  d'abord  pu- 
liée  en  grec  eien  laiin  par  Jean  de  Saiul-Aodré  • 
'ris  1585»  aoiis  ce  litre:  ùivina  LUurgia  ëancii 
yonoU  ei  tvaitgetisiœ  Marei  ;  ii$m  Clemenûs  pon- 
Mf  romami  ,de  rilu  mitsw  et  korarum  divinioficii 
'clatalto  ;  Assetivaiii  Tinséra  ensuite  dans  son  Hiuei 


la  rédigea  par  écrit  et  en  grée,  pour  /usage 
de  ceux  qui,  en  grand  nombre,  parlaient 
cette  langue. 

Mais,  pour  l'usage  de  ceux  des  Egyptiens 
qui  ne  savaient  pas  le  grec,  et  parlaient  le 
copte,  elle  fut  traduite  en  copte  dès  avant  In 
concile  de  Chalcédoine,  tenu  en  4ol.  C'est 
une  de  celles  dont  ils  se  servent  encore  ;  et 
elle  est  parfaitement  conforme  à  sa  primi- 
tive copie,  c'est-è-dire  i  colle  de  saint  Marc. 
Au  reste,  pour  répondre  à  mielaues  auteurs 
qui  se  sont  élevés  contre  l'autnenticité  de 
cette  liturgie,  on  ne  prétend  pas  que  depuis 
saint  Marc  jusqu'à  saint  Cyrille,  elle  n'ait 
subi  aucun  changement  partiel;  on  soutient 
seulement  que,  pour  le  fond,  elle  est  con- 
forme aux  usages  liturgiques  établis  par  cet 
apôlre  (iW7). 

Liturgies  des.Syriens.-—  Liturgie  de  saint 
Jacques;  liturgie  de  Jérusalem;  liturgie  de 
saini  Cyrille  de  Jérusalem.— C'est  encore  une 
seule  et  même  liturgie.  Il  est  arrivé  è  l'E- 
glise .de  Jérusalem  et  de  Syrie  ce  qui  a  eu 
lieu  dans  celle  d'Alexandrie;  c'est-à-dire 
qu'on  y  a  conservé  longtemps  par  tradi- 
tion et  do  mémoire  les  rites  et  usages  éta- 
blis par  saint  Jacques,  premier  évèque  de 
celte  ville.  La  première  partie  qui  en  ait  été 
écrite  se  trouve  dans  la  5'  catéchèse  mys- 
tagogique  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem^ 
qui  s'expliauait  au  peuple  en  3b7  ou  3Û. 
Il  est  probanle  que  c  est  vers  le  v'  siècle 
seulement  qu'elle  a  été  écrite  en  grec  dans 
la  forme  que  nous  avons;  c'est  du  grec 
qu'elle  a  été  traduite  en  syriaque,  puisque 
plusieurs  termes  grecs  y  ont  été  conservés 
dans  cette  langue.  On  trouve  dans  celte  li* 
turgie  la  plus  lorte  preuve  de  noire  croyan- 
ce sur  la  présence  réelle;  aussi  plusieurs 
auteurs  ont  essayé  d'en  diminuer  l'authen- 
ticité, sous  prétexte  qu'on  y  lit  le  mot  de 
conêubslanliel^  adopté  par  le  concile  de  Nice, 
en  325,  et  celui  de  Mère  de  Dieu^  appliqué  h 
la  sainte  Vierge  par  le  concilu  d'Ephèse,  en 
431.  Mais  il  est  évident  que  ces  Eglises  ont 
dû  ajouter  ces  mots  à  leur  liturgie  pour 
manifester  Torlhodoxie  de  leur  foi.  Les  Pè- 
res du  concile  m  truUo^  en  692,  la  citent 
sous  le  nom  de  saint  Jacques.  Les  euty- 
chiens  et  les  jacobiles,  en  se  si^parant  de 
TEglise,  au  v  siècle.  Pont  conservée,  et  la 
gardent  encore  intacte.  Les  patriarches  du 
Constantiuople,  qui  après  leur  schisme  sup- 
primèrent toutes  les  Ijiurgies,  à  l'exception 
de  celles  de  saint  Basile  et  de  saint  Jean 
Chrysostome,  respectèrent  cependant  celles 
des  Eglises  de  Syrie. 

Ces  £g!ises  comptent  environ  quarante 
liturgies  ;  mais  toutes  ont  été  calquées  sur 
celle  de  saint  Jacques,  el  n'en  diffèrent  que 

Alexandrin  ;  on  la  trouve  encore  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères^  i.  Il,  p.  9,  dans  le  Recueil  d'anciennes 
Uturgie$  orienlates  de  l\)bl)é  Renaudot,  2  vol.  in- 
4*,  Paris,  1816,  t.  I,  p.  151,  et  dans  VExplication 
det  cérémonies  de  la  meue,  contenant  des  disser^ 
talions  liturgiques  ei  dogmatiques  sur  les  liturgies 
de  toutes  les  Eglises  du  monde  chrétien^  par  le  I'.lx 
Bdu.N,  $  vul.  in  8*. 
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par  la   rériélé  des  prières  qui   TaccompH- 
gnenl. 

Liturgies  des  Nestoriens.  — Lilurffîe  des 
apôtres  ;  liturgie  de  Théodore  rlnter* 
prête;  liturgie  de  Nestorius.  —  La  liturgie 
dont  se  serrent  les  nestoriens  porte  ces 
trois  différents  noms.  Ou  sait  que  sépa- 
rés de  l'Eglise  en  bdl,  ils  se  répandirent  en 
Mésopotamie,  en  Perse,  dans  les  Indes,  sur 
les  cotes  de  Malabar  parmi  les  Chrétiens 
de  saint  Thomas,  jusqu'en  Chine  (1488). 
Tous  ces  Chrétiens,  dont  la  croyance  est  plus 
ou  moins  éloignée  de  celle  de  l'Eglise  ro- 
maine, se  servent  de  trois  liturgies  que  nons 
Tenons  de  nommer.  La  première  n'est  que 
l'ancienne  liturgie  des  Eglises  de  Syrieavant 
Nestorius;  les  deux  autres,  faites  c'après  la 
première,  n'en  diffèrent  que  par  le  cnange- 
ment  de  quelques  prières.  Elles  sont  d'ail- 
leurs conformes  h  la  croyance  de  l'Eglise 
sur  l'Eucharistie,  le  purgatoire,  etc.  (l/»89). 

Liturgie  des  Arméniens;  liturgie  des  ja- 
cobites.  —  Entrainés  vers  l'an  525,  dans  les 
erreurs  d'Eutychius,  par  Jacob  Baradée, 
d*où  est  venu  le  nom  de  jaeobites^  les  Arw 
menions  continuèrent  à  se  servir  de  la  li- 
turgie de  saint  Basile*  qui  leur  avait  été 
portée  par  saint  Grégoire  rilluminateur. 
Elle  contient  encore  tout  l'ensemble  de  nos 
mystères  ;  ils  n'y  ont  ajouté  que  les  erreurs 
de  Pierre  le  Foulon  sur  la  sainte  Trinité 
(1490). 

Liturgies  des  Grecs.  -  Liturgie  de  saint 
Basile;  liturgie  des  apôtres;  liturgie  de  saint 
Jean  Chrysostome  ;  liturgiedes Présanctifiés. 
—  Ce  sont  les  liturgies  dont  se  servent  les 
Grecs  soumis  au  patriarcat  de  Constanti- 
nople.  Il  est  certain  que  saint  Basile  com- 
posa une  liturgie, mais  on  doute  qu'elle  soit 
arrivée  jusqu'à  nous  telle  qu'elle  est  sortie 
de  sa  plume.  En  effet,  nous  en  avons  trois 
éditions  qui  offrent  toutes  quelques  varian- 
tes (1491)  ;  mais  ces  différences  ne  touchent 
pas  aux  parties  essentielles  du  sacrifice. 
Comme  les  prières  de  celte  liturgie  sont 
très-longues,  on  ne  s'en  sert  que  certains 
jours  de  l'année.  La  liturgie  de  saint  Jean 
Chrysostome,  moins  longue  que  celle  de 
saint  Basile,  et  contenant  1  ordre  de  la  messe 
pour  toute  l'année,  est  celle  qui  est  suivie 
communément  chez  les  Grecs.  On  pense 

(1488)  Voy.  dans  le  t.  lil,  p.  147,  245  des  An- 
nale», U  figure  cl  la  description  d*une  croix  trouvée 
à  Si-^an-tou,  et  la  traduction  d'une  inscription  qui 
j  est  jointe,  et  (fui  parle  d'une  église  qui  aurait  été 
Jondée  en  ce  pays  au  vui*  siècle. 

(1489)  Ces  liturgies  ont  été  traduites  par  Tabbé 
Reiiaudot,  dans  Touvrage  cité.  —  Voy.  aussi  le  P. 
LB  Brun,  t.  VI,  p.  417. —  Voy.  encore  la  Mette  des 
ancien»  chrétien»^  dite  de  »aini  T/tomiw,  en  fMché 
d'Angamai  et  de»  Inde»  orientale»^  traduite  du  sy- 
rla()ue  en  latin,  avec  une  reniontrance  des  fruits  et 
utilités  de  ladite  messe;  par  J.-B.  de  Glen,  Anvers, 
1609.  in. 8*. 

(1490)  Celte  liturgie  a  été  publiée  nar  le  P.  le 
BacN,  dans  son  t.  V,  p.  52. 

(1491)  Voy.  celles  qui  ont  été  traduites  du  grec- 
arabe  et  du  copte,  dans  le  t.  Il,  de  ses  (Cuvres,  éJit. 
Ilaun,p.  674  et  G88,  et  une  »ulre  d'après  une  tra- 


que  le  saint  docteur  la  composa  entre  Tan 
SiffT  et  Tan  4M,  où  il  fut  de  nouveau  chassé 
de  son  Eglise.  Le}«  divers  exemplaires  qui 
nons  restent  offrent  quelques  dfférences 
pou  essentielles  (H92).  On  croit  qu'elle  a 
été  faite  d'après  tme  liturgie  f»lus  ancienue, 
qui  portail  le  nom  de  liturgie  de»  ap6lxtt^^[ 
que  Ton  trouve  citée  sous  ce  titre  jusqu'au 
VI*  siècle. 

On  appelle  meut  dei  préemutifié»  celle 
où  le  prêtre  ne  consacre  point,  mats  où  il  se 
sert  des  espèces  consacrées  le  dioiaDCbe  pré- 
cédent; les  prières  en  sont  moins  ancienoes 
que  celles  des  trois  autres. 

La  liturgie  de  saint  Jean  Chrysostome  est 
suivie  dans  toutes  .'es  Eglises  grecques  de 
l'empire  Ottoman,  dç  ia  Grèce,  de  la  Pologne 
et  de  la  Russie  ;  elle  a  été  adoptée  aussi  dans 
les  patriarcats  d*Antiocbe,  de  Jérusalem  et 
d*Aleiandrie. 

Liturgie  de  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
-  Cette  liturgie,  conforme  presqu*en  entier 
è  celle  de  saint  Jean  Chrysostome,  est  eo 
usage  chez  les  Coptes,  en  môme  temps  que 
celle  de  saint  Basile  et  celle  de  saint  \\m\ 
mais  ils  ont  altéré  les  deux  premières  en 
introduisant  les  erreurs  eutychiennes  on 
jacobites  dans  la  confession  de  toi  qui  pré- 
cède la  communion,  tandis  qu'ils  ont  laisse 
intacte  celle  de  saint  Marc  (1«93). 

Liturgie  des  Ethiopiens  ou  Abyssinienb; 
liturgie  de  Dioscore.-—  Les  Ëlhiopiens  con- 
vertis à  la  foi  chrétienne  par  les  patriarches 
d'Alexandrie  sont  demeurés  sous  leur  ju- 
ridiction, et  ont  adhéré  en  grande  partie  è 
leur  schisme.  Outre  les  trois  liturgies  dont 
se  servent  les  Coptes,  ils  en  avaient  neuf 
autres,  parmi  lesquelles  une  nommée  de 
Dioscore  :  elles  se  ressemblent  toutes  surle 
fond  et  le  plan  général,  et  contirmeut  la  fui 
de  l'Eglise  en  l'Eucharistie  (U9^). 

Liturgie  de  saint  l>enys  rAréopagite.  - 
On  a  beaucoup  discuté,  et  l'on  discute  en- 
coreence  moment  sur  l'authenticitédes écrits 
qui  portent  le  nom  de  ce  Père.  Envoyé  nn 
I  an  824>,  par  l'empereur  Michel  le  Bègue.  & 
Louis  le  Débonnaire,  celui-ci  les  fit  traduire 
en  latin,  et  les  répanditdans  l'Eglise oecideu- 
taie.  Les  docteurs  de  cette  époque,  séduits 
par  la  conformité  des  noms,  crurent  qu« 
saint  Denys  l'Aréopagite  était  le  même  que 


dticiion  laiine,  publiée  par  Jean  GiLLOTiUi,  Aurers, 
1570,  p.  S56. 

(U92)  0pp.,  t.  XII,  p.  776,  edit.  Maor.etnetat 
dot,  t.  H,  p.  tà±,  ei  te  P.  le  Brun. 

(1495)  Voy,  le«  ouvrages  ciiés  de  Tabbé  Kcu 

DOT  et  (tu  P.  LK  BrO!!. 

(1494)  Koy.  le  Canon  unrvemij  JBihlopum  daP' 
RsNàUDOT,  elle  P.  LBBacn,  i.  iV,  p.  r64.  -  l^'l* 
aussi  sur  celle  liturgie  :  Modu»  bapiixandi;  p^tf^* 
et  benediclione»  quibu»  eceletla  jEthiopium  l<i<*^ 
cum  »acerdote»  benedieunt  puerperm^  une  c»  **' 
fanle  ecciesiam  ingredienli,  po»s  quoéngt***** 
puerpern  diem  :  iiem  ùraihne»  (fuibua  iidim  tàuw 
in  »aerttmento  bapinmi  ei  conlirma»i0m»:ium  mam 

?ftia  communiur  utuniur  quœ  eliameanen  nniiern- 
i»  appetlalur;  nune  primum  ex  tinanm  ebaiu»  »f* 
tethiopica  in  iatinam  conver»am  BniielU,  i^* 
lu-4*. 
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saint  Denjs,  premier  évèqâe  de  Paris.  Mais 
la criliqnede ces  derniers  tempse  prouvé  que 
Too  était  mort  à  la  fin  du  i*'  siècle,  et  Tau- 
trei  la  fin  da  m*;  ils  ue  peuvent  donc 
Cire  ia  môme  personne.  On  a  cru  en  même 
temns  trouver  dans  ces  écrits  des  preuves 
qa'ijs  avaient  été  composés  dans  un  temps 
irès-postérieur.  Catholiques  et  protestants 
élaieot  coDvalncus  de  ce  fait,  lorsque  de  nos 
jours  deux  auteurs  se  sont  levés  en  même 
temps  pour  restituer  à  saint  Denys  TAréo*- 
pigjte  Pauthenticité  de  ses  écrits  (lb95).  — 
C'est  dans  le  troisième  traité  intitulé  De  la 
hiérarchie  ecclésiastique ,  que  se  trouve  la 
liturgie  dont  nous  parlons  ici  ;  elle  est  sem- 
blable, pour  le  fond  ,  è  la  liturgie  grecque, 
et  Ton  voit  que  du  temps  où  elle  a  été 
écrite  le  secret  des  mystères  était  encore 
gardé.  —  Cette  époque  est  probablement 
celle  qui  s*écoula  entre  la  condamnation 
de  NtfStorius  en  431,  jusqu'à  celle  d'Euty- 
chiasen  451. 

Les  jacobites  ont  encore  une  liturgie 
qu'ils  attribuent  à  saint  Denys  TAréopagite, 
mais  il  est  plus  probable  qu'elle  est  Tou- 
rrage  de  Denys  Bar-Salibi,  ëvêqne  d*Amida, 
en  Mésopotamie  (1496). 

Liturgie  de  saint  Ignace.  —  C*est  celle 
qui  est  suivie  par  les  jacobites  de  TEglise 
d*Âûtiocbe;  il  est  probable  qu'elle  est  rou- 
vrage  d'un  Ignace,  évêque  d'Antioche,  et 
qu'elle  ne  fut  attribuée  à  saint  Ignace,  mar- 
tyr, qu'aGn  de  lui  donner  plus  d'autorité 

[m). 

Liturgies  occidentales. 

Liturgie  de  saint  Pierre;  liturgie  romai- 
oe;  liturgie  de  saint  Léon  ;  liturgie  du  Pape 
Oélase;  liturgie  grégorienne.  —  On  ne  peut 
révoquer  eu  doute  que,  durant  son  pontiQ- 
ca|,  saint  Pierre  n'ait  déterminé  .quelles 
prières  il  fallait  réciter  et  quelles  rèHes   il 


fallait  suivre  dans  la  célébration  du  sacrifice 
eucharistique  :  ce  sont  ces  prières  et  ces 
règles  qui  portent  le  nom  de  Liturfçifi  de 
saint  Pierre  (U98).  Innocent  l"  (401  417)  et 
Vigile  (538-555)  le  disent  eipresséroent 
(1499),  mais  ces  règles  comme  celles  des 
Eglises  d'Orient  ne  furent  écrites  que  fort 
tard.  Le  plus  ancien  monument  qui  soit 
parvenu  jusqu^à  nous  est  Iti  Codex  sacra» 
mentorum  du  Pape  saint  Léon  U40-461) 
(1500). 

Peu  de  temps  après  le  Pape  Gélase  (492- 
496)  fit  quelques  changements  au  travail 
de  saint  Léon,  ou  plutôt,  comme  dit  Anas- 
tase  le  Bibliothécaire,  «  composa  des  pré- 
faces et  des  oraisons  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  précaution  (1501),  et  les  fit  entrer  dans 
la  liturgie  qui  porte  son  nom  (1502). 

Enfin  le  Pape  saint  Grégoire  le  Grand  (590« 
604)  fit  plusieurs  retranchements,  quelques 
changements,  quelques  augmentations  à  la 
liturgie  de  Gélase  (1503),  et  en  composa  le 
Sacramentaire  de  saint  Grégoire  (^1504). 

Quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  que  l'Bglise  ro- 
maine se  sert  encore  de  nos  jours  de  la  li- 
turgiegrégorienne,il  nefaut  pas  en  conclure 
que  cette  liturgie  n'ait  subi  aucun  change- 
ment, depuis  saint  Grégoire.  Au  contraire, 
nous  savons  que  Grégoire  III  (731-'744),  A- 
drien  V  (772-795) ,  y  firent  do  nombreux 
changements.  Grégoire  VII  (1073-1085)  la 
mit  aan<s  un  ordre  nouveau.  A  cette  époque 
il  paraît  qu'on  augmenta  de  beaucou))  le 
nombre  et  la  longueur  des  prières;  aussi 
vers  le  xir  siècle,  les  frères  Mineurs,  voyant 
que  l'on  se  servait  à  l'église  Soint-Jean  de 
Latran  d'un  ofiice  plus  court,  en  composé* 
rent  un  qu'ils  appelèrent  Livre  de  l'office  di- 
vin  s€lon  rusage  de  ta  cour  romaine.  Un 
grand  nombre  d'églises  et  de  couvents  reçu- 
rent le  nouvel  oflice,  que  l'on  nomma  bré^ 
viaire  ou  abrégé  (1505).  Innocent  III  Tap- 


(1493)  Voy.  M.  le  marquis  de  Foriu  d'Urban , 
dans  les  Annules  du  Hainaut,  l.  XVI,  p.  546,  et 
le»  Bénétiictiiis  de  Solesiiies,  qui  préparenl  une  éiil- 
lion  ilesécriis  de  ce  Père.  Voy,  aussi  Annales^  U  X, 
p.  479;  XII,  p.  396. 

(\k%)  Elle  a  eié  publiée  par  Resiaiidot,  t.  Il,  p. 

(1497)  On  la  trouve  dans  Rbnâgdot,   lII,  p. 

315. 

(1498)  U  ne  faut  pas  confondre  cette  liturgie  avee 
une  autre  de  ce  nom,  composée  par  un  Grec,  de 
fragments  de  la  liturgie  grecque  et  de  la  liturgie 
grégorienne,  et  qui  aussi  n^a  jamais  été  snivie  par 
aucune  Eglise ,  et  que  l'on  trouve  dans  Touvrage 
suivant  :  Hissa  apoêlolica ,  seu  divinum  sacrificium 
tancii  Pelri  aposioli  Grœce-Lnline^  cum  Willelnii- 
Liudani,  episcopi  Gandavensis  apologia  pro  eadeni 
Liturgia. — Item  Veiustissimus  in  saneinm  apostolicœ 
siutœ  canoiMiK  sommentarius  ex  admirand,  Antiq. 
pfiiTumorlhodox^anliquitatitus  coneinnaïui»  Antuer- 
pi't!,  i5|t9,  in -8**.  On  la  tronve  encore  dans:  Missa 
"pouotica^  ailera  editio,  gr.  iat.  Lutetiae,  1595,  — 
^i  <ians  S,  Gregorii  papœ^  quem  dialogum  Grœei 
nffninaui  divinum  oficium^  tive  Httsa,  grec  et  latin, 
l'arisiis,  1595.  On  croit  que  la  Miua  apostolica  est 
<Je  GciLLACHC  DK  LiHGENOSS,  évéque  de  Ru  remonde. 

.  (1499)  Inïiocknt.,  Epist.  ad  Decentium,  —  >icil., 
^pitf.  ad  Profuturum,  ii,  n.  5-7. 


(1500)  Ha  été  publié  sous  le  titre  de  Codex  sacra- 
menisrum  romanœ  ecctesiœ^  a  S,  Leone,  papa  i, 
confectus ,  par  Joseph  Blanchini  ;  Rome,  1735. 

(1501)  «Feclt  etiam  etsacranientonini  prsefationes 
et  orationes  canto  sermone.  t  (  Vif  a  Gelasii.) 

(1502)  Elle  a  été  publiée  par  le  cardinal  Tbona- 
sîus,  sous  le  titre  de  Liber  sacramentorum  romanœ 
Eccleiiœ;  Romae,  1680. 

(1503)  <  Gregorins  magnus  codicem  Gelasiannro  de 
mlssarum  solemniis,  multa  subira  liens»  pauca  con- 
vertcns,  nonnulla  vero  superadjiciens,  pro  expo- 
nendîs  evangelicis  lectionibus,  in  unîco  librl  volu 
mine  coarctavit.  i  (Jean  le  Diacre,  Vie  de  saint 
Grégoire  le  Grand.^Voy.uussï  le  P.  le  Dron,  tom. 
Ul,  p.  *37.) 

(1504)  Voy.  celle  liturgie  dans  Touvrageoe  saint 
Grécoire,  intitulé  Sacramentaire ^  que  Ton  trouve 
dans  ses  œuvres,  édition  de  Sainte-Marthe  et  de 
Bessin,  Paris,  1708,  i  vol.  in-fol.  —  Pour  la  com- 
paraison avec  la  liturgie  de  Gélase,  voy.  Codices 
saeramentorum^  de  Thomasius,  Rome,  16s0.  —  La 
Vie  de  saint  Grigoiret  par  Jean  le  Diacre,  t.  Il  • 
c.  17,  et  VExplicalion  des  eérémonies  de  la  messe, 
da  P.  LE  Brun,  t.  lit,  p.  137. 

(1505)  Voy.  le  ivre  que  lit  contre  ces  cnange- 
genients  Raoul  de  Rivo,  intitulé  De  canonum 
observantia,  aliadulpho  Tongrensi  episcopo,  et  le 
Traité  de  liturgie,  de  Boquillot. 
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prouva  peu  de  temps  après  (1377-128CD.  Au 
commencpment  du  iti*  siècle.  Clément  Vil 
(1523-1531^)  et  Paul  111  (153M5&9)»  recon- 
nurent la  nécessité  d'améliorer  encore  le 
bréviaire  romain,  et  en  chargèrent  \e  car- 
dinal Quignonez,'  qui  ût  paraître  son  nou- 
neau  bréviaire  en  1536(1506);  c*est  celui 
qui  a  servi  en  grande  partie,  surtout  pour 
l'office  de  la  semaine  sainte,  de  modèle  au 
bréviaire  parisien.  Cependant  comme  les 
psaumes  y  étaient  morcelés,  Paul  V  le  su^v 
prima  (1507).  Mais  le  condle  de  Trente  dans 
sa  25*  session,  chargea  le  pontife  romain 
de  corriger  les  anciens  livres  liturgiques,  et 
d'en  donner  une  nouvelle  édition.  Saint  Pie 
V  (1566-157^)  s'en  occupa  avec  activité,  et 
publia  en  peu  de  temps  Je  bréviaire  et  le 
missel ,  Paul  Y  (160S-1621)  fit  paraître  le 
nouveau  rituel.  Mais  Urbain  YIII  (1623- 
16H)  revisa  encore  le  travail  de  Pie  Y,  et 
avec  le  secours  de  trois  Jésuites,  les  PP. 
Famien  Strada,  Petrucci  et  Galluo.i,  fît  alors 
plus  de  950  corrections  dans  son  nouveau 
bréviaire.  Enfin  le  nouveau  pontifical  fut 
achevé  sous  Clément  IX  (1667-1669).  Des 
bulles  qui  accompagnaient  ces  nouvelles 
liturgies,  ordonnaient  bien  qu'elles  seraient 
reçues  dans  les  Eglises  dont  les  usages 
n'auraient  pas  deux  cents  ans  de  date,  mais 
il  ne  paraît  pas  que  les  pontifes  eux-mêmes 
aient  lentt  strictement  la  main  à  ces  près* 
criptions,  comme  nous  le  verrons  en  par- 
iant du  bréviaire  parisien  (1508). 

Liturgie  des  Conslituliona  apostoliques; 
liturgie  de  saint  Clément.  —  Les  Consti- 
iutions apostoliques  sont  un  recueil  de  règle- 
ments attribués  aux  apôtres,  et  que  l'on 
supf)Ose  avoir  été  écrits  par  saint  Clément^ 
un  des  successeurs  de  saint  Pierre  sur  la 
chaire  de  Rome.  On  convient  généralement 
qu'elles  sont  supposées,  d'abord,  parce 
qu'elles  n'ont  commencé  à  paraître  que 
vers  l'an  390  »  ensuite  parce  qu*on  y  remar- 
que plusieurs  passages  sentant  l'arianisme. 

Le  Père  le  Brun  croit  qu'elles  n*ont  été 
écrites  que  vers  l'an  390  (1509);  Mosbeim  » 
qu'elles  datent  au  moins  du  m*  siècle  (1510); 
»nhn,  un  autre  protestant,  Whiston  (151l), 
a  soutenu  qu'elles  étaient  véritablement  des 
apôtres,  et  écrites  par  saint  Clément.  On 
pourrait  concilier  ces  différents  sentiments, 
et  rendre  raison  de  quelques  points  de 
dogme  et  de  discipline  peu  exacts,  en  fai- 
sant observer,  avec  le  concile  in  trullOf 
tenu  en  692,  qu'elles  ont  été  corrompues 
par  les  hérétiques ,  et  qu'elles  renferment 

(1506)  Il  a  pour  lilre  Breviarium  romanum ,  < 
MHcra  potissimum  Scripiura  et  probaiis  sanctorum 
hiâioriis  confecium  Ruuie  4550.  —  Kéiiiipriuié  à 
Paris  en  i67(). 

(1507)  Vuy.  des  détails  u  ès^uricux  sur  tous  ces 
cliaiigeiuciiis,  dans  le  tournai  historiaueei  iHiéraire, 
1786,  p.  471  ;  1792,  p.  13  et  ii)6. 

(1508)  Voy,,  pour  plus  de  détails,  Touvrage  de 
Grand-Colis,  iniilulé  Commentaire  historique  $ar  le 
bréviaire  romain, 

(1509)  Explication  des  cérémonies  de  la  messes  l. 
111,  p.  19. 

^1510)  Disc,  sur  /7/is/.  eccL,  1. 1,  p.  4 1 1  ;  t.  U.p.  ll;5. 


différentes  pîècesdont  les  unes  sont  en  effet 
authentiques  ,  et  les  autres  ont  été  ajoutées 
ou  altérées  par  des  auteurs  postérieurs. On 
doit  ranger  dans  cette  dernière  catégorie  la 
liturgie  qui  se  trouve  au  livre  vin,  laquelle 
n'est  point  composée  des  autres  liturgies, 
et  qui  n'a  jamais  été  suivie  par  aucune 
Eglise. 

Liturgie  de  Milan  ;  liturgie  ambrosienne. 
—  L'église  cathédrale  de  Milan,  et  la  plu- 
part des  églises  de  ce  diocèse»  se  servent 
encore  d'une  liturgie  qu'elfes  croient  avoir 
été  composée  par  saint  Anibroise  (mort  eu 
397),  lequel,  probabrement.  ne  fit  qu'a- 
jouter quelques  prières  à  celles  qui  eiis- 
taient  avant  lui.  En  vain  Adrien  1*' (mort 
en  795)  et  Cbarlemagne  (mort  en  81b),  vou- 
lurent y  introduire  le  rite  grégorien,  le 
clergé  en  masse  résista  ,  et  se  défendit  par 
Tautorité  de  son  grand  archevêque.  Elle 
ressemble  au  reste  beaucoup,  surtout  dans 
les  nouveaux  missels  ,  à  la  liturgie  grégo- 
rienne (1512). 

Liturgie  d'Espagne;  liturgie  de  sainllsi- 
dore;  liturgie  gothique;  liturgie  mozara- 
bique.  —  C  «est  celle  dont  on  se  serrait  en 
Espagne  avant  Tintroductiondu  rite  romain, 
qui  eut  lieu  vers  l'an  1080.  On  l'appelait  de 
saint  Isidore  9  parce  qu'on  croit  ()uo  cet 
évèque  est  le  premier  qui  Tait  rédigée  par 
écrit  au  commencement  du  yii*  siècle.  - 
Gothique  f  parce  qu'elle  fut  suivie  par  les 
Golhs  et  les  Visigolhs  qui  abjurèrent  Tarb- 
nisme  au  ni*  concile  de  Tolède,  en  589.  - 
Moxarabique^  c'est-h-dire  mêlée  aux  Araba, 
du  nom  que  l'on  donna  aux  Chrétiens  qui 
vécurent  sous  la  domination  des  Arabes, 
en  achetant  par  un  tribut  le  droit  de  praii- 
quer  leur  religion. 

Cette  liturgie  fut  suivie  en  Espagne  jus- 
qu'à la  On  du  ir  siècle,  oiï  Grégoire  Vil. 
de  concert  avec  les  souverains  de  ce  pays, 
fit  entrer  cette  Eglise  dans  l'unité  de  laagai;e 
de  la  liturgie  grégorienne. 

Aussi  la  liturgie  mozarabique  éi.iit 
presque  oubliée,  lorsque  le  cardinal  Xlrue* 
nés  en  fit  réimprimer  le  missel  et  le  bré- 
viaire ,  et  la  fit  célébrer  dans  une  chaptie 
qu'il  fit  construire  dans  la  cathédrale  de 
Tolède,  et  qu*il  dota  de  chanoines  auiqiiel» 
on  faisait  jurer  de  conserver  toujours  ce 
rite,  lequel  en  eifet  y  subsiste  encore. - 
La  liturgie  mozarabique  otTre  piusieur» 
points  de  ressemblance  avec  l'aocienit 
liturgie  gallicane  qui  lui  a  servi  de  modèle, 
selon  Quelques  auteurs  (1513). 

(1511)  Enai  sur  les  Constit,  apostoliqnis. 

(15lï)  Un  irouve  la  liturgie  ambrosienni  H.ir^ 
Lilurgica  LaMiorum,  publiées  par  Jacques  htf- 
nos;  Coloiiia;,  1571,  %  vol.  iii-4%  ei  *«''*' 
ambrosianum,  aed  secundum  regHlamsancti  Aff>i<^ 
f/y,  MeJioiuiii,  148â,  iii-fol.  —  Vog.  is  Bbu^lIU 
p.  175. 

(1613)  Voy.  Liturgtamosarabtea^trÊCttttutbi((i' 

rico^ehronologieus  de  liturgia  kispùnica,  gotktfi* 
isidorianot  mozarabica^  toietama  mista^  p^r  ^-^^^ 
PiNius;  Itoiiiitf,  néO,  iii-Iol.  —  Lcsde«ioo»r»?'» 
iiii|iriiités  par  ordre  du  cardinal  Xiiiieiié».oni,MM^ 
lilio  :  Misnuls    mistum   secundum    reguUnH  »'<'^' 
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Liturgie  gallicane.  —  C'est  celle  qaeles 
Eglises  des  Gaules  avaient  reçue  de  leurs 
premiers  apAtres,  lesquels  étant  presque 
tous  venus  de  rOrient,  y  fondèrent  une 
liturgie,  qui  aussi  avait  plus  de  ressem- 
blance avec  celle*  des  Grecs  qu'avec  celle 
de  Rome.  Cependant,  comme  nous  l'avons 
TU  pour  les  autres  Eglises,  elle  n'y  fut  point 
(l'une  uniformité  constante.  Musœus,  pr^^lre 
de  Marseille  •  vers  Tan  450 ,  choisit  dans 
l'Ecriture  différentes  leçons  pour  les  fêles , 
et  y  joignit  des  répons  et  des  capitules. 
Sidooius ,  au  rapport  de  saint  Grégoire  de 
Tours,  avait  composé  un  missel  vers  la 
même  époque.  Cependant,  cel-le  ancienne 
liturgie  y  fut  observée  jusqu'à  l'an  758 ,  où 
Pépin  ayant  reçu  du  Pape  Paul  les  livres 
lilurgiaùes  de  l'Eglise  romaine,  voulut 
qu'ils  nissent  ^ivis  dans  son  royaume. 
Charlemagne  ayant  manifesté  la  même  vo- 
lonté, l'ancienne  liturgie  y  fut  entièrement 
abolie.  —  Elle  élait  même  complètement 
inconnue,  lorsqu'un  protestant,  Mathieu 
Flaftcus  lllvricus  (Francowitz) ,  publia  une 
messe  qu'il  donna  C3mme  l'ancienne  messe 
gallicane,  et  qu'il  croyait  favoriser  ses 
croyances. Mais  on  lui  prouvabienlôt  qu'elle 
éldii  plutôt  semblable  h  la  messe  romaine, 
et  qu'elle  était  conforme  h  tous  les  dogmes 
de  l'Ëglise  catholifiue  (i51b).Mabillon  publia 
la  véritable  liturgie  gallicane  en  1685,  tirée 
de  trois  missels  publiés  par  Thomasius,  et 
d'un  manuscrit  fait  avant  l'an  560  (1515). 

Liturgie  parisienne.  —  Nous  parlerons 
sous  ce  litre  des  différents  changements  que 
la  liturgie  grégorienne ,  reçue  en  France 
sous  Charlemagne,  y  a  subis  jusqu'à  nos 
jours. 

Comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer , 
quoiqu'il  y  eût  quelques  différences  dans 
les  divers  livres  liturgiques,  il  n'en  était 
pas  moins  vrai  que  l'on  pouvait  dire  qiie  le 
rite  romain  était  suivi  dans  toutes  les  Egli- 
ses des  Gaules.  Ces  différences  provenaient 
(Tanciennes  traditions  et  d'anciens  usages 
plus  ou  moins  respectables.  Ainsi  dans  les 
églises  de  Lyon ,  de  Vienne ,  de  Sens,  on 
cbantait  l'office  de  mémoire ,  sans  pupitre 
et  sans  livre;  il  n'y  avait  ni  hymne,  ni 
prose  ,  ni  orgue,  ni  musique  ;  et  dans  quel^- 
ques  églises  même  on  ne  conservait  pas 


le  saint  sacrement  (f5i6),  etc.,  etc.  Mais 
après  le  décret  du  concile  de  Trente,  et  la 
bulle  de  Pie  V  Qaod  a  nobit  postulat,  plu- 
sieurs Eglises  reçurent  le  rite  romaiii,  ou  du 
moins  s  en  rapprochèrent  davantage,  dans* 
les  nouvelles  éditionsqu*ellesûrent  de  leurs 
bréviaires.  Pour  ce  qui  concerne  en  parti- 
culier l'Eglise  de   Paris,  son  évêque,  en 
1598,  Pierre  de  Gondy,  aurait  bien  voulu* 
introduire  dans  son  diocèse  le  rite  romain , 
mais  son  chapitre  s'y  opposa;  il  se  borna  à> 
une  révision  du  bréviaire,  qu'il  rendit  con- 
forme autant  au'il  le  put  au  rite  romain  (1517). 

Différentes  éaitions  furent  encore  faites  des 
livres  d'église,  toujours  avec  quelques  chan- 
gements et  quelques  améliorations;  en 
16W,  M.  J.-F.  de  Gondy  publia  un  bré- 
viaire pour  lequel  il  emprunta  beaucoup 
au  romain;  M.  de  Harlay  forma  une  société 
de  lilurgistes  qui,  sous  la  direction  de 
Claude  Chastelain  ,  chanoine  de  Paris,  don- 
nèrent, en  1680,  un  nouveau  bréviaire  ;  et  en 
1685,  un  nouveau  missel.  Le  cardinal  de 
Noailles  fit  aussi  quelques  changements  en 
1701 ,  au  bréviaire  de  M.  de  Harlay. 

Mais  les  principaux  changements  furent 
ceux  qui  eurent  lieu  sous  M.  de  Vintimille 

four  la  confection  du  bréviaire  et  de  la 
iturgie  dont  on  se  sert  encore  à  présent  a 
Paris,  et  qui  a  été  reçue,  plus  ou  moins 
modifiée,  par  un  grand  nombre  d'églises  dn 
la  France.  Voici  les  principaux  changements 
qui  eurent  lieu  dans  ce  bréviaire. 

D'abord  l'on  prit  de  celui  qui  avait  été 
publié  en  1536  par  le  cardinal  Quignonez, 
les  répons,  les  capitules,  les  antiennes  et 
un  grand  nombre  d'autres  prières  qui  étaient 
composéesdes  paroles  mêmes  de  l'Ecriture; 
on  divisa  l'ofTice  de  telle  manière  que  le 
psautier  fût  récité  en  entier  dans  le  cours 
de  \û  semaine;  et  les  psaumes  trop  longs 
furent  divisés,  les  leçons  furent  révisées ^ 
et  les  légendes  trop  peu  authentiques  sup- 
primées; on  y  fit  entrer  des  extraits  de 
différents  conciles  sur  l'ensemble  de  la  dis- 
cipline de  l'Eglise  ;  on  supprima  presque 
toutes  les  hymnes  de  l'ancien  bréviaire 
pour  y  substituer  celles  qui  furent  alors 
composée»  par  Santeuîl ,  Coflin  ,  Besnault 
(1518)  ;  on  ûf  entrer  dans  le  missel  les  pré- 


iiitiori ,  dictum  Moiarabicum,  ciim  prxfalione  ÂI- 
|)honsi  Unix;  Toleli,  1500,  iii-fol. —  Breviarium 
miiium  ueundum  régulant,  etc.;  Toleli,  1502; 
léimpriinés  à  Rome  eii  1735,  par  les  soins  do  P. 
b'siée.  -^  Voy.  aussi,  sur  celle  llhirgîe,  De$cripiio 
lummi  templï  Tolelani,  ptf  Blaziuii  ORTitiim,  in-S*"  ; 
Tnlèle,  1549,  el  le  P.  le  Brun,  l.  lit,  p.  272.  — 
Les  n.'.sscis  ei  bréviaires  mozarabiqnes  ^onl  fort 
rares,  iruyant  élé  imprimés,  dit-on,  qu^au  nombre 
de  1  renie -cinq. 

il5U)  Voici  le  tîire  de  Pouvrage  d'illyricus,  qui 
fui  d*abord  proscrit  par  le  Pape,  parce  qifon  le 
croyait  lait  en  faveur  des  proiestanls,  et  supprimé 
par  les  prolestanls,  quand  ils  Tirent  qirun  de  leurs 
.iHiicipaux  docteurs  s*élait  trompé,  ei  quM  favorisait 
tXglise  romaine:  Mwa  lalina  quœ  otimantê  Roma' 
uam  circa  nunum  Ùornini  700, tu  usu  (uit,  bona  fide, 
u  veiusto  auihenticoque  codice  descnpta  ;  uemquœ' 


aam  de  vetmtaùbns  mit$œ  icUu  valde  digna,  etc., 
ediia  vero  a  MaUliia  Flaccio  lllyrico;  Argeniinœ, 
1557,  in-8». 

(1545)  Elle  e-it  imprimée  sous  le  titre:  Joannis 
MabiÙon  liturgia  galticana,  in  qua  veleris  mi$$œ  quœ 
ante  annos  1000,  apud  Gallot  in  usu  erat,  forma 
rilHsqueex  anligui$  monumentis  eruunlur ;  Pnrisiis, 
1729,  in-4».—  Voy.  aussi  le  Brun,  tom.  in,p.  211. 

(1516)  Lire,  pour  coiinaitre  tous  ces  ditrérenis 
usages,  les  Voyageê  titurglques  de  France,  par  le 
sieur  de  Moléon  (Lebru^i  Desii\rets  )  :  Paris, 
1718. 

(1517)  La  cliapelle  du  roi  et  toutes  les  autres 
Jiap»'lles  avaient  admis  le  romain,  dés  1585. 

(1518)  Besnault  élait  curé  d*un  des  fanlmurgs  de 
la  ville  de  Sens.  Ses  hymnes  faites  pour  le  bréviaire 
de  Sens  ont  psssé  dans  plusieurs  autres  bié- 
Yiairec. 
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faces  de  Robinet  (1519),  et  eûBn  on  changea 
tout  le  chant  grégorien  pour  y  substituer 
le  chant  dit  parisien ,  œuvre  de  Pabbé  Jean 
Lebœuf  9  qui  travailla  dix  ans  h  noter  i'anti- 
phonaire  et  le  graduel  (1520). 

Nous^  qui  ne  sorcmes  ici  que  simples 
historiens  »  nous  n'avons  point  à  juger  le 
mérite  ou  les  défauts  des  deux  bréviaires  ; 
nous  disons  seulement  qu'il  est  incontesta- 
ble que  le  nouveau  bréviaire  est  mieux 
divise,  mieux  coordonné  $  les  hymnes  en 
sont  incontestablement  magniOaues  et  dignes 
de  la  lyre  d'Horace  ;  mats  on  lui  reproche 
d'avoir  trop  sacrifié  au  goût  aux  dépens  du 
sentiment,  au  chant  aui  dépens  de  la  prière. 
Cette  liturgie  chante  mais  ne  prie  pas^  a  dit 
le  fameux  M.  de  Maistre  :  On  dit  tout  haut 
que  le  bréviaire  est  mieux  fait  ^  et  tout  bas 
qu'il  est  plus  courte  a  dit  Cfollet«  On  lui  re- 
proche encore  l'origine  de  ses  prières  ;  l'oa 
ne  peut  nier  eu  etfet  que  Snuteuilt  qui  a  fait 
les  principales*  n'était. pas  d'une  conduite 
fort  exemplaire  (1521) ,  et  nue  son  collabo- 
rateur Coflln  I  qui  fut  un  des  appelants  de 
la  bulle  UnigenituSf  refusa  de  se  rétracter 
sur  son  lit  de  mort,  et  fut  la  première  cause 
de  l'intervention  du  parlement  pour  forcer 
les  curés  à  administrer  les  sacrements*  — 
Mesenguy,  qui  travailla  au  missel  «  se  Qt 
remarquer  par  sa  fougue  pour  ce  partie  et 
par  différents  ouvrages  qui  furent  condam^- 
ftés  par  le  Pape*  —  Foinard  ,  ciirô  de  Calais, 
et  dont  on  a  utilisé  les  travaux  pour  la  nou- 
velle liturgie  (1522),  avait  vu  plusieurs  de 
ses  ouvrages  supprimés.  —  Rondet,  qui  fut 
Kéditeur  du  nouveau  bréviaire  de  Carcas- 


sonne,  de  Cabors,  du  liansr  du  ritueide 
Soissons ,  etc.,  était  renommé  pour  ses  liai- 
sons avec  tous  les  jansénistes  influents,  et 
|)ar  Textravagance  de  quelques  dissertalioDs. 

—  Valla,qui  avait,  été  chargé  par  M. de 
Monta;&et,  archevêque  de  Lyon,  de  pro- 
céder aux  changements  qui  furent  faits  à  la 
liturgie  do  Lyon,  avait  vu  sa  philosophie  et 
su  théologie  condanmées  par  le  Saint-Siège. 

—  Enfin,  rOralorien  Vigier,  qui  donna 
l'édition  du  bréviaire  de  Paris  de  1736, du 
martyrologe  et  des  bréviaires  de  Vienne  et 
d'Aibi ,  n'était  pas  étranger  aux  idées  jansé- 
nistes qui  travaillaient  alors  ce  corps  cé- 
lèbre. 

D'ailleurs  tous  ces  changements  ne  s  ef- 
fectuèrent pas  sans  peine  et  sans  scandale; 
partout  oii  l'évèque  fut  d'accord  avec  son 
chapitre,  la  secousse  fut  moins  violente; 
mais  là  oit  le  chapitre  s'opposa  à  Tévèque, 
il  y  eut  conflit ,  scandale,  et  souvent  appel 
au  parlement;  celui-ci  réglait  par  arrêt  les 
contestations  entre  l'évoque  et  les  chanoines, 
ou  défendait  d'admettre  tel  saint  dans  le 
calendrier  (1523). 

Au  reste,  quoique  l'Eglise  de  Rome  vil 
peut-être  avec  peine  ces  différents  chan- 
gements, elle  n*a  pas  laissé  que  de  les  lolé^ 
rer;  aussi  les  éditions  des  nouveaux  bré- 
viaires se  multiplièrent  tellement  qu'il  n*eàt 
presque  pas  un  diocèse  en  ce  moment  qui 
n'ait  son  bréviaire  propre. 

LITURGIE  DE  LA  MESSE.  Foy.  &iessk. 

LOCULI.  Voy.  Catacombjbs. 

LUPERQUES.  Voy.  MiniSTaBS  0C  culte, 
etc« 


m 


MADELEINE  (Sainte),  arrite  en  Pro- 
tence.  —  Voy.  Gaules,  J  1. 

MAHOMETANS. 

Ce  quUls  disent  de  Jésus^Chrisl. 

Lo  mahométisme  est  une  secte  essentiel- 
lement ennemie  du  christianisme,  qui  sem- 
ble même  n'avoir  été  suscitée  que  pour 
l'anéantir  entièrement,  et  qui,  dès  son  ori- 
gine, porta  aux  Chrétiens  une  haine  aussi 
ucharnée  qu'implacable,  que  des  torrents 
de  sang  répandus  dans  les  trois  parties  de 
Tancien  continent  n*oui  pas  encore  éteinte. 


Ce  n'est  donc  pas  sans  étonnement  qu'où 
trouve  dans  les  écrits  des  ennemis  les  plos 
irréconciliables  du  nom  chrétien  les  éloges 
les  plus  magnifiques  de  Jésus-Cùrist  et  de 
sa  doctrine, 

c  La  religion  mahométane ,  dit  Mourad* 
gea  d'Ohsson  (1521^) ,  range  dans  la  classe 
des  prophètes  tous  les  patriarches  et  tous 
les  saints  de  l'ancienne  loi  ;  elle  honore  la 
mémoire  de  tous ,  et  consacre  môme  quel- 
ques-uns d'entre  eux  par  des  dénoiulDa- 
lions  distinguées.  Elle  appelle  Adam  le  pur 
en  Dieu  ;  Seth^  l'envoyé  de  Dieu  ;   EuochT 


(1519)  Robînel  fui  le  rédaciefiir  du  bréviaire  de 
Uoueii,  de  1756,  el  du  Brevxarium  ecclesiaêticum 
clero  propoiitum^  publié  à  Paris  en  17^4,  et  adopté 
par  plusieurs  Kglises. 

(1520)  Voy.  son  Tratté  historique  el  pratique  $uf 
/e  chant  ecclétiastique ;  Paris,  1741,  in- 8*. 

(1521)  Sanieuil,  né  à  Paris  eu  1630,  entra  h  25 
SUIS  cbez  les  chanoines  réguliers  de  Tabbaye  de 
Sainl-Viclor  de  Paris.  On  lui  a  reproché  l'épitaplie 
faite  au  fameux  Arnaud;  de  plus,  (favoir  chaulé  les^ 
dieux  de  la  fable  duns  son  poénie  des  Jardim^  et 
riirmhi  can»epcu  édilianie  de  sa  mort.  On  sait  qu'il 
uimaii  la  bonne  lab'e,  et  que,  dans  un  repas  chez 
le  prince  de  Condé,  les  courtisans  de  ce  prince  mi- 


rent du  labac  d'Espagne  dans  un  verre  de  Chtn- 
pagne,  ce  qui  le  tua  en  deux  fois  24  heures.— Voy. 
Sanloliana. 

(1522)  Ses  travaux  sur  la  liturgie  roosistalentes 
Projet  pour  un  nouveau  brimaire  eeciésiastique^  ara 
la  critique  de  tous  tes  nouveaux  brétiaifetf  lo-li 
1720.  —  Breviarium  ecclesiatttcum^  2  vol.  iii-l!^. 

(1523)  Yoy.  Tarrét  du  27  février  l(iU3,  c<>llce^ 
nanl  Tévéque  d*Angers  et  ses  chanoines,  et  t'ami 
(lu  22  juillet  1730,  pour  supprimer  t*office  de  tfioi 
brégoire  Vil. 

(1524)  Tableau  général  de  V empire  ottoman,  Coce 
religieux   t.  I. 
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TeiaUé  de  Dieu  ;  Noé,  le  sanvé  de  Dieu  ; 
Abraham»  l'ami  de  Dieu;  Ismoël,  le  sacrifié 
deDieu  rkS2S);  Jacob,  rhomme  nocturne 
de  Dieu  ;  Joseph,  le  sincère  en  Dieu  ;  Job, 
le  patient  en  Dieu,  Moïse,  la  parole  de 
I)/eu:  Dafidi  le  calife  ou  vicaire  en  Dieu, 
fl  Salomon,  TafBdé  en  Dieu,  etc.  Jésus- 
Chrisl  est  distingué  au-dessus  de  tous,  i! 
est  appelé  l'esprit  de  Dieu,  puisque  l'isla- 
misme admet  sa  conception  immaculée 
dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge,  v 

L'islamisme  place  notre  divin  Rédemp- 
teur i  la  tête  de  tous  ces  prophètes.  Voici 
comment  Ahmed-EfTendi,  auteur  mahoroé- 
tan,  s'énonce  sur  la  naissance,  la  vie  et   la 
mission  de  Notre-Seigneur:  o  Jésus,  fils  de 
Marie,  est  né  à  Bethléem,   qui   veut  dire 
maison  des  viandeâ,  ou  marché  du  hitaiU 
Uarie,  fille  d'Amrann  (1536)  et  d*Anne,  des- 
cendait, comme  Zacharie  et  Jean-Baptiste  , 
(le  fa  tribu  de  Juda,   par  Salomon.  Jésus- 
Christ,  ce  grand'  prophète,  naquit  d*une 
Vierge  par  le  souffle  de  l'archange  Gabrielf 
le  25  décembre  558i^,  sous   le   règne  d'Hé- 
rode,  et  l*an  42  d*4ugusle,   sous  le  règne 
éts  Césars.  Il  eut  sa  mission  divine  à  I  âge 
de  trente  ans,  après  son  bdptéme  par  saint 
iean-Baptisie  dans  les  eaux  du  Jourdain. 
11  appelle  les  peuples  à  la  pénitence.  Dieu 
lui  donne  la  vertu  d*opérer  les  plus  grands 
miracles.   11  guérit  les  lépreux,  donne   la 
vue  aux    aveugles*   ressuscite  les  morts, 
marche  sur   les   eaux  de  la  mer;  sa  puis- 
sance va  JQsqu*è  animer  par  son  souffle  un 
oiseau  fait  de  [)lâtre  et  de  terre.  Pressé  par 
ia  faim,   lui    et  ses  disciples,  il  reçoit  du 
ciel ,  au    milieu  de  ses   angoisses  et    de 
ses  ferventes  prières,  une   table   couverte 
d'une  nappe  et  garnie  d'un  poisson  rôti,  de 
cinq  pains,  de  sel,  de  vinaigre,  d*olives, 
de  dattes,  de  grenades  et  de   toutes  sortes 
d*tierbes  fraîches.  Ils  en  mangent  tous,  et 
(cUe  table  céleste  se  présente  dans  le  mê- 
me étal  pendant  quarante  nuits  consécu- 
tives. Ce  Messie  des  nations   prouve  ainsi 
son  apostolat  par  une  foule  de  prodiges.  La 
^implicité  de  son  extérieur,  rnuuiililé  de 
(a  conduite,  l'austérité  desavie,  la  sagesse 
ie  ses  préceptes,  la   pureté  de  sa  morale 
^01)1  au-dessus  de  l'humanité  :  aussi  est-il 
jualîQé  du  nom  saint  et  glorieux  de  ifouAA- 
r//aA,  C Esprit  de  Dieu.  Il  reçoit  du  ciel   le 
(lint    livre   des  Evangiles.  Cependant  les 
orronîpus  et  pervers  le  persécutent  jusqu'à 
femander  sa  mort.  Trahi  par  Judas,  et  p.'^ès 
le  succocQber  sous  la  fureur  de  ses  enne- 
uis,  il  est  enlevé  au  ciel,  et  cet  apôtre  in- 
dèle,    transfiguré  en  la  personne  de  son 
laltre,  est  pris  pour  le  Messie  et  essuie  le 
lippiice   de  la   croix  avec  toutes  les  igno- 
nnies  qui  étaient  destinées  à  cet  homme 
urnaturel ,    à  ce  grand  sainti  è  ce  glorieux 
rophète.  Ainsi  Enoch,  Khidir,Elie  et  Jésus- 
hrislsont  les  quatre  prophètes  qui  eurent 

(15fô)  Les   musulmans  prétendent  que  ce  fvt 
nnci,  et   non  Uaac,  qu*Abr3bani  eut  ordre  Ue 
(Titie"-  au  Seigneur. 
(iblG)  Le  Cvran  confond  Uerie,  mcro de  Jésus 


Kl  faveur  insigne  d'être  enlevés  an  ciel  vi- 
vants.Plusieiirs  imans,  ajoute  le  m^me  an* 
teur,  croient  cependant  à  la  mon  réelle  de 
Jésus-Christ,  à  sa  résurrection  et  h  son  as- 
cension, commf)  il  Tavail  prédît  lui-même  h 
ses  douze  apAlres,  chargés  de  prêcher  en 
son  nom  la  parole  de  Dieu  è  tous  les  peu- 
ples de  la  terre.  » 

Ismaïl,  fils  d*Aly,  raconte  plus  au  lone 
l'histoire  ds  sa  passion.  Voici  comment  il 
s'exprime  :  «  Comme  les  Juifs  cherchaient 
avec  empressement  è  se  saisir  de  Jésus,  un 
de  ses  disciples  vint  trouver  Hérocio,  juge 
de  la  nation,  et  le  collège  des  Juifs  :  Que 
me  dounereZ'VOus,  leur  dit-il,  si  je  vous 
montre  le  Christ?  Ils  lui  donnèrent  trente 
deniers;  alors  il  leur  découvrit  où  était 
Jésus.  ibn'oI-Alhir,  continue  l'auteur  arabe, 
dit  dans  ses  annales  que  les  docteurs  sont 
partagés  en  différentes  opinions  au  sujet 
de  sa  mort,  avant  qu'il  montât  au  ciel.  Les 
uns  prétendent  qu'il .  y  fut  enlevé  sans 
mourir,  d'autres  soiitiennent  que  Dieu  lui 
ôta  la  vie  pendant  trois  heures ,  d'autres 
pendant  sepL  Ceux  qui  défendent  ce  der- 
nier sentiment  s'appuient  sur  re  passage 
du  Coran  (1527),  où  Dieu  dit  au  Christ  :  O 
Jésus,  je  terminerai  ta  vie,  et  je  t'élèverai 

I'usqu'à  moi.  Les  Juifs  ayant  donc  pris  un 
lommequi  ressemblait  au  Christ,  le  garrot- 
tèrent, et  le  traînant  avec  des  cordes,  ils 
lui  disaient  :  Toi  qui  ressuscitais  les  morts, 
ne  pourrais-tu  te  délivrer  de  ces  liens?  Et 
ils  lui  crachaient  au  visage.  Ensuite  ils 
jetèrent  sur  lui  des  épines,  et  l'attaché' 
renl  è  la  croix,  où  il  demeura  pendant  six 
heures.  Un  charpentier  nommé  Joseph  vint 
demander  son  corps  à  Hérode ,  surnommé 
Pilate,  qui  était  juge  des  Juifs,  et  il  Ten- 
sevelit  dans  un  tombeau  au*il  avait  préparé 
pour  lui-même.  Alors  Jésus  descendit  du 
ciel  pour  consoler  Marie,  sa  mère,  qui  le 
pleurait,  et  lui  dit  :Dieu  m'a  pris  à  lui,  et 
je  jouis  du  souverain  bonheur.  Il  lui  com- 
manda ensuite  de  faire  venir  ses  apôtres, 
qu'il  établit  ambassadeurs  de  Dieu  sur  la 
terre,  leur  ordonnant  de  prêcher  en  son 
nom  ce  que  Dieu  l'avait  chargé  d'annoncer 
aux  hommes.  Les  apôtres  alors  se  dispersè- 
rent dans  les  différentes  contrées  qu'il  leur 
avait  assignées.  » 

Ahmeh,  fils  de  Mohammed,  un  des  i^rin- 
cipaux  commentateurs  du  Coran,  témoigne 
comme  les  précédents,  que  c'était  unique^-^ 
ment  par  haine  que  les  Juifs  cherchaient  à 
faire  mourir  le  Christ,  et  qu'ils  attribuaient 
ses  miracles  à  la  magie.  «  Les  Juifs ,  dit-il, 
ayant  rencontré  Jésus,  s'écrièrent  :  Voici 
te  magicien,  fils  de  la  magicienne  ;  voici 
Tenchanteur,  fils  de  l'enchauteresse  ;  et  se 
répandirent  en  injures  et  en  blasphèmes 
contre  lui  et  contre  Dieu.  Jésus  les  a^ant 
entendus  fit  contre  eux  cette  imprécation  ; 
0  DieUf  vous  êtes  mon  Seigneuri  je  pru« 

avec  Marie,  sœur  de  Moïse,  dont  le  père  s'appebii 
Aniran.  Ce  irest  oas  le  seul  anaclirooisiiie   d» 
Coran. 
(15i7)  Sura  m,  54. 
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€è:ie  de  votre  esprit,  et  tous  m*âvez  créé 
par  voire  parole.  Ce  n*est  point  de  mon 
propre  mouvement  que  je  suis  venu  vers 
eux;  maudissez  donc  ceux  qui  m'ont  ou- 
tragé, moi  et  ma  mère.  Dieu  l'exauça  et 
changea  en  pourceaux  ces  blasphémateurs. 
Ce  qu*ayant  vu.  Judas,  qui  était  leur  chef, 
fut  saisi  de  crainte.  Alors  les  principaux 
de  la  nation  s'assemblèrent  pour  faire  pé- 
rir Jésus,  et  dirent  au  peuple  :  C'est  la  pré- 
sence de  cet  homme  qui  attire  sur  vous  la 
malédiction  du  Seigneur.  Aussitôt  les  Juifs 
se  lèvent  transportés  de  fureur,  et  courent 
fondre  sur  Jésus  pour  le  mettre  à  mort. 
Mais  Dieu  envoie  Gabriel,  qui  le  transporte 
par  une  fenêtre,  dans  une  maison  d'où  le 
Seigneur  l'enlève  au  ciel  par  une  ouverture 
pratiquée  sous  le  toit,  pour  livrer  passage  à 
la  lumière.  Judas  ordonne  à  un  de  ses  sa- 
tellites ,  nommé  Titianus,  d'entrer  par  celle 
fenêtre  pour  tuer  Jésus  ;  le  soldat  pénètre 
dans  la  maison,  et  ne  l'y  trouvant  pas,  Dieu 
le  transfigure  en  la  personne  du  Christ, 
ainsi  les  Juifs  le  mettent  à  mort  et  le  cru- 
cifient. » 

On  voit  par  ces  passages  et  par  les  autres 
écrivains  arabes  que  les  mahométans  ad- 
mettent la  réalité  des  miracles  de  Jésus* 
Christ ,  et  qu'ils  les  attribuent  à  une  vertu 
surnaturelle  qui  était  en  lui.  S'ils  ne  recon- 
naissent passa  nature  divine ,  ils  le  croient 
cependant  supérieur  aux  autres  hommes. 
Nous  avons  vu  plus  haut  qu'ils  avouent  sa 
naissacce  miraculeuse  produite  par  le  souf- 
fle de  Dieu  dans  le  sein  d'une  vierge ,  et 
même  sa  conception  immaculée.  Il  y  a  plus, 
nous  avons  des  savants  qui  regardent  Ma- 
homet comme  le  premier  auteur  qui  ait 
l»arlé  positivement  de  l'immaculée  concep- 
tion de  sa  mère.  Voici  le  passage  du  Co- 
ran (1528)  qui  a  donné  lieu  à  ce  senlimenl 
singulier  (1529). 

L'épouse  d'Amram  dit  à  Dieu ,  lors- 
u'elle  eut  donné  le  iour  à  sa  fille  :  Mon 
eigneur ,  c'est  une  fille  ({ue  j*ai  enfantée 
(or  le  Seigneur  connaissait  seul  ce  qu'élait 
celle  enfant)  :  mais  nul  homme  ne  lui  sera 
comparable.  Je  l'ai  nommée  Mariam,  Marie; 
je  vous  la  recotnmande ,  elle  et  sa  race  fu- 
ture, contre  Satan,  qui  a  été  lapidé  (1530).» 
L^^s  commentateurs  arabes  favorisent  en- 
core davantage  les  théologiens  catholiques. 
Djélal-ed-Din  dit  sur  ce  verset  que  This- 
toire  nous  apprend  qu'aucun  entant  ne  vient 
au  monde  sans  éprouver  à  sa  naissance 
l'attouchement  de  Satan  »  et  que  telle  est  la 

(15%8)  L* A/coran  ou  le  Coran  est  le  livre  sacré 
des  nialioiiiéuiti8,qui  le  croient  incréé.llest  diviséen 
1 1 4  aecdons  qu^oii  appelle  ioras  ou  stcrai ,  et  que  Ma- 
hoiiiel  prétend  avoir  reçues  par  réiélatioii  <lc  l*auge 
Gabriel.  Il  est  Vobjei  de  la  vénération  la  plus  pro- 
fontle  lie  la  p«irl  des  musulmans.  Le  téméraire 
cliréticn,  qui  oserait  y  porter  la  main,  doit  payer  ce 
crime  par  sa  mort,  à  moins qu*il  ne  professe  aussitôt 
rufomianie.  Ce  livre  est  loin  de  mériter  tous  les 
ëiogesqua  plusieurs orienlalisies  lui  ont  donnés, 
même  sous  le  rapport  du  style,  il  est  rempli  ifana- 
cliroulsuies,  'Je  coniradictioos,  de  puérilités;  et  son 
style  est  si  coupé  et  si  obscur,  que  ks  Arabes  eux- 
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cause  des  cris  qu'il  pou!<$se  en  naissanl. 
Exceptons  pourtant,  ajoute-t-il,  Marie  et 
son  fils.  —  Cottada  n'est  pas  moins  clair; 
c  Tout  descQndant  d'Adam  ,  du  momeoi 
qu'il  vient  au  monde,  est  touché  au  cÂlé 
par  Satan  ;  il  fout  en  excepter  toulefois  Je-  . 
sus  et  sa  mère,  car  Dieu  interposa  eolre 
eux  et  Satan  un  voile  qui  les  préserva  de 
son  fatal  attouchement ,  de  sorte  que  le  dé- 
mon ne  toucha  que  le  voile  (i53t).  •  En 
outre  il  est  rapporté  que  ni  l'un  m  l'autn^ 
ne  tomba  dans  les  péchés  que  commet  le 
reste  des  enfants  d'Adam. 

Quoique  Mahomet  nie  la  divinité  du 
Christ ,  il  lui  donne  cependant  les  éloges 
les  plus  pompeux  dans  le  Coran  ;  il  annonce 
qu'il  reviendra  aynnt  la  fin  des  temps  pour 
régner  sur  la  terre;  il  appuie  sa  mission  sur 
l'autorité  de  l'Evangile,  qu'il  préconise 
sans  cesse,  et  qu'il  cite  nresque  à  chaque 
page ,  mais  étrangement  aéfiguré. 

Malgré  leur  animosilé  contre  les  Chré- 
tiens, les  musulmans  respectent  les  saints 
lieux,  témoins  des  mystères  de  notre  ré- 
demption ;  ils  ne  donnent  è  Jérusalem  que 
le  nom  de  el-qods^  la  iainte;  ils  y  vont 
même  en  pèlerinage;  ils  admirent  nos  cé- 
rémonies religieuses  :  ils  regardent  notre 
doctrine  comme  la  plus  excellente  après 
l'islamisme.  Bien  plus,  Mahomet  va  jusqu^à 
promettre  le  i;>aradis  à  ceux  des  Chréiiens 
qui  vivront  saintement  et  qui  pratiqueront 
les  bonnes  œuvres! 

Espérons  qu'à  la  faveur  des  lumières  qui 
se  répandent  actuellement  en  Orient,  et  du 
mouvement  qui  s'y  opère ,    ces  imnaenses 

f)opulalions,  plongées  jusqu'à  présent  dans 
es  ténèbres  de  Terreur,  seront  enfin  éclai- 
rées ,  et  viendront  grossir  le  bercail  du  bon 
pitsteur,  dont  elles  paraissent  moins  éloi- 
gnées que  les  autres  nations  iutidèltis . 
quoiqu'elles  y  aient  porté  plus  qu'aucune 
autre  secte  le* ravage  et  la  terreur. 

MAIN.  —  Au-dessus  de  la  croix,  ce  signe 
de  l'atTranchissemeiit  moral  par  le  sacritice, 
on  voit  souvent  le  Père  inconnu  (c'est  ainsi 

aue  s'appela  d  abord  la  première  personne 
ivine),  représenté  par  une  main  sortaotdu 
nuage,  et  ordinairement  bénissante,  les 
deux  doigts  intérieurs  fermés  à  la  grecqui* 
et  les  deux  autres  ouverts ,  de  manière  a 
former ,  dans  les  idées  symboliques  d*alors 
les  deux  initiales  du  nom  de  Jésus-Christ,  !<* 
grand  doigt  tendu  formant  l'J,  le  petit  inrlino 
représentant  un  C.  Celle  main,  bénissant  por 
le  nom  même  de  la  victime  d'où  toute  be- 

mémes  n*eii  saiiraiei>t  compreadre  le  seos  liitè^l 
sans  coiiiinenuire. 

(1529)  Suram,  5  36. 

(1550)  Les  musulmans  croient  que  Satan  fm 
chassé  à  coups  de  pierres  par  A  bra  lia  ui,  lorsqu'il  I' 
tentait,  en  voulant  Pempécher  dHmmoler  son  dis 
selon  Tordre  que  ce  patriarche  en  avait  reçp  ^^ 
Dieu.  Ils  prétendent  aussi  que  les  démoiiâ  qui  bJ- 
biiaieni  dans  les  airs  en  Turent  précipiiés  par  K*^ 
bous  anges  (}ui  lancèrent  des  globes  enflamme»  •> 
répocpie  de  la  naissanre  de  MaluMUct. 

(i$5i)  Sura  m,  115,  il4. 
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nédiclion  découle,  tient  quelquefois  une 
couronne.  On  Toît  aussi ,  quoique  très-ra- 
rement, le  Père  éternel  exprimé  par  un 
rajon  qui  descend  des  deux.  Mais  trop  phi« 
losophes  pour  lui  donner  une  forme  exté- 
rieure qui  n'appartient  qu'au  Logos,  les 
docteurs  primilifs  ne  permirent  jamais  qu'il 
fût  représenté  comme  homme  ,  et  lui  main- 
tinrent son  ancien  caractère  judaïaue  de 
puissance  invisible.  Il  semble  que  au  haut 
delà  nue  il  dit  encore  :  Nul  ne  peut  me  voir 
sans  mourir;  car  je  suis  celui  qui  suis;  je 
suis  l'Alpha  et  TOméga. 

On  cite,  il  est  rrai ,  deux  sarcophages  oà 
Dieu  se  montre  sous  la  figure  vénérable 
d*un  patriarche  barbu ,  contemplant  ses  en- 
fants ;  mais  ce  cas  est  exceptionnel ,  et  l'on 
peut  dire  que  ce  n'est  qu'au  moyen  âge  que 
bleu  le  Père  apparaît  en  vieillard.  Les  ar- 
tistes des  Gaules  eurent  les  premiers,  è  «*e 
qui!  parait  (1532),  vers  le  milieu  de    ix* 
siècit',  la  hardiesse  de  le  représenter  aussi. 
La  Bible  latine,  donnée.  Tan  850,  à  Charles 
In  Chauve,    par    les  chanoines  de  Saiut- 
Martin-les-Tours  (1533),  offre  quatre  fois 
rfiernel  sous  cette  forme  dans  la  première 
miniature.  Il  est  vrai  que  dans  deux   de 
ces  scènes,  on  le  voit  imberlie  et  jeune 
comme  la  nature,  sourire  au  premier  élan 
de  tendresse  de  Thumanité;  il  semble  qu'il 
ne  peut  encore  apparaître  comme  l'ilncten 
dfs  jours.  Peut-être  aussi  Tartisteavait  assez 
approfondi  l'essence  de  la  Trinité  pour  com- 
prendreque,  dans  toutes  les  révélations  ex« 
lérieures  de  Dieu,  il  ne  s*agit  jamais  que 
du  Verbe.  En  effet ,  pieds  nus ,  la  tête  or- 
née d'un  nimbe  d'or,  un  sceptre  à  la  main, 
couvert  du  manteau  rouge  brodé  d'or  par- 
dessus sa  tunique  bleue ,  le  Jéhovah  de 
ceUe  miniature  ressemble  assez  au  Christ. 
Quoiqu'il   en  soit,   le  moyen  Age  ue  fut 
bientôt   plus  aussi  scrupuleux  ;    le    sens 
plastique  fit  taire  la  raison. 

MAN£S,  dédicace  aux  dieux  mânes, — Yoy» 
Inscriptions  dbs  catacombes. 
MANES.  Voy,  Manichbisiib. 
MANICHÉENS.  Voy.  Manichéisme. 
Manichéisme.  —  L'âge  de  la  force  et 
(le  la  floraison  du  gnosticisme  ne  dura 
guère  plus  de  cent  ans.  Vers  la  moitié  du 
Ml'  siècle,  on  voyait  déjà  les  signes 
avant-coureurs  de  sa  dissolution ,  et  si  i'on 
avait  pu  craindre  quelque  temps  que  la 
forme  gnostique  ne  prit  le  dessus  dans  le 
christianisme,  la  prépondérance  de  TËglise 
fui  dès  lurs  évidente  et  décidée.  Mais  le 
charme  que  cette  erreur  avait  exercé  sur 
)*esprit  de  tant  d'hommes  n'était  pas  en- 
core, à  beaucoup  près,  tout  à  fait  dissipé , 

(1552)  Emeric  David  ,  Discours  histou  sur  la 
peint,  mod.^  premier  discours. 

(1553)  Grand  in-f»  sur  vélin,  marqué  n*  1,  des 
Manutcriu  latins^  de  la  Bibliothèque  impériale  de 

Paris. 

(t55i)  Diaprés  les  documents  grecs,  Tauteur  de  la 
nouvelle  doctrine,  à  proprement  parler,  n*élaii  point 
Maiiès,  c^éuit  un  marchand  sarrasin,  nommé  Scy« 
thiaiius,  qui,  dans  ses  longs  voyages, avait  appris  la 
philosophie  grecque  et  la  philosophie  orientale.  Son 


comme  le  prouvèrent  les  progrès  rapides 
et  la  vaste  eitension  du  manichéisme , 
nouvelle  secte  parettte  de  celle  qui  s'étei- 
gnait. L*esprit  des  religions  naturelles  de 
rOrient  réunit  encore  toutes  ses  forces,  et 
essaya  d'imprimer  au  c/irislianisme  une 
direction  rétrograde  vers  le  vieux  paganis- 
me. L'ftme  humaine  fut  de  nouveau  identi- 
fiée par  le  panthéisme  avec  la  Divinité,  et 
Tune  et  l'autre  se  trouvèrent  ravalées  h  la 
fois  dans  le  cercle  de  la  nature  ;  des  rap- 
ports moraux  furent  encore  transformés  en 
rapports  physiques ,  et  un  tissu  des  spécu- 
lations tirées  de  la  philosopilie  et  des  diiïé^ 
rents  mythes,  remplacèrent  les  vérités  chré- 
tiennes. Au  fond,  ce  nouveau  système  avait 
réellement  un  attirail  mythique  encore  f)lus 
considérable  que  la  plupart  des  systèmes 
gnosiiques;  mais  iè  aussi  les  mythes  durent 
être  considérés  comme  de  simples  voiles 
qui  recouvraient  des  dogmes  abstraits  :  on 
leur  attacha  une  valeur  objective ,  et  Ton 
plaça  môme  la  vocation  et  la  préémineBce 
spéciales  de  Manès  en  ce  que»  laissant  d» 
côté  ce  qui  n'était  qu'images  et  allégories  » 
il  avait  enseigné  la  vérité  toute  nue. 

Nous  avons  sur  la  personne  de  Uanès» 
fondateur, de  cette  hérésie,  des  documents 
de  source  orientale  et  de  source  grecque  ; 
mais  ,  dans  les  détails,  ceux-ci  diffèrent 
beaucoup  de  ceux-là,  qui  sont  d'une  date 
très-postérieure.  Voici  ce  que  l'on  peut  re- 
garder comme  le  plus  certain  :  Manès  était 
Perse  d'origine:  il  forma  un  système  ea 
partie  différent  de  la  rel  igion  nationale  (1S3&). 
Puis,  pour  trouver  un  accès  plus  facile 
parmi  tes  Chrétiens,  il  mêla  à  ce  même  sys« 
tème  des  idées  et  des  noms  du  christia- 
nisme. Etant  persécuté  dans  sa  patrie  à 
cause  de  ses  innovations  religieuses ,  il 
s'enfonça  dans  des  contrées  plus  orientalest 
dans  i'Hindostan,  le  Turkestan  et  le  Ka- 
lai  (Chine  septentrionale).  EnGn  il  revint  en 
Perse.  Là  sur  l'ordre  du  Schah  Bahram,  soit 
pour  avoir  apostasie  la  religion  de  Zoroas- 
tre,  soit,  comme  le  racontent  les  écrivains 
grecs,  parce  que  le  fils  du  roi  mourut  au 
milieu  d'un  traitement  médical  de  son  in- 
vention, il  fut  écorché  vif,  et  Ton  suspen- 
dit sa  peau  à  la  porte  de  la  ville  Dscbon- 
dischapour,  en  277. 

L'éditice  doctrinal  des  manichéens  est  si 
frappant  et  d'un  genre  si  particulier,  mal- 
gré son  irrécusable  affinité  avec  le  gnos- 
.ticisme,  que  l'on  désire  de  suite  savoir 
à  quelles  sources  puisa  Manès,  quels  élé- 
ments religieux  il  combina  les  uns  avec 
les  autres  (1535).  Quelques  traits  prin- 
cipaux de  la  doctrine  de    Zoroastre,  dans 

héritier  et  disciple  fut  Térébinlhus,li.'quel  se  faisait 
appeler  Bouddha  et  prétendait  élre  né  d*nne  vierge. 
Sa  veuve  transmit  son  héritage  à  un  esclave,  nom- 
mé Kubrikus,  qu'elle  avait  acheté.  Celui-ci,  qui  se 
fit  appeler  dans  la  suite  Manés,-  devint,  de  cette  ma- 
nière, possesseur  des  ouvrages  de  Scy thiaiMis  où  il 
puisa  son  système. 

n555)  Les  opinions  sur  les  sources  dn  mani- 
chéisme sont  aussi  divergentes  que  sur  celles  du 
gnosticisme.  On  avait  pensé  jusqu*à  présent  qiue 
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laquelle  fl  avAit  grandi,  forment  incootes- 
tablemenl  la  base  de  son  système.  De  ce 
nombre  sont  le  dualisme  de  la  lumière  et 
des  ténèbres,  d*OrmuEd,  le  Dieu  bon,  et  du 
mauvais  principe  Ahriman  ;  les  nllaquos 
de  ce  dernier  contre  le  royaume  d*Ormuzd  ; 
l'eiistence  d'un  monde  lumineux  et  pur, 
antérieur  à  la  création  proprement  dite;  le 
génie  du  soleil,  Mithra,  correspondant  au 
Christ  manichéen;  le  mélange  de  Tanti- 
thèse  du  bien  et  du  mal,  cVsl-à-dire  des 
œuvres  d*Ormuzd  et  d'Aliriman,  mélange 
et  antithèse  qui  pénètrent  Tunivers  entier* 
Mais,  indépendamment  de  cet  accord,  la 
doctrine  manichéenne  se  distingue  de  la 
doctrine  Zende  par  des  diiïéreoces  essen* 
tielles  ;  le  dualisme  manichéen  lui-même 
est,  au  fond,  un  autre  dualisme  que  celui 
des  Perses.  En  effet,  là  c*est  la  mntière  qui, 
comme  mal  radical,  sh  pose  en  face  de  la 
Divinité,  tandis  qu*ici,  c*est  l'élément  mau- 
vais et  impur  d'Ahriman,  qui  est  simple- 
ment mêlé  à  la  création  pure  et  bonne 
d'Ormuzd.  Aussi  la  métempsycose  des- ma- 
nichéens, de  même  gue  leur  abstinence 
de  la  chair  et  du  maringe,  est-elle  étran- 
gère h  la  religion  persane,  qui  permet  Tu- 
sage  de  l'une  et  de  Tautre  ,  et  enseigne 
la  résurrection  du  corps.  Plusieurs  points 
fondamentaux,  sur  lesquels  le  manichéisme 
s*éIoigne  de  la  doctrine  de  Zende,  se  re- 
trouve dans  la  religion  boud'.lhique.  Celle- 
ci,  au  temps  de  Manès,  subsistait,  pour  le 
moins,  depuis  huit  cents  ans,  et  se  trou- 
vait répandue  dans  une  grande  partie 
de  l'Asie  orientale.  Le  bouddhisme  con- 
sidère pareillement  la  formation  de  tout 
ce  qui  existe  comme  le  mal  primitif,  ad- 
met la  métempsycose,  et  voit  dans  le  cours 
entier  de  la  vie  temporelle  un  procédé 
nécessaire  d'expiation  et  de  purification. 
Kh  outre,  il  place  le  salut  de  l'homme 
dans  une  séparation  complète  d*avec  ce 
qui  est  matériel  et  sensible,  dans  l'anéan- 
tissement de  tonte  passion  et  de  tout  pen- 
chant. Le  Christ  manichéen  tient  à  peu 
près  la  même  place  que  Bouddha  :  le  do- 
célisme  est  maintenu  pour  Tnn  comme 
pour  l'autre.  D*après  les  deux  doctrines,  la 
fin  du  monde  ne  doit  avoir  lieu  que  lors- 

3ue  tout  élément  spirituel  se  sera  dégagé 
e  la  matière.  Manès  s'étant  arrêté  long- 
temps dans   le  pays    où  le   bouddhisme 


dominait  et  où  il  domine  encore  (Ion  cite 
un  certain  Bouddhas,  comme  son  précur- 
seur), et  les  manichéens  ayant  réellement 
prétendu,     par  la   suite  ,  que  Zoroastre, 
Bouddha,  Christ  et  Manès  sont  une  seule 
et  même  personne,  c'est-à-dire  la  Divinité 
s'incarnant  de  temps  à  autre  pour  le  salui 
des  hommes,  il  est  très-vraisemblable  que 
des  éléments  de  la  doctrinede  Bouddha  et  du 
Zoroastre  sont  fondus  dans  le  manichéisipc. 
Mais  on   peut   encore  indiquer  une  troi- 
sième source  de  cette  doctrine,  à  savoir,  la 
gnose  que  Basilides,  selon  le  témoignage 
d*ArchélaiJs,  avait  aussi  enseignée  en  Per- 
se (1536).  Dans  sou  système,  on  renconlre 
déjà    plusieurs  dogmes  manichéens,  tels 
que  l^'aspiration  des  puissances  ténébreuses 
vers  le  royaume  lumineux;  le  mélange  de 
la  lumière  avec  THyle  ;  les  efforts  des  âme» 
liées  dans  l'Hyte  pour  ressaisir  leur  liberté 
et  rentrer  dans  le  royaume  de  la  clarté; 
la  forma  ion  du  monde   sortie  de  ce  mé- 
lange ;  toute  la  marche  du  monde,  considé- 
rée comme  procédé  de   purification  pour 
les  ftmes  lumineuses  retenues  prisonnières. 
L'exposition  qui  sera  présentée  tout  à  Theure 
de  la  doctrine  manichéenne  prouvera  que, 
existant  déjà,  en  substance,  dans  les  doc- 
trines de  Zoroastre,    de  Bouddha  et  de 
Basilides,  Manès  se  borna  à  en  réunir  les 
diverses  parties  dans  un  système  puissam- 
ment coordonné;  à  laîre  ressortir  davan- 
tage  le  dualisme  absolu  de  l'esprit  et  de 
la  matière  avec  ses  conséquences,  et  à  don- 
ner  à  cet    ensemble  un    riche  vêtement 
mytbico-poélique. 

Le  fondement  du  système  manichéen  est 
le  dualisme  sorti  de  la  question  de  rorigiua 
du  mal.  Deux  êtres  indépendants  sout  en 
présence  comme  dominateurs  de  deui 
royaumes  opposés^  et  sans  commencement  : 
toutefois  la  crudité  de  ce  dualisme  est  un 
peu  adoucie  par  l'admission  d*une  prépon- 
dérance origmelle  du  bon  principe  sur  le 
mauvais,  raison  pour  laquelle  le$  mani- 
chéens ne  voulaient  pas  que  Ton  transférât 
à  celui-ci  le  nom  de  Dieu.  Le  bon  être  pn- 
mitif.  Dieu  le  Père,  est  une  lumière  pure  ^t 
toute  spirituelle.  Dans  son  royaume,  cO' 
éternel  à  lui,  fondé  au-dessus  de  la  terre 
lumineuse,  il  est  environné  d'aeons  eicel- 
lents  et  bienheureux.  Mais  ce  royaume,  la 
terre  lumioease  et  les  œons  forment  avec 


^essence  du  manichéisme  était  une  fusion  d<*.  la 
doctrine  Zende  avec  la  doctrine  chréiieune,  ei  Ton 
appuyait  cetle  idée  sur  le  témoignage  d^Aboulfa- 
raJscb,  écrivain  du  xui*  siècle,  d*aprés  lequel  Ma- 
nès serait  pasHé  de  la  rellition  de  Zoroastre  à  celle 
de  Jésus-Christ,  et  aurait  eié  prêtre  à  Cliivax,  ca- 
pitale de  la  province  dUluziiis,  eo  Perse.  Tous  les 
Pères  de  rÉ^lise,  au  contraire,  disent  que  Ifatiés 
n'a  jamais  éie  chrétien,  et  que  ce  fut  après  avoir 
déjà  envoyé  ses  disciples  annoncer  sa  doctrine 
qtt*il  connut  le  christianisme.  Alors,  par  une  eoiii- 
binaisoa  arbitraire  de  ses  idées  avec  les  idées  cltfé- 
liennes,  en  prenant  dans  le  Nouveau  Testament  ce 
qui  lui  convenait  et  en  rejetaiît  le  resie,  il  rendit 
«on  sysième  rcK|ieux  plus  attrayant  pour  les  secia- 
leurs  de  TEvai  ^ile.  Au  fond,  le  mjinicliéisme  entier 


ne  renferme  rîeiv  de  vériublement  chrétien.  Le 
Christ  niaiiicliéen  n^a  de  commun  avec  le  Clirist 
historique  que  le  nom,  et  encore  Manès  regarde-t-il 
ce  nom  comme  étant  sorti  d^one  simple  accommoda- 
tion, comme  quelque  chose  dont  ou  peut  at^t^r 
(Kttxaxpv^roA»),  Baur,  dans  aon  ouvrage  sur  le  Syi-; 
ihne  de  la  retigiomnamchéeimet^  fort  bien  démonire 
ralliiiiié  du  manichéisoie  avec  le  bouddhaiMae; 
mais  longtemps  avant  lui  Aug.-Aai.  Georgi,  dati> 
un  livre  intitulé:  Alphabetum  Tibelanmm  (Booiz. 
i762),  s'était  prononcé  pour  cette  manière  de  «oirt 
et  avait  en  néme  temps  soutenu  que  Manès  était 
considéré  comme  une  nouvelle  iiicamatîoB  u^ 
Bouddha  par  ses  secuteur»  orienUux« 

(1536)  Acta   di$p.,  arclicl.  55,  rouib.  4.  r'ti* 
S75. 
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Diea  une  seule  et  ni6me  substance.  Le  roau- 
lais  être  primitif»   Satan,  THyle»  domine 
dans  soo  ro;raume  de  ténèbres,  fondé  sur  la 
terre  maudite»  au  milieu  d^autres  êtres  ou 
démons  de  son  espèce.  Son  royaume  se 
forme  des  cinq  régions  de  la  nuit,  du  li- 
mon, de  rouragan«  du  feu  ^t  de  la  fumée. 
Chacune  des  régions  susdites  a  ses  habi- 
laïUs  composés  d'aniiOaux  et  de  démons  .' 
dans  la  région  la  plus  élevée,  siège  l'Archon 
lui-même.  Cependant  le  royaume  de  la  lu- 
mière dépasse  de  beaucoup  le  royaume  des 
ténèbres,  et  ce  n*est  que  d*un  côté  que  celui- 
ci  limite  Tincommensurable  circonférence 
de  la  terre  lumineuse.  Dans  le  royaume  de 
l'Hyle  se  trouve  une  plénitude  de  )a  vie  ma- 
térielle propagée  par  la  génération,  mais  en 
rcême  temps  d'indéterminables  luttes  et  une 
désharmonie  étourdissante.  Au  milieu  de 
ce  combat,  les  puissances  des  ténèbres,  ar- 
rivées aux   dernières  bornes  de  leur  do* 
maine,  aperçurent  la  lumière  dans  sa  beauté 
((ui  jusqu'alors  leur  avait  été  complètement 
inconnue,  et,  saisies  tout  à  coup  pour  elle 
d*une  passion  violente,  elles  résolurent  de 
s'en  emparer.  Pour  garder  les  frontières 
menacées  de  son  empire  et  repousser  l'at- 
taque de  l'Hyle,  le  dieu  de  la  lumière  fit 
émaner  de  son  être  une  force,  l'Ame  du 
monde  ou  la  mère  de  la  vie,  avec  laquelle 
est  identique,  ou  de  laquelle  est   émané 
l'horame  primitif.  Cet  homme,  en  qualité 
de  champion  du  royaume  (te  la  lumière,  et 
armé  des  cinq  éléments  impurs  de  l'Hyle, 
soutient  le  combat. 

L'Hyle  ne  pouvait  ê(re  vaincue  que  par 
un  njéiangu  avec  la  lumière.  En  consé- 
quence, reeon  du  royaume  lumineux  dut 
succomber,  eu  partie,  dans  cette  lutte,  et 
préparer  par  la  le  triomphe  complet  sur 
larchon  et  son  royaume.  Les  puissances 
ténébreuses,  attirées  par  les  éléments  qui 
Tenlouraient  et  lui  servaient  d'armure,  en 
dévorèrent  une  partie.  Ainsi  s'opéra  un 
mélange  et  une  compénétration  des  deux 
principes  jusqu'alors  entièrement  divisés. 
L'H)le,  domptée  par  la  panoplie  de  l'homme 
primitif  passée  en  elle,  devint  dès  lors  sus- 
ceptible d'une  formation  et  d'une  disposi- 
tion organique,  après  quoi  eut  lieu  la  créa- 
tion du  monde  par  Tespril  vivant  {Spiritui 
potem)^  force  émanée  du  Dieu  de  la  lu- 
mière, et  que  celui-ci  avait  envoyé  au  se- 
cours de  1  homme  primitif  exposé  à  suc- 
comber dans  la  lutte.  Ce  (mv  irvcO/ia,  le  Dé- 
miurge manichéen,  créa  le  monde  sensible 
au  moyen  du  mélange  qui  venait  de  se 
l'aire,  c'est-à-dire  avec  les  membres  de 
rboinme  primitif,  ou  de  l'âme  du  monde, 
et  avec  le  corps  des  puissances  des  ténèbres 
désormais  domptées,  assignant  à  chacun  sa 
place  d'après  les  différents  degrés  du  mé- 
lange Ynème  des  parties  demeurées  pures, 
il  forma  le  soleil  el  la  loue  ;  avec  les  par- 
ties  moins  pures,  les  autres  astres,  el  avec 
les  parties  lumineuses,  liées  te  plus  éiroiie- 
meut  par  la  matière,  les  créatures  de  la  na- 
ture terrestre.  En  conséquence,  tous  les  de- 
grés du  royaume  de  la  nature,  jusqu'aux 


pierres,  renferment  la  vie  divine.  Cette  vie 
est  désigné*^  comme  le  Fils  de  Dieu  liée  tous 
les  êtres  {Jeêus  paiibiUs),  lequel,  retenu 
dans  les  lien.^  de  la  matière  et  soupirant 
après  sa  délivrance,  souffre,  naît  dans 
chaque  plante,  se  fane  avec,  elle,  et  est  cru- 
cifié en  chaque  arbre  Le  monde  fini  n'a 
donc  point  été  appelé  h  l'être  par  un  acto 
libre  de  la  volonté  divine;  son  existencti 
n'est  qu'une  suite  de  la  nécessité,  du  mé- 
lange des  deux  principes:  La  Divinité  elle- 
même  est  devenue  souffrante  dans  une  par- 
tie de  son  être  ;  elle  s'est  trouvée  prise  dans 
la  matière  impure,  et  en  a  été  souillée,  et 
Dieu  s'est  couvert  comme  d'un  voile  devant 
cette  partie,  pour  n'en  point  voir  la  corrup* 
tion.  Aussi,  le  but  et  la  fin  de  tout  le  cours 
du  monde  ne  sont  autres  que  la  dissolu- 
tion du  mélange  accompli,  la  délivrance  de 
l'Ame  du  corps  matériel  et  de  la  prépondé- 
rance du  mauvais  principe  auquel  elle  est 
subordonnée  comme  l'argile  au  potier;  en- 
fin le  rétablissement,  dans  toute  sa  pureté, 
de  l'antagonisme  primitif. 

Afîn  de  concen^xer  les  f)arlies  lumineuses 
faites  prisonnières  et  de  les  retenir  ainsi 
plus  facilement ,  Tarchon  persuada  à  ses 
alliés,  les  autres  démons,  de  lui  abandonner 
chacun  la  portion  dont  ils  s'étaient  empa- 
rés. Ensuite,  il  partagea  le  tout  avec  l'être 
né  du  commerce  qu'il  avait  eu  avec  son 
épouse.  Ainsi  naquit  l'homme,  formé  en 
même  temps  è  l'imasede  l'Archon  et  è  celte 
de  Thomme  primitif.  Sa  nature  corporelle, 
conséquemment  aussi  la  dualité  des  sexes 
et  la  propagation  par  la  génération,  pro- 
viennent du  royaume  de  VUy\e  et  sont  dé- 
moniques. Mais  son  être  spirituel  est  une 
partie  de  l'ftme  générale  du  monde,  une 
image  resplendissante  de  la  substance  lu- 
mineuse de  l'homme  primitif,  restée  pure 
dans  le  soleil.  De  cette  manière  l'homme, 
pour  ainsi  dire,  microcôme,  réfléchit,  en  sa 
double  qualité  d'image  de  J'archon  et  de 
l'homme  primitif,  le  monde  entier  mêlé  d^ 
bien  et  de  mal,  de  lumière  el  de  ténèbres, 
d'esprit  et  de  matière  :  il  est  le  foyer  où  se 
concentrent  toutes  les  forces  du  monde  vi- 
sible. L'homme  a  deux  natures,  et,  en  un 
certain  sens,  deux  Ames,  l'une  comf)Osée  d» 
la  mauvaise  nature  matérielle  dont  la  force 
vitale  autonome  est  l'avidité,  la  passion 
violente  qui  l'entratne  vers  l'Hyle;  celle-là 

S  courrait  s'appeler  TAme  mauvaise;  l'autre» 
brmée  de  la  bonne  Psyché  provenant  du 
royaume  de  la  lumière.  Dans  le  premier 
homme  la  nature  lumineuse  possédait  ona 
plus  grande  pureté,  et,  par  la  une  nrépoo- 
dérance  sur  la  nature  corporelle.  Pour  af- 
faiblir cette  nature  et  l'empêcher  de  rentrer 
dans  le  royaume  de  la  lumière,  les  démons 
créèrent  la  femme.  Alors  s'éveilla  dans 
l'homme  l'appétit  sexuel,  et  son  amour  de 
la  gèuéralioû  matérielle  sert  è  perpétuer  la 
captivité  de  l'Ame.  Par  la  pro^iagation  du 
genre  bumaiu,  l'Ame,  qui  était  encore  une 
dans  le  premier  homme,  fut  ^>artagée  : 
maintenant  elle  est  toujours  enfermée  de 
nouveau  dans  d'autres  corps  ou  prisons,  et 
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teliement  affaiblie  par  od  partage  inces- 
sant» que  sa  délivrance  des  entrave»  de  la 
matière  est  beaucoup  plus  difficile.  Cest 

f^our  cela  que  la  première  saiisfaclion  de 
'appétit  sexuel  fut  le  premier  péché. 

L*flme  lumineuse  de  l'homme  a  cons- 
cience de  sa  nature  et  de  son  origine  supé- 
rieure«  Par  là  elle  résiste  au  désir  mau- 
vais et  le  dompte.  Mais  cette  conscience 
vient-elle  à  s'obscurcir,  elle  cède  dans  sa 
résistance  au  principe  mauvais  et  succombe. 
Ainsi  naît  le  péché,  qui  a  toujours  sa  cause 
dans  un  attrait  matériel  inhérent  au  corps» 
et  quif  ea  conséquence,  n'est  jamais  un  acte 
formel  de  volonté  de  Thomme  entier,  un 
consentement  au  mat,  mais  simplement 
un  rapport  passif  de  la  Psyché,  une  conces- 
sion à  la  violence.  Il  est  facile,  à  cause  de 
cela,  d'obtenir  le  pardon  de  ses  péchés,  dès 

aue  rame  éprouve  seulement  du  regret  et 
e  la  honte  de  sa  faiblesse  ;  car  le  mal  n'en 
demeure  pas  moins  toujours  étranger  à 
l'Âme.  Ce  n'est  point  son  fait,  mais  propre- 
ment le  fait  d'un  autre  être,  auquel  elle  est 
liée,  et  par  qui  elle  n'est  qu'entraînée  dans 
îa  communauté  du  mal,  si  elle  ne  résiste 
pas  fortement.  Or  du  moment  que  son  dé- 

fklaisir  naturel  du  mal  se  réveille  dans  TAme 
umineuse,  c'est  assez  puur  rompre  cette 
communauté  et  effacer  toute  faute. 

Les  manichéens  se  rapprochant,  par  la 
forme,  de  la  doctrine  cnrétieniie,  admet- 
faieot  une  triade  divine.  Le  Père,  selon 
eux,  habite  une  lumière  souverainement 
élevée,  inaccessible;  la  force  du  Fils  trône 
dans  le  soleil,  sa  sagesse  dans  la  lune,  et 
le  Saint-Esprit  a  son  siège  dans  l'air  qui  en- 
vironne la  terre.  De  là  il  exerce  une  action 
fécondante  sur  la  terre,  de  manière  à  faire 
soriir,  des  plantes  et  des  arbres,  la  subs- 
tance lumiueuse  qui  y  est  retenue  capti?ei 
le  Jésus  palibilis  aspirant  è  sa  délivrance. 
Hais  le  véritable  Sauveur  manichéen,  c'est 
le  Christ  fixé  dans  le  soleil  et  dans  la  lune, 
la  pare  Ame  lumineuse  non  troublée  par  la 
matière  (diÇtàT^o  ^pAiro^),  le  Qls  de  l'homme 
primitif;  car  c'était  ainsi  que  Manès  in- 
terprétait le  nom  biblique  de  fils  de 
l*homme.  Sous  sa  direction  et  son  influence 
se  déroule  tout  le  procédé  de  purification 
des  Ames  lumineuses  captives.  Du  milieu 
du  soleil,  il  cherche  à  attirer  à  soi  les  élé- 
ments de  lumière  dispersés  dans  le  monde 
entier,  et  qui  tendent  vers  lui,  k  savoir, 
ceux  de  la  nature  inférieure,  organique  et 
inorganique,  avec  un  mouvement  aveugle, 
mais  ceux  qui  sont  captifs  dans  les  corps 
îiumains  avec  une  ardeur  réfléchie  de  déli- 

(1537)  Il  y  a  quelque  chose  de  caraciéristiqite 
dans  la  formule  avec  laquelle,  d*aprés  Tévangile 
apocryphe  de  Philippe ,  r&me  qui  sViivole  de  la 
lerre  doit  aborder  les  puissances  supérieures,  c  Le 
Seigneur  me  révéla  ce  que  r&me  doit  dire  lorsqu'elle 
monte  au  ciel,  ei  commeni  elle  doli  parler  à  cha- 
cune des  puissances  supérieures.  Je  me  suis  recon- 
nue mol-roèine,  dii-elie  ;  je  me  suis  rai^serotilée  de 
tous  celés ,  ei  je  n*ai  engendré  k  Tarction  aucun 
enfant;  au  contraire, J*ai  extirpé  sas  racines,  j*ai 
réuni  ses  mambres,  et  je  sais  qui  tu  es,  car  Je  suis 


vrance.  Toutefois  ce  désir  ardent  ne  vil  que 
dans  les  Ame.«  d*hommes  qui  ont  la  cons- 
cience de  leur  haute  nature  lumineuse. 
C'est  pour  éveiller  en  eux  cette  conscience, 
que  le  fils  de  la  lumière  éternelle  est  des- 
cendu du  soleil  sur  la  terre;  mais  il  ne  fut 
pas  du  tout  mis  réellement  au  monde comioe 
homme  par  une  femme.  Lui,  qui  venait  bri- 
ser les  liens  de  l'Hyle,  ne  pouvait  se  cons« 
tituer  lui-même  dans  Tesclavage  d'un  corps 
humain.  Il  ne  revêtit  donc  qu'un  corps  fao- 
tastique,  et  la  divinité  no  fut  point  liée  en 
lui  à  l'humanité.  En  se  transfigurant  une 
fois  sur  la  montagne,  il  révéla  sa  véritable 
nature  lumineuse  et  incorporelle.  Son  in- 
fluence fut  celle  d'un  maître  :  il  montra  aux 
Âmes  comment,  par  l'assujettissement  des 
appétits  sensuels,  elles  peuvent  se  délivrer 
de  plus  en  plus  des  entraves  de  la  matière 
et  retourner  dans  leur  céleste  patiie.  Sa 
passion  et  sa  mort  sur  la  croix  ne  furent 
qu'une  apparence  illusoire  comme  toute  sa 
vie  terrestre  ;  l'une  et  Poutre  servirent  néan- 
moins à  faire  voir,  d'une  manière  symbo- 
lique, combien  l'âme  est  enchaînée  à  l'Hjle, 
ce  qu'elle  souffre  dans  cet  esclavage,  et 
comment  elle  peut  s'en  délivrer. 

Les  Ames  des  mourants,  s'élevaot  du 
monde  inférieur,  au  moyen  du  cercle  ani- 
mal, que  Manès  représentait  comme  une 
machine  de  la  grandeur  de  douze  seaux 
d'eau  continuellement  en  mouvement,  par- 
viennent d'abord  dans  la  lune  et  de  là  dans 
le  soleil.  Ces  deux  astres  sont  les  vaisseaux 
de  lumière  oilk  les  âmes  entrent  pourach^ 
ver  de  se  purifier  (1537),  et  qui  les  trans- 
portent ensuitedans  leur  véritanle demeure, 
dans  les  champs  délicieux  de  i'éther  le  plus 
élevé  [inp  riXffioc).  Mais  cette  migration  su- 
pralerrestre  est  précédée  par  une  métem- 
psycose terrestre  chez  ceux  qui  sont  moins 
parfaits.  Leurs  âmes,  après  la  mort,  enlrenl 
dans  les  corps  des  pariaits  {eUcti),  ou  dans 
les  plantes  et  les  arbres,  ou  dans  les  corps 
des  animaux,  ce  qui  est  le  degré  le  plus  in- 
fime de  l'échelle  conduisant  à  une  purifica- 
tion complète.  En  conséquenee,  le  moure- 
ment  entier  de  la  vie  créée  est  en  partie 
rétrograde,  descendant  Quelquefois  jus- 
qu'aux derniers  échelons  ae  Texistence. 

Dès  que  la  délivrance  et  la  purification 
des  âmes  seront  accomplies,  la  fin  tempo- 
relle du  monde  sera  venue.  Alors  la  créa- 
tion matérielle  tout  entière  sera  dévorée 
par  le  feu  et  réduite  en  salpêtre,  et  l'étal 
primitif  rétabli  tel  qu'il  était  avant  le  mé- 
lange. Toutefois  quelques  âmes,  non  puri- 
fiées des  souillures  de  l'Hyle,  et  incapables, 

aussi  une  des  puissances  supérieures.  De  ceue  ma- 
nière,  elle  sera  laissée  en  lii)erié,  dit  le  Seigneor; 
mais  si  elle  a  engendré  dei  enranis,  elle  sera  re* 
tenue  en  bas  jusqu'à  ce  qu^elle  puisse  reprei^lre  ci 
retirer  ces  inènies  enfants  dans  son  sein.  >  (i>^  * 
baeres.  26.)  A  la  vérité,  cet  évangile  est  d'orignic 
gnosiique,  mais  les  manichéens  s'en  aervaleataubSii 
et  le  passage  que  Ton  vient  de  lire  prouve  parties 
lièreoient  l*inume  aiBnité  du  manieoéismeavecaae 
brancha  du  gnosticisme. 
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pour  ceia«  d«  rentrer  dans  le  royaume  de 
la  lamiire»  resteront  dans  le  royaume  des 
ténèbres,  liées  h  la  masse  coosûmée  de  la 
terre  et  sans  espoir  de  salut. 

Manës  se  présentait  comme  le  Paraclet 
promis  par  Jésus-Christ  et  le  consomma- 
teurde  la  vraie  religion.  Sa  Tocalion,  comme 
le  disaient  lui  et  ses  sectateurs,  était  en 
partie  de  réyéler»  pour  la  première  fois,  le 
Traiet  pur  chrisiianisme,  et  en  partie  de  le 
rétablir  dans  sa  véritable  forme,  après  Ta* 
voir  purifié  de  toute  altération.  Mais  il  ne 
devpit  être  suivi  d*aucun  autre  docteur  en- 
Toyéde  Dieu.  Il  rejetait  le  judaïsme  comme 
une  œuvre  de  Tarchon  qui  s'était  révélé  à 
Moïse  et  aux  prophètes,  lesquels  en  consé- 
queuce  n'avaient    enseigné  que  Terreur. 
Adimantus»  le  plus  célèbre  docteur  des  ma- 
nichéens après  Mnnès,  composa,  suivant 
cette  idée,  des  antithèses  de  TAucien  et  du 
Nouveau  Testament,  comme  avait  fait  Mar- 
cion.  Les  manichéens  admettaient  néan- 
moins, comme  une  solide  base,  la  loi  mo- 
rale universelle  dont  on  trouve  des  traces 
dans  tout  l'Ancien  Testament,  c'esl-à-dire 
Ja  religion  primitive  révélée  aux  hommes 
pieux  des  premiers  temps  par  les  anges  de 
lumière;  seulement  ils  traitaient  d*aliiage 
impur,  provenant  du  mauvais  principe,  la 
loi  cérémonielie  qui  y  avait  été,  disaient- 
ifs,  postérieurement  ajoutée.  Jls  ne  vou- 
laient voir  dans  l'ancienne  alliance  aucune 
annonce  de  la  venue  de  Jésus-Christ,  l'es- 
prit des  prophètes  juifs  n'étant,  selon  eux, 
qu*un  esprit  de  fourberie  et  de  mensonge 
sorti  de  Tarchon.  A  la  vérité  ils  accordaient 
en  général  aux  livres  du  Nouveau  Testament 
le  litre  de  documents  d'une  révélation  di- 
vine. Mnis  la  contradiction  entre  le  système 
manichéen  et  ces  livres  étant  trop  tranchée 
pour  pouvoir  être  effacée,  même  en  appa- 
rence, par  des  explications  arbitraires,  ils 
prétendaient  qu'une  partie  avait  été  entiè- 
rement supposée,  et  que  l'autre  partie  avait 
été  falsitiée  par  des  chrétiens  judaïsants. 
Ks  rejetaient  ainsi  complètement  les  AcUs 
des  apôtres^  et  dans  les  évangiles,  tout  ce 
qui  ne  pouvait  s*accommoder  avec  la  dignité 
du  Christ  OQanichéen,  par  exemple  sa  nais- 
$'ince,  la  circoncision,  le  baptême  dans  le 
J'jurdain,  la  tentation  dans  le  désert  et  d'au- 
tres choses  semblables.  En  revanche,  ils  se 
servaient  d'écrits  apocryphes  composés,  les 
uns  par  des  manichéens  d'une  époque  anté- 
rieure, les    autres  par  des  gnostiques.   Ils 
ailachaient  surtout  un  grand  prix  aux  ou- 
vrages de  leur  fondateur. 

La  doctrine  morale  des  manichéens  était 
appliquée  tout  entière  à  l'extérieur,  c'est-à- 


dire  è  la  délivrance  des  liens  dans  lesquels 
la  matière  tient  l'flme  captive.  En  consé- 
quence elle  ordonnait  une   abstinence  sé- 
vère,  l'assujettissement  des  appétits  sen« 
suels  et  la  renonciation  aux  biens  visibles. 
Les  devoirs  du  vrai  manichéen  étaient  com- 
pris dans  les  trois  sceaux  de  la  bouche,  des 
mains  et  de  la  poitrine.  Le  premier  sceau 
prescrivait  de  s'abstenir  de  tout  blasphème 
(ce  qui  comprenait  toute  parole  contre  In 
doctrine  mamchéenne),  du  vin.  de  la  chair 
et  de  tout  aliment  provenant  des  animaux. 
La  chair  était  la  production  la  plus  impure 
de  ce  monde»  et    ils   regardaient  le    vin 
comme  la  bile  du  prince  des  ténèbres.  Le 
pain,  les  fruits  des  champs  et  des  arbres, 
particulièrement  les  melons,  étaient  les  ali- 
ments permis.  Le  sceau  des  mains  défendait 
de  tuer  les  animaux,  de  cueillir  leâ  fruits 
des  arbres,  d'arracher  les  plantes  de  la  terre, 
et  par  conséquent  aussi  d'exercer  la  culture. 
La  vie  des  plantes  et  des  animaux  dans  les- 
quels habitaient  des  parties   de  lumière, 
aussi  bien  que  dans  les  corps  humains,  ou 
qui  renfermaient  des  âmes  d'hommes  par 
suite  de  leur  migration,  devait  être  aussi 
respectée  que  la  vie  humaine  elle-même.  En 
général,  le  vrai  manichéen  devait  avoir  à 
démêler  aussi  peu   que  possible  avec  ce 
monde,  au  fond,  étranger  pour  lui  ;  il  devait 
ne  rien  posséder  en  propre,  s'abstenir  du 
travail  et  se  livrer  tout  entier  fa  la  vie  con- 
templative. Le  troisième  sceau  obligeait  è  la 
ctiasteté  et  au  célibat.  Mais  comme  ce  der- 
nier devoir  ne  pouvait  être  imposé  à  tout  le 
monde,  les  gens  mariés  devaient  du  moins 
éviter  ou  chercher  è  empêcher  la  généra- 
tion des  enfants,  afin  que  la   substance  di* 
vine  ne  fût  pas  de  nouveau  entravée  et 
souillée  par  les  liens  de  la  matière.  Or  c'é- 
tait ici  que  l'observation   rigoureuse  de  la 
morale  manichéenne  conduisait  directement 
aux  crimes  contre  nature  (153S). 

Parmi  ceux  qui  croyaient  à  la  doctrine  de 
Manès,  tous  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas 
se  soumettre  entièrement  aux  sacrifices 
qu'elle  exigeait,  il  fut  nécessaire  de  diviser 
la  secte  en  deux  classes,  celle  des  auditeurs 
et  celle  des  élus.  Les  premiers  avaient  per- 
mission de  vivre  dans  le  mariage,  de  man- 
ger de  la  chair,  sans  toutefois  tuer  eux- 
mêmes  les  animaux,  de  posséder  des  biens, 
de  cultiver  la  terre,  d'exercer  le  commerce 
et  de  remplir  des  charges  publiques  ;  tandis 
que  les  élus  ou  parfaits,  la  race  sacerdotale 
proprement  dite,  évitaient  tout  contact  pro- 
fanateur avec  le  monde  et  ses  biens,  pous- 
saient aussi  loin  qu'il  était  possible  la  vie 
manichéenne  dans  toute  sa  pureté,  ne  pre- 


(1538)  Voy.  TiTDS  Bostr.,  u,  35,  c  Prapcepium: 
Non  mœcbat>erî8,  ila  violalis,  ui  hoc  maxime  in 
conjugio  detestemint,  quod  filii  procreanlur,  ac  si 
^udtores  vcstros,  dam  cavent,  ne  femiii»,  qiiibus 
misceiilar,  concipiani,  eliaiii  uxornm  adultères  fa- 
ciaïK.  I  —  c  Metiieiites  ne  parucntam  Doi  aiii  8or- 
(^ibus  cartiis  aCQctant,  ad  expiandam  uuiitm  libidi- 
^(^m  fcminis  hiipudica  conjun<^ione  raiM:ettlur..t 
<S.  Alg.,  Cotttra  Faiiil.,  xv,  7.)  «  Noonc  vuse»tia, 


qui  tUios  glgne.re,  eo  quod  aniroaï  lîgentor  in  carne, 
graviutt  pulelis  esse  peccaluni,  quam  ipsuin  con- 
cubilum  ?  Nonne  vos  eslis,  qni  nos  solebalis  mo- 
uere,  ul  quantum  fleri  posseï,  observa  rem  us  tempus, 
quo  ad  coiicepiuni  mulier,  post  genitalium  visée- 
rum  purgaiioneni  apia  esset,  eoque  teuipore  a  cen- 
cubilu  teuiperareinus,  ne  carni  anima  hnplica*^ 
lur?  I  (S.  .\UG.,  De  morib,  mantVA..  ii.  65.) 
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naient  ((e  nmirriture  qu^autaot  au*il  leur  en 
fallait  pour  ne  pas  mourir,  s  abstenaiefnt 
des  jouissances  du  mariage*  renonçaient  au 
travail, à  la  propriété, è  tout  plaisir  des  sens» 
excepté  à  la  musique,  n'ayant  d*autre  soin 
que  le  développement  et  la  purification  de 
leur  nature  lutnineuse.  Mais  comme  ils  ne 
pouvaient  ni  cueillir,  ni  amasser  eux-mêmes, 
sans  péché,  les  végétaux  nécessaires  è  leur 
subsistance,  ils  en  étaient  pourvus  avec  pro- 
fusion par  tes  auditeurs,  è  qui  ils  accor- 
daient en  retour  le  pardon  des  fautes  com- 
mises par  eux  dans  cet  exercice.  Les  par- 
faits étant  honorés  du  reste  des  manichéens 
comme  des  êtres  d'une  espèce  supérieure, 
ils  conféraient  h  ceux-ci  leur  bénédiction 
par  Timposition  des  main&,et,  ne  se  bornant 
pas  exclusivement  à  se  uurifier  eux-mêmes, 
ils  s'occupaient  aussi  du  soin  de  délivrer 
les  autres  parties    lumineuses   liées   aux 

Elantes  et  aux  fruits,  h  savoir,  en  les  absor- 
ant,  et  en  assurant,  par  leur  propre  conti- 
nence et  pureté,  la  puriOcalion  de  ces  Ames 
ainsi  qu6  leur  retour  dans  le  royaume  de 
la  lumière.  Aussi  les  Ames  des  parfaits  s'é- 
levaient-elles, immédiatement  après  la 
mort,  dans  le  soleil,  et  de  là  dans  le  royau- 
me de  la  lumière,  sansêtre  obligées  d'errer 
plus  lonçlemH  ici-bas.  Les  Ames  des  sim- 
ples auditeurs  n'étant  pas  encore  mûres 
pour  une  migration  plus  élevée,  devaient 
auparavant  passer  dans  le  corps  d*uD  par- 
fait, ou  même  dans  les  plantes  et  dans  les 
arbres. 
Les  maniobéens  avaient  deux  sortes  de 

(1539)  4  Qiia  occasione  vel  poiiiis  exsecrnbUfs 
<super8iilioiii»  quadatn  necessiiaie  cogiiiiiiir  electi 
eorum  veliii  eucliaristiam  conspersaiii  cuin  se- 
mine  hiimano  su  mère,  at  etiani  inde  sicul  de 
aliis  cibis,  quos  sumuiii,  substaiitia  diviiia  purgé- 
tur*  (S.  ÂU6.,  Iiœres.,  46.)  i  Cesl  à  celle  pratique 
abominable  que  se  rapporte  aussi  le  passage  sui- 
vant de  saint  Cyrille  :  Oj  -zokytù  tlmù  èv  rivi  è/iSâir- 

roftf    ivuTrviRO'fioû  ffvGu<:aîo^waoey,   xai  yinoitxtç  rà.  h 
^fi^poic.  (Caicch.  VI,  55.)  Un  parti  de  gnosliiiues 
avuii  une  eucharistie  semblable,  comme  on  le  voit 
dans  Elpjphatie.  (Ilaeres.26,4.)  Ils  s'appuyaient  sur 
^idée  manichéenne  que  les  portions  de  lumière, 
retenues  captives,  étaient  concentrée»  dans  la  se- 
mence hninaine,  et  que,  en  passant  avec  celle-ci 
4lauB  le  corps  des  élus,  £lles  étaient  rendues  libres 
4:1  pures  de  la  manière  la  plus  cerlaine  et  ta  plus 
prompte.  Divers  auteurs  (entre  autres  Beaosobbe, 
ouvrage  cité,  t.  II,  p.  7i5;  Lardmer,  Mosheih, 
£omm^  de  reb.  CAnil.,  p.  894;  Kcblln,  Gaieiîe  gé' 
néraie  de  la  iiîiérature,  i83Î«  p.  435)  ont  voulu 
tiéfendre  les  wanichéens  contre  cette  iinnutation , 
jeu  pour  en  montrer  l'invraisemblance,  ils  font  com- 
parée auK  accusations  des  paiens  contre  les  Chré- 
tiens. Baur  regarde  comme  très-croyable  que  les 
doctrines  gnostiques  et  manichéennes  aient  eu  sou- 
vent pour  conséquences  des  désordres  monstrueux; 
mais  il  ne  veut  pas  que  ces  désordres  passent  pour 
MToir  reçu,  ches  les  manichéens,  une  sanction  pu- 
iiique.  Dans  aucun  cas,  de  pareilles  choses  ne  se 
sanctionnent  publiquement;   mais,  qu'elles  aient 
fféellement  lait  partie  de  la  Diicplina  maniehœi$mi 
«rconi,  (qu'elles  doivent  du  nioiiis  être  attribuées  k 
une  portion  considérable  des  manichéens,  on  peut 
il  peine  en  douter,  si  Ton  pèse  avec  attention  les 
circonstances  suivantes  :  i'Les  mautcbéeos  furent 


cuIlH,  Tun  exotériqiie,  Tautre  ésolérique, 
celui-ci  uniquement  destiné  ani  parfaits 
avec  exclusion  des  auditeurs.  Le  premier 
se  composait  simplement  de  prières  et  de 
lectures ,  notamment  de  VEpi$tola  funda- 
menti  deManës.  Ils  se  glorifiaient  de  ceqoe 
leur  service  divin,  sans  temple,  sans  aulel, 
sans  sacrifices,  sans  images  ni  encens,  po- 
rement  spirituel  ,  était  également  éloigné 
de  toute  empreinte  païenne  et  de  tout  élé- 
ment judaïque.  Aussi  traitaient-ils  leso 
tholiques  de  semi-chrétiens  encore  plongés 
dans  les  vaines  pratiques  du  judaïsme  elda 
paganisme.  Les  exercices  et  ussf^esreli- 

S  peux  des  élus  étaient  recouverts  d*uD  pro- 
ond  secret,  vraisemblablement  parce  que 
ce  qui  s*y  passait  ne  pouvait  supporter  le 
grand  jour,  et  aurait  attiré  Tintervention  do 
pouvoir  politique,  s*il  en  avait  eu  connais- 
sance. En  effet,  le  soupçon  pèse  sur  aux 
d*ayoir  célébré  rEucharistie  d^une  manière 
criminelle  et  honteuse  (1539).   On  ne  sait 

f)as  positivement  s'jl  y  avait  un  baptême 
ors  de  l'entrée  dans  la  classe  des  élus,  et  si 
ce  baptême  était  administré  avec  Thuile, 
comme  le  rapporte  Tévéque  Turibius  d*As* 
torga.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  qu'ils 
rejetaient  comme  tout  à  fait  dénué  de  vertu 
le  baptême  d*eau  des  Chrétiens.  Ils  rendaient 
un  culte  au  soleil  et  à  la  lune,  ou  au  Christ 
siégeant  dans  ces  astres,  et  célébraient  par 
des  îeûnes  le  jour  du  dimanche.  Leur  prin- 
cipale fête  avait  lieu  dans  le  mois  de  noars, 
en  mémoire  du  martyre  de  Maoès  leur  fon- 
dateur. Elle  s'appelait  Béma  (b«^,  c'est-à- 

plusteurs  fois  convaincus,  par  des  recherches  jnilî- 
ciaires  et  par  Taveu  même  des  coupa liles,  qirit 
s^étMit  commis  chez  eux  des  crimes   de  ce  genre. 
Ceci  eut  lieu  deux  fois  à  Cartliaf  e,  en  421,  devant 
le  trilHin  Ursus,  et,  en  428,  devant  une  assemblée 
d*évè((ues.  Saint  Augustin  avait   également  appris 
que,  en   Paphla^onie  et  en  Gaule ,    ces   horrenn 
avalent  été  juridiquement  découvertes.  Quel^uft 
temps  après ,  la  chose,  examinée  de  nouvean  à  itmae, 
dans  une  réunion  d*eeclésias tiques  et  de  laïques,  som 
la  présidence  du  Pape  Léon  I'',  fut  mise  hors  de 
doute  par  les  aveux  réunis  de  personnes  dont  on  avait 
abusé  et  d*nn  évoque  manirhéen.  Léon  en  parla 
dans  ses   Diicourt  au  peupU^    et    récrivit  aos 
évéqiies.  {Voy.  tes  ouvrages  de  saint  Léon  leGnintl, 
éd.  Cacciari,  t.  ff,  p.  55, 7i»  2IS.)  L*euipereur  Va* 
lentinien  lit  publia  ensuite,  contre  les  manichéens, 
un  sévère  décret  dans  lequel  il  se  fonde  sur  les  ré- 
sultats obtenus  par  Je  Pape  Ijéon.  —  t*  Les  ma- 
nîcliéens  eouvenaient  que   les  mon>iruosités  en 
question  se  pratiquaient,  à  la  vérité,  parmi  dei 
hommes  qui  voulaient  être  comotés  au  nombre  ite 
leurs  adbéreuts,  mais  qui  forciaient  une  secte  à 
part  sous  le  nom  de   catharistes.  Selon  le  roaif<- 
cbéen  Klectns  Viator,  Il  jr  avait  trois  partis:  les 
nattariens,  ainsi  appelés  parce  qu*ila  couebjieiU 
sur  des  nattes  et  non  sur  des  lits;  les  catharisK^i 
qiû  avaient  prisleur  nom  6f  la  purification  de  Tàme, 
qu^iis  voulaient  obtenir  par  leur  genre  de  nourri- 
ture, et  les  manichéens  proprement  dits.  (S.  Apc-i 
barres.  46.)  Mais  les  deut  premières  branches éiaieoi 
en  réalité  de  vrais  manichéens.  H  s^agit  donc  uo»- 
quement  de  savoir  si  les  monstruosités  dont  dqui 
venons  de  parier  doivent  être  attribuées  ik  la  tet^ 
des  manicliéen»  tout  entière,  ou  sM  ne  faut  ks 
mettre  sur  le  compte  que  de  quelquea  fractioas  ds 
(iette  DBéme  secte,  ai  multiple  et  si  éteodua. 


777 


MAR 


DES  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME. 


MAR 


778 


(lire  fiu  de  la  chain  du  doeleur).  On  voyait, 
dans  le  liea  de  leur  réunion,  une  chaire 
niagniGquemeui  ornée,  à  laquelle  condui- 
saient cinq  degrés  signifiant  les  cinq  degrés 
ije  la  hiérarchie  manichéenne,  les  douze 
ijiaftres  avec  leur  chef  le  treizième,  les 
colxanle-douze 'évoques,  les  prêtres,  les 
jiacres  et  les  élus  en  général.  Personne  nV 
vait  droit  de  s^asseoir  dans  cet^e  chaire,  ce 
qui  signifiait  que  nul  autre  n'était  venu,  ni 
lie  viendrait  jamais  prendre  la  place  de  leur 
premier  et  souverain  docteur  Manès.      -*- 

Au  in'  siècle  ,  les  manichéens  s'éten- 
daient encore  avec  une  grande  rapidité  dans 
l'empire  romain,  où  le  chemin  leur  avait  été 
frajé  par  le  gnosticisme.  Mais  en  296  l'em- 
pereur Diuclétien  porta  contre  eux  une  loi 
très-sévère.Comme  ils  venaient  de  la  Perse, 
conemie  de  Rome,  et  qu'ils  formaient  une 
secte  daogereujse  qui  devait  faire  craindre 
rintrodactioQ  dans  l'empire  des  abomina- 
bles usages  et  lois  incestueuses  des  Perses, 
celle  loi  statuait  que  leurs  chefs  seraient 
brûlés,  les  autres  membres  décapités,  et 
ceux  d'un  rang  plus  distingué  transportés 
(ïans  les  mines  après  avoir  été  dépouillés  de 
leurs  biens. 

MANIPULE  ou  MAPPULA.  Voy.  Costumbs 

CaRBTIENS. 

MAHCION.  Voy.  Gnostigismb. 

MARSACHE.  —  Nom  barbare  de  la  fêle 
de  {'Annonciation  dans  quelaues  anciens 
auteurs  français»  parce  qu'elle  tombe  au 
mis  de  Mars. 

MARTBE  (Sainte),  arrive  en  Provence.  — 
Voy,  Gaules»  |  I. 

MARTIAL  (Saint).  Voy.  Gaules,  §  H. 

MARTIN  (Saint),  Voy,  Vie  monastique. 

MARTYR ,  levée  du  corne  d*un  martyr  et 
cérémonie.  —  Voy.  uote  lAl,  à  la  fin  du  vo- 
lume. 

MARTYRE,  quels  en  sont  les  signes.  — 
Voy,  Catacombes,  S  V.  —  //  suffit  pour  la 
cwonisaiion.  —  Voy.  /6td.,  |  VA. 

MARTYRE  DK  SAINT  PAËRRË  ET  DE 
SAINT  PAUL.  Voy.  Pibbrb  (Saint). 

MÂRTYRIARIL  —  Nom  donné  dans  les 
aticieunes  liturgies  aux  gardiens  ou  prépo- 
sés d'une  église  et  spécialement  du  lieu  ou 
reposent  les  martyrs,  comme  cryptes^  eon^ 
(Citions^  catacombes  (15^0). 

MARTYRAON  uu  MARTYR. —Nom  donné 
aui  oratoires,  aux  chapelles  élevées  sur  les 
(Oiubeaux  des  martyrs ,  dans  les  preuiiers 
Mècles  de  l'Eglise,  ainsi  que  le  prouvent 
quelques  passages  de  saint  Jérôme.  Ce  nom 
e^l  Uonné  quelquefois  au  Saint-Sépulcre  et 
»t^  confond  avec  celui  d'Anastasis.  Valois  a 
laii  un  traité  fort  savant  sur  cette  matière, 
i»\ir  laauelle  il  donne  des  détails  très-minu- 
ueux.Nous  ne  pouvons  ici  qu-indiquer  Tau- 
UMir  et  l'ouvrage  à  la  curiosité  des  lecteurs 
li^l). 

(ISIO)  BiNGHAM,  Origin.  eccL,  t.  TllI,  p.  268, 
(>i<'  ce  mot  et  en  douiie  la  déliiiillon. 

fldil)  Voy.  aussi  VUiero-Lexicon  de  Maori,  et 
l^t^UE,  Uiêt,  ecclés.t  p.  305. 

(\Ht)  D*A6i!icooRT,  sect.  Sctt/f/rure,pl.ixxvi. 


MABTYRWM,  autrement  nommé  Confes- 
sio.  —  Nom  donné  par  divers  lilurgislos  à  la 
partie  de  Tautel  et  surtout  du  mailre-aute! 
d'une  église  où  reposa ieut'Jes  reliques  des 
martyrs.  Un  des  plus  beaux  monuments  de 
ce  genre  est  le  Confessio  de  Saînt«Jean  de 
Latran  (15^2),  et  celui  de  Saint-Pierre  de 
Rome,  que  tout  le  monde  connaît  ;  ce  célè- 
bre monument  est  gravé  dans  une  foule 
d'ouvrages.  On  trouve  dans  les  anciens  ri- 
tuels, et  surtout  dans  le  cérémonial  romain 
et  dans  Eusèbe,  û^s  détails  très-curieux  sur 
les  cérémonies  pratiquées  pour  la  déposi- 
tion des  reliques  des  martyrs  sous  tes  au- 
tels, et  leur  enchâssement  dans  les  autels. 
[Voy.  TABDLiE  iTiNBBABiiE.)  Daus  quelques 
églises ,  le  nuirtyrium  est  placé  dans  les 
constructions  souterraines,  et  c'est  ce  qu'on 
nomme  alors  cryptes.  Celies  de  saint  Mé- 
dard  de  Soiseous,  en  France,  étaient  célè- 
bres. Les  églises  d'Angleterre  en  offrent 
aussi  de  très-belles  publiées  dans  diverse^ 
collections.  On  peut  avoir  une  idée  exacte 
de  ces  sortes  de  constructions  par  celle  de 
l'église  de  Modène,  publiée  pard'Agincourt 
(MA9).  celle  de  l'église  cathédrale  de  Milan 
(15U),  celle  de  l'éçlise  d'Andlau  (Bas-Rhin) 
(1545),  celle  de  Saint-Irénée ,  dans  l'église 
Àaint-Jean  de  Lyon  (1546). 

MARTYRS.  —  Le  sang  répandu  par  les 
martyrs  est,  à  n'en  pas  douter ,  un  des  ar- 

Suments  les  plus  forts  qu'on  puisse  donner 
e  la  vérité  du  christianisme.  Nous  ne  de- 
vons pas  omettre  ce  tableau  merveilleux  qui 
nous  offre  un  nombre  infini  de  personnes 
de  tout  âge»  de  tout  sexe,  de  toute  condi- 
tion ,  versant  généreusement  leur  sang  , 
mourant  avec  un  courage  inébranlable  plu- 
tôt que  de  souiller  par  un  seul  acte«  par  une 
seule  parole,  la  foi  d'un  Dieu  crucifié. 

Un  lecteur  m'arrête  ici  et  m'adresse  les 
observations  suivantes  :  «  Je  respecte  au- 
tant que  qui  que  ce  soit  la  force  et  la  gran- 
deur d'âme  partout  où  je  les  rencontre  ;  j'a- 
voue sans  détour  que  l'héroïsme  dans  les 
souffrances  me  parait  beaucoup  plus  grand 
que  l'héroïsme  dans  les  combats.  Cet  aveu 
vous  épargnera  bien  quelque  travail,  en 
vous  dispensant  d*énumérer  devant  moi 
les  diverses  légions  de  martyrs,  les  tour- 
ments qu'ils  ont  soufferts  et  leur  merveil- 
leuse constance  ;  vous  n'avez  nul  besoin 
d'exciter  mon  enthousiasme  en  retraçant  h 
mes  yeux  des  vieillards  chancelants,  dé  fai- 
bles femmes,  des  vierges  délicates,  de  ten- 
dres enfants  marchant  courageusement  à  la 
mort  pour  rendre  témoignage  à  leur  foi.  A 
cet  égard,  je  doute  que  vous  éprouviez 
vous-même  de  plus  vifs  sentiments  d'admi- 
ration et  de  respect.  |Vous  n'avez  pas  non 
plus  à  craindre  que  mon  scepticisme  aille 
jusqu'à  révoquer  eu  doute  l'immense  mul- 
titude des  martyrs  chrétiens,  je  n'aime  pas 

(4543)  PI.  Lxxni,  n.  40,  de  son  Hiii.  de  Cari  an 
moyen  age^  sect.  Architeciure, 

(1544)  ifriU.,  pi.  XLi,  11.15. 

(1545)  Aniiquiîéi  de  fAitace^  pi.  vin. 

(1546)  AniiquUéê  de  Lyon,  etc. 
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vn*époiser  en  vaines  subtilités  pour  com- 
battre des  faits  d*une  telle  évidence.  Les 
négations  d*un  individu  n*ont  pas  le  pouvoir 
d'effacer  les  pages  les  plus  éclatantes  de 
Thistoire.  Mais,  tout  en  supposant,  en  pro- 
eiamant  môme  la  vérité  du  fait,  je  ne  puis 
admettre  les  conséquences  que  vous  autres 
Chrétiens  prétendez  en  tirer.  On  sait  que 
l'enthousiasme  pour  une  idée  peut  produire 
de  semblables  phénomènes;  et  quant  à  l'ef- 
fet des  persécutions  sur  la  propagation  du 
christianisme,  vous  n'ignorez  pas  qu'un 
moyen  de  triomphe  pour  une  cause,  c'est 
qu'elle  suit  entravée,  combattue,  persécu- 
tée; c'est  que  ses  défenseurs  se  présentent 
avec  d'honorables  cicatrices,  preuves  palpa- 
bles de  la  force  des  convictions  et  du  cou- 
rage à  les  soutenir.  » 

Avant  tout  je  prends  acte  de  cet  aveu 
touchant  le  nombre  comme  infini  de  nos 
martyrs  et  le  caractère  de^leurs  tortures, 
soit  à  raison  de  la  cruauté  des  bourreaux  , 
soit  à  raison  de  la  générosité  des  victimes. 
£t  quand  j'accepte  un  tel  aveu,  c'est  que 
j'aime  à  voir  que  l'on  ne  va  pas  lutter  en 
vain  contre  l'évidence  desfaits,  et  nullement 
parce  qu'il  m'eût  été  difficile  d'obtenir  ration- 
nellement  cet  aveu  d'un  adversaire  de  bonne 
fm.  Pour  arriver  à  ce  but ,  il  m'eût  suffi 
d'ouvrir  les  pages  de  l'histoire;  car,  comme 
on  le  remarque  très-bien,  ces  pages  ne  s'ef- 
facent pas  avec  des  négations.  Les  Actes  des 
martyrs  ne  sont  pas  de  pieuses  légendes, 
inventées  pour  nourrir  la  dévotion  des  fi- 
dèles. Ce  sont  des  documents  qui  ont  passé 
par  le  creuset  de  la  critique  la  plus  sévère. 
Kuinart,  Mabillon,  Natal  Alexandre,  Fleu- 
ry^  Tillemont,  Papebroke,  Holstein  et  d'au- 
tres critiques  du  même  genre  ne  sont  pas 
assurément  des  hommes  d'une  excessive 
crédulité  ;  leur  immense  érudition  et  leur 
discernement  parfait  en  font  les  juges  les 
plus  compétents  en  pareille  matière*  Que 
;  peuvent  en  effet  les  plus  beaux  raisonne- 
nements  contre  des  faits  plus  clairs  que  la 
lumière  du  jour.? 

La  ville  de  Rome  est  un  irréfi^agable  ar* 
gament,une  preuve  éclatante  de  l'innom- 
brable multitude  des  martyrs.  On  a  dit  que 
les  catacombes  de  la  ville  éternelle  étaient 
un  immense  tombeau,  cryptes  immortelles 
du  temple  delà  religion.  «  Nous  avons  vu, 
disait  Prudence,  dans  la  cité  de  Romulus, 
\ts  cendres  d'un  nombre  intini  de  saints.  Si 
vous  demandez,  ô  Yalérien,  les  inscriptions 
tumulaires,  les  titres  d'honneur  et  les  noms 
des  victimes,  il  sera  bien  difficile  de  vous  ré- 
pondre, tant  est  grand  le  nombre  de  ceuxque 
Rome  idolâtre  sacrifia  à  ses  dieux.  Beaucoup 
de  tombeaux  portent  gravés  quelques  carac- 
tères qui  retracent  le  nom  ou  l'éloge  du 

(1547)  Innameros  daeres  sanctoram  RomuU  in  nite 
Vidimus;  o  Cbrlsto  Valériane  sacer, 

Incisos  tamulis  Uiuloa  ;  et  singula  qusris 
Nomina.  Difficile  eslatreplicarequeam, 

Tanlos  justorum  populos  ftiror  impius  haasit 

.  Cam  coleret  pairlos  Troja  Roma  Deos. 

Plurima  litterulis  signala  sepulcra  loqnantnr 
Ifartyris  aui  aomen,  aut  epigramoui  «Uqaod. 


martyr  ;  mais  il  en  est  beaucoup  plus  qui 
renferment  dans  un  silence  éternel  la  mul- 
titude des  héros  inconnus  et  qui  n'en  indi- 
quent que  le  nombre.Que  d'ossements  eotas- 
sés  sans  qu'un  nom  ait  survécu  1  Je  me  sou- 
viens d'avoir  moi-même  retrouvé  soiianle 
corps  sous  un  tertre ,  soixante  martyrs 
dont  le  nom  n'est  connu  que  de  celui  pour 
lequel  ils  sont  morts  (1547).  » 

Ainsi  parlait,  au  iV  siècle,  un  célè- 
bre poëte  espagnol;  ce  qui  nous  montre 
que  déjà  dès  cette  époque  les  catacombes 
romaines  produisaient  sur  les  esprits  cette 
impression  religieuse  et  profonde  qu'en 
ressentent  encore  les  voyageurs  de  notre 
temps.  L'Eglise  compte  dix  persécutions 
souffertes  sous  les  empereurs  païens.  Ces 
empereurs  sont  Néron,  Do  mi  tien,  Traian, 
Anionin,  Sévère,  Maximien,  Dèce,  Valérieo, 
Aurélien,  Dioclétien.  Dans  toutes  ces  per- 
sécutions furent  exercées  d'horribles  bar- 
baries. Il  esta  remarquer,  en  outre, que  ces 
mesures  sanguinaires  ne  se  bornaient  pas  à 
certaines  contrées,  qu'elles  embrassaient 
toute  l'étendue  de  l'empire.  On  ne  peut 
lire  sans  effroi,  dans  les  auteurs  contempo- 
rains, l'affreux  tableau  des  supplices  inven- 
tés par  les  persécuteurs  dans  cette  luUe 
impie  qu'ils  avaient  entreprise  contre  la 
conscience  des  Chrétiens.  Jamais  une  reii* 
sion  n'avait  été  soumise  è  une  aussi  terrible 
épreuve  ;  jamais  l'humanité  ne  s'éleva  d'une 
manière  plus  évidente  au-dessus  de  ses  for- 
ces naturelles.  L'enthousiasme  d*une  idée 
Eeut,  dites- vous,  produire  un  effet  sem- 
lable  :  ceci  demande  une  réponse  sérieuse. 
Nous  ne  nions  pas,  sans  doute ,  qu  il  ne 
puisse  se  présenter  un  cas  où  une  personne 
s'exalte  pour  une  idée,  un  sentiment,  un 
intérêt,  au  point  de  sacrifier  son  eiistence. 
Des  exemples  de  ce  genre  sont  nombreux 
dans  l'histoire  des  temps  anciens  et  ne 
manquent  pas  dans  les  temps  modernes. 
Hais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  savoir  à  quel 
degré  peut  s'élever  la  force  morale  d'un  in- 
dividu entièrement  absorbé  par  un  objet; 
il  s'agit  encore  moins  de  mettre  en  doute 
qu'un  homme  en  pareil  cas  donne  sponta- 
nément sa  vie  et  brave  môme  parfois  les 
plus  affreuses  tortures.  La  force  de  notre 
argumentation  no  gît  nullement  dans  des 
assertions  qui  seraient  démenties  par  rin> 
toire.  Ce  que  nous  disons,  nous,  c  est  que, 
vu  la  faiblesse  humaine,  il  n'est  pas  po^si* 
ble,  sans  un  secourj}  tout  spécial  de  Dieu, 
que,  pendant  l'espace  de  trois  siècles,  sur 
tous  les  points  de  l'univers  connu,  il  se  soit 
trouvé  un  nombre  prodigieux  de  person- 
nes de  tout  Age,  de  tout  sexe,  de  toute  con- 
dition, capables  de  sacrifier  avec  joie  leurs 
biens,  leur  honneur  aux  yeux  du  moodet 

Sunt  et  mata  tamen  tacitas  daudentla  tumbas 
Marmora,  qa»  solam  signiflcent  namenin. 

Qaanla  virum  jaceant  congestis  oorpora  acertB 
Nosse  licet,  quorum  nomina  noUa Jes*'* 

Sexaginta  illic  defossas  mole  sub  una  ^ 
Relliquias  memUil  me  didicisse  homiooin, 

Quorum  solus  babet  comperu  Tocabula  Cbr^att* 

PaoDUfT.,  PeriaUpk,  h^rm.  W 
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et  de  donner  eatin  leur  vie  farini  toutes 
sortes  de  tourments,  plutôt  que  d'abandon- 
ner ia  foi  d*un  mattre  crucifié.  Voilà  ce 
que  nous  disons»  et  si  quelqu'un  voulait 
reconuattre  la  portée  de  ces  laits,  nous  lui 
demanderions  de  nous  montrer  dans  les 
fastes  du  genre  humain  quelque  chose  de 
semblable.  Nous  n'accepterions  pas  h  ce 
liire  tel  ou  tel  exemple  isolé»  nous  de- 
tniinderons  qu'on  nous  les  présente  par 
milliers  comme  nous  les  présentons  nous- 
mènoes.  El  bien  assurés  que  ce  n'est  pas  là 
chose  possible  ,  nous  croyons  être  dans 
uolre  droit  en  affirmant  que  notre  religion 
est  revêtue  d*un  caractère  qui  ne  se  ren- 
ootre  dans  aucune  autre. 

Vous  me  dites  que  «  chaque  pays  a  eu 
ses  martyrs  «  puisqu'on  peut  appeler  ainsi 
tous  ceux  qui  se  dévouent  pour  l'indépen- 
dance de  leur  patrie  et  donnent  leur  vie 
pour  te  bonheur  de  leurs  compatriotes.  On 
n'a  pas  cru  néanmoins»  ajoutez-vous  »  que 
de  tels  dévouements  exigeassent  une  grâce 
spéciale  du  ciel.  »  Cette  observation   me 
fait  craindre  que  vous  n'avez  pas  assez  ré- 
flécbi  sur  le  cœur  humain  dans   ses  rap- 
ports avec  les  sacrifices  qu'il  peut  inspirer; 
car  vous  confondez  des  idées  parfaitement 
distinctes  et  ne  me  semblez  pas)  établir  la 
différence  qui  se  trouve  entre  les  sacritices. 
Ne  voyez-vous  pas  combien  diffèrent  entre 
elles  la  valeur  et  la  force  d'âme,  le  courage 
qui  fait  attaquer  de  front  un  danger  et  celui 
qui  fait  qu'on  l'attend  avec  calme»  la  force 
qu'on  montre  dans  un  moment  donné  et 
celle  qu'on  déploie  dans  une  longue  série 
de  travaux   et  de  souffrances?  On  trouve 
beaucoup  d*hommes  capables  du  premier 
genre  d'héroïsme,  bien  peu  qui  puissent 
^'élever  jusqu'au   second.  On   en   décou- 
vre aisément  la  raison,  l*histo:re  et  l'expé- 
rience ne  nous  laissent  à  cet  égard  aucun 
doute. 

On  sait  que  l'un  des  plus  puissants  res- 
sorts du  e<eur  humain ,  dans  l'ordre  pure- 
ment naturel»  ce  sont  les  passions  :  sans  les 
passions  le  cœur  est  froid»  l'esprit  calcule 
et  !e  bras  reste  inactif.  Et  quand  je  parle 
de  passions ,  je  n'entends  pas  les  inclina- 
tions mauTaisesou  les  penchants  corrom- 
pus; je  n'entends  pas  ces  mouvements  im- 
pétueux   qui   exaltent    l'âme  à  tel   point 
qu'elle  perd  de  vue  les  lumières  de  la  rai- 
son et  les  conseils  de  la  prudence.  Sous  ce 
nom  je  coœ prends  tous  les  sentiments  lé- 
gitimes et  généreux  »  toutes  les  affections 
de  l'âme,  celles  même  qui  sont  tranquilles 
et  modérées»  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  des 
aV'tes  émanés  de  la  pure  raison  »  ou  de  la 
volonté  quand  elle  n'est  guidée  que  par  la 
raison  elle-même  ;  je  comprends  tous  ces 
naouvements  spontanés  qui  nous  entraînent 
vers  un  objet»  sans  réflexion,  comme  par 
instinct,  abstraction  faite  de  toute  inQuence 
de  l'en  tend ement;  en  un  mot»  et  pour  par- 
ier un  langage  sinon  plus  exact»  du  moins 
plus  simple  et  plus  approprié  au  commun 
des  intelligences  y  par  passions  j'entends 


tout  ce  qu'on  a  coutume  d'appeler  mouve- 
ments du  cœur. 

Nous  savons  par  notre  propre  expérience 
et  par  celle  des  autres  que  lorsque  ces 
mouvements  se  font  sentir,  nous  sommes 
plus  portés  h  accomplir  l'œuvre  vers  la- 
quelle ils  nous  poussent  ;  que  lorsqu'ils 
nous  font  au  contraire  défaut  »  pour  sincè- 
res et  vraies  que  soient  nos  convictions, 
pour  ferme  et  décidée  que  soit  notre  vo- 
lonté» nous  sentons  au  dedans  de  nous- 
mêmes  une  faiblesse»  une  langueur  dont  les 
plus  grands  effors  peuvent  à  peine  triom- 
pher. Supposons  deux  hommes  également 
persuadés  du  mérite  de  la  bienfaisance  , 
possédant  les  mêmes  moyens  de  l'exercer, 
dans  une  occasion  identique  de  pratiquer 
cette  vertu»  mais  dont  l'on  soit  doué  o'un 
cœur  sensible  et  généreux,  tandis  que  l'au- 
tre est  froid  et  dur,  la  partie  supérieure  de 
l'âme,  c'est-à-dire  la  raison,  est  dans  le  pre<* 
mier  absolument  ce  qu'elle  est  dans  le 
second  ;  qui  ne  voit  cependant  que  peut* 
l'un  c'est  un  vrai  bonheur  de  secourir  un 
frère  malheureux,  et  que  pour  l'autre  c'est 
un  pénible  sacrifice?  Chez  celui-là  il  y  a 
une  passion ,  un  mouvement  de  cœur»  un 
sentiment  naturel»  n'importe  le  nom  qu'on 
voudra  lui  donner,  qui  le  pousse  à  la  bien- 
faisance ;  il  souffre  s'il  ne  fait  du  bien  ;  on 
dirait  que  la  misère  de  son  prochain  se 
communique  à  lui»  puisque»  tout  en  laissant 
intactes  sa  fortune  et  sa  vie,  elle  le  fait 
souffrir  une  souffrance  étrangère»  puisqu'en 
venant  au  secours  du  malheureux  »  il 
éprouve  lui-même  un  soulagement  réel,  il 
recouvre  un  bien-être  perdu  »  il  éprouve 
la  douce  satisfaction  d'un  devoir  accompli, 
satisfaction  correspondant  au  besoin  qui 
tourmentait  son  âme.  Rien  de  tout  cela  ne 
se  passe  dans  le  cœur  de  l'homme  insen- 
sible et  dur,  quelle  que  soit  la  rectitude  de 
son  esprit»  quelque  soin  qu'il  prenne  d'j 
conformer  sa  volonté.  S'il  accorde  un  bien- 
fait» c'est  uniquement  pour  obéir  à  la  voix 
de  sa  conscience  »  mais  en  accomplissani 
un  tel  devoir»  il  ne  sentira  pas  cette  heu- 
reuse expansion»  cette  ioie  tendre  et  déli- 
cate dont  se  trouve  pénétré  un  cœur  compa- 
tissant ;  il  aura»  au  contraire»  à  lutter  contre 
cet  égoïste  instinct  qui  voudrait  toujours 
garder  pour  soi  ce  qu'on  sacrifie  pour  les 
autres. 

Cet  exemple  suflSt  è  rendre  évidente  et 
palpable  l'influence  qu'exercent  sur  nos  ac- 
tes les  inclinations  de  notre  cœur,  il  nous 
est  permis  d'en  inférer  que  »  dans  une  si- 
tuation propre  à  susciter  en  nous  une  pas- 
sion quelconque»  il  n'est  pas  étonnant  que 
cette  passion  faisant  taire  tout  autre  sen- 
timent, sans  en  excepter  même  l'instinct  de 
notre  propre  conservation,  aille  jusqu'à 
nous  précipiter  dans  les  plus  difficiles  en- 
treprises et  dans  le  péril  évident  de  la  mort. 
Ainsi,  que  le  soldat  qui  se  trouve  sur  le 
champ  de  bataille,  entouré  de  ses  compa- 
gnons d'armes  qui  seront  les  témoins  de 
son  courage  ou  de  sa  lâcheté ,  enhardi  par 
l'appareil  guerrier  qui  l'environne  y  excité 
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ipar  les  accents  du  clairon  et  le  bruit  martial 
du  tambour^  désire  venger  la  mort  de  ses 
•mis  et  de  ses  frères  qui  tombent  autour  de 
lui  ;  qn*un  soldat,  disons-nous,  affronte  une 
mort  glorieuse*  alors  surtout  qu'il  peut  es« 
iiérer  de  lui  échapper,  pour  obtenir  la  gloire 
-seule  ^t  une  gloire  immortelle,  rien  en  cela 
lie  doit  nous  étonner.  Nous  voyons  agir  là 
dans  toute  leur  puissance  Tamour  de  la  pa«- 
trie«  le  sentiment  de  Thonneuret  cette  légi- 
time ambition  qui  meurt  si  rarement  au 
cœur  de  l'homme;  ajoutez  k  cela  Texalta- 
tion  que  produit  une  circonstance  décisive 
et  solennelle,  la  présence  du  danger,  Tef- 
fervescence  des  plus  nobles  passions ,  le 
mouvement  impétueux  des  bataillons  et  le 
feu  delà  mêlée,  et  vous  comprendrez  la 
valeur  guerrière,  sans  cesser  toutefois  de 
]*admirer.  Dans  de  telles  circonsunces,  il 
y  a  lutte  <^ntre  les  diverses  inclinations 
du  cœur  humain;  il  est  naturel  que  celles-là 
triomphent  qui  sont  plus  en  rapport  avec 
la  situation,  plus  aptes  à  recevoir  le  contre- 
coup des  événements,  à  s*enûammer  au  con- 
tact des  passions  qui  les  environnent. 

Nous  en  avons  assez  dit,  nous  le  croyons, 
pour  expliquer  comment  il  se  fait  que  tant 
d*hommes  exposent  leur  vio  pour  la  défense 
d'une  cause  qui  leur  est  chère.  Qu'on  oe 
s'imagine  pas  néanmoins  qu'il  soit  néces- 
saire pour  cela  que  l'esprit  en  vienne  à  ce 
degré  d'exaltation  que  nous  avons  essayé 
de  décrire  ;  il  est  des  cas  où  les  mêmes 
faits  se  produisent  sans  que  la  cause  éclate 
d'une  manière  aussi  sensible.  Ainsi,  par 
exemple,  un  jeune  homme  se  trouvera  dans 
une  question  faussement  appelée  point 
d'honneur;  il  n'est  sans  doute  pas  dans  la 
situation  du  soldat  sur  le  champ  de  bataille, 
et  cependant,  sa  position,  toute  différente 
qu^elle  est  en  apparence ,  peut  en  réalité 
lui  être  assimilée*  si  nous  la  considérons 
dans  ies  causes  qui  poussent  l'homme  au 
sacriGce  de  sa  vie.  On  préjugé  extrême- 
ment funeste,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
profondémenienraciné  dans  certains  esprits, 
fui  persuade  que  s'il  n'accepte  pas  le  duel 
qui  lui  est  proposé,  ou  s'il  ne  défie  lui- 
même  son  adversaire,  selon  le  cas  dont  il 
s'agit,  il  se  couvre  de  bonté  et  ne  pourra 
plus  se  présenter  dans,  la  société  sans  y 
être  flétri  du  nom  de  lAcbe.  Chez  l'individu 
placé  dans  cette  alternative,  nous  ne  voyons 
pas  assurémeut  avec  autant  d'évidence  les 
motifs  qui  le  poussent  à  braver  la  mort, 
que  chez  le  soldat  placé  sur  le  champ  de 
bataille;  nous  n'y  découvrons  pas  aussi 
clairement  cette  profonde  agitation  d'un 
esprit  qui  flotte  entre  la  crainte  et  l'espé- 
cauce,  entre  l'amour  de  la  vie  et  celui  de  la 
gloire  ;  celte  lutte»  néanmoins,  est  tout  aussi 
réelle,  aussi  vive  quelquefois  qu'elle  puisse 
exister  dans  les  hasards  de  la  guerre.  Mal- 
gré toul  ce  qu'il  y  a  souvent  de  futile  et 
de  vain  dans  ce  mot  honneur^  on  ne  saurait 
uier  qu'il  u'exerce  sur  l'esprit  humain  une 
influence  tellement  grande,  une  si  puissante 
magie, que  la  forluueet  la  vie  sont  en  com- 
paraison une  chose  de  nulle  importance. 


Je  n'ai  pas  besoin  d'examiner  la  force  oa 
la  réalité  des  motifs,  il  me  suffit  de  cnnsia- 
ter  le  fait,  pour  en  conclure  qu'il  y  n  aussi, 
dans  l'hypothèse  énoncée,  une  véritable 
exaltation ,  uncr  passion  entraînante  qui 
subjugue  toutes  les  puissances  de  rindi- 
vidu  et  le  pousse  à  jouer  sa  vie  dnns  un 
jeu  non  moins  frivole  que  sauvage.  C'en  est 
assez,  encore  une  fois,  d'eé  consid(^rations 
que  je  viens  d'émettre,  pour  distinguer 
entièrement  la  valeur  de  la  force  réelli*, 
f>our  établir  une  différence  absolue  enire 
l'homme  qui ,  dans  tel  cas  donné,  affront» 
sans  pâlir  une  mort  plus  ou  moins  glo^ieus^ 
et  l'homme  qui  souffre  avec  un  calme  inaU 
térable  les  tourments  les  plus  affreux,  <)ui 
marche  d*un  front  serein  à  une  mort  cer 
laine,  inévitable,  aussi  contraire  à  l'opi- 
nion qu*à  la  nature.  Dans  le  premier  cas« 
nous  voyons  des  passions  luttant  les  unes 
contre,  les  auires,  un  esprit  excité  parles 
motifs  les  plus  capables  d'agir  sur  lui,  les 
plus  propres  à  le  détourner  de  tout  ce  qui 

Courrait  l'entraîner  en  sens  contraire,  ou 
ien  il  compte  pour  rien  les  douleurs  qu'il 
affronte,  ou  bien  elles  sont  de  courte  du- 
rée, ou  bien  elles  sont  compensées  pnr 
l'espérauce  du  repos,  du  honneur,  de  la 
gloire.  Dans  le  second  cas,  nous  voyons 
la  raison  et  la  volonté  luttant  contre  toutes 
les  passions  réunies,  l'homme  supérieur 
contre  l'homme  inférieur;  celui-là  dumiiii! 
par  la  pensée  du  devoir,  par  une  sublioïc 
espérance,  celui-ci  subjugué  par  tout  go 
qui  s'agite  de  penchants,  de  d^irs,  de  ter- 
reurs et  d'inquiétudes  dans  cet  abime 
ténébreux  que  nous  appelons  le  cœur  hu- 
main. 

Mon  intention  n'est  pas  de  dire  par  là 
qu'on   ne  puisse  rencontrer  dans   Tordre 
purement  naturel  dos  dévouements  admi- 
rables, ni  que  dans  tous  les  actes  appelés 
héroïques   il    faille  supposer  un  secours 
surnaturel.  Un  tel  secours  ne  se  trouvait 
certainement  pas  dans  les  païens,  ni  dans 
un  si  grand  nombre  d'autres  héros  appa^ 
tenant  à  Thérésie  ;  et  cependant  ils  nous 
offrent  parfois  des  traits  qui  nous  frappent 
d'admiration  et  d'enthousiasme.    Régulus 
reprenant  le  chemin  de  Càrtbage,  après 
avoir  émis  dans  le  sénat  la  généreuse  opi- 
nion qui  devait  lui  coûter  la  vie;  Scérola 
mettant  sur  un -brasier  sa  main  coupable 
d'une  erreur  involontaire;  et  tant  d'autres 
actions  de  ce  genre   que  noas    transmet 
l'histoire   de    l'antiquité ,  spnt  autant  de 
preuves  évidentes  de  ce  que  l'homme  peut 
accomplir  par  son  propre  courage;  mars 
cela  ne  nuit  en  rien  à  l'argument  que  nous 
trouvons  en  faveur  de  la   religion  daas 
l'histoire  de  nos  martyrs.  Le  nombre  des 
héros  est  fort  restreint,  celui  des  martyrs 
est  incalculable.  Les  héros  étaient,  pour  la 
plupart,  des  hommes  formés,  endurcis  aux 
rudes  travaux  de  la  guerre;   leur  esprit 
s'était  agrandi  dans  le  maniement  des  al* 
faires  publiques,  l'amour  de  la  gloire  rem- 
plissait   leur  cœur,  leur  courage  éclaUJt 
dans  les  circonstances  les  plus  propres  a 
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les  enOainmer  d'ardeur  et  d'enthousiasme. 
Parmi  les  martyrs  on  voit  beaucoup  de 
vieillards,  de  femmes,  d'enfants  ;  les  hom- 
mes eui-mèmes,  appartenant  presque  tous 
;iui  plus  humbles  conditions,  n'avaient 
jamais  occupé  d'emploi  public;  rien  ne 
pouvait  avoir  développé  chez  eux  cette 
noble  flerté  qui  fait  parfois  accomplir  les 
plus  grandes  choses,  l'une  des  plus  puis- 
santes passions  sans  contredit,  dont  le  cœur 
humain  soit  susceptible. 

Pour  nous  faire  une  idée  du  mérite  ei- 
leplionnel  des  martyrs  chrétiens,  appro^ 
(lions-nous  d'un  de  ces  illustres  captifs,  si 
malheureux  aux  yeux  du  monde,  si  heu- 
reux aux  yeux  de  la  foi  ;  son  nom  est  igno^ 
ré,  il  est  né  daus  un  rang  obscur.  Pourquoi 
«»sl-il  chargé  de  fers?  Parce  qu'il  croit  qu'un 
homme  condamné  h  mort  dans  la  Palestine 
esl  Fils  de  Dieu,  Dieu  lui-môme*  revêtu  de 
noiro  nature  pour  acquitter,  par  son  sang, 
nos  dettes  envers  la  justice  infinie.  Que 
voyons-nous  autour  de  lui?  Nous  voyons 
éclater  le  mépris,  la  compassion  ou  la  haine  ; 
les  uns  le  regardent  comme  un  insensé, 
les  autres  le  traitent  de  t'anatique.  Plusieurs 
l'accusent  des  crimes  les  plus  affreux.  Pas 
un  rayon  de  gloire  humaine,  pas  un  adou- 
cissement à  son  malheur  1  Ne  cherchez  rien 
dans  son  état  qui  puisse  le  corroborer  ni 
donner  k  sa  nature  la  force  dei  réagir  contre 
les  maux  qui  l'accablent.  Toutes  ses  pas- 
sons se  ressentent  de  l'état  de  prostration 
i'i  (Je  torpeur  où  son  corps  est  plongé.  L'or- 
K'ueil  ne  trouve  aucune  prise  en  lui  ;  rien 
en  lui  ni  autour  de  lui  qui  no  soit  humai- 
nement fait  pour  l'humilier.  Quelle  ressem- 
Itlance  encore  peut -on  établir  entre  les 
liéros   de    la    religion    et    les    héros   du 
monde  ? 

On  me  dira  que  l'espérance  d'une  vie 
meilleure  leur  rendait  les  tourments  plus 
tolérables,  et  faisait  de  la  mort  l'objet  de 
leurs  vœux;  cela  est  certain,  et  nous  som- 
mes loin  de  le  nier;  mais  c'est  justement 
cette  résolution  de  sacrifier  les  biens  pal- 
pables et  présents  à  des  biens  invisibles  et 
futurs  ;  c'est  cette  force  qui  leur  faisait 
fuuler  aux  pieds  toutes  les  inclinations  de 
ia  nature ,  tous  les  objets  de  leur  affection 
ot  jusqu'à  l'existence  elle-même,  pour  les 
promesses  de  la  foi ,  qui  nous  montrent  h 
découvert  l'action  surnaturelle  de  la  grâce, 
puisque  tout  ceJa  est  au-^lessus  des  vues  et 
(les forces  de  l'humanité.  L'homme  est  porté 
par  sa  nature  h  se  laisser  dominer  par  les 
impressions  du  moment,  et  à  regarder  com- 
me une  chose  de  peu  d'importance  tout  ce 
qu'il  vr^it  dans  l'éloignement,  soit  avec  dé- 
sir, soit  avec  crainte.  C'est  ce  que  nous 
voyons  d'une  manière  malheureusement 
trop  évidente  dans  un  grand  nombre  de 
Chrétiens,  qui,  tout  persuadés  qu'ils  sont 
i\vs  vérités  de  la  foi ,  les  tiennent  dans  un 
U'I  oubli,  qu'ils  n'aoraient  pas  à  changer  de 
vie  s'ils  voulaient  se  faire  païens.  C'est 
pour  cela  qu'en  voyant  une  multitude  comme 
intiiiie  de  personnes  faibles,  timides,  déli- 
cates,  se  montrer  suDérioures  à  toutes  les 


propensions,  à  toutes  les  défaillances  de  N 
nature,  affronter  la  mort  avec  tant  d'hé- 
roïsme h  la  fois  et  de  simplicité»  on  est 
forcé  de  reconnaître  qu*il  y  a  là  quelque 
chose  qui  s'élève  prodigieusnment  au-des- 
sus de  la  nature,  une  manifestation  écla- 
tante de  la  vertu  du  Tout-Puissant  qui  se 
platl  à  montrer  sa  force  dans  la  faiblesse  do 
l'infirmité. 

le  ne  saurais  me  persuader  que  vous 
n'ayez  aperçu  la  distance  qui  sépare  nn$ 
martyrs  des  héros  du  monde  •  quels  qu'ils 
soient.  Vous  connaissez  l'histoire,  repas- 
sez-en dans  votre  esprit  les  pages  les  plus 
éclatantes,  et  vous  ne  trouverez  rien  qui 
soit  comparable  au  prodige  dont  nous  par- 
lons. A  quelles  causes  naturelles  pourrait- 
on  avoir  recours  pour  Teipliquer?  A  l'en- 
thousiasme? Mais  comment  un  sentiment 
aussi  éphémère  a-t-îl  pu  se  soutenir  au 
môme  degré  de  puissance  pendant  plus  de- 
trois  cents  ans?  Comment  a-t-il  \m  s'étendre- 
à  tout  l'univers  connu?  Attribuerons-nous 
ce  prodige  à  In  gloire  humaine?  Mais  tant 
d'hommes  qui  mouraient  airec  !a  certitude 
de  ne  pas  mémo  léguer  leur  nom  à  la  con- 
naissance du  monde,  comment  seraient-ils 
morts  par  amour  ponr  la  gloire?  Et  quelh) 
serait  cette  gloire  étrange  qui  parle  égale- 
ment au  cœur  du  jeune  homme  et  du  vieil- 
lard, de  la  fille  et  de  la  mère,  de  l'adulte  et 
de  l'enfant,  do  l'ignorant  et  du  sage,  du 
riche  et  du  pauvre,  du  prince  et  du  men- 
diant? Soyons  de  bonne  foi.  et  nous  ver- 
rons, nous  serons  forcés  de  reconnaître 
que,  tout-puissant  que  puisse  ôtre  sur  le 
cœur  humain  ce  sentiment  de  la  gloire, 
jamais  il  n'eût  produit  un  effet  aussi  pro- 
fond ,  au<ïsi  universel ,  aussi  décisif,  dan<« 
des  situations  et  sur  des  perscmnes  aussi 
différentes  ;  soyons  de  t)onne  foi  et  nous 
verrons  là  le  doigt  de  Dieu. 

Si  les  Chrétiens  avaient  été  peu  nom- 
breux, s'ils  avaient  tous  habité  dans  un 
môme  pays,  soumis  aux  mêmes  influences, 
si  leur  religion  n'avait  eu  qu'une  courte 
durée,  on  pourrait  dire  peut-être,  sans 
blesser  autant  ta  raison,  qn'ils  furent  saisis 
d'une  exaltation  d'esprit  extraordinaire,  et 
que  cette  exaltation  s'était  communiquée 
des  uns  aux  autres.  Mais  une  exaltation 
qui  embrasse  toutes  les  contrées  de  Tuni- 
vers  et  l'espace  de  trois  siècles,  tonjours 
avec  la  même  force,  toujours  avec  les  mê- 
mes résultats  I  Pesez  bien  cette  observa- 
tion, elle  seule  me  paraît  suffire  pour  dis- 
siper tous  les  doutes  et  résoudre  toutes  les 
difficultés. 

J'en  viens  au  second  point  relatif  à  l'ar- 
gument que  nous  tirons  en  faveur  du  chris- 
tianisme, de  sa  rapide  propagation  au  mi- 
lieu des  persécutions  sanglantes  qu'il  eut 
si  longtemps  à  subir.  C'est  une  chose  con- 
nue, dites-vous,  que  le  meilleur  moyen  de 
iaire  triompher  une  cause  et  de  propager 
une  doctrine,  c'est  d'employer  contre  elle 
la  violence  et  la  barbarie  ;  car  du  moment 
oCi  leurs  défenseurs  portent  au  front  l'au- 
réole de  la  souffrance,  ils  excitent  l'admi- 
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ration  et  l'enthousiasme  dans  Pâme  de 
tous  ceux  qui  les  voient;  ils  entraînent 
après  eux  un  plus  grand  nombre  de  prosé- 
lytes ;  plus  d'une  fois  j'ai  médité  sur  ce 
que  TOUS  afTirroez,  avec  tant  d'autres,  «ur 
In  force  de  la  propagande  qui  serait  l'effet 
de  la  persécution,  et  j*avoue  ingénument 
f|ue  j*ai  eu  beau  consulter  les  principes  de 
la  philosophie,  beau  recueillir  les  legons 
de  l'histoire,  je  n'ai  jamais  pu  me  persua- 
der qu'un  moyen  efficace  de  faire  réussir 
une  cause  ftit  de  la  poursuivre  par  le  fer  et 
le  feu. 

Il  existe  h  cet  égard  une  grande  confu- 
sion d'idées  et  de  faits  qu'il  est  nécessaire 
lie  dissiper.  Pour  en  venir  plus  aisément  à 
bout*  je  poserai  successivement  quelques 
questions  qui  •  bien  résohies,  peuvent  nous 
aider  è  nous  former  une  idée  juste  de  l'ob- 
et  dont  il  s'agit.  Est-il  vrai  que  la  vue  de 
a  persécution  excite  l'intérêt  ou  l'enthou- 
siasme pour|les  persécutés  ?  Pour  répondre  à 
cette  question,  il  faut  nécessairement  distin- 
guer :  ou  bien  les  persécutés  sont  regardés 
comme  coupables,  ou  bien  ils  sont  regardés 
comme  innocents  ;  dans  le  premier  cas  la  ré- 
ponse est  négative,  elle  estaffirmative  dans  le  . 
second.  Le  coupable  ne  saurait  çxci  ter  d'au-/ 
tre  sentiment  que  celui  de  la  compassion , 
ce  qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'enthou- 
siasme ou  l'intérêt  tel  que  nous  l'enten- 
dons. Ceci  est  hors  de  doute.  Or,  il  suit  de 
le  que  lorsqu'on  affirme  en  général  que  la 
persécution  honore ,  attire  la  gloire  et  les 
sympathies,  on  est  dans  le  vrai  si  l'on  parle 
d'un  homme  tenu  pour  innocent,  et  encore 
auxyeuxdeceux-là  seuls  qui  le  tiennentpour 
tel  ;  ce  n'est  qu'à  leuris  yeux  que  cet  homme 
est  un  martyr.  Aux  yeux  des  autres  il  n'a 
Dullemecl  ce  caractère  ;  ce  n'est  pas  là  une 
Tictime  de  la  perséculiouy  mais  bien  le  di- 
gne objet  de  la  vindicte  publique.  Il  résulte 
de  là  que,  si  dans  un  pays  on  emploie  des 
moyens  de  rigueur  contre  une  cause  ou 
une  doctrine,  ceux  qui  souffrent  pour  elles 
seront  entourés  de  respect  et  d'admiration, 
dans  le  cas  seulement  où  elles  sont  consi- 
dérées comme  justes  et  saintes;  mais  si  on 
les  regarde  comme  injustes ,  fausses ,  con- 
traires au  bien  commun,  le  châtiment  n'est 
plus  alors  qu'un  acte  de  justice ,  on  n'é- 
urouve  ni  admiration ,  ni  respect  envers 
les  condamnés,  on  accorde  uniquement  une 
compassion  stérile  à  ceux  q^û  furent  trom- 
pés, et  qui  se  sont,  comme  Ton  dit ,  égarés 
de  bonne  foi. 

La  situation  des  martyrs  chrétiens  était 
défavorable  sous  tous  les  rapports  que  je 
>ions  d'indiquer.  En  professant  une  reli- 
gion diamétralement  opposée  à  celles  qui 
régnaient  chef:  tous  les  peuples  de  la  terre, 
eu  proclamant  que  le  culte  rendu  aux  di- 
vinités en  honneur  était  une  idolâtrie  sa- 
crilège, en  s'éloi^nant  des  assemblées  reli- 
gieuses des  gentils  »  en  condamnant  leurs 
jiiŒurs  aussi  bien  que  leurs  croyances,  ils 
s'attiraient  l'aversion ,  la  haine ,  l'exécra- 
tion de  i  univers.  On  les  accablait  d'inju- 
res et  de  calomnie ,  on  les  traitait  comme 


les  ennemis  du  genre  humain  et  les  per- 
turbateurs de  la  société,  et  pour  leur  faire 
épuiser  jusqu'à  la  lie  le  calice  d'aroeriume, 
on  les  accusait  de  commettre  les  crimes  les 
plus  affreux  dans  la  célébration  même  de 
leurs  mystères.  Nul  n*]gnore  avec  quelle 
fureur  on  demandait  le  sang  des  disciples 
de  Jésus-Christ.  Les  chréliem^  aux  lions! 
U$  chrétiens  f  aux  flammes l  étaii  le  cri  qui 
retentissait  sur  tous  les  points  de  la  terre. 
Accablés    d'outrages  ,  de  dérisions  et  de 
mépris,  seulement  quand  ils  avaient  rendu 
le  dernier  soupir  dans  les  plus  horribles 
supplices,  des  frères,  sortant  la  nuit  de 
leurs  obscures  demeures,  regardaient  com- 
me un  suprême  bonheur  de  pouvoir  don- 
ner la  sépulture  à  ces  restes  précieux  mu- 
tilés et  broyés  par  la  dent  des  bètes  féroces. 
Maintenant  que  nous  les  voyons  élevés  sur 
les  autels,  quo  nous  entendons  les  cbanls 
de  triomphe  répétés  en  leur  honneur,  que 
nous  les  savons  couronnés  au  ciel  d'une 
auréole  immortelle,  auréole  dont  la  splen- 
deur semble  se  reQéter  dans  le  culte  qui 
leur  est  rendu  sur  la  terre,  il  nous  est  bien 
difficile  de  nous  représenter  Thorreur  de 
leur  situation  et  le  formidable  appareil  de 
[leur  mort. Non,  ils  ne  voyaient  se  manifes- 
*  ter  autour  d'eux  ni  ce  respect,  ni  cette  ad- 
miration dont  nous  aimons  à  leur  offrir  le 
témoignage;  ils  voyaient  éclater  au  con- 
traire la  haine*  la  fureur,  une  soif  inexiin- 
guiblede  leur  sang,  et,  ce  qui  peut-être 
est  plus  douloureux  pour  le  cœur  humain, 
la  dérision  et  le  mépris.  Dieu  seul  était 
leur  consolation.  Dieu  seul  était  leur  espé- 
rance; c'est  en  Dieu  seul  qu'ils  trouvaient 
la  force  de  soutenir  cette  lutte  sublime 
contre  le  monde,  contre  eux-oièmes,  con- 
tre la  mort.  Ne  parlez  pas  de  causes  natu- 
relles pour  expliquer  de  tels  prodiges;  ils 
dépassent  beaucoup  trop  le  faible  pouvoir 
de  l'homme. 

A  qui  ne  serait  pas  convaincu  par  de 
semblables  raisons,  nous  rappellerons  K* 
célèbre  dilemme  :  Ouïes  martyrs  étaient  mi- 
raculeusement soutenus  par  le  ciet,  ou  ils 
ne  l'étaient  pas;  s'ils  l'étaient,  la  religion 
pour  laquelle  ils  mouraient  est  vraie,  et 
vous  êtes  d*accord  avec  nous;  si  vous  dites 

au'ils  ne  l'étaient  pas ,  nous  vous  répon- 
rons  que  c'est  le  plus  grand  des  miracles 
d'accomplir  naturellement  des  choses  aussi 
merveilleuses. 

Il  résulte  évidemment  de  tout  ce  qui  pré- 
cède que  la  constance  des  martyrs  ne  [>ou- 
vait  par  exemple  ôtre  soutenue  par  l'espoir 
d'exciter  l'admiration  et  l'enthousîasnQe,  et 
c'est  ainsi  que  croule  par  la  base  robjei*- 
tion  qui  consiste  à  dire  que  les  houoeurs 
de  la  persécution  »  en  servant  de  récom- 
pense aux  martyrs,  détruisaient  la  poriei; 
de  leur  témoignage. 

£sl-il  bien  certain ,  encore  une  fois ,  qu^ 
les  rigueurs  déployées  contre  une  doctrine 
soient  un  moyen  de  la  propager?  La  que>- 
tion  ainsi  posée  a  déjà  quelque  chose  dV 
trange.  C'est  cependant  ce  que  Ton  va  re- 
disant sans  cesse  avec  une  candeur,  avtc 
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un  apiomb  gae  ne  peuvent  déconcerter  ni 
la  philosophie,  ni  rbistoire.  Si  l*on  se  con- 
teotaU  d'affirmer  que  la  vérité  8*ouyre  un 
chemin  è  travers  les  persécutions ,  la  chose 
sprait  bien  'différente  ;  mais  prétendre  que 
la  persécution  est  le  véhicule  d*un  enseigne- 
ment ,  abstraction  faite  de  la  vérité  de  cet 
enseignement,  c'est  tout  simplement  de  Tab-^ 
snrde.  Ce  qu'il  faudrait  dire ,  c'est  que  le 
ToiiUPuissant  se  sert  même  des  mauvaises 
passions  comme  d'un  véhicule  pour  con- 
duire ^  ses  fins  les  plans  de  sas  agesse  infinie. 
L'homme  aime  naturellement  le  bien- 
ôlre;  il  éprouve  un  invincible  amour  pour 
la  vie,  une  horreur  non  moins  invincible 
pour  la  mort;  i*!  suit  de  le  que  les  suppli- 
ces et  l'échafaud  sont  généralement  un 
terrible  ressort  i  mettre  en  jeu  pour  dé- 
tourner rhomtiio  d'une  cause  attaquée  avec 
de  pareilles  armes.  Vous  me  parlez  de  ce 
qu'il  y  a  de  beau  dans  les  souffrances,  de 
l'auréole  qui  ceint  le  front  de  la  victime 
quand  elle  marche  au  trépas  d'un  air  calme 
et  serein.  Il  y  a  du  vrai  dans  tout  cela  > 
mais  je  doute  fort  que  tout  ceia  soit  guère 
fait  pour  agir  sur  l'esprit  des  masses  ;  je 
doute  quedans  la  réalité  ces  choses  se  pré- 
sentent avec  le  même  charme  et  le  môme 
attrait  que  dans  les  livres.  El  n'allez  pas 
m*accnser  d'avoir  un  cœur  bien  peu  sensi- 
ble, un  esprit  peu  capable  de  comprendre 
les  actes  héroïques:  je  les  comprends» 
soyez-en  sûr,  et  je  les  sens  h  merveille  ; 
mais  quand  il  s'agit  de  la  réalité,  non  de  la 
fiction,  je  ne  puis  fermer  les  jeui  aux  le- 
çons constantes  de  l'histoire,  à  celles  que 
l'expérience  nous  donne  chaque  jour. 
Combien  voyez-vous  d'hommes  qui  sacri- 
fient leur  bien-âtrç,  leur  fortune,  leur  vie  « 
pour  la  défense  de  la  justice  et  de  la  vérité  ? 
il  en  existe  peu  dans  l'époque  actuelle;  il 
en  existe  peu  dans  les  temps  passés  ;  l'ad- 
miration même  qu'ils  nous  inspirent  est 
une  preuve  évidente  que  ce  n'est  pas  là  le 
patrimoine  commun  de  l'humanité.  Voulez- 
vous  des  partisans?  Répandez  à  pleines 
mains  les  honneurs,  les  richesses,  les  plai- 
sirs; si  vous  n'avez  à  distribuer  que  les 
palmes  des  martyrs,  vous  verrez  bientôt 
disparaître  les  prosélytes  et  les  amis  ;  bien- 
tôt vous  resterez  avec  çiuelques  rares  ému- 
les disposés  à  vous  disputer  encore  l'au- 
réole de  la  souffrance  et  le  bonheur  de  la 
mort,  * 

Je  n'aurais  jamais  cru,  s'il  faut  dire  toute 
ma  pensée,  que  je  serais  dans  l'obligation 
de  vous  rappeler  ces  vérités,  bien  tristes  et 
bien  humiliantes  sans  doute,  mais  qui  n'en 
sont  pas  moins  des  vérités.  Je  supposais 
qu'en  votre  qualité  de  sceptique  vous  de- 
viez être  beaucoup  plus  positif,  et  que  vi- 
vant aune  époque  de  révolutions»  vous  aviez 
mieux  appris  à  connaître  les  hommes,  à  vous 
laire  une  idée  plus  exacte  des  inclinations 
et  des  instincts  dominants  du  cœur  humain. 
Le  sens  commun  a  toujours  fait  justice  de 
cette  invention  philosophique  touchant  les 
avantages  de  la  persécution.  Al  est  vrai  que 
'es  tyrans  se  sont  plus  d'une  fois  trom- 


pés en  abusant  outre  mesure  du  fer  et  du 
feu;  mais  au  milieu  de  leurs  plus  horri- 
bles excès ,  ils  obéissaient  à  une  idée  pui- 
sée dans  la  raison  humaine  ;  c'est  que  pour 
renverser  une  cause  ou  détruire  une  doc- 
trine ,  un  moyen  efficace  est  d'accabler  de 
maux  et  d'entourer  d'embûches  leurs  défen* 
seurs  et  leurs  partisans.  Je  cherche  en  vain 
dans  l'histoire  les  heureux  effets  qu'on  ac- 
corde è  la  persécution  ,  je  ne  puis  les  dé- 
couvrir. Je  trouve  bien  une  exception  dans 
le  christianisme,  mais  cela  môme  est  un 
siçne  de  l'intervention  de  Dieu  dans  l'éta- 
blissement de  cette  religion.  La  lapidation 
du  diacre  Etienne  ouvre  une  ère  de  com- 
bats et  de  triomphes,  en  levant  le  glorieux 
étendard  à  la  suite  duquel  vont  mareiier 
des  légions  innombrables  de  martyrs.  La. 
ciguë  de  Socrate,  au  contraire,  me  semble 
avoir  fait  pea  de  prosélytes  dans  les  écoles 
de  philosophie;  on  se  montre  peu  désireux 
d'imiter  une  telle  mort«  la  prudence  l'em- 
porte sur  l'enthousiame,  et  Platon  s'entoure 
de  voiles  et  de  mystères,  quand  il  parle  à 
ses  disciples  de  certaines  vérités. 

Si  nous  passons  à  des  temps  plus  rappro^ 
chés  de  nous ,  nous  observons  le  mémo 
phénomène.  La  secte  dos  priscillianistes  ^ 
contre  laquelle  on  déploya  des  moyens  de 
rigueur,  se  vit  par  là  môme  arrêtée  dans 
ses  progrès,  et  disparut  bientôt  de  la  so- 
ciété chrétienne.  Oue  dus  religions  qui  se 
sont  répandues  avec  le  plus  de  rapidité,  a 
été  sans  contredit  celle  de  Mahomet.  Bst-ce 
donc  è  la  persécution  soufferte  par  ses  pre- 
miers disciples  qu'elle  a  dû  ses  étonnantes 
conquôtes?  N'est-ce  pas  plutôt  aux  arme$ 
qu'elle  leur  remit  entre  les  mains  pour 
combattre  et  subjuguer  lus  peuples  aux- 
quels s'adressaient  ces  étranges  o^ssion- 
naires?  A  l'époque  de  la  guerre  contre  les 
albigeois  dans  le  midi  de  la  France ,  je  ne 
vois  pas  non  plus  que  les  mesures  adoptées 
contre  ces  dangereux  sectaires  ail  servi  à 
leur  prospérité;  je  les  vois  au  contraire 
tomber  rapidement  et  disparaître  à  peu  près 
au  bout  de  quelques  années  sous  les  coups 
dirigés  conire  eux. 

Vous  me  direz  peut-être  que  le  protes- 
tantisme s^étendit  et  s'enracina  malgré  tou- 
tes les  oppositions  qu'il  eut  à  souffrir,  et 
que,  si  la  réforme  gagna  du  terrain  en  dér 
pil  des  persécutions,  il  n'est  pas  étonnant 
que  le  christianisme  à  son  origine  ait  ob- 
tenu les  mômes  résultats.  Je  ne  sais  du 
reste  où  les  uhilosophes  de  nos  jours  ont 
vu  ces  terribles  persécutions  exercées  con- 
tre le  protestantisme.  On  dirait  vraiment 
qu'il  s'agit  de  l'époque  des  hiéroglyphes , 
en  voyant  la  manière  dont  on  dénature  les 
faits,  et  le  sacrilège  abus  qu'on  fait  de  la 
langue  chrétienne. 

Jetons  un  coup  d*œil  sur  les  premières 
années  de  la  prétendue  réforme,  et  nous 
verrons  qu'il  s  en  faut  de  beaucoup  que  ses 

f progrès  soient  dus  à  ce  qu*on  appelle 
es  persécutions  déployées  contre  elle.  En 
Aileniague ,  dès  le  premier  moment  de  sou 
apparitlooi  elle  vit  se  ranger  sous  ses  dra- 
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penux  de  nombreux  et  puissants  défenseurs. 
On  compte,  dans  ce  nombre,  plusieurs  prin* 
ces  sourerains  qui  faTorisaient  ouvertement 
la  propagation  des  nouvelles  doctrines^tan- 
tôt  en  les  couvrant  de  leur  protection  et  les 
appuyant  de  leur  influence,  tantôt  en  ayant 
recours  aux  armes,  quand  ils  jugeaient  Toc* 
casion  favorable  pour  tenter  le  sort  des 
combats.  Ce  qui  eut  lieu  en  Allemagne  se 
reproduisit  avec  de  légères  nuances  dans 
les  autres  parties  de  TEuropp,  où  Fe  protes* 
•tantisroe  parvint  h  s*6tablir;  nous  n*en  ex- 
cepterons pas  la  France  ;  car  on  sait  les  pro- 
tecteurs qu'il  y  rencontra  dans  les  classes 
les  plus  élevées  et  jusque  dans  les  princes 
du  sang:  il  nous  suffit  dénommer  Henri 
IV.  Est-il  nécessaire  de  rappeler  ici  l'histoire 
d'Henri  Vlll  et  la  manière  dont  il  fonda 
l'anglicanisme?  Nul  n'ignore  à  quels  moyens 
il  eut  recours  pour  propager  et  consolider 
le  schisme  honteux  dont  une  aveugle  pas- 
sion avait  été  la  source.  Le  système  adopté 
par  ce  persécuteur  sanguinaire  fut  cons- 
tamment suivi  et  plus  d'une  fois  exagéré 
par  ses  dignes  successeurs. 

Peu  d'années  après  sa  naissance,  le  pro- 
testantisme avait  h  son  service  de  nombreu- 
ses armées,  des  princes  puissants,  des  na- 
tions tout  entières.  Quel  rapport  voudrait* 
on  dès  lors  établir  entre  l'effusion  du  chris- 
tianisme et  la  propagation  d'une  secte  qui 
usa  de  tous  les  moyens  et  fit  alliance  avec 
toutes  les  passions.  S'il  s'y  trouva  des 
hommes  qui  se  sacriGèrent  pour  elle,  sou- 
venons-nous qu'on  ne  doit  voir  en  cela 
qu*un  fait  commun  h  toutes  les  guerres 
civiles  ;  il  y  a  toujours  dans  l'un  et  l'autre 
camp  de  fougueux  partisans  qui  succombent 
valeureusement  sur  les  champs  de  bataille 
ou  qui  montent  sans  pfllir  à  l'échafaudsan-^ 
glant. 

Représentons-nous  le  protestantisme  aux 
prises  pendant  l'espace  de  trois  siècles  avec 
les  horribles  persécutions  dont  fut  assailli 
le  christianisme  naissant  ;  oÎjI  serait-il  à 
l'heure  qu'il  est?  Voulez-vous  le  savoir? 
Voyez  ce  qu'il  est  devenu  dans  les  pays  où. 
le  pouvoir  a  voulu  en  avoir  raison.  En  Fran- 
ce il  a  éprouvé  diverses  alternatives  d'in- 
dulgence et  de  rigueur,  mais  sitôt  qu'on 
employait  contre  lui  une  rigueur  véritable 
et  constante,  il  allait  s'affaiblissant  chaaue 
jour,  et  semblait  parfois  au  moment  de  dis- 
paraître. A  quoi  se  trouvait-il  réduit  quel- 
que temps  après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes?  Jamais  au  fond  il  n'a  pu  se  relever 
des  coups  que  lui  porta  Louis  XIV.  Il  est  à 
remarquer  que  môme  en  ce  moment,  après 
tant  d'années  de  tolérance,  il  pèse  d'un 
bien  faible  poids  dans  la  balance  de  l'ordre 
social.  L'immense  majorité  de  ce  pays  est 
partagée  entre  le  catholicisme  et  l'incrédu- 
lité. 

Ce  qui  s'est  passé  en  Espagne  peut  nous 
donner  Mne  idée  de  la  faiblesse  au  protes- 
tantisme aux  prises  avec  la  force  publique. 
On  sait  que,  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle, 
il  comptait  dans  ce  pays  un  certain  nombre 
de  prosélytes  ,  et  de   prosélytes  d'autant 


plus  dangereux  qu'ils  appartenaient  èdifî^ 
rentes  sectes.  L'inquisition,  organisée  ei 
soutenue  par  Philippe  II,  adopta  contre  les 
sectaires  les  énergiques  moyens  que  cha- 
cun sait;  en  peUcde  temps  il  ne  s'agissnit 
plus  dans  ce  pays  des  nouvelles  doctrines. 
Est-ce  ainsi  qu'on  avait  pu  vaincre  les  pre- 
miers Chrétiens?  Parvenait-on  aussi  facile- 
ment à  les  chasser  du  terrain  sur  lequel  ils 
s'étaient  une  fois  établis?  Que  l'univers  en- 
tier réponde  à  cette  question,  mais  onNIle 
réponde  en  particulier,  cetle  terre  d'Espa- 
gne arrosée,  fécondée  par  le  sang  de  tantde 
martyrs.  Il  ne  sert  de  rien  de  se  déchaîner  con- 
tre les  rigueurs  de  l'inquisition;  cesrigneurs 
ne  peuvent  assurément  ôtre  comparées  à 
celles  que  déployèrent  les  proconsuls  ro- 
mains. On  a  beau  peindre  sous  les  plus  hor* 
ribles  couleurs  les  supplices  infligés  au\ 
hérétiques,  tous  ces  tableaux  sont  bien  pâ- 
les en  présence  du  martyre  d«*  saint  Vincent. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'Espagne,  nous 
pouvons  également  le  dire  <lu  Portugal  et 
de  l'Italie.  De  telle  sorte  que  nous  pouvons 
en  conclure  que  le  protestantisme  n*a  pu 
se  maintenir  dans  aucun  des  pays  où  le 
pouvoir  lui  a  opposé  une  résistance  soute- 
nue. Quand  on  a  voulu  sérieusement  extir- 
per le  protestantisme,  on  a  toujours  réussi, 
et  c'est  là  \in  contraste  bien  remarquable 
avec  les  destinées  du  catholicisme  :  celuki 
s'est  constamment  maintenu  dans  les  Kiais 
oik  il  a  eu  le  plus  à  souffrir,  et  ses  perst^'cu- 
teurs  les  plus  habiles,  les  plus  impitoyables, 
n'ont  jamais  pu  l'en  chasser  entièrement.  A 
l'appui  de  celte  vérité,  qu'il  nous  suffise  de 
rappeler  l'exemple  de  la  Grande-Bretagne. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  auriez  à  répnmJro 
aux  raisons  que  je  viens  d'expo^r;jene 
sais  si  je  me  fais  illusion,  mais  il  me  sem- 
ble qu'après  les  avoir  lues,  vous  sentirez 
mieux  la  force  que  puise  le  cbristianisme 
dans  le  sang  de  ses  martyrs.  Examinez  avec 
attention  et  sans  préjugé  d*aucune  sorte 
ce  grand  fait  qui  signale  les  premiers  p.is 
de  l'Eglise  dans  le  monde,  et  qui  remplit 
d'une  sublime  horreur  les  premières  pages 
de  son  histoire;  et  je  ne  doute  pas  que  tous 
n'y  voyiez  c|uelque  chose  de  merveilleux, 
un  effet  qui  ne  s'explique  pas  par  des  cau- 
ses naturelles.  Il  nie  semble  avoir  résolu 
les  diflicultés  qui  vous  empêchaient  d'aï- 
tribuerèce  grand  argument  sa  valeur  et 
son  importance.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  sui^ 
assuré  que  vous  ne  pourrez  pas  me  repro- 
cher d'avoir  éludé  le  point  essentiel  de  la 
question,  d'avoir  amoindri  la  force  des  ob- 
jections, pour  me  rendre  plus  aisé  le  soin 
de  les  résoudre.  Si  je  n'ai  pu  me  placer 
avec  vous  sur  le  terrain  de  certaines  idées 
trop  souvent  adoptées  sans  réflexion,  je  ne 
les  ai  pas  non  plus  repoussées  sans  dire  les 
raisons  qui  m'en  donnaient  le  droit.  Quand 
on  traite  avec  des  scefitiques,  il  est  néces- 
saire  de  ne  pas  se  montrer  trop  croyant, 
et  par  là  môme  ne  pas  accepter  sans  ex^n^^** 
certaines  opinions  reçues,  pour  imposantes 
que  soient  les  autorités  philosophiques  sur 
lesquelles  on  les  appuie. 
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MARTYRS,  leur  aciion  sociale^  etc.  -* 
Yoy.  la  nn(6  VI  h  la  fin  du  volume. 

HATHEMA.  —  Nom  donné  au  s^mboU 
dans  lesAiciens  historiens  de  l'Eglise  grec- 
que (d*un  mot  qui  signifie  leclio),  et  que  les 
catéchumènes  devaient  réciter  par  cœur. 
LKOiitius  de  Byzance  cite  cette  expression 
comme  existant  dans  les  canons  d'un  concile 
ddChalcédoine.  fArt.  6.)  Quelques  auteurs 
pensent  que  ce  mot  peut  s'entendre  de  quel- 
ques leçons  des  Ecritures  :  Sed  de  leclione 
tymboli  inleiligamwt^  dit  Biugham.  Valois 
le  prouve  par  deux  legons  manuscrites  (15!^)« 

MAUSOLÉES.  Voy.  Catacomrks. 
MÉLITON  (Saint)  DE  SARDES.-  Parmi 

Ips  flambeaux  les  |)lus  brillants  de  l'Eglise 
d'Orient,  il  faut  compter  saint  Méliton, 
Mqiie  de  Snrdes  en  Lydie,  qui  vécut  sous 
|p  rè;?!ie  deMarc-Aurèle.  Polycrnle,  évoque 
d*Ki»fïèsp,  dans  sa  lf»llre  au  Pape  Victor,  le 
d^^signe  par  Tépithète  tVeunuque^  et  dit  que 
c'était  nn  homme  toujours  rempli  du  Sainl- 
Kspril  (15W);Tertnîlien  assur*  qii'il  passait 
généralement  pour  prophète  (1550). 

SI  les  événements  de  sa  vie  nous  sont  ab- 
solument inconnus,  nous  savons  du  moins 
qnespis  travaux  littéraires  furent  nombreux 
et  embrassèrent  une  foule  de  sujet-s  diflTé- 
renls,  témoin  la  liste  de  ses  ouvrages  que 
dor.nonl  Eusèbe  et  s«int  Jérôme.  Il  est  bi*rn 
douloureux  après  cela  dépenser  que  de  tant 
d'inapfïréciables  trésors,  il  ne  nous  reste 
que  quelques  fragments,  et  que  la  plupart 
de  ses  ouvrages  no  nous  sont  connus  que 
de  non).  Dans  le  nombre,  il  y  en  avait 
un  qui  formait  six  livres  et  qui  se  compo- 
sait d'extraits  {eclogœ)  des  livres  du  Nou- 
veau Testament.  Méliton  le  rédijîea  h  la 
demande  d'un  certain  Onésime que,  dans  Té- 
pllredédicatoire,  il  appelle  /'rfre.  Cet  ou- 
vrage doit  sa  grinde  réputation  è  la  liste 
des  livres  canoniques  de  l'Ancien  Testa- 
ment, qui  se  trouve  dans  cette  lettre,  et  qui 
e«t  la  première  qui  ait  été  faite  par  un 
Chrétien.  Méliton  était  allé  exprès,  pour  la 
composer,  dans  l'Orient,  théâtre  des  évé- 
nements bibliques,  et  avait  recueilli  des 
renseignements,  sur  les  lieux  mêmes,  au 
sujet  des  livres  que  les  Juifs  plaçaient  dans 
leur  canon;  celte  liste  devint  le  résultat  de 
ses  recherches.  Elle  conlient  tous  les  livres 
proto-canoniques  de  TAncien  Testament,  à 
^exception  du  Livre  d^Esther,  que  l'on  croît 
avoir  été  «compris  parmi  ceux  d'Esdras.  Eu- 
sèhe  nous  Ta  conservé  dans  son  HUtoire 
ecclétiof tique  (1551).  —  Voy*  Apologistes. 

MENOLOGIUM.  —  Comme  livre  de  li- 
turgie, Ton  en  attribue  l'origine  h  Pempe- 
reur  Basile,  que  les  uns  nomment  Basile  I", 
le  Macédonien,  mort  en  886,  auteur  de 
quelques  ouvrages   politiques.  D'autres,  et 

(1548)  Voy.  aussi  rbisloricn  Socrate,  llb.  m, 
cap.  i5,  nîiisi  qu^Usserius,  SymboUt  ^  tfi.  SO,  ci 
une  toi  ilu  Code  Jn«tinien  (lit.  De  summn  Trin'U,  et 
^decath,),  ei  une  lettre  de  cet  empereur  au  patriarche 
l^pipliaiies. 

(15i9)  EusEB.,  U.  £.,  IV,  2(i. 

(1550)  lliEROd,  Cala/.,  C.24. 


avec  pins  de  raison»  disent  que  c*est  Basile 
le  Jeune»  dit  le  Porphyrogénète,  mort  en 
1025.  Les  Bollandistes  disent  que  ce  recueil 
est  fait  d'après  de  mauvaises  ressources. 
Néron  y  est  désigné  sous  le  nom  de  saint 
César,  ce  qui  peut  faire  juger  du  reste.  L^s 
actes  originaux  y  sont  dénaturés  (1552). 
Dire  qu'elle  fut  composée  après  le  schisme 
de  l'Eglise  grecque,  c'est  donner  la  valeur 
de  cette  liturcio. 

MENSIS  EXIENS.  STANS,  RESTANS. 
—  Les  quinze  derniers  jours  du  mois.  On 
comptait  ceux-ci  en  rétrogradant;  ainsi  on 
disait  :  Aclum  iertia  die  exeuvie ,  aeiante  , 
stanUf  reêiante  mense  septembris,  ou  bien, 
actum  terlia  die  exiiuê  mentis  teptembris^ 
pour  marquer  le  27  septembre,  en  commen- 
çant à  compter  par  la  fin  de  ce  mois  et  en 
rétrogradant,  un  le  30,  deux  le  ^,  trois  le 
28,  quatre  le  27,  etc.  On  voit  grand  nombre 
d'exemples  de  cette  manière  de  compter 
dans  le  Glossaire  de  Du  Cange,  et  elle  doit 
être  remarquée  pour  ne  pas  s'y  tromper 
(1553). 

MENSrS  PVRGATORIUS.  —  Nom  du 
mois  de  février  dans  quelques  liturgies,  h 
cause  de  la  fête  dite  de  la  Purification  de  la 
sainte  Vierge^  célébrée  le  2  de  ce  mois. 
Quelques  auteurs  expliquent  cette  désigna- 
tion en  disant  que  ce  mois  se  nommait 
ainsi,  parce  que  les  Romains  avaient  coutu- 
me, è  cette  époque,  d'offrir  pour  les  moris 
des  sacriflces  d'expiation  qu'ils  appelaient 
februa^  d'un  vieux  mot  sabinqui  veut  dire 
purgafneniumf  et  les  Chrétiens,  tout  en  con- 
servant les  désignations  consacrées,  trou- 
vèrent moyen,  en  instituant  cette  fête  à 
celte  époque,  de  sanctifieruoe dénomination 
dont  l'origine  était  toute  païenne  (i55U. 

MESSE.  —  La  messe  {missa  au  lieu  de 
mmto],  ainsi  appelée,  parce  que  les  caté- 
chumènes et  les  pénitents  étaient  renvoyés 
avant  l'oblatîon,  se  divisait  en  deux  prin- 
cipales parties,  dans  l'Eglise  primitive,  à 
savoir,  la  messe  des  catéchumènes'et  la  messe 
des  fidèles.  La  première  comprenait  le  chant 
des  psaumes,  les  leçons  de  l'Ecriture  sainte, 
le  sermon  et  les  prières  destinées  aux  caté- 
chumènes ,  aux  énergumènes  et  aux  péni- 
tents. Non -seulement  les  catéchumènes, 
mais  encore  les  païens,  les  Juifs  et  les  hé- 
rétiques pouvaient  aussi  assister  aux  psau- 
mes, aux  leçons  et  aux  prières;  toutefois , 
dans  l'es  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
la  lecture  de  l'Evangile  et  le  sermon  n'ap- 
partenaient pas  encore  h  la  messe  des^  caté- 
chumènes, auxquels  on  n'accorda  l'un  et 
Paulre  qu'au  iV  siècle.  On  admit  également 
dans  la  suite  les  païens  et  les  hérétiques, 
bien  que  le  concile  do  Laodicée  eût  abso- 
lument défendu  l'entrée  de  l'église  à  ces  der- 

(155!)  EcsEB.,  H.  E.,  iv,  26. 

(155i)  TiLLEMONT,  Mémtrires  ecelés.,  i,  p.  605; 
m,  p.  395.— L'îibl)éUGUFLU,//fl/ia  lacra,  Induction 
latine  de  Pierre  Arcadius.— GéhAbiurd,  Sut  la  Vie 

(iK55)  Extrait  de  VAit  de  ueri/ier  us  dates, 
(l5oi)  Trailidcs  /c/M,  de  TuoMASSl?i,.p-iW. 
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niers.  La  roesse  des  catéchumènes  s'ouvrait 
»|par  le  chant  des  psaumes;  mais  da-ns  les 
églises  latines  et  selon  la  lithurgie  des  cons* 
titutiong  ,  elle  commençait  avec  les  leçons 
de  TEcriture  sainte  ^  entre  lesquelles  on 
chantait  des  versets  de  psaumes  qu'on  ap- 
pelait répons  pour  cetle  raison.  Ce  fut  le 
pape  Célestin  1*'  qui  introduisit  d'abord  en 
Occident,  peul-ôtre  è  l'exemple  de  saint 
Ambroise ,  la  coutume  de  chanter  un  psaume 
dès  le  commencement  de  la  messe.  Dans  le 
principe,  loule  Tassemb'ée  ch  niait  les 
psaumes  ensemble  et  debout;  mais  à  dater 
du  IV*  siècle,  l'usage  prévalut  en  Orient 
et  ensuite  aussi  en  Occident  par  l'entre- 
mise d*Ambroise,  de  les  faire  chanter  alter- 
nativement, comme  antiennes  et  comme 
répons,  par  les  assistants  divisés  en  deux 
chœurs.  La  mélodie  des  psaumes  était  sim- 
ple ,  c'était  presque  un  récitatif;  cependant 
sur  la  Gn  du  iV  siècle  on  introduisit  dans 
les  Eglises,  par  exemple  dans  celle  de  Milan* 
une  musique  plus  savante.  Le  psaume  ou 
l'antienne  qui  était  chantée  par  le  peuple  et 
plus  tard  par  le  chœur,  lorsque  lu  prêtre 
allait  à  l'autel,  s'appelait  introït  (introilui 
ou  ingressa).  Dans  la  suite ,  au  lieu  d*un 
psaume  entier ,  on  ne  chanta  que  quelques 
versets,  comme  on  peut  le  voir  dans  l'iâfilt- 
ph'onaire  de  Grégoire  le  Grand  et  dans  les 
liturgies  sallicane  et  mozarabique. 

La  confession  des  péchés  par  lo  prêtre  se 
faisait  avant  le  moment  où  il  montait  à  Tau- 
tel,  mais  elle  n'avait  pas  encore  de  formule 
déterminée.  Le  Kyrie  eleison  qui ,  dans  les 
liturgies  gallicane  et  mozarabique,  était 
précédé  du  trisagion^  se  trouve  dans  toutes 
les  anciennes  liturgies  de  l'Orient;  il  fut 
aussi  Introduit,  du  moins  depuis  le  V  siè- 
de,dan8  les  Eglises  d  Italie,  et  dans  celles 
de  la  Gaule  depuis  l'an  529.  Il  était  chanté 
dans  l'Eglise çrecq ne  par  les  laïques  et  dans 
l'Eglise  romaine  alternativement  par  ceux- 
ci  et  par  les  clems.  Ensuite  venait  (à  Rome 
Je  dimanche  seulement)  la  grande  doxolo- 
gie,  le  Gloria^  qui  existe  déjà  en  entier  dans 
Jes  Constitutionâ  apostoliques^  mais  sous  une 
l'orme  un  peu  ditl'érente  de  celle  d'aujour- 
d'hui. La  liturgie  mozarabique  et  le  5acra- 
menlaire  de  Bobbio  l'adoptèrent  dans  sa 
forme  actuelle,  tandis  que  la  liturgie  gal- 
licane mit  à  sa  place  la  prophétie  de  Zacha- 
rie  ou  l'hymne  Benedictus  Dominus  Deus 
Israël.  Après  le  salut  adressé  au  peuple  en 
ces  termes  :  «  La  paix  suit  avec  vous  »  ou 
«  le  Seigneur  soit  avec  vous,  »  on  récitait 
la  courte  prière,  adressée  toujours  au  Père 
et  terminée  par  une  invocation  au  Fils, 
qu'on  nommait  collecte ^  parce  qu'elle  ex- 
primait la  pensée  de  toute  rassemblée  qui 
y  réponJait  par  le  mot  amen. 

Après  cela,  on  lisait  les  chapitres  de  l'E- 
criture sainte.  Outre  la  leçon  des  Epilres 
des  apôtres,  la  plupart  des  Eglises  eu  avaient 
aussi  une  de  l'Ancien  Testament;  l'Eglise 
de  Rome  n'avait  que  la  première.  Les  ièles 
particulières  avaient  aussi  leurs  leçons  pro- 
pres; c'est  ainsi  qu'au  iv^  siècle,  k  Milan  et 
à  Alexaudrie  i  on  récitait  entre  la  fêle  de 


Piques  et  la  PenterAte  \ps  Actes  des  apôtrti^ 
le  dinjanche  de  la  Quadragésîmela  Genèse, 
et  dans   la  semaine  sainte  le  £tm  de  M. 
On  se  servait  è  cet  effet  de  misseR  particu- 
liers ,  dont  il  existe  encore  un  ancien  ap. 
partenant  è  l'Eglise  gothique.  Quelquefois 
les  évêaues  prescrivaient  de  leur  propre  au* 
torité  des  leçons    particulières';  dans  Ins 
quatre  premiers  siècles  de  l'Eglise,  oo  lisait 
aussi  des  écrits  et  des  lettres  de  person- 
nages remarqnables ,  jusqu*à  ce  que  le  con- 
cile   de  Laodicée  et  celui  de  Cartbagp,en 
397,  défendirent  de  réciter  autre  chose  que 
des   morceaux   tirés  de   l'Ecriture  saitKr. 
Entre  l'épltre  et  l'évangile ,  on  chantait  un 
psaume  (gradualis).  Dans  le  principe,  c'était 
le  lecteur  qui  lisait  TEvangile;  dans  la  suite, 
notamment  depuis  le  vi*  siècle,  cette  fonc- 
tion fut  exclusivemeat  attribuée  au  diacre, 
et  le  peuple  écoutait  debout,  après  quoi, 
l'évêque .  ordinairement  assis  sur  son  siège, 
quelquefois  aussi  debout  sur  les  degrés  de 
I  autel,  prononçait  le  sermon   (ôf&eXa,  /ra- 
etatus).  Dans  l'Eglise  orientale,  souvent  des 
prêtres,  quelquefois  même  des  laïques  char- 
gés par  1  évêque  de  ce  soin,  prêchaient  en 
sa  présence;  mais  en  Afrique  les  évoques 
seuls  avaient  rempli  cetto  fonction  jusqu'au 
temps  de  saint  Augustin.  Suivant  Sozomène, 
ce  n  était  ni  l'évêque  ni  une  autre  personne 
qui  prêchait  à  Rome;  cette  coutume, dans 
tous  les  cas,  n'était  pas  sans  exception  et 
fut  abolie  dès  le  pontiGcat  de  Léon  l".  Eu 
revanche,  on  faisait  souvent  en  Orient  plu- 
sieurs sermons  dans  une  seule  réunion.  Un 
grand  nombre  d'évêques  prêchaient  aussi  à 
différents  jours  de  la  semaine,  surtout  pen- 
dant le  carême  et  aux  fêtes  des  martyrs,  ou 
bien  deux  fois  successivement,  la  première 
pendant  la  messe  des  catéchumènes,  et  la 
seconde  pendant  la  messe  des  fidèles,  oJ!l  ils 
pouvaient  s'exprimer  avec  plus  de  liberté 
sur  les  mystères  et  sur  les  sacrements.  On 
ne  prêchait  pas  la  plupartdu  temps  dans  les 
Eglises  des  campagnes,  bien  que  le  concile 
de  Vaison  de  529  eût  ordonné  de  le  faire. 
Souvent  l'admiratiou  pour  les  bons  prédi- 
cateurs se  manifestait  par  des  applaudisse- 
ments ou  par  des  battements  de  mains;  de 
même  leurs  sermons ,  surtout  quand  iU  les 
improvisaient, étaient  souvent  mis  par  écrit 
à  I  Eglise  par  quelque  particulier  ou  par  uo 
notaire  public,  comme  ceux  d'Origène,  de 
Chrysostome,  d'Atticus,  de  Grégoire  de  Nft- 
zianze,  d'Augustin. 

Dans  les  églises  d'Orient,  après  le  départ 
des  simples  auditeurs,  on  récitait  des  priè- 
res spéciales  pour  les  catéchumènes,  les 
pénitents  et  les  énergumènes.  D'abord  le 
diacre  exhortait  les  catéchumènes  eux-mé; 
mes  à  prier,  et  en  même  temps  les  fidèle^à 
prier  pour  eux  ;  après  les  avoir  congédiés 
il  disait  à  haute  voix  :  «  Priez»  énergumè- 
nes, et  vous  qui  êtes  tourmentés  par  d(v< 
esprits  impurs  1  >»  Puis,  après  que  ceux-^i 
avaient  reçu  la  liénédiciion  de  l'évêque  et 
qu*ils  étaient  sortis,  la  même  chose  avait 
lieu  pour  les  pénitents  de  la  classe  des  pru^- 
ternes.  On  ne  sait  pas  au  juste  si  ces  prières 
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parliculiëres  se  récitaient  dans  le  même 
ordre  en  Occident;  saint  Augustin  et  saint 
Ambroise  s'expriment  comme  si  la  messe  des 
fidèles  eût  été  célébrée  immédiatement  après 
le  sermon. 

Les  portes  de  l'église  étaient  aussitôt  fer- 
mées et  Ton  commençait  la  messe  des  fidè- 
les restés  seuls;  elle  consistait  en  deux 
nnrties  principales  :  Toblation,  y  compris 
la  consécration,  et  la  participation.  Confor- 
mément aux  liturgies  les  plus  anciennes, 
après  que  le  diacre  avait  recommandé  le 
silence  aux  assistants ,  ceux-ci  disaient 
à  voix  basse  une  prière  suivie  de  la 
i:fiOfffMttvq<7t?,  que  récitaient  à  hante  voix  et 
alicrnalivement  révoque  ou  le  diacre  et  le 
peuple  à  genoux  pour  TEglise,  pour  les  évè* 
qufis  et  les  clercs,  ainsi  que  pour  les  diffé* 
renies  classes  de  fidèles,  ensuite  Tévèque 
prononçait  riTrîxXuflrtc.ou  la  ^ap^Bîtrti^  collecta^ 
dans  laquelle  il  suppliait  Dieu  d*exaucer  la 
prière  commune.  — Le  symbole  de  Nicée, 
avec  les  additions  du  concile  de  381,  fut 
d'abord  introduit  dans  la  liturgie  à  Cons- 
tantinople  en  519.  Le  concile  de  Tolède  de 
589  l'introduisit  également  dans  la  liturgie 
dominicale  de  TEglise  espagnole  ;  cet  exem- 
ple fut  ensuite  suivi  par  l'Eglise  gallicane 
et  enfin  aussi  par  l'Eglise  romaine. 

L'oblation  était  précédée  du  salut  aue  le 
prêtre  adressait  h  l'assemblée,  et  en  Orient 
du  baiser  de  paix.  Aussitôt  les  fidèles  ap- 
portaient leurs  offrandes  consistant  en  pain 
et  en  vin.  Anciennement  les  prémicos  de 
toute  espèce  de  fruits  composaient  les  obla- 
lions  et  étaient  bénies  par  l'évoque;  un 
Canon  apostolique  permettait  de  déposer 
sur  l'aulel,  outre  des  épis  et  des  raisins, 
de  i'huile  et  de  l'encens.  La  mention  de 
l'encens  prouve  que  l'on  en  fit  usage  de 
bonne  heure  dans  la  célébration  du  saint 
sacrince.  Puisque  saint  Ambroise  parle  de 
l'encensement  des  autels,  et  saint  Ephrcm, 
le  Syrien,  de  l'encens  qu'on  brûlait  dans  le 
sanctuaire,  cet  usage  doit  avoir  été  intro- 
duit dans  quelques  églises  dès  le  iv*  siè- 
cle. 

Les  diacres  et  les  sous-diacres  prenaient 
dans  les  offrandes  de  pain  et  de  vin  ce 
qu'il  fallait  pour  la  communion  des  fidèles  ; 
le  reste  était  partagé  entre  le  clergé  et  les 
pauvres.  11  n  était  reçu  aucune  offrande  de 
ceux  qui  étaient  exclus  de  la  communion. 
On  recevait  aussi  de  Targent  et  d'autres  ob- 
jets destinés  aux  besoins  du  cl<irgé  et  des 
pauvres,  mais  ces  objets  n'étaient  pas  dépo- 
ses  sur  Tau  tel.  Quiconque  offrait  quelque 
chose,  remettait  en  même  temps  son  nom 
par  écrit  (nomen  offerebat)  au  diacre,  lequel 
lisoil  ensuite  à  haute  voix  les  noms  des  do- 
nateurs; mftme  de  ceux  qui  étaient  décédés, 
avec  indication  de  leurs  offrandes  ;  du 
moins  dans  les  églises  d'ATrîqne  et  de  Ro- 
OQe,  le  prêtre  mentionnait  dans  sa  prière  les 
donateurs  et  leurs  dons.  Les  prières  Super 
obiaia  ou  Secreiœ^  qui  se  trouvent  dans  les 
anciens sacrameutaires  romains,  renferment 
ordinairement  le  vœu  que  Dieu  daigne  ac- 
tquer  favorablement  les  dons  déoosés  sur 


Taulel  et  rendre  les  fidèles  eux-mêmes  pro- 
pres h  lui  être  offerts  en  holocauste.  En 
effet  f  TEglise  offrant  dans  TEucharistip. 
d'abord  le  pain  et  le  vin,  en  tant  qu'ils  doi- 
vent être  changés  au  corps  et  au  sang  de 
Jésus-Christ,  et  ensuite  ce  corps  et  ce  sang 
même;  s'offrantde  plus  elle-même  en  holo- 
causte à  Dieu,  les  prières  avant  la  consécra- 
tion, surtout  la  secrète  et  la  préface,  expri- 
ment souvent  celte  première  oblation  du 
pain  et  du  vin  comme  le  commencement 
du  saint  sacrifice.  Mais  le  pain  et  le  vin  ne 
formant  une  offrcnde  parfaite  que  par  leur 
transformation  en  la  chair  et  le  sang  do 
Notre-Seigneur,  les  dons  présents  et  à  ve« 
nir  étaient  aussi  représentés  dans  ces  priè- 
res comme  l'expiation  de  nos  péchés,  comme 
l'offrande  sans  tache  engendrée  dans  le 
sein  de  la  sainte  Vierge,  à  savoir  le  Sei- 
gneur lui-même.  Il  est  dit  dans  les  préfa- 
ces que  Jésus-Christ  se  sacrifie  lui-mémo 
pour  nous  sur  l'autel  comme  une  vivante 
victime,  et  dans  la  liturgie  de  Constantino- 
ple,  on  lit  les  paroles  suivantes  :  «  Nous 
vous  offrons  le  vôtre  du  vôtre  (rà  ^oê  ix  rCn^ 
ffûv),  »  c'est-è-dire  la  chair  et  le  sang  de  vo- 
tre Fils,  formés  du  pain  et  du  vin  créés  par 
Duus;  le  canon  romain  contient  ces  autres 
mots  correspondants  :  De  tuis  doniê  ae 
datis.  A  partir  du  vi*  siècle,  on  commença 
insensiblement  h  ne  faire  des  offrandes  que 
le  dimanche.  Pendai»t  l'oblation,  le  chœur, 
conformément  i  l'usoge  établi  dabord  eu 
Afrique,  chantait  des  psaumes,  plus  tard 
quelques  versets  seulement  qu'on  appelait 
antiennes,  Offertorium.Lorsqne  le  nombre 
des  communiants  eut  beaucoup  diminué,  et 
qu'à  dater  du  vu'  siècle  on  employa  en  Oc- 
cident, pour  TEuchuristie,  du  pain  azyme 
{^réparé  par  les  clercs  eux-mêmes,  les  of- 
randes  tombèrent  peu  à  peu  en  désuétude 
ou  bien  celles  en  nature  furent  remplacées 
par  de  l'argent.  —  Après  l'oblation,  un  dia- 
cre présentait  au  prêtre  l'eau  pour  le  lave- 
ment des  mains,  et  tous  les  hommes  qui  as- 
sistaient à  la  messe  se  les  lavaient  pareille- 
ment. 

D'après  l'exemple  donné  par  Jésus-Christ, 
la  préface  («/îoXoyoff,  iv;^a/>i<rTMe,  appelée  con^e- 
statio,  inlatio,  immolaiio  dans  les  anciennes 
liturgies  de  l'Occident),  précédait  toujours 
la  consécration.  Les  mots  que  te  prêtre  pro- 
nonce immédiatement  avant  la  préface,  ainsi 
que  les  réponses  des  assistants,  se  trouvent 
déià  dans  la  liturgie  des  Conêtitutions  apos-- 
ioîiqueSf  et  ont  absolument  le  même  sens 
que  ceux  de  notre  liturgie  actuelle.  Dans 
rOrienl,  la  préface  était  la  même  pour  cha- 
que messe  et  contenait  une  action  de  grâces 
pour  tous  les  bienfaits  que  nous  avons  re- 
çus de  Dieu.  Dans  l'Occident,  elle  variait  à 
chaque  fête,  de  sorte  que  le  plus  ancien 
sacramenlaire  romain  en  renferme  deux  cent 
soixante-sept  ;  mais  le  sacramentairc  grégo- 
rien n'a  que  le  petit  nombre  de  celles  qui 
sont  encore  en  usage  de  nos  jours.  La  pré- 
face était  suivie  immédiatement  du  trUa- 
grion,  $anc(us^  ou  hymne  sféraphiquc  chantée 
par  toute  l'assemblée  des  fidèles. 


799 


MES 


DICTIONNAIRE 


MES 


800 


Alors  commençait  la  partie  la  plus  essen- 
tielle et  la  plus  sainte,  le  canon,  comme  on 
^'appelle  dèpiiîs  Grégoire  le  Grand,  mais 
nui  portait  antérieurement  le  nom  d*ac/io, 
«fcre/um,  chez'Ies Latine,  et  d'àvicro/Da  chez  les 
Grecs.  Une  chose  qui  prouve  la  haute  anti- 
quité du  canon  romain,  c'est  qu'on  trouve 
déjà,  avec  de  légères  difTérences*  dans  le 
Livre  des  sacrements^  composé  peu  de  temps 
après  saint  Ambroise,  les  quatre  principa- 
les prières  de  ce  canon,  à  savoir  :  Quam 
oblationem^  —  Qui  pridie  quam  patereiur^  — 
JJnde  et  memores,  —  Supra  quœ  propitio.  Le 
Pape  tlélase  inséra  dans  son  sacramenlaire 
le  canon  tel  qu'il  eiistait  de  son  temps,  et 
c'est  dans  cette  forme,  abstraclion  faite  du 
peu  que  le  Pape  Grégoire  y  a  ajouté,  qu'il 
est  parvenu  jusqu'à  nous. 

Dans  le  canon,  on  priait  d'abord  pour  tous 
les  fidèles,  nommément  pour  l'évoque  ;  en 
Orient,  on  priait  aussi  pour  le  patriarche, 
pour  I  empereur  ou  le  roi,  pour  les  bienfai- 
teurs de  l'Eglise  et  pour  tous  ceux  qui  fai- 
saient des  otfrandes.  On  fit  aussi  de  bonne 
heure  mention  dn  Pape  dans  la  liturgie  tant 
en  Orient  qu'en  Occident,  et  son  nom  était 
pour  cette  raison  inscrit  dans  lesdiptyques: 
le  concile  de  Vaison,  tenu  en  Gaule  dans 
Tannée 529,  ordonna  d*eu  agir  ainsi.  Ces  dip- 
tyques contenaient  les  noms  de  tous  ceux 
pour  lesquels  on  intercédait;  le  diacre  les 
lisait  à  haute  voix;  dans  la  suite,  en  Occi- 
dent, c'était  le  prêtre  lui-même  qui  les  li- 
sait. Indépendamment  de  la  première  inter- 
cession qui  se  faisait  eu  Orient  au  commen- 
cement de  la  messe  des  fidèles,  il  y  en  avait 
une  seconde  pour  TEglise  en  général,  pour 
l'évèque,  le  clergé  et  les  différentes  cla.sfses 
de  chrétiens;  elle  n'avait  lieu  qu'après  Tin- 
vocation  qui  suivait  la  consécration.  Le 
prêtre  récitait  d'abord  seul  une  prière  de 
cette  espèce,  et  le  diacre  exhortait  ensuite 
les  assistants  à  réciter  une  seconde  prière 
semblable. 

Après  avoir  nommé  les  vivants,  on  faisait 
mention  des  saints,  surtout  de  la  sainte 
Vierge,  des  apôtres  et  des  martyrs  les  plus 
connus  et  les  plus  révérés  dans  chaque 
Eglise;  car  c'était  dans  la  communion  des 
saints,  toujours  unis  à  TEglise  par  l'amour, 
et  par  leur  intercession  que  devait  s'accom- 
plir le  saint  sacrifice.  Les  plus  anciens 
Pères  et  les  plus  anciennes  liturgies; parlent 
d'un  sacrifice  que  Ton  offrait  aux  saints  et 
aux  martyrs;  on  y  faisait  leur  commémo- 
ration pour  remercier  Dieu  des  grâces  qu'il 
leur  avait  accordées,  et  afin  que,  par  leurs 
supplications,  il  agréÂt  et  exauçât  les  priè- 
res des  vivants. 

Dans  les  liturgies  gallicane  et  espagnole, 
le  Sanclus  était  suivi  d'une  autre  prière 
{Postsanctus)^  qui  contenait  une  doxologie 
ou  glorification  du  Fils;  immédiatt^ment 
après  venait  Ja  consécration  (Actio  sacra) 
commençant  parces  mots:  Qui  pridie  quam 
paterelur.  La  liturgio  de  saint  Ambruise 
contient  les  trois  prières  du  canou  avant  la 
consécration,  cuQjme  la  liturgie  romaine, 
toutefois  avec  quelques  dilTércucesdansl  s 


expressions.  Dans  la  liturgie  des  Conitilu' 
tions  apostoliques,  la  préface  est  au$si((\i 
après  suivie  du  récit  de  l'institution  de  la 
sainte  Cène  et  de  la  consécration  au  moyen 
de  ces  paroles  de  Jésus-Christ:  «  Ceci  est 
mon  corps,  ceci  est  mon  sang.  »  Dans  tou- 
tes les  liturgies  grecques,  on  ajoute  aux  pa- 
roles du  Seigneur  une  prière  (iirtxWic,  in- 
vocation), dans  laquelle  on  prie  Dieu  d'en- 
voyer son  Esprit  afin  de  changer  le  pain  et 
le  vin  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ. 
Dans  la  liturgie  mozarabique  se  trouve 
aussi  une  pareille  invocation  et  à  la  même 
place;  mais  dans  le  canon  romain,  l'invo- 
cation, dont  l'essence  d'ailleurs  est  la  même, 
puisqu'elle  a  pour  bui  d'implorer  la  grâce 
et  la  toute-puissance  de  Dieu,  afin  qu'il 
change  le  pain^t  le  vin  au  corps  et  au  sang 
de  son  Fils,   précède   immédiatement  les 

Earoles  de  la  consécration  proprement  dite, 
ien  que  d'autres,  et  en  particulier  saint 
Chrysoslome,  d*accord  avec  les  Pères  de 
TEglise  latine,  attribuent  la  consécration 
aux  paroles  sacramentelles.  Mais  les  prières 
par  lesquelles  TEglise  demande  à  Dieu  la 
réalisation  du  sacrement,  et  qui,  en  expri- 
mant l'intention  de  TEglise,  déterminent 
le  sens  et  la  force  efficace  des  paroles  sa-* 
cramentelles,  font  assurément  partie  de  h 
consécration,  et  il  est  naturel  que  les  Pères 
de  TEglise  orientale  attribuent  la  transsubs- 
tantiation parlrculièrement  à  Tinvoeation 
qui,  dans  leurs  liturgies,  forme  la  dernière 
partie  de  la  consécration.  Car  ce  que  Dieu 
accomplit  en  un  moment  esl  représenté 
comme  successif  et  divisé  en  plusieurs 
parties  dans  le  langage,  dans  les  prières  et 
les  cérémonies  de  TEglise  qui  doit  s'accom- 
moder à  la  faiblesse  de  Tintelligence  hu- 
maine; et  c'est  ainsi  qu'il  arrive  souvent 
que  tantôt  Tune,  tantôt  l'autre  partie  esl 
désignée  particulièrement  comme  la  base 
et  la  cause  efficace  du  mystère. 

Dans  les  églises  grecques,  les  paroles  de 
la  consécration  se  prononçaient  comme  les 
autres  prières  ci  haute  voix,  et  Tassembtée  ré- 
pondait Amen  ou  mcrxtiofuyt  (nous  le  croyons) 
aux  différents  versets,  à  moios  que  ces  ré- 
pons n'aient  été  insérés  dans  les  liturgies 
en  vertu  de  la  loi  de  Justinien  ;  car  cet  em- 
pereur  avait  ordonné  par  une  loi  particu- 
lière de  réciter  les  prières  à  haute  voii, 
afin  que  le  peuple  pût  tout  comprendre.  U 
plus  ancienne  liturgie,celledes  Constitutiout 
apostoliques^  \)\acG  Vamen  de  rassemblée  à 
la  fin  des  prières  du  canon  ;  la  coutume  de 
TEglise  orientale,  déjà  mentionnée  par  saint 
Chrysoslome,  et  qui  consiste  à  cacher  par 
des  rideaux  les  objets  sacrés  pendant^  i» 
consécralion,  semble  plutôt  prouver  qu^ou 
récitait  encore  à  cette  époque  l?s  priè'O'i 
du  canon  à  voix  basse.  Du  moins,dansrO<* 
cident  on  le  faisait  ainsi  à  dater  du  vi'  siè- 
cle, mais  nous  manquons  de  dates  pri*ci>e^ 
pour  éclaircir  ce  point. 

La  consécration  renfermait  aussi  la  co'^* 
sommation  du  sacrifice  commencé  par  To- 
blation  du  pain  et  du  vin.  En  même  tcnip^ 
que  par  la  transsubslautiation,  Jésus-Chn^t 
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5è  moAlrait  comme  une  victime  vivante  sur 
Fautai,  par  la  séparation  roystiouc  de  sa 
chair  et  de  son  sang,  il  était  offert  à  son 
PAre  céleste  en  commémoration  de  sa  rour^ 
etc^estpour  celte  raison  que:  les  Chrétiens 
regardaient  toujours  le  sacriQce  de  la  messe 
comme  la  continuation  du  sacrifice  de  la 
croix,  avec  lequel  il  ne  faisait  qu'un  seul 
et  même  sacrifice,  dont  les  fruits  se  répan- 
daieût  continuellement  sur  les  fidèles. 

Après  la  consécration  ,  on  priait,  confor* 
méraent  à  Tusage  des  temps  apostoliques, 
pour  le  repos  de  ceux  ani  étaient  décédés 
dans  la  communion  de  I  Eglise  ;  leurs  noms 
se  trouvaient  consignés  dans  les  diptyques 
des  morts  et  se  lisaient  h  haute  voix  à  celte 
occasion,  de  sorte  que  Ton  priait  d*abord 
pour  les  anciens  évéquesde  TËglise  où  l'on 
se  trouvait,  ensuite  pour  le  reste  des  ec- 
clésiastiques, et  enfin  pour  les  empereurs 
et  les  laïques  trépassés. 

Comme  préparation  i  la  communion  on 
récitait  TOraisoB  dominicnle  avec  Tantique 
préambulequi  se  trouve  déjà  dans  les  mêmes 
termes  dans  saint  Cyprien  ;  cette  prière  ne 
manque  que  dans  la  liturgie  des  Constitti- 
lions  apostoliques.  Dans  les  églises  de  TO 
rient,  et  des  Gaules ,  elle  était  récitée  à 
haute  voix  ou  chantée  par  tous  les  assis- 
tants. Les  mois  Libéra  nos,  ajoutés  à  la  i\n 
du  Pateff  se  trouvent  déjà  dans  le  Sacra- 
mentaire  du  Pape  Gélase.  Dans  les  églises 
de  Gaule  et  d'Espagne,  Tévêque  donnait 
aussitôt  a(>rè8  la  bénédiction  au  peuple. 
Dans  les  plus  anciennes  liturgies  de  l'Orient, 
celte  bénédiction  n*est  autre  chose  que  la 
fcoipâBuTtç  OU  recommandation  à  Dieu,  par  la- 
quelle on  le  prie  de  sanctifier  les  corps  et 
les  âmes  des  fidèles  et  de  les  rendre  dignes 
de  recevoir  la  communion. 

Ensuite  le  prêtre  ou  le  diacre,  se  tournant 
vers  le  peuple,  disait  :  «  Sancta  sanctis 
(aux  saints  les  choses  saintes}  »  et  Ton  ré- 
i)ondait  par  une  doxologie  et  par  le  Gloria^ 
qui,  chez  les  Orientaux,  se  récitait  en  cet 
endroit  après  la  consécration.  La  fraction 
de  fhostie  eu  plusieurs  parties  se  pratiquait 
dans  toutes  les  Eglises  ;  dans  les  Eglises  d*0- 
rieut  et  dans  celle  de  Milan,  elle  avait  lieu 
immédiatementaprès  la  consécration  et  avant 
l'Oraison  dominicalo,  seulement  après  celle- 
ci  dans  TËglise  de  Rome.  .L*hymne  Agnus 
Deit  que  le  prêtre  et  le  peupie  chantaient 
pendant  la  fraction  de  1  hostie»  fut  intro- 
duite dans  la  liturgie  romaine  par  le  Pape 
Sergius  1*%  en  687.  Le  mélange  du  pain  et 
du  vin  bénits  dans  le  calice  est  déjà  mention- 
né par  le  concile  d*Orange  de  kki  et  se  trou- 
ve aussi  dans  la  liturgie  de  saint  Jacques. 
Le  salut  et  le  baiser  de  paix  se  donnaient 
dès  le  II*  siècle,  d*après  le  témoignage  de 
»aint  Justin,  avant  l'oblation  ;  mais  dans 
les  liturgies  orientales  et  dans  la  liturgie 
mozarabi^ue,  ils  se  trouvent  après  celle-ci 
et  avant  la  préface;  dans  l'Eglise  de  Rome 
et  dans  la  plupart  des  Eglises  d^O'ccident,  à 
dater  du  iv*  siècle,  ils  ne  sont  placés  qu*à 
la  fin  ou  canon  ;  le  prêtre  embrassait  le  dia- 


cre, celui-ci  un  oes  assistants,  et  ensuite 
les  fidèles  s'embrassaient  entre  eux. 

Dans  l'Eglise  grecque,  avant  la  commu- 
nion, on  montrait  solennellement  TEucha- 
ristie  au  peuple  ;  on  tirait  les  rideaux  qui 
avaient  caché  le  sanctuaire  pendant  la  con- 
sécration et  le  prêtre  élevait  le  pain  changé 
au  corps  du  Seigneur,  afin  qu'il  pût  être  vu 
et  adoré  par  tous  les  assistants.  Cette  élé- 
vation, qui  se  trouve  dans  toutes  les  litur- 
gies orientales,  h  l'exception  des  plus  an- 
ciennes, est  déjà  rapportée  par  Cyrille  de 
Scythopolisdans  la  Vie  de  saint  Kulhyme^ 
vers  l'an  473.  Dans  les  Eglises  d'Occident, 
il  n'y  avait  pas  encore  à  cette  époque  d'é- 
lévation proprement  dite ,  mais  l'Eucharis* 
lie,  au  rapport  de  saint  Ambroise  et  de 
saint  Augustin,  était  adorée  par  tous  les  as- 
sistants avant  la  communion. 

Le  prêtre  participait  le  premier  à  la  com- 
munion; après  lui,  les  ecclésiastiques,  les 
ascètes  ou  religieux,  les  diaconesses,  les 
vierges,  les  veuves,  et  enfin  tous  les  fidèles 
la  recevaient  à  leur  tour.  Dans  les  premiers 
temps,  les  diacres  distribuaient  seuls  l'Eu- 
charistie, le  pain  aussi  bien  que  le  vin  ;  en- 
suite Tusage  fut  que  le  prêtre  donnÂt  le 
pain  et  que  l'administration  du  calice  res- 
tât aux  diacres.  Cependant  un  diacre  n'ad- 
ministrait jamais  l'Eucharistie  à  un  prêtre, 
et  des  conciles  du  iv*  siècle  décidèrent 
qu'en  présence  d'un  prêtre,  un  diacre,  sauf 
le  cas  de  nécessité,  ne  prendrait  point  part 
à  la  distritiution  de  l'Eucharistie.  Dans  les 
Eglises  d'Orient»  d'Espagne  et  d'Italie,  les 
prêtres  et  les  diacres  seuls  pouvaient  com- 
muniera l'autel ,  dans  l'intérieur  du  sanc- 
tuaire, les  autres  ecclésiastiques  à  rentrée 
du  sanctuaire  ou  dans  le  chœur  ;  enfin  l'Eu- 
charistie était  donnée  au  reste  des  fidèles 
au  balustre  en  dehors  du  chœur.  Mais  dans 
les  Gaules  et  vraisemblablement  aussi  dans 
l'Egypte,  il  nV  avait  point  de  distinction  à 
cet  égard.  Chacun  recevait  l'Eucharistie 
debout  et,  à  certaines  époques,  à  genoux, 
exprimant  son  adoration  par  l'inclination 
de  la  tête;  on  la  lui  donnait  en  main  et 
Ton  prenait  les  plus  grands  soins  pour  n'.en 
pas  laisser  tomber  à  terre  la  plus  petite 
partie.  (Le  communiant  répondait  Amen  à 
ces  paroles  du  prêtre  :  «  Le  corps  de  Jésus- 
Christ,  le  $an){  de  Jésus-Christ.  »  Au  temps 
de  saint  Grégoire  le  Grand,  on  se  servait 
déjà  d'une  plus  longue  formule  :  «  Le  corps 
du  Seigneur  garde  ton  âme.  »  Pendant  la 
communion,  on  chantait  des  psaumes  qui 
s'y  rapportaient.  La  prière  après  la  com- 
munion :  Quod  are  sumpsimus,  se  trouve 
déjà  dans  le  Sucrameniaire  antérieur  au 
Pape  Gélase.  Toutes  les  liturgies  ont  une 
action  de  grâces  après  la  communion  ;  les 
liturgies  orientales  contiennent  aussi  une 
bénédiction  du  peuple  pdr  Tévêquo,   après 

3uoi  le  diacre  congédiait  rassemt)lée  en 
isant  :  «  Allez  en  paix,  »  et  dans  l'Occident 
par  ces  paroles  :  //e,  missa  est  »  (missio^ 
congé). —  Voy,  Eochabistie,  Agapes,  etc. 

METATORIUM.  — Les  écrivains  ecclé- 
siastiques ne  sont  pas  d'accord  sur  la  vé- 
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rMable  signiBcation  de  ce  mot.  Théodore 
Anagnosies,  ou  le  Sectour,  qui  vivait  au  vi* 
siècle  (1555)98  beaucoup  écrit  à  ce  sujet, 
maïs  ne  dit.<  rien  de  satisfaisant.  Jacques 
Goar»  dans  ses  annotations  sur  VEucologe^ 
croit  que  c'est  un  lieu  où  venaient  se  reposer 
non  loin  de  l'autel  et  se  rafraîchir  les  chan- 
tres qui,  à  cette  époque,  étaient  une  dignité. 
Du  Gange  pense  que  c'était  un  lieu  de  repos, 
une  espèce  de  station  ou  auberge  où  Ton 
recevait  les  pèlerins,  mais  sur  la  voie  pu- 
blique. Grégoire  de  Tours  veut  que  l'on  en- 
tende par  là  un  lieu  où  les  clercs  pouvaient 
se  livrer  à  quelques  exercices  de  récréation 
(1556).  Anaslase  le  Bibliothécaire  dit  que 
c'était  un  lieu  de  repos  où  les  Papes  venaient 
se  délasser  après  les  offices  (pro  quieU)  ;  il 
pense  même  que  ce  pouvait  être  comme  un 
oratoire  parlunilier.  Grégorre  IV  fît  faire 
quelques  peintures  dans  celui  qui  lui  ser- 
vait près  de  sa  chapelle.  Enfin,  Bingham 
pense  que  c'était  une  espèce  de  vestiaire 
destiné  aux  diacres  (1556^). 

MÉTHODE  D*£NS£1GN£MENT  DES  APO- 
TRES. Voy,  iNTOLÉRAIiCE,  CtC. 

MILLÉNAIRE.  Foj/.  Apologistes  et  Ki- 

LIASME. 

MINISTERIA  SiCHi.— Toute  espèce  de 
vases  sacrés»  pris  indistinctement. 

MINISTRES  DU  CULTE  PUBLIC  CHEZ 
LES  ROMAINS  AU  TEMPS  D'AUGUSTE.  — 

Les  prêtres,  à  Rome,  étaient  de  deux  clas- 
ses :  la  première  comprenait  les  pontifes , 
les  augures^  les  quinaécemvirs  et  les  sep- 
temvirs^pulons  ;  lesquels  formaient  quatre 
collèges  uu  sociétés,  etétaieut  les  ministres 
dus  dieux  en  général.  La  deuxième  classe 
était  composée  des /ZamtnM,  curions^  féeiaux 
et  vutales,  prêtres  attachés  au  culte  de 
quelque^diviulté  eu  particulier. 

Collège  des  pontifes» 

Le  collège  des  pontifes  était  composé  de 
neuf  membres  y  compris  le  président,  ou 
grand  pontife;  ils  étaient  exempts  de  la 
milice,  et  leur  nomination  était  faite  par  le 
peuple  sur  une  liste  otferte  par  les  pontifes 
eux-mêmes.  Voici  quels  étaient  leurs  fonc- 
tions (1557): 

«  Le  collège  des  pontiTes,  instituépar  Nu- 
roa,  est  chargé  de  juger  tous  les  dinérends 
des  particuliers,  des  magistrats  et  des  mi- 
nistres des  dieux,  touchant  les  matières 
religieuses;  de  faire  des  lois  sur  les  céré- 
monies sacrées  qui  ne  seraient  ni  écrites, 
ni  passées  en  usage,  jugeant  de  celles  qui 
mériteraient  d*être  pratiquées,  et  ensuite 

(1555)  On  a  de  cet  écrivoin  ,  oublié  par  Fleury, 
deux  livres  d^histoire  ecclésiastique,  intitulés  Col'^ 
Uctanea  hUtoriœ  ecclei.  On  en  garde  le  manuscrit  à 
Venise,  à  la  bibliothèqne  Saint-Marc,  suivant  Pos- 
sevin  et  Moreri. 

(4556)  Lib.  v  UisL,  cap.  7. 

(1556')  Origin.  eceieiiait.,  HI,p.  Î66  et  suiv. 

(1557;  Nous  empruntons  en  partie  cet  article  il 
l*ouvragii  de  M.  Dezobrt  ;  Rome  au  siècle  d'Auguite. 
Ce  (|ui  va  suivre  est  extrait  d'une  lettre  de  Caniu- 
logène»  jeune  Gaulois,  petit-fils  du  guerrier  de  ce 
nom,  que  M.  Dezobry  suppose  être  aile,  21  aos  avant 


insérée»  parmi  les  lois  ;  il  les  investit  du 
pouvoir,  qu'ils  conservent  encore,  d'ins- 
pecter tous  les  magistrats  et  toutes  les  di- 
gnités donnant  droit  d'exercer  les  fonclioDs 
du  culte  divin,  de  veiller  à  ce  qu*il  nese  com* 
mit  point  de  fautes  contre  les  lois  sacrées. 
Ils  sont,  de  plus,  obligés  d'instruire  le  peu- 
ple, de  lui  enseigner  lus  cérémonies  du 
culte  des  dieux  et  des  génies  (1558),  de  pu- 
blier, au  commencement  de  chaque  mois, 
répoque  juste  des  ides  (1559),  et  de  mon- 
trer à  ceux  qui  ont  affaire,  les  droits,  usa- 
ges et  coutumes  des  funérailles  (1560).  Ils 
ugent  et  punissent  eux-mêmes  toute  ré- 
eMion  à  leurs  ordres  (1561).  En  un  mol, 
leurs  fonctions  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  celles  des  druides  chez  nous  (1562).  > 

Collège  des  augures  et  des  aruspices. 

Aucune  affaire  publique  de  quelque  im- 
portance n'était  entreprise  à  Rome  sans 
consulter  la  volonté  des  dieux  par  Texa- 
men  du  chant  ou  du  vol  des  oiseaux.  La 
première  manière  de  consulter  s'appelait 
augures  {ab  garritu  avium)  et  la  deuxième, 
auspices  {ab  ave  spicienda).  Dans  les  sacri- 
fices, on  consultait  encore  la  volonté  des 
dieux  dans  les  entrailles  des  victimes.  Les 
prêtres  qui  présidaient  à  toutes  ces  céré- 
monies s'appelaient  augures  et  aruspices. 
Leur  établissement  remontait  aux  premiers 
temps  de  la  république.  Ausiècled'Auguste, 
ce  collège  était  compose  de  quinze  membres, 
qui  étaient  élus  comme  les  pontifes  par  les 
peuples  sur  une  liste  de  candidats  offerts 
par  les  autres  membres  du  collège.  Voici 
quelques  détails  sur  la  science  augurale 
cnez  les  Romains. 

^  ^  On  ne  s'étonnera  point  que  l'augurai 
ait  été  soumis  aux  mêmes  conditions  u  éli* 
gibilité  que  le  pontificat,  quand  on  saura  de 
quel  pouvoir  immense  jouissent  les  au- 
gures et  les  aruspices.  «  Que  les  interprètes 
c  de  Jupiter,  très-bon  et  très-grand,  dit  Ci- 
«  céron,  que  les  augures  publics  fassent  d*a- 
«  vance  connaître  Tauspice  à  ceux  qui  trai- 
«  tentdes  affaires  de  la  guerre  ou  du  peuple, 
«  et  que  Ton  s'y  conforme  ;  qu'ils  présagent 
«  le  courroux  des  dieux,  et  qu'on  y  obéisse 
(1563).  » 

«  Voilà  effectivement,  en  résumé,  quel 
est  leur  pouvoir.  El  quand  on  réfléchit  que 
laguerre,lapaix,i'électiondetous  lesmagis* 
trats,les  lois  et  souvent  l'administration  de  la 
justice  dépendent  des  comices  du  peuple, et 
que  les  augures  ont  droit  d*empêcner  ou  de 
rompre  ces  assemblées,  en  déclarant  qu'elles 

rére  chrétienne,  visiter  Reme  où  il  demeure  47  ans, 
et  d*où  il  écrit  à  un  ami  qu'il  a  laissé  à  Luicce,  m 
patrie,  une  série  de  lettres  sur  les  mœurs,  les  ins- 
titutions, la  religion,  les  arts  et  les  sciences  des 
Romains  de  cette  épuipie. 

(4558)  Dents  d*al.,  11,  SO.  —  de.  De  ampi 
respoiis.  9. 

(1559)  Vàrr*,  De  lingna  latwa,  v,  p.  49. 

(4560)  Plut.,  iVuma.SO. 

(456*1)  DENYSd*Al.J6ii/. 

(1562)  Cifis.,  De  belL  CalL,  vi ,  13« 

(1565)  Qq.,  De  tegib.,  Il,  8. 
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ne  paraissent  pas  agréables  aux  dieux,  on 
peut  bien  dire  hardiment  que  les  augures 
sont  comme  les  rois  de  la  république  ro- 
maine ;  je  parle  surtout  de  Tancienne  ré- 
publique: car  le  nouvel  ordre  de  choses  a 
porté  aussi  atteinte  à  leur  pouvoir,  de  mè- 
oiequ*à celui  du  peuple. 

<  Comme  le  collège  augurai  réside  è  Ro- 
me, et  qu'à  la  guerre  on  a  souvent  besoin 
de  prendre  les  auspices,  les  généraux  sont 
investis  du  droit  de  procéder  eux-mêmes  à 
i  accomplissement  de  ce  rite  religieux.  Pour 
cela,  ou  porte  à  la  suite  des  armées  un  cer- 
tain nombre  de  coqs  (1564),  c|ue  Ton  nom- 
me/fi  pou/e/«  sacré^^,  et  (jui,  lorsqu'il  en 
est  besoin,  doivent  fournir  les  auspices; 
car  il  pourrait  arriver,  au  moment  où  Ton 
voudrait  consulter  les  dieux,  qu*il  ne  se 
trûuvAt  pas  là  d'oiseaux,  et  toutes  les  opé- 
rations militaires  seraient  arrêtées.  Rien 
déplus  simple  que  la  manière  de  consul- 
ter cet  auspice  :  on  place  devant  les  pou-' 
lets,  en  dehors  de  la  cage  (1565),  une  cer- 
taine quantité  de  pâtée,  nommée  o/fapti//is 
(1566),  et  s'ils  se  b&tent  de  sortir,  s  ils  se 
jettent  dessus  avidement ,  si  en  mangeant 
ils  en  laissent  tomber  à  terre,  ce  qu'en 
terme  d'augure  on  appelle  faire  tripudium 
(1567],  on  regarde  l'auspice  comme  heureux. 
Qu'au  contraire,  ils  refusent  de  manger 
(1568),  ou  prennent  la  fuite,  il  est  malheu- 
reux (1569). 

<  A  Rome,  les  auspices  sont  consultés 
avec  plus  de  solennité;  ils  se  prennent 
hors  la  ville,  dans  Tenceinte  du  pomœrium^ 
à  l'entrée  d'une  tente  (1570),  dressée  sur 
lin  endroit  élevé  que  l'un  nomme  arx^  cî- 
tadelle  (1571).  Que  ce  soit  pour  les  comices, 
ou  pour  une  guerre  prochaine,  nouvelle- 
ment décrétée,  voici  comment  on  procède: 
le  général  chargé  de  la  guerre,  ou  le  magis- 
trat qui  doit  présider  les  comices,  se  rend, 
après  minuit  (1572),  à  l'endroit  requis,  avec 
uo  membre  du  collège  augurai,  en  costume, 
c'est-à-dire  vêtu  d'une  toge  prétexte  .de 
pourpre  (1573)  ;  l'augure  porte  une  lanterne 
doDt  le  dessus  est  découvert  (157V)«On  choi- 
sit celte  heure  de  minuit,  parce  que  pour 
los  comices,  qui  sont  à  Rome  les  occasions 
les  plus  fréquentes  de  consulter  la  volonté 

(1564)  PLiN.,x,2i 

(1565)  TiT.-Liv.,vi,  41. 

(1566)  CiG. ,  De  divin.,  n,  8.  ^  Fcstus,  v 
Pult. 

(1567)  Cic. ,  ibid. ,  i,  15;  n,  8,  34,  35.— Festus, 

ibid. 

(1568)  Cic,  ibid.,  ii,  35.  De  nat.  deor.,  n,  3.  — 
TiT.-Liv.,  Yi,  41.  —  V   Max.,  i,  4,  3. 

(1569)  V.  Max.,  i,  6,  7. 

(1570)  Cjc,  De  divin.,  i,  i7  ;  ii,  35.  —  De  naL 
àeor..  Il,  4.  —  Y.  Max.,  i,  i,  3.  —  Plot,,   Mur- 

cet.,  V. 

(1571)  TiT.-Liv.,  X,  7.  —  Festus,  v*  Augura- 
if  uiem. 

(1572)  TiT.-Liv.,  vin,  23;  xxxiv,  14.  —  Aol.- 
Gell.,  m,  i.  ->  Demis  (1*A1.,  ii,  2. 

(1573)  CiC,  Ep.  famil.,  ii,  16.  Ad.  Af/ic,  il, 
9.--SERV.,  J&neid.,  vu,  187. 

(1574)  Plut.,  Quœ%t.  rom.,  72. 
^1575)  CiC,  De  legib.f  ii,  8. 


des  dieux,  les  auspices  doivent  ê(re  dénon- 
cés d'avance  (1575). 

«  Le  prêtre  l'ait  asseoir  sur  une  pierre,  el 
la  face  tournée  au  midi,  celui  qui  vient 
chercher  les  auspices.  Lui-même,  la  tête 
couverte,  se  place  à  sa  gauche,  tenant  de  la 
main  d  roi  te(1576)un  h&ton  court,sans  nœuds, 
recourbé  par  un  bout,  et  que  Ton  appelle /t- 
tuu8  (1577),  de  sa  ressemblance  avec  un  clai- 
ron (1578).  Après  avoir  promené  sa  vue  au 
loin  toutaulourdelui,ddresséuneprièreaux 
dieux  (1579),  il  se  tourne  vers  l'orient  (1580), 
divise,  avec  son /i7titi«  (1581),  et  non  avocla 
main,  ce  qui  lui  est  interdit  (1582),  tout  le 
ciel  en  diverses  régions,  qui  prennent  le 
nom  de  temple$  (1583),  ayant  soin  de  placer 
la  droite  au  midi;  la  gauche  au  septentrion, 
et  de  marquer  en  face  un  point  fixe,  aussi 
loin  que  la  vuerpeut  s'étendre.  Après  cette 
opération,  il  passe  le  bAton  augurai,  dans 
la  main  gauche,  et  mettant  la  droite  sur  la 
tête  du  consultant  :  Jupiter,  dit-il,  si  telle 
est  ta  volonté,  que  ces  comices  du  peuple 
romain  puissent  être  réunis, --0\x  bien  :  Que 
tel  citoyen  commande  les  armées  du  peuple 
romain;  (ais-nous^a  connaître  par  aes  si- 
gnes certains^  dans  les  temples  que  fai  fixés 
(158&). 

«  S*il  se  passe  vingt-quatre  heures  sans  que 
les  dieux  aient  manifesté  leur  volonté,  le 
consultant  rentre  en  ville,  et  l'opération  est 
renvoyée  au  jour  suivant.  Mais  alors  il  faut 

Ju'il  change  de  tente  sous  peine  de  nullité 
es  auspices  (1585.)  En  cas  d'auspices  dé- 
favorables, l'augure  dit  simplement  :  A  un 
autre jour^  et  les  comices  sont  remis  jusqu'à 
ce  que  l'on  trouve  de  meilleurs  présages 
(1586). 

«;);«  On  ne  compte  qu'un  petit  nombre  d'oi- 
seaux qui  fassent  auspices  (1587);  ce  sont 
la  buse,  l'orfraie,  l'aigle,  l'aiglon,  le  vau- 
tour, d'une  part  (1588j;  et  de  1  autre  le  cor- 
beau, la  corneille,  la  chouette,  le  pivert 
(1589). 

4c  Les  premiers  sont  nommés  alites^  du 
mot  ahf  aile,  parce  qu'ils  ne  font  auspice 
que  par  leur  vol  (1590);  et  les  seconds,  ali' 
tes  et  oscines  tout  à  la  fois,  parce  qu'ilsfont 
auspice  et  par  leur  vol  et  par  leur  chant» 
ou  par  leur  bec,  os  (1591). 

(1576)  TiT.-Liv.,  I,  18. 

(1577)  \d.,ibid,  —  Plut.,  CamiL,  lv.  —  Serv., 
BucoL,  IX,  i5.  jEneid;  vu,  187. 

(1578)  Aul.-Gell.,  V,  8. 

(1579)  TiT.-Liv..  1, 18. 

(1580)  Id.,  viii,  23. —  Dents  d*AI.,  ii,2. 

1581)  Ul  suprj,  n.  8.  —  Cic,  De  divinat.,  i,  17. 

1582)  Serv./  jEneid.,  vu,  187. 
;1583)  Id.,  ibid.,  i,  196. 

(1584)  TiT.-Liv.,  1, 18.  —Plut.,  Numa,  «. 

(1585)  Cic,  De  divinat.,  t,  17.—  V.  Max.,  i,  3. 
—  Plut.,  Uareell.,  v. 

(1586)  Gic,  Phiiipp.,  H,  33.  De  legib.,  ii,  12. 

(1587)  Id.,  De  divin.,  ii,36. 

(1588)  Festus,  y  Alites.  Plut.,  Rom.,  14. 

(1589)  lé.,  yro  Oscines. 

M 590)  id.,  ibid.  eiv,  A/lfei. 
(1591)  id.,  V*  Oscines  et  Atcinum.  —  Varr., 
Lingua  latino^  v,  p.  59. 
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«  On  nomme  prœpetes  les  oiscaui  qui 
donnent  d*heureux  présages  en  volant  très* 
haut,  droit  devant  eux,  et  déployant  une 
vaste  envergure  (1592). 

«  Par  opposition,  on  appelle  inferœ^  ceux 
qui  fournissent  un  mauvais  auspice  eu  vo- 
lant bas  et  près  de  terre  (1593). 

«c  Ceux  qui  l'ont  augure^  c*est-à-dire  pré- 
sagent par  leur  chant  la  faveur  ou  la  défa- 
veur, s*interprèlenl  suivant  le  côté  où  ils 
se  font  entendre  ;  ainsi  le  chant  d'un  cor- 
beau à  droite,  celui  d'une  corneille  ou  d*un 
pivert  à  gauche,  ratifient  ce  qu'on  Ton  a  in* 
tentiou  de  faire  (159^).  Toujours  le  cri  d'un 
hibou  est  d'un  mauvais  présage  (1595),  de 
même  que  le  silencede  tous  les  oiseaux  hat*' 
gure  (1596)*  Dans  ce  cas  on  les  appelle  ob^ 
scènes  (1597),tne6r(i;  (1598),  ou  arculœ  (1599)* 

«  Les  auspices  ou  augures  étant,  d'après 
Vespèce  des  oiseaux,  divisés  en  grands  et 
petits^  le  grand  l'emporte  toujours.  Ainsi 
qu'une  corneille  ou  un  pivert  donnent  un 
auspice,  et  qu'un  aigle  en  donne  ensuite 
un  autre  tout  opposé,  l'auspice  de  l'aigle 
prévaudra  (1600). 

«  Passons  maintenant  aux  aruspices^  qui 
sont  les  interprètes  des  prodiges.  Vupro^ 
dige  est  un  présage  fâcheux,  comme  une 
chose  qu'il  iaut  chasser  quasi  porro  adigen^ 
dum  (IGOl). 

«  On  pourrait  encore  définir  les  prodiges 
des  événements  extraordinaires,  incroya- 
bles ,  souvent  absurdes  et  impossibles. 
L'histoire  romaine  en  est  remplie.  Tantôt 
ce  sont  des  pluies  de  sang  (1602),  de  fer 
(1603),  de  pierre  (160^),  do  craie  (1605)  ou 
de  terre  (1606)  ;  tantôt  du  sang  coulant  d'un 
foyer  domestique  (1607)  ;  des  lleuves  ou 
des  fontaines  dont  les  eaux  paraissent  en- 
sanglantées (1608);  de6  statues  de  dieux 
qui  se  couvrent  de  sueur(1609),  ou  qui  ver* 
^ent  des  larmes  (1610),  ou  dont  la  létes'en- 
tlamme  (1611)  ;  ues  naissances  monstrueu- 
ses, telles  que  des  entants  venant  au  monde 
5ans  yeux  et  sans  nez  ;  d'autres  sans  mains 
et  sans  pieds  (1612}  ;  un  agneau  à  deux  tè- 
tes  (1613);  un  porc  à  tète  humaine  (1614). 
D'autres  fols  un  bœuf  qui  parle  ou  qui 
monte  sur  une  maison  (1615);  des  corbeaux 

(i59i)  Cic,  Dediwn.,1,  48.  — Aul.-Gell.,  vi,  tî. 
-  Fb  tus,   vo,  Prœpeies.  —  Seuv.,   AUneid*^  m, 
216  el  561;  VI.  45. 

(1595)  Serv.  —  Aul.-Gell.,  ibid. 
(15»4)  Cic,  De  divin.,  i,  59. 
ii595)  LucAN.,  V,  596. 

(1596)  XwiAn.t  De  belL  dv.,  iv,  p.  iOG7. 

(1597)  Seev.,  jEneid.^  m,  i4l.  —  Aul.-GelLo 
xui,  15. 

(1598)  Festus.'v»  Inebrœ. 

(1599)  lit.,  v«  ArculaA 
(160U)  Serv.,  %bid.,  574. 

(1601)  Mon.  Marcell.,  v«  Omen, 

(1602)  TiT.-Liv.,  XLiu,  15. 
(1605)  t'LiN.,  u,  56. 

(1604)  V.Max.,1,  6,5. 

(1605)  TiT,-Làv.,  XXIV,  10. 

(1606)  lii.,  xxxiv,  45. 

(1607)  1(1.,  XLV,  16. 

(1608)  id.,  XXII,  I.  —  V  M\x.,  I,  6,  5.  —  Cic, 
Dt  divitt.f  u,  il. 


qui  viennent  se  nicher  dan^  un  temple 
(1616),  souvent  becqueter  la  toiture  (1617); 
un  loup  arrachant  du  fourreau  Fépéed'une 
sentinelle  (1618)  ;  des  animaux  chaDgé5 
tout  à  coup  de  nature,  des  coqs  en  poules, 
des  poules  en  coqs  (1619).  Puis  les  phéno- 
mènes célestes:  le  ciel  paraissant  tout  en 
feu,  le  soleil  couleur  de  sang  (1620),  ou  ra- 
petissant son  disque  (1621);  ténèbres  en 
plein  jour  (1622);  clartés  soudaines  dans  la 
nuit  (1623)  ;  trois  lunes  dans  le  ciel  (162^); 
des  torches  ardentes  se  promenant  en  Tair 
(1625),  et  mille  autres   choses  semblables. 

«  Les  présages  célestes  les  plus  impor- 
tants et  les  plus  réelSy  sont  les  foudres  et 
les  éclairs.  Les  Toscans  imaginèrent  les 
premiers  de  chercher  dans  les  fulgurations 
un  moyen  devinatoire,  et  ils  eiî  ont  com- 
posé une  science  qui  comprend  trois  par- 
ties :  Vobservation  ,  Vinterprélalion ,  et  la 
conjuration  (1626).  Ils  considèrent  la  fou- 
dre comme  le  plus  puissant  des  présages, 
parce  que,  suivant  eux,  Tintervention  de  ce 
phénomène, anéantit  tous  les  autres  présages 
et  ses  prédictions  sont  irrévocables  et  ne 
peuveht  être  changées  par  aucun  autre  si- 
gne, tandis  que  les  menaces  des  victimes 
ou  des  oiseaux  sont  abolies  par  une  foudre 
favorable  (1627). 

«  11  j  a  bien  longtemps  que  les  Romains 
ont  reconnu  l'habileté  des  £trusques  dans 
la  science  des  fulgurations  et  l'art  d'expli- 
quer les  prodiges.  Autrefois,  d'après  un 
ordre  du  sénat,  six  enfants  de  première  fa- 
mille étaient  continuellement  tenus  ahei 
chaque  peuple  de  l'Etrurie,  pour  y  étudier 
cette  doctrine  ;  on  craignait  qu'un  si  grand 
art,  si  on  l'abandonnait  à  des  gens  de  basse 
connaissance,  ne  perdit  sa  majesté  reli- 
gieuse, et  ne  dégénérât  en  profession  mer- 
cenaire (1628). 

«  Veux*tu  connaître  quelques-uns  àes 
principes  de  celte  science  ?  En  ?oici  plu- 
sieurs que  j*ai  recueillis  dans  la  conversa- 
tion d'un  augure.  Ou  distingue  trois  es- 
pèces de  foudres  :  la  foudre  de  conseil^  k 
foudre  d'autorité  et  la  foudre  d'état. 

c  La  première  précède  Tôvénement,  mais 
suit  le  projet  :  par  oiemple,  un  homme  mé- 

(4609)  Cic,  ibid.  ' 

(1610)  TiT.-Liv.,  XL,  49. 
(1041)  Id.,  xxxiv,  45. 

(lOlâ)  Id.,  xxu,  XXXI,  li;  xxxiv,  45.  -  V.  Ilii. 
1,0-5. 
(4043)  TiT.-Liv.,  xxxn,  9. 

(4614)  Id.  XXXI,  41. 

(4615)  Id.,  XXI,  62;  xxvni,  U  ;  xxxvi,  57 

(4616)  Id.,  XXIV,  10. 
(4647)  XXX,  2. 
(1618)  Id.,  x»n,  4.  ^  V.  llAX.,  »»  tf»  5. 

4619)  ïiT.-Liv.,  ibid. 

4620)  Id.,  XXX,  2:  XXXI,  12. 

4624j  iU.,  XXX,  58. 

;1624)  Id.,  vu,28.— Flords,  iv,  I. 

(4625)  TiT.-Liv.,  xxvBi,  2.  ^  Onos.,  iv,  IS. 

(4624)  Gros.,  ibid. 

(46i5)  LuCAN.,  vn,  455. 

(46i6)  Senec,  Nat.  ijuœti.,  2,  33. 

(4627)  ld.,iM.,  3i. 

(46i»)  Cic,  De  divin.,  i. 
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dite  an  proiet;  tin  coap  de  foudre  l'y  con- 
firme on  1  en  détourne. 

•  La  seconde  suit  l'événement ,  et  lui 
donne  ane  interprétation  favorable  ou  dé- 
favorable. 

<  La  troisième  se  montre  à  un  homme 
tranquille,  ouin*est  occupé  d'aucune  action 
ni  même  d aucune  pensée»  elle  apporte 
soit  des  promesses,  soit  des  avis  (1629) 

c  Les  augures  peuvent  observer  les  fou- 
dres, aussi  bien  que  les  aruspicen  ;  mais  ces 
derniers  seuls  prédisent  d'après  Tinspection 
des  entrailles  dos  animaux.  Cette  sience, 
que  l'on  appelle  proprement  amsptcalotre, 
n'exige  ni  moins  d'habitude,  ni  moins  d*é« 
tude  que  celle  de  Vauguration. 

«  Les  prédictions  se  tirent  de  l'état  plus 
ou  moins  normal  des  entrailles  de  la  vie* 
lime  immolée  pour  la  consultation.  Les 
parties  que  Ton  examine  sont  le  poumon, 
le  foie,  le  cœur  et  le  Bel.  Un  poumon  mar- 
qué d*une  fissure  indique  qu  il  faut  ajour- 
ner, quand  même  toutes  les  antres  entrail* 
les  seraient  favorables  (1690).  Un  foie  sans 
lobe  est  un  mauvais  présage  (IftSl),  et  un 
fûieè  deux  lobes  un  excellent  (1632).  Qnand 
un  foie  se  trouve  replié  en  dedans,  à  partir 
du  bas  de  la  fibre,  les  plus  habiles  inter- 
prètes regardent  cela  comme  le  présage  d'un 
redoublement  de  grandeur  et  de  prospérité 
(1633).  En  général,  pour  que  les  entrailles 
soient  dans  le  meilleur  état  requis^  il  faut 
qu'il  f  ait  une  certaine  partie  de  graisse 
(163b);  qu'elles  ne  saignent  point  assez 
abondamment  pour  empêcher  d'en  bien  dis- 
tinguer toutes  les  parties  (1655)  ;  gu'elles 
palpitent  doucement;  que  les  veines  ne 
soient  point  livides,  ni  trop  tendues;  que 
chjique  partie  soit  exactement  à  sa  place 
(1636). 

t  Le  cœur  n'a  pas  toujours  été  regardé 
eomme  faisant  partie  des  entrailles  (1637). 
On  Tj  comprend  depuis  longtemps,  et  l'ab- 
sence de  ce  viscère  passe  pour  le  plus  fu- 
neste de  tous  les  présages.  On  rapporte 
que  le  jour  où  Jules-César  s'assit  pour  la 
première  fois  sur  son  siège  tout  brillant 
d*or,  et  se  montra  vêtu  d'une  toge  de  pour- 
pre, le  bœuf  qu'on  immola,  dans  le  sacrifice 
qu*it  offrit»  n'avait  point  de  cœur.  Mais 
comment  un  animal  qui  a  du  sang  peut-il 
viTre  un  instant  sans  cœur  T  11  n'en  est  point 
privé  tant  qu'il  vit,  répondent  lesaruspices, 
seulement,  par  la  volonté  des  dieux,  cette 
partie,  de  même  que  toutes  les  autres  que 
que  l'ou  ne  trouve  pas,  s'anéantit  au  mo* 
meut  de  l'immolation  (1638). 


«  Les  taureaux,  les  veaux  (1639),  les 
agneaux  et  les  coqs  (1640)  sont  les  victimes 
divinatoires  desaruspices...  (1641).  • 

Les  quindécemvin. 

«  Les  quindicemvirs  étaient  des  prêtres 
charités  de  regarder  les  livres  sibyllins,  de 
les  lire,  et  d'en  interpréter  le  sens;  les  quin- 
décemvirs  étaient  élus  par  le  peuple  et  à 
vie,  ils  étaient  au  nombre  de  quinze,  comme 
leur  nom  l'indique.  {Yoy,  Sibtllbs.) 

Les  épulom  ou  septem/vin. 

«Dans  certaines  fêtes  religieuses,  des  ban- 
quets étaient  offerts  en  l'honneur  des  dieux. 
Sept  prêtres  étaient  chargés  de  présider  à 
ces  solennités  religieuses,  et  ce  sont  eux 
que  l'on  nommait  épulons,  du  nom  de  leur 
emploi,  ou  septemvtrs  de  leur  nombre. 

«Tels  étaient  les  quatre  collèges  chargés 
de  présider  aux  cérémonies  du  culte  en  gé- 
néral ;  ils  étaient,  comme  on  le  voit,  au 
nombre  de  soixante  et  un.  Nous  allons 
maintenant  passer  en  revue  les  ministres 
des  autels. 

Les  flamines.  -^  Les  curions.  —  Les  fidaux. 

«Les  flamines,  au  nombre  de  quinte,  étaient 
divisés  en  grands  et  petits  flamines.  Les 
grands  flamines,  au  nombre  de  trois,  s'ap- 
pelaient ftamen  l>ia/t#,'flamine  de  Jupiter, 
jflamen  Martialis,  de  Mars,  et  flamen  Quiri-- 
nalis,  de  Quirinus  ou  Romulus.  Les  petits 
flamines  au  nombre  de  douze  étaient  con- 
sacrés aux  divinités  secondaires.  Rien  de 
plus  extraordinaire  que  les  différentes  res- 
trictions d'empêchements  auxquels  était 
assujetti  le  grand  flamine»  ou  flamen  Dia' 
lis. 

«  Le  premier  et  le  plus  considéré  des 
flamines  est  le  /lomaii  Dialie  :  il  jouit  de 
divers  privilèges  :  il  a  le  droit  de  siéger  an 
sénat  (164SS)  ;  si  un  criminel ,  chargé  de 
chaînes,  parvient  i  entrer  dans  sa  maison, 
on  le  délivre  de  %es  chaînes,  et  on  \b  root 
en  liberté  sur  la  voie  publique  (1643);  si 
ce  criminel  était  sur  le  point. d'être  frappé» 
on  doit  le  gracier  dès  qu'il  a  embrassé 
les  genoux  du  flamine  (1644). 

«  D'un  autre  côté,  une  foule  d'observan- 
ces et  de  pratiques,  dont  plusieurs  assez 
gênantes,  lui  sont  imposées  :  il  oe  dait  ja* 
mais  sortir  sans  bonnet  (1645);  jamais  quit- 
ter sa  tunique  de  dessous  que  dans  un  en- 
droit couvert,  pour  ne  point  se  trouver  nu 
sous  le  ciel,  et  comme  devant  Jupiter  (1646)  ; 
'amais  monter  à  cheval  (1647)  ;  aller  en  char 


(1629)  Sbrec.,  ihid,,  39. 

(1630)  Cic,  Dedmn.,  i,  39. 

(1631)  Itl.,  iM,,  H,  13  —  TiT.-liiv.,  vni,  9; 
mii.iS.  —  V.  Max.,  I,  6,9. 

itS32)  V.  Max.,  îM. 

(1633)  SuET.,  Aug.,  95.  —  Plin.,  xi.  57. 

(1634)  Plin.,  ihid. 

(1635)  Dion.,  xlvi,  p.  336. 

(1636)  SuiBC.,  Œdip.,  u,  2,  63. 

(1637)  Plin.,  ihid. 

(1638)  Cic.»  De  dmn,,  i,  5i. 

(1639)  ScNBC.,  De  benel.,  m,  27. 

Ajctionn.  dks  Oii!Ginbs  du  ghristUnisiib. 


(1640)  Cic,  fbtd..  u,  17. 

(1641)  Id.,  ibid.,  12.  ^  Plin.,  x,21. 
libi%)  TiT.-Liv.,  xxvD.S. 

(1643)  A.-GrxL.,  x,  15. 

(1644)  Id.,  ibid.  —  Plut.,  Quœht.  root.,  111.  — 
Sbrv.,  JEneid.,  m,  607. 

(1645)  A.-GELL.,  X,  15.  —  Plut.,  Quenu  rom., 
40.  —  Appian.,  De  beU,  ctv.,  i,  p.  63(>. 

(1646)  A.-Gell.,  ibid.  ^  Plut.,  ibid. 
(Ib47)  Plot.,  ibid.  —  Sbrv.,  jEneid.,  ivu,  $52. 

—  Fbstus,  V*  Equu». 
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lui  est  seul  permis  (1648)  ;  ne  jamais  voir 
d'armée  en  batailte  hors  de  la  ville  M649)  ; 
ne  jamais  prononcer  aucun  serment  (1650)  ; 
ne  jamais  toucher,  ni  même  nommer  une 
chèvre»  de  la  chair  crue,  du  lierre,  des  fè- 
Tes  ;  ne  jamais  passer  sous  une  vigne  en 
se  pliant.  Les  pieds  du  lit  où  il  couche  doi- 
vent être  légèrement  enduits  J'arglle  ;  lui 
seul  peut  coucher  dans  ce  lit,  près  duquel 
il  ne  dryt  point  se  trouver  de  coffre  scellé 
avec  du  fer  (1651).  Si  le  flammDialis  s**,  fait 
tailler  les  cheveux,  il  faut  que  ce  soit  par 
un  homme  de  condition  ribre,  et  qu'ensuite 
on  enfouisse  les  tailles  au  pied  d'un  chenu 
vert.  11  en  est  de  même  pour  les  rognures 
de  ses  ongles.  Toucher  un  mort,  ou  de  la 
farine  fermentée,  entrer  dans  un  endroit 
où  i(  y  a  un  bûcher,  tout  cela  lui  est  en- 
core défendu.  EnGn,  tous  les  jours  sont  fêtes 
pour  lui  (1652). 

«  La  plupart  de  ces  prohibitions  ou  pres- 
criptions sont  symboliques,  et  imaginées 
dans  le  but  de  maintenir  sa  personne  dans 
«ne  extrême  pureté  (1653).  Hais  une  prohi- 
bition, la  plus  gênante  de  toutes,  et  qui  ne 
porte  aucun  de  ces  deux  caractères,  c'est 
la  défense  de  s'absenter  de  Rome,  plus  de 
trois  nuits  de  suite  (1654),  ou  même  une 
seule  (nuit  (1655),  à  ce  que  m'ont  assuré 
quelques  personnes.  Cette  défense  tient  à 
i  origine  même  du  /Iammtcai-/>to/i>,  atin  que 
le  culte  de  Jupiter  fût  touiours  bien  suivi, 
imposant  i  ce  sacerdoce  l'obligation  de  la 
résidence  personnelle  à  Rome  (1656). 

«  Je  n'ai  pas  encore  dit  toutes  les  excep- 
tions auxquelles  est  soumis  \e  flamen  Diahs^ 
et  il  faut  que  j'ajoute  qu'il  ne  peut  se  ma- 
rier que  par  la  sorte  de  mariage  la  plus  re- 
ligieuse de  toutes,  la  eonfarreation  (1657)  ; 
qu«  le  divorce  lui  est  interdit  (1658),  et  que 
la  mort  seule  peut  rompre  son  mariage 
(1659)  ;  que  la  perte  de  sa  femme  l'oblige  à 
quitter  son  sacerdoce,  parce  qu'elle  s'em- 
ploie avec  lui  au  service  des  dieux,  et  qu'il 
est  plusieurs  cérémonies  qu'il  lui  serait  im- 
possible de  faire  seul  (1660).  Dirai-je  encore 
qu'il  ne  doit  avoir  aucun  nœud  dans  son 
costume  (1661)  ;  ne  se  servir  que  de  chaus- 
sures faites  du  cuir  d'un  animal  tué,  et  non 
pas  mort  (1662)  ;  et  enfin  ne  point  porter 
d'anneau  qui  ne  soit  h  jour  et  uni  (166à)  1...» 

Les  eurtons  étaient  des  prêtres  au  nom- 
bre de  trente.  Il  y  en  avait  un  è  la  tête  de 
chaque  curie,  lequel  veillait  i  ce  que  tout 
ce  qui  concernait  les  fêtes,  cérémonies,  sa- 
crifices qui  devaient  être  faits  pour  le  ser-* 
vice  de  la  curie,  fut  exécuté  selon  les  rites. 
Ils  étaient  élus  dans  les  comices  des  cu- 
ries, et  leur   nomination  était   à  vie.   Ils 

(1648)  Serv.,  ibid. 

(1649)  A.  Gbll.,  îM. 

(1650)  1(1.,  ibtd.  ~  Plot.,  ibid*,  44.  —  Festus, 
V*  Jurare, 

(1651)  A.-Gbll.,  t^i<'.  —  Plut.,  ibid.,  109,  110, 
lit,  112.  -^  Vestvs,  V  Btdera  ei  Faba. 

(1652)  A.-Gell.  —  Plot.,  ibtd. 
(t4>53)  1*LUT.,  ib\d. 

(1654)  A.-<sELL.,t6frf.—  Plot,  ibtd.,  40. 
(1ti55)  Tit.-Liv.,  y.  54. 


avaient  à  leur  tête  un  supérieur  qui  s'appo* 
lait  le  grand  curton... 
Les  féciaux  étaient  les  ministres  de  la 

ftaix  et  de  la  guerre,  les  juges  des  torts  que 
es  étrangers  imputaient  aux  Romains,  et 
des  sujets  de  plainte  de  ceux-ci  contre  les 
étrangers  ou  leurs  alliés.  D'après  les  an- 
ciennes lois,  ils  devaient  aller  sur  le  terri- 
toire ennemi,  et  le,  en  présence  du  peuple; 
exposer  leurs  plaintes,  en  demander  répara- 
tion dans  le  mois;  et  si,  les  trente  jours 
écoulés,  satisfaction  n'avait  pas  été  donnée, 
ils  étaient  chargés  d'ouvrir  la  guerre  en 
lançant  un  javelot  sur  le  sol  ennemi.  Ils 
devaient  encore  veiller  h  ce  que  le  peuple 
romain  ne  fit  aucune  guerre  injuste.  On 
comprend  facilement  que  leur  ministère 
tomba  bientôt  en  désuétude.  Dès  le  temps 
de  Pyrrhus  la  déclaration  de  guerre  se  tit  à 
Rome  dans  le  temple  de  Bellone,  devant  les 
sénateurs  assemblés,  et  le  féeial  lançait  son 
javelot  contre  une  colonne,  nommée  la  co- 
lonne guerrUre»  laquelle  était  située  dans  le 
parvis  de  ce  temple. 

Les  féciaux  étaient  au  nombre  de  vingt, 
et  recevaient  leur  mission  du  sénat* 

Le  roi  des  eacrifieei. 

Le  roi  deg  sacrifices  fut  créé  pour  présider 
aux  cérémonies,  ;et  remplir  les  fonclions 
que  les  anciens  rois  de  Rome  s'étaient  ré- 
servées dans  la  religion.  Il  était  patri- 
cien, élu  par  les  comices,  n'exerçait  au- 
cune  fonction  civile  ou  mililaire,  habitait 
une  maisou  publique,  appelée  regia^  nom- 
mait h  quelques  fonctions  religieuses,  fai- 
sait quelques  sacritioes  et  annonçait  les  fé- 
riés de  chaque  mois.  —  Sa  femme  était 
chargée  d'immoler  chaque  mois  une  traie  et 
une  brebis  à  Junon. 

Les  saliens.  ^^  Les  tuperyues,  —  Les  galles, 

—  Les  tittens 

Jusqu'à  présent  nous  avons  parlé  de  Télile 
des  prêtres,  si  l'on  peut  se  servir  de  ce  moi; 
viennent  maintenant  ces  fonctionnaires  re- 
ligieux, que  Ton  retrouve  dans  tous  les 
as  de  l'antiquité  païenne,  espèces  de  t)a- 
ns  faits  pour  amuser  le  peuple,  et  lui 
ôter  tout  respect  pour  la  Divinité.  Les  ta- 
liens  étaient  ainsi  nommés  à  cause  des  doM^ 
seSf  ou  plutôt  des  sauts  et  des  pirouettes 
qu'ils  exécutaient  dans  des  cérémonies  qui 
avaient  lieu  tous  les  ans  au  mois  de  icars. 

Pendant  quatorze  jours,  on  les  voyait 
courir  la  ville,  vêtus  d'une  tunique  peinte 
de  diverses  couleurs,  et  d'une  cuirasse  par 
dessus,  la  tête  couverte  d'un  long  bonnet  de 
cuivre  en  forme  de   cône,  uoe  épée  à  la 

(1656)  TiT.-Liv.,  1,  iO. 

(1657)  Serv.,  jEneid.,  iv,  105. 

(1658)  Id.,  ibid.,  29.  —  A.-Gux.,  x,  15.  - 
Plot.,  Quœst,  rom.^  5U* 

(1659)  A.  Gell.,  ibid. 

(1660)  Plot.,  ibid» 

(1661)  A.-Gbll.,  ibid.  —  Festos,  v  Hidsfê. 
(166i)  FfiSTOs,  V*  Monuœ. 

/1665)  Id.,  V*  Uedera.  -*  A.-GELL.,  ibié4 
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^emluret  nn«  lance  on  une  baguelle  h  la 
maio,  do  laquelle  ilt  frappaient  cerlAÎns  pe- 
lits  boucliers,  nommés  anciliœ^  quils  por- 
Uteutaa  foras  gauche.  C*est  dans  cet  état 
qu'ils  parcouraient  successÎYement  tous  les 
i]uiirlîers  de  Rome,  sautant,  pirouettant*  et 
chantant  de  vieux  poèmes  ïiommésaxameniaf 
4|ue  personne  no  comprenait  plus.  Ces 
prêtres  étaient  au  nombre  de  douze,  jeunes, 
l)ien  faits,  élus  par  le  roi  des  sacrifices,  et 
(oas  joatriciens.  Leur  utilité  apparente  était 
<je  coDserfer  un  bouclier  qui,  du  temps  de 
Nama,  était,  dit-on,  tombé  du  ciel. 

Les  iuperaua  étaient  les  prêtres  du  dieu 
Pan.  Voici  leurs  fonctions,  et  la  fête  qu*ils 
rélébraient  tons  les  ans,  le  seize  février, 
telle  que  la  décrit  Camulogène  : 

«C'est  la  plus  singulière  et  la  plus  bi* 
zarre  de  toutes  les  fêles  de  ce  pajfS  où  il  y 
è  tant  de  fêtes.  Des  troupes  de  jeunes  gens 
sp  rassemblent  au  pied  du  Palatin,  dans  on 
endroit  appelé  Lupercal,  où  Ton  prétend 
que  Romulus  et  Rémus  furent  allaités  par 
nne  louve,  et  y  assistent  à    un   sacrifice 

il 66^),  dont  les  victimes  sont  une  chèvre 
1665)  et  un  chien  (1666).  Les  deut  chefs  des 
.uperques  (il  yaaeux  collèges  de  ces  prê- 
tres, Tun  des  Quintiliens  et  l'autre  des  Fa- 
biens  (1667)  )  se  présentent  devant  le  sacri- 
ficateur qui  leur  touche  le  fVont  avec  un 
coQienu  teint  du  sang  des  victimes,  on  leur 
essuie  aussitôt  cette  marque  avec  de  la 
laine  imbibée  de  lait,  et  i!s  se  mettent  à 
rire  aux  éclats.  Le  sacrifice  terminé,  oti  dé- 
coupe en  courroies  les  peaux  des  victimes  ; 
les  assistants,  le  corps  frotté  d*huile,  nus, 
et  n'ayant  (]U*une  ceinture  de  peau  de  chè- 
vre au  milieu  du  corps,  s'emparent  de  ces 
lanières,  et  vont  se  répandre  par  toute  la 
ville  (1668)  et  les  champs  des  environs  (1669)  ; 
frappant  à  droite  et  à  gauche,  avec  ces  ban- 
des de  peaux  (1670),  la  foule  qui  s'ouvre 
sur  leur  passage  (1671).  Les  femmes  re- 
cherchent ce  Qagellement  et  courent  même 
au-devant  des  luperques  (i672j,  leur  ten- 
dent les  mains  pour  qu'ils  les  frappent 
(1673),  parce  qu'elles  s'imaçinent  que  ces 
coups  rendent  fécondes  les  épouses  stériles 
i167(^),  et  procurent  une  heureuse  déli- 
vrance è  celles  qui  sont  enceintes  (1675). 
t  Je  n*ai  jamais  vu  de  procession  ci^uaer 
autant  de  tumulte  que  celle  des  Lupercales. 


Dans  tous  les  endroits  où  elle  passe,  le 
bruit  des  fouets,  les  cris  et  les  éclats  de 
rire  de  la  foule,  les  aboiements  des  chiens, 
ameutés  par  le  singulier  costume  des  dé- 
vêts promeneurs  (1676),  les  chants  que  les 
luperques  répètent  en  l'honneur  de  Pau 
(1677),  font  retentir  au  loin  les  échos  d'alen- 
tour. Les  bandes  sont  fort  nombreuses  ; 
car  aux  deux  collèges  de  luperques,  con- 
duits par  leurs  chefs  (1678),  se  joignent 
quantité  déjeunes  gens  de  bonne  famille 
(1679),  appartenant  pour  la  plupart  h  Tor- 
dre équestre  fl680),  et  aussi  des  personna- 
ges revêtus  des  premières  magistratures 
(1681),  et  qui  n'hésitent  pas  è  pren<lre  une 
part  active  à  celte  fête,  regardée  comme  uno 
cérémonie  purificatoire  de  la  ville  (1682).  » 
Enfin  les  galles  étaient  des  maltieureux 
que  l'on  mutilait,  en  leur  enlevant  les  si- 
gnes de  leur  virilité,  el  qui  étaient  consa- 
crés au  culte  spécial  de  Gybèle.  Quant  aux 
lUiens,  ils  étaient  chargés  de  conserver  les 
rites  sacrés  desSabins. 

Tels  étaient  les  différents  prêtres  attachés 
è  Rome  au  culte  des  dieux»  et  formant  ce 
vieux  colosse  que  la  religion  chrétienne 
commençait  i  saper  en  ce  moment ,  et 
qu'elle  devait  renverser  après  avoir  réveillé 
et  assouvi  toute  sa  rage  pendant  trois  cents 
ans. 

MINUCICS  FÉLIX.  —  Marcus  Minucius 
Félix  était  jurisconsulte  et  avocat  h  Rome. 
Nous  ne  déciderons  pas  s'il  était  Romain  de 
naissance,  ou  bien  Africain,  comme  certai* 
nés  personnes  ont  cru  pouvoir  conclure, 
d*après  Ses  relations  sociales  et  te  style  de 
$es  écrits,  nous  ignorons  également  s'il 
était  ou  non  de  l'illustre  famille  des  Minu- 
cii.  La  dureté  de  son  style  n'est  pas  assez 

5 rende,  et  ses  rap|)orts  avec  Tertullien  et 
'autres  amis  dont  nous  parlerons  plus 
bas  ne  furent  pas.de  nature  à  rendre  son 
origine  africaine  incontestable.  11  peut  avoir 
fait  la  connaissance  du  premier  è  Rome,  et 

Î|uant  aux  autres  il  est  fort  douteux  qu'ils 
ussent  Africains  eux-mêmes  (1683).  D'un 
autre  côté,  les  grandes  familles  de  Rome 
avant  toutes  de  nombreux  clients,  qui,  en 
s  attachant  k  elles,  prenaient  aussi  leurs 
noms,  il  est  impossible  de  décider  si  Félix 
appartenait  à  celle  des  Hinucii.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  Minucius  Félix»  (rebord 


(1664)  TiT.-Liv.,i,  5.— Varr.,  De  Ungua  latiua^ 
p.i6.  _  Plut.,  RamnL,  35. 

(1665)  Plct.,  ibid.  —  Ovid.  FaêU,  ii,  561. 
Scftv.,  i£iieid.,  vni,  345. 

(1666)  Plct  ,  Quœti,  rom.,  68,  IH. 
1667)  Ovid.,  ibiiL.  377 

(1668)  Plut.,  liomul  ,  35.  —  Quœit,  roin.,  68, 
<ll.  —  Y.  Max.,  h,  *,  9.  —Justin  ,  xliii,  i . 

(1669)  OviD.,  Faêl.,  u,  v.  5â. 

(1670)  Plut.,  ibid,  —  Caaar.,  79. 

(1671)  Cœtar.,  ibid. 
(I67it)  id..  Hmului,  35. 

(1675)  Ciriar.,  ibid.  —  Juv.,  Satyr.,  u,  U2, 
llb74)  luv.  —  Plut.,  ibid. 

(1H75)  Plut.,  ibid. 

(1676)  Id.,  Quœêi.  rom.,  68. 


(1677)  TiT.-Liv.,  I.  5. 

(1678)  Dion.,  ilvi,  p.  337. 

(1679)  Plutv,  liomul.,7»t.  ^  Anion,,  16. 

(1680)  V.  Max.,  Il»  t2, 9. 

(1681)  Plut.,  Anton.,  i6.  —  CiËS.,  79. 

(1682)  Ovid.,  Fa$t.,  ii,  3Î.  —  Var.,  UtiMa 
Viliiia,  V,  p.  46.  —  Plut.,  Rvmul.^  33.  Numa,ù\. 
Quœit,  rom.t  68.  -^  Gensoe.,  De  die  natniif  22. 

(1683)  Ceillier,  Histoire,  tom.  Il,  p.  222.   d; 

3u  il  dit  en  parlant  de  Frooto  de  Cirla,  précepteur 
e  Marc-Aarèle  (Ociav.^  c.  9,  ?i),  n'est  poini  dé* 
cisif,  puisque  Texpression  Ue  Cirîen$is  nûêier  dans 
la  bouche  de  €aecilius  peui  s'entendre  des  rapporis 
de  religion,  ei  il  parait  en  effet  que  cela  est  ainsi 
par  TexpressioM  de  Ftonto  liitti«  c.  31.  —  Cf.  Til- 
lbmost,  Mémoir.,  1. 111,  p.  7t. 
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païen  {168fc)f  conserva  longtemps  encore  sa 
religion  primitiTe»  après  qu*il  fut  entré  à 
Rome  dans  la  vie  pabliquet  et  qu'il  conti- 
nua è  exercer  la  proression  ii*avocat,  après 
avoir  embrassé  le  christianisme,  ainsi  que 
le  témoignent  Lactance  et  saint  Jérôme 
(1685)^  La  conjecture  d'Heomann,  qui,  en 
citant  les  paroles  de  Lactance  :  minucius 
Félix ,  non  ignobilis  inter  causidicos  locif 
prétend  qu*îl  n*a  pas  voulu  parler  d*un  eau* 
tidicuiforenns^  mais  religionis  ehristianœ^  et 

3ui  voulait  changer  le  mol  de  loei  en  celui 
^ecetesiw,  se  réfute  par  les  paroles  mêmes 
de  notre  auteur  (1686).  Quant  au  temps  où  il 
a  paru,  nous  l'apprenons  de  saint  Jérôme, 
qui  le  place  immédiatement  avant  le  prêtre 
romain  Caïus,  par  conséquent  à  peu  près 
sous  le  pontifical  de  Zénhyrin  et  le  gouver- 
nemi'nt  de  Seplime-Sévère  ou  deCaracnlIa 
(1687).  il  est  imi^ossible  de  ne  pas  reconnaître 
dans  les  pensées,  le  style  et  l'expression,  une 
ressemblance  extraordinaire  obtreTertullien 
et  Minucius  Félix,  ressemblance  qui  indi- 
que des  rapports  intimes  entre  eux,  et  il  n*jr 
a  pas  à  balancer  non  plus  pour  décider  le- 
quel des  deux  a  imité  l'autre.  Tertullienest 
essentiellement  original  pour  le  ^énie  et  le 
langage.  Tout  son  être  se  serait  opposé  h 
ce  qu'il  copiAt  des  formes  étrangères.  Mais 
de  même  aue  Minucius  Félix  l'avait  pris 
pour  modèle  et  avait  inséré  dans  son  ou- 
vrage des  passages  entiers  de  V Apologétique^ 
sans  en  indiquer  la  source,  il  serait  égale- 
ment facile  de  prouver  qu'il  cherchait  à  imi- 
ter aussi  saint  Gjprien. 

Nous  possédons  de  Minucius  Félix  une 
fort  belle  apologie  du  christianisme,  intitu- 
lée Oclavius.  Elle  est  en  forme  de  dialogue 
(168Sj,  et  fut  composé  è  l'occasion  suivante. 
L'auteur  avait  deux  amis.  L'un  ^  Cœcîlius 
Natalis,  que  l'on  suppose,  mais  sans  motif 
suffisant,  avoir  été  Africain,  habitaitàRome 
dans  la  même  maison  que  lui  ;  mais  quoique 
intimement  lié  avec  Minucius  Félix,  il  de- 
meurait attaché  de  tout  son  cœur  au  paga- 
nisme. Il  méprisait  profondément  le  chris- 
tianisme et  ses  partisans,  ce  qui  ne  Tempô- 
chait  pas  d'être  naturellement  sensible  et 
accessible  k  la  vérité.  L'autre,  Januarius  Oc- 
tavius,  avocat  comme  Minucius  Félix  et  son 
plus  cher  ami,  avait  embrassé  le  christia- 
uisikie  à  Rome  en  même  temps  que  lui  ;  plus 
tard,  il  s'était  Gxé  dans  une  autre  ville,  mais 
il  avait  profité  des  vacances  automnales,  à 
l'époque  des  vendanges,  pour  venir  à  Rome 
jouir  de  la  société  de  son  ami  (1689).  Un  ma- 
tin, ils  86  r»»ndirent  tous  trois  à  Ostie,  pour 
se  baigner  dans  la  mer.  Sur  la  route,  ils 
passèrent  devant  une  colonne  représentant 
le  dieuSérapis.  Cœcilius,  pour  marquer  son 
respect  pour  l'idole,  envoya  un  baiser  à  l'i- 


(1684)  Oi:(a«.,  c.  1,  5. 

(4685)  Octait.^  c.  t^  i8.  —  LàCTANT.,  InUiL  v» 
c  )•  —  UiBEON.,  C^a^.y  c  58,  epiftl.  83,  ad  Magnum, 

(iS86)  Uedxanm.,  Parerg,  Goeillng.^  x,  p.  208  s<|. 
Minucius  Félix  dit  lui-iiiôuiet  c.  i  :  Cum  ad  vinde- 
wmtn    (eriœ  judiciariam  curam   niaxaverant  Cf. 


mage.  Ootavius  se  fAcba  de  cette  démoostra- 
tion,  et  dit  h  Minucius  que  c'était  pour  loi 
une  fort  mauvaise  recommandation  que  de 
s'entourer  d'amis  assez  aveugles  pour  se 
heurter  en  plein  jour  contre  des  pierres. 
Cette  épigramme  blessa  vivement  Cœciiius; 
il  devint  sombre  et  ne  nrit  plus  part  à  la 
conversation.  Quand  on  lui  en  demanda  la 
raison ,  il  se  plaignit  «de  l'esprit  mordant 
d'Octavius,  et  avec  d'autant  pins  de  raison, 
dit-il,  qu'il  lui  serait  plus  facile  de  défendre 
sa  religion  qu'eux  la  leur.  Ce  défi  fut  ac- 
cepté sur-le-champ  par  Octavius,  et  Minu- 
cius fut  choisi  par*tous  deux  pour  arbitre 
dans  leur  discussion.  Minucius  Félix  mil  le 
sujet  de  cet  entretien  par  écrit.  Quelque 
temps  après,  probablement  vers  Tan  217,et 
à  l'imitation  de  quelques  ouvrages  du Diêœe 
genre  de  Cicéron ,  il  l'intitula  du  nom  de 
son  ami  Octavius,  et  nous  y  laissa  uq  mo- 
nument précieux  des  opinions  et  de  Tins- 
truction  des  Chrétiens  primitifs. 

Cœciiius  commence  son  apologie  du  paga- 
nisme en  soutenant  que  nous  ne  pouvons 
avoir  aucune  notion  certaine  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  ciel ,  et  qu'il  j  a  une  audace 
insupportable  dans  des  cens  grossiers,  et 
ignorants  comme  lesChré tiens,  de  prétendre 
savoir  ce  que  les  hommes  les  plus  sages  île 
l'antiquité  n'avaient  pu  découvrir.  Il  doit  suf* 
fire  à  l'homme  de  se  connaître  un  peu  mieu\ 
lui-même  ;  quant  à  ce  qui  regarde  l'origine 
et  le  gouvernement  du  monde,  il  faut  laisser 
cela  dans  le  vague.  Il  est  donc  plus  sage 
de  rester  fidèle  aux  divinités  connues, 
qu'ont  sanctifiées  les  anciens,  qui  ont  fait 
la  grandeur  des  Romains,  leurs  constants 
adorateurs,  et  qui  se  sont  révélées  de  plu- 
sieurs manières.  Quelle  oue  soit  la  foi  que 
I  on  peut  accorder  à  leur  histoire,  les  efforts 
d'un  athée  comme  Protagores,  sont  jugés 
par  le  simple  bon  sens.  II  est  bien  plus  ré- 
voltant encore  de  voir  ces  divinités  si  au- 
ciennes  et  si  respectables,  méprisées  et  ca- 
lomniées par  une  populace  qui  n'ose  se 
montrer  au  grand  jour,  et  qui  D*a  ni  édu- 
cation, ni  lois,  ni  honneur,  il  trace  ensuite 
le  tableau  des  mœurs  des  chrétiens,  el  rap- 

felie  contre  eux  les  anciennes  accusations. 
Is  se  reconnaissent,  dit-il,  i  des  signes  se- 
crets;  ils  adorent  une  tête  d'Ane  et  les  par- 
ties honteuses  d'un  prêtre  ;  ils  adressent  des 
prières  à  un  homme  crucifié  et  h  la  croix« 
égorgent  dans  leurs  mystères  un  enfant  el  le 
mangent,  se  rendent  coupables  d'une  dé- 
bauche effrénée,  dans  leurs  agapes,  etc.  Ils 
n'ont,  continue-t*il,  point  de  Dieu  qu*iis 
puissent  montrer,  point  de  temples,  poiot 
d'images;mai8ils  adorent  lefantômeetTrajaiit 

d'un  Dieu  qui  sait  tout  et  qui  est  présent 
partout;  ils  croient  è  la  destruction  du  uiouûe, 

(1687)  Ceillicr,  Hiètoire^  L  c.  Comme  aussi  Ba- 
Romus  ad  ami.  !il4.  —  Fabricius,  Uicil,  C^m  (• 
58,  le  place  avant  Terlultieu  el  avant  la  fia  diiB* 
siècle. 

(1688)  HiERo.N.«  Cai..  I.  c.  —  Lactast..  lutM,, 
1.  c. 

(1689)  Octav.,  c.  i,i. 
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à  la  résurreeliOD  des  morts  et  au  jugement 
universel.  Pai>  ces  ioconeevables  erreurs, 
lis  se  rendent  malheureux  sur  la  terre  et  se 
privent  des  plaisirs  de  la  vie*  dans  Tespoir 
imagiDaire  d'une  plus  grande  félicité  ;  et 
tandis  qu'ils  souffrent  îci-bâs  de  leur  ridi- 
cule abnégation,  ils  devraient  comprendre 
3ue  leur  espérance  future  est  bien  mal  fond- 
ée, puisque  leur  dieu  imaginaire  ne  peut 
pas  les  tirer  de  la  situation  misérable  où 
ils  se  trouTenl.  Une  obscurité  impénétrable 
couvre  l'avenir  ;  Socrate  n^en  a  rien  su  ; 
comiDent  les  Chrétiens  en  sauraient-ils  quel- 
que chose  ? 

Après  quelques  observations  de  Tarbitre, 
Ortavius  répond  aux  objections  de  son  ad- 
versaire. Raisonner  sur  les  choses  divines, 
tlit-il,  ne  saurait  être  le  monopole  d*une 
certaine  classe  privilégiée  de  personnes  ; 
c'est  un  besoin  inné  de  notre  esprit  ;  un 
bien  dont  la  lilire  jouissance  a  été  accordée 
à  rintelligence  de  tous  les  hommes  et  au- 
quel les  Chrétiens  ont  autant  de  droit  que 
les  autres.  Il  est  vrai  que  l'homme  doit 
chercher  k  se  connaître  et  h  sarôir  d'où  il 
vient  et  où  tt  va^mala  il  ne  saurait  y  par- 
venir qu'en  cherchant  d'abord  d'où  vient  et 
oik  va  ce  qui  est  hors  de  lui,  et  dans  quelle 
relation  il  se  trouve  à  l'égard  de  l'univers. 
Or,  en  j  regardant  avec  attention,  quicon- 
que a  des  yeux  reconnaît  un  créateur,  un 
sage  régulateur  de  l'ensemble  comme  de 
toutes  ses  parties  ;  il  reconnaît  aussi  que 
ce  créateur  doit  être  unique,  car  tout  an- 
nonce l'unité.  Le  sentiment  inné  de  l'homme 
mi  lui  parle  de  Dieu,  s'exprime  de  même 
dans  la  bouche  des  païens,  ainsi  que  dans 
les  écrits  des  philosophes  et  des  poètes. 
L'histoire  de  l'origine  des  dieux  du  paga- 
nisme confirme  h  sa  manière  cette  notion. 
Oclavius  passe  si>«.einctement  en  revue  ta 
mythologie  et  ses  «ré rivés,  jusqu'à  l'adora* 
tion  des  idoles  ;  il  fait  voir  que  la  grandeur 
des  Romains  n'a  pas  été  la  suite  de  leurs 
sentiments  religieux,  mais,  au  contraire, 
celle  de  leur  mépris  pour  toutes  les  reli- 
gions et  toutes  les  divinités  particulières, 
qu'ils  ont  réduites  en  esclavage  avec  les  peu- 
ples qui  les  suivaient  et  les  adoraient.  Il 
examine  ensuite  de  plus  près  ces  phénomè- 
nes, et  s'efforce  de  démontrer  que  l'idolÂ- 
Irie  toui  entière  n'est  autre  chose  que 
radoration  des  démons  ;  c'est  d'eux  que  pro- 
viennent loutes  ces  illusions,  par  lesquel- 
les les  païens  sont  attachés  à  leur  religion. 
Il  en  trou?e  une  preuve  éclatante  dans  le 
l>uuvoir  des  Chrétiens  de  chasser  les  dé- 
mons, qui  leur  sont  soumis,  pouvoir  connu 
du  monde  entier.  De  la  polémique  il  revient 
ï  Tapologétique^  Les  accusations  ^ossières 
que  l'on  porte  contre  les  Ghréliens,  tant 
suus  le  rappoj't  de  la  religion  que  sous  ce- 
lui de  la  morale,  sont  de  telle  nature  que 
tes  païens  eux-mêmes  n'y  ajoutent  aucune 
foi  ;  sans  cela  ils  chercheraient  par  les  tor- 
tures à  les  contraindre,  non  pasè  renier 
leur  croyance,  mais  à  avouer  leurs  crimes'; 
du  reste»  des  criuie^  de  ce  genre  se  rencou- 
treut  en  effet  cbe»  'les  oaiens.  mais  jamais 


chpz  les  Chrétiens,  de  qui  la  foi  et  la  con-  * 
duite  ne  permettent  pas  même  qu'on  les  en 
soupçonne.  Ils  n'ont  point  de  siennes  secrets 
pour  se  reconnaître  entre  eux,  la  charité 
et  la  modestie  sont  les  seules  marques  quL 
distinguent  leur  société.  Les  Chrétiens  « 
continue  Octavius,  n'ont  point  de  temples, 

fioint  de  sacrîQces,  etc.,  cela  est  vrai  ;  mais 
e  Dieu  incommensurable  ne  se  laisse  point 
renfermer  dans  un  temple;  pour  l'honorer 
il  ne  faut  point  de  sacrifices  extérieurs  et 
terrestres,  mais  intérieurs  et  spirituels  ; 
son  culte  doit  être  principalement  spiri- 
tuel, puisqu'il  est  lui-mêrne  un  es^^it  e» pré- 
sent en  tous  lieux.  Il  explique  ensuite  la 
croyance  des  Chrétiens  à  la  fin  du  monde,  à  la 
résurrection  des  corps  et  au  jugement  de 
rétribution.  A  mesure  que  le  discours  avan- 
ce, il  augmente  en  chaleur.  La  fiosition,  si 
triste  en  apparence,  des  Chrétiens,  n'est 

f»oint  en  contradiction  avec  la  puissance  de 
eur  Dieu.  Ils  sont  peut-être  moins  instruits 
que  les  païens,  mais  plus  moraux  ;  ils  sont 
pauvres,  mais  la  pauvreté  n'est  pas  sans 
otantage.  On  congoit  que  leur  abnégation 
excite  la  pitié  des  païens  ;  mais  leurs  souf- 
frances, leur  renonciation  aux  jouissances 
de  la  vie  terrestre,  pour  soutenir  la  vérité 
et  la  vertu,  sont  empreintes  de  grandeur  ; 
elles  sont  le  fruit  de  leur  conviction  intime, 
de  leur  enthousiasme  et  de  leur  magnani- 
mité. « 

Un  long  silence  suit  le  discours  d'Octavius, 
Cœcilius  10  rompt  en  se  reconnaissant  vain- 
cu et  prêt  à  embrasser  la  religion  de  son 
ami- 
Cet  ouvrage  est  écrit  d'un  style  fleuri  et 
très-spirituel.  Le  cadre,  l'histoire  et  le  dia- 
logue le  rendent  fort  attrayant.  Plusieurs 
des  pensées  et  des  images  sont  originales 
et  brillantes.  Les  Chrétiens  q^ui  y  jouent  un 
rôle,  quoique  plein  de  gravité  et  pénétrés 
d'un  esprit  céleste,  se  montrent  pourtant 
mus  par  une  gaieté  innocente  et  naïve,  et 
ouverte  h  tous  les  sentiments  purs  de  l'bu- 
nianilé.  (C.  1-3.) 

Les  mystères  les  plus  profonds  de  la 
croyance  chrétienne  ne  sont  point  traités 
dans  cet  ouvrage,  dans  le  plan  duquel  ils 
n'auraient  pu  entrer.  Nous  n'y  trouvons  pas 
non  plus,  pour  la  première  fois,  ce  qui  avait 
été  allégué  pour  et  contre  le  christianisme  ; 
ces  points  sont  développés  plus  au  long  chez 
d'autres  apologistes.  Mais  ce  qui  nous  en 
dédommage,  i4  ce  qui  fait  le  mérite  parti- 
culier de  ce  dialogue,  c*est  l'exposition  im- 
médiate et  puisée  dans  la  vie,  des  différen- 
ces qu'offraient  le  paganisme  et  le  christia- 
nisme, la  manière  dont  les  païens  et  les 
Chrétiens  envisageaient  le  monde  sous  ses 
divers  rapports. 

Rien  ne  saurait  être  plus  désespérant  et 
plus  humiliant  pour  l'esprit  humain,  que 
d'entendre  un  païen  proclamer,  après  des 
efforts  répétés  pendant  plusieurs  siècles, 
les  paroles  suivaules  :  c  11  est  facile  de 
prouver  que,  dans  les  choses  humaines, 
tout  est  douteux,  incertain,  indécis,  uue 
toute  vérité  est  plus  apparente  que  réelle. 
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AhssI  De  fauUil  pas  is'ëtooner  si   bien  des 
is,et\Sf  reconnaissant  l'impossibilité  de  péné- 
trer jusqu'à  la  vérité,  préfèrent  se  livrer  aa 
hasard  à  la  première  opinion  venue,  plutôt 
que  d'en  continuer  la  recherche  avec  un 
zèle  soutenu.  Par  la  même  raison,  il  est  ré- 
voltant et  blessant  pour  l'^mour-propre,  de 
voir  un  petit  nombre  de  personnes,  privées 
d'instruction,  étrangères  à  la  science,  par- 
fois de  professions  basses  et  grossières,  se 
permettre  de  parler  d'une  manière  positive, 
de  TEtre  absolu  et  de  la  Divinité  suprême, 
au  sujet  desquels  la  philosophie  de  toutes 
*es  écoles  hésite  même  après  tant  de  siècles 
(168$^).  »  Cfficilius,  en   parlant  ainsi,   est 
l'organe  de  son  temps.  Après  de  grands  et 
longs  efforts  de  l'esprit,  on  en  était  venu  h 
proclamer  qu'il  n*y  a  rien  de  certain.  Le 
doute   sur   toutes    choses,    l'impossibilité 
d'arriver  à  aucune  conviction,  était  devenu 
le  principe  formel  de  la  vie  païenne.  On  fré- 
missait h  la  pensée  de  toute  certitude,  et, 
comme  on  vient  de  le  voir,  toute  décision 
dans  la  pensée  et  dans  la  connaissance  était 
repoussée  d'avance  sans  aucune  réflexion. 
Un  résultat  si  désespérant  des  longues  re- 
cherches de  l'esprit,  faisait  dire  à  Cœcilius: 
«  A  mon  avis,  on  doit  se  contenter  du  doute 
(en  ce  qui  concerne  la  Divinité},  et  là  où 
tant  de  grands  hommes  (Socrate    avec    son 
Quodiupra  nos  nihii  ad  tioj,  Arcésilas,  Car- 
néades,  Simonides).  n'osaient  se  prononcer, 
il  ne  fatit  pcs  se  résoudre  témérairement  en 
faveur  d'une  o'pinion  contraire,  de  peur  de 
s'abandonner  à  quelque  croyance  absurde 
ou  de  renverser  toute  religion  (1690}.»  C'est 
pourquoi  il  donne  aux  pauvres  Chrétiens  ce 
conseil  :  «  D*après  cela,  si  vous  conservez 
encore  un  reste  de  sagesse  ou  de  probité, 
cessez  de  vouloir  découvrir  les  décrets  du 
ciel,  e(  de  vous  tourmenter  des  destinées  et 
des  secrets  du  monde.  Le  premier  point  est 
de  regarder  à  ses  pieds,  surtout  pour  des 
gens  ignorants,  grossiers  et  sans  éducation, 
de  qui  l'esprit  ne  va  pas  jusqu'à  comprendre 
(a  vie  sociale,  et  ne  saurait,  à  plus  forte  rai- 
son  concevoir    ce  qui  a   rapport  à  Diea 
(1691).  »  Ces  explications  sont   remarqua- 
bles sous  plusieurs  rapports.  On  se  sentait 
intérieurement  convaincu  que  l'esprit  hu- 
main  était  épuisé  ;  ia  philosophie  grecque 
avait  depuis  longtemps  cessé  de  rien  pro- 
duire. Ces  vains  etiforls  pour  découvrir  la 
vérité  par  soi-iuêmeetparla  nature,  avaient 
fini  par  rendre  le  génie  de  l'homme  aussi 
petit  et  aussi  rampant ,  qu'il  s'était  montré 
auparavant  çrand  et  audacieux.  I^e  dernier 
dei^ré  d'abaissement  fut  le  fatalisme  dans 
rhistoire  du  monde  et  de  l'humanité  ;  notion 
insensée  qui  dispense  Thomme  de  toute  ré- 
tlexion,  et  réprime  en  lui   tout  élan,  géné- 
reux. Qu'il  est  douloureux  de  contempler 
le  monde  sous  cet  aspect  I  «  ,L*homme  et 
tous  les  êtres  animé&  qui  naissent,  expirent, 
se  meuvent,  sont  une  combinaison  volon- 
taire des  élémeiis  dans  lesquels  de  nouveau 


les  êtres  se  divisent,  se  dissolTent,  se  dis- 
persent ;  ainsi  lout  retourne  à  sa  source, 
tout  &e  meut  dans  le  même  cercle;  il  iCy  a 
point  d'artisle,  point  de  juge,  point  de  créa* 
teur...  La  foudre  tombe  tantôt  ici,  tantôt  iè; 
elle  atteint  les  montagnes,  frappe  les  ru- 
chers,,  renverse  les  temples  elles  habitations 

f profanes,  tue  les  méchants  et  souvent  aussi 
es  plus  vertueux.  Que  dirai-*je  des  tempêtes 
qui  se  riutnt  au  hasard  sur  toutes  choses, 
sans  ordre  et  sans  choix  ?  Quand  un  vai^ 
seau  fait  naufrage,  les  bons  et  les  pervers 
sont  engloutis  ensemble.  La  peste  mois* 
sonne  sans  distinction  tous  les  habitants 
d'une  contrée.  La  torche  guerrière  ne  choi- 
sissait-elle pas  presque  toujours  pour  victi- 
mes les  hommes  les  plus  paciBques  7  El  dans 
la  paix,  les  méchants  ne  sont-ils  pas  souvent 
honorés  de  préférence  aux  bons,de  sorte  qua 
Ton  ne  sait  si  l'on  doit  délester  leur  basses- 
se ou  envier  leur  bonheur  ?  Si  le  monde 
était  gouverné  par  une  Providence  divine, 
ou  dirigé  par  un  Etre  suprême,  on  n'aurait 
jamais  vu  Phalaris  ou  Denys  sur  le  trône, 
llutile  et  Camille  en  exil,  Socrate  buvant  la 
ciguë  I  Voyez  ces  arbres  chargés  de  iruits, 
ce  champ  couvert  d'épis  jaunissants,  ces 
grappes  gonflées  de  jus,  une  averse  suffit 
pour  les  dévaster,  une  grêle  pour  les 
broyer.  »  De  ces  considérations,  Cœcilius 
tire  la  conclusion  suivante  :  «  C'est  ainsi 
que  la  vérité  incertaine  nous  demeure  ca- 
chée, ou  ce  qui  est  plus  probable,  toutes 
ces  vicissitudes  sont  régies  par  une  fatalité 
incertaine  et  sans  lois.  Or,  comme  il  fant 
que  le  destin  soit  certain  ou  la  nature  in- 
certaine, ne  vaut-il  pas  beauconp  mieni 
prendre  les  anciens  pour  nos  maîtres  dans 
la  vérité?  honorer  par  conséquent  les  reti* 
gions  existantes?  adorer  les  dieux  que  nos 
parents  nous  ont  appris  à  craindre  et  neo 
pas  à  connaître  ?  ne  point  se  prononcer  sur 
ce  qui  concerne  des  divinités,  mais  en  croire 
nos  aïeux  qui,  dans  le  temps  où  le  monde 
était  encore  au  berceau,  furent  assez  heu- 
reux pour  avoir  ces  dieux  pour  bienfaiteurs 
ou  pour  monarques  (1692}?  »  C'était  ainsi 
que  la  philosophie  païenne,  après  avoir  erré 
pendant  plusieurs  siècles  se  trouvait  au 
point  de  départ,  mais  plus  païenne  qu'elle 
n'était,  puisqu'elle  se  voyait  sans  aveuir  et 
sans  espérance  de  rien  obtenir  de  meilleur 
q,ue  ce  qu'elle  avait  rejeté  en  partauU 

Kt  combien  sa  position  ne  paralt^^elle  pas 
plus  déplorable  encore  en  présence  du  lan- 
gage des  Chrétiens  1  Octavius,  après  avoir 
réclamé  pour  lui  le  droit  et  la  liberté  d'eia- 
men  que  cette  philosophie  s'était  donDés» 
ajoute  :  «(  Nous,  de  qui  la  lace  est  placée 
autrement  que  celle  des  animaux,  qui 
avons  le  regard  dirigé  vers  le  ciel,  nous  qu( 
sommes  doués  de  ia  parole  et*  de  ïiom^ 
gence,  par  laquelle  nous  connaissous,  dous 
sentons,  nous  imitons  Dieu,  à  nous  il  u  est 
pas  permis  de  uiéconnaltre  celui  qui  brilla 
comme  une  clarté  céleste  è  nosyeuxetàuos 


(liî89*)  Oclav,,  c.  5. 
(\m)  i6i(/.,c.  IS. 
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sens;  car  ce  serait  un  sncrilége,  el  le  pias 
grand  de  tous»  de  chercher  sur  la  terre ,  à 
nos  pieds,  ce  que  nous  ne  pouvons  rencon- 
trer que  dans  le  ciel.  C'est  pourquoi  ceux 
qai  regardent   Tadmirable  ordonnance  de 
Timirers,  non  comme  l'œuvre  d'une  intel- 
ligence divine,  mais  comme  un  édifice  com- 
posé de  débris  rassemblés  au   hasard,  me 
semblent  manquer  de  raison  et  n'avoir  pas 
même  des  yeux...  Contemplez  leciel;  voVez 
comme  il  s'étend,  avec  quelle  rapidité  il  se 
tourne,  comme  la  nuit  il  estornéd'étoiles,  et 
le  jour  éclairé  par  le  soleil,  et  vous  recon- 
naîtrez   qu'un    directeur    suprême,    une 
main  merveilleuse  et  divine  tient  lè-iiaut  la 
balance  du  monde...  Contemplez  la   mer, 
dont  le  rivage  marque  la  limite  ;  les  arbres 
qui  reçoivent  la  vie  du  sein  de  la  terre.  » 
Parlant  ensuite  de  l'unité  de  Dieu,  il  dit  : 
c  II  n'y  a  qu'un  roi  dans  une  ruche,  qu'un 
berger  pour  un  troupeau,  et  vous  pouvez 
croire  que  la  puissance   suprême  dans  le 
ciel  est  partagée  I  que  le  pouvoir  dans  cette 
souveraineté  véritable  et  divine  est  divisé, 
tandis  qu'il  est  évident  que  le  Créateur  du 
loutes  choses,  Dieu,  qui  n'a  ni  commence- 
ment ni  6n,qui  a  donné  l'existence  à  tous 
les  êtres,  l'éternité  à  lui-même,  qui,  avant  le 
monde,  se  tenait  lieu  à  lui-même  du  monde, 
quece  Dieu,  dis-je,  commande  par  sa  pa- 
role, ordonne  par  son  intelligence,  exécute 
par  sa  sagesse  I  Ce  Dieu  ne  peut  être  vu, 
car  il  est  plus  clair  que  l'œih  il   ne   peut 
être  senti,  car  il  est  [)lus  délié  que  le  tact  ; 
il  ne  peut  être  apprécié,  car  il  est  plus  grand 
que  le  sens  ;  il  est  inGni,  incommensurable, 
et,  dans  sa  grandeur,  il  n'est  connu  oue  de 
lui-même.  Notre  poitrine  est  trop  étroite 
pour  le  saisir,  aussi  l'apprécions-nous  avec 
exactitude  en  disant  qu'il  est  inappréciable... 
Ne  cherchez  point  un  nom  qui  puisse  con- 
venir h  Dieu  ;  il  s'appeMe  Dieu.  On  n'a  be* 
soin  de  noms  propres  que  pour  distinguer 
plusieurs  individus  entre  eux;  pour  Dieu, 
qui  est  seul,  le  nom  de  Dieu  suffit  (1693).  >» 
Cœcilius  ayant  remarqué  que  c'est  une  folie 
chez  les  Chrétiens  d'adorer  un   dieu    qui 
n'est  pas  visible,  qui  ne  se  montre  pas,  et 
qui  pourtant,  présent    partout,    épie    les 
pensées  de  chacun  ;  Octavius  répond  ;  «C'est 
précisément  pour  cela  que  nous  croyons  en 
Dieu,  comme  Dieu,  jpuisque  nous  le  remar- 
quons sans  le  voir.  Car  dans  tous  le  phéno- 
mènes du  monde ,  nous  reconnaissons  sa 
présence  :  dans  l'éclair,  dans  le  tonnerre  et 
quand  le  ciel  est  serein.  Ne  t'étonne  point 
si  tu  ne  vois  pas  Dieu.  Le  vent  remue,  se- 
coue, agite  toutes  choses,    et  cependant 
peux-tu  voir  le  vent  et  son  souffle?  Il  en  est 
de  même  du  soleil;  c'est  par  lui  que  nous 
voyons  toutes  choses,  et  pourtant  nous  ne 
pouTons  fixer  les  yeux  sur  lui  ;  et  tandis  que 
tu  détournes  les  yeux  à  l'aspect  du  soleil, 
(jiie  tu  te  caches  aux  él^latade  la  foudre,  tu 
voudrais  pouvoir  contempler  celui  qui  lance 
ia  foudre  et  qui  a  créé  le  soleil  ?  Mais  dis- 

<t695)  Oclav.,  c.  17,  18. 
(ÏQ'jy)  ibid.,  c.  52,  35. 


tu,  il  ignore  ce  que  font  les  hommes  ;  assis 
sur  son  trôné  dans  le  ciel,  il  ne  peut  pas 
s'occuper  de  tout,  il  ne  cherche  pointé  cou- 
nattre  ce  qui  n'intéresse  que  des  individus. 
O  homme  i  C'est  là  une  grande  erreur.  Com- 
ment Dieu  pent-il  être  loin  de  toi,  puisque 
sur  la  terre  et  dans  le  ciel  tout  lui  est  connu, 
tout  est  rempli  de  lui.  Regarde  le  soleil,  il 
est  fixé  à  sa  place  dans  le  ciel,  et  pourtant 
il  est  répandu  sur  toutes  les  contrées  de  la 
terre;  il  est  présent  partout,  il  se  mêle  à 
tout,  et  son  état  n'en  est  point  affaibli*. •  Le 
grand  nombre  d'hommes  qui  habitent  la 
terre  ne  doit  pas  nous  induire  en  erreur  ; 
nous  paraissons  beaucoup  à  nos  yeux,  nous 
ne  sommes  que  fort  peu  devant  Dieu.  Nous 
nous  divisons  par  peuples  ;  pour  Dieu  le 
monde  entier  n*est  qu'une  maison...  Nous 
ne  vivons  pas  seulement  devant  ses  yeux, 
mais  dans  son  sein  même  (1693^),  etc.  C'est 
ainsi  que  le  hasard  et  remplacé  parla  Pro- 
vidence divine,  est  une  nécessité  de  fer  par 
le  libre  arbitre  de  l'homme.  «  Nul  ne  doit  se 
tranquilliser  ou  s'excuser  en  rejetant  ses 
fautes  sur  le  destin.  Si  le  résultat  est  fortuit 
l'intention  est  libre,  et  c'est  pour  cela  que 
les  actions  de  l'homme  sont  jugées  et  non  sa 
dignité.  Car  le  destin  qu'est-il  autre  chose 
que  ce  que  Dieu  a  prononcé  sur  chacun  de 
nous  ?  {Quum  quoa  de  unoquoque  nostrum 
Deus  fatu9  esL)  Ce  Dieu,  connaissant  le 
sujet  d'avance,  peut  tixer  les  destinées  {fala) 
de  chacun  d'après  ses  mérites  el  sa  consti- 
tution. On  nous  juge  donc,  non  d'après  le 
hasard  de  la  naissance,  mais  d'après  la  na« 
ture  de  l'esprit  (169&).  » 

En  considérant  le  christianisme  sous  ce 
point  de  vue,  on  obtient  la  solution  des 
énigmes  que  les  païens  poussaient  jusqu'à 
Tathéisme.  La  disproportion  entre  la  vertu 
et  le  bonheur  extérieur,  les  vicissitudes  de 
la  vie,  que  Thomme  vertueux  partage  avec 
le  méchant,  et  dont  il  souffre  même  plus 

3ue  lui,  ne  se  combinent  pas,  dans  le  plaa 
e  Dieu,  seulement  pour  l'avantage  des 
justes,  mais  deviennent  des  movena  pour 
parvenir  au  butde  la  Providence.  Les  peines 
extérieures  n'ébranlent  donc  pas  la  convic- 
tion des  Chrétiens.  Octavius  exprima  ce 
sentiment  avec  enthousiasme,  «  Si  Ton  dit 
de  nous  que  nous  sommes  poiir  la  plupart 
pauvres,  ce  n'est  pas  là  pour  nous  une  honte, 
mais  un  honneur.  Car  si  l'esprit  s'énerve 
par  la  gourmandise,  il  se  renforce  parla  so- 
briété. D'ailleurs  est-on  pauvre  quand  on 
n'a  pas  de  besoins,  quand  on  ne  désire  pus 
les  biens  extérieurs,  et  qu'on  est  riche  pour 
Dieu?  Celui-là  est  vraiment  pauvre  qui, 
possesseur  de  vastes  richesses,  en  désire  en- 
core davantage.  Je  parle  comme  je  le  pense; 
nul  ne  peut  être  aussi  pauvre  qu'il  est  né... 
Et  quel  magniOque  spectacle  pour  Dieu  que 
celui  d'un  tbrélien  luttant  contre  la  douleur, 
d'un  Chrétien  qui  s'arme  contre  les  menaces  ^ 
el  la  torture?  q^ui  méprise  les  cris  de  mon  "^^^ 
et  Taspect  du  bourreau  ?  qui  se  pose  libru 

(1694;  Ibid.,  c.  56. 


•S25 


MIN 


NGTIONMÂIRE 


Mm 


m 


•devant  les  rois  et  leurs  mfnistrest  et  ne  se 
soumet  qu*à  Dieu  à  qui  il  appartient?  qui, 
vainqueur  et  triorophant,  brave  celui  qui 
J*a  condamné  à  mort?  Car  celui-là  est  vain- 
queur qui  a  obtenu  ce  qu'il  cherchait...  Le 
Chrétien  peut  donc  paraître  roalheureuxt 
mais  il  ne  le  sera  pas  en  réalité.  Vous-mê- 
me, vous  élevez  jusqu'au  ciel  des  hommes 
très-malheureux;  un  Hucius  Scœvolat  qui, 
s'étant  trompé  sur  la  personne  du  roi,  ne 
sauva  sa  vie  qu*aux  aépens  de  sa  main. 
Combien  d'entre  nous  ont  sacrifié,  non-seu* 
ment  leur  main,  mais  leur  corps  tout  en- 
tier, qu'ils  ont  laissé  déchirer  et  brûler, 
sans  pousser  une  plainte,  et  cela  quand  il 
dépendait  d*eux  d  échapper  à  tant  de  souf- 
frances! Mais  vos  Mucius,  vos  Aquilius, 
vos  Régulus  étaient  des  hommes  ;  chez  nous 
de  faibles  femmes  et  des  enfants,  enflammés 
du  désir  de  souffrir,  se  rient  de  vos  croix, 
de  vos  tortures,  de  vos  bètes  féroces  et  de 
tous  vos  instruments  de  martyre.  £t  pauvres 
que  vous  êtes,  vous  ne  comprenez  pas  que 
personne  ne  se  livre  gratuitement  à  la  peine, 
et  ue  peut  supporter  les  tortures  sans  le 
SRcours  de  Dieu  I  »  Puis  avec  un  véritable 
enthousiasme  chrétien,  Oclavius  continue  à 


montrer  que  le  bonheur  du  païen  et  le  mal- 
heur du  Chrétien  ne  sont  tous  deux  qu'ap- 
parents.  «  Sans    connaissance   de  Dieu, 


quelle  félicité  peut  avoir  un  fondement  so- 
lide? Elle  n'est  qu'un  songe,  elle  se  dis- 
sipe avant  qu'on  la  saisisse.  Es-tu  roi?  tu 
crains  autant  que  tu  es  craint„  et  quoique  en- 
touré d'une  suite  nombreuse,  tu  es  seul  en 
présence  du  danger.  Es-tu  riche,  tu  te  fies 
mal  è  propos  à  la  fortune  ;  le  court  voyage 
de  la  vie  n'est  pas  facilité,  mais  plutôt  em- 
barrassé par  d'abondantes  provisions(1695}.ai 
Quand  on  reprochait  aux  Chrétiens  une 
tristesse,  ennemie  de  la  sociabilité  et  de 
tous  les  plaisirs  de  la  nature,  Octavius  ré- 

t^ond  :  «  Nous  qui  estimons  par-dessus  tout 
es  bonnes  mœurs  et  la  retenue,  c'est  avec 
raison  que  nous  nous  éloignons  de  vos  plai- 
sirs, de  vos  fêtes  et  de  vos  spectacles,  dont 
nous  connaissons  fort  bien  l'origine  païenne, 
et  dont  nous  condamnons  les  funestes  ap- 
pâts. Qui  ne  frémirait  à  la  vue  des  folles 
querelles  auxquelles  le  peuple  se  livre 
pendant  les  jeux  du  cirque;  pendant  ceux 
des  gladiateurs,  véritable  école  de  meurtre? 
Dans  vos  théâtres,  la  démence  n'est  pas 
moins  grande,  tandis  que  l'impudeur  l'est 
beaucoup  plus,  etc.  »  —  «  Mais  qui  doute 

aue  nous  ne  jouissions  avec  plaisir  des 
eurs  du  printemps,  puisque  nous  cueil- 
lons avec  plaisir  la  rose,  le  lis  et  toutes 
les  fleurs  dont  la  vue  ouïe  parfum  flatte  les 
sens  ?  Nous  les  prenons  seules  ou  nous  en 
faisons  des  bouquets.  Si  nous  n'en  couron- 
nons pas  nos  tètes,  veuillez  nous  le  pardon- 
ner, le  siège  de  l'odorat  est  pour  nous  dans 
le  nez  et  non  pas  dans  le  crâne  ou  dans  les 
i;heveux.  Nous  ne  couronnons  pas  non  plus 
nos  morts  ;  votre  manière  d*agir  me  parait 


fort  étrange.  Si  le  mort  conserve  le  senti- 
ment, pourquoi  le  brûlez-vous?  et  s'il  ue  le 
conserve  point,  pourquoi  lecouronnez-vou>? 
Les  heureux  n'ont  pas  besoin  de  fleurs,  et 
les  malheureux  n'y  trouvent  pas  de  plaisir. 
Quant  à  nous,  les  funérailles  de  nos  morts 
se  font  avec  la  même  tranquillité  avec  la- 
quelle nous  vivons;  nous  ne  leur  attachons 
point  une  couronne  qui  se  flétrit,  mais  en 
attendons  une  tressée  de  la  main  du  Sei- 
gneur et  composée  de  fleurs  éternelles;  nous 
assurant  modestement  de  la  libéralité  de 
notre  Dieu,  et  nous  reposant  dans  l'espé- 
rance de  la  félicité  qu'il  nous  promet  en 
l'autre  vie;  nous  croyons  néanmoins  ferme- 
ment que  sa  majesté  est  toujours  présente 
en  celle-ci.  Aussi  nous  ressuscitons  pour  ie 
bonheur  éternel,  et  nous  vivons  dès  è  pré- 
sent heureux  par  la  contemplation  de  Ta- 
venir.  Que  Socrate,  ce  bel  esprit  d'Athènes, 
s'enorgueillisse  du  témoignage  d'un  démon 
trompeur,  et  proclame  qu'il  ne  sait  rien. 
Que  d'autres  encore  en  disent  autant.  T^ous 
méprisons  l'arrogance  des  philosophes  que 
nous  connaissons  pour  des  corrupteurs,  des 
faussaires  et  des  tyrans,  et  qui  sont  élo- 
quents contre  leurs  propres  vices.  N^ms  ne 
portons  point  notre  sagesse  dans  les  babils, 
mais  dans  le  cœur  ;  nous  n'employons  pas 
de  grands  mots,  mais  nous  vivons  avec 
grandeur.  Nous  nous  vantons  d'avoir  trouTé 
ce  qu'ils  ont  cherché  avec  beaucoup  de 
peine  et  qu'ils  n'ont  jamais  pu  rencon- 
trer.... Jouissons  de  notre  bonheur,  réglons 
nos  opinions  sur  la  vérité  ;  réprimons  la 
superstition,  bannissons  l'impiété,  et  cou* 
servons  la  vraie  religion  (1696).  « 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  la  diffé- 
rence entre  le  christianisme  et  le  paganisme 
sous  les  rapports  de  la  doctrine  et  de  la 
morale.  Hais  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser d'attirer  encore  l'attention  sur  une 
autre  différence  de  principe  dont  il  eslques- 
tion  dans  cette  apologie.  Ce  qui  rendait  aux 
yeux  ^îih  Chrétiens,  du  moment  de  leur 
conversion,  la  religion  qu'ils  venaient  de 
quitter  si  méprisable,  et  ce  qui  sou?eot 
même  rendait  si  pénible  aux  partisans  de 
cette  religion  d'y  rester  attacnés;  ep  ua 
mot,  ce  qui,  jusqu'alors,  h  l'insu  du  monde, 
donnait  à  ses  divinités  l'existence,  la  forme 
et  la  vie,  c'était  le  pouvoir  des  démons 
(1697).  La  lutte  religieuse  et  spirituelle  qui 
commença  lors  de  l'apparition  du  cbrislia- 
nismo,  et  qui  divisa  le  genre  humain  en  deui 
camps,  fit  connaître  que  si,  dans  le  ciiristia- 
uis^me,  l'homme  s'élevait  à  sa  dignité  idéale, 
par  la  connaissance  de  Dieu  et  par  la  morale, 
le  paganisme,  au  contraire,  était  véritable- 
ment  la  religion  de  la  chute,  le  fruit  du  pé- 
ché originel,  un  essai  pour  établir  la  souve- 
raineté du  démon  sur  l'humanité.  Cette 
pensée  est  aussi  vraie  que  terrible.  Nous  ne 
pouvons  donner  un  démenti  è  l'histoire  ou 
nier  des  événements  qui  coïncident  ave< 
rétablissement  de  la  religion, cbrétieofl'J»  «l 


(4695)  Oetav.^  c.  56-S7. 
(1696)  Ibid.,  c.  38. 


(ie97>  TiftTOU..,  De  anma^  c.  1. 
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qai  sout  attêslés  par  tous  les  apologistes  de 
cette  religion.  Tous  disent,  en  effet»  et  s'ao- 
corJeni  h  cet  égard  avec  Hinucîus  Félix, 
qae  c'étaient  les  esprits  impurs  et  déchus, 
les  démons  qui  entraient  en  communication 
AYec  les  idoles,  et  qui  poussaient  les  hommes 
à  les  adorer  :  c'étaient    eux  qui  faisaient 
naître  les  horribles  extases  desjoracles;  qui 
étonnaient  et  effrayaient  Timagination  ;  qui, 
grâce  à  la  spiritualité  de  leur  substauce, 
s*iniroduisaientdans  les  corps  et  tourmen- 
taient les  hommes  sous  l'apparence  exlé- 
rit'ure  de  diverses  maladies,  telles  que  Té- 
pijepsie,  la  démence,  la  folie,  etc.,  et  qui 
faisaient  souvent  môme  semblant  de  se  lais* 
serapaiser  par  des  offrandes,  etc.  (1698).  Le 
motif  extérieur  de  conviction  sur  lequel  les 
apologistes  appuyaient  leur  assertion,  c'é- 
tait que  les  démons,  auteur  de  ces  souffran- 
ces,  étaient  forcés,  en  présence  des  païens, 
(ie  répondre  aux  Chrétiens  et  de  sortir  du 
corps  des  possédés.  Les  Chrétiens  même  du 
peuple  étaient  douésde  ce  pouvoir.  Rien  de 
plus    simple  que  les  moyens  qu'ils  em- 
ployaient :  ils  invoquaient  les^eul  vrai  Dieu, 
ou   ils   prononçaient  le   nom  de  Jésus,  ou 
bien  ils  lisaient  quelques  passages  de  l'Ë- 
vangile,  en  appuyant  le  volume  sur  le  pos- 
sédé; Peffet  en  était  immédiat  et  complet. 
Aucune  illusion  n'était  possible,  car  ces 
guérisons  avaient  lieu  en  présence  môme 
des  païens  et  à  leur  prière,  dans  des  temps 
et  des  pays  différents  :   les  savants    l'ont 
avoué,  de  sorte  gu'il  n'est  pas  possible  de 
l'attribuer  è  une  imagination  malade  (1699). 
Notre  auteur  dità  ce  sujet  :«  La  plus  grancle 
partie  d'entre  vous  sait  tout  cela,  c'esl-i-> 
dire  que  les  démons  le  confessent  d'eux- 
nsômes,  quand  ils  sont  chassés  du  corps  par 
la  force  des  paroles  et  la  ferveur  des  prières. 
Il  n*y  a  pas  jusqu'à  Saturne,  Sérapis,  Jupi- 
ter et  tous  les  autres  démons  que  vous  ado- 
rez, qui,  contraints  par  la  douleur,  ne  dé- 
clarent ce  qu'ils  sont;  et  il  n*est  pa^t  pro- 
bable qu'ils  veuillent  mentir,  uuand  c'est  à 

(1698)  «  hlî  Igilur  impurl  spiriliis,  tLTmunes,  — 
sab  suiiiis  et  Iniagiiiibus  consecrail  cleliiesciini, 
et  alDaUi  sue  aocloritalem  quasi  praesentis  iiiimiiiis 
con«equunUir ,  dum  inspirantar    liiteriin  vatibiis, 

dum  laiiis  itntnoranlur oraetila  efficiunt  faUis 

pluribus  involuta.  Nam  el  falluntar  et  fallunt,  ut 
nescienlea  sinceram  veritaiein,  et  quam  sciiiiit, 
iii  perdiiionem  sui  do»  coiiGientes.  Sic  a  cœlo 
«le«>rsuiii  gravant,  et  a  vero  Deo  ad  maleriaiii  avo- 
eaiii,  Tîtam  uirbanl,  onines  înguietaiil;  irrf pentes 
eiiaoi  eorporibus  occulte,  ut  sptritiis  tenues,  inor- 
bos  Giiguiit,  terrent  mentes,  niembra  disturqueni, 
ut  ad  cultttiD  Buicogant,etc.,etc.  i  (Ocfav.,  c.27.) 
— Cf.  Atheiia«.,  Lggat.  pro  Chriu.^e.  i6,  i7.— Jos- 
-riN.,  apolog.  I,  c.  12. —  Oaïc,  Confr.  Ci{/«.,  vii,5, 
OU.  Exhori,  ad  Martyr.^  c.  46.  —  Tatien,  Orat.  c. 
CrœCy  c.  12,  les  appelle  avec  raison  Laironei  divi- 
9§Uaii$,  —  Clem.  Alei.,  Cohori.^  c.  4,  p.  49. 

(1699)  c  il^ecomuia  sciuntplerique,  parsvestnim, 
ip!iOft  daïnionas  de  senietipsis  coiititeri,  cjirolies  a 
it«lH8  tornieuiis  verborum  et  oratiouis  iucendiis 
cSc  corpunbus  exigunlur,  »  eie.  (Ocfav.,  ibid.)  — 
Oaïc,  C.  CeU,  i,  S.  £d  cet  endroit  Celse  reconnaît 
f  «^  l>ouvoir  des  ChréUeus  sur  les  démons,  mais  il 
l 'explique  par  le  secours  d'autres  démons.  Origéne 
•  «k>jiiU  ^ue  ccUii'est  pas  vrai.  -*  Justin  (pol.  i 


leur  propre  honte.  Grovez  donc  que  en 
sont  des  démons,  quand  ils  l'avouent  ••  Aus- 
sitôt qu'ils  sont  exorcisés  au  nom  du  Dieu 
vivant  et  unique,  ils  frémissent  involontai- 
rement par  la  sensation  de  douleur  qu'ils 
éprouvent  dans  le  corps  qu'ils  habitent,  et 
ils  en  sortent  sur-le-champ  ou  disparaissent 
selon  gué  la  foi  du  malade  ou  la  grâce  du 
médecin  y  coopèrent  plus  ou  moins  forte- 
ment, etc.  »  Il  résulte  de  là  que  malgré  tout 
ce  que  Ton  a  dit  ou  inventé  au  sujet  des 
possessions  dont  il  est  (Question  dans  l'E- 
vangile, il  est  très-certain  que  ces  événe- 
ments nesont  pas  restés  bornés  uniquement 
aux  limites  de  la  Palestine,  mais  qu'ils  s» 
sont  passés  en  tous  pays,  et  que  la  vérité 
des  premiers  a  été  contlrmée  par  la  fré- 
quence de  ces  événements  dans  les  temps 
postérieurs.  C'est  donc  par  là  que  nos  pères 
ont  expliqué  la  haine  que  l'on  a  témoignée 
pour  les  Chrétiens,  et  les  persécutions 
auxquelles  ils  ont  été  en  butte  ;  par  là  les 
agitations  que  l'Eglise  a  souffertes  par  l'hé^ 
résie  et  le  schisme,  lesquels  étant  dirigés 
contre  l'unité  et  la  vérité  de  l'Eglise,  l'é- 
taient  aussi  contre  Jésus-Christ,  et  doivent 
être  considérés  comme  le  succès  des  efforts 
du  démon.  Dans  ce  brillant  conQit,  le  cbris- 
tianisme  se  révéla  comme  une  véritable 
puissance  spirituelle,  comme  la  seule  ré- 
demptrice, comme  la  religion  de  celui  qui 
écrasait  le  serpent.  Le  paganisme,  au  con- 
traire, loin  de  se  présenter  comme  le  dé- 
veloppement naturel  de  l'esprit  humain, 
était  la  religion  de  la  chute  et  de  la  déca- 
dence«  la  déception  et  la  confusion  de  la 
conscience  de  l'homme  ;  tandis  que  »on  prin- 
cipe intérieur  n'était  pas  seulement  une 
puissance  intelligible,  mais  une  force  réelle 
et  vivante,  qui  s'efforcalt«  autant  qu'il  lui 
est  possible,  d'embrasserloutes  choses,  pour 
entraîner  le  genre  humain  à  l'abandon  de 
Dieu,  etqui,  aujourd'hui  encore,  en  dehora 
du  christianisme  et  de  l'Bglise,  courbe 
toutes  choses  vers  la  terre  (1700). 

6),  invoque  devant  l*empereur  ce  tiouvoir  des  Chré- 
lieiis  qui,  lorsque  la  science  de  la  médecine  et  la 
magie  demeuraient  sans  effet,  cbassaient  les  démons 
à  Rome  et  dans  tout  le  monde,  en  prononçant  le 
nom  de  Jésus  crucifié.  —  Theoph.  Antioch.,  ad  Au- 
tol,^  n,  18. —  Tatian  ^Orat.  conir.Crœe,^  c.  16,  48. 
—Je  eitenii  seulement  Tertiiliien.  {Apologet,,  c.  22» 
23.)  Après  avoir  dit  que  les  démons  sont  les  esprita 
déclins  que  les  païens  adorent,  il  en  donne  celte 
preuve  :  i  Edalur  bic  aliquis  snb  tribunalibus  ve- 
slris,  quem  diemone  agi  constei.  Jussus  a  quolibet 
cbrisiiaoo  loqui  spirilus  ille,  lani  se  d;i'>nioiiem  con- 
fitebitur  de  vero,  quatn  alibi  deum  de  falso.  JEqae 
producatur  aliquis  ex  ils,  qui  de  deo  pati  existi- 
Diautur,  qui  aris  inbalanies  nomen  de  nidore  cou- 
cipiunt...  iste  ipse  iEsculapius  medicioanim  démon- 
sirator,  etc..  nisi  se  d«mones  cooresai  foerlat, 
christiano  meotiri  non  audenles,  ibidem  illius  chri- 
stiani  procacissinii  sanguinem  fundiie .  Quid  isto 
opère  manifestiua,  quîd  bac  probatiune  Qdtiius? 
Simpliciias  v^ritatis  in  uiedio  est  ;  virius  illi  sua 
assibiil.  Mibil  susptcari  licebit;  magia,  aut  aliqya 
ejusmodi  fallacia  lieri  dicetis,  si  oculi  vesiri  ei  au- 
res  permiserini  vobis,  etc.  i  —  Cf.  Ad  Scapul.^ 
c.  2,  4. 

(1700)     «   Isti    ijsiiur    spiritus  ,    po^tea-juam 
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Ce  livre  contient  encore  indépendamment 
de  C0  que  nous  avons  cilé^  beaucoup  de 
choses  intéri'ssantes  sur  la  situation  et  les 
mœurs  des  Chrétiens,  et  fournit  des  rensei- 
gnements curieux  sur  le  caractère  de  Tépoque. 

MIRACLES,  pourquoi  plus  fréquents  dons 
les  premiers  siècles  —Yoy.  V Introduction, 

MISERICORDIJS.—SiàWes  sur  lesquptles 
on  se  reposai!,  sans  paraître  assis.  —  Voy. 
Regliiiatorium. 

MITRE.    Voy.  Costumes   chrétiens  ,  etc. 

MOEURS  DES  PREMIERS  CHRÉTIENS, 
<raprès  le  témoignage  de  Pline  le  Jeune.  — 
Voy.  la  note  IX  à  la  fin  dn  volume. 

MOINE.  Voy.  Vie  monastique. 

MONASTERE.  Voy.  Vie  monastique. 

MONOGRAMMECHRETIEN.Foy.ÀGNEAU. 

MONTAN.  Voy.  Hontanistes. 

MONTANISTES.—  Le  don  des  visions  et 
des  prophéties  avait  été,  dès  les  premiers 
temps  des  apôtres,  accordé  à  plusieurs 
croyants,  à  Silas  ,  à  A^^abus  ,  aux  filles  de 
Philippe.  Dans  le  deuxième  siècle,  l'apolo- 
giste Quadratus  et  une  f e  i  me  de  Philadel- 
{)bie  nommée  Ammia  avaient  reçu  la  même 
àveur.  Mais  nul  autre  don  ne  fut  plus  ex- 
fiosé  ,  tout  d*abord  à  Tabus  et  aux  illusions 
dangereuses.  En  effet,  d'une  part,  un  état 
naturel  analogue,  le  somnambulisme  ,  bien 
qu'entièrement  étranger  au  dumaine  de  la 
grâce,  produit  néanmoins  des  phénomènes 
et  des  résultats  semblables  h  ceui  de  Tins* 
|)iration  divine ,  et ,  d'un  autre  côté, 'l'hom- 
me particulièrement  exposé  aux  tromperies 
de  l'orgueil ,  peut ,  en  se  laissant  aller  à 
des  sentiments  corrompus,  devenir  acces- 
sible aux  influences  démoniaques  et  se 
rendre  Torgane  d'un  esprit  d'erreur  et  de 
mensonge.  Aussi  l'Eglise  a-t-elle  toujours 
mis  ses  soins  à  diriger  ceux  qui  se  glori- 
fiaient du  don  de  prophétie,  et  à  éprouver, 
au  moyen  de  l'Esprit  divin  qu'elle  a  reçu  , 
celui  qui  se  manifestait  dans  les  voyants 
soit  prétendus  soit  véritables.  Les  doctrines 
et  Ws  visions  que  ces  prophètes  disent  ré- 
véler par  une  inspiration  divine,  sont-elles 
en  contradiction  avec  les  doctrines  et  les 
nrécentes  de  l'Eglise ,  alors  l'extase  dans 
laquelle  elles  ont  été  communiauées  est 
une  extase  impure ,  l'esprit  d'après  lequel 
le  voyant  parle  n'est  pas  un  esprit  de  vérité, 
le  vase  dans  lec^uel  ces  soi*-aisant  révéla- 
lions  ont  été  déposées  n'est  pas  un  homme 
saint,  purifié  de  toutes  les  scories  de  la 
sensualité  et  de  l'amour-propre,  mais  un 
homme  souillé  par  le  péché  et  animé  de 
mauvaises  intentions.  % 

Mootanus,  nouveau  converti  d*ArdabaD, 

gîmplicitatem  substanti»  «use,  onasti  et  iminersi 
viiiis,  penlideruni,  ad  $(ol?iiuiiicalanntatls  suaeiiOR 
«ietinani,  |>erdill  jain  pentere,<et  depravati  errorem 
prafilatis  inruiidere,  ei  aliéna li  ^a  Deo  indiictis  pra- 
vis  reiifioiiibos  a  Deo  segregare'.  i  {Octav. ,  c.  26.) 
c  Sic  Çliristianos  de  proxiinu  fugitant,  quos  longe 
in  eœiitMis  per  vos  lacessebani.  hleo  inserti  nietiii- 
lus  imperitonini,  odiiiin  nosiri  seruiit,  occulte  \wt 
tiiiiorein,  elc.  >  (tbid.,  c.  27.)— <^f.  Tertoll.,  Io€. 
dt.  —  Orig  ,  Conlr.  CeU„  iv,  5i;  viii,  4i. 
(1701)  Copeiittaui  tes  pinplièics  et  les  élus  du 


bourg  situé  en  Hysie,  sur  les  frontières  de 
aPhrygie,  tomba.  Tan  171,  dansunvio- 
ent  étal  d'extase  pendant  lequel  il  prédisait 
tes  persécutions  qui  s'approchaient  et  en 
même  temps  les  châtiments  dont  les  persé- 
cuteurs étaient  menacés.  De  plus,  il  exci- 
tait les  croyants  à  tendre  au  martyre  et  à 
s'imposer  ae  rigoureuses  privations  ascé- 
tiques. Son  état  n'était  point  la  transfigu- 
ration paisible,  ni  l'enthousiasme  calme 
d'un  saint,  c'était  un  ébranlement  farouche, 
fougueux ,  quelquefois  voisin  de  la  fureur, 
dans  lequel  il  n'avait  plus  conscience  de 
lui-même.  Alors,  probablement  il  était  sous 
l'action  de  certaines  influences  physiques. 
On  a  aussi  plusieurs  raisons  de  soupçonner 
qu'après  avoir  été  d*abord  ,  lui  et  ses  pro- 
phétesses,  dupes  d'involontaires  illusions» 
ils  y  mêlèrent  de  la  supercherie  dans  la 
suite.  Priscilla  et  Haximilla  étaient  deux 
femmes  riches  et  de  distinction  qai  avaient 
abandonné  leurs  maris  pour  s*attacher  è 
Montanus,  et  qui  prétendaient  avoir  égale- 
ment reçu  le  don  de  prophétie.  Ils  trou- 
vèrent, dès  le  commencement,  en  Phrygie, 
de  nombreux  partisans  qui  ajoutèrent  une 
foi  illimitée  aux  révélations  du  maître  el 
de  ses  compagnes.  Aussi ,  quoique  les  éyé* 

Sues  du  pays,  après  avoir  instruit  TaDaire 
ans  plusieurs  synodes,  eussent  rejeté, 
comme  fausses  et  profanes,  les  prédictions 
des  nouveaux  propnètes,  et  qu'ils  les  eussent 
retranchés  eux-mêmes  de  la  communion  de 
l'Kglise,  le  parti  roontaniste  ne  s'étendit 
pas  moins  peu  à  peu  au  delà  de  l'Asie  Mi- 
neure. L'austérité  de  leurs  principes  monui 
et  l'apparence  d'un  sentiment  religieux  plus 
profond  séduisirent  quelques  hommes  meil- 
leurs et  plus  sages  (1701).  Tertullien  lui- 
même  se  joignit  a  eux  et  mit  son  talent  au 
service  de  leur  doctrine.  Les  chefs  de  la 
secte,  dans  l'Asie  Mineure,  paraissent  avoir 
recherché  de  bonne  heure  l'approbation  des 
évêques  de  Rome.  Ils  surent  si  bien  circon- 
venir l'un  d'eux,  vraisemblablement  Victor, 
qu'il  sanctionna  le  don  de  prophétie  de 
Montanus ,  ainsi  auede  Priscilla  et  de  Maii- 
milla ,  et  admit  a  la  communion  de  TE^Ii^e 
les  réunions  de  l'Asie  Mineure  formées  p^r 
eux.  Mais  des  renseignements  plus  positifs, 
qu'il  reçut  du  Phrygien  Praxeas ,  sur  le  &v 
raclère  et  les  doctrines  du  nouveau  parti. 
et  l'autorité  de  ses  prédécesseurs  qui  avaient 
approuvé  la  sentence  des  évêques  dooiuous 
avons  parlé,  le  déterminèrent  à  révoquer 
les  lettres  de  paii  déjà  accordées. 

Le  montanisme  enseignait  que  pourceqni 
concerne  la  foi,  la  révélation  divine,  telle 

parti  eux-mêmes  fureai  accusés  d^avarice  el  ^ 
mollesse  par  Apollonius,  qui  vivait  à  la  iitéoie  épo- 
que et  dans  les  mêmes  contrées.  Diaprés  Apt)lioDÎus 
il  y  avait  des  collecteurs  (Pargent  aiii  ordres  (^ 
Honianus  qui  provoquait  les  largesses  de  ses  (»^ 
tisans^  Les  deux  propliétesses  se  faisaîetu  au:» 
Taire  des  présents  considérables.  On  reprucliaii  eu* 
core  aux  moiiianistes  de  se  teindre  les  cbeveut» 
irôire  adonnés  à  la  loileue,  de  prêter  k  m\ài^$^^- 
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que  ]*ont  Iransmise  Jésus-Chrisl  et  les  apô- 
tres est ,  à  la  vr^rité,  complète;  mais  que  la 
discipline,  la  vie  chrétienne  et  la  conduite  de 
TEglise,  n'ayant  pas  été! entièrement  réelées 
\^T  les  préceptes  du  Sauveur  et  de  ses  disci- 
ples,  ont  besoin  d'un   développement   et 
d'un  perfectionnement  ultérieur  puisé  dans 
de  nouvelles  révélations.  Les  montanistes 
invoauaient  en  témoignage  les  degrés  suc- 
cessifs que  Dieu  a  observés  dans  l'économie 
du  salut  et  dans  la  foQdation  de  son  règne 
sur  la  terre;  mais  ils  faisaient  une  appli- 
i^alion  fausse  et  anti- chrétienne  de  cette 
vérité.  Sous  la  loi  et  les  prophètes ,  disaient- 
iist  le  royaume  de  Dieu  était  dans  son  en- 
fance; il  a  atteint,  par  l'Evangile,  la  force 
(Je  la  jeunesse;  il  lui  manquait  la  maturité 
lie  râge,et  c'est  Ik  ce  qu'il  a  reçu  des  nou- 
velles révélations  du  Paraclet.  Jésus-Christ 
et  les  apôtres ,  saint  Paul  lui-même  se  pro- 
portionnaient encore  è  la  faiblesse  de  leur 
temps  k  laquelle  ils  cédèrent  sur  beaucoup 
de  points  .comme  autrefois  Moïse  à  la  dureté 
lie  cœur  de  son  peuple;  mais  ce  temps  de 
1.1  faiblesse  et  oe  Tindulgence  est   passé 
(17(â}.    Conformément  à   la    promesse  de 
Jésus-Cbristy  que  l'Esprit-Saint  révélerait 
une  foule  de  choses  que  les  disciples  d*alors 
n'auraient  pas  encore  pu  porter»  cette  nou- 
velle révélation,  qui  complète  la  première, 
est  réalisée  par  la  bouche  de  Montanus  et 
ties   deux  prophétesses  ;  le  Paraclet  s'est 
(ommuoiqné  par  ces  organes  qu'il  a  choisis 
pour  porter  la  vie  chrétienne  k  sa  perfec- 
tion ,  et  il  est  du  devoir  de  tout  chrétien  de 
se  soumettre  volontairement  et  avec  joie 
aux  nouveaux  préceptes  de  l'Esprit.  Les 
catholiques ,  rejetant  ces  prétendues  révé- 
lations du  Paraclet,  passaient  aux  yeux  des 
luontanistes    pour  des  hommes  charnels, 
«ies  psychiques  dénués  des  lumières  et  des 
t^râces  de  I  Esprit  aux  commandements  du- 
•  iuel   ils  ne  voulaient  pas  s'assujettir.  Les 
montanistes,  au   contraire,  se  regardaient 
comme  les  sffiriiuels  ;  leur  secte  était  l'es- 
prit de  l'Eglise  ,  tandis  que  les  catholiaues 
ifavaient  f)our  eux  que  la  foule  des  évo- 
ques (1703). 

Conformément  aux  exigences  du  nouveau 
Paraclet,  ceux  oui ,  après  le  baptême ,  com- 
mettaient des  péchés  graves ,  notamment  la 
fornication  ou  l'adultère,  ne  devaient  en 
recevoir  aucun  pardon;  ils  ne  pouvaient  être 
réintégrés  dans  la  communion  des  tidèles. 
A  la  vérité  Ton  devait  les  exhorter  au  re- 
pentir et  leur  permettre  la  participation  aux 

<1702)  f  RegaavU  durilia  cordis  usque  ad  Cbri- 
bium,  regnaverii  el  infirmilas  cariiis  usque  ad  Para- 
cletiim.  •Tertull..  De  monogam,^  44.) 

M705)  t  ICt  ideo  ecclesia  quideni  uelicla  coodo- 
nabU.  séd  ecclesia  spirilus  per  spirilalein  liominein, 
iioo  ecclesia  nuinenis  episcoporuin.>(TERTi}LL.,  De 
pti.dieilia^^\.)  Eu  voyaui  ces  violentes  expressions 
^1  d^auires  semblables.  Von  pourrait  croire  que  les 
fiaooiaQîsies  avalent  foruieileiueot  rejeté  ^Eglise  ca- 
ibolique.et  qu*ils  faisaient  une  nécessité  absolue 
.  '  o  se  séparer  d'elle  (U  séparation  commença,  en 
eiTei,  dans  plusieurs  lieux);  mais  il  faut  meure  en 
I  .-]$.iri1  le  passage  suivuiil  de  TerUiliien  :  i  Una  no- 
i^i:a  et  iiii:i».  lides»  uuus  Deus,  idem  Ciirisius,  eauiem 


exercices  de  pénitence  publique,  mais  il 
ne  fallait  leur  laisser  attendre  d'absolution 
que  de  la  grâce  de  Dieu.  Les  montanistes 
refusaient  a  l'Eglise  catholique  le  pouvoir 
de  remettre  ces  péchés ,  et  ne  l'accordaient 

3u'aux  prophètes  de  leur  parti,  lesquels, 
u  reste,  n'en  faisaient  pas  usage.  Car, 
comme  disait  l'un  d'entre  eux  :  «  L'Eglise 
(c'est-à-dire,  dans  son  sens,  les  spirituels 
et  avant  tout  les  prophètes)  peut  remettre 
les  péchés  ;  mais  je  ne  veux  pas  le  faire ,  de 
peur  que  ce  oe  soit  pour  d'autres  une  occa- 
sion de  pécher.  »  C'était  sur  la  même  auto- 
rité que  les  montanistes  fondaient  leurs 
nouvelles  lois  sur  les  jeûnes,  dont  ils  dé- 
claraient l'observation  absolument  néces- 
saire et  qui  étaient  rejetés  par  l'Eglise  ca- 
tholique, en  partie  à  cause  de  leur  rigueur 
exagérée,  en  partie  à  cause  de  la  source 
d'où  ils  venaient.  Outre  le  jeûne  général 
avant  Pâques,  ils  introduisirent  les  xéro^- 
phagies  que  l'on  devait  observer  pendant 
deux  semaines  de  l'année,  h  l'exception  du 
samedi  et  du  dimanche,  et  dans  lesquelles 
il  n'était  permis  de  prendre  que  de  I  eau  et 
des  aliments  secs.  Ils  prolongeaient  les  jeû- 
nes ordinaires  du  mercredi  et  du  vendredi 
de  chaque  semaine  jusqu'après  le  coucher 
du  soleil ,  tandis  que  les  catholiques  pre- 
naient de  la  nourriture  dès  trois  heures  de 
l'après-midi.  Une  autre  loi  des  montanistes 
défendait  absolument  de  convoler  à  de  nou- 
velles noces  après  la  mort  de  l'époux  ou  de 
l'épouse.  Celui  qui  se  remariait  était  re- 
tranché de  TEglise.  La  défense  qu'ils  fai- 
saient aux  Chrétiens  de  fuir  ou  de  se  cacher 
durant  les  persécutions  était  encore  plus 
sévère.  Ils  sommaient  les  croyants  de  ne 
pas  éviter  la  mort  pour  la  foi ,  mais  au  con- 
traire de  l'envisager  comme  un  bien  pré- 
cieux et  d*aspirer  de  toutes  leurs  forces  à  la 
couronne  du  martyre.  «  Ne  désirez  pas, 
disait  un  de  leurs  oracles,  de  mourir  sur 
vos  lits ,  dans  les  douleurs  de  fenfantement 
ou  dans  une  fièvre  lente,  mais  désirez  de 
mourir  martyrs,  afin  de  glorifier  celui  qui 
a  souffert  pour  vous,  a  Aussi  se  vaulaieut- 
ils  du  grand  nombre  de  martyrs  que  comp- 
tait leur  Eglise,  et  ils  le  regardaient  comme 
une  preuve  souveraine  de  la  bonté  de  leur 
cause.  Enfin,  ils  reprochaient  aux  catho- 
liques de  ne  pas  ordonner,  dans  quelques- 
unes  de  leurs  églises,  aux  vierges  de  paraî- 
tre voilées  comme  les  femmes  dans  les 
réunions  des  fidèles  (170&). 
Montanus  et  ses  t^rophétesses   aunon- 

spes,  eadem  lavacri  sacranient».  srmcl  dixerira, 
una  eecletia  sumus  i  [De  virg.  tw/.,  2.)  Nous  regar- 
dons ces  paroles  comme  étant  U  véritable  opinion 
de  Tertullien,,  et  nous  croyons  ne  devoir  auribuer 
qu*ji  sa  poléuiique  sans  mesura  les  passages  qui 
semblent  y  contredire. 
(t7Q4)  Ces  points  de  séparation  étant  présentés 

Èar  les  montanistes  comme  des  exigences  du  Sainl- 
Isprit,  toute  la  différence  entre  eux  et  les  catholi- 
ques pouvait  être  ramenée  à  la  question  suivante  : 
Les  nouvelles  révélations  du  Paraclet  doivent-elles 
être  admises  oii  rejeiées?  C*esl  aussi  comme  ceU 
que  Tentend  Tertnilien  :  Et  ttoê  quidem  poUea 
agnilio  Paracleti^  algne  defetuiOt  duJHnxU  a  1*$^" 
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{laienl  aussi  corarae  de? ant  bientôt  arriver 
a  On  du  monde  et  le  règne  de  mille  ans. 
Pépuza  et  Tjrmium,  deux  bourgs  de  la  Phrj- 
gie*  devaient  être  remplacement  de  la  Jé- 
rusalem céleste  et  du  séjour  des  bienheu- 
reux. Les  Montanistes  regurentde  là  le  sur- 
nom dePépuziens  ou  Catapbr^giens  (•!  xorcb 
ffy*ymç).  Au  temps  de  Tertulhen,  leur  cons« 
titudon  ecclésiastique  ne  s'éloignait  pas 
encore  essentiellement  de  celle  des  catho- 
liques. Saint  Jérôme  est  le  premier  qui  rap* 
porte  que  chez  eux  le  troisième  rang  fnt 
assigné  aux  évéques  ;  qu'il  existait  au-des- 
sus de  ceux-ci  une  classe  particulière  d'ins- 
pecteurs» et  qu'un  patriarche,  chef  du  parti 
entier,  avait  son  siège  à  Pépuza.  On  ne  sau- 
rait déterminer  jusqu'à  quel  point  deux 
sectes  peu  nombreuses  et  obscurément  res- 
serrées dans  un  petit  espace,  à  savoir  les 
artotyriiei  et  les  iascodrugites  ou  passato^ 
ryncniteê,  étaient  liées  aux  montanistes.  Il 
est  seulement  dit  des  premiers  qu'ils  se  ser- 
vaient de  fromage  en  même  temps  que  de 
pain,  dans  la  célébration  de  leur  sacrifice 
eucharistique,  et  qu*ils  élevaient  des  fem- 
mes au  sacerdoce  et  à  la  dignité  épiscopale. 
Les  autres  furent  nommés  taseodrugiieSf 
parce  qu'ils  tenaient  un  doigt  posé  sur  la 
bouche,  pendant  la  prière,  pour  signifier 
qu'elle  doit  être  purement  intérieure  et  sans 
bruit  de  paroles. 

La  résistance  opposée  aux  montanistes 
fit  naître  une  petite  secte  nommée  parEpi- 
phane  Alogeif  à  cause  d*une  conséquence 
qu'il  tire  de  leurs  assertions.  Lorsque  les 
montanistes  de  Thyatire  furent  parvenus  à 
mettre  dans  leur  parti  l'Eglise  presque  en- 
tière de  ce  lieu,  quelques  Chrétiens  de  la 
même  ville  leur  résistèrent  avec  un  zèle 
tellement  irréfléchi,  qu'ils  allèrent  jusqu'à 
déposséder  Papôtre  Jean  de  Tévangile  qui 
porte  son  nom,  ainsi  que  de  VApocalypse, 
Ils  attribuèrent  l'un  et  l'autre  au  faux  doc- 
teur Cérinthe,  non  pas  en  s'appuyant  sur 
des  raisons  historiques,  mais  parce  que  l'é- 
vangile de  saint  Jean  renferme  la  promesse 
du  Paraclet  dont  se  targuaient  les  monta- 
niste!*,  et  parce  que  ceux-ci  avaient  coutume 
d'emprunter  à  \  Apocalypse  des  preuves  en 
faveur  de  leur  kiUasme.  Dans  le  même  es* 
prit  d'opposition  extrême  contre  les  raonia- 
uistes,  les  aloges  niaient,  en  général,  la  pré- 
sence du  don  de  prophétie  dans  l'Eglise. 
D'un  autre  côté,  comme  ils  invoquaient  ia 
différence  qui  existe  entre  l'évangile  de 
saint  Jean  et  les  trois  autres  évangiles  en 
preuve  de  sa  non-authenticité,  ils  parais- 
sent avoir  aussi  rejeté  le  dogme  du  Logos 
et  s'être  plus  rapprochés  des  antitrinitalres 

dkfcJi.  {Adw.  Prax.^  I.)  En  général,  chez  Tertul- 
lieo  devenu  aïoiiUiiisiet  il  y  aY«ii  toujours  un  es- 
prii  eatliolique  et  ecclésiasiique  ^oi  le  portait  à 
reudre  le  disseotimeut  aussi  petit  que  possible, 
lorsqu'il  n'était  pas  entraîné  par  sa  polémique  im- 
pétueuse. Ainsi  on  lit  dans  un  passage  de  son  Apolo» 
yit  en  faveur  de  Monlanus  :  Hoc  sotum  discrepa' 
NI  Vf,  qnod  éecundoi  nupltai  non  recipimuê  et  pro- 
pkeiiam  Monianide  fuluro  judicio  non  recuiamus. 
Ce  passage  d'uu  ouvrage  mulbeurcusemcut  perdu, 


du  genre  de  Théodate  et  d*Artémonquedos 
catholiques.  C'est  de  là  qu'Epiphane  leur  a 
donné  le  nom  d'aloges.  On  ne  sait  si  ce 
parti  s'étendit  en  dehors  de  Tbjalire,Di 
combien  de  tec6ps  il  subsista. 

Une  parenté  de  principes  ascétiques  uni! 
aux  montanistes  régjptien  Hîérakas, auquel 
on  pourrait  également  marquer  une  plaofl 
parmi  les  hérétiques  k  cause  de  ses  doctri- 
nes erronées.  Il  vivait  vers  la  fin  dn m' siè- 
cle à  LéontopoHs,  en  Eçypte.  Possédant  une 
grande  érudition»  il  écrivît,  en  grée  et  en 
copte,  des  commentaires  sur  la  Bible,  «t 
atteignit,  en  menant  un  genre  de  vie  rigou- 
reui,  l'flgede  quatre-vingt-dix  ans.  Comme 
il  expliquait,  peut-être  en  qualité  de  disci- 
ple d'Origène,  beaucoup  de  choses  de  TAo- 
cien  Testament  d'une  manière  aliégoriiiue, 
il  niait  la  réalité  du  paradis  et  voyait  dins 
le  récit  de  la  Bible  un  symbole  d'on  ne  sait 
quelle  doctrine.  Le  passage  où  il  est  ques- 
tion de  Âfelchisédech  lui  semblait  aas^i 
être  une  allégorie  de  l'Esprit-Saint.  Qo'i! 
rejetât  la  résurrection  de  la  chair,  ceci  était 
une  conséquence  naturelle  de  son  ascétisme 
outré,  plus  conforme  aux  doctrines  des 
gnostiques  et  des  manichéens  qa*i  celle  do 
christianisme.  En  effet,  d'après  lui,  l'es- 
sence de  la  morale  chrétienne,  ce  qui  h 
distingue  de  la  morale  de  l'Ancien  Testa- 
ment, c'est  l'abstinence  du  mariage,  de  ta 
chair  et  du  vin,  commandée  par  Jésus-Christ. 
Bien  qu'il  accordât  que  saint  Paul  eûttniéré 
le  mariage  pour  éviter  de  plus  erands  maux, 
néanmoins  il  prétendait'que  Te  célibat  est 
le  seul  chemin  sûr  pour  arriver  à  la  félicita 
Mais  du  moment  que,  abaissant  ainsi b 
grflce  divine,  il  attribuait  exclusi?ement 
aux  œuvres  extérieures  et  aux  efforts  ascé- 
tiques le  pouvoir  de  procurer  la  félicité,  il 
s'ensuivait  naturellement  que  ceui  qui 
mouraient  avant  d*être  parvenus  à  Tâge  de 
discernement,  ne  pouvaient  entrer  dansie 
royaume  des  cieux.  N'ayant  pas  eu  le  mérite 
du  combat,  ils  ne  devaient  pas,  disail-Hi  ^(^ 
obtenir  la  récompense.  Hiérakas  a ?aii  for- 
mé une  société  d  ascètes  parfaits,  dans  la- 
quelle  n'étaient  reçus  que  des  célibataire!) 
et  des  continents,  des  veuves  ou  des  vier- 
ges. Cette  société  ascétique,  ou  cet  ordre 
religieux,  subsista  encore  longtemps  ai^rès 
sa  mort,  mais  non  sans  dévier,  surplosieurs 
points,  de  l'austérité  de  ses  préceptes.  Il  est 
douteux  que  les  hiérakites  aient  adopté  les 
principes  de  leuri,  fondateur  tels  qu'il  it^> 
avait  formulés  dans  ses  écrits,  et  par  consé- 
quent qu'Usaient  été  retranchés defEoi^ 
(1705J.  —  Voy»  ApoLoeiSTBs. 

noDS  a  été  conservé  par  Paoteur  de  t^œdettinnv- 
Dans  le  chapitre  4*'  de  son  traité  De  j€iun.^ttm^ 
lien  dil,  ett  parlant  ûm  psychiques,  qn  ils  coRib*<* 
taietit  le  Paraclet  :  Non  qnod  alium  Dtum  pf'ài- 
cent  Montanut  et  PrudUa  et  ll«xtmt//a,  nec  tf»o« 
Je$um  Chriêtum  iclvant^  nec  quod  ûtiqM»  P^^ 
attt  ipei  regulam  evenani^  $ed  quod  plaut  dtca^^ 
sa'piuê  jejunare  quant  nubere, 

(1705)    Dans    une  leUre    adressée  à  ré'oK 
Alexandre,  ([ui  nous  a  éié  coits«;rvée  |iar  £|Mpli2uc  ^^ 
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MONUMENTS  CHRÉTIENS  PRIIIITIFS. 
Leur  uiiliié  en  faveur  dei  études  bibliques. 

Il  noas  reste  une  immense  quantité  de 
monuments  chrétiens  appartenant  aux  pre- 
miers siècles  de  notre  ère.  Nous  en  possé- 
dons enlre  autres  plusieurs  que  Ton  a  ex- 
traits des  cimetières  romains  ou  qu'on  y  a 
étudiés»  et  dont  les  uns  sont  peints  sur  le 
plaire  ou  sur  le  ferre*  sculptés  sur  la  pierre 
ou  fondus  en  airain.  Pour  peu  qu*on  veuille 
j  réfléchir*  il  est  im|)ossible  de  ne  pas  com- 
prendre combien  tous  ces  monuments  sont 
précieux  pour  les  études  bibliques  dans 
leurs  rapports  avec  l'archéologie,  l'apolo- 
gétique, la  critique*  l'herméneutique  et 
l*exégélîque.  Cependant  l'importance  de  ces 
secours  a  été  si  peu  entrevue,  même  dans 
les  derniers  temps,  que  c*est  à  peina  si  les 
défenseurs  et  commentateurs  de  la  Bible, 
catholiques  et  hétérodoxes,  ont  songé  à 
nbonler  ces  études,  pour  y  puiser  quelques 
lumières.  Aussi,  suis-je  persuadé  que^ 
uuand  bien  même  je  ne  ferais  qu'indiquer 
I  utilité  de  ces  monuments  pour  Tintelli- 
geuce  de  nos  livres  saints,  je  n'aurais  pas 
f>our  cela  perdu  mon  temps. 

Et  d*abord,  pour  ce  qui  concerne  lesmo- 
nuo^enls  qui  prouvent  l'authenticité  des 
quatre  évangiles,  nous  remarquons  les  trois 
TAses  de  verre  édités  par  Buonarotli  (1706) 
et  représentant  un  aron^  c'est-à-dire  une 
arche  ou  armoire  dans  laquelle,  dès  les  an- 
ciens temps,  les  Hébreux  conservaient 
leurs  livres  sacrés  (1707),  et  dans  laquelle 
au^si  les  anciens  Chrétiens  eux-mêmes,  qui 
ont  imité  en  plusieurs  choses  les  coutumes 
des  Hébreux,  conservaient  leurs  livres  sa- 

Aihanase,  Arias  dit  que  Hiérakas  en<wfgnait  toii- 
cbani  le  Fils,  au*1l  est  au  Père  comme  la  lumière 
d*uiie  lampe  allumée  à  une  autre  l^mpe,  ou  comme 
un  flambeau  partagé  en  deux,  ei  qu*Ale&andre  avait 
reieté  pabllquemeni  celle  dectrîne.  Toutefois  il  ne 
parait  pas  bVnsuivre  qu*Hiérakas  ait  eu  une  fausse 
iMitioii  «le  la  Trinité,  kpiphane  tui-mèiue  le  déclare 
urihodoxesur  ce  point,  t^uanl  à  ses  comparaisons, 
rlles  ne  sont  oas  plus  défectueuses  que  bien  d'au- 
tres fort  usitées;  elles  renferment,  au  contraire, 
beaucoup  de  vrai.  Mais  qu'elles  fnssent  adéi|uates, 
assurément  c'est  ce  que  ne  voulait  i»as  dire  Hiéra- 
kas. 

(i706)  Ouervaêioni  êopro  aieuni  frammenti  di  vasi 
aniicki  di  veiro^  pi.  u,  n.  5,  et  pi.  ni.—MoNTPAUCOif, 

CoiUct.  AODff»  t.  Il,  p.  ^. 

(1707)  BuoNAROTTi,  Vetrù  cic,  p.  ^,  21. 
(l7US).  Vetera  mommenla,  t.   i",   p.  227,    pi. 

66. 

*(t709)  Saint  Paclir  (epist.  3i  de  rédltîon  de 
Vérone,  ou  12  des  autres  édit.)  fait  entendre  gue 
les  livres  sacrés  étaient  déposés  dans  des  secrétaireê 
placés  aux  deux  côtés  de  l'autel.  Cependant  on  les 
gardait  aussi  dans  des  pièces  séparées  et  dans  des 
bibliotlieiincs  particulières.  Voici,  en  effet,  ce  que 
iiotts  lisions  dans  les  Actes  de  saint  Munaeius  Félix^ 
martyr  sous  Dioclétten  (S.  Augustin.,  Contra  Cre^ 
scon,^  1.  ni,  c  29.  —  Baronius,  an.  303)  :  On  par- 
vint  jusqu'à  la  biblhihèque,  mais  on  y  trouva  les  ar^ 
fnoires  vides.  Au  reste,  l'un  des  exemplaires  des 
saints  Etangiles  demeurait  toujours  sur  l'autel,  se- 
lon le  témoignage  d'Ëusébe  (tiist.  eccL^  I.  vu,  c. 
loh  et  d'aurès  uuelques  mosaïques  de  Ra%enne, 


crés,  comme  nous  le  voyons  par  une  mosaï- 
que de  Ravenne,  datant  de  Tan  ^40,  publiée 
par  Ciampini  (1708),  ainsi  que  pard*autres 
documents  (1709).  Celte  interprétation  est 
d'ailleurs  confirmée  par  Quelques  parolefi 
des  anciens  écrivains  ecclésiastiques;  ainsi 
Tertullien  (1710),  disait  du  livre  d*Enoc, 
qu'il  n'est  pas  reçu  dans  Varmoire  des  Juifs; 
saint  Epi phane  (1711)  et  saint  Jean  Damas* 
cène  (1712)  disaient  des  livres  npocrjphe.^ 
ou  non  agiographes,  qu'ils  n'étaient  point 
placés  dans  le  coffre  ou  Varche  du  Testa- 
ment. Quant  à  ce  oui  concerne  les  trois  va- 
ses de  verre  dont  j  ai  parlé,  j'ajouterai  que 
l'un  d'eux  représente  les  cornes  des  volu- 
mes sacrés,  que  les  Septante  appellent 
Ttsfoikihç  ou  chapitres  (1713),  et  un  autre  le 
voile  qui,  aujourd*hui  encore,  sert  i  couvrir 
les  saints  livres  daos  les  armoires  des 
Juifs. 

Deux  autres  vases  de  verre  chrétiens,  que 
l'on  trouve  aussi  dans  Buonarotti  (17H), 
nous  offrent  les  quatre  évangiles,  figurés 
par  quatre  volumes  ou  livres  (1715).  Il 
existe  également  un  autre  vase  de  verre 
(1716)  et  plusieurs  sarcophages  (1717)  qui 
représentent  Jésus  debout  sur  une  monta- 
gne d'où  descendent  quatre  fleuves,  symbo- 
les des  quatre  évangiles  (1718;,  qui,  sortis 
de  la  source  des  eaux  vives  de  Jésus,  ont 
été  répandus  sur  toute  la  terre  par  le  canal 
des  apôtres.  Il  est  évident  que  tous  les  mo- 
numents do  ce  genre  sont  un  témoignage 
de  l'antique  foi  de  l'Eglise,  qui  n'admettait 
ainsi  que  la  divinité  de  nos  quatre  évangi- 
les au  milieu  de  tant  d'autres  apocryphes. 

Pour  ce  qui  regarde  le  canon  biblique  lui- 
oéme»  ou  seulement  l'aulorité  de  quelques- 

iibltées  par  Ciampini.  (T.  I*%  c.  16,  pi.  lxx,  pag. 
32). 

(1710)  Dehabitu  mnlier.,  c.  5. 

(1711)  De  pontier.et  mens^c.  i. 

(1712)  De  jide  orthod.  I.  iv,  c.  17.— S.  Aucust., 
De  civil.  D«t,  I.  xv,  c.  23,  n.  4. 

(1713)  Arch.  bibt.,  e.  3,  n.  6. 

(1714)  Ouvrage  cité,  pi.  8,  n.  I,  et  pi.  x;y, 
n.  2. 

(1715)  Ciampini  (Veter,  monnn.^  1. 1*'»  p.  193, 
194)  reconnaît  sur  plusieurs  ouvrages  en  niosaî- 
que,  les  quatre  évangélistes  figurés  avec  leurs  sym- 
lioles.  Mais  aucun  d'eux  n'est  très-ancien  :  on  pour- 
rait au  plus  les  faire  remonter  jusqu'au  vi*  siècle; 
mais  peut-être  sont-ils  tous  postérieurs  au  x*.  Le 
sarcophage  qui  existe  encore  dans  les  cryptes»  de 
ré)ilise  Saint-Zénon  à  Vérone,  et  qui  représente 
les  quatre  évangélistes,  avec  leurs  sfnilwles,  ne 
uie  semble  pas  antérieur  au  vni*  aiècle.  Quant  à  I» 
pierre  qui  lurinaitle  devant  d'un  vieil  autel,  conser- 
vée dans  les  cryptes  de  Sainle-Marie  in  orgams,  el 
qui  représente  les  quatre  évangélistes  avec  leurs 
attriL>uts  symboliques,  je  la  croirais  du  xiv*  siè- 
cle. 

(1716)  Bdomarotti,  ouvrage  cité,  pi.  vi«  n.  1. — 
Voy.  aussi  quelques  mosaïques,  dans  Ciaupimi,  t. 
1*',  pi.  xxxix  et  Lxxvi 

(1717)  fioTTARi,  Home  soufrrr.,  pi.  xvi,  xii,  xsr, 
xxui,  etc.  Le  sarcophage  de  Ja  pi.  xxni,  ài  ciuse  de 
son  élégance  artisiiuue,  me  uaralt  appartenir  au 
ni*  siècle. 

(1718)  Voy.  S.  Ctprien,  cpisL  83,  ad  J^b.  -« 
TuEODOKET,  fil  psaL  XLV.  —  Bèdb,  tu  Gen.  i . 
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unes  de  ses  parties,  ou  celle  même  des  li- 
vres deutéro-canoniqnes ,  les  monuments 
dont  nous  traitons  sont  d'une  immense  utili- 
té :  ainsi  nous  voyons  les  trois  enTants  dans 
Taltilude  de  la  prière  et  paraissant  chanter 
Thymne  :  Bénissez  leSeigneurt  sur  quelques 
sarcophages  (1719)  que  Labusi  ne  craint  pas 
de  rapporter  au  m'  siècle  (1720)»  sur  quel- 
ques peintures  (1721)  que  ce  savant  ar- 
cnéologue  croit  être  de  la  même  époque 
(1722),  et  sur  un  vase  en  verre  édité  par 
Boldetli  (1723).  Ainsi  encore  la  chaste  Su- 
zanne, placée  entre  les  deux  vieillards  im- 
pudiques, est  représentée  comme  roorlèle 
de  pudicilé  et  de  foi,  sur  un  sarrophage  pu- 
blie d'abord  par  Bu(»narot(i  (172V),  et  de- 
puis par  Botlari  (1725).  Je  pourrais  citer 
également  deux  autres  sarcophages  de  la 
collection  du  même  Bottari  (1726)  ;  mais,  à 
mon  avis,  ils  ne  représentent  pas  Suzanne 
au  milieu  des  deux  vieillards  impudiques  : 
j'ai  cru  plutôt  reconnaître  une  illustre  fem- 
me ensevelie  dans  ces  sarcophages  et  intro- 
duite dans  l'assemblée  céleste,  entre  les 
apôtres  Pierre  et  Paul  (1727). 

Daniel  offrant  sa  pfltée  au  dragon  est  re- 
présenté sur  un  sarcophage  du  recueil  de 


Bottart  (1728)  que  Labusi  (1729)  attribue  au 
111'  siècle  ou  au  commencement  du  ir,  h 
sur  un  sarcophage  grossièrement  sculpté, 
conservé  h  Saint-Jean  dans  la  vallée,  liYé^ 
rone,  et  publié  par  Maffei  (1730).  DamV 
resf)ecté  par  les  lions  ,  dans  l'aîlitude  (h 
la  prière ,  ou  peut-être  même  venant  dr 
recevoir  sa  nourriture  par  les  mains  i'i^ 
baciic,  se  voit  sur  le  sarcophage  de  Jimius 
Bassus  (1731),  scuinté  en  l'an  359;  sur  ni^ 
autre  publié  par  d  Agincourt  (1732),  olsup 
posé  au  IV*  siècle;  sur  un  autre  de  la  col- 
lection de  Bottari  (1733)  et  que  je  croirais 
de  la  même  époque  ;  sur  un  antre  encorfl 
mis  au  jour  par  Bottari  (173i)  d*abord, en* 
suite  par  Nicolas  Ratti(1735);  ce  sujet  $e 
trouve  en  outre  sur  (rois  sarcophages 'de 
Bottari  (1736)»  dont  le  mérite  artistique  e( 
Tâge  sont  peiit-étre  inférieurs  aux  précé- 
dents monuments;  sur  un  cippe  du  musée 
municipal  de  Brescia  ,  attribue  par  Labnsi 
(1737)  au  IV*  siècle ,  et  dont  les  lames  d'ai- 
rain ornées  de  sujets  sacrés  ont  été  publiées 
par  plusieurs  archéologues  (1738),  et  enfin 
dans  quelques  peintures  copiées  par  Bot- 
tari (1739),  et  que  (17(^0)  Labusi  croit  du  nr 
siècle  (1741). 


(1710)  Bottari,  ouvrage  elle,  pi.  xu,  et  Lxxxvn. 
Le  même  sujet  esl  représenté  sur  quelques  loin* 
beaux  grossiers  conservés  dans  le  Musée  de  BenoU 
XI  Y,  Quikiil  an  sarcoptiage  de  la  planche  sli  de 
Boliari,  où  l'on  voit  trois  enfants  deboui,  les  iiyains 
étendues  ei  la  tèie  nue,  il  importe  de  renia raner  la 
conformité  de  leur  po«illon  avAc  le  langage  de  Ter- 
lullion»  qui  dit  des  premiers  Chrétiens,  quils 
priaient  Us  mains  étendues ^^ztc^  qu'ils  les  ont  fn- 
Hoeenies^  et  la  tète  nue,  parce  qu'ils  ne  rougissent 

^  *\Î720)  Lellres  adressées  à  M.  l'abbé  Brunati. 

tl7il)  Bottari,  ouvrage  cité»  pi.  ux»  cxLni, 
cxLix,  cLxxxvi;  je  pourrais  y  ajouier  les  planches 
cxlViii,  et  GLTui.  Voici  ce  qu'écrivait  LalNisi  à 
M%  l*abbé  Brunati,  sur  la  lix'  :  c  Considérez  de 
grâce  le  mouvemçiil  des  flgures,  leurs  contours  et 
leurs  draperie**,  et  dites-moi  si  elles  n*ont  pas  été 
étudiées  d'après"  les  originaux  de  l'époque  la  plus 
heureuse  de  Part.  > 

(172$)  Leiires  citées. 

(1723)  Cemelerû,  p.  197^  198. 

(1724)  Vriri,  p.  1  et  5. 

(1725)  T.  Iti,  p.  201  et  préface  du  niôinc  vo- 
lume, p.  19. 

(1720)  Planche  xxxn  (corrigez  xxxi)  et  lxxxv  ; 
conhultez  aussi  les  pi.  lxxxv,  lxxxvu,  cxxxv  et 

GXXXVI. 

(1727)  Consultez  Bottari  lui-même,  t.  Il,  p.  99 
et  t.  m,  p.  57,  t*t  Raoul  liocHBTTE,  Tableaux  des  ca- 
tacombes, p.  166. 

(1728)  Ronie  souterr,,  pi.  xiv.  Ce  monument  fait 
partie  du  Musée  de  BenoU  XIV  ;  mais  le  travail  e.^t 
médiocre. 

(1729)  Lettres  citées. 

(1730)  Mus.  veron.  p.  484,  et  Feraiia  i7/«il.  part, 
m,  c.  5. 

(1731)  Bottari,  pi.  xvi. 

(1732)  Histoire  de  l'art  (sculplnre),  pL  v. 

(1733)  Rome  soulerr.,  pi.  xv. 

(1734)  Ouvrage  cité,  pi.  xlix. 

(1735)  Le  célèbre  Miculas  Raltt,  dans  sa  Disserl. 
sur  un  ancien  sarcophage  chrétien  dans  le9  Actes  de 
VAead.Pom.  d*archéoL,U  IV,  p.  SI,  a  cherclié  à 
uiouver  que  le  sarcophage  de  la  pi.  xlix  de  Bottari 


est  le  lemhean  bisàme  (ou  à  deux  corps)  de  PHr»- 
iiius  Probinus  et  de  Sextus  Probus,  son  lits,  e(  qœ 
sa  sculpture  approchant  de  l'an  560,  est  Vmm 
d'on  Acaltiis,  qu*il  conjecture  être  aussi  faituar 
du  sarcophage  de  Junius  Bassus.  Ce  sarcopba«ic 
extrait  du  cimetière  de  Sainte-Lurine  est  dans  (i 
basilique  Libériane  :  celui  de  Junius  Basons  »t 
dans  les  cryptes  de  la  basîliaue  du  Vatican.  Sor 
l'un  comme  sur  l'antre,  Daniel  parmi  les  tloos  eit 
représenté  les  mains  élevées. 

(1736)  Bottari,  Rome  snuterr  ,  pi.  uxxiî, 
Lxxxix,  cxxxn.  f  j'ai  étudié  ions  ct^  Farcophig^s 
dans  le  Musée  chrétien  de  BenoU  J/V,  eljeine 
suis  assuré  que  Bottari  leur  a  donné  un  style  irof' 
élégant  dans  ses  gravures.  >  —  Bbunati. 

(1737)  LeUres  ciléns. 

(1738)  BuoNAROTTi,  Vetri,  pi.  i.  —  RnTTur, 
Rome  souterr.^  t.  Il,  p.  26.  —  Mamaciii,  Anitami-, 
t.  1,  p.  1H5. 

(1739)  Bottari,  Rome  sonierr.^  pL  lxi,  cxt.ii. 
cxxii,  cxLiii  et  GLXxxvt.  Lattusi,  d.iiis  l'une  (le  sh 
lettres,  a^lressait  à  M.  rabt»é  Brunati  les  remar- 
ques suivant!*!,  sur  les  planches  cxliii  et  cliixti  : 
c  Parfois  le  peintre  de  la  planche  clxxxvi  esl  sn* 
périeiir,  sous  le  rapport  de  l'art»  à  la  pelniore  de  Ij 
planche  cxlhi;  mais  ici  nous  avons  l'épignpU 
d*Aheniia,  parfaite  de  style,  et  sans  aucune  de  ces 
erreurs  orthographiques,  qui  étaient  si  cofnmDDe!( 
dans  les  iv«  et  v<  siècles.  Les  défauts  derarUsieK 
trouvant  ainsi  compensés  par  le  mérite  de  l'auieer 
de  l'inscription,  nous  sommes  en  droit  d'a&sigaer 
une  plus  haute  date  à  ce  monument,  i 

(1740)  Je  serais  d'avis  d'en  dire  antantdespUi- 
ches  Cl  et  cxxvi,  dont  l'&ge  me  parait  le  oiéme. 

(1741)  Dans  les  Lstires  oue  j'ai  eu  unld'ocn* 
siens  de  citer,  le  même  arcliéologue  écrivait:  <  ^ 
les  peintures,  les  sculptures  et  les  verres,  quand  on 
les  examine  sans  prévention,  démontrent  }>ar  ^ 
costume  des  personnages,  par  la  comtK>sicioii  ^ 
sujets  et  la  manière  artistique,  que  Hiisioirt  ii^< 
trois  enfants  coniiiiença  à  être  exposée  aux  repN) 
des  lidèles  à  partir  de  la  Un  du  iv«  siècle,  puur<]oo' 
ne  tirerions-nous  pas  des  conséquences  aualop»^ 
des  moiiumenis  de  ce  genre  où  niius  voyous  l^^ 
au  milieu  des  lions  T  a 
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il  ;  a  liea  ici  de  rappeler  que  Constantin, 
selon  le  récit  (l*£usèbe  (1742),  avait  fait 
élever  au  milieu  deConslaotinople  un  monu- 
menl  d*airain  (jui  représentait  Daniel  res- 
pecté par  les  lions;  et  que  c'est  è  d'autres 
représentations  de  ce  genre  oue  faisait  alla* 
sion  rimpiété  de  Celse  (1713)^  comme  le 
supposait  Buonarotti  (17Ù}. 

Le  jeune  Tobie  portant  un  poisson  à  la 
main,  nous  est  représenté  sur  un  verre  de 
Boidetti  (1745)  «  et  sur  une  peinture  de  Bot- 
(ari  (1746),  ouvrage  du  m*  siècle,  selon 
Labusi  (1747).  Nous  voyons  aussi  le  môme 
Tobie  accompagné  d*un  ange  orné  de  ses 
ailes,  sur  une  autre  peinture  recueillie  par 
dAgincourt,  qui  la  croit  du  ii*  siècle  ou 
d*une  époque  qui  en  approche  (1748). 

C*est  le  martyre  des  sept  Hachabées  avec 
leur  mère,  plutôt  que  celui  de  sainte  Sym- 
phorose  ou  sainte  télicilé  avec  ses  sept  Hls, 
que  Buonarotti  (1749)  a  cru  reconnaître  sur 
un  verre  antique.  Son  opinion  est  motivée 
par  rerirème  jeunesse  de  l'un  des  sept  en- 
fants. 

Les  apologistes  des  livres  deutéro^cano* 
niques  peuvent  (1750-51),  pour  foniCer  kur 
autorité,  tirer  a'admirables  arguments  de 
ces  naonuments,  et  d'autres  semblables.  Les 
sujets  dont  nous  parlons  se  trouvent,  en 
effet  y  mêlés  sur  ces  anciens  monuments 
chrétiens  k  d'autres  histoires  tirées  des 
livres  divins  (1753). 

Nous  trouvons  une  iconographie  iacrée^ 
c*est-à-direplus  particulièrement  chrétienne, 

(1742)  Vie  de  Cong'anlin,  I.  ui,  c.  49. 

<l7-&5)  OaicÈMB,  CéOntre  Cehe^  1.  vui,  n.  57  ;  ëdtl. 
(!e  Cambridge,  p.  368.  Nous  avons  clt^^us  bçul 
les  paroles  «Je  Celse,  p.  5b2. 

(1744)  Velrt,p.  18. 

(1745)  Cimiter.,  p.  97. 

(1746)  Planche  lxv. 

(1747)  Corre$pondance  déjà  citée. 
{|748)  Histoire  de  Varl  (peinture)^  pi.  va. 
|17i9)   Vetri^  pi.  xx,  n.  I. 

(1750-51)  Saint  Paulin  de  Noie,  pa riant  des  pein« 
tMres  doni  il  avait  lui-même  orné  la  tombeau  de 
suiol  Félix,  s^xprime  ainsi  (Nat.  x)  : 

Qo»  sont  dextra,  Isvaqae  patentes 
ffînis  historiis  ornai  inclura  fldtlis  ; 
ÏJiui  sanclorum  complet  gesta  sacra  vivorum, 
Job  qui  vulneribus,  tentalus  lumiue  TobUs; 
Ast  aliam  sexus  minor  obtloet,  iuclyta  Judith, 
Qu»  nttul  et  regina  potens  depingiiurjisslher 

(1752)  On  ne  voit  jamais  ni  sur  les  sarcophages, 
ni  daifis  les  peintures  des  anciens  cimetières  dire- 
tiens,  dans  le  même  ordre,  les  sujets  de  rhîstotre 
aacrée  itiéU^  de  faits  profanes  ou  ecclésiastiques. 
Bi^parfois  on  rencontre  dans  ces  tableaux  (Bottari, 
pi!  Lxui  et  Lxxi)  rimage  du  Christ  sous  les  traits 
«rOrpbée,  ce  n'est  là  que  du  symbolisme.  C'est  que 
le|Qirtsi,  comme  le  disaientsamt .Clément  d'Alexan- 
drie (Proirept.)  et  Théophile  d*Antlocbe,  est,  en 
quelque  itorte,  le  véritable  Orphée  qui  a  apprivoisé 
les  tïétes  sauvages.  Les  sujets  du  cimetière  de  Saiut- 
Catîxte,  chés  par  Bottari  (t.  ill,  p.  110  et  218)  et 
quelques  atitres  également  païens,  ne  doivent  être 
pris  que  dans  un  sens  ûgurutif  et  appartiennent  à 
un  artiste  cbrétieu.  C'est  ainsi,  par  exemple,  quM 
faut  interpréter  pour  le  renversement  des  idoles, 
par  le  moyen  de  la  prédication  apostolique,  les  tra- 
>aiim  d'Hercule  qui  sont  sculptés  sur  la  chaire  qui 
appartint  peut-être  d'abord  au  sénateur  Pudeiis,  et 


comme  les  images  de  Jésus-Christ»  de  la 
bienheureuse  Vierge ,  de  saint  Joseph  et 
des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul ,  sur  les 
sarcophages  chrétiens  antiques,  sur  les 
peintures  des  vieui  cimelières  et  sur  les 
vases  de  verre  peint.  L'image  du  Christ, 
comme  si  elle  était  copiée  sur  un  type  ori« 
ginal,  est  toujours  Ggurée  de  la  même 
manière»  le  visage  sans  barbe»  encadré  dans 
unelarge  chevelure,  etbrillanlparcette  grâce 
etcette  maieslé  qui  captivait  les  regards  de  la 
foule  (1753)»  telle  enfin  que  nous  la  représen- 
tent quelques  vieux  auteurs  (1754).  Plusieurs 
des  sarcophages  (1755)  et  des  peintures 
édités  (1756)  par  Bott&ri  ne  nous  donneiii 
cette  image  que  sous  des  traits  pareils. 
Nous  sommes  persuadé  que  ces  modèles  ou 
leurs  copies  étaient  sous,  les  yeux  des  Léo- 
nard »  des  Raphaël  et  des  Aiinibal  Carrache» 
quand  ils  ont  donné  au  Christ  les  formes 
que  nous  lui  voyons  dans  leurs  tableaux. 

Quant  à  ce  qui  regarde  l'image  de  la  bien- 
heureuse Vierge»  je  crois  qu  on  doit  re- 
garder comme  antérieure  à  tous  les  tableaux 
qui  la  représentent»  la  peinture  que  Bottari 
(pi.  cLxxvi)  a  tirée  du  cimetière  de  Sainle- 
Priscille»  ou  plutôt  celte  que  cet  écrivain 
(1757)  a  copiée  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Calliite  (1756).  Dans  la  première»  Marie» 
pleine  de  modestie»  est  assise  sur  un  siège» 
et  a  devant  elle  l'ange  Gabriel»  dans  l'atti- 
tude d*une  personne  qui  parle  ;  dans  la 
seconde»  le  Christ  et  la  Vierge  sont  assis 
sur  un  Irône  (1759). 

qui,  ayant  été  donnée  par  lui  à  saint  Pierre,  est  en* 
core  aujouririmi  un  objet  de  vénération  dans  la 
grande  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome.  —  Yoy^ 
sur  ce  sujet,  François-Marie  Phobbos,  Diuen.  de 
identilaie  cuthedrœ,  etc.,  Rome,  1660,  in  8\ -* 
P.  BoNAKiii,  Be  bttiHica  Vaiicaua,  p.  131. —  Ma- 
RAN60N1,  Dette  eoee  gentilesche^  p.  49.  — ^Le  célèbre 
WisEHANN ,  Saggiç  eritico  sol  raggueglio  di  ladu  Mot" 
gaUf  riêpelto  aila  cattedra  di  S,  Pietro^  .fiouia, 
1852. 

(1753)  S.  J.  CiRTSOSTOHB ,  Matth,  toi»  18, 
boni.  27  ou  28;  et  psal.  lxiv.  —  S.  Jérôme, 
Kpiit.  ad  Princip.f  et  Mattli.  ix  et  xsi. — Obig.. 
Contre  CeU,^  I.  vu,  n.  76.  —  Pahblids,  noL  184 
Apolog.  Tertui,  —  Trombell.,  De  cutiu  sancl,^  t.  Il, 
part.  D,  dissert.  11,  c.  50,  35,  36.  —  Bottari, 
Home  iouterr.^  t.  I,  p.  193,  196.  -^  Boonarotti, 
Vetfi^  p.  25,  54,  59.  —  Bilfle  de  Yenee^  dissert,  en 
tète  d7sat«. 

(1754)  Boonarotti,  Vetri^  p.  59. 

(1755)  Bottari,  pi.  xxi,  xxv.  —  Nlcol.  Ratti, 
dissert,  citée. 

(1756)  Pi.  Lxx,  cxvii.  —  Labdsi,  corresp.  citée. 
—  Raoul  Rocbette  (Tableaux  de»  catacombet,  p. 
260, 262),  appelle  cette  image  la  plus  ancienne  et  ta 
meilleure,  —  Voy.  cette  image  et  trois  autres  dans 
les  Annales^  t.  Vlll,  p.  384. 

(1757)  T.  III,  p.  218. 

(1758)  Voy.  cette  flgure  et  la  suivante  dans  les 
Annales,  t.  IX,  p.  80.  Ou  peut  aussi  consulter  sur 
ce  sujet  rimage  de  Marie,  qui  se  trouve  sur  les  deux 
maguillques  sarcopbages  de  Bottari  (pi.  xxii,  et 
xxxvui),  et  Raoul  RocnETTE,  Tableaux  des  catacom- 
bet,  pi.  V. 

(1759)  Saint  4uil)roise  {Devirginit.^  I.  ii,  c.  2, 
col.  164)  parle  ainsi  de  rextérieur  de  Marie  :  Ut 
ipsa  eorporis  /actes  lîmii/acrurti  fuerii  mentis^  fi- 
gura probitatis .   Saint  Augustin  {De  trinil,^  1.  vui 
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Puisque  non  s  en  sommes  aai  aDciennes 
ÎLDSges  de  la  Vierge  ,  qu'il  nous  soit  permis 
lie  citer  ce  passage  de  Tillustre  archéologue 
français  Raoul  Rocbette ,  contre  le  senti* 
ment  de  Basnage  (1760)  :  «  Il  n'est  pas  exact 
de  dire  ,  comme  la  soutenu  Basnage»  qu'on 
n*ait  commencé  à  représenter  la  Vierge 
qu'après  le  concile  d'Ephèse  :  car,  parmi  les 
sarcophages  chrétiens  du  Vatican  ,  oà  l'on 
voit  ngurée  Tadoration  des  mages»  il  y  en  a 
assurément  plus  d*un  antérieur  à  cette 
époque.  Mais  ce  qui  paraît  certain ,  c'est 
que  pour  combattre  par  tons  les  moyens 

3ui  étaient  au  pouvoir  de  l'Ëglise,  l'hérésie 
e  Nestorius,  l'image  de  la  Vierge  avec 
l'enfant  sur  ses  genoux ,  fut  proposée  par 
ce  concile  h  l'adoration  des  Gdètes  sous  une 
forme  déterminée ,  et  c'est  aussi  ce  que  les 
monuments  nous  apprennent  (1761). 

'Pour  ce  qui  regarde  les  images  de  saint 
Joseph  »  époux  de  la  vierge  Marie ,  images 
que  l'on  trouvp  sur  les  anciens  monuments 
chrétiens  représentant  l'adoration  des  ber- 
gers ou  des  mages  »  je  me  contenterai  de 
faire  une  seule  remarque;  c*est  que  Joseph 
sy  voit  tantôt  chauve  (1762)  et  tantôt  la 
tète  ornée  d'une  large  chevelure  (1763). 

On  peut  voir  les  saints  apôtres  Pierre  et 
Paul  figurés  sur  plusieurs  sarcophages  (176^), 
sur  des  vases  de  verre  (1765)  et  sur  d'autres 
tableaux  (1766)  sous  l'extérieur  que  lui  ont 
donné,  d'après  la  tradition  antique»  l'auteur 
du  dialogue  impie  intitulé  Philopairis^  et 

c.  8,  n.  7)  dit  que  nom  ne  eonnai$$on$  vat  U  pot" 
trait  de  lu  vierge  Marie;  mais  ces  paroles  ne  doi- 
vent pas  plus  être  prises  à  la  lettre  que  les  suivanies 
«Itt  niéiiie  docteur  (t6id.),  parlaiil  de  riiiiage  du 
Clirîsi:  <  Ou  nous  représente  la  ligure  du  Sauveur 
sous  une  infiniié  de  formes  variées,  pour  nous  don- 
ner une  idée  de  ses  innombrables  pensées  ;  cepeii- 
ilani  il  est  vrai  de  dire  gue  son  extérieur  guel  quM 
lût,  éiali  toujours  le  même.  »  Si  Ton  désire  des 
«léiaits  plus  étendus  sur  Tiniage  de  la  Vierge,  on  les 
trouvera  dans  Tronibellius  (ouvrage  cité),  dîss.  9, 
^.  54,  60. 

(1760)  Hiit.  de  VEgL,  I.  xix,  c.  i,  n.  2;  I.  xx,  c.  i» 
n.  7  et  10. 

(1761)  Diuours9ur  Vorigine^  le  dévehftpement  et 
le  caractère  de*  type*  imiiatif$  qui  conUituent  Cart 
du  cnrietianiime^  p.  5i.  Voy.  aussi  l'antre  reroar- 

3uable  ouvrage  du  même  auteur,  iulilulé  :  Tableaux 
es  caiacombe»^  p.  i65.  Cependant  il  est  bon  de  se 
tenir  en  garde  contre  Topinion  soutenue  dans  ces 
deux  ouvrages  :  que  Part  chrétien  doit  son  commen- 
cement aux  gnostiques  ;  les  peintures  antiques  des 
cimdières  cbrétiens  de  Rome,  les  sarcophages 
sculptés,  les  anciens  vases  de  verre  peim  dont 
parle  Tertullien,  et  enlin  Tbisloire  de  rbénior- 
rhoîsse,  morceau  de  sculpture  cité  par  Eusèbe  (Hiet, 
€ccle».^  L  vu,  c.  18),  paraissent  donner  un  démenti 
à  ce  sentiment.  Je  n'entends  point  ici,  du  reste,  faire 
acte  de  censeur,  maisjenenie  propose  que  de  ren- 
dre boniniage  ii  la  vérité.  Le  témoignage  d*Eusèbe 
Il  trouvé  un  contradicteur  dans  Uemichen  (excurs. 
40);  mais  cet  auteur  est  dans  une  erreur  mani- 
feste. 

(1762)  Voy,  le  sarcophage  de  Bottari^  pL  lxxxvi, 
et  le  verre  de  Goriiis  Ott.  in  quatuor  vetera  cktiet» 
monum.  quœ  exhibent  fioli  Domini  prœêepe^  à  la  lin 
du  poème  de  Sannasar,  De  partu  vtrytnii, Florence, 
i740. 

(1765)  Bottàri,  pt.  Lxxxv.  •—  Allegranza  ,  Al- 


Tauteurdes  Acteê  apocryphes  on  incomplets 
de  Mainte  ThèeUn  édités  par  Grabius  et  depuis 
par  Nicéphore  (1767);  saint  Paul  n*esl  revêlu 

3ue  d*un  manteau  court  sur  un  fragment 
e  vase  de  verre  édité  par  Buonarotti  (1768), 
tandis  que  les  autres  monuments  le  repré- 
sentent avec  la  tunique  et  le  pallium. 

Au  reste,  sur  presque  tous  les^ vases  de 
verre  (1769)  où  sont  représentés  les  deui 
apAtres»  saint  Pierre  se  trouve  à  la  droite, 
comme  Ta  fait  remarquer  Buonarotti  (1770). 
Il  en  est  de  même  pour  les  sarcophages  et  les 
vieilles  neintures  cimetériales.  Si  tel  n'est 
pas  Torare  que  nous  présentent  les  sceaux, 
ou  plombs  des  bulles  pontificales  des  pre- 
miers  siècles ,  il  existe  un  motif  de  ce  chan- 

Ï;ement  qu*il  est  bon  de  connaître.  En  effet , 
es  plombs,  ou  sceaux  des  bulles  «  repré- 
sentent Paul  à  la  droite  de  Pierre,  comme 
étant  son  second  en  dignité  (1771).  Bien 
plus ,  ces  sceaux  représentent  encore  Pau) 

Elacé  devant  Pierre»  dans  l'attitude  d'un 
omme  qui  parle ,  comme  pour  marquer  la 
prééminence  de  Pierre  sur  Paul.  C*est  pour 
un  antre  motif ,  selon  nous ,  que  Ton  voit 
dans  un  ouvrage  en  mosaïque  du  chœur  de 
la  basiliaue  de  Saint-Paul  extra  muros^  Pau) 

tiacé  à  la  droite  de  Jésus-Cbrist  »  et  Pierre 
sa  gauche;  ce  motif  est,  gue  la  basilique 
où  ae  voit  ce  dessin  est  dédiée  h  I*apdlre  des 
Dations  (1772). 

C'est  encore  avec  plus  de  clarté  qne  d'au- 
très  anciens  monuments  cb)*étieDS  repré* 

cuni  iacri  monum,  Milaneti-Sareofago  in  S.  An- 
brogio. 

(1764)  BoTTARi,  Rome  souierr.^  plusieurs  pLi> 
ches. 

(1765)  Buonarotti,  Vetri^  pi.  x,  n.  I  ;xu  1»S; 
au;  XV,  n.  i. 

(1766)  BoTTARi,  pi.  XVI,  XIX,  XXI,  xxni,  sut, 
XXV,  xxvni,  etc. 

(1767)  lliti.  eecles,^  1.  n.  c.  57.  U  est  fait  nen- 
lion  des  Images  de  saint  Pierre  et  «le  saiat  Paol 
dans  felusèbe  \{HisU  Ecclei.^  I.  vn,  c.18),*dans  saisi 


n.  8,  et  De  cône,  evang.^  1.x.)  —  Voy,  uussi  b  Dn- 
tert.  f  tir  les  images  de  saint  Pierre  et  de  êoint  Pau . 
par  PoLLiDORi,  Milan,  1854.  —  Buonarotti,  Fr/n, 

pi.  LXXV. 

(17U8)  Vetri^  pU  xvi.  Pour  ronnalire  la  foriM 
de  ce  véteinenl,  coiisuKex  Bottari,  l.  K.  ti.  49,  7i, 
125,  161,  164,  St04,  205. 

(1769)  11.  faut  excepter  un  verre  de  BolJetii  (p. 
19z  et  197),  deux  autres  verres  de  Boturi  tr^ 
cxcvui),  si  toulefuis  le  dessinateur  les  a  iraduîi»  ft- 
deienient.  On  |»eut  consulter  sur  ce  sujet  fioldeui 
lui-niéine,  p.  192. 

(1770)  Vetri,  p.  77  et  pt  x,  xi,  xii,  xv,  ■.  I. 
yoy,  aussi  Bottari,  pi.  cxcviii  et  cxcix.-*  Focsim, 
De  romano  divi  Pétri  ilinere  et  epiêcapatu  eseràu, 
XX.  De  auliquissimis  fictisqne  Peiri  imm  'meus  v. 

40o. 

(1771)  Consuliez  Bvorarotti,  VHri^  p.  160. 161. 
Il  faui  peut-être  en  dire  autant  de  la  la»e  d'aintu 
édiiée  par  Boldetti,  Cemeteri.p,  192, 1^ 

(1772)  Pour  de  plus  grands  deuils  sur  ee  vé^ 
voy.  Mamachi,  Orig.  christ,^  1.  iv,  c  2.  —  Bosm- 
ROTTi,  p.  145  et  160.  —Bottari,  t.  III,  p.  44.-  • 
FoGCiNi,  lieu  cité.—  Kormam,  De  tripiidaumU,»^ 
18, 


w 


MON 


DES  0RIGCŒ5  DU  CHRISTIANISME. 


MON 


811 


sentent  saint  Pierre  comme  prioce  des  apA- 
tres  et  chef  de  l*£glise.  Le  plas  remarquable 
en  ce  genre  est  une  lampe  fFairain  trouvée 
dans  des  fouilles  faites  sur  le  mont  Cœlius, 
et  conservée  aujourd'hui  daos  le  musée 
3féJicis:  elle  a  été  dessinée  et  publiée  par 
de  1(1  Chausse,   par  Bellori  (1T73)«   par 
Maffei  (1774) ,  par  Sanclès  Bertoli  (1775)  et 
par  Mamachi  (1776),  Cette  lampe  »  qui  a  la 
fbrnse  d'un  navire ,.  représente  saiut  Pierre 
placé  à  la  poupe  et  tenant  le  gouvernail , 
tandis  que  saint  Paul  se  trouve  à  la  proue 
ayant  ia  main  droite  plus  élevée  que  la  gau- 
che» c'est-à-dire  dans  Tallitude  de  Torateur, 
et  conformément  au  titre  que  lui  donnent 
les  Àciii  deê  apôtrei  «  de  chef  de  la  parole. 
{Acl.  XIV «  11.)  Scîpion  Haffet  s'adressant  à 
fenottXlVs  lui  disait  (1777):  «  Ce  monu- 
ment n'a-t-il  pas»  pour  établir  la  primauté 
de  saini  pierre  sur  toute  l'Eglise ,  la  valeur 
d'un  éloquent  volume  composé  dans  les 
temps  antiques  (1778)  ?  »  C'est  une  démons- 
tration semblable  qui  nous  paraît  résulter 
d'un  autre  vase  de  verre  édi^é  par  Boldetti 
(1779)  et  Mamachi  (1780)»  et  sur  lequel  saint 
Pierre  est  Bguré»  comme  un  autre  M(/iso, 
faisant  sortir  de  la  pierre^  qui  e$$  le  ChrUi 
(1781),  les  eaux  qui  doivent  étancher  la  soif 
de  tout  l'Israël  spirituel.  La  même  preuve 
peut  être  tirée  avec  plus  d'avantage  encore 
de  ce  sarcoptiage  de  saint  Jean  dans  la 
vallée ,  à  Vérone,  édité  par  Maffei(1782), 
de  l'ouvrage  mosaïque  du  v*  siècle»  publié 
parCiampini  (1783)»  et  du  vase  de  verre  du 
musée  Kircher  qui  n'a  pas  encore  été  édité 
(1784).  Dans  ces  trois  derniers  ouvrages  on 
Toitsaioi  Pierre  portant  les  deux  oleEs  (1785), 


et   saint   Paul    tenant   un   glaive   (1786). 

Quelques  particularités  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ»  dont  les  quatre  évançiles  ne  parient 
pas»  mais  gui  ont  été  recueillies  des  tradi- 
tions ecclésiastiques, nous  sont  représentées 
par  les  mêmes  monuments  chrétiens.  Ainsi 
te  bœuf  et  l'&ne,  entre  lesquels  fiaquit  le 
Sauveur»  se  voient  dans  le  musée  Borgia  de 
Vellétri  »  sur  un  vase  de  verre  édite  par 
Arevale  (1787)  ;  sur  un  autre  vase  du  même 
genre  du  musée  Victorien  »  aujourd'hui  da 
Vatican»  dessiné  par  Gori  (1788)  ;  sur  un 
autre  antique  publié  par  Allegranza  (1789)  ; 
sur  plusieurs  sarcophages  (1790),  que  Bé- 
nott  XIV  croyait  avec  raison  aniérieurs  au 
v*  siècle  (1791)  ;  sur  d'autres  anciens  monu- 
ments chrétiens»  rappelés  par  Labusi  (1792). 
Plusieurs  saints  Pères ,  du  reste»  font  men« 
tion  de  ces  monuments  (1793). 

Quant  aux  trois  mages  qui  vinrent  offrir 
à  Jésus  enfant  l'or»  l'encens  et  la  myrrhe» 
on  peut  les  voir  représentés  sur  plusieurs 
aarcophages  édités  par  Bottari  (179^).  Sur 
quelques-uns  de  ces  monuments  (1795) 
I  enfant  Jésus  est  encore  couché  dans  la 
crèche»  ou  repose»  enveloppé  de  langes» 
entre  les  bras  de  Marie  (1796)  ;  sur  d'autres» 
«u  contraire»  il  est  un  peu  pius  grand  et  se 
tient  déjà  debout  sur  les  genoux  de  sa 
mère.  Les  premières  sculptures  de  ces  sar- 
cophages supposaient  que  les  mages  étaient 
venus  adorer  Jésus  aussitôt  après  sa  nais* 
aance  ;  les  seconds  croyaient  que  c'était  un 
peu  plus  tard.  Ainsi»  dès  les  premiers 
temps»  cette  question  se  trouvait  dans  l'état 
où  elle  est  aujourd'hui  parmi  les  interprètes 
de  l'Evangile  (1797). 


(1773)  Lucerney  partie  m,  pi.  xxxi. 

(1774)  Musée  de  Vérone  eu  lèie  aeTéptire  décrî- 
caioire. 

(1775)  Lucernê  antiche, 

(1776)  De^  eoslumi  de^  vrimi  criit.^  U  i,  c.  1 
ss.  4. 

(1777)  MuM.  Yeron.^  épltre  dédicaioire.  —  Foy. 
aussi  Véron.  i//.»  ui«  pariie,  c.  3,  P*  $9. 

(1778)  On  ire  Saiiciès  Bartoli,  Maffei  el  Maina- 
cbf,  déjà  citëi,  Lainius  [De  erudiiione  apoit.,  r.  4, 
<"!)«  Foj^aîni  (De  itinere  S.  Peiri  exercit,,  p.  485) , 
Goritis  (inMripi.  eiTuteœ,  L  ï*\  p.  68),  NicoUî 
{Oiii,  sulC  hiiiiià  degli  slud,  archeol,,  per  le  scienxe 
iûcre  €  profafie^  dans  les  Aeteê  de  PAcad.  arch,  de 
^ome,  I.  V,  p.  ii),ftauul  Uocbeite  (Tableaux  dee 
tatacombet^  ^54),  pensent  que  ceue  lampe  déiitonlre 
t^oqueminefil  la  primauté  de  aaînt  Pierre.  Le  senti - 
ineiii  opposé  d^Aloys  Polidori  ne  peut  infiraier  de 
|artille«  aulorîlés. 

(1'77»)  Cemeien.p.  191. 

(1780)  Ouvrage  cité,  u  V,  p.  294,296. 

(1781)  i  Cor.  X,  4. 

(1782)  Mu*.  Ver.,  p.  484,  el  Veron.  \IL,  iir  part., 
:.  5. — Uaoul  Rochette,  (Îa6/.  dencaiacomb.,  p.iOi) 
U\  que  ce  sarcophage  «si  du  premier  fti<e.  C*esl  par 
Treur,  sans  doute,  que  cet  archéologue  émet  plus 
OUI  une  opioion  contraire,  p»  268. 

(17851  Veron.,  ilL,  ni*  part.,  c.  5,  p.  59. 

(  1 784)  MuMéi   Kircheriani  inicripiionet,  publiées 

Milan,  1857,  p.  98. 

(1785)  Il  est  évident  que  les  elefs  dans  les  mains 
»'  bailli  Pierre  ne  soni  uue  le  symbolisme  des  pa- 
rles de  Jésus-Christ.  {Maiih.  xvi,  19.) 

(I7{$6>  Le  double  gla.ve  (ait  aitasion  aux  paroles 

DlCTlOIfN,  DBS  ORieiRES  DV  CaRlSTliNISIIB» 


de  saint  Paul  (Hebr»  iv,  12;  ou  /  Cor.  xvi,  22;  et 
Calât.,  I,  9.) 

(1787)  Noies  sur  les  poèmes  de  Prudence,  t.  fi» 
p.  374. 

(1788)  O^Mrvafton^s  in  quatuor  vêler,  christ,  mo- 
ftiim.,  etc.,  à  la  fin  du  poénie  de  Sannazar  De  partu 
virginis.  —  Yoy.  aussi  VicToaio»  Sfùegazione,  etc., 
p.  64,  pi.  Il,  n.  i. 

(1789)  Numus  œreus  vet.  christ.,  p.  41. 

(1790)  Bottari,  pi.  ixii,  xxsviii,  lxxxv«  -^  Bar- 
toli, Dissert,  sul  sarcofag.  Anconilano  di  Fl.  Gor- 
gonio.  —  Gom,  ouvrage  ciié,  c.  7. 

(1791)  De  festis  D.  N.  J.  C— Raoul  Roche  lie 
{Tabl.  Jes  catacomb.,  p.  218)  a  aussi  voulu  repré- 
senler  (pi.  n.  5)  ce  Tragment  du  sarcophage  édile 
par  Botiari  (pi.  xxii);  il  dit  que  cVst  un  fragment 
iTun  des  plus  beaux  sarcophages  chrétiens  Le  itiénie 
archéologue  (p.  265)  meiitiunne  le  sarcophage  de 
la  planche  xxxviii  de  Bottari,  comme  étaint  d*uii 
style  et  d*un  iraoail  qui  annoncent  la  meilleure  épo» 
que  de  Cart  chrétien.  Ce  dernier  nièOument  se  voit 
encore  dans  le  musée  du  Vatican  de  Benoit  XIV. 

(1792)  Faut  délia  cltiesn,  25  die,  p.  545. 
(1795)  Sur  le  Iheuf  et  l*âne  qui  entouraient   a 

croche  où  naiinit  le  Sauveur,  coii.>oltez  Trombelli, 
De  culiu  saneiorum,  t.  Il,  part,  ii,  dissert.  9,  c.  57, 
59,  41. 

(1794)  PI.  xxii,xxxvii,xxsviii,  xl,  lxxxi,  lxxxiii 
et  cxGiii.  —  Voy.  aussi  la  planche  lxxxii. 

(1795)  PI.  XXII,  Lxxxv,  cxxxi  et  cxcii. 

(1796)  PI.  xxxvii,  xxxviii,  xl,  lxxxv,  cxxiu  et 

LXXXII. 

(1797)  Consultez  saint  Jérôme  ou  Eusèbe,  Chro* 
nîq,^  et  ËPirnANE,  hérés.  50,  ss.  29. 
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Les  mages,  sur  ces  ruonumenis,  sont 
coiffés  du  bonnet  phrygien  et  portent  une 
longue  tunique;  parfois  même  ils  ont  des 
éperons  aux  pieds  et  des  chevaux  auprès 
d'eux.  Tous  les  trois  ont  le  costume  des 
Tojageurs  asiatiques,  et  ne  représentent 
pas*  comme  ailleurs,  TAsie*  TEurope  et 
l'Afrique.  Celui  de  ces  monuments  où  les 
mages  sont  ainsi  représentés  est,  entre 
autres,  la  mosaïque  de  saint  Apollinaire  in 
clasie  de  RaYenne*  publié  par  Ciampini 
(1798). 

D'autres  monuments  nous  représentent 
Jésus  faisant  son  entrée  à  Jérusalem,  monté 
sur  une  Anesse  suivie  de  son  poulain  (1799)., 

Quelques  autres  de  ces  monuments  (1800)' 
nous  représentent  le  lieu  où  Pilate  tenait 
son  tribunal,  lieu  appelé  Gabbatha^  ou  éleva" 
tion  en  hébreu ,  et  lîthoiiroton ,  ou  amas  de 
pierrei  en  grec  (1801).  On  y  voit,  en  effet, 
vue  élévation  sur  laquelle  se  trouve  la 
chaise  curule  de  Pilate.  Celui-ci  y  est  assis, 
ou  se  tient  près  de  là,  dans  l'action  de  se 
laver  les  mains. 

Le  crucifiement  de  Jésus  n'est  représenté 
sur  aucun  des  sarcophages ,  verres  ou  pein- 
tures des  quatre  premiers  siècles.  Mais 
4outes  les  sculptures  ou  peintures  posté- 
rieures è  ces  siècles  nous  montrent  Jésus 
attaché  è  la  croix  non-seulement  avec  trois 
clous,  mais  encore  avec  quatre  (1802).  Ce 
mode  de  crucifiement  se  trouve  le  plus  con- 
forme au  langage  de  Plaute  (1803),  do  Séné- 
^ue  (180&),  de  saint  Cyprien  (1805)  et  de 
saint  Augustin  (1806^,  parlant  de  ce  sup- 
plice (1«07). 

MORALE  EVANGELIQUE.  —  Un  homme 
qui  se  dit,  «  voici  tant  de  choses  à  croire 
et  tant  de  choses  è  faire,  »  a  déjà  commis 
une  erreur  fondamentale.  Les  doctrines 
sont  les  princii)es  qui  doivent  exciter  et 
vérifier  les  actions  ;  ce  sont  les  points  de 
départ  des  différentes  lignes  de  conduite  : 
et,  comme  une  ligne  peut  être  censée  for- 
mée par  la  marche  continue  de  ses  points 
ou  tirée  de  leur  substance ,  de  môme  la 

(1798)  Vêlera  monimenla^  t.  Il,  pi.  xxvii,  d. 
96. 

(1799)  PI.  XXII,  n.  2  ;  xt,  134.  Le  sarcopliai^e  de 
la  planche  xxn  me  paraît  appartenir  au  ni*  aie» 
de. 

(1800)  BoTTABi,  pi.  XXIV,  xxxni,  XXXV.  On  peut 
consulter  sur  ce  sujet  quelques  médailles  il  Au- 
guste, de  Yitellius  et  d'autres. 

(1801)  Nous  Usons  eu  saint  Jean  (  xix,  13)  : 
Pilate  i*a$su  mr  eon  tribunal  (M  xw  ^funoç)  dans 
le  lieu  qu'on  appelle  AtOo^rpùirov,  et  eu  hébreu  gab» 
batha, —  Voy,  Pline,  Histoire  na/.,  ii,  3.  —  Isi- 
dore de  Séville,  Ëtymolog,,  xix,  30. 

(1802)  Consultez  Gom,  Symbola  litteraria^  1. 1,  p. 
211.-— Voy.  aussi  rexempUiresyriaquede  la  biblio* 
iiieque  des  Medicis  de  Florence,  écrit  en  l'an  586. 
Les  ueintures  qui  ornent  le  texte  représentent  Jé- 
sus-Christ et  les  deux  larrons  attachés  à  la  croix 
par  quatre  clous.'—  Voy,  encore  d'Aci^fCOURT,  Hit* 
tmre  de  PArt  {peinture)^  pi.  xxvu  et  t.  IV,  p.  18t>  et 
t.  VI,  Sommaire  deê  planchet. 

(1805)  Mo9lel.,  act.  11,  se.  i,  12. 

(1804)  De  vila  beala,  c.  19. 

(.1805)  Saint  Cyprien  ou  un  autre  auteur  auo- 


ligne  de  conduite  chrétienne  est  formée  par 
Tactioti  progressive  du  principe  chrétien, 
ou  tirée  de  sa  substance.  La  doctrine  de 
Texpialion  est  le  grand  moule  spirituel  où 
la  vivante  forme  du  caractère  chrétien  doit 
recevoir  ses  combinaisons  et  ses  traits.  Si 
nous  nous  abandonnions  pleinement  et  en- 
tièrement aux  impressions  de  ce  moule, 
même  sans  avoir  jamais  entendu  parler  des 
préceptes  de  la  morale ,  nos  cœurs  présen- 
teraient  de  ceux-ci  une  empreinte  et  une 
contre-partie  de  tout  point  exacte.  Mais 
comme  ils  sont  disposés  sans  cesse  à  reje- 
ter ce  moule  véritable  de  sainteté  et  de 
bonheur,  pour  recevoir  des  impressions 
contraires  des  périssables  objets  qui  nous 
entourent,  il  a  fallu  nous  faire  la  descrip- 
tion de  ce  que  nous  devons  ètret  et  déduire 
la  morale  du  dogme. 

Par  là  se  d(^couvre  la  déraison  de  ceui 
qui  veulent  en  faire  deux  choses  distinctes, 
et  retenir  Tune  en  rejetant  Tautre.  La  mo- 
rale évangélique  n'est  que  la  glose  delà 
doctrine  de  la  croix  ;  elle  se  réfère  conli- 
nuellement  au  texte ,  elle  y  prend  sa  rie, 
son  esprit  «  sa  substance ,  et  ne  fait  que 
nous  en  appliquer  les  leçons. 

Si  la  morale  évangélique  avait  été  formu- 
lée en  un  code  de  préceptes  détaché  de  M 
doctrine  I  et  qu'elle  eût  ét6  ainsi  jetée  dans 
le  monde  païen ,  jamais  certainement  elle 
ne  serait  descendue  à  l'application  ,  je  n« 
dis  pas  chez  la  généralité  des  hommes,  niais 
mémo  chez  les  plus  parfaits.  C'eût  é(é 
comme  une  armure  de  géant ,  hors  de  (quie 
proportion ,  avec  les  forces  de  la  conscience 
dégénérée  de  l'humanité.  On  en  sera  goiN 
vaincu  si  on  se  rappelle  que  la  morale  des 
stoïciens,  moins  sévère,  n'avait  pu  faire, 
au  dire  d'Epiclète  ^  un  sêoleien  commencé. 

Pour  expliquer  donc  comment  cette  mo- 
rale évaosélique  est  devenue  la  morale  uni- 
verselle du  genre  humain,  comment  elle  a 
été  portée  par  un  si  grand  nombre  d'âmes 
aux  dernières  limites  de  Tapplieation ,  on 
est  obligé  d'admettre  qu'avec  cette  morale 

nyme  du  Sermon  sur  la  patshn. 

(1806)  Tractât.  108  m  Joan.^  n.  82. 

(1807)  Consultez  ANDaas,  DetP  orig' frog.  enal^ 
attuale  di  ogni  Uueratura^  t.  III,  p.  3SI4.  —  NiCOU^ 
Dluerl.  $ul  T  uiitità  degli  itudi,  eic.«  dans  les  oclci 
de  CAcad.  areh.  de  Rome,  t.  V,  p.  2l.-4Uoutlb- 
ciiETTB,  {Tabl.descaiacomb.^  p.  xu,  xni,)  ft'eipnve 
ain^l  :  f  Ceit»  foule  de  monumenis  figurés  produits 
dans  les  premiers  siècles  du  cbristianisme,  sost 
autant  de  témoins  fidèles,  autant  de  preuves  pa^ 
pables  de  son  génie,  et  qui  nous  en  rocatreni  la 
tradition,  i  partir  de  son  l»erceau  même.  Or,  ceit 
dans  ces  archives  authentiques  de  la  primliiveE|liî« 
que  le  clergé  de  nos  jours  trouverait  des  >rwr< 
toujours  préparées  pour  combattre  Tignorance eiU 
mauvaise  foi  de  ses  adversaires,  protestauts  ou  b^ 
térodoxes,  qui  n'ont  presque  rien  vu  et  quinoM 
jamais  rien  appris  des  caiacomlMS  de  Rone.  Cojn- 
me  il  y  puiserait  en  al>ondance  des  argumenuet  <k* 
motifs  |)Our  confondre  les  incrédules  on  pour  loie- 
resser  les  infidèles  1  «  —  Consultez  leiuémevo* 
vrage,  p,  271.—  Miffei,  Ver  on.  illMêt.  pafi-  ^ 
c.  5. 
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extraordinaire  un  agent  extraordinaire  cor- 
respondant a  été  apporté  •  une  nouYelle 
conscience  a  été  donnée ,  h  la  hauteur  et  à 
la  dimension  de  cette  morale  dans  toutes 
tes  directions  des  aSbctions  humaines  ;  qu*il 
a  failli  enfin  pour  une  morale  surhumaine 
une  doctrine  surhumaine  aussi. 

Or,  c'est  h  cette  fonction  qu*a  été  adaptée 
la  doctripe  de  la  rédemption.  La  morale 
érangélique  est  mesurée»  pour  ainsi  par- 
ler, sur  rHomme-Dieu,  lequel  ne  déploie 
tout  le  caractère  divin  que  sur  le  croix  ;  de 
sorte  qae  c'est  par  la  croix  que  ce  caractère 
divin  passe  et  se  reproduit  en  nous  »  et,  par 
notre  conformité  avec  lui ,  devient  la  mo« 
raie  évangélique,  qui  se  résume  dans  Timi- 
taliuo  de  Jésus-Christ. 

Eiaminons  plus  en  détail  le  jeu  de  cette 
doctrine  dans  TAroe  humaine,  et  par  quelles 
lendances ,  parquets  ressorts  elle  opère  en 
nous  cette  imitation. 

1.  Le  premier  obstacle  que  rencontre  la 
morale  évangélique  dans  le  cœur  de  Thom- 
roe,  c'est  la  répugnance  à  croire  qu'elle  soit 
nécessaire  et  obligatoire  dans  ce  qu'elle  a 
déplus  relij^ieui:  la  chasteté  poussée  jus- 
qu'à incriminer  un  regard  ;  la  charité ,  jus- 
qu'à embrasser  un  ennemi;  la  douceur, jus- 
qu'à tendre  la  joue  à  la  main  qui  la  frappe; 
le  détachement ,  jusqu'à  arracher  Toeil  qui 
scandalise;  et  une  fois  arrivé  au  sommet  de 
la  perfection  résultant  de  toutes  ces  vertus, 
rhumilité  qui  abat  l'orgueil,  qui  fait  réloge,et 
qui  ne  nous  permet  de  voir  en  nous  quo  des 
misérables  dignes  du  plus  souverain  mépris. 
Voilà  ce  que  (a  conscience  humaine  par  elle- 
même  n'aurait  jamais  puadopter,  pourquoi  ? 
Parce  qu'il  lui  manquait  deux  notions  fon- 
damentales :  1*  La  notion  de  la  sainteté  în- 
Gnie  de  Dieu ,  loi  de  notre  être  ;  â*  la  no- 
tion de  sa  justice  redoutable,  sanction  de 
celte  loi-. 

Or  Ja  doctrine  de  la  croix,  nousaonne 
précisément  ces  deux  notions,  et  les  im- 
KJme  fortement  dans  nos  âmes  par  la 
grandeur  de  la  victime  qui  y  est  exigée ,  et 
par  la  rigueur  inQexible  de  la  justice  qui 
l'immole  à  la  sainteté.  L'idée  est  comme 
le  point  de  mire  de  la  perfection;  ainsi  relevé 
et  fixé,  toute  l'échelle  de  proportion  de 
nos  vertus  se  trouve  changée;  le  terme 
llottant  et  bas  où  notre  conscience  se  re- 
posait s'élève  indéfiniment,  jusqu'à  se  con- 
fondre avec  la  perfection  môme  de  Dieu , 
et)  sans  nous  permettre  de  voir  ce  que  nous 
avons  fait,  nous  appelle  incessamment  h 
taire  toujours  davantage. 

Ainsi  se  trouve  levé  le  premier  obstacle 
i  Tacceptation  de  la  morale  évangélique  ; 
son  défaut  de  nécessité  ;  cette  nécessite  est 
immuablement  établie  sur  ce  précepte,  dont 
le  dogme  de  la  croix  est  la  vivante  expres- 
aiOD  :  Soyez  harfaiu  comme  votre  Pire  eelaie 
fit  parfait.  [Matth.  v ,  U%.) 

Mais  un  second  obstacle  devait  nécessai- 
rement résulter  de  cette  notion  :  de  Tex- 
trème  confiance ,  l'homme  devait  passer  à 
un  eitrème  découragement  ;  et ,  à  force  de 
iui  inspirer  le  sentiment  de  la  hauteur  de  s« 


vocation  et  de  son  indignité  propre,  on  le 
rejetait  dans  rabattement  et  le  désespoir. 
Comment  le  prémunir  contre  ce  second 
danger?  Comment  lui  persuader  que,  quel- 
que souillé  qu'il  soit,  fAt-il  en  horreur  à 
lui-même  et  a  s^s  semblables,  il  peut  trou 
ver  grAce  et  miséricorde  devant  ce  môme 
Dieu ,  dont  la  sainteté  est  si  exigeante  et 
la  justice  si  redoutable?  Que,  non-seule- 
ment il  peut  l'espérer,  mais  qu'il  doit  l'es- 
[>érer?  C'est  encore  là  Teffet  du  dogme  de 
a  croix  »  qui  est  ménagé  de  telle  sorte  que 
la  môme  sainteté  qui  y  apparaît  armée  de  la 
justice  s'y  laisse  voir  aussi  désarmée  par  la 
miséricorde,  et  dans  une  proportion  non 
moins  infinie;  car  comme  c'est  un  Dieu 
qui  s'y  fait  justice,  c'est  un  Dieu  aussi  gui 
nous  fait  miséricorde  ;  comme  c'est  un  Dieu 
qui  exige ,  c'est  un  Dieu  qui  satisfait  ;  et 
comme  cette  satisfaction  est  dès  lors  aussi 
infinie gue  cette  exigence,  il  s'ensuit  quo 
ce  serait  faire  un  outrage  non  moins  grand 
à  la  divinité  de  douter  de  sa  miséricorde 
que  de  douter  de  sa  iustice.  La  mesure  de 
la  perfection  infinie  ou  nous  sommes  appe- 
lés est  ainsi  la  mesure  de  la  confiance  qui 
doit  nous  animer  au  plus  bas  degré  de  nos 
imperfections,  à  ce  point  que  le  plus  grand 
criminel ,  par  un  acte  d'humilité  et  de  con- 
fiance envers  la  miséricorde  divine ,  et  plus 
agréable  à  Dieu  que  le  plus  grand  saint  qui 
s^pplaudit. 

Ainsi,  chose  admirable  I  iC  môme  dogme 
s'adresse  à  tous  les  hommes  indistinctement 

f)Our  les  rendre  meilleurs,  et,  quel  que  soit 
eur  point  de  départ ,  les  faire  tendre  sans 
rel&cne  à  une  perfection  illimitée.  Aux  plus 
parfaits,  il  fait  voir  un  grand  juge;  aux 
plus  infirmes,  il  fait  voir  un  grand  média- 
teur. Aux  uns,  il  dit  :  Dôfiez-vous  et  trem- 
blez jusqu'au  sommet  de  la  plus  haute 
vertu ,  car  un  seul  regard  de  complaisance 
jeté  sur  vous-même  suffit  pour  vous  faire 
perdre  tout  le  fruit  de  vos  labeurs.  Qu'êtes- 
vous,  en  effet,  devant  la  sainteté  de  Dieu 
qui  a  exigé  une  telle  victime?  —  Aux  au- 
tres, il  dit  ;  Confiez-vous  et  espérez,  fus- 
siez-vous  parvenus  aux  limites  extrêmes 
du  mal;  car  un  seul  regard  de  repen- 
tir et  d'amour  jeté  sur  la  croix  suQit 
pour  vous  afiproprier  les  mérites  infinis 
d*un  Dieu,  et  il  ne  vous  appartient  pas  de 
poser  des  limites  à  sa  miséricorde.  — C'est 
ainsi  que ,  par  une  économie  admirable , 
le  dogme  de  la  rédemption  s'adapte  aux 
grandes  faiblesses  du  cœur  humain,  lequel 
passe  sans  cesse  de  la  conGance  au  déses- 
poir, et  du  désespoir  à  la  confiance;  qu'il 
abaisse  l'homme  sans  l'abattre ,  et  l'élève 
en  abattant  son  orgueil;  que,  par  la 
crainte  et  l'espérance  admirablement  entre- 
tenues et  combinées,  il  fait  tendre  notre 
frêle  nature  comme  par  deux  poids  infinis, 
k  la  plus  haute  moralité;  et  cela  avec  une 
telle  simplicité ,  que  cette  même  croix  qui 
nourrit  la  pieuse  ardeur  de  la  sainte  sœur 
de  charité  f  reçoit  les  baisers  du  parricide 
allant  à  l'échafaud ,  et  inspire  à  tous  \w 
deux  la  confiance  de  se  rencontrer  dans  1< 
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ciel.  La  grande  fielime  attire  ainsi  lootei^hu- 
maniié  dana  son  sein,  ses  deux  bras  onverls 
sur  le  monde;  d*un  c6ié  elle  dépasse  en  sain- 
teté toutes  DOS  Tertus;  de  l'antre,  elle 
dépasse  tous  nos  crimes  en  miséricorde  ; 
et  elle  terse  également  sur  nos  têtes  cou- 
pables les  mérites  infinis  de  son  sang. 

De  Ih  résulte  une  chose  bien  digne  de 
remarque;  les  autres  religions,  bien  moins 
délicates,  ne  connaissent  pas  ce  que  dans 
le  christianisme  nous  appelons  les  péchés 
lÊéniels ,  que  le  monde  appelle  scrupules t  et 
qui ,  en  entretenant  la  vigilance  et  l'humi- 
lité dans  les  Ames  les  plus  pures,  les  em- 
pêchent de  déchoir  dans  des  iautes  plus 
grades.  Mais ,  d'un  autre  côté,  dans  ces  au- 
tres religions  il  y  a  des  crimes  inexpiables 
(1808)  et  dans  le  christianisme  il  n*j  en  a 
pas.  La  religion  chrétienne ,  qui  ne  con- 
naît pas  d'flme  exempte  de  taciie,  ne  con- 
naît pas  non  plus  de  tache  exempte  de  par- 
don ,  parce  qu'elle  seule  possède  et  révèle 
le  Téntable  type  de  la  justice  et  de  la  mi- 
séricorde, de  la  sainteté  et  de  l'amour. 
C'est  aux  plus  grands  pécheurs  qu'elle  s'a- 
dresse surtout,  en  leur  représentant  la  di- 
vinité sous  les  traits  d'un  père  qui  attend 
son  enfant,  ou  même  d*un  pasteur  courant 
après  sa  brebis.  11  n'y  a  qu'un  crime  qui 
soit  inexpiable  à  ses  yeux ,  c'est  ce  qu'elle 
appelle  te  péché  contre  le  Saint-Esprit^  c'est- 
à-aire  le  mépris  de  sqs  miséricordes  et  de 
-ses  grâces,  et  la  négligence  continuelle  è 
nous  les  appliquer;  mais  en  cela  elle  met 
le  comble  è  la  charité ,  car  elle  no  s'irrite 
que  par  amour ,  et  ne  nous  retire  sa  misé- 
ricorde que  pour  nous  forcera  l'accepter. 

Le  génie  judicieux  et  pénétrant  de  Montes- 
quieu lui  a  inspiré  là-dessus  une  belle  page: 

«  La  religion  païenne,  dit-Il,  qui  ne  dé- 
fendait que  quelques  crimes  grossiers,  qui 
arrêtait  la  main  et  abandonnait  le  cœur, 
pouvait  avoir  des  crimes  inexpiables;  mais 
une  religion  qui  enveloppe  toutes  les  pas- 
sions, qui  nVst  pas  plus  jalouse  des  actions 
que  des  désirs  et  des  pensées  ;  qui  ne  nous 
tient  point  attachés  par  quelques  chaînes, 
mais  par  un  nombre  innombrable  de  fils  ; 
qui  laisse  derrière  elle  la  justice  humaine 
et  commence  une  autre  justice;  qui  a  été 
faite  pour  mener  sans  cesse  du  repentir  à 
l'amour  et  de  l'amour  au  repentir;  qui  met 
entre  le  juge  et  le  criminel  un  grand  mé- 
diateur, entre  le  juste-  et  le  médiateur  un 
grand  juge  :  une  telle  religion  ne  doit 
point  avoir  de  crimes  inexpiables.  Mais, 
quoiqu'elle  donne  des  craintes  et  des  espé- 
rances à  tous,  elle  fait  assez  sentir  que, 
s'il  n*y  a  point  de  crime  qui  par  sa  nature 
soit  inexpiable,  toute  une  vie  peut  l'être; 
qu'il  serait  très-dangereux  de  tourmenter 
sans  cesse  la  miséricorde  par  dô  nouveaux 
crimes  et  de  nouvelles  expiations;  qu'in- 
quiets sur  les  anciennes    dettes,    jamais 


quittes  envers  le  Seigneur,  nous  devons 
craindre  d'en  contracter  des  nouvelles,  de 
combler  la  mesure,  et  d'aller  jusqu'au  ter- 
me où  la  bonté  paternelle  finit  (1809).  i 

C'est  ainsi  que  le  dogme  de  la  redemp* 
tion  excite  les  susceptibilités  de  la  cons- 
cience humaine  au  plus  haut  degré,  en 
ftisant  marcher  la  crainte  jusque  sur  les 
pas  de  la  vertu,  et  en  envoyant  Vespérance 
au-devant  du  crime  ;  c'est  ainsi  qu'il  ré- 
veille sans  cesse  l'flme  et  l'entretient  dans 
une  salutaire  action,  par  ce  mélange  de  1er- 
reuretde  confiance  qui  la  provoque  sans 
la  découraser. 

11.  Ce  n  est  pas  seulement  h  cela  que  se 
bornent  les  moyens  de  régénération  que  le 
dogme  de  la  croix  a  apportés  à  la  terre.  Il 
en  est  un  autre  bien  puissant,  sans  lequel 
la  morale  évangélique  n'aurait  certaioemeat 
pas  pénétré  dans  les  flmes;  ce  moven,  qu'il 
nous  faut  examiner,  c'est  Vexemple. 

Pour  peu  qu'on  observe  le  cœur  humain, 
on  sera  convaincu  qu'entre  prescrire  une 
chose  et  la  faire  soi-même  le  premier,  pour 
en  donner  l'exemple,  il  v  a  une  diSéreoee 
d'impression,  surceux  qu  on  veulenirainer, 
immense.  Rien  n'est  contagieux  et  persua- 
sif comme  l'exemple.  Tous  les  traités  de 
patriotisme  imaginables  n'auraient  pas  fait 
sur  le  peuple  romain  ce  que  fit  le  dévoue- 
ment de  Régulus,  et  il  n'y  a  pas  de  haran- 
gue qui  vaille  l'action  de  Condé  jetant  son 
bAton  de  commandement  dans  les  retrsn* 
chements  de  l'ennemi,  et  s'élançanl  le 
premier  pour  aller  le  reprendre.  L'exemple 
est  d'autant  plus  persuasif,  qu'il  vieot  de 
plus  haut  ;  il  est  d'autant  plus  nécessaire 
que  le  précepte  est  plus  rigoureux  et  qu*il 
s  adresse  à  une  plus  grande  généralité 
d'hommes. 

La  morale  évangélique,  si  rebutante  pour 
la  nature  corrompue  de  l'homme,  $*adref- 
sant  à  tous  les  hommes  indistinctement, 
devait  donc  se  présenter  armée  d'un  grand 
exemple,  et  résumée  en  une  simple  et  élo- 
quente action  qui  frappAt  tous  les  regards 
et  parlât  à  tous  les  instincts. 

La  vie  et  surtout  la  mort  de  Jésus-Christ« 
renferment  cet  exemple  le  plus  parfait,  le 
plus  décisif,  le  plus  entraînant.  La  morale 
évangélique  n'est  pas  tant  dans  les  livres  et 
dans  les  discours  ;  elle  est  pour  tous  et  au 
plus  haut  degré  dans  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  livre  ouvert  i  tous  les  yeux,  chaire 
éloquente  qui  parie  d'elle-même,  et  où  res- 
sorient  vivement  l'ensemble  et  les  plus  pe* 
tits  détails  de  la  loi  évangélique;  modèle 
pariait,  intelligible  à  tous,  simple  et  iné- 
puisable, pouvant  être  saisi  d'un  seul  regard, 
et  éternellement  digne  de  fixer  à  jamais  iou> 
les  regards. 

Qui  peut  nier  la  hauteur  de  l'exemple? 
c'est  un  Dieu.  Qui  peut  y  trouver  è  redirt! 
c'est  la  perfection  la  plus  inépuisable.  O^^t 


(i8C8)  Cicëron,  drtns  son  Traité  dss  /ota,  liv.  n, 
rUe  ce  passage  du  livre  des  pontifes  :  Sacrum  corn- 
«tiiatm,  qnod  neqve  expiari  poterit^  impie  commit' 


ittnr  eir:  tiuod  exitiari  porenf,  pirè/td  aeeréoM 
expianto, 
_    (ia09)  MeKTESQinKU,  Esprit  desivk,  liv.  itiv, c.  13 
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peut  en  suspecter  le  dé^inléresseinenl?  Ce* 
lui  qui  le  donne  en  était,  par  sa  nature, 
affranchi.  Qui  peut  enfln  ne  pas  le  com- 
prendre? il  est  palpitant  d'expression. 

Le  législateur  se  fait  lui-même  tictime 
deJa  loi,  pour  en  exprimer  plus  vivement 
la  nécessité  ;  le  médecin  éprouve  le  premier 
remède  en  sa  personne  ;  la  parole  se  fait 
action  ;  le  Verbe,  en  un  mot,  se  fait  chair, 

Eour  s'imprimer  davantage  dans  la  charnelle 
umanité. 

Qu'il  fallait  connaître  Tbomme  et  qu*il 
fallait  l'aimer,  pour  user  d'un  pareil  moven, 
si  extrême  en  apparence  et  si  insensé.  Et 
ya«t-il  un  autre  que  l'auteur  même  de  l'bom- 
me  qui  ait  pu  avoir  la  sagesse  de  le  conce* 
voir»  la  bonté  do  Tentreprendre,  la  puissan« 
ce  de  le  faire  triompher? 

L'homme,  tant  il  est  large  et  indulgent 
pour  lui-même,  a  dit  trèa-bien  JuvénaU  ne 
croit  jamais  avoir  assez  proQté  de  la  per* 
icission  de  faire  le  mal  : 

Nemo  saUs  crédit  taotum  delinqnere,  quanlom 
Permiltas;  adeo  indulgent  sibt  latius  ipsi  (1810). 

Avec  une  pareille  disposition,  que  serait 
devenue  la  morale  évangélique,  si  elle  avait 
été  démunie  du  poids  décisif  de  l'exemple 
de  son  auteur? 

«  Supposons,  dit  Bourdaloue,  que  l'Hom- 
me-Dieu,  au  lieu  de  la  croix,  eût  choisi, 
pour  nous  sauver,  les  douceurs  de   la  vie  : 

Suel  avantage  notre  amour-propre,  source 
e  toute  corruption,  n'aurait-il  pas  tiré  de 
là,  et  jusqu'à  quel  point  ne  s'en  serait-il 
pas  prévalu  ?  Aurais-je  eu  bonne  grâce 
alors  de  yous  demander,  comme  je  fais  ai>- 
jourd*hui,  la  mortiQcation  des  sens,  le  cru*- 
ciûement  de  la  chair,  le  renoncement  h 
vous-mêmes,  l'humilité  de  la  pénitence? 
M'écouteriez-vous?  et  cette  seule  idée  de 
votre  Dieu,  dans  l'éclat  des  honneurs  et 
dans  le  plaisir,  nest^rait-ellepas  un  préjugé 
insurmontable  contre  toutes  mes  raisons  ? 
Mais  quelle  force  aussi  cet  exemple  d'un 
Dieu  mourant  sur  la  croix  ne  donne-t-il 
pas  à  mon  ministère  et  à  ma  parole  ?  Et 
avec  quelle  autorité  ne  vous  dis-je  pas  qu'il 
faut  que  vous  soyez  humbles,  mortifiés,  dé« 
tachés  du  monde;  ce  que  je  n'aurais  dit 
qu'en  tremblant,  et  désespérant  d'en  être 
cru  (1811)?» 

La  cupidité,  la  volupté,  l'ambition,  l'or- 
gueil, les  joies  et  les  biens  de  la  terre  en 
un  mot,  SYaient  entraîné  les  hommes  dans 
raille  crimes  et  mille  maux  ;  il  fallait  faire 
équilibre  à  tous  ces  penchants  désordonnés, 
et  faire  incliner  le  monde  vers  les  vertus 
coniraires  :  l'abnégation,  la  pénitence,  Thu- 
milité,  le  sacrifice  de  la  nature,  et  les  seules 
joies  de  la  vertu.  A  cet  effet,  il  ne  fallait 
rien  moins  que  le  poids  d'un  Dieu.  El  voici 
que  Jésus-Christ,  du  haut  de  sa  croix,  pèse 
sur  le  monde,  attire  tout  à  lui,  change  la 
direction  de  toutes  les  affections  humaines; 
et  que  désormais  c'est  une  gloire  que  d'ê- 


tre humilié  avec  Jésus-Christ,  c'est  un  gain 
que  d'être  pauvre  avec  liii,  c'est  une  suavité 
et  une  doMceur  que  de  mêler  nos  souffranr 
ces  à  ses  souffrances,  c'est  la  vraie  vie  que 
de  mourir  à  tout  pour  être  eoseTeli  avec 
l'auteur  même  de  la  vie.  Qui  peut  hésiter 
entre  le  vice  et  la  vertu,  entre  le  plaisir  et  le 
devoir?  Dieu  est  du  côté  de  la  vertu.  Dieu 
est  du  côté  du  devoir;  ce  n'est  plus  la  cons- 
cience seulement,  c'est  un  Dieu  en  persoïk- 
ne  qui,  courbé  lui-même  sous  le  joug  du 
sacrifice,  nous  appelle  è  le  suivre,  disant  : 
V&nez  à  mot,  vous  ioui  qui  éU$  chargés  ;  et 
j«  vous  soulagerai  {Matin,  xi,  28)  en  vous 
associant  à  mes  consolations,  comme  je  me 
suis  associé  à  vos  souffrances. 

Qui  peut  méconnaître  l'effet  immense  du 
dogme  de  l'expiation,  envisagé  sous  cet  as- 
pect? et  qui  n'est  convaincu  que  tout  ce 
au'il  y  a  aextraordinaire  et  d'inadmissible, 
es  l'abord,  dans  ce  mystère  d*un  Dieu- 
Homme  mourant  sur  une  croix  ne  renfer- 
me une  invention  vraiment  divine,  tant  elle 
est  sage,  tant  elle  est  forte  et  hardie  et  gêné' 
reuse,  tant  elle  est  dans  les  vraies  propor- 
tions de  l'entreprise? 

Et  admirez  en  deux  mots  toute  la  simpli- 
cité et  toute  la  fécondité  de  ce  moyen  :  Ce 
qui  arrête  et  détourne  les  hommes  dans 
1  accomplissement  du  devoir,  c*est  qu'il  y  a 
gêne,  peine,  souffrance,  à  le  pratiquer;  un 
moyeu  donc  qui  parvient  à  faire  aimer  la 
gêne,  la  peine,  la  souffrance,  qui  les  enno- 
blit, qui  les  divinise,  est  un  ressort  infailli- 
ble pour  faire  pratiquer  le  devoir;  car  non- 
seulement  il  aplanit  l'obstacle,  mais  il  en 
fuit  un  stimulant.  £u  un  mot,  diviniser  la 
souffrance,  c'est  humaniser  la  vertu. 

Et  venant  au  détail,  si  on  veut  passer  en 
revue  toutes  les  vertus  évangéliques,  on 
les  voit  descendre  du  haut  de  la  croix 
sur  le  monde  par  l'efficacité  de  ce  moyen. 

L'amour  de  l'ordre  ou  de  Dieu,  la  soumis- 
sion à  ses  décrets,  quelle  expression  ne 
prennent*ils  pas  par  l'exemple  de  i'innoeec- 
ce,  disant,  en  présence  de  son  sacrifice  : 
Mon  Pêre^  faites  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi  ! 
Cependant^que  votre  volonté  soit  faite^  et  non 
la  mienne  [Matth.  xxvi,  39)  ;  puis  se  sou- 
mettant à  cette  volonté  jusqu'à  la  mort  ! 

La  frateruilé  humaine,  la  charité  I  Dieu 
mourant  pour  tous  les  hommes,  et  leur  di- 
sant :  Aimez-vous  comme  je  vous  ai  aimés; 
les  rendant  doublement  frères  par  la  créa- 
tion et  par  la  rédemption;  faisant  de  chacun 
de  nous  aux  yeux  des  autres,  non  plus  seu- 
lement un  homme,  mais  un  homme  racheté, 
frère  de  Jésus-Christ,  teint  de  son  sang,  et 
lui  donnant  ainsi  la  valeur  même  d'un  Dieu. 

Le  mépris  des  biens  de  ce  monde  et  l'es- 
time des  biens  spirituels  :  Un  bien  rejetant 
les  premiers,  les  condamtvant  et  les  discré- 
ditant par  sa  pauvreté  volontaire ,  et  mou* 
raot  pour  nous  obtenir  les  seconds,  et  nous 
donner  ainsi  la  plus  haute  mesure  de  leur 
valeur. 


(1810)  Sntîr.U. 

(1811)  5ermaa    lur   la   pa%ÙQn   de  Jéêus- Christ , 


«51 


MOR 


DICTIONNAIRE 


MOR 


m 


Lecoarage  h  raincre  les  obataclcs  qui 
s  opposent  a  la  pratique  de  nos  devoirs  :  un 
Dieu  qui  se  fait  lui-mAme  notre  chef  dans 
cette  grande  lutte,  et  qui,  couvert  de  bles« 
sures,  mais  vainqueur  par  ces  blessures 
mômes,  nous  soufne  la  confiance,  disant  : 
ConfidiUf  êgo  tiei  mundum.  (Joan.  xvi, 
330 

Le  pardon  des  offenses ,  la  douceur ,  la 
bonté,  la  patience,  Thumilité  :  toutes  ces 
▼ertus  respirent  sur  la  croix,  et  puisent  dans 
la  divinité  de  leur  auteur  une  puissance 
d'autorité  et  une  séduction  d'exemple  qui 
entraînent  à  les  imiter,  autant  par  attrait  que 
par  raison,  autant  par  douceur  que  par  né* 
cessité. 

Qui  peut  savoir  toutes  les  vertus  qu'a  en- 
gendrées ce  divin  modèle,  tout  le  courage 
Ju'il  a  inspiré»  toutes  les  larmes  qu'il  a  ren 
ues  douces,  toutes  les  passions  qu'il  a  ré- 
Jrimées,  toutes  les  prospérités  qu  il  a  enno- 
lies,  tous  les  revers  qu  il  a  fait  aimer?  Qui 
n'eit  frappé  de  tout  ce  qu'il  a  d'applicable 
aux  diverses  situations  de  la  société  et  de 
la  vie?  Et  qui  ne  voit,  en  un  mot ,  dans  la 
croix  de  Jésus-Cbrist,  le  meilleur  levier  qui 
pût  être  emplové  par  le  bras  de  Dieu  pour 
relever  le  monde? 

III.  Mais  le  dogme  de  la  rédemption  agit 
encore  sur  le  cœur  de  l'homme  par  une  au- 
tre puissance.  Cette  puissance,  la  plus  utile 
pour  le  bien  comme  elle  est  la  plus  redou- 
table pour  le  mal,  c'est  le  sentiment  de  Ta- 
ffiotcr 

L'amour,  c'est  tout  le  cœur,  qui  lui-même 
est  tout  l'bomme.  Celui  qui  a  su  exciter  IV 
niour  est  maître  ;  il  peut  tout  commander. 
Toutes  les  passions  ne  sont  que  des  trans- 
formations de  celle-là.  Il  n'y  a  pas  d'bomme 
qui  n'en  soit  capable,  môme  celui  qui  n'ai- 
me rien,  car  celui-là  ne  fait  que  s'aimer  lui- 
même  par-dessus  tout.  Tous  les  désordres 
de  rbumaoité  ne  sont  que  le  détournement 
de  cette  flamme  de  son  foyer  natal ,  qui  est 
Dieu ,  rers  nous-mêmes  et  les  créatures , 
qu'elle  consume  et  qu'elle  dévaste.  Point  de 
régénération  pour  l'espèce  humaine  donc,  si 
on  ne  parvient  pas  à  s'emparer  de  cet  élé- 
ment terrible  de  notre  être  moral ,  et  si  on 
ne  ramène  toute  son  activité  vers  son  prin- 
cipe. Et  cependant,  chose  étrange  et  digne 
de  remarque!  aucune  philosophie,  aucun 
système  de  morale,  aucune  religion  humai- 
ne, n'ont  imaginé  d'inspirer  l'amour,  et  de 
porter  les  hommes  au  bien  par  ce  sentiment, 
qui  est  toujours  le  premier  obstacle  à  la 
▼ertu,  quand  il  n'eu  est  pas  le  premier  mo- 
bile. C'est  qu'aucune  religion,  aucun  systè- 
me de  morale,  ne  se  sont  jamais  proposé  la 
régénération   radicale  de  l'homme.  Ils  le 
laissent  tous  avec  ses  affections  désordon- 
nées; souvent  ils  les  développent,  et  ne  leur 
'opposent  dans  tous  les  cas  que  de  vaines 
théories  et  de  froides  règles  de  vertu  ,  qui 
ne  peuvent  pas  avoir  de  prise  sur  son 
cœur.  Ce  cœur,  inspiré  par  la  nature,  sait 
bien  mieux  lui-même  quelle  est  sa  loi,  et 
même  en  la  violant  il  en  emporte  avec  lui 
le  principe*  Seulemeot  il  en  renverse  k% 


termes;  car,  au  lieu  de  porter  son  amour 
vers  Dieu,  il  transporte  le  caractère  de  la 
divinité  à  l'objet  de  ses  amours.  C'est  ce 
renversement  qui  a  été  la  source  de  l'ido- 
Ifltrie,  où  il  sumsail  qu'une  passion  fut  vio- 
lente pour  que  par  cela  même  elle  devlot 
un  Dieu  comme  dit  le  poëte  : 


Su  CDiqiie  Deas  fit  din  cnpido 

(YiRo.,  J?iidd.,  Ub.  IX.) 

tant  notre  cœur  est  fait  pour  Dieu,  qa'il  ne 
peut  rien  aimer  vivement  qui  ne  le  lui  rap- 
pelle I 

Le  christianisme,  se  proposant  la  grande 
entreprise  d'arracher  l'homme  au  dérésle" 
ment  de  ses  passions,  devait  donc  offrir  i 
son  cœur,  un  sujet  d'amour  immense;  le 
prendre  par  son  faible ,  et  en  faire  son  fort, 
Cette  condition  était  voulue  par  la  nature; 
à  l'amour  seul  il  appartient  de  dompter  Ta- 
mour,  et  ce  a*est  qu  au  cœur  que  répond  la 
cœur. 

Le  christianisme,  certes,  n'a  pas  manqué 
à  cette  condition.  Son  divin  auteur  est  ?eoa 
le  flambeau  de  l'amour  à  la  main;  etquV 
t-il  voulu,  si  ce  n'est  que  toute  la  terre  eu 
fût  embrasée  ?  If/nem  veni  mittere  in  terram^ 
et  quid  volo  nm  ut  accendatur?  (Lue.  xu, 
49.)  Lui-même  n'est  autre  que  l'amour  : 
Deui  charitas  e$t.  (/  Joan.  iv,  8.)  Son  pre- 
mier commandement  est  d'atmfr,  sou  second 
commandement  est  encore  d'oimer.  Enfin» 
sa  loi  consiste  tellement  dsDs  l'amour,  que 
ses  préceptes  si  multipliés,  si  rigides,  si  di- 
rers,  rentrent  tous  dans  le  seul  amour, 
comme  l'a  dit  saint  Augustin  par  celte  |>8« 
rôle  éminemment  chrétienne  :  «  iltme...,  et 
fais  ensuite  ce  que  tu  voudras,  »  Ama^  etfae 
quod  vii  ;  parole  qui  est  comme  Técho  de 
cette  autre  parole  adorable  du  Sauveur  sur 
la  pécheresse  :  Beaucoup  de  péchéê  lui  nnU 
remis  parce  qu'elle  ù  beaucoup  aimé,  (  Lue, 
vil,  Vf.)  Tout  le  christianisme  est  dans  ce 
tableau  éternellement  admiré  de  la  péche- 
resse inondant  de  ses  cheveux  et  de  ses 
larmes  les  pieds  du  Sauveur  qui  la  défend 
contre  la  dureté  superbe  du  pharisien ,  et 
brisant,  pour  le  consacrer  à  son  culte,  ce 
vase  d'aloAtre ,  instrument  promis  à  an  au- 
tre amour. 

Et  voyez  comme  l'amour  par  lequel  le 
christianisme  veut  sevrer  l'homme  de  tous 
les  amours  est  dans  de  justes  proportions 
avec  l'entreprise  :  comment  veut-il  qu'oo 
aime  son  objet?  le  voici  :  Tu  aimeras  /os 
Dieu  de  tout  ton  cœur^  de  toute  ton  âme ,  dt 
toute  ta  pentéCf  et  ton  prochain  comme  toi- 
même.  {Matth.  xxu,  37,  39.)  Expressions  rt- 
marauables ,  mesure  parfaite  d'un  amour 
qui  aoit  se  subordonner  tous  les  amours. 

Maintenant,  il  ne  suOit  pas  de  prescrire 
Tamour,  il  faut  savoir  l'inspirer.  La  volonté 
a  beau  faire,  il  faut  l'attrait.  —  C'est  ici 
que  la  doctrine  de  la  croix  déploie  toute  sa 
puissance. 

La  manifestation  de  la  bonté  de  Dieu  ré* 

{>andue  sur  toute  la  nature,  la  douce  voix  dd 
a  conscience  étaient  impuissantes  )  percer 
le  tumulte  que  les  objets  seasibies  fout  au 
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toorda  cœur  de  Thomme»  et  leurs  somron- 
tioDS  n*étaieDt  pas  assez  énergiques  pour  en 
repousser  les  assauts  de  la  concupiscence  et 
roccuper exclusivement. Pour  faire  cesser  ce 
grand  dirorce  caus4  parle  péché  entre  Dieu 
etrâme,  Dieu  lui«mômedevait  faire  les  avan- 
ces; et  voulant  l'amour  et  les  sacrifices  du 
cœur  humain,  il  devait  les  conquérir  à  force 
d'amour  et  de  sacrifices.  L'amour  appelle 
l'amour,  et  il  y  a  au  fond  de  l'Ame  humaine 
UDJostincl  généreux  qui  repousse  l'ingrati- 
iude  et  répond  au  sacrifice.  C'est  à  cet  ins- 
tJDct  que  s'adresse  le  dogme  de  la  rédemp- 
tion, et  c'est  par  lui  qu'il  a  saisi  le  cœur  de 
rhomroepour  le  ramener  à  Dieu.  Et  com- 
bien ce  dogme  esl-il  adapté  à  celle  grande 
fin!  Nous  l'avons  vu ,  et  il  convient  de  le 
voir  encore,  quel  amour  peut  être  mis  en 
comparaison  avec  celui  qui  s'y  trouve  ex* 
primé.  Dieu  semble  avoir  voulu  y  faire  as- 
saut d*amour  avec  toutes  les  créatures,  et 
remporter  le  prix  de  notre  cœur.  Cherchez 
parmi  tous  les  grands  dévouements  que  peu- 
vent avoir  inspirés  les  diverses  aDections 
de  la  nature  »  quelque  chose  qui  approche 
du  sacrifice  de  la  croix.  Le  f)rodigo  en  est 
tel,  qu'il  semble  favoriser  Tincrédulité  en  se 
présentant  comme  une  folie;  mais  la  folie 
de  la  croix,  c'est  la  folie  de  Tamour,  folie 
qui  est  sagesse  en  Dieu,  car  telle  doit  être 
la  manifestation  de  l'amour  infini  qu'il  nous 
paraisse  extravagant,  c'est-à-dire  excessif, 
si  nous  le  comparons  au  nôtre.  Parcourons- 
en  les  caractères;  —  Quel  désintéressement! 
un  Dieu,  la  félicité  même,  qu*avait-il  besoin 
du  cœur  de  Thomme?  —  Quelle  générositél 
lui,  la  sainteté  et  la  justice  mêmes,  il  fait 
lesafances,  il  vient  au-devant  de  sa  créa- 
ture coupable,  chargée  d'infidélités,  toute 
souillée,  toute  enlaidie  par  le  péché.  — 
Quel  dévouement  I  il  dépose  les  délices  de 
la  vie  éternelle  pour  se  revêtir  de  cette  na- 
ture souillée  et  souffrante,  il  se  déguise 
pour  ainsi  dire  en  homme,  afin  d'arriver 
ju$qu*à  l'homme  $  afin  de    faire    comme 
homme  une  impression  qu'il  ne  peut  plus 
faire  comme  Dieu,  afin  de  séduire  en  quel- 
que sorte  le  cœur  de  l'homme  par  des  at- 
traits humains.  —  Quel  amour  enfin  I  En 
cet  état  il  se  charge  de  tous  nos  crimes,  et  se 
soumet  comme  homme  à  tous  les  ch&timents 
qu'il  aurait  droit  de  nous  infliger  comme 
Dieu;  il  accepte  le  r6le de  coupable,  il  ne 
laisse  rien  à  sa  créature  infidèle  de  ses  torts, 
et  il  les  prend  tous  sur  lui ,  et  ne  les  lui 
lait  sentir  qu'en  les  expiant.  Et  quelle  ex- 
piation! comme  elle  nous  donne  la  mesure 

(18i2)  Mgr  le  cardinal  de  Cheveros  •  pré* 
rhant  on  ]our  devant  des  protestants  sur  Padora- 
lioo  de  la  croix,  prit  dans  son  àme  cette  comparai- 
son, qoi  entraîna  toute  rassemblée  :  c  Supposons, 
leur  dit-il,  qu^un  homme  généreux  vous  voyant  près 
de  succomber  soos  le  fer  d*un  ennemi,  se  jette  entre 
vous  et  rassa86in,et  par  sa  mort  vons  sauve  la  vie  ; 
un  peintre,  frappé  de  ce  tmît  dliéroîsme,  tire  le 
portrait  de  cet  liomme  généreux ,  et  vous  le  pré- 
sente baigné  dans  son  sang  couvert  de  plaies.  Que 
fatti!s-\oua  alors?  vous  vous  jetez  dessus  avec  amour 
ei  recounaisaance,  vous  y  collez  vos  lèvres,  vou» 


de  notre  infidélité  et  de  son  amourl  Si  Dieu 
avait  pardonné  autrement  que  sur  la  croix,* 

?iui  aurait  jamais  compris  la  gravité  de  l'of- 
ense  et  la  grandeur  du  pardon  7  Mais  là 
tout  est  révélé,  on  n*en  peut  plus  douter  ; 
la  violation  de  la  loi  avait  attiré  sur  nos  tè- 
tes les  coups  d'une  justice  inexorable ,  c*en 
était  fait  pour  toujours;  quelle  immense 
bonté  que  celle  qui,  en  cet  état  désespéré, 
nous  remet  toute  Toffensel  Mais  quel  amour 
surtout  que  celui  qui,  ne  pouvant  remettre 
Toffense  sans  la  punir,  la  punit  en  lui,  se 
frappe  pour  nous  guérir ,  ne  se  pardonne 
pour  nous  pardonner  tout ,  s'immole  pour 
notre  salut,  se  cloue  à  la  croix  pour  y  pou- 
voir clouer  avec  lui  la  cédule  de  notre  déli- 
vrance; et  qui,  en  cet  état  horrible,  arrivé 
des  hauteurs  de  la  nature  divine  aux  der- 
niers anéantissements  de  la  nature  humai- 
ne, se  repose  en  quelque  sorte  dans  son  sa- 
crifice, et  nous  dit  avec  une  inexprimable 
douceur  :  jfei  d//icei  iont  d'être  avecUi  en- 
fanis  dti  hommes.  (Prov.  viii,  31.)  J'ot  désiré 
d'un  grand  désir  de  manger  cette  pdque  avec 
vous  (Luc.  XXII,  15];  cettb  pâque  dont  il  était 
lui-môme  Tagneau  111 

Nous  demanderons  aux  âmes  les  plus  ai- 
man les,a-t-on  jamais  donné,  jamais  pu  conce» 
voirune  idée  pareille  de  Tamour?  Cette  figure 
si  repoussante  d*un  homme  supplicié  sur 
une  croix  ne  devient-elle  pas  le  motif  le 
plus  attrayant,  le  plus  irrésistible  pour  le 
cœur?  Supposez  un  père  qui  meiirt  pour 
sauver  les  jours  de  son  fils,  un  ami  qui  se 
substitue  au  supplice  réservé  à  son  ami  : 

{>lu8  la  douleur  et  la  mort  auront  défiguré 
a  douce  victime,  plus  l'amour  et  la  recon- 
naissance rembelliront;il  n'y  aura  pas  d'ob- 
jet dans  toute  la  nature  ausst  attrayant  que 
ce  cher  objet  ;  s'ensevelir  avec  lui  paraîtra 
plus  doux  que  de  briller  sur  le  plus  beau 
trône  de  Tunivers,  et  l'amour  jaillira  de  la 
difformité,  ou  plutôt  de  la  suprême  beauté, 
de  la  beauté  du  dévouement,  du  sacrifice  et 
de  l'amour.  C'est  de  cette  beauté  que  re- 
luit la  croix  de  Jésus-Christ,  et  c'est  par 
elle  qu'elle  a  séduit  le  cœur  de  l'homme 
(1812). 

Et  observez  toute  la  simplicité  et  toute  la 
fécondité  de  ce  moyen  (car  ces  deux  carac- 
tères se  reproduisent  toujours  dans  le  chris- 
tianisme comme  dans  la  nature,  et  décèlent 
visiblement  entre  eux  la  même  main  )  :  ^ 
Jésus-Christ  est  mort  pour  tous  les  nom- 
mes, et  pour  chacun  d'eux  en  particulier. 
Dans  la  généralité  de  son  sacrifice  chacun 
peut  y  voir  et  distinguer  son  individualité. 

Tarrosex  de  vos  tannes,  et  votre  cœur  n  a  pas,  à 
votre  gré,  de  sentiments  assez  vifs.  Mes  frères,  voilà 
tout  le  dogme  catholique  de  la  croix  :  ce  ifest  pas 
ici  i  Tesprit  à  discuter,  c'est  au  cœur  à  sentir  tout 
ce  que  doit  lui  inspirer  limage  de  son  Diisii  mort 
pour  lui  sauver  la  vie.  >  k  ces  mots,  dit  riiistorien, 
tout  Tauditoire  est  saisi,  le  prédicateur  prend  le 
crucifix,  et  les  protestants,  oubliaut  leur  sèche  con- 
troverse, vont  baiser  avec  larmes  et  amour  la  croix 
du  Sauteur.  (Vie  dn  cardinal  de  Cheverut ,  pag. 
iî5.> 
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Par  Ik  H  8*étab1it  une  relation  directe»  un 
coiûmerce  intime  de  reconnaissance  et  d*a- 
mour  entre  chacnn  de  nous  et  la  suprôme 
Tîciime,  qui,  avec  tout  l'ascendant,  toute 
la  puissance  de  son  dérouement  concentré 
siir  nous  seul,  nous  assiège  et  nous  pour* 
suit,  et  nous  dit  :  «  Airoe-moi  comme  je  t*ai 
aimé,  moi  qui  suis  mort  pour  toi  :  »  Il  y  a 
plus  :  Jésus*Cbrist  n'est  mort  pour  les  hom- 
mes  qu*à  cause  de  leurs  péchés^  des  péchés 
de  chacun  de  nous,  des  péchés  que  nous 
commettons  tous  les  jours,  que  nous  allons 
commettre  ;  de  sorte  qu'en  étant  infidèles  à 
tant  d'amour,  nous  ne  somnies  pas  seule- 
ment des  monstres  d'ingratitude,  mais  nous 
nous  faisons  ses  bourreaux.  Nous  le  cruci- 
flons.  Chaque  péché  est  ensanglanté  pour 
ainsi  dire  du  sang  môme  qui  a  coulé  sur  la 
croix,  et  le  fait  couler  de  nouveau,  ou  du 
moins  nous  fait  entrer  rétroactivement  pour 
une  part  plus  larf^e  dans  les  causes  et  dans 
les  douleurs  du  divin  supplice. Quelle  puis- 
sance ingénieuse  de  l'amour,  que  celle  qui 
perpétue  et  individualise  ainsi  le  sacrifice 
du  Calvaire;  qui  s'attache  si  vivement  au 
cœur  de  l'homme,  pour  le  retenir  ou  l'exci- 
ter par  les  instincts  les  plus  impérieux  de  sa 
nature  :  la  pitié,  la  reconnaissance,  la  gé- 
nérosité; qui  enlaidit  les  plaisirs  du  vice 
de  toute  la  noirceur  de  la  méchanceté  et  de 
la  haine,  et  qui  réchauffe  le  sentiment  du 
devoir  de  tous  les  feux  de  l'amour. 

La  beauté  idéale,  Tamour  imaginaire, 
qu^adorait  Platon,  se  sont  incarnés  et  réali- 
sés sur  le  Calvaire  ;  plus  parfaits  et  plus 
adorables  qu'ils  ne  parurent  jamais  dans  Its 
T^res  du  philosophe,  ils  sont  devenus  en 
même  temps  visibles  et  accessibles  h  ta  gé- 
néralité des  hommes,  et  se  sont  fait  en- 
tendre aux  plus  grossiers.  De  I&  est  résulté 
un  sentiment  nouveau  sur  la  terre: l'amour 
de  Dieu ,  qui,  non-seulement  chasse  du 
cœur  de  Tbomme  tous  les  amours  corrom- 
pus qui  le  dégradent,  mais  qui,  trop  h  l'é- 
troit dans  ce  môme  cœur,  le  dilate  immen- 
sément ,  jusqu'à  lui  donner  la  capacité 
môme  du  cœurdeDieu,  et  lui  en  faire  opérer 
les  prodiges.  Avec  lui  l'esprit  de  sacriSca 
est  descendu  du  haut  de  la  croix  :  la  croix, 
type  sublime  du  sacrifice  de  l'individu  à  la 

Sénéralité;  fondement  du  devoir,  de  l'ordre, 
e  l'unité, de  ta  paix, du  vrai  bonheur;  fon- 
dement perdu,  fondement  retrouvé  du  monde 

(ISIS)  <  Jésas-Glirisi  ne  promet  à  ses  disciples 
que  des  maux  présents  ei  sensibles,  des  peines,  dei 

rarmenlft,  des  croix...  C*e8t  ainsi  <iu*ii  les  appelle 
leur  ministère,  et  cependant  II  les  persuade  par 
tout  ce  ^i  pouvait  les  dégoûter.  La  doctrine  des 
soufirances  a  des  charmes  dans  sa  bouche;  il  com- 
mande le  genre  de  vie  le  plus  dur  à  rbumanîté,  el 
il  est  obéi,  jamais  prince,  jamais  législateur,  jamais 
pliilosepbe  a-t-il  tenu  ce  langage  et  s^esiWr  (bit 
suivre  en  le  tenant!  Jésus-Christ  parlaii  au  cœur, 
dont  ceux-là  ne  connaissaient  point  la  route.  > 
(d^Acvesseao,  Héflexioni  diversei  <«r  JéiUi^hriit^ 
tome  X\,  p.  468.)  —  Celte  belle  réflexion  de  d*A- 


moral ,  qui  fait  de  ch4ft|ue  chrétien  un 
homme  de  sacririce»  un  Homme-Dieu  cruci- 
fié, mais  crucifié  par  Tamour  qui  adoucit 
tous  les  sacrifices,  ou  plutôt  ^ui  les  fait 
aimer,  parce  qu'il  s'en  nourrit.  Animée 
par  ce  sentiment,  ne  craignez  plus  que  la 
morale  évangélique  paraisse  trop  rude. 
Toutes  ses  aspérités  et  toutes  ses  norreurs 
vont  se  changer  eu  suavité  et  en  délices, 
et  l'homme,  &i  pesant  pour  le  bien,  va  cou- 
rir dans  le  chemin  de  la  plus  haute  perfec- 
tion (1813)  :  Ma  rtc,  s'écrie  Paul,  ee$t  U 
Christ.  —  Je  vis,  non  plus  mot,  mais  Jésut- 
Christ  en  moi.  (Galat,  ii,  20.)  Quime  séparera 
de  la  charité  de  JésuS'Christ?  ta  tribulationî 
Vangoissef  la  faim?  la  nudité?  te  péril?  la 
persécution?  te  glaive?,...  Non^  ritn  ne  puurra 
me  séparer  de  la  charité  de  Dieu^  qui  est  dans 
le  Christ,  Jésus  Notre-Seigneur.  (Rom.  tiii, 
XXXV,  39.) 

«  La  mort  et  la  passion  de  Notre-Seigoeur, 
dit  le  bon  et  naïf  saint  François  de  Sales, 
est  le  motif  le  plus  doux  et  le  plus  violent 
qui  puisse  animer  nos  cœurs.  Le  mont  Cal- 
vaire est  le  moût  des  amants.  Tout  amour 
3ui  ne  prend  |^s  son  origine  dans  la  passioa 
u  Sauveur  est  fra{[île  et  péri  lieux  (181M5). 
Ou  aimer  ou  mourir  ;  mourir  et  aimer. Mou- 
rir à  tout  antre  amour,  pour  vivre  è  celai 
de  Jésus.  Les  enfants  de  la  croix  se  glori- 
fieni  et  se  réjouissent  en  leur  admirable 
problème,  qtio  le  monde  n'entend  pas.  > 
Le  monde,  en  effet,  c'est-à-dire  ceux  qui 
sont  restés  en  dehors  des  inspirations  de  la 
foi  chrétienne^  ne  comprend  pas  cet  amonr, 
mais  il  ne  peut  nier  son  existence  dan»  le 
cœur  de  tous  les  vrais  chrétiens;  caf  les 
effets  en  sont  manifestes.  C'est  è  ce  foyer 
divin  que  s'allume  la  charité,  qui  n*ost  que 
Tamour  de  Dieu  tourné  vers  les  hommes. 
C'est  de  lui  qu'ont  brûlé  les  cœurs  de  taut 
de  héros,  de  tant  d'apdtres,  de  tant  de  saints, 
dont  les  noms  sont  restés  comme  le  plus 
beau  patrimoine  de  Thumanité,  les  Paul, 
les  Augustin,  les  Borromée,  les  François  de 
SaU's,  les  Vincent  de  Paul,  les  Fénelon,  les 
Belzunce,  les  Cbeverus.  C'est  lui  seul  qui 
emporte  sur  les  plages  les  plus  loiolaiues 
tant  de  nos  concitoyens,  qni  s'arrachent  à 
toutes  les  douceurs  de  la  civilisation  pour 
en  aller  porter  le  flambeau,  avec  celui  de  la 
fui,  au  sein  des  peuplades  les  plus  sauragpsi 
sans  autre  intérêt  que  celui  de  gagner  des 

ont  remué  le  monde  de  leur  temps,  ei  Ib  odI  laissé 
la  peslérilé  froide  devant  leur  tombe.  Êtraci-m^nie, 
ajoutait-il,  qui  suis  encore  Tobjet  de  Totre  iJéliie; 
avec  moi,  avec  vous,  avec  le  dernier  de  lne^braT^s 
tout  au  plus,  s'éteindra  cet  enthousiasme  que  j  » 
suscité  sur  mon  passage:  eirempire  deiésos«€bri5i 
se  soutient  depuis  dix-huit  siècles  dans  les  cuiirs; 
des  miUiers  de  martyrs  sont  morts,  mourraieni,  el 
mourront  à  son  seul  nom.  C*est  que  cous  a^a^ns 
Ibndé  notre  puissance  que  sur  la  Toroe  et  sur  U 
craluie,  et  que  la  sleoue  repose  sur  ta  persuaaiuo 
et  sur  Tamour.  i 

(1814-15)  c  Ceux  qui  n'ont  pas  été  dévoU  noal 
jamais  eu  r&me  assez  tendre,  i  {Pensées^  esws  d 
maximes  de  J.  Joubert,  tome  V\  p.  105.) 
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àmeif  comme  ils  disent,  à  Ji$u$-ChH$t.  el 
.safls  autre  perspective  que  les  privations» 
les  persécutions,  les  tortures  souvent,  et  la 
mort.  C*est  cet  amour  enfin  qui  s*est  peint 
lui-même  si  admirablement  dans  celte  page 
de  VlmUation  de  Jésui-Christ,  le  plus  bel 
hymne  qui  ait  jamais  été  inspiré  par  IV 
mour  : 

«C'est  une  grande  chose  que  Tamour,  c'est 
un  très-grand  bien;  seul,  ii  rend  léger  tout 
ce  qui  est  pesant  et  supporte  avec  égalité 
toutes  les  vicissitudes  de  la  vie; 

«  Car  il  porte  son  fardeau  sans  en  sentir 
le  poids,  et  il  rend  doux  et  agréable  tout 
ce  qui  est  amer. 

«  L'amour  est  généreux,  il  porte  à  faire 
de  grandes  choses,  et  il  excite  à  désirer 
tout  ce  qu'il  jr  a  de  plus  parfait. 

«  Celui  qui  aime  court,  vole,  se  réjouit; 
il  est  libre  et  rien  ne  Parrôte;  il  donne 
tout  |)0ur  tout  ;  il  ne  regarde  pas  aux  dons, 
mais  il  élève  ses  regards  au-dessus  de  tous 
les  dons,  jusqu'au  donateur. 

«  Nul  fardeau  ne  pèse  è  l'amour,  nul  tra- 
vail ne  lui  coûte;  il  tente  plus  qu'il  ne 
peut;  il  ne  s^excuse  jamais  sur  Timpossibi- 
iité,  parce  qu'il  croit  que  tout  lui  est  pos- 
sible et  que  tout  lui  est  permis. 

«  Il  ne  recherche  jamais  lui-môme  ;  car, 
dès  qu'on  se  recherche  soi-même  on  cesse 
d'aimer. 

«  11  ne  se  laisse  pas  décourager  par  les 
épreuves,  parce  qu'on  ne  vit  point  sans 
douleur  quand  on  aime;  et  celui  qui  n'est 
pas  disposé  à  tout  souffrir  pour  le  bien- 
aimé,  u  est  pas  digne  du  nom  d'amant. 

«  L'amour  veille,  et  dans  le  sommeil 
même,  il  ne  dort  pas. 

«  Il  est  fatigué  et  non  lassé,  h  l'étroit  et 
non  gêné,  effrayé  et  non  troublé;  mais, 
comme  une  flamme  vive  et  ardente,  il  s'é- 
lève et  passe  hardiment. 

«  Il  ri  y  a  rien  de  plus  doux  que  l'amour, 
rien  de  plus  fort,  rien  de  plus  élevé,  de  plus 
étendu,  rien  de  plus  açréable,  rien  de  plus 
parfait,  au  ciel  et  sur  Ta  terre  ;  parce  que 
ramour  est  né  de  Dieu  et  qu'il  ne  peut  se 
reposer  qu'en  Dieu,  au  dessus  de  tous  les 
objels  créés. 

■  Mon  Dieu!  mon  amour I  vous  êtes  tout 
à  moi,  et  je  suis  tout  à  vous. 

«  Dilatez  mon  cœur,  afin  que  j'apprenne 
à  goûter  intérieurement  combien  il  est  doux 
d*aimer,  de  se  fondre,  et  de  nager  dans  l'a- 
mour. » 

Certes,  on  peut  ne  pas  ressentir  l'amour 
divin  ;  mais  il  faudrait  rester  étranger  à 
tout  amour,  pour  ne  pas  reconnaître  Ih  ce 
feu  du  ciel  qui  est  dans  tous  les  cœurs,  et  à 
qui  il  ne  manque  qu'un  objet  digne  de  lui 
pour  y  éclater  et  en  faire  sortir  des  pro- 
diges. 

C'est  ce  sentiment  que  le  dogme  de  la 
croix  est  venu  rallumer  sur  la  terre,  en  le 
retirant  du  sein  des  objets  créés  et  de  l'é- 
Koïsnae  où  il  était  enfoui,  pour  le  ramener 


]^son  principe,  et,  avec  toute  sa  pureté , 
lui  faire  retrouver  toute  son  ardeur. 

Comme  ce  miroir  d'Archimède  oui,  ra- 
massant dans  son  foyer  les  feux  de  la  voûte 
céleste^  les  renvoyait  au  loin  sur  les  mers, 
et  incendiait  à  distance  les  flottes  de  Ten- 
nemi  ;  ainsi,  peut-on  dire  que  le  cœur  de 
l'Homme-Dieu  a  dardé  du  haut  de  la  croix 
sur  le  monde  les  flammes  du  'divin  amou  r 
et  qu'il  en  a  embrasé  toute  la  terre  (1816). 

IV.  Ce  sujet  est  inépuisable,  mais  la 
crainte  de  paraître  trop  long  ne  nous  ren- 
dra cependant  pas  infidèle  a  la  vérité,  qui 
sollicite  de  nous  tous  ces  développements. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  envisagé  l'action 
du  dogme  de  la  rédemption,  que  dans  les 
rapports  de  l'homme  avec  Dieu;  il  nous 
reste  h  l'examiner  dans  les  rapports  de 
l'homme  avec  l'homme.  Nous  ne  nous  arrê- 
terons qu'aux  points  généraux. 

Ici  encore,  nous  allons  admirer  la  sim- 
plicité féconde  de  cette  économie  de  la  sa- 
gesse de  Dieu,  qui  atteint  aux  fins  les  plus 
diverses  par  un  même  moyen. 

Le  dogme  de  la  fraternité  humaine  était 
effacé  de  dessus  la  terre;  il  avait  péri, 
comme  nous  l'avons  fait  voir  ailleurs,  dans 
le  naufrage  du  dogme  de  l'unité  de  Dieu, 
qui  en  est  la  base,  et  l'humanité  était  mor- 
celée en  mille  races  ou  nationalités  enne- 
mies. Il  n'y  avait  rien  de  commun,  sociale- 
ment parlant,  entre  le  Grec  et  le  Barbare, 
entre  le  libre  et  l'esclave,  entre  l'homme  et 
la  femme,  entre  le  dieu  César  et  le  pauvre 
plébéien.  La  Kuerre,  la  guerre  sourae  était 

{)artout;  aux  Trontières,  aux  provinces,  au 
brum,  au  cirque ,  à  Tatelier ,  nu  foyer  do- 
mestique même  ;  la  force  seule  régissait  le 
monde;  et  le  fer,  le  fer  de  Brutus  ou  de  Ca- 
ton,  était  la  seule  expression  du  droit  et  de 
la  liberté. 

Qui  pourra  faire  tomoer  toutes  ces  cnaî« 
nés,  niveler  toutes  ces  inégalités,  faire  bat- 
tre dans  toutes  ces  poitrines  un  même 
cœur,  faire  monter  le  gibet  de  l'esclave  sur 
la  couronne  des  Césars  ,  et  faire  descendre 
César  jusqu'à  laver  les  pieds  du  dernier  des 
plébéiens  ?  Qui  pourra  faire  courir  les  jeu- 
nes femmes  pour  bander  les  plaies  du  gla- 
diateur, avec  plus  d'ardeur  qu'elles  n'al- 
laient donner  au  cirque  le  signal  de  sa  mort  ? 
Qui  rendra  le  barbare,  perdu  aux  confins 
du  monde  et  de  la  civilisation,  frère  et  ami 
du  philosophe  et  du  patricien,  jusqu'à  leur 
faire  quitter  les  succès  du  Portique  et  tes 
honneurs  du  sénat,  pour  s'en  aller  au  loin, 
sous  un  ciel  ennemi,  répandre  la  vérité 
avec  leur  san^?  Qui  pourra  opérer  tous  ces 
prodiges?  qui  le  pourra,  sans  Tintérêt  et 
sans  la  force,  par  la  persuasion  seule  et  par 
l'amour?  La  croix  de  Jésus-Christ. 

Elle  seule  a  abaissé  tout  orgueil,  brisé 
toute  puissance,  dispersé  toutes  les  chi- 
mères de  nos  distinctions,  en  ne  faisant  de 
nous  tous  que  de  grands  coupables,  en  tai- 
sant sur  le  monde  le  grand  niveau  de  la 
justice  de  Dieu    en  ramenant  Thumanité 


(1816)  !gnm  tenimiture  in  icrram^  eiquid  vqIo  nitiut  accendalur  ?  (Luc,  xir,  49.) 
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tout  entière  à  un  seul  homme  nu  et  brisé 
sur  une  croix. 

Que  la  croix  est  éloauente  comme  ex* 
pression  de  notre  égalité  coupable  I  comme 
elle  dépouille  les  riches  par  sa  nudité! 
comme  elle  abaisse  les  grands  par  son  igno- 
minie I  comme  elle  foudroie  les  oppres- 
seurs par  sa  faiblesse!  Celui  qui  y  est  at« 
taché,  en  ftffet,  c*est  le  représentant  de  toute 
rhumanité  sans  exception ,  c'est  Tbomme. 
Chaque  homme  est»  pour  ainsi  dire,  pendu 
en  effigie  h  la  croix.  11  y  est  d'autant  plus, 
qu'il  est  plus  riche ,  plus  haut,  plus  puis- 
sant, plus  favorisé  des  dons  de  la  fortune, 
qui  se  chaugent  si  souvent  en  ceux  du  pé- 
ché. Ce  signe  à  la  main,  tous  les  hommes 
deviennent  ainsi  égaux  de  misère  et  de 
honte,  si  ce  n'est  que  les  plus  hauts  y  sont 
logés  le  plus  bas. 

Mais,  chose  admirable  1  le  même  dogme 
qui  abaisse  ainsi  les  grands,  élève  les  pe- 
tits; car  Jésus-Christ  n'est  pas  seulement 
le  représentant  de  Thumanité  coupable  et 
vendue  à  la  justice  de  Dieu,  mais  aussi  de 
l'humanité  sauvée ,  rachetée  et  divinisée. 
Sur  la  croix,  Thumanité  a  été  engendrée  à 
une  nouvelle  vie,  à  une  vie  toute  divine, 
et  par  le  élevée  au-dessus  de  toutes  nos 
grandeurs  factices  h  une  grandeur  vérita- 
ble, dont  la  hiérarchie,  b  1  inverse  de  celle 
de  l'opinion  et  de  la  fortune,  n'est  graduée 
que  d'après  la  vérité  et  la  vertu,  dont  le 
type  est  Jésus-Christ. 

Quel  honneur  elle  v  reçoit ,  et  aue  la 
pourpre  des  grands  de  fa  terre  est  p&le,  au- 
près du  sang  d'un  Dieu  1  Si  le  Dieu  Sau- 
veur était  mort  pour  cette  portion  de  l'hu- 
manité plutôt  que  pour  telle  autre ,  pour 
telle  race,  pour  telle  famille  en  particulier, 
combien  cette  race  ou  cette  famille  privilé- 
giée aurait  sujet  de  se  croire  supérieure  au 
restant  des  nommes  !  Hais  il  n*en  est  pas 
ainsi  :  Dieu  est  mort  pour  tous  les  hommes, 
il  n'y  a  pas  là  de  distinction;  et  le  Grec  et 
le  Barbare,  et  le  maître  et  l'esclave,  et  le  Juif 
et  le  gentil ,  tout  le  monde  est  affranchi, 
tout  le  monde  est  ennobli  sur  la  croix. 
Chaque  homme  sans  exception,  par  cela  seul 
qu'il  est  homme,  racheté  par  un  Dieu,  des- 
cendant de  Jésus-Christ,  Chrétien  en  un 
mot,  a,  dans  la  croix,  un  titre  de  noblesse 
qui  efface  tous  les  autres,  et  qui,  en  lui  ins- 
pirant le  sentiment  de  la  plus  haute  dignité, 
ne  peut  devenir  la  source  d'aucun  orgueil 
et  d'aucune  tyrannie,  parce  qu'il  est  insé- 
parablement annexé  au  titre  de  sa  dégrada- 
tion originelle,  et  qu'il  est  commun  h 
tous. 

Et  comme  pour  acquérir  et  conserver  ce 
titre,  il  faut  s'identifier  autant  que  possible 
à  l'état  de  Jésus-Christ  sur  la  croix,  il  suit 
que  les  plus  pauvres,  les  plus  malheureux, 
les  plus  déshérités  selon  le  monde,  devien- 
nent les  riches,  les  grands,  les  puissants  se- 

(1817)  A  eeei  nom  awm  reconnu  l'amour  de 
Dieu^  quHl  a  donné  m  we  pour  uouê.  Noum  devons 
donc  aussi  donner  nos  vies  pour  nos  frères.  Que  si 
fiM^f tt*Mii,  avantagé  des  biens  de  ce  mondCf  voit  son 


Ion  Dieu.  Par  là,  nous  sommes  portés  à 
nous  unir  et  à  nous  honorer  les  un^t  les 
autres,  en  raison  inverse  de  ces  mêmes 
distinctions,  de  ces  mêmes  biens  qui  nous 
divisent;  et  ceux-ci,  discrédités  parcellti 
opposition,  se  partagent  dès  lors  plus  aisé« 
ment,  par  les  mains  de  la  charité,  entre  les 
hommes,  lesquels  se  trouvent  ainsi  rappro- 
chés et  secourus,  et  dans  l'ordre  temporel 
et  dans  l'ordre  spirituel,  et  par  le  pain  da 
l'flme  et  par  le  pain  du  corps. 

Voilà  la  grande  égalité  cnrétienne  parla 
croix  de  Jésus-Christ,  véritable  litdePro- 
custe,  où  se  nivellent  toutes  les  distinctions 
rie  l'orgueil  humain  ;  qui  réduit  les  dieux 
de  la  terre  aux  proportions  de  Thomme; 
qui  donne  aux  pauvres  et  aux  petits  les  pro- 
portions de  Dieu,  et  ne  fait  de  tous,  par  la 
charité,  qu'un  seul  Homme-DIen. 

Mais  le  grand  lien  par  lequel  la  croix  de 
Jésus-Christ  a  relié  tous  les  hommes,  c'esl 
celui  de  l'amour  dont  ils  y  ont  été  l'objet. 

Jésus-Christ,  en  nous  aimant  tous  d'un 
même  amour  sur  la  croix,  et  en  y  donnaDl 
également  sa  vie  pour  tous,  nous  a  rendus 
réciproquement  associés  et  confondus  dans 
cet  amour  et  dans  cette  vie,  coronie  les 
membres  d'un  même  corps.  Nous  respirons 
tous  en  Jésus-Christ  sur  la  croix,  coromejl 
respire  en  chacun  de  nous  sur  la  terre  (1817). 
Les  hommes  deviennent  ainsi,  les  uns  par 
rapport  aux  autres,  de  "véritables  frères, 
images  vivantes  d'un  même  Dieu,  objels 
égaux  d'un  môme  amour,  substitués  à  tous 
les  droits  comme  à  toutes  les  obligations 
de  cet  amour,  devant  s'aimer  comme  Dieu 
les  a  aimés,  ac(]uitter  les  uns  à  l'égard  des 
autres  la  dette  infinie  qu'ils  doivent  à  leur 
libérateur  commun,  et  continuer  entre  eux 
l'œuvre  de  la  rédemption,  en  se  faisant  cha- 
cun homme  de  dévouement  et  de  sacrifice 
pour  le  salut  et  le  bonheur  de  ses  frères. 
Le  môme  amour  qui  nous  unit  h  Dieu  sur 
la  croix  nous  unit  ainsi  à  nos  frères;  la 
même  force  qui  nous  y  attire,  nous  y  rap- 
proche et  nous  y  concentre,  comme  les 
rayons  d'un  même  cercle,  mais  d'un  eerelt 
dont  le  centre  serait  partout  et  la  circonfé' 
rence  nulle  part. 

Telle  est,  en  effet,  la  charité  chrétienno, 
la  charité  qui  retient  le  même  nom  dans  la 
langue  évangélique,  soit  qu'elle  vienne  da 
Dieu  h  l'homme,  soit  qu'elle  retourne  de 
l'homme  à  Dieu,  soit  qu*elle  s'épaocbede 
l'homme  à  l'homme  ;  et  cela ,  parce  que,  de 
même  que  tous  les  hommes  ne  font  qu'un 
en  Jésus-Christ,  Jésus-Christ  lui-même  né 
fait  qu'un  avec  Dieu,  et  qu'ainsi  la  plus 
haute  expression  de  l'unité  c'est  la  charité, 
qui  trouve  elle-même  sa  plus  haute  expres- 
sion dans  la  croix  de  Jésus-Cbrist,  centre 
commun  du  ciel  et  de  la  terre. 

Ces  considérations  paraîtront  bien  iosor* 
fiisantes  et  bien  incomplètes,  si  ou  les  me- 

frire  en  manquer  et  lui  ferme  seê  entmitUst  f^- 
mené  ramour  de  Dieu  résiderait-il  en  lui  f  (l  /m«« 
m,  16,  17.) 


m 


NAT 


DES  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME. 


NAT 


sure  à  la  profondeur  et  à  la  richesse  d*an 
sujet  qo'aucune  langue  humaine  ne  pourra 
jamais  dignement  traiter*  et  qui  se  laisse 
plutAt  méditer  que  raconter.  C'est  à  chaque 
lecteur  è  puiser  dans  ces  fonds  ce  qui  est  le 
plus  en  rapport  avec  ses  vues  et  ses  senti- 
meots  particuliers,  al  è  s'assimiler,  en  les 
développant  par  ses  réQeiions  propres*  les 
germes  que  nous  n'avons  fait  qu'y  déposer. 
Hais,  de  quelque  c6té  qu'on  l'envisaçe  et 
parquelque  considération  qu'on  y  pénètre, 
00  doit  nécessîajrement,  ce  nous  semble, 
Tomr  se  rencontrer  dans  cette  commune 
conviction:  que  bien  certainement  la  na- 
ture ne  prouve  pas  plus  un  Dieu  que  le 
christianisme,  et  en  particulier  le  dogme  de 
la  rédemption,  ne  prouve  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  Dieu  seul  pouvait  connaître 
assez  le  cœur  humain  pour  traiter  ainsi  ses 
maladies.  Dieu  seul  pouvait  avoir  gardé  le 
secret  de  notre  nature,  è  ce  point  que  le 
remède  qui  nous  est  présenté  fût  ft  la  fois 
autant  en  contradiction  apparente  et  autant 
en  rapport  réel  avec  notre  constitution  ori- 
ginelle, autant  en  dehors  des  conceptions 
humaines,  je  ne  dis  pas  seulement  par  sa 
sagesse  profonde,  mais  par  sa  folio  exté- 
rieure; car  la  folie  de  la  croix  est  telle 
qn^elle  ne  pouvait  tomber  dans  aucune  tôle 
d'homme,  et  qu'elle  seule  jette  entre  son 
honneur  et  l'esprit  humain  un  espace  in- 
franchissable au  milieu  duquel  vient  se  po« 
ser  ce  dilemme:  Ou  la  raison  humaine,  lors 
de  rapparition  du  christianisme,  était  sage, 
et  alors  Jésus-Christ  ne  mérite  pas  le  nom 
d'homme,  tant  sa  conception  est  extrava- 
gante; ou  c*est  la  raison  humaine  qui  était 
pervertie  et  qui  doit  à  Jésus-Christ  sa  gué- 
rison,  et  alors  nécessairement  Jésus-Christ 
est  Dieu,  parce  que  celui-là  qui  était  de- 
meuré tellement  en  dehors  du  naufrage  de 
ta  raison  humaine  et  qui  en  avait  si  fidè- 
lement gardé  le  dép6t,  celui-là  ne  peut  être 
que  le  principe  même  de  cette  raison.  Or, 
c'est  un  fait  dont  la  manifestation  a  grandi 
depuis  dix-huit  siècles  et  frappe  aujour- 
d'hui tous  les  yeux,aue  l'esprit  humain 
élait,  lors  de  la  venue  ae  Jésus-Christ,  au 
dernier  peroiisme  de  la  corruption  et  de 


l'erreur,  et  que,  sous  l'influence  du  prin- 
cipe chrétien,  il  a  peu  à  peu  recouvré  la 
raison  et  la  vérité,  et  n*a  fait  que  marcher 
dans  des  réformes  qui  tendent  sans  reiftche, 
à  travers  les  secousses  les  plus  violentes,  è 
la  plus  illimitée  perfection.  Donc  Jésus- 
Christ  est  Dieu.  11  est  Dieu  à  l'égal  de  l'Au- 
teur de  la  nature,  parce  que,  comme  lui,  il 
a  créé  un  monde  et  il  le  conserve.  Il  est 
Dieu,  parce  qu'il  nous  a  aimés  jusqu'à  la 
mort,  et  que,  par  cette  mort,  il  nous  a  donné 
la  vie.  11  est  Dieu,  parce  que  par  une  œu- 
vre qui  lui  appartient  si  exclusivement 
qu'elle  lui  a  valu  d'être  mis  au  ban  de  Thu- 
manité,  il  a  sauvé  l'humanité.  11  est  Dieu 
enfîn,  parce  que,  dans  cette  œuvre  si  mé- 
connue.il  a  déployé  et  concilié  tout  à  la  fois, 
avec  un  art  tout  divin,  la  sainteté,  la  jus- 
tice, l'amour,  la  sagesse,  la  puissance  la 
plus  infinie,  tout  le  caractère  de  Dieu,  en 
un  mot,  et  l'a  rois  en  rapport  avec  l'obscu-* 
rite  et  la  dégradation  ou  était  enseveli  le 
caractère  de  l'homme ,  îusgu'à  régénérer 
celui-ci  entièrement,  et  faire  éclater  en  lui 
des  vertus,  des  lumières  et  des  espérances, 
que  la  terre  ne  connaissait  pas. 

Ei  sans  douie  e*est  quelque  choie  de  grand 
que  ce  myetère  de  piétéf  qui  $*e$t  fait  voir 
dans  la  chair ^  a  étéjuêlifié  par  rtiprit^  mu" 
nifeeli  aux  angee^  prêché  aux  naixom^  cru 
dans  le  monde ^  reçu  dans  la  gloire  {\%\&). 

MORTS,  trois  sortes  de  morts  occupent 
les  catacombes.  —  Yoy.  Catacoiibbs,  {  IV. 

HOSHEIM.  Réfutation  de  cet  historien  pro^ 
testant.  ^  Voy.  ëclectisiib  alexandrin. 

MUBENA  AUREA.  —  Sorte  de  collier 
d'or  filé,  servant  à  orner  les  statues  des 
saints.  Dans  l'histoire  des  Papes,  il  est 
question  d'ornements  de  ce  genre,  donnés 
par  les  Papes  Léon  111  et  Grégoire  IV. 

MY3TAG0G1E,  ou  aca'on  aecr^/e ,  ou  en- 
core introduction  au  sacré  mystère.  —  On 
donnait  ce  nom  aux  cinq  livres  des  Caté^ 
chises  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem  ,  dans 
lesquels  il  traite  de  la  grandeur  du  sacrifice 
de  la  messe.  On  le  trouve  aussi  employé 
par  saint  Jean  Dainascèno  sous  le  nom  d*0- 
ratio  pro  defunctis. 
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NATAL  (le)  des  SAINTS.  —  Le  jour  de 
la  mort  des  saints,  et,  principalement  des 
martyrs,  regardé  par  l'Eglise  comme  le  vé- 
ritable jour  de  la  naissance  des  bienheu- 
reux, pro  natalis  annuadie  facimuSfdïi  Ter- 
tullien  (1819).  Saint  Paulin  de  Noie,  dans 
son  treizième  poëroe  des  Natales  de  saint 
Félix,  publiées  à  Milan  en  170J,  dit: 

Et  merito  sanctis  Iste  natalis  dies... 
Benedictos  iste  sU  natalis  et  mibi, 
Quo  mibl  patronus  ualus  in  cœlesUbas. 

• 

(1818^  I  Tim.  3,  iG.^Cfr.  Etudes  philûirphiqusê 
sur  le  ckristianiime^  par  Aiig.  Nicolas,  1. 111. 
(iSlU)  De  toron.  m..r  yr. 


Saint  Eucher  de  Lyon  et  saint  Césaire 
d'Arles,  disent  aussi  (hom.50):  Beatorum 
martyrum  passiones  natales  vocamus  dies... 
(1820). 

NATALICB  (lb).  —  On  trouve  dans  un 
concile  de  Laodicée  tenu  sous  l'empereur 
Constancn,  un  canon  qui  défend  de  célé- 
brer les  Natalices  ou  jours  de  la  naissance, 
au  temps  du  carême.  Ce  fut  à  l'occasion  de 
son  natalice  que  saint  Augustin  composa 
son  Livre  de  la  vie  heureuse.  On  trouve  dans 

(1820)  Voy.  sur  cette  matière  Front.,  Nativ. 
f€f f .  —  llàESHAïf . Censorin»,  Ds  4ie  mi<ai, cap. 5. 
—H.  de  RoA,  liv.  u  c.  13. 
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r»Dcien  sacramentaire  romain  aMribué  au 
Pape  Gélase,  une  messe  pour  la  célébration 
du  natalîce  (1831).  he»  anciens  calendriers 
font  aussi  mention  du  natalîce  de  sainte 
Agnès.  Le  sacramentaire  de  saint  Grégoire* 
publié  par  Ménard,  marque  le  jour  de  cette 
fête;  mais  TEglise  Ta  remplacée  par  celle  de 
son  martyre,  qui  du  reste  est  regardé  « 
comme  nous  Pavons  dit,  comme  le  jour  de 
la  véritable  naissance  d'un  saint  (1822)* 

NABTHEX.  —  Nom  de  vestibule  des  an- 
ciennes basiliques,  que  l'on  trouve  ainsi 
désigné  dans  quelques  auteurs.  Eusèbe  le 
cite  dans  sa  description  de  Téglise  bâtie  par 
saint  Paulin  (1823).  —  Voy.  Basiliques 

NAZAREENS.  Voy.  Judaïsamts. 

NÉ0PLAT0NIC1E:«S,  ennemis  des  Chré- 
tiens.—  Yoy,  Y  Introduction  j  §  II,  Ecleg- 

TlâMB  ALEXANDRIN  9  PlOTIN,  etC. 


NICOLAITES.  Voy.  Gnostigishb. 
NiMBUS  ou  CORONA  SANCTORUM.  ^ 

Cercle  placé  dans  les  anciennes  peintures, 
autour  de  la  tête  des  saints.  Des  médailles 
du  Bas-Empire  offrent  aussi  le  nimbe  autour 
de  la  tète  de  quelques  empereurs  ;  il  est 
alors  de  forme  triangulaire  ou  d*un  losange. 
Léon  ni,  risaurien,  son  fils  Constantin  et 
Tempereur  Maurice,  sont  représentés  quel' 
quefois  avec  cet  ornement  (t82i). 

NOETUS.  Voy.  Antitrinitairbs. 

NOUVEAU  tESTAMENT,  Voy.  Testa- 
MENT  (Nouveau). 

NOVATIENS.  Voy.  Apologistes. 

NTMPBMVM.  —  Dans  les  auteurs  ecclé- 
siastiques, ce  mot  sert  à  désigner  des  bas- 
sins jeiant  de  Teau,  et  placés  sous  le  portail 
d*une  basilique. 


o 


O  DE  L'A  VENT  ou  les  GRANDES  AN- 
TIENNES. —  Elles  n'ont  été  introduites 
dans  Toffice  de  l'Eglise  que  dans  le  moyen 
âge.  On  voit,  par  quelques  bréviaires,  qu'el- 
les commençaient  à  la  fête d«  Saint-Nicolas, 
et  duraient  jusqu-à  Noël  ;  le  nombre  en  a  varié 
depuis  sept  jusqu'à  douze  (1825).  Avant  (jue 
les  Ose  chantassent  dans  l'oflice  de  l'Eglise, 
déjà  depuis  longtemps  les  chanoines  les  ré-^ 
citaient  dans  leur  réfectoire. 

A  Paris,  les  O  se  chantaient  dans  la  salle 
du  chapitre  des  Chartreux.  Alcuin  répéta 
souvent  VO  Clavis  David,  dans  lequel  il 
trouvait  une  beauté  inexprimable  et  un 
charme  particulier,  et  trois  jours  avant  sa 
mort  il  répétait  cette  touchante  prière. 

OBSTACLES  à  la  propagation  du  chris- 
tianisme.  —  Yoy.  VJntroduction,  §  IL 

pCCURSUS  DOJUiNI  ou  DOMINiCA.  — 
L'on  nomme  ainsi,  dans  les  liturgistes,  la 
rencontre  d'un  dimanche  avec  une  fête  dont 
la  solennité  l'emporte  sur  l'office  ordinaire: 

—  celle  d'un  patron  de  l'église  ou  du  clergé; 

—  celle  d'un  apôlre,  d'un  martyr,  etc.  Un 
concile  de  Mayence,  tenu  en  1549,  ordonna 

Sue  les  fêtes  des  saints  qui  tomberaient  le 
imanche  seraient  anticipées  ou  remises, 
excepté  les  fêtes  de  la  Vierge,  des  apôtres, 
et  quelques  autres  grandes  solennités  (1826). 
Dans  le  diocèse  de  Milan,  les  fêtes  de  la 
sainte  Vierge  le  cèdent  ioujours  à  la  célé- 

(tfôl)  TuoMASsiff,  Traité  des  fêtes,  et  le  Codex 
sacramentor.^  I,  p.  Îi3. 

(i8^)  Voy»  ouire  les  ouvrages  cités,  le  Discours 
sur  la  vie  deg  êaints,  par  Baillet,  iii-8«. 

(1825)  LU).  X,  cap.  U,  Vit.  Constantin.^  lib.  m, 
cap.  55. 

(18i4)  Jean  Nicolas  ou  Ni€<iiaus  a  fati  iin  traité 
très-curieux ,  inUiulé  :  De  nimbis  cireularibus  et 
triangularibus,  etc.  Bas  nimbas,  œvo  Constamiano, 
invaluiise  exièiimo...  in  ornanais  sacris  imaaini' 
bus,  Mox  capiia  êanctorum,  ratiiis  ad  instar  palma" 
rum  foliis  mieantibus,  expan$isquê  ornaia  spectan- 
tur,  9  etc.,  dit  cet  auteur  en  psirlanl  d*un  lOiiuus- 
crït  du  Vatican. 


bration  du  dimanche.  On  remarque  que 
celle  de  la  Visitation  fait  exception,  attendu 
qu'elle  est  regardée  comme  lête  de  Notre- 
Seigneur.  Il  en  est  de  même  de  celle  de  It 
Croix  (1827J. 

OCTAETERIDB.  —  C'est  le  nom  d*un  cy- 
cle ecclésiastique  de  huit  ans,  qui  servait 
è  régler  l'époque  où  devait  finir  le  carême 
et  commencer  la  fête  de  Pâaues  :  on  assure 
que  saint  Denis  en  était  I  auteur  (18âS). 
Mais  ce  cycle  était  connu  des  Chrétiens  des 
premiers  siècles,  même  avant  celui  dress» 
ou  composé  par  saint  Hippolyte,  disciple  4e 
saint  Irénée,  <)Ui  du  reste  ne  semble  être 
qu'un  octaéléride  doublé. 

Depuis  longtemps  on  ignorait  de  auelh 
manière  saint  Hippolyte  avait  dressé  son 
calcul,  lorsqu'on  1551,  on  retrouva  près  de 
Tivoli,  dans  les  décombres  d'une  église  dé- 
liée à  un  autre  saint  Hippolyte,  une  statue 
assise,  sculptée  en  marbre,  et  sur  les  côtés 
du  siège  le  cycle  si  célèbre.  Voici  comine  eu 
parlent  les  auteurs  de  VHistoire  littérairt 
de  la  France  (t.  1,  p,  365). 

«  Aux  deux  côtés  sont  gravés,  en  lettres 
grecques,  des  cycles  de  seize  ans,  les  qua- 
torzièmes de  la  lune  d'un  côté,  les  domini- 
cales de  l'autre.  Ces  cvcles  commencent  h 
la  première  année  d'Alexandre-Sévère,  qui 
correspond  à  la  222*  de  l'ère  chrétienne  qui, 
étant  redoublée  sept  fois,  réglait  la  fête  de 


(1825)  On  a  de  Tabbé  Tuet,  vicaire  de  Saint- 
MéUard,  un  volume  iaiitulé  :  Paraphrases  chrétu^- 
ne»  sur  les  O  de  CArent,  1  vol.  in-12  af^sex  estime  ; 
P.Kis,  4767.  Dans  les  temps  où  la  piéié  n'élait  pis 
ItHijours  accompagnée  de  l>oii  goûl,  un  pieux  eci-lc- 
siasliqne  avait  composé  un  pelil  comuieiilatre  ^ar 
vas  amieuiies  inlilulé  :  La  moelle  saooureuse  des  0 
de  l\\vent,ieu  de  mou  peu  digue  ties  etioi»es  pieu^e^ 
mats  excusable  sans  doule  a  cause  de  1j  siwplicib: 
de  rault'ur. 

(18%)  Traité  des  lè.es^  par  TaoMASSia,  I  vol.  in* 
8-,  p.  475. 

(I8i7)  iHrf.,  p.  276, 

(i8i8)  BuCHERius,  De  cyclis. 
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Ptqnes  pour  112  ans,  c'est-à-dire  jusqu'en 
333.  A  eùlé  do  la  statue  fut  trouvée  une 
table  en  pierre  sur  laquelle  sont  gravés  les 
titres  des  ouvrages  reconnus  pour  être  do 
saint  Hyppolite.  » 

Le  monument  en  question  était  incontes- 
table et  la  découverte  un  événement  impor- 
tant  ;  ce  cycle  est  regardé,  par  saint  Isidore 
de  Séville,  comme  Te  premier  cycle  pascal 
dressé  pour  Kusago  de  l'Eglise;  i\  est  du 
roolDS  le  plus  ancien  connu.  Saint  Jérôme. 
dans  son  livre  des  hommes  illustres^  dit  que 
ce  cycle  a  donné  à  Eusèbe  l'idée  d'en  com« 
poser  un  de  19  ans,  ou  de  modifier  celui 
qui  eiistaity  et  que  quelques  savants  attri* 
bijf^nt  à  un  Athénien  nommé  Héthon  (1829). 

OISEAUX,  qui  faisaient  auspice  chez  les 
Romains,  —  Voy.  Ministres  du  culte,  etc. 

OPHIDIENS  uu  OPHITES.  Yoy.  Gnosti- 

CISIIE* 

ORAISONS  SACERDOTALES.  —  II  est  si 

peu  de  personnes,  même  celles  qui  fréquen- 
tent les  paroisses,  qui  fassent  attention  à  la 
beauté  et  à  Tesprit  de  charité  qui  font  le  ca- 
ractère distinctif  deces  oraisons,  que,  trop 
malheureusement,  chaque  année  on  les  ré- 
cite sans  y  faire  attention  ,  quoiqu'elles 
soient  traduites  dans  tous  les  livres  d'oflTH 
ces.  Les  païens  et  les  anciens  philosophes 
auraient  admiré  ces  belles  prières,  s'ils  les 
avaient  connues.  On  les  nomme  sacerdotales 
ou  solennelles ,  parce  que,  renfermant  tout 
le  genre  humain  dans  leurs  formules  et 
sMntéressanl  à  tous  les  états  sur  lesquels  ces 
prières  attirent  des  bénédictions,  elles  ont 
un  degré  d'importance  que  n'ont  pas  les  au- 
tres prières  ordinaires.  Leur  antiquité  est 
telle  que  plusieurs  les  regardent  comme 
dMnstitution  apostolique.  L'ancien  sacra - 
mentaire  du  Pape  Gélase  cite  ces  oraisons 
comme  spécialement  affectées  au  Vendredi 
saint.  Deux  auteurs  du  y*  siècle,  le  Pape 
Célestin  et  saint  Prospcr,  auxquels  il  faut 
joindre  saini  Léon  le  Grand,  nous  appren- 
nent que  ces  prières  se  récitaient  dans  tour- 
tes les  églises  chrétiennes  de  leur  temps. 
Un  auteur  grave  (ISdO)  remarque  que  l'usage 
de  les  réciter  un  autre  jourque  le  Vendredi- 
Saint  fut  al»oli  sous  le  règne  de  Charles  le 
Cbauve  (1831). 

OAil^/C/if.  L'étole  que  portent  les  prêtres 
et  l(^s  diacres • 

ORATORiÙM.  —  Mot  employé  quelque^^ 
fois  pour  exprimer  un  reliquaire  de  grande 
dimension;  il  en  existait  un,  auirelois,  de 


cette  sorte,  dans  le  trésor  de  Saint-Denis  ; 
il  était  connu  sous  re  nom  de  l'Oratoire  de 
Philippe-Auguste  (1833). 

ORGANISATION  DIOCÉSA INE.  Voy. 
Constitution  de  l'Eousr. 

ORIGÈNE.  —  Origène,  surnommé  Ada- 
jMANTius,  naquit  h  Alexandrie  en  185.  Il  était, 
d'après  ce  que  nous  assure  Eusèbe,  le  Qls 
de  parents  chrétiens  et  d'une  famille  distin- 
guée (1833).  Aux  dons  ({u'il  avait  reçus  de 
la  nature,  vinrent  se  joindre  une  excellente 
éducation  et  une  instruction  variée;  aussi 
cet  homme  remarquable  devint-il  l'objet  de 
l'admiration  de  toute  la  chrétienté.  Son 
père,  Léonides,  qui  était  selon  toute  appa- 
rence un  rhéteur,  regarda  comme  un  devoir 
de  travailler  lui-même  à  la  culture  de  l'es* 
prit  et  des  sentiments  religieux  de  son  fils; 
afin  de  donner  une  base  profonde  h  sa  piété, 
il  ne  laissait  pas  passer  un  jour  sans  lui 
faire  lire  et  méditer  quelques  passages  de 
l'Ecriture  sainte.  Celte  habitude  influa  puis- 
samment  sur  la  direction  de  son  esprit.  Dèi 
lors,  son  regard  pénétrant  ne  se  contenta 
plus  du  sens  littéral  qu'on  lui  présentait:  il 
cherchait,  il  demandait  le  sens  mystérieux 
de  ce  qu*il  lisait,  et  ses  questions  jetaient 
souvent  son  père  dans  l'embarras.  Celui-ci 
reprochait  à  la  vérité  h  son  Qls  une  curio-- 
sité  qu'il  traitait  d*intempeslive;  mais  il  se 
réjouissait  en  secret  do  bonheur  de  possé-* 
der  un  fils  qui  promettait  tant;  il  lui  arrivait 
fréquemment  de  découvrir  et  d*embrasser, 
pendant  qu'il  dormait,  la  poitrine  de  l'en* 
faut  qu'il  regardait  comme  le  temple  dix 
Saint-Esprit.  Du  reste,  Origène  étudiait 
aussi,  sous  les  yeux  de  son  père,  les  scien«- 
ces  grecques,  dans  lesquelles  il  taisait  les 
plus  brillants  progrès  (1834).  Cependant  il 
ne  puisa  pas  toute  son  instruction  dans  le^ 
leçons  de  son  père  :  jeune  encore  il  fré*^ 
quenta  l'école  catéchétique  de  sa  ville  na^* 
taie,  sous  le  célèbre  professeur  Clément 
(1835),  et  ses  écrits  témoignent  de  Tin* 
fluence  que  Clément  exerça  sur  la  direction 
de  son  esprit. 

Origène  fut  dès  son  enfance  un  homme 
(1833^J.  On  s*en  aperçut  lors  de  la  persécu- 
tion qui  s'éleva  contre  les  Chrétiens  en  202, 
sous  Septime-Sévère.  Le  désir  qu'il  éjnrou^ 
vait  de  verser  son  sang  pour  Jésus-<ïhrisl 
était  alors  déjà  Si  ardent,  que  l'on  eut  biea 
de  la  peine  à  l'empêcher  d'aller  hautement 
se  déclarer  Chrétien.  Ce  désir  devint  plus 
vif  encore,  lorsque  son  père  Léonides  fut 


(1899)  Ce  rycle  fut  d^abord  publié  en  grec  par 
Scaliger,dan6  son  ouvrage  De  emendaiione  temporum^ 
p.iii;  Paris,  1585;  L^de,  1598,  Gen.;  1629.  — 
Groter,  Thesaur,  inscripL,  p.  91.  —  ButicnsR,  De 
q^cto  paseali,  —  Petao,  Doet.  lempor,,  ii,  I.  i. 
—  Franc.  Blanchini  ,  De  Calendario  et  cyclo 
Cœtarii,  —  Cassini,  Hisioire  de  f  Académie  des 
uiences  ,  I.  iy  ,  p.  414.  —  Noris  ,  De  Epochis 
Syro'Macedonum^  p.  117.  —  Il  en  est  parlé,  eu  ou- 
ire,  dans  le  Ckronicum  pasehale^  1.  iv,  p.  413.  '— 
ScuELSTRAT,  AtU.  eccL  t//tt«.,  p.  521.  —  Fabri- 
cics,  I.  V,  c.  1, 1.  V,  p.  205;  eidans  les  Origines 
de  VEgiite  romume,  des  BéuédiciiDS  de  Solesues, 
U  I,  p.  275. 


(1850)  Thoma  shi,  et  le  Coûex  sacramenlorum^ 
cités  par  Tauieur  du  Traité  des  fêtes  mobiles^  pag. 
410,  477. 

(1851^  Ibid.,  p.  479. 

(1852)  Félibien,  Histoire  de  Saint-Denis,  iom.  Il, 
planche  du  irésor  m,  leilre  Ë. 

(1855)  EosEB.,  H,  £.,  vi,  19.  Le  néoplatonicen 
Porphyre  préiendail  le  coniraire ,  luais  Ëusièbe 
Paccuse  netteuieni  de  utensonge. 

(1854)  Jbid.,  VI,  2. 

(1855)  Ibid.,  VI.  e.  ^  Pbot.,  cod.  118. 
(1855*)  HiBRON.,  ep.  84,  ad  Pammach.  c  Magnas 

VÎT  ab  infantiâ  Urigeues  et  vere  mariyris  fiiius.» 


867 


ORl 


DIGTIONNAïaE 


ORl 


arrêté  et  jeté  en  prison.  Ni  les  représenta- 
tions, ni  les  prières  de  sa  mère,  ne  purent 
ébranler  sa  résolution  de  partager  le  sort 
de  son  père,  et  Ton  fut  obligé  de  cacher  ses 
vêtements  pour  Tempècher  de  sortir  de  la 
maison.  Alors  il  fut  saisi  de  la  crainte  que 
son  père,  menacé  de  perdre  avec  la  vie 
toute  sa  fortune,  ne  chancelât  dans  sa  foi , 
par  compassion  pour  sa  malheureuse  fa- 
mille ;  il  lui  écrivit  donc  une  lettre  d'en- 
couragement, dans  laquelle  il  lui  disait  en- 
tre autres  choses  :  «  Garde-toi  bien  de  chan- 
ger de  sentiment  par  considération  pour 
nousl  » 

Léonides  souffrit  le  martyre  :  ses  biens 
furent  confisqués»  et  sa  veuve,  avec  sept 
onfants  en  bas  Age»  fut  réduite  à  la  misère. 
Une  dame  riche  d'Alexandrie  eut  pitié 
d'elle,  et  lui  accorda,  dans  sa  maison,  le 
logement  et  la  table.  Origèoe  déploya  dans 
celte  occasion  un  trait  de  caractère  parti- 
culier. Cette  même  dame  avait  accueilli  chez 
elle  un  gnostique,  nommé  Paul,  qui  était 
du  reste  un  homme  fort  instruit.  Origène 
ne  put  éviter  de  s'entretenir  avec  lui,  mais 
il  ne  se  laissa  pas  persuader  de  prier  avec 
Juif  voulant  écarter  toute  apparence  de 
communion  religieuse  entre  eux.  Par  les 
secours  de  sa  bienfaitrice,  il  put  se  livrer, 
avec  un  redoublement  de  zèle,  à  l'étude  des 
sciences  et  des  lettres,  et  étant  parvenu 
promplement  en  état  de  donner  lui-même 
des  leçons  de  grammaire  et  de  rhétorique, 
il  put  des  lors  se  passer  de  toute  sub- 
vention étrangère. 

Le  grand  talent  d'Origène  et  son  ardente 
piété  ne  tardèrent  pas  è  le  faire  remarquer 
même  parmi  les  païens,  et  plusieurs  d'entre 
eux  s'adressèrent  è  lui  pour  être  instruits 
dans  le  christianisme.  Il  s'en  chargea  avec 
plaisir,  et  les  brillants  succès  qu'il  obtint 
attirèrent  les  regards  de  l'évêque  JDémétrius, 
qui  conféra  sur-le-champ  à  ce  jeune  homme 
la  chaire  vacanleàrécolecatéchétique(1836J. 
Ceci  se  passait  en  l'an  203  (1836^).  Origèoe, 
alors  âgé  de  dix-huit  ans,  se  livra  de  tout 
cœur  à  ses  fonctions.  Ne  pouvant  continuer 
les  leçons  qu*il  avait  coutume  de  donner, 
il  vendit,  atin  de  s'adonner  sans  partage 
k  sa  nouvelle  profession,  la  bibliothèque 
d'ouvrages  classiques  c^u'il  possédait,  et 
ne  demanda  comme  prix  h  1  acheteur  que 
h  oboles  par  jour,  pour  son  entretien.  Cela 
sulDsail  à  ses  besoins.  Sa  mère  ainsi  que 
ses  frères  et  sœurs  furent  entretenus  aux 
frais  de  l'Eglise  d'Alexandrie*  On  a  de 
la  peine  h  se  faire  une  idée  de  tout  ce 

au'Origène  accomplit  dans  la  position  où 
se  trouva  placé.  Le  talent  quil  déployait 
dans  ses  leçons,  où  il  réunissait  1  esprit, 
la  vigueur,  la  grftce  et  l'onction,  excitait 
l'admiration  de  tout  le  monde.  Avec  cela. 


sa  conduite  était  aussi  indulgente  envers 
les  antres  que  sévère  pour  lui-même,  et  set 
manières  étaient  édifiantes  au  plus  haut  de- 

f;ré.  Il  exerçait  la  pauvreté  dans  le  sens 
e  plus  étendu;  il  mangeait  fort  peu;  il 
n'avait  qu'une  seule  tunique;  il  se  refusa 
pendant  longtemps  l'usage  des  souliers,  el 
aucune  instance  ne  pouvait  l'engagera  rien 
accepter  de  ses  auditeurs.  La  plus  grande 
partie  de  ses  nuits  se  passaient  dans  la 
prière  et  la  méditation,  et  pendant  le  peu 
cle  temps  qu'il  accordait  au  repos,  il  cou* 
chait  étendu  par  terre.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  tout  le  monde  accourait  vers 
lui,  et  si  ses  auditeurs  se  remplissaient 
d'un  tel  enthousiasme  en  l'écoutant,  que 
plusieurs  d'entre  eux  coururent  au  mar- 
tyre. Ce  qui  est  plus  inconcevable,  c'est 
qu'il  n'ait  pas  dès  lors  partagé  leur  sort, 
puisque  bravant  la  fureur  des  païens,  il 
accompagnait  ses  disciples  au  tribunal  en 
les  encourageant  et  les  caressant,  tandis 

Sue  plus  d'une  fbis  la  maison  dans  laquelle 
donnait  ses  leçons  fut  entourée  de  sol- 
dats venus  pour  l'arrêter  (1837).  Ce  fut  aussi 
l'ardeurde  son  zèle  qui  l'entratna,  vers  cette 
époque,  dans  une  erreur  pratique,  qui  lui 
fut  plus  tard  sévèrement  reprochée.  Des 
femmes  et  des  jeunes  personnes  venaient 
souvent  solliciter  son  enseignement.  Soit 
qu'il  interprétât  trop  littéralement  les  pa- 
roles de  Jésus-Christ  dans  saint  Matthieu, 
(xix,  12),  soit  plutôt  pour  prévenir  toute  ca- 
lomnie, il  se  mutila  lui-même.  Démélrius 
rayant  appris,  le  fit  appeler,  lui  adressa  de 
justes  reproches,  mais  le  consola  en  même 
temps  et  le  pria  de  ne  pas  laisser  refroidir 
son  zèle  (1838). 

Il  y  avait  déjà  quelque  temps  ({u'Ori- 
gène  se  livrait  avec  succès  et  gloire  k  la 
prédication  chrétienne,  quand  il  éprouva  le 
besoin  de  diriger  de  nouveau  son  attention 
vers  la  science  grecque.  Il  en  explique  lui- 
même  la  cause.  Sa  grande  réputation  atti- 
rail auprès  de  lui  des  personnes  plus  ou 
moins  instruites  el  d'opinions  religieuses 
différentes  :  les  partisans  de  la  philosophie 
grecque  et  ceux  de  la  gnosis  hérétique 
venaient  également  chercher  de  l'instruction 
dans  son  école.  Cette  circonstance  lui  im- 

f>osaii  l'obligation  d'étudier  plus  à  fond 
eurs  systèmes,  et  il  se  décida  lui-même 
à  suivre  les  cours  du  célèbre  professeur 
de  philosophie  Ammonius  Saccas,  qu'Hé- 
raclès fréquentait  déjà  depuis  plusieurs  an- 
Tïùes  ;  celte  démarcheinfluasensiblementsur 
la  direction  théologique  el  sur  le  développe- 
ment littéraire  de  son  esprit  pendant  tout 
Je  reste  de  sa  vie  (1839).  Du  reste,  il  ne  né- 
gligea pas  pour  cela  d'augmenter  et  de 
perfectionner  le  trésor  de  ses  connaissau- 
ces  théologiques.  Il  fil  donc,  eu  311,  un 


(1336)  EosEB.,  H.  E.,  i,  c.  —  Uieron.,  Co/a/.,  c. 

(1836*)  Ë08EB.,  A.  £.,  VI,  5.  —  Uiebo».,  Ca/a/. 
lï.  1, 
i837)  EusEB.,  H.  £.,  vi,  3,  4. 
;i83b}  l(l«,  iM.f  9.  Origèue  currigea  plus  lard 
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lui-même  celle  erreur.  Hom.  15,  in  UaHk.  xu, 
13. 

(1839)  Fragm.  epitU  advenus  eot^  qm  nwÛMm 
ejui  stuàium  erga  grœc.  diêci^tinag  reprekenéekûMt, 
lum.  1,  p.  4.  —  ËusEB.  U,  £.,  VI,  19. 
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Toyage  à  Rome,  afin  oe  voir  et  d'examiner 
de  près  cette  Eglise,  la  plus  ancienne  de 
la  chrétienté  (18^0). 

Sur  ces  entrefaites»  le  nombre  Jes  per- 
sonnes qui  fréquentaient  son  école»  de- 
venait de  plus  en  plus  considérable,  et  en 
con$éqneDce«  afin  de  pouvoir  satisfaire  à 
toutes  les  demandes»  il  partagea  sa  place 
arec  Héraclès»  son  ancien  disciple,  homme 
Tersé  dans  la  philosophie»  et  d'une  élo- 
quence persuasire  ;  il    lui   abandonna  les 
commençants  et  se  chargea  lui-môme  de 
la  haute  instruction  (iS&i).    Il    étendit    la 
sphère  de  ses  cours  auxquels  il  joignît  les 
belles-lettres»  tant  poor  attirer  par  là  au 
christianisme  la  jeunesse  païenne   (1842)» 
que  pour  exciter  les  jeunes  Chrétiens  eux- 
mêmes  h  Tétuda  de  la  philosophie*  Car  il 
était  bien  convaincu»  qu'en  donnant  ainsi 
i  Tesprit  une  culture  plus  variée  sur  le 
terrain  de  la  foi»  il  porterait  non-seulement 
une  grave  atteinte  au  gnosticisme»   mais 
encore  que  le  christianisme  acquerrait  par 
là  un  nouveau  charme  aux  yeux  des  païens. 
La  marche  de  son  enseignement  était  gra- 
duelle, comme  chez  Clément  :  Il  le  termi- 
nait parTinterprétation  de  l'Ecriture  sainte» 
par  laquelle  il  insinuait  à  ses  disciples  la 
vraie  gnosis  chrétienne.  On  en  trouve  des 
détails  intéressants  dans  le  panégyrique 
d'Ori^ène  par  saint  Grégoire  (18tk3).  Toutes 
ces  circonstances  lui  attirèrent  une  consi- 
dération extraordinaire.  Parmi  les  nom- 
breuses conversions  qu'il   fit    vers  cette 
éi)oque»    il  faut  surtout  remaïquer  celle 
d  uu  certain  Ambroise  qu'il  rendit  catho- 
lique, de  valenlinien  qu'il  était»  et  dont  l'a- 
mitié» ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas» 
exerça  une  si  grande  influence  sur  toute  son 
existence  (iSU).  Mais  le   zèle   infatigable 
d'Origène  ne  se  contenta  pas  des  connais- 
sances qu'il  avait  acquises.  Il  comprit  que 
celle  de  la  langue  hébraïque  lui  serait  ex- 
trêmement utile»  tant  pour  interpréter  les 
lii^res  saints  que  pour  aplanir  plu^ûeurs  dif- 
ficultés des   Juiis  »  au    sujet  de  TAncien 
Testament.  Il   avait  déjà  atteint  l'Age  de 
vingt-cinq  ans  quand  il  commença  Tétude 
de  la  grammaire  hébraïque»  qui  présente 
de  si  grandes  difficultés  a  un  Grec;  aussi 
n'y  parvint-il  jamais  h  une  très-grande  per- 
fection.  Ce  fut  encore  vers  cette  époque 
qu'il  entreprit  son  grand  ouvrage  de  YBexa^ 
p/e»  que  les  besoins  des  temps  rendaient  si 
nécessaire»  mais  qui  ne  fut  terminé  qu'a- 
près plusieurs  années  (1845). 

La  renommée  des  travaux  d'Origène  à 
Alexandrie  pénétra  jusque  dans  les  contrées 
les  plus  éloignées.  Un  émir  arabe  en  ayant 
entendu  parler»  pria  instamment  l'évoque 


(1840)  EosBB.,  fi.  E-t  VI,  U. 
(f841)  lil..  Ibid.,  3,  15,  51. 
(184£)  UixaoN.,  CataL^  c.  54. 

(1845)  EusEB.,  fl.  £.,  VI,  18.— Greg.  Tbaumal.» 
Panegyr.^  c.  7  sq.  Sur  le  rapport  des  «ciences  il 
»a  foi.  Ep.  Orig.  ad  Greg.  T^aum.— Oricbm.»  toic.  I» 
p.  30. 

(1841)  EosBB.»  fl.  £.»  VI,  18: 


Démétrius  de  le  lui  envoyer  pour  qu*il  pût 
l'ipstruire  dans  la  foi.  Origène  s'y  rendit, 
réussit  dans  son  entreprise  »  et  revint  à 
Alexandrie  (1846).  Mais  il  n'y  jouit  pas 
longtemps  du  repos.  Les  habitants  d'A* 
lexandrie  avaient  excité  la  colère  de  l'em- 
pereur Caracalta»  qui  menaçait  de  se  livrer 
contre  eux  à  toute  sa  vengeance.  Origène 
fut  obligé  de  céder  h  la  tempête  et  de  se 
réfugier  en  Palestine.  Il  y  arriva  en  215  et 
fut  accueilli  à  Césarée  avec  la  plus  grande 
distinction.  Quoiqu'il  fût  encore  laïque»  les 
évoques  le  prièrent  d'expliquer  publique- 
ment l'Ecriture  dans  l'Eglise.  Démétrius 
ayant  appris  cette  démarche  des  évoques»  en 
fut  fort  irrité;  il  leur  reprocha  leur  con 
duite  illégale»  et  rappela  Origène  dans  son 
diocèse  (1847).  Hais  il  ne  tarda  pas  à  rece- 
voir une  nouvelle  incitation  pour  Antiocbe» 
où  il  se  rendit  en  218.  Mamméa»  mère  de 
de  l'empereur  Alexandre-Sévère»  montrait 
de  l'inclination  pour  la  doctrine  chrétienne; 
elle  appel  a  Origène  au  près  d'elle  pour  l'ins- 
truire. Ses  efforts  furent  couronnés  de  suc- 
cès ;  et  c'est  è  cela  qu'il  faut  attribuer  en 
partie  les  dispositions  favorables  que  cet 
empereur  montra  pour  les  Chrétiens  (1848). 
Origène  consacra  les  années  suivantes  & 
des  travaux  littéraires  à  Alexandrie.il  com- 
mença la  publication  de  ses  commentaires 
sur  la  Bible»  h  laquelle  Ambroise  ne  cessait 
de  le  pousser  par  intérêt  pour  l'Eglise»  lui 
offrant  en  même  temps»  pour  cette  entre- 
prise» tous  les  secours  que  ses  vastes  ri- 
chesses mettaient  à  sa  disposition.  Il  lui 
assigna  une  tâche  journalière  qu'Origène 
était  tenu  d'accomplir»  ce  qui  fit  que  celui- 
ci  l'appelait  en  plaisantant  son  ifyo^iûxngç  ; 
il  paya  aussi  pour  lui  sept  sténographes» 
qui  écrivaient  tour  à  tour  sous  sa  dictée» 
autant  de  copistes  pour  déchiffrer  ce  que 
les  autres  avaient  noté»  et  en  outre»  déjeu- 
nes filles  pour  mettre  le  tout  au  net  avec 
beaucoup  de  soin.  Instruft  lui-môme»  Am- 
broise lui  fut  encore  fort  utile  par  ses  con- 
naissances. Il  écrivit  à  cette  époque  son 
commentaire  sur  la  Genèse,  sur  les  vingt- 
cinq  premiers  psaumes»  sur  les  Lamentation$ 
de  Jérémie»  les  cinq  premiers  tomi  sur  saint 
Jean»  son  ouvrage  dogmatique  vtpl  &px^^  ainsi 

que  ses  axpfaiiarttç  (1849). 

Dix  années  s'écoulèrent  dans  ces  occu- 
pations. Puis  des  affaires  ecclésiastiques, 
nous  ne  savons  de  quel  genre»  l'appelèrent 
eu  Achaïe.  Muni  de  lettres  de  recomman- 
dations de  son  évoque»  il  s'v  rendit  en  pas- 
sant par  la  Palestine.  Ce  fut  pendant  son 
séjour  à  Césarée»  que  ses  amis»  l'évéque 
Théoctiste  de  Césarée,  et  Alexandre,  évê- 
que  de  Jérusalem»  lui  conférèrent  les  ordres 

(1845)  lliERON.»Cafa/.,c.54.  ep.^,arf  Paulam^ 
edîL  Paris,  16U9.  —  ëuseb.»  If.  £.»  vi,  IG. 

(1840)  EusKB.,  H.  £:.»  VI,  19. 

(1847)  Id.»  Ibid. 
l    (1848)  ld.,/6tii.,  21. 

'    (184d)  IJ.,  Ibid.,  25.  i4.    -  BiEHon.»  fiatal.,  c, 
56.  —  OaiG.|  Ad  Afric, 
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sacrés.  11  était  flgé  de  qaaranle-trois  ans. 
Cet  acte  devint  une  crise  fatale  dans  la  rie 
d^Origône  (1850). 

Démétrius  fut  eilrémemeDt  irrité  de  cet 
éTénement,  non-seulement  parce  que  les 
évoques  s'étaient  permis  d  ordonner  une 
personne  étrangère  à  leur  diocèse*  mais 
encore  parce  qu  Origène  semblait  être  en- 
levé par  là  à  rËglise  qui  Pavait  nommé.  Il 
en  fit  d^aroers  reproches  aux  premiers,  et 
sur  Origène,  il  s*eo  vengea  en  rappelant  la 
faute  de  sa  jeuuesse  et  la  lui  imputant  à 
crime  (1851).  A  compter  de  ce  moment/  il 
ne  changea  plus  de  dispositions  envers  lui  ; 
car,  lorsque  Origène,  après  un  assez  long 
séjour  en  Achaïe,  revint  chez  lui,  Démé- 
trius convoqua  un  concile  d'évéques  égyp- 
tiens et  de  prêtres  d'Alexandrie,  qui,  è  son 
instigation,  di^pouillèrent  Origène  de  sa 
chaire,  et  l'exilèrent  de  la  ville  en  231 
(1852).  Nous  ignorons  les  motifs  deTévÔquo 
pour  en  agir  ainsi  :  on  ne  peut  guère  ad- 
mettre que  sa  mutilation  ôt  son  ordination 
par  un  évèque  étranger  en  aient  été  les 
seules  causes.  Eusèbe  et  saint  Jérôme  ac- 
cusent Démétrius  d*envie  et  de  jalousie.  Il 
est  possible  que  tous  ces  divers  motifs  se 
soient  réunis;  mais  il  est  plus  probable  que 
l'on  aura  trouvi  des  erreurs  dogmatiques 
i^ans  ses  écrits,  et  notamment  dans  le  Pé" 
riarchon.  Origène  remit  alors  sa  chaire  à 
Héiaclas,  et  se  réfugia  auprès  de  ses  amis 
eu  Palestine  (1853).  Mais  Démétrius  ne  s'ar- 
rêta pas  là.  Dans  un  second  concile,  plus 
nombreux  que  le  premier,  Origène  fut  ex- 
clu de  la  communion  de  l'Eglise  et  dépouillé 
de  sa  dignité  de  prêtre,  tandis  qu'une  lettre 
encyclique  et  synodale  devait  rendre  ces 
décrets  partout  exécutoires;  et  en  effet, 
tous  les  évêques  y  accédèrent,  excepté  ceux 
de  Palestine,  d'Âcbaie,  de  Pbénicie  et  d'A- 
rabie (185<h). 

Mais  cette  circonstance  n'arrêta  point  Tac- 
tivilé  d'Origène  ;  elle  en  changea  seulement 
la  sphère.  Il  ouvrit  à  Césarée  une  école  de 
science  chrétienne  qui,  par  son  éclat,  ne 
tarda  pas  à  effacer  celle  d'Alexandrie.  Des 
hommes  même  des  pays  les  plus  éloignés 
furent  au  nombre  de  ses  auditenrs  (1855). 
Son  enseignement  embrassait,  d'après  ce  que 
saint  Grégoire  le  Thaumaturge  nous  apprend 
dans  sou  panégyrique,  tout  le  cercle  des 
connaissances  philosophiques  et  théologi- 
ques. Ce  même  Grégoire  et  son  frère  Athé- 
iiodore,  qui  tous  deux  se  livraient  à  l'étude 
du  droit,  étaient  venus  par  hasard  è  Césa- 
lée,  où  Origène  les  enflamma  d'un  si  grand 
enthousiasme  pour  les  connaissances  phi- 
losophiques et  Ihéologiques,  qu'ils  renon- 


cèrent Tnn  et  l'autre  à  leur  premier  projet, 
et  acquirent  plus  tard  une  grande  célébrité, 
surtout  le  premier,  qui  fut  évêqae  de  Néo- 
césarée  en  Cappadoce  (1856). 

Origène  fut  interrompu  au  milieu  de  ses 
travaux  littéraires,  lorsqu'Alexandre  Sévère 
fut  remplacé,  en  235,  sur  le  trêne  des  Cé- 
sars par  Maximin,  ce  grand  ennemi  du  nom 
chrétien.  Celui-ci,  par  haine  pour  la  famille 
de   son   prédécesseur,  publia  contre  les 
Chrétiens  un  édit  de  persécution  qui  était 
surtout  dirigé  contre  la  prédication.  Am- 
broise,  l'ami  d'Origène,etun  prêtre  nommé 
Protoctète,  éprouvèrent  toute  la  colère  da 
persécuteur.  Ce  fut  h  cette  occasion  qu^Ori- 
gène  leur  adressa  son  écrit  :  Exhoriaiio  ad 
marlyrium ,  dans  lequel  il  les  engageait  à 
persévérer  avec  courage  (1857).  Quant  à  lui, 
il  quitta  la  Palestine  et  se  rendît  à  Césarée 
en  Cappadoce,  oh  il   avait  été  invité  par 
l'évêque  Firmilien  (1858).  Il  y  demeura  tant 
due  dura   l'orage  qui  s'était  élevé  contre 
1  Eglise  c'est-à-iJire  pendant  près  de  deux  ans, 
dans  la  plus  profonde  obscurité,  chez  une 
demoiselle  cnrétienne  nommée  Iuliana.  Il 
y  trouva  une  excellente  bibliothèaue,  et, 
au  nombre  des  ouvrages  qu'elle  renfermait, 
la  traduction  de  Symmaque  TEbionile.  Il  y 
acheva  la  correction  de  la  version   alexan- 
drine,  ainsi  que  son  Hexaple  (1859).  En238, 
aussitôt  que  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise, 
il  alla  par  Nicomédie  en  Bylhinie,  où  il  vi- 
sita son  ami  Ambroise  et  écrivit  sa  célèbre 
EpUre  à  Jules  l'Africain  (1860).  De  là  il  se 
rendit  à  Athènes  où  il  demeura  assez  long* 
temps,  et  où  il  acheya  son  commentaire  sur 
Ezéchiel  et  sur  saint  Jean  ;  il  y  écrivit  en- 
core les  cinq  premiers  livre  du  commen* 
taire  sur  le  Cantique  des  cantiqua.  Celoi 
qu*il  avait  composé  sur  Isaïe  avait  déjà  été 
complété  à  Césarée  (1861). 
A  peine  fut-il  de  retour  en   Palestiner 
u'il  reçut  de  nouveau  une  invitation  des 
vêques  d'Arabie  pour  se  rendre  aaprés 
d*eux.  Béry Ile,  évêque  de  Bostra,  homme  du 
reste  fort  savant,  avait  adopté  nuelques 
erreurs  au  sujet  de  la  personne  de  Jésus- 
Christ  et  delà  Trinité,  erreurs  que  ses  col- 
lègues ne  se  sentaient  pas  en  état  de  rec- 
titier.  Origène  parut,  le  convainquit  dosa 
faute,  au  point  que  Bérylle,  non  content  de 
l'abjurer,  écrivit  par  la  suite  plusieurs  let* 
très  à  son  bienfaiteur  pour  le  remercier. 
Malheureusement  cette  correspondance  in- 
téressante est  perdue  (1862).  Peu  d'années 
après  Origène  redevint  encore  nécessaire 
.dans  ces  contrées.  Il  y  avait  para,nne  secte 
judaisante  qui  soutenait  que  l'Ame  mourait 
avec  le  corps,  et  était  ranimée  avec  lui  à  la 


2 


(1850)  EujtEB.,  H.  E.,vi,  23.  —  IIiebon,,  1,c. 

(1851)  lîusEB.,  VI,  8. 

(1852)  HiERoii.,€oRir.  Aii/iii.,  U  ii,  c.  5.  —  Pno* 
Tius,  coil.  118. 

(1853)  ËusEB.,  II.  £.,  Vf,  26 

(1854)  Phot.,1.  c.  —  UiEEOi<i.,ep.  29,  ad  PauU 
.—  RvFiNus,  HisRON.,  L  H.  —  AvccsT.,  Comt» 
Donat,^  c.  25. 

(1855)  EvsiB.,  U.  E.f  VI,  27-30. 


(1886)  Id.,  ibid.,  30.  —  Gbec  Tbasai.  Païufir* 
in  Orig, 

(1857)  EvsEB.,  H.  £.,  vt,  28. 

(1858)  UiERoN.,  Calai..  U  c— P4LUiHUS,0iK«^ 
Lautiaea.  c.  51. 

(1859)  fiosEB.,  H.  £.,vi,  16, 17. 

(1860)  Ou«.,  Qd  Afric,  €,i.  Opp.,  iaiD.L 

(1861)  EuiiEB.,  H.  £.,  VI,  32. 
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résurreclion.  Dn  concile  qui  .s'assembla 
n*eul  aucun  effet  sur  ces  hommes  égarés  ; 
mais  Origène,  par  sa  science  et  sa  réputa- 
tion, les  ramena  a  la  Térité.  A  peu  près 
fers  le  même  temps ,  il  combattit  aussi 
rhérésie  des  elkésaltes,  branche  sortie  de 
la  souebe  merle  de  rébionitisme  (1862^). 

Ce  fui  au  milieu  de  ces  Ticissitudes  qu*0- 
ngène  atteignit  sa  soixantième  année  «  mais 
rage  n'affaiBlit  point  la  vigueur  de  son  es- 
pnl;  son  zèle  demeura  toujours  aussi  ar^ 
dent,  son  activité  aussi  infatigable  que  dans 
sa  jeunesse.  Il  adressait  presque  journel- 
lement des  homélies  au  peuple,  et  ses  dis- 
cours étaient  tellement  admirés,  que  des 
sténographes  les  transcrivaient  h  mesure 
qu'il  les  prononçait,  et  les  faisaient  passer 
immédiatemeiit  dans  le  commerce  de  la  li 
brairie.  C*est  aussi  à  cette  dernière  période 
de  sa  Tio  qu^appartiennent  ses  écrits  les 
plus  parfaits,  savoir,  ses  huit  livres  contre 
Celse,  qui  formeot,  sans  contredit,  son 
meilleur  ouvrage;  ses  Commentaires  sur 
saint  Malthieu,  en  vingtM^inq  livres,  et  un 
autre  de  la  même  étendue  sur  les  petits 
prophètes.  Il  était  alors  aussi  en  corres* 
(londance  avec  ^empereur  Philippe  l'Arabe, 
et  arec  son  épouse  Severa;  mais  ces  let<* 
très,  qui  seraient  si  importantes  pour  This- 
loire,  nesout  point  parvenues  jusqu'à  nous 
(1863). 

En  attendant,  l'excommunication  lancée 
contre  Origène  n'avait  point  été  rapportée, 
et  ses  adversaires  eurent  en  conséquence 
beau  jeu  pour  le  calomnier.il  s'en  exprime 
souvent  avec  douleur  dans  ses  homélies. 
Sans  une  lettre  adressée  à  ses  amis  d*A- 
leiandrie,  il  se  plaint  de  Tinjustice  de  ses 
eooerois,  et  des  falsifications  qu'ils  avaient 
fait  subir  à  ses  écrits.  Dans  uue  autre  let- 
tre au  Pape  Fabien,  il  s'efforce  de  se  justi- 
fier du  reproche  d'hétérodoxie,  et  reroar-» 
qoe»  entre  autres  choses,  que  bien  des  points 
qui  avaient  causé  du  scandale,  avaient  été 
publiés  malgré  lui  par  son  ami  Ambroise 
|1863*)^ 

Sur  ces  entrefaites  éclata,  l'an  350,  la 
persécution  de  Décius,  durant  laquelle  les 
Gbefs  desconumunautés  chrétiennes  furent 
plus  particulièrement  menacés.  Le  vieux 
Origène  fut  arrêté,  jeté  en  prison  et  sou- 
mis à  d'affreuses  tortures,  sans  toutefois 
que  la  mort  en  résultât.  Après  avoir  con- 
fessé avec  constance  sa  religion,  il  écrivit, 
du  (oDd  de  son  cachot,  plusieurs  lettres 
consolantes  et  éditiantes  è  ses  frères.  La 


liberté  lui  fut  h  la  vérité  reoilue,  mais  il 
^mourut  à  Tyryl'an  3M,  h  l'ftge  de  soiiante- 
neuf  ans,  et  probablement  par  suite  des 
mauvais  traitements  qui  lui  avaient  été  in- 
fligés (1864). 

Nous  ne  connaissons  ooint  d'homme  qui 
joignit  à  des  dons  aussi  brillants  de  Tes- 
prit  utl  zèle  aussi  infatigable,  et  qui  les  ap^ 
pliquAt  d'une  manière  plus  digne  qu'Ori- 

(;ène.  Son  activité,  son  inébranlable  vo« 
onté,  son  courage  dans  les  dangers,  sa 
patience  et  sa  soumission  dans  des  peines 
qu'il  n'avait  point  méritées,  sa  douceur 
envers  son  prochain,  son  humilité  et  la 
faible  opinion  qu'il  avait  de  lui-même, 
tandis  que  ses  contemporains  le  regardaient 
comme  le  plus  grand  des  hommes ,  soil 
amour  ardent  pour  Jésus-Christ  et  pouf 
I^Eglise,  ainsi  que  pour  le  salut  dé  l'Ame 
de  ses  frères,  toutes  ces  qualités  le  ren- 
daient extrêmement  aimable.  Les  décrets 
des  conciles  pouvaient  exclure  de  TEglise 
des  hommes  égarés  ;  mais  la  science  d'O-» 
rigène,  sa  douceur  et  soti  éloquence^  les 
ramenaient  au  contraire  dans  son  sein.  Il 
s'est  donc  rendu  plus  célèbre  qu'eux,  puis^ 
qu'ihest  plus  doux  de  ramener  ceux  qui 
sont  séparés,  que  de  prononcer  leur  sépa^ 
ration.  Le  pasteur  des  âmes  trotlve  en  lui 
un  modèle  de  ce  que  peut  exécuter  uue 
Ame  enflammée  d'enthousiasme  pour  Jésus- 
Christ,  et  une  vertu  toujours  pfête  à  se  sa^ 
crifier.  Il  apprend  que  ces  qualités  seules 
ont  une  action  salutaire  dans  l'Eglise. 

Origène  fut  un  écri?aln des  plus  féconds. 
Il  composa,  dit  saint  Jérôme,  plus  de  Vo- 
lumes que  d'autres  n'en  auraient  pu  lire 
(18M^).  Le  nombre  de  ses  homélies  dépas- 
sait mille»  et  celui  de  ses  commentaires  est 
incalculable.  Selon  Epiph^ne,  le  nombre 
total  de  ses  ouvrages  s'élevait  à  plus  de  six 
mille  (1865),  ce  qui  ne  parait  p^s  exagéré^ 
quand  on  y  comprend  tous  les  Ijvres  sépa- 
rés de  chaque  ouvrage,  ainsi  que  ses  \eh 
très.  Du  reste,  ni  Eusèbe,  ni  saint  Jérôme» 
D*en  ont  donné  un  catalogue  complet. 

On  pouri^ait  croire,  d'après  cela,  qu'Ori- 
gène  était  travaillé  d'une  passion  toute 
particulière  pour  écrire;  mais  il  n'en  est 
rien«  Convaincu  de  ladifliculté  d'interpréter 
Î^Ëcriture  sainte,  il  se  décida  à  regret  à  pu- 
blier ses  Commen/airesiet  nese  mettait  jamais 
au  travail  sans  avoir  fait  une  prière  fl865*). 
Mais  il  était  devenu  indispensable  de  sa- 
tisfaire à  un  besoin  urgent  de  TEglise.  Les 
hérétiques  avaient  déjà,  comme  on   sait» 


(186i*)Eti&BB.,  B.  E.f  VI,  37,  38.  ^Theodorbt., 
Bmei,  faè.,  u,  7. 

(1865)  KosEB.,  ir.  £.,vi,  C.S6. 

It863*)  OaiG,,  Ep,  ad  quoiàam  AUxandrinoi,  l« 
1»  p.  5.—  £o8BB.,  I.  c.  -^UiBBON.,  cp.  84,  ad  iPam- 
^it^.,  e.  10.  Ad  Rufin.,  L  d. 
^(1964)  EusBB.,  U.  E.^  VI,  39;  vui,  1.--Hi£BON., 
u<«i.,  c.  54. 

|1864'j  HiEaoïi.,  ep.  65,  ad  Pammack. 

(1865)  Epiphan.,  hxres.  64,  c.  63. 

Ii865*)  I  QiiaHdo  quidam  dio  me, comperta  peri^ 
cqIi  magnlluUina,  recusaïueiii  noai  modo  disputa re 
ue  sacnt  liueriS|  sed  multo  magie  scribere  ei  pos- 

DiCtiONN.  t>E9  OalOiNia  d«  Cbiiisti*?iisiIb. 


leris  relmquere,  modîs  omnibus  atqlie  illecebris  de- 
mulslsli  (Aiiibrosi)^  ei  ad  hoc.  diviiiîUlit  4uit)usd.im 
progressIoiiibiisadduiisli.Tu  igilurlesiis  iiiilii  apud 
beum  erisi  lune  cuiii  de  viu  mea  ac  scriplis  iiiqui-* 
rel,  quonam  animi  coiisillo  sil  istiid  a  me  siiscep- 
lum...  Quaro  ob  fem  cum  nibil  sine  Deopossil  esse 
egregium,  prsesertimqiié  dtvinarum  liiterarum  in- 
telii^eiiUa  :  abs  le  eliam  aiqiie  eiiam  pelimus^  ut 
pareiiiem  omnium  Demn  per  Salvatorem  iiosiruiii  ae 
Poniiflcem  geiiilum  Deum  obsecrare  velts,  iilque  abeo 
liiipeirare,  ui  iupriniis  recle  quaererc  possiiuus,  f 
(Origen.    Comwetu.  inpsalm.  i,  0pp.  !•  I,  p«  5i6.) 
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fait  paraître  un  grand  nombre  de  commen- 
taires sur  la  Bible,  tandis  que  les  cathoH-* 
Îues  s*en  étaient  encore  fort  peu  occupés, 
ussit  faute  de  mieux,  ceux-ci  se  ser- 
Taienl-ils  souvent  de  ces  productions  bé- 
reliques,  dont  ils  respiraient  les  principes 
funestes.  Il  était  bien  temps  de  suppléer 
è  ce  défaut  (1866). 

Il  est  incontestable  que,  soit  comme  doc- 
teur, soit  comme  écrivain,  Origène  a  rendu 
de  grands  services  à  TEglise.  Ses  vastes 
talents,  sa  pénétration,  sa  profonde  érudi« 
tion,  son  infatigable  activité  pour  le  salut 
des  fidèles,  enQn  ses  vertus  personnelles 
qui,  jointes  è  sa  parfaite  humilité,  le  ren- 
daient si  aimable,  sont  des  points  sur  les- 
quels ses  adversaires  les  plus  déclarés  lui 
rendent  cette  Justice,  et  il  est  certain  que 
rhisloire  de  I  Eglise  ne  présente  aucun 
homme  qui  puisse  se  comparer  à  lui 
sous  ces  divers  rapports.  On  voit  percer 
dans  tous  ses  écrits  des  efforts  constants 
pour  étendre,  h  l'avantage  de  TEglise,  le 
sentiment  et  le  goût  de  la  science  et 
pour  enflammer  les  esprits  du  désir  d'a- 
vancer en  connaissance  autant  au*en  vertu 
chrétienne.  L'éloge  d'Origène,  par  saint 
Grégoire  le  Thaumaturge,  nous  fait  bien 
voir  jusqu'à  quel  point  il  était  pénétré  et 
anime  de  celte  pensée;  cet  éloge  déploie 
le  tableau  le  plus  fidèle  et  le  plus  at- 
trayant de  son  grand  çénie  et  de  son  ardeur 
pour  Tétude.  Si  son  interprétation  de  l'K- 
crilure  sainte  n'est  pas  sans  défaut,  elle 
nous  offre  du  moins  un  témoignage  de 
la  pénétration  de  son  esprit  et  de  son  grand 
amour  pour  Jésus-Christ  et  pour  l'Eglise. 
On  n'avait  encore  rien  fait  de  mieux  en  ce 
genre,  et  l'homme  le  plus  célèbre  sous  ce 
rapport  dit,  en  parlant  de  lui  :  «  Je  ne  dis 
qu'une  chose  ;  c'est  que  je  consentirais  à 
supporter  lout  1  odieux  qui  pèse  sur  son 
nom ,  pourvu  que  je  pusse  avoir  aussi 
sa  connaissance  des  Ecritures,  et  je  m'em- 
barrasserais  peu  des  spectres  et  des  om- 
bres, qui  n'effrayent  que  les  enfants  et  ne 
parlent  que  dans  des  coins  obscurs  (1867).  » 
—  c  D'innombrables  docteurs,  dit  Vincent 
de  Lérins,  d*innombrables  prêtres,  con- 
fesseurs et  martvrs,  sortirent  de  son  sein. 
Et  qui  pourrait  décrire  combien  tous  l'ad- 
miraient, le  célébraient,  étant  séduits  par 
sa  douceur  enchanteresse?  Quel  était  l'hom* 
me,  pourvu  qu'il  eût  le  moindre  sentiment 
de  piété,  qut  n'accourût  vers  lui  des  ex- 
trémités du  monde?  Quel  chrétien  ne  l'ho- 
norait pas  presque  à  l'égal  d'un  prophète, 
d'un  docteur,  d'un  sage?...  Le  temps  me 
manquerait  si  je  voulais  rappeler  tous  les 
mérites  de  cet  homme.  Qui  pourrait  se  dé- 
tacher d'un  homme  doué  de  tant  de  génie, 
de  tant  d'érudition,  de  tant  d'agrément,  et 
qui  ne  s'écrierait  :  J'aime  mieux  me  trom- 
per avec  Origène  que  de  rencontrer  la  vé- 
rité avec  un  autre  (1868}?  »  Une  chose  digne 

(1866)  TuiQ.  Y,  m   Joan,,  s.  un.  —  Philocal., 

(1867)  HiERON.,   Prœfat,   ad  Quœ»t.  Hebr.  in 
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de  remarque,  c'est  que,  dans  la  grande 
lutte  contre  l'arianisme,  les  champions  k% 
plus  spirituels  et  les  plus  savants  du  c6ié 
du  catholicisme,  tels  que  saint  Athaoase 
saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianze 
saint  Hilaire,  etc.,  s'étaient  pénétrés  de» 
ouvrages  d'Origène  et  lui  ont  toujoaraei* 
primé  la  reconnaissance  qu'ils  lui  devaieot, 

Toutefois  sa  renommée  n'est  pas  sans 
tache,  ni  son  mérite  sans  adversaires.  Ce 
grand  homme  a  fourni  contre  lui  des  aroe» 
qui  lui  ont  enlevé  une  grande  partie  de 
sa  gloire,  et  il  ne  sera  pas  possible  de 
jamais  le  laver  complètement  des  erreurs 
qu'il  a  commises.  En  attendant,  on  ne  com- 
prendrait pas  comment,  avec  son  esprit  et 
son  dévouement  sans  bornes  à  l'aulorilé 
de  l'Eglise,  il  a  pu  s'égarer,  si  nous  ne 
connaissions  pas  les  événements  et  sa  po- 
sition à  l'égard  de  l'Eglise. 

Orisène  s'était  livré  de  bonne  henre»  et 
dans  Ta  première  fleur  de  son  esprit,  à  Vi- 
tude  des  belles-lettres;  la  philosophie  grec- 
que avait  donné  une  forme  à  ses  dispositions 
iaciles  à  pétrir.  Tout  à  coup  il  se  vit  appelé 
du  sein  de  cette  sphère  d'idées ,  h  professer 
la  théologie.  Dans  un  Age  encore  tendre, \i 
fut  obligé  d'enseigner  en  même  temps  la 
philosophie  et  la  théologie.  Le  loisir  lui 
manqua  pour  mettre  de  Tordre  dans  ses  élu- 
des  et  compléter  son  éducation.  Forcé  dese 
fraver  une  route  è  lui-même,  lenlbousiasme 
avec  le(]uel  ses  leçons  étaient  accueillieSr 
semblait  devoir  lui  rendre  inutile  d*eQ  re- 
cevoir encore  è  son  tour. 

La  position  au'il  prit ,  à  compter  de  ce 
moment,  dans  1  Eglise,  ne  pouvait  manquer 
d'empêcher  encore  qu'il  ne  généralisât  ses 
idées.  Sa  vie  tout  entière  ne  lut  qu'une  lutte 
perpétuelle  contre  les  hérétiques  et  surtout 
contre  lesgnostiques.  Ceux-ci  s'étaient  for- 
mé un  système  scientiQque  qui  leur  était 
particulier,  et  ils  savaient  tromperies  hom< 
mes  par  une  apparente  profondeur.  Ceui 

aui  voulaient  les  combattre  avec  avantage 
evaieut ,  à  ce  qu'il  semblait ,  les  attaquer 
avec  les  mêmes  armes.  Le  zèle  ardent  qui 
animait  Origène  pour  le  christianisiDe  lui 
inspirait  l'idée  de  coordonner  entre  elles  les 
doctrines  catholiques ,  et  de  les  orner  du 
charme  de  la  science.  Mais  cela  était  bieo 
plus  difficile  en  traitant  une  matière  donnée, 
pleine  des  mystères  les  plus  profonds,  aux- 
quels il  n'était  pas  permis  de  loucher ,  que 
dans  la  construction  d'un  système  humaio, 
comme  celui  des  hérétiques,  et  qu'ils  étaieut 
les  maîtres  de  plier  à  leur  gré.  La  philoso- 
phie qu'Origène  Bvait  à  son  service  n'était 
pas  suffisante  pour  cela  ;  sa  raison  ne  pouvait 
pas  deveuir  complètement  maîtresse  du  su- 
jet immense  qui  dominait  son  Âme;  aussi* 
Quelque  louables  que  fussent  seseffortsjis 
durent  nécessairement  échouer,  et,  en  effet, 
l'entreprise  qu'il  tenta ,  essayée  plusieurs 
fois  depuis,  ne  réussit  jamais  parfaiteoieut. 

Genet.^  0pp.,  tom.  lit,  pag.  303  sq.,  edii*  Vco^' 
Cf.  episi.  84,  al.  e4,  ad  Pammack.^  ei  Oam^ 
(18t>8)  ViNCEiiT.  Lirin.,  CDiunK^nii.,  e.i7. 


vn 


ORt 


DES  0RICIN6S  DU  CHlllSTlÀNlâSte 


ORt 


8U 


Cela  ne  doit  point  nous  étonner.  La  foi  est 
placée,  par  sa  nature»  pins  haut  que  la 
science;  le  christianisme,  qui  est  inoni,  ne 
saurait  être  renfermé  dans  des  formes  limi- 
tées ;  pour  y  arriver^  il  faut  nécessairement 
que  la  réTéialion  perde,  soit  en  valeur  et  eu 
dignité  t  soit  en  puissance  spirituelle.  Des 
malentendus  et  des  erreurs  sont  pour  ainsi 
dire  inévitables  ;  car  fintelligence  ne  peut 
saisir  ce  ^ui  est  infini. 

C'est  ainsi  que  d'un  cAté  une  opposition 
n'embrassant  qu*uti  côté  des  choses,  contre 
une  tendance  de  Tesprit  positive  et  facile, 
hors  de  TEgliso ,  et  de  rautre  des  eitorts 
sincères,  mais  erronés»  pour  parvenir  à  la 
science,  causèrent  les  erreurs  d*Origène, 
auxquelles  l'autorité  des  règles  de  la  foi 
pouvait  seule  mettre  des  bornes.  Cependant, 
au  milieu  même  de  Ses  erreurs,  il  est  encore 
res^)ectable  h  nos  jeux.  On  remarque  sans 
peine  que  la  plupart  d'entre  elles  ne  sor^ 
tent  pas  du  domaine  de  la  métaphysique. 
Il  croyait  que  les  questions  dont  les  gnos- 
tiaues  pressaient  les  catholiques,  étaient  ré^ 
soiues  du  moment  où  il  les  leur  enlevait 
pour  les  placer  sur  un  autre  terrain  où,  par 
le  moyen  de  la  spéculation,  il  y  faisait  une 
réponse  satisfaisante.  La  plus  difficile  d'en-» 
treces  questions  était  Torigioe  du  mal  et 
la  réunion  des  notions  de  justice  et  de  bonté 
en  Dieu.  Origène  tenta  la  solution  du  pro- 
blème. Il  ne  pouvait  pas  se  figurer  Dieu* 
dans  le  repos  ne  la  satisfaction  intérieure; 
car  cela  aurait  contredit  sa ^  toute-puissance 
créatrice  qui  devait  se  montrer  au  dehors* 
En  conséquence,  sans  prétendre  que  le  mon* 
de  fût  coexistant  avec  Dieu ,  il  le  regardait 
néanmoins  comme  un  résultat  nécessaire 
de  son  essence:  et  par  suite  de  ce  raisonne-» 
ment,  il  admettait  avant  le  monde  actuel 
qui  ne  remontait  qu'è  environ  6000  ans,  une 
aérie  innombrable  d'autres  mondes  qui  l'a- 
vaient précédé.  Il  en  fut  de  même  à  l'égard 
de  la  notion  de  la  bonté  absolue.  Envers 
qui  Dieu  pouvait-il  exercer  cette  bonté, 

Îuand  il  n existait  encore  aucune  créature? 
ieucréa  donc,  depuis  le  commencement, 
des  créatures  raisonnables  ;  et,  comme  à  ses 
jeux  il  ne  saurait  y  avoir  de  préférence  f  il 
les  créa  toutes  k  la  fois  et  toutes  égales  en- 
Ire  elles;  néanmoins,  comme  lui  seul  est 
immuable,  il  les  créa  avec  une  liberté  mo- 
bile, caractère  dislinctif  des  créatures  intel-* 
ligentes.  Par  cet  argument  «  Origène  crut 
afoir  remporté  une  grande  victoire  sur  les 
gnosliques;  il  avait  sauvé  par  là  la  notion 
morale  du  mal  et  donné  un  ferme  appui  au 
do^me  de  la  rédemption.  Il  enseignait  en*^ 
suite  qu'une  grande  partie  de  ces  créatures 
spirituelles  avaient  péché ,  ce  (]ui  les  avait 
fait  di^hoir  de  leur  union  primitive  avec 
Dieu  et  de  leur  égalité  devant  Dieu,  jusque 

(1869)  c  Quoiiîam  ergo  multi  ex  bls^  qui  Christd 
credere  te  profl&eniur,  non  aotum  in  parvis  et  mi- 
nittiis  discordani,  verum  eiîam  in  magnîa  ei  maii* 
mis  :  propier  boc  necessariam  videiur ,  prius  dé 
hiisiiigttlls  ceriam  lineam  manifesumqtte  regubin 
ponerei  i«m  deiude  eiiam  decatefis  di8aerere««« 


dans  les  sphères  inférieures  de  l'existence 
et  selon  le  plus  ou  oioins  de  gravité  de  teari 
fautes,  elles  dévenaient  des  anges  ou  dés 
Ames  d  hommes  ou  des  démons.  Les  âmes 
qui  auparavant  étaient  de  purs  esprits  (voO^) 
furent  revêtues  de  corps  et  envoyées  dans 
ce  monde  visible,  destiné  i  leur 'servir  dé 
lieu  de  purification  ;  mais  après  qu'elles  se- 
ront puriQées»  elles  redeviendront  vou?  com-^ 
me  elles  l'étaierlc  auparavant.  De  le  dussi  sa 
remarque  d'après  laquelle  l'Orne  de  Jésus- 
Christ  se  serait  oflferte  en  holocauste.  Dé 
cette  manière,  à  la  vérité,  l^idée  de  la  saiii- 
teté  de  Dieu  était  sauVe,  mais  celle  dé  sd 
justice  était  sacrifiée.  Il  rattacha  tellement 
cette  idée  à  celle  de  la  bonté  qde  toute  (Cen- 
sée de  vengeance  disparaissait  des  drrèis  dé 
la  justice,  pour  ne  mettre  en  relief  que  la 
peusée  de  conviction ,  et  le  résultat  ne  fût 
pas  toujours  conséquent  ;  dans  son  raison-^ 
nement  il  finit  par  mer  l'éternité  des  peines 
de  l'enfer  et  adopter  une  «iroxocraoraffcr  tÂv 
irâvTMv.  Son  système  de  la  préexistence  des 
âmes  fut  cause  aussi  qu'il  ne  Sut  plus  gué 
faire  du  corps  de  1  hommOé  Qu^est-ce  qd  utI 
pur  esprit  (noue)  pouvait  avoir  aflfairé  d'jii 
corps  7  II  ne  peut,  d'après  cela  ^  trouver  dé 
place  convenable  pour  la  résuri'eetidn  des 
corps.  Mais  la  règle  de  la  fol  était  trop  p^- 
remptoire  à  cet  égard  pour  pouvoir  la  reje^ 
ter.  Il  la  conserva  donc,  mais  il  prétendit 
que  le  corps,  après  sa  résurrection,  se  chan^ 
geait  en  une  substance  éthérée  et  spirituelle , 
en  quoi  l'opinion  des  grossiers  millénaires 
venait  à  TUppui  de  son  système,  qui*,  sur  ce 
point  seulement,  se  trouvait  en  désaccord 
avec  le  reste.  Enfin  Dieu  seul  étant  immuable 
et  les  créatures  ayant  une  volonté  toujours 
mobile,  la  nécessité  de  mondes  à  venir  de* 
mourait  toujours  la  même  et  leur  silite  dé-^ 
vait  se  prolonger  à  l'infini. 
Ce  sont  là   les  erreurs  les  plus  graves 

au'Origène  développa  dans  son  Périérchon  j 
renon^  par  la  suite  à  plusieurs  d'entre 
elles,  mais  il  y  en  eut  quelques-unes  qu'il  ne 
lui  fut  jamais  possible  d'abandonner  tout  k 
fait.  On  voit  que  ces  erreurs  ne  sont  réelle^ 
ment  frappantes  que  dans  leurs  consé(]uen- 
ces  extrêmes ,  tandis  que  toutes  les  fois  que 
la  règle  de  la  foi  s'opposa  nettement  à  ses 
spéculations,  celles-^ci  se  cachent  darls  l'om-^ 
bre,  et  que  d'ailleurs  les  vastes  rapports  et 
les  grands  intérêts  qu'il  avait  sans  cesse  erl 
vue,  l'ont  toujours  maintenu  libre  de  toute 
tendance  hérétique  (1869). 

On  comprendra,  daprès  ce  que  nous  ve- 
nous  de  dire,  comment  il  est  arrivé  que,-  par* 
mi  les  contemporains  d'Origène  et  ceux  qui 
sont  venus  àprèà  lui,  les  uns  lui  ont  voué 
une  admiration  sans  bornes^  et  que  d'autres 
ont  répandu  sur  lui  les  plus  graiids  outra- 
gesa  Même  pendaut  sa  vie ,  il  fut  eu  buite 

sertatar  Vero  ecçlesissiica  prxJicaiid  per  succes- 
stonis  ordineol  aii  apo^tolls  iràdiu,  ei  usque  ad 
praesens  in  eeclesiis  pernianeiia  :  iîla  sola  credendfi 
eai  verilas,  qute  in  nulle  ab  ecclesiasticu  el  aposto- 
lica  discordai  iradilione.  i  (Ùepnncip.^prxL^  n.S^) 
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«lUi  plus  grandes  calomnies  de  la  pari  de 
ses  propres  disciples;  et  nous  voyons,  par 
nne  lettre  qiril  écrivit  à  quelqnes-uns  de 
ses  amis  fc  Alexandrie,  de  quoi  on  raccusait 
et  comment  il  s'en  justifia.  Il  adressa  une 
autre  apologie  au  Pape  Fabien  ,  et  ce  sujet 
revient  souvent  dans  ses  homélies.  Après 
sa  mort,  le  nombre  de  ses  adversaires  aug- 
menta encore.  Méthodîus  fut  un  des  pre- 
miers, mais  non  pas  des  plus  faibles.  Pam- 
phile  le  Martjr  et  Eusèbe  de  Césarée  se 
réunirent  pour  publier  une  défense  de  son 
orthodoxie ,  afin  de  réfuter  les  accusations 
et  notamment  celles  de  Mélbodius  (1870). 
Mais  les  discussions  les  plus  pénibles  au  su- 
jet d*Origène ,  furent  celles  qui  s'élevèrent 
entre  saint  Jérôme  et  le  prêtre  Rufln  d*Aqui- 
lée.  Le  premier,  qui  avait  commencé  par 
être  on  des  admirateurs  de  cet  écrivain  ,  ne 
se  lassa  point  plus  tard  de  le  noircir  et  de 
Tattaquer  dans  la  même  proportion  que  ses 
partisans  s^eiïorçaient  de  le  justiHer  et  de 
mettre  au  grand  jour  son  mérite.  Toute  per- 
sonne impartiale  reconnaîtra  qne  saint  Jé- 
rôme a  été  trop  loin,  et  qu'il  s'est  montré 
sans  motif  injuste  envers  Origène.  Il  cite 
souvent  des  passages  sans  égard  è  leur  liai- 
son avec  Tensemble,  et  leur  attribue  un  sens 
qu'ils  n'ont  pas  et  ne  peuvent  pas  avoir. 
Mais  dans  la  confusion  qui  régnait  è  cette 
époque,  dans  la  chaleur  de  la  discussion, 
chaleur  que  les  personnalités  augmentaient 
encore  ,  il  était  bien  difficile  de  garder  une 
juste  mesure  dans  ses  jugements.  Cette 
considération  f^eut  servir  d*excuse  h  saint 
Jérôme.  Il  fallait  être  un  Athanase,  un  Ba- 
sile ,  un  Hilaire ,  peur  savoir  s'élever  au- 
dessns  de  semblables  partialités,  éi  conser- 
ver dans  un  temps  de  trouble  une  opinion 
incorruptible  et  un  esprit  libre  de  toute  pré- 
vention. Aussi  devons-nous  dire  avec  saint 
Jérôme,  dans  le  moment  même  où  il  était  le 
plus  irrité  contre  Origène  r  Non  imitemur 
eius rUia,  rujuêvîrtutes  non  possumm  assequi, 

ORIGINE  DES  CATACOMBES,  opinion  de 
Boiio^  de  Botdetti  et  du  P.  Marchi.  —  Yoy. 
Catacombes. 

ORTHODOXIE  (  Le  dimanche  de  l*}  — 
On   trouve  dans    quelques    iilurgistes  de 

(1^70)  Cr.  DE  LA  RcE,  lom.  IV.  Oaigen.,  p.  19 
sq«i. 

(1871)  Nous  disons  définilivo,  naren  740  oo  en* 
vinui,  il  en  fut  remporté  une  première  bien  remar- 
qnnlile.  Lorsque  l^on  rUaurien,  après  avoir  fait 
liftier  dans  la  bibliothèque  de  Byrance  Jes  savants 
el  les  moines  qui  soulenaieDi  le  ciilie  des  images* 
envoya  à  Rome  un  manifeste  contre  ce  culte  iuuo- 
«ent  ei  U  personne  du  Pape  qui  en  était  comme  le 
palladium,  Ton  vil  alors  les  peuples  de  toutes  les  villes 
d*ltalieet  de  laLombardie»  ayant  Luitprand  à  leur 
tète,  se  rallier  autour  de  la^personne  vénérable  du 
Père  (le^ftdéles,  prendre  les  armes  et  courir  à  une 
nouvelle  croisade  pour  résister  aux  lureur»  de  Léon. 
L;i  stalue  du  persécuteur  Tut  brisée  et  foulée  aux 
pieds.  Léon,  Turieux,  équipa  une  flotte  formidable  et 
|ura  d^enseTeKr  le  cnlie  des  ihi âges  sous  les  cendres 
clfs  villes  qui  en  preoaieni  si  courageu^ment  la  dé- 
fense. M^is  Dieu  n*abandonna  pas  son  peuple  ;  la 
fiotlede  risanrieti  fut  diftpersée  et  engloutie,  et  les 
Uiréllcnsy  virent  une  marque  de  la  protection  du 


l'Eglise  grecque,  cibite  désignation  oubliée 
depuis  longtemps,  qui,  du  reste,  n'est  antre 
chose  que  Te  premier  dimanche  de  carême; 
mais  dans  les  temps  de  ferveur,  ce  joor  fui 
une  grande  fête  dont  Porigine  remonte  ii 
saint  Méthodius,  patriarche  de  Constanli- 
nople,  qui  mourut  en  8h6.  Ce  saint  prélat 
avait  établi  cette  solennité  en  mémoire  de 
la   victoire   importante,  et  même  défini- 
tive (1871),  remportée  sur  les  icoooclasles, 
par  la  protection  de  rimpératriceThéodora, 
femme  de  Tempereur  Théophile,  qui  fat  le 
dernier 'persécuteur  des  saintes  images  et 
protecteur  aveugle  des  sectaires.  Le  jourde 
cette  fôte,  les  saintes  images,  furent  portée» 
en  triomphe  par  toute  la  ville,  comme  autre- 
fois lesRomains  portaient  les  dieux  tutélaires 
de  l'empire,  ce  qui  a  duré  jusqu'à  la  prise  de 
Conslanlinople  par  les  Turcs.  11  est  curienx 
de  remarquer  ici   la  différence  qui  eiisle 
dans  la  liturgie  des  deui  Eglises;  car  c'est 
è  compter  du  premier  dimanche  de  carême 
que,  dans  TEglise  latine  ou  d*Oet:idânt,  on 
voilait  les  (images  saintes  pour  marquer  la 
tristesse  dans  laquelle  entre  l'Eglise  |)OQr 
ne  les  rendre  i  la  dévotion  des  fidèles  que 
le  jourde  Pâques  (1872);  tandis  que  TEglise 
grecque  entrait  dans  toute  la  joie  el  la 
pompe  d'un  triomphe  el  en  exaltait  le  hé- 
ros. De  Constantinople,  la  joie  publique  se 
communiqua  rapidement ,  et  quoiuue,  dans 
les  Eglises  d'Occident,  la  fête  ne  s  en  célé- 
brât pas  le  même  jour  que  dans  celles  d'O- 
rient, cependant  on  ne  laissa  pasqued'ea 
faire  mémoire  dans  les  firièroa  des  oiBces 
de  carême;    mais   depuis   longtemps  ces 
beaux  souvenirs  sont  effacés  el  ne  subsis- 
tent plus  que  dans  l'histoire 
OSTENSORIVM.  Yoye»    TABsiiaicc- 

LUV. 

OSTIAIRES.  Voy.  HfinAMHfB. 

OSTIB  (Voie  d').  —  Cette  voie  romaine 
est  çnvironnée  de  célèbres  catacombes  doui 
nous  allons  décrire  les  principales.  Pour 
descendre  avec  fruit  dans  nos  vénérables 
cimetières,  il  ne  suffit  pas  do  tenir  aJluniée 
la  torche  que  le  custode  vous  présente,  il 
faut  encore  porter  avec  soi  le  flambeau  de 
la  science,  et  surtout  de  la  science  sacrée. 

ciel.  Léon  mourut  peu  de  tf^mps  après,  et  les  peQ- 
ples  purent  se  dire  :  Uic  diffitue  DeL  (Rxod.  ^^hu 
19.)  Ce  mémorable  événement  est  raconté  d*unc 
manière  pins  hiiére»sante  par  M.  Rio,  daa^  soo 
excellent  ouvrage  intitulé:  Art  chréâien^  p.  il  ^ 
suiv.  Il  rérii te  Gibbon  qui  n'a  parlé  de  ce  U'ti  im- 
portant qu*avec  les  préventions  d'uu  pliilosoplie  liu 
xvui'  siècle  et  d'un  protestant.  Espérons  que  quel- 
que plume  inspirée  s'emparera  un  jour  d*un  si  wé- 
morable  événement,  et  nous  donnera  le  pendant  de 
\z  Jérusalem  délitrie  ou  de  VUitioire  des  treitaàtu 
Il  )r  a  là  le  fond  et  rétoffe  d'une  ét>opèe  des  pi» 
poétiques  qu'on  puisse  Imaginer,  lin  concile  et  uae 
lé  te  à  lu  fois  religieuse  et  nationale  furent  célébr^ 
en  mémoire  de  cette  victoire  qui  sauvait*  d*uu  »eiii 
coup  ài  la  fois,  les  arts  et  la  civilisaiioe. 

({872)  Pour  les  détails  et  la  preuve  de  tous  ces 
faits,  voy.  Geoive  Ccaaeaits,  Cempendmm  Atfianr 
rfiift,  1. 1"',  p.  <45el  suiv.  —  lUaoKisa,  AmauAee  aasQ 
842,  u.  95  à  29. 
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Ce  que  Pompéi  esl  au  paganisme,  les  cata- 
comDes  le  sont  au  christianisme.  De  même 
que  Pompéi  montre  le  paganisme  tel  qu'il 
élaity  il  y  a  dix-huil  siècles»  dans  sa  religion, 
dans  ses  mœurs,  dans  ses  arts,  dans  ses 
usages  de  la  vie  publique  et  privée;  ainsi, 
dans  les  catacombes ,  berceau  de  TEglise, 
on  surprend  sur  le  fait  le  christianisme  tel 
quMI  était  il  y  a  dix-huit  siècles. 

La  Rome  souterraine  est  un  livre  vivant» 
palpable,  immortel,  oà  sont  écrites»  tantôt 
avec  le  sang  des  martyrs,  tantôt  avec  le 
f>iDceau  d*un  peintre  inconnu ,  tantôt  avec 
I  outil  émoussédu  fossoyeur,  les  croyances, 
les  mœurs ,  les  usages  ,  l'esprit  et  tous  les 
détails  de  la  vie  si  laborieuse  et  si  sublime 
de  nos  pères.  Livre  d'un  intérêt  immense 
pour  Tarchéologue  et  plus  encore  pour  le 
Chrétien  ;  mais»  comme  tous  les  autres»  il 
veut  être  compris. 

Précédemment  il  nous  a  raconté  son  ori- 
gine et  son  histoire;  maintenant  il  va  nous 
dire  sa  double  destination.  Les  catacombes 
servirent  à  cacher  la  vie  des  premiers  Chré- 
liens»  leurs  mystères,  leurs  larmes  et  leurs 
prières;  après  la  mort»  elles  offrirent  un 
dortoir  à  tous  les  enfants  de  TEdise  et  par- 
ticulièrement aux  martyrs.  Qu  elles  soient 
pleines  de  la  vie  et  de  la  mort  de  nos  pères» 
la  preuve  en  est  non-seulement  dans  les 
tonabes»  les  chapelles  »  les  peintures  et  les 
moauments,  mais  .encore  dans  les  noms 
donnés  è  ces  lieux  vénérables.  Outre  la  dé- 
nomination générale  des  catacombes,  les 
cimetières  chrétiens  avaient  dans  la  langue 
primitive  des  noms  où  respirent  et  la  foi 
vive  de  nos  aïeux»  et  l'usage  quMIs  faisaient 
de  ces  souterrains.  Ils  sont  appelés  tour  à 
tour  :  lieux  cachés^  refugeè  souierrains , 
conciles  des  martyrs ,  sanctuaires^  dortoirs^ 
lieux  de  repos ^  mémoires^  paiXf  port  et  trô^ 
ne  (1873).  Il  n'appartient  qu'au  christia- 
nisme de  donner  de  semblables  noms  aux 
prisons  et  aux  tombeaux  de  ses  enfants. 
Ne  faut-il  pas  être  bien  pénétré  de  l'im- 
mortelle grandeur  de  l'homme»  et  bien  as^* 
Sttré  de  sa  résurrection  future»  pour  appeler 
dortoir  le  champ  de  bataille  ou  la  mort  le 
lient  étendu,  et  trône  ta  tombe  où  s'accom- 
plissent les  tristes  mystères  de  sa  décom- 
position ? 

A  ces  noms  révélateurs  viennent  se  join- 
dre» pour  manifester  la  double  destination 
de  !a  Rome  souterraine»  les  usages  connus 
de  la  primitive  Eglise.  Une  loi  disciplinaire 
voulait  qu'on  olfrtt  le  saint  sacrifice  sur  la 
tonabe  des  martyrs.  Ainsi,  chaque  fois  que 
les  mystères  sacrés  devaient  se  renouveler» 

(1875)  cCryplas,bypoKeœ,laiebrae,  concilia  mar- 
tynim,  sancluariuin,  dormiioriuin,  sedes  requie- 
iioiiis«  memoris»  pax,  porius,  soUum.  t  (Boldbtti, 
p.  585.) 

(1874)  I  Prima  del  dugen  seilanta  delP  era  nos- 
tra,  la  Chîesa  romaiia  perdivou  coiisueuidiiie  cele- 
b^va  il  sacriflzio  Eucaristico  sopra  i  sepolcri  di 
luartiri.  Fuil  poiilifice  san  Felice  i  quale  ordino 
che  quelia  consueiudiiie  avesse  forza  di  legge  uni* 
versalee  perpétua.  >  (Marcui,  p.  51.) 

(1875)  Apoé.,  c.  42,  45. 


>1  fallait  descendre  aux  catacombes.  Or» 
l'usage  des  premiers  Chrétiens  é(ant  de 
communier  tons  les  jours»  il  demeure  donc 
établi  également  que  ce  voyage  avait  lieu 
tous  les  jours,  du  moins  pour  une  grande 

[>artie  des  Qdèles  (187^).  L'Eglise  entière 
'accomplissait  aux  nombreux  anniversaires 
des  martyrs  »  qu'on  célébrait  invariable- 
ment sur  leur  tombeau,  par  l'offrande  de 
l'auguste  victime.  De  plus,  la  piété,  le  be- 
soin de  s*encourager  aux  combats  de  la  foi» 
les  travaux  et  la  surveillance  des  fossoyeurs» 
multipliaient,  pour  un  grand  nombre,  des 
visites  prolongées  dans  ces  retraites  silen- 
cieuses. Ajoutez  C|ue  la  crainte  d'exciter 
l'attention  ou  la  haine  des  païens  devait  les 
faire  choisir  très-souvent  pour  l'instructiou 
des  catéchumènes,  l'administration  des  sa- 
crements et  la  célébration  des  agapes.  Néan- 
moins, en  temps  de  paix»  les  Chrétiens 
habitaient  dans  la  ville»  et  vaquaient  à 
l'exercice  de  toiUes  les  professions  légi-* 
times.  «  Vous  nous  reprochez»  disait  aux 
païens  un  témoin  oculaire  »  d'être  des  gens 
inutiles  I  Comment  ?  mais  nous  habitons 
avec  tous;  même  nourriture»  même  habil- 
lement, mêmes  occupations»  mêmes  be- 
soins; nous  ne  sommes  ni  des  brahmanes 
ni  dùs  gymoosophistes  indiens»  habitant  des 
forêts  et  fuyant  le  commerce  des  hommes... 
Nous  ne  nous  passons  pas  plus  que  tous 
des  choses  nécessaires  è  la  vie;  comme 
vous,  nous  nous  rendons  au  Forum»  aux 
boucheries»  aux  marchés»  aux  bains»  aux 
foires»  dans  les  boutiques  »  dans  les  batel- 
leries; nous  naviguons  av^c  vous,  nous 
portons  les  armes,  nous  cultivons  la  terre» 
nous  exerçons  les  mêmes  professions  et 
pour  votre  usage  (1875).  » 

Si  durant  les  rares  intervalles  de  tran-* 
quillité,  le  séjour  des  catacombes  était  seu- 
lement habituel  pour  nos  pères»  il  devenait 
continuel  aux  époques  de  persécution.  A 
peine  i'édil  sanglant  était  publié  qu'on  les 
voyait  disparaître  et  chercher  un  asile  dans 
leurs  souterrains  pendant  toute  la  durée 
de  l'orage.  Les  païens  ne  Tignoraientpas, 
De  là  les  noms  injurieux  de  racê  taupi» 
niiref  de  race  ennemie  du  grand  jour»  qu  ils 
leur  donnaient  (1876).  De  là  encore  après 
la  publication  de  l'édit»  ce  premier  cri 
poussé  par  la  cruauté  paienne  :  «  Qu'on 
ferme  les  cimetières  1  »iireœ  non  stnl  (1877). 

Non  moins  avides  du  sang  chrétien,  les 
empereurs  s'empressaient  de  seconder  la 
fureur  populaire  et  défendaient»  sous  peine 
de  mort»  l'entrée  des  catacombes  (1878). 
£nQQ,  lorsque  la  guerre  se  ralentissait»  le 

(1876)  c  Laiebrosa  et  lucifugax  naiio.  i  (Min.  Fbl./ 

(1877)  c  Sub  Hilarione  praeside  cuni  de  areis  se- 
pulturarum  nostrarum  acciainasseiil:  Argœ  nousini! 
are^  ipsorumnon  fuerunl.»  (Tertull.,  AduaptU*, 
c*3.) 

(1878)  c  Proconsul  dixil  :  Justum  esl  oulla  con- 
ciliabula  faciant»  neque  cœineieria  ingredianiur  : 
quod  qui  facere  coiiipreb«nsus  fuerii,  cabiie  pie- 
cialur.  >  (Pont.,  Aci.  proconsular,  —  roy.  au^i 
BâR.,  an.  260;  ëcseb.,  If isi.,  lib.  vu»c.  10;  iib*!X» 
c  2  ;  BoLDETTi,  lib.  i»c,  3.) 
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premier,  acte  de  clémence  des  persécuteurs 
consistaUà  permettre  aux  Chrétiens  le  libre 
arccès  de  leurs  cimetières.  Effrayé  de  la 
mort  affreuse  de  Valérien  son  père,  Gallien 
s*adoucit  enters  TEglise  et  donne  un  res- 
ent par  lequel  il  autorise  les  évoques  è  re- 
tourner dans  les  cimetières.  (1879).  Que 
faul-il  de  plus  pour  prouver  que,  dans  ces 
terribles  niomenls,  nos  aïeux  n'avaient  pas 
<]*autre  asile?  Leur  histoire  établit  qu'ils  y 
couraient  en  foule,  et  les  chefs  du  troupeau 
]eur  en  donnaient  eux-mômes  le  conseil  et 
Texemple.  «  Venezi  assemblez-vous  dans 
les  cimetières,  disait  le  Pape  saint  Clément, 
pour  lire  les  livres  sacrés,  chanter  les  hym-. 
pes  en  l'honneur  de?  martyrs  et  de  tous  les 
saints  sortis  de  ce  monde,  prier  pour  vos 
frères  morts  dans  le  Seigneur,  offrir,  dans 
Tos  églises  et  dans  vos  cimetières,  l'Ku- 
charislie  agréable  à  Dieu,  type  de  votre 
corps  royal,  et  acQompagner,  au  chant  des 
psaumes,  ceux  qui  meurent  dans  la  foi 
(1880).  « 

A  ce  témoignage,  il  serait  facile  d*en 
ajouter  beaucoup  d'autres;  mais  les  faits 
sont  encore  plus  décisifs  que  les  paroles. 
Que,  durant  les  persécutions,  la  plupart  des 
Souverains  Pontifes  se  soient  retires,  avec 
les  fidèles,  dans  les  catacombes,  les  monu- 
ments primitifs  en  offrent  la  preuve  à  cha- 
que page.  Pour  ne  parler  ici  que  d'un  petit 
nombre,  çjui  ne  sait  que  l'apôtre  saint  Pierre, 
le  premier  et  le  modèle  des  Papes,  saint 
Callixte,  saint  Urbain,  saint  Pontien,  saint 
Anlère,  saint  Fabien,  saint  Corneille,  saint 
Etienne  et  saint  Sixte  y  furent  martyrisés; 
saint  Caïus  s'y  tint  caché  pendant  huit  ans 
(1881),  Or,  à  l'exemple  de  Paul  dans  sa 
prison,  ces  infatigables  pontifes  accomplis*  - 
saient,  dans  leur  vivent  tombeau,  toutes 
les  fonctions  de  leur  apostolat.  Ils  y  tenaient 
des  conciles»  consacraient  de^  évéques  et 
des  prêtres,  jetaient  les  fondements  de  la 
discipline,  instruisaient  les  fidèles,  baptir 
saient  les  catéchumènes,  en  un  mot,  s  ac- 
quittaient d&  tous  les  devoirs  imposés  par 
leur  double  titre  d'évèques  de  Rome  et  de 
chefs  de  FEglise  universelle  (1882).  Tout 
cela  ne  suppose-t-il  pas  évidemment  la  préT 
sence  du  (>asteur  et  du  troupeau? 

Néanmoins,  au  plus  fort  môme  de  la  per- 
sécution, tous  les  Chrétiens  ne  quittaient 
pas  la  ville,  ou  du  moins,  ne  faisaient  pas 
des  catacombes  leur  séjour  continuel. 
Un  grand  nombre  restaient  parmi  les  païens 
f>oiir  observer  ce  qui  se  passait  et  en  aver- 
tir PEgltse  ;  pour  visiter,  consoler,  encour 
rager  les  martyrs  dans  leurs  prisons,  les 
accompagner  devant  les  juges  et  prendre 
note  de  leur  interrogatoire;  les  suivre  au 

(1879)  c  Eifstat  ejus  coiislUiuîo  qiiain  ad  episco- 
pos  misil,  permilleHS  illis  iUa  recipére,  quas  cœitie- 
^eria  vocanlur.  i  (EosEp.»  lib.  vu,c.  13.) —  Boldbtti, 
\\h.  1,  c,  4,  p.  12.) 

(1880)  <  Conveniie  In  cœmeteirlis  ad  legendiim 
sacros  Libros,  e\t.  i  (CotuiU.  aponoL^  lib.  vn,  c. 
un.) 

(1881)  c  Ingredientes  vero  Rpmam  inveneruiit 
jiposioium  iii  loco  qui  dicilur  YaticanuSi  doc«n- 


lieu  de  leur  supplice,  recueillir  leur  sang, 
et  transporter  leurs  restes  précieux  dans  la 
grande  nécropole.  D'autres  encore  demeu« 
raient  dans  Rome,  soit  parce  que  leur  em-r 
ploi  tel,  par  exemple,  que  la  profe^^sion 
militaire,  ne  leur  permettait  pas  de  s'éloi- 
gner; soit  parce  qu'il  était  indispensable 
de  pourvoira  la  subsistance  des  ridèles  ca- 
chés dans  les  cimetières;  soit  enfin  parce 
que,  n'étant  pas  obligés  de  fuir,  ils  se  sen- 
taient assez  de  courage  pour  braver  la  fu** 
reur  des  tyrans.  Chose  remarquable  I  on 
retroure  la  même  conduite  dans  tous  les 
pays,  à  toutes  les  époques  de  persécution. 
On  l'a  vue  notamment  en  Angleterre,  sous 
Elisabeth,  et  en  France,  pendant  la  révolu- 
tion du  dernier  siècle;  elle  se  reproduit, 
de  nos  jours  »  dans  la  Cochincbine  et  le 
Tonquin* 

Du  moins  l'Eglise,  ensevelie  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  iouissait-elle  d'une  cer- 
taine tranquillité?  le  croire  d'une  manière 
absolue  serait  une  erreur.  Nos  pères,  reti* 
rés  dans  les  catacombes,  étaient  en  sûreté, 
comme  le  furent,  aux  époques  citées  plus 
haut,  les  catholiques  de  France  et  d'Angle^ 
terre,  cachés  dans  les  bois,  dans  les  caves; 
comme  le  sont  encore  les  fidèles  de  l'Orient 
dans  leurs  profondes  retraites.  La  ferme- 
ture des  cimetières,  réclamée  par  le  peu- 
ple et  ordonnée  par  les  persécuteurs,  prouve 
que  les  païens  connaissaient  les  asiles  de 
nos  pères.  Or,  tel  était  le  danger  d'être 
découverts,  qu'il  les  tenait  dans  de  con-^ 
tinuelles  alarmes  et  les  obligeait  souvent 
à  s'enfoncer  dans  les  dernières  profondeurs 
de  leurs  souterrains.  «  La  persécution  est 
tellement  violente,  écrivait,  l'an  360,  le 
Pape  Corneille,  que  nous  ne  pouvons  plus 
nous  assembler  dans  les  catacombes  les 
plus,  connues  (tSGfS).  »  L'inscription  du 
martyr  saint  Marius  raconte  aussi  d'une 
manière  touchante  les  alarmes  continuelles 
des  Chrétiens  ; 

TBUPORB    ADRURI 

IMPE^ATOI^IS 

W^RIVS    AOOLESCBNS    D\X 

WILITVM  QVl  SàTIS  VIXIT 

PVM  VITAM    PRO  CHO  CVM  SAN 

6V1NE  C0NSVN8IT  IN  PACB 

TàarDBM  QVIBVIT  BENEBIBRBNTBS 

\:\t(k   LÀCR1II18  BT  MBTV  POSVBaVNT 

ID.  VI* 

«  Au  temps  de  l'empereur  Adrien,  Harius, 
dans  la  fleur  de  l'Âge,  ofllcier  de  l'armée, 
qui  vécut  assez,  puisqu'il  donna  sa  vie  avec 
son  sang  pour  Jésus-Christ,  reposa  eotin 
dans  la  paix.  Ses  amis,  ses  parents»  dans  les 

multas  populorum  lurmas.  >  (Abingbi,  L  I,  lik  t, 
c  2. —Bar,  Annal.,  U  X|l,  an.  1145-11^0.— 
Boldbtti,  lib.  i,  c.3. 

(18)»)  Ub.  d€  Rom.  j'oiilîf.— AamOD,  1. 1,  e  i. 
P..40.H. 

(1885)  c  Publice  neqoe  in  crjplis  noUcrtes 
missas  agere  Çliristianls  licuisie.  >  (6p.  8,  atf  L»- 
frieian.) 
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lariûifS  et  les  frayeurs,  lui  ont  fait  celte 
tombe  le  six  des  ides.  » 

Ces  alarmes  n'étaient  que  trop  fondées  II 
Arrivait  souvent  que  les  païens  poursui- 
vaient nos  pères  jusque  aans  les  profon- 
deurs de  leurs  retraites.  Ainsi  nous  voyons 
le  Pape  saint  Siite  II,  martyrisé  dans  les 
catacombes  mômes  de  Saint-Calliite,  avec 
quatre  diacres  (188&).  On  pourrait  en  citer 
bien  d'autres.  Quelquefois  par  une  atroce 
barbarie  ils  faisaient  fermer  les  entrées  des 
catacombes  et  étouffaient  ainsi  d'un  seul 
coup  une  multitude  de  victimes.  Numérien« 
apprenant  qu'un  grand  nombre  de  fidèles 
étaient  assemblés  dans  les  cimetières  de  la 
voie  Salaria,  ordonna  qu'on  flt  démolir  la 
|)orte  et  qu'on  fit  tomber  sur  eut  la  monta- 
gne de  terre  suspendue  au-dessus  do  la 
crjpte  (1885). 

Pour  se  soustraire  aux  recherches  des 
persécuteurs,  les  Chrétiens  multipliaient 
les  entrées  de  leurs  catacombes.  Chaque 
jdur  encore  on  en  découvre  df:  nouvelles 
dans  les  vignes  et  dans  les  jardins  des  en- 
virons de  Rome.  Cette  multiplicité  d'ou- 
vertures avait  un  autre  motif:  TBglise  vou- 
lait que  les  hommes  et  les  femmes  eussent 
leur  entrée  différente.  On  conçoit  que  la 
séparation  des  sexes,  encore  observée  de 
DOS  jours,  dans  un  grand  nombre  de  pa- 
roisses, devait  Aire  rigoureusement  pres- 
crite, alors  que  les  assemblées  avaient  lieu 
pendant  la  nuit,  dans  des  souterrains  éclai- 
rés seulement  par  des  lampes.  Outre  le  té- 
moignage des  arïciens  Pères,  les  catacombes 
elles-mêmes  établissent  la  destination  des 
doubles  entrées.  Une  inscription  trouvée 
par  Bosio,  dans  les  grottes  vaticanes,  met 
la  question  hors  de  doute. 

APSANCTVM  PBTRVV    àNTK  BB6U. 
la  PORTICV    GOLVBIIVA  SECVNDà    QVOBiODO 

lilTRAUVS 

SINISTEA    PARTE  VIRORVM 

LVCBLLVS  BT  JANVARIA  BONBSTA  FEMINA 

il  résulte  de  ce  document,  gravé  sur  la 
pierre  que  les  hommes  entraient  dans  Pan- 
tique  basiliaue  du  prince  des  apôtres,  par 
le  côté  gaucne  ;  donc  les  femmes  y  entraient 

ar  le  côté  droit.  En  observant  avec  soin 
escatacombes  ori  retrouve  également  les 
deax  entrées,  les  deux  escaliers,  dont  il  est 
impossible  de  rendre  compte,  à  moins  d'ad- 
mettre qu'ils  conduisaient  séparément  les 
liommes  et  les  femmes  dans  les  chapelles 
souterraines,  où  ils  étaient  également  sé- 
parés. Je  dirai,  en  passant,  qu'on  rencon- 
tre ces  escaliers,  avec  le  caractère  évident 
Qui  vient  d'être  expliqué,  dans  les  catacom- 
l>es  de  Sainte-Agnès,  de  Sainte-Hélène 
(1886).  11  est  hors  de  doute  que  le  même 
lait  se  reproduira  constamment  dans  les  au- 
tres cimetières  à  mesure  qu*on  pourra  les 

(tSM)  c  lystom  in  cœmeierio  CaNizii  ammad- 
versom  sciali6  0cnoiia{(Auguslî,el  cuin  eo  «liaconos 
qoatnor.  i  (S.  Cipr.,  Eniu.  ad  Sttcms.,episl.  82.) 

(1885)  c  Vi  îQ  iniroilu  cryptas,  paries  levarctur. 


explorer.  Grâce  è  ce  premier  enseignement 
donné  par  nos  vénérables  cimetières,  on 
voit  que  la  discipline  de  KEgIrse,  bien  que 
changeante  de  sa  nature,  étend  ses  racines 
jusqu'aux  Ages  apostoliques.  Servir  de  sé- 
pulture aux  morts  et  de  retraite  aux  vivants, 
telle  est  la  double  destination  de  la  Rome 
souterraine  ;  passons  maintenant  à  la  struc- 
ture de  l'immense  cité. 
'^Les  galeries  et  les  lombes  sont  la  pre- 
mière chose  qui  frappe,  lorsque  vous  entrez 
dans  les  catacombes.  Les  galeries,  nous  le 
savons  déjà,  s'élèvent  ou  s'abaissent,  s'é- 
largissent ou  se  resserrent  suivant  les  cou- 
ches de  tuf  granulaire.  Leurs  dimensions  et 
leur  forme,  leur  profondeur  et  leur  disposi- 
tion en  étages,  sont' évidemment  calculées 
sur  leur  destination  sépulcrale.  Quant  aut 
tombes  appelées  /ocu/t,  nous  savons  encore 

Ju'elles  sont  creusées  horizontalement,  à 
roite  et  à  gauche,  dans  les  parois,  et 
qu'elles  s'élèvent  les  unes  au-dessus  des 
autres,  comme  les  rayons  d'une  bibliothè- 
que, jusqu'au  nombre  de  sept,  huit,  neuf  et 
même  onze.  En  sénéral,  chaque  hculiM  ne 
peut  recevoir  au  un  corps  ;  il  en  est  cepen- 
dant qui  sont  aestinés  èdeux  et  h  trois  dé- 
funts, quelques-uns  mêmeè  un  plus  grand 
nombre.  On  désigne  les  premiers  par  les 
noms,  moitié  latins  et  moitié  grecs,  de  6i- 
somum  et  de  trisomumf  tombe  h  deux,  à 
trois  corps.  Les  derniers  retiennent  le  nom 
grec  de  polyandrum^  tombe  pour  plusieurs. 
Celle  destination  est  ordinairement  indiquée 
dans  l'inscription  tumulair».  £n  voici  quel- 
ques exemples: 
Au  cimetière  de  Saint-Gallixte 

IMNATA  SK  ViV.  BMIT.  SIBI.  ET  MàXENTIiB  LOCVBIr 

BISOMV. 

«  Donata,  de  son  vivant,  a  acheté  pour 
elle  et  pour  Maxentia  un  toculus  pour  deux 
corps.  » 

m  M.  J.  s.  TVRDVS.  ET  CECILIA  BISOMV. 

c  Dans  ce  loctilus  h  deux  corps,  sont  Tur- 
dus  et  Cécile.  » 
Au  cimetière  de  Saint-Cailixte  : 

SBBERVS.  LBONTIVS.  BICTOBINV.  TRISOMV. 

«  Sévère,  Léonce,  Victorin,  loculus  à 
trois  corps.  » 

SB  BIBA  EMET  DOMNINA 
LOGVM  A  SVCCESSVM 
TEISOMVM   VBI    POSITI 

«  De  son  vivant,  Domnina  a  acheté  d» 
Successus  un  loeulush  trois  corps,  où  re- 
posent  »  Le  reste  de  l'inscription  man- 
que. 

Dans  les  grottes  vaticanes  : 

LOC  MA  c.  CL.  VIIU.  M.  C. 

a  Tombeau  de  deux  cent  cinquante-neuf 
martyrs  en  Jésus-Cbrist.  • 

quod  cura  factuni  fuisset,  moniem  qui  crypiae  im- 
minebal  super  eos  dejecil.i  (B4R.,an.  284.) —  Ma^- 
CHI,  p.  81. 

(1886)  Maacei,  p.  42-5i. 
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Les  tombes  sont  fermées ,  soit  avec  de 
larges  tuiles  »  soit  avec  des  dalles  de  pierre 
ou  de  marbre  parfaitement  incrustées  dans 
le  tuf.  C'est  là  que  se  trouvent  gravées  les 
inscriptions  dont  Tétude  offre  un  si  puissant 
intérât  h  la  science  et  è  la  piété. 

Quand  il  a  franchi  Tancienne  porte  Tri- 
gemina^  ainsi  appelée  des  trois  Horaces  qui 
1.1  passèrent  en  se  rendant  à  leur  fameux 
combat,  le  voyageur  se  trouve  sur  la  voie 
d*Ostie.  A  quelque  distancé  de  la  ville,  elle 
se  divise  en  deux  bras»  dont  l'un  s*étend  vers 
Ostie,  l'autre  vers  les  eaux  salviennes,  ou 
Saint-Paul-Trois^-Fontaines.  C'est  dans  ce 
dernier  lieu,  à  l'endroit  appelé  Cuf/a/ugt7fr 
vtananst  que  le  grand  Apôtre  eut  la  tâte  tran- 
chée. Les  trois  églises  dos  eaux  salviennes 
furent  élevées  en  mémoire  du  triple  bond 
que  fit  la  tète  de  TApôtre ,  en  tombant  sous 
la  hache  du  licteur.  Son  corps  fut  recueilli 
par  sainte  Lucine  et  enterre  par  elle  dans 
une  de  se$  propriétés.  Or,  nous  voici  sur 
celte  catacombe,  immortalisée  tout  h  fois 
par  la  sépulture  du  grand  Apôtre  et  d'une 
foule  de  martyrs,  et  par  la  basilique  Cons- 
tantinienne ,  élevée  dans  ce  lieu  par  le  pre-^ 
mier  empereur  chrétien.  Nous  sommes  i 
Saint-Paul-hors-des-Murs. 

Comme  on  le  voit ,  la  catacombe  de  Sainte- 
Lucine  ou  de  Saint-Paul  remonte  au  berceau 
de  l'Ëglise.  On  y  descendait  autrefois  par 
un  oratoire  souterrain,  dédié  à  saint  Julien, 
martyr,  et  situé  près  de  la  Confession  de 
l'Apôtre  :  cet  oratoire  est  aujourd'hui  fermé. 
Une  ancienne  inscription,  écrite  sur  le  pavé 
en  marqueterie  de  Tancienne  basilique,  té- 
moignait de  la  multitude  des  martyrs  in- 
bumés  auprès  de  Saint-Paul  : 

SVB  HOC  PAVIMENTO  T^SSELLATO 

CvEUETERIVM  S.  LUCINE 

MATRONE 

IN  QVO  PLVRIUA  SANCTORVU 

HARTTRVM  COHPORA 

BEQVlRbCVNT. 

Sous  ce  pavé  en  mosaïque  est  le  cime^ 
tière  de  la  matrone  sainte  Lucine ,  dans  le- 
quel reposent  les  corps  d'une  multitude  de 
saints  martyrs.  » 

Parmi  ces  hôtes  illustres,  il  suffira  de 
nommer  les  saints Timothée ,  Julien,  Basir 
lisse,  Celse  et  Marcionille,  dont  les  corps 
sont  aujourd'hui  sous  l'autel  de  Sainte-Bri- 
gitte. Le  premier  était  un  citoyen  d'Antio- 
cbe  qui  était  venu  à  Rome  sous  le  Pape  MeU 
cbiaae.  Né  dans  le  paganisme,  il  se  montrait 
fort  attaché  è  la  religion  de  ses  pères,  lorsr 
que  la  lumière  de  la  foi  lui  dessilla  les  yeux. 
Apôtre  aussitôt  que  néophyte,  il  se  met  à 
prôcher  publiauement  la  divinité  de  notre 
seigneur  et  1  absurdité  de  l'idolâtrie.  On 
l'écoute,  on  se  convertit  en  grand  nombre; 
mais  le  tyran  Maxence  apprend  ce  qui  se 
passe.  Ordre  est  donné  à  Tarquinius,  préfet 
de  Bome,  d'arrêter  le  prédicateur.  Digne 
ministre  de  son  maître ,  Tarquinius  fait  je* 
ter  Timothée  dans  une  noire  prison,  or- 


donne de  le  couvrir  avec  do  la  chaui  vife, 
et  d'exercer  sur  son  corps  toutes  les  tor- 
tures qu'une  rage  impuissante  peut  inven- 
ter. Le  martyr  résiste  à  tout;  enfin  la  hache 
du  licteur  unit  son  glorieux  combat.  Une 
sainte  femme, nommée  Théodora,  recueillit 
son  corps  et  le  déposa  dans  un  champ  qui 
appartenait  au  martyr,  et  qui  prit  le  nom 
de  catacombe  de  Saint-Tiroothée.  Gontigu  aa 
cimetière  deSainte-Lucine,  et  enfermé  plus 
tard  dans  l'enceinte  môme  de  la  basilique, 
ce  champ  sacré  n'est  qu'un  quartier  de  la 
catacombe  de  Saint-Paul  (1887). 

Quant  aux  autres  martyrs,  leur  présence 
dans  ces  lieux  est  un  témoignage  de  plus  de 
cet  immense  désir;  je  dirais  volontiers  de 
cette  jalousie  maternelle  que  Rome  mani^ 
festa  dès  le  principe,  d'avoir  auprès  d'elle 
ses  plus  illustres  soldats  de  l'Orioot  et  de 
l'Occident ,  de  l'Espagne  et  des  Gaules,  Ja- 
lien  et  Basilisse  son  épouse  habitaient  An- 
lioohe ,  voisine  de  Nicomédie ,  uh  fut  d*a-* 
bord  publié  Tédit  de  la  dernière  persécu- 
tion. Antioche  fut  une  des  premières  villes 
qui  envoyèrent  au  ciel  les  intrépides  té- 
moins de  la  foi  persécutée.  Julien  fut  de  cb 
nombre,  après  avoir  rendu  sous  le  président 
Marins  un  illustre  combat.  Ses  compagnons 
de  courage  et  de  gloire  furent  Marcionille 
et  le  jeune  Celse  son  fils,  petit  enfant  qui, 
trop  faible  encore  pour  porter  ses  fers» 
étonna  ses  bourreaux  par  son  intrépidité. 
Or,  Rome  possède  leurs  reliques,  et  les 
montre  parmi  ses  plus  précieux  ioyaui. 
Ainsi  de  toutes  les  parties  du  monde  elle  a 
des  témoins  de  sa  loi  ;  et  c'est  h  juste  tilro 
que  ses  catacoolbes  portent  le  nom  de  Con- 
cile des  martyrs  :  Concilia  martyrum. 

Dans  le  couvent  des  bénédictins  attenant 
è  la  basilique  de  Saint-Paul,  on  trouve,  in- 
crustées dans  les  murs  du  cloître,  une  foule 
d'inscriptions  qui  servaient  de  pavé  à  Taù- 
cienne  église.  Elles  racontent  les  gloires  de 
la  catacombe  de  S:Hnte-Lucine  et  font  con- 
naître les  Papes,  les  préfets  de  Rome,  tes 
illustres  Chrétiens  ot  tes  martyrs  plus  îMos- 
tres  encore,  auxquels  ces  antiques  souter- 
rains servirent  de  dortoir  en  attendant  le 
réveil  de  la  résurrection.  Je  n'en  rappor- 
terai qu'une  seule,  que  la  Providence  a  pris 
soin  de  conserver,  comme  un  monument 
du  zèle  et  de  la  sollicitude  empressée  de 
nos  pères  et  de  nos  mères  dans  la  foi ,  pour 
les  saints  martyrs*  Le  seul'  titre  de  gloire 
que  Mandrosa  veut  faire  passer  à  la  pos- 
térité, c'est  son  pieux  respect  et  son  cou- 
rageux amour  pour  les  soldats  de  Jésus- 
Christ.  • 

If  ANOROSA   HIC  NOMINB  OMNIVM  6RATIA    VltM 

FIDBLIS   m  XPO  ËJV8  MANDATA  RESifRVAKS. 
HARTTRVM  OBSEQVUS  DBVOTA    TRANSS&I  FAUl 

SBGVLI 
VITAM   VNIVS  VIR1  GONSORTlO  TER  QVISVS  COV 

VICTA 
PER     ANNOS   REDPIDI   NV!fG     DKO    Sl|E|lt)M  PSSI- 

TVM 


(1887)  Maï^oi..,  Sa^fi  Cfnii<^ri,p.  S06. 
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COUUfnEU  OMNIBVS   OLIM  QUAB  VICXIT    ANN. 

PL.    M. 
XlXIll  D.  P    VVIIII  KAL.  FBBRVABUSCOlfS.  AGI- 
NBHTI  FATSTI   V.  C.  (1888). 

On  ne  peut  quitter  la  catacoinbe  de  Sainte* 
Lucine,  sans  parler  de  rinscription  publiée 
par  Bosio ,  et  qui  témoime  d'une  circons- 
tance métnorabfe  dans  Tnistoire  de  la  foi 
primilive.  En  319,  après  l'érection  des  ba* 
siliques  de  Saint^Pierre  et  de  Saint-Paul»  le 
Pape  saint  Sylvestre  partagea  les  corps  des 
lieux  apôtres  et  les  plaça  par  moitié  au  Va- 
tican et  sur  la  Yoie  d'Ostîe.  Cette  inscrip^ 
tioD  est  ainsi  conçue  : 

SUB  HOC   ALTAB 

mBQriKSGUNT  GLOBIOSA  GORPOBA 

AP06TOLOB01I   PETBI  BT  PAVLI 

PRO  MBDIBTATB 

BBLIQUA  AUTEM  XBDIBTAS 

BBPOSITA  BST  llf  BCGLBSIA   S.  PETBI  ; 

CAPITA  TEBO  IN  LATBBAlfO 

I  Sous  cet  autel  reposent  les  corps  glo- 
rieux des  apôtres  Pierre  et  Paul  pour  moi- 
tié; Tautre  moitié  est  déposée  dans  Téglise 
de  Saint-Pierre  t  les  tôtes  à  Saint-Jean  de 
Lalrau.  » 

La  pierre  sur  laquelle  s'accomplit  le  par- 
tage, fut  religieusement  conservée  et  dési- 
gnée aux  hommages  éternels  de  la  piété , 
par  ces  mots  : 

SUPER  ISTO  LAPIDE 

POBPHTBBTICO  EUEBUNT  DIVISA 

OSârA  SANCTOBUM  APOSTOLOBUH 

PETBI  BT  PAULI 

BT  POHDBBATA   PEB  B.  SILVESTBUM 

PAPAM 

SUB  ANNO    DNI  G.  G.  G.  XIX. 

QUAtIDO  FAGTA  FUIT  BiBG 

EGCLESIA 

«  Sur  celte  table  de  porphyre  furent  ai- 
visés  les  ossements  des  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul ,  et  pesés  par  le  fi.  Sylvestre, 
Pape,  en  Tannée  du  Seigneur  trois  cent 
(iix-neuf ,  quand  l'ut  faite  cette  église.  » 

II  résulte  de  ce  fait  que  les  princes  des 
apôtres  sont  tout  à  la  fois  réunis  et  divisés. 
Pourquoi  cela  ?  £n  les  réunissant  dans  le 
roème  tombeau ,  Rome  a  voulu  confondre 
dans  les  hommages  de  la  terre  ceux  qui» 
après  avoir  soutenu  les  mômes  combats  « 
jouissent  maintenant  au  ciel  de  la  même 
couronne.  En  les  laissant ,  chacun  dans  le 
lieu  de  son  martyre»  elle  a  voulu  immortali- 
ser le  théâtre  de  leur  glorieuse  victoire , 
comme  en  les  plaçant  tous  les  deux  à  TO- 
rient  et  à  TOccident,  images  du  temps  qui 
commence  et  du  temps  qui  finit ,  elle  a 
voulu  mettre  sa  jeunesse  et  sa  vieillesse  sous 

(1888)  Sur  la  date  de  celte  inacripiion ,  voy, 
Arikchi,  lib.  in,  c.  3,  p.  i47. 

(1889)  Janitor  an  te  fores  fis  il  sacraria  Petrus, 

<ju'is  neget  lias  arces  instar  et  esse  poli  ? 
Parte  aliaTanli  drcamdaut  atria  muros, 
Uos  inier  Borna  esl,  hic  aedet  érgo  Deus. 

(Gbuter, /nscrîpl.fp.  1170.) 
(1690)  fVeneraDde  basiliclie   aiiieudc,  appcllate 


la  garde  puissante  de  ceux  qui  furent  ses 
londateursetqui  doivent  être  pendant  toute 
la  durée  de  son  existence  ses  protecteurs  et 
ses  modèles  (1889). 

Les  deux  basiliques  de  Saint-Pierre  au 
Vatican  »  et  de  Saint-Paul  sur  la  voie  d*Os- 
tie,  forment  ce  qu'on  appelle  dans  la  langue 
catholique  les  Limina  apostolorum  {iS90)  : 
lieux  è  jamais  vénérables»  aue  la  piété  re* 
connaissante  du  monde  civilisé  ne  cesse  de 
couvrir  de  ses  baisers  brûlants  ;  en  sorte 
()ue  le  pèlerin  du  xix*  siècle  ne  fait  quV 
jouter  ses  présents  et  ses  larmes  aux  hom- 
mages des  Chrétiens  de  la  primilive  Eglise. 
Tel  était  leur  empressement  auprès  de  ces 
tombes  sacrées  que  la  violence  môme  de  la 
persécution  ne  pouvait  le  ralentir.  Cest  au 
moment  où  il  ifaisait  sa  prière  è  la  Confes- 
sion de  Sainl-Paul ,  que  Tranquillinus»  no- 
ble père  des  saints  martyrs  Marc  et  Marcel- 
lin»  fut  saisi  par  les  païens  et  mis  à  mort 
au  milieu  des  plus  affreux  tourments. 

Quand  vous  avez  quitté  la  catacombe  de 
Sainte^Lucine  »  si  vous  entrez  dans  une  des 
vignes  situées  sur  la  voie  d'Ostie»  du  côté 
de  Saint-Sébastien,  vous  arrivez  à  l'ouver- 
ture du  cimetière  de  Saint-Félix  »  Adaucte 
et  Gomodilla.  Bien  que  restauré  par  les  Pa- 
pes saint  Jean  1"  et  saint  Léon  III»  il  est  fort 
endommagé  ainsi  que  Téglise  de  Saint- 
Félix  dont  il  reste  b  peine  quelques  ruines. 
Théâtre  de  glorieux  combats  »  cette  cata- 
combe votis  offrira  sinon  dts  monuuients  » 
du  moins  de  précieux  souvenirs.  Le  tren- 
tième jour  de  Tan  302»  sous  Terapire  do 
Dioclétien  »  le  préfet  de  Rome  faisait  con- 
duire è  la  mort  un  prêtre  nommé  Félix. 
Arrivé  sur  la  voie  d*Ôstie  au  second  mil- 
liaire  »  le  corlése  s*arrôle  et  le  prisonnier 
reçoit  l'ordre  de  se  prosterner  devant  un 
grand  arbre  planté  eu  ce  lieu.  Félix»  fei- 
gnant d'obéir,  se*  met  è  genoux»  fait  sa 
prièru ,  puis  »  se  levant  tout  à  coup ,  il 
souffle  contre  Tarbre  en  disant  :  «  Au  nom 
de  mon  maître  Jésus-Christ»  ie  t'ordonne 
de  te  déraciner  et  d'écraser  Jans  ta  chute 
l'autel  sacrilése  que  tu  couvres  de  |ton  om- 
bre »  aGo  qu'il  ne  soit  plus  un  objet  do  dé- 
ception (1891).  » 

Au  nom  de  celui  qui  a  dit  :  Ceux  qui 
croiront  en  moi  feront  de  plus  grands  pro- 
diges que  moi-même»  Tarbre  obéit.  Témoin 
du  miracle»  un  païen  se  convertit  à  Tinstant 
et  participe  au  martyre  du  saint  prêtre  dont 
il  partage  la  foi.  Ignorant  son  nom  les 
Chrétiens  le  nommèrent  Adauctus»  fleuron 
ajouté  h  la  couronne  de  Félix  (1892). 
Ce  double  supplice  eut  lieu  non  loin  de  la 
catacombe  de  Comodilla  dans  laquelle  les 
héros  de  l'Evangile  furent  déposés. 

irofei,  confessioiMy  e  limina  ri  aposiolice.  >  (Mazz.» 
p.  194.) 

(1891)  c  Prxcîpio  libî  in  nomine  mei  Jesii  Gliri- 
sti,  ul  a  radicibus  tuis  corruas  et  arain  fuciliius 
comininuas,  ul  aiiiplius  per  te  aiiiinae  nullaieiius 
decîpiantur.  i  (Cod.in$.  S.  Petr»  et  Vaticell.) 

(1892)  lUujusnohieu  ignorantes  Cbrisllani,  Ail- 
aucluni  eu»)  appellaveruni,  en  <|uod  sancio  Felici 
auctussil  ad  corouuui.  i  (Martyr.  Hom,,  30  Aug.) 
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Ed  effet  9  si  la  catacomhe  de  Saint-Félix 
doit  soD  premier  nom  au  noble  couraged*un 
martyr,  elle  doit  le  second  à  la  charité  non 
moins  glorieuse  d*une  pieuse  vierge,  appe- 
lée Comodillai  qui  l'avait  fait  ouvrir  pro- 
bablemenl  dans  sa  propriété.  Bé^h  deux 
vierges»  célèbres  dans  nos  fastes  sanglants , 
ovaient  immortalisé  cette  catacombe.  Sous 
1  empire  de  Vaiérien  et  la  présidence  de 
GaïuSy  Digna  etEmérita,  vierges  romaines» 
toutes  deux  d*une  naissance  illustre,  furent 
martyrisées  aux  regards  de  toute  la  ville  et 
ensevelies  par  les  frères  dans  le  cimetière 
de  Comodilla  sur  la  voie  d*Ostie.  Objets  de 
la  vénération  de  l'Eglise ,  leurs  corps  sa- 
crés se  trouvaient,  en  757 ,  par  suite  des 
ravages  des  barbares ,  exposés  à  la  profana- 
tion f  lorsque  le  Pape  saint  Paul  résolut  de 
les  transporter  dans  l'église  des  saints  Denis, 
Rustique  et  Eleuthère. 

Cette  église  avait  été  bâtie  dans  la  maison 

fraternelle  du  saint  Pontife»  par  son  frère 
e  Pape  Etienne  111*  auquel,  chose  uniaue 
dans  l'histoire  de  la  papauté,  il  succédait 
immédiatement  :  la  translation  se  fit  avec 
une  grande  pompe.  Quand  le  précieux  dé- 

£6t  fut  arrivé  en  face  de  l'église  de  Saint- 
[arcel ,  au  Corso ,  ou  ne  put ,  malgré  tous 
les  efforts  possibles ,  le  porter  un  peu  plus 
loin.  Le  Saint-Père  comprit  que  Dieu  de** 
mandait  que  les  corps  des  glorieuses  marty- 
res fussent  déposés  dans  réglise  de  Saint- 
Marcel.  Elles  y  sont  encore ,  renfermées 
dans  une  magnifique  urne  de  porphyre  ; 
et  leur  présence  plus  d'une  fois  s'est  mani* 
festée  par  d^éclatants  miracles,  notamment 
en  15^,  h  l'époque  de  l'épouvantable  inon- 
dation du  Tibre  (1893). 

En  continuant  i  suivre  la  voied'Ostie, 
on  trouve ,  à  sept  milles  de  Rome,  la  cata« 
combe  de  Saint-Cyriaque.  Célèbre  dans 
l'histoire  de  la  primitive  Eglise ,  et  par  les 
martyrs  dont  il  fut  la  sépulture»  et  par  la 
basilique  dont  il  était  enrichi»  ce  cimetière 
offre  à  peine  quelques  vestiges  au  voyageur 
actuel.   Peut-être  que  des  fouilles  exécu- 


tées avec  soin  mettront  a^i  jour  les  trésors 
sacrés  qu'il  renferme*  En  attendant,  il 
suffit  de  nommer  quelques-unes  de  ses 
gloires. 

Le  seizième  jour  de  mars  de  fan  307» 
sous  l'empire  de  Maximien,  un  diacre 
nommé  Cyriaque,  digne  émule  de  saint 
Laurent  par  son  zèle  et  par  sa  charité»  était 
étendu  sur  un  horrible  instrument  de  sup- 
plice» appelé  chevalet.  A  la  graude  joie  de 
Rome  païenne ,  on  lui  disloquait  tous  les 
membres»  on  lui  versait  sur  le  corps  de 
la  poix  bouillante,  on  le  déchirait  de  coups 
de  bâton;  enfin,  il  rendait  en  mourant  le 
plus  incontestable  témoignage  que  Tbomme 
puisse  rendre  è  sa  foi.  A  côté  de  lui,  et 
compagnons  de  sa  torture,  étaient  Largus» 
Smaragdus  et  vingt  autres  soldats  de  Jésus- 
Christ  »  non  moins  intrépides  que  le  saint 
diacre.  Ils  ont  vaincu  et  leur  triomphe  va 
commencer  pour  ne  plus  finir.  La  foule, 
enivrée  de  leur  sang,  s'est  retirée  dans  les 
amphithéâtres  ou  les  lieux  de  débauche» 
comme  le  tigre  rentre  dans  son  antre  en  se 
léchant  les  lèvres»  après  avoir  dévoré  sa 
proie.  Mais»  comme  au  Calvaire»  les  Clifé* 
tiens  restent  sur  le  lieu  du  supplice»  con- 
templant avec  amour  les  corps  de  lears  frè- 
res ,  en  attendant  le  moment  de  les  enseve- 
lir. Ils  les  transportent  en  toute  hAte  dans 
la  catacombe  voisine  de  Sainte^Priscille» 
et,  plus  tard»  dans  celle  que  Cyriaque  a 
rendue  si  célèbre  en  lui  donnant  son  nom. 
La  tète  de  l'illustre  lévite  repose  à  Sainte- 
Marie  in  via  Laia^ 

Au  souvenir  de  tant  de  courage»  dont  les 
catacombes  offrent»  è  chaque  pas»  d'écla- 
tants exemples  »  la  foi  du  pèlerin  devient 
comme  le  diamant»  et  Ton  ne  peut  s'empê- 
cher d'adresser  aux  incrédules  cette  ques- 
tion sans  réplique  :  «  Aveugles  que  vous 
êtesl  comment  ne  voyez-vous  pas  qu'i! 
n'est  personne  au  monde  assez  foa  pour 
souffrir  sans  motif  de  pareilles  tortures»  ou 
assez  fort  pour  les  supporter  sans  l'assis- 
tance de  Dieu  (189<^}?  » 


p 


PACOME  (Saint).  Foy.  Vis  monastique. 
PALÉMON.  Foy.  ViB  monastique. 
PALMARUM  DJES,  ou  le  Dimanche  des 

RAMEAUX,  OU  lO  DlMANCBE  FLEURI.  —  Où  dCS 

plus  anciens  auteurs  ecclésiastiques,  oiiron 
trouve  cette  désignation»  est  saint  Isidore  de 
Séville  qui  vivait  au  vu*  siècle  (1895).  On 
le  trouve  également  employé  dans  Ditmar 
ou  Dithmar  (sans  doute  l'évôaue  de  Mers-- 
bourg  en  Saxe»  hi&torien  ecclésiastique  qui 


il 


(1803)  Voy.  AamcHi,  lib.  m,  c.  5,  p.  257. 

(1894)  c  NoQ  iptelllgeiis,o  iniseri,  netninem  esse 
qui  aui  sine  ralloue  velti  pœoam  subire,  aiii  lor- 
içenu  tfine  l)eo  possil  suslinere?  i  (MiN.  Fbi«.» 
Oçtav.) 

(1895)  Lib.  I  De  divinis  offUin^  cap.  27. 

(1896)  Car  il. existe  un  autre  personuage  de  ce 


vivait  aux*  siècle)  (1896).  Au  iv*  livre  de  sa 
Chronique^  on  lit  ces  mots  :  Cum  patmanm 
MoUmnia  in  Magdeburg  ceUbrare  voiuissef, 
et,  au  livre  vu»  ces  autres  mots  :  In  prœ- 
dicta  loco  palmas  et  sanetum  Paseha  aie» 
bravit...  Il  parlait  de  l'empereur  Henri  11 
qui  vivait  alors. 

PANNÏCHIDES.—  Mot  formé  des  deux 
mots  grecs»  irôy,  toute»  et  vvS»  nuit  L'on  trouve 
désigué  sous  ce  nom»  dans  Eusèbe  et  Phi- 

nom,  évèqoe  de  Prague  au  xi*  siècle»  donc  nous  m 
connaissons  pas  «rouvrage  comme  lluirvisie.  l<e 
premier  éiali  Bénédîciin  au  monasiére  de  Hagd^ 
Bourg.  Leibniu  a  donné  une  belle  édiiîoo  de  la 
Chronique  de  Dithmar,  à  la  soite  de  tMkMiitoire  de 
ta  motion  de  Brun9miik% 
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Ion,  oe  que  l*on  noffimail  les  veille$  hebdo^ 
madaireif  ou  de  pttinntri  jotcri,  veilles  qui 
eiisteient  déjà  du  temps  des  apôtres  »  du 
moins  à  ce  que  nous  apprennent  Éusèbe 
(1897),  saint  Epîphane  (1898)  et  saint  Cyrille 
(1899)  d'Alexandrie,  et  c'est  la  réunion  de 
ces  Teilles  qui  forme  ce  quf;  nous  nommons 
depuis  longtemps  la  Semaine  sainte,  Aefr- 
doma  major^  ou  chez  les  Grecs  àyU  xct  f»t- 

PANTÊLENDS.  Voy.  Apolggistbs. 

PANTHÉISME  DEPLOTIN.  Voy.  Plotih. 

PAON.  Foy.  Stmbolbs,  etc. 

PAPE.  Foy.  PBimuTi. 

PAPIAS.  —  Papias,  de  qui  le  nom  est 
frès^céièbre  dans  TEglise  primitive,  était 
évèqae  d*Hiérapoli.s  dans  la  petite  Pbrvgie, 
et  florissait  vers  Tan  118.  Ce  que  |[)lasieurs 
anciens  historiens  affirment  positivement, 
savoir,  qu'il  était  disciple  de  saint  Jean  et 
l'ami  de  Poljcarpe,  n'est  pas  sans  quelque 
probabilité (1900),  quoique  la  chose  demeure 
douteuse,  si  nous  nous  en  c&pporlons  à  ce 
qu'il  dit  lui-même.  Dans  son  écrit,  dont 
Éusèbe  nous  a  conservé  un  fragment  (1901), 
il  donne  à  entendre  assez  clairement  que 
lorsqu'il  entreprit  d'écrire  son  supplément 
aux  traditions  apostoliaues ,  les  apAlres 
étaient  déjà  morts,  et  qui!  ne  restait  plus 
que  quelques-uns  de  leurs  disciples.  Voici 
en  effet  ce  que  Papias  dit  dans  ce  passage  : 
€  Ce  que  André  ou  Pierre,  ou  Thomas,  ou 
Jacques,  ou  Jean,  ou  Matthieu,  ou  quelques- 
uns  des  disciples  du  Seigneur  ont  dtX.  Ce 
qu*Aristion  et  le  prêtre  Jean,  disciples  du 
Seigneur,  djsenl.  »  Eusèbe  concluait  de  là 
que  Papias  n'avait  connu  que  le  prêtre  Jean 
et  non  pas  l'apôtre  de  ce  nom  ;  mais  sans 
motii  suffisant,  car,  comme  Dupin  l'a  très- 
bieo  observé,  on  pourrait  en  déduire  avec 
autantde  raison,  qu'il  n'avait  vu  ni  entendu 
aucuD  des  deux ,  puisqu'il  n'était  pas  né- 
cessaire qu'il  demandât  à  d'autres  ce  qu'il 
avait  apprisde  lui-même.  D'ailleurs,  il  est 
pos&ibie  d'expliquer  autrement  ce  passage 
et  d'une  manière  qui  ne  détruirait  pas  com- 
plètement la  supposition  qu'il  a  été  l'un  des 
disciples  desapOtres.Des  informations  qu'il  a 
prises  dans  lesdiverseséglisesau'il  a  visitées 
dans  ses  voyage8,il  ne  suit  pas  nécessairement 
que  Tapdtre  saint  Jean  ne  vécût  plus  à  cette 
époque  et  qu'il  ne  Tait  pas  rencontré  quel«- 
que  part;  ce  que  l'on  peut  seulement  con* 
dure  avec  raison,  c'est  qu'au  moment  où 
Papias  écrivit  son  recueil  de  traditions,  cet 
apôtre  était  déjà  mort  et  qu'il  n'jr  avait  plus 
que  ile  prêtre  de  ce  nom  qui  vécût.  Il 
ne  faut  donc  pas  absolument  rejeter  ce 
que  les  anciens  écrivains  ontdit,  du  moins 
jusqu'à  ce  que  l'on  ait  découvert  poi)r  cela 
des  raisons  plus  péremploires. 


Quant  aux  événements  de  sa  vie»  nous 
n'en  savons*  à  proprement  dire,  rien.  Eu- 
sèbe le  dépeint  comme  unbomrae  très-ins- 
truit et  très-versé  dans  les  saintes  Ecritu- 
res ;  puis,  quelques  lignes  plus  bas,  il  se 
rétracte  et  dit  que  c'était  xiu  écrivain  de 
talents  faibles  et  bornés  (1902).  Il  dut  s9l 
grande  réputation  aux  peines  qu'il  se  donna 

f>our  rassembler  les  traditions  vf^rbales  sur 
es  discours  et  les  actes  de  Jésus^Chrîst  et 
des  disciples  du  Seigneur,  qu'il  réunit  en 
cinq  livres  intitulés  Explicaiions  des  dii-r 

coure  du  S^Qnmr   (Xoyt^v  KvAcaxûv  èlnynmç)^ 

Cet  ouvrage  existait  encore  dans  le  xiii*  siè- 
cle; mais  il  est  perdu  aujourd'hui,  sauf  un 
petit  nombre  de  fragments  répandus  chez 
Eusèbe,  Irénée  et  quel(]ues  autres  écrivains. 
Papias  s'est  rendu  moins  célèbre  pour  ses 
travaux  littéraires  ,  que  pour  avoir  été 
très-probablement  le  premier  auteur  ou  du 
moins  le  premier  qui  ait  répondu  à  l'attente 
du  royaume  millénaire,  c'est-à-dire  decette 
supposition  d'après  laquelle  Jésus-Christ, 
après  la  résurrection,  devait  établir  dans 
son  Eglise  un  royaume  qui  durerait  mille 
ans,  et  pendant  lequel  les  justes  vivraient 
au  sein  de  toutes  les  jouissances,  dans  la 
Jérusalem  nouvelle.  Eusèbe  pense  que  Pa- 

{lias  avait  éléinduitencelle  erreur  parune 
ausse  interprétation  des  discours  au  JSei- 
f;neur  et  des  préceptes  donnés  aux  apôtres, 
ndépendamment  de  cela,  dit  cet  historien, 
Papias  racontait  dans  son  ouvrage  plu- 
sieurs choses  qui  ne  se  trouvent  point  dans 
l'Ecriture  sainte,  mais  qu'il  assurait  avoir 
puisées  dans  la  tradition  orale,  comme,  par 
exemple,  de  nouvelles  paraboles  et  de  noo» 
veaux  préceptes  moraux  du  Seigneur , 
parmi  lesauels  il  se  trouve  beaucoup  de 
choses  fabuleuses  et  indignes  de  foi.  Il 
jouissait  toutefois  d'une  haute  considéra- 
tion. Saint  Irénée  accordait  plus  de  poids  à 
ses  assertions  qu'elles  n'en  méritaient  ,etse 
laissa  entraîner,  d'après  son  autorité,  à  dé- 
fendre avec  beaucoup  d'ardeur  le  millé- 
naire des  judaistes.  Le  résultat  en  fut  qu'un 
assez  grand  nombre  de  Pères  de  l'Eglise 
soutinrent  plus  tard  cette  même  opinion» 
qui,  vers  la  fin  du  m*  siècle,  faillit  occa- 
sionner des  troubles  sérieux  dans  l'Eglise. 
Les  points  qui  ont  conservé  aujourd'hui 
de  l'intérêt  pour  nous,  ce  sont  les  rensei- 
gnements sur  les  Evangiles  de  saint  Mat- 
thieu et  de  saint  Marc  (1903),  les  traditions 
sur  la  chute  des  anges  que  Dieu  avait  dé- 
signés pour  présider  au  monde  (1904);  sur 
la  mort  du  traître  Judas  (1905)  et  sur  le 
prétendu  discours  du  Seigneur  à  l'appui 
du  millénaire  (1906) 

Quoi  qqe  Ton  puisse  dire  en  faveur  de  la 
piété  et  du  zèle  de  Papias,  il  est  certain 


(1897)  flfii.  êcclet.^  Ilb.  n,  cap.  17, 

(1898)  ExpoiUio  fidei,  n.  ii. 

(1899)  Homelia  pa$ehaliê. 

(1900i  Iben.,  Adv.  hœr.^  c.  33.  —  Hiebon.,  ep.  70, 
I  3,  ad  Tkeodoram.  —  Voy.  aussi  Eusfcaa,  qui  n*€sl 

5.18  U^aceonl  avec  lu.^inêfpe.  (Çhroniçon^  ad  aiiquin 
»16.) 


(1901)  EosBs.,  B.  £.,  m,  39. 

(1902)  Ibid.,  36,  39. 

(1903)  Ibid.,  39. 

(1904)  ^NDBBAS  Gesar.  c.  34,  Apocal.t  p.  67« 

(1905)  Theophil.,  Aet.  app. 

(1906)  iBfW.,  Adt.  k0T.^  V,  33. 
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quMI  ajoutait  trop  facilement  foi  h  tout  ce 
qu*on  disait  èlre  de  iradition  apostolique; 
parce  que,  dans  les  affaires  de  la  religion, 
une  grande  piété  ne  suffit  pas  pour  pénétrer 
la  vérité. 

Les  fragments  qui  restent  de  l'ouvage  de 
Paplas  ont  été  recueillis  par  Halloii  et  Gra- 
be,  et  augmentés  d*an  nouveau  morceau 
par  Gailand,  dans  sa  Bibliothèque  de»  dn- 
ciene  Pères. 

PARABOLES  ET  ALLÉGORIES.  —  Le 
christianisme,  c*est  Pamour  et   la   passion 


ou  du  martyre  pour  le  salut  du  monde,  à 
l'exemple  de  lésns-Christ.  Cette  pensée,  qui 
règne  sur  toute  la  primitive  Eglise,  est  déjà 
visible  dans  les  paraboles  dont  est  rempli 
l'Evangile  écrit  sous  une  influence  encore 
tout  orientale.  La  plus  remarquable  est 
celle  dite  du  Bon  Pasteur^  et  que  chante 
l'Eglise  dans  l'hymne  si  douce  qui  com- 
mence ainsi  : 

Bone  pastor,  panis  vere, 
Jesu  iioslri  miserere! 
Tuos  pasce,  nos  tuere. 
Tu  nos  bona  tac  videre 
lu  terra  viveotiura. 

Origène  avait  dit  qu'il  y  a  cent  hiérar- 
chies d'intelligences,  dont  99  sont  formées 
Ear  les  anges  et  la  dernière  par  le  genre 
nmain.  Aliégorisant  sur  ce  texte,  l'évè* 
que  Epiphane  représente  le  bon  pasteur  qui 
laisse  ses  99  troupeaux  paître  seuls  dans 
les  prairies  célestes  pour  aller  chercher  la 
brebis  humaine  et  la  rapporter  sur  ses 
épaules  dans  l'éternelle  bergerie  (1907). 

Cette  parabole  se  développe  sur  les  sar* 
cophages  primitifs,  dans  une  suite  de  bas- 
reliefs,  comme  une  idylle  naïve  et  pleine 
deçrâce.  On  voit  d'abord  Jésus-Christ  au 
milieu  de  son  troupeau  de  douze  moutons, 
les  douze  tribus  d'Israël  ;  deux  autres  ber- 
gers, aux  deux  extrémités,  gardent  d'au- 
tres brebis  ou  les  caressent  (1908).  Plus  loin 
{]  paraît  assis  dans  la  forêt  et  joue  de  la 
flûte  aux  sept  tuyaux,  rappelant  les  sept 
paroles  créatrices  et  organisatrices  et  les 
paroles  de  douleur  de  la  passion,  avec  ses 
moutons  autour  de  lui  (1909).  Puis  on  le 
voit  traire  une  brebis,  pendant  qu'une  au- 
tre continue  è  paître  à  ses  côtés  (1910).  Ce 
qui  donna  lieu  sans  doutée  la  vision  de 
sainte  Perpétue,  dans  laquelle  un  berger 
fort  doux  lui  apparut,  entouré  de  son  trou* 
peau,  au  milieu  d'un  superbe  jardin  ;  et  in- 
vitée parluiè  venir  goûter  de  son  fromage, 
elle  le  trouva  délicieux. 

Le  bon  pasteur  se  montre  partout   très- 


jeone,  cheveux  courts,  taille  élancée,  vêtu 
de  la  tunique  serrée  avec  une  ceinture,  du 
manteau  court  ou  demi-manteau  qui  ne  lui 
couvre  que  le  buste,  sans  barbe,  des  bas 
montant  jusqu'aux  genoux,  des  souliers 
aux  pieds  et  fa  houlette  ou  bâton  recourbé 
à  la  main. 

Dans  Bottari  (1911),  on  le  voil  sar  une 
peinture  pleurer  la  perte  de  sa  brebis  dis- 
parue, suivant  le  sentiment  de  Hûnter 
(1912),  qui  regarde  comme  lui  étant  étran- 
gères les  deux  matrones  priantes,  entre  les- 
quelles il  se  trouve,  tandis  que  Bottari  y 
voit  la  représentation  du  texte  :  Venez  à 
moi,  vous  tous  qui  êtes  chargés,  et  je  vous 
soulagerai. 

Cn  verre  de  Buonarotti  (1913)  le  repré- 
sente dans  la  forêt  figurée  par  deux  arbres, 
au  moment  où ,  appuyé  sur  sa  houlette, 
une  main  sur  sa  tête,  il  paratt  s'apprêter  à 
quitter  son  troupeau,  dont  un  agneau  gtt  à 
ses  pieds,  pour  aller  chercher  ia  brebis 
perdue  ;  afin  de  marcher  plus  vite,  il  a  re- 
troussé sa  tunique,  serrée  par  une  double 
ceinture,  ses  jambes  sont  enveloppées  des 
bandelettes  du  pitre,  il  est  pieds  nus  contre 
l'ordinaire,  peut-être  pour  courir  plus  lé- 

fièrement.  Enfin  dans  une  foule  de  bas-re- 
iefson  le  voit  revenir  triomphant  et  joyeux, 
portant  sur  ses  épaules  sa  brebis  retrouvée, 
qui  laisse  pendre  nonchalamment  sa  tète, 
se  fiant  è  son  berger. 

Quelquefois  les  autres  brebis  viennent 
au-devant  de  lui,  le  caressent,  et  au  nom* 
bre  de  2,  k^  7,  l'accompagnent  vers  la  ber^ 
gerie.  Des  moutons  s'y  montrent  çà  et  là 
avec  des  cornes,  comme  certaines  espèces 
d'Orient  sans  doute  connues  en  Judée 
(19U);ony  voit  aussi  des  chèvres.  Dans 
Aringhi  (1915),  un  beau  reliefle  montre  en- 
fin de  retour  dans  ses  pâturages  oik  sa  t>er- 
gerie  est  figurée  par  une  grotte  en  avant  de 
laquelle  son  troupeau  se  repose.  Il  est  de- 
bout entre  deux  bergers  ses  compagnons  et 
tient  encore  la  brebis  sur  son  épaule.  Pour 
terminer  ce  cycle  pastoral,  Schone  (1916) 
l'a  trouvé  sur  une  table  votive  en  pierre 
rouge,  debout,  les  mains  en  croix,  pose  fa- 
vorite de  cet  art  primitif,  et  qui,  accompa- 
gné d'une  chèvre  et  d'une  brebis,  remercie 
son  père  pour  celle  qu'il  a  reconquise.  Ooe 
seule  fois,  sur  une  lampe,  dans  Bartoli 
(1917),  on  le  trouve  vêtu  è  la  romaine,  avec 
le  palliumet  la  barbe;  partout  ailleurs  il  est 
humble  berger. 

Cette  parabole  se  retrouve  partout  sur  les 
tombeaux,  les  diptyques  d'autel,  les  lam- 
pes; on  la  voit  peinte  au  feu  ou  à  Teocaus- 
tique  sur  les  verres  et  jusaue  sur  les  cali- 
ces.  Le6  Pères  d'Alexanurie  travaittèreot 


(1907)  Quh  ex  vobn  homo  qui  habet  centum 
OMS,  et  û  perdiderit  unam  ex  f//is,  noïine  dimiuH 
nonagînla  novem  in  deserio  ei  vadit  ad  iilam  quœ 
perlerai  donec  invemrit  eam  ;  et  cum  invenit  eam, 
imponii  in  humerog  $uos  gauvens,  (Luc.  xv,  4.) 

(19U8)  Abinghi,  passiin.' 

{1909)  BoTTAni,  |il.  L&xvuj. 

(1910)  Id.,  pi.  ixxvi. 


(1911)  Id.,  pi.  L\xx. 
(1943)  SiNfiBiLMR,  t"  hefi. 
(1913)  Veiri.  pi.  iv. 
(19U)  MuNTER,  2*  hefl,  p.  63. 

(1915)  T.  Il,  2i3. 

(1916)  Geuhichuforsch.^  t.  ll«  pi.  i,  n.3. 

(1917)  Partie  iii«,  pi.  xKvin,  d'api»  Mokio. 
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cette  flctioD  eh  tous  sens.  Enfin,  dans  les 
grandes  mosaïques  et  bas-reliefs»  on  Qt  sor* 
tir  deux  troupeaux  de  deux  villes,  occupant 
les  deux  côtés  de  la  scène,  et  qui  furent 
Jérusalem  et  Bethléem,  dont  les  nom^  litté* 
raleroent  signiGaienl  le  iieu  du  repoi  et  la 
maison  du  oam,  c'est-à-dire  l'ancienne  et  la 
iioufelle  aMiance,  le  passé  et  l'avenir,  la 
paix  et  la  vie;  sous  un  autre  rapport  c'était 
le  lieu  de  la  naissance  et  le  lieu  de  la  ré- 
surrection. C'était  la  crèche  et  le  Calvaire, 
lune  était  lenafcelur  du  pasteur,  Tautre  le 
eomummaium  est» 

Le  pasteur  figurait  aussi  les  évoques  char* 
gés  de  veiller  sur  le  bercail  et  le  troupeau, 
suivant  les  paroles  mômes  du  Sauveur  :  Fut* 
tes  patire  mes  brebis.  (Joan.  xxi,  17.)  Il  y  a 
méoie  dans  saint  Epbrem,  cette  gloire  de 
l'Eglise  de  Syrie,  docteur  issu  de  parents 
martyrisés  sous  Dioctétien,  et  qui,  plein 
d*uDe  ardeur  de  génie  étonnante,  a  laissé  un 
nombre  incroyable  de  livres  ;  il  y  a,  dis-je, 
une  espèce  de  confession  de  sa  vie,  où  l'al- 
légorie du  berger  joue  un  trop  grand  rôle 
pour  ne  pas  paraître  en  partie  prise  dans 
un  sens  figuré. 

^  Peu  à  peu  la  poésie  développa,  d'après- 
l'Ëvangile,  une  foule  d'autres  paraboles, 
mais  que  les  monuments  n'ont  pas  repro- 
duites :  par  exemple»  celle  de  l'enfant  prodi- 
gue ne  se  trouve  encore  nulle  part;  sans 
doute  elle  avait  quelque  chose  de  trop 
hardi,  de  trop  dramatique,  pour  l'art  chré- 
tieu  à  son  aurore.  Ce  qui  convenait  au  pre- 
mier âge  c'était  le  cdté  impersonnel  de  I  arts 
(elle  la  parabole  du  chandelier  allumé,  qu'il 
ne  faut  pas  mettre  dans  le  boisseau,  mais 
dans  le  heu  le  plus  apparent  de  la  maison  ; 
or,  dit  saini  Augustin,  la  maison,  c*est  le 
iDOodft,  la  lumière  dans  le  candélabre,  c'est 
'e  Christ  (1918). 

La  Goguéci  mise  k  la  racine  de  l'arbre, 
image  de  l'bomme  vicieux,  en  exécution  de 
la  .sentence  parabolique  :  Omnis  arborquœ 
non  facit  frueium  bonum  excidetur  et  in 
igntm  unittetur  {Matth.  m,  10),  ne  se  trouve 
pas,  il  est  vrai,  sur  les  tombeaux.  Mais  on 
y  voit  souvent  Tarbre»  emblème  de  la  parole 
dévie,  et  qui  rappelle  la  vision  de  Daniel 
>nr  l*antique  empire  :  Ecce  arbor  in  medio 
Itrrœ,..  et  proceritas  ejus  eontingem  cmlum... 
fotta  ejuM  pulchtrrimaf  et  fruetus  ejus  esea 
^versorwn  {Dan,  iv,  7  et  seq.)  ;  vision  in- 
terprétée par  le  grain  de  sénevé  qui,  jeté  en 
terre,  grandit  et  devient  un  arbre  immense, 
dout  les  rameaux  atteignent  le  firmament, 
et  sfiDQs  ses  branches  toutes  les  nations 
viennent  s'asseoir. 

La  poule,  rassemblant  ses  petita  sous  ses 
ailes,  image  de  l'étemelle  Eglise  qui  rap- 
pelle par  la  mort  ses  fidèles  dans  aon  sein^ 
est  également  étrangère  à  cet  art,  bien  que 
ie  coq  soit  fréquent  parmi  les  hiéroglyphes^ 
où  il  tigure  le  Cbrisl  chantant  le  lever  de 

(19i8)  f  Domus  totus  est  iiuindus,  lucerna  îu 
camtehibro  luceiis  Ciirislus  in  cnice  penctens.  » 

«  Caiidelabruin  erui  Cliri«ti  est,  »  dil  encore 
Tbéoplitle.  palriarclied'Auiiact»e,f  qux  loluiii  uiuii- 


l'aurore  aux  défunts  qui  se  sont  endormis 
en  lui,  comme  dit  Prudentius  dans  ces  beaai 
vers: 

Aies  diei  nonUos 
Lacem  propinqnam  conctnit  ; 
Nos  eidtator  mentium, 
Jam  Christus  ad  viUm  vocat  (1919). 

En  suivant  cette  voie  des  symboles,  l'es- 
prit s'éloignait,  il  est  vrai,  de  plus  en  plus 
de  l'histoire,  mais  trouvait  plus  d'éléments 
k  ses  cooiectures  ei  à  ses  systèmes.  C'est 
pourquoi  le  génie  delà  Grèce  va  s'enfon- 
çant  toujours  davantage  dans  le  labyrinthe 
hiéroglyphique;  et  depuis  lors  VApoca^ 
lypse  et  les  visions  des  prophètes,  qui  ne 
s  appliquent  directement  à  aucune  particu- 
larité terrestre,  ont  fait  l'objet  principal  dos 
icônes  dans  l'Eglise  orientale  :  comme  les 
sept  sceaux,  le  livre,  les  quatre  anges  des 
quatre  vents,  les  rois  de  la  bêle,  les  cour- 
siers, les  vingt-quatre  vieillards,  la  luilance, 
ia  femme  que  le  dragon  poursuit.  Mais  ces 
beaux  et  profonds  symboles  du  passé  et  du 
l'avenir  du  monde  ont  besoin,  pour  deve-* 
oir  Gumpréheusibles ,  d*uo  traité  spécial 
qu'on  ne  saurait  donner  ici.  Qu'il  sullise  de 
citer  les  dix  vierges  de  l'Evangile  allant 
avec  leurs  lampes  allumées  au-devant  de 
l'époux,  et  qui  figurent  la  réaurrection'des 
corps,  suivant  saint  Hilaire  :  Lampadum 
ossumptio  est  animarum  reditus  in  corpore. 
Elles  reportent  la  lampe  de  Tâme  ou  la  lu- 
mière de  l'esprit  aux  corps  gisant  sous  la 
pierre.  Mais  parmi  ces  fiancées  de  Tépoux^ 
cinq[  seulement  sont  sages  et  ont  apporté  de 
l'huile,  c'est-à-dire  des  vertus,  pour  entrer 
dans  la  salle  funéraire  qui  st* ra  en  môme 
temps  celle  du  banquet  nu|itial  ;  tandis  que 
les  cinq  vierges  folles  ayant  laissé  leurs 
lampes  s'éteindre,  et  s'^tant  livrées  à  tous 
les  appétits  des  cinq  sens,  resteront  dans  les 
ténèbres  extérieures  (1920). 

Maintenu  dans  de  justes  bornes,  le  gé- 
nie novateur  de  la  Grèce,  qui  avait  déve« 
loppé  dans  l'art  les  paraboles.juives,  inlro* 
duisait  ainsi  peu  à  peu  le  progrès  au  milieu 
de  l'immobilité  judaïque.  De.«  allégories, 
tout  empreintes  de  l'imagination  helléni- 
que, étaient  regues  vives  et  légères  parmi 
les  hiéroglyphes  venus  de  Jérusalem  et  dont 
elles  secouaient  la  torpeur. 

C'est  ainsi  que  le  Christ,  comme  docteur 
du  monde»  est  représenté  sur  plusieurs  sar- 
cophages, en  pose  d*orateur  grec,  debout 
sur  le  rocher  des  quatre  fleuves,  et  ge^^ticu- 
tant,  un  papyrus  dans  une  main,  mais  va^ 
riant  partout  de  figure  et  de  caractère.  Plua 
tard,  quand  Byzauce  fut  née,  il  s'assit  sur 
un  Irône  de  pierreries,  tenant  TEvangile  de 
la  maie  gauche,  béuissant  de  sa  droite  éten- 
due à  la  manière  grecque,  c'esl-h-dire  avec 
ses  doigs  levés  au  nom  de  la  Trinité,  et  ie 
quatrième  ou  l'avant-deroier ,  joignant  le 
pouce  de  façon  à  dessiner  le  monogramme 

dum  folgore  sui  lumlnis  illustravii.  p 
(t919)  Hymne  1. 
(IdâO)  Hom.  souterr.  p.  162* 
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do  SauTeur.  De  nombreuses  mosaïques  des 
églises  romaines  nous  k  présentent  dans 
cet  état  déjà  sous  un  aspect  tout  à  fait  hié- 
ratique. 

Ailleurs»  c'est  le  musicien  suprême,  gui- 
dant rbarmonie  des  sphères  et  des  peuples 
avec  sa  lyre  à  dix  cordes  (1921)  ;  ou  c*est 
l'adolescent  éterneliplein  d'éclat  etdebeauté, 
foulant  sous  ses  pieds  nus  le  lion  et  le  dra- 
gon. Quelquefois  assis,  le  sceptre  en  main, 
sur  un  siège  qu'enreloppent  toutes  sortes 
de  fleurs,  il  gouverne  on  souriant  la  nature 
dont  il  est  le  jeune  et  brillant  roonaraue; 
ou  bien  c'est  le  vieillard  des  siècles,  Téter- 
nel  thaumaturge  à  la  longue  barbe,  à  la 
Terge  magique  dont  il  touche  le  monde 
pour  le  régénérer.  Mais  à  l'origine  il  est  tou«* 
jours  jeune,  avec  la  tunique  romaine  aux 
deux  Landes  de  pourpre  où  s'écrivit  plus 
tard  son  monogramme. 

On  le  trouve  souvent  aussi  peint  sur  les 
plafonds  comme  l'flme  des  quatre  saisons 
qui  tournent  autour  de  lui,  chacune  occu- 
pée d'un  travail  particulier.  Suivant  saint 
Zenon,  évèque  de  Vérone,  le  printemps, 
c*est  l'ouverture  des  fonts  baptismaux  pour 
le  fidèle,  et  pour  la  n/iture  celle  des  eaux 
qui,  déliées  de  la  glace,  recommencent  à 
couler;  le  parfum  des  fleurs . y  figure  i'épan- 
ehement  des  grâces  divines  et  la  bonne 
odeur  des  vertus.  L'éié,  c'est  la  lutte  du  bien, 
la  ferveur  du  juste  dans  le  combat  de  cette 
▼ie.  L'automne,  c'est  la  vendange,  c'est  le 
martyre,  ou  le  triomphe  après  Ta  passion. 
L'hiver,  enfin,  c'est  le  Christ,  en  tant  que 
Dieu  de  la  mort  et  de  la  destruction  qui 
vient,  une  faux  à  la  main,  dit  \* Apocalypse 
(19ffî),  moissonner  ce  qui  est  mûr  et  livrer 
au  feu  le  froment  pourri.  C'est  le  jugement 
des  êtres  abattus  par  le  faucheur,  le  batte- 
ment du  blé  dans  la  grange,  la  séparation 
du  bon  graiti  d'avec  le  mauvais,  du  fidèle 
d'avec  l'idolâtre  qui  reste  engourdi  dans  ses 
voluptés  glacées. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  suffira  pour 
prouver  avec  quelle  indépendance  les  pre- 
miers Chrétiens  allégorisaient,  et  combien 
dans  les  arts  ils  étaient  loin  de  se  traîner 
servilement  sur  les  traces  du  paganisme, 
comme  si  les  saintes  Ecritures  n'eussent 
pas  été  riches  d'images,  et  que  leur  indi- 
gence eût  forcé  les  fidèles  à  aller  mendier 
ailleurs.  Il  n'est  cependant  pas  rare  de  trou* 
ver  des  archéologues  qui  prétendent  faire 
dériver  de  la  mythologie  et  des  dieux  les 
plus  beaux  types  de  l'art  chrétien.  L'un 
d'eux,  dont  les  nombreux  et  utiles  travaux 
<it  les  vastes  connaissances  méritent  d'ail- 
leurs les  plus  grands  égards,  M.  Raoul  Ro* 
chette  a  publié  récemment,  sur  l'art  des  ca- 
tacombes, de  nouvelles  recherches,  qu'il 
est  utile  de  critiquer  ici  (1923). 

L'auteup,  frappé  surtout  de  Ja  physiono- 
mie païenne  de  ces  peintures,  a  pour  but  de 
constater  les  emprunts  faits  par  l'art  nou- 


veau k  l'ancien  hellénisme.  Il  étudié  donc  le 
côté  négatif  de  cet  art  ;  au  lieu  de  ce  qui  le 
caractérise,  il  présente  aux  yeux  ce  qui  ne 
peut  le  caractériser.  Cette  méthode  est  par 
eiie-m^me  suffisamment  inféconde.  Mais 
examinons  les  faits  intrinsèquement. 

D'après  le  savant  antiquaire,  le  maasolée 
de  sainte  Constance  «  offre  un  exemple  ca- 
rieux  de  ce  syncrétisme  qui  caractérise  les 
œuvres  du  christianisme  primitif.  »  Car  od 
y  voit  «  le  paon,  symbole  païen  d*apotbéo8e 
associé  à  l'agneau,  symbole  exelusivmnt 
chrétien.  »  Et  de  ce  dernier  fait  qui  serait 
contestable^  il  conclut  contre  Bottari,  que  ce 
monument  est  chrétien,  ainsi  que  le  temple 
rond  où  on  l'a  découvert.  La  mosaïque  à 
sujets  bachiques^   et  unique  appui  de  lo- 

6 in  ion  vulgaire  qui  voit  ici  un  temple  de 
accbus,  est  loin  de  le  prouver,  malgré  les 
génies  nus  et  folâtres  qui  ani  ment  la  scène  : 
car  la  vigne  et  les  vendanges,  emblème 
païen  de  mort  prématurée,  «  ont  été  prises 
par  l'Eglise  au  polythéisme.  Cela  est  k  moi- 
tié vrai;  passons.  »  Hercule»  avalé  toutar- 
mé  par  un  monstre  marin,  et  rejeté  après 
trois  jours  du  sein  de  cet  animal  gigantes- 
que, sans  j  avoir  perdu  autre  chose  que  ses 
cheveux»  joue  absolument  te  rôiedeionas. 
Cette  fable  d'origine  phénicienne,  k  ce  au'il 
paraît,  pourrait  bien  n'avoir  «  été  qu  noe 
version  altérée  de  Taventure  du  prophète 
hébreu.  »  Soit  encore  1  Mais  que  le  mons- 
tre marin  qui  attaque  Andromède  exposée 
nue  sur  le  roc  de  Joppé  «  ait  servi  évidem- 
ment de  modèle  à  nos  premiers  artistes  chré- 
tiens, »  pour  figurer  l'aventure  de  Jonas, 
ceci  est  déjà  une  hypothèse. 

Poursuivons.  Le  modèle  de  l'arche  d''  Nné 
avec  la  colombe  «  ne  peut  avoir  été  pui$i  fu'd 
vite  «otircepro/bne...  puisque  le  type  des  mé- 
dailles d'Apamée,  certainement  eropruoiéà 
quelque  monument  plus  ancien  et  plus  coosi- 
dérable,  nous  offre  sous  la  forme  la  (ilusabré-' 
gée..«  la  même  image  (|ue  nous  trouvoDs 
sur  les  peintures  chrétiennes^  tetde^^lus 
les  lettres  Ncu^..  gravées  sur  l'arcbe,  et  que 
M.  Raoul  Rochetie  croit  l'abrégé  de  Kcmw^* 
«  11  ne  convient  pas,  ajoute-t«il,  de  renou- 
veler à  cette  occasion  l'ancienne  querella 
de  Celse  et  d'Origène,  touchant  le  déluge  de 
Deucalion,  où  s'envole  aussi  une  colombe 
après  le  retour  du  beau  temps.  Mais  celle 
priorité  est  pourtant  au  fond  de  la  question 
Néanmoins,  tout  ceci  n'est  qu'accessoire: 
le  fait  principal  du  mémoire  est  la  déllu^ 
tion,  d'après  les  monuments  païens,  du  lype 
du  bon  pasteur.  «  Je  crois  avoir,  eu  mon- 
trant la  source  anlique  où  avait  été  puisée 
cette  image,  signalé  un  fait  arcbéologiqoe 
aussi  neuf  en  lui-môme  que  grave  ei  cu- 
rieux dans  ses  conséquences. 

«  Une  image  toutesembiable  avait  élé em- 
ployée par  les  anciens  d'une  manière  équif)* 
lente  dans  les  monuments  du  mémeg«flr^i 
je  veux  dire  dans  des  peintures  de  grottes  se- 


(1921)  Tel  est  le  Christ  de  U  pi.  cm  de  Bottari         (19^)  R.  Rocbbvtb,  Preimér  mém^n  »r  lit 
(mosaïque).  aniiquiiéi   chrétiennes;  Peiniure  des  <«tar#isk»f 

(im)  iti  mail»  sua  [aUem.  {Apec,  iiv,  14  )  Paris  18574 
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polcrales.  L'exemple  le  plus  décisif  que  je 
puisse  citer  à  cet  égard  est  une  peinture  du 
tombeau  de»  Nasofu^  où  nous  voyons.,,  un 
berger,  avec  une  chèvre  sur  ses  épaules  et 
un  pedum  à  la  main,  nu,  è  la  réserve  d*un 
petit  manteau  jeté  sur  le  bras  droit,  et  placé 
au  milieu  des  quatre  figures  allégoriques 
«Ips  quatre  saisons. ••  On  sait  que  sur  les 
sarcophages  romains  elles  exprimaient  la 
brièveté  de  la  vie  humaine. 

•  Dans  une  peinture  du  cimetière  de 
Saiot-Callixte,  où  le  bon  pasteur  est  assis  en- 
touré de  brebis,  il  tient  de  la  main  droite  la 
«yrtfup,  instrument  d'origine  notoirement 
païenne,  et  dont  l'emploi  n'a  pu  être  mo* 
tivé  à  aucun  titre  sur  les  monuments  chré- 
tiens. 

«  Il  y  a  plus  :  dans  quelques-unes  de  ces 
représentations  du  bon  pasteur,  la  brebis... 
est  remplacée  par  la  chèvre,  dont  l'image, 
étrangère  à  la  parole  sacrée  et  aux  idées 
chrétiennes,  atteste  l'origine  profane  de  la 
composition.  C'est  sur  une  peinture  des  ci- 
metières des  SaintS'Marcellin  et  Pierre  que 
se  présente  cette  singulière  variante,  et  il  a 
fallu  toute  la  préoccupation  dont  les  plus 
habiles  antiquaires  romains,  tels  que  Bottari, 
ne  sont  jamais  exempts,  pour  n'avoir  pas 
été  frappé  d'une  semblable  particularité.... 

«  Je  puis  ajouter  que  ce  type  (du  bon  pas- 
teur) avait  été  fixé  à  la  plus  belle  époque  de 
l'art,  et  de  la  main  d'un  des  plus  grands 
statuaires  de  la  Grèce,  de  celle  de  Calamis, 
dans  une  statue  célèbre  qui  se  voyait  à  Ta- 
nagra  en  Béotie,  du  temps  de  Pausanias.  Ce 
qu  il  y  a  surtout  de  curieux  dans  celte  no- 
tion historique,  c^esl  la  circonstance  ajou- 
tée par  Pausanias,  que  le  jour  de  la  fête  de 
Mercure  Kriophore,  le  plus  beau  des  jeu- 
nes gens  de  Tanagra  faisait  le  tour  de  la 
ville  en  portant  une  brebis  sur  ses  épaules* 

«  Je  ne  puis  m'empôcher  de  citera  cette 
occasion  une  des  plus  anciennes  images  de 
cet  Hermès  Kriophoros  qui  nous  soient 
parvenues  de  l'art  grec,  c'est  celle  qui  orne 
un  fond  de  patère  récemment  trouvée  dans 
un  tombeau  de  Chiusi  (192^),  et  qui  peut 
bien  âtre  contemporaine  de  Tœuvre  de  Ca- 
lamis... Qui  pourrait  douter,  d'après  des 
monuments  d  un  si  haut  mérite...  que  le 
bon  pasteur  des  Chrétiens  n'ait  été,  sous  sa 
forme  générale  et  dans  la  plupart  de  ses 
accessoires,  une  réminiscence  de  cette 
image  antique,  à  laquelle  on  n'avait  à  lyou- 
ter  qu'une  signification  chrétienne?  » 

Ainsi  l'auteur  convient  au  moins  que  la 
signification  n*élait  pas  la  même.  Quel  rap- 
port de  sens  y  a-t-il  en  effet  entre  THermès 
kriophore,  dieu  des  brigands,  pâtre  voleur, 
eulevanl  des  moutons  non  pour  le»  rapport 
(er  au  6ercat7,  mais  pour  \qs  dévorer,  et  le 
bon  pasteur  donnant  sa  vie  pour  son  trou- 
peau, et  s'écriant  :  €Congraiulamini  mihi  quia 

(1934)  Musc,  ch'min.,  1. 1,  lav.  35. 

{l9i5)  Yoy.  pourj  plus  de  détails  les  ouvrages  de 
GoAft:  ÎMrœeorum  euehologiumf  et  celui  d*ALLàTios, 
De  libriê  eeel,  Grœcorum. 

<l^6)  c  Passionalis  sive  passionariuâ  est  liber 


inveni  opemmeam  atueperieratf»  (Lue.  xv,  9.) 
L'un  est  le  type  ne  l'autre  comme  la  hainis 
est  le  type  de  l'amour.  Le  premier  enlève 
les  ftmes  comme  l'affreuse  mort  des  anciens  ; 
il  est  poursuivi  par  des  malédictions  et  les 
plus  amers  reproches.  Le  second  est  accneilli 
comme  le  désiré  du  monde;  au  lieu  d'enle- 
ver l'âme  au  séjour  qu'elle  aime,  il  la  re« 
[>orte  joyeuse  dans  le  sein  de  son  Père  ce- 
este;  on  le  bénit  comme  sauveur,  on  le 
poursuit  par  des  actions  de  grâces.  En  outre» 
cet  Bermès,  ravisseur  des  âmes,  est  nu, 
avec  des  ailes  aux  pieds  et  à  la  tète  ;  il  a  le 
caducée  en  main  bien  plus  souvent  que  le 

Eedum,  qu'il  ne  porte  qu'accidentellement, 
e  rapport  entre  lui  et  notre  bon  pasteur 
n'est  clone  qu'une  ressemblance  extrême- 
ment éloignée  et  tout  à  fait  fortuite.  L'ar-> 
tiste  n'a  pas  sous  la  main  un  nombre  infini 
de  types  fondamentaux;  la  matière  est  bor- 
née, et  l'art  qui  repose  sur  elle  doit  en  su-* 
bir  les  conséquences,  bien  qu'il  soit  infini 
quant  aux  développements  individuels.  C'est 
pourquoi  mettez  en  rapport  l'Inde  et  l'E- 
gyiite,  le  panthéon  de  la  Perse  et  celui  de 
PEtrurie,  qui  ne  se  sont  probablement  ja- 
mais communiqué  leurs  idées  les  uns  aux 
autres,  vous  trouverez  pourtant  entre  leurs 
dieux  de  frappantes  ressemblances;  quel- 
quefois on  dirait  des  répétitions, lors  même 
qu'il  est  clair  que  les  peuples  ne  se  sont 
jamais  vus.  Pourquoi  les  premiers  Chrétiena 
feraient-ils  seuls  exception  à  cette  loi  de  la 
nature?  Cette  méthode  de  jugements,  d'a- 
près des  analogies  quelquefois  de  pur  ha- 
sard, peut  mener  à  de  graves  erreurs  :  Vol- 
ney  et  Dupuis  en  sont  la  preuve. 

A  cause  d'une  légère  ressemblance  avec 
le  Kriophore  des  Grecs,  nous  ne  conclurons 
donc  point  que  notre  bon  pasteur  ail  été 
connu  des  païens,  et  partout  où  il  se  trou- 
vera l'influence  chrétienne  restera  claire  à 
nos  yeux. 

PARATflÈSE.  — C'est,  dans  la  liturgie 
des  Grecs,  le  nom  de  la  prière  que  l'évèque 
récite  sur  les  catéchumènes  en  étendant  les 
mains  sur  eux  pour  leur  donner  sa  béné- 
diction. Ce  mot  peut  répondre  i  ce  qu'on 
nomme  Vexorcieme  dans  l'Eglise  romaine 
(1925). 

PASSIONEL.— Nom  du  livre  qui  renfer- 
mait la  vie  et  la  passion,  ou  martyre  des 
saints.  On  ne  le  trouve  cité  que  dans  les 
plus  anciens  livres  de  liturgies  (1926).  Ce 
mot  a  été  remplacé  par  celui  de  légende»^ 
et  dans  les  temps  plus  modernes  par  celui 
de  Vie  de»  saints^  et  chez  les  Grecs  mômes 
par  celui  de  ménologe».  IVoy.  ce  mot.)  Jean 
de  Damas  passe  pour  le  premier  qui  ait 
donné  des  abrégés  de  la  Vie  des  saints  chez 
les  Grecs  vers  le  vu'  siècle. 

PASTEUR  (Le  bon).  Yoy.  Paraboles»  etc. 

PASTEUR  (Le  livre  ou).  Yoy.  Ubrmas. 

contlncns  passlones  sanctorom,  quae  leguniur  in 
ecclesiaiii  iii  festis  sanciorum.  >(GREG0RiusUAGat8. 
— rDvRAaa,  iib.  vi;  ei  Régula  5.  VcTreoH^  cap^ 
18. 
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PASTOPBOMA.--Le%  conslilutions  apos- 
toliques (1027),  aue  quelques  auteurs  font 
remonter  aux  apôtres  mêmes,  parlent  d*en* 
droits  placés  sur  les  côtés  des  eçtises,  et  re- 
gardant l'Orient,  où  Ton  avait  1  usage  d'en- 
fermer ce  qui  restait  de  la  sainte  Eucharis-» 
tie.  Bingham  (1928)  prétend  que  le  savant 
Durand  s*est  trompé  en  disant  que  c'était 
une  niche»  uti  lieu  voûté,  où  l^on  posait, 
au  siècle  du  Pape  Clément,  le  cofirt*e  pyx\$^ 
dans  lequel  repose  l'Eucharistie  (1929). 
Attendu  que  Ton  peut  confondre  pyartrfem  et 
œdificium^  nous  ne  nous  permettrons  pas  de 
décider  entre  de  si  grandes  autorités,  mais 
nous  dirons  avec  Thier$fl930),  et  quelques 
auteurs,  qu'à  la  vérité  11  n'y  avait  pas  de 
tabernacles  dans  les  anciennes  églises,  mais 
qu'à  défaut  des  tabernacles,  on  connaissait 
Jes  conserves  s  et  les  lieux  nommés  secreiaria^ 
sacraria^  par  les  Grecs  thalamos^  noms  qui, 
suivant  saint  Jérôme  (1931),  correspon- 
daient à  ce  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de 
pastophoria.  Baronius  même  nous  apprend 
(1932)  que,  dans  l'église  Saint-Félii  de  Noie, 
il  y  avait  un  lieu  sacré  destiné  à  cet  usage, 
et  place  au  côté  droit  de  l'autel,  avec  l'ins- 
cription suivante  rapportée  par  saint  Paulin 
de  Noie  (1933)  : 

Hk  locus  est  veneranda  pemu  quo  ccndiiur  et  quô 
Promitwr  aUmsacri  pampa  mbtuierH,,, 

Mais  le  savant  Thiers  pense  que  les  mots  ve- 
neranda penus  pourraient  bien  ne  signifier 
que  des  calices,  patènes,  voiles  ou  tout  autre 
objet  qui  servait  au  sacrifice,  ainsi  que  les 
mots  pompa  ministeriit  qui  sont  employés 
souvent  pcnr  signifier  les  vases  sacrés  ser- 
vant à  la  solennité  ou  majesté  du  saint  sa- 
crifice (1934). 

PADL  (Saint),  apôtre^  son  martyre.--  Voy, 
PiERAB  (Saint)  ;  ses  voyages.  —  Voy,  Votaces 

DE  SAINT  PaVL. 

PAUL  DE  SAMOSATE.  Voy.  Antitbiiii- 

ÎAIRBS. 

PAVSATIO  SANCTJB  MARI  JE.  —  An- 
cien nom  de  la  lète  de  l'Assomption  qui 
tombe  le  15  août.  Ce  mot  veut  dire  repo*- 
Wlto,  morSi  obitus,  dormitio.  Cette  fête  est 
ainsi  indiquée  dans  le  vieux  calendrier  ro* 
main,  rapporté  par  Allalius  (1935). 

PEINTURE  CHRETIENNE  AUX  CATA- 
COMBES. —  Le  lieu  oii  l'on  a  trouvé  les 
teintures  qui  offrent  rempreinle  de  la  plus 
aute  antiquité  chrétienne,  est  cette  partie 
des  vastes  catacombes  de  Saint-Sébastien, 
appelée  Cimetière  de  Saint-Callixte^  parce 
que,  rebâtie  et  au^^mentée  aux  frais  de  ce 
pontife,  qui  en  avait  fait  sa  demeure ,  elle 
devint  son  tombeau  quand  il  eut  été  mar- 
tyrisé. La  peinture  chrétienne  a  laissé  pour 
ainsi  dire  les  premiers  langes  de  sou  ber- 

(4927)  Lîb.  1,  cap.  57. 

(1928)  Origines  sive  amiquitales  Eedesiof^  10  vol. 
iu^S  1724. 

(1929)  DUBA1ID09 ,  I>e  ritibus  eccUiiœ^  cap.  7, 

n.  S. 

(1930)  Traité  des  auielê,  p.  1914 

(1931)  Cap.  42  Exec/ite/. 
0952)  ÀA  annnm  57,  ii.  i9i!r. 


ceaa   dans  ces  grottes.    Elles  contanaieot 

auantitéde  tableaux  primitifs, mais  rincurie 
e  la  renaissance  les  a  laissés  périr  pour  la 
plupart.  Ceux  qui  restaient  ont  été  trop 
tard  enlevés.  Ils  ornaient  quatre  colom- 
baires, entourés  de  monumenta  areuata,  oi 
gisaient  le  Pape  Caliixte  et  beaucoup  d'au- 
tres martyrs.  Ces  tableaux  en  mosaiquei 
surmontant  les  sépulcres,  paraissent  être 
presque  tous  postérieurs  k  Constanlia.  On 
en  citera  cependant  quelques-uns  qtii  por- 
tent un  caractère  plus  primitif,  et  que  d'A- 
gincourt  n*a  pas  balancé  h  présenter  comme 
étant  du  ii*  siècle ,  malgré  l'absence  de 
toute  preuve  historiqu-. 

Dans  le  premier  colombaire,  on  remar- 
quait deux  peintures  exprimant  d'uue  ma- 
nière frappante  le  passage  du  paganisme  au 
style  chrétiens  elles  remplissaient  les  deux 
absides  principales;  sur  l'une  était  entre 
deux  arbres  le  bon  pasteur  ovifère,  ayant  à 
ses  côtés  une  brebis  et  un  bélier,  qui  brou- 
tent paisiblement  Pherbe.  Il  est  au  centre 
d*un  carré  d'arabesques,  dont  les  quatre 
coins  sont  encore  occupés  è  la  manière 
païenne  par  les  quatre  allégories  des  sai- 
sons. Mais  excepté  l'automne  qui  est  resté 
ufi  génie  grec,  tenant  une  corna  d'abon- 
dance remplie  de  fruits ,  les  trois  autres 
personnages  sont  déjà  des  hommes  occupés 
de  travaux  réels.  La  peinture  de  la  seconde 
abside  offre  le  Christ  fort  jeune,  à  phy- 
sionomie toute  romaine,  assis  dans  une 
chaise  doctorale,  exhaussée  de  plusieurs 
marches,  avec  une  boite  devant  lui  conle- 
naot  huit  rouleaux  ou  livres  de  la  sainte 
Ecriture;  ces  cassettes  ou  petites  biblio- 
thèques portatives»  percées  de  trous  ronds 
pour  y  fixer  les  rouleaux  de  papyrus,  sont 
assez  fréquentes  sur  les  monuments  anii** 
ques.  Le  Christ  y  siège  à  la  manière  des 
orateurs  anciens,  enseignant  ses  douze 
disciples  placés  devant  lui,  six  de  cbaquf 
c6té  dans  des  poses  très-variées,  qui  toutes 
expriment  l'attention;  mais  du  reste  dans 
Texpression  morale  des  visages  règue  une 
frappante  impersoanalité  et  une  vie  encore 
païenne,  où  aucun  souflSe  chrétien  ne  se 
trahit.  De  types  hiératiques  il  n'y  h  pas 
Tombre.  Deux  des  disciples  sont  assis  sur 
des  chaises  à  pliants  très-basses,  les  autres 
moins  âgés  se  tiennent  debout i  tous  sont 
vêtus  à  la  romaine. 

Ce  monument,  extrêmement  remarqua^ 
ble  comme  nœud  du  christianisme  arec 
fanliquité,  ne  nous  parait  pas,  du  reste, 
comme  le  croient  Bottari  (1936)  et  Mûnler, 
représenter  Jésus  enfant  qui  enseigne  dans 
la  synagogue;  il  semble  avoir  dépassé  de 
beaucoup  sa  douzième  année.  Quoi  qu'il  en 
soït,  cette  peinture  est  infiniment  sapé' 

(1933)  Epist.  12,  ad  Severinum. 

(1934)  Voy.  au  resie  loutet  les  autorités  qo'i 
ciie,  pag.  lui  et  suiv.  de  la  dissertaiion  iwi- 
quée. 

(1935)  De  hebdomad.  et  domimc.  Crircer.,  h 
U91  ;  xviu  Kalend.  Sepi. 

(1936)  BoTTàBi,  pi.  xiivm^  |«  l«^ 
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rîeare  comme  exécalîon,  mouvement   el 
expression,  aux  bas-reliefs-  funéraires  qu'on 
croit  de  la  môme  époque  (1937).  Autour  de 
ces  deox  absides  sont  plusieurs  champs  de 
mosaïques  qui  annoncent  déjà  une  bien 
plus  grande  décadence,  quoique   encore 
dans   l'antique  caractère  païen.  Jonas  jeté 
de  la  barque  et  dévoré,  ensuite  vomi  sur  les 
rochers  de  la  c6te  par  le  monstre  à  formes 
complètement  mythologiques;  puis  le  pro- 
phète couché  sous  Tarbre  hospitalier,  enfin 
assis  en  héros  grec  devant  la  mer  immense, 
et  rêvant  aux   prodiges  de  Dieu,  tels  sont 
les   sujets  des  quatre  [premiers  comparti- 
ments.   Dans    ceux   qui   suivent,    quatre 
hommes  portent  sur  un  brancard  une  es- 
pèce d*arche  carrée  qui  semble  funéraire , 
ils  sont  précédés  par  plusieurs  personna- 
ges à  pied  et  deux  cavaliers.  Si  c'est,  comme 
on  )*a  dit,  le  convoi  de  Jacob,  il  est  proba- 
ble que  la  scène  précédente,  où  des  hommes 
chargés  de  gros  sacs  passent  un  pont  dont 
Tarcade  est  dessinée  en  ogive  primitive , 
c'est-à-dire  en  triangle  &  segments  légère- 
ment arrondis ,  au  lieu  d'être,  ainsi  que  le 
croit  Aringbi,  des  Chrétiens  condamnés  à 
des  travaux  forcés  qui  transportent  de  la 
terre,  ne  seraient  que  les  fils  déco  patriar-' 
ehe  franchissant  le  Nil  avec  leurs  sacs  de 
blé  pour  retourner  chez  eux.  Ceci  serait 
d'autant  plus   vraisemblable,  que  Moïse  ,> 
avec  un  visage  de  consul,  est  deux  fois  re- 
présenié  au-dessous,  élanchant  la  soif  et  la 
faim  d'Israël  par  l'eau  miraculeuse  du  ro- 
cher et  la  manne  tombée  du  ciel.  Mais  la 
plupart  de  ces  personnages  ont  déjà  la  chaus- 
sure grossière  des  barbares  (i9diB).  Au  mi- 
lieu d  eux,  quoique  dans]  un  cadre  séparé, 
une  matrone  debout,  extrêmement  parée  à 
la  oianière  byzantine,  et  qui  futajoutée  bien 
plus  tard,  se  remarque  pour  sa  robe  d'une 
ampleur  énorme  par  en  bas,  décorée  de 
cinq   larges  cercles  en   broderie»  et  qui 
monte  bien  plus  haut  que  la  taille;  pour  sa 
tête  nue,  pour  son  manteau  rejeté  par  der- 
rière et  agrafé  sur  le  sein,  au*dessaus  des 
lioges  qui  lui  enveloppent  le  cou  ;  c'est  le 
type  naissant  de  la  dame  du  moyen  Age,  et 

1>robablement  l'image  de  celle  qui  glt  dans 
e  tombeau  placé  au-dessous,  et  que 
des  parents  élevèrent,  dit  rinscription,  à 
leur  tille  chérie. 

Passant  de  là  au  troisième  colombaire, 
on  y  trouve  à  la  voûta  un  vaste  cercle  à 
compartiments  de  mosaïq^ues,  au  centre  des- 
quelles est  le  symbole  favori  des  gnosti* 
ques,  Orphée  jouant  de  sa  lyreà  cinq  cordes, 
ayant  devant  lui  des  brebis,  uu  loup  qui  se 
détourne  d'elles;  un  lion,  un  cheval,  des 
souris,  une  tortue,  un  serpent  charmés 
par  l'harmonie  ;  à  ses  deux  côtés  deux  i^r- 
bres  portent  un  paon  et  d'autres  oiseaux  ; 
aux  quatre  angles  sont  les  quatre  saisons» 
unies  à  autant  de  miracles  do  l'Ecriture 
(1939).  Plus  loin  est  la  Samaritaine»  puisant 
de  !*eau  au  puits  »  dont  l'étroite  et  pittores- 

(1957)  Comparez  Bouari,  pi.  li?',  avec  Arioghi, 
pi.  !'•  du  ciiiieiière  de  Saiui-Galixie. 


que  emboaehure  a  toute  la  grâce  hellé- 
nique ainsi  que  la  pose  et  les  draperies  de 
cette  femme»  au  caractère  du  reste  compté' 
tement  profane.  Les  autres  chambres  n  ont 
gardé  qne  des  monuments  du  second  et  du 
troisième  Age. 

La  catacombe  Pontienrte  est»  après  celle 
de  Saint-Calixte,  la  plus  curieuse  pour  ses 
peintures.  Découvert  par  Bosio,en  1618, 
au  bord  du  Tibre ,  sur  la  Via  Portuenris , 
ce  cimetière  avait  été  creusé  par  un  citoyen 
romain  nommé  Pontianus,  pour  renferrner 
les  os  des  saints  martyrs  Abdo  et  Sennes, 
près  de  qui  vînt  aussi  dormir  sainte  Can- 
dide. Et  sous  l'invocation  de  ces  martyrs 
fut  érigée  plus  tard  une  basilique  au-dessos 
de  la  catacombe,  mais  dont  les  ruines 
même  ont  disparu.  Enfin  Pontianus  fut 
marlyr  à  son  tour,  et  son  cadavre  fut  re- 
cueilli dans  l'asile  qu'il  avait  ouvert.  CcttH 
grotte,  dite  ad  ursum  pileatum^  et  quelque- 
fois in  exquiliis  dans  les  actes  des  martyrs» 
existait  déjà  du  temps  de  l'empereur  Claude, 
puisque  c  est  sous  ce  règne  que  saint  Qui- 
rinus,  sous-diacre,  y  porta  les  corps  dn 
Sennes  et  d'xVbJo,  qui  avaient  été  jetés  en 
holocauste  dans  PamphithéAtre»  au  pied  de 
l'idole  du  Soleil  ;  et  pour  cette  noble  action 
Quirînus  fut  lui-même  martyrisé. 

Trois  autres  catacombes  avoisiuaient  ceU 
le-ci;  l'une  dédiée  à  Generosa,  dans  le 
lieu  dit  ad  $extum  Philippin  oh  furent  en- 
terrés les  mariyrs  Simplicius  etFaustinus^ 
jetés  au  Tibre,  et  sainte  Béatrtx  ;  puis  colles 
des  Papes  saint  Jules  et  saint  Félix.  Bosio 
se  plaint  de  n'avoir  pu  trouver  trace  de  ces 
dernières;  mais  pour  celle  de  Pontianus  il 
fut  plus  heureux:  seulement,  après  l'avoir 
ouverte,  il  en  trouva  les  sépulcres  brisés» 
les  inscriptions  mutilées  et  les  peintures  ef** 
facées.  Pourtant  quelques  colombaires  lui 
offrirent  encore  des  mausolées  bien  con- 
servés et  quelques  mosaïques  è  couleurs 
parfaitement  fraîches.  Poussant  toiuaum  en 
avant  à  travers  des  corridors  si  bas  qu'il 
était  obligé  quelquefois  de  ramper  sur  le 
ventre,  iL  parvint  enfin  dans  une  salle  plus 
grande  que  les  autres»  et  qui  devait  avoir 
autrefois  servi  de  temple  souterrain  ;  tous 
les  murs  étaient  couverts  de  débris  de 
peintures  que  l'humidité  avait  détruites. 
Une  seule  restait  au  centre  de  la  voûte, 
mais  à  couleurs  éclatantes  et  pleines  de  vie  2 
c'était  le  portrait  du  Christ.  Non  loin 
étaient  les  trois  enfants  chantant  dans  la 
fournaise  de  Babylone»  mais  également  de 
la  seconde  époque,  et  s*inclinant  déjà  vers 
un  genre  barbare  de  costume»  joint  è  uuu 
expression  morale  plus  libre.  Leurs  tuni- 
ques à  ceinture  sont  comme  des  chemises  à 
longues  manches  »  leurs  bonnets  phrygiens» 
retombant  sur  leurs  épaules»  tigurent  déjà 
à  moitié  un  capuchon  de  moine.  Leurs 
main»  sont  encore  levées  en  croix»  mais 
n'ont  plus  la  roideur  primitive;  le  coude 


(1958)  Abikgbi,  1.  L 
,(1959)  ld.,p.  553,pl.  IV. 
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8*accen(ue  fortemenf,  et  sépare  lo  bras  en 
deux  portions  à  angle  ouvert. 

La  peinture  qui  surmontait  le  tombeau 
des  saints  Abdo  et  Sennes,  dans  ce  même 
colombaîre ,  était  également  du  second  , 
peut-Atre  même  du  troisième  âge.  Jésus, 
du  liaut  d'un  nuage,  y  pose  deux  couron- 
nes sur  la  tête  des  deux  martyrs  debout  sur 
leur  sépulture  ayec  leurs  noms  écrits  près 
de  chacun  d*eut  ;  renus  de  la  Perse»  tous 
deux  portent  le  bonnet  phrygien.  A  leuris 
côtés,  avant  également  leurs  noms  écrits 
près  de  leurs  tètes,  sont  les  saints  Vin- 
cent et  Milex ,  le  premier  vèiu  en  lévite, 
le  second  en  soldat,  car  c*est  en  celte  qua- 
lité qu'il  avait  quitté  TOrient  pour  être  fait 
diacre  à  Rome  avant  son  martyre.  Ces  qua- 
tre personnages,  et  le  Christ  qui  au-dessus 
d'eux  apparaît  en  vieillard,  n'offrent  aucuu 
type  reconnaissable ,  si  ce  n'est  l'informe 
chaussure  qui,  moins  encore  que  leur  gros- 
sière exécution,  doit  les  faire  attribuer  aux 
temps  barbares. 

Bottari  a  décrit  et  fait  graver  toutes  les 
tuosaïques  de  cette  catacombe  (iOM)  avant 

Îu'elles  fussent  définitivement  effacées, 
fais  aucune  ne  peut  se  rapporter  au  pre* 
cnier  ftge,  si  ce  n'est  peut-être  celle  du  bon 
pasteur,  qui  décore  un  colombaîre  décou- 
vert depuis  Bosio.  C*est  un  grand  tableau 
carré,  au  centre  duquel  le  Sauveur,  debout 
entre  deux  arbres,  tient  sa  brebis  sur  ses 
épaules,  et  dans  les  quatre  compartiments 
oui  renlourent  les  quatre  saisons,  comme 
émanant  de  lui,  sont  iigurées  par  autant  de 
personnages.  Le  Printemps  est  (une  jeune 
fille,  tenant  d'nne  main  par  les  pattes  uu 
lièvre  ou  un  lapin,  et  de  l'autre  une  fleur; 
l'Eté  est  uu  rude  moissonneur  qui  avec  sa 
faucille  coupe  un  champ  de  blé  ;  un  veudan* 
geur  sur  une  échelle  appuyée  contre  un 
peuplier,  où  il  cueille  \es  raisins  qui  pen- 
dent, exprime  l'Automne  ;  l'Hiver  enfin  est 
un  jeune  serviteur  à  tunique  étroitement 
serrée,  qni  tient  dans  la  maison  du  père  de 
famille  une  torche  allumée  pendant  la  lon- 
gueur des  nuits.  Aux  Quatre  angles  du  carré 
sont  quatre  grandes  fleurs,  du  calice  des- 

Suelles  sortent  autant  de  petits  génies  nus; 
eux  d'entre  eux  ont  encore  conservé  les 
ailes  de  papillons  de  l'allégorie  païenne. 

Sur  la  voie  Latine  étaient  situées  de  nom- 
breuses catacombes,  dont  la  principale  et  la 
plus  ancienne  était  celle  des  martyrs  Sim- 
plicius  et  Servilianus,  creusée  à  deux  mille 
de  Rome  dans  une  rilla  qui  leur  avait  ap- 
partenu, et  où  furent  plus  élevés  le  monu- 
ment de  sainte  Sophie  et  ceux  des  martyrs 
Quartus  et  Quintus.  Rouverte  et  explorée 
par  Bosio,  elle  lui  offrit  deux  colombaires, 
rbacun  orné  de  peintures  à  la  voûte.  Celle 
du  premier,  vaste  carré  d'arabesques,  ren- 
ferme un  médaillon  central,  où  le  bon  pas- 
teur, pieds  nus,  est  debout  entre  deux  ar- 
bres dans  le  feuillage  desquels  semblent 
gazouiller  deux  oiseaux.  Quatre  demi-sphè- 
reSf  enclavées  k  l'entour  dans  un  cercle 


plus  grand,  contiennent  Job  snrson  famier, 
ainsi  que  des  miracles  d^  Moïse  et  de  Jé- 
sus. Aux  quatre  coins  autant  de  colombes 
tiennent  dos  guirlandes  qui  enviroimeni  le 
tableau  ;  des  flammes  sortant  de  caasu)Ieiies 
à  parfums,  entourées  de  fleurs.;  huit  daa- 
phins  et  quatre  belles  têtes  de  Méduso.cha- 
cune  avec  deux  serpents  et  coarounée  de 
lauriers,  terminent  les  quatre  angles  de  celle 
mosaïque  ftresque  toute  païenne  par  ie  sym- 
bolisme et  l'expression.  Des  agneaux  couchés 
tiennent  des  deux  c6tés  une  croix  lalioe 
entre  leurs  pieds. 

Le  secona  colombaîre  offre  également  K 
sa  clef  de  voûte  un  seul  tableau  empreioi 
du  même  caractère,  peut-être  encore  plus 
païen.  Aux  quatre  angles  des  pendenlifs  huit 
génies,  dont  la  nudité  ne  dissimule  rieu, 
tiennent  autant  de  cep.s  de  vigne,  qui  s'en* 
lacent  et  parcourent  la  voûte,  chargés  de 
pampres  et  de  raisins,  et  vont  aboutir  au 
large  médaillon  central,  où  est  encore  un 
bon  pasteur,  pieds  nus,  entre  deux  brebis, 
avec  une  troisième  sur  ses  épaules,  dans  la 
même  pose  que  le  précédent.  Sur  un  tooo- 
beeu  que  surmonte  une  arcade,  est  debout, 
dans  ce  colombaire,  une  femme  è  chaos* 
sure  grossière,  à  large  tunique  sans  cein- 
ture, mais  dont  les  manches  n*opt  cepen- 
dant pas  encore  atteint  l'ampleur  de  celle 
des  temps  barbares.  Elle  prie  entre  deui 
▼ases,  les  mains  à  demi  étendues.  Son  eoa 
enveloppé  de  bandelettes,  son  voile  court, 
il  est  vrai,  mais  qui  lui  couvre  d^ji  toute 
la  tête  et  retombe  en  deux  parts  sur  sou 
sein,  tout  rejette  ce  portrait  vers  la  tio  du 
deuxième  flge,  tandis  que  les  peintures  pré- 
cédentes sont  évidemment  du  premier,  où 
chaque  Ogure,  malgré  un  dessin  quetoue* 
fois  tout  classique,  se  ressent  du  muet  bié* 
roglyphe. 

La  voie  5a/arta  paratt  avoir  été  autrefois 
toute  bordée  de  carrières  de  pouzzolane, 
qni  étendaient  en  mille  sens  divers  sous  la 
campagne  leurs  labyrinthes  tortueux,  et  qui 
peu  ^  peu  sont  devenus  des  lieux  de  sépul- 
ture. La  réunion  de  ces  immenses  souter- 
rains porte  le  nom  général  do  catacombe  de 
8ainte»Priscilla.  Fermés  par  le  moyen  ftge, 
Bosio  en  trouva  de  nouveau  rentrée.  Banh 
nius,  qui  en  parle  en  même  temps  que  lui. 
dit  qu'autrefois  ce  dut  être  comme  i  nue 
ville  funèbre,  traversée  par  une  large  rue 
principale  entremêlée  de  forums  et  de  car- 
refours, et  à  laquelle  une  foule  de  ruelles, 
Tenant  de  loin,  aboutissaient  des  deux  cA- 
tés.  »  Aujoulons  que  ces  nombreux  colom* 
baires  offraient  comme  un  long  musée  de 
peintures  des  premiers  siècles,  que  nos 
temps  ont  laissé  périr. 

L  ouverture  principale  que  Bosio  décon- 
Trit  pour  y  descendre,  est  dans  une  villa 

f»rès  du  Ponte  Salaro^  au  pied  d'une  col* 
ine  nommée  Monie  delU  ffioae,  montagne 
des  diamants,  parce  qu'elle  recourre  les 
corps  précieux  des  martyrs.  Là  l'antiquaire 
chrétien  trouta  couverts  de  lierre  les  vèos 
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de  mars  d'une  église  qu'il  reconnut  pour 
celle  de  SainUSjlvestre.  En  y  fouillant,  il 
Ttarvinl k déblayer  Tescalierdela  catacombe. 
Les  premiers  colombaires  qu*il  rcntontra 
étaient  étroits,  mais  avaient  quelque  chose 
de  primitif»  et  les  peintures  qu'il  en  a  fait 
graver  se  rapportent  assez  au  style  du  pre- 
mier âge. 

La  route  du  premier  d'entre  eux  oflfre  un 
bon  Pasteur,  au  centre  des  cercles  accou- 
tumés, des  arabesques,  des  agneaux  et  des 
colombes.  De  chaque  côté  deux  prières  de- 
bout, les  mains  en  croix,  voilées,  dans  une 
pose  tout  à  fait  primitive  (i94>l). 

Le  plafond  du  second  colombaire  est  un 
sujet  singulier.  Debout,  vêtu  à  la  romaine, 
une  chaussure  aux  pieds,  un  manteau  court 
jeté  sur  les  épaules»  un  homme  à  visage  sé- 
vère et  impératif,  tend  la  main  avec  l'index 
levé  vers  une  femme,  belle  figure  chrétienne, 
voilée  et  assise  dans  un  siège  à  bras(19M). 

Le  Iroisième  colombaire»  qu'on  dit  celui 
de  la  sépulture  de  sainte  Priscilla  elle* 
même,  mais  où  les  peintures,  qu'on  croit 
avoir  rapport  à  cette  vierge  martyr^  sont 
évidemment  du  troisième  flge,  offre  de  nou- 
veau UD  bon  pasteur  à  son  plafond,  entouré 
de  béliers,  de  coqs,  de  paons,  de  colombesi 
chacun  dans  un  cercle  à  part. 

Le  quatrième  et  dernier  colombaire  pré- 
sente encore  le  même  sujet  dans  les  cercles 
accoutumés,  mais  avec  des  prières  et  des 
miracles  au  lieu  d'animaux. 

Les  autres  parties  de  cette  catacombe 
sont  connues  sous  des  noms  particuliers , 
car  elles  étaient  primitivement  distinctes  ; 
C6  D'est  qu'k  force  d'alonger  leurs  corri- 
dors qu'elles  finirent  par  se  réunir  toutes 
entre  elles,  bien  qu'on  ne  puisse  p*us  y  pé- 
nétrer que  par  plusieurs  ouvertures  diffé- 
rentes, à  cause  des  éboulemenls.  Mais  les 
belles  peintures  qu'on  y  a  trouvées  ne  sont 
point  du  premier  âge.  Ce  long  musée  sou- 
terrain, maintenant,  hélas  I  détruit,  semble 
s'être  formé  peu  à  peu  dans  Tespace  de  sept 
è  huit  siècles,  à  mesure  qu'on  agrandis<:ait 
ce  formidable  labyrinthe»  rival  en  étendue 
ée  celui  de  Saint^Calixte,  et  qui  ne  recèle 
pas  moins  de  terreurs.  Le  peuple  de  Rome 
raconte  encore  l'histoire  de  l'audacieux 
abbé  qui,  au  moyen  Age,  s'y  enfonça  es- 
corté par  ses  moines,  s'y  perdit,  et,  après 
plusieurs  jours  de  marchct  n'en  fut  tiré 
que  par  un  miracle. 

Aucune  peinture  n'a  été  trouvée  dans  la 
catacoilobe  de  Saint-Paul  extra  muros. 

Celle  de  Saint-Pierre  au  Vatican  a  bien,  il 
est  vrai,  conservé  quelques  vieux  tableaux, 
mais  qui  ne  sont  pourtant  pas  aussi  anciens 
que  le  premier  Age. 

D'autres  catacombes  n'offrent  pour  toute 
peinture  que  des  arabesques  courant  le 
long  des  murs  revêtus  de  stuc,  el  où  quel- 
ques rares  oiseaux  se  balancent  sur  les  feuil- 
lages. Tels  senties  colombaires  dits  ad  c/t- 
9um  eueumerii  ou  eueurbUarumf  que  Bosio 

(1941)  Bofiio,  Rom.êoH. 
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découvrit  à  peu  de  distance  de  la  porte  Pin« 
cienne.  sur  ia  Via  Salaria  ve/tii,  dans  une 
vigne  dont  le  terrain  incliné  fornie,  en  ef- 
fet, un  clivus.  L  histoire  mentionne  deux 
cent  soixante-dix  confesseurs,  qui,  con- 
damnés aux  arènes,  et  plongés  daus  les 
carrières  de  cette  voie  Salarienne  pour  en 
tirer  la  pouzzolane^  furent  ensuite,  percés 
de  flèchesdans  TamphithéÂtre  pour  le  plai- 
sir du  peuple.  Bosio  croit  que  ce  cimetière 
leur  était  consacré. 

Le  même  antiquaire  en  découvrit,  sur 
la  voie  Noraentane,  un  autre  qu'il  crut  être 
celui  de  saint  NicomMo;  il  se  composait  de 
trois  ou  quatre  chambres,  communiquant 
entre  elles  par  des  corridors,  mais  tout  y 
était  dévasté  ou  détruit.  Seul  au  bas  dé 
l'escalier,  un  grand  palmier  peint  étendait 
encore  $fis  branches  sur  la  muraille.  La 
crypte  sur  laquelle  a  été  bâtie  la  basilique 
de  Saint-Sylvestre  ai  moniL  est  plus  riche 
en  débris  de  cette  époque.  Constantin  la  fit 
orner  de  peintures,  qui  sont  probablement 
celles  dont  on  voit  encore  les  testes. 

La  même  probabilité  s'applique  au  long 
mu&ée  de  tableaux  qui  remplissait  lès  qua- 
torze colombaii'es  et  les  arcades  des  corri  - 
dors  de  la  vaste  catacombe  des  saints  Mar- 
cellin  et  Pierre,  l'un  prêtre,  Tautre  exor- 
ciste, martyrs  enterrés,  avec  saint  Tirbilr- 
tius,  dans  ces  cryptes  par  les  pieuses  ma** 
trônes  Lucilla  et  Firmina.  Ce  lieu,  nommé 
aussi  JnUr  duas  Lauros^  sur  la  voie  Labl- 
cane,  paraît  être  échu  plus  tard  en  propriélé 
h  sainte  Hélène  qui»  avec  le  secours  de  son 
fils,  devenu  empereur,  en  fit  décorer  les 
sépultures  sacrées.  On  eridoit  la  découverte 
à  Bosio,  qui»  après  plusieurs  recherches, 
trouva  enfin,  au  milieu  des  vignes,  un  sou- 
pirail en  forme  de  puits  pour  y  descendre. 
La  première  peinture  qui  se  présenta  à  ses 
regards  fut  une  chaise  ou  fauteuil  de  pon- 
tife, représentée  sur  la  muraille;  en  haut  du 
dossier  posait  la  colombe  divine, la  tète  dans 
une  auréole;  ce  qui  reporte  celte  fresque  au 
moins  à  la  fin  du  second  Age  ;  et  de  chaque 
côté  pendaient  des  rideaux  entr'ouverls, 
comme  on  eu  voit  encore  dans  nos  cathé- 
drales autour  du  trôné,  des  évoques.  Uu 
I)eu  plus  loin  s'offrii  à  l'ardent  antiquaire 
e  premier  des  quatorze  coIombaireSaCru  ce** 
lui  des  saintes  Lucilleet  Firmina. 

11  n'y  aqu*une  peinture,  entourée  d'ara- 
besques, au  centre  de  la  voûte.  Le  cercle 
du  milieu  est  occupé  par  le  bon  Pasteur, 
chaussé  grossièrement  à  la  manière  des  ber- 
gers, tenant  dans  sa  main  droite  la  syringa 
ou  flûte  pastorale  à  plusieurs  tuyaux.  Ayant 
hsQS  pieds  une  brebis  qui  le  regarde,  as- 
sise, le  cou  teudu,  il  en  lient  une  autre  sur 
ses  épaules,  et  est  debout  entre  deux  ar- 
bres (i9U).  Quatre  petits  carrés,  Tun  vide, 
les  trois  autres  occupés  par  des  scènes  de 
miracles,  entourent  ce  cercle  et  sont  eux- 
mêmes  enveloppés  de  guirlandes,  où  quatre 
paons  font  la  roue,  perchés  sur  des  tiges  eu 

(1943)  Abimghi,  IV,  p.bd. 
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fleur,  et  antdntde  colombes  avec  des  bran- 
ches d*otivter  décorent  tes  quatre  coins. 
Les  pointures  des  autres  murailles  étaient 
déjX  trop  effacées  quand  Bosto  tes  décou- 
vrît. 

Le  colombaire  suivant  était  é^^alementtout 
couvert  do  peintures,  que  dominait  du  cen- 
tre de  la  voûte,  le  bon  Pasteur  entre  deux 
brebis,  représenté  comme  le  précédent, 
moins  la  syringa  :  quatre  femmes,  deux  la 
tète  nue,  et  deux  voilées,  ^es  pieds  sans 
sandales,  mais  avec  la  chaussure,  priaient 
debout  aux  quatre  faces  du  carré;  autant 
do  cerfs,  dont  les  bois  contrastent  avec 
leurs  tètes  d'agneaux,  étaient  couchés  aux 
angles,  et  Correspondaient  avec  quatre  co- 
lombes. 

Le  Bon  Pasleur  se  répèle  presque  partout 
h  la  même  place,  et  de  la  même  manière 
dans  les  douze  chambres  suivantes.  Tou- 
jours sa  brebis  sur  ses  épaules,  avec  une  ou 
(Jeux  autres  h  ses  pieds,  ou  des  béliers,  en- 
tré des  arbres,  auxquels  est  le  plus  souvent 
suspendue  la  syringa;  il  porte  la  tête  nue, 
les  cheVeux  coiiris,  la  chaussure  grossière 
des  bergers,  nouée  par  des  jarretières  au- 
dessous  des  genoux  oui  sont  nus,  une  tuni- 
que très-courte  évideè  autour  du  col,  et 
qui  ne  descend  qu'au  bas  des  cuisses,  assez 
semblable  h  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
blousei  gauloises  ;  tandis  que  les  bons  pas- 
leurs  des  cata(^ombes  précédentes  ,  sans 
doute  antérieures  à  celle-ci ,  par  exemple 
;3eux  des  deux  colombaires  des  martyrs  Sim- 
plicius  et  Servilien,  avarent  encore  les  ge- 
noux couverts  par  là  longue  tunique  romai- 
ne, et  les  pieds  nus  ou  avec  de  simples 
sandales.  Ils  apparaissent  indifféremment 
avec  oii  sans  la  pèlerine,  manteau  court  qui 
pnr*déssus  la  tunique  leur  couvre  la  poitri- 
ne, mais  ne  descend  pas  jusqu'à  la  ceinture 
do  cuir  par  laquelle  leurs  flancs  sont  tou- 
jours Éi^trés.  Partout  la  brebis  retrouvée, 
que  le  toasteur  emporte,  lève  avec  joie  la 
tôle,  au  lieu  de  la  l)aisser  tristement  comme 
nfuS  lard  chez  les  Bizantins.  Mais  quant  à 
lui,  ou  s'éffot*cé  déjà,  dès  forigioe,  de  lui 
donner  un  air  mélancolique,  bien  que 
son  visage  n'ait  encore  rien  de  chrétien  , 
h  plus  fdrte  raison  rien  de  l'idéal  du 
Christ. 

Les  plaronds  dont  il  est  e  centre  se  com- 
posent ordinairement  de  plusieurs  cercles 
de  peintures,  engrenés,  comitie  des  roueft 
ilenlées,  les  uns  dans  les  autres.  Quatre 
demi-sphères  enfermées  dans  un  cercle  plus 
vaste,  semblent  tourner  autour  de  lui.Cfelle 
ordonnance  mathématique  et  presque  astro^ 
nom1(||ue  de  sphères  et  d'hémisphères  enla- 
cées, replace  ed  quelque  sorte  le  Bon  Pas- 
teur'dans  son  rôre  primordibtde  gardien  du 
troupeau  cfes  astres  qu'il  feit  petite  et  tour- 
ner au  son  dé  sa  flûte  dani  tes  prairies  du 
'ciel,  ëômme  le  disait  l'imarginarioa  orient 
taie  ;'et  cîi&cuilé  de  ces  isphères  roulant  an^ 
Wur  de  fa  sièt^ne,  contient  uû  des  miracles 
de  soD  amour,  mais  presque  toujours  sous 
la  simple  forme  d'hiéroglyphe  ;  jamais  le 
sujet  n*est  conçu  sous  le  point  ^de  vue  de 


l'art;  on  y  roit  le  strict  nécessaire  poor|« 
rompréhension  du  sens,  rien  de  ptu9.  C*e&t 
Jésus  qui  touche  les  yeux  de  l'aveugle,  ou 
bien  qui  pose  sa  verge  sur  la  uiomiedeLa» 
zare,  ou  sur  les  sept  corbeilles  de  pain  pl^ 
cées  à  ses  pieds  et  qu'il  multiplie.  Surtout 
on  voit  de*tous  côtés  Jonas,  vomi  par  k 
monstre  ,  ou  couché  sur  la  rive.  Et  pour 
rendre  plus  frappant  l'adage  des  premiers 
Chrétiens  :  Creio  quia  absurdum^  il  semble 
qu'on  ait  h  dessein  affecté  de  donner  è  Té- 
norme  tète  du  Léviathan  un  long  cou  si 
menu,  qu'il  est  absolument  impossible  à 
un  homme  d'y  passer  san^  être  broyé. 

Le  quatrième  colombaire  offre  k  sa  voûte 
ces  mêmes  enlacements  de  cercles,  mais 
qui,  au  lieu  d'être  ornés  de  petites  dénis, 
comme  aux  plafonds  déjà  décrits,  sofit  hé* 
risses  de  Icorol  les  de  fleurs.  Ici  le  bon  Pas- 
teur tient  sur  ses  épaules  un  bélier,  et  en 
a  deux  autres  à  ses  pieds,  qui  s'agilent 
beaucoup  plus  que  d'ordinairOt  dans  un 
bosquet  formé  de  einq  arbres.  Les  quatre 
rriseaux  des  quatre  angles  de  la  voûte,  per* 
chés  sur  des  branches  d'otivier,  déploient 
ici  leurs  ailes  comme  pour  s'envoler;  et  de 
chaque  côté  de  la  porte,  à  la  place  des  deux 
fossores  des  chambres  précédentes ,  sont 
peints  le  rocher  d'oili  l'eau  jaillit  sous  la  ver- 
ge de  Hoise,  oui,  les  bras  et  les  jambes  uns, 
avec  des  sandales,  la  tunique  courte  et  le 
manteau  de  voyage  jeté  légèrement  sor  ses 
épaules,  porte  écrite  sur  son  vêtement  la 
lettre  grecque  Jc,  initiale  du  Christ.  De  Tau- 
tre  côté  le  Sauveur,  très-jeune,  une  maiu 
posée  sur  la  tète  d'un  enfant,  tient  de  Vau- 
tre la  verge  des  miracles,  et  est  enveicpi^é 
du  long  manteau  patricien  aux  deui  ban* 
des  de  pournre  sur  la  poitrine*  aveeia 
lettre  1  (Jésus)  écrite  sur  un  des  pans. 

Dans  le  cinquième  colombaire  ,  auprès 
d'une  femme  qui  prie  voilée  et  les  mains 
en  croix,  le  paralytique,  d'un  pas  ferme  et 
large,  passe  emportant  son  Ht,  qui  se  mou- 
tre  partout  comme  les  .nôtres. 

Dans  le  sixième,  quatre  §)cnres  priantes 
entourent  les  cercles  du  bon  Pasteur.  Daus 
le  corridor  dMntroduction  étaient  peintes 
des  agapes  funèbres,  mais  trop  effacées  \yùnr 
qu'on  les  ait  pu  dessiner.  Celles  du  oolonh 
baire  suivant  peuvent  consoler  de  leur  per- 
te,  et  prouver  combien  païennes  étaient  en- 
core les  idées  qui  dirigeaient  i'art  à  cette 
époque. 

La  huitième  chambre,  également  sans 
peintures  à  la  *voûte,  offre  sur  ses  marail- 
les  trois  scènes  bibliques,  entourant  une 
prière,  debout  les  mains  jointes^  dans  la 
pose  ordinaire  à  cette  flgiire  allégorique, 

Le  plafond  de  la  neuvième  ^offredesgé* 
hies  païens  dontles  jaflQbes  se  métamorpho- 
sent capricieusement  en  fleur»  et  guiriao* 
des  d'arabesques  à  i'entour  du  bon  Pasiear, 
tandis  qu'aux  quatre  coins  du  carré  autant 
d'agneaux  portent  k  leur  cou  une^lmeet 
sur  leur  dos  un  vase  rondi  ce  qu' Ariugiii  croit 
être  un  vase  de  berger  destiné  à  conteoir.Ie 
lait. 

A  la  clef  de  voûte  de  la  saile  suivante»  uo 
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jeune  Christ»  i  pallium  et  sarxJalds  •  les 
bras  ouverts»  semble  appeler  les  morts  ; 
aux  qoatre  peiklenltfs  sont  des  agneaux»  la 
tète  tristement  baîesëe»  aux  coins  quatre  ro- 
ses et  autant  de  colonnes»  chacune  entre 
(Jeux  colombes. 

Au  plafond  de  la  salle  qui  "suit  iromédia-- 
temeot»  le  bon  Pasteur  reparaît; mais  ici  il 
est  arriipë  pràs  de  sa  bergerie»  dont  la  porte 
niiitrée  est  ouverte.  Seize  colombes  béquà- 
leiit  dans  des  corbeilles  de  fruits  autour  du 
cercle  qui  le  contient»  et  qu'entourent  huit 
hémispnères  à  sujets  bibliques»  d*un  carac- 
tère encore  plus  hiéroglyphique»  s'il  était 
possible»  que  ceux  des  chaïubres  déjà  décri- 
tes. Dans  le  douiième  eolombaire»  Daniel 
entre  les  deux  lions  remplace  à  la  voûte  le 
bon  Pasteur,  et  de  chaque  cdté  de  la  porte 
deux  figures  firiantes  en  (uniques  sans  cein^ 
tures  remplacent  ces  foiiora.  Le  treizième 
a  sa  voûte  percée  au  centre  d'une  ouver- 
ture en  forme  de  puits»  pour  donner  le 
jour»  semblable  è  celle  qu'on  voit  dans  la 
catacombe  deSainte-Priscille.  Sur  un  monu- 
meol  arqué  s'élève  entre  Eve»  coupable»  et 
Moïse  qui  frappe  le  rocher»  Tallégorie  ac- 
cDutumée  de  la  Prière  réconciliatrice»  sous 
ia  figure  d'une  femnie  en  longue  tunique» 
pieds  nus»  avec  une  coiffure  sous  son  voile  ; 
elle  est  séparée  par  deux  arbres  de  deux 
liersofioages  qui  s'approchent  en  sandales 
et  respectueusement  inclinés.  Au  haut  de 
l'are  sont»  dans  un  médaillon»  le  déluge  et 
le  coffre  carré»  figure  de  l'arche  où  Noé  se 
tient  debout. 

Enfin  le  quatorzième  et  dernier  eolom- 
baire répète  a  sa  voûte  le  bon  Pasteur  ca- 
ressé par  ses  brebis»  dont  l'une  tAche  de 
t^rimper  sur  lui  ;  à  l'enlour»  sur  des  arbres» 
sont  perchées  àes  colombes  roucoulantes. 
Une  femme  voilée»  vêtue  et  posée  comme 
les  prières  précédentes»  est  debout  entre 
un  louet  avec  des  pointes  de  métal  aiguës» 
fit  un  lis  poussant  ses  trois  fleurs  aux  co- 
rolles mystérieuses»  emblème  de  la  virgi- 
nité conservée  par  l'auslère  pénitence;  tout 
autour  d'elle  sont  semées  des  guirlandes  et 
des  roses  séparées  par  l'arbre  de  mort  » 
Adam  et  Eve  se  couvrent  avec  la  feuille  de 
figuier»  pleurent  et  gémissent  sur  leur  chu- 
te; mais  au-dessus  parait  de  nouveau  la 
femme  chréUeniie  et  rédemptrice»  qui  ex- 
pire les  ibras  en  croix»  soutenue^  par  deux 
jeunes  serviteurs  à  cheveux  courts»  et  dont 
la  mantetu  |iorte  la  lettre  grecque  X»  ini- 
tiale de  Xpi^têç  {ChriHos).  Ça  el  là  dans  les 
eorridors  «ont  dispersés  quelques  mauao* 
làùs^  suranootés  par  des  prières  ;  d'autres 
e  sont  par  des  agapes  peintes  sur  la  mu- 
îailljB.  Les  femmes  dans  tous  ces  colombai- 
res  ont  leur  chevelure  partagée  jen  deux 
Presses  tombantes  de  ebaque  côté  des  tem- 
pes» plus  deux  petites  boucles  redressées 
au  sommet  du  front.  <^elles  qui  représentent 
la  prièce  snt  toujours  un  voile»  el  souvent 
par-4lessu8  une  coiffure  étroite  qui  ne  cou- 
vre que  Iv  haut  de  leur  lèle. 

Toile  l'ut  la  catacombe  des  saints  Marcel- 
iiu  01  Pierrei^  appelée  plus  tard  du  nom  de 


sainte  Hélène  »  qui  parait  en  effet  avoir 
présidé  à  ses  décorations  ^  I<i  choisit  en- 
fin en  mourant  pour  le  lieu  de  SQn  repos. 
En  même  temps  sa  petite  fille»  sjainte  Cons- 
tance» employait  aussi  une  partie  de  ses  ri- 
chesses ï  l'ornement  d'un  nutre  cimetière, 
dont  il  faut  dire  quelques  mots  avant  de  fi- 
nir cette  longue  revue  des  peintures  de  Ro- 
me êouterraine^  c'est  la  calwombe  de  Sainte^ 
Agnès, 

Sainte  Agnès  avait  été  enterrée  nJan.^  le 
caveau  de  sa  propre  villa;  et  vénéré  par^e^ 
Chrétiens»  son  oorps  y  opérait  de  miracu- 
leuses guérisons»  jusqu'à  ce  qu'enfin  sau- 
vée aussi  de  celte  manière,  Constance»  fille 
de  Constantin,  se  voua  k  la  virginité  sur  le 
tombeau  de  la  vierge  martyre,  lui  érigea *un 
mausolée  splendide»  agrandit  la  catacombe, 
et  commença  au-dessus  la  basilique  de  cette 
mainte,  que  son  père  acheva  avec  une  im« 
périale  magnificence.  Cette  princesse,  nom- 
mée Constaniina  Auguita^  et  qui  a  reçu  le 
nom  de  Constance»  h  cause  de  la  fermeté 
inébranlable  de  son  dévouement»  s'enferma 
près  de  la  crypte  dans  un  couvent  fondé  par 
elle»  et  y  vécut  jusqu'à  sa  mort  avec  les 
vierges  ses  compagnes,  chantant  les  louan- 
ges de  Dieu  et  priant  sur  les  restes  des  mar- 
tyrs. Ce  couvent  coostantinien,  le  plus  ai> 
cien  peut-être  d'Occident»  gratifié  de  plu- 
sieurs dons  par  Léon  III»  subsistait  encore 
sous  le  nom  de  monastère  de  Sainte-Agnè% 
à  l'entrée  du  moyen  Age»  et  Aringhi  dit  en 
avoir  vu  les  ruines. 

La  catacombe  décorée  par  sainte  Cons* 
stance,  et  qui  parait  avoir  été  un  des  princi- 
paux lieux  de  sépulture  de  l'époque  de 
Constantin»  fut  rouverte  et  parcourue  par 
Bosio  au  commencement  <lu  xvr  siècle;  il  y 
trouva  une  foule  de  mosaïques  brisées  et  de 
verres  peints;  car  la  profusion  des  incrus- 
tations en  mosaïque  commence  en  effet 
\ers  le  iv*  siècle  ;  les  chambres»  ornées 
d'inscriptions  et  de  toute  sorte  d'emblèraoj 
hiéroglyphiaues  étaient  pleines  de  décom^- 
bres.  Parmi  les  sépulcres  il  y  en  avait  un 
qui  renfermait  deux  jeunes  frères  venus 
des  Gaules»  et  dont  la  vie  était  racontée 
dans  les  vers  d'une  longue  épttaphe. 

Quinze  colombaires  s'y  succèdent  sépa- 
rés par  des  corridors,  et  paraissant  avoir 
été  jadis  couverts  de  peintures»  maintenant 
la  plupart  effacées. 

Aringhi  nous  montre»  au  plafond  du  pre- 
mier de  ces  colombaires»  le  Christ  assis  en 
docteur  dans  un  cercle»  entre  deux  casset- 
tes, à  rouleaux  de  papyrus.  Quoic^ue  pe- 
présenté  en  vieillarci»  contre  l'histoire»  on 
y  distingue  néanmoins  la  tendance,  vague 
et  inaccoutumée  vers  un^  caractère  hiérati- 
oue  et  saint.  Quatre  scènes  de  miracles 
I  entourent  avec  autant  de  prières»  dont 
deux  sous  figure  d'homme.  Huit  brebis  oc- 
cupent les  esimces  intermédiaires.  Des  mau<r 
solées»  surmontés  d'arcades,  sont  cTeusés 
tout  autour  dans  la  muraille,  et  sur  l'un 
d'eux  est  peint  un  repas  funèbre  dont  il 
sera  parlé  à  l'article  des  agapes.  Au-dessus 
d'un  autre  est  le  Bon  Pasteur  avec  sa  Cblte 


fis 

SOS  sept  fsjan  cxNsplélefDeot  dîsiîocls 
coDtr»  rordîosire;  sais  il  est  très-Tîevx« 
porte  d^  les  bottîDes  barbares^  et  le  mai»- 
leaii  flrilitatre  flotte  sur  ses  épaoles  an  liea 
delà  pèierioe. 

Il  refienitt  i  la  ToAte  croisse  da  second 
eoloiiibam,  entre  Jeux  vases  pour  traire  le 
lait,  et  sa  hmleOe  pessée  &9ns  l'anse  de 
Vmn  deoi.  Des  scènes  de  miraeies,  des  eor- 
l>eilles  de  raisins,  des  colombes,  des  fen- 
■leseo  prière  TeDiirooDeni,  chacora  dans 
soo  cercle*  Les  eolombaires  suivants  ra 
paraissent  plos  de  la  même  époaae,  et 
doivent  avoir  été  décorés  postérieare- 
oeot. 

Toot  porte  k  (aire  considérer  ces  mono- 
mênts  comme  les  plus  anciennes  peintures 
does  ao  christianisme.  Exécutées  au  plus 
tard  dans  le  i v*  siècle,  elles  témoignent  de 
rinvasion  du  génie  grec»  non  eneore 
tout  k  (ait  converti,  dans  Tart  nouveau 
<|oi  s*était  jusqoe-tt  contenté  de  Télément 
judaïque  et  bîérogljphique.  Deux  fi- 
gures dans  les  tableaux  et  bfts-relie(s  de 
cette  époque  servent  comme  de  véhicule  au 
progrès,  comme  de  moyen  pour  passer  du 
premier  au  second  Age,  de  rimmobilité  an 
mouvement,  de  l'Orient  i  la  Grèce,  ce  sont 
la  Prière  et  le  Ban  Pasieur.  Cette  dernière 
Image»  si  siogulièrement  et  si  constam- 
ment répétée,  semble  être  le  commence- 
ment du  drame  chrétien  ;  les  plus  naïves 
circonstances  de  celte  ingénieuse  parabole 
fe  trouvent  déjà  saisies  par  les  artistes  pri- 
mitifs. Plus  grave  et  bien  moins  variée  est 
la  tielle  allégorie  de  la  Prière,  figurée  par 
une  temme  voilée,  debout,  les  mains  en 
croix,  et  qui,  surmontant  les  tombeaux, 
parait  être  è  la  fois  une  suppliante  et  le 
portrait  de  la  défunte.  Une  partie  de  sa  cbe- 
Yclure  flotte  sous  son  voile,  et  Tautre  est 
rsoiassée  au  haut  de  la  télé  dans  une  coif- 
fure étroite  et  fort  simple,  sans  doute  celle 
de  la  nuit  ;  une  longue  tunique  de  sommeil 
sans  ceioturCf  avec  larges  manches,  lui 
descend  jusqu*aux  pieds,  qui  sont  ou  nus 
ou  dans  uoe  grossière  chaussure.  Son  sein 
n'est  pas  encore  voilé  ;  ce  n'est  qu'au  se- 
«tmd  Age  qu'elle  se  couvrira  de  oandelet- 

I0S. 

Au  reste,  on  voit  partout  ces  Orantes 
(|94&)  les  bras  étendus,  l'œil  au  cieli  le 
conjurant  de  faire  cesser  le  déluge  de  sang 
et  le  débordement  de  toutes  /es  tyrannies 
|iar  lesquelles  se  clôt  le  monde  antique  ; 
c'est  la  seule  plainte  qui  sorte  des  catacombes. 
Autour  d'elles  tout  est  tranquille  et  serein, 
'^pendant,  quoique  leur  figure  fasse  déjà 
pressentir  Ja  mélancolie  de  l'Ame  aspirant 
vers  un  monde  plus  pur,  bien  qu'elles  ser- 
vent de  passage  du  froid  symbole  à  l'ex* 
pression  dramatique  et  aux  scènes  de  l'his- 
toire, aucune  n'offre  encore  dans  sa  physio- 
nomie un  caractère  absolument  chrétien. 
Geqiii  est  bien  plus»  alors  même  que  la  Grèce 
a  vsincu  TOrient»  ces  formes  restent  muettes 
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et  retombant  dans  rbîtfogl w  phe,  dToft Athènes 
avait  gloneaseflaent  tiré  l'art  antique  et  où 
elle  était  elle-ai^aae  retombée,  ooome  un 
vîHlianl  qui,  appcoefanat  de  sa  fin,  retouroe 
à  Tenfance.  Les  Grecs  ne  poovaient  se  ra* 
jeunir  et  créer  fart  chrétien  qn*aii  se  fon- 
dant avec  nn  *tro«sîènie  élément  oui  leur 
avait  élé  jnsqn'alors  étranger,  le  réalisme, 
eniçendré  par  le  Cl»rist  dans  la  doctrine  et 
dans  l'art  par  le  génie  romain.  Cependant, 
il  faut  bien  reconnaître  qoe,  même  durant 
le  premier  âge,  res  hiérogfjphes  bibliques 
sont  peints  avec  toutes  sortes  de  variantes. 
Ainsi,  la  liberté  qui  manquait  ani  hiéro- 
glyphes égyptiens,  est  dès  Forigine  plei- 
nement   visible    dans   ceoT   du  christit- 


L'art,  pendant  eette  première  époque, 
n*a  pn  produire  qoe  des  îgenies  informes  ; 
car  la  mission  de  ea  premier  Age  était  d'ar- 
radier  le  monde  i  la  servitude  morale  ;  et 
pour  élever  plos  vite  lliomme  aunJessus  des 
sédoctions  sensuelles,  IlSglise  a  dépouillé 
les  formes  natorelles  de  tout  leur  attrait, 
les  réduisant  i  l'état  d'hiéroglyphes,  main* 
tenant  pour  l'art  les  antiques  prescriptions 
jodalques  déjà  disparues  du  culte  entier. 
Néanmoins,  c|noique  rejeté  des  temples»  Part 
ne  fut  jamais  absolument  exclu  de  la  7ie 
privée  et  des  intérieurs  domestiques.  MaU 
gré  leur  éloignement  pour  les  tables  et 
les  reliefs  oà  entre  la  figure  humaine,  les 
premiers  Chrétiens  peignaient  ou  sculp- 
taient sur  les  murs  de  leurs  maisons  les 
symboles  mystiques  de  leur  foi.  Il  les  po^ 
taient  même  au  cou,  aux  doigts,  aux  bras 
enchAssés  dans  leurs  anneaux,  leurs  brace- 
letSf  on  tracés  sur  leurs  habits  même.  Ea 
un  mot,  les  statues  et  portraits  interdits 
jusqu'à  Constantin  étaient  remplacés  par 
des  objets  purement  idéographiques.  Ainsi, 
l'art  n'avait  pas  cessé,  mais  il  était  redes- 
cendu, comme  dans  l'ancienne  Egypte,  au 
rôle  de  simple  écriture  hiéroglyphique, 
destinée  à  instruire  les  catéchumèues, 
comme  un  catéchisme  tait  pour  les  yeui. 
C*est  pourquoi  les  peintures  sacrées  des 
catacombes  ont  toutes  à  peu  près  le  même 
caractère  de  muette  impassiveté,  sans  ex** 
cepter  celles  déjà  exécutées  dans  l'Age  où  (a 
peinture  païenne,  par  une  socle  de  prolou- 
galion  du  mouvement  au  delà  de  la  mon, 
était  encore  dramatique. 

Dans  celte  première  période  de  l'art  chré- 
tien,  correspondant  à  I  époque  dea  martyrs 
et  des  miracles  primitifs ,  c'est  donc  l'idée 
qui  domine  sur  la  forme,  l'esprit  pur  qui, 
ayant  élé  asserTi  par  rimagioalion*  réagit 
puissamment  contre  elle.  De  même  qu'après 
Constantin  l'Eglise  ayant  été,  plus  qu*fl  oe 
convient,  renouée  ou  char  politique,  peu  à 
peu  l'on  verra  la  forme  reprendre  un  em- 
pire excessif  sur  l'idée,  qui,  se  sentant  Je* 
générée  en  superstition»  créera  le  parti 
estrème  des  iconoclastes,  couHoe  les  abus 
du  XV'  siècle  ont  créé  le  protestantisme. 


(1944)  Elles  aboudeni  dans  la  caiacumbe  des  saints  Uarcelin  ei  Pierre,  dans  celle   de  Sataie- 
A|*t^*» 
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Pfas  sage,  fuyant  les  oeui  eicës,  la  primi- 
tive Eglise  oe  ▼oulut  rien  exclure;  seule- 
menl,  replaçant  Tari  )i  son  berceau  pour 
qu'il  pât  se  renouyeler  tout  entier,  elle  ne 
lui  permet  que  la  parabole  et  Tallégorie  bi- 
Mique  pure  et  littérale;  tout  mythe,  toute 
création  propre  iui  sont  interdits.  Mais  dans 
cesgprroes  consolateurs  d*un  art  nouveau* 
que  Ton  voit  poindre  lentement  comme  la 
rouge  et  tremblante  lueur  d*une  aurore  dans 
)a  tempête*  respire  on  ne  sait  quelle  vie  de 
silence  et  de  mystère,  qui  endort  comme  au 
sein  de  Dieu.  De  ces  ombres  allégoriques 
sortiront  au  second  âge  les  types  des  saints 
fondateurs.  C'est  comme  si  on  pressentait 
leur  arrivée  prochaine,  et  ces  symboles  ré- 
signés rappelant  tous  les  souvenirs  des  per- 
séculionsy  plongent  en  quelcfue  sorte  l'esprit 
dftns  une  atmosphère  de  miracles,  à  la  vue 
de  ces  peintures  inspirées  comme  des  chants 
d'actions  de  grâce  pour  les  mille  prodiges 
qui  pendant  trois  siècles  aidèrent  les  enfants 
du  Christ,  de  même  qu'Israël  à  travers  la 
mer  Ronge  et  le  désert.  On  y  devine  un  âge 
de  toute-puissance  par  la  foi,  Tâge  des 
thaumaturges^  des  martyrs,  des  soldats  de 
la  légion  fuln)inante,  qui  par  leurs  prières 
fout  descendre  une  pluie  douce  sur  Tarmée 
romaine  mourant  de  soif,  une  grêle  de  pier- 
res et  la  ^foudre  sur  Tannée  des  barba- 
res. 

Ce  serait  dontf^ne  grave  erreur  en  his- 
toire de  comparer  aui  sculpteurs  gnosti- 
ques,  et  de  regarder  en  conséquence  comme 
bérétiques,  les  artistes  des  catacombes,  ces 
pieux  fos$ore$f  à  la  fois  ensevelisseurs,  ar- 
ebitectes,  graveurs  sur  pierre,  et  probable- 
nient  peintres,  qui  dans  leur  admirable  ab- 
négation, enfouis  aux  entrailles  de  la  terre, 
séparés  des  hommes  et  de  la  vue  du  ciel 
durant  la  plus  grande  partie  de  leur  vie, 
travaillaient  ignorés  dans  ces  souterrains,  à 
k  clarté  d'une  lampe,  pour  orner  les  tombes 
du  Seigneur,  n'ayant  ïiour  ainsi  dire  d'ad- 
luirateur  que  Dieu  seul;  comme  ces  arlisies 
du  moyen  âge  qui ,  avec  toute  l'ardeur 
amoureuse  de  leur  génie,  sculptaient  pen- 
dant dix  ans  le  sommet  gothique  d'une  flèche 
perdue  dans  les  airs,  et  que  nul  œil  humaiu 
ne  devait  plus  voir  de  près,  une  fois  qu'ils 
en  seraient  descendus.  Ainsi,  l'imagination 
dtt  fosMor  qui  peignait  ces  pieux  symboles 
s'exaltait  en  de  chastes  désirs  ;  vivant  dans 
le  silence  des  sépulcres,  il  prét[)arait  ces 
ermites,  martyrs  volontaires  de  l'âge  sui- 
vant, qui  peupleront  la  Tbébaïde;  il  goûtait 
eeite  paix  des  saints,  dont  l'Ame  s'échappe 
himiueuse  de  la  prison  des  sens,  dont  le 
cœur  jouit  par  l'amour,  au  milieu  même 
des  tortures  dépouillées  de  leur  horreur. 
It  n'exprimait  le  triomphe  que  par  une  sim- 
ple couronne,  le  martyre  que  par  une  pal- 
me; mais  il  sentait  que  cette  abstinence 
d'images  préparait  le  triomphe  de  l'art,  en 
le  faisant  mûrir  dans  le  spiritualisme. 
tes  peintures  qu*OD  a  décrite.*  sont  les 


plus  anciennes  du  christianisme  ;  h  la  vé- 
rité aucune  preuve  b'^storique  ne  démontre 
incontestablement  qu'elles  noi  vent  remonter 
plus  haut  que  sainte  Hélène  et  le  règne 
de  Constantin.  Hais  si  l'on  peut  raisonna- 
blement croire  à  l'existence  de  bas-reliefs 
funéraires  chrétiens  dès  la  fin  du  iir  siècle, 
à  plus  forte  raison  peut-on  faire  remonter 

i'usqu'à  cette  époque  les  premiers  tableaux. 
I  est  même  probable,  [lar  leur  style,  que 
plusieurs  d'entre  eux  furent  déjà  exécutés 
dès  le  II*  siècle.  C'est  la  conviction  qu'ac- 
quit, il  y  a  vingt  ans,  le  célèbre  Allemand 
Sickier  qui,  dans  plusieurs  de  ces  peintu- 
res, conservées  jusqu'à  nous,  reconnut  toute 
la  pureté  dUdéal  et  d'exécution  de  l'épo- 
que adrienne. 

Quand  ils  ne  sont  pas  en  mosaïque,  ces 
tableaux  sont  peints  a  ^encaustique  ou  11 
la  cire  liquide,  comme  dit  Paulinuê  de 
Nola^  parlant  de  ceux  de  sa  basilique.  Saint 
Augustin  dans  ses  divers  traités,  et  Basile 
le  Grand  dans  son  homélie  contre  les  sa- 
beltiens,  en  mentionnent  beaucoup  de  sem- 
blables, et  qui  paraissent  avoir  été  sur  bois^ 
car  l'emploi  de  la  toile  fut  extrêmement 
rare  chez  les  anciens  (IMS);  les  bois  durs 
et  incorruptibles  la  remplaçaient  habituelle- 
ment, quand  on  ne  peignait  pas  sur  la  pierre 
ou  sur  le  stuc  des  murs,  ce  qui  n'arrivait 
pas    toujours,  quoi   c[a'en  ait   dit   Botti- 

Î^er  (19i6}.  Son  opinion  que  les  anciens 
aisaient  toutes  leurs  peintures  historiques 
dans  l'atelier,  et  sur  des  plancher  qu'ils 
appliquaient  ensuite  le  long  des  murail- 
les ,  que  le  Pécile  d'Athènes  fut  décoré 
ainsi ,  et  que  les  peintures  murales  sont 
de  la  décadence,  cette  opinion  se  réfuie 
par  les  peintures'primitives  des  hypogées 
étrusques  et  ftélasgiques,  et  par  une  foule 
de  témoignages. 

Remarquons  que  dès  l'antiquité  on  trouve 
déjà  l'emploi  des  fonds  d'or.  M.  Letron-^ 
lie  cite  môme  quelques  tableaux  où.  cesf 
fonds  ne  sont  pas  unis,  mais  piqués,  comnM 
un  dé  à  coudre,  de  petits  trous  réguliers, 

Su'on  trouve  ensuite  très-souvent  chez  lea 
yzantins,  et  qui  avaient  sans  doute  poue 
but  de  diminuer  ruoiformité  monotone 
du  fond  par  de  petits  desseins.  Cette  cou- 
leur, expression  de  la  lumière ,  servait 
à  entourer  la  tête  des  dieux,  et  des  empe- 
reurs élevés  à  l'apothéose.  C'est  pourquoi 
les  premiers  Chrétiens,  évitant  de  se  ser- 
vir de  tout  ce- que  les  idoles  avaient  pro- 
fané, ne  mirent  ni  fonds  d'or  dans  leurs 
peintures,  ni  auréoles  autour  de  la  tête  nue 
des  saints.  Elles  ne  commeucent  à  paraltie^ 
qu'avec  Constantin. 

Quant  aux  diptyques  sacrés ,  peints  sur 
bois  ou  sur  métal,  qu'on  déployait  sun 
l'autel  peudant  les  ofiices,  etqu'on»  rephail 
ensuite  pour  tes  dérober  aux  persécuteurs^ 
il  n'en  est  pas  resté  trace  :  on  sait  seurle- 
meni  qu'ils  avaient  pour  principal  objei  de 
conserver  les  portraits  historiques  des  fou^ 


(1945)  Lrtron!«e,  Lellres  d'un  antiquahe  à  un. 


(1946)  iden  xur  archeoi  der  Malereu   Dresde» 
1811  ;  t.  !•'  etmiiquje. 
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iluleurs  de  PEgliset  exécutés  en  buste,  è  la 
manièpe  antique  des  figures  sur  bouclier  : 
Usgue  ad  peetus  ex  more  piclœ^  dit  Macrobe, 
el  qui  occupaient  ainsi  le  centre  d'un  mé- 
daillon. 

Les  pekitnres  .encaustiques  des  catacom-» 
bes,  dont  les  ardentes  couleurs  brillaient 
encore  de  leur  plein  éclat  au  xyi'  siècle, 
livrées,  par  l'abandon  de  ces  lieui^  à  une 
Iinmidîté  croissante,  sont  aujourd'hui  tom- 
bées arec  le  stuc  des  plafonds  ;  et  è  l'ex- 
ception de  quelques  débris  conservés  au 
iiuieo  iaero  du  Vatican,  elles  ont  com- 
plètement disparu.  La  principale  raison 
en  est  sans  doute  que  le  moyen  âge,  ayant 
perdu  le  procédé  d'encaustique ,  ne  sut 
pas  les  restaurer.  Car  malgré  les  preuves 
qu'en  a  prétendu  .  donner  Emeric  David-, 
rien  ne  démontre  qu'il  fût  connu  en  Ita- 
lie au  XV*  siècle.  L'Orient  seul  l'a  peut- 
èlre  conservé.  Eton,  dans  son  son  Tableau 
de  Vempire  ottoman  parle  d'un  peintre  grec 
qui  peignait  les  murs  au  moyen  delà  cire 
chauffée.  Les  ZelfresdeCastellanfur  la  Mo^ 
fée  mentionnent  un  genre  de  peinture  mys« 
lérieux  et  traditionnel,  qu'il  vit  pratiquer 
par  un  artiste  de  Zante  »  mais  que  M.  Le- 
tronne  soupçonne  avoir  été  simplement 
la  détrempe  vernie  des  Byzantins  des  x* 
et  w*  siècles,  restée  si  vive  encore  au- 
jourd'hui. 

Sans  doute  les  catacombes  de  l'Asie  et  de 
jiérusalemi  si  enfin  elles  pouvaient  être 
fouillées  par  quelque  voyageur  chrétien, 
fourniraient  beaucoup  de  peintures  curieu- 
ses de  l'époque  de  sainte  Hélène,  qui  dans 
SOD  pieux  zèle  en  décora  toutes  les  cryp- 
tes. Hais  quel  voyageur  sera  assez  heu- 
reux pour  les  découvrir? 

Ko  outre,  elles  n'appartiendraient  pasb  ce 
tableau  ;  le  premier  âge  de  l'art  expira 
naiurellement  à  la  translation  de  l'aneienne 
eour  païenne  de  Rome  à  Byzance,  et  à  la 
cession,  non  avouée,  mais  tacite,  que  la 
force  brute,  vaincue  par  les  martyrs,  fait 
de  l'Occident  au  christianisme,  è  la  liberté, 
k  la  pensée.  ^  Yoy.  la  note  Vil  à  la  fin 
du  volume. 

PÉLICAN.   Voy.  Anm aux  symboliques. 

PELYESr  —  Espèces  de  bassins^  dont  on 
io  servaient  autrefois  pour  se  laver  les 
mains  dans  les  monastères,  et  pour  con- 
férer quelquefois  le  baptême. 

PENEUSE  (Là  semaine)  est  ce  que  l'on 
nomme  dans  l'Eglise  aujourd'hui  la  semaine 
êainte.  Suivant  AUatius  et  Du  Cange,  celte 
dénomination  venait  de  ce  que  c'est  dans 
cette  semaine  que  les  Chrétiens  doivent 
surtout  s'imposer  des  pénitences  et  des 
privations  ;  et  elle  fut  aussi  nommée  se* 
mnine  autheuliquef  parce  que  c'est  sur*» 
tout  k  cette  époque  que  1  Eglise  donne 
des  preuves  de  la  mission  de  son  Ré- 
dempteur. 

PENITENCE. ^Jésus-Christ,  en  confiant 
h  ses  apôtres  et  h  leurs  successeurs  le  pou- 
voir de  remettre  les  péchés  des  fidèles, 
avait  institué,  pour  ceux  qui  en  avaient 
commis  éprès  le  baptême ,  le  sacrement  de 


pénitence  comme  l'unique  mo^en  oe  saftit 
qui  leur  restât.  Dans  la  primitive  £s;)ise, 
on  l'appelait  aussi  Eiomologèse  en  Occi- 
dent ;  car  on  entendait  par  là  quelquefois  il 
est  vrai  la  confession  des  péchés,  mais  plus 
souvent  tous  les  exercices  de  la  pénilence. 
Les  Pères  la  nommaient  un  second  baplémo 
laborieux,  la  seconde  planche  de  salut  après 
le  naufrage,  et  la  distinguaient  quelquefois 
comme  seconde  pénitence ,  de  la  première» 
qui  pour  les  catéchumènes  précédait  la  ré- 
ception du  baptême.  Elle  comprenait,  ou- 
tre la  contrition,  la  confession  des  péchés 
et  la  satisfaction 

La  nécessité  de  confesser  en  particulier 
tous  les  péchés  graves  et  mortels,  même  les 
plus  secrets,  fondée  sur  le  pouvoir  de  lier 
et  de  délier  conféré  aux  prêtres,  était  gé- 
Béralement  reconnue  comme  le  commence- 
ment de  la  guérison.  Ceux  qui  n'accomplis- 
saient pas  ce  devoir,  les  Pères  et  déjà  Ter- 
tuîlien  les  comparaient  à  des  malades  qui 
ne  montreraient  pas  aux  médecins  les  par- 
ties secrètes  de  leur  corps ,  et  c|ui,  par  une 
fausse  honte,  descendraient  ainsi  au  tom- 
beau. Saint  Cjprien  témoigne  que  ceux  qui, 
dans  la  persécution,  avaient  péché  seule* 
ment  par  la  pensée  de  se  sauver  au  moyen 
de  sacrifices  aux  idoles  ou  de  certificats  de 
présence  à  ces  sacrifices,  le  confessaient 
également  aux  prêtres»  On  prémunissait 
par  là  les  fidèles,  comme  te  Si  Pacien,  con- 
tre la  tentation  de  tromper  le  prêtre  ou  de 
ne  lui  confier  ses  fautes  qu'à  moitié  ;  ou 
bl&mait  aussi  ceux  qui  confessaient,  il  est 
vrai ,  tous  leurs  péchés ,  mais  qui  ne  vou- 
laient point  se  soumettre  à  la  péniteoca 
imposée. 

La  confession  était  en  partie  publique  el 
avait  lieu  devant  le  clergé  et  toute  l'assem- 
blée, ou  devant  le  elergé  seulement,  en 
partie  secrète,  aux  pieds  d'un  évêque  ou 
d'un  prêtre.  Les  fautes  qui ,  par  leur  nature 
ou  par  hasard,  étaient  déjà  connues  eiqni 
avaient  causé  un  scandale  public,  entrai* 
naient  en  général  une  pénitence  publique; 
mais  les  péchés  secrets  étaient  souvent 
aussi,  dans  les  premiers  siècles,  Tobjet 
d'une  confession  publique ,  tantôt  devant 
toute  l'assemblée,  tantôt  devant  le  clergé. 
Cette  confession  se  faisait  ou  bien  spon- 
tanément, ou  bien  par  le  conseif  dun 
prêtre,  à  qui  on  s'était  d'abord  confessé  eu 
secret;  et  c'était  alors  une  partie  de  la  pé- 
nitence imposée  au  moyen  de  laquelle  on 
obtenait,  outre  la  rémission  des  péchés  et 
de  la  peine  étemelle  , celle  des  peines  tem- 
porelles, et  le  rachat  des  souillures  de  l'âme 
et  des  restes  du  péché. 

De  là  !e  conseil  donné  par  Ori^ène,  que 
le  Chrétien  doit  se  eoosuller  et  examinera 
quel  prêtre  il  confesse  ses  péchés,  et  quand 
celui-ci  regarde  comme  salutaire  une  con- 
fession publique  devant  rassemblée  des 
fidèles,  s'j  soumettre  suivant  son  avis  et 
après  mûre  réflexion.  Cependant  on  ii'em* 
ployait  pas  légèrement  une  pareille  publi- 
cité  qui  pouvait  facilement  avoir  des  suites 
fâcheuses,  dans  l'ordre  civil ,  pour  le  peut- 
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tent;  et  c'était ,  au  rapport  de  saint  Basile, 
une  aDcienoe  loi  de  TEgUse,  d'en  exempter 
les  femmes  coupables  d'adultère,  quoiqu'on 
Jenr  imposAi  la  pénitence  canonique. 

La  discipline  de  la  pénitence  était  loin 
d*étre  la  même  partout;  selon  la  différence 
des  terrps,  des  lieux,  et  des  circonstances 
particulières,  eHe  était  tantôt  d'une  plus 
grande  sévérité  »  tantôt  comparativement 
plus  douce;  elle  était  le  plus  sévère  dans  le 
II'  siècle,  et  au  commencement  du  m': 
mais  depuis  la  persécution  de  Dèce,  on  fut 
obligé  de  se  montrer  plus  doux,  h  cause  du 
grand  nombre  des  chutes.  En  général ,  la 
pénitence  était  longue  et  pénible;  on  la 
considérait  comme  une  guérison  longue  et 
douloureuse»  «^n  comparaison  de  la  renais- 
sance subite  du  baptême;  non-seulement 
le  pécheur  lui-même  ,  mais  d'autres  aussi 
devaient  par  l'exemple  d'une  pénitence  si 
difficile  et  si  prolongée,  être  remplis  d'une 
horreur  profonde  pour  le  péché.  On  voulait 
h  la  fois  opérer  une  conversion  sérieuse  et 
durable,  et  donner  au  pénitent  l'occasion 
de  satisfaire  autant  que  possible  en  cette 
vie  è  la  justice  de  Dieu ,  et  puriSer  son  Ame 
des  dernières  souillures  du  péché. 

La  permission  d'entreprendre  la  péni- 
tence était  une  faveur  qu'on  n'accordait 
qu'b  ceux  oui  la  sollicitaient,  souvent  dans 
la  posture  la  plus  humiliante  et  même  par 
l'intercession  des  laïques.  Pour  les  (grands 
péchés  mortels»  l'apostasie,  l'idolâtrie,  le 
meurtre,  l'impureté  et  autres  semblables, 
la  pénitence  publique  était  exigée;  plus 
tara  on  i'éiendit  à  d'autres  péchés  très-gra* 
ves,  Tusure,  l'ivrognerie,  le  faux  témoi- 
gnagOy  etc.  Si  ces  péchés  étaient  secrets,  le 
pénitent  se  soumettait  à  la  pénitence  publi- 
que d'après  le  conseil  du  prêtre  à  qui  il 
s'était  confessé  ;  toutefois  il  n'y  était  pas 
forcé,  au  moins  du  temps  de  saint  Augustin, 
SOUS  peine  d'excommunication.  Si  la  péni- 
tence publique  n'était  point  regardée  comme 
Décossaire,  alors  l'imposition  des  œuvres  de 
la  pénitence  et  la  recommandation  avaient 
lieu  en  secret,  comme  aussi  la  confession. 
Les  péchés  moins  graves  étaient  expiés  par 
ta  pratique  des  vertus  contraires ,  par  la 
prière  continuelle ,  le  jeûne  et  l'aumône. 
Les  travaux  de  la  pénitence  commençaient 
par  l'imposition  des  mains  de  Tévêque  et 
de  son  clergé,  accompagnée  d'une  prière. 
IMus  tard  cette  imposition  solennelle  eut 
lieu ,  surtout  le  mercredi  des  cendres.  Le 
pénitent  devait  s'abstenir  de  tout  divertis- 
sement et  même  des  relations  conjugales  ; 
c'est  pourquoi  le  mari  avait  besoin  du  con- 
sentement de  sa  femme  pour  entreprendre 
la  pénitence  publique.  Il  prenait  place  dans 
une  partie  de  l'église  éloignée,  ou  même 
au  dehors;  il  était  couvert  de  cendres,  avait 
les  cheveux  rasés  ;  il  devait  se  prosterner 
il  lerre ,  revêtu  de  mauvais  vêtements ,  et 
pratiquer  ^assidûment  d'après  les  canons, 
ou  d'après  la  pénitence  particulière  qui  lui 
était  imposée ,  les  œuvres  de  continence , 
de  mortification,  d'humilité  et  de  contri- 
tion. Pans  les  premiers  temps ,  les  péchés 


plus  légers  n'étaient  punis  que  par  la  pri- 
vation du  sacrement  de  l'autel  (àfo^i^^oç  , 
iegregatio)t  ce  qui  n'était  point  encore  con- 
sidéré comme  une  véritable  pénitence.  Les 
pécheurs  plus  coupables  ne  pouvaient  as- 
sister à  la  célébration  du  saint  sacrifice  et 
devaient  se  soumettre  h  un  jeûne  rigou- 
reux. Quant  h  ceux  qui  avaient  commis  des 
crimes,  ils  étaient  exclus  des  assemblées , 
leurs  noms  étaient  rayés  de  la  liste  des 
fidèles  et  l'entrée  de  l'église  leur  était  in- 
terdite (weâniptviç).  Après  quelques  épreuves 
et  sur  leurs  instantes  prières,  on  les  admet- 
tait au  nombre  des  pénitents ,  ensuite  ils 
pouvaient  prendre  part  aux  prières  com- 
munes, mais  pas  encore  au  saint  sacrifice 
de  la  messe.  De  légères  fautes  entraînaient 
la  suspension  des  clercs  ;  pour  des  fautes 
graves,  ils  étaient  déposés  et  réduits  au 
rang  de  laïques;  au  jpis-aller,  ils  étaient 
même  privés  de  cette  raveur  et  totalement 
exclus  de  l'Eglise.  Dans  les  premiers  siè- 
cles, la  pénitence  proprement  dite  était  or- 
dinairement imposée  par  Tévêque  et  seule- 
ment une  fois  dans  la  vie.  Celui  qui  après 
cela  commettait  les  mêmes  péchés  ou  d'au- 
tres d'une  égale  gravité,  n'était  plus  admis 
à  la  pénitence  publique;  il  était  retenu 
pour  le  reste  de  ses  jours  dans  l'état  d'ex- 
communication. En  589,  le  concile  de  To- 
lède promulgua  de  nouveau  la  loi  relative 
è  la  pénitence  publique  et  à  Teotière  ex- 
clusion de  ceux  qui  retombaient  dans  le 
même  crime.  Dans  l'Orient ,  au  contraire  , 
cette  discipline  sévère  cessa  beaucoup  plus 
tôt ,  bien  qu'on  y  fit  un  sujet  d'accusation 
è  saint  Jean  Cbrysostome  d*avoir  invité  les 
fidèles  à  renouveler  la  pénitence  primitive. 
Après  la  persécution  de  Dèce  et  le  schis- 
me des  novatiens,  on  établit,  dans  les  égli- 
ses d'Orient,  un  pénitencier  spécial,  chargé 
défaire  ce  que  jusqu'ici  l'évêque  avait  fait 
seul  ou  conjointement  avec  son  clergé,  il  re- 
cevait d'abord  la  confession  secrète  des  fidè- 
les, prescrivait  à  chacun  l'espèce  et  l'ordre 
de  la  pénitence,  déterminait  ce  qui  devait 
rester  secret  ou  ce  qui ,  pour  augmenter  la 
peine,  devait  être  révélé  publiquement, 
veillait  sur  la  conduite  des  pénitents  et 
fixait  l'époque  de  leur  admission  à  la  com- 
munion. Bientôt  après,  l'ordre  de  la  péni* 
tence  en  générai  fut  plus  particulièrement 
déterminé- en  Orient  et  partagé  en  quatre 
degrés  ou  stations,  c'est-à-dire  les  pleu- 
rants, les  auditeurs,  les  prosternés  et  les 

CQUSls tante    (icpéaxXc^9iç  f   ftXpMCO'ir  iWirruffcc 

et  av9ra9ti).  Saint  Basile  est  ie  premier  qui 
mentionne  toutes  ces  diverses  stations; 
avant  lui  on  ne  parle  que  de  l'une  ou  de 
l'autre  spécialement.  La  première  classe  ne 
formait  un  degré  particulier  que  dans  l'E- 
glise grecque  :  les  pénitents  de  cette  classe 
devaient  rester  è  la  porte  de  l'église ,  ils  ne 
pouvaient  pas  rnémi^  assister  aux  lectures 
ni  au  sermon,  et  priaient  th$  fidèies  qui  en- 
traient d'intercéder  ^K>ur  eux  auprès  de 
Dieu  et  de  l'évêque.  Les  audiieurt  atten- 
daient également  à  la  porte  et  devaient*  se 
retireri  avec  les  infidèles  et  les  simples  ca^ 
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téchumènes»  au  commencemenl  de  la  messe 
de  ces  derniers,  en  d'autres  termes,  an 
moment  où  les  prières  et  les  impositions 
des  mains  commençaient  pour  les  compé* 
tents  et  les  pénitents  de  la  troisième  classe. 
Bn  Occident,  ïauditio^  comme  degr^  parti- 
culier de  pénitence ,  n'est  mentionnée 
qu'une  seule  fois,  è  savoir ,  dans  un  écrit 
du  Pape  Félix  III.  Mais  la  véritable  péni* 
tence  expiatoire  et  salisfactoire  n'avait  lieu 
que  dans  la  troisième  station ,  à  laquelle 
les  deux  premières  ne  faisaient  que  prépa- 
rer; elle  durait  le  plus  longtemps  ei  cons- 
tituait, è  proprement  parler*  l'entrée  de  la 
pénitence  pour  ceux  qui  y  étaient  admis. 
Les  pénitents  de  ce  degré  avaient  leur  place 
auprès  des  catéchumènes  et  des  éner^umè- 
nés  dans  l'espace  intérieur  de  la  basilique 
jusqu'à  rarobon,  et  ils  devaient  sortir  avec 
eui  au  commencement  de  la  messe  des  fidè- 
les. Les  prosternés  avaient  ce  nom,  parce 
qu'ils  recevaient  à  genoux  l'imposition  des 
mains  de  l'évéque  immédiatement  avant  de 
sortir  de  l'église,  et  qu'ils  entendaient  ainsi 
la  prière  que  l'on  récitait  spécialement  pour 
eux.  Les  pénitents  de  la  quatrième  classe 
pouvaient  participera  toutes  les  prières, 
assister  au  saint  sacrifice ,  toutefois  sans 
faire  aucune  obiation  ni  recevoir  la  com- 
munion; l'on  ne  priait  pas  non  plus  pour 
eux  pendant  la  messe  somme  pour  les  autres 
fidèles.  Souvent  aussi  on  mettait  dans  cette 
classe  ceux  qui,  à  raison  des  fautes  légères 
qu'ils  avaient  commises,  n'étaient  pas  trai- 
tés comme  de  véritables  pénitents,  ou  bien 
ceux  qui,  avouant  spontanément  leurs  pé- 
chés et  se  montrant  disposés  è  toute  espèce 
de  satisfaction ,  paraissaient  dignes  dèire 
traités  avec  ménagement;  car  les  pécheurs 
qui  n'avouaient  pas  volontairement  leurs 
fautes,  mais  qui  en  étaient  convaincus,  de- 
vaient subir  une  pénitence  beaucoup  plus 
sévère  et  plus  longue.  Lorsque  l'évéque  ne 
connaissait  la  faute  d'une  personne  que  par 
la  confession,  il  ne  pouvait  pas  l'exclure  de 
la  communion  de  l'Eglise  ni  rastreindre  mal- 
gré elle  à  la  pénitence  publique.  Mais  si 
quelqu'un  avait  péché  publiquement,  on 
n'attendait  pas  qu'il  s'en  confessât  lui- 
même,  on  lui  imposait  aussi  sa  pénitence. 
Souvent  des  personnes  ,  dans  la  maladie , 
promettaient  de  leur  propre  mouvement  de 
faire  la  pénitence  publique  et  devaient  ac^ 
complir  leur  vœu  aussitôt  qu'elles  avaient 
recouvré  la  santé. 

La  charge  de  pénitencier  fut  abolie  h 
Constanliuople  dans  l'année  390,  et  ensuite 
aussi  dans  la  plupart  des  autres  églises 
d'Orient.  Une  femme  de  condition  avait 
avoué  dans  sa  confession  publique  que, 
pendant  qu'elle  était  è  l'église  pour  faire  la 
pénitence  qui  lui  était  imposée,  un  diacre 
l'avait  déshonorée.  Cet  événement  causant 
beaucoup  de  scandale,  l'évéque  Nectaire, 

f^our  prévenir  des  scènes  semblables,  abo- 
it,  sur  l'avis  du  prêtre  Eudémon,  la  confes- 
sion publique  et  la  charge  de  pénitencier. 
Dès  lors  il  fut  permis  è  chacun  de  faire, 
MHS  confession  publique,  la  pénitence  et  la 


satisfaction  que  le   péniCencif'r  avait  jas- 
qu'iri  dirigées  et  surveillées,  et  de  les  ter- 
miner tôt  ou  tard  en  recevant  la  commu- 
nion. Par  là  Nectaire  donna  lieu  à  no  état 
dn  choses  semblable,  sous  un  rapport,  è  ce- 
lui d'aujourd'hui  ;  chacun  put  choisir  qq 
prêtre  pour  la  confession  secrète  et  satis- 
faire plus  ou  moins  consciencieusement  à 
la  pénitence  recommandée  ou  imposée.  Le 
premier,  le  second  et  le  quatrième  degré 
tombèrent  d'eux-mêmes  ;  quant  au  troi- 
sième,  on  n'en  conserva,  dans  quelques  égli- 
ses, que  le  renvoi  des  pénitents  au  corn* 
mencement  de  la  messe  des  fidèles,  quoique 
souvent  ils  s'éloignassent  sans  y  être  icvi- 
tés.  Ainsi  la  confession  secrète  ou  aorico- 
laire,  qui  précédait  la  pénitence  et  metiait 
le  prêtre  en  état  de  donner  ou  de  refuser 
l'absolution  des  péchés,  resta  en  usage  comme 
auparavant  ;  il  n'y  eut  que  la  confession 
publique ,  à  laquelle  jusqu'ici  on  s'éuil 
soumis  comme  k  une  satisfaction  nécessaire, 
qui  cessta,  et  dès  lors  il  dépendit  de  la  cods- 
cience  de  chacun  de  se  confesser  et  de 
faire  pénitence  ou  de  recevoir  immédiate* 
ment  le  sacrement  de  l'Eucharistie.  Faisant 
allusion  au  changement  introduit  par  son 
prédécesseur,  saint  Chrysostome  dit  sout 
veut,  dans  ses  homélies,  qu'il  ne  demande 
pas  que  le  pécheur  s'accuse  publiquement 
comme  sur  un  théâtre  et  qu'il  suilit  de 
s*avouer  coupable  devant  Dieu  seul.  Mais 
le  même  Père  parle  itérativement  aussi  de 
la  nécessité  de  se  confesser  k  un  prêtre* el 
montre  par  Ik  que  la  confession^devant  Dieu, 
qu'il  recommande,  devait  simplement  rem- 
placer  la  confession  publique  et  l'aveu  des 
péchés  tel  qu'on   l'exigeait  autrefois.  En 
Occident,  le  |Pape  Léon  déclara  également 
que  la  confession  secrète  faite  h  un  prêtre 
suffisait,  et  il  défendit  d'exiger  la  confession 
publique  de  tous  les  péchés,  surtout  de  ceui 
dont  la  publication  exposait  les  péailenU 
aux  poursuites  des  lois  civiles.  Le  pouvoir 
d'entendre  en  confession  appartenait  immé- 
diatemerit  aux  évoques  et  ensuite  aux  prê- 
tres auxquels  ils  avaient  donné  Tautorisa* 
tion  nécessaire.  Un  peu  plus  tard,  les  moi* 
nés  purent  aussi  confesser,  mais  avec  cer* 
taines  réserves,  comme  ou  le  voit  par  (a 
concile  de  Reims  qui   ordonna,  en  639. 
que,  pendant  le  carême,  le  curé  aurait  seul 
Je  pouvoir  d'ouïr  en  confession.  On  vante 
le  zèle  montré  à  cet  égard   par  plusieur5 
évêques,  tels  que  saint  Ambroise  et  salut 
Hiiaire  d'Arles  qui  consacrait  spéciaiemeut 
les  dimanches  à  remplir  celle  partie  de  se* 
fonctions.  Sur  la  fin  de  la  même  époque,  oa 
remarque    déjà   quelques    confesseur  da 
princes  et  de  grands  personnages  ;  Tabbé 
Ansbert  se  trouvait  en  cette  qualité,  dans 
l'année  680,  à  la  cour  de  Thierry,  roi  des 
Francs. 

On  ne  regardait  pas  les  peines  cauoni<)ue$ 
et  les  œuvres  de  pénitence  comme  arbitrai* 
res  et  comme  n'ayant  aucun  rapport  aieç  les 
péchés  commis,  mais  on  les  déterminait 
d'après  la  tradition  et  d'après  lesprit  de  ni 
discipline  dominante.  Dans  TOrieut,  ou  sui* 
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Tjit  particulièrement  sur  ce  point  les  éptlres 
canoniques  des  docteurs  les  plus  distingués, 
tels  qae  Grégoire  le  Thaumaturge,  Pierre 
d'Alexandrie,  Athanase,  Basile  et  Grégoire 
de  Nice»  qui  désignent  les  pénitences  afTec- 
tées  à  certains  péchés.  Les  canons  des  con- 
ciles d'KlYire  (306),  d'Ancyre  (3U)  et  d'Ar- 
les (314),  ainsi  que  la  moitié  des  canons 
apostoliques,  forment  aussi  un  code  péni- 
tentiaire. En  Occident,  pour  les  cas  extra* 
ordinaires  on  s'adressait  au  Pape.  Dans  la 
suite,  on  eut  recours  aux  pénitentiels  qui 

{guidaient  la  conduite  des  prêtres.  Ces  col- 
ections  renfermaient,  outre  les  prières  et 
les  formules  de  confession  et  d'absolution, 
toutes  les  espèces  de  péchés  avec  la  péni- 
tence qu'ils  méritaient  ;  la  matière  en  avait 
été  puisée  dans  les  canons  et  les  anciennes 
coutumes  des  principales  églises.  Jean  le 
Jeûneur»  patriarche  de  Constantinople,  com- 
posa un  pareil  ouvrage  au  commencement 
du  vil*  siècle,  et  dans  l'Occident,  Théodore, 
archevêque  de  Cantorbéry,  publia  son  Péni- 
tentiel  en  670.  Les  écrits  de  Tévéque  espa- 
gnol Pacien  et  saint  Ambroise  sur  la  péni- 
tence nous  font  connaître  la  discipline  sui- 
vie à  cet  égard  durant  le  iv*  siècle. 

Lorsque  les  montanistes  et  les  novatiens 
refusèrent  à  l'Eglise  le  pouvoir  d'absoudre 
les  plus  grands  crimes,  par  exemple,  l'apos- 
lasie,  l'assassinat,  l'adultère,  et  qu'ils  par- 
tagèrent les  péchés  en  rémissibles  et  en  ir- 
rémissibles,   l'Eglise  maintint    constam- 
menl  son  *droit  d*accorder  à  tout  péché  le 
pardon  et  l'absolution  aprSs  la  pénitence. 
Cependant,  durant  le  u*  et  le  m*  siècle,  des 
évèqaes  catholiques  même  imposaient,  dans 
qaelauos  contrées,  à  ceux  qm  avaient  com- 
mis de  ces  crimes,  une  pénitence  qui  durait 
toute  leur  vie  et  ne  leur  laissait  ancun  es- 
poir de  rentrer  jamais  dans  la  communion 
de  l'Eglise.  Saint  Gyprien  dit  qu'avant  son 
temps  quelques  évêques  d'Afrique  avaient 
excommunié  pour  toujours  les  adultères, 
saus  doute  aussi  les  idolâtres  et  les  assas- 
sins), et  c'est  probablement  ce  qui  donna 
Jiea  au  décret  du  Pape  Zéphirin,  si  amère* 
meot  critiqué  par  Tertuilien,  en  vertu  du- 
quel, après  la  pénitence,  il  accx)rdait  l'abso- 
lution   aux  adultères  et  aux  impudiques. 
Néanmoins  au  commencement  du  iv*  siècle, 
Jes  canons  du  concile  d'Eivire  imposaient 
eucore  à  toute  une  série  de  péchés,  surtout 
aux  différentes  espèces  d'idolâtrie,  d'adul- 
tère et  d'impudicité,  la  peine  rigoureuse 
(l'une  excommunication  perpétuelle  :  nec  in 
/Sfte  reeipiai  communionem 

Il  est  probable  que  des  mesures  aussi  sé- 
^  ères  tendaient  à  arrêter  la  corruption  des 
iiicBurs  alors  répandue  en  Espagne  ;  mais 
i  f  n'est  pas  croyable  qu'on  ait  poussé  la  sé- 
vérité jusqu'à  refuser  l'absolution  à  ceux 
tf|ui,  à  Tarticle  de  la  mort,  avaient  un  sin- 
cère repentir  de  leurs  fautes.  En  revanche, 
I A  décision  du  concile  d'Arles,  tenu  peu  de 
Lexnps  après,  avait  pour  base  la  justice  :  on 
y  refusait,  même  sur  le  lit  de  la  mort,  la 
/ouiniunion  à  ceux  qui,  par  suite  d'un  grand 
^riiue,  s'ét^iQUt  entièrement  séparés   de 


l'Eglise  et  qui  n'avaient  nullement  cherché 
à  expier  leurs  péchés^  ;  mais  déjà  saint  Gy- 
prien avait  prescrit  la  même  chose.  Il  parati 
qu'on  était  plus  indulgent  en  Orient,  puis* 
que  le  concile  de  Nicée  ordonne  de  ne  pri- 
ver personne  du  sacrement  de  l'Eucharistie 
à  l'article  de  la  mort.  Au  v*  siècle  les  Papes 
Innocent,  Célestin  et  Léon  se  prononcèrent 
dans  le  même  sens.  Ainsi,  en  Occident  même, 
on  se  relâcha  tellement  de  la  sévérité  pri- 
mitive, que  partout  ou  accordait  aux  mou- 
rants, pourvu  qu'ils  donnassent  quelque 
signe  de  repentir,  la  paix  et  les  secours  de 
l'Eçlise.  Du  temps  de  Nectaire,  la  pénitence 
était  encore  si  rigoureuse  en  Orient,  Jque 
Grégoire  de  Nysse,  dans  sa  lettre  è  Ecto- 
rius,  en  fixe  la  durée  pour  l'apostasie  au 
reste  de  la  vie,  pour  l'adultère  à  dix-huit 
ans,  et,  à  neuf  ans  pour  les  crimes  moins 

(graves.  Dans  plusieurs  églises  de  TOccident, 
es  pénitents  qui,  près  de  mourir,  avaient 
re^^u  Tabsolution,  étaient  obligés,  s'ils  reve- 
naient à  la  santé,  d'accomplir  leur  pénitence. 
Cependant  en  vertu  d'un  canon  du  concile 
de  Nicée,  on  se  contentait  de  les  reléguer 
pour  quelque  temps  dans  la  classe  des  cou* 
sistants.  Cfeux  qui,  reprenant  leur  ancieu 
genre  de  vie,  cessaient  de  faire  pénitence, 
étaient  entièrement  exclus  de  l'Eglise.  Hais 
déjà  le  sixième  concile  de  Tolède  força  ces 
apostats,  même  malgré  leur  résistance  et  eu 
invoquant  au  besoin  le  bras  séculier,  de 
continuer  leur  pénitence  dans  un  couvent  ; 
c'est  là  le  premier  exemple  de  cette  espèce. 
On  avait  du  reste  aussi  recours,  en  Espagne, 
au  bannissement  et  à  la  réclusion  comme 

{>eines  canoniques.  Il  est  vrai  aue  dans 
'Eglise  de  Rome  et  dans  d'autres  églises  de 
l'Occident,  on  employait  également,  au  vu* 
siècle,  la  réclusion  comme  pénitence*  mais 
le  pénitent  s*y  soumettait  de  son  plein  gré. 
Toutefois  la  sévérité  de  l'ancienne  disci- 
pline s'était  considérablement  relâchée  en 
Occident,  et  déjà  saint  Augustin  se  plaignait 
de  ce  que  les  évêques,  au  milieu  au  grand 
nombre  de  péchés'  qui  se  commettaient* 
n'osaient  souvent  pas  imposer  ta  pénitence 
publique  aux  laïques,  ni  déposer  les  ecclé- 
siastiques. A  dater  du  vu*  siècle  la  péni- 
tence publique  ne  fut  plus  pratiquée  dans 
tout  rOccideut  que  pour  des  crimes  com- 
mis en  public  et  causant  un  grand  scandale  ; 
alors  aussi  elle  eut  lieu  plus  d'une  fois. 
Conformément  aux  décrets  des  Papes  Sirice 
et  Léon,  ceux  qui  avaient  reçu  les  ordres 
majeurs,  ne  devaient  plus  être  soumis  à  la 
pénitence  publique  ;  la  suspension  et  la  dé- 
position étaient  les  peines  ordinaires  de 
leurs  égarements.  Par  la  déposition,  à  moins 
qu'ils  ne  fussent  en  outre  excommuniés,  ils 
étaient  réduits  au  rang  des  laïques  {commua 
nio  laica),  c'est-à-dire  qu'ils  appartenaient 
eucore  à  l'Eglise,,  non  comme  clercs,  mais 
comme  laïques,  et  (]u'ils  recevaient  l'Eud'ia- 
ristie,  avec  ceux-ci,  en  dehors  da  l'autol.  Il 
existait  une  censure  moins  rigoureuse  con- 
damnant les  clercs  à  la  communion  étrangère 
ou  pérégrine  {eommunio  peregrina)^  espèce 
de  suspension  par  laquelle*  ils  étaient  assv* 
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miles  è' ces  prêtres  étrangère  gui  ne  pou- 
vaient pas  exhiber  des  lettres  formées  (/t'N 
terai  formaias)  de  la  part  de  leur  évèque  ; 
c'est-à^iire  qu'ils  conservaient  leur  rang, 
leur  part  aux  biens  de  l'Eglise,  mais  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  remplir  de  fonctions  eccië- 
siastigues»  et  étaient,  en  quelgue  sorte,  ex- 
clus de  la  moitié  des  prérogatives  attachées 
à  leur  caractère.  Les  prêtres  déposés  pour 
un  crime  restaient,  d*après  l'ancienne  dis- 
cipline, toute  leur  vie  dans  la  communion 
des  laïques,  et  lors  même  qu'on  leur  rendait 
lenr  ancien  rang  et  leur  ancienne  préémi- 
nence, ils  ne  pouvaient  plus  jamais  en  exer- 
cer les  fonctions. 

Suivant  les  règles  de  la  discipline  primi- 
tive, Tabsolution  et  la  réconciliation  avec 
l*Eglise  ne  s'accordaient,  en  général ,  qu'a- 
près la  pénitence.  La  réconciliation  de  ceux 
qui  faisaient  la  pénitence  publique  était 
réservée  à  Tévêque;  elle  avait  lieu  avant 
l'offertoire  et  après  le  sermon,  pendant  le 
saint  sacrifice,  auquel  on  attribuait  la  vertu 
particulière  de  remettre  les  péchés;  elle  se 
pratiquait  au  moyen  de  prières  sous  la 
forme  déprécatoire  et  par  l'imposition  dos 
mains.  Les  jours  destinés  à  cette  cérémonie 
étaient,  dans  TEgUse  de  Rome,  le  Jeudi 
saint,  et  dans  les  églises  d'Espagne  et  déc- 
rient, leVeudredi  ou  le  Samedi  saint.  Immé- 
diatement après  l'absolution  ,  les  pénitents 
recevaient  le  corps  du  Seigneur,  comme  lo 
sceau  de  leur  parfaite  réconciliation  avec 
Dieu  et  avec  l'Eglise.  L'absolution  do  ce 
genre  (pfena  communiô  ou  absolutissima  re- 
conciliatio)  était  souvent  précédée  d'une  ré- 
conciliation  moins  importante  et  moins  par- 
faite, en  vertu  de  laquelle  le  pénitent  rece- 
vait la  pal  X  de  TEglise  sans  pouvoir  participer 
h  Toblation  ni  à  l'Eucharistie  ,*  et  qui,  oar 
conséquent,  correspondait  au  quatrième 
deçré  pénitentiaire  des  Orientaux.  Ceux 
qui  expiaient  leurs  péchés  en  secret  rece* 
valent  l'absolution  en  tout  temps,  et,  è 
part  la  solennité,  de  la  môme  manière  que 
ceux  qui  faisaient  la  pénitence  publique;. 
Les  prêtres  et  les  diacres  prenaient  part,  il 
est  vrai,  k  l'absolution ,  comme  aux  sacre- 
ments^ en  ce  sens  qu'ils  imposaient  les 
mains  avec  l'évêgue;  mais  aucun  prêtre  ne 
pouvait,  pendantles  quatre  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  se  charger  de  la  réconciliation 
aux  offices  divins,  les  prêtres  n'étant  auto- 
risés à  donner  l'absolution  que  dans  les  de- 
meures particulières,  en  cas  de  nécessité  ou 
par  un  ordre  spécial  de  l'évêque.  Lors  donc 
î|ue  Ton  ne  pouvait  pas  avoir  de  prêtre ,  le 
diacre ,  d'après  le  témoignage  de  saint  Cy- 
prien  et  suivant  le  trente-deuxième  cauoa 
du  concile  d'Elvire ,  avait  le  pouvoir  de  dorv- 
ner  aux  malades  la  paix  de  i'Bgtise  par 
l'imposition  des  mains  et  d'administrer  l'Eu- 
charistie. Dans  ce  cas,  un  repnntir  sincère 
et  le  désir  d'obtenir  l'absolution  du  prêtre 
remplaçaient  la  véritable  absolution;  c^est 
pour  cela  queSérapion,  qui  était  tombé  pen- 
dant la  persécution  de  Dèce^  et  qui  faisait 
pénitence  de  sa  chute,  regul  TEucbaristie 
sur  son  lit  de  mort ,  bien  qu'il  n'eût  pas  été 


absous.  D'après  les  principes  ancienDement 
en  vigueur  dans  la  discipline  romaine,  ceui 
qui  mouraient  subitement  sans  absolation 
ou  sans  réconciliatiofi  «  étaient  privés  de  la 
communion ,  par  conséquent  aussi  île  Tin- 
tercession  de  l'Eglise;  mais  en  Afriq^ie, 
dans  la  Gaule,  et  même  è-Rome,  depuis )e 
Vf  siècle ,  on  fut  moins  sévère  et  m  ac- 
corda à  tous  ceux  qui  mouraient  avant  d'a- 
voir achevé  leur  pénitence,  les  mêmes  pré- 
rogatives dont  jouissaient  lesdiversesdasfies 
de  fidèles  vivant  dans  la  communion  de  TE- 
glise. 

Les  évêques,  de  même  que  l'avaient 
déjà  fait  les  apôtres,  pouvaient  abréger  la 
durée  ou  moaérer  la  rigueur  de  la  péni- 
tence. Ces  modifications  étaient  absolument 
ee  qu'on  a  appelé  dans  la  suite  les  indul^ 
geneeif  lesquelles  procurent,  sous  de  cer- 
taines conditions,  la  rémission  des  peines 
infligées  par  l'Eglise  au  pécheur,  afin  de 
faire  à  Dieu  la  satisfaction  gui  lui  est  due. 
On  accordait  cette  faveur  soit  aux  péiiKcnLs 
qui  montraient  un  zèle  extraordinaire ,  mi  à 
ceux  que  les  martyrs  avaient  parliculièrt'- 
ment  recommandés  aux  évêques.  Depuis  It* 
II'  siècle,  on  accordait,  dans  plusieurs  égli- 
ses ,  aux  fidèles  qui  avaient  déjà  souffert  le 
martyre  ou  qui  attendaient  la  mort  dans  Ih 

[)risons ,  le  droit  de  recommander  par  des 
ettres  certaines  personnes  auxquelles  ils 
étaient  particulièrement  attachés. Ces  lettr(»s 
engageaient  l'évêque,  eu  égard  aui  granth 
mérites  des  martyrs  devant  Dieu,  à  re- 
mettre aux  pénitents  recommandés  une 
Fiartie  de  la  durée  de  leur  peine.  Maisdani 
'Eglise  d'Afrique  cette  coutume  devint. 
pendant  la  persécution  de  Dèce,  une  source 
d'abus  dangereux.  En  effet,  un  grand  nom- 
bre de  martyrs,  donnant  à  leurs  lettres d^ 
recommandation  la  forme  des  lettres dr^psit 
et  de  communion,  les  accordaient  io<iis- 
tinctement  et  avec  une  véritable  profusion, 
de  sorte  qu'une  foule  de  lapses  prétendaient. 
au  moyen  de  ces  lettres  et  sans  avoir  fait 
aucune  pénitence,  rentrer  immédiateneni 
dans  le  sein  de  l'Eglise  et  être  admisse 
nouveau  aux  sacrements.  Le  confesseur  Lu* 
cien  alla  si  loin  qu'il  déclara  avoir  accorde, 
en  son  nom  et  au  nom  d'autres  confesseur?, 
la  paix  à  tous  les  lapsos  et  leur  avoir  remn 
leurs  péchés  ;  puis  il  engageait  saint  Cypn>>n 
d*un  ton  presque  menaçant  à  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  les  martyrs.  Les  évégoe> 
africains,  soutenus  par  l'Eglise  de  Rome < 
s'opposèrent  énergiquemeut  k  cette  àiss^ 
lution de  la  discipline;  saint  Cyprieo écrivit 
son  ouvrage  intitulé  :  Des  Lapin,  et  deoi 
conciles,  tenus  à  Rome  et  à  Carthagef  ^^ 
251,  déclarèrent  qu'à  le  vérité  il  ne  fallut 
pas  ôter  è  ceux  qui  étaient  tombés  Pespoir 
de  la  paix ,  mais  qu'on  ne  devait  les  y  <^' 
mettre  qu'après  une  longue  et  sévènî  p^"'- 
tence.  Cependant  le  second  concile  de  dr- 
thage,  voyant  l'Eglise  menacée  d'une  w)^' 
velle  persécution ,  décida  qu*on  accorderj'i 
Iff  réconciliation  à  tous  les  lapses,  et  en  eu^^ 
on  remit  k  Rome  et  à  Cartbage  la  pénitence 
entière  à  un  grand  nombre  de  ces  demiff*- 
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Or,(raprèsla  déctrine  catholique,  felfe  qne 
Teotend  saint  Gyprien ,  an  ne  satisfait  pas 
tant  à  l'Eglijtequ'À  Dîea  par  ia  pénitence  qui 
noos  procure  le  moyen  d*6paiser  le  ciel  et 
de  nous  purifier;  donc  cette  rémission  par* 
d'elle  de  la  peine  était  en  même  temps  une 
rémission  d  une  partie  de  la  satisfaction  due 
Il  la  justice  divine  9  rémission  basée  h  la  fois 
sur  le  pouvoir  de  l'Eglise  de  délier  les  pé- 
fhés,  sur  les  mérites  de  Jésus-Christ  et  sur 
i'îDtercession  des  martyrs.  Comme  sur  la 
lin  du  IV*  siècle  9  ou  se  relâcha  de  jour  en 
jour  davantage  de  la  discipline  primitive  , 
ïei  indulgences  durent  devenir  de  plus  en 
plas  fréquentes ,  et  l*on  voit  par  le  Péni^ 
lendel  de  Théodore  de  Conlorbéry  qu'on 
donnait  ordinairement  la  communion  aux 
pénitents  au  bout  d'un  an  ou  de  six  mois. 

PENTECOTE ,  dispenion  da  apôtres.  — 
rœuvre  de  la  rédemption  était  accomplie  ; 
le  Fils  de  Dieu  venait  de  monter  au  ciel  après 
avoir  confié  à  ses  apÀires  le  soin  de  prêcher 
TEvangile  à  tous  les  peuples.  Mais*  pour 
remplir  celte  mission ,  il  leur  fallait  une 
force  et  des  lumières  supérieures ,  il  leur 
fallait  les  dons  de  l'Esprit  que  le  Seigneur 
leur  avait  promis  et  qu'ils  attendaient,  selon 
son  ordre ,  è  Jérusalem  y  sans  se  permettre 
de  rien  entreprendre  »  'sinon  de  compléter 
leur  collège  par  le  choix  de  Matthias.  Ce 
fut  à  la  fête  commémorative  de  la  promul- 
gation de  la  loi  sur  leSinaï,  aue  s'opéra  la 
consommation  de  la  nouvelle  alliance  :  l'Es- 
pril-Saint,  sous  la  forme  de  langues  de  feu, 
descendit  sur  les  apôtres  et  les  disciples  as- 
semblés, et  se  communiqua  à  la  jeune  Eglise 
réunie  encore  tout  entière  dans  un  même 
lieu.  Depuis  cet  instant,  il  demeure  indisso- 
lublement lie  au  corps  de  sa  mystique  épou« 
se,  comme  une  âme  vivifiante ,  et  conserve 
en  elle  l'unité  de  l'amour  et  de  la  foi.  Les 
efTets  du  divin  Esprit  se  manifestent  aussi- 
tôt chez  les  apôtres*  Eux,  auparavant  si  lents 
à  croire,  si  bornés  dans  leurs  vues,  si  chan- 
celants et  craintifs  ,  font  éclater,  à  partir  de 
celte  heure  merveilleuseï  une  énergie  de  foi, 
une  iolellâgenee  de  letu*  mission,  un  courage 
qu'ils  ne  démentent  plus  jusqu'à  leur  mort. 
Mais  c'est  le  don  des  larQgues  qui  fait  d'abord 
le  plus  d'ioapreséion  sur  les  Juifs  et  les  pro- 
sélytes, accourus  de  tous  pays  à  Jérusalem 
eour  célébrer  la  fôte.  Des  Partbes  et  des 
lèdes ,  des  habitants  de  ta  Mésopotamie  et 
(ie  TAsie  Mineure  t  des  Juifs  d'Egypte  et  de 
Rome,  de  Libye,  de  Crète  et  d'Arabie,  sont 
stupéfaits  d'entendre ,  chacun  dans  sa  lan- 
gue^ les  paroles  des  disciples.  La  voix  inspi- 
rée du  Prince  des  apôtres  trouve  un  accôs 
d'autant  plus  facile,  et,  dès  ce  même  jour , 
trois  mille  convertis  viennent  s'adjoindre  à 
la  sociéié  naissante  composée  de  cent  vizigt 
frères* 

Une  grande  partie  de  ces  nouveaux  Chré* 
tiens,  de  retour  dans  leurpays,  répandirent 
la  semence  de  la  parole  divine,  et  plus  tard 
les  apôtres,  sortis  de  Jérusalem  pour  éran- 
gétiser  le  monde,  trouvèrent  en  beaucoup 
d'endroits  le  chemin  déjà  frayé.  Bientôt 


après  Pierre  guérit  d'une  parole,  anr  leii 
marches  du  temple»  un  homme  perclus  de- 
puis sa  naissance,  el  son  discours  produisit 
un  effet  si  entraînant  sur  la  foule  assemblée 
par  ce  miracle,  que  16  nombre  des  croyants 
monta  jusqu'à  cinq  mille.  Les  chefs  des 
Juifs  ne  pouvaient  garder  le  silence  plus 
longtemps.  Irrités  (Tentendre  les  apôtres 
annoncer  la  résurrection  du  Christ,  les  prê- 
tres et  les  saducéens  se  saisirent  de  Pierre 
et  de  Jean ,  les  jetèrent  dans  les  fers ,  et ,  le 
lendemain,  les  amenèrent  devant  le  grand 
conseil.  Mais  lorsque  Pierre  se  fut  mis 
à  eiposer,  simplement  et  sans  détours» 
la  nécessité  de  la  foi  en  celui  qu'ils 
avaient  crucifié,  et  que  Dieu  a  ressus- 
cité de  la  mort,  le  sanhédrin  ne  sut  fai'^ 
re  autre  chose  que  leur  ordonner  de  se 
taire  •  sous  peine  d'un  grave  châtiment. 
t  Jugez  vous-mêmes  s'il  est  juste,  devant 
Dieu,  de  vous  obéir  plutôt  qu'à  lui,  »  telle 
fut  la  diçne  réponse  des  disciples  de  Jésus. 
Chaque  jour  on  voyait  s'augmenter  ie  nom- 
bre des  croyants;  car  les  miraculeuses  gué- 
risons  opérées  par  les  apôtres,  spéciale- 
ment par  Pierre,  annonçaient  Jesus-ChrisI 
encore  plus  haut  et  d'une  manière  plus  né- 
nétrante  que  tons  leurs  discours.  On   pla- 

Îait  les  malades  dans  les  rues  pour  que 
lerre,  en  passant,  les  touchât  au  moins  de 
son  ombre  ;  le  peuple  apportait  aussi,  des 
villes  voisines,  à  Jérusalem  des  possédés  et 
des  malades  de  toute  espèce;  et  tous  s'en 
retournaient  guéris.  Les  rigueurs  de  la  Sy^ 
nagogue  étaient  impuissantes  à  arrêter  TE- 
glise  dans  l'effrayante  rapidité  de  ses  pro- 
grès: on  jetait  les  apôtres  en  prison,  mais  la 
nuit  ils  étaient  délivrés  par  uoango;  on  les 
flagellait,  mais  ils  se  réjouissaient  d'endu- 
rer cet  opprobre  pour  le  nom  de  Jésus. Déjà 
la  pensée  était  venue  au  sanhédrin  de  les 
faire  assassiner:  un  de  ses  membres,  6a- 
maliel,  sut  empêcher  ce  crime. 

Le  premier  élan  d'amour  et  de  foi  dans  la 
jeune  Eglise  avait  tant  de  force,  que  non- 
seulement  tous  vivaient  ensemble  comme 
une  famille,  mais  encore  que  les  riches  se 
dépouillaient  volontairement  de  la  plus 
grande  partie  de  leur  bien,  et  chargeaient 
les  apôtres  du  soin  de  le  distribueraux  pau- 
vres. Toutefois  cette  communauté  de  biens 
n'allait  pas,  sans  doute,  jusqu'à  un  complet 
anéantissement  des  droits  et  des  rapports 
de  la  propriété  ;  elle  n'était  non  plus  impo- 
sée à  personne  comme  un  devoir,  et  elle 
ne  fut  point  introduite  dans  tes  autres  Egli- 
ses. Mais  lorsque  Ananie  et  Saphire  essayè- 
rent de  tromper  les  apôtres  en  gardant  une 
fmrtie  de  la  somme  qn  ils  avaient  retirée  de 
a  vente  de  leur  patrimoine,  la  mort  subite 
dont  ils  furent  frappés  à  la  parole  de  Pierre 
prouva  aux  fidèles  que  ce  n*était  pas  aux 
hommes,  mais  à  Dieu  qu'ils  avaient  menti. 
Assemblés  dans  des  maisons  particulières, 
les  croyants  célébraient  le  saint  sacrifice  et 
recevaient  le  corps  du  Seigneur  {iU  penévé-' 
raieni  dans  la  fraction  du  pain^  comme  di- 
sent les  Actes  aes  apôtres  [Act.  11, 42]),  mais 
ils  ne  laissaient  pas  que  de  visiter  assidu- 
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ment  le  temple,  et  de  prendre  parlaui  priè- 
res et  aux  sacriQces  accoutumés.  A  Texte- 
rieur,  ils  vivaient  encore  tout  k  fait  en 
Juifs»  observant  exactement  les  cérémonies 
de  la  loi,  bien  que  celle-ci,  d'après  son  ca- 
ractère purement  figuratif,  eû(  perdu  sa 
vertu  et  cédé  le  pas  aux  prescriptions  de 
TEvançile.  C'était  un  temps  d*attente  et  de 
transition:  TEglise  judaïque  n'avait  pas  en- 
core perdu  l'autorité  que  Dieu  lui  avait 
conférée  ;  la  Synagogue  possédait  toujours 
la  chaire  de  Moïse  dont  Jésus  lui-môroe 
avait  recommandé  le  respect  à  ses  disci- 
ples ;  en  un  mot,  la  nouvelle  Eglise  ne  s'é- 
tait pas  encore  entièrement  détachée  du 
sein  de  sa  mère  ;  il  fallait  qu'elle  prit  des 
forces  auparavant,  il  fallait  que  les  païens  y 
entrassent  en  foule.  Ceci  accompli,  et  la 
mesure  de  la  Synagogue  comblée  par  son 
opinifttre  aveuglement  en  face  de  la  lumière 
de  la  vériié  toujours  croissante,  comme 
aussi  par  ses  sanguinaires  persécutions  à 
l'égard  des  fidèles,  tout  se  réunit,  et  la 
ruine  de  Jérusalem,  et  la  destruction  du 
temple,  et  la  dissolution  de  l'Etal,  et  la  dis- 

f version  du  peuple,  pour  signaler  à  la  fois 
e  complet  renversement  de  l'ancienne 
Eglise,  et  son  entière  scission  avec  l'Eçlise 
nouvelle  parvenue  à  sa  maturité.  Les  disci- 
ples de  Jésus-Christ  connaissaient  d'avance, 
par  les  prédictions  de  5eur  mattre,  le  sort 
réservé  à  la  Synagogue  et  k  toute  la  nation, 
mais  ils  ne  voulaient  anticioer  en  rien  sur 
les  décrets  du  ciel. 

Les  hellénistes,  c'est-à-dire  les  Juifs  con- 
Terlis  des  provinces  où  l'on  parlait  la  lan- 
gue grecque,  s'étant  plaints  que  leurs  veu- 
ves fussent  négligées  dans  la  distribution 
des  aumônes,  occasionnèrent  par  là  l'insti- 
tution des  sept  diacres.  Ceux-ci,  choisis 
par  les  fidèles  et  ordonnés  par  les  apâtres, 
furent  chargés  de  l'administration  des  de- 
niers communs  et  du  soin  des  veuves  et  des 
pauvres.  Les  apôtres  purent  dès  lors  se  li- 
vrer sans  partage  à  la  prédication  ;  mais  les 
premiers  aides  qu'ils  avaient  appelés  à  leur 
secours  étaient,  eux  aussi,  des  hommes 
remplis  de  l'Ksprit-Saint,  lesquels,  revêtus 
en  même  temps  de  fonctions  plus  élevées, 
prêchaient  également  l'Evangile.  Cette  pré- 
dication avait  déjà  tant  de  succès,  que  même 
des  prêtres,  et  en  grand  nombre,  devinrent 
croyants.  Mais  les  autres  n'en  furent  que 
plus  furieux  :  ils  choisirent  Etienne,  le  pre- 
mier des  diacres,  pour  victime  de  leur  rage. 
Accusé  par  eux  de  blasphème  et  lapidé  par 
eux,  Etienne  mourut  en  priant  pour  ses 
meurtriers,  et  emporta  au  ciel  la  ûremière 
palme  du  martyre.  L'effet  immédiat  de  la 
persécution  qui  éclata  alors  et  s'étei^dit  sur 
toute  l'Eglise  encore  resserrée  dans  les 
murs  de  Jérusalem,  fut  que  les  fidèles,  à 
l'exception  des  apôtres,  Quittant  la  capitale, 
Se  répandirent,  les  uns  dans  les  villes  voi- 
sines, les  autres  dans  des  provinces  plus 
éloignées,  et  posèrent  ainsi  le  fondement 
de  nouveUes  Eglises  dans  toute  la  Palestine 
et  laSamarie,  et  jusqu'en  Phénicie,  en  Sy- 
rie et  à  Chypre.  La  parole  et  les  guérisous 


miraculeuses  du  diacre  Philippe  gagnèrent 
à  l'Evangile  beaucoup  de  Samaritaios  qoi, 
confirmés  ensuite  par  Pierre  et  par  Jean, 
reçurent  d'eux  les  dons  du  Samt-Exprit. 
Dans  le  même  temps,  le  magicieD  Simoa 
voulant  obtenir  des  apôtres,  pour  de  Tar- 
gent,  la  puissance  de  communiquer  ces doos 
divins,  fut  repoussé  par  Pierre  avec  hor« 
reur.  Une  rencontre  ayant  été  providentiel- 
lement amenée  entre  Philippe  et  nn  des 
principaux  officiers  de  la  cour  d'Ethiopie, 
prosélyte  païen  de  la  çorte^  c'est-à-dire  de 
la  justice,  qui  se  rendait  par  motif  de  piéié 
à  Jérusalem,  celui-ci  fut  converti  et  bap- 
tisé, et,  de  retour  dans  son  pays,  il  y  pro- 
pagea le  christianisme. 

Parmi  les  persécuteurs  des  croyants,  se 
faisait  remarquer  par  son  infatigable  acti- 
vité, par  son  zèle  fougueux  et  presqae  fé- 
roce, Saul,  jeune  homme  né  à  Tarse,  en  Ci- 
licie,  de  parents  juifs  de  la  tribu  de  Benja- 
min, mais  qui  étaient  citoyens  romains. 
Disciple  de  Gamaliel,  c'est4i-dire  élevé daus 
les  principes  des  pharisiens,  il  avait  déj^ 
assisté  avec  joie  au  supplice  d'Etienne,  ei 
maintenant  aue  les  pharisiens  et  les  sadu- 
céens,  animés  d'une  haine  égale  contre  l'eo- 
nemi  commun,  réunissaient  leurs  efforts 
pour  étoufi'er  l'Eglise  au  berceau,  il  péné- 
trait dans  les  maisons,  en  arrachait  les  faoni- 
mes  et  les  femmes  pour  les  jeter  en  prison, 
ou  les  faire  flageller  dans  les  synagogues, 
et  réussissait  ainsi  à  en  pousser  quelques- 
uns  à  l'apostasie,  livrant  a  la  mort  ceux  cal 
restaient  inébranlables.  Afin  d'arrêter  les 
progrès  de  l'Evangile  hors  de  la  capitaleiil 
se  fit  donner,  par  le  grand  Conseil,  en  Tan- 
née 85  ou  36,  des  lettres  adressées  aux  pré- 
sidents des  synagogues  dans  la  Palestine  et 
dans  la  Syrie,  avec  des  pleins  pouvoirs 
pour  conduire,  chargés  de  chaînes  à  Jérth 
salem,  ceux  dont  il  se  ^sérail  emparé.  Mais 
précisément  cet  homme  était  celui  que  Diea 
avait  choisi  pour  en  faire  le  principal  et  le 
plus  noble  instrument  de  la  propagation  de 
la  foi  chez  les  païens.  Il  se  rendait  à  Damas, 
lorsque  tout  à  coup,  au  milieu  du  cheipin, 
il  est  investi  par  les  rayons  d'une  lumière 
surnaturelle.  Frappé  d'ébloaisseinent,  ii  se 
jette  à  terre  et  entend  ces  paroles  :  «Saul 
pourquoi  me  persécutes-tu^  >  Sur  sa  de- 
mande: c  Qui  ètes«vous ,  Seigneur?  »  il  re- 
çoit pour  réponse  :  c  Je  suis  Jésus  que  tu 
persécutes  ;  »  et  en  même  temps  l'ordre  lut 
est  donné  de  se  rendre  à  Damas  où  il  ap- 
prendra ce  qu'il  doit  faire.  Pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville,  où  il  demeure  pri^^ 
de  l'usage  de  ses  yeux,  et  sans  boire  m 
manger,  l'aveuglement  de  son  âma  dispa- 
raît :  le  disciple  Ananias,  à  qui  une  viàioi^ 
céleste  l'a  révélée,  lui  fait  connaître  sa  vo- 
cation, qui  est  désormais  de  confesser  Je 
Christ  devant  les  païens  et  les  Juifs,  apr^ 
quoi  il  lui  rend  la  vue  par  l'impositioa  àti 
mains,  et  lui  donne  le  baptême.  Saul,  eoui- 
plélement  changé,  prêche  aussitôt  que  iésu| 
est  Ffls  de  Dieu ,  dans  la  même  ville  où  n 
avait  voulu  déployer  son  zèleipoar  la  itfi  ^^ 
Moïse,  en  persécutant  les  disciples  de  l  ^^' 
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▼angile.  De  là  il  va  dans  l'Arabie  Pétrée» 
soit  pour  prficber  les  Juifs  qui  s'y  trouvaienU 
soil  pour  se  préparer,  dans  la  relraite,  à  sa 
Diissiou  apostolique.  Trois  années  après, 
de  retour  à  Damas,  il  lui  fallut  fuir  pendant 
la  nuit  pour  échapper  aux  embûches  des 
Juifs  (]ui  voulaient  le  tuer.  Alors  il  fit  son 
premier  voyage  h  Jérusalem,  où  les  fidèles 
le  reçurent  d'abord  avec  défiance,  sans 
doute,  parce  qu'ils  ignoraient  sa  conversion, 
du  moins  dans  ce  qu'elle  avait  eu  de  parti- 
culier. Ceci  n'empôcba  pas  toutefois  Bai^ 
nabédele  présentera  Pierre  et  à  Jacques 
Je  Mineur.  Il  prêchait  courageusement  TE- 
vangile  dans  les  synagogues  ;  mais  les  ten- 
tatives de  meurtre  des  hellénistes  irrités 
contre  lui  l'ayant  bientôt  forcé  de  partir, 
il  se  rendit  directement  à  Tarse,  sa  ville 
natale. 

Cependant  l'heure  était  venue  où  les  por- 
tes de  l'Eglise,  jusqu'alors  ouvertes  aux 
seuls  Juifs,  devaient  aussi  laisser  entrer 
librement  les  païens,  Pierre,  qui  parcourait 
la  Pali^stine,  employant  à  constituer  et  à 
étendre  les  nouvelles  églises  le  repos  que 
lui  laissait  la  fin  de  la  persécution,  fut  pré- 
paré à  ce  grand  événement  par  une  vision 
dans  laquelle  il  reçut  l'avertissement  de  ne 

fAvLS  regarder  comme  souillé  ce  que  Dieu 
ui-m6me  avait  déclaré  pur.  Dans  le  même 
temps,  une  autre  vision  ordonnait  à  un 
homme  craignant  Dieu,  au  centurion  Cor- 
nélius de  Césarée,  d'envoyer  chercher  le 
chef  des  apôtres  à  Joppé,  où  il  venait  de 
rappeler  è  la  vie  Tabitba.  Pierre  vint  et  an« 
nonça  l'Evangile  au  centurion  et  à  ses  amis 
anirués  des  mêmes  sentiments.  Pendant 
qu'il  exposait  la  divine  doctrine,  son  audi- 
toire^  uniquement  composé  de  païens,  reçut 
tout  à  coup  les  dons  du  Saint-Esprit,  et  ils 
se  mirent  à  parler  des  langues  qu'ils  n'a- 
vaient Jamais  apprises.  Voyant  cela,  le  chef 
des  apôtres  n'hésita  pas  h  baptiser  des  hom« 
mes  SI  évidemment  appelés  de  Dieu.  Au  fait, 
il  était  besoin  d'un  signe  extraordinaire  pour 
briser  le  mur  de  séparation  élevé  jusqu'à 
cette  époque  entre  la  nation  juive  et  les 
autres  peuples,  et  pour  réconcilier  les  Chré- 
tiens judaïsants  avec  la  pensée  que  des 
1>aïens  pouvaient  prendre  part  aux  clroits  de 
a  nouvelle  alliance,  sans  avoir  été  aupara- 
vant prosélytes.  Ce  fut  là  ce  qui  obligea 
Pierre,  de  retour  à  Jérusalem,  d^opposer  le 
miracle  de  Césarée  aux  Juifs  convertis,  qui 
lui  reprochaient  d'être  en  relation  avec  des 
incirconcis  et  de  les  admettre  parmi  les 
frères. 

L'Eglise  de  iérosalem  étant  uniquement 
composée  de  chrétiens  judaïsants,  il  en  fal- 

(1947)  Le  silence  de  saini  Luc,  qui  omet  unt  de 
choses,  ne  prouve  rien  coiiire  les  témoignages  for- 
mels d*Origéiie,  d'Eusèlie,  de  saint  Jérôme,  devint 
Jean  Chrysotlome  et  de  saint  Innocent  l*'.  Si  Eusébe 
appelle  une  fois  Evodius  le  premier  évéqae  d*An- 
lioelie,  il  dit  dans  un  autrt  endroit  :  c  Ignace  Tut  le 
Jeoxiéme  successeur  de  Pierre  sur  ce  siège  (//•  £.« 
5v  36).  •  Que  Pierre  EOit  allé  à  Antioche,  cela  est 
eiprimé  posilivemenl  dans  VEpêtre  aux  Galaltê  (u , 
il);  aaîs  le  temps  qu'il  y  passa  est  incertain,  quoi- 


lait  une  autre  qui  fût  pour  les  convertis  du 
paganisme  ce  que  la  première  était  alors 
pour  les  fidèles  de  Judée,  de  Galilée  et  de 
Sa  marie.  Les  fondements  de  cette  seconde 
Eglise-mère  furent  posés  dans  la  principale 
ville  de  l'Orient  romain,  à  Antioche,  oiït  des 
hommes  de  Chypre  et  de  Cyrène  annonçaient 
aux  gentils  Jésus  le  rédempteur,  et  en  con- 
vertissaient  un  grand  nombre.  Quand  ceci 
fut  connu  à  Jérusalem,  les  apôtres  envoyè- 
rent à  Antioche  Barnabe,  un  de  leurs  co- 
opérateurs,  pour  organiser  et  diriger  la  nou- 
velle Eglise.  C'était  un  lévite,  appelé  Jo- 
sèphe  avant  que  les  apôtres  eussent  changé 
son  nom  en  celui  de  Barnabe,  c'est-à-dire 
fili  du  prophète.  Il  alla  d'abord  è  Tarse  pren- 
dre un  aine  en  la  personne  de  Saul.  Les  ef- 
forts réunis*de  ces  deux  hommes  créèrent, 
dans  l'espace  d'une  année,  une  Eglise  con- 
sidérable, dont  les  membres  furent,  pour 
la  première  fois,  désignés  sous  le  nom  de 
Ckréiiens  {ChrUtiani).  La  terminaison  latine 
de  ce  mot  donne  h  conclure  qu*il  fut  eni- 
plojré  d'abord  par  les  Romains  demeurant  à 
Antioche.  Quelque  temps  après,  Pierre  prit 
la  direction  de  cette  Balise  et  fut  le  ion- 
dateur  du  sié^e  d'Antioche,  qu'il  confia 
ensuite  à  Evodius  en  partant  pour  Rome 
(19M). 

Une  seconde  persécution,  mais  dirigée 
celte  fois  spécialement  contre  les  chefs  de 
l'Eglise  naissante,  fut  suscitée  par  Hérode 
Agrippa,  petit-fils  d'Hérode  le  Grand,  k  qui 
Tempereur  Claude  avait  conféré  en  même 
temps  la  dignité  royale  et  le  gouvernement 
de  la  Judée.  Voulant  se  montrer  Juif  zélé, 
et  désireux  de  plaire  au  peuple ,  Hérode- 
Agrippa  fit  décapiter  Tapôtre  Jacques,  fils 
de  Zébédée,  et  jeter  Pierre  en  prison  sous 
la  garde  la  plus  sévère.  Le  chef  de  l'Eglise, 
pour  la  délivrance  duquel  les  croyants  alar- 
més priaient  sans  relâche,  fut  délivré  pen- 
dant la  nuit  par  un  ange,  avant  d'ôtre  con- 
duit devant  le  peuple,  d'où  l'on  devait  le 
mener  au  supplice.  Il  quitta  Jérusalem  sur* 
le-champ,  et  la  mort  subite  d' Agrippa,  après 
laquelle  la  Judée  devint  province  romaine, 
mit  fin  h  la  persécution.  Ce  fut  dans  ce 
temps  que  Saul  et  Barnabe  vinrent  ensem- 
ble a  Jérusalem,  porteurs  d'une  collecte  des 
fidèles  d*Anliocbe,  pour  secourir  leurs  frè- 
res pendant  la  cherté  prédite  par  le  pro- 
phète chrétien  Agabus. 

L'entière  dispersion  des  apôtres,  dans  le 
but  d'exécuter  les  ordres  du  Seigneur  rela- 
tifs à  la  prédication  de  l'Evangile,  parait 
s'être  effectuée  peu  de  temps  après  la  mort 
d'Agrippa.  Selon  une  tradition  très-ancienne 
et  digne  de  foi,  Jésus  leur  avait  enjoint  de 

3 ue  quelques  Pères  portent  à  sept  années  la  durée 
e  son  episcopat  dans  cette  ville.  —  Voir  Leooien 
OrUm  Cnriii.  ii ,  673.  —  Tillemonl  (Mém.  ecei.,  i, 
2,  741)  soupçonne  que  la  noiivelie  de  Tépiscopat  de 
saint  Pierre  à  Antioche  repose  purement  et  siin- 
ptement  sur  les  Reeogniiions  Clémentineê^  mais  il 
est  bien  plus  tiaiurel  d'admettre  que  l'auteur  des 
iUeognUioni  a  adopté  la  tradidou  exisUinte,  tout 
en  Tornant  à  sa  manière. 
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rester  douze  années  h  Jérusalem  et  dans  la 
Judée  avant  de  partir  pour  leurs  lointaines 
missions  (191M).  Ce  terme  expiré,  ils  se 
séparèrent  pour  ne  plus  jamais  se  réunir 
ici-bas.  L'histoire  de  la  plupart  d*entre 
eux*  à  partir  de  ce  moment,  est  enveloppée 
de  ténèbres  presque  impénétrables.  Saint 
Luc  désormais  ne  rapporte  que  les  actes  de 
saint  Paul,  et,  è  rexcer)tîon  de  saint  Pierre, 
de  saint  Jean  et  de  saint  Jacques,  sur  les- 
quels l'on  possède  quelques  renseigne- 
ments plus  précis,  on  en  est  réduit,  pour 
tons  les  autres,  h  de  courtes  indications, 
souvent  incertaines,  touchant  leurs  travaux 
apostoliques  et  leur  mort.  André,  frère  de 
Pierre,  prêcha  dans  les  provinces  septen- 
trionales de  l'Asie  Mineure  et  dans  la  (Scy- 
thie,  c'esl-à-dire  dans  les  pays  baignés  par 
la  mer  Noire;  il  fut  crucifié  h  Patra  en 
AchaÏH.  Philippe,  l'apôlre,  mourut  à  Hié- 
rapolis  dans  un  fige  avancé.  Barthélémy 
annonça,  dit-on,  l'Evangile' dans  l'Inde, 
vraisemblablement  dans  ta  partie  de  l'Ara- 
bie située  en  face  de  l'Ethiopie.  Cn  rap- 
porte de  l'Alexandrin  Panlhène  que,  voya- 
geant cent  ans  plus  tard  dans  les  lieui  où 
cet  apôtre  avait  enseigné,  il  trouva,  chez 
les  Chrétiens,  un  Evangile  de  saint  Matthieu 
on  langue  hébraïque  ,  apporté  par  Barthé- 
lémy. Thomas  doit  avoir  évangélisé  les 
Parthes,  parmi  lesque!»  vivaient  beeucoup 
de  Juifs,  et  de  là  s'être  rendu  jusqu'aux 
Indes  orientales,  oit  il  aurait  propagé  lar- 
gement le  christianisme.  Judas  Thaddée 
serait  allé  en  Syrie,  en  Arabie,  en  Méso- 
potamie et  en  Perse.  Mais  les  nouvelles 
que  nous  avons  de  lui,  ainsi  que  de  Simon 
et  de  Matthias,  viennent  d'écrivains  posté- 
rieurs d'une  critique  très-peu  sûre,  et,  en 
général,  il  n'est  pas  probatile  que  ces  apd* 
très  aient  laissé  de  côté  des  pays  plus  rap- 
prochés d'eux  pour  aller  chez  des  peuples 
si  éloignés. 

PÈRES  APOSTOLIQUES.-  Les  disciples 
des  apôtres  et  les  Chrétiens  leurs  contem- 
porains laissèrent  après  eux  fort  peu  de 
documents  écrits,  circonstance  dont  il  est 
facile  do  concevoir  la  cause.  Le  christia- 
nisme ne  se  présentait  pas  comme  le  résul- 
tat de  recherches  scientifiques  dans  rhis* 
toire  du  genre  humain,  mais  comme  une 
révélation  divine.  Les  miracles  renfer- 
maient la  preuve  de  la  vérité  des  doctrines 
et  les  doctrines  elles-mêmes,  dont  le  Verbe 
n'était  que  l'exposition.  Ainsi  l'enseigne- 
ment du  christianisme  présentait  en  même 
temps  et  l'objet  et  le  fondement  de  la  foi, 
{proposant  une  d&ctrine  qui  portait  sa 
preuve  en  elle-même.  Les  apôtres  racon- 
taient l'histoire  du  Seigneur,  et  avec  cette 
histoire  ,  ils  disaient  le  christianisme  tout 
entier.  Celui  donc  qui  était  doué  d'un  es- 
prit susceptible  de  comprendre  les  choses 


d*un  ordre  élevé,  dont  le  sentiment  spj. 
rituel  était  moral,  celui-li  adoptait  ce  qui 
lui  était  annoncé,  sans  avoir  besoin  de  dé- 
veloppements ou  de  démonstrations  que  la 
mission  divine,  d'ailleurs,  n'avait  point 
commises  aux  apôtres.  Par  cette  rotme 
raison,  il  devenait  prescine  inutile  d'écrire, 
tandis  qu'au  contraire  les  plus  grands  ef- 
forts, le  talent  d'écrivain  le  plus  éminent 
aurait  été  indispensable  si  le  christianisme 
avait  cherché  h  gagner  des  partisans  comme 
étant  le  résultat  de  méditations  humaines. 
Il  aurait  eu  recours  pour  ses  doctrines  aux 
preuves  les  plus  ingénieuses  et  les  plas 
compliquées,  et  ses  doctrines  et  leurs  preu- 
ves auraient  été  soumises  aux  règles  de  la 
dialectique;  de  sorte  gue,  dès  son  origine, 
le  christianisme  aurait  exigé  pour  se  fon- 
der une  activité  littéraire  soutenue  sansio- 
terruption. 

D*un  côté,  il  faut  remarquer  que,  dans 
le  commencement,  le  christianisme  nes*é- 
tendait  que  dans  les  basses  classes  du  peu- 
ple, qui  ne  sentaient  pas  le  besoin  des  re- 
cherches scientiGques,  et  qui  n'auraient 
pas  même  eu  le  temps  de  s'en  occuper. 
Mais  cependant  tout  le  monde,  tant  les 
personnes  instruites  que  celles  qui  ne  .re- 
laient pas,  se  sentaient  si  heureuses  par  le 
christianisme,  il  satisfaisait  si  parfaitement 
è  tous  les  besoins  de  leur  esprit,  que  cer- 
tainement les  premiers  Chrétiens  n'auraient 
pas  compris  quelle  pouvait  être  Tutilitéde 
recherches  scientifiques.  Quant  aux  ques- 
tions qui,  jusqu'à  ce  moment,  avaient  offert 
dans  ces  recherches  la  plus  haute  impor- 
tance, et  dont  la  solution  devait  être  la  ré- 
compense des  plus  grands  efforts  deTes- 
prit,  elles  avaient  été  résolues  pour  les 
Chrétiens  par  une  voie  directe  et  céleste, 
les  doutes  s'étaient  changés  en  une  certi- 
tude complète,  de  sorte  que  pour  eux,  toute 
leur  activité  devait  .se  borner  h  pénétrer 

Eersonnellement  dans  la  vérité  attestée  par 
ieu,  et  è  en  appliquer  l'expression  è  la 
vie  ordinaire.  Ils  ne  soupçonnaient  pas 
même  et  ne  pouvaient  pas  soupçonner  qu*il 
dût  jamais  se  former  une  science  chrétienne 
proprement  dite.  Bn  effet,  les  recherches 
scientifiques  ^reposent  nécessairement  sur 
Tincertitude  ;  comment  donc  les  premiers 
Chrétiens  auraient- ils  pu  eu  sentir  le  be* 
soin? 

En  conséquence ,  les  travaux  littéraires 
de  cette  époque  n^ajant  pour  objet  que  les 
rapports  les  plus  simples,  la  forme  sous 
laquelle  ils  se  présentèrent  partagea  celte 
simplicité;  ce  fut  la  forme  épistolaire.  Df* 
lettres  s'échangent  entre  des  hommes  inti' 
meraeni  liés  ei  qui  éprouvent  le  t>eso)n  Je 
se  communiquer  mutuelleoient  ce  qui  a 
rapport  à  leur  situation  et  à  leurs  intérêts 
matériels  et  spirituels.  Les  Chrétiens  fur- 


(1948)  Ccue  ir.i(liiion  est  r:ipporiée  par  Apollo* 
iiiud,  écijvaiu  du  ii*  siètte  (npiid  Kuseb.,  M.  E..  v, 
18)  qui  invoque,  à  ce  sujet,  lu  trndiilon  orale.  Cté- 
iiieiiL  il*AlexaiiUrie  en  parle  aussi  (Sirom.t  vi,  5) 
d'après  le  livre  upocryplie»  luuis  très  ancien  iuU- 


Itilé  :  La  Prédicathn  de  Pierre.  Voici  les  parol«<^ 
Noire* Seigneur  telles  que  ce  dernier  écrinin  Jn 
rapporte  :  Mîtoc  SuScx»  «Ti»i;fXd<Ti  ttç  to»  %ùefm,p9 
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malent  une  ^ande  communauté  unie  par 
ks  tiens  les  plus  resserrés,  et  ce  qu  ils 
svnient  à  se  dire  copsislaft  à  exprimer  en 
peti  de  mois  avec  force,  leur  senliment  sur 
les  occurrences  journalières  de  la  vie  ,  à  se 
donner  réciproquement  des  instructions  et 
ûes  exhortations  qui  parlaient  du  ccBur, 
^des  nouvelfes  de  leurs  joies  et  de  leurs 
peîfies;  tout  ceja  se  trailait  le  plus  conve- 
nablement par  lettres.  Cetlp  remarque  ne 
souffre  qu*une  seule  exception  :  Le  livre 
du  PaHeur  ne  donne  pas  ses  instructions 
sous  ta  forme  épistolaire. 

Les  hommes  qui  se  f)résentent  durant 
cette  période  cornm^  écrivains  ecclésiasti- 
ques^ et  (lue  Tonappellp  Pères  apostoliques, 
pnrce  qu  ils  avaient  été  les  disciples  immé- 
diats d  es  ^  poires  «  sont  saint  Clément  de 
Ronrif*,  saint  Barnabe,  Bermas,  saint  Ignace 
d'Antiocbe,  saint  Polvcarpe,  Papias  ou 
Tauteor  de  ta  Lf^lire  i  Diognèie.  Pour  le 
reste,  il  faul  encore  remarquer  que»  dans 
le  très-petit  nombre  d'écrits  qui  nous  sont 
parvenus  de  cette  période,  nous  trouvons 
déjà  les  principales  formes  sur  lesquelles 
Pacliviié  scientiGque  se  développa  plus 
tard.  Dans  VEpUre  à  Diognite,  nous  voyons 
In  forme  de  l'apologie  contre  ceux  gui 
n'étaient  pas  Chrétiens  ;  les  épltres  de 
saint  Ignace  nous  oflTrent  les  premières 
traces  d'une  apologie  de  l'Eglise  contre  les 
liérétiques;  celles  deBarnabas,  un  essai  de 
dogmatique  spéculative;  dans  ieJPoiieur, 
nous  trouvons  unepremière  tentative  d'une 
morale  chrétienne  ;  dans  les  épltres  de 
saint  Clément  de  Rome,  le  premier  déve- 
loppeq^eni  de  la  science  d'où  naquit  pl^s 
tard  le  droit  ecclésiastique;  et  enQn,  dans 
les  Actes  du  martyre  de  saint  Ignace ,  le 
plus  ancien  ouvrage  historique.  En  y  réflé- 
chissant mûrement,  on  reconnaîtra  que 
cette  circonstance  est  fort  naturelle^  car, 
dans  les  expressions  de  Tesprit  d'un  enfant 
est  renfermé  le  gef:mede  toutes  les  coq  nais- 
sances possrbles. 

PÈRES  DE  L'EGLISE.  —  Tout  l'Orient, 
depuis  la  Palestine  jusqu*à  la  Chine,  hono- 
rail  avec  raison  les  docteurs  et  les  ^prêtres 
du  nom  de  Père,  et  par  la  même  raison  les 
élèves  étaient  désignés  sous  le  nom  de  (ils 
ou  de  fille.  Les  Orientaui  voulaient  îndi- 
*juer  par  1^  que  celui  qui  communiquait. è 
lin  nuire  la  vie  spirituelle  qu^ils  apoellont 
régénéraSion^  se  trouvait  à  cet  égard  dans 
la  uidme position  que  le  père  naturel  l'esiè 
regard  du  corps  (1949).  Nous  trouvons 
aussi  chez  les  Grecs  le  mot  de  ^pire  em- 
ployé (Inns  lejùènxe  seps.  Aiex/indre  donna 
ce  titre  àson'mattreAri^tote,  et  les  maîtres 
donuaieoi  à  .leurs  élè^s  le  nom  de  (ils 
{19a0j.  ll^st^nAtilede  romarquer  combien 
cet  u^age  servait  àjodiquer les  rapportsdd 


tendresse  et  de  confiance  qui  ont  lijeu  entre 
le  maître  et  TéJève,  ainsi  que  le  prix  que 
l'on  attachait  à  une  profonde  instruction. 

Nous  retrouvons  aussi  ôet  nsaf^o  dans  le 
Nouveau  Testament ,  d'oùil  passa  dans  t'E- 
glise  chrétienne,  d'autant  plus  facilement, 
que  depuis  longtemps  la  manière  dont  les 
Grecs  considéraient  les  rapports  du  maître 
h  rélève  avait  autorisé  cette  manière  de 
s'exprimer.  Les  temps  chrétiens  donnèrent 
une  vie  nouvelle  aux  anciens  sentiments,  et 
plusieurs  institutions  .en  portèrent  l'e/n- 
prcinte,  ce  oui  jetait  d'aut^ant  plus  naturel 
que  le  prix  ae  Tinstruction  spirituelle  ^lait 
alors  mieux  apprécié  que  dans  les  temps 
qui  avaientprecédé  le  christianisme  (1951). 

Tous  les  docteurs  spirituels,  et  particu- 
lièrement les  évoques,  s^appelèrent  Pires 
(papœ)  dans  TEglise  chrétienne  jusoue  fort 
avant  dans  le  moyen  &ge  ;  auibunrhui  ce 
titre  est  exclusivement  réservé  à  Tévèque 
de  Rome.  Cependant,  pris  dans  un  sens 
plus  ordinaire  ei  moins  éte^ndu,  il  s'appli- 
que particulièrement  à  ces  docteurs  d^  I E- 
glise  chrétienne  qui  vécurent  dans  les  pre- 
miers temps,  qui  se  distinguèrent  par  iiujr 
piété  et  leur  amour  du  christianisme,  qui  le 
propagèrenlparteux  parole  etieurs  écrits,ec 
qui,  par  les  ouvrages  qu'ils  nous  ont  lais- 
ses,  attestent  la  foi  de  l'Ei^lise  primitive. 

Jl  faut  pourtant  remarquer  à  ce  sajet  que 
loBS  les  écrivains  ecclé&iasAiques ,  sans  ex- 
ception,.n'ont  pas  obtenu  cet  bonneu<r,inais 
que  pour  l'obtenir  il  était  nécessaire  de 
posséder  certaines  qualités  «t  de  se  trouver 
plac^  darj5  un  rapport  direct  et  particulier 
avec  l'Eglise.  Ces  qualités  étaient  :  «me  ér»- 
dUion  piuê  qu'ordinaire^  la  $ainieêé^  Vappro^ 
baiion  {approbaiio)  de  rJSglise  «t  l'antiqui- 
té. On  reconnaît  pourtant ibieaque  laréuniou 
de  ces  quatre  caractëpesne  pau:vait  pas  être 
toujours  exigée.  Par  une  érudition  peu  or- 
ëiftotre,  on  u'entendait  p&s  la  plua  Kaste 
possible,  mais  une  sci«)noe  relativement 
gnandcSi  l'on  voulait  regarder  oeiU»  quali- 
té -comme  abisolumeait  indispensable,  il 
faudrait  rayer  du  catalogue  beauC'Oup  de 
noms  qui  y  Ueunent  aujourd'hui  à  juste 
titre  une  place disiiuguée;  an  effet,  las  plus 
anciens  Père!i,  tels  que  €lémeut  deitoine, 
Ignace  «et  d'autres,  n'étaiept  pas  .reioaniua- 
•l>leineiU  savants. 

La  seconde  qualité  essentielle,  la  ff/rifi/e(^, 
est  en  revqncne  d'une  nécessité  absolue  . 
dans  un  Père  de  l'E^lis»r,  pourvu  tout^uis 
que  Ton  n'eoleude  par  ià  qu'une  haute 
vertu  chrétienne.  Celle-là  est  d^lut^nt  plus 
indispi&nsable  que  dans  l'idée  que  Ton  se 
fait  d'un  Père  tist  renfermée  non-seulement 
celle  de  la  personne  qui  a  donné.rétre,mais 
encore  de  celle  qui  doit  servir  d'exemple 


(Wt9)  Cf.  IV,  ftm.,n,  ni,  v,  vu,  xv;  Judte.  xhi, 
XI  ;  Prov.  IV,  K.  Cest  ain^i  eue  saiiu  P^iiil  dii  qiril 
e»!  le  père  des  CoriaUiitinaqii  ila  ^«ouverlis.  {ICor. 
IV,  U  sq.) 

flMO)  L'ëiyinolAgie  de  pIuMetirs  mots  de  leur 
langue  iioui»  apprend  que  les  Grecs  cennaissaienl 
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ce  ra|>pori  du  matire  li  l*éiève.  «Aîiim  du  mol  wtue 
fils,  on  a  lire  le  verbe  nacStûcv,  insiruire,  éltf\er 
d'oùdéri  veu  i  le&  oiou  jroiStdi  éUucaiiOQ  e&  WMlugfM^ 
lUJ^lue,  précepieui. 
(ii»5l)  Ci.  Basil.,  epp.  337  et339. 
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par  la  conduile.  C*est  pourquoi  ils  sont  lo 
sel  de  la  terre. 

La  troisième  qualité  que  Voa  exige  d^eux 
parait  être  en  quelque  sorte  une  pétition 
de  principe*  car  d'un  côté  ils  doivent  ser- 
vir de  témoins  de  la  doctrine  de  TEglise»  et 
de  Tautre  on  demande  qu'avant  de  pouvoir 
en  servir,  ils  aient  obtenu  l'approbation  de 
l'Eglise.  On  prétendait  d'après  cela  prouver 
la  confiance  que  méritent  les  Pères  par 
l*aulorité  de  l'Ëgliset  et  vice  ver$a;  maison 
considérant  mieux  la  chose,  on  verra  qu'il 
n'en  est  pas  ainsi.  Quand  il  s'agit  de  prou* 
ver  un  fait  par  témoins,  chacun  qui  vient 
déposer  compte;  mais  la  confiance  que  l'on 
doit  accorder  à  sa  déposition  se  mesure  d'a- 
près des  principes  généraux  posés  par  la 
critique.  11  s'ensuit  donc  naturellement  gue 
celui-là  seul  qui  vit  dans  l'Eglise  et  qui  se 
trouve  en  communauté  de  foi  avec  elle,  est 
en  état  de  rendre  témoignage  de  la  foi  de 
l'Eglise  qu'il  partage  avec  elle,  tandis  que 
tous  ceux  qui  vivent  hors  d'elle,  qu'elle  ne 
reconnaît  point,  sont  incapables,  dans  leur 
isolement,  d'offrir  une  garantie  certaine  de 
la  vérité  de  leur  témoignage  sur  la  foi  de 
l'Eglise;  il  ne  doit  donc  être  apprécié  que 
dans  son  rapport  avec  celui  des  témoins 
appartenante  l'Eglise.  En  attendant,  la  ma- 
nière dont  l'Eglise  exprime  son  approba- 
tion peut  varier  selon  les  circonstances. 
Dans  les  premiers  temps,  c'était  seulement 
l'impression  immédiate  que  l'ensemble  de 
la  vie  et  des  actions  d'un  docteur  faisait 
sur  la  masse  qui  décidait  de  son  admission 
au  nombre  des  Pères;  la  satisfaction  uni- 
verselle causée  par  la  manière  dont  il  dé* 
fendait  les  croyances  chrétiennes,  ou  l'usage 
public,  dans  un  concile  par  exemple,  que 
l'Eglise  faisait  de  ses  écrits  pour  combattre 
une  hérésie,  devenait  pour  lui  une  approba- 
tion implicite.  Parfois  aussi,  à  côté  de  cet 
aviBu  tacite,  l'Eglise  accordait  une  approba- 
tion plus  positive  et  plus  solennelle.  Ainsi 
le  Pape  Léon  le  Grand,  saint  «^Thomas  d'A- 
quin  et  saint  Bonaventure  furent  élevés  par 
<ies  bulles  pontificales  au  rang  des  Pères  de 
l'Eglise. 

D'après  les  deux  dernières  marques  dis- 
iinctives  d'un  Père  de  l'Eglise,  il  faut  raj^er 
de  leur  nombre  tous  les  anciens  écrivains 
ecclésiastiques  qui  manquaient  de  l'une  ou 
de  l'autre,  ou  de  toutes  les  deux.  Ainsi  il  y 
en  a  parmi  eux  de  qui  la  sainteté  de  con- 
duite n'étant  pas  si  positivement  reconnue, 
ou  qui,  trop  susceptibles  de  recevoir  des 
influences  étrangères,  n'ont  point  toujours 
exprimé  la  foi  traditionnelle  dans  l'esprit  et 
le  sens  de  l'Eglise,  et  h  qui ,  par  conséquent 
elle  n'a  pu  accorder  qu'une  approbation 
restreinte.  On  les  appelle  en  conséquence 
Scriptores  eccUsiaslici  :  tels  sont  Papias, 
Clément  d'Alexandrie,  Origène ,  Tertullien, 
Eusèbe  de  Césarée,  Rufiu  d'Aquilée  et  autres. 

Eu  revanche,  l'Église  a  distingué  d'une 

(1952)  Dans  Toflice  divin,  ce  titre  est  Accordé  à 
d'autres  saints  Pères,  tels  quliilaire  de  Puitie>*8, 
Isidore  du  Sévitle  ,^  le  Vénérable  Jicde,  AuseiiDe^ 


manière  particulière  quelques-uns  des  Pères 
reconnus  par  elle.  Plusieurs  d'entre  eox  qui 
ont  possédé  les  trois  caractères  distinctifs  i 
un  degré  très-éminent,  qui  ont  jointe  une 
pureté  extraordinaire  dans  le  maintien  de 
la  foi  catholique  une  érudition  particulière 
dans  la  manière  de  la  défendre  et  de  l'affer- 
mir, et  qui  ont  en  conséçiuence  acquis  par 
In,  dans  le  royaume  de  Dieu;  un  mériteplus 
grand,auprès  de  leurs  contemporains  et  de 
la  postérité,  ont  été  appelés  Doctore$  Eeck- 
siœ  par  excellence.  Ceux  de  l'Eglise  d'Orient 
sont:  Athanase,  Basile- le  Grand,  Grégoire 
de  Nazianze  et  Chrysostome  ;  ceux  de  ÏE- 
glise  d'Occident  :  Ambroise,  Jérôme,  Augus- 
tin, Grégoire  le  Grand,  auxquels  on  ajouta 
plus  tard  :  Léon  le  Grand,  Thomas  d'Aquin 
et  Bonaventure(19S2). 

Quant  è  la  quatrième  qualité  importante, 
savoir  Vantiquilé^  Il  règne  &  cet  égard  tes 
opinions  les  plus  divergentes.  Comme  on 
n  a  point  encore  décidé  à  quelle  époque  il 
faut  clore  la  liste  des  Pères  de  rÉglise,  il 
^'ensuit  que  cette  qualité  doit  être  plus  ou 
moins  impérieusement  exigée,  selon  les 
différentes  manières  de  voir.Les  protestants 
sont  dans  l'usage  de  ne  plus  admettre  de 
Pères  de  l'Eglise  après  le  ni*,  le  iv*  ou  tout 
au  plus  le  VI*  siècle,  tandis  que  les  catho- 
liques en  reconnaissent  jusque  dans  le  xin* 
siècle.  Il  est  incontestable  qu'un  Père  de 
TEglise  doit  être  d'autant  plus  respectable 
et  plus  précieux  qu'il  se  rapproche  davan- 
tage des  temps  apostoliques,  parce  que  dans 
ce  cas  son  témoignage  au  sujet  de  la  tradi- 
tion primitive  acquiert  un  bien  plus  grand 
poids,  et  que,  sous  ce  rapport,  un  Père  de 
TEglise  du  xiu' siècle  ne  saurait  être  con- 
sidéré comme^un  disciple  des  apôtres;  d'un 
autre  côté  cependant,  que  ce  signe  ca- 
ractéristique ne  saurait  être  limité  à  une 
époque  précise,  au  point  d'exclure  tous  les 
siècles  suivants.  C'est  ce  que  les  catholiques 
ont  de  tout  temps  clairement  exprimé,  d  une 
p«rt  en  rapprochant  la  limite  jusqu'à  l'épo- 
que indiquée,  et  de  l'autre,  atin  de  ne  pas 
renoncer  tout  à  fait  à  la  juste  distinction 
de  l'antiquité,  en  adoptant  trois  périodes, 
dont  la  première  descend  jusqu'à  ia  fin  du 
III'  siècle,  dont  la  seconde  jusqu'à  la  fin  du 
VI',  et  dont  la  troisième  se  termine  avec  le 
xiii'  siècle.  Mais,  à  tout  considérer,  cetto 
insistance  à  vouloir  fixer  une  époque  ^K)ur 
clore  la  liste  des  Pères  de  l'Eglise  est  la  sui- 
te ou  d'une  polémique  partiale  ou  d'ooe 
manière  de  voir  trop  étroite.  Le  fait  est  que, 
d'après  le  sens  véritable  et  primitif  du  mot, 
il  doit  y  avoir  des  Pères  de  l'Eglise  tant  que 
l'Eglise  subsistera,  et  que  le  Pape  doit  c^u* 
server  à  cet  égard  le  droit  dont  il  a  toujours 
joui,  toutes  les  fois  que  l'Eglise  verra  appa- 
raître un  de  ces  astres  brillants  sur  l'honzoa 
de  la  science  ecclésiastique. 

PERI  BOLUM  ou  PERivOUVM.'-CB  root, 
qui  a  divers  acceptions,  se  rencontre  dau^ 

Bernard,  sans  qu'ils  poissent  pourtant  iirepbcës  au 
inéaie  rang  que  les  préeédeuu. 
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plusioori  auteurs  litur^ques  pour  signifier, 
principalement  l'endroit  des  anciennes  égli* 
ses  réservé  aux  chantres  ecclésiasliquesi.... 
AnêiquituM  petibolus  appellabatur  mûri  elau' 
iura  ^uœ  ekorum  ecclesiœ  cireumdabat^  ubi 
icelesiastiei  psallebant  «  quorum  vêsligia 
nannuHis  antiaud  ecelesits  adhue  exêtanl 
(1953).  Durana  pense  que  c'était»  dans  la 
primitÎTe  église,  un  mur  è  hauteur  d'ap- 
pui entourant  le  chœur.  Dans  quelques  au-* 
teurs,  peribolum  signifie  une ga/frû  qui  en- 
toure le  Saint  des  saints,  ou  le  sanctuaire... 
Quelques  autres  croient  y  reconnaître  ce 

}ue  nous  nommons  maintenant  les  slalles 
u  chœur.  Parmi  le  peu  d'éplises  qui  peu- 
Tent  offrir  des  traces  du  penbolum^'nous  ci- 
terons celle  de  Saint-Clément  de  Rome,  qui 
est  du  V*  siècle,  et  celle  de  Reims,  avant  les 
ehnngemi'nts  qu'on  lui  a  fait  subir.  Le  sieur 
de  Moléon,  dans  ses  Voyages  liturgiques 
(pag.  1S6},  parle  aussi  d'une  église  Saint- 
Etienne  è  Dijon  qui  avait  un  peribolum.  On 
trouve  aussi  quelques  auteurs  où  la  place 
cie  Téglise  nommée  peribolum  est  nommée 
iolea.  Le  prêtre  étant  arrivé  au  milieu  de 
la  grande  place  qui  est  entre  le  chœnr  et 
Tautel,  que  les  uns  nomment  peribolum , 
les  antres  solea,  etc.  (195^). 

PERISTERIVM,  ou  PYRASTERWM{Co' 
lombaire). — Nom  d'un  objet  consacré  à 
Tornement  des  églises,  et  qui  peut  corres- 
pondre à  celui  de  iabemaele  porlaUf.  C'était 
lÀ  qu'était  placé  ce  qu'on  nomme  réserve  de 
l'Eucharistie,  ayant  ordioairemen:  U  forme 
de  colombe  d'or,  d'argent  ou  de  toute  autre 
matière,  suspendue  dans  le  perislerium.  On 
trouve  ce  mot  cité  dans  un  testament  de 
saint  Perpetuus,  évéque,  qui  vivait  «u  v* 
siècle  et  dans  lequel  on  lit  ces  mots:£e^o 
Àmalerio  presbyiero  captulam  de  serico^  item 
ptristerium  et  eolumbam  argenleam  ad  repo* 
^torium.  Passage  d'autant  plus  intéressant 
que  nous  y  trouvons  la  preuve  de  deux 
usages  de  l'ancienne  liturgie.  Il  est  aussi 
Question  de  peristerium  dans  une  relation 
do  moine  Ramier,  de  la  translation  des  re- 
liques des  saints  £utycbe  et  Acuce,  du  xii* 
ou  xiu' siècle.  Nous  y  lisons  :  Cu/us  ctauslri 
prœeminens  pulehritudine  decenti  fasligium. . . 
Wilens  peristerium  sub  cujus  ombraculo  al» 
l^e  similiter  statuit,  etc.  (1955).  » 

PERSECUTIONS  (Tableau  des  dix). 

L'histoire  de  ces  premiers  temps 
est    un    prodige  continuel. 

J.-J.  RooasBAO. 

Quel  peuple  que  les  premiers  Chrétiens  ! 
9uel  spectacle  pour  la  terre  et  les  cieuxl 
debout  sur  le  vieux  monde  en  putréfaction, 
c^lte  jeune  humanité,  le  front  ceint  de  la 
palme  des  martyrs  et  des  vierges,  un  en- 
censoir en  main,  chantant,  et  confessant 
•h  ^^^^^^^  répandait  du  milieu  des  bû- 
•lïers  un  parfum  que  venaient  respi- 
^r  les  anges.  La  terre  et  le  ciel  s'embras- 

}{ J^)  ^^eri  kierolexUon^  vcrbo  dirto. 

uStJ  îî*'"®  ouvrage,  SHpp/toenf,  p.  4i7. 
l»»a»)  Yvér  ee  u^xie  dans  le  v«  volmue  du  Spi^ 
^^9^  d*Aclicri. 


saient  de  nouveau;  Dieu  se  rendait  visible 
les  séraphins  laissaient  voir  leurs  ailes, 
presaue  comme  aux  jours  du  paradis  terres* 
tre;  la  science  n'était  plus  secrète  ni  le  par- 
tage d'un  petit  nombre  ;  les  mystères  étaient 
dévoilés;  la  vie  voyante  s'était  ranimée 
dans  ce  monde  de  ténèbres.  Tous  les  chœurs 
célestes,  devenus  familiers  avec  ces  hom- 
mes nouveaux,  les  visitaient  dans  leurs 
songes,  les  nourrissaient  au  désert,  et  des- 
cendaient des  astres  pour  les  consoler  dans 
leurs  cachots;  leur  présence  se  manifestait 
par  de  continuels  miracles  devant  tout  le 
peuple,  devant  des  armées  (*nliëres,  par  des 
apparitions  radieuses,  par  des  guérisons 
inouïes.  A  force  d*aoiour  tous  les  vices  des 
institutions  politiques  du  paganisme  étaient 
annulés,  l'esclave  et  le  mattre  étaient  égaux, 
la  charité  rendait  tous  les  biens  communs. 
Les  plus  puissants,'  sMIs  péchaient,  subiV 
saient  aux  portes  des  temples,  aussi  bien 
que  les  plus  faibles  et  les  plus  obscurs  fidè- 
les, l'humiliation  sublime  des  pénitences 
volontaires;  car  l'orgueil  du  cœur  d'où  sort 
celui  de  la  naissance,  dt5S  richesses,  de  la 
force,  était  abattu,  en  môme  temps  que  l'or- 

(;ueil  de  l'esprit,  qui  crée  le  scepticisme  de 
'Ame  et  le  vertige.de  la  science.  Savants  et 
ignorants,  riches  et  pauvres,  nobles  et  plé- 
béiens^ tous  pour  Itf  première  fois  se 
voyaient  frères.  La  vertu  seule  avait  des 
droits  et  des  honneurs,  l'or  n'en  donnait 
aucun;  les  plus  saints  étaient  les  plus 
grands,  et  chacun  sans  envie  louait  Dieu 
dans  les  dons  et  les  vertus  des  autres. 

Il  existe  un  livre,  scandaleux  pour  la 
sagesse  humaine,  plein  de  consolation  pour 
les  simples,  c*est  le  Mirabilia  Romœ^  re- 
composé &  différentes  reprises  depuis  Cons- 
tantin jusqu'à  Léon  X,  mais  dont  le  ma- 
nuscrit original  du  xir  siècle,  qu'on  trouve 
è  la  Vaticane  (1956),  est  pur  de  toutes  ces  al- 
térations successives  :  là  sont  écrits  les  actes 
i;lorieuxdes  martyrs  des  i^alacombes,  a vec  les 
égendes  populaires  sur  leur  vie  et  leurs  mi- 
racles. C'est  un  monde  enchanté,  Tâge  d'or 
réalisé  dès  cette  terre  pour  les  élus,telsque 
jamaisles  hommes  ne  le  rêvèrent  aussi  beau. 
Dn  changement  si  complet  et  si  subit  de 
l'espèce  humaine  n'a  rien  qu'on  puisse  ex- 
pliquer naturellement;  pour  le  concevoir,  il 
laut  faire  intervenir  un  Dieu.  «  Le  chri- 
stianisme, dit  Chateaubriand,  sépare  l'his- 
toire en  deux  portions  distinctes  :  depuis 
la  naissance  du  mpnde  jusqu'à  Jésus-Christ, 
c'est  la  société  avec  des  esclaves,  avec  l'i* 
négalilé  des  hommes  entre  eux,  l'inégalité 
sociale  de  Thoiume  et  de  la  femme,  depuis 
Jésus-Chris*  jusqu'à  nous  c'est  la  société 
avec  l'égalité  des  hommes  entre  eux,  l'é- 
galité sociale  de  la  femme,  c'est  la  société 
sans  esclaves,  ou  du  moins  sans  le  principe 
de  l'esclavage  (1957).  » 

Le  Sauveur,  à  qui  tant  de  biens  sont 
dus,  et  dont  quelques  écrivains  récents  ont 

(1956)  Sous  le  numéro  S975  de  cette  biblio 
théque. 
(1057)  Eludée  hittoriqMi,  t.  1. 
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les  premiers,  après  dix-^epl  siècle*  de  lé- 
maignagesy  osé  nier  reiistcDçe,  mieux  at- 
testée pourtant  que  celle  de  Socrate  de  la- 
quelle personnel  ne  doute  (1958),  était  né 
en  Judée  vers  Tépoque  où  Rome,  lassée  des 
tripmpbes  brutaux,  fermait  enfin  le  temple 
de  la  guerre.  Dne  paix  profonde,  après  deux 
!  mille  ans  d'un  continuel  carnage  des  hom- 
mes, souriait  donc,  ainsi  qu'une  consolante 
aurore,  quand  la  crèche  de  Bethléem  re- 
çut cet  enfant-dieu.  Celui  qui  devait  rap- 
procher le  ciel  et  la  terre,  redevenus  par  lui 
deux  frères  jumeaux,  naquit  pendant  le 
consulat  des  deux  Gemini  (1959),  Pan  de 
Rome  753,  à  Pépoque  de  Tannée  où  le  so- 
leil nouveau  vient  ranimer  la  rrature  mou- 
ninte,  et  rallonger  les  jours  descendus  a« 
plus  bas  degré.  Celait  la  trentième  anti^e 
du  règne  d'Auguste,  premier  empereur  du 
monde  romain.  Et  lorsque  le  roi  du  monde 
spirituel  eut  atteint  dans  ses  années  le  même 
nombre  mysliqne  de  trente,  il  commença 
ses  prédications  et  ses  mrracies,  traversa 
la  terre  ^n  faisant  le  bien,  et  au  bout  de 
trois  ans  monta  au  Calvaire,  chargé  de  sa 
croix  (i960). 

Cette  croix  est  Tarbre  de  vie  de  la  ci* 
vilisalion  moderne.  Partout  où  il  est  planté 
la  terre  est  sauvée»  et  VAme  qui  en  goâte 
les  fruits  devient  libre,  quelques  efforts 
que  fasse  l'enrer,  quelle  que  soit  l'oppres- 
sion matérielle  sous  les  tyrans.  Beaucoup 
n'ont  vu  qu'un  homme  dans  le  Dieu  mort 
sur  cette  croix,  comme  si  un  simple  homme 
pouvait,  par  son  sacrifice,  opérer  tant  de 
merveilles,  encore  deux  miilu  ans  après 
lui.  D'autres,  en  très-petit  nombre,  n  ont 
regardé  son  histoire  que  comme  un  symbole 
sans  réalité»  et  ont  refusé  de  croire  à  son 
existence  personnelle^  admise  par  toutes 
les  sectes  gnostiques  dts  premiers  siècles 
qui  avaient  néanmoins  tant  d'intérêt  à  la 
nier;  le  grand  Tacite  dans  ses  Annales  la 
constate  (1961).  Mais  avant  lui  Pbilou  de 
Jérusalem  en  avait  déjà  parlé ,  quelques 
années  seulement  après  la  mort  duf  Vessie, 
et  sans  se  douter  quMI  racontait  l'histoire 
d*un  Dieu;  malheureusement  ce  passajge, 
complètement  authentique,  a  été  interpolé 
plus  tard  ;  on  met  entre  parenthèse  ce  qui 
paraît  ajouté  au  texte. 

«  A  cette  époque  naquit  lésus,  homme 
sage  (s'il  faut  l'appeler  homme);  car  il  fit 
des  choses  extraordinaires,  instruisant  ceux 
qui  recevaient  avec  plaisii^  la  vérité  ;  il  attira 
beaucoup  de  Juifs  et  beaucoup  d'Helléniens 
(c'était  Chtistos).  Pilale,  sur  l'accusation  des 
p^emie^s  de  notre  peuple,  l'ayant  condamné 
au  supplice  de  la  croix,  ses  partisans  ne 
cessèrent  point  de  lui  être  attachés  (car 
il  leur  apparut  le  troisième  jour,  vivant 

(499S)  £tpfe«sioii  de  J.-i.  Rousseau. 

(1959)  f  Sub  dvobui  Gemiiiis.  »  (Fana  cohsu^ 

Ittires,) 

(1960)  Aniiqtût,^  lib.  kvni. 

(1961)  I  Néron,  regardé  comme  Tauitiir  de  Tin* 
ceudie  de  Rome,  pour  faite  cesser  ce  bmîi,  pro- 
duisit des  accusés  et  fit  périr  dans  les  plus  cruels 


de  nouveau,  les  prophètes  ayant  prMit  cela 
dû  lui,  ainsi  que  mille  autres  choses  mi- 
raouleuses].  Aujourd'hui  même  Tassocia- 
tion  des  Chriitiens  qui  en  tirent  ieuroam 
subsiste  efieere.li 

bu  pied  de  la  croix  patiirent  douze  lé« 
gislateurs,  pauvres,  obscurs,  ignorants,  pour 
âler  renouveler  les  sciences  et  les  empires; 
leur  chef,  le  pèc^heur  d'hommes  de  la  Ga- 
lilée, paraît  à  Rome  Tan  42,  apportant  la 
loi  affranchissante  dans  ce  aaoètuaire  de 
la  servitude.  Trois  ans  après,  un  philosopha 
plus  grand  que  Platon,  saint  Paul  y  entra 
domme  ckef  de  ta  parole  (1962).  Il  arri?ail 
d'Athènes  qui,  après  avoir  été  tant  de  siè- 
cles la  ville  du  progrès,  le  répudia  parce 
qu'il  surpassait  son  attente;  quand l'Apètre 
aborda  chargé  de  fers  sur  les  rives  du  Tibre, 
tous  les  Chrétiens  déjà  nombreux,  oouro- 
rent  è  sa  rencontre  en  s*éoriant,  selon  saiot 
Chrysostome  :  ce  n'est  pas  dans  la  ville, 
c'est  dans  le  mondé  que  Paulos  entre (1963]. 
En  effet,  reçu  par  le  sénateur  Pudens,  il 
ouvrit  dans  cette  maison  des  cours  publics 
auxquels  affluèrent  les  enfenis  de  eeuiqoi 
gouvernaient  te  monde;  esclaves  et  patri- 
ciens, juifs  et  gentils  s*j  mêlèrent,  admi* 
rant  ce  captif,  qui,  selon  la  coutume  ro- 
maine, attaché  par  une  chaîne  h  uti  soldat 
dont  il  ne  pouvait  se  séparer  ni  jour  ni 
nuit,  leur  imposait  pourtantses  convictions. 
Ainsi  commençait  le  greiml  œuvre  de  la 
fusion  de  tous  les  peuples  en  une  seule 
croyance. 

Pendant  ce  temps  Pierre  dirig«it  l'Eglise 
de  Jérusalem,  dont  les  nouveaux  convertis, 
dans  l'ardeur  de  leur  zèle,  vendaient  hsurs 
biens  et  les  terres  de  leurs  aïeux,  pour  en 
apporter  le  prix  à  ses  pieds,  et  il  n'y  avait 
plus  de  pauvres,  car  ceux  mfime  des  Chré- 
tiens riches  qui  ne  renonçaient  pas  à  la 
t)ropriété,  en  rendaient  participants  tous 
eurs  frères.  Mais  ces  Hébreux,  quoique  pra- 
tiquant  chez  eux  la  divine  fraction  du  paio, 
continuaient  d'aller  au  temple  de  la  nation 
et  d^observer  è  l'extérieur  les  rites  mosai- 
qti'es.  Provoqués  par  saint  Paul,  les  apôtres 
Ou  évèques  réunis  en  concile  à  JéruaaieiD, 
l'année  50,  décrétèrent  au  nom da  Sainl-Esprit 
qu'à  l'avenir  les  Chrétiens  ne  seraient  plos 
obligés  à  la  circoncision  ni  aux  eiréœenies 
de  Moïse;  qu'ils  jouiraient  dé^oroiais da 
tous  les  bienfaits  de  la  nature  et  de  son 
euteur,  n'étant  tenus  fde  s'abstenir  ;ue 
des  souillures  des  idoles^  de  la  fornication 
et  du  sang.  Ainsi  étaient  décrètes  la  chute 
du  symbolisme  asservissant,  et  &  sa  place 
le  règne  de  l'esprit  pur^  source  de  liberté 
morale.  Cependant  les  Chrérienç  jndaisaoïs 
murmuraient  contre  saint  Paul,  l'appel*"^ 
le  destructeur  de  la  loi  des  prophètes;  ca 

suppliées  «les  lioinmes  ilétesiés  k  eause  de  leur  iii- 
laiitie,  \ul|;aH'eBieiii  appelés  cbréiieos.  Ctirbi,<ivu 
viaiii  leur  nom,  avail  eié  piuti  tle  mort  soiisTtùere, 
par  riiiieiiâaiii  Ponc^-Pihite.  t  {Ammhfs.) 

(196tf)  Dux  Verbù  {Ait.  iiv,  11. 

(1965)  c  Mon  iirl>eiii,  sed  orbciu  Paolos  mirai,  i 
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second  ronclfe  fut  ddnc  ftno  Pan  56,  encore 
è  iéru9ateni«  pour  emmiUr  avec  Aofmetir 
la  iunagogufj  disent  les  faîstorieûs  eeclé- 
siasfiqiies.  On  y  permit  aux  Jaifs  conTertis 
de  oonCinuer  k  observer  leurs  cérémonies 
symboliques  et  leurs  abstinences  exclusives, 
déclarant  toutefois  que  cela  n*élait  plus 
nécessaire. 

Mais,  au  lieu  de  raffranchisseraent  et  de 
la  paix,  au  lieu  de  la  fusion  de  tout  le  {i^enre 
humain  dans  un  seul  peuple  de  frères,  le 
pouvoir  temporel  préparait  au  contraire  Ie9 
plus  affreuses  persécutions  que  jamais  Dieu 
ait  permis  k  des  hommes  d*exeroer  contre 
leurs  semblables. 

c  L'antiquité,  dit  Matter(l96fc),  n'avait  au- 
cune  idée  de  ce  que  nous  appelons  tolé- 
rance ou  liberté  des  cultes,  et  plusieurs 
siècles  s^étaient  écoulés  depuis  la  déplora- 
ble condamnation  de  Sperate,  lorsque  Cicé«* 
ron,  le  philosophe  des  Romains,  établit  en- 
care  la  maxime  de  droit  qu'aucun  ne  peut 
adorer  pour  lui  des  dieux  qui  n'étaient  pas 
reconnue  publiquement ,  titsi  publiée  ad' 

scitos {De  legibuSf  lil).    u,  cap.   8).  A  la 

vérité  Rome  faisait  exception  &  ces  maxi« 
me»  pour  les  peuples  qu'elle  avait  conquis 
at  qu  elle  désirait  s'attacher  en  leur  conser- 
vant Fancien  culte^  et  c'est  ainsi  qu'elle 
était  devenue  le  centre  de  toutes  les  reli- 
gions anciennes  ;  mais  Rome  n'en  distingua 
pas  moins  entre  les  rites  profanes  et  les  cé- 
rémonies romaines.  D'ailleurs  les  Chrétiens 
n'étaient  pas  un  peuple^  et  leur  religion, 
loin  d'être  ancienne,  était  une  sorte  d'in-* 
surrectioQ on  pouvait  donc persé- 
cuter ces  Chrétiens  en  vertq  des  lois,  et 
cet  exemple  est  bien  propre  %  rendre  les 
nations  cnrétiennes  attentives  aux  abus  que 
h  légalité  met  souvent  dans  la  main  des 
passions  (1965).  » 

L'intolérance  est  tellement  naturelle  à 
toutes  les  religions  non  chrétiennes,  qu'on 
n'y  nonnait  pas  même  la  distinction  des 
deni  pouvoirs,  seul  fondement  de  liberté 
[alija;ieuse  ;  chez  tous  ces  peuples  chef  mi- 
litaire et  chef  du  sacerdoce  ne  sont  qu'une 
Jjule  et  même  chose.  «  L'empereur,  dit 
M.  Beugnot,  n'était  pas  seulement  le  sou- 
verain pontifo,  le  chef  des  armées,  le  pre- 
mier magistrat  de  la  république  ;  il  s'offrait 
>ux  respects  des  Romains  comme  le  repré- 

(tm)  Eiêtù\T9  de  CEqlhe.  1. 1. 

(1965)  M.  Beugnot,  comptéieinent  en  eppesîtion 
^vecreipérience  bistorique,  a  dit  au  coninire dans 
Ma  nêÊi0%f$  4e  la  chuie  dt^  va^mvne^  réceiomeot 
couronnée  par  Plpsiiiui  : 

«  L'iD.(oiérance  religieuse  élaii  étrangère  à  la  oa- 
jore  du  polythéisme  et  an  caractère  «les  Romains  : 
loiiiefois  leur  aliachemeni  pour  les  mslituiions  de 
'j^  P^^iie  tint  leur  sollicitude  toujours  éveillée  «inr 
^  d4ngor  d^admeitre  avec  trop  de  r»f  ilité  des  idées 
oa  des  pratiques  religieuses  dont  J^esprit  pouvait 
eins  opposé  à  relui  des  croyancea  natioiMiles.  > 

Avant  II.  BeMgeoi  iipe  plume  aavaiiie  8*éi«ii  déjà 
ntTtt%  %%T  le  iNènie  siijoi  ;  Benjmnui  Confiant , 
•"»»«  son  ouvrage  posthume  du  Polyihéiime  romain 
\z  vol ,  p^iris  iSoù),  considéré  daus  ses  rapiiorts 


sentant  de  la  société  tout  entière;  rollè  | 
pourquoi  le  crime  de  lèse-majesté  humaine  t 
était  plus  odieux  cher  les  Romains  que  lè[ 
crime  de  lèse-majeslé  divine,  et  pourquoi 
ils  se  parjuraient  plus  aisément  après  avoir 
juré  par  tous  lesdieux  que  par  le  seul  géniede 
J'empereur.  La  puissance  du  sénat,  l'auto- 
rité des  pontifes»  les  souvenirs  glorieux  de 
la  patrie,  se  personnifiaient  dans  un  seul 
homme  en  faveur  duquel  ilsadressaintaut 
dieux  de  solennelles  prières  (eo(a  publica). 
ces  prières  étaient  accompagnées  de  fêtes,  de 
jeux,  de  cérémonies  empreintes  de  paga- 
nisme :  les  Chrétiens  refusaient  naturelle- 
ment  d*y  prendre  part;  ils  offraient  de  prier 
pour  les  empereurs,  mais  à  leur  manière.  » 
Des  accusations  étranges  où  se  peignait 
tout  le  mépris  que  les  grands  d*aiors  fai- 
saient du  peuple,  commencèrent  donc  à  cir- 
culer dans  l'empire  contre  les  Chrétiens,  et 
pendant  trois  siècles  ces  impostures  servi- 
rent d*excuse  devant  la  multitude  aux  arrêts 
des  magistrats,  même  quelquefois  d'aliment 
aux  fureurs  populaires.  «  Il  est  naturel  de 
penser,  ajoute  l'auteur  qu*on  vient  de  citer, 
que  des  calomnies  insensées,  dénuées  de 
toute  apparence  de  fondement,  n'expri- 
maient pas  les  sentiments  véritable^  des 
chefs  du  parti  païen  ;  à  ces  esprits  passion- 
nés et  non  pas  aveugles,  il  fallait  autre 
chose  que  le  protniscuui  eoncubiiuê  ou  les 
epulœ  Thyeêlem;  ils  employaient  ces  formules 
accusatrices,  parce  qu'elles  étaient  Puis- 
santes sur  la  grossière  intelligence  de  la  po- 
pulace, mais  leur  antipathie  et  leurs  er- 
reurs s'alimentaient  à  une  source  différente. 
Abandonnons  ces  atupides  inculpations,  ces 
mensonges  dégoûtants,  devenus  en  si  peu 
de  temps  des  articles  de  foi  pour  tout  un 
peuple,  et  portons  notre  attention  sur  les 
erreurs  calmes  et  les  pensées  sérieuses , 
qui ,  au  commencement  du  iv*  siècle  et 
plus  tard,  servirent  de  principe  à  la  longue 
résistance  des  païens  éclairés  contre  l'éta- 
blissement du  christianisme.  Les  hommes 
<(fui  dirigeaient  l'opinion  publique,  ceux 
dont  l'intelligence  n'était  pas  assez  étroite* 
pour  attribuer  une  vertu  merveilleuse  aur 
supplices ceuM^  considérèrent  le  chris- 
tianisme comme  subversif  de  l'ordre  social 
établi;  l'intérêt  politique  les  poussa  à  le 
persécuter,  et  je  ne  crois  pas  qu'il   pût  en 

avec  la  philosopliiegrecque  et  la  religion  clirélienoe. 
Le  culte  romain  y  est  considéré  comme  la  résul- 
tante de  deux  religions  antérieures.  Tune  sacerdo- 
tale ,  rancienne  religion  de  Titalie  ;  Tautre  affran* 
vUïe  du  aacerdoce  et  des  castes,  le  polythéisme 
grec;  quatre  épociues s'y  laissent  disiinguer:  celle 
des  rois,  celle  de  la  république  jusqu'à  la  prise  de 
Cartilage,  celle  que  courouue  Adrien,  et  enfin  la 
dernière  jusqu*^  la  cliiiie  totale  du  polythéisme, 
réduit  à  ne  plua  être  qu*un  culte  obscur  de  magie, 
pendani  que  les  dermers  philosophes  antiques,  tels 
que  Sénèque,  conimeiicent  déjà  à  sentir  en  eux  le 
spiritualisme  cbréiieo,  devenu  un  iMssoin  pour  loo- 
tes  les  grandies  âmes.  II.  Lberminier  a  inséré  dans 
la  Revue  des  deux  Monda  (juillet  1855}^un  examen 
de  ce  dernier  ouvrage. 
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êlredifféremment  chez  un  peupledont  l'exis- 
tence toute  entière  avait  été  remplie  par 
les  agitations  cîvileset  la  guerre  étrangère.» 
Quoiqu'il  en  soit  de  cette  froide  justifi- 
cation des  cruautés  romaines,  elle  prouve 
une  chose:  c'est  que  le  nouveau  culte  et 
l'ordre  social  antique  étaient  incompatibles. 
Mais  en  quoi  le  christianisme  si  complète- 
ment étranger  par  sa  nature  à  tout  ce  qui 
n'est  pas  politique»  si  indifférent  à  toutes 
les  formes  de  gouvernement»  se  sentait-il 
une  aversion  radicale  pour  celle  de  l'em- 
pire romain  ?  Ce  ne  peut  être  que  pour  une 
seule  chose»  l'union  des  deux  pouvoirs  spi- 
rituel et  temporel  en  un  seul»  union  qui 
fait  précisément  la  base  du  polythéisme»  et 
d'où  était  résultée  sous  les  Césars  une  sorte 
d*adoration  des  statues  de  Tempereur. 
Aussi  n*est^ce  qu'en  cet  unique  point  qu'on 
voit  les  Chrétiens  rebelles  à  Tordre  établi; 
tout  le  reste  ils  l'adoptent»  comme  de  bons 
citoyens,  et  savent  mourir  ainsi  que  leurs 
pères  pour  la  patrie;  mais  mêler  le  culte 
issu  de  convictions  intérieures»  à  la  vie  po- 
litique fruit  de  circonstances  extérieures» 
indépendantes  de  la  volonté»  confondre 
rame  et  le  corps,  ils  ne  savent  plus  le  faire. 
Mon  corps  est  à  César p  mais  mon  âme  est  au 
Christ^  répondent»  devant  les  autels  d'Au- 
guste» les  premiers  soldats  chrétiens.  Telle 
fut  la  cause  qui  fit  des  martyrs. 

TabUau  des  dix  persécutiont. 

Des  bruits  sourds  de  vengeance  circu- 
latent  dans  l'empire»  les  menaces  contre  les 
Chrétiens  devenaient  de  plus  en  plus  terri- 
bles. Saint  Pierre»  qui»  en  sa  qualité  d'apô- 
tre spécial  des  Juifs»  prêchait  dans  la  Ju- 
dée depuis  l'an  U,  inquiet  pour  son  trou- 
peau d  Occident»  retourna  à  Rome,  afin  d'y 
rejoindre  saint  Paul,  et  tous  deux  furent 
emprisonnés  ensemble.  Le  philosophe  Sé- 
nèaue»  en  qni  se  réunissent  toute  la  force 
et  les  dernières  vertus  du  paganisme»  pré- 
céda de  deux  ans  les  apAtres  chrétiens  de- 
vant Dieu. 

Après  avoir  langui  neuf  mois  dans  la 
prison  Mamertiue,  Pierre  et  Paul  furent 
enfin  conduits  au  supplice.  Ce  fut  le  signal 
des  dix  fléaux  qui,  dans  l'espace  de  trois 
siècles,  devaient  régénérer  le  monde  sous  un 
déluge  de  sang.  La  première  persécution 
suivît  de  près  l'an  de  J.-C.  54:  c'est  l'un 
des  plus  atroces  souvenirs  qu'aient  laissé 
les  Césars. 

Néron  qui,  la  lyre  en  main»  mêlant  le  bruit 
de  ses  accords  aux  pétillements  de  l'incen- 
die» avait  brûlé  la  Home  de  briques  pour 
jouir  d'une  belle  tragédie  et  pouvoir  rebâ- 
cir  une  Rome  en  marbre  »  imagina  de  reje- 
ter ce  crime  sur  les  Chrétiens»  afin  de  livrer 
au  moins  une  prpieà  la  vengeance  du  peu- 
ple. Alors  se  préparant  à  un  spectacle  nou- 
Teau.  on  vit  le  comédien  impérial  planter 
dans  ses  jardins  une  quantité  de  poteaux, 
y  attacher  des  milliers  d'hommes»  ses  con- 
citoyens, induits  de  soufre  et  de  bitume»  et 

(1066)  Chaiealb.,  Ltud.  Imt&r  ,  \,  t, 


allumer  ces  files  de  statues  vivantes  pour 
servir  de  flambeaux  à  ses  promenades  noc- 
turnes. Avide  comme  un  artiste  d'émotions 
puissantes  et  nouvelles»  on  le  voyait  chan- 
ter ses  vers  ou  se  livrer  à  ses  amours  dans 
]es  bosquets  délicieux,  au  bord  des  fontai- 
nes limpides  dont  l'eau  réfléchissait  la  rouge 
clarté  de  torches  humaines»  mêlées  au  clair 
rayon  des  étoiles  de  Dieu.  Et  conviés  à  ces 
fêles,  le  peuple-roi  et  l'aristocratie  romai- 
ne venaient  applaudira  César  toujours  di- 
vin et  clément  de  ce  qu'il  daignait,  dans  sa 
bonté  éternelle,  détruire  la  race  des  Chré- 
tiens. Pourtant  loin  d'f  n  diminuer  le  nom- 
bre» il  ne  fit  que  l'augmenter;  toute  Ame 
noble  voulait  étudier  une  religion  tellement 
malheureuse»  et  bientôt  après  s'en  décla- 
rait le  disciple.  La  prodigieuse  rapiditéda 
l'extension  de  l'Evangile  dans  lout  l'empire 
romain  et  au  deh»  prouve  à  quel  degré 
l'humanité  avait  soif  de  se  transfigurer,  et 
combien  la  doctrine  nouvelle  était  divine. 

Cependant  de  nombreux  prodiges  annon- 
çaient à  la  Judée  une  catastrophe.  Desar* 
mées  y  étaient  vues ,  luttant  dans  les  nos* 
ges;  des  voix  lugubres  dans  le  temple  de 
Jérusaiem,s*écriaient  :  sortons  d'ici I  Tout 
h  coup  aux  fêtes  de  Pflques  une  armée  ro- 
maine enveloppa  Jérusalem»  nour  mettre  an 
terme  aux  continuelles  révoltes  dont  ct'tte 
ville  étf'iit  le  foyer  en  Orient.  Les  détails  du 
siège  font  frémir.  «  Les  soldats  romains  cru- 
cifiaient tout  ce  qui  voulait  échapper.  Les 
croix  manquèrent»  et  la  place  pour  dresser 
les  croix.  On  éventrait  les  lugîtifs  ponr 
fouiller  dans  leurs  entrailles  Tor  qu'ils 
avaient  avalé.  Six  cent  mille  cadavres  de 
pauvres  furent  jetés  dans  les  fossés  par-des- 
sus les  murailles  (1966J.  » 

Onze  cent  mille  Juifs  périrent  dans  le 
siège,    quatre-vingt-dix-sept  mille   furent 
vendus  comme  des  bêtes,  ou  vinrent  élever 
k  Rome,  en  qualité  d'esclaves  du  fisc»  cet 
immense  Colysée»  dans  lequel  devaient  pe« 
rir  tant  de  milliers  de  Chrétiens;  comme  si» 
pas  encore  rassasiés  du  san^  de  l'Homme- 
Dieu»  les  Hébreux  poursuivaient  encore  ses 
disciples  jusque  dans  l'exil»  pour  les  fra|>- 
per  avec  leurs  chaînes.  Jérusalem  fut  prise 
70  ans  anrès  la  mort  du  Sauveur ,  trois  ans 
après  celle  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul* 
et  h   l'époque  où  Taigle  de  Palhmos  avait 
dans  sa  caverne  ses  terribles  visions.  Pres- 
que au  même  temps  que  le  temple  de  Jého- 
vah  était  brûlé  malgré  les  ordres  de  Titus, 
celui  de  Jupiter  Capitolin»  è  Rome»  chargé 
des  trophées  de  mille  triomphes»  devenait 
également  la  proie  des  flammes»  par  un  ha- 
sard plein  de  {irésages  vengeurs.  Ainsi  les 
deux  seules  lois  anciennes»  celle  du  mono- 
théisme mosaïque»  et  celle  du  polythéisme, 
voyaient  périr  ensemble  leurs  sanctuaires. 
Le  Capitole  fut  rétabli  par  Domitien,  qui  dé- 
pensa 60  millions  rien  que  pour  les  doru- 
res; mais  les  dieux  pénates  de  bois  et  d  ar- 
gile républicaine  éuient  brûlés;  on  ne  te^ 
rétablit  qu'en  or,  vain  métal,  auquel  làWi 
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des  peuples  D*accorda  plas  le  don  des  mira- 

cl<»?. 
Enfln  avec  Vespasien  et  Tilus  commence 

une  période  de  70  années  paisibles  ;  tous 
les  germes  Je  révoltes  étaient  étouffés  dans 
Tempire.  t  Ona  regardé,»  dit  Chateaubriand* 
fl  cette  période  comme  celle  où  le  genre  hu- 
main a  été  le  plus  heureux.  Vrai  est-il,  si  la 
dignité  et  l'indépendance  des  nations  n'en- 
trent pour  rien  dans  leur  félicité...  Les  bons 
princes  qui  succédèrent  aut  tyrans  brillè- 
rent chacun  par  une  vertu  difTéronte,  afin 
qu'on  sentit  l'insulfisance  des  qualités  per- 
sonnelles pour  Texisteoce    des  peuples  , 
quand  ces  qualités  sont  séparées  des  insti- 
tutions. Tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
mérites  divers  parut  à  la  tête  de  l'empire. 
Ceux  qui  possédèrent  ces  mérites  pouvaient 
tout  entreprendre  :  ils  n'étaient  gênés  par 
aucune  entrave;  héritiers  de  la  puissance 
absolue,  ils  étaient  maîtres  d'employer  pour 
le  bien  l'arbitraire  dont  on  avait  usé  pour 
le  mal.  Que  produisit  ce  despotisme  de  In 
vertu?  rétablit-il  la  liberté  7  préserva-t-il 
l'empire  de  sa  chute?  non.  Le  genre  humain 
ne  fut  ni  amélioré  ,  ni  change.  La  fermeté 
régna  avec  Vespasien,  la  douceur  avec  Ti- 
tus, la  générosité  avec  Nerva,  la  grandeur 
avec  Trajan,Ves  arts  avec  Adrien,  la  piété 
avec  Antonio»  enfin  la  philosophie  monta 
surletrAne  avec  Maro-Aurèle.  Et  l'accom- 
plissement de  ce  rêve  des  sages  D*amena 
aucun  bien  solide. 

t  C'est  qu*il  n'y  a  rien  de  durable,  ni  même 
de  possible  quand  tout  vient  des  volontés  et 
non  des  lois.  C'est  que  le  paganisme,  survi- 
vant k  TAge  poétique,  n'ayant  plus  pour  lui 
la  jeunesse  et  1  austérité  républicaines  , 
transformait  les  hommes  en  un  troupeau  de 
vieux  enfants  sans  raison  et  sans  innocence. 
Il  y  avait  dans  Pempire  des  Chrétiens  obs- 
curs, persécutés  même  par  Harc-Aurèle,  et 
ils  faisaient  avec  une  religion  méprisée  ce 
que  ne  pouvait  accomplir  la  philosophie  or- 
née du  sceptre.  Ils  corrigeaient  les  mœurs 
et  fondaient  une  société  qui  dure  encore.... 
Oo  appliqua  k  Titus  et  k  Vespasien  les  pro- 
phéties qui  annonçaient  des  conquérants 
venus  deja  Judée.  Le  Messie  devait  être  un 
prince  de*  paix.  En  conséquence  Vespasien 
lit  bâtir  k  Bome  et  consacrera  la  paix  éter- 
nelle un  temple  qui  vit  toujours  la  guerre... 
le  véritable  prince  de  la  paix  était  Je  roi  du 
ce  nouveau  peuple  qui  croissait  et  multi- 
pliait dans  les  catacombes,  sous  les  pieds 
du  vieux  monde  passant  au-dessus  de 
lui.  » 

Au  milieu  même  du  cette  période  do  pré- 
tendue félicité,  se  trouve  le  règne.de  Domi- 
tien,  qui,  forçant  les  philosophes  eux-mê- 
mes k  chercher  un  asile  hors  de  l'empire 
parmi  les  demi-sauvages  de  la  Germanie  et 
de  la  Scylhie,  commence  l'an  93  la  seconde 
persécution  contre  les  Chrétiens. 

il  débute  dans  cette  noble  guerre  par  le 
rupplice  Uoson  propre  parent,  le  consul 
Flavius  Clemens,  que  va  bientôt  rejoindre 
sa  fidèle  épuuse  Domitilla,  martyrisée  avec 
2>er.  deux  esclave»  Nérée  et  Achrilée.  Saint 


Jean,  ayant  été  vainement  plongé  dans  une 
cuve  d'huile  bouillante,  fut  relégué  k  Path- 
mos  par  le  tyran  auquel  il  survécut.  Si?s 
dernières  paroles,  quand  il  expira ,  étaient 
encore  :  Mes  chers  enfants,  atmez-vous  les 
uns  les  autres. 

Le  monstre  qui  avait  fait  périr  tant  d'uti- 
les citoyens,  fut  k  sa  mort  mis  au  rang  des 
dieux,  et  Tempire  célébra  son  apothéose, 
vaines  funérailles  des  puissants,  qui  cachent 
d'éternelles  douleurs. 

Après  Domitien,  Nerva  a  pourtant  la  gé- 
néreuse justice  d'abolir  le  crime  de  lèse-ma- 
jesté, en  même  temps  qu*il  punît  les  déla- 
teurs. Mais  le  glorieux  Tr/rjan  ,  son  succes- 
seur, moins  modéré  gue  N^erva  ,  malgré  la 
lettre  que  lut  écrit  Pline  le  Jeune,  gouver- 
neur de  Bithynie ,  pour  justifier  les  Chré- 
tiens, commence  Tannée  106  la  troisième 
persécution  dont  l'une  des  premières  victi- 
mes est  l'évêque  de  Jérusalem  ,  saint  Si- 
méon,  vieillard,  de  120  ans,  allié  par  lo 
sang  au  Sauveur  du  monde.Trajan  lui-môme» 
l'un  des  plus  vantés  des  Césars,  marchant 
contre  les  Perses,  fil  venir  devant  lui  l'arche- 
vêque d'Antioche,  saint  I^ace,  surn'immé 
Théophore,  c'est-k*dire  qui  porte  Dieu  ou  le 
Verbe,  et  ne  pouvant  le  contraindre  k  sa- 
crifier k  ses  dieux,  il  prononça  la  sentence 
suivante  :  Nous  ordonnons  qu'Ignace  qui  se 
vante  de  porter  Dieu  soit  envoyé  k  Rome 
pour  y  être  livré  aux  bêtes  et  servir  de 
spectacle  au  peuple.  C'était  Tarrêt  d'un  phi-> 
losophe. 

L'habile  et  brillant  Adrien,  décidé  k  jouer 
le  rôle  de  médiateur,  se  garda  bien  de  per- 
sécuter. La  Judée  seule  eut  k  souffrir  do 
lui  :  s'étant  révoltée  une  dernière  fois ,  elle 
fut  par  ses  ordres  ravagée  au  point  de  deve- 
nir une  solitude.  Pour  faire  cesser  les  pèle- 
rinages qui  affluaient  vers  les  lieux  saints, 
il  plaça  sur  le  Saint-Sépulcre  une  idole  de 
Jupiter,  une  Vénus  de  marbre  sur  le  Cal- 
vaire, et  consacra  k  Adonis,  Bethléem  et  la 
crèche  du  Sauveur,  qu'il  fit  entourer  d'un 
bois  sacré.  Mais  en  même  temps  le  sophiste 
impérial  poursuivant  dans  le  culte  l'éclec- 
tisme qu'il  faisait  briller  k  un  si  haut  point 
dans  l'art,  voulut  admettre  le  Christ  parmi 
les  dieux  du  Capitole.  Les  Chrétiens  indi- 
gnés s'y  opposèrent.  Plus  conséquent  dans 
sa  conduite,  Marc-Aurèle,  autre  César  bien- 
aimé,  provoque  en  166  la  quatrième  persé- 
cution, où  périt  parmi  des  milliers  de  mar- 
tyrs le  vénérable  vieillard  saint  Polycarpe, 
é*Vêque  de  Smyrne.  Enfin  l'empereur  avec 
son  armée,  au  milieu  de  latiermanie,  ayant 
dà  son  salut  au  miracle  opéré  par  la  légion 
fulminante,  fit  cesser  la  persécution  ,  mai.s 
pour  quelque  temps  seulement,  car  elle  re- 
commença bientôt  après  dans  les  Gaules. 

Lk  périssent,  en  177,  les  nombreux  mar- 
tyrs de  Sion,  au  milieu  de  souffrances 
inouies;  néanmoins  de  leurs  prisons  ils 
envoyaient  jusqu'en  Asie  le  récit  de  leur 
martyre  et  de  leur  triomphe  ;  et  leurs  lettres, 
en  dépit  des  proconsuls,  passaient  des 
Gaules  remplies  de  Chrétiens  dans  toutes 
les  provinces  de  l'empire.  La   hache   eulin 
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5UÎ   lassa.  Il  y  eut  quelques  années  lie  re* 

Mais,»  foyaut  que  la  paii  accélérait  sa 
ruine»  le  génie  violent  du  paganisme  recom- 
mence à  liider  avec  son  arme  ordinaire,  et 
ouvre,  Tan  202,  sous  le  règne  de  Sévère,  la 
cinquième  persécution.  Les  atrocités  y  fu- 
rent telles»  qu'ellesfirenl  croire  à  la  fin  pro- 
chaine du  monde  et  à  l'arrivée  de  PAnte- 
christ.  Une  nouvelle  moisson  de  martyrs 
illustra  les  provinces  gauloises.  La  seule 
ville  de  Lyon,  dit  la  légende,  en  vit  périr 
dix-neuf  mille»  qui  suivirent  au  ciel  leur 
savant  évoque  Irénée  ;  mais  un  très-petit 
nombre  d'entre  eux  sont  connus  d*une  ma- 
nière authentique.  0aas  les  autres  métro- 
poles du  monde  romain  la  fureur  n'était  pas 
moindre. 

Vingt-quatre  années  de  paix  suivirent  ce 
règne  terrible  jusqu'à  la  persécution  com- 
mencée en  235  par  l'empereur  Maxtmin»  qui 
s'acbama  principalement  sur  les  prêtres  du 
nouveau  c-ulie. 

Un  étranger,  un  barbare,  Philippe  l'Arabe 
revêt  la  pourpre;  initié  peut-être  aux  doc- 
trines judaïques»  voisines  de  son  pays,  il 
penchait  au  christianisme,  et  le  pratiuuail 
même  en  secret»  selon  plusieurs  histo- 
riens. 

Il  célébra  le  21  avril»  en  2kè,  les  jeux  sé- 
culaires, «c  ttorace  les  avait  chaulés  sous 
Auguste.  Jeux  mystérieux»  solennisés  |)eu- 
dant  trois  nuits,  a  la  lueur  des  flambeaux» 
aux  bords  du  tibrc,  etqu'aùculi  homme  ne 
voyait  deux  fois  dans  sa  vie»  ils  accomplis- 
saient alors  une  période  de  mille  ans  pour 
Taucienne  Rome  :  c'étaient  les  derniers 
que  le  paganisme  devi«il  célébrer. 

«  Plus  de  mille  autresannées  s*écoulèrent 
avant  qu'un  prince  de  la  Home  nouvelle  les 
rétablit  sous  le.  nom  de  jubilé,  l'an  1300  de 
l'ère  vulgaire.  Boniface  Vlli  oQicia  avec  les 
ornements  impériaux;  deux  cent  mille jiè- 
lerins  se  trouvèrent  réunis  à  la  fête.  Clé- 
ment VI,  Urbain  VI  et  Paul  II  Uxèrent  suc- 
cessivement le  retour  du  jubilé  le  premier 
à  la  cinquantième»  le  second  à  la  trente- 
troisième»  le  dernier  à  la  vingt-cinquième 
année  ;  Clément»  en  considération  de  la  briè- 
veté de  la  vie»  Urbain»  en  mémoire  du 
temps  que  Jésus-CUrist  a  passé  sur  la  terre» 
Paul»  pour  la  rémission  plus  prompte  des 
l.iules.  Les  esclaves  et  les  étrangers  n'as-, 
sistaient  pas  aux  jeux  séculaires  de  Rome 
idoUtre  t  les  infortunés  et  les  voyageurs 
t'Iaieot  appelés  au  jubilé  de  Rome  chré- 
tienne (1967).  » 

La  septième  persécution  a  lieu  sous  a'em- 
yiereur  Decius,  TaH  249.  Ce  prince»  d'ail- 
leurs courageux,  sous  lequel  commença  la 
débordement  des  Barbares  dans  le^  provin- 
ces» s'imagina  que»  pour  vaincre»  il  fallait 
oiTrir  aux  dieux  len  Chrétiens  comme  vic- 
times. €  iiais»  ditChateaubriand  (1968)»  im- 
puissant à  repousser  les  uns  et  les  autres^ 
il  ne  peut  fair^  face  aux  deui  peiiples  à  qui 
Dieu  avait  livré  l'empire.  Ct*tte  persécution 


amena  des  chutes  que  saîot  Cyprien  attri* 
bue  au  relâchement  des  mœurs  dos  fidèles. 
Dans  l'amphilhéèlre  de  Cartbage  le  pnople 
criait  :  c  Cyprien  aux  lions  I  •  L'éloquent 
évoque  se  retira.  Denis  d'Alexandrie  fut 
sauvé  ;  ses  disciples  le  cachèrenl.  Grégoire 
le  Thaumaturge  invita  ses  néophytes  à  sa 
mettre  en  sûreté,  et  se  tint  lui-même  à  Té- 
cart  sur  une  colline  déserte.  L'exécutioa 
du  prêtre  Pionius  à  Smyrne,  de  Maxime  en 
Asie  et  de  Pierre  à  Lampsaque,  est  restée 
dans  les  fastes  de  la  religion.  Le  Pape  Fa- 
bien confessa  d*âme  et  do  corps,  le  20  de 
janvier  l'an  2S0.  A  compter  de  son  martyre 
les  années  du  pontificat  romaiti  deviennent 
certaines,  comme  Tère  du  Christ  est  Qxéeà 
la  croix.  Alexandre,  évêt)ue  de.  Jérusalem, 
Babylas»  évêque  d'Anliocbe»  qui  avait 
obligé  l'empereur  Philif^pe  et  sa  mère  à  se 
mettre  au  rang  des  pénitents  la  nuit  de  Pi- 
ques» périrent  dans  les  cachots  :  l'un»  vieil- 
lard, était  éprouvé  pour  la  seconde  fois; 
l'autre  voulut  être  enterré  avec  ses  fers. 
Origène,  cruellement  torturé»  résista. 

«  Un  jeune  homme  de  la  Basse-Thébaïde, 
nommé  Paul»  fuyant  la  persécution»  trouva 
une  grotte  ombragée  d'un  palmier  et  daos 
laquelle  coulait  une  fontaine  oui  donnait 
naissance  à  un  ruisseau.  Paul  s'enferma 
dans  cette  grotte»  y  vécut  90  aas»  et  rem- 
porta cette  gloire  de  la  solitude,  qui  a  fait 
de  lui  le  premier  ermite  chrétien.  » 

Enfin,  l'empire  persécuteur  et  homicide, 
attaqué  par  les  Perses»  les  Germains  et  les 
Sarmates»  commença  à  chanceler  de  toutes 
parts  sous  le  malheureux  Valérien.  11  sem- 
blait que  le  nombre  des  Chrétiens  augmen- 
tait  dans  la  mesure  où  grossissait  l'invasion 
des  Barbare.s»  comme  si  la  Providence  eût 
voulu  montrer  qu'elle  travaillait  plus  ar- 
demment à  reconstruire  un  monde  nouveau, 
en  proportion  que  l'ancien  s!écroulait  plui 
vile.  Ne  sachant  è  qui  s'en  prendre  doses 
échecs»  le  faible  et  cruel  Vaférieu  souleva, 
de  Sâ7  è  260»  la  huitième  persécution  qui 
succédait  à  la  précédente  sans  aucun  inter- 
valle de  repos.  Ce  fut  alors  que  le  glorieur 
évêque  de  Çarthage»  Cyprien,  eut  la  léte 
tranchée  dans  cette  Afrique  qu'il  avait 
inondée  si  longtemps  des  rayons  de  son 
génie, 

«  Trois  cents  Chrétiens  sans  nom  égalè- 
rent à  Utique  la  fermeté  de  Caton  ;  ils  fu- 
rent précipités  dans  une  fosse  decbaui 
vive.Théagène»  évêque»  soutfrit  à  Bippooe, 
Fructueux  à  Taragone»  Saturnin  à  Toulouse, 
Denis  à  Lutèce,  première  illustration  de 
cette  bourgade  inconnue.  Comme  un  arbre 
dans  le  clos  des  morts,  le  christianismd 
poussait  vigoureusement  dans  le  champ  des 
martyrs.  Grégoire  le  Thaumaturge»  près 
d'expirer»  demande  s'il  reste  encore  quel- 
ques idolÀtres  dans  sa  ville  épiscopale;  oo 
lui  répond  qu'il  en  reste  dix-sept.  «  Je 
c  laisse  doncà  mon  successeur  autant  d'infi- 
«  dèlesque  je  trouvai  de  Chrétiens  à  Néocé- 
«  &arée.  » 


^067)  Gratcaib.,  Eludes  Aialdr.,  t.  I. 


(1%8)  Jbid. 
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«  Les  Barbares,  en  ootrant  dans  Terapife, 
étaient  Tenus  cbereher  des  missionnaires* 
Les  envoyé»  de  U  miséricorde  de  Dieu  al« 
lèrent  aa-devant  des  envoyés  de  sa  colère» 
pour  la  désarmer.  Des  évèques,    la  chaîne 
au  coa,  guérissaient  les  malades  eoprô- 
cbanl  la  sainte  parole.  Les  mallres  prenaient 
confiance  dans  ces  esclaves  médecins  ;  ils 
se  Ggoraienl  obtenir  par  eux  la  victoire  et 
demandaient  le  bapléme.  Les  prisonniers 
se  changeaient  en  pasleurs,  des  Eglises  no« 
mades  commençaient  au  milieu  des  hordes 
guerrières  rentrées  dans  leurs  forêts,  comme 
sous  leurs  lentes.  Ces  diverses  nations   se 
combattaient  ]es  unes  les  autrest  se  for** 
maient  en  confédérations  dissoutes,  et  re« 
composées  selon  les  succès  et  les  revers  3 
gens  féroces  qui  brisaient  tous  les  jougs  et 
se  soumettaient  au  frein  de  quelques  prfr- 
1res  captifs....  Chez  les  Romains»  au  con- 
traire, de  tous  les  corps  de  TEtàt,  Tarmée 
était  celui  où   le   christianisme   faisait  le 
moins  de  progrès.  Les  Chrétiens  répugnaient 
à  renrôlemeott  parce  qu'ils  regardaient  les 
festins,  la  mesure  et  la  marque  comme  méf- 
iées de  paganisme.  Maiimilien,  appelé  an 
service,  disait  au  proconsul  Dion,  à  Tébeste, 
en  Nuffiidie  :  «  Je  ne  recevrai  point  la  mar- 
«  que,  j*ai  déjà  reçu  celle  de  Jesus-Christ.  » 
D*une  autre  part,  le  légionnaire  attaché  à 
ses  aigles,  renonçait  difficilement  à  TidoiA- 
trie  de  la  gloire  (1969).  » 

£n  374,  la  neuvième  persécution  sous 
Aurelien  fut  faible,  les  tyrans  n*avaient  plus 
de  force.  CW  alors  que  périrent,  après 
saint  Denis,  leur  premier  évoque,  les  mar*» 
tyrs  de  Paris,  exécutés  suivant  la  tradition 
sur  la  eollioe  de  Montmartre.  Le  paganisme 
expirait  partout  dans  les  convulsions  de  la 
rage.  Enfin,  Tannée  303  le  puissant  Dioclé- 
tieil,  recueillant  en  lui  toutes  les  forces  du 
paganisme,  commence  en  Orient,  à  Nico- 
medie,  qu*il  avait  fixée  pour  sa  nouvelle 
capitale,  la  dixième  et  dernière  persécu^ 
tion  par  le  glaive.  «  De  toutes  parts,  on  en- 
tend les  églises  s*écrouier  sous  les  mains 
des  soldats  ;  les  magistrats  dispersés  dans 
les  temples  et  dans  les  tribunaux  forcent  la 
multitude  k  sacrifier.  Quiconque  refuse  dV 
dorer  les  dieux,  est  jugé  et  livré  aux  bour- 
reaux. Les  prisons  regorgent  de  victimes, 
les  chemins  sont  couverts  de  troupeaux 
d'hommes  mutilés  qu'on  envoie  mourir  au 
fond  desminesou  dans  les  travaux  publics... 
Chaqne  province  a  son  supplice  particulier  ; 
le  feu  leot  en  Mésopotamie,  la  roue  dans  le 
Pont,  la  hache  en  Arabie,  le  plomb  fondu 
en  Cappadoce.  Souvent,  au  milieu  des  tour- 
menls,  on  apaise  la  soif  du  confesseur,  et 
on  lui  jette  de  Teau  au  visage,  dans  la 
crainte  que  Tardeur  de  la  fièvre  ne  hfite  sa 
mon.  Quelquefois,  fatigué  de  brûler  sépa- 
rément les  fidèles,  on  les  précipite  en  foule 


dans  le  bûcher  ;  leurs  os  sont  réduits  en 
poudre  et  jetés  au  vent  avec  leurs  cendres.. .. 
(1970).  » 

Les  instruments  de  torture  étaient  sans 
nombre ,  et  leur  emploi  dépendait  du  en- 
priée  des  juges  ;  les  fouets  garnis  de  balles 
de  plomb ,  les  chevalets  k  poulie ,  tirant  les 
quatre  membres  avec  des  cordes ,  les  ongles 
et  peignes  de  fer,  les  lames  brûlantes  appli- 
quées sur  les  parties  les  plus  sensibles  du 
corps,  les  tenailles,  les  aiguilles  enfoncées 
entre  les  ongles,  les  cuves  d'eau  bouillante, 
les  lits  hérissés  de  icorpiom  ou  pointes  de 
fer,  les  poteaux  auquels  on  suspendait  le$ 
femmes  nues  la  tête  en  bas  ;  rollle  autres 
inventions  atroces  dont  les  irrécusables  lé*- 
mofgnages  ont  été  trouvés  aux  catacombes , 
venaient  s'offrir  pour  venger  les  dieux. 

Nantes,  dans  I  Armorique ,  fut  alors  con- 
$a(^rée  par  le  touchant  martyre  des  deux 
frères  Donatien  et  Rogatien.  La  légion  Thé- 
baide,   composée  de  six  mille  nommes, 

8ui  venait  d'Orient  et  se  rendait  dans  les 
aules,  ayant  refusé  d'adorer  le  buste  de 
César,  fut  enveloppée  avec  son  chef  Mau- 
tice  au  milieu  des  Alpes  et  massacrée  tout 
entière.  Dans  la  vallée  où  gisent  les  os  de 
ces  guerriers  chrétiens  ,  le  pieux  laboureur 
de  Savoie  trouve  aujourd'hui  des  fragments 
d'armes  et  des  squelettes  que  les  éboule- 
mens  des  montagnes  s'étaient  chargés  d'en- 
sevelir. En  Phrygi^,  une  ville  entière  con- 
tertie  au  Christ,  fut  prise  d'assaut  et  rit'n 
n'échappa  à  la  mort  (1971).  Il  coula  tant  de 
sang  dans  le  monde  romain,  que  la  tradition 
élève  à  deux  millions  le  nombre  des  martyrs 
exécutés  sous  Dioclétien  (1972). 

Et  cependant,  la  persécution  sévissait  en* 
core  avec  plus  de  violence  contre  la  pensée 
et  les  livres  gUe  contre  les  corps  (1973). 
Toutes  les  églises  qui  avaient  pu  s'élever, 
durant  les  intervalles  de  paix  des  autres 
règnes,  dans  toute  l'étendue  de  l'empire, 
furent  détruites  jusqu'aux  fondements  avec 
ce  qu'elles  renfermaient  d'objets  d'art.  Les 
écrits  des  Pères  des  trois  premiers  siècles, 
les  actes  des  martyrs  et  ^\e$  registres  des 
églises ,  recherchés  avec  une  persévérance 
inouïe,  furent  anéantis.  On  sait  avec  quel 
détail  les  grefilers  tachygraphes  des  tribu*- 
naux  anciens  écrivaient  les  interrogatoires 
et  réponses  des  accusés ,  et  toute  l'histoire 
de  leurs  tortures.  Ces  procès^verbaux  ache- 
tés ensuite  par  les  Chrétiens  formaient  les 
plus  précieuses  pages  de  l'histoire  sacrée 
de  ces  temps.  Mais  il  n'en  est  resté  que  de 
rares  fragments,  que  les  victimes  de  Dioclé- 
tien sauvèrent  des  flammes,  au  prix  des 
plus  grands  supplices ,  et  d'après  lesqueis 
ont  été  dressés  les  martyrologes  du  moyeu 
âge. 

Cette  persécution  effrayante  fut  en  mémo 
temps  la  dernière  i)ar  le  saug  et  les  bour- 


(1969)  CflATKAva.,  Eindei  histor.^  U  I. 

(1970)  CllAtEADB.,  ib. 

(1971)  Hamacri,  AnilquiMeê  ehritî. 
i  197-2)  On  évalue  a p|>roxi mal i ventent  le  nombre 
âch  Chrétiens  à  cinq  niilUo.u8  à  la  ttu  du  uv  siècle. 


(Mattrs,  ttiêl.  du  ekrtaiamMmi.) 

(t975)  Pourquoi  ne  Iivre»*i8  km  les  érrit»  «lé- 
feiiUni»?  Paiules  du  proconMil  d  Afrique  à  rcvèqse 
duini  Fclii.  (Kui?(art,  Aci.  mariijr.) 
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reaul  »  et  la  première  conke  les  livres  et 
les  monuments  de  Tart  et  de  la  pensée, 
contre  lesquels  on  verra  combattre  plus 
lard  rhabile  Julien  et  tous  les  Césars  ico- 
noclastes. 

c  Dioclélien  et  Maximien  étaient  venus 
triompher  en  Italie»  Tun  des  Egyptiens, 
)*aulre  des  peuples  du  Nord;  c'est  le  der- 
nier triomphe  authentique  qu*ait  eu  Rome. 
L'empereur  ne  descendit  du  char  de  sa  vic- 
toire que  pour  monter  à  Nicomédie  sur  le 
tribunal  de  son  abdication.  Cette  scène  eut 
lieu  dans  une  plaine  qu'inondait  la  foule  des 
grands  »  du  peuple  et  des  soldats.  Dioctétien 
déclara  «  qu  ayant  besoin  de  repos,  il  cédait 
l'empire  a  Galerius.  En  même  temps ,  il 
indiqua  le  César  qui  devait  remplacer  Gale- 
rius devenu  Auguste  :  c'était  Daïa  ou  Daza 
Maximin,  fils  de  la  sœur  de  Galerius.  II 
jeta  son  manteau  de  pourpre  sur  les  épaules 
de  ce  pâtre,  et  Dioctétien,  redevenu  Dioclès, 
prit  le  chemin  de  Saione,  sa  patrie. 

«  Cet  homme  extraordinaire  avait  les 
larmes  aux  yeux  en  déposant  le  pouvoir; 
il  avait  également  pleure  lorsque  Galerius, 
dans  son  entretien  secret,  lui  signiGa  qu'il 
prétendait  être  le  mettre,  et  que  si  lui , 
Dioctétien,  ne  voulait  pas  s*éloigner,  lui 
Galerius,  l'y  saurait  contraindre.  D'autres 
out  écrit  que  Dioclétien  renonça  au  trône 
})ar  mépris  des  grandeurs  humaines.  Soit 
que  ce  prince  ait  quitté  l'empire  de  gré  ou 
de  force,  avec  courage  ou  faiblesse  f  sa  re* 
traite  è  Salone  a  donné  à  sfi  vie  un  caractère 
de  philosophie  qui  fait  aujourd'hui  sa  prin- 
cipale renommée. 

«  Dioclélien  habitait  au  bord  de  la  mer 
nne  maison  de  campaçne  que  Constantin  le 
Grand  dit  avoir  été  simple,  et  que  Constan- 
tin Porphyrogénète  a  cru  magnifique.  Maxi- 
roien-Hercule  se  dépouilla  de  l'autorité  sou- 
veraine è  Milan  ,  en  faveur  de  Constance 
Chlore,  et  nomma  César  Valérius  Sé- 
vère, obscur  favori  de  Galerius,  le  même 
jour  que  Dioclétien  accomplissait  son  sacri- 
fice k  Nicomédie*  Maximien  ayant,  dans  la 
suite,  ressaisi  la  pourpre,  fit  inviter  Dioclé- 
tien è  suivre  son  exemple.  Dioclétien  ré- 
pondit :  c  Je  voudrais  que  vous  vissiez  les 
c  beaux  choux  que  j*ai  plantés,  vous  ne  me 
«  parleriez  plus  de  l'empire.  »  Paroles  dé- 
menties par  des  regrets. 

«  Pendant  les  neuf  années  que  Dioclétien 
vécut  à  Salone,  sa  femme  et  sa  fille  périrent 
misérablement  et  il  ne  put  les  sauver, 
obligé  qu'il  fut  alors  de  reconnaître  l'im- 
puissance d'un  nrlnce  auquel  il  ne  reste 
d'autorité  que  celle  des  larmes.  Menacé  par 
Constantin  et  Licinius,  peut-être  même  par 
le  sénat,  il  résolut  d'abréger  sa  vie.  On  est 
incertain  du  genre  de  sa  mort;  on  parle  de 
poison ,  d'abstinence,  de  mélancolie.  L'em- 
pereur sans  empire  ne  dormait  plus ,  ne 
mangeait  plus;  il  soupirait,  il  gémissait. 
Saint  Jérôme  laisse  entendre  qu'avant 
d'expirer  il  vomit  sa  langue  rongée  de  vers 
(1974),  » 

(1974)  GflATEAUB.,  Elude$  hittor,,  t.  t.  1. 


La  fin  du  grand  persécuteur  fat^eomma 
on  voit,  digne  de  sa  vie.  Sa  fille  et  sa  femme, 
Valérie  et  Prisca,  qui,  suivant  quelques 
auteurs,  étaient  chrétiennes,  rédaites  dès 
son  vivant  à  la  plus  extrême  misère,  lurent 
décapitées  &  Ttiessalonique  et  jetées  dans 
la  mer  par  le  tyran  Licinius,  sans  qu'il  osât 
proférer  une  plainte. 

Après  son  abdication,  le  cruel  Galerius 
qui  le  remplaçait  en  Orient,  continua  de 
se  ruer  comme  un  tigre  contre  les  partisans 
du  Christ»  jusqu'à  ce  que  do  nouveaux  em- 
pereurs, dont  six  paraissent  à  la  fois, 
vinssent  lui.  arracher  la  pourpre.  Hais  dans 
les  Gaules,  vivait  un  grand  homme,  Con5- 
tance  Chlore  qui,  le  premier,  proclama  enfin 
la  liberté  des  croyances.  Son  palais  de  Lu- 
tèce,  glorieux  berceau  de  Paris,  fut  bien- 
tôt rempli  de  Chrétiens,  et  lui-même  per- 
chait vers  la  nouvelle  foi.  Ainsi ,  le  salut  du 
monde  vint  des  Gaules,  comme  il  en  Tien* 
dra  toujours. 

Des  bords  de  la  Seine,  le  généreux  Cons- 
tance gouvernait,  en  les  rendant  prospères, 
tous  les  pays  Celtiaues  et  l'Espagne.  Hattre 
de  provinces  opulentes,  il  était  obligé 
d'emprunter  de  l'argenterie  à  ses  amis, 
lorsqu'il  donnait  un  festin.  «  Suidas  l'ap- 
pelle Constance  le  Pauvre  ;  c'est  an  des 
plus  beaux  surnoms  que  jamais  prince  ab- 
solu ait  portés  (1975).  » 

Il  avait  eu  d'Hélène,  son  épouse,  fiilc 
d'un  hôtelier,  un  fils  qui  lui  ressembla  peu 
pour  les  vertus,  quoiqu'il  l'ait  surpa^sii 
de  beaucoup  par  la  grandeur  des  destinées. 
D'abord  fugitif  en  Asie  et  en  Egypte,  il  fut 
forcé  par  Galerius  ,  qui  voulait  se  dét'bire 
de  lui,  à  se  battre  contre  un  Sarmatc  terri- 
ble,  puis  contre  un  lion.  Hais  devenu  à  soa 
tour  prince  indépendant ,  il  livre  aux  bétes, 
dans  l'amphithéâtre  de  Trêves,  les  rois  des 
Francs  et  des  Allemands  qu'il  a  faits  pri- 
sonniers. Ayant  appris  la  révolte  de  Maii* 
mien,  son  beau-père,  i4  (Miitte  la  Germanie, 
va  assiéger  ce  vieillard  dans  Marseille ,  le 
prend,  et  sans  égard  aux  prières  de  sa  fille, 
Je  fait  décapiter. 

«  Maxence,  oppresseur  de  l'Afrique  et  de 
l'Italie,  invente  le  don  gratuit  que  le^ rois 
et  les  seigneurs  féodaux  exigèrent  dans  I2 
suite  pour  une  victoire,  pour  une  naissan- 
ce, un  mariage  et  pour  l^droissionde  leur 
fils  à  Tordre  de  chevalerie.  Sous  les  Ro- 
mains, il  s'agissait  du  consulat  du  jeune 
prince.  Maxence  immole  les  sénateurs  et 
déshonore  leurs  femmes.  Soplironie,  clirt;- 
tienne  et  femme  du  préfet  de  Rome,  $e 
poignarde  afin  de  lui  échapper. 

«  Maxence  médite  d'envahir  la  Gaule. 
Constantin,  décidé  à  prévenir  son  ennemi, 
voit  dans  les  airs  le  labarum,  et  comnnenre 
è  s'instruire  de  la  foi.  Maxence  avait  réiabti 
les  prétoriens;  son  armée  se  composait  dâ 
soixante-dix  mille  fantassins  et  de  dix-t)u't 
mille  cavaliers.  Constantin  ne  craignit  point 
d'attaquer  Maxence  avec  quarante  uiiH"^ 
vieux  soldats.  Il  passe  les  Alpes  Cotli<;OQ^'^ 

(1975)  CnATUUB.,  ifr.. 
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sur  une  de  ces  Toies  indestructibles  qui 
n'eiistaient  pas  du  temps  d*Annibal  :  il  em- 
porte Sose  d'assaut,  détait  un  corps  de  ca- 
Talerie  pesante  aux  en¥irons  de  Turin,  un 
autre  k  Bresse  ;  Vérone  capitule;  la  garni- 
son captive  est  liée  de  chaînes  forgées  avec 
les  épéesdes  vaincus.  Constantin  marche  à 
Rome,  et  gagne  la  bataille  où  Maxence  perd 
l'empire  et  la  vie. 

t  Cette  bataille  est  du  petit  nombre  de 
celles  <]ui,  expression  matérielle  de  la  Tntte 
des  opinions,  deviennent,  non  un  simple 
fait  de  guerre,  mais  une  véritable  révolution. 
Deux  cultes  et  deux  mondes  se  rencontrè- 
rent au  pont  Hilvîus;  deux  relisions  se 
trouvèrent  en  présence,  les  armes  è  la  main, 
au  bord  du  Tibre,  h  la  vue  du  Capitole. 
Maience  interrogeait  les  livres  sybillins, 
sacrifiait  des  lions ,  faisait  éveotrer  des 
femmes  grosses  pour  fouiller  dans  le  sein 
des  enfants  arracnés  aux  entrailles  mater* 
nelles.  On  supposait  que  des  cœurs  qui 
n'avaient  pas  encore  palpité  ne  pouvaient 
receler  aucune  imposture  (1976).  » 

L'heureux  Constantin  se  présentant  côm* 
me  le  vengeur  de  l'humanité  et  de  la  patrie, 
n'eut  qu*a  se  montrer  dans  Rome  pour  ral- 
lier à  lui  tous  les  cœurs.  Ceux  des  Chré- 
tiens lui  appartenaient  déjà;  il  avait  vaincu 
|>ar  eux,  aussi  les  eombla*t-il  de  bienfaits. 
Il  n'est  pas  néanmoins  le  premier  empereur 
qui  lésait  favorisés;  plusieurs  arantlui 
avaient  même  cherché  k  s'initier  dans  le 
mystère  de  la  croix,  et  voulaient  adorer 
Jésus,  mais  non  h  l'exclusion  de  leurs  au- 
tres dieux.  Fils  de  Mammée,  chrétienne 
convertie,  dit-on,  par  Origène,  Alexandre- 
Sévère  se  prosternait  chaque  matin  devant 
Timage  du  Christ,  placée  dans  son  laralre 
entre  celle  d'Orphée,  d'Abraham  et  d'Apol- 
lonius deTjrane.  Il  avait  désiré  le  faire  re- 
cevoir parmi  les  divinités  du  sénat,  et  à 
l'exemple  des  églises  qui  publiaient,  avant 
leur  ordination,  les  noms  des  prêtres  et  des 
évèques,  pour  que  le  peuple  pût  les  approu- 
ver ou  les  rejeter,  il  promulguait  les  noms 
des  gouverneurs  et  proconsuls  (1977),  aOn 
de  laisser  au  peuple  la  liberté  de  blAmer  ou 
d'approuver  •  les  choix  ;  vaine  cérémonie 
qui  ne  créait  pas  un  droit. 

Philippe  l'Arabe  était  allé  plus  loin  et 
avait,  selon  quelques-uns,  demandé  d'être 
admis  dans  l'Église,  dont  l'entrée  lui  aurait 
M  refusée  parce  qu'il  voulait  en  même 
temps  maintenir  les  jeux  du  cirque  et  sacn- 
lier  en  public  à  Jupiter,  pour  contenter  le 
peuple  romain.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  grands 
personnages  et  même  des  provinces  avaient 
|l(^jà  reçu  le  christianisme,  quand  Constan- 
tin vint  le  proclamer  comme  religion  du 
nioode.  Tels  étaient  les  Abgars,  ou  dynastie 
royale  d'Edesse,  dont  les  monnaies  offrent 
le  premier  exemple  historiquement  connu 
de  la  croix  employée  sur  les  monuments 
publics  depuis  Jésus-Christ.  Ce  précieux  dé- 

(1976)  Chateaub.,  Efudet  fiisior,,  t.  I. 
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bris,  le  plus  ancien  témoin  de  l'art  dans  le 
christianisme,  consiste  en  deux  médailles 
conservées  à  Vienne,  au  cabinet  impérial 
des  monnaies.  L'Abgar  qui  6t  frapper  l'une 
parait  avoir  été  contemporain  de  Commode, 
car  elle  porte  la  tête  de  cet  empereur  sur 
son  revers;  l'autre  est  du  temps  de  Sévère, 
mais  son  inscription  est  illisible.  Au  reste, 
ces  Abgars  auraient  pu,  à  l'origine,  comme 
fit  d'abord  Constantin ,  ne  mettre  la  croix 
sur  leurs  casques  et  ceux  de  leurs  soldats 
que  comme  un  talisman  de  guerre,  sans 
être,  à  proprement  parler,  chrétiens.  Le  der- 
nier d'entre  eux,  oépossédé  de  son  trône 
par  Septime-Sévère,  pour  avoir  combattu 
contre  Niger,  son  antag;oniste,  Qt  un  voyage 
è  Rome  pour  se  réconcilier  avec  l'empereur 
qui  le  reçut  avec  beaucoup  de  pompe,  et 
par  flatterie  pour  son  nouveau  mettre,  le 
roitelet  prit  le  nom  de  Septimicus.  Mais 
Caracalla,  marchant  contre  les  Perses,  s'em- 
para d*£desse,  Ot  le  roi  prisonnier  et  rédui» 
sit  son  Etat  en  province  de  l'empire.  Eusèbe 
nomme  cet  Abgar  un  saint  homme  (capov  «y- 
d/>«};Ccdrenus,  au  contraire,  dilqu'il  retomba 
dans  le  paganisme.  La.  confrontation  des 
légendes  relatives  à  ce  prince  se  trouve  dans 
l'énorme  compilation  de  VOriens  cArulia- 
nut  et  au  tome  r'de  la  Bibliothèque  orimtale. 

Tels  sont  les  événements  qui  ont  amené 
la  dissolution  du  paganisme,  à  l'entrée  du 
iv*  siècle,  dissolution  opérée  principalement 
par  les  dix  persécutions. 

PHARA  CANTHARA.  —  Luêtrei  en  forme 
de  lampes^  et  qui  ne  servaient  que  dans  les 
fêtes  principales  (1978). 

PHENIX.  Voy,  Animaux  symboliques. 

PHILOSOPHIE.    Voy.    Apologistes. 

PHILOSOPHIE  ANCIENNE,  THEODI- 
CEE,  PSYCHOLOGIE  MORALE.  —  Foy. 
CicÉRON,  Platon,  etc.  —  Voy,  aussi  la 
note  VIII  à  la  fin  du  volume. 

PHILOSOPHDMENA.  Livres  des  premiers 
siècles  de  TEglise,  découverts  dans  un  cou- 
vent de  la  Grèce  en  1842.  —  Foy.  note  II  h 
la  fin  du  volume  et  les  articles  Callistb 
(Saint)  et  Intolérance  doctrinale  de  la 
PRIMITIVE  Eglise. 

PIERRE  (Saint)  ET  SAINT  PAUL.  —leur 
martyre.  -^  Lorsque  la  persécution,  excitée 
par  Néron,  se  fut  apaisée  à  Rome,  Pierre  y 
revint  avec  ce  pressentiment  de  sa  mort 
qu'il  avait  exprimé  dans  sa  dernière  lettre 
aux  Eglises  d'Asie.  Paul  revint  aussi  d'Es- 
pagne. Les  deux  apêtres  revoyaient  la  ville 
éternelle,  celui-ci  pour  la  troisième,  et  ce- 
lui-là pour  la  quatrième  fois.  D'après  le  té- 
moignage de  saint  Jrénée  (h«r.,3,  I),  Içs 
deux  apôtres  étaient  ensemble  à  Rome,  et 
Tertullien  assure  que  Pierre  baptisa  dans  le 
Tibre.  Phlégon  de  TralleSt  dans  ses  annalest 
<)ui  malheureusement  n'existent  plus  au- 
jourd'hui, parlait  des  miracles  que  le  Priuco 
des  aftôtres  fit  à  Rome  pendant  son  séjour. 
Néron,  ce  persécuteur  des  Chrétiens,  étaift 

en  avaient  fait  f:iire  de  cette  forme  en  or  et  en 
sirgLMii,  (i*iine  ridieb!»c  incroyable.  (Anasta»s,  ^ila 
poHiif.  romaiior.j 
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parti  pendant  ce  femps-tk  poar  I  Achaîe^ 
aTee  la  pensée  singulière  de  percer  risrhm? 
de  Conulbe,  et  aussi  pour  rendre  les  Grecs 
témoins  de  son  talent  nusiéal.  Mais  il  avait 
ieissé,  pour  commander  dans  la  TÎHetTigel- 
lin  et  njrmphidius  Sabinus,  comme  préfets 
du  prétoire.  Or,  le  bruit  se  répandit  tout  à 
coup  qne  la  Palestine  était  en  pleine  réTolte» 
et  qne  les  Juifs  avaient  taillé  en  pièces, 
dBns  le  mois  de  mai  de  Tan  66,  les  troupes 
romaines.  Tout  aussitôt  la  baine  et  la  fo- 
reur contre  le  peuple  juif,  longtemps  con^ 
tenues,  éclatèrent  dans  tout  Tempire.  Les 
Juifs  furent  partout  cbassés  de  ville  en  ville, 
ou  tués  par  milliers  par  les  habitants  cour- 
roucés. Il  en  fut  de  même  k  Rome,  où  les 
Juifs  habitaient  la  riTe  gaucbedu  Tibre; et 
c'est  ainsi  que  furent  traînés  en  prison  les 
deiiY  apôtres  Pierre  et  Paul,  que  Ton  re- 
gardait comme  les  deux  chefs  les  plus  émi- 
nenls  de  cette  nation.  La  propagation  rapide 
du  christianisme  était  contre  eux  un  grief 

J>!us  puissant  encore  que  la  révolte  des 
fuifs*  Saint  Cbrvsosfome  rapporte  qu'ils 
Avaient  converti  à  la  foi  le  grand  échanson 
et  Tune  des  maîtresses  de  l'empereur. 

D'après  la  tradition,  ils  furent  enchaînés 
pendant  neuf  mois  dans  la  prison  Marner- 
tine,  au  pied  du  Capitole.  Puis,  au  rapport 
de  saint  Clément,  leur  disciple  et  leur  colla- 
borateur et  qui  fui  plus  tard  successeur  de 
Pierre,  ils  subirent  le  martyre  sous  les  deux 
magistrats  qui  gouvernèrent  jusqu'à  la  mort 
de  riéron  et  l'arrivée  de  Galba.  Ils  mouru- 
rent le  S9  juin  de  Tan  de  Rome  820,  et  67 
après  Jésus-Christ,  trois  ans  avant  la  ruine 
de  Jérusalem.  Pierre  fut  crucifié  la  tète  en 
hèSf  dans  le  faubourg  des  Juifs  ,  au  delà  du 
Tibre.  Paul  qui»  pour  la  septième  fois,  por- 
tait les  chaînes  pour  le  nom  da  Jésu^Cbrislt 
eut  la  télé  tranchée,  comme  citoyen  romain» 
h  truis  milles  de  Rome,  sur  le  chemin  d*Os 
lie.  Il  est  remarquable  que»  d'après  une  in- 
«cription  grecque  citée  par  Gruter,  p.  87» 

3ui  fut  trouvée  à  la  troisième  pierre  Dàilitaire 
e  la  voie  Applenue,  sur  deux  colonnes,  le 
terrain  sur  lequel  saint  Paul  souffrit  le  mar- 
tyre s'appelait  le  champ  d'flérode»  Herodo 
agrôi.  Tous  deux  tombèrent  victimes  de  la 
fureur  du  peuple  romain»  qui  avait  juré  la 
mort  de  tous  les  Juifs»  et  de  la  cruauté  des 
deux  préfets  du  prétoire»  dont  le  caractère» 
tel  qu  il  nous  est  dépeint  par  Tacite,  répon- 
dait parfaitement  h  celui  de  Néron.  Ils  en 
voulaient  sans  doute  è  Paul  de  ce  qu'il 
avait  opéré  un  grand  nombre  de  con versions 

Sirmi  les  prétoriens  pendant  sa  captivité, 
usèbe  dans  sa  chronique»  saint  Jérôme, 
dans  6011  catalogue,  Cassiodore  et  d'autres» 
rapnof lent  qu'ils  moururent  treole<sept  ane 
aprèslamorlduSauveur^dansiaquatorzlèiiM* 
aiHiée  du  règne  de  Néron.  Saint  Jérôme, 
précisant  davantage  encore  cette^daXe»  dit 
•qu'ils  sou  finirent  le  martyre  deyx  ans 
après  la  mort  de  Sénèq'je.  Mais  celui-ci 
mourut  aous  le  consulat  do  P.  Silius  Nerva 
•t  de  Jul,  Atiiciu  Sealinus»  la  douzième  an- 
née de  Kéron. 
/ilnsi  finit  Pierre»  qui  devait  avoir  bien 


près  de  quatre -vingts  ans»  après  avoir 
gouverné  rEglise  de  Rome  pendant  visgi- 
cînq  ans»  et  porté  la  charge  de  tkitî  de  la 
chrétteoié  pendant  trente  -  huit ,  depuis 
la  mort  de  notre  divin  Sauveur  L*bistmrt 
nous  a  conservé  les  dernières  paroles  ûu 
saint  apAtre  adressées  h  Clément,  son  troi- 
sième successeur  sur  le  siège  de  Rome.  «  Ke 
crains  point»  lui-dit-il»  à  cause  de  tes  [m)- 

f^res  péchés,  de  prendre  le  gouvernail  de 
'M^ise.  Pense  plui6t  que  tu  pécherais  bien 
davantage  si  In  laissais  le  peuple  de  Bleu 
s'abîmer  au  milieu  des  flots,  lorsque  tu  peui 
le  sauver  partes  travaux.  Tu  sauveras  ton 
âme  en  gagnant  le  ciel  pour  les  autres.  Ou 
è^«fi,  si  tu  veilles  au  salut  de  tous,  tu  seras 
récompensé  pour  le  salut  de  tous.  »  11  adres- 
sa encore  quelques  paroles  avant  de  mou- 
rir à  un  certain  Nicétas»  à  la  femme  d'Âlbi- 
DUS  et  aux  frères.  Paul,  près  de  mourir,  dit 
aussi  è  une  dame  romaine  :  «  Adieu,  Plan- 
tille,  plante  de  la  Tie  éternelle»  reconnais  (a 
noblesse.  Vois,  tu  deviendras  plus  blanche 
que  la  neige,  si,  marchant  à  la  suite  des 
combattants  de  Jésus-Christ»  lu  participes  h 
l'héritage  céleste.  »  On  peut  remarquer  iei 
combien  ces  paroles  diffèrent  des  discours 
apocryphes.  Toute  l'histoire  de  U  hiérar- 
chie ecclésiastique  est  contenue  d'une  ma- 
nière prophétique,  en  quelque  sorte,  dans 
les  adieux  de  Pierre.  Le  Pape  lutte  pour  UQ» 
idée  ;  il  est  lui-même  une  idée.  Malgré  ses 
faiblesses»  il  est  toujours  fort  par  la  foi,  et 
invincible  par  l'idée  qu'il  représente. 

Les  corps  des  saints  apôtres  furent  enUr- 
rés  par  les  Chrétiens  dans  les  catacombes, 
saint  Jérôme  raconte  que  dans  aa  jeunesse 
il  allait  le  dimanche  visiter  avee  ses  condis- 
ciples les  tombeaux  des  apôtres  et  des  mar- 
tyrs, et  c|u'il  est  descendu  souToat  dans  les 
souterrains»  qui  étaient  creusés  profoodé- 
ment  dans  la  terre,  et  aux  deux  côtés  des- 

Îuels  étaient  des  tombeaux.  Ces  souterraios 
talent  ordinairement  obscurs»  à  pari  quel- 
ques endroits  d'où  la  lumière  Tenait  d*en 
haut.  Saint  Cyrille»  dans  ses  livres  contre 
Julien,  dit  que  l'empereur  Julien  raprociie, 
entre  autres  choses  aux  Chréiiene  ^ue»déjà 
du  temps  de  saint  Jean  révangéiiste,  les 
tombeaux  des  deux  apôtres  étaient  pour 
eux  un  objet  de  vénération.  Le  prêtre  ro- 
main Caius  vit, au  m*  siècle»  leurs  trophées 
sur  le  mont  Vatican  et  sur  le  chemin  d*0»- 
tie.  Ëiisèbe  qui  rapporte  ses  paroles  (Biitf 
11,  ât>),  devient  par  là  un  iémoin  de  leur 
vérité.  Pallade  raconte  d'un  sainl  moine, 
Pbilorome,  ami  de  saint  Basile  le  Grami, 
qu'il  était  ailé  è  Rome  pour  prier  mi  mor/jf* 
rio  SS,  Pelri  £i  Pouli.  Saini  Athaaase  dé- 
posa une  offrande  sur  le  tombeau  des  apô- 
tres. Optât  de  Hilève,  dans  son  livre  Ou 
sckiime  des  dona/i>les,  parle  des  monumeou 
des  deux  a()ôires  è  Rome.  Le  poèie  Prudeoce 
enfin  décni  leur  position  sur  les  deux  ri- 
ves du  Tibre»  l'en  situé  près  du  jardin  de 
Néron»  sur  la  voie  Aurélienne,  dans  le  basi- 
lique vaticane»  et  l'autre  dans  la  baaîiigu6 
de  Saint-Paul,  hors  des  murs.  Ce  mêoie 
Prudence»  ainsi  qu'Arator  CédréntiSi  etc.» 
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place  un  an  d'inienralle  entre  la  mort  di 

Pierre  et  celte  de  Paal,  tandis  qoe  les  ap»* 

erypbes  admettent  un  interfalle  de  deax 

aoSf  et  saint  iastin«  ainsi  que  saint  Irénée, 

une  distance  de  cinq  ans.  S'il  faut  en  croire 

Siméon  MétaphrastOt  qui  a  recneilîi  les  lé« 

cendes  dessaiols,  il  y  avait  autrefois,  dans 

Je  portiqjie  de  l'ancienne  église  dn  Vatican» 

des  peintures»  détruites  aujourd*litti   niaN 

heureasemeut,  qui  représentaient  la  dépo^ 

sition  des  deux  apôtres  dans  les  catacombes, 

et  Teialtation  du  corps  de  saint  Pierre  par 

lePspeSylTcstre,  lorsqu'on  le  nlaga  dans 

la  basilique  vaticane.  L'autel  ou  reposent 

les  reliques  du  saint  apôtre»  et  qui  est  connu 

sous  le  nom  de  Confession  de  saint  Pierre» 

est  dans  la  crjpte  du  Vatican.  Quant  aux 

ossements»  il  jr  s  longtemps  qu'ils  sout  ré«- 

durts  en  poussière.  Mais  au-dessus  de  cette 

Confession»  et  sous  la  coupole  de  Sainl^ 

Pierre»  s'élève  l'autel  majeur  de  l'église  ea- 

(bolique.  Ainsi  s'accomplit  encore»  sous  ce 

rapport»  la  parole  du  Seigneur»  c|ue  sur  ce 

rocher  il  b&tirait  son  Eglise. Borgia»  dans  sa 

Confeuio  vaiicana  5.  PetrU  a  recueilli  les 

témoignages  de  la  tradition  qui  prouvent 

que  saint'  Pierre  a  été  h  Rome.  Ceux  que 

nous  avons  cités  suffisent  pour  montrer  à 

tout  esprit  impartial  ce  qu'il  faut  penser  de 

la  science  ou  de  la  bonne  foi  des  théolu^ 

gieus  protestants,  qui  ont  prétendu  aub 

saint  Pierre  n'a  jamais  été  dans  cette  ville» 

et  que»  par  conséq^uent»  il  n'a  pu  y  établir 

le  Saini-Siége.  Si  le  martyre  de  Pierre  et 

Paul  è  Rome  est  un  mythe»  qu'on  nous  dise 

donc  où  ils  ont  été  martyrisés.  Dira«-t-on  que 

la  propbéiie  dans  laquelle  Notre-Seigoeur 

a?ait  annoncé  à  Pierre  qu'il  mourrait  de  la 

même  mort  que  lui  n'a  point  reçu  son  ac* 

complissemeni?  Comment  expliquer  alors 

cequ'ajoute  l'évangéliste saint Jean(xxi»19): 

«Jésus  dit  ceci*»  afin  de  montrer  de  quel 

genre  de  mort  il  mourrait?  j>  Le  mytbe  s*a6- 

iacbe  seulement  aux  généralités»  et  ne  va 

point  dans  le  détari  des  choses.  Le  m^the 

se  serait  contenté  de  représenter   Pierre 

comme'victime  de  la  persécution  de  Néron; 

mais  il  n'aurait  point  ajouté  qu'il  fut  mis  à 

mort»  pendant  I  absence  de  cet  empereur^ 

er  les  deux  officiers  du  prétoire  chargés  de 
remplacer.  Le  mythe  aurait  fait  mourir 
Pierre  par  le  glaive»  et  non  par  le  supplice 
de  la  croix  ;  car  il  se  serait  naturellement 
eppuyé  sur  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  k 
saint  Pierre  :  UteiM  ion  épie  dans  le  fourreau  : 
cîiui  qui  lire  Npéepérira par  Vépée.  (MaUh. 
iivi,  52.)  Il  n'est  aucun  (ait  dans  toute  l'anti- 
quité chrétienne  qui  soit  appuyé»  dès  Tori*- 
ëiue»surdes4o€umei»tsplu6incoatestebleS| 
(jue  le  martyre  des  deus  a(>ôtres  k  Roioo  ;  et  si 
i  011  voulait  révoquer  en  doute  ee  fait»  el 
contester  la  valeur  des  témoignages  qui  le 
démontrent  il  n'y  aurait  plus  rien  de  cer- 
tain dans  rhistoire.  Celai  qui  le  premier  k 
regardé  comme  un  mythe  la  présence  de 

(!979)  <  Ciim  Igîlnr  majores  nostrî  hoc  génère 
nuiitiuicnioruiii,  que*!  esl  e.Tieris  vcinstius,  Pe- 
(rttiii  :i(i  (lexlerani  pa ricin,  Pauluni  ad  l«v:iin  pcr- 
pciuo  cihibaeriiil   iit«|ue  non  casn,  sed   coiisulio 


«aint  Pierre  h  Home  a  par  Ik  môme»  et  aana 
Je  savoir»  posé  la  base  du  système  des  sa- 
vants de  nos  fours,  ({ui  prétendent  qua 
l'histoire  en  Notre-Seigneur  Jésua-Cbrisc 
n'est  qu'an  mythe.  Celui  qui  admet  la  pre* 
roière  hypothèse  doit,  s'il  est  conséquent» 
accepter  la  seconda. 

PIERRE  (Saint)  ET  SAINT  PAUL(ircMo/J 
—  D'une  part,  on  voit  1  art  chrétien  primitif 
-copier»  aussi  fidèlement  que  peut  le  per- 
mettre son  inexpérience,  le  type  tradiiion*> 
nel  dea  deux  princes  de  l'Eglise;  d'autre 
part»  religieux  interprète  de  la  foi,  il  assigna 
a  chaque  ap6tre  la  place  qu'il  occupe  dans 
la  hiérarchie  eathoiique.  La  suprématie  da 
«aint  Pierre  sur  les  apôtres,  el  du  Fapa 
aon  auccesaeur  sur  tous  les  évoques;  telle 
est  la  pierre  angulaire  de  TEglisa.  Ce  dogme 
fondamental»  sans  lequel  il  n'y  aurait  plus 
ni  unité  de  ministère»  ni  unité  de  oroyan** 
€08»  ne  pouvait  être  oublié  par  l'artisla 
chrétien.  Si  les  auteurs  des  hérésies  et  des 
schismes»  non  contenta  de  trouver  cette  vé- 
rité qui  les  condamne  dans  l'Evangilei»  dans 
les  écrits  des  Pères  el  dans  les  canons  des 
conciles»  s'étaient  donné  la  peine  de  desr 
cendre  aux  catacombes»  ils  l'auraient  vue 
Cravée  naïvement  par  la  'main  des  martyrs 
sur  les  humbles  monuments  de  l'Bgliae 
naisse  .lie. 

Ces  monuments  sont  de  quatre  sortes  e 
les  verres»  les  pointures»  les  sculptures  et 
las  mosaïques.  Les  premiers  dans  l'ordre 
chronologique  sont  les  verres  et  les  pain- 
tores.  Or»  parmi  cette  multitude  innoll^• 
brable  de  verres  peints»  trouvés  dans  les 
catacombes»  on  n'en  connaît  \^s  un  sor  le- 
quel saint  Pierre  soit  placé  k  la  gauche  de 
saint  Paul  :  partout  il  occupe  la  place  d'baiH 
neur»  la  droite.  Il  en  est  de  même  des  pein- 
tures k  fresque,  des  sculptures  et  des  «o« 
aeïquas»  dont  les  unes  remontent  au  bar- 
ceatt  de  l'Eglise,  et  les  autres  sont  des  ou- 
vrages du  IV*  siècle  et  des  siècles  suivants. 
Toutes  perpétuent  le  même  dogme  qu'elles 
transmettent  au  moyen  Age,  d  où, par  une 
tradition  artistique  non  interrompue»  il  est 
arrivé  jusqu'k  nous  un  petit  nombre  d'ex- 
ceptions qui»  résultant  de  l'inattention  ou  de 
4'inexpériettce  de  l'artiste,  ne  font  que  con- 
firmer la  règle. 

«Or»  d'où  peut  venir,»  demande  le  savant 
Uaroachi,  «cette  coutume  de  représenter 
toujours  saint  Pierre  k  la  droite  et  saint  Paul 
è  la  gauche  ?  Ce  n'est  ni  du  hasard  ni  du  ca- 
prioe  ;  aulremonl  elle  n'aurait  pas  été  si  con- 
stanta  ni  si  luiivepselle.  11  faut  donc  y  voir 
évidemmem  le  reflet  du  dogme  catholique 
4e  la  suprématie  de  salai  Pierre  et  i*écho 
«tes  paroles  du  divin  Maître  :  Tu  et  Pierre^ 
et  $ur  cette  pierre  je  bàtirûi  man£gUn;  paie 
mes  agneaux  »  pats  mes  brebiSf  les  trou- 
peaux et  les  pasteurs  (197d).i»  (ilfo(//i.  xvi» 

Ces  images  desaintPierrtSetde  saint  Paul, 

f«*eeriiit,  alioqiii  non  lam  consUins  ea  cat«ueiii4lo» 
neqiietani  éiabiliâ  p^rmaiiâissui;  si  qiiid  aiif|iiafll 
illiut  quwk!iii  ccrte  iiidîcariiil  tieccsse  «si ,  quâd 
saspc  in  tumaieniariis  scrtptoniia  t^hrisUanarum 
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constamment  reproduites  sur  les  verres  des 
tatacombes ,  donnent  lieu  à  une  autre  re- 
marque. Elles  ^irouvent  Tardent  amour  et  la 
vénération  filîb'le  des  Chrétiens  de  Rome 
pour  leurs  Pères  dans  la  foi.  Or  celte  affec- 
tion ardente,  passionnée,  est  un  fait  attesté 
pjirrhistoire  (1980).  Elles  prouvent  encore  la 
présence  h  Rome  des  deux  apôtres;  puis- 
que leur  portrait  se  trouve  seul*  à  l'exclu- 
sion de  celui  de  tous  leurs  collègues,  cons- 
tamment rappelé  au  souvenir  des  Chrétiens 
îa  la  capitale  du  monde.  Chose  digne  de 
remarque  1  au  iv*  siècle  le  grand  historien  de 
TEglise,  Eusèbe,  se  servait  déjà  de  ces  mo- 
miments  incontestables  pour établirle voyage 
et  le  séjour  è  Rome  des  princes  dû  collège 
apostoliqud  (1981).  Comment  se  fait-il  que 
les  protestants  ont  ignoré  toutes  ces  choses; 
et  s'ils  les  ont  connues»  comment  ont-ils 
osé  mentir  au  monde»  mentir  à  leur  cons- 
cience» et  nier,  ainsi  qu'ils  le  font  encore 
aujourd'hui  dans  leurs  libelles»  que 'saint 
Pierre  soit  venu  à  Rome? 

PIXJS.  —  Nom  d*une  espèce  de  tourelle 
à  jour»  placée  ordinairement  au-dessus  du 
maltre-autel  des  anciennes  églises»  et  qui 
servait  è  renfern^er  la  sainte  hostie  posée 
dans  le  ciboire.  La  pixi$  avait  la  môme 
destination  que  les  colombes  ou  réservée 
{Voir  ce  mot).  Quelques  églises  gothiques 
en  avaient  de  très-élégantes»  qui  sont  dé- 
truites à  peu  près  partout:  il  n'j  a  plus 
que  dans  les  vieilles  gravures  que  Ton  pour- 
rait peut-être  en  retrouver  quelques  '.races. 
Une  vignette  placée  en  tète  du  vi*  livre  de 
ÏHistoir^  de  Vabbaye  Saini^Denis^  par  dom 
Féiibien,  offre  la  représentation  d'un  autel 
avec  sa  colombe,  sa  confession^  ou  mar^ 
tyrium^  et  la  pixis  qui  surmonte  le  retable. 
Le  maftre-auiel  de  Reims  offre  aussi  une 
4ourelle»  ou  pixis^  du  moins  dans  les  an- 
ciennes gravures  de  cette  église»  qui  peut- 
être  a»  comme  tant  d'autres  monuments» 
éprouvé  quelques  changements  aux  dépens 
des  anciens  usages. 

PLATON.  -*  Sa  philosophie. 

S  L  —  La  création  platonicienne  et  le  po/y- 
théisme  de  Platon. 

«  D'abord  pourquoi  l'univers  a-t-il  été 
fait?  L'auteur  était  bon»  exempt  d'envie; 
il  a  voulu  que  toutes  choses  devinssent  au- 
tant Que  possible  semblables  à  lui.  11  a  doue 
Qiis  l'ordre  et  la  beauté  dans  l'agitation 
désordonnée  des  choses  sensibles  ;  mais  le 
plus  beau»  c'est  ce  qui  est  intelligent  :  il 
n'y  a  pas  d'intelligence  sans  Ame;  l'auteur 
mit  donc  une  Ame  dans  le  corps  du  monde» 
qui  devînt  de  la  sorte  dn  animal  intel- 
UGEiiT  par  la  Providence  divine?  Il  en  fit  un 
animal  composé  de  tous  les  autres  animaux 


visibleSf  et  imité  de  l'être  dont  tous  les 
êtres  intelligibles  sont  des  parties;  un  ani- 
mal uni(]ue  ainsi  que  son  modèle,  iiuisque, 
s'ils  étaient  doubles,  un  animal  stir>érieur, 
nn  modèle  supérieur  les  envelopperait  tous 
deux;  un  être  enfin  sphérique»  animé,  so* 
iitaire»  se  suffisant  h  lui-même»  se  connais» 
sant  et  s'aimant»  un  dieu  bibnbbubiux. 

«  L'Ame  du  monde  fut  toutefois  créée 
avant  le  corps»  afin  qu'elle  lui  commandât, 
plus  ancienne  et  par  sa  naissance  et  par  sa 
vertu  (1982.  Voici  comment  Dieu  la  com- 
posa :  de  Pessence  immuable  indivisible  et  de 
Vessenee  divisible  qui  naît  continuellement 
dans  les  corps^  il  lit  une  troisième  essence, 
idée  intermédiaire  entre  les  deux  autres  et 
de  la  nature  da  même  et  de  l*autre  à  la  fois. 
Puis»  mêlant  et  réduisant  en  une  seule 
idée  oes  trois  essences»  de  sorte  que  rautre 
et  le  même  demeurassent  unis  par  la  vio- 
lence» il  obtint  l'essence  de  l'Ame.  Alors 
Dieu  divisa  cette  Ame:  il  en  tira  sept  parties 
telles  que»  la    première  étant  représentée 

f>ar  l'unité»  les  six  autres  le  fussent  par 
es  nombres,  2»  3»  4,  9,  8,  et  27.  Ensuite 
dans  ces  deux  progressions,  1,  2»  4»  8,  et 
If  3»  9,  27,  il  inséra  des  moyens  qui  fu- 
rent autant  do  parties  à  tirer  de  l'essence 
de  l'Ame»  et  il  prit  au  lieu  de  la  progres- 
sion des  doubles  celle-ci  :  1,  V,  fr»  v  î*  n. 

•*l   9   X   Ik  s    ^11   m     L    SL  t±    lA  é%   il 
11*»  *»  X»  Tt •  T»  **»    ê  »  ^Çt   *»  îf  T«»  ~« ^f  ^» 

•!ff,  8»  et  au  lieu  de|la  progression  des  triples 
celle-ci  :  l,f,  2,  3,  f  6,  9»  ^,  18,  27,  dont 
il  retrancha  ceux  oui  sont  déjà  contenus 
dans  la  première.  Quand  ce  mélange  fut 
ainsi  divisé»  Dieu  le  scinda  en  deux  dans 
toute  sa  longueur,  et  croisant  les  deax 
parties  l'une  sur  l'autre,  il  arrondit  en  cer^ 
de  chacune  d'elles,  Tuue  intérieure»  l'autre 
extérieure. 

e9veA#fett  ftAAk         ••* 

«  Nous  avons  (iistingué  deux  espèces  d'ê- 
tres :  les  modèles  intelligibles  et  leurs 
copies  sensibles;  mais  il  faut  qu'une  troi* 
sième  essence  serve  deVéceptacle  à  toutes 
les  choses  engendrées.  Les  éléments  natu- 
rels se  transforment  les  uns  dans  les  autres, 
toutes  les  qualités  sont  instables;  il  nefout 
donc  voir  rien  de  plus  en  eux  que  des  ap* 
parenoes  produites  en  un  sujet  unique. 
On  peut  dire  ainsi  qu'il  existe  trois  sortes 
d'êtres  :  le  père  qui  fait»  lia  mère  qui  re- 
çoit, leQls»  nature  intermédiaire  et  produite. 
Cette  mère  sans  forme»  et  propre  à  les  re- 
cevoir toutes,  n'est  rien  en  soi  ;  elle  n*eiisle 
qu'en  tant  que  sujet  d*un  accident  déter- 
miné. Cette  nourrice  da  la  edqéiatioo  c'est 
le  lieu  éternel^  Vespace^  le  théttr^  des  choses 
que  nous  apercevons  comme  en  songe. 
Avant  la  création  elle  recevait  sins  or^^res 
les  formes  des  éléments  :  les  corps  se  ctM>- 


li^gerant,''e8sePeiniin  non  reliquis  apostolis  modo, 
sud  îpsi  eliani  Paiilo  praeferendiim.  i  ^Màmachi» 
Orij^.  et  Anliq.  Christ,^  lib.  iv,  p.  485.) 

(1980)  Ainsi  le  ^éitiolgnage  de  riiisioire  confirme 
rauibciilicilc  des  nioiiiiineiils  de  Tart,  el  Tari»  à 
boii  tour»  appuie  les  rcvéialîons  de  Tliisloire. 

{ 1 9S1  )  c  El  coiiliriuaui quideiii  iiarralionem  Pétri, 


Paulique  nomîne  insigniu  monuroenta ,  qnx  ia 
urbis  noroa  cœmeteriis  eilam  duuc  visttouir.i  (Lib. 
Il,  c.  25,  p.  75.) 

(i<J82)  U  s'agit  ici  du  corps  organisé  do  noode  et 
non  de  la  matière  doiH  uu  corps  fut  formé.  (Noie  di 
M.  Rbnouvier.) 
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qusienif  maïs  ils  tendaient  k  s'anir  entre 
.«emblables  au  mérae  lieu,  de  sorte  que 
Teau,  Tair,  la  terre  et  le  feu  sensibles 
ëlaîent  déji  démêlés,  lorsque  Touvrier  ap- 
porta dans  le  monde  les  idées  et  les  nom- 
bres, et  que  rinielligence  vint  s'unir  à  la 
nécessUé  pour  régler  l'univers. 

<  Tout  corps  est  profond  ;  tout  'ce  qui 
est  profond  est  terminé  par  des  plans;  toute 
base  plane  est  triangulaire  ou  composée 
de  triangles;  tout  lijangle*  enOn»  est  rec- 
tangle ou  se  divise  en  deux    rectangles. 
Pfirmi  les  triangles  rcctancles,  l'isocèle  et 
surtout  le  scalène»  dont  l'hypoténuse  est 
double  du  petit  côté,  occupent  le  premier 
rang.  Ce  dernier  est  Télément  dont  se  com- 
posent trois  corps  réguliers  :  le  tétraèdre, 
l'octaèdre  et  Picossèdre,  dont  les  faces  se 
forment  de  triangles  équilatéraux,  réducti- 
bles. Chacun   a  six  triangles    rectangles» 
5calènes,  qui  jouissent  de  la  propriété  in- 
diquée. Un  qualrième  corps   régulier,   le 
cube,  se   réduit  à  des  triangles  isocèles 
rectangles ,   qui  sont  ses  éléments.    Cela 
posé,  l'ouvrier,  qui  voulut  assujettir  les 
corps  à  la   forme  et  au   nombre,   donna 
la  forme  cubique  à  la  terre,  fc  raison  de  sa 
stabilité;  seule,  entre  les  éléments,   elle 
ne  peut  se  transformer  dans  les  autres, 
parce  que  le  triangle  élémentaire  qui  la 
compose  n'est  pas  de  même  nature  que 
ceux  qui   comfiosent  les  autres  éléments. 
A  ceux*ci  il  donna  les  trois  autres  formes: 
au  feu,   la  plus  mobile  de  tous,  la  pyrami- 
dale, l'octaédrique  è    l'air;  l'icossédrique 
i  Teau;   et  ses  trois  éléments  peuvent  se 
changer  les  uns  dans  les  autres,  comme 
tous  composés  d'éléments  scalènes  rectan- 
gles, tandis  qu'aucun  d'entre  eux  ne  peut 
se  transformer  en  terre.  Il  restait  un  cin- 
quième, corps  régulier,  mais  qui  n'était  pas 
réductible  aux  mêmes   éléments  que  les 
quatre  premiers.  Dieu  le  fit  servir  à  tracer 
le  plan  du  monde. 

«  Rien  n*est  visible  sans  le  feu,  rien 
n'est  solide  et  tangible  sans  la  terre;  Dieu 
composa  donc  d'abord  de  terre  et  de  feu 
le  corf)S  de  l'univers.  Mais  entre  ces  deux 
éléments  il  fallait  un  lien.  Entre  deux  so- 
lides, l'insertion  d'un  seul  moyen  n'était 
pas  possible,  comme  elle  l'eût  été  entre 
deux  surfaces;  Dieu  en  inséra  deux,  l'air 
entre  le  feu  et  l'eau,  l'eau  entre  l'air  et  la 
terre  :  de  Ih  la  situation  respective  des  élé- 
ments de  l'harmonie  du  monde.  Toutes  les 
parties  des  éléments  furent  employées  pour 
que  le  corps  tout  entier  demeurât  eiem|)t 
d  altération.  Entîn,  la  forme  la  plus  con- 
venable h  l'animal  qni  réunit  en  lui  tous 
'es  BDitiiaux  lui  fut  donnée;  c'est  la  forme 


(1983)  Ces  di€M9  éterneU  sont  évidemment  les 
iodes,  les  pure»  essences.  On  a  vu  quelqueTois  daus 
ce  p:*saage  une  trinUi  èvmposée  des  i4ée$^  de  Vàmt 
du  monde  el  ilu  Père,  M»is  d*;ibord,  pour  qu*il  put 

ÊTRE  6ÉaiEDSEM£NT  QDEbTlUlf  D*UME  TRINA  UMITAS,  IL 
FAUDRAIT  QUE  L*ON  POT  ASMHILER  L*AUE  DU  MONDE 
A\EC  LE  DIEU  QUI  EN  EST  L*AUTtUR  DE  TOUTE  ÉT^R- 
KiTÉ.    C*E»T  CE  QU  ONT   FAIT    LES  PLATONICIENS,  VRAIS 


qui  réunit  toutes  lés  formes,  c*est  la  forme 
sphérique,  entre  toutes  la  plus  semblable 
%  elle-même.  Les  organes  étaient  d'ailleurs 
inutiles  au  monde,  n*y  afant  rien  en  dehors 
de  lui.  Sa  surface  fut  donc  polie;  mais  un 
mouvement  lui  fut  donné,  un  mouvement 
propre  h  sa  forme  et  convenable  à  Tespril  et 
è  l'intelligence  :  et  ainsi  fut  accompli«le  di- 
vin univers. 

«  Lorsque  le  monde ,  cette  m agb  des 
DIEUX  ÉTERNELS,  commonça  &  se  mouvoir» 
à  vivre  et  à  penser  aux  yeux  du  père  qui 
l'avait  engendré  (1983),  celui-ci  admira  son 
œuvre  et  se  réjouit,  et  la  voulut  rendre 
semblable  encore  à  son  modèle.  Ne  pouvant 
la  faire  éternelle,  il  produisit  le*  temps, 
le  temps,  image  mobile  de  l'éternité,  éter- 
nité réglée  par  le  nombre,  et  dont  le  ciel 
fut  la  mesure.  Cette  existence  du  temps, 
dont  nous  appliquons  mal  à  propos  les  no* 
tiens  à  l'être  immuable  sans  passé  et  sans 
avenir,  Il  l'attacha  à  l'existence  du  monde, 
où  les  choses  sont,  étaient,  seront;  et  il  fit 
pour  cela  le  soleil,  la  lune  et  les  cinq 
autres  astres  errants,  dont  les  révolutions 
devaient  fixer  et  maintenir  les  nombres  du 
temps.  Aux  sept  planètes  il  assignables  sept 
orbites  du  cercle  de  l'ouvre,  et  en  même 
temps  il  les  soumit  à  la  révolution  constante 
du  cercle  du  méme^  par  lequel  elles  furent 
toutes  emportées. 

«  La  lune  fut  placée  au  premier  cercle  et 
au  plus  voisin  oe  la  terre;  le  soleil  au  se- 
cond, afin  qu'il  éclairât  l'immensité,  et  que, 
par  lui,  tous  les  êtres  inanimés  participas- 
sent à  la  connaissance  du  nombre.  Lucifer 
et  l'astre  sacré  de  Mercure  vinrent  ensuite 
et  firent  leurs  révolutions  dans  le  même 
temps  que  le  soleil,  mais  mus  par  une  force 
contraire,  tellement  que  le  soleil  atteignit 
Mercure  et  Vénus,  et  fut  de  même  atteint 
par  eux.  Mars,  Jupiter  et  Saturne  occupè- 
rent les  trois  derniers  cercles,  et  accom- 
plirent leurs  révolutions,  Saturne  dans  le 
même  temps  que  Mercure,  Mars  et  Jupiter 
en  une  période  commune,  et  la  Lune  plus 
vite  que  toutes  les  autres.  Ainsi,  les  vites- 
ses des  astres  forent  d'autant  plus  grandes 
que  leurs  orbites  étaient  plus  vastes,  el  tous, 
emportés  à  la  fois  par  leur  mouvement  pro- 
pre et  par  le  mouvement  universel  du  tnéme, 
ils  décrivirent  en  réalité  des  spirales  dans 
le  ciel.  Ces  diverses  révolutions  compo- 
sèrent autant  d'unités,  mesures  du  temps  : 
le  jour  et  la  nuit,  le  mois,  l'année,  les 
années  planétaires,  que  tous  les  hommes 
n'observent  pas,  et  la  principale  unité,  la 
grande  année,  è  l'expiration  de  laquelle 
toutes  les  positions  désastres  redevieiineai 
respectivement  les   mêmes  qu'à  rorigine. 


AUTEURS  DB  LA  TlfUITÉ  DONT  NOUS  PARLONS;  lAIS 
PLATON  LOI-MÊMB  RE6AADB  LB  MONDE  CgilBB  UN  DIEU 
IBMORTBL  ET  CRÉÉ,  NON  ÉTERNEL.  A  défaUl  de  iriuilé, 

faiil-il  v(»ir  une  triade  de  diviiiiiés  dans  ce  pansage: 

MAIS  PLATON  RECONNAIT  ENCORE  d'aOTREJ*  DIEUX,  LA 
TERRE  ET  LES  TLASÈTES,  PAr  EXEMPLE  ?  (NolC  dC 
M.  IlENOCVtER.) 
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c  A  CE»  MECx  ciuEfm*  les  premiers  des 
aoîiMux  créés,  doués  de  Tintelligence  ds 
t>ieo,  sphériques  et  placés  daos  des  corps 
defeo,  roD¥rier  donna  Jeox  mouvemeols; 
le  premier  unîrorine  de  roUlioo  sur  soi, 
s/mbole  du  même;  le  second  en  avant,  com- 
posé de  la  révolution  du  même  et  de  celle 
de  Vautre^  et  il  leur  refusa  tous  les  autres 
genres  du  mouvement.  La  terre  enCn,  notre 
nourrice^  qui  s'enroule  autour  de  J*axe  par 
lequel  noire  univers  est  traversé,  il  en  Gt 
la  gardienne  et  la  productrice  du  jour  et  de 

la  nuit.  ElXS  est  la  plus  A!«ClES!fB  DES  Dm- 

nivÉs  DE  L*i5iTÉBiELR  DU  ciELel  la  première 
entre  toutes.»  (REstouvisa,  Manuel  de  phi' 
loMfhie  anciennef  t.  II.) 

Qu'on  relise  maintenant  le  preaiier  cha- 
pitre de  la  Genèse ^i  que  Ton  compare! 

I  \\,^(higine  et  destinée  de  TAernifie. 

«  Dieu  forma  les  animaux  suivant  quatre 
espèces  et  d*après  le  modèle  qui  préexis- 
tait dans  ranimai  intelligible.  Ainsi  naqui- 
rent les  démons  et  tous  les  êtres  terrestres, 
aériens  et  aquatiques.  Les  démons  doués 
d*un  corps  de  feu  formèrent  des  chœurs  de 
danse  dans  le  ciel  ;  mais  noos  nepourrions 
en  décrire  ici  toutes  les  figures.  Quant  aux 
cl u très  démons,  il  faut  accepter  leur  généa- 
logie comme  elle  nous  est  donnée  par  la 
tradition  des  familles  divines  des  hommes. 
Il  fauU  suivaut  Tusa^e,  ajouter  fui  aux  ré- 
cits qui  nous  sont  faits,  même  sans  preuves 
et  sans  vraisemblance.  Ainsi  la  terre  et  le 
ciel  engendrèrent  TOcéan  etTélhys  ;  ceux-ci, 
Oronus,  Rhée  et  leurs  frères.  De  Cronos  et 
de  Kbée  naquirent  Zeus,  Héra  et  leurs  frè- 
res que  nous  connaissons,  ainsi  que  leurs 
descendants. 

«  Lorsque  tous  les  démons  furent  nés,  et 
ceux  que  noua  connaissons  et  ceux  qui  ne  se 
révèlent  pas  toujours,  celui  qui  a  engendré 
tout  cet  univers  leur  dit  :  «Dieux  qui  pro- 
c  cédez  des  dieux,  vous  dont  je  suis  Tou* 
«  vrier  et  le  père,  vous  que  j'ai  faits,  vous 
«  êtes  immortels  parce  que  je  le  veux.  En- 
<  gendres  vous  pourriez  périr  ;  mais  le  iné- 
«  chant  se  complaît  à  détruire  une  œuvre  par- 
«  laite  :  vous  ne  mourrez  point.  Un  lien 
€  plus  fort  que  celui  qui  réunit  vos  parties 
«  vous  maintiendra  dans  la  vie  ;  c'est  ma 
«  volonté.  Mais  écoutez  :  pour  la  perfection 
«  do  ce  moude  trois  espèces  mortelles  res- 
«  tent  à  naître.  Si  je  les  faisais  moi-même, 
«  elles  seraient  dieux.  Appliauez-vous  donc 
a  à  Tes  former  en  imitant  faction  par  la* 
«  quelle  je  vous  ai  produits.  Je  vous  dunne- 
«  rai  la  partie  divine  et  immortelle  de  ces 
«  êtres,  atin  qu'ils  puissent  s'attacher  à  la 
«  justice  et  à  vous.  Ajoutez  à  cette  partie  di- 
«  vine  une  partie  mortelle.  Formez  des  ani- 
«  maux,  donnez-leur  binourciture  et  l'ac- 
«  croissement,  et  Mpoeaeznlea  è  .leur  mort 
«  (198^).  »  IlH^it,  et  dena  te  méiaa  vase  où 

(l9Si)  Voilât  le  potytlicîsme.jiisiîRé,  et  la  création 
et  ton»  les  droits  qifclle  entraîne  abaiidomiés  par 
le  Dieu  suprême. 

(1985)  Un  voit  que  la  tliéorle  UlinmorUlité  pla- 


il  avait  "omposé  Mue  *  ml* nJe  V  i^la  U^ 
restes  du  premier  oiélia^.  ^^esanre  Idti- 
riable  et  pure  7  fut  se«lctt20*  renplac^e 
par  une  aulr^  deux  ou  Croîs  fois  iLoios  pa^ 
faîte.  Ainsi  TouTrier  forma  a  liant  d^tmes 
qu*il  y  avait  d'astres,  ^«  donnant  ime  âme 
a  chacun  d*eux  afio  qu'il  la  portât  cetonie 
sur  un  char,  il  leur  expliqua  à  loutes  Vm^ 
vers  et  ses  décrets.  Il  les  fit  nallie  é^, 
mais  il  les  soumit  suk  aeosaliooa  et  au 
passions  que  les  changeaBeots  de  la  OMlièra 
devaient  amooer  dans  les  oorps  qui  leur  s^ 
raient  donnés.  Il  voninl  qsa  Ja  ju^^tice  et 
Tinjustice  consistassent  à  dompter  ses  pas- 
sions 011  À  leur  obéir,  qiae  tOBte  imt  ajrast 
bien  vécu  revint  après  la  dîssototien  de  soa 
corps  k  Tastre  qui  lui  smakéié  aOecté,i]Qe 
les  astres  passassent  d*uo  corps  d'homme  ^ 
un  corps  de  femme,  et  que  suoeessiventeol, 
d($  vie  en  vie  elles  revêtissent  des  formes da 
plus  en  plus  imparfaites  et  conformes  lax 
penchants  qu'elles  auraient  montrés,  jus- 

au*è  ce  que  par  la  raison  eUes  eussNit  bii 
ominer  en  elles  le  mouvi^ineot  du  mémef^w 
celui  de  Cmulre^  et  qu'elles  se  fassent  aim. 
rendues  dignes  de  remonter  k  teiir  condition 
première  (1965). 

c  A  Tissue  de  la  première  TÎe  homaioe 
des  âmes,  les  deux  seies  commencèreolâ 
exister  séparés,  et  les  organes  de  la  gêné* 
ration  furent  produits,  car  les  bomnes  qui 
avaient  vécu  en  lâches  et  en  injustes  forent 
vraisemblablement  chimgés  en  femmes.  Les 
ciseaux  |irovinrent  de  ces  hommes  inuo- 
cents  et  légers  qui  ne  oonoaisst'Bt  pas  4e 
meilleur  juge  des  choses  ^e  la  vue;  les 
bétes  sauvages,  de  tous  ces  paresseui»  i^ao- 
rants  en  philosophie»  dont  les  corps  se  jmmI 
penchés  vers  la  terre  et  développés  daos 
leurs  moins  nobles  parties.  Le  nombre  des 
pieds  mesura  leur  abaissement*  et  ceux  qui 
rampent  furent  les  plus  bas  d'entre  eui. 
EnGn  la  quatrième  espèce*  qui  vit  daos 
l'eau,  fut  formée  des  moins  intelligents  des 
êtres,  de  ces  Ames  souillées,  candamnéesâ 
respirer  une  eau  trouble  et  pesante  au  lieu 
d*un  air  pur  et  léger.  Et  maintena.nt,  ooidon 
autrefois,  les  animaux  sont  transforioés  :es 
uns  dans  les  autres  suivant  que  leurs  âaies 
acquièrent  ou  perdent  Tin telligence.  L'âme 
humaine,  même  plongée  dans  le  corps  d'une 
bète  sauvage,  .ne  perd  pas  le  pouvoir  d^avi- 
mer  un  corfis  d*bomme  :  elle  a  entrevu  ia 
vérité  :  le  propre  de  Thomme  est  de  coo- 
prendre  l'univers,  et  son  inteliigeuce  est 
le  souvenir  de  ce  que  son  âme  a  vu  quaoïi 
elle  suivait  la  course  divine,  laissant  ies 
êtres  pour  l'ôtre  et  contemplant  les  idées. 
«  Ou  peut  comparer  Tftme  aux  forces  réu- 
nies d'un  attelage  ailé  et  d'un  cocher,  l^ 
cocher  et  les  coursiers  des  dieux  sont  d'une 
origine  céleste  ;  mais  les  nAtres  sont  d'ori* 
gine  et  de  nature  bien  mélangées,  et  uos 
«deux  coursiers  ont  des  caraclèr<is  ditféreirt^ 

lotiicienne,  si  souvent  coiiip»rée  au  dogme  évan^é- 
llque,  ii'eKi  (|u*iiue  cop  e  des  Idées  orieuialei  ics 
plus  grossières. 
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L'âme  cependant  plane  dans  réthérée  tant 
qu*elle  conser¥e  ses  ailes.  Vient-elle  è  les 
perdre^  elle  s'attache  è  un  corps  solide,  et  ce 
composé  se  nomme  vivant  et  mortel  ;  car 
pour  cet  animal  immortel  qui  a  corps  et 
âme.  Dieu,  nous  ne  faisons  que  le  conjec- 
turer sans  en  avoir  la  pensée  rationnelle  et 
]*idée.  La  vertu  des  ailes  est  de  porter  en 
haut  vers  le  divin,  c'est-à-dire  vers  le  vrai, 
vers  le  beau,  vers  le  bien.  Zeus  conduit  le 
premier  son  char  ailé  ;  puis  vient  Tnrmée 
des  dieux  et  des  démons  divisée  en  onze 
tribus,  car  Hestia  seule  demeure  immobile 
au  palais  des  immortels.  Les  dieux  s'avan- 
cent légèrement,  suivis  des  Ames  qui  peu- 
vent les  suivre  et  qui,  victorieuses  de  leur 
mauvais  coursier,  subissent  glorieusement 
cette  dernière  épreuve. 

a  Les  dieux  s  élancent  dans  'leur  course 
au-dessus  du  ciel  inférieur  ;  ils  se  placent 
au-dessus  de  la  voûte  convexe,  et  tandis 
(]ue  le  mouvement  de  la  sphère  les  emporte» 
ils  contemplent  avec  la  pure  intelligence 
les  essences  sans  couleur,  sans  Ggure,  im- 
palpables ;  ils  se  pénètrent  de  la  science  de 
rimroobile.  Les  Ames  qui  suivent  le  mieux 
ce  vol  divin  élèvent  la  tête  de  leur  cocher 
au-dessus  de  la  surface  du  ciel,  et  tandis 
que  le  char  demeure  au-dessous,  elles  par- 
ticipent au  mouvement  circulaire.  D'autres 
s*élèvent  et  s'abaissent  ;  elles  entrevoient 
quelques  essences.  D'autres  enfin  luttent 
entre  elles  et  contre  le  mouvement  qui  les 
entraîne  ;  elles  combattent,  elles  se  bles- 
sent, elles  s'épuisent  en  efforts  inutiles,  et 
sabaissant  de  plus -en  plus,  elles  finissent 
f)ar  se  repattre  de  conjectures  au  lieu  de  se 
nourrir  de.  vérités. 

«  C'est  une  loi  de  VinévilabU  que  toute 
Ame  qui  est  parvenue  à  suivre  les  dieux  et 
à  voir  quelqu'une  des  essences  soit  toujours 
admise  à  continuer  ses  voyages.  Celle  au 
contraire  qui  s'appesantit  dans  le  vice  et 
dans  l'oubli  tombe  ;  elle  anime  un  homme 
à  la  première  génération.  Il  y  a  neuf  caté- 
gories de  conditions  humaines  qui  sont  dis- 
tribuées aux  Ames  selon  leurs  mérites  et 
selon  les  essences  qu*elles  ont  connues.  La 
première  est  celle  d  un  amant  de  la  sagesse, 
de  la  beauté,  des  muses  et  de  l*amour  ;  la 
deuiième-9  celle  d'un  roi  juste  ou  d'un  guer- 
rier; la  troisième,  celle  d'un  politique  ou 
d'un  économe.  Viennent  ensuite  les  trois 
conditions,  de  l'athlète  ou  du  médecin,  du 
devin  ou  de  l'initié,  du  poëie  ou  de  l'artiste. 
Enfin  les  trois  dernières  sont  celles  de  l'ar- 
tisan ou  du  laboureur,  du  sophiste  ou  du 
démagogue  et  du  tyran.  De  mille  en  mille 
années  chaque  Aiiie*entrej[)rend  une  nouvelle 
vie.  Chaque  vie  est  suivie  d'un  jugement, 
puis  d*uQe  peiue  ou  d'une  récompense,  à 
l'issue  desquelles  il  est  douné  à'râiue  de  choi- 
sir volontairement  une  autre  existence, 
^ais  le  ptiilosophe,  quand  il  a  cherché  la 
vérité  d  un  cœur  simple,  et  tout  hommb 


QUI  À  BRÛLÉ  POUR  LES  JEUNES  6BNS  D  UN  AMOUR 

PHILOSOPHIQUE  (1986),  pouveut,  après  trois 
vies  semblables,  recouvrer  leurs  ailes,  tan- 
dis que  les  autres  Ames  ne  parviennent  à 
ce  résultat  qu'après  dix  mille  ans  et  dix 
existences. 

d  Dieu  Ut  donc  l'animal  immortel,  et  les 
DIEUX  FIRENT  LES  ANivAux  MORTELS.  Ils  don- 
nèrent un  corps  h  l'Ame  comme  un  char 
pour  la  porter,  et  à  celte  Ame  immortelle 
ils  ajoutèrent  une  Ame  mortelle*  siège  da 
plaisir  et  de  la  douleur,  de  l'audace  et  de  la 
peur,  de  la  colère,  de  l'espérance  et  de 
l'amour.  Ils  renfermèrent  les  deux  révolu- 
tions divines  de  l'Ame  dans  un  corps  sphé- 
rique,  la  tête,  faite  à  l'imitation  du  corps 
de  l'univers,  et  ils  lui  assujettirent  les  mem- 
bres, organes  de  la  locomotion,  et  le  corps 
tout  entier.  Mais  la  seconde  Ame,  siège  des 
affections  fatales,  ils  craignirent  de  la  loger 
trop  près  de  la  première.  Divisée  en  deux 
parties,  ils  la  placèrent  dans  le  tronc  :  la 
partie  bestiale,  entre  le  diaphragme  et  le 
nombril,  et  la  partie  virile  et  courageuse 
entre  le  diaphragme  et  le  cou  (1987).  Cette 
dernière  partie,  à  l'aide  de  laquelle  la  rai- 
son commande  aux  passions  et  aux  désirs 
par  une  noble  colère,  eut  le  cœur  pour  sen- 
tinelle, et  pour  modérateur  ce  corps  mou, 
le  poumon,  qui  reçoit  les  liquides  raffral- 
chissants  dans  ses  pores  et  qui  s'en  sert 
pour  apaiser  le  feu  du  cœur.  Quant  h  l'autre 
partie  de  l'Ame  mortelle,  attachée  à  son  râ- 
telier comme  une  bAte  féroce,  elle  fut  voi- 
sine du  foie,  qui,  sur  les  ordres  de  la  pen- 
sée réfléchie  sur  la  surface  polie,  dut  tour 
à  tour  l'adoucir  ou  l'épouvanter  par  sa  dou- 
ceur et  par  son  amertume.  Par  compensa* 
tion  à  ses  misères  la  divination  fut  accordée 
à  cette  Ame  :  la  divination  (1988),  compagne 
de  la  folie  et  de  la  maladie,  et  les  songes, 
dont  l'interprétation,  il  est  vrai,  ne  lui  ap- 
partient pas 

«  Toutcec^ue  nous  venons  d'enseigner 
serait  vrai,  s'il  était  tout  à  coup  déclarétel 
par  quelque  oracle.  Mais  jusqu'ici  nous  pou- 
vons affirmer  au  moins  qu'il  est  pleinement 
VRAISEMBLABLE.  »  (RENouviER,lfantte/  dep&t- 
losophie  ancienne^  t.  H.) 

§111.  —  Des  vraie  caractères  de  V amour  SO" 
craiiqtie  ou  platonique, 

«La  grande  raison  qui  fit  préférer  l'homme  à 
la  femme  comme  objet  de  \  amour  ptatonigust 
c'est  que  l'immatérialité  de  cet  amour  qui 
est  tout  idéal  quand  il  est  ce  qu'il  doit  être, 
c'est  que  le  culte  de  la  science  qui  en  est  le 
moyen,  et  la  connaissance  du  bon  et  du  beau 
qui  en  est  la  tin,  ne  permettent  guère  qu'il 
se  développe  qu*entre  deux  philosophes» 
l'un  maître  et  l'autre  disciple.  Il  est  vrai 
que  les  Ames  attachées  àHars,àJunon,  etc., 
selon  l'esprit  du  mythe ,  ont  aussi  leur 
amour  qui  doi  différer  de  celui  des  Ames 


(1986)  Procédé  moral  pour  échapper  à  la  loi      ton.  Il  est  difficile  d'imaginer  une  oonceplion  plus 
cruelle  des  tRiosmigralions  !  chimérique  ei  plos  grotesque. 

(1987)  Tel  est  le  spiriiualisnie  tant  vanié  de  Pla-  (1988)  De  là  l^uUiilé  des  oracles. 
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phitosophiqaes  attachées  è  Jupiter,  Mais 
Platon  porte  sur  les  femmes  un  jugement 
très-dur.  Il  les  regarde  comme  propres  à 
tout,  et  en  tout  comme  inférieures  aux  hom- 
mes [Bépublique^  vi,  p.  26^).  Ainsi,  quel- 
ques exceptions  qu'il  reconnût  à  cette  loi 
(id.y  t6td.),  Platon  devaitpenserque  le  plus 

HAUT  AMOUR  SE  RAPPORTE    NÉCESSAIREMENT   A 

l'homme.  Il  faut  même  avouer  que  la  beauté 
virile  semblait  au  philosophe  sur^érieure  à 
la  beauté  de  la  femme,  puisqu'il  prenait 
celle-là  pour  type  {mythe  du  Phèdre^  p.  59). 
On  sait  combien  cette  forme  du  goût  du 
beau  et  combien  Tamourdes  jeunes  hommes 
étaient  communs  en  Grèce.  En  Elide,  en 
Béotie,  les  moeurs  étaient  d'une  extrême 
impureté.  Les  idées  et  les  divers  préjugés 
qui  dirigent  la  galanterie  moderne  dans  ce 
qu'on  appelle  le  monde  étaient  jadis  les  mê- 
mes à  Athènes  et  à  Lacédémone,  sauf  qu*ils 

NE  SE  RAPPORTAIENT    PAS    AUX    FEMMES  {Batl- 

quetf  pag.  257-260).  Il  résuite  aussi  claire- 
ment des  témoignages  des  anciens  sur  ce 
{>oi<it«  que  dans  les  pays  où  l'honneur  et 
'amitié  dans  l'amour  dominaient  le  prin- 
cipe sensuel  sans  toutefois  l'exclure,  il 
s'était  fondé    sur  l'amour  entre  hommes 

une  sorte  de  chevalerie    {sic),   QUI   ENTRE- 
TENAIT dans    les    cités     ET   DANS    LES    AMES 

l'honneur»  le  courage  et  la  probité,  et 

QUI  développait  dans  le  coeur  HUMAIN  LES 
DÉLICATESSES  DU  SENTIMENT  ET  TOUTES  LES 
NOBLES  PENSÉES  (1989).  L'OPlNION  DU  BIEN* 
AIMÉ  JOUAIT  DANS  SES  RELATIONS  IDÉALES  LE 
MÊME  RÔLE  QUE  l'oPINION  DE  LA  DAME  DANS 
LA  CHEVALERIE  DU  MOYEN  AGE  ;  AUSSI  LES 
TYRANS  QUI  YOULAIENT  TARIR  LES  SOURCES 
DU  COURAGE  PROSCRIVAIENT  l'aMOUR  EN  MÊ- 
ME TEMPS  QUE  LA  GYMNASTIQUE  ET  LA  PHILO- 
SOPHIE. •»  (EuEti/nist,  divers. y  m,  9,  10,  t. 
XII. — Platon,  Banquet ,  phg.257.— Athénée, 
Deipnosoph.9  un,  pag.  561  et  602).  (Renou- 
YiBR,  Manusl  de  philosophie  ancienne^  t.  III, 
104, 105.} 

§  lY.  —  Du  sort  des  femmes  dans  la  répu- 
blique de  Platon, 

«  Entre  amis  tout  est  commun.  Que  l'or- 
dre de  l'Etat  au  sujet  des  enfants  et  des 
femmes  soit  réglé  par  ce  grand  précepte. 
Que  l'éducation  de  la  femme  soit  la  même 
que  celle  de  l'homme.  Que  la  femme  s'exer- 
co  nue  au  gymnase  et ,  qu'elle  devienne 
guerrière.  La  chienne  doit  garder  le  troupeau 
comme  le  chien,  et  y  être  dressée,  et  il  n'im- 

f)orte  guère  gue  l'homme  engendre  et  que 
a  femme  enfante  :  cette  différence  est  ici 
sans  poids.  Que  les  femmes  des  guerriers 
soient  communes  entre  les  guerriers,  et  que 
les  enfants  ignorent  leurs  pères  et  les  pères 
leurs  enfants.  Tout  homme,  toute  femme, 
dit  plus  tard  Platon,  regarderont  comme 
leurs  fils  les  enfants  nés  de  sept  à  dix  mois 
après  Tépoque  de  leur  mariage.  Il  sera  bon 
que  les  femmes  se  marient  de  vingt  à  qua- 

(1989)  Je  demande  pardon  au  lecteur  de  repro- 
duire de  oareilles  comparaisons;  mais  elles  l'onl 
trop  bietk'^  connaître  h  pruronûe  ^corrupiiou   du 


rente  ans,  les  hommes  de  trente  à  cioqnan* 
te-cinq  ;  que  les  magistrats  soient  chargés 
d'assortir  les  mariages,  de  veillera  la  per- 
fection de  la  race  ;  et  quand  les  permissions 
de  mariage  se  tireront  au  sort,   d'exclure 
les  mauvais  sujets  par  des  fraudes  pieuses. 
Les  guerriers  qui  se  seront  signalés  pour- 
ront au  surplus  obtenir  des   permissions 
plus  fréquentes.  Mais  tout  mariage  accom- 
pli sans  ordre,  sans  prières  et  sans  sacri- 
fices, sera  réputé  œuvre  de  ténèbres  et  vrai 
sacrilège.  Au  delà  des  Ages   fixés,  et  seule- 
ment alors,  que  l'approche  de  Thomme  et 
de  la  femme  devienne  libre,  sauf  quelque 
cas  d'inceste  et  à  la  condition  expresse  de 
l'avortement  volontaire  ou  de  Texposition 
des  enfants.  L'intérêt,  les   plaisirs,  la  pa- 
renté deviendront  ainsi  communs ,  et  sur 
la  communauté  se  fondera  l'union. L'homme 
oubliera  cette  vie  misérable  que  lui  faisait 
son  intérêt  propre.  Le  guerrier  sera  plus 
heureux  que  n'est  aujourd'hui  le  vainqueur 
d'Olympie.  La  femme    combattra  près  de 
rhomme,  et  l'enfant  même  ira  BMnstruire 
au  camp.  Tout  lâche  passera,  dégradé,  dans 
la  tribu  des  laboureurs.  Au  plus  brave  il 
sera  permis  de  donner  des  baisers  aux  jeu- 
nes guerriers,  et  de  choisir  sa  femme  entra 
toutes  les  femmes.  Le  guerrier  mort  eneooH 
battant,  le  vieillard  vertueux  qui   vient  de 
s'éteindre,  seront  honorés  comme  des  hé- 
ros,  génies    tulélaires    des   survivants.  » 
(Renouvier,  Manuel  de  philosophie  anciennet 
t.  II.) 

§  V.  —  Théories  sociales  dt  Platon  eom^ 
parées  à  P Evangile. 

«  Laissons  le  savant  et  consultons  Toto- 
piste.  Aristote ,  l'homme  dti  fait,  n'a  pu 
nous  révéler  que  le  fait  du  temps  où  il  écri- 
vait, le  fait  de  l'anliQui  té,  savoir,  la  guerre, 
l'antagonisme,  l'esclavage,  et,  théorisant  ce 
fait,  il  n'a  pu  en  déduire  que  la  doctrine  aue 
nous  avons  vue,  savoir,  le  droit  du  plus 
fort  déguisé  par  lui  sous  le  nom  de  plus  in- 
telligent. Cette  doctrine,  qui  n'est  pas  plus 
morale  que  celle  de  Hobbes,  ou  plutôt  qui 
est  exactement  celle  de  Hobbes,  nous  a  \h\i 
horreur.  Puisqu'il  nous  faut  (absolument 
avoir  la  mesure  exacte  de  ce  que  les  anciens 
ont  connu  en  fait  d'égalité  humaine,  ou  ce 
qui  revient  au  même  pour  nous,  enviait  de 
justice,  interrogeons  Platon.  OuTrons  sa 
RépubliqueX^  titre  qu'il  lui  a  donné  n'est- 
il  pas  Dialogue  de  la  justice?  Et  TOilà  So- 
crate,  le  plus  juste  des  hommes  de  l'anti- 
quité, qui  discourt  sur  la  justice  et  qui,  se 
se  débarrassant  de  toute  entrave,  ima^'nc 
à  son  gré  une  république  fondée  sur  Tidée 
même  du  beau,  sur  le  type  le  plus  éthéré 
que  son  Ame  puisse  concevoir.  Ab  I  nous 
allons  être  satisfaits.  Platon  doit  ayoir 
mieux  connu  l'égalité  humaiue  qu'Aris- 
tote 


rationalisme  ancien  pour  que  je  paisse  ks  suj^ 
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X  On  sait  que  Socrate  eraignaii  de  dire 
ce  secret  qu*il  redoulait  tant  de  laisser 
échapper  et  qu'il  se  fait  arracher  avec  une 
sorte  de  violence  par  ses  amis,!c'est  la  com- 
munauté des  feoimes  et  la  communauté  des 
bnfaûts.  Socrate  en  effet  s'est  trompé  sur  ce 
point  I  il  n'y  a  pas  à  en  douter.  Le  genre 
humain  n'a  pas  admis  et  n'admettra  jamais 
une  communauté  qui  détruirait  radicale- 
ment l'individualité  humaine.  Mais  est-ce 
seulement  en  ce/a  que  Socrate  a  commis  le 
crime  involontaire  qu'il  redoutait  tant  de 
commettre?  et  n'a-t-il  pas  erré  d'une  façon 
aussi  dangereuse  sur  d'autres  points»  ou 
plutâl  n'est-ce  pas  parce  qu'il  a  erré  ailleurs 
en  un  point  capital  «  que  sa  solution  géné- 
rale, s  étant  trouvée  faussée»  l'a  entraîné 
nécessairement  k  ces  fausses  conséquences  ? 
Exemple  bien  remarquable  du  lien  intime 
qui  unit  toutes  les  parties  de  la  morale  entre 
elles,  qui  unit  aussi  entre  elles  la  morale  et 
la  politique ,  enfin  qui  réunit  au  fond  la 
morale»  la  politique  et  la  religion!  C'est 
parce  que  Socraie  s'est  trompé  au  sujet  des 
esclaves  »  qu'il  s'est  trompé  si  prodigieuse- 
ment sur  I  amour  et  le  mariage  ;  c'est  parce 
qu'il  a  manqué  le  beau  dans  la  politique  » 
qu'il  Ta  manqué  dans  la  morale ,  et  c'est 
pour  cela  aussi  que  sa  religion  n'a  pas  été 
celle  de  l'humanité  et  qu'il  a  fallu  attendre 
le  christianisme.  Socrate  »  comme  on  va  le 
voir»  n'a  pas  conçu  clairement  l'égalité  hu- 
maine; et»  n'ayant  pas  conçu  l'égalité  hu- 
maine» il  n'a  pas  conçu  davantage  l'égalité 
civique;  il  a  donc  plutôt  songé  a  organiser 
des  castes  dans  sa  république  que  des  fonc- 
tions. Puis ,  j)Our  réparer  le  défaut  de  ces 
castes ,  il  a  été  entraîné  à  l'abolition  de  la 
famille»  et  par  conséquent  du  mariage. 
Cest  quand  il  en  est  là  qu'il  craint  de  com- 
metlre  un  crime  involontaire  :  le  crime  était 
déjà  commis.  > 

«Eclairés»  je  le  répète»  par  dix-huit 
siècles  de  christianisme  »  il  nous  est  aisé 
aujourd'hui  de  voir  les  défauts  de  la  politi- 
que» de  la  morale  et  de  la  religion  de  So- 
crate; les  défauts  de  cette  république  que 
Platon  dans  son  enthousiasme  appelle  laplus 
belle  qui  fui  jamais.  Oui  »  Socrate»  oserions- 
nous  dire  »  vous  vous  êtes  trompé  sur  le 
sujet  du  beau»  du  bon,  du  juste  et  de  l'hon- 
nâte  ;  et  vous  vous  êtes  trompé  sur  ce  sujet 
noQ-seulement  là  où  vous  avez  craint  d'er* 
rer ,  mais  aussi  là  où  vous  vous  exprimiez 
avec  toute  conûance»  et  où  vous  vous  avan- 
ciez librement  comme  un  homme  qui  croit 
marcher  sur  des  fondements  solides.  C'est 
qu'au  point  où  vous  avez  vécu»  sublime 
penseur,* l'humanité  était  trop  peu  formée 
encore  pour  qu'il  fût  possible  à  votre  Âme» 
toute  divine  qu'elle  lût»  d'oser  concevoir 
l*égaliié  humaine 

«  Il  ne  reste  plus  à  Socrate  qu'à  conclure. 
Bt  il  conclut  en  effet  par  ce  ^rand  mot  de 
Justice,  qui  équivaut  pour  lui  à  la  vertu  et 
à  la  perfection.  Or»  où  trouve-t-il  celte  jus- 
lice  ?  Ecoutez  bien  : 

«  SocMATE.-^La  république  est  juste ^  parce 


que  ckaeun  des  trois  ordres  qui  la  composent 
fait  uniquement  ce  qui  est  de  son  devoir. 

«  Voilà  le  dernier  mot  de  Socrate  et  de 
Platon  en  fait  de  justice  humaine.  La  jus- 
lice»  c'est  qu'il  y  ait  trois  ordres  dans  l'Etat, 
des  bergers ,  des  chiens»  un  troupeau  ;  qrue 
les  magistrats  soient  d'habiles  bergers»  les 
guerriers  les  chiens  actifs  de  ces  bergers» 
et  la  multitude  le  troupeau  obéissant  de  ces 
chiens  et  de  ces  bergers 

«  Elevons  ici  notre  voix  contre  Socrate» 
avec  toute  la  certitude  que  nous  donne  la 
moralité  d'aujourd'hui. 

«  Non  »  le  but  de  la  politique  n'est  pas  de 
former  un  Etat  composé  de  trois  hommes 
d'essences  diverses  ;  une  brute  sous  le  nom 
d'artisan  »  un  gardien  de  troupeau  sous  le 
nom  de  guerrier»  et  un  homme  intellectuel 
sous  le  nom  de  magistral.  Le  but  de  la  po* 
lilique  est  de  faire  que  tout  homme  soit  le 
plus  possible  un  homme  complet.    .    .    . 

«  11  est  évident  que  Platon  a  tué  l'homme 
au  profit  de  son  idéal  de  société.  Mais  il  y  a 
plus  »  c'est  qu'il  n'a  mdme  pas  rencontré  cet 
idéal.  Et  lorsque  ce  grand  artiste ,  épris  de 
son  œuvre»  s  écrie  :  «  Voilà  la  plus  belle 
«  république  qui  fut  jamais»  »  nous  som- 
mes en  droit  de  lui  dire  que  nous  en  conce- 
vons une  plus  belle.  Sa  république  n'est 
constituée  qu'en  apparence»  elle  n'est  par- 
faite qu'en  apparence»  elle  n'est  le  type  de 
la  justice  quen  apparence;  il  lui  manque 
quelque  chose»  l'Ame»  l'unité 

«  Hais  je  vais  plus  loin  et  je  dis  à  Platon 
que»  suivant  ses  principes  mêmes»  sa  con- 
clusion rend  ses  prémisses  absurdes  ou  réci- 
Eroquement.  Car  où  est»  6  Platon!  votre 
omme  juste  dans  une  telle  république? 
Votre  république  est  juste»  je  le  veux  bien» 
mais  il  n'y  a  plus  d'hommes  justes.  Un 
homme  juste»  avez^vous  dit»  est  celui  dans 
lequel  l'intelligence  gouverne  le  sentiment 
et  la  sensation.  Sont-ce  vos  artisans  qui 
sont  justes?  Ils  n'ont  pas  d'intelligence  qui 
gouverne  en  eux;  car  c'est  une  intelligence 
étrangère  qui  les  gouverne.  Ils  n'ont  pas  de 
sentiment  qui  vienne  en  aide  à  la  (raison 

Îiui  leur  manque  ;  car  le  sentiment  est  la 
orce  qui  réside  au  camp  de  vos  guerriers. 
Sont-ce  de  môme  vos  guerriers  qui  sont 
justes?  Non;  car  l'intelligence  rectrice  est 
hors  d'eux»  dans  le  secret  sanctuaire  de 
leurs  magistrats  et  de  leurs  prêtres.  Il  n'y  a 
donc  que  ces  derniers  oui  soient  justes: 
mais  le  sont-ils»  occupés  qu'ils  sont  de 

(;ouverner  par  la  ruse  I  appétit  irascible  de 
eurs  élèves  les  guerriers»  et  foulant. aux 
pieds  comme  un  vil  bétail  les  artisans  et  les 
esclaves  l  Donc  dans  votre  république  il  n'y 
aura  pas  un  seul  homme  juste  suivant  votre 
définition,  ou  du  moins  le  plus  grand  oom« 
bre  ne  sera  pas  iuste*  Ainsi  la  justice  »  dans 
le  sens  même  où  Socrate  l'expose»  est  ban- 
nie de  cette  république  sans  laquelle  pour- 
tant Socrate  ne  voit  pas  de  justice  sur  la 
terre.    * 

«  Et  s'il  n'y  a  pas  d'homme  juste  dans  une 
telle  république,  comment  la  république 


075 


PLâ 


DICTIONNAIRE 


PLJl 


m 


elle-même  pourrait-elle  êlre  juste?  Cette 
justice  f  cette  perfection  que  Socrate  voit 
dans  sa  république,  n*est  doncy  comme  je 
rai  déjà  dit«  qu'apparente;  elle  n'est  oue 
îlans  les  mots  et  n'a  rien  de  réel.  L'intelli- 
gence placée  au  sommet  de  cette  société 
n'est  pas  une  Intelligence  normale,  car  les 
hommes  en  qui  elle  réside  sont  supposés 
n'être  qu'intelligence;  ils  diffèrent  autant 
des  autres  hommes ,  pour  employer  la  com- 
paraison iemilière  h  Platon  »  que  le  berger 
diffère  de  son  rhien  (>t  de  son  troupeau. 
Quelle  sympathie  les  ferait  s'intéresser  à  ce 
troupeau  ?  Aucune.  Or,  qu'est-ce  que  l'intel- 
ligence ainsi  séparée  du  sentiment  et  de  la 
réalité  présente  et  sensible?  Dn  fort  mau- 
vais guide,  susceptible  des  erreurs  les  plus 
graves  et  exposé  aux  plus  profondes  ténè- 
bres. D'où  viendrait  l'inspiration  vraie  à 
cette  intelligence  ainsi  étrangère  à  Thuma- 
nité?  Ces  vieillards  sublimes  sans  cœur  et 
sans  entrailles  que  Plalon  met  à  la  tête  de  sa 
cité  pourraient  bien,  s'ils  étaient  de  bonne 
fol ,  entraîner  l'humanité  dans  un  ascétisme 
insensé  t  ou  s*ils  se  laissaient  gagner  aux 
passions  de  la  terre,  devenir  d'habiles  hypo- 
crites et  de  grands  mystiQcateurs.     .    .    • 

«  Le  sentiment  k  son   tour  n'est  chez 
latonqu*un  courage  aveugle ,  presque  fana- 
tique, superstitieux.  Ces  guerriers  de  Pla- 
ton ,  que  l'on  conduit  par  d'habiles  ressorts, 
ressemblent  aux  serviteurs  du  Vieux  de  la 

Montagne 

Enfin ,  la  sensation ,  trop  méprisée ,  avilie , 
foulée  aux  pieds ,  se  venge  en  se  redressant 
comme  un  serpent.  Les  passions  les  plus 
impures  doivent  agiter  cette  tourbe  d'escla- 
ves qui  composent  le  peuple  dans  la  cité  de 
Platon.  Ainsi  rien  n'est  normal  dans  celte 
républi(^Qe:  ni  l'intelligence,  ni  le  senti- 
ment, m  la  sensation.  Après  avoir  détruit 
de  fond  eu  comble  l'œuvre  divine  qui  est 
l'homme,  Platon  n'arrive  dans  son  œuvre 
artificielle,  la  société,  qu'à  un  vAbitable 

tfOHSTRB.. 

«  C'est  que  Platon ,  je  le  répète ,  n'a  pas 
compris  le  vrai  rapport  de  l'homme  et  de  la 
société.  11  a  imaginé  de  faire  vivre  artifi- 
ciellement l'homme  par  la  société.  En  effet, 
l'homme  vit  et  doit  vivre  par  la  société , 
mais  il  doit  vivre  par  elle  naturellement. 
J'entends  par  là  qu'il  doit  rester  homme  et 
yfïyre au  eomplei  suivant  sa  nature,  même 
en  vivant  par  la  société;  or,  il  ne  peut  vivre 
ou  eemplei  sans  être  par  lui-même ,  et  par 
conséquent  sans  que  la  société  ne  soit  hors 
de  lui,  ne  soit  autre  chose  que  lui.  Il  s'en 
distingua  donc  radicalement  et  complète- 
ment, en  même  temps  qu'il  est  identique 
avec  elle.  Voilà  la  mystère  que  Platon  n'a  pas 
compris. 

«  Il  y  a  réellement  identité  entre  l'homme 
ou  le  citoyen  et  la  société.  Mais  aa  lieu  de 

(1990)  Le  leite  qae  Je  cite  ajoute  une  quatrième 
caste,  les  vafi$iai  qu*il  dit  soriis  de  la  cuisse  de 
lirahiua^  Untdis  que  les  soudros  sont  sortis  tie  ses 
pi/eds.  Maïs  il  me  parait  évident  que  t'importaace 


la  Véritable  Identité  qui  doit  exister  eotre 
eux,  on  peut  saisir  une  identité  fausseté! 
c'est  ce  qu'a  fait  Platon. 

«  Il  y  a  également  une  différenciation 
réelle  et  certaine  à  établir  entre  l'homme 
ou'le  citoyen  et  la  société  ;  mais  au  lieu  de 
la  véritable  différence,  on  peut  en  saisir 
une  fausse,  et  c'est  aussi  ce  qo*a  fait  Platon. 
Lorsque  Platon  dit  à  son  citoyen:?!  Ta 
«  seras  artisan,  guerrier,  ou  magistrat 
c  dans  la  république,  et  tu  ne  seras  pas 
«  aulre  chose,  tu  ne  seras  plus  homme,  >  il 
établit  à  la  fois  et  du  même  coup  une  ideo- 
tification  fausse  de  l'homme  avec  la  société 
et  une  différenciation  fausse  de  l'homme 
avec  cette  même  société.     .     ...... 

«  Platon  9  en  disséminant  dans  trois  par- 
ties diverses  de  la  société  l'intelligence  Je 
sentiment ,  la  sensation ,  et  en  les  localisant 
d'une  façon  absolue,  n'a  fait  ëvideiumont 

3ue  reproduire  Tlnde  et  l'Egypte.  Au  Iku 
'une  espèce  humaine  il  en  a  trois,  et  il  eM 
précisément  au  niveau  des  Védas:  «  De  sa 
«  bouche  (répondant  à  la  tête),  de  son  bras 
«  (répondanl  à  la  poitrine  et  au  cœur) ,  el 
c  de  ses  pieds  (la  partie  qui  supporte  et  qui 
«  touche  à  la  terre),  le  souverain  maître,  di- 
«  sent  les  lois  de  Manou,  produit  pour  li 
c  propagation  de  la  race  humaine  le  brab- 
€  roane,  le  chatria  et  le  soudra  (iiv.  i 
«  (1990;.  »  Voilà  l'Inde,    voilà  l'Egypte: 

Îu'ajoute  donc  à  cela  le  génie  grec  dont 
laton  est  la  plus  belle  incarnation?  Com- 
ment, après  avoir  reconnu  Texistenee  abso- 
lue du  brahmane  {le  philosophe  ou  magiy 
trot) ,  du  chatria  {guerrier)  et  du  soutira 
(ariisan)^  comment»  dis-je,  Platon  échappi'ra- 
t-il  à  la  conscience  de  ce  principe  qui  est  ia 
permanence  éternelle  des  castes?  Jai  déjà 
dit  comment  il  s'efforce  d'y  échapper  ;  c'est 
en  abolissant  radicalement  tonte  nérédiié, 
toute  propriété»  toute  individualité.    .  . 

«  Ecoutez-le  résumer  dans  les  Lois  Te^- 
prit  de  sa  République. 

c  La  plus  belle  cité,  la  meilleure  forme 
«  de  gouvernement  et  les  meilleures  lois 
«  sont  celles  où  l'on  pratique  le  plus  à  ia 
«  lettre  dans  toutes  les  parties  de  l'Etat 
«  l'ancien  proverbe  qui  dit  que  tout  est  téri- 
c  tablement  commun  entre  amis.  Quelque  part 
«  donc  que  cette  cité  arrive  ou  qu'elle  doift* 
«  arriver  un  jour ,  qqe  les  femmes  soieot 
«  communes,  les  enfants  communs,  )e? 
«  biens  de  toute  espèce  communs  et  qu'on 
«  apporte  tous  les  soins  imaginables  [>our 
«  retrancherdu  commerce  de  la  vie  jusqu'au 
«  tiotii  même  de  popriété  ;  de  sorte  que  le^ 
«  choses  mêmes  que  la  nature  a  données  eu 
a  propre  à  chaque  homme  deviennent  en 
«  quelque  sorte  communes  autant  ou'il  se 
«  pourra ,  comme  les  yeuK ,  les  oreilles,  les 
a  mains  :  et  que  tous  les  citoyens  s'iroa- 

acqalse  par  les  vaysias  (propriéuires  et  comme^ 
cailla)  fut  seole  cause  de  cette  distiocUoo  eoire  eux 
et  les  sottdras.  ^Note  de  M.  LBagox.| 
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ginent  qu*ils  voient  »  qu'ils  enlendentt 
qu'ils  agissent  en  commun;  que  tous 
approuvent  et  blâment  de  concert  les 
mêmes  choses;  que  leurs  joies  et  leurs 
peines  roulent  sur  les  mômes  objets;  en 
lin  mot,  partout  où  les  lois  useront  de 
tout  leur  pouvoir  k  rendre  TElat  parfai- 
tement un ,  on  peut  assurer  que  c'est  là 
leeomblede  la  vertu  politique,  et  qui- 
conque essayera  d'assigner  à  la  société 
un  autre  ierme  n'en  trouvera  ni  de  meil* 
leur  ni  de  plus  juste.  Dans  une  telle  cité, 
qu'elle  ait  pour  habitants  des  dieux  ou 
des  enfants ,  des  dieux  qui  soient  plus 
d'un  seul,  la  vie  se  passe  dans  la  joie  et 
le  bonheur;  c'est  pourquoi  il  ne  faut  point 
chercher  ailleurs  le  modèle  d'une  répu- 
blique parfaite,  mais  on  doit  s'attacher  à 
celui-ci  et  en  approcher  le  plus  qu'il  se 
pourra.  »  (Lots,  liv.  v.) 


«  On  peut,  il  est  vrai,  opposer  Platon  è 
luiomôme,  on  peut  lui  répondre  ;  Si  le  prin- 
cipe suprême  de  la  société  est  aue  tout  soit 
commun  entre  amis ,  faites  d  abord  qu'il 
n'y  ait  dans  ta  société  que  des  amis.  Or, 
c*est  ce  que  vous  êtes  loin  de  taire.  Quelle 
prétendue  association  d'amis  en  effet  que 
celle  où  il  y  aurait  trois  ordres  aussi  dis- 
tiuctsque  vos  magistrats,  vos  guerriers,  vos 
laboureurs  1  Quelle  unité  que  celle  d'une 
société  divisée  en  trois  sociétés,  d'une  na- 
tion divisée  en  trois  nations  1 

I  On  peut  encore  répondre  à  Platon  que 
le  moyen  par  lequel  il  s'efforce  de  corriger 
son  erreur  des  castes  est  lui-même  une  er- 
reur, et  qu'après  avoir  fait  une  distinction 
trop  forte  entre  les  hommes,  il  établit  en- 
suite entre  eux  une  communauté  trop  forte. 
Qu'il  détruit  ainsi  l'homme  de  deux  laçons  : 
d'abord  par  la  distinction,  ensuite  par  la 
confusion  :  1*  en  le  divisant  des  autres 
bommesy  en  le  séparant  de  l'unité  totale; 
2°  en  le  confondant  avec  les  autres  hommes, 
en  l'absorbant  complètement  dans  le  grand 
nombre  qui  forme  chacune  des  unités  par- 
tielles qu'il  distingue  dans  l'Etat 

c  Vom  êtes  tou$  frèreil  quelle  belle  pa- 
role.  !  Socrate  est  admirable  quand  il 

rend  cet  oracle  de  la  fraternité  de  tous  les 
hommes.  Il  s'approche  de  Jésus.  Hais  re- 
marquez qu'à  l'instant  même  la  lumière 
qui  l'éclairait  s*obscurcit  et  qu'il  retourne 
aui  F^daf,« au  monde  oriental,  aux  castes, 
quand  il  ajoute  :  <  Mais  parmi  vous  les  uns 
sont  d'or,  les  autres  d'ai^ent,  les  troisièmes 
d'airain.  «S'il  en  est  ainsi,  nous  ne  sommes 
donc  pas  frères  1  Nous  ne  sommes  pas  sem- 
blables, car  nous  ne  pouvons  pas  nous 
comprendre,  étant  doués  Je  facultés  si  di* 

(1991)  P.  Leroux,  De  Végalkéy  etc.,  u*  pari., 

cb.  8. 

(1992)  Wallminn,  Dtiier/a<.ecc/eiMi776.—  Jau- 
fira.  Recherche*  eut  la  calligraphie^  t.  il,  p.  %2. 

(1993)  La  collégiale  de  Ouedlimbourg  (en  Alle- 
magne) conserve  un  plenarimn  avec  des  leiires  en 
()r,  que  Tempereur  Henri  P'^^fil  faire  an  x*  siècle, 
cl  qu'il  donna  à  i*égUse.  —  Voy.  la  D'merlaiiQn  de 


verses  et  étant  de  natures  véritablement  în«- 
communicables  1  C'est  là  le  point  que  So-. 
crate  n'a  pas  jfranchi  et  qu'il  a. fallu  Jésus 
pour  franchir  (1991).  » 

PLATONOPOLIS ,  siéi^e  de  la  colonie 
dont  l'établissement  avait  été  projeté  par 
Plotin.  -^  Voy.  Plotin. 

PLENARIUM  ou  PLEPfARIUS.  —  C'est 
le  nom  donné  aux  livres  qui  renfermaient 
les  épltres  et  les  évangiles,  ou  l'offioe  parti- 
culier d'une  fête.  Quelques  lexicographes 
traduisent  par  miesels.  Comme  objet  d'art 
calligraphique,  on  cite  le  Plenarium  de  la 
collégiale  ue  Quediimbourg,  fait  par  ordre 
de  Henri  1*%  au  x*  siècle  (191)2)  :  Plenarium. 
solemne  siguiBe  ofGce  solennel. 

Plbn ARius  est  aussi  employé  pour  désigner 
le  missel  dans  les  anciens  auteurs  (1993). 

PLEROME.  Voy.  Gnosticisme. 

PLINE  LE  JEUNE.  Voy.  la  note  IX  à  la 
fin  du  volume. 

PLOTIN.  —  Né  à  Lycopolis  en  Egypte 
vers  l'an  205  de  Jésus-Christ,  et  élevé  dans 
les  superstitions  de  ce  pays ,  Plotin  passa 
sa  jeunesse  dans  l'obscurité;  ce  ne  fut  qu'à 
l'Âge  de  vinst-huit  ans  qu'il  vint  fréauenter 
les  écoles  d'Alexandrie.  Pendant  le  long 
séjour  qu'il  y  fit,  il  put  observer  d'un  côté 
les  disputes  et  les  dissidences  oui  démora- 
lisaient les  sectes;  de  l'autre,  l uniformité, 
la  simplicité,  la  beauté  de  l'enseignement 
des  Chrétiens;  il  déplora  la  décadence  vers 
laquelle  l'Evançile  précipitait  le  paganisme 
et  la  philosophie,  et  résolut  de  prévenir  la 
chute  de  l'un  et  de  l'autre;  c'est  pourquoi 
il  se  préoccupa  dès  lors  des  moyens  de  faire 
taire  toutes  ces  dissensions,  d^accorder  en- 
semble toutes  ces  sectes ,  de  s'en  déclarer 
le  chef  et  de  marcher  à  leur  tète  contre  le 
christianisme.  U  imagina  donc  un  syncrétis- 
me dont  le  but  était  de  faire  concourir  lou« 
tes  les  superstitions,  tous  les  systèmes  à  for- 
mer un  corps  de  doctrine  et  de  morale  capa- 
blede  faire  oublier  et  de  remplacer  la  religion 
chrétienne.— Foy.  Eclectisme  albxandbir. 

Après  avoir  fréquenté  les  écoles  païennes 
et  chrétiennes  d'Alexandrie,  ce  philosophe 
alla,  à  la  suite  de  Tarmée  de  Gordien,  étu- 
dier à  sa  source  la  philosophie  orientale 
f>Ius  favorable  à  ses  desseins  et  plus  eon- 
orme  k  son  génie.  (  Porphth.  »  VU.  Plot. , 
c.  m.)  De  retour  de  sa  course  en  Orient ,  il 
vint  enseigner  à  Home  le  système  qu'il 
méditait  et  combinait  depuis  longtemps, 
soit  qu'Alexandrie  lui  opposÂt  trop  de  ri- 
vaux, ou  des  adversaires  trop  redoutables, 
soit  que  la  capitale  de  l'empire  lui  parût  un 
théâtre  plus  digne  de  lui.  En  outre,  Rome 
réunissait  alors  les  plus  violents  ennemis 
du  christianisme  ;  et  la  cour  des  Césars  ,. 
ouverte  à  la  philosophie»  y  attirait  une  foule 

J.  And.  Wallmann  sur  les  antiquités  de  Quediim- 
bourg, in-8%  1776,  en  allemand;  et  Jureii,  11,25,^ 
cite  le  nom  de  fauteur  du  manuscrit,  Joannes  Preë^ 
byier,  moine  de  la  collégiale.  Le  chapitre  posséda 
aussi  un  autre  plenarium  en  leitres  d*or,  écrit  par 
une  abbesse  au  xii*  siècle.  Kettner  (Refor,  de  VU 
Qliêe  de  Quediimbourg,  p.  48.) 
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de  sophistes,  avides  des  faveors  des  princes 
et  des  grands.  Il  n'admii  d*abord  à  ses  le- 
çonSt  ou  plutôt  è  ses  entretiens  philoso- 
phiques que  ceux  qu'il  jugeait  dignes  d*en* 
tendre  sa  doctrine  et  capables  de  la  croire. 
Gomme  Plotin  invitait  ses  auditeurs  à  lui 
proposer  tous  leurs  doutes  et  toutes  leurs 
difficultés,  ceux-ci  lui  adressaient  des  ques- 
tions si  nombreuses ,  si  puériles  et  si 
bruyantes,  que  Tordre  des  leçons  en  était 
souvent  troublé  ,  et  qu'il  devenait  impos- 
sible au  maître  de  répondra  à  toutes,  et  de 
se  faire  entendre  de  ses  interlocuteurs. 
D'ailleurs,  l'enseignement  nébuleux  de 
Plotin,  loin  d*éclaircir  les  questions  et  de 
porter  la  lumière  dans  les  esprits,  les  jetait 
au  contraire  dans  l'incertitude  et  la  confu- 
sion. On  le  pria  donc  de  consigner  ses  idées 
dans  des  écrits  que  l'on  pût  méditer  à  loi- 
sir,  et  se  nourrir  ainsi  l'esprit  d'une  doc- 
trine qui,  enseignée  de  vive  voix  ,  pouvait 
h  peine  l'effleurer.  Plotin  se  rendit  aux  ins- 
tances de  ses  disciples;  il  composa  quel- 
ques ouvrages  sans  titres,  laissant  à  ses 
lecteurs  ta  liberté  de  leur  donner  ceux  qui 
leur  narattraieot  plus  convenables.  Mais  Plo- 
tin fut  aussi  incompréhensible  dans  ses 
écrits  que  dans  ses  leçons  :  un  esprit  aussi 
ténébreux  ne  pouvait  point  exprimer,  en 
termes  clairs  et  précis,  des  rêves  obscurs* 
inintelligibtes  et  souvent  contradictoires. 
Cette  obscurité  même  acquit  à  Plotin  un 
immense  crédit,  et  lui  fit  des  adhérents, 
dit  Brucker,  d'autant  plus  enthousiasmés 
de  l'étendue  de  son  génie,  de  la  profondeur 
de  sa  doctrine,  qu'ils  ne  l'entendaient 
pas  (1994).  Parmi  ei^x ,  on  remarquait  des 
sénateurs  et  des  matrones  du  plus  haut 
rang  ;  d'illustres  personnages ,  épris  de  sa 
doctrine,  quittèrent  la  toge  pour  revêtir  le 
manteau,  ou  préférèrent  k  l'épée  le  bÂton 
philosophique.  Lé  préteur  Rogatien  acheta 
inême,'au  prix  de  sa  fortune,  !e  plaisir  de 
vivre  en  extase.  L'amour  de  la  philosophie 
s'étant  emparé  de  lui ,  il  renvoya  tous  ses 
esclaves,  renonça  à  ses  biens,  à  ses  digni** 
tés,  aux  embarras  et  aux  soins  de  l'admi- 
nistration, pour  philosopher  plus  à  son  aise 
et  vivre  sans  souci  aux  dépens  de  ses  con- 
frères. Un  si  beau  zèle  et  de  si  grands  sacri- 
fices lui  avaient  gagné  l'estime  et  l'amitié 
de  son  mattre.  Plotin  ne  tarissait  jamais  sur 
ses  louanges;  il  s'applaudissait  d'avoir  for- 
mé un  tel  philosophe,  et  le  proposait  pour 
modèle  è  tous  ses  disciples,  mais  le  bonheur 
de  Rogatien  ne  tenta  personne^ 

Si  nous  en  croyons  Porphvre  ,  Plotin 
jouissait  è  Rome  d'une  si  grandie  estime  au- 
près des  habitants,  que  plusieurs  d'entre 
eux  lui  confiaient,  en  mourant,  l'éducation 
de  leurs  enfants  et  l'administration  de  leur 


héritage,'  eomme  à^  un  tuteur  divin  (1995). 
Ce  philosophe  répondit  è  tant  de  confianre 
avec  une  exactitude,  une  intégrité  au-<lPs»Q$ 
de  tous  les  éloges.  On  se  persuade  diOki^e* 
ment  qu'un  homme  qui  avait  si  peu  d*onire 
dans  la  tête,  réglAlsi  bien  les  afifaires  d*aa- 
trui,  et  que,  selon  le  même  historien,  pous* 
sant  la  négligence,  ou,  si  l'on  veut,  l'indif* 
férence  pour  sa  personne,  jusqu'à  se  refuser 
les  .soins  de  la  vie,  il  gérftt  en  si  habile  ad- 
ministrateur les  biens  de  ses  pupilles.  Les 
faits  supposés  vrais,  il  est  assez  facile  de  se 
figurer  le  désintéressement  d*un  philosophe 
somptueusement  entretenu  et  magoiÛQDP- 
ment  logé  par  ses  opulents  disciples.  Que 
ne  peut,  d'ailleurs,  l'amour  de  la  gloire 
mondaine,  sur  un  cœur  qui  ne  palpite  que 
pour  elle?  Porphyre  ajoute  que  Plotin  était 
l'arbitre  de  tous  les  différends,  et  que  lon« 
jours  il  jugeait  les  causes  è  la  grande  sa- 
tisfaction des  parties  litîgantes.  A  ces  pom- 
peux éloges.  Porphyre  en  ajoute  beaucoup 
d'autres  qui  trahissent  son  dessein,  e  En 
effet,  dit  le  savant Tiraboschi,  ne  recoonaft» 
on  pas  ici  l'imposture  éhontée  de  Porphyre, 
qui ,  enflammé  d'une  haine  implacable 
contre  le  christianisme,  mettait  en  œuvre 
tous  les  moyens  d^effacer  la  gloire  de  son 
divin  fondateur,  et  dans  cette  intention,  mé- 
tamorphosait d'anciens  et  de  modernes  phi- 
losophes en  thaumaturges  extraordinaires, 
dont  il  opposait  les  prestiges  aux  miracles 
de  Jésus-Christ  (i996)  ?  » 

On  a  aussi  vanté  sa  chasteté  ;  mais  Por- 
phyre laisse  échapper  certains  aveux  bien 
propres  à  inspirer  quelques  soupçons  sur 
ce  point  :  Audiebani  Plotinum  etiam  mtdit' 
res  nonnuUœ  admodum  tuœ  Mapientiœ  deditœ; 
guarum  in  numéro  erat  Gemina^  in  cujui 
etiam  laribui  kabitabat;  item  Geminœ  kuju$ 
/i(ta,  nomine  simililer  Gemina;  Amphiciw 

ÏÏ\oque  Ariitonis  filia  et  /i/tt  Jamblichi  uxor. 
uUi  quinetiam  vtri,  muitœ  et  mulieret  gt- 
nerii  nobilitate  pollentetff  cum  mortijampro* 
pinquarent,  filios  suos^  tum  mares^  tum  ft- 
minas  una  cum  omni  eorum  substantia  Plo- 
tino  tanquamsacro  cuidam  divinoque  custodi 
tradebant  atque  eommendabant.  Quocirea 
Plotini  domum  ptenam  jam  puerorum  virp- 
numque  ^videree  (1997)...  erat  in  eogncfcen- 
dis  màribus  sagacissimus^  et  indolem  hom- 
num  tam  clare  perspiciebat  ut  et  facta  deiege- 
ret  et  familiariumunusquiêq^e  qualis  evasuru» 
esset  prœdiceret.  l toque  eum  mulieri  nomme 
Clione  pênes  ipsum  una  eum  fliis  habitanii 
eastamque  agenti  viduitatem  preiiosum  mo- 
nile  furto  subreptum  fuisset.  Après  avoir  di: 
que  Plotin  reconnut  le  voleur  à  sa  mioe, 
et  que,  pour  mieuxs'en  assurer  sans  doute, 
il  le  fit  mettre  à  la  question;  Porphyre 
continue  en  ces  termes  :  Similiter  qmki 


(1994)  Brucker,  Hittor.  eritic,  philosoph,^  t.  H, 
p.  228. 

(1995)  «ûc  Biù^  fvkaau,  (Porphyr.,  ibid.,  c.  9.) 

(1996)  Ma  in  çoiali  gloriosi   raconti  chi  é  che 

.non  conosca  la  sfacclaia  imposlura  del  mensognero 

Porfirio  che  ardendo  d*  odio  implacahile  contre  dei 

cristianf.usava  d'ogni  arie  peroscurare  le  glorie  dal 


dlvino  loro  aulore,  et  degP  anlîchi  e  dei  raodemi 
fiiosafi.  faceva  alal  Ane  uominî  maraviglîosi  e  ope- 
raiori  di  sirani  prodigi  che  a  quel  di  Cristo  nsso* 
mîgliassero  (Sioria  délia  letieratura  italiana,  1.  n, 
c.  5«) 
'  {iéfil)  va.  Plot.,  C.9. 
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singuli  apud  illum  venali  pueri  fuiuri  estent 
mirifice  prœdieebat.  Velui  de  Polemone  prœ- 
dixit  :  «  ad  amorem  hic  proclivior  eril^  née 
ad  œtatem  maturam  pervenieifi^Qique  iia  con» 

tigit,  6(e.  (1996). 

Barooîos  rappelle  cps  traits;  puis  il  ajou- 
te :  At  ne$cio  an  philosophorum  cieuta  et  sa- 
tis  fuerit  ad  camis  eoneupiseeniiam  exstin" 
guendam,  eum  prœseniia  semper  adessent  et 
ante  oculos  postta  tôt  tantaque  luxuriœ  in- 
centiva;  quîbus  etiam  cessantibus^  non  sit 
humanarum  vtrtum,  sed  Dei  munus  eam  tm- 
pertientiSf  eontinentia  (1999). 

Plolin  avait  du  crédit  non-seulement  au- 
près de  la  multitude,  mais  môme  à  la  cour 
de  Tempereur  Gallien.  Ce  prince,  un  des 
hommes  les  plus  corrompus  de  son  siècle, 
se  piquait  aussi  de  philosophie  et  de  hien- 
veillance  envers  les  philosophes  :  il  leur 
ouvrait  son  palais,  les  admettait  à  sa  table, 
à  ses  conversations  et  au  nombre  de  ses 
amis.  Certes,  le  philosophisme  put  être  fier 
d'iiD  disciple  qui  avait  puisé,  dans  son  en- 
seignement, des  sentences  fastueuses  pour 
jiistiGer  ses  désordres  et  sa  lâcheté  ;  ainsi, 
afin  de  glorifier  l'ingrate  indifférence  avec 
laquelle  «il  supportai!  la  captivité  de  Valé- 
rien,  son  père,  il  la  faisait  passer  pour  du 
stoïcisme  et  disait  froidement  :  «  Ne  saisie 

as  que  mon  père  est  sujet  aui  accidents  de 
a  fortune  (1999^) ?»  Il  ajoutait  que  le  mal- 
heur de  son  père  lui  était  glorieux,  puisqu'il 
y  était  tombé  par  un  eicès  de  candeur  et  de 
loyauté  ;  or,  concluait-il,  sans  doute,  il  ne 
lui  convenait  point  d*arracher  l'empereur  à 
une  position  si  honorable,  encore  moins  de 
s*opposer  aux  arrêts  du  destin. 

Salonine,  épouse  de  Gallien,  et  comme 
lui,  prolectrice  déclarée  des  philosophes, 
étalait  aussi  le  môme  cynisme.  Plotin,  pour 
mettre  à  profit  les  sentiments  de  ses  deux 
augustes  patrons  et  leurs  dispositions  favo- 
rables à  son  école,  leur  demanda  et  en  ob- 
tint Pautorisation  de  bâtir  dans  ja  Campanie 
une  cité  destinée  k  recevoir  une  colonie  de 
philosophes  «néo-platoniciens  ,  qui  forme- 
raient une  république  régie  d'après  les  lois 
de  Platon,  du  nom  duquel  la  cité  devait 
s'appeler  P/alcmopo/ta  ;  mais  quelques  ob- 
servations firent  avorter  l'entreprise  de  Plo- 
tin ;  des  amis  de  GallieUi  redoutant  pour  ce 
prince  le  ridicule  auquel  il  allait  attacher 
son  nom,  lui  persuadèrent  de  ne  point  prê- 
ter son  aatorité  h  un  projet  sii  insensé 
(2000);  cette  république  ne  pouvait  exister 
que  dans  l'imagination  de  Platon,  ou  dans 
le  cerveau  de  ses  admirateurs.  Ainsi,  tandis 
que  la  philosophie  appuyée  de  la  protec- 
tion, de  Testime  et  de  l'affection  des  prin- 
ces, essayait  vainement  d'imposer  ses  lois 


c 


à  une  seule  ville,  la  religion  chrétienne, 
depuis  deux  cents  ans  haïe,  méprisée,  rebu- 
tée, persécutée,  s'avançait  triomphante  à 
la  conquête  du  monde,  et  sur  son  passage, 
les  peuples  tombaient  à  ses  pieds,  vaincus 
par  sa  patience  et  sa  charité  (2001). 

Nous  triomphons  de  la  gloire  de  notre 
adorable  religion  ;  nous  sommes  fiers  délire 
même  dans  Tes  annales  de  la  philosophie, 
que  l'Evangile  seul  peut  former  des  sociétés 
heureuses  et  durables  ;  nous  sommes  fScbés 
toutefois  que  le  projet  de  Plotin  n'ait  pas 
reçu  au  moins  un  commencement  d'exécu- 
tion :  car,  si  ce  philosophe  eût  pu  réunir 
pour  quelques  jours  des  disciples  aussi  par- 
faits que  Rogatien,  le  spectacle,  à  la  fois  co- 
mique et  honteux  que  cette  société  eût 
présenté  au  monde,  aurait  mieux  fait  ressor- 
tir la  beauté  de  la  société  religieuse,  et  au- 
rait jeté  sur  le  philosophisme  une  confusion 
ineffaçable. 

La  ridicule  issue  de  son  entreprise  n'ûta 
pas  à  Plotin  le  crédit  dont  il  jouissait  à 
Rome;  la  renommée  porta  son  nom  et  sa 
gloire  en  Orient  et  en  Egypte,  où  sa  répu' 
tation  lui  suscita  des  envieux.  L'histoire 
fait  mention  d'un  certain  Olympius,  qui, 
après  avoir  fréauenié  avec  Plotin  les  diver- 
ses écoles  d'Alexandrie,  en  arait  ouvert 
une,  à  son  tour,  dans  la  même  ville.  Son 
but  et  ses  efforts  tendaient,  comme  ceux  de 
Plotin,  à  relever  le  philosophisme  et  le  pa- 
ganisme de  leur  commune  humiliation  t 
mais  il  était  entouré  de  trop  nombreux  el 
de  trop  terribles  adversaires,  pour  réussir 
dans  son  pernicieux  projet. 

Plotin  continua  dans  Rome  à  donner  des 
leçons  et  k  faire  des  prodiges  du  goût  de  la 
secte.  Un  des  plus  merveilleux  qu'en  raconte 
Porphyre,  son   historien,  c'est  le  maléfice 

8ar  lequel  il  causa  d'affreux  tourments  à* 
»lymp1us  d'Alexandrie.  Ce  philosophe  ne 
pouvait,  sans  dépit,  voir  son  crédii  éclipsé 
par  la  gloire  de  son  confrère  ;  il  chercha 
donc  dans  la  goëtie  les  moyens  de  lui  nuire 
(2002).  Mais  Plotin  initié  plus  avant  dans 
les  mystères  de  la  magie,  eut  toujours  l'a- 
dresse de  faire  retomber  ses  maléfices  sur 
Olympius  lui-même.  A  peine  en  eut-il  res- 
senti les  premières  atteintes,  que  les  lui 
renvoyant,  il  s'écria  densson  entnousiasme, 
en  présence  de  plusieurs  de  ses  disciples  : 
«  Maintenant,  maintenant  le  ciorps  d'Olym^ 

Eius  se  replie  et  se  plisse  comme  une 
ourse  ;  oui,  maintenant  ses  membres  se  dé- 
chirent, ses  os  craquent  et  se  brisent  (2003).  » 
Un  chÂliment  si  terrible  convainquit  Olym- 
pius de  son  impuissance^  le  corrigea  de  sa 
témérité,  et  lui  fit  pour  toujours  perdre 
l'envie  de  se  mesurer  avec  un  rival  qui 


(1998)  POEPBTR.,  Vil.  Piot.,  cil. 

(1999)  AnnaL  eecietiast.,  ad  son.  254,  §  15. 
(1999*)  TiLLEMONT,  Hiêt.  des  emp.   Vie  de  Valé- 

ri/H  et  de  Gallien.  —  Cbévier,  Ifisl.  des  etnper.  ro- 
maiiM,  I.  XXVI,  Gallien» 

Gallien  prétendait  renouveler  Texemple  de  ce 
sage  qui,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  flis  tué 
dans  un  combat,  n*avait  exprimé  sa  douleur  qua 


par  cette  laconique  ei  sloïque  réponse  :  c  Je  savais 
que  mon  flls  était  mortel.  > 

(2000)  PORPHTR.    ViL  Plot.,  c.  12. 

(2001)  Baron.,  Ann.  eecL,  ad  ann.  26i.  —  xn. 

(2002)  PoRPBVR.,  Vit.  Plot.,  c.  «0.—  BooLBncaiR 
Adv.  Magot,  p.  4,  59.  —  Bruckbr,  loc.  cit. 

(2005)  PoRPUTR.,  lue.  cil.  •-  Idem,  iM. 
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a? ait  i  ton  senrice  uon  nn  génie  qoelconque* 
mais  00  dieu  d*an  ordre  sopérieor  (200b)  ; 
voici  la  preuve  que  Porpb  jre  noua  eo  donne  : 
Un  prêtre  dea  dieux  égyptiens  étant  venu 
ft  Rome,  fut  présenté  è  Piotin  par  on  de  ées 
amis.  Après  les  premiers  compliments,  il 
lui  offrit  des  preuves  de  sa  sagease  et  de 
la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  des  dieux, 
et  Tinvita  è  une  cérémonie  où  il  loi  promit 
de  lui  faire  voir  son  démon.  Piotin  accepta 
cette  offre  comme  un  service  et  se  rendit 
au  temple  dlsis  avec  le  magicien  d'Egypte. 
Celui-ci  se  mit  aussitôt  è  faire  les  céré- 
monies et  è  répéter  la  formule  ordinaire 
il'enchantement  par  lesquelles  il  avait  cou- 
tume d'évoquer  les  démons;  mais  qunlle 
ne  fut  pas  sa  surprise,  lorsqu'au  lieu  d'un 
d<''mon  un  dieu  se  présenta  dans  toute  sa 
majesté  1  Plolin  qui  vivait  familièrement 
avec  lui  ne  s'en  étonna  point;  mais  l'E- 
gyptien suspendu  entre  la  terreur  et  le 
respect,  resta  d'abord  dans  un  profond  si- 
lence, qu'il  rompit  enfin  par  ce  cri  d'ad- 
miration :  «  Vous  êtes  heureux ,  Piotin  , 
vous  qu'inspire  et  dirige  un  dieu  de  premier 
ordre  (2005).  »  Noire  tbéosophe  le  savait 
bien  ;  il  était  tellement  pénétré  du  senti- 
ment de  son  bonheur  et  de  sa  dignité  que, 
content  de  s*eotrelenir  familièrement  avec 
son  dieu,  il  dédaignait  d'aller  dans  les 
temples  adorer  ceux  du  vulgaire.  A mélios, 
son  disciple,  lui  proposa  un  jour,  d'aller 
assister  è  un  sacriiice  théorgique.  «  Ce  n'est 
point  è  Plolin,  répondit-il  gravement,  à 
aller  trouver  les  dieux,  c'est  aux  dieux  è 
venir  trouver  Piotin  (2006).  »  Telles  étaient 
les  merveilles  que  les  éclectiques  alexan- 
drins opposaient  dès  lors  aux  miracles  du 
christianisme. 

Cependant  Piotin,  que  la  faveur  des  dieux 
et  sa  propre  dignité  élevaient  au-dessus 
do  reste  des  humains,  accomplissait  avec 
impatience  le  décret  rigoureux  du  destin 
qui  le  retenait  parmi  les  êtres  corporels  ; 
cette  masse  de  matière,  qu'on  appelait  son 
corps,  lui  causait  une  telle  indignation  qu'il 
ne  consentit  jamais  è  la  regarder  comme 
une  partie  de  lui-même  (2007).  Il  y  avait 
au  nombre  de  ses  disciples  des  nommes  fort 
habiles  dans  la  médecine  ;  mais  il  refusa 
constamment  leurs  services  et  Je  secours 
de  leur  art;  jamais,  dit  Porphyre,  il  ne 
voulut  employer  d'autres  remèdes  que  ce- 
lui des  frictions,  contre  les  nombreuses 
infirmités  qui  l'assiégeaient  (2008)  :  car  le 
corps,  selon  lui,  étant  le  cachot  dans  lequel 
l'Ame  avait  été  jetée  pour  expier  ses  fautes 
passées,  il  n'était  pas  raisonnable  de  répa- 
rer ses  ruines,  pour  prolonger  l'exil  et  le 


s 


malheur  d*on  esprit  infortuné;  il  confen&ii 
au  contraire  de  Mter  la  de.<:troc(lon  eolière 
de  cette  prison,  afin  qoe,  libre  de  ses  cbit- 
nés,  l'âme  pût  aller  s*unir  à  i'jme  univer- 
selle dont  elle  était  émanée,  ou  occuper  ia 
place  qoi  loi  aurait  été  désignée.  Dans  celle 
persuasion,  Piotin  tenait  secret  le  temps, 
le  lieu  de  sa  naissance  et  le  raag  de  sa 
famille,  lamais  il  ne  souffrit  qu'on  fil  son 
portrait  ;  Améliua  l'ayant  un  jour  prié  de 
se  laisser  peindre:  Hé  quoil  reprit  Piulin 
avec  vivacité,  n'est-ce  donc  point  ii^sez  de 
traîner  partout  avec  nous  l'image  dont  ia 
nature  nous  a  enveloppés,  croypz«vous  qu  il 
faille  encore  laisser  aux  générations  futurei 
l'image  de  cette  image,  comme  un  siiecia- 
de  digne  d'intérêt  (2009)?  » 

Bayle  (âOlO),  ravi  de  cette  réponse,  s'é- 
crie dans  un  transport  d'admiration  :«  Qu'il 
y  a  de  grandeur  dans  cette  pensée  l  li  n'; 
a  que  de  petites  Âmes  qui  le  puissent  cmi- 
tester...  Notre  siècle  n'en  était  point  digne 
'de  Piotin);  on  rampe  trop  aujourd'hui,  oi 
ait  trop  ue  cas  du  corps  et  des  biens  de  la 
fortune.  On  ne  voit   plus  de  Piotin.  » 

Ce  ne  serait  point  là  le  pi  us  grand  mal  de 
notre  temps  ;  nous  ne  voyons  pas  que  noire 
époque  soit  plus  heureuse,  depuis  qu^oni 
voulu  faire  revivre  parmi  nous  son  sys- 
tème et  sa  mémoire.  Quant  à  nous,  nous 
connaissons  trop  le  génie  de  cet  horooDe 
et  de  sa  secte,  pour  imaginer  du  sublime 
dans  sa  réponse  à  Amélius.  Nous  n'y  tojods 
au  contraire  que  le  raffinement  de  l'amour- 
propre,  qui,  nour  obtenir  plus  sûremeol  sa- 
tisfaction, détend  qu'on  la  lui  fasse.  Plolin n(^ 
fut  point  déçu  :  Amélius,  le  plus  iniimi  ti 
le  mieux  entendu  de  ses  disciples,  prit  sur 
lui  d'introduire,  dans  l'auditoire  de  son 
maître,  un  habile  peintre  de  portraits.  Ce- 
lui-ci, placé  face  à  face  avec  l'illustre  phi- 
losophe, le  considéra  attentivement,  gran 
tous  les  traits  dans  son  imagination  ;  il  les 
reproduisit  ensuite  de  mémoire,  avec  le 
secours  d'Amélius,  et  bientôt  Piotin  eut  le 
plaisir  de  se  voir  peint  en  beau  (iOii). 

Lors  même  que  nous  n'aurions,  sur  la 
partie  pratique  de  la  philosophie  de  Plolin, 
d'autres  données  que  celles  que  vient  de 
nous  fournir  Porphyre,  son  panégyrisle* 
nous  serions  en  droit  de  conclure  que  le 
chef  des  éclectiques  alexandrins  n'avaiipas 
des  idées  saines  sur  les  questions  les  plus 
importantes  pour  l'humanité;  qu'il  igno- 
rait également  la  nature  de  l'homme,  soo 
principe,  sa  fin  dernière,  ses  devoirs  enrers 
Dieu,  envers  soi-même,  envers  le  prochain. 
Que  l'on  mette  à  côté  de  ses  rêveries  ii 
doctrine  sublime  de  la  religion  touciiaot 


(2004)  PoEPflTR.,  Joe  cit. 

(2005)  HtvKÔtpnç  cl  6mv  t  xa>v  tov  BacfAOva,  xal  roû 
vfcumou  ycvovff  m  ovvovra.  (Porphtr>>  loc.  cit.) 

(^006)  'Ext ivouc  dcc  ir^or  jfù  «px<^'^  ^*  ^f^  ^/^^ 
èxccMouc-  (PoRPHVR.,  loc.  cit.)  —  Baltds,  Défenudes 
SS.  PP,  accui.  de  plaionhme,  1.  m,  c.  i.  —  6ruc- 
KCR,  Piotin,  -»  c  II  faut  assurément  une  rare  sa^a- 
ciié  pour  rattacher  ce  propos  à  quelque  doctrine 
mciapliysique,  ei  pour  n*y  pas  trouver  beaucoup 


d'orgueil  ei  même  d*impiété.  >  (Dadhou,  Bioj.  •«»., 
an.  Piotin,  —  c  Vit-on  jamais  uue  lliéologi«  pi<t» 
cavalière?  >  (Baile,  Dici.  Afii.,art.  Piotin  ooieC) 

(2007)  PoRPHtR.,  Vit.  Piotin.^  c.  I. 

(2U08)  Id.,  ibid.,  c.  2. 

(2009)  Id.,  ibid.,  c.  1.  —  Brccko.  Dt  uti. 
tclect.^  in  Plodn* 

(20t0)  Batle,  Dicl,  M$tor»,  art.  Plolin,  coK  i< 

(2011)  POBPBYR.,  Vit,  Plot,,  c.    1. 
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Toriginede  rhomme  el  ses  destinées;  que 
Von  déduise  les  conséquences  de  ces  dent 
théories,  et  Ton  verra  ce  qui  en  résulterait 
pour  rindiridu,  pour  la  famille  et  la  so- 
ciété. 

La  science  et  les  prodiges  de  Plotin  ne 
purent  fixer  auprès  de  lui  les  innombrables 
(iisciples  que  Porphyre  fait  accourir  è  ses 
leçons.  Quelques-uns  cédèrent  à  leur  de- 
gf>ût  et  Tabandonnèrent;  d'autres»  après 
avHJr  appris  à  son  école  la  science  des  ma- 
léticcs,  se  séparèrent  de  lui  pour  exercer 
plus  librement  la  magie  (2012);  plusieurs 
enfin,  indignés  des  prestiges  et  do  l'orgueil 
de  cet  homme,  embrassèrent  la  religion 
chrétienne  que  tant  d'extravagances  leur 
avaient  fait  mieux  apprécier. 

Améliiis  lui-même  ne  put  supporter  la 
vue  des  infirmités  de  son  maître:  il  le  quitta 
pour  toujours  et  alla  propager  en  Asie  les 
doctrines  éclectiques»  et  y  soulever  les 
esprits  contre  le  christianisme.  Il  établit 
son  école  dans  la  ville  d'A pâmée»  d'où  il 
espérait  répandre  plus  facilement  son  ve* 
nin  dans  les  proviuces  voisines,  et  détruire 
ainsi  les  heureux  effets  qu'avaient  produits 
dans  ce  pays  les  leçons,  les  voyages  et  les 
prédications  d'Origène. 

Plotin,  abandonné  de  ses  disciples,  fut 
recueilli  par  les  héritiers  deZéthus,  le  plus 
sincère  de  ses  anciens  amis,  il  mourut  quel* 
que  temps    après,  en  Campanie,  dans   la 
maison  de  plaisance  de  ses  h6tes.  Si  nous 
en  croyons  Porhyre,  il  mourut   d'une  es- 
quinancie,  entre  les  bras  d'un  seul  de  ses 
disciples,  nommé  Eustuchius  (2013)  ;  mais 
JuHus  Firmicus  Maternusnous  a  laissé  une 
description  de  ses  derniers  moments,  qui 
montre  que  sa  fin  fut  digne  de  sa  vie  i^c  Son 
sang,  dit-il,  se  glaça  d'abord  dans  ses  vei- 
nes; une  pourriture  fétide  et  puante  se  ré- 
pandit ensuite  dans  tous  ses  membres  ;  et 
bientôt  tout  son  corps  fut  un  cadavre  pu- 
IréHé,  qu'une  Âme  animait  encore  (2014).  » 
Julius  Firmicus  Maternus  semble  regarder 
ceUe  maladie  comme  un  châtiment  du  des« 
tin,  dont  Plotin  n'avait.pas  toujours  reconnu 
la  puissance,  c  Plotin,  reprend  Tillemont, 
n*était  pas  fort  coupable  eu  ce  qu'il  s'était 
opposé  h  la  fatalité  ;  mais  il  l'était  beaucoup 
en  ce  que,  disciple  d'un  mattre  chrétien,  il 
n'avait  pas  voulu  plier  son  orgueil  sous  le 
joiigide  la  foi  (2015).  »Plotifi  affecta  toutefois 
jusqu'au  bout  le  ton  et  l'emphase  d'unenihou- 
siaste  :  comme  il  sentit  approcher  sa  lin,  il 
ne  voulut  point  paraître  céder  àj  la  nature  ; 
il  voulut,  au  contraire,  persuader  que  sa 
mort  était  un  dernier  et  décisif  triomphe 
remporté  sur  son  ^corps  ;  et  résumant  eu 


peu  de  mots  toute  sa  doctrine  :  «  Je  m'ef- 
force, dit-il,  de  réunir  ce  qu'il  y  a  en  moi  de 
divin  h  ce  qu*il  y  a  de  divin  dans  tout  l'uni- 
vers; »  ou,  comme  traduit  l'encyclopédiste: 
«  Je  m'efforce  de  rendre  è  l'âme  du  monde  la 
particuie,diviDe  que  j'en  liensséparée(20i6).» 
Porphyre,  qui  a  parsemé  l'histoire  de  sa  vie 
des.prodiges  les  plus  extraordinaires,  ne  man- 
que pas  d^ntourerson  lit  funèbre  de  circons- 
tances merveilleuses.  Ainsi,  au  moment  où  il 
rendait  le  dernier  soupir,  un  dragon  glissa 
rapidement  sous  son  lit  et  disparut  aussi- 
tôt; c'était  certainement  son  démon  fami- 
lier, ou  Esculape  lui-même  qui ,  sous  la 
forme  d'u.n  dragon,  était  venu  recevoir  son 
âme  (2017).  Amélius,  ayant  appris  la  mort 
de  son  maître,  n'oublia  rien  de  son  côté 
pour  lui  assurer  une  place  parmi  les  dieux; 
car  les  premiers  éclectinues  comprirent  de 

Juelle  importance  il  était  pour  eux  de 
onner  un  dieu  pour  chef  à  une  secte  des- 
tinée è  combattre,  à  balancer  ou  à  supplan- 
ter même  une  religion  qu'on  disait  fondée 
par  un  Dieu;  c'est  pourquoi  ils  donnèrent  à 
Plotin  des  qualités  divines,  lui  attribuèrent 
toutes  les  vertus,  exaltèrent  la  sublimité  de 
sa  doctrine,  le  firent  auteur  d'un  grand 
nombre  de  prodiges;  et  lui  donnèrent,  dans 
la  hiérarchie  d'.'s  génies,  uu  rang  propor- 
tionné à  tant  de  sagesse  et  de  puissance; 
les  premiers,  ils  lui  élevèrent  des  autels  et 
lui  offrirent  des  sacrifices.  Afin  d'autoriser 
un  apothéose  si  gratuit,  les  éclectiques  fi- 
rent parler  les  dieux.  Amélius  consulta 
l'oracle  d'Apollon  et  lui  demanda  si  Plotin 
méritait  un  culte  divin.:  la  réponse  fut, 
comme  on  devait  s'y  attendre,  on  ne  peut 

r»lus  favorable  à  ta  mémoire  de  Plotin  et  à 
'intérêt  de  sa  secte.  Peu  content  de  donner 
aux  questions  d'Amélius  une  réponse  caté* 
gorique,  l'oracle  s'étendit  complaisamment 
sur  les  louanges  du  nouveau  dieut  et  sur 
les  titres  qu'il  avait  à  la  divinité.  Sembla- 
ble è  un  poète  que  transporte  la  gloire  du 
héros  créé  par  son  imagination,  Apolloa 
invoque  les  neuf  sœurs  et  les  engage  à  unir 
leurs  voix  à  la  sienne  pour  chanter  digne- 
ment les  louanges  de  l'immortel  Plotin 
(2018). 

«  Muses,  s'écrie-t-il  hors  de  lui-même,  je 
vous  iuvoque:à  mes  chants  unissez  vos 
concerts  : 

«  Je  te  salue»  génie  sacré,  toi  qui,  après 
avoir  brisé  tes  entraves  corporelles,  as  li- 
brement pris  ton  essor  vers  la  céleste  sô* 
Jour. 

«  Tu  jouis  #iGn  du  terme  heureux  auquel 
tu  tendais  à;travers  les  tempêtes  de  la  vie» 
que  tes  ;désir8  appelaient  sans  cesse,  que 


(2019)  S.  AcGOST.,  EifUt»  ad  Dioic.^  siib  fin. 

(2013)  PoaraTR.,  I.  c. 

(2014)  J.  FiR.  Mater.,  1. 1,  c.  3,  q.  9  et  ap.  Ba- 
BON.,  ad  ann.  271,  §  IV. 

(20; 5)  Tillemont,  Mém.  ecclés,,  tom.  III,  in  i\ 
p.  286. 

(«016)  Kai  fiô^aç  ftgipoiaBat  to  iv  riftïv  Ocfov  àvotyicv 
i^po(  TO  IV  ?û  navTc  Ottov.  Alb.  Fabric.  a  lu  :  xôv  cv 
Vv  9tén.  —  PoRPUTR.,  Vil.  Plot.,  c.  2.  —  Sy.né- 


tict,  episi.  I37«  sab  fin. 

(2017)  PoRpnvR.,  VU.  Piot.^  c.  2. 

(2018)  Apollon  clali  en  verve  :  ilijmne  qii*il  fil 
en  riionneur  du  nouveau  dieu  n*a  pas  moins  do 
cinquante  vers  :  pour  nous,  à  qui  ce  sujet  ninspire 
pas  à  beaucoup  près  le  même  iniôrèt,  nous  nous 
conlciiteruns  «le  donner  ici  la  traduction  libre  dot» 
p:is:»ages  qui  peuvent  faire  connaître  rfi^prit  et  la 
ducinne  de  l'école  ploiioteune. 
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ton  esprit  pénétrait  toojoors  eC  qoe  let 
ilîeiix  te  iBOfitrèreot  si  sooTeot. 

«  Car,  exempt  des  téDèt>res  qui  a^eoi^t 
les  bomases,  lors  même  qoe  ta  luttais  eoa- 
Ira  les  tempêtes  des  passions,  to  eontem- 
pbis  des  menreilles  qae  les  sages  eux-mê- 
mes ne  purent  point  apereevoir.  Mais  main- 
tenant, délivré  de  ta  prison  mortdie,  ta 
trônes  h  eêté  âe»  immortels. 

«  C'est  tt,  c'est  dans  ces  lieux  de  délices 
que  tu  participes  à  la  table  des  dieux,  que 
to  partages  les  plaisirs  de  l'amitié,  les  ca- 
resses du  tendre  et  aimable  Cupîdon,  avec 
les  justes  Minos  et  Rbadamauthe,  avec  l'é- 
quitable .£aeus,  avec  le  divin  Platon  et  le 
^rand  Pytbagore.  Jouis,  glorieui  génie, 
|Ouis  ft  jamais  du  bonheur  étemel  que  tu 
B%  conquis  par  tes  travaui. 

«  Et  nous^  Muses,  finissons  nos  concerts  ; 
j'ai  chanté  sur  ma  lyre  d'or  l'hjmne  que  je 
der;iis  à  une  Ame  sainte....  (2019J.  » 

C'est  sur  ce  ton  qu*Amélius  fit  clianter  à 
Toracle  les  louanges  de  son  maître. 

Il  appartenait  à  Porphyre  d'interpréter  le 
dieu.  Ce  philosophe,  initié  aussi  avant 
qu'Amélius  dans  la  doctrine  et  les  inten- 
tions de  Plolin  ,  a  donné,  d'un  oracle  fa- 
briqué par  le  mensonge,  une  longue  expli- 
cation qui  tend  è  rafipuyer  l'imposture  ,  et 
qui  prouve  qu'ils  agissaient  tous  de  conni- 
vence. Notre  but  exige  que  nous  en  don- 
nions ici  l'analjrse,  pour  ne  rien  omettre  de 
ce  qui  peut  faire  connaître  l'esprit  qui  ani- 
mait les  premiers  cheCs  de  VEeleciUme 
alexandrin  t  et  les  misérables  menées  par 
lesquelles  ils  s'opposaient  aux  progrès  de 
l'Evangile. 

D'après  Porphyre ,  l'oracle  déclare  que 
Plot  in  fut  de  mœurs  douces,  d'un  caractère 
aimable  et  tranquille;  oue,  détaché  des 
choses  de  ce  monde,  il  éleva  toujours  son 
esprit  vers  la  Divinilé  et  Taima  constam- 
ment de  tout  son  cœur  ;  qu'il  ne  cessa  ja- 
mais de  lutter  contre  les  (lois  amers  de  cette 
cruelle  vie;  aue  s'étaot  efforcé  de  s*élever 
par  tous  les  degrés  indiqués  dans  les  ouvra- 
ges de  Platon,  vers  l'Etre  suprême  qui  sur^ 
passe  tout  entendement,  il  avait  joui  de  la 
vision  intuitive  du  Dieu  souverain  ;  qu'il 
lui  avait  été  donné  de  le  considérer ,  non 
par  l'entremise  des  idées,  mais  en  lui-même, 
dans  cette  nature  qu'aucune  intelligence  ne 
peut  percevoir.  Porphyre  interrompt  ici  son 
conomentaire  pour  nous  dire  qu'il  a  été  fa- 
vorisé une  fois  du  même  bonheur ,  Ipuis  il 
ajoute  que  la  fin  à  laquelle  Plotin  dirigeait 
toutes  ses  pensées,  était  une  union  intime 
avec  Dieu  qui  est  dans  tout  et  partout  (  t» 
M  n&ai  Ofû),  et  que  quatre  fois  il  avait  eu 
l'inappréciable  avantage  d'y  parvenir,  non 
en  puissance  seulement,  mais  par  un  acte 
ineffable.  En  outre,  continue  Porphyre,  l'o- 
racle dit  que  les  dieux  eux-mêmes  avaient 
dirigé  Plotin  dans  la  voie  droite;   qu'ils 


avaient  fait  briller  à  ses  re«x  one  Imnière 
divine,  eo  sorte  qa'il  av»t  écrit  ses  ooTn- 
ges  au  miliea  des  splendeurs.  Aessi  fit-o 
des  doses  qoe  les  pl<^  sases  des  («biioso- 
phes  ne  soopçoonèrest  poinL  Aprè<  ifoir 
chanté  les  actions  et  les  vertos  de  Fotin. 
l'oracle  eélèlire  soa    lionliear  et  ooas  k 
montre  ao  sein  des  délices,  jouissant  de  U 
famaliarité  des  dieux,  de  Mîoos«  de  Rhads- 
mantfae,  d'^fiacos,  de  Pythagnre,  de  Piston 
et  d'autres  sages  ooo  môias  fllostres  'iOîOi. 
C'est  ainsi  que  s'entendaient  les  disciples 
de  Plotin  pour  assurer  h  leor  mettre  une 
place  distinguée  dans  le  séfoar  des  bieobea- 
reui,  à  cêté  des  fabaleoses  divinités  do  r<<- 
ganisme.    Observons  eo   passant  combier. 
les  idées  chrétiennes  avaient  dé)à  moditi*' 
celles  des  païens   :  ils  retenaient  encore 
leurs  Champs-Elysées,  mais  ils  nVo  con- 
servaient plus  le  non  ;  ils  en  époraieot  les 
plaisirs,  leor  donnaient  on  aspc^et  plus  con- 
venable è  des  esprits  et  n'y  admettaient  que 
ceux  dont  la  réputation    de  sagesse  était 
bien   établie.    Les    apologistes   chrélieûs 
avaient  expliqué  la  religion  pour  la  mieux 
défendre,  et  développé  les  magnifiqQe5  en- 
seignements  :  de  TÈvangile  sar   la  Go  de 
Thomme  et  sur  ses  futures  destinées;  il  fui 
donc  facile  aux  philosophes  païens  de  mo- 
difier leurs  idées  IMessus  ;  ils  firent  uoe 
espèce  de  paradis  plus  digne  d'esprits  ioi- 
mortels;   mais  ils  n'y  admirent  que  les 
leurs;  c'est  pourquoi  nous  trouvons  ici  Plo- 
tin dans  la  compagnie  de  Minos,  defRbada- 
manthe  et  d'autres  semblables  bienbeureui. 
Des  écrivains  dont  les  vues  élaieat  plus 
droites  et  la  critique  plus  saine  que  celles 
de  Porphyre,  ont  mieux  servi,  selon  cous, 
la  mémoire  de  Plolin,  en  contestant  la  vé- 
rité des  assertions  de  ses  imprudents  pané- 
gyristes; il  en  est  qui,  pour  excuser  tous 
les  travers  de  ce  philosophe ,  ont  avancé 
qu'il  avait  te  cerveau  dérangé;  c'est  en  e(Te( 
le  témoignage  le  plus  favorable  que  Tbis- 
toire  puisse  rendre  è  sa  conduite.  De  uo$ 
jours,  cependant,  Plotin  a  trouvé  des  admi- 
rateurs intrépides  qui  n*ont  pas  craint  de 
ratifier  presque  toutes  les  louanges  dérisoi- 
res de  ses  disciples  :  on  lui  a  prodigué  à 
l'envi  les  titres  pompeux  de  grand  komnt, 
de  génie  vatle^  de  penseur  profond ,  d'esprit 
Mublime ,  et  beaucoup  d'autres  qui  ne  lui 
convenaient  pas  mieux.  Plusieurs,  oe  (>ou- 
vant  accorder  ces  éloges  avec  le  chaos  de  sa 
doctrine,  se  sont  résignés  à  la  contradictioD. 
Ainsi  M.  Buhle,  en  parlant  des  Ennéades  de 
Plolin  :  «  Ces  livres,  dit-il,  sont  précisémeot 
ceux  où  les  spéculations  extravagantes  des 
alexandrins  se  peignent  de  la  manière  la 
plus  évidente  :  la  philosophie  de  Plolin  ^^ 
obscure  et  inintelligible;  pour  prendre  quel- 
que intérêt  àsonsvstème  ,  pour  apprécier 
la  manière  dont  il  eitravague,  il  faut  ^ 
mettre  à  la  place  d'un  homme  qui  s*abaa- 


iv  fiiVatffiv  r/ù  tocSor  |3a9v;^«iTnr.  (x.  x."^) 


(i020}  PoRPHYR.,  Vit.  Phi.,  C.i5 
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donne  sans  réserve  aux  égarements  d*un6 
irnaginaHon  échauiïée  et  presque  en  délire.» 
Puis  il  ajoute: «Si  l'on  n'exige  pas  des  idées 
claires  et  précises,  auxquelles  correspon- 
dent des  objets  réels  ,  on  admirera  dans 
Piotin  un  esprit  très-profond  et ,  dans  son 
système ,  un  chef-d'œuvre  de  philosophie 
transcendantale  (2021).  » 

Qu'on  imagine  «  si  {Von  peut,  un  chef- 
d'œuvre  de  philosophie  composé  d'obscures 
extravagances,  et  un  génie  très-profond  qui 
extravague  1  D^autres,  pour  justifier  leurs 
éloges,  ont  supposé  è  Piotin  un  sens  pro- 
fond, caché  sous  un  langage  mystérieux,  et 
àforcedfi  torturer  ses  [inrases ,  de  subtili- 
ser ses  expressions,  ils  lui  ont  fait  dire  des 
choses  raisonnables  et  bien  enchaînées. 
C'est  le  reproche  que  Mosheim  fait ,  avec 
beaucoup  de  raison,  au  savant  Cudworth. 

«  On  cherche  en  vain  ,  dit-il ,  l'arrange- 
ment que  loue  Cudworth  dans  les  écrits  de 
Piotin,  esprit  confus  et  déréglé;  mais  ce  sa- 
vant tiomme  l'y  a  mis  plutôt  qu'il  ne  Vy  a 
trouvé,  car  il  y  avait  pour  les  platoniciens  , 
parmi  lesquels  Piotin  s'est  distingué,  une 
estime  telle,  qu'il  expose  souvent  leurs  rai- 
sonnements, non  comme  ils  sont  énoncés, 
mais  comme  ils  auraient  dû  l'être.  Il  faut 
passer  cette  faiblesse  à  ses  qualités  et  è  ses 
luériles  (2022).  » 

Quelques-uns  n'ont  pas  pris  la  peine  de 
concilier  Piotin  avec  lui-même,  ni  de  prêter 
à  ses  ouvrages  l'ordre  qu*ils  n'ont  pas,  mais 
ils  fondent  leur  estime  sur  cette  oienveil- 
lante  assertion,  que  la  doctrine  de  ce  phi- 
losophe,  bien  étudiée,  bien  connue ,  force- 
rait (^admiration. 

c  La  philosophie  de  Piotin,  dit  M.  Matter, 
n*a  besoin  gue  d'être  connue  pour  être  ad- 
mirée. Peu  ae  mystiques  anciens  ou  moder- 
nes sont  plus  sages  et  plus  éloquents  que  lui, 
lorsqu'ils  ont  à  disserter  sur  aes  objets  pour 
lesquels  Piotin  convient  lui-même  qu'il  n*y 
a  pas  de  langage.»—  «  A  notre  avis,  repond  M. 
Baunou,  tout  ce  qui ,  en  philosophie  ,  est 
inexprimable  eu  langage  humai n,claip  et  pré- 
cis,n'est  que  ténébreux  etfantaslique(2023).» 

On  s'accorde  toutefois  h  reconnaître  dans 
ce  philosophe  mo  esprit  enthousiaste  et  su- 
perstitieux, mais  on  attribue  ce  défaut  à 
Tesprit  et  aux  besoins  de  son  temps  (2024). 
Il  y  a,  dans  cette  phrase  banale,  une  ar- 
rière-pensée que  nous  devons  découvrir  : 


(Wi\)  BuHLE,  Hisi.  de  la  vhUoÊO^Mê,  dnm  la 
collect  connue  sous  ce  titre  :  Hi$toire  des  scieneeê 
et  de$  artSf  par  une  société  de  savants.  Gœtlingoe, 
1800,  loro.  I,  p.  632. 

(2022)  c  Hanc  distribu lîonem  (sententiarum  va- 
riaram  in  Falum,  Plolino  gratis  a  Gudwortho  altrl- 
butam)  aegerrime  apud  Plolinum  invenias  :  vir  do- 
ctissîrous  ex  illis  quae  Plotinns,  homo  el  ordinis  et 
ornauis  plane  negligens,  dissent,  elicnilenm  poiius 
qnain  diserte  tradiiam  reperit.  Magno  erat,  quod 
alias  monuimus.  Cudworthus  ergo  illos  studio,  qui 
Platonem  in  phllosopbando  ducem  sibi  elegeruni  ; 
inquibus  non  postremum  Plolinus  locum  leneu 
haque  saepius  sic  eorum  ratiocina tiones  proponit 
quemadmoduni  enuniiari  et  explicari  dehuissent, 
non  sicut  ciiuuiiaise  a  obiloscobis  illis  et  explicatœ 


Piotin  a  été  le  chef  d'une  secte  dont  l^e  but 
et  les  efforts  tendaient  h  la  ruine  du  chris- 
tianisme; ou  plutôt,  il  a  coalisé  et  réuni 
sous  son  drapeau  toutes  les  superstitions, 
toutes  les  sectes,  pour  les  opposer  à  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ.  Or,  on  sait  qu'après 
avoir  pris  dans  les  plus  célèbres  philosophes, 
un  corps  de  doctrine  et  de  morale,  capable, 
selon  lui,  de  faire  oublier  l'Evangile,  il  cher- 
cha dans  la  théurgie  les  moyens  offensifs 
que  ne  pouvait  pas  lui  fournir  la  philoso- 
phie, c'est-à-dire  Tart  de  faire  des  pres- 
tiges, au  lieu  de  miracles.  La  superstilioi 
et  l'enthousiasme  étaient  donc  vraiment  les 
besoins  de  la  secte  dont  Piotin  était  le  chef, 
comme  la  haine  de  la  religion  en  était  l'es- 
prit; mais  ces  besoins  n'étaient  point  com- 
muns è  ses  contemporains  :'voilà  ce  qu*il 
aurait  fallu  exprimer.  Le  double  projet  de 
l'éclectisme  alexandrin  donne  la  raison  de 
ce  système  philosophico-théologique  et  ex- 
plique l'analogie  qui  se  rencontre  quelque- 
lois  entre  certaines  propositions  de  son  pre- 
mier chef,  et  quelques  passages  des  évan- 
gélistes  ;  car  la  nécessité  d'épurer  le  paga- 
nisme pour  le  mieux  soutenir,  le  fit  souvent 
recourir  h  l'enseignement  de  la  religion,  ce 
qui  n'était  pas  diflicile  à  un  élève  d'un 
mallre  chrétien.  C'est  là  précisément  co 
que  ne  paraissent  pas  avoir  compris  les  ad- 
mirateurs modernes  de  Piotin.  Ils  n'ont 
voulu  voir  en  lui  qu'uu  sage  généreux  qui 
entreprenait  de  rendre  à  la  philosophie  son 
ancienne  splendeur,  de  l'épurer  des  erreurs 
qu'avaient  signalées  la  réflexion  et  l'expé- 
rieDce,au  lieu  d'un  enthousiaste  syncré- 
tiate  qui  entreprenait  de  fondre  dans  une 
harmonieuse  unité  les  théories  des  philo- 
sophes et  la  religion  du  peuple,  afin  qu'elles 
se  prêtassent  un  mutuel  secours  contre  la 
religion  chrétienne  (2025). 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  ^Pfotia 
refusa  longtemps  d'exposer  ses  idées  par 
écrit  ;  en  effet,  il  n'avait  aucune  des  quali- 
tés nécessaires  à  un  écrivain;  il  lui  man- 
quait surtout  la  clarté  et  le  discernement  ; 
mais  cédant  enfin  aux  sollicitations  de  ses 
disciples,  il  écrivit  ses  leçons,  dans  le  même 
ordre,  à  peu  près,  qu'il  les  débitait,  c'est- 
à-dire  sans  suite,  sans  enchaînement  et 
sans  ensemble.  De  la  réunion  de  ces  frag- 
ments nombreux  et  souvent  contradictoires, 
dit  Schoel,  il  résulta  une  telle  confusion, 

sont.  Ferenda  est  hxc  in  homtne  egregio  imbecilli- 
tas,  casierisque  ejus  meriiis  condonanda.  >  (Mo- 
SHEiif,  Annot.  in  iyst.  iniel.  Cudw,J.  i,  c.  1,  |  I.) 
11  repèle  plusieurs  fois  ailleurs  la  même  observa- 
tion. Le  niéiue  reproche  s^adresse  aussi  à  Tenne- 
man,  etc. 

(2023)  Biogr.  nnh.,  art.  Ptoi'm,  —  Grenier,  édi- 
teur et  admirateur  outré  de  Piotin,  dit  aussi  que 
la  doctrine  de  ce  philosophe  est  admirable,  quoique 
obscure  et  exprimée  dans  un  style  barbare. 

(2024)  TKNNEII4N,  Manuel  de  Vhitl,  de  la  philo- 
Sophie,  §  215  et  passim.  —  MM.  Degéraudo,  Goo- 
sin,  Schoell,  etc.,  ont  tenu  le  même  langage. 

(2025)  M.  Tabbé  Douxingbr,  Hish  eeelés,,  c. 
il. 
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que»  pour  Thonneur  de  son  maître,  Por- 
phyre se  vit  obligé  de  les  mettre  en  ordre» 
de  les  présenter  sous  une  forme  moins  re- 
butante  et  d*en  former  un  système  (2026). 
Ces  divers  traités,  remplis  de  spéculations 
mystiques  et  de  raisonnements  obscurs» 
sont  au  nombre  de  cinquante-quatre.  Por- 
phyre les  divisa  en  six  sections»  qu'il  sub- 
divisa en  neuf  chapitres  ou  traités,  et  aux- 
quelles il  donna  pour  cela  le  tilre  dTn- 
fiéades;  mais  Porphyre  n'a  pas  toujours  pris 
la  peine  d'éclaircir  le  texte,  ni  de  le  don- 
ner dans  toute  sa  pureté.  Un  autre  disciple 
de  Plotin,  nommé  £ustochius,  entreprit  le 
môme  travail  et  s'éloigna  peu  de  la  distri- 
bution adoptée  par  Porphyre;  dans  la  suite» 
Proclus  fit  des  commentaires  sur  les  £n- 
néaàes  ,  etDeiippe  les  défendit , contre  les 
péripaléliciens. 

L'amalgame  de  vérités,  d'opinions»  d'er- 
reurs, qu'entreprirent  les  éclectiques,  sup- 
posait une  unité  assez  vaste  pour  renfermer 
tous  les  contraires»  c'est-à-dire  le  panthéis- 
me même  (2027). 

Plotin  part  donc  de  l'unité  absolue»  comme 
d'un  principe  nécessaire,  source  et  terme 
de  toute  réalité  ou  plutôt  la  réalité  elle- 
même»  réalité  originelle  et  primitive.  Selon 
lui,  la  fonction  de  la  philosophie  est  de 
connaître  Punité  (to  ôv,  to  ?v»TOflc7a6ov},  ce  qui 
est  le  principe  et  l'essence  de  toutes  choses, 
et  de  Le  connaître  en  soi,  non  par  l'entre- 
mise de  la  pensée  ou  de  la  réflexion,  mais 
par  un  moyen  ibien  supérieur,  par  l'intui- 
tion immédiate  {icapovtfia)  qui  devance  la 
marche  de  la  réflexion  (2028).  «Le  but  de  sa 
philosophie,  selon  Porphyre,  cTest  l'union 
immédiate  avec  le  Dieu  suprême»  l'Etre  ab- 
solu (2029).  L'unité  primitive  n'est  point 
une  chose»  mais  le  principe  de  touteschoses, 
le  bien  et  le  parfait  absolus,  ce  qui»  en  soi 
est  simple,  et  ne  tombe  point  sous  les  con- 
ceptions de  Tentendement  ;  elle  n'a  ni  quan- 
tité, ni  qualité,  ni  raison,  ni  âme;  elle  n'est 
ni  en  mouvement,  ni  en  repos,  ni  dans  l'es- 
pace»  ni  dans  le  temps;  c'est  l'être  sans 
aucun  accident,  dont  on  peut  concevoir 
ridée»  en  songeant  qu'il  se  suffit  constam- 
ment à  lui-même  ;  elle  est  exempte  de  toute 
volonté,  de  toute  pensée»  de  tout  besoin»  de 
toute  dépendance;  ce  n'est  point  un  être 
pensant,  c'est  elle-même  en  acte;  c'est  le 
principe»  la  cause  de  tout,  le  centre  com- 
mun de  toutes  choses  (2030).  »  Dans  l'unité 


absolue  de  Plotin,  il  est  facile  de  recoo- 
naître  le  père  inconnu,  le  Plérôma^  le  difin 
oblme  des  gnostiques.  Voici  comment  ce 
philosophe  fait  dériver  le  système  des 
êtres,  de  cette  unité  primitive  : 

Du  sein  de  l'unité  absolue  émane  l'intel- 
ligence suprême  (voûc),  second  principe, prin- 
cipe parfait,  qui  contemple  l'unité  et  qui 
n'a  besoin  que  de  lui  seul  pour  être.  L'in- 
telligence est  l'image,  le  reflet  de  l'unité; 
elle  est  tout  ensemble  l'objet  conçu,  le  su- 
jet qui  conçoit,  l'action  même  de  concevoir, 
trois  choses  identiques  entre  elles  avec  elle- 
même  (2031).  De  Tintelligence  émane  à  son 
tour  l'ftme  universelle,  l'âme  dn  monde 
(^;^i5Toi;  TTccvrôç,  ou  Tô»  ôXftiv)  (2032).  Tels  soni, 
selon  Plotin,  les  trois  principes  de  tonte 
existence  réelle,  et  ils  ont  eux-mêmes  leur 
principe  dans  l'unité  (2033). 

«  Cette  triade  de  Plotin,  ajoute  ici  M.  rnbh'^ 
Maret  (203&),  a  peu  de  rapport  avec  la  Tri- 
mourti  indienne,  qui  n'est  que  la  personni- 
fication des  trois  attributs  de  Brahma  :  la 
production»  la  conservation  et  la  destruction. 
Ce  n'est  pas  non  plus  la  triade  de  Pythagore, 
qui  ne  parait  désigner  que  le  principe  pro- 
ducteur» et  ses  deux  productions  primitives, 
l'esprit  et  la  matière. 

«  Nous  ne  pouvons  y  trouver  la  triade  de 
Platon  :  ce  philosophe  *  concevait  Dieu 
comme  la  substance  des  idées  ;  la  matière 
incréée  était  le  second  principe  coéternel  à 
Dieu  ;  enfin  l'âme  du  monde»  participant  de 
la  nature  de  Dieu  et  de  celle  de  la  matière, 
et  devenant  l'organisation  du  monde,  for- 
mait le  troisième.  Il  y  a  dans  la  conception 
de  Plotin  quelque  chose  de  supérieur  aux 
conceptions  antérieures,  et  qui  n'était  peut* 
être  qu'un  emprunt  fait  aux  idées  chré- 
tiennes» quoiqu'il  existe  un  intervalle  in6ni 
entre  le  dogme  chrétien  de  la  Trinité»  et  la 
triade  de  Plotin.  » 

Ce  que  l'auteur  cité  avance  ici  avec  tant 
de  réserve,  d'anciens  Pères  de  l'Eglise,  ou 
écrivains  ecclésiastiques  et  de  savants  cri- 
tiques modernes,  le  donnent  comme  un  fait 
positif,  et  certes  leurs  raisons  et  leur  auto- 
rité sont  bien  capables  de  dissiper  le  doute. 
Théodoret»  après  avoir  reproduit  les  expli- 
cations arbitraires  que  les  éciectiquesavaienl 
données  de  la  triade  de  Platon»  les  accuse 
eux-mêmes  d'avoir  puisé  dans  le  dogme 
chrétien  les  notions  plus  claires  qu'ils 
avaient  émises  et  surtout  celles  de  Plotio 


(2026)  ScHOELL.,/'tsl.  de  la  littérai.  grecq.  prof.^ 
1.  V,  c.  62.  —  Bbucker,  Hiilou  crUie.  philos,  de 
$ect.  celect.  in  PloL 

(2027)  Pour  le  résumé  que  nous  donnons  ici  du 
syslèino  de  Plotin,  nous  suivons  surtout  l'analyse 
tiuccincie  qn'en  a  faite  Tenneiiian,  dans  le  àlanuel 
de  rhitloire  de  la  philosophie,  traduite  par  M.  Cou- 
sin (§  i04  et  suiv.),  parre  qn*elle  nous  a  paru  la  plus 
exacte,  la  plus  claire  el  la  mieux  coordonnée.  Nous 
devons  avertir  cependant  que  Tordre  dans  lequel 
Tennemau  présente  U'  système  de  Plotin,  lui  tlonne 
un  certain  air  de  raison  qu'il  est  bien  loin  d'avoir 
dans  le  chaos  des  Ennéades.  En  outre,  noire  savant 
auteur,  content  iW  lier  les  idées  de  IMotin,  ne  se 
fait  point  scrupule  de*  retrancher  ce  qui  serait  trop 


ridicule,  et  de  prêter  à  tout  le  système  une  forme 
convenable. 

(2028) £;nnea(/.,  V,  I.  m,  8;  Ub.  v,  th  et  sui?.  -. 
Enn,,  VI,  I.  iXy  5  et  4. 

(2029)  Enn.,  Yl,  I.  i,  i  etS.Nous  avons  dit  plu^ 
haut  dans  quel  but  Plotin  et  sa  secte  émirent  ei 
soutinrent  ce  principe. 

(2030)  Ennead.^  VI,  I.  ix,  1  et  soiv. 

(2031)  Enn.,  VI,  1.  vni,  16;  1.  vu,  59  et  pas- 
si  m. 

(2032)  Ennead.,  Il,  I.  ix,  1;  ill,  1.  v,  3;  L  i,Sei 
6;  1.11,1. 

(2053)  Tenneman,  1.  c,  $206. 

(2054)  Essai  sur  le  panthéisme  dans  l$$  êooétét 
modernes f  pag.  144  et  suiv.  (2*  édit.) 
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dans  son  Vme  des  trois  substances  princi- 
pales;  puis  il  ajoute:  «Comme  ces  philor 
^ophesont  vécu  après  l'avènement  de  notre 
Sauveur,  ils  ont  inséré  dans  leurs  écrits 
plusieurs  notions  empruntées  à  la  théologie 
chrétienne;  ainsi  Plolin  et  Numénius»  ex- 
pliquant un  passage  de  Platon,  prétendent 
qu*il  A  établi  trois  principes  éternels,  le 
biefif  la  pensée^  Tdmedu  monde;  ils  appel- 
lent bien  celui  que  nous  nommons  le  Père; 
la  pensée  ou  VinUUect  »  celui  que  nous  ap- 
pelons le  Fils»  ou  le  Verbe,  et  enfin  la 
vertu  qui  anime  et  vivifie  tout,  celui  que 
les  saintes  Ecritures  appellent  le  Saint- 
Esprit  (2035).  » 

Il  est  évident,  en  effet,  que  la  doctrine 
néo-platonicienne  des  trois  hypostases  ne 
serait  point  venue  au  jour  sans  le  dogme  de 
la  Trinité  chrétienne  ;  et  si  les  philosophes 
d*Aleiandrie  la  développèrent  d'une  ma- 
nière si  diverse,  >  c'était  un  effet  naturel , 
partie  du  désaccord  où  ils  tombaient  en  se 
servant  du  dogme  chrétien,  seulement 
comme  de  point  de  départ,  et  en  voulant 
l'arranger  ensuite  è  leur  manière;  partie 
aussi  des  erreurs  panthéistiques,  dont  ils 
ne  pouvaient  se  débarrasser  (2036). 

«  L*flme  suprême  est  le  produit  de  l'intel- 
ligence ;  elle  en  est  la  pensée,  pensée  è  son 
tour  féconde  et  plastique.  Jîllle  est  donc 
elle-môme  intelligence,  seulement  avec 
une  connaissance  et  une  vision  plus  obs- 
cure,  parce  qu'elle  contemple  les  objets 
non  en  elle-même,  mais  dans  l'intelligence 
étant  douée  d'une  force  active  qui  dirige  ses 
regards  hors  d'elle.  C'est  une  lumière  non 
originale,  mais  réfléchie,  principe  du  mou- 
vement et  du  monde  extérieur.  Son  activité 
propre  est  dans  la  contemplation  (9e(U|&ta}  et 
dans  la  production  des  objets  par  cette 
même  contemplation.  C'est  par  celte  action 
qu'elle  produit  les  idées, ou  lésâmes, seules 
réalités  véritables ,  les  Ames  des  dieux,  des 
hommes ,  des  animaux  et  des  éléments 
(2037).  L'âme  du  degré  le  plus  bas,  dirigée 
vers  ta  matière,  est  aussi  -une  force  appli- 
quée è  la  former;  c'est  la  faculté  sensitive 
et  végétative,  ou  la  nature  (  yû<rt?  )  (2038). 

«  La  nature  est  une  force  intuitive,  mo- 
trice, informant  la  matière,  force  pla^^lique 
et  vivifiante,  pensée  créatrice  (XÔ70C  irocâv); 


car  forme  {elio:^  fjL9pfà)  et  pensée  (^070^) 
sont  une  seule  etmôme  chose.  Tout  ce  qui 
se  passe  dans  lia  nature  est  l'œuvre  de 
l'intuition,  et  est  fait  pour  elle  (2039). 

«La  forme  et  la  matière, l'âme  et  le  corps, 
sont  inséparables;  la  matière  émane  de 
l'âme,  mais  comme  le  dernier  produit  au 
delà  duquel  nul  autre  n'est  plus  possible, 
terme  dernier  d'où  rien  ne  peut  sortir,  et 
qui  ne  conserve  plus  rien  de  l'unité  et  de  la 
perfection  (2040).  Par  elle-même  la  matière 
n'est  que  privation  ;  quelquefois  Plotin  con- 
çoit la  matière  informe  comme  quoique 
chose  de  réel,  qui  est  donné  sans  avoir  été 
produit  par  Tâme  (2041). 

«  Il  y  a  un  monde  de  l'intelligence  et  un 
monde  des  sens:  celui-ci  n'est  que  l'image 
de  l'autre.  Le  monde  de  l'intelligence  est 
un  tout  invariable,  absolu,  vivant,  sans  sé- 
paration dans  l'espace,  sans  changement 
dans  le  temps  ;  le,  l'unité  est  dans  la  plu- 
ralité, et  la  pluralité  est  une.  Dans  le  monde 
des  sens,  image  du  précédent,  les  plantes, 
la  terre,  les  pierres,  le  feu,  tout  est  vivant, 
car  ce  monde  est  une  idée  amenée  à  la  vie. 
Le  feu,  l'air,  l'eau  sont  une  vie  et  une  idée, 
une  âme  habitant  la  matière,  comme  prin- 
cipe plastique.  Il  n'est  rien  dans  la  nature, 
qui  soit  privé  de  raison  :  les  bêtes  mêmes 
ont  de  la  raison,  seulement  d'une  autre  ma- 
nière que  les  hommes  (20tô). 

«  Chaque  objet  est  unité  et  multiplicité. 
Au  corps  appartient  la  multiplicité  divisible 
et  décomposable,  dans  l'espace;  i!  en  est 
autrement  pour  l'âme,  substance  inétendue, 
immatérielle,  être  simple,  sans  corps  et 
avee  un  corps  qui  a  deux  natures,  l'une  su- 
périeure et  indivisible,  l'autre  inférieure  et 
divisible  (20U). 

«  Dans  le  monde,  tout  est  nécessaire, 
tout  est  l'œuvre  d'une  production  néces- 
saire, et  d'un  principe  qui  n'est  séparé  d'au- 
cun de  ses  produits  (20'«(h).  Toutes  les  cho- 
ses dépendent  les  unes  des  autres  par  un 
commun  enchaînement.  De  cette  liaison  des 
choses  se  tire  la  magie  naturelle  et  la  divi- 
nation (201^5).  Quant  au  mal,  Plolin  le  re- 
garde tantôt  comme  une  négation  néces- 
saire, tantôt  comme  quelque  chose  de  po- 
sitif, tel  que  la  matière,  le  corps,  et,  dans  ce 
dernier  cas,  tantôt  comme  donné  hors  de 


(2035)  Theodor.,  Grœc.  ûffect.  curât. ^\  serm.  2 
de  principio.  —  Zimmcrmann  fait,  à  ce  propos,  la 
remarque  suivante:  c  Cbrislianorum  objeciionibus 
ad  anguslias  compuisi  et  ad  incitas  redacti,  viam- 
qae  non  invenienies  qna  ratione  plalonicam  philo- 
sophiam  stabilirent  et  dofeiulerent,  ea,  qnae  defor- 
mia  et  à^vcTaror  deprebeiidebnni,  longe  alla  ratione 
explicabant,  inio  divin»  Trinilatis  niysterio  capU, 
et  tainen  revelaiioni,  quxque  eam  exbibebat,  cbri- 
stiauae  religioni  tioiioreni  déferre  récusantes,  ipsi 
raiiocinatiunculas  ejusmodi  et  vacnos  sine  sensu 
sonos  «Oinxeniut,  ut  voces  salteni  m/ii/i,  ut  ita  di- 
cam,  haberent  quas  praestaniissiniis  christianorum 
doctrinis  opponerent;  quod  istoruni  temporum  iit- 
lerariain  bistoriam  percurrenti  crit  lon^e  clarissi- 
luuui.  ».{De  atheismo  Platon,  in  Amœnil  titterar.^ 
loai.  XIII,  p.  93  et  seq.)  —  Coasulter  aussi  Mo* 


snEiii,  Annotât,  in  Cudworih^  toro.  I,  pag.  872.  — 
Voy.  la  note  2,  pag.  466. 

(2056)   D(ELL1NGBR,  1.  C. 

(2057)  Ennead.,  V,  1.  i,  6,  7;  I.  v,  U. 

(2058)  Ennead.,  VI.  I.  n,  22.  —  Gudworth,  SffU. 
intelL  (v  Moelieim)  c.  -*,  §  56,  tom.  I,  p.  854. 

(^059)  Ennead.,  111,  I.  viu. 

(2040)  Ennead.  I,   I.  vai.  7  ;  III,  1.  iv,  9. 

(2041)  Ennead.,\ll,\.  iv,  1. 

(2042)  Ennead,,  VI,  1.  iv,  vin,  ix;  I.  i?,  vu.  — 
Temmcman,  Man.  de  L'hiêt.  de  la  pAi7o«.,  §  209  et 
suiv. 

(2045)  Ennead.,  IV,  1,  i,  n,  m,  vi. 

(2044)  Ennead.,  VI,  I.  v,  5,  8, 10;  IV.  I.  iv,  4, 
5  et  passiin. 

(2045)  Ennead.,  III,  L  ii,  (>5  ;  IV,  1.  iv,  52. 4. 
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l^âroe  et  caase  de  son  imparfaite  production; 
quelquefois,  comme  siégeant  dans  l'Ame  et 
son  produit  imparfait.  Ainsi,  remarque 
Tenneman,  il  tombe  dans  la  môme  faute 
qif  il  reproche  aux  gnostiques  (20&6),  dans 
un  optimisme,  un  fatalisme  contraire  à  la 
moralité  (20k1). 

«  L*umlé»  Dieu, étant  la  perfection  mèmei 
est  le  but  vers  lequel  tendent  toutes  choses 
qui  tiennent  de  lui  leur  être  et  leur  nature, 
et  ne  peuvent  devenir  parfaites  que  par  lui. 
Les  Âmes  humaines  ne  peuvent  arriver  à 
la  perfection  et  h  la  félicité  que  parla  con- 
templation de  Tunité  suprême,  dans  un  en- 
tier détachement  de  tout  ce  qui  est  divers 
et  multiple,  et  en  se  plongeant  dans  le  sein 
de  l'Etre.  En  cela  consiste  la  vertu  qui  peut 
se  réduire  h  deux  sortes,  savoir  :  la  vertu 
inférieure  (nolcttxà)  propre  aux  âmes  qui  se 
purifient,  et  la  vertu  supérieure,  celle  des 
Ames  purifiées,  et  qui  consiste  daas  l*union 
intime  par  la  contemplation  avec  l'Etre  di- 
vin (cv6>aic)  ;  sa  cause  est  la  divinité  elle- 
même  qui  nous  éclaire  et  nous  échauffe. 
Les  Ames  doivent  obtenir  de  la  divine  beauté 
un  charme  qui  lui  ressemble,  et  être  échauf- 
fées du  feu  céleste  (2048).  » 

Telle  est  la  doctrine  panthéistique  par 
laquelle  Plotin  prétendait  sauver  le  paga- 
nisme, le  culte  de  tous  les  dieux.  Nous  en 
avons  déjà  vu.  les  conséquences  pratiques 
dans  Thistoire  de  sa  vie. 

Dans  les  Ennéades  de  ce  philosophe,  on 
remarque  un  écrit  contre  les  gnostiques, 
Marsile  Ficin  (2049)  et  après  luiTillemont 
(2050)  ont  conclu  de  cette  espèce  de  réfuta- 
tion, que  son  auteur  n'avait  pas  beaucoup 
d'éloiçnemenl  pour  le  christianisme.  Nous 
voudrions  pouvoir  nous  prêtera  une  inter- 
prétation si  bienveillante,  mais  rien  de  ce 
que  nous  savons  de  Plotin  ne  semble  l'au- 
toriser; l'ouvrage  lui-même,  l'autorité  de 
Porph)^re  nous  forcent,  au  contraire,  de 
croire  que  le  fanatisme  seul  lui  dicta  ce 
livre.  On  se  rappelle  que  lorsque  le  [>lato- 
nisme  commençai  ta  lever  la  tête  en  Egypte, 
les  doctrines  orientales  s'introduisaient  en 
même  temps  en  Afrique;  la  plupart  de 
ceux  qui  les  embrassèrent  se  flattaient  d'a- 
voir, avec  beaucoup  d'autres  connaissan- 
ces, le  secret  des  mystères  de  Zoroastre,  et 
ne  craignaient  pas  de  publier  que  Platon  les 
avait  toujours  ignorés,  ou  qu'il  ne  les  avait 
point  entendus.,  enBn  qu'il  n'avait  jamais 
enseigné  une  si  belle  doctrine  ;  et  pour 
donner  un  nouveau   poids  à  leurs  preten* 


lions,  ils  se  mirent  à  compose.  •  sous  le  nom 
de  Zoroastre,  des  ouvrages  remplis  d*e'ilra- 
vagnnces  qu'eux  seuls,  en  effet,  étaient  ca- 
pables d'émettre  et  d'expliquer  (2051).^ 

L'audace  des  gnostiques  piqua  autant 
qu'elle  indigna  les  platoniciens;  ceui-ci 
attaquèrent  les  ouvrages  supposésavecd'aa- 
tant  plus  de  vigueur  que  Thonneur  de  leur 
maître  était  compromis  dans  cette  lutte. 
Plotin,  un  des  admirateurs  les  plus  enthou- 
siastes de  Platon,  ne  pouvait  manquer  d'j 
prendre  part;  et  ce  fut  à  ce  propos  qu'avec 
le  secours  d'Amélius  et  de  Porphyre,  il 
composa  son  livre  contre  les  gnostiques 
(2052).  Or  comment  un  ouvrage  composé 
pour  défendre  l'honneur  de  Platon,  prouve- 
rait-il que  son  auteur  n'était  point  éloigné  du 
christianisme?  d'ailleurs, dans  cet  ouvrage, 
comme  dans  les  autres,  Plotin  revient  sou- 
vent à  ses  préoccupations,  quoiqu'il  ne5*y 
livre  point  à  des  attaques  que  son  sujet  ne 
demandait  pas  (2053). 

L'analyse  que  nous  avons  donnée  des 
doctrines  de  Plotin  n'est,  pour  ainsi  dire, 

3ue  la  forme  honnête  de  son  système  ;  nous 
evrions  maintenant  démêler  dans  ce  chaos 
l'intention  gu'il  cachait  et  l'esprit  qui  ra- 
nimait, et  citer  à  l'appui  de  nos  assertions 
les  nombreux  passages  qui  pourraient  les 
justifier  ;  ainsi,  nous  verrions  ce  philoso- 

f»he,  chercher  des  explications  morales  dans 
'histoire  infâme  des  amours  de  Vénus,  et 
inventer  des  interprétations  plus  ou  moins 
spécieuses  de  l'abominable  vie  des  dieux 
du  paganisme;  mais  nous  croyons  avoir 
suffisamment  rempli  cette  tâche  dans  le  ré- 
cit abrégé  de  la  vie  de  Plotin,  tiré  tout  en- 
tier de  ses  propres  ouvrages  et  de  l'histoire 
qu'en  a  écrite  Porphyre,  son  disciple.— 
Voy,  Eclectisme  ALEXA^^tnaiN ,  PoaPHTRB, 
etc. 
PNEOMATIQUE.  Voy.  Gnosticismb. 
POISSON.  —  N'osant  pas  même  représen- 
ter le  Sauveur  dans  sa  forme  humaine,  de 
feur  que  les  hommes  sensuels  revinssent 
adorer  l'image  au  lieu  de  la  réalité,  les 
premiers  Chrétiens  se  servirent  pour  le  fi- 
gurer de  deux  symboles  principaux,  le 
poisson  et  l'agneau  ;  le  premier,  symbole 
grec;  le  second,  symbole  romain  et  juif. 

En  prenant  la  première  lettre  de  chacun 
des  mots  qui  suivent,  ^ivfrovç  Xpivroc  Bcoû 
rihç  loixvp  (Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  notre 
Sauveur),  on  forme  en  effet  ixers,  ichtkm. 
La  coutume  d'écrire  en  colonne,  ne  mettant 
qu'un  mot  par   ligue,  usitée  Quelquefois 


(2046)  Enn.,  I,  1.  yni;  II,  I.  ix.  —  Tenmeman,  1. 
c,  §  243. 
(^047)  Enn.,  l  1.  vin,  5;  111,  I.  ii,  18. 
(2048)  tnn..  Ml,  l,  ii,  9.  10. 
(2045}i  Marsil.  Ficin.,  Commeni.  Ptou^  c.  7. 

(2050)  TiLLEMONT,  Mém.  ecclés.^  loiu.  111,  pag. 
28U. 

(2051)  PoBPHTR.,  Vit.  Ploiin. 

{2052)  Brocker,  Hitt.  erit.  philos.,  lom.  Il,  pag. 
568. 

(2053)  M.  Maiier  pense  même  que  PloUn  n*écrî- 
vil  couire  les  giiusiiques  que  pour  satisfaire  sa 


haine  contre  le  christianisme  ;  voici  comment  il  sVn 
explique:}  c  Ils  ne  diffèrent  les  uns  des  autres  (k» 
écrivains  chrétiens  et  païens  postérieurs  à  Félabli»- 
seineni  du  chrisiianîsine)  qu*en  ce  que  les  paieiis 
rejettent  le  christianisme,  tandis  que  les  chrétiens 
le  regardaient  comme  Tune  des  révélations  les 
plus  sublimes.  C'est  ce  qui  nous  explique,  ajoute  le 
même  auteur,  la  position  de  Plotin,  qni  est  plein 
d^idées  analogues  a  celles  des  gnostiques,  et  qui  les 
réfuie  cependant  dans  un  traité  particulier,  parce 
qu'il  est  Tennemi  de  tout  ce  qui  lient  tlvi  chrKtia- 
uisine.  i  {Uinoirt  du  ^nos/îc,  tom.  I,  p.  55.) 
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dans  les  inscriptions  grecques,  avait  donné 
naissance*  dès  la  plus  haute  antiquité,  aux 
poèmes  acrostiques,  arec  lesquels  le  sub- 
til génie  de  la  Grèce  célébra  avec  ardeur 
ses  croyances  nouvelles.  Vichthus  devînt 
Tobjetde  raille  jeux  de  roots  de  ce  genre  à 
Alexandrie  et  à  Rome.  La  sibylle  d'Erythrée 
elle-même  prononça  des  oracles  dont  cha- 
que vers  commençait  par  une  des  lettres  de 
ce  mot.  Ainsi  la  Grèce  se  trouva,  sans  le 
savoir,  d*accord  avec  l'Inde,  oiï  le  Verbe 
Sauveur  apparaît  dans  ces  mythes  bizarres 
comme  poisson^  figure  de  la  vie  qui  nage^ 
conservatrice  dans  les  abîmes  de  la  création. 
Une  antique  tradition  orientale,  déposée 
dans  le  Thalmud,  disait  que  le  Messie  naî- 
trait lors  de  la  conjonction  (fes  planètes  Sa- 
turne et  Jupiter  dans  le  signe  des  Poissons. 
Les  livres  sibylliques,  parlant  des  symptô- 
mes qui  précéderaient  l'arrivée  d'une  reli- 
gion plus  pure,  annonçaient  une  lutte  des 
astres;  et  le  cinquième  de  ces  livres  finit 
par  dire  qu'alors  les  Poissons  se  précipite- 
raient sur  le  Lion.  C'est  à  la  suite  de  ce 
cotnbat  des  étoiles,  que  toutes  se  soumet- 
tent enfin  à  Véloile  nouvelle  qui  les  maîtrise 
et  les  éclipse  toutes,  toutes  l'entourent  en 
l*8(1orant,  et  la  puissance  antique»  la  magie  • 
astrale,  est  brisée  (2054). 

C'est,  pourquoi  l'anonyme,  connu  sous  le 
nom  de  Juiius  Africanus^  dans  son  livre  sur 
les  phénomènes  gui  arrivèrent  eu  Perse  à  la 
naissance  du  Christ  (2055 j,  l'appelle  le  grand 
poisson  pris  à  Chameçon  de  Dieu  et  doni  la 
chair  nourrit  le  monde  entier.  Après  avoir 
raconté  l'histoire  du  jeune  Tobie  et  du  pois- 
son dont  le  fiel  rend  la  vue  au  père  aveu- 
gle» saint  Augustin  ajoute  :  «Le  poisson  qui 
remontait  le  fleuve  et  se  livrait  à  Tobie,  c'est 
le  Christ  qui,  par  sa  passion  amère,  a  rois 
en  fuite  Satan  et  guéri  le  monde  aveugle. 
Aussi  le  fiel  reparaît-il,  mêlé  au  vinaigre, 
pour  abreuver  le  Sauveur  sur  le  Calvaire.  » 
Je  n'ose  traduire  en  français  Ténergique 
expression  de  Prosper  d'Aquitaine  qui  ap- 
pelle Jésus  :  Dei  Filius .  Sahator^  piscis  in 
sua  passione  decoctuê  cujus  ex  inlerioribt^ 
remediis  quotidie  illuminamur  et  pascimur.    / 
L'évèque  Optatus  dit  encore  :  «Le  Verbe»  ]! 
c'est  le  poisson  qui,  par  les  paroles  saintes 
du  baptême,   est  attiré    dans  les  eaux,  et 
c'est  du  poisson  {piscis}  que  le  bassin  prend 
1%  nom  oe  piscine  (2056).  » 

Dans  sa  Cité  de  Dieu^  saint  Augustin 
ajoute  enfin  :  < /cAlAus  est  le  nom  mystique 
du  Christ,  parce  quM  est  descendu  vivant 
dans  l'abîme  de  cette  vie,  comme  dans  la 
profondeur  des  eaux  (2057).  » 
Ficoroni  dans  la  planche  onzième  de  ses 

(2054)   MUNTBR. 

(2055)  Narratio  de  iis  quœ  Christo  nalo  in  Per» 
ude  aceiderunL 

(2056)  c  Hic  esl  piscit  4][ui  in  baptismale  per  io- 
vocalionem  fontalibus  undis  inseriiur,  ul  quas  aqua 
fuerat  a  pisce  eliam  piscina  vociteiur. 

(2057)  Nous  mettons  ici  ses  deux  textes  :  t  foh- 
tbus,  in  quo  nomine  iiiystice  iiiielligitur  Chrisius, 
eo  quod  in  hujus  morialitatis  abysso»  velut  in  aqua- 
ruui  profuoditaie  vivus,  hoc  est  sine  peccalo  cose 


Gemme  antichCf  nous  offre  un  dauphin  qui 
en  nageant  soutient  sur  son  dos  la  barque 
de  Pierre,  à  peu  près  comme  le  Vichnou  des 
brahmanes,  transformé  en  gros  poisson, 
porte  l'arche  du  déluge.  Jusque  dans  la 
Chine,  le  Verbe  est  représenté  ainsi.  C'est 
peut-être  même  le  plus  ancien  hiéroglyphe 
par  lequel  l'imagination  humaine  ait  es- 
sayé de  le  peindre. 

Les  Grecs  chrétiens ,  dans    les  puérils 
caprices  de  leur  langue  allégorique,   ne 
manquaient  pas  de  s'appeler  les  petits  pois» 
sonSf  que  protège  le  grand  poisson,   leur 
père.  Nos  ptscicu/t,  dit  Tertullien,  seeundum 
Ix^it  nostrum  in  aqua  nascimur  f2058).  La 
prise  du  poisson  par  le  jeune  Tobie  est  fi- 
gurée çk  et  là  sur  les  verres  des  catacombes 
(2059),  et  dans  deux  ou  trois  peintures; 
mais  elle  n'existe    sur   aucun   bas -relief 
connu. Beaucoup  plus  souvent  cet  aniaaal  se 
trouve  ornant  la  lace  des  sépulcres,  comme 
le  dauphin  des  sarcophages  antiques,  qui 
sauva  des  eaux  dévorantes  le  poëte  Arion. 
Ce  dernier  genre  de  poisson  se  trouveçà  et 
là  parmi  les  symboles  chrétiens.  Hunier 
cite  une  vieille  église  de  village ,  près  de 
Bingstaden  (Danemark),  où  il  vit  sculptés 
trois  poissons  enlacés  en  triangle  autour  du 
baptistère.  On  en  vint  donc  jusqu'à  figurer 
par  ces  animaux  la  Trinité  tout  entière.  Au 
reste,  les  anciens  avaient  déjà  très*suuvont 
des  poissons  et  des  agneaux  gravés  sur 
leurs  plats  (2060).  Chez  les  Juifs  actuels  de 
la  Pologne  et  de  la  Russie  rouge,  un  pois* 
son  cuit  est  indispensable  pour  commencer 
chaque   repas.  Il   semble,  chez  eux,  une 
image  quotidienne  et  commémorative  de 
l'agneau  de  Pâques.  Plus  tard,  quand  la  fi- 
gure humaine  du  Christ  entra  dans  l'art 
chrétien,  Tallégorie  en  fit  un  pécheur,  sans 
doute  en  suivant  les  paroles  de  saint  Gré- 

Joire  de  Nazianze,  qui  dit  que  le  pécheur 
ésus  est  venu,  sur  I  abime  tempétueux  de 
cette  vie,  en  retirer  les  hommes  comme  des 
poissons  pour  les  enlever  vers  le  ciel.  Un 
des  sarcopnages  du  Vatir^an,  décrits  par  Bot- 
tari,  nous  le  montre  ainsi,  debout  sur  la 
rive,  la  ligne  en  main,  et  une  foule  de  ces 
petits  êtres  aquatiques  mordant  à  l'hame- 
çon. Mais  un  tel  su|et  est  rare. 

POLTCANDILUM.  -r  Luminaire  formé 
par  la  réunion  de  plusieurs  cierges. 
it,  POLYCARPE  (Saint),  -  Saint  Polycarpe, 
évêque  de  Smyrne,  dans  l'Asie  Mineure, 
était  le  contemporain  et  Tami  de  saint 
Ignace  d'Antioche.  Lui  aussi,  d'après  ce  que 
nous  apprend  son  disciple  saint  Irénee» 
avait  conuu  les  apôtres  et  d'autres  person- 
nes qui  avaient  vu  le  Seigneur  (2061) ^  Ter- 

toluerit.  >  —  c  Est  Cbristus  piscis  ille  qui  ad  To- 
lam  ascendil  de  fluoiiue  vivus,  cujus  jecore  per 
passioiiem  assato  fugatus  est  diabolus,  et...  afllatus 
est  caecus.  > 

(2058)  De  baptismal, 

(2059)  RooNAROTTi,  Medagl. 

(2060)  BoTTARi,  pi.  LXV. 

(i06i)  Irin.,  Adv.  hœr.  ni,  3.  —  Enst.B.,  H.  E., 
Ul,  56. 
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tullien  (2062)  et  saint  JérAtue  (2063),  ajou- 
tent que  ce  fut  Tapôlre  saint  Jean  lui-même 
qui  l'ordonna  évèque  de  Smyrne.  L'histoire 
ne  nous  dit  rien  ni  de  sa  patrie,  ni  de  l'é- 
poque de  sa  naissance,  ni  des  événemenls 
de  sa  vie  avant  son  élévation  à  la  dignité 
épiscopale;  mais  elle  nous  a  conservé  quel- 
ques traits  de  caractère  qui  se  rapportent 
au  temps  où  il  exerçait  les  fonctions  d*évâ- 
que.  Irénée  raconte,  d'une  manière  lou- 
chante et  avec  la  piété  filiale  d'un  disciple, 
dans  une  Lettre  à  Florin,  dont  Eusèbe  nous 
a  conservé  un  fragment  (2064-),  comment  il 
avait  fréquenté  Polycarpe  dans  sa  première 
jeunesse  et  l'avait  entendu  expliquer  au 
peuple  ce  que  lui-même  avait  entendu  de 
saint  Jean  et  des  autres  disciples  immédiats 
du  Seigneur.  11  vivait  dans  la  plus  grande 
intimité  aveq  saint  Ignace  d'Antioche,  de 
qui  il  partageait  les  sentiments  et  le  zèle 
ardent  pour  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  et  de 
l'autorité  de  qui  il  parait  avoir  hérité,  puis- 
qu'il exerça,  d'après  saint  Jérôme,  une  es- 
I  èce  de  suprématie  sur  les  Eglises  d'Asie 
(2005).  Les  affaires  de  l'Eglise  le  conduisi- 
rent, sous  le  règne  de  l'empereur  Antonin 
le  Pieux,  à  Rome,  auprès  du  Pape  Anicet, 
entre  les  années  150  et  162.  fl  contribua  à 
ramener  à  l'Eglise  calholiaue  beaucoup  de 
personnes  qui  s'étaient  laissé  entraîner 
dans  les  erreurs  de  Valenlin  et  de  Marcion. 
Ayant  rencontré  un  jour  ce  dernier  qui  lui 
demanda  s'il  le  connafssait,  Polycarpe  lui 
répondit  :  Comment  ne  connaitrais-je  pas  le 
ûls  aine  de  Satan?  Dans  un  entretien  avec 
Anicet  sur  la  manière  de  célébrer  la  pâque, 
Polycarpe  justifia  la  coutume  des  Orientaux 
par  la  tradition  de  saint  Jean,  et  le  Pape  ne 
lit  plusdedidicultés  à  ce  sujet.  Afin  de  prou- 
ver même  la  parfaite  harmonie  qui  régnait 
entre  eux,  il  pria  Polycarpe  de  célébrer  le 
saint  sacrifice  à  sa  place  (2066). 

Polycarpe  exerça  ses  fonctions  sacrées 
pendant  une  longue  suite  d'années.  Il  avait 
atteint  l'âge  de  près  de  cent  ans,  lorsque, 
sous  Marc-Aurèle,  successeur  d'Antonin  te 
Pieux,  il  finit  glorieusement  ses  jours  par  le 
martyre.  L'année  n'est  pas  certaine;  ce  fut 
en  16Sh,  167  ou  168.  Le  peuple,  voyant  mou- 
rir avec  une  fermeté  sans  exemple  les  Chré- 
tiens qu'on  livrait  aux  bêtes,  s'écria,  plein 
de  fureur  :  «  Polycarpe  aux  lions  1  »  Malgré 
son  grand  âge,  cet  évêque  n'avait  pas  cru 
devoir,  à  l'exemple  de  beaucoup  d'autres 
Chrétiens,  s'olTrir  volontairement  au  mar- 
tyre, il  s'était  retiré  dans  une  campagne 
éloignée  pour  échapper  aux  poursuites  ; 
mais  il  fut  découvert  et  traîné  par  les  sol- 
dats aux  pieds  du  proconsul.  Celui-ci  lui  or- 
donna de  sacritier  aux  dieux  et  de  maudire 
le  Christ;  à  quoi  il  répondit:  «  Je  le  sers 
depuis  quatre-vingt-six  ans,  et  il  ne  m'a 
jamais  fait  de  mal  :  comment  puis-je  mau- 

(20G2)  Tertdll.,  De  prœicript.^  c.  32. 
(iOeS)  HiERON.,  De  vir.  t//.,  c.  17. 
(20()4)  EusËB.,  H.  E.,y,  20. 
(2065)  t  Polycitrpus,  Joaunis  Apostoli   discipuluh 
el  ab  co  Siiiyrnae  episcopus  ordiuaius,  toiius  Abiae 


dire  mon  roi  qui  m'a  racheté.  »  Les  mena- 
ces demeurant  sans  effet  pour  l'ébranler,  il 
fut  condamné  au  bûcher.  11  y  monta  avec 
joie,  et  refusa  de  se  laisser,  selon  la  cou- 
tume, attacher  au  poteau.  Cependant,  comme 
les  flammesjsemblaient  le  ménager,  on  Ta- 
cheva  d'un  coup  de  lance  dans  la  poitrian. 
Ces  détails  sont  tirés  de  Tépltre  que  l'Eglise 
de  Smyrne  écrivit  è  celle  de  Pont,  dans  la- 
quelle elle  décrit  au  long  la  mort  de  ce 
martyr  et  celle  de  plusieurs  autres  confes- 
seurs en  Jésus-Christ.  Eusèbe  nous  en  a 
conservé  des  fragments  (2067).  Plus  tard, 
l'archevêque  Csher  a  retrouvé  et  publié 
cette  épttre  tout  entière. 

Elle  est  surtout  remarquable  en  ce  qu'elle 
fait,  connaître^ d'une  manière  claire  et  con- 
cluante la  véritable  idée  que  Ton  doit  se 
faire  des  honneurs  rendus  aux  saints  mar- 
tyrs. Les  Juifs  avaient  engagé  le  proconsul 
è  faire  enlever  le  corps  de  Polycarpe*  disant 
que,  sans  cela,  les  Chrétiens  pourraient  bien 
renoncer  è   Jésus-Christ  pour  adorer  cet 
homme-là.   A  ce  sujet,  Tépître  dit  :  «  Les 
insensés  ne  savaient  pas  que  les  Chrétiens 
n'adorent  que  Jésus-Christ,  parce  qu'il  est 
le  Fils  de  Dieu;  mais,  quant  aux  martyrs, 
disciples  et  imitateurs  de  Jésus-Christ,  nous 
les  aimons  du  fond  de  notre  cœur,  à  cause 
delà  piété  qu'ils  témoignent  à  leur  rui.  • 
Plus  bas,  elle  ajoute:  «Nous  nous  réunissons, 
quand  nous  le  pouvons,  au  lieu  où  sont  dé- 
posés ses  ossements  et  ceux  des  martyrs, 
qui  nous  sont  plus  chers  que  les  bijoux  les 
ïlus  précieux,  et  nous  y  célébrons  le  jour  de 
eur  martyre  avec  celui  de  leur  naissance, 
tant  pour  conserver  le  souvenir  de  ceux 
qui  ont  combattu  dans  une  si  belle  cause, 
que  pour  instruire  et  affermir  la  postérité 
par  un  tel  exemple,  i»  La  prière   prononcée 
par  Polycarpe  sur  le  bûcher  est  imporlante 
comme  formule  de  prière,  et  connue  une 
preuve  de  la  foi  de  l'Eglise   primitive  à  la 
divinité  de  Jésus-Christ  :  0  ailecli  et  ÔCTie- 
dicti  filii  Domini  Nostri  Jesu  Christi,  Par 

ter de  omnibus   te  /oudo,  te  benedico,  H 

glorifico  per  sempiternum  Ponlificem  Je$wn 
Christum^ldilectum  Fiiium  tuum^  per  qutm 
tibi  cum  ipso  in  Spiritu  sancto  gloria  nunc 
et  in  futura  sœcula  sœculorum.  Amen  (2068). 
POLYTHÉISME,  son  action  morale.  - 
Les  religions  politiques  de  l'anticiuitéavaient 
eu  pour  but  moral  de  vouer  rhomme  au 
service  de  la  patrie  ,  d'enseigner  les  vertus 
civiques  è  titre  de  vertus  religieuses  »  de 
transformer  la  piété  pour  les  dieux  en  dé- 
vouement pour  la  nation.Mais  sous  l'empire 
universel  ae  Rome,  qu'était-ce  que  la  nation 
et  la  cité?  Quel  sens  pouvaient  avoir  une 
religion  et  une  morale  patriotiques?  Le 
monde,  écarté  de  ses  voies  primitives,  lais* 
sait  s'affaiblir  en  lui  le  sentiment  de  l'héré- 
dité,  et  Rome  elle-même  se  faisait  cosmopo- 


f 


prînceps  fuit,  i  (Hier.) 

(2066)  iREN.f  Adv.  hœr.^  ni,  2 

(2067)  Eu.EB..  H.  E.,  IV,  15. 

(2068)  Id.,  ibid.,  v,  20. 
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K(e  bien  plas  qa*elle  ne  faisait  le  monde 
romaîo. 

Les  cultes  publics  »  ainsi  Tides  de  leur 
influence  et  de  leur  destination  patriotique* 
gardaient-ils  une  puissance  philosophique, 
une  force  de  Térité  abstraite»  une  autorité 
en  fait  de  morale  qui  pût  satisfaire  Tintel- 
ligence  »  guider  le  cœur ,  et ,  en  purifiant 
rbomme.  maintenir  la  société? 

Ici  il  faut  comprendre  comment  Rome  et 
la  Grèce  surtout  qui  avait  donné  ses  leçons 
à  Rome,  entendaient  ce  qu*est  une  religion. 
Car  les  cultes  de  TOrient  eux-mêmes,  quand 
ils  passèrent  en  Italie ,  n^  passèrent  pas 
avec  le  caractère  qui  leur  était  propre  ,  avec 
ce  qu*ils pouvaient  avoir  d*absolu,  d'entier, 
d'eiclusii;  ils  y  furent  entendus  à  la  grec- 
que. 

Or,  pour  la  Grèce ,  ce  que  nous  appelons 
une  religion ,  c*^st-à-dirA  un  corps  de. doc- 
trines et  dt?  traditions ,  réalisées  par  des  ce* 
rémonies  régulières  ,  des  devoirs  stricts  et 
on  enseignement  moral  »  cela  n^était  pas.  11 
j  avait  des  traditions  nlus  ou  moins  respec- 
tées, plus  ou  moins  aamises,  plus  ou  moins 
cohérentes ,  mais  qui  ne  s'enseignaient  pas 
avec  autorité ,  qu'en  une  certaine  mesure 
chacun  prenait  à  son  gré  ou  pour  de  la  théo* 
logte,  ou  pour  de  la  tiction   poétique,  ou 

Cur  de  la  physique  voilée  sous  l'allégorieé 
bible  de  cette  religion,  ce  fut  Homère, 
ce  fut  Hésiode,  ce  furent  tous  les  poètes, 
venant  les  uns  après  les  autres ,  avec  moins 
d'autorité  cbaaue  fois ,  aiouter  leur  fable  h 
ce  grenier  de  fables,  et  réinventer  les  dieux 
chacun  à  sa  guise.  Il  y  eut  encore  quelques 
belles  notions  morales  ,  conservées  par  les 
(M)ëtes ,  surtout  par  les  tragiques ,  inspira- 
tions personnelles ,  écho  des  mystères,  dé- 
bris de  quelque  révélation  primitive?  je  ne 
ne  sais»  mais  qui»  se  tenant  peu»  passaient 
par  le  vulgaire  sans  être  étendues  et  n'étaient 
prises  que  pour  de  la  poésie.  Les  fétesétaient 
choses  d'art ,  de  luxe  et  de  plaisir;  le  culte 
public  chose  de  politique  ;  le  culte  privé 
avec  ses  mille  et  une  superstitions,  chose  de 
satisfaction  et  de  goût  personnel. 

L*homme  ainsi  vivait  h  son  aise  avec  la 
divinité.  La  Grèce  l'avait  faite  accessible, 
familière;  elle  lavait  placée  au  niveau  des 
hommes  ,  sinon  au-dessous  d'eux.  On  avait 
son  dieu  de  prédilection ,  on  lai  faisait  la 
grâce  d'une  adoration  toute  particulière,  on 
lui  gardait  les  belles  hécatombes  ;  les  bre- 
bis maigres  étaient  pour  d'autres.  On  le 
mettait  dans  la  confidence  de  ses  affaires  ; 
on  lui  recommandait  ses  amours  ;  on  lui 
demandait  protection  pour  son  ménage  ;  on 
le  remerciait,  on  l'aimait;  un  le  punissait, 
ou  le  grondait  parfois;  ou  lui  tournait  le 
dos ,  on  laissait  désormais  vivre  ses  belles 
génisses;  on  tirisail  sa  statue ,  brûlait  sa 

(2069)  zt\tç  «irofftVMc-  Paosaniab,  v,  ii* 

(i070)  Pline,  fftff.  u.  !2,  l.-Smnc.,De$itpiril., 
apud  Augusiin.,  De  civil,  Dii^  vi,  10. 

(2071)  S.  AucusT.,  De  cini.  D«J,  vi,  1,  9. 

[toit)  Sap.  XIV,  21.—  8.  AuG.,  ibid.,  9. 

1^075)  Id.,  ibid.^  vn,  4.  —  Voy.  encore  iv,  8,  11. 
16,  21,  25;  vi,  8.  9.  —  Sbrvios,  ad  Geor§.^  i,  21. 


chapelle.  Après  la  mort  de  Germanicus ,  le 

Keufile  romain  furieux  jetait  dans  la  rue  les 
ires  domestiques.  Alexandre,  dans  sa  dou- 
leur de  la  mort  d'-un  de  ses  amis ,  fit  brûler 
les  temples  d'Eseulape  qui  n'avait  pas  su  le 
guérir. 

En  effet,  eût-on  respecté  par  hasard  Jupi- 
ter chasse-mouche  (2069)?  C'est  sous  ce  nom 
qu'Elis  adorait  le  père  des  dieux.  Cloarina» 
la  déesse  des  égouts,  vénérée  dans  Rome, 
valait-elle  mieux  que  les  dieux  crocodile , 
ibis,  fève  et  oignon  de  l'Egypte?  Flora  et 
Laurêotia  avaient  été  des  courtisanes;  ce 
n'est  pas  un  Evhémèro.  un  philosophe  incré- 
dule qui  le  raconte  ,  c'est  la  foi  publique  « 
c^est  le  catéchisme  des  pontifes,  t  Dieux 
bêtes,  dieut  poissons,  dieux  enfants,  dieux 
flçés  et  qui  sont  nés  avecdes  cheveux  blancs  c 
dieux  mariés  et  mariés  entre  frère  et  sœur  ; 
dieux  célibataires,  qui  sans  doute  n'ont  pas 
trouvé  départi  k  leur  convenance;  déesses 
veuves,  comme  Foudre  et  Ravage,  auxaoel- 
les  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  prétendants 
ont  manqué.  »  Voilà  comme  les  philosophes 
établissent  la  statistique  de  l'Olympe,  tlfais 
pourquoi  donc,  ajontent-*iis,  ne  nalt-il  plus 
de  dieux ,  quel  funeste  sort  a  rendu  infé- 
conds les  hymens  célestes  (1070).  • 

La  Grèce  avait  voilé  par  la  poésie  la  fri- 
volité de  ses  fables.  Rome  avait  relevé  la 
puérilité  des  siennes  par  le  sérieux  de  la 

[>olitique;  mais  l'intérêt  politique  de  la  re- 
i^ion  étant  tombé  ou. réduit  au  seul  culte 
des  Césars ,  la  niaiserie  restait  à  nu.  Cette 
religion  domestique  de  Rome  avait  attaché 
des  milliers  de  dieux  an  service  de  l'hommo 
et  de  la  maison.  Varron  énumère  longue- 
ment les  dieux  qui  président  aux  destinées 
humaines ,  depuis  Janus ,  qui  noua  ouvre 
les  portes  de  la  vie,  jusqu'à  Nénie  qui 
chante  à  nos  funérailles.  Certains  dieux 
pr&ident  au  vêtement,  à  la  table,  à  la  mai- 
son. On  en  a  trois  à  sa  porte;  un  pour  les 
battants,  un  autre  pour  le  seuil,  le  troi- 
sième pour  les  gonds  (2071).  Trois  dieux 
gardent  les  femmes  en  couche;  trois  déesses 
nourrissent ,  font  boire  et  manger  l'enfant. 
Neuf  dieux  veillent  au  mariage;  Jugatinus 
allie  les  époux, Domiducus  conduit  l'épouse 
à  la  maison;  Manturiia  l'y  fait  rester.  Je 
n'en  sais  pas  plus;  je  fais  assex  comprendre 
à  quel  point  était  prostitué  t  le  nom  incom- 
municable (2072) ,  »de  dieu.  Entin,  chaque 
œuvre  domestique  avait  un  dieu  valet  pour 
l'accomplir,  et  saint  Augustin  ,  qui  n'avait 
pourtant  pas  lu  Adam  Smith,  remarque  que 
c'est  le  principe  de  la  division  du  travail 
transporté  de  I  atelier  dans  TOlympe  (2073). 
Quand  le  Dieu  des  Chrétiens  vient, comme 
disent  nos  Ecritures*  «  retourner  le  lit 
du  pauvre  dans  sa  maladie  (207b) ,  »  il  y  a 
dans  cet  al>aissement  une  grandeur  de  plus, 

c  Notre  pays  est  si  plein  de  diviniiés  qn  il  esl  plus 
aisé  ée  trouver  un  dieu  qu*uii  haronit'.  •  (Pétro.^., 
xvn.)  —  Le  peuple  des  immortels  est  plus  nombreux 
que  celui  des  hommes.  (Plime,  Hist.^  n.  2, 7.) 

(2074)  VntversuM  tiratmm  ejus  Mrsosit  ta  In/fniit- 
taieejus.  {PsaL  xL,  4.) 
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parce  que  ce  Dieu  serviteur  lié  i*inflrme 
est  en  même  temps  le  Dîeu  qui  a  créé  et 
qui  gouverne  le  monde.  Mais  quand  il  7  a 
un  dieu  exprès  pour  chaque  fonction  ser- 
▼iie,  même  pour  chaque  chose  que  Thomme 
fait  et  atteste,  il  n*y  a  plus  ni  grandeur,  ni 
divinité»  ni  amour  L'homme  ne  saurait 
être  respectueux  »  ni  même  reconnaissant 
envers  ces  dieux  nés  pour  le  servir. 

Ainsi  le  culte  public,  dépouillé  de  son 
but  patriotique  et  de  son  énergie  natio- 
nale, inutile  et  vide  de  sens,  laissait  voir  à 
nu  sa  faiblesse  morale  et  sa  nullité  philo- 
sophique. Le  ]aisser*alier  poétique  de  la 
iîrèce  et  sa  familiarité  d'artiste,  la  grossie* 
relé  populaire  et  la  simplicité  puérile  des 
fables  romaines,  tout  cela  déshabillait  plus 
complètement  la  religion,  et  la  rendait  plus 
vide  pour  l'intelligence,  plus  insuffisante 
pour  diriger  la  conduite  de  Thomme. 

Passons  maintenant  h  la  dévotion  privée. 
Sous  ce  nom  je  comprends,  non-seulement 
les  my.^'tères,  mais  toutes  les  adorations  et 
tous  les  rites,  publics  ou  secrets,  nationaux 
ou  étrangers  que  l'homme  observait,  non 
comme  citoyen,  mais  comme  homme,  pour 
«satisfaire  son  ftme,  non  pour  obéir  à  la  loi. 
Nous  venons  de  dire  ce  qu'était  la  religion 
païenne  et  quelle  satisfaction  elle  donnait 
a  l'intelligence.  Disons  maintenant  ce  qu'é- 
tait la  dévotion  païenne,  et  quelle  satisfac- 
tion  elle  donnait  an  cœur. 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  Tantiquifé 
cette  puissance  du  sentiment  religieux  qui 
est  né  du  christianisme,  et  que  le  christia- 
nisme a  rendu  saisissable ,  même  è  ses  en- 
nemis. Au  sentiment  religieux  du  paga- 
nisme manuuait  une  des  grandes  bases  du 
sentiment  chrétien,  la  foi  certaine  en  une 
vie  à  venir. Toutes  tes  traditions  sans  doute 
témoignaient,  quoique  imparfaitement,  de 
cette  vérité;  les  mystères  surtout  en  gar- 
daient la  trace;  mais  au  temps  dont  nous  par- 
lons, toutes  les  traditions,  les  mystères  sur- 
tout, s'étaient  corrompus.  Les  mythologues 
parlaient  bien  du  Tartare,  cbAtimenl  dH 
quelçiues  crimes  énormes  ,  et  de  cet  £)ysée 
admiré  des  Grecs  (2075),  mais  fort  peu 
envié  de  qui  que  ce  soit.  Rester  couché  des 
siècles  entiers  à  fourbir  des  armes  et  h 
panser  des  chevaux,  a  paru  si  ennuyeux  à 


Platon  et  à.  Virgile^  qu'ils  n'ont  trouvé  ponr 
sortir  d'embarras  d'autre  ressource  que  de 
mettre  une  fin  à  ce  bonheur  et  de  ramener 
par  la  filière  de^  transmigrations  pythago- 
riques,  TAme  afl'ranchie  de  sa  félicité,  à  tou- 
tes les  misères  de  la  condition  terrestre. 
Quand  plus  tard  les  platoniciens  du  iV  siè- 
cle, ces  derniers  défenseurs  du  paganisro^ 
voulurent  faire  entrer  dans  la  dévotion  hel« 
lénique  la  pensée  chrétienne  de  l'autre  vif, 
et  prescrivaient  des  prières  pour  ce  monde 
et  pour  l'autre  :  «  Vous  demanderez  donc, 
leur  dit  saint  Augustin  ,  la  vie  éternelle ani 
nymphes  auxquelles  vous  ne  demandez  pas 
un  verre  de  vin  ;  Bacchus  qui  n'a  pas  nn 
morceau  de  pain  è  donner  è  votre  estomar. 
donnera  la  félicité  du  ciel  h  votre  cœnr  ?  Et 
ces  dieux  dont  Varron  fait  le  catalogae, 
tous  confinés  dans  quelque  département  de 
la  vie  matérielle  dont  parfois  ils  s'acquit- 
tent fort  mal ,  vous  procureront  la  vie  éter- 
nelle, dont  Varron  n'a  donné  la  charge  à 
aucun  dieu  (2076)7  » 

Maintenant,  ce  que  ne  faisaient  ni  If's 
religions,  ni  les  mystères,  la  philosophie 
le  faisait-elle?  donnait-elle  un  sens  plus 
précis  aux  vagues  notions  des  mythologues 
sur  la  vie  è  venir?  Il  ne  semble  ménip 
pas  que  l'idée  complète  de  Timmortaliié 
des  Ames  ait  été  conçue  bien  nettement, 
soit  par  les  inythologues ,  soit  par  les 
philosophes.  Pour  ceux  -  Ik  ,  rftme  est 
une  ombre ,  ou  des  mânes  fugitifs  ;  pour 
ceux-ci ,  c'est  Quelque  chose  de  plus  léger 
que  l'air,  de  plus  subtil  que  la  lumière; 
mais  toujours  ou  presque  toujours  quelque 
chose  uui  tombe  sous  les  sens  (20T7).  Du 
reste,  I  âme,  quelle  que  soit  sa  nature,  a- 
t-elle  une  vie  au  delà  de  cette  vie?  Celte 
question  était  un  abîme  plein  de  ténèbres. 
L'immortalité  de  l'Ame  était  une  thèse  pour 
l'orateur,  plus  qu'un  dogme  pour  le  philo- 
sophe ;  on  l'acceptait  ou  la  rejetait,  selon 
les  besoins  de  la  cause.  Caton  et  Thra- 
séa  (2078),  prêts  à  mourir,  tAchaient  de  se  ia 
persuader;  Cicéron,  pleurant  sa  fille,  s'ef- 
forçait de  la  croire  immortelle.  Mais  nulle 
certitude  n'était  acquise  d'avance,  nulle 
conviction  n'était  née  chez  ces  hommes  ri- 
ches de  tant  de  réflexions  et  de  tant  d'étu- 
des (2079). 


(2075)  Qaamvifl  Elysios  miretur  Gneda  campes. 

(Vno.y  Gtorg.,  1.) 

(2076)  S.  AuGUST.»  De  civit.  Dei,  vi,  1,  9. 

(2077)  L*idée  de  féire  puremenl  spiriiuel  paratl 
le  plus  sonveni  avoir  échappé  aux  anciens.  L*îm- 
iii:ilérialité  Att  Dieu  ne  semtile  pns  ^n  général  avoir 
éié  mieux  comprise  que  celle  de  ràuitr,  c  Croire  à 
lui  «Heu  Incorporel,  dii  Velleius  diiiis  Cicéron,  c'est 
noire  un  dieu  dépourvu  de  raiion  ei  de  sens.  1 
(CiCER.,  De  nul,  deon^  1, 12,  13.) 

(2078)  Tacite,  Ann,^  xvi. 

(2079)  Ainsi  Cicéron,  plaidant  pour  Giuentius, 
nicrinimorlalilé  de  Tàme.  Dans  les  Tu5culane$^  au 
contraire,  Il  Taduiel  comme  probable  pliilôl  que 
eomnie  certaine....  Diins  S4  Comolaiion,  après  la 
iiiui'l  de  Tullie,  il  punii  soulever  jtisqu*à  la  notion 
de  la  spiriiuuiîié  des  ftuies  :   €  L'origine  des  âmes 


n*a  rien  de  terrestre leur  nature  n'a  riea  qui 

soit  de  la  terre...,  nul  principe  qui  tienne  oa  lie 
Pair,  ou  des  eaux,  ou  du  feu....  V^me  est  céleste  et 
divine  et,  par  conséqueni ,  éternelle.  •  (  Vojr*  les  pas- 
sages cités  par  Cicéron  lui-même.  Tuscai.,  1,  )'  ^ 
seq.;  et  Lactance,  InttH,^  i,  5,  De  ira  Deû  i^-^ 
Poiyhe.  au  contraire,  Pausanîas  (11,  5),  Simoni(l& 
(apud  Stob.,  serm.  117)  ne  croient  pas  k  ranlrc 
vie.  Le  dogme  de  Timmortalité  de  Tàme  était  co*- 
sidéré  coniuie  Topinion  de  quelques  sages:  cfn^ 
qui  devaient  mourir  s'entretenaient  de  bi  sëparaii<*'* 
de  l*âme  et  du  c:orps  et  de  plaeiti$  gapientiitm.  * 
(Tacit.,  Ann.,  xvi,  19.)  —  Tacite,  parlant  d'A§r»- 
cola  :  Si  ut  sapientibus  placet ,  locuê  e$t  maRi^** 
ptorum.  (Vil.  Agri.,  in  lin.)  —  Sénèque  égaie 
ment  pleurant  sou  cousin  :  Si  êapientium  t^^^ 
fama  e$t  recipitque  noi  locui  aliquiê.  (Ep.  l^*).'^ 
De  même  que  bulpiiiuSi  consolaut  Qcérvu,  disait- 
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La  foi  certaine  en  Pautre  vie  noarril  la 
pMé  «lu  Chrétjen;  elle  lui  apprend  è  vi^re 
en  lui-môme  et  h  converser  arec  Dieu  : 
Noàlra  eonversatio  in  ealis  •  dit  saint  Paul. 
{Philip.  III,  20.)  Otez-la,  et  il  ne  demeure 
}4los  aucune  élévation  de  Tesprit  aii-des<(us 
des  choses  de  ce  monde*  aucun  désintéres- 
sement de  la  pensée ,  aucune  trace  de  ce 
que  nous  cppeloos  la  vie  intérieure  •  cette 
noble  familiarité  de  Thomme  avec  Dieu. 
Aussi  la  conversation  des  Ames  pnïennes 
était  toute  sur  la  terre,  L*Ame  •  dégoûtée 
d'elle-même,  éprfse  des  objets  visibles  .  au 
lieu  de  se  recueillir  en  elle-même,  s'effor- 
çait d'en  sortir.  Que  chercher  en  elle,  où 
ne  pouvait  se  rencontrer  ni  une  légitime  es- 
pérance, ni  un  amour  pieux,  ni  rien  qui  la 
consoiftt  des  choses  du  dehors?  Ainsi  les  en- 
couragements ,  mais  non  tes  craintes  de  la 
vie  future;  ainsi  le  recueillement,  la  médi* 
talion,  la  paix  intérieure,  «  Tinterrogation 
d'une  bonne  conscience,  »  comme  dit  l'ApA- 
Ire,  manquaient  également  et  h  la  vertu  et 
à  la  piété  du  païen. 

Qu'était-ce  donc  que  la  dévotion  païenne? 
Habituellement  de  la  faiblesse  et  de  la  peur, 
parfois  des  espérances  égoïstes  et  sensuel- 
les; jamais  rien  qui  pût  aider  au  bien  de 
Tàme.  L'homme  savait  indistinctement  que 
son  berceau  avait  été  maudit,  la  voix  d  un 
Dieu  irrité  résonnait  encore  à  son  oreille; 
le  souvenir  de  la  colère  divine  le  poursui- 
vait partout.  La  fatalité  d'OEdipe,  les  Eu- 
méoides  d'Oreste  sont,  sous  une  autre 
forme,  les  épées  flamboyantes  des  anges 
qui  gardent  le  paradis. 

L'bomme  savait  qu'il  était  condamné  à  la 
mort  ;  et  la  mort,  sans  une  notion  certaine 
(ie  la  vie  future,  était  un  hideux  fantôme 
qui  Tobsédait.  On  avait  une  épouvantable 
peur  de  ce  séjour  des  ombres  «  où  l'on  ne 
jouerait  plus  aux  dés  la  royauté  du  vin 
(2080).  »Et  Je  vaillant  Achille  déclarait  dans 
Mooière  qu'il  eût  mieux  aimé  être  le  valet 
du  plus  pauvre  jardinier  que  de  régner  dans 
l'Elysée  (2081).  Tout  dépose  de  cette  incon- 
solable peur  de  la  mort  :  «  Je  soupire  pro- 
fondément, dit  un  poëte,  à  la  pensée  du 
Tarlare;  redoutable  est  le  voyage  et  le  re- 
tour impossible  (2082).  »  —  «  Quand  on  est 
jeune,  dit  un  autre,  on  se  joue  de  la  vie, 
mais  quand  sa  dernière  vague  roule  autour 


de  nous,  c'est  un  bien  dont  on  ne  peut  plus 
se  rassasier  (2083).  » 

Apaiser  les  dieux,  éloigner  la  mort,   telle 
est  Tunique  pensée  de  la  dévotion  païenne. 
L'ho'mme  condamné  dans  l'avenir,  déjà  tor- 
turé dans  le  présent,  demande  un  délai  à 
son  juge,  un  peu  de  répit  è  son  bourreau. 
Puisse  ne  pas  arriver  trop  vite  le  terme  iné- 
vitable, au  delà   duquel  tout  est  sinistre  1 
Puisse  la  Divinité  adoucie  ralentir  un    peu 
sa  main   et  laisser  h  l'homme  le  temps  de 
goûter  ce  monde  hors  duquel  il  ne  conçoit 
rien  de  beau  1  Que  sa  vie  dure  plus  que  les 
roses  de  son  festin  1  que  ses  propres  fautes, 
ajoutées  è  Tanathème  primitif,   ne    hâtent 
pas  le  terme  de  sa  course.  Voilà  pourguoi 
il  prie  ;  voilà  pourquoi  il  fait  des  sncrinces 
et  des  offrandes.  Les  dieux  en  q\ii  il  espère- 
sont  les  dieux  qui  détournent  les  présages 
(5M)8b);  c'est  Jupiter  exorable,  Jupiter  par- 
donnant (2085).  Mais  les  dieux  qu'il   adore 
le   plus,  ce  sont  les  dieux  qu  i!  redoute, 
dieux  terribles,  dieux  méchants,   dieux  de 
Tenfer,  la  Fièvre,  la  Vengeance,  la  Pâleur. 
C*est  à  ceux-là  qu'il  offre  le  plus  d'hécatom» 
bes,  leur  donnant  du  sang  pour  son  sang  et 
une  vie  pour  sa  vie.  Gorgés  de  la  chair  des 
victimes,  enivrés  parle  vin  des  libations, 
engraissés  par  l'odeur  des  sacrifices,  ces 
dieux  gourmands  seront  satisfaits  et  ne 
penseront  plus  à  sévir.  La  superstition  s'ap* 
pelle  crainte  (^no't^srtftoYk,  crainte  des  dieux); 
i*homme  est  pieux  d'autant  plus  qu'il  est 
craintif.  «  Il  n'y  a  plus,  disait  Pi utarque  peu 
après  le  siècle  de  Néron,  que  des  supersti- 
tieux ;  les  hommes  nés  avec  quelque  force 
d'âme  sont  impies.  » 

Mais  maintenant,  si,  pour  un  jour,  la 
prière  et  le  sacriGce  sont  parvenus  à  met* 
tre  de  côté  toutes  ces  terreurs  ;  si  les  au- 
gures sont  favorables  ;  si  le  prêtre  d'Apis 
assure  à  son  disciple  une  longue  vie  et  une 
santé  robuste  ;  si  par  les  expiations  solen- 
nelles il  s'est  mis  en  règle  avec  Némésis; 
si  les  dieux,  deboime  humeur,  lui  permet- 
tent d*être  de  bonne  humeur  comme  eux, 
que  lui  r^ste-l-il  à  faire  sinon  de  bien  vivre? 
Se  fatiguera-t-il  à  soupirer  {)Our  cet  Elysée 
que  les  poètes  lui  chantent,  en  lui  recom^ 
mandant  d'y  arriver  le  plus  tard  possible  t 
Kt  pour  y  parvenir,  deman.lera-l-il  aux 
dieux  la  sagesse  et  la  vertu?  Qui  jamais 


<  Siquit  in  inferis  angns  est.,»  {Fam  ,  iv,  5.)  » 

Une  dernière  preuve  enfin  que  la  notion  de  rim* 
morbliié  de  Tâme  n^avail  pas  dans  le  monde  gréco< 
romain  le  caractère  d'un  dognte  posiiif  el  générale- 
meni  accepié,  c'est  le  seniimeni  d'admiration  et 
«renvie  avec  lequel  les  écrivains  parlent  des  peuples 
chez  lesquels  ce  dogme  était  universellement 
adopté.  Tacite,  parlant  des  Juifs  :  <  Ils  croient  les 
âmes  immortelles,  de  là  le  dé^ir  de  transmettre  Ih 
>'ie,  et  le  mépris  avec  Lequel  ils  bravent  la  mort.  > 
/ittimat...  (Tternai  pulanL  Hinc  aenerandi  amor  et 
morietuli  coit/em/ifui...  (//»<.  V,  5),  passage  remar- 
quable sous  plus  d'un  rapporL  Et  Lucaiu,  s'adres- 
Siiiii  aux  druides. 

*.«...  Yobis  «uctoribus  ambra 
Non  Udtas  Er«'bi  sedes  Ditisque  profundi 
l'aiiida  régna  petunt  :  régit  iaem  spiritus  anus 


Orbe  alio.~LoDg«,  canitis  si  eognita,  vit» 
Mors  média  est  :  certe  populi,  quos  despicit  Àrctos 
Felices  errore  suo,  qoos  iile  timorum 
Maximus,  haud  urget  lelbi  meius  !  Inde  ruendi 
In  ferrum  mens  prona  viris,  animique  capaces 
MortU,  et  ignavum  reditur»  parcere  viiae. 

(2060)  .    .    :    .    .    Qao  simul  mearis 
Non  régna  vini  sortiere  lalis. 

(HOBACS.) 

(1081)  Ody*$ée.  xi. 
(2082)  Anacréon,  ap.  Su>bée. 
(i085J  LvcopuROif,  ibid, 

(i084)  Di  averruncL  —  Dit  depettentes.  (PcRSC, 
V,  167.) 

(2085)    ZlVff  fUcX(X(0%*9  f[)l$(XBQ(0<>. 
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imagina  de  domander  la  Yertii  aux  dieux? 
Non,  certes  :  «  Donnez-moi,  ô  Jupiter!  les 
richesses  et  la  ^ie  ;  la  sagesse,  je  me  la  don- 
nerai è  moi-môme  (2086).  »  Cette  religion 
terrestre,  qui  n*a  pas  de  consolation  pour 
le  pauvre»  promet  au  riche  toutes  sortes  de 
voluptés.  «  Ce  sont  les  heureux,  dit  Aris- 
tote,  qui  rendent  grâces  au  ciel  et  qui  es- 
pèrent en  lui  ;  les  malheureux  ne  sont  point 
dévots  (2087).  » 

Le  temple  se  remplira  donc  de  ceux  qui 
viennent  demander  aux  dieux  des  satisfac- 
tions sensuelles  et  égoïstes,  sinon  crimi- 
nelles. Cet  homme  qui  consulte  le  devin, 
c'est  un  époux  pressé  d*étre  veuf;  celui-ci, 
prosterné  devant  le  dieu,  désire  le  succès 
d'un  amour  infime.  Voilà  un  homme  c^ui  se 
fait  conduire  par  le  gardien  jusqu'à  l'idole, 
il  lui  parle  à  I  oreille:  vous  vous  approchez, 
il  se  taira;  il  rougirait  si  un  homme  pou- 
vait entendre  ce  qu'il  ne  rougit  pas  de  dire 
h  un  dieu  (2088).  Glisses^-vous  auprès  de 
eel  autre  dé,vot  qui  prend  un  autre  dieu  à 
part  pour  lui  adresser  sa  prière  :  «  Oh  I  si 
de  belles  funérailles  allaient  enfin  empor- 
ter mon  oncle,  si  je  pouvais  biffer  le  nom 
de  cet  enfant  à  défaut  duquel  je  dois  héri- 
ter; il  est  infirme»  bilieux,  que  ne  meurt-^ 
il  donc  I  Heureux  NévLus,  qui  vient  d'en- 
terrer sa  troisième  remme(2089}.  »  Un  mar- 
chand vient ets'agenouille  devant  Mercure, 
pour  que  Mercure  veuille  bien  Taider  à 
tromper  ses  pratiques  (2090).  Un  voleur 
s'arrête  devant  la  déesse  protectrice  de  son 
métier  :  «  Belle  Laverne,  dlt-iU  aiguise 
lues  mains  pour  le  vol  (2091).  »  Un  honnête 
homme  vient  à  son  tour,  il  immole  et  il  sa- 
crifie devant  le  peuple  entier;  il  invoque 
tout  haut  Apollon  et  Janus  :  puis  il  remue 
seulement  les  lôvrcsel  il  murmure  :  «  Belle 
Laverne»  dit-il  aussi,  donne*moi  de  trom- 

i»er,  donne-moi  de  paraître  juste  et  saint, 
elte  un   nuage  sur  mes  tromperies,  une 
épaisse  nuit  sur  mes  fraudes  (2092).  » 

Voilà  comme  cette  dévotion  toute  sen- 
suelle ne  tarde  pas  à   devenir  coupable.  Il 

\t086)  Det  ïitam,  det  opes,  «nimam  «qaam  miipse  pa- 

frabo. 

(HORACB.) 

Cctie  inutilité  morale  du  polythéisme  est  bien 
sciiiic  par  Cicéron  :  c  Tous  les  bomnies  sont  persua« 
dés  que  les  biens  extérieurs...  leur  viennent  des 
diiMix.  La  vertu,  au  coutraire,  personne  pense-t-U 
la  tenir  de  la  niain  d*un  dieu?...  Qui  jamais  a  re- 
mercié les  Immortels  de  ce  qiril  était  homme  de 
bien  ?  On  leur  rend  grftce  pour  les  richesses,  pour 
les  lunnienrs,  la  sauté.  Ce  sont  là  des  biens  qu'on 
demande  à  Jupiter.  Mais  qui  jamais  lui  deman«la 
lii  justice,  la  tempérance,  lu  sagesse?...  Qui  jamais, 

r»ur  obtenir  d*ètre  sage,  voua  la  dime  de  ses  biens 
Hercule?  Pytliagore  est  le  seul  qui,  pour  résou- 
dre un  problème  de  géométrie,  aurait,  dit-on,  im- 
molé un  bœuf  aux  muses....  De  Tavis  de  tous,  c^eit 
la  fortune  qu'il  faut  demander  aux  c/tetcx,  attendre 
de  êoi'mème  la  êagene  clc»  {De  ISat.  dtfor.,  m, 
56.) 

(iOST)  Rhétorique,  u,  17. 

(2<)88)  Senec,  epist.  lu. 

(iOftil)  Pbe^e. 

(iU9U)  Ovide,  Fasi.,  v,  (189,  ()i)0. 


est  de  fait  qu*on  ne  peut  demander  aux 
dieux  que  les  biens  delà  terre;  et  les  biens 
de  la  terre,  il  est  permis  de  les  apprécier  et 
de  les  comprendre  comme  Tont  fait  les 
dieux,  c  Les  hommes  sont-ils  donc  coupa- 
bles, dit  Euripide,  quand  ils  croient  imiter 
les  actions  des  dieux?  Malheur  h  ceux  qui 
les  ont  ainsi  racontées  I  »  La  philosophie, 
en  effet,  avait  rougi  de  la  religion;  elle 
aurait  voulu  balayer  toute  cette  théologie 
impure  (2093).  Mais  les  vices  humains  te- 
naient pieusement  à  cette  foi  qui  fournis- 
sait h  l'adultère,  è  l'inceste,  h  toutes  les  In- 
famies, desJustîGcations  théologiques  (2094). 
d  Ce  qu'a  fait  le  mattre  des  dieux,  disaient- 
ils,  celui  dont  le  tonnerre  ébranin  les  vouâ- 
tes du  monde,  moi,  faible  créature,  je  m'abs- 
tiendrais de  le  faire  1  Je  l'ai  fait»  certes,  et 
avec  grande  joie  (2095). 

La  dévotion  mènera  donc  au  vice  par  les 
exemples  qu'elle  lui  propose;  ajoutons  en- 
core par  l'aide  qu'elle  lui  donne.  «  Si  vou^ 
voulez  rester  pur,  fuyez  les  temples;  ai  la 
jeune  fille  veut  demeurer  chaste  (c'est  la 
vertu  d'un  Ovide  qui  lui  donne  ce  conseil), 
qu'elle  craigne  le  temple  de  Jupiter  et  les 
souvenirs  de  ce  dieu  adultère  (2096).  »  L'a- 
doration des  dieux  romains  est  parfois  im- 
pure; que  sera-ce  de  ces  cultes  étrang<>rs 
tout  empreints  de  la  mollesse  orientale? 
Une  religion  toute  publique  n'est  pas  SAns 
souillure  ;  que  sera-ce  des  mystères?  Un 
culte  si  grave  et  si  ofiiciellement  réglé  lais«;e 
pourtant  une  place  au  vice  :  que  dire  des 
mille  aberrations  d'une  superstition  cosmo- 
polite? Le  temple  où  prie  la  vestale  est 
souillé  par  d'indignes  prières  :  Qu'advien- 
dra-t-il  dans  la  boutique  oi  le  magicien, 
l'astrologue,  le  prêtre  efféminé  de  Cjbèle 
débite  sa  fantasmagorie?  Il  y  a  toute  uoe 
classe  d'hommes,  étrangers,  mendiants,  va- 
gabonds, dont  l'existence  est  précaire,  le 
métier  occulte,  le  renom  mauvais,  le  pou- 
voir surnaturel  redouté,  et  qui  fournissent 
à  toutes  les  débauches  et  même  à  tous  les 
crimes  des  ministres,  des  ressources,  des 

(2091)  Hihi  Lavenia  in  furlis  seelerastis  manos. 

(Plavt.,  Comkul, 

Voy.  aussi  AuluLy  act.  III,  se.  n  ;  IV^,  se.  n. 

(20D2)  Yir  bonus,  omne  forum  qaem  spécial  et  oame  Iri- 

[bunal 
c  Jane  paler  >  clare,  clare  com  dixit  c  Apollo  i 
Labra  mov)et,  meluens  audiri  :  f  Pulchra  Lavena, 
Ih  mihi  fallere,  da  justam  aancininqae  videri, 
Noctem  peccaUs  et  fraudibua  objice  nabem.  » 

(HoRAc,  1,  ep.  16,  S7  et  seq.) 

(3095)  Dbiits  (PHalicaniasse,  et  Vaikom.  dans 
saint  Angiist.,  De  eh.  Dei.  —  Ssnec.,  De  ^emi. 
vita\ 

(i094)  Yoy,  entre  autres,  Ovt».,  Métam.,  ii. 
789;  -^  Mabtial.,  xi,  44.  —  MAi^agu,  epi^r.  iO, 
14,  40.  —  Voy,  aussi  le  docteur  Tuolvck  :  Ve^r 
das  Wesen  uni  den  sitilichen  FAnfiuee  des  Heiét^ 
thumt  (sur  Pétat  et  Pinfluence  morale  da  pa|a- 
nisnie),  dans  !es  Mémoires  sur  rhistoire  du  ckrip- 
lianiime t  du  docteur  Méauder  Berlin,  iSâS» 
loui.  I. 

^2095)  Tébence»  Euh,,  VA,  se.  v,  U. 

l!200U)  Tri^.,  il,  2li7. 
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asiles.  Ce  sont  ces  prêtres  dont  «  la  cellule 
est  plus  impure  que  le  bouge  de  la  courti- 
sane (2097)  ;  ce  sont  ces   dieux  que  l'on 
vient  consulter  sur  l'efTicacité  d'un  poison, 
La  grande  Isis,  la  plus  populaire  de  toutes 
tfs  déesses,  est  surnonrimée  la  corruptrice 
(2098)  :  dans  ses  jardins  et  dans  son   tem- 
ple, elle  fait  trafic  de  l'adultère.  La  débau- 
che qui  lui  est  payée  d'un  côté,  elle  l'exige 
et  la  comnnande  de  l'autre,  et  Josèphe  peut 
vous  dire  par  quel  excàs  d'une  crédulité 
inimaginable  et   d'une  dévotion  vraiment 
païenne,  Pauline,  «  cette  matrone  romaine, 
illustre  par  sa  naissance  et  par  sa  vertu,  » 
toniba  dans  un  infâme  giiel-apens  (2099).  » 
Nous  arrivons  ici  au  dernier  degré  de  la 
corruption  des  cultes  païens,  et  nous  devons 
montrer   combien    le    vice    écouté,    jus- 
tifié, protégé,  encouragé   parles  dieux, 
était  encore  commandé  par  eux    11  faut  ici 
remonter  à   l'origine.  Lorsque  l'Ame  hu- 
maine dévia  pour  la  première  fois,  au  mi- 
lieu de  ces  adorations  errantes  qui  partout 
cherchaient  un  Dieu,  une  pensée  la  frappa  ; 
elle  remarqua  celte  double  loi  de  la  nature, 
loi  de  naissance  et  de  mort,  par  laquelle  les 
créatures  sans  cesse  périssant,  sans  cesse 
reproduites,  renouvellent  toujours  la  face 
du  monde.  H  semble  aux  peuples  que,  dans 
cette  lutte  de  la  nature  contre  elle-même, 
tous  les  antagonismes  et  toutes  les  coiitra- 
diclions  se  résumaient  et  s'expliquaient.  Et 
comme  tout  ce  qui  était  grand,  général ,  in- 
compris 9'appelait  Dieu,  les  peuples  divi- 
nisèrent la  génération  et  la  mort. 

Disons  plus  (car  la  science  serait  trop  can- 
dide si  elle  s'obstinait  à  ne  voir  là  que  d'abs- 
traites et  philosophiques  allégories  (2100)  : 
tous  les  penchants  de  la  nature  corrompue, 
penchants  impurs  et  cruels,  avaient  ici  leur 
part,  «celui  par  qui  lamort  était  entré  dans 
le  monde  (2101) ,  »  et  qui  «  Tut  homicide 
dès  le  commencement  (2102),  »  faisait  des 
homicides  de  ses  adorateurs;  celui  qui  sa- 
vait qu'un  nis  de  la  femme  devait  Técraser, 
voulut  corrompre  jusqu'au  bout  les  géné- 


rations humaines.  Le  culte  de  la  génératiofi 
fut  impur,  le  culte  de  la  mort  fui  sangui- 
naire. L'homme,  pour  plaire  aux  dieux, 
dut  ôtre  immolé  et  corrompu  ;  on  dut  égor- 
ger sur  l'autel  les  générations  déjh  vivantes, 
et  flétrir  par  la  débauche  les  générations  à 
nattre.  Partout  où  il  y  a  eu  des  idolfltrest 
les  sacrifices  humains  se  sont  renouvelés, 
joints  h  l'adoration  des  dieux  impurs  :  à 
vingt  siècles  et  à  cinq  mille  lieues  de  dis- 
tance, dans  nn  autre  monde,  à  Mexico  et  à 
TIascala  (2103),  se  sont  retrouvés  les  in- 
fftmes  objets  des  adorations  égyptiennes, 
que  Rome  et  la  Grèce  ont  vénérés  dans  leurs 
mystères,  et  que  l'Inde  h  son  tour  nous 
montre  h  chaque  pas.  Dans  les  mômes  lieux 
se  sont  reirnuvées  également  les  immola- 
lions  humaines  de  Carthage  et  de  Tyr ,  re- 
produitesencore  h  cette  heure  dans  les  suttéet 
de  l'Inde,  et  qui  out  été  communes  aux 
Grecs,  aux  Romains,  aux  Gaulois,  aux 
Asiatiques,  aux  Germains  (2104),  enfin  à  tous 
les  peuples  du  monde,  excepté  au  peuple 
de  Dieu. 

Rome,  il  est  vrai ,  après  avoir  versé  tant 
de  sang  par  la  guerre,  avait  en  horreur  du 
sang  des  sacrifices  ;  elle  avait  prétendu  faire 
cesser  les  immolations  humaines  (2105).  En 
efl'et,  ces  infAmes  sacrifices  avaient  cessé 
d'être  pratiqués  publiquement;  mais  il  est 
trop  certain  qu'ils  se  continuaient  encore  en 
secret.  La  Gaule  ne  s'était  pas  tout  è  fait 
dé.shabituée  des  immolations  druidiques 
(2106)  ;  Laodicée  n'avait  pas  tout  è  fait  aban- 
donné le  sacrifice  annuel  d*une vierge  qu'elle 
faisait  è  Diane  (2107)  ;  l'Afrique  n'avait  pas 
cessé  d'immoler  des  enfants  à  Boal ,  dont 
elle  déguisait  seulement  le  nom  nar  les  sur- 
noms du  Vieux  ou  de  rBtern«fl  (2108);  et 
au  milieu  de  cette  Grèce  qui  élevait  des  au- 
tels à  la  Miséricorde,  l'Arcadie  sacrifia  des 
hommes  pendant  trois  siècles  oncore  (2109). 
Rome,  d'ailleurs,  était-elle  bien  en  droit 
de  sévir  contre  ces  crimes  provinciaux.  Les 
combats  de  gladiateurs  étaient*ils  autre 
chose,  dans  I  origine,  que  des  expiations 


(2097)  c  Prequeniius  in  sditoonim  cellls  qnam 
in  liipaiiaribus  libido  defungiutr...  Irter  aras  et 
ileluhra  ccndncuniur  stupra,  elc.  i  (Mimdtius  Fé- 
LiK,  Oc^av,^  25.) 

(2098)  iffa,  iena  conàtiairix^  dil  le  Sclioliaste 
de  Juvénal.  —  Voy.  Jovénal.,  vi,  488. 

(W99)  C'est  k  cette  époque  que,  par  un  ordre  de 
Tibère,  les  prêtres  dlsls  furent  crucifiés,  le  temple 
détruit,  et  la  statue  de  la  déesse  jeiée  dans  le  Ti- 
bre. (  JosÈraE ,  Atttia. ,  xvni,  4.)  —  Yoy.  aussi 
Tacite,  Ann, ,  n,  85.  —  Suétone  ,  Tiber,^  36. 
Dion.,  liv.«-Sbnèque,  p.  108.  (An  de  Jésus-Christ, 
19.) 

(2100)  Varron  aussi  expliquait  par  des  allusions 
au  système  du  monde  le  culte  obscène  ei  sangui- 
naire des  prêtres  de  Cybèle;  sur  quoi  saint  Augus- 
tin lui  répond  :  Base  omnia^  inquit,  nferunlur^  ad 
ffiifcntfttiH,  videat  fMftius  ne  ad  immundum»  (De  ch. 
/>»,  vn,  26.) 

12101)  Sap.n,24. 

(2102)  Jaan.  vni,  U. 

(2105)  Yoy.  G4BCILASS0  de  la  Yéga,  ii,  6.  etc. 
—  TnoLocE,  p.  145.  —  Sur  ce  culte  cbez  les  Egyp- 
tiens, voy.  lUaoDOTB,  II,  45;  en  Syrie,  Locien,  be 


dea  Syr.;  chez  tes  anciens  Germains,  TnoLOCX, 
ibid. 

(2104)  Tacite,  Germ.,  vu,  59. 

(2105)  Pline,  ixx,  1  ;  ce  qui  n'empêche  pas  Por- 
phyre de  placer  la  cessation  des  sacrifices  nuroaiiis 
au  temps  d*Adrien  seulement,  c^esl-à-dire  ^Ins  de 
cinquante  ans  après  Pline.  (PuRpn.,  De  abitinetUia 
caritie^  ii,  56.)  —  Porphyre  convient  du  reste  qu*il 
bVn  faisait  encore  de  sou  temps 

i210(})  Strabon,  m,  2. 

(2107)  PoRPH.,  ibid.  —  Euseb.,  t'r^ep.  étang. -^ 
A  une  é|KHiue  postérieure,  on  substitua  une  biche 
(peut-être  lu  temps  d'Adrien). 

(2108)  Ces  immolations  étaient  publiques  jus- 
qu'au proconsulat  de  Til)érius  (quand?),  mais  de- 
puis elles  se  continuaient  en  secret.  (Tertoll.. 
A/}o/.,  9. — EusEfi.,  PrtBf.  Evang.^  iv,  10.— PoRPUtR., 
ibid.)  —  Jl  dit  aillenn,  il  est  vrai,  qu'lphicrate 
avait  aboli  les  sacritices  humains  à  Carthage.  Maia 

3uand  ce  fait  serait  avéré,  il  s'agirait  d'une  inter- 
iction  légale  comme  celle  que  prononcèrent  depuis 
les  Romains,  et  qui  n'eropiâchait  pas  1r  pratiqse 
secrète  de  res  sanguinaires  coutunn'S. 

(2109)  PoRpntRS,  apud  Euseb.,  ibid. 
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reii^euses  (2110)?  et  ne  faisaît-on  pas  h 
Jupiter  Latiaris  des  libations  de  leur  sang 
(2111)? Rome  , cette  miséricordieuse,  Rome 
civilisée  par  la  Grèce ,  courait  aux  mystères 
de  Baccbus  que  souillait  l'effusion  du  sang 
humain.  Rome»  au  temps  même  des  em- 
pereurs, n'avait  pas  abandonné  la  coutume 
dans  les  jours  de  grande  calamité,  d'enterrer 
vivants ,  en  un  lieu  marqué  du  Forum  ,  un 
homme  et  une  femme  de  race  ennemie  (2112). 
Sous  la  clémente  domination  de  Jules  Cé- 
sar,  deux  hommes  avaient  été  sacrifiés  au 
Champ-de*Mars  (2013);  et  Octave  t  dans  Pé- 
rouse,  avait  offert  aux  mânes  non  encore 
apaisés  de  son  père  un  holocauste  de  trois 
cents  sénateurs  et  chevaliers  (2114). 

Aux  sacrifices  humains  répondaient  les 
prostitutions  religieuses,  tout  à  fait  libres 
sons  Ja  domination  romaine*  Cette  coutume 
que  nous  retrouvons  jusque  dans  les  Indes, 
rAfrique,  la  Syrie  (2115),  l'Egypte  (2116), 
Babylone,  TAsie  Mineure,  la  Grèce  (2117), 
le  monde  païen  tout  entier  nous  en  fait 
voir  le  honteux  souvenir.  Ici  la  femme  doit 
une  fois  au  moins  en  sa  vie  consacrer  à 
Hilytta  le  prix  de  son  infamie  ;  ailleurs  il  y 
a  une  Vénus  prostituée  (iro^vq,  irây9iifAoc)dont 
le  temple  est  gardé  par  les  courtisanes.  On 
compte  les  lieux  ainsi  sanctifiés  par  la  dé- 
bauche :  rile  de  Chypre,  le  mont  Eryx  en 
Sicile  (2118),  Coriotbe  surtout  où  plus  de 
mille  courtisanes,  consacrées  à  Vénus  par 
la  piété  de  ses  dévots, veilLent  sur  le  temple 
de  la  déesse  (2119);  où  par  elles  on  croit 
obtenir  la  protection  céleste,  où  se  lisent 
encore  les  vers  de  Simonide,  dans  lesquels 
la  Grèce,  sauvée  des  mains  de  Xerxès,rend 
grAce  de  son  salut  aux  prostituées  (2120). 

N'est-ce  pas  assez?  Faut-il  parler  des 
mystères,  et,  après  avoir  montré  ce  que  la 
religion  publique  mettait  au  jour;  faire  voir 
ce  qui,  en  une  telle  corruption,  avait  en- 
core besoin  de  voiles?  La  fin  et  le  but  des 
mystères  à  cette  époque,  leur  grand  arcane, 
leurs    traditions  et  leurs  cérémonies  im* 


pures  nous  sont  révélés  par  des  tionimes 
qui,  eux-mêmes  païens  et  initiés,  ont  fini 
par  être  éclairés  de  la  lumière  divine  et, 
affranchis  nnr  elle,  ont  dit  sans  crainte  les 
infâmes  secrets  de  leur  servitude  (2121). 
Quelques  mots  des  païens  suQiront  du 
reste  pour  nous  éclairer  :  «  Quel  autel,  dit 
Juvénal,  n'a  aujourd'hui  son  Clodius(21^)?» 
—  Ne  te  fais  pas  initier  aux  Baccnauales, 
ta  réputation,  ton  honneur,  tes  mœurs  y  vont 

térir.  »  C'est  une  courtisane  qui  parle  ainsi 
son  amant  (2123). 

«  J'ai  honte  de  raconter,  dit  Diodorede 
Sicile,  la  naissance  d'iacchus,  qui  est  le  fon- 
dement des  mystères  Sabaziens.  «  Faut-il 
en  dire  plus  ?  dire  ce  au'a  encouragé  Platon, 
ce  que  Théocrite  a  chanté?  peindre  enfin 
cette  universalité  d'hommages  infâmes  en- 
vers tous  les  dieux,  même  envers  les  dieui 
animaux  qu'adorait  TEgypte  (212<h). 

Ici,  sans  aucun  doute  la  religion  était  pire 
que  l*homme,  elle  commandait  le  crime,  et 
cette  dette  n'était  pas  acquittée  sans  répu- 
gnance. Sous  le  toit  domestique,  la  jeune 
Athénienne  devait  être  modeste  et  voilée; 
mais  au  temple,  il  fallait  qu'elle  jouflt  son 
rôle  dans  les  infftmes  phallopfaories,  qu'aui 
fêtes  de  Cérès  elle  chantât  ces  hymnes  com- 
parés par  un  écrivain  aux  chants  qui  peu- 
vent s  entendre  dans  un  lieu  de  débauche 
(2125).  La  matrone  romaine  était  austère  et 
grave,  mais  au  jour  des  mystères  de  la 
bonne  déesse,  ou  à  telle  autrefête,  il  fallait, 
dit  saint  Augustin,  que  la  mère  de  famille 
fît  au  temple  ce  qu'au  théfttre  elle  n'eût  pas 
voulu  regarder  jouer  par  des  courtisanes, 
Pauline,  cette  noble  et  vertueuse  dame, 
venant  au  temple  d^Anubis  pour  obéir  aux 
ordres  des  dieux,  croyait  certainement  faire 
acte  de  religion  ;  et  l'impureté,  si  nous  en 
croyons  un  moderne  (2126),  présidailau  cuite 
même  des  chastes  vestales.  Le  temple  était 
doncplusimpuraueiftfamille,  quelacité,que 
le  théâtre. «  Rendons  grAce  aux  acteurs  ,d]t  le 
Père  de  l'Ë^lise  que  nous  citons  ,  de  ne  pas 


(2ii0>  Valer.  Màx«,  ni,  i,  |  7.  —  Les  jeux  dts 
gladiateurs  éiaieni  consacrés  à  Jupiter,  les  chas- 
ses ou  combais  contre  les  l)éies  féroces  à  Oiaue. 
(Cassiodore.—  Martial. —  Tertuuien,  Apolog*,  et 
Âdv,  Gno9iicoi,  —  Lactance.) 

(2111)  Tertuluen  ,  Apol.,  9.  Scorpiace^ —  Ct- 
PRiEPf,  De  ipeciacutis,  —  Euser.,  ibia,  —  Cyaii^., 
Contra  Jiclias,  n.  --  Minutius  Félix,  Uctav.  — 
PoRPiiTR.,  ibid,  —  Prudentios.  —  D*après  Por- 
phyre, Eusèbe  et  Teriullieti,  il  semble  qu'oulre  le 
sang  des  gladiateurs  q[u*on  offrait  à  Jupiter  Laiia- 
l'is,  une  victime  humaine  lui  éiait  encore  iiniiiolée 
le  jour  de  sa  fôte, 

(!lB112)  Minime  Romano  iacro^  dit  Tlte-Live,  xxii,, 
57.  Néanmoins,  comme  ce  passage  même  le  prouve, 
il  se  renouvela  plus  d*une  fois.  —  Voy,  Pline, 
xxvni,  2.  -^  Plvt.,  in  Marcello.  3;  Quœêt.  Rom.^ 
H5.  — Orosej  IV,  yi.  —  Pline  en  parte  comme  d'un, 
lait  contemporain. 

(!2113)  Dion.,  xlui,  24. 

(21 U)  SUET.,  OCIQV,,  15. 

(2115)  LcjciAN.,  De  dea  Syr  —  IlÉaop.  u.  — 
EusER.,  De  vit.  Constant,  m,  55. 

(2116)  Herod.,  1,  182. 

(2117)  Id.,  ibid.,  199.    -   Darucu  vi,  42,49.— 


Pour  une  époque  postérieure,  Straron,  xvi. 

(2118)  JjDSTIH.,  xviii,  5.  —  Strabon.  VI,  2. 

(2119)  Athénée,  aui,  4.  —  Strabom,  vni,  6. 

(2120)  Id.,  ibid. 

(2121)  Voy,  Clem.  Alex.,  Protreptikos.,^^KK- 
N.OR*t  Adv.  gentêt,  5.  —  TnEoupRET.»  disp.  1.  —  La 
iradilion,  rapportée  par  saint  Clément  au  sujet  de 
Cérès  et  de  Proserpine,  me  parait  remarquabieuieiii 
confirmée  par  les  vers  suivants  de  Lucain  qui  se- 
raient alors  comme  une  demi-révélation  du  secret 
des  mystères  : 

Eloquar,  ImroeDso  terr»  sub  pondère  qam  te 
Uelineant,  Enntea,  dapes  quo  lœdere  mcestiup 
Regim  noclis  âmes,  qu®  le  contagla  passant 
Noiueril  revocare  Ceres 

(PHARS.,  ^1.) 

(2122)  JtJVEN.,  VI,  345,  loniel,  page  74. 
(2125)  Liv.  xxxiv. 

(2124)  Atuénée,  Deiphnosoph,^  xiii,  20.  —  UfiAt*' 

DOTE.  —  StRARON,  XVII. 

(2125)  Cleomedes,  De  meteoris^  u. 

(212())    Voy.  Sainte-Croii,  Rechercher  sur  Ui 
myitèreê^  u,  2.  —  Listes  aussi  un  passage  de  Piiuci 

XXYlll,  4. 
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montrer  h  nos  yeux  ce  qai  est  caché  dans 
l'ombre  du  sanctuaire*  de  ne  pas  admettre 
sur  la  scène  des  ministres  pareils  à  ceux  de 
la  religion,  d*6tre,  en  un  mot,  plus  réservés 
sur  les  tréteaux  que  le  prêtre  dans  son 
temple  (2127). 

Pourquoi  donc  le  sens  honnête  de  la  fa- 
mille» l'intérêt  moral  de  la  cité,  la  raison  du 
philosophe,  blessés  par  cette  tyrannie  du 
tice,  n'osaient-ils  pas  se  révolter?  Y  eut-{l 
jamais  époque  si  infâme*  oi!l  le  père  prit 
plaisir  à  corrompre  sa  fille,  I  époux  à  pros- 
tituer son  épouse  ?  D'où  venait  cette  dépra- 
vation presque  surnaturelle  ajoutée  à  la 
dépravation  naturelle  du  cœur  humain? 
Pourquoi  le  philosophe  Arist^te,  dont  la 
raison  s'indigne  de  ces  excès  et  qui  chasse 
de  la  cité  toutes  les  images  obscènes,  en 
excepte-t-il  celles  des  dieux?  Pourquoi, 
quand  il  s'agit  de  leurs  honteuses  fêtes,  se 
coolente-t-il  d'en  exclure  la  jeunesse,  sans 
oser  les  supprimer  tout  à  fait.  Lui-même  en 
donne  la  raison  :  «  Parce  que  les  dieux  veu- 
lent être  honorés  ainsi  (2128).  » 

Quels  étaient  donc  ces  dieux,  quelles 
étaient  ces  puissances  occultes  qui  comman- 
daient le  sacrifice  humain  et  la  prostitution, 
le  meurtre  et  le  déshonneur  ?  L'£criture 
DOQS  répond  :  Dei  gentium  dœmonia.  (Psal. 
xcv«  5.)  L'idolâtrie  n'était  donc  pas  seule- 
ment un  caprice  de  l'esprit  humain,  la  con- 
séquence Daturelte  ou  fortuite  des  égare- 
ments de  l'intelligence  et  du  cœur.  £lle 
avait  une  cause  extérieure,  active,  tyran- 
nique,  régnant  dans  les  âmes,  adorée  dans 
les  temples*  mise  en  uu  mot  en  pleine  pos- 
session du  monde  :  Tous  les  royaumes  de  la 
terre  me  sont  livrés^  dit  le  tentateur,  et  je  les 
donne  à  qui  je  veux.  (Lue.  iv,  5, 6.) 

Ainsi  la  dévotion ,  la  religion  païenne, 
non-seulement  était  sans  pouvoir  pour  en- 
seigner, pour  encourager,  pour  commander 
la  vertu,  mais  encore,  le  plus  souvent,  elle 
excusait,  elle  aidait,  elle  commandait  le 
vice. 

Et  cependant  tout  n'était  pas  tellement 
vicié  sous  la  loi  païenne,  que  certains  pen- 
chants honnêtes  n'y  rencontrassent  une 
ombre  de  satisfaction,  que  le  polythéisme, 
si  puissant  par  sa  corre^ipondance  avec  les 
mauvaises  inclinations  de  notre  nature ,  ne 
trouve  aussi  une  certaine  force  dans  ses 
rapports  avec  de  plus  nobles  instincts. 
Gomme  Ta  fort  bien  dit  M.  de  Maistre,  dans 
le  paganisme  tout  était  corrompu  plus  en- 
core que  mauvais;  la  tradition  du   bien  ne 

(2117)  S.  A  06.,  De  civii.  Dei,  vu,  21.  ^  Voy. 
pour  lies  faits  toul  pareils,  Uérodoie,  Ttiéodorei, 
saint  Clément,  Plutarque  (Du  déiir  des  richeues), 
piodora  de  Sicile,  elles  emblèmes  religieux  trouves 
à  Pompéi.  —  Les  cérémonies  tle  ce  genre  se  célé- 
braient surtout  en  Thonneur  de  Bacehus  et  de  Gé- 
rés. Sur  la  corrélation  de  cps  deux  cultes,  voy., 
S.  Aug.,  VII,  16,  coniinné  par  les  détails  que  don- 
nent les  écrivains  iuitiques,  eomme  aussi. par  les 
inscriptions  de  PoHi|iéi. 

121*8)  PolUic.,  vil.  17, 

(2ti9)  Un  écrivain  postérieur  à  cctie  épo<iHe 
c&prime  irèsbieu  le  vide  que  la  pbiloboplite  lais- 


devait  jamais  être  complètement  perdue; 
J*hommefait  à  i*image  de  Dieu  devait  tou- 
jours garder  quelque  souvenir  de  sa  divine 
origine* 

Non-seulement  Tbomme  déchu  et  con- 
damné trouvait  en  lui-même  une  crainte 
instinctive  qu'il  fallait  apaiser,  la  peur  d'un 
dieu  ennemi  dont  il  fallait  acheter  la  clé- 
mence, Teffroi  de  la  mort  pour  laquelle  il 
fallait  obtenir  un  délai,  toutes  les  misères 
en  un  mot,  toutes  les  faiblesses  d'une  Ame 
craintive  et  flétrie  ;  mais  encore  Thomme 
sorti  des  mains  de  Dieu,  se  sentait  ramené 
vers  son  auteur  parde  plus  nobles  pensées. 
Quand  il  avait  commis  une  faute,  il  lui  fal- 
lait uu  secours  pour  se  croire  réconcilié 
avec  le  ciel  et  pour  que  ses  remords  ne 
fussent  pas  éternels.  Quand  il  avait  perdu 
son  ami,  il  lui  fallait  la  douce  consolation 
de  demander,  et  de  croire  qu'il  pouvait  ob- 
tenir le  repos  pour  ces  mânes  chéris  qui 
venaient  dans  la  nuit  voltiger  autour  de  sa 
couche.  Quand  sa  parole  était  reçue  avec 
défiance,  il  lui  fallait  une  puissance  su-r 
préme  qu'il  pût  prendre  à  témoin  de  la  vé- 
rité de  ses  discours.  En  de  telles  nécessités» 
est-ce  la  philosophie  qui  viendra  le  secou- 
rir? La  philosophie  peut  lui  enseigner  qu« 
sa  vie,  quoi  qu'il  fasse,  est  saus  espérance, 
que  sa  prière  ne  changera  rien  aux  lois  im- 
muables du  sort  ;  que  ses  morts  sont  morts 
pour  toujours,  que  leurs  mfloes  ne  l'enten- 
dent plus  et  que  jamais  il  ne  les  reverra. 
Elle  peut  lui  dire  que  ses  crimes  ont  été 
l'œuvre  du  destin,  que  le  remords  est  une 
folie,  l'expiation  une  chimère.  Elle  peut 
lui  dire  encore  qu'attester  les  dieux,  c'est 
attester  ceux  ({ui  ne  nous  entendent  point, 
et  que  le  sentiment  de  l'homme  n'est  pas 
plus  croyable  que  sa  parole.  Belles,  conso- 
lantes, salutaires  pensées  I 

Au  contraire,  tous  ces  grands  actes  de  la 
vie  humaine,  la  prière,  le  deuil,  l'expia* 
tion,  le  serment,  auxquels  la  philosophie 
se  reconnaissait  impuissante  (âi29j,  étaieni 
d'une  façon  quelconque  contenus  dans  le 
polythéisme.  En  toutes  ces  choses  il  prêtait 
secours  à  Thomme,  d'une  manière  faible» 
imparfaite,  corrompue;  mais  enfin,  il  lui 
prêtait  secours  où  semblait  le  lui  prêter. 
GrAceau  reste  de  vérité  conservé  en  lui,  il 
pouvait  mettre  au  moins  un  palliatif  sur  les 
plaies  humaines.  Il  ne  guérissait  pas  les 
souffrances,  il  les  trompait.  Il  pouvait  non 
satisfaire  le  t>esotn,  mais  l'amuser. 

C'était  en  un  mot  une  religion  faite  à  la 

sait  dans  les  âmes  : 

t  Que  ferais-je  donc,  6  philosophie,  après  ta  sen- 
tence juste  s:ins  doute,  mais  inhumaine?  Les  bom- 
uitis  sont  donc  impitoyablement  n^etés  loin  des 
dieux  !  Exilés  dans  cet  enfer  terrestre,  toute  corn* 
luiuucation  leur  est  refusée  avec  le  ciel  !  Â  qui  uf- 
•  frirai-jedes  voe«ix?  A  qui  immolerai -je  des  vicii- 
nies?  Qui  Iniplorerai-je  coniini>.  auxiliaire  des 
malheureux,  protecteur  des  bons,  adversaire 
des  niéchanis?  Kt  enfln,  ce  qui  est  un  besoin 
de  chaque  jour,  qui  appel  le  rai -je  comme  témoin 
«le  mes  sciiuenis  ?  •  (Afcléb,  Du  dieu  de  So- 
craie,)  ^^^ 
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ine$are  de  riiorame  dëcoa ,  et  qui  n'était  à 
Mtï  gré  ni  trop  bonne  ni  trop  mauvaise. 
Rendez-la  plus  pure,  elle  eût  paru  trop 
austère;  Atez-en  quelques  illusions  conso- 
lantes ou  vertueuses ,  elle  eût  été  rejetée 
comme  inutile.  C'était  une  loi  commode, 
mais  encore  une  loi ,  et  l'homme  a  besoin 
de  penser  qu'une  loi  le  gouverne. 

L'intelligence  émoussee  du  genre  humain 
avait  mis  de  cAté  les  questions  abstraites, 
Vénus,  Bacchus,  Isis,  Cybèle,  étaient-ils 
des  hommes  déiOés  ou  des  éléments  perso- 
iiifiés  par  la  poésie,  ou  les  ministres  d*un 
dieu  unique,  ou  les  esclaves  d'un  inflexible 
destin  ?  On  ne  le  savait  pas.  Le  catéchisme 
de  cette  religion  ne  parlait  point  de  vérités 
à  comprendre,  ni  de  dogmes  à  croire,  cho- 
ses trop  diflici les  et  trop  dures,  mais  de 
pratiques  à  accomplir,  d'hymnes  h  chanter, 
choses  simples  et  faciles.  On  savait  qu'à  ce 
prix  y  sans  grande  peine,  sans  un  effort  de 
foi ,  sans  un  sacrifice  de  cœur ,  sans  l'im- 
molation  d'un  seul  vice,  l'homme  trouvait 
à  l'autel  de  Bacchus  ou  d'Isis  un  semblant 
quelconque  de  consolation  et  d'espérance  , 
qu'il  pouvait  s'y  faire  illusion  des  fautes 
remises  et  des  |:)érils  détournés  :  on  se  fiait 
à  ces  dieux  familiers,  indulgents  amis  avec 
qui  la  connaissance  était  prompte  et  l'accou* 
tumance  séculaire,  que  l'on  avait  dans  sa 
chambre  et  que  I  on  portait  à  son  doigt 
(2130) ,  qui  se  laissaient  interroger,  entre- 
tenir, consulter  sur  un  mariage,  sur  une 
cérémonie,  sur  un  repas,  sur  tout  en  un 
mot,  sauf  parfois  à  ne  pas  répondre. 

Tout  cela  s*acceptail  comme  une  douce 
et  peu  coûteuse  habitude.  On  ne  cherchait 
pas  h  connaître  ni  è  raisonner  le  dieu  ;  on 
connaissait  l'autel  et  le  prêtre,  et  on  était 
accoutumé  de  venir  è  eux.  On  croyait  au 
dieu  moins  qu'on  ne  croyait  è  son  culte.  — 
En  un  mot,  la  force  du  polythéisme  était 
surtout  une  force  d'habitude,  mais  d'habi- 
tude antique,  profonde,  pleine  d^analogies 
et  de  correspondances  avec  la  nature  de 
rhomme.Mèlee  à  toute  chose,  parce  qu'elle 
n'était  eénérale  en  rien,  aux  aOaires,aux 
spectacles ,  aux  jeux ,  aux  plaisirs  ;  identi-« 
fiée  avec  la  poésie  et  les  arts  ;  solennelle 
présidente  au  Forum  et  au  Sénat;  douce  ha-« 
nilante  de  tous  les  foyers  domestiques, 
convive  indulgente  de  toutes  les  tables , 
vieille  amie  de  toutes  les  familles;  la  reli** 

f;ion  entrait  pour  quelque  chose  dans  toutes 
es  affections,  toutes  les  coutumes,  toutes 
les  convenances  de  la  vie.  On  ne  s'abordait 
a0  ^ans  que  les  paroles  habituelles  du  sa- 
ut ne  la  missent  en  tiers  avec  les  deux 
amis.  Pour  se  déshabituer  d'elle ,  il  aurait 
fallu  se  déshabituer  de  toute  chose,  secouer 
sa  vie  publique,  sa  vie  de  famille,  rompre 
avec  tout;  c'est  ce  que  les  philosophes 
n'ont  jamais  fait  et  ce  que  les  Chrétiens 
seuls  ont  su  faire. 
Telle  était  la  puissance  du  polythéisme  : 


r, 


ineapable  d^enseigner,  de  conduire,  d'amé- 
liorer la  race  humaine,  de  diriger  rhomme 
^  ou  de  servir  Ja  société  ;  et  néanmoins  pn»- 
^  fondement  enraciné  par  ses  rices  mêmes 
dans  l'esprit  des  peuples. 

POLYTHEISME  DE  PLATON.  7oy.  Pu- 
ton,  i  1. 

PORCHES  DBS  EGLISES.  --  H  jr  a  peut- 
6tre  beaucoup  de  personnes  qui  ignorent 
de  guelle  importance  était  cette  partie  des 
églises  chrétiennes  dans  les  temps  anciens, 
dans  les  temps  oit  la  discipline  et  la  foi 
étaient  en  vigueur.  Bergier  n'en  ayant  pas 
parlé  dans  son  Dictionnaire  théologiqut: 
nous  allons  tAcher  d'y  suppléer.  Un  coocile 
de Tibur  (Allemagne >,  tenu  en  935,  ordonne 
par  un  de  ses  canons,  que  les  porches  des 
églises  seront  regardés  comme  des  lieui 
d  asile  aussi  inviolables  que  l'intérieur 
même.  Pendant  longtemps  les  reliques  des 
saints  y  furent  déposées,  comme  pour  ser- 
vir de  mémento  à  ceux  qui  entraient  dans 
l'église.  Une  loi  de  Cbarlemagne,  rapporlée 
au  livre  iv  de  ses  Capitutaires,  dît  :  In  atrio 
ecclesiœ  cujui  porta  reli^iit  sancêorum  con' 
tecrata  est,  etc.  Anasthase  le  Bibliothécaire 
fait  assez  souvent  mention  des  voiles  qui 
ornaient  les  grandes  portes  des  églises  ou 
les  porches.  Saint  Paulin  dans  ses  Nainlia, 
saint  Jérôme  dans  ses  Lettrée^  parlent  avec 
attendrissement  du  respect  que  les  tidèles 
doivent  avoir  pour  les  portes  des  églises, 
dans  lesquelles  ils  devaient  voir  les  portes 
du  ciel  ;  aussi  les  auteurs  ecclésiastiqoes 
n'ont  pas  oublié  de  nous  apprendre,  comme 
une  pratique  sainte  et  aniiaue,  que  les 
fidèles  se  prosternaient  sous  (es  porcbeset 
y  faisaient  une  prière  avant  d'entrer  dans 
les  temples,  prudence ,  dans  son  hymne  2* 
et  11',  saint  Jean  Cbrysostome,  dans  la  30' 
homélie  sur  la  11*  om^x  Corinthiens  :  saint 
Evodius,  évéque  d'Afrique  et  disciple  de 
saint  Augustin,  dans  son  Livre  des  miraeln 
de  saint  Etienne  ;  saint  Apollinaire,  évéque 
de  Clermont  ;  Arator,  sous-diacre  delE* 
glise,  et  enfin  saint  Grégoire  de  Tours,  con- 
firment tous  le  profond  respect  que  nos 
ancêtres  dans  la  foi  avaient  pour  les  por- 
ches de  leurs  églises.  C'est  pour  cette  rai- 
son que  les  plus  grands  personnages  ambi- 
tionnaient l'honneur  d*y  6tre  enterrés. 
Constantin  en  est  un  mémorable  eseœpie. 
Quoiqu'il  eût  fait  faire  son  tombeau  dans 
réglise  des  saints  apôtres,  au  milieu  de 
ceux  qu'il  avait  fait  élever  à  leur  honneur, 
son  fils,  ainsi  que  nous  l'apprend  saim 
Jean  Cbrysostome  dans  la  26*  iiomélie,  n'o- 
sant pas  le  faire  inhumer  au  milieu  des 
saints,  ordonna  de  l'enterrer  sous  les  por- 
ches Un  atrio  forisU  et  le  P.  Ilorin,  dans 
son  histoire  de  ta  aélivratue  de  CEglisit  àH 
que  ce  fut  sans  doute  par  une  clause  du 
testament  même  de  l'empereur.  On  sait  que 
'  Pépin  le  Bref  voulut  6tre  enterré  ainsi  de- 
vant   le  portail    de   Saint- Denis  (3131)* 


(2130)  t  Dcosdigitls  (irestant....  non  matrimonia,         (2151)  Fthmtîi,  Histoire  de  Cattaffe  ée  Ssi»^ 
non    libcro>,    iiisi  julieutibus    sacris,    del'guui.  i      Penis^  p.  51. 
(l'ilMS  u>  7.) 
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Plusiaors  évdques  choisirent  aussi   celte 

place  (2132). 

Les  fonds  baptismabx  étaient  autrefois 
placés  sous  les  porches,  car  on  ne  devait 
entrer  dans  l'église  que  puriGé;  ainsi  que 
le  témoignent  saint  Cyrille,  Anaslhase  le 
Bibliothécaire  et  le  traité  de  Joseph  le  vi- 
comte, De  ritib.  veter.  Eccles.  circa  bap^ 
tim.  L*on  j  trouvait  d^:s  bassins  pour  se 
nurifler  avant  d*y  entrer  (2133).  C'était  sous 
les  porches  que  devaient  se  tenir  les  péni- 
tents, et,  h  ce  sujet,  nous  citerons  un  pas- 
sage de  Baronius  qui  nous  donne  la  raison 
de  ces  porches  formant  avant -corps  avec 
toitures  (2134),  comme  nous  voyons  encore 
}i  quelques  évçJises  très-anciennes,  et  dont 
Saint-Germain  l'Auxerrois  de  Paris  est  un 
exemple  remarquable  :  Morit  erat  adeunti^ 
bu$  basilicum^  anU  ejus  ingressum^  ad  limina 
procumberef  portai  deosculari^  ac  preces 
fundere  (2135).  De  Ih  la  pieuse  coutume 
d'orner  les  porches  de  figures  si  multi- 
pliées, d*anges  et  de  saints ,  de  jugement 
deruier^  et  de  toutes  les  histoires  de  l'An- 
cieu  et  du  Nouveau  Testament,  pour  exci- 
ter h  la  piété  et  nourrir  la  foi  de  ceux  à  qui 
il  n*était  pas  permis  d*entrer  dans  Téglise 
même,  tels  que  les  catéchumènes,  les  péni- 
tents, etc.  (2136).  Ne  pouvant  tout  dire  ici, 
nous  renvoyons,  pour  les  détails  qui  se 
raltachenl  à  ce  sujet,  au  curieux  traité  de 
J.-B.  Thiers  :  Dtaertatiom  ecclésiastiques 
sur  Us  poreheSf  tes  jubés^  les  cloUres ,  etc. 
1  vol.  iu-12. 

PORPHYRE.  —  Porphyre,  Tennemi  peut- 
ëlre  le  plus  redoutable  que  le  christianisme 
ail  eu  i  combattre,  naquit  de  parents  il- 
lustres, dans  le  voisinage  de  Tvr,  vers  Tan 
233  (2137).  Après  sa  première  éducation,  il 
suivit  quelque  temps  les  leçons  d*Origène , 
qui,  obligé  de  fuir  sa  patrie,  était  allé  ensei- 
gner la  religion  et  la  philosophie ,  tantôt  à 
Césarée,  tunlôt  è  Tyr  ;  mais  loin  d*en  tirer 
les  fruits  <Ju*eo  recueillaient  saint  Grégoire, 
surnomme  Thaumaturge,  son  frère  Athé' 
nodore  et  d'autres  esprits  sincères,  Por- 
phyre  en  tit  dans  la  suite  Tabus  le  plus 
étrange  ;  il  sembla  même  n*avoir  étudié  la 
méthode  d*un  si  grand  maître,  que  pour  la 
combattre  avec  plus  d'avantage.  De  Técole 
d'Origène  il  passa  dans  cellede  Longin(2138). 
Ce  célèbre  rhéteur  avait  d'abord  entretenu 
des  rapports  intimes  avec  Plolin  ;  mais  il 
se  sépara  de  lui,  et  alla  ouvrir  une  écolo  de 
belles-lettres  h  Athènes  ;  ses  leçons  et  ses 
ouvrages  le  placèrent  incontestablement  à 
la  tète  de  tous  les  rhéteurs  et  de  tous  les 
sophistes  de  son  siècle.  Sous  un  maître 
aus&i  habile.  Porphyre  cultiva  l'éloquence 

(il5i)  B4R0NI0S,  Annales  337,  n.  21,  et  les  con- 
ciles rjpporiés  par  Sirmond,  années  563  et  800. 

(it33)  EcsIbe,  Hi$L  ecclés.,  1.  x,  cap.  4,  elloas 
les  anteurs  cités  ci -dessus. 

(it34)  Sans  doute  que  ces  toitures  furent  Taites 
|.our  remplacer  les  voiles  dont  nous  parlons  plut 
haut,  et  qui  étaient  proniptement  détruits  par  rin- 
lempérie  des  saisons  ou  soustraits  par  les  nialfai* 
leurs.  Les  miniatures  des  menologei  offrent  de 
fréquents  e^teuiples  de  ces  voiies  suspendus  au& 


avec  tant  de  succès ,  qn*il  laissa  bien  loin 
derrière  lui  la  foule  de  ses  condisciples. 
Cependant  le  nom  de  Plolin  retentissait 
dans  le  monde  ;  la  renommée  en  racontait 
mille  merveilles,  dont  fut  irappée  l'imagi* 
nation  ardente  de  Porphyre;  il  céda  h  l'en- 
vie de  s'attacher  h  un  si  grand  philosophe, 
et  quitta  l'école  de  Longin  pour  aller  è 
Rome  se  livrer  entièrement  à  la  conduite 
de  Plotin;  mais  celui-ci  ayant  suspendu 
alors  ses  leçons ,  Porphyre  retourna  en 
Asie  ou  en  Egypte,  dans  Tintenlion  de  venir 
rejoindre  les  éclectiques  que  le  nom  du 
grand  philosophe  ralliait  autour  de  sa 
chaire.  11  revint  en  effet  à  Rome ,  au  bout 
de  dix  ans.  Plotin  et  Amélius,  le  plus  in- 
time de  ses  disciples,  le  reçurent  avec  em- 
pressement, et  n'épargnèrent  ni  faveurs,  ni 
flatteries ,  pour  s'attacher  un  homme  qu'ils 
prévoyaient  devoir  être  un  jour  le  soutien 
et  rornement  de  leur  secte.  Porphyre  ne 
trompa  point  l'attente  de  son  nouveau  met- 
tre. Amélius  fut  chargé  de  l'initier  à  la 
doctrine  de  Plotin  et  de  lui  résoudre  toutes 
les  diflicultés  qui  pourraient  s'y  rencon- 
trer (2139)  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  quelques 
auteurs  que  Porphyre  avait  aussi  été  disci- 
ple d'Amélius;  mais  il  fut  bientôt  lui-môme 
en  état  de  donner  des  leçons  aux  autres. 
Plotin  conçut  pour  lui  une  tendresse  pater- 
nelle, et  il  avait  coutume  de  l'appeler  :  cla 
gloire  de  son  école  et  le  modèle  de  ses  dis- 
ciples. »  Il  se  déchargea  sur  lui  du  soin 
de  répondre  aux  objections  que  Ion  faisait 
contre  sa  doctrine,  et  lui  contia  .a  rédaction 
de  ses  ouvrages.  La  faveur  dont  Porphyre 
jouissait  auprès  de  Plolin  ne  l'empêcha 
pas  de  cultiver  l'amitié  de  Longin,  quoique 
celui*ci  lui  rappelât  souvent  avec  amertume 
la  préférence  qu'il  avait  donnée  à  un  autre 
maître;  mais,  dit  Brucker,  l'enseignement 
de  l'illustre  pbylologue  était  trop  inodéré 
pour  cet  homme  atrabilaire  ;  il  fallait  è  sa 
fière  mélancolie  l'enthousiasme  de  l'éclec- 
tisme. Porphyre  se  livra  avec  tant  d'ardeur 
à  la  doctrine 'de  Plotin,  qu'il  faillit  lui  sa- 
criQer  sa  vie  :  pénétré  de  l'enseignement 
de  son  maître,  il  tomba  dans  une  espèce 
de  frénésie  :  les  imperfections  de  la  ma- 
tière, les  miserere  la  nature  humaine,  le 
malheur  de  Tftme  enfermée  dans  sa  prisot^ 
de  boue,  se  nrésenlaienl  toujours  a  son 
esprit  et  assiégeaient  son  imagination.  Do 
ces  noires  pensées  naquit  en  lui  la  haine 
des  hommes  et  de  la  vie  ;  il  se  mit  h  fuir  la 
société  ;  il  tâcha  de  se  fuir  lui-même  ;  il 
chercha  des  lieux  solitaires  où  il  avait  tou- 
jours le  malheur  de  se  retrouver  ;  pour 
s'arracher  è  tant  d'imoortunilés,  il  résolut 

portes  des  édifices  sacrés;  on   les  retrouve  auss» 
dans  les  anciennes  mosaïques. 

(2135)  Bakoiiius,  Martyrol.  rom.,  novembre  18 

(«136)  Monument  de  Téglise  Sainie-Manhe , 
Tarascon,  p.  80. 

(2137)  PkGuCriU  tn Baron.  Anim/.,  ad  aun  309, 
I  9  ei  seq. 

(2138,1  EuNAP..  Vil.  Porphyr. 

«2139)  PoaratR.,'  Vt(.  Plolin.   —   Evnap.,  Vil. 
Porphur^ 


1019 


POR 


DICTIONNAIRE 


POR 


\m 


de  mettre  un  terme  ^  ses  jours;  mais  Tair 
sombre  et  morne  qu'il  porlait  sur  sa  figure 
révéla  son  projet  (2110).  Plotin«  aussi  ha- 
bile phfsioDomiste  que  profond  philoso- 
phe (2lll),  ne  put  voir  sans  frémir  le  dan- 
ger aue  courait  son  disciple  et  son  ami  ;  il 
se  hâta  donc  de  détruire  Teffet  produit  par 
ses  leçons  et  d*arracher  Porphyre  au  triste 
état  où  elles  l'avaient  jeté.  «  Ce  qu'il  r  a 
de  singulier,  dit  rencyclopédiste ,  cest 
que  celui-ci  se  prend  pour  an  homme 
sensé  :  écoutez-le  :  Siudium  nunc  istud^ 
Porphyrif  iuum  ,  non  sanœ  mentiê  est,  ted 
animi  atra  bile  furenlit.  Un  troisième,  con- 
tinue Tauteur  cité,  qui  eût  été  témoin ,  de 
sang-froid,  de  l'action  outrée  et  du  ton 
emphatique  de  Plotln,  n'aurait-il  pas  été 
tenté  de  lui  rendre  è  lui-môme  son  apos- 
trophe et  de  lui  dire,  en  imitant  son  ac- 
tion et  son  emphase  :  Studium  nunc  ittud^ 
Plotine^  tuum,  honestœ  rêvera  mentis  est^ 
sed  animi  splendida  bile  furenlis.  »  Plotin 
l'engagea  k  dissiper  dans  les  distractions 
d'un  voyage ,  des  pensées  si  noires.  Por- 
phyre y  consentit  enfm  et  se  retira  h  Lyli- 
bée,  auprès  d'un  certain  Probus,  homme 
de  lettres  et  philosophe  célèbre  dans  ce 
pays. 

Jusqu'alors  les  éclectiques  s'étaient  à  peu 
pràs  bornés  k  calomnier  les  Chrétiens,  è 
tourner  en  ridicule  leurs  mystères  et  leurs 
cérémonies.  Plotin,  leur  chef»  vivait  dans 
les  nuages  d'une  métaphysique  inaccessible, 
d'où  il  ue  descendait  que  pour  se  présenter 
aui  hommes  comme  un  demi-dieu,  bien 
supérieur  aux  héros  du  christianisme,  à 
Jésus-Christ  lui-même,  en  science  et  en  sa- 
gt^sse.  Mais  Porphyre,  dont  l'esprit  était 
plus  pénétrant  et  la  malice  plus  profonde, 
comprit  que  de  tels  moyens  n'étaient  pas 
capables  de  procurer  la  fin  de  l'éclectisme, 
l'anéantissement  de  la  religion  chrétienne 
et  le  triomphe  du  paganisme.  Il  vit  bien 
qu'on  ne  détruirait  point  par  des  déclama- 
tions, beaucoup  moins  pdr  le  charlatanisme, 
une  doctrine  tendant  è  établir  le  culte  d'un 
Dieu  unique,  éternel,  tout-puissant,  dont 
l'œil  providentiel  obserre  tout  le  genre  hu- 
main et  chaque  homme  en  particulier,  les 
suit  dans  leurs  voies,  pénètre  et  découvre 
d'un  regard  infaillible  les  replis  de  leurs 
GjQBurs,  punit  d*un  supplice  éternel  les  ac- 
tions criminelles  des  uns,  et  accorde  aux 
bonnes  actions  des  autres  une  éternité  de 
gloire  et  de  bonheur  ;  une  religion  qui  pres- 
crit les  moyens,  la  manière,  et  donne  la 
force  d'apaiser  le  tumulte  des  passions  dé- 
sordonnées, de  guérir  l'âme  des  affections 
terrestres,  de  l'élever  à  la  contemplation 
de  la  vérité  etè  l'amour  du  souverain  bien» 
qui  enGn  tend  à  établir  parmi  les  hommes 
une  union  si  intime,  une  amitié  si  tendre, 
que  tous  se  regardent  comme  enfants  d'un 
Djôme  père,  et  membres  d'une  même  l'a* 
mille. 

Porphyre  savait  encore  qu'un  homme  qui, 

(it40)  l»ORPUYR.,   Vit.  Pfol.  —    EiJXAi».,   vu. 
Porphyr,  —  UntckER,  De  mt,  eleci.  in  Porphtjr, 


non-seuleroeni  avait  prêché  de  vive  voix 
une  doctrine  si  sainte  et  si  belle,  mais  qui 
en  avait  même  parfaitement  retracé  l'idéal 
dans  s:i  conduite  et  dans  ses  mœurs,  qui,  par 
une  patience  divine  au  milieu  des  plusaf* 
freux  tourments,  avait  appris  aux  hommes 
k  braver  les  horreurs  de  la  mort,  et  avrc 
un  tel  succès,  que  depuis  deux  siècles  une 
foule  innombratîle  de  ses  disciples,  de  tout 
âge,  de  tout  sexe,  de  toute  condition,  con- 
formaient leur  vie  k  ses  préceptes*  embras- 
saient ses  conseils,  crucifiaient  leur  chair, 
domptaient  leurs  passions,  sacrifiaient  i  sa 
doctrine  et  à  sa  morale,  les  honneurit,le$ 
richesses,  et  échangeaient,  pour  l'amour  de 
leur  maître,  les  commodités  et  les  plaisirs 
de  la  vie,  contre  la  pauvreté,  i'abjeclion, 
les  opprobres,  les  prisons,  les  fers,  les  écha- 
fauds,  les  bûchers,  les  roues,  tons  les  sup« 
plices  et  la  mort  la  plus  cruelle  ;  Porphyre, 
disons-nous,  comprenait  que  celui  donl  la 
doctrine  et  les  exemples  pouvaient  inspirer 
un  pareil  dévouement,  n'était  point  ua 
homme  ordinaire. 

Le  spectacle  inouï  que  les  Chrétiens  pré- 
sentaient au  monde  autorisait  certes  le 
culte  rendu  au  fondateur  de  leur  religion: 
les  plus  obstinés  incrédules  ne  pouvaient 
point  d'ailleurs  se  dissimuler  les  miracles 
journaliers  de  ses  disciples,  leur  commerce 
intime  avec  le  ciel  et  leur  empire  sur  les 
démons;  il  fallait  convenir,  k  la  vue  de  lant 
et  de  si  étonnants  prodiges,  que  la  religion 
chrétienne  n'était  pas  l'ouvrage  d'un  simple 
mortel.  Ces  diverses  considérations  firent 
sentir  à  Porphyre  que,  nour  la  combattre 
avec  avantage,  il  fallait  1  attaquer  avec  plos 
de  ruse.  Voici  donc  la  tactiaue  infernale 
à  laquelle  il  eut  recours  et  de  laquelle  les 
éclectiques  s'écartèrent  peu  dans  la  suite. 
Pénétre  de  l'esprit  de  sa  secte,  il  se  proposa 
de  renverser  le  christianisme  et  de  rétablir 
le  paganisme,  après  l'avoir  réformé.  Le 
premier  était  fondé  sur  Jésus-Christ,  Dieu- 
Homme  ;  la  divinité  de  Jésus-Christ  était 
prouvée  par  les  prophéties,  par  les  œuvres 
de  Jésus-Christ  lui-même,  par  sa  doctrine 
sublime,  par  les  miracles  dont  il  appuyait 
ses  paroles,  par  ses  vertus  surhumaines, 
sans  mélange  d'aucun  vice,  par  ses  prophé- 
ties, par  son  admirable  constance  au  milieu 
des  souffrances  de  la  passion,  par  sa  résur- 
rection et  son  ascension,  par  la  propagation 
prodigieuse  de  sa  religion  et  par  les  ml^^ 
clés  que  ses  disciples  opéraient  en  son  noiu. 
Ces  fondements  une  fois  sapés,  le  christia- 
nisme devait  conséquemmeut  tomber  en 
ruines.  Porphyre  commença  donc  par  nitr 
l'authenticité  des  prophéties,  surtout  de 
celles  de  Daniel,  les  plus  précises  de  toulcN 
Quant  aux  œuvres  de  Jésus-Christ,il  avouait 
qu'elles  avaient  été  dignes  d'admiratium 
ainsi  que  ses  discours  ;  mais  il  soutenait  fQ 
même  temps  qu'il  n'avait  rieu  fait,  rien 
dit,  rien  enseigné,  au-dessus  des  forces  et 
de  l'intelligence  humaines;  que  Pytbagon) 

("à  41)  PuRPUYR.,  ibid.,  cil. 
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et  d'aulres  sages  de  rantiquité,  et  de  son 
temps,  le  célèbre  PiotiD,  ayant  montré  la 
même  sagesse  dans  les  discours*  la  même 
sainteté  dans  les  actions*  la  mècne  constance 
dans  defïcheuses  épreuves,  la  m6me  puis- 
sance dans  les  prodiges*  ils  étaient  en  tout 
ég/iux  à  Jésus-Christ;  mais  puisque  les  pre- 
miers ne  jouissaient  point  des  honneurs 
de  la  divinité*  pourquoi  les  accorderait-on 
è  Jésus-Christ,  qui  n'était qu^un  sage*  digne, 
comme  eux»  d'admiration,  mais  non  aun 
culie  divin? 

Porphyre,  jugeant  bien  que  son  autorité 
ne  suffirait  pas  pour  détruire  une  vérité  si 
bien  établie  et  si  répandue,  inventa  ou  dt- 
▼ulgua  des  oracles  qui  confirmassent  son 
Assertion*  et  qui,  tout  en  accordant  à  Jésus- 
Christ  une  grande  sagesse,  lui  .niassent  la 
divinité,  et  rejetassent  le  culte  rendu  jusqu'a- 
lors à  sa  mémoire*  sur  l'ignorance,  Timbé- 
cijlîti^,  rimposiureoula  mauvaise  foideses 
indignes  disciples. 

Comme  il  avait  supposé  des  oracles,  Por- 
phyre inventa  des  faits  et  des  vertus  :  il 
attribua  è  la  philosophie  et  surtout  h  sa 
secte,  des  prodiges*  des  mœurs  comparables 
au  moins  à  ce  aue  la  religion  chrétienne 
avait  offert  de  plus  grand  et  de  plus  saint. 
Afin  de  pouvoir  soutenir  avec  moins  de 
honte  la  cause  du  paganisme,  il  lui  donna 
une  forme  honnête  et  le  dota  d'une  morale 
dont  nous  allons  exposer  les  orincipaux 
])oints. 

1*  Rien  ne  se  fait  de  rien  :  l'âme  émane 
donc  d'un  principe  plus  noble  qui  est  Dieu; 
Qi  il  faut   la  ramener  à  sa  divine  origine 

â*  Les  Ames  existaient  av/int  que  d'être 
unies  à  des  corps  ;  elles  sont  tombées,  et 
l'exil  a  été  leur  châtiment.  Depuis  leur  chute 
elles  passent  successivement  en  différents 
corps  (2143),  où  elles  sont  retenues  comme 
dans  des  prisons.  L'exil  d'une  âme  est  plus 
ou  moins  dur,  selon  que  sa  chute  a  été  plus 
ou  moins  lourde  (21&4). 

3*  Les  Ames  rendent  leur  esclavage  plus 
dur  par  un  enchaînement  de  crimes  (2145). 

4**  Pour  arracher  l'âme  à  tant  de  misères, 
il  faut  mater  le  corps*  mortifier  les  sens*  leur 
ôler  toute  iuflueisce,  tout  pouvoir  sur  elle 
(2146). 

5*  Or  la  fin  que  se  propose  récleclisme* 
c'est  de  délivrer  l'âme  de  ce  triste  état,  de 
léi  rendre  k  la  noblesse  de  son  origine*  à 
son  premier  bonheur,  à  la  contemplatiou 
des  idées,  à  l'union  avec  Dieu. 

Mais  l'Aine  ne  peut  pas*  dès  cette  vie* 
jouir  de  sa  félicité  tout  entière.  Cependant 
dès  cette   vie  même   il  est  douue  à  des 


âmes  parfaites  et  privilégiées  de  jouir  mo- 
mentanément de  la  vision  intuitive  de  Dieu 
(2147). 

6"  Pour  que  Tâme  puisse  remonter  h  sa 
cause  et  s'unir  à  jamais  è  son  principe,  il 
est  nécessaire  de  rompre  les  liens  qui  l'atta- 
chent à  la  matière.  La  philosophie  lui  four* 
nit  deux  moyens  d'obtenir  ce  but  :  h  purifi- 
cation rationnelle  et  la  purification  théur- 
gique*  qui  élèvent  successivement  l'âme  à 
quatre  degrés  différents  de  perfection,  dont 
le  dernier  est  la  Ihéopatie. 

7*"  Chaque  degré  de  perfection  a  ses  ver- 
tus propres  :  il  jr  a  quatre  vertus  cardina- 
les :  la  prudence,  la  force,  la  tempérance 
et  !a  justice  ;  chaque  vertu  a  ses  degrés. 

8**  Les  vertus  sont  ou  politiques,  ou  pur- 
gatives, ou  parfaites  (celles  de  l'âme  purifiée 

L'éclectisme  cependant  ne  s'en  tint  pas 
toujours  à  la  division  établie  par  Porphyre, 
car  il  admit  ensuite  des  vertus  où  des  qua- 
lités physiques,  dss  vertus  morales,  politi- 
ques, purgatives,  exemplaires,  tliéorétiques, 
Ihérurgiques,  divines.  Une  fois  parvenue  h 
ce  dernier  degré,  l'âme  était  absorbée  par  la 
divinité  (9149). 

9"  Les  vertus  ou  qualités  physiques  ne 
sont  que  les  avantages  de  conformation  ; 
on  doit  s*en  servir  comme  d'instruments 
pour  seconder  l'âme  dans  ses  efforts  géné- 
reux. 

10"  Les  vertus  morales  et  politiques,  ap- 
pelées aussi  pratiques,  sont  propres  à  l'hom- 
me sensé  qui,  après  avoir  travaillé  longtemps 
à  se  rendre  heureux  par  la  pratique  de  ces 
vertus,  s'ncoupe  à  procurer  le  même  bon> 
heur  à  ses  semblables.  On  les  appelle  poli- 
tiques, parce  qu'elles  intéressent  la  société 
(2150). 

11"  Les  vertus  théorétiques  appartiennent 
à  la  philosophie^  Ce  sont  les  vertus  de  celui 
qui  s'applique  à  purifier  sa  vie,  descend  en 
lui-même*  s'y  renferme  et  médite  dans  le 
silence  des  passions  (2151). 

12**  Les  vertus  purgatives  élèvent  l'homme 
au-dessus  de  sa  condition,  par  la  privation 
de  tout  ce  que  u'exiue  pas  la  nature 
(2152). 

13**  Comme  la  purgation  s'entend  de  l'acte 
même  et  de  l'état-  U^ine  âme  purifiée*  les 
vertus  purgatives  doivent  aussi  être  consi- 
dérées sous  ce  double  rapport  ;  car*  ou  elles 
purifient  l'âme*  ou  elles  ornent  l'âme  puri- 
fiée. Dans  ce  dernier  état,  l'homme  a  sacri- 
fié tout  ce  qui  l'attache  è  la  vie  :  suo  corps 
lui  devient  un  fardeau  onéreux  ;  il  en  sou- 
haite la  dissolution*  il  est  mort  philoso- 
phiquement ;  or  la  mort  philosophique  est 


(2142)  De  ont.  n^mph.f  edit.  Rom.,  p.  i32.  — 
Seiitenl.  42. 
(il43)  Seiiienl.  33. 
fiU4)  /H<#.,ei42. 
i2U5)  nid. 
(il  46)  De  antr.  Nympk.^  iibl  sup. 

{iU7)  PORPHYR..  VU.  Pioi. 

\t\àh)  Si'iileut.  31.  — Macros.-  Somn.  Sàv    I. 
,  c.  7. 


\L      4 

(2149)  MiRiN.,  vu,  ProcL^  Simplic,  Comiii.  in 
Epici, 

(2150)  PORPHTK.,  i.  c.      .  I 

(2S5lj  \iï,,mtl. 

(1152')  PoaruYR.,  sèment.  9.  V»  Vcy.  aussi  Ma- 
CROD.,-  a.  13'.  — ï  JuLiAif.»  oral.  (î.  —  L'oavrage  de 
Porpliyre,  De  regreuu  OHinUB^  si  soiiveiil  cilé  par 
saint  Augustin,  n'clail  qiit;  le  dévctopoeineut  Ue 
ce.  le  assertion.  , 
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VéiBi  le  plus  voisin  de  la  ?ie  des  dieux 
(2153). 

l^*"  Les  vertus  théurgîqnes  nous  rendent 
capables  et  dignes,  dès  cette  vie»  de  nous 
entretenir  avec  les  dieux  et  d'entrer  en  com- 
munion avec  eux.  Parvenu  h  ce  degré  émi- 
nent,  Tbomme  est  élevé  au-dsssus  de  la 
nature  :  il  a  le  droit  d'évoquer  les  dieux 
et  de  commander  aux  démons  (215&). 

Siy  à  la  séparation  du  corps  d*Bvec  rame, 
celle-ci  n'a  pas  usé  de  ces  moyens  philoso* 
phiques,  pour  se  puriflerde  toute  souillure; 
si  elle  emporte  avec  elle  des  traces  secrètes 
de  dépravation,  elle  est  condamnée  h  ani- 
mer successivement  de  nouveaux  corps. 

Ce  sont  là  les  principaux  points  de  la 
morale  que  Porphyre  faisait  entrer  dans  son 
système  général  de  religion ,  ou  plutôt  dans 
le  vaste  plan  d'attaque  qu'il  avait  formé 
contre  le  christianisme  :  il  le  poursuivit 
jusqu'à  son  dernier  soupir  avec  une  infer* 
nale  persévérance. 

Après  lui  avoir  donné  un  commencement 
d'exécution  dans  les  ouvrages  qu'il  composa 
en  Sicile,  il  vint  le  développer  à  Rome ,  du 
haut  de  la  chaire  de  sou  maître ,  auquel  il 
succéda  (2155). 

Comme  Plotin ,  il  prétendait  être  en  com- 
merce avec  la  divinité  donl  il  se  disait  aussi 
l'organe  et  l'interprète  (2156).  «  Il  se  flattait, 
dit  Daunou  (2157],  d'être  initié  è  une  science 
(la  théurgie)  qui ,  par  le  moyen  des  génies, 
procurait    aux    humains    tout    ce    qu'ils 

Couvaient,  désirer  d'utile  et  d'agréable.  Il 
énissait  la  théurgie  qui  lui  avait  gagné 
l'amitié  de  ces  dieux  intermédiaires,  et  il 
trouvait  dans  leur  commerce  d'inexprima- 
bles délices ,  au  milieu  des  chagrins  et  des 
orages  de  la  vie  ;  déjà  il  avait  entendu  un 
oracle  et  chassé  un  démon  ;  il  avait  fini  par 
voir  Dieu  en  personne.  C'est  lui  qui  Taffir- 
me  :  Dieu  apparut  è  Plotin ,  dit-il  t  et  il  eut 
la  communication  intime  de  cet  être  su- 
prême; j'ai  été  assez  heureux  pour  m'appro- 
cher  une  fois  en  ma  vie,  de  I  Etre  divin  ot 
pour  m'unira  lui;  j'avais  soixante-huit  ans 
(2158).  i»  Il  y  avait  alors  près  de  vin^t  ans 

Îùe  Porphyre  occupait  è  Rome  la  chaire  de 
lotin,  expliquait,  commentait  son  système 
et  le  modifiait  selon  les  circonstances  dans 
lesquelles  se  trouvait  le  christianisme  ;  car 
cette  auguste  religion  fut  toujours  le  but  de 
ses  attaques  et  le  sujet  ordinaire  de  ses 
déclamations. 

Les  calamités  dont  l'empire  fut  affligé  è 
'cette  époque  lui  fournirent  une  matière 
abondante  de  calomnies:  la  peste  qui  depuis 
Gallien  dépeuplait  l'empire  romain,  était, 
selon  lui ,  le  juste  cbAtiment  que  les  dieux 
infligeaient  à  la  terre,  pour  avoir  abandonné 
leur  culte,  et  embrassé  celui  d'un  homme 


cruciflé.  «Hé  qooit  disait-il  sans  cesse, 
vous  vous  étonnez  que  la  peste  ravage  vu$ 
provinces  I  comment  pourrait-il  en  être  au* 
trement    depuis  qu'Èsculape  et  loos  tes 
dieux  vous  ont  abandonnés ,  indignés  deia 
préférence  que  vous  donnez  sur  eux  à  je 
ne  sais  quel  Jésus  (2159)  ?  »  Ces  sarcasmes 
unis  aux  instigations  des  ministres  û^ 
faux  dieux  et  aux  sollicitations  furieuses  de 
la  mère  d'Aurélien  ,  magicienne  de  p^ofe^ 
sion  et  prêtresse  des  même  divinités,  ré- 
veillèrent la  cruauté  naturelle  de  ce  prince 
(2160) ,  et  lui  arrachèrent  un  édit  sanglant 
contre  la  religion,  qu'aux  premiers  jours  de 
son  règne,  il  avait  paru  vouloir  dédomma- 
ger des  persécutions  de  Dèce  et  de  Valérien. 
La  main  de  Dieu  le  frappa  avant  qu'il  pûi 
être  témoiq  des  succès  de  sa  barbarie;  mais 
il  paissait  après  lui  des  exécuteurs  fidèles 
de  ses  dernières  volontés,  et  la  perséculioD 
devint  d'autant  plus  atroce   après  la  mort 
d'Aurélien   gue,  pendant  un  interrègne  de 
six   mois ,  rien  ne  réglait   la  cruauté  des 
bourreaux.  L'état  de  choses  qui  suifili'lQ- 
terrègne  ne  fut  pas  plus  favorable  au  chris- 
tianisme :  des  révolutions  rapides  et  succes- 
sives  élevèrent  de   nouveaux  princes  au 
pouvoir   pour  les  en    renverser  ensuite. 
Après  l'empereur  Aurélien,  Tacite,  Probus, 
Carus,  Carin  et  Numérien  paraissent  touri 
tour  sur  le  trêne  ensenglanté  des  Césars,  et 
bientêt  ils  y  sont  immolés*  comme  sur  uo 
brillant  écnafaud)  par  des  traîtres  ou  des 
compétiteurs  plus  habiles.  Au  milieu  de  tant 
de  bouleversements  qui  donnaient  aux  iDa- 
gistrats  et  à  tous  les  païens  la   liberté  de 
satisfaire  impunément  leur  rage  contre  ia 
religion  chrétienne,  les  philosophes  pour- 
suifaient  leur  projet  avec   toute  l'acliviié 
d'une   haine  qu'excitaient  encore  les  cir- 
constances. 

Porphyre,  .eur  corvpbée*  élevé  sur  la 
chaire  d'éclectisme,  la  plus  brillante  de 
l'empire ,  dirigeait  de  là  toute  sa  secte  et  ia 
guidait  dans  ses  attaques  contre  lecbris- 
tianisme.  Ses  écrfts  lus  avec  avidité  dans  les 
écoles  des  provinces,  les  animaient  toutes 
de  son  esprit  »  leur  développaient  son  piao 
d'attaque  en  même  temps  qu'ils  le  leurex* 
pliquaient  par  son  exemple. 

Ce  fut  alors  que,  dans  l'intention  de  do- 
ter sa  secte,  de  saints,  de  héros,  de  uio- 
dèles  h  imiter»  et  d'opposer  des  rivaux  ^ 
Jésu»*Christ  et  à  ses  disciples ,  il  composa 
des  romans,  dont  Plotin,  P/(hagore  et 
d'autres  philosophes  étaient  les  héros,  et 
sous  sa  plume  des  charlatans,  devenaieoi 
tout  à  coup  des  hommes  è  miracles.  Pe-i 
attentif  i  la  vérité  ou  à  ta  vraissemblaoce 
du  récit,  pourvu  qu'il  obtint  son  but,  i: 
consultait  toutes  les  rapsodies ,  recueiiid^' 


0B153)  PoRPBTR.,  Le. 

(2154)  lâ.Jbid. 

<2t55)  EoNAP.,  Vit.  Porphyr. 

(2156)  Id.,  iHd.  —  Luc.  Holsten.,  VU.  t'orph^t, 
—  Bbucxbr,  Porphyr.  —  Fanlig.  Alb.  ,  Biblioih, 
irofc,  lom.  IV,  eic. 

(2157)  Biograph.  Mnitf.,arU  Porp/iyre.  Il  edt  cu- 


rieux devoir  de  quelles  précautions  Daaaoïi  fjK 
précéder  CCI  aveu. 

(2158)  PoRPBtR.,    VU.  Plot.  —  Dairkw.  ^ 
cit. 

(2159)  Theodor.,  Grœe.  afecUcmu^  serm.  11*^ 
Virtute  aciw.  stib  lin.  —  ltoi»9QBT,  But.  mmv* 

(2160)  PEVEREibi,  S<or.  dûllt  penecvê. 
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tous  les  bruits  populaires  sur  les  personna- 
ges de  son  choix,  et  les  publiait  comme  des 
faits  indubitables  y  quoique  le  ridicule  qui 
les  accompagnait  en  trahît  l'origine;  car, 
h  tout  prix  y  il  lui  fallut  des  merveilles  et 
lies  siiges    pour  exécuter  son  projet.  Que 
ces  prétendus  prodiges  fussent  reçus  comme 
vrais,  ou  réputés  faux^  Porphyre  se  çro- 
œeitait  toujours  un  plein  succès  de  son  im- 
posture; en  effet,  si  les  prodiges  attribués 
à  Pylbagore,   ou  è  d'autres  thaumaturges 
semblables»  étaient  réputés  vrais,  le  paga- 
nisme en  recevrait  Tappui  que  les  miracles 
fournissaient  à  la  religion   chrétienne  ;   et 
c'est  là  précisément  lu  but  que  se  proposa 
Pliilostrale,  dans  son  histoire  d'Apollonius; 
si,  au  contraire,  ils  étaient  reconnus  faux 
et  supposés ,  ceux    du  christianisme  no 
passeraient   point  pour  mieux  fondés  ;  et 
le  mépris    déversé    sur     les    uns   devait 
retomber    sur   les  autres.  Les  écrits  de 
Lucien  justifiaient  malheureusement  ces  in- 
fernales prévisions  et  encourageaient  cette 
ptfrfldo  tactique. 

I)  suffit  d'ailleurs  de  rapprocher  l'Evangile 
de  rhistoire  prétendue  de  Pytbagore,  écrite 
par  Porphyre ,  et  plus  tard  reproduite  par 
Jamblique,  pour  s'apercevoir  que  ces  deux 
hommes  ont  calqué  leur  roman  sur  la  vie 
admirable  du  Sauveur  des  hommes.  En  ef- 
fet, pourquoi  Pythagore,  issu  d'Apollon  , 
esl-il  doué  d'une  âme  divine,  et  proclamé 
par  Toracle,  comme  le  bienfaiteur  de  Phu- 
manilé,  si  ce  n'est  pour  singer  les  glorieux 
mjfslères  de  l'Incarnation  et  de  l'Annoncia- 
tion? Pourquoi  des  nautonniers  le  prennent- 
ils  pour  un  dieu«  si  ce  n'est  parce  que  les 
nautonniers  de  TEvangile  s'étaient  écriés  , 
pleins  de  reconnaissance  et  d'admiration  : 
Quel  est  donc  cet  homme  qui  commande , 
en  souverain,  aux  Qots  et  aux  tempêtes? 
N'e^tH'^  point  parce  que  Jésus-Christ  a  eu  la 
gloire  de  réconcilier  le  ciel  avec  la  terre , 
que  ses  auteurs  ont  fait  jouer  à  Pytbagore 
le  rôle  de  médiateur  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes? N'est-ce  point  pour  l'égaler  è  Jésus- 
Christ,  image,  connaissance  du  Père,  Dieu 
des  sciences ,  qu'ils  lui  ont  attribué  la  con- 
naissance de  tout  ce  qui  est  au  ciel  et  dans 
te  monde  (3161)  ?...  On  pourrait  multiplier 
les  questions  ;  il  faudrait  toujours  y  donner 
la  môme  réponse;  mais  1  imposture  est 
»ssez  évidente  aux  yeux  de  qui  peut  la 
voir. 

Le  troisième  livre  de  l'ouvrage  de  Por- 
phyre sur  la  vie  et  les  doctrines  des  philo- 
sophes ,  exposait  nettement  les  vices  et  les 
travers  de  Socrate,  soit  qu'il  craignit  que 
les  vices  reprochés  à  ce  philosophe  ne  re- 
tombassent  sur  sa  profession»  soit  qu'il 


voulût  que  sa  sincérité  sur  un  point  trop 
connu  donnât  du  poids  à  ce  qu'il  avait  rêvé 
sur  Pytbagore ,  dont  la  vie  et  les  actions , 
cachées  dans  la  nuit  des  tentps,  apparais- 
saient dans  un  lointain  plus  mystérieux. 
Mais  l'artiBce  de  son  récit  et  de  son  lan- 
gage »  loin  de  voiler  sa  mauvaise  foi ,  dé- 
couvre au  contraire  en  lui ,  le  parti  de  faire 
prendre  le  change  à  «ses  lecteurs;  ce  dont 
il  nous  serait  plus  facile  de  nous  convaincre, 
dit  Brucker  (216i2) ,  si  nous  avions  son  ou- 
vrage sur  la  conformité  de  la  philosophie  de 
Platon  avec  celle  d'Aristote  (2163) ,  dans  le- 

3uel  ,  par  un  misérable  syncrétisme ,  it 
evait,ala  fagon  de  sa  secte»  confondre 
arbitrairement  les  opinions  de  ces  deux 
philosophes.  Il  est  probable»  ajoute  le 
même  auteur  (2164) ,  qu'il  ne  se  montrait 
pas  plus  sage  dans  ses  livres  sur  la  philoso' 
phie  d* Homère  9  comme  on  peut  le  conjec- 
turer de  quelques  passages  ae  son  ouvrage 
sur  Vantre  des  nymphes  décrit  par  ce  poëte  ; 
réduisant  tout  ft  aes  allégories  gratuites , 
il  le  fait  parier  en  véritable  disciple  de 
Plotin. 

Comme  nous  parlerons  souvent  des  ex- 
plications allégoriques  des  éclectiques*  il 
est  à  propos  de  citer  ici  celle  que  Porphyre 
adonnée  de  l'antre  des  nymphes ,  pour 
mettre  dès  à  présent  nos  lecteurs  au  fait 
d'un  subterfuge  si  fréquemment  employé 

far  cette  école.  Voici  la  description  que 
orphjire  a  si  ingénieusement  interprétée  : 
«  Sur  les  bords  de  l'Ile  d'Ithaque  et  le  port 
dePhorcyne»  vieillard  marin,  deux  roches 
escarpées  s'avancent  au  milieu  des  flots, 
protègent  ce  port  et  le  mettent  è  l'abri  des 
vents  qui  bouleversent  les  vagues  de  la 
haute  mer.  Sans  être  arrêtés  par  aucun 
lien»  les  navires  demeurent  immobiles  si- 
tôt qu'ils  sont  entrés  dans  cette  vaste  en- 
ceinte. A  l'extrémité  du  port  s'élève  un  oli- 
vier aux  feuilles  allongées;  tout  près  de 
cet  arbre  est  un  antre  agréable  et  frais,  re- 
traite sacrée  des  nymphes  que  nous  nom- 
mons les  Naïades.  Là  sont  des  urnes  ou  dea 
amphores,  où  les  abeilles  viennent  déposer 
leur  miel  ;  là ,  sur  de  grands  métiers  en 
marbre,  les  nymphes  ourdissent  une  toile 
éclatante  de  pourpre»  ouvrage  admirable  h 
voir»  et  dans  Tintérieur  coule  sans  cesse 
une  eau  limpide.  Cette  grotte  a  deux  en- 
trées :  l'une  »  qui  regarde  Borée,  est  desti- 
née aux  hommes  ;  l'autre,  en  face  du  NotU9« 
est  plus  mystérieuse  :  les  mortels  ne  la 
franchissent  jamais  ;  c'est  le  chemin  de» 
dieux  (2165).  »  Cette  description  contient 
de  grandes  beautés  littéraires  que  le  poëie 
connaissait»  sans  doute;  mais  elle  renferme 
un  mystère  profond,  auquel  il  ne  pensa 


(^161)  MotHBm,  De  tureau  per  récent,  ptaton, 
F^ccleê.,  §30,  et  Hnimtede  VEgl.^iw  siècle, i'« p., 
i:.  2, 1  9.  —  BxucKER,  Hîilor.  erit.  philos.^  toin.  Il, 
[).  i5i». — HBIIII4NN,  Act.  pt^iioi,^  loin.  i. —  llosflEiii, 
Otsiert,  ifi  tiudio  Eihmeot,  chmtianoe  imiîandi.  — 
Ilii4!<!i,  Eiudtt  critiquée  et  théologiques,  2*  caliier 
[1851).  _  B4LTUS,  Défenee  de$  SS.  PP.  aceuêés 
^t  plat,^  pasitiu. —  Jugem.  des  SS.  PP,  sur  ta  mor. 


dsi  pltit.  patenié 

i2162)  BaucxBB,  Uiu.   crit^phUoi.^  tom.  Il,  p# 
). 

(2t65)   Quod   una    iti  Ptalouis   eii*  Aftêtotelis 
eecta, 
(îiei)  Bruckbs,  I.  c. 
(ilU5)  Odg%$.,  i.  tlwu  IOâ-112. 
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îamais»  et  que  Porphyre  a  su  y  découvrir.' 
Selon  ce  philosophe /rânlre  est  le  monde' 
dont  la  matière  est  ténébreuse ,  et  dont  la 
beauté  résulte  de  l'ordre  que  Dieu  y  a  éta-' 
bli.  Les  nymphes  auxquelles  il  est  consa- 
cré sont  les  âmes  en  réserve  qui  doivent 
habiter  des  corps.  Ces  corps  sont  représen- 
tés à  leur  tour  par  les  urnes  et  les  ampho- 
res où  des  essaims  d*abeille$  viennent  dé- 
poser leur  miel.  Le  travail  des  abeilles 
correspond  aux  opérations  des  Ames  dans 
les  corps.  Les  métiers  de  marbre  où  les 
nymphes  tissent  des  robes  de  pourpre  û- 
gurent  les  os  sur  lesquels  s*étendent  les 
nerfs  et  les  veines.  Les  fontaines  qui  arro- 
sent la  grotte  tiennent  la  place  des  mers  » 
des  rivières  ,  des  lacs  qui  baignent  le  globe 
terrestre.  Les  deux  pôles  sont  figurés  par 
les  deux  entrées  de  la  grotte.  Par  j'une»  les 
âmes  descendent  ici-bas;  par  Tautre*  elles 
retournent  aux  cieux.  On  conçoit  que  cette 
manière  de  commenter  les  auteurs  païens 
mettait  les  éclectiques  fort  à  Taise;  aussi  en 
usèrent-ils  toujours  avec  plus  de  liberté 
que  de  bonheur. 

L'esprit  qui  inspirait  les  œuvres  de  Por- 
phyre se  montre  plus  à  découvert  dans 
sa  Philosophie  tirée  des  oracles  {^i6Q).  Il  al- 
léguait des  oracles  qui  ne  tendaient  h  rien 
moins  qu'à  ravaler  Jésus-Christ  a\i  rang 
des  Pytnagore  et  des  Socrate,  et  à  con- 
vaincre ses  disciples  d'ignorance  et  d'im- 
posture. Il  avançait  que  certains  brades 
avaient  rendu  hommage  à  la  piété  de  Jésus* 
Christ  «  tandis  qu'ils  avaient,  au  contraire, 
flétri  l'impiété,  l'immoralité,  la  mauvaise  foi 
de  ses  prétendus  disciples.  Il  citait  ensuite 
l'oracle  de  la  déesse  Hécate,  qui  parlait  de 
Jésus-Christ  comme  d'un  homme  illustre 
par  sa  piété,  dont  le  corps  avait  cédé  aux 
tourments,  mais  dont  1  âme  jouissait  au 
ciel  de  ta  gloire  des  justes.  Afin  de  ne 
pas  ôlre    réduit   à    louer  aussi  ses  disci- 

Eles,  la  même  déesse  disait  que  cette  Ame 
ienheureuse,  par  une  fatalité  inexplica- 
ble I  avait  inspiré  l'erreur  à  ceux  que 
le  destin  n'avait  point  doués  de  la  con- 
naissante du  grand  Jupiter;  et  c'est  pour- 
quoi ils  étaient  ennemis  des  dieux.  Cepen- 
dant, gardez-vous  bien  de'e  blAmer,  ajoutait 
l'oracle;  plaignez  seulement  Terreur  de 
eeux  dont  je  vous  ai  raconté  la  malheu- 
reuse destinée  (2167).  Paroles  pompeuses, 
reprend  Bossuet,  et  entièrement  vides  de 
sens,  mais  qui  montrent  que  la  gloire  de 
Notre-Seigneur  a  forcé  ses  ennemis  è  lui 
donner  des  louangos  (2168). 
L'ouvrage  de  'Porphyre,  le  plus  perfide, 

(2167)  PoRPHYR.,  De  la  philoêopii,  diaprés  les 
orae,  —  Eit>bb.,  Démonsl,  évang.^i.  ni,  c.tS.  — 
Prœpar.  evang,^  L  v.  —  Thbodor  ,  A/fect.  Grœc» 
cur.j  serm.  iU,  De  oraculis, —  Aiigost.»  De  ctv.  Dei^ 
1.  XIX,  c.  25,  61  Annol.  Goquaei  In  hune  loc.  —  Mo- 
sdEiH,  De  TurbaL  pet  récent.  PUa.  Lceles.,  §  23. 

(il68)  fiosscBT,  Disc,  sur  l'Hisl.  univ.f  W  p.,  c. 
12. 


(2169)  JUpl  ùmojfiç  T6y  f/H^^ycM. 

(2170)  ApoUuiiius,  diaprés  Pliilosirate, 


avaîi  le 


et  peut-être   le  plus  funeste  è  la  religion 
chrétienne,  fut  son  Traité  de  rabstinenee  dn 
viandes  (2169);  c'est  un  exposé  complet  de 
la  théologie  éclectique,  et  un  pompeui  éloge 
des  philosophes  ou  des  nalens,  qui  avaient 
étalé  un  luxe  trompeur  ae  tempérance  elde 
sobriété.   Après  avoir    formé  ce  code  de 
morale  sur  les  idées  chrétiennes,  il  en  fai- 
sait le  bien  propre  de  la  philosophie,  pour 
enlever  au  cnristianisme  le  glorieux  pVivi. 
lége  d'enseigner  et  d'inspirer  seul  la  pu- 
reté des  mœurs.  Cet  ouvrage,  divisé  en  qua- 
tre livres,  était  adressé  h  un  pythagoricien 
3u'on    supposait  avoir   abandonné  Técoie 
e  son  maître,  pour  être  libre  dans  lechoii 
de  ses   aliments.    Porphyre  fait  semblant 
de  vouloir  le  ramener  à  la  doctrine  qu'il  a 
abjurée,  en  lui  montrant  qu'elle  est  la  ptu^ 
saine  et  la  plus  pure,  et  que  les  raisons  sur 
lesquelles  elle  se  fonde,  sont  les  plas  im- 
portantes et  les  plus  puissantes.  D'abonl 
il  expose  les  arguments  que  le  pythagori- 
cien apostat  pouvait  faire  valoir  en  sa  faveur, 
puis  il  les  détruit  par  d.es  raisons  plus  plau- 
sibles, qui  80  réduisent  presque  toutes  à  la 
nécessité  de  mortifier  les  sens  pour  conser- 
ver l'esprit  tranquille. 

Dans  le  second  livre.  Porphyre  traite  de 
l'immolation  des  victimes,  et  Vélève  avec 
force  contre  les  sacrifices,  il  parle  des 
divers  ordres  que  les  éclectiques  établie 
saient  parmi  les  dieux,  de  leur  nature,  de 
leurs  fonctions;  il  distingue  les  bons  des 
mauvais  génies,  et  ajoute  que  ceux-ci  seo- 
lement  respirent  avec  satisfaction  Todeur 
des  victimes,  et  que  ce  sont  eux  qui  per- 
pétuent ce  barbare  usage  sur  la  terre:  la 
piété  fait  donc  un  devoir  de  le  faire  cesser. 
Le  troisième  livre  contient  dos  preuves 
d'un  autre  genre  :  persuadé,  comme  Celse. 
Apollonius  et  Plotin,  que  les  animant 
étaient  doués  de  raison.  Porphyre  adinne 
que  la  justice  doit  s'étendre  jusqu*à  eux, 
et  qu'il  n'est  pas  plus  permis  de  tuer  un 
animal  qu'un  homme,  puisque  ses  droits 
sont  les  mêmes.  Voici  comment  Porphyre 
prouvait  que  les  animaux  étaient  doués  de 
raison.  Les  animaux,  disait-il,  ont  un  n- 
ritable  langage  ;  or,  ce  langage  est  Vti- 
pression  de  la  pensée  ;  mais  pent-on  penser 
sans  être  doué  de  raison?  Les  animani 
pensent,  puisqu'ils  parlent  à  leur  ma- 
nière ;  ils  sont  doués  de  raison,  puisque» 
[)ensent.  Tous,  il  est  vrai,  n'entendent  f'a> 
eur  langage  (2170),  mais  parce  que  vous 
n'entendez  pas  Tidiome  d'une  nation,  dire^ 
vous  que  cette  nation  n'a  point  de  langage? 
Oui,  les  animaux   ont  une  langue  f>ar  ié 

privilège  de  le  comprendre;  nous  verrons  qne  pla- 
sieurs  écleciiques  jouirenl  du  même  avantage,  i^ 
noire  lemps,  quelques  philosophes  oui  aussi  fji^ 
une  étude  parliculière  de  la  langue  des  anifnsui. 
Diipoiit  de  Nemours  est  iiièiiic  pai-veno  k  donotri 
cet  idiome  des  règles  fixes,  en  faveur  de  lovscovi 
quî  auraient'eavie  de  s'adonner  à  un  genre  de  lit- 
térature ai  ancien  et  cependant  sî  peu  oomiu.  Ce 
grammairien  lut  à  Plnstltut ,  au  commeiiceinefii 
de  ce  siècle,  un  long  Mémoire  où  it  e\^^^ 
lésuUat  de  ses  recberclies.  Ce  travail,  loiDile  rciiiut 
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moyen  de  laquelle  ils  jse  comroaniquent 
leurs  idées;  par  conséquent,  ils  pensent* 
ils  réfléchissent,  ils  raisonnent,  ils  délibè- 
rent, ils  se  déternoinent.  Porphyre  étave 
ses  assertions  fl*un  énorme  échafaudage  dé- 
rudilion,  et  il  conclut  enfln  que  l'homme 
doit  exercer  la  justice,  non-seulement  en- 
vers  ses  semblables,  mais  encore  envers 
les  animaux  (2171). 

Le  quatrième  livre  est  consacré  presque 
(out  entier  aux  louanges  des  philosophes, 
des  législateurs,  des  ministres  des  dieux, 
des  peuples  mêmes  aue  l'on  dit  s'èlre  dis- 
tingués par  leur  frugalité,  ou  abstenus  tout 
à  fait  de  la  chair  des  animaux.  Et,  afin  de 
ne  pas  restft*r  inférieur  aux  moralistes 
chrétiens  qu*il  copie,  toutes  les  fois  qu*il 
parle  raison,  il  termine  son  ouvrage  par 
une  exhortation  è  peu  près  chrétienne,  i 
la  chasteté  du  corps,  à  la  pureté  de  l'Ame, 
è  la  sainteté  de  l'un  et  de  l'autre,  em- 
plojant  des  termes  consacrés  par.  le  chris- 
tianisme avec  les  vertus  c  u'ils  expriment 
(2172), 

Dans  les  écrits  citésjusqu'i^  présent,  Por- 
phyre ne  livrait  à  la  religion  que  des  atta- 
ques indirectes  et  couvertes  ;  mais  il  garda 


moins  de  réserve  et  déploya  plus  d'audace 
et  d'impiété  dans  l'ouvrage  qu'il  avait  déjà 
composé  en  Sicile  (2173)  contre  le  christia- 
nisme. Il  était  divisé  en  quinie  livret  et 
supposait  une  lecture,  une  érudition  im- 
mense. Porphyre,  eu  effet,  avait  lu  toute 
TEcriture  sainte,  dans  Tintention  d'y  cher- 
cher et  d'y  trouver  des  arguments  contre 
les  Chrétiens  :  il  se  figura  y  avoir  découvert 
un  grand  nombre  de  contradictions,  dont  on 
croit  qu'il  avait  rempli  son  premier  livre* 
Dans  le  douzième,  \\  attaquait  les  prophé- 
ties de  Daniel  ;  comme  elles  lui  paraissaient 
trop  claires,  pour  avoir  été  faites  avant 
l'événement,  il  les  attribuait  gratuitement 
è  quelque  imposteur  du  temps  d* A otiochus; 
mais  les  docteurs  chrétiens  firent  bonne 
justice  de  cette  assertion  comme  de  toutes 
les  opinions  de  l'auteur  (2i7&). 

Porphyre  fut  pendant  toute  sa  vie  l'effroi 
de  la  piété,  eiil  emporta  dans  la  tombe  l'exé- 
cration de  tous  les  Chrétiens.  Vers  l'an  305, 
il  termina,  è  l'Age  de  soixante  et  douze  ans, 
une  vie  constamment  et  opiniâtrement  em- 
ployée è  la  ruine  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ  (2175). 

Comme  Porphyre  a  été  un  des  princi- 


• 

Ions  les  suffrages  des  conlemporains,  atlîrs  à  son 
inieur  des  crîUqiies  moriittanies.  M.  lie  Féletz  piir 
Mia,  siirce  Mémoire,  dans  le  Spectateur  françau 
OM  iix«ftèc/e,  deux  ariicles  dont  nous  reproduisons 
ici  quelques  passages,  parce  qu*il  ne  dëpeini  pas 
iroins  les  travers  de  Porphyre  ei  des  auteurs  éclcc- 
(riques  alf'xandrins,  que  ceux  du  philoKopbe  nio- 
ieme.  i  M.  Dupont  de  Nemours,  dit  M.  Féletz,  prêt 
4  traduire  de  ranimai  en  langue  humaine^  se  recueille 
lin  insUint  devant  l'Institut,  et  croit  devoir  lui  ren- 
dre compte  ties  procédés  au  moyen  desquels  il  a  pu 
&*initier  dans  la  connaissance  de  tant  de  langues 
diTerses.  Ces  procédés  sont  bien  shnples  :  ils  con* 
sisteni  à  vivre  raniilièrement  avec  les  animaux,  et 
&(irtou(  avec  les  oiseaux  ;  à  les  observer  soigneuse- 
lutffit,  comme  a  fait  M.  Dupont  de  Nemours,  qui  y 
a  passé  deux  hivers  et  a  eu  grand  froid  aux  pieag 
'(  aux  mains.  Figurez-vous  M.  Dupont  de  Nemours 
av  milieu  de  la  neige  et  des  frimas,  loin  du  vil. 
lage,  dans  un  sauvage  réduit,  bien  silencieux.  I*œil 
a»  guet,  Toreille  attentive,  un  crayon  el  un  petit 
livre  blanc  à  la  main.  Les  corbeaux  ni  les  autres 
animaux  n*ont  pas  peur  des  livres.  Figurez-vous. 
di»-jo,  cet  illustre  membre  de  la  première  académie 
(lu  monde,  écoulant  gravement  la  conversation  des 
<^rbeaux ,  la  notant  sur  ses  tablettes,  el  rappor- 
Uot,  pour  Tniit  de  ses  éludes,  de  ses  veilles  et  de 
|es  deux  hivers,  vingt-cinq  mots  de  cette  langue, 
bien  distincts  et  bien  harmonieux,  au  lieu  d'un  cri 
assez  vilain,  et  toujours  le  mémo  eue  nous  leur 
sitribuons. 

<  Ainsi,  grâce  à  la  patience  et  au  courage  de  M. 
Du^toni  de  Nemours,  nous  apprendrons,  au  coiu 
|<ei(oire  feu  et  les  pieds  bien  chauds,  que  les  cor- 
Ix^aitx  disent  :  cm.  cré^  erou^  crouou^  g^^**%  grest^ 
yrou,  ^rotus,  gronouês^  etc..  Je  passe  les  autres 
ii'ou  de  ce  dictionnaire  et  j'admire  cette  langue. 

(  Des  corbeaux,  M.  Dupont  de  Nemours  passe 
3ui  pies,  et  du  dictionnaire  de  ceux-là,  à  rarithmc- 
lique  de  celles-ci.  Nous  avons  vu  que  cette  aritbmé- 
Uque,  d*après  M.  Leroy,  ne  s'élevait  qu'à  quatre,  el 
que  la  [orée  de  la  tête  de  la  pie  était  épuiêée^  ei  ne  puu- 
^»it  sullire  à  des  additions  ou  à  de.>  suustrsiciiou)! 
«iun  nombre  plus  élevé;  mais  il  croit  lrés-po&«ible 
que  quelque  pie  d*^/i/e  parvieime  à  compter  »ur  se» 


deux  patte»  jusqu'à  huit .  et  se  fasse  ainsi  une 
arithntéiiqiie  octogésimale,  comme  nous  noos  en 
sommes  fait  une  «lécimale.  Après  quoi  elle  profes* 
sera  cet^  science,  et  l'apprendra  du  moins  à  sa 
famille. 

«  Après  avoir  appris  la  grammaire  de»  oiseaux, 
M.  Dupont  de  Nemours  a  appris  leur  poésie  et  leur 
musique 

c  Je  ne  parlerai  point  de  Vânu  iensible  d*one 
abeille  qui  acquitte  une  ùette  contractée  envers  un 
malheureux  ver.  parce  qu'ayant  été  ver  elle-même, 
elle  doit  compatir  aux  maux  qu'elle  a  soufferts  :  iVon 
ignora  mali  ;  rien  n'en  plus  naturel^  dit  M.  Dupont 
de  Nemours.  Je  passerai  sous  silence  une  foule 
d'autres  merveilles  qu'il  raconte,  et  de  conséquences 
merveilleuses  qu'il  en  tire.  Mais,  que  dis-je?des 
merveilles!  M.Dupont  de Nenrours n'en  reconnaît 
point  dans  tout  ce  qu'il  rapporte  des  animaux  ; 
c'est,  au  contraire,  pour  éviter  les  miracles^  qu'il 
rapporte  tous  ces  prodiges.  Dieu^  dit-il,  ne  fat 
point  de  miracles  pour  les  chardonnerets ^  pas  plus 
que  pour  nous  qui  ne  valons  guère  mieux.  Il  n'est 
point  réduit  à  intervenir  ainsi  dans  le  sort  de  tant  de 
petites  familles.  L'instinct,  dit-il  ailleurs,  serait  une 
sorte  de  révélation  :  et  c'est  pour  qu'il  n'y  ait  ni  ré- 
vélation ,  ni  miracle,  que  M.  Dupont  de  Nemours  a 
imaginé  que  les  marsouins,  les  araignées,  les  pies, 
le»  ro$si[{nols,  et  tous  les  animaux  combinaient,  ré- 
fléchissaient, parlaient,  faisaient  des  calculs,  des 
poésies,  des  chansons  et  de  la  musique.  »  (Specta» 
teur  français  au  xix*  siècle,  tumu  iV,  page  ii5  et 

KUiV.) 

(itl71)  De  abstin.,  I.  ni.  —  Sioshcim,  /.miioi. 
in  Cuduf,  Syst,  intellect.^  c.  1,  I  55  •  et  sect.  4» 
I   32. 

(21*72)  L'abbé  Ric4Rd,  Œuvres  morales  de  Pin- 
tarquCf  t.  XitI,  p.  374  et  suiv. 

(2173)  Pagi,  Baron.,  ad.  ann.  302.  —  «ille- 
MONT,  tiist,  des  emp..  tom.  IV.  — Brdcker.  Ihttor, 
crii,  philos,,  tom.  Il,  p.  246  et  seq.  —  L.  Hol^t  , 
ÊHsseri,  de  Vit,  et  script.  Porphyr,.  c.  3. 

(1174)  HiERORtM.,  Comm.  in  Dan,  xiv,  44,  43  et 
passim. 

(2173)  Bruckcr,  in  u^orphgr.^  §  18,  seci.  ecteCW 
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paui  chefs  des  éclecliques,  le  restaurateur 
on  plutôt  le  fondateur  véritable  de  la  secte 
et  le  réformateur  de  leur  système,  nous 
croyons  devoir  arrêter  encore  un  instant 
Tattention  du  lecteur  sur  un  homme  qui 
résume  en  lui  seul  tout  réclectisme  alexan- 
drin. 

La  vérité  seule  est  immuable;  elle  com- 
munique à  ses  partisans  ce  glorieui  pri- 
Tilége.  Indépendant  des  révolutions  et  des 
circonstances,  leur  langage  est  toujours 
le  même  dans  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux.  L'erreur,  au  contraire»  élève  et  dé- 
truit tour  h  tour  son  propre  ouvrage  ;  in- 
décis et  changeants  comme  elle,  ceux  qui  la 
défendent  subissent  toutes  ses  vicissitudes; 
leur  langage  se  modifie  au  gré  de  la  pas- 
sion, Tun  affirme  ce  que  l^autre  nie  ;  souvent 
ils  se  contredisent  eut-mèmes;  ils  ne  se 
rencontrent  d'accord  que  dans  la  haine  con- 
tre la  vérité;  c*est  celte  contoadiction  per- 
fiétuelle  dans  les  opinions  »  c'est  cette  haine 
constante  que  Ton  trouve  dans  Porphyre  et 
dans  ses  ouvrages.  Quelques  auteurs,  peut- 
être  à  leur  insu,  trop  favorables  à  cet  en- 
nemi déclaré  du  christianisme,  ont  cepen- 
dant tenté  d&  justifier  les  contradictions 
dans  lesquelles  il  s'embarrasse  sans  cesse. 
Selon  eux,  incertain  sur  le  choix  d'une 
religion,  flottant  entre  Terreur  et  la  vérité. 
Porphyre,  dans  le  désir  et  Tintention  de 
fixer  ses  incertitudes,  s'était  mis  h  étudier 
et  les  systèmes  philosophiques  et  l'Ecriture 
sainte. 

Porphyre  croyait  qu'une  lumière  divine 
devait  guider  l'âme  a  sa  fin  dernière,  et 
que  Dieu  n'avait  pas  voulu  la  lui  refuser; 
mais  dans  quelle  secte  se  trouvait  cette 
lumière,  c'est  ce  qu'il  ignorait  (2176).  Il 
Toulut  donc  connaître  tous  les  moyens  que 
cbaaue  secte  se  flattait  de  posséaer  pour 
conduire  les  Ames^  à  la  contemplation  dé 
K£tre  absolu,  à  la 'jouissance  du  souverain 
bien.  Il  examina  d'abord  le  culte  païen , 
scruta  les  raisons,  les  desseins  secrets  qui 
avaient  pu  engager  les  anciens  h  person- 
nifier les  attributs  de  la  Divinité,  a  la  re-* 
présenter  elle-même  sous  des  formes  sen- 
sibles, et  décida  qu'ils  avaient  prétendu 
élever  l'Ame,  de  ces  images  visibles,  à  Tidée 
de  l'Etre  invisible. 

Porphyre  étudia  avec  la  même  sollicitude, 
le  système  religieux  des  orientalistes ,  des 
brahmanes,  des Chaldéens,  des  mages  (2177), 
leurs  cérémonies,  leurs  doctriues  secrètes; 
Il  s'appliqua  ensuite  A  l'examen  des  oracles, 
et  consigna  le  résultat  de  ses  investigations 
dans  sa  Philoêophie  tirée  det  oraelet^  où  il 
recueillit  une  grande^  partie  des  réponses 
d'Apollon  et  de  toutes  les  sibylles,  pour 
en  faire  un  corps  de  doctrine  capable  de 
servir  de  fondemeul  ft  une  religion  nou- 
velle. Mais,  en  parcourant  ces  diverses  toies, 
disent  les  mêmes  auteurs,  il  y  rencontra 
des  diflicultés  inextricables,  au  lieu  de  la 
lumière  divine  qu'il  y  cherchait.  Il  proposa 


ses  doutes  à  un  prêtre  des  idoles  nommé 
Anehon,  et  lui  demanda,  dans  une  lettre 
fameuse,  la  solution  de  mille  difBcaltés'qni 
tenaient  son  esprit  en  suspens  et  Vemp^ 
chaient  de  se  décider  dans  une  affaire  li 
importante.  Dans  cette  lettre.  Porphyre  ie 
montrait  plutôt  le  contempteur  quel  admi- 
rateur de  la  théologie  païenne,  et  paraissait 
persuadé  que  les  démons,  vénérés  comme 
dieux,  étaient  les  implacables  ennemis  du 
genre  humain;  que  leurs  oracles  n'élaiem 
que.  des  impostures  et  un  fatras  de  paroles 
sans   aucun  sens,  on  da  moins  inintelli- 
gibles pour  les  peuples  qu'ils  abusaient  si 
cruellement;  que  les  sacrifices  des  païens 
étaient  contraires  è  la  véritable  piété;  que 
les  démons  seuls  pouvaient  se  réjouir  du 
spectacle  de  victimes  éventrées  en  leur  hon- 
neur, de   leurs  entrailles  palpitantes,  de 
leurs  chairs  brûléea  et  consumées  sur  les 
autels  ;  que  les  opérations  de  la  magie,  ou- 
tre leur  insuflisance  A  purifier  PAroeetèla 
conduire  au  Dieu  souverain,  portaient  les 
hommes  au  crime  et  au  désordre,  au  lieu 
de  les   exciter  A  l'amour  et  A  la  pratique 
de  la    vertu.  Les    raisons  sur  lesquelles 
s'appuyait  Porphyre,  ruinaient  de  fond  en 
comolH  tout  l'édifice  de  TidolAtrie;  aussi 
Jamblique,  qui   en  vit  les    conséquences, 
s'efTorça-t-il   de  répondre   A    cette  lettre, 
sous  le  nom  supposé  d'Abammon;  m^is 
sa   réfutation  était  si  faible  que  les  argu- 
meots  de  son  adversaire  en   reçurent  une 
nouvelle  force. 

Porphyre,  continuent  toujours  les  mSmes 
auteurs,  n'ayant  trouvé  ni  dans  le  paga- 
nisme, ni  dans  les  sectes  philosophiquef:, 
la  véritable  religion  indiquée  aux  mortels 
par  la  divine  Providence,  voulut  examiner 
aussi  la  voie  que  les  Juifs  et  les  Chrétiens 
disaient  leur  avoir  été  montrée  par  Dieu 
lui-même,  dans  leurs  livres  sacrés; mais 
parce  qu'il  apporta  A  cette  étude  un  esprit 
fier,  curieux  et  prévenu  contre  la  doctrine 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  il 
fut  aveuglé  par  l'éclat  de  la  gloire  divine; 
il  s'imagina  trouver  dans  TEcriture  sainln 
des  contradictions  manifestes,  indignesd'un 
Dieu  immuable,  pure  et  simple  vérité.  C^ 
fut  alors,  dit-'on,  qu'il  composa  son  grau' 
ouvrage,  pour  nier  rinspiralion  divine  ' 


(;< 


nos  livres  saints,  et  prouver  que  la  Provi- 
dence n'y  montrait  point  A  l'Ame  le  moyen 
de  parvenir  A  sa  fin  dernière.  Cependant, 
comme  malgré  ses  préjugés  en  faveur  du 
paganisnie,  il  ne  pouvait  dissimuler  les  doc- 
tes dont  son  Ame  était  agitée  touchant  ri(i<> 
latrie,  de  même  aussi,  malgré  ses  préreo- 
tions  contre  la  religion  des  Juifs  et  des 
Chrétiens,  il  ne  put  cacher  l'impression  quo 
la  majesté  des  divines  Ecritures  avait  pro- 
duite  sur  son  esprit.  Afin  d*accorder  ce  té- 
moignage d'estime  envers  le  Dieu  d'Israël 
et  Jésus-Christ,  avec  la  haine  qu*il  profev 
sait  hautement  contre  les  Chrétiens,  W  F^ 
tendait  que  ceux-ci,  aveuglés  par  le  de^tm, 


(%I76)  PoRPHtRé,  Lib.  de  Regr,  oitirniv.,   apud 
Aug.,  De  eiw,  i>ei.,  lib.  x,  c.  ai. 


{li  77)  HotsTEM.,  Dif i«ri.  de  vît.  et  ùj^u  Porphp^ 
9,10. 
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n*dTiiient  pas  su  découvrir  le  sens  réritable 
de  TEcriture,  et  qu'ils  araient  falsifié  la 
doctrine  de  leur  maître,  sur  deux  points 

Êridcipaux  :  1*  en  ce  qulls  ?oulaîent  le 
lire  passer  pour  le  créateur  du  monde,  ce 
que  jamais  il  n'avait  avancé  de  lui-même} 
fen  ce  quMis  condamnaient  sans  exception 
le  colle  de  tous  les  dieux,  quoique  les  plus 
sages  d'entre  les  Hébreux,  du  milieu  des- 
quels Jésus-Christ  était  sorti,  n'eussent 
proscrit  que  le  culte  des  démons  et  des 
dieux  inférieurs. 

D'ailleurs  t^orphyre  ne  poqvait  se  persua- 
der que  la  Providence  eut  différé  jusqu'à 
J^^sus-Chrlst  de  révéler  aux  hommes  la  voie 

ui  devait  les  conduire  à  la  contemplation 

e  l'Etre  absolu  ;  de  plus,  il  ne  comprenait 
pas  qu'une  religion  détestée  des  hommes, 
traquée  par  les  puissances  de  la  terre  et 
prête  i  cédera  la  violence  de  la  persécution, 
lAt  la  voie  véritable  par  laquelle  Dieu  vou- 
lait que  tous  les  hommes  allassent  à  lui.  La 
eonstance  et  lUntrépidité  des  Chrétiens  au 
milieu  des  tourments  lui  paraissaient  une 
obstination  inconcevable,  plutôt  qu'un  hé- 
roïsme surhumain  $  ce  qui  aurait  dû  l'é- 
clairer était  précisément  ce  qui  l'aveu- 
glait, ei  ses  préjugés  le  fixèrent  dans  Ter- 
r9ur. 

C'est  ainsi  que  les  auteurs  dont  nous  par-» 
Ions  ont  entrepris  d'eipliquer  la  conduite 
inconséquente  de  Porphyre  (2178)  ;  mais 
cette  interprétation,  plus  bénigne  que  so- 
lide, soulève  des  difficultés  plus  inexplica- 
bles encore  que  les  contradictions  de  ce 
philosophe  ;  son  orgueil,  sa  présomption» 
son  hypocrisie,  sa  haine  contre  le  christia- 
nisme, soD  fanatisme»  la  suite  de  sa  vie,  la 
persévérance  de  ses  attaques  ne  souffrent 
pas  d'ailleurs  la  plus  légère  e&cuse.  Nous 
préférons  done  le  sentiment  d'Eusèbe  (2179J, 
de  saint  Jérôme  (2180),  de  saint  Augustin 
(2181),  de  saint  Chrysoslome  (2182)  et  de 
plusieurs  autres  Pères  de  rEglise,ciui  jugent 
que  l'unique  but  de  Porphyre  était  de  com- 
battre une  religion  à  laquelle  les  Chrétiens 
attribuaient  te  privilège  exclusif  d'ensei- 
gner aux  hommes  la  vérité ,  de  les  con- 
duire à  leur  fin  dernière»  à  la  possession 
de  Dieu. 

En  effet,  quel  but  proposait  l'éclectisme, 
dont  Porphyre  était  alors  l'Ame  et  le  chef  7 
renverser  le  christianisme  et  relever  le  pa- 
ganisme, après  ravoir  réformé.  Les  éclecti- 
ques avaient  donc  deux  choses  à  faire  : 
Erouvergue  leur  paganisme  était  la  vérita- 
le  religion,  et  que  le  christianisme  était 
un  système  erroné  :  pour  soutenir  la  pre- 
mière proposition,  il  était  nécessaire,  depuis 
i'appaiition  de  la  religion  chrétienne,  de 
donner  au  s;rstème  religieux  des  païens  un 
air  de  sa  raison  qu'il  était  bien  loin  de  pré- 
senter è  des  esprits  éclairés»  de  faire  dispa- 
raître l'évidente  absurdité  que  renfermait 
son  interminable  théogonie,  aussi  bien  oue 


le  culte  de  latrie  ren<lu  k  ses  dieux  innom- 
brables ;  il  fallait  allégoriser  les  cérémonies 
païennes  pour  les  excuser,  donner  au  pa- 
ganisme une  morale  dont  la  pudeur  et  rhon«> 
nèteté  n'eussent  pointé  rougir  t  en  un  mot, 
il  fallait  le  refaire,  sans  avouer   toutefois 

Sue  PËvangile  fût  cause  de  cette  réforme* 
>r,  h  ce  premier  dessein  se  rapportent  les 
livres  de  Porphyre  en  tout  favorables  au  pa*^ 
ganisme,  tels  que  son  TraUésur  VabstinmcB^ 
où  il  semble  se  proposer  de  donner  un  cours 
de  théologie  morale  païenne,  ainsi  que  dans 
sa  tMtreà  Marcelia,  son  épouse  ;  ses  livres 
sur  Vantre  des  nymphes^  sur  Us  statues^  sut 
le  Styx,  dans  lesquels  il  allégorise  de  son 
mieux  les  fables  païennes,  même  les  plus 
ridicules. 

Porphyre  ne  pouvait  pas  établir  son  pro- 
pre ouvrage,  sans  détruire  celui  de  Jésus'' 
Christ;  mais  comment  détruire  une  religion 
venue  du  ciel,  prédite  plusieurs  sièclesavant 
son  apparition,  une  religion  dont  l'origine 
divine  était  prouvée  par  les  miracles  de  son 
auteur,  la  sublimité  de  sa  doctrine,  la  sain-* 
télé  de  sa  morale  ?  Tous  les  moyens  étaient 
bons  pour  Porphyre,  pourvu  qu'ils  le  me- 
nassent ft  son  but  :  nier  et  calomnier,  voilà 
ceux  qu'il  mit  en  usage  et  qui  résument  à 
peu  près  ses  ouvrages  directement  écrits 
contre  la  religion.  Mais  pour  affronter  ainsi 
l'évidence  des  choses,  il  fallait  dévorer  bien 
des  difficultés,  ou  s'w  débarrasser  par  des 
contradictions  plus  nombreuses  encore,  ce 
qui,  certes,  n^elait  point  résoudre  )la  ques« 
tion. 

Si,  pour  démontrer  la  divinité  de  la  reli- 
gion chrétienne,  on  lui  prouvait  l'inspira- 
tion divine  des  prophéties,  leur  accomplis- 
sement dans  la  personne  de  Jésus-Christ  et 
la  divinité  de  Jésus-Christ  lui-même  :  t  Vos 
prophéties,  répondait  Porphyre»  sont  trop 
claires  pour  avoir  été  faites  av.-mt  l'événe- 
ment; votre  Christ  n'est  point  dieu.  ^  Mais 
il  l'a  prouvé  par  ses  miracles.  —  Ses  mira- 
cles prouvent  tout  au  plus  que  c'était  un 
homme  puissant  et  favorisé  de^ieu,  comme 
ses  vertus  et  sa  doctrine  prouvent  sa  sa- 
gesse ;  Pylhagore  a  fait  des  œuvres  aussi 
merveilleuses,  a  enseigné  une  doctrine  aussi 
sublime,  et  cependant  Pythagore  n'est  point 
dieu.  —  Fort  bien,  mais  Jésus-Christ  a  fait 
des  miracles  précisément  pour  prouver  qu'il 
était  Dieu.— Ce  sont  ses  aisciples  qui,  trop 
ignorants  pour  pénétrer  le  sens  de  ses  para- 
boles, lui  ont  attribué  une  prétention  qu'il 
n'eut  jamais;  écoutez  d*ailleurs  la  réponse 

Sue  vous  fait  l'oracle  :  On  demandait  è  la 
éesse  Hécate  ce  qu'il  fallait  penser  de 
l'Âme  de  Jésus.  L'flme  sur  laquelle  vous 
m'interrogez,  répondit-elle,  est  Tâme  d'un 
sage  qui  jouit  maintenant  de  l'immortalité  ; 
mais  ceux  qui  l^adorent  sont  dans  l'erreur. 
Malheureusement,  cette  Ame  liieoheureuse 
est  fatale  à  d'autres  Ames  qui  n'ont  pas  été 
destinées  à  jouir  des  faveurs  divines»  ni  à 


(2178)  Oftsi,  Stor.  euUê.^  1.  t,  {  61. 

(2179)  Prœpar.evang,^  1.  iv,  18  el  passim. 
(iiSO)  Comment,  in  Daniel,  proph.  et  passim. 

DICTION!!.  DfiS  OaiOlIfBS  ou  CnalSTlAIflSMB. 


(2184)  De  civ.  Déi,  l.  x,  et  xixet  pass&m. 
(2182)  CknvsosT.,  ffom.,  passim. 
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ecnnattre  Jupiter,  et  c*est  elle  qui  est  cause 
de  leur  erreur.  —  Mais,  ou  PAme  bienheu- 
reuse de  Jésus  engage  YOlontairement  les 
autres  Ames  au  mal,  ou  malgré  elle  ;  s!  c^est 
Tolontairement,  corotnent  est-elle  juste  ?  si 
G*est  malgré  elle,  comment  est-elle  heu- 
reuse ?  —  Ah  I  c*est  gue  votre  Jésuâ  était  un 
imposteur,  un  malfaiteur,  et  que  par  con- 
séquent son  Ame  n'esl  pas  bienheureuse. 
Apollon  lui-même  Ta  dit  ;  voici  son  propre 
témoignage  :  Quelqu'un  demandait  è  ce  dieu 
h  quelle  divinité  il  devait  s'adresser  pour  re- 
tirer sa  femme  du  christianisme.  Apollon 
lui  répondit  :  II  te  sera  plus  facile  de  tracer 
des  caractères  sur  Peau  et  de  voler  dans  les 
airs  que  de  faire  changer  de  résolution  i 
cette  femme  impie.  Laisse-la  donc  persévé" 
rerdans  ses  vaines  erreurs  ;  laisse-la  exha- 
ler dans  ses  ineptes  lamentations  la  douleur 
que  lui  inspire  la  mort  de  son  dieu,  con- 
damné publiquement  au  dernier  supplice 
par  la  haute  sagesse  de  ses  juges.  Voyez- 
vous,  reprend  Porphyre  tout  triomphant, 
comme  la  secte  des  Chrétiens  est  corrom- 
pue, puisque,  par  honneur  pour  Dieu,  les 
IjîTs  ont  condamné  leur  chef  (2183).  »  Nous 
pourrions  ajouter  ici  d'autres  passages  con- 
tradictoires de  cet  imposteur  eCTronté,  pour 
montrer  que  ces  contradictions  étaient  les 
misérables  ressources  d'un  ennemi  pressé 
par  ses  adversaires  ou  par  la  raison  elle- 
même,  et  forcé  de  fuir  de  retranchement  en 
retranchement,  plutôt  que  les  divers  états 
d'une  Ame  indécise  sur  le  choix  d'une  reli- 
gion. L'expérience,  d'ailleurs,  ne  prouve-t- 
elle  pas  ce  que  nous  avançons  ?  Que  de  con- 
tradictions ne  rencontre'-t-on  pas  dans  les 
ouvrages  de  Voltaire  et  de  Rousseau  t  l'un 
et  l'autre  rendent  souvent  à  la  relision 
d'éclatants  témoignages  :  faut-il  en  conclure 
que  Voltaire  et  Rousseau  étaient  indécis  sur 
le  choix  d'une  religion  ?  Ah  I  connaissons 
mieux  le  génie  de  Terreur.  •  •  •  Ce  sont  des 
ennemis  perfides  qu'il  faut  toujours  surveil- 
ler ou  craindre,  soit  qu'ils  attaquent  à  dé- 
couvert, soit  qu'ils  caressent.  Sans  doute, 
leurs  louanges  sont  des  aveux  en  faveur  de 
la  religion  chrétienne,  mais  elles  n'en  pré- 
parent pas  moins  les  coups  qu'ils  préten- 
dent lui  porter  plus  sûrs  et  plus  terri- 
bles. 

On  conçoit  cependant  que  les  perpétQeiles 
contradictions  de  Porphyre  aient  fait  pren- 
dre le  change  sur  ses  véritables  intentions, 
à  des  auteurs  modérés;  mais  comment  ex- 
cuser un  écrivain  qui  fait  honneur  à  Por- 
phyre de  sa  religion,  et  lui  donne  le  titre  de 
pieux?  Cet  étrange  paradoxe  serait  inexpli- 
cable, si  quelque  cnose  devait  surprendre 
de  la  part  d'un  auteur  qui,  depuis  plusieurs 


années,  consacre  sa  plume  féconde  à  réha- 
biliter des  erreurs  et  des  hommes  que  loas 
les  siècles  ont  flétris. 

Nous  devons  plus  d*égard  à  ceux  qui,  sur 
la  foi  de  l'historien  Socrate,  ont  cru  que 
Porphyre,  pour  une  cause  assez  légère, 
avait  déserté  la  religion  chrétienne  pour 
embrasser  le  paganisme.  Cet  historien,  co- 
pié ensuite  par  Théophane  (2184)  et  Nice- 
phore  f2185),  et  suivi  par  un  grand  nombre 
(ie  modernes,  dit  donc  que  Porphyre  ayant 
essuyé,  è  Césarée  en  Palestine,  une  grave 
injure  de  la  part  de  quelques  Chrétiens,  re- 
nonça, de  dépit,  è  la  religion  chrétienne  et 
se  jeta  dans  le  parti  des  païens,  avec  le  désir 
de  se  venger  de  cette  insulte  sur  le  chris- 
tianisme même  (2186). 

Socrate  avoue  qu'il  tient  ce  fait  d'Eusèbe 
de  Césarée  (2187)  ;  Théophane  et  Nicëphore, 
on  le  sait,  n'ont  fait  que  reproduire  le  récit 
de  Socrate  ;  les  témoignages  de  ces  trois  au- 
teurs, et  de  tous  ceux  qui  les  ont  suivis*  se 
réduisent  donc  è  la  seule  autorité  d*Eusèbe. 
Or,  le  livre  d'Busèbe,  d*où  Socmie  a  tiré 
cette  anecdote,  n'existe  plus  aujourd'hui  ; 
on  ne  peut  pas  assurer,  par   eonséqaent, 

3ue  Socrate  n'ait  point  défiguré  le  passage 
e  l'évèque  de  Césarée,  comme  il  est  arrivé 
en  un  autre  endroit  à  Tilluslre  Vincent  de 
Lérins  (2188),  auteur  autrement  respectable 
que  Socrate  :  supposons  que  celui-ci  ait  fi- 
dèlement reproduit  le  témoignage  d'Busèhe« 
on  préfère  toujours  s'en  tenir  h  raaiorltd 
imposante  de  trente  Pères  de  l'Ezlise  ou 
docteurs  chrétiens  qui,  aux  épitbètes  flé- 
trissantes dont  ils  qualifient  Porphyre»  n'a- 
joutent jamais  celle  d'apostat;  au  contraire, 
ceux  qui  ont  écrit  contre  Julien  n'oat  pas 
trouve  de  terme  plus  propre  è  flétrir  la  con- 
duite de  ce  prince.  On  peut  donc  soupçon- 
ner Eusèbe  d'avoir  recueilli  un  brait  po- 
pulaire, fondé  peut-être  sur  le  reproche 
constant  que  les  défenseurs  de  la  foi  fai- 
saient ft  Porphjrre  d'être  retenu  dans  Ter- 
reur par  l'oreueil,  malgré  la  eonnaissance 
qu*il  avait  de  nos  saintes  Ecritures*  En 
outre,  on  savait  qu'il  avait  suivi  à  Césarée 
les  leçons  d'un  docteur  chrétien,  d'Origèoe; 
on  aura  pu  croire  de  là  qu'il  était  chrétien 
lui-même,  et  qullapostasia  ensuite  loraqu'il 
se  déchaîna  contre  le  christianisme.  11  j  a 
d*ail  leurs  dans  Vllisêoire  eecléiiastique  d*Ea«^ 
sèbe  des  anecdotes  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  d'autres  fondements  que  de  vagues 
dit'On.  Ce  ne  sont  au  reste  la  que  <fes  con- 
jectures auxquelles  nous  sommes  bieo  loin 
de  vouloir  attacher  plus  d'importance  qu'el- 
les n'en  méritent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  jfor- 
phvre  avait  une  grande  eonaaissance  des 


(2183)  S.  Au6.,  Deciv.  Dei^  t.  xix,  c.  23;  I.  x  et 
pa!»siin. 

(2181)  Thohasius,  Obiêrvai.  de  Porphyr.  apoU.^ 
qoam  Pœcil,  loin.  Ili,  53,  exhibuil  Heuiiianii. 

(2185)  Hiêt.  eccle$,^  1.  x,  c.  30. 

(2186)  Ibid.,  1.  ni,  c.  23. 

(2187)  Ap.Bruck.,  tom.  Il,  p.  241. 

(2188)  Ou  peut  consulier,  i^ur  celle  question, 


TnoMASiiis,  ap.  Heumane.  PceciL,  tom.  111,  p.  5S» 
0b$er9.  de  Porpkyr.  apo«f. — Vossiss,  De  Jf  t«l.  grmc^ 
I.  u,  c.  16.  —  TiLLEaoKT,  But,  deê  «Mprr.,  lom. 
IV ,  Dioclélien,  —  Gavs,  Bist,  iitter.  icripi^  <ocf., 
p.  98.  —  Faerig.  Alb.,  Bibliolk*  grœc,^  vol.  IT.  — 

loin.  U,  p.  252  et  seq. 
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dogmes  du  christiaoisme;  mais  qu'il  n*en 
61  une  étude  plus  approfondie  que  pour 
les  combattre  avec  plus  d'avantage.  Ce  but 
fut  toujcurs  présent  à  son  esprit  dans  tous 
ses  ouvrages.  Les  Pères  et  les  docteurs  de 
TEglise,  contemporains  de  ce  philosophe, 
H  d'autres  après  eux,  effrayés  des  ravages 

!|ue  causaient  dans  l'Eglise  ces  œuvres  in- 
érnales,  se  levèrent  pour  ainsi  dire  en 
masse,  et  prirent  en  main  la  défense  de  la 
religion  outragée.  Saint  Methodius ,  Lac- 
taoce,  Eusèbe,  Théodoret,  saint  Jérôme, 
saint  Augustin,  saint  Chrysostome,  con- 
sacrèrent à  le  combattre  toute  la  force  et 
l'étendue  de  leur  génie  (2189).  Le  nom  de 
Porphyre,  dont  l'éclectisme  et  le  pagauisme 
étaient  si  fiers,  inspirait  plus  d'horreur  que 
de  crainte  è  ces  illustres  défenseurs  de  la 
vérité  ;  jamais  ils  ne  le  citent,  sans  y  ajou- 
ter une  épithète  flétrissante,  expression  de 
riodignation  que  leur  causait  son  impiété  t 
Ëusèbe  l'appelle  souvent  un  homme  cher  à 


phémateur,  d'impudent  et  furieux  calom- 
niateur de  l'Eglise:  Rabidum  adversut  Chri^ 
i/um,  cantm.  Mais  aussi  justes  appréciateurs 
du  mérite  que  défenseurs  intrépides  de  la 
vérité,  les  saints  Pères,  outre  l'honneur 
qu'ils  lui  faisaient  en  attachant  è  la  réfuta- 
tion de  ses  erreurs  et  de  ses  blasphèmes 
une  importance  singulière,  rendaient  en- 
core  des  hommages  éclatants  soit  à  ses  vas- 
tes connaissances,  soit  à  ses  rares  talents* 
La  voii  imposante  de  ces  grands  hommes 
inspira  aux  fidèles  une  telle  horreur  pour 
les  doctrines  do  Porphyre,  qu'au  nom  de  ce 
philosophe  ils  attachaient  ridée  d'impiété, 
comme  on  attache  l'idée  de  crapule  à  celui 
d'£picure(2i90).  A*ussi,  lorsque  Constantin, 
bien  conseillé,  voulut  inspirer  le  môme  éloi« 
gnement  pour  les  erreurs  d'Arius,  ne  trou- 
va-t-il  pas  pour  les  disciples  de  cet  béré-^ 
siarque  de  titre  plus  odieux  que  celui  de 
porphyriens.  «  Puisque  Arius,  disait-il,  dans 
le  décret  qui  leur  imposait  ce  nom,  a  imité 
Porphyre,  en  composant  des  livres  impies 
contre  la  religion,  il  est  digne  de  la  même 
infamie,  et  comme  Porphyre  est  devenu 
i'opprotîre  de  la  postérité,  de  môme  nous 
voulons  qu'Arius  et  ses  sectateurs  soient 
ilétris  du  nom  de  porphyriens  (2191).  » 
POTHIN  (SàiNt).  Voy.  Gaules,  §  iL 

(2189)  V09.  dans  Fabrlçus  iSyllab.  scripi.  de 
tint,  reliq,  cAmi.,  c.  S),  la  liste  des  aateurs  ({ui 
ent  réfiiié  Porphyre. 

(2190)  BRUCkER,  Butor,  ériik.  phiiot.^  tom.  Il, 

(2191)  Id.,  ifrli/. 

(2492)  Voy.  russI  THEGàMSS  {De  ge$ti$  Ludovici 
Pu,  cap  iO)  qui  ajuuie  :  Ei  ipie  manu  propria  êa  cum 
êubseriplione  roboravU,  —  Grec  Turon.,  lib.  vin  , 
Hi$ioria  Praneor.^  cap.  20.  Ds  mtacuiii  $aneti 
Martiait  cap.  15. 

(2193)  Vilelte,  et  les  auteurs  qu^il  cite  dans  son 
curieux  ouvrage  sur  les  céréuionies  de  la  liturgie, 
il  que  nous  avons  déjà  cité  plusieurs  fois,  ni  le 
globriàire  de  du  Gange,  ni  le  supplément  de  Car- 


POULE.  Voy.  Paraboles,  etc. 

PRJECEPTA.  PRMCEPTVM.  —  Nom 
donné  à  un  livre  ou  registre^  dans  lequel, 
au  moyen  âge,  et  sans  doute  avant,  on  ins- 
crivait dans  les  abbajres,  couvents  et  au-» 
très  maisons  religieuses,  les  dons  faits  à 
l'Eglise  par  les  rois,  empereurs,  princes, 
seigneurs,  etc.  Du  Gange  nous  apprend  que 
Ton  nommait  prœcepium  impériale^  le  re«* 
gistre  réservé  aux  donations  des  rois  ou  des 
empereurs  :  Sunt  prœcepta  regalis.  id  e$i  tm- 

Seriale  passionis  auctoritate  roborata^  etc. 
•itmar,  dans  sa  Chronique^  l'w,  m,  nous 
apprend  que  Louis  le  Pieux  fit  renouveler 
tous  ces  registres,  ou  plutôt  toutes  ces  do- 
nations sous  son  règne  :  Justit  supradiclis 
princeps  renovare  omnia  prœcepta  (S1192)  qum 
sub  lemporibus  patrum  suorum  gesta  erant. 
On  sait  que  les  donations  faites  sur  ces  re- 
gistres étaient  toujours  accompagnées  de  la 
menace  d'excommunication  contre  ceux  qui 
auraient  la  hardiesse  d'y  toucher  :  Prtvtle» 
gia  sub  excommunicationit  anathemate  de* 
ereta, 

/'i<2£COiV/[7.V.— Annoncepublique  (2193). 
Quelques  auteurs  pensent  que  le  prône 
pourrait  bien  tirer  son  nom  de  prœeontum 
(2i9&)  ;  car  le  prône  est  bien  une  annonce 
des  offices  qui  doivent  avoir  lieu  dans  la 
semaine  qui  commence. 

PRMCOmUM  PASCBALE.  —  Annonce 
de  la  fôte  de  Pâques,  qui  se  fait  après  la 
lecture  de  l'évangile  de  l'Epiphanie.  Ce  mot 
rappel  le  un  usage  qui  existait  autrefois  dans 
quelques  églises,  et  dont  nous  parlerons  au 
mot  Tabula  paschâlis. 

PRAXEAS.  F.  Antitrinitairiïs. 

PRÉSANCTIFIES  (Mbssb  dbs).  —  Voy. 
Eucharistie. 

PRESBYTERfUM  SCULPTUM.  —  En- 
ceinte d'un  chœur  décoré  de  sculptures,  eu 
marbre,  bois  ou  toute  autre  matière.  Les 
cathédrales  d'Albi  et  de 'Chartres  peuvent 
servir  de  modèle  pour  ce  genre  de  déco*» 
ration  (3195)  ;  on  peut  citer  également  Tan** 
cien  chœur  de  Tabbaye  de  Saint-Claude,  on 
Franche-Comté  (2196),  et  celui  de  Notre- 
Dame  de  Paris. 

PRÊTRES.  Voy.  Constitution  db  l'Eûlisb. 

PRETRES  ROMAINS!  PAÏENS.  Voy.  Mt^ 

NISTRBS  DU  CULTB  PUBLIC,  etC. 

PRIMAUTÉ.  -^  Comme  Pévèque  exprime 
et  conserve  l'unité  de  son  Eglise,  comme  le 
métropolitain,  au  milieu  de  ses  suffragants» 

pentier  au  glossaire  n*en  disent  rien.  Le  diction* 
iiaire  apostolique,  les  conférences  d*Angcrs,  Ber* 
gier  et  d^autfes  ayant  passé  le  mot  sous  sitettce, 
nous  signalons  cette  recherche  anx  curieux. 

(2194)  Les  auteurs  du  catéchisme  de  Montpellier 
font  venir  le  mot  de  préne  de  pronaoi ,  nef,  attendu 
que  ces  sortes  d^iiistructions  devant  toujours  être 
laites  avec  toute  la  simplicité  possible,  c  est  la  nef, 
ou  le  vaisseau  même  de  Téglise,  qui  offre  la  plus 
grande  réunion  des  fidèles. 

(2195)  Voy.  les  belles  planches  de  M.  Cliapuy» 
dans  la  suite  des  cathédrales,  publiées  en  18i9. 

(Îl96)  Voyage  pUiore»qae  dam  Cane.  Fraucet 
(Franche-Comte),  planche  lviu 
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est  leur  représentant  et  leur  centre,  de 
mÂœe  Tédifice  entier  du  catholicisme  a  sa 
def  de  iroâte  dont  la  destination  est  de  sou- 
tenir toutes  les  Eglises  en  les  maintenant 
dans  Tunilé  de  la  foi  et  de  l'amour.  A  Tins- 
tar  du  judaïsme  qui  avait  aussi  un  centre« 
un  chefsuprAme»  le  christianisme  possède 
un  souverain  pontificat,  attaché  au  siège 
des  successeurs  de  saint  Pierre  et  qui  est 
comme  la  chaire  d'Aaron  de  la  nourelle 
alliance.  Ainsi  placé  è  la  tète  Je  Tépiscopat, 
Tévéque  romain  devint  et  est  demeuré  pour 
toute  la  chrétienté  ce  qu'est  Tévêque  pour 
son  diocèse,  le  métropolitain  pour  sa  pro- 
vince. Comme  révoque  préside  son  chapitre 
et  le  métropolitain  son  synode  provincial, 
do  même  ré?ôque  romain  préside  et  ne 
cesse  point  de  présider  le  corps  des  évoques 
avec  lesquels  il  est  en  continuelle  relation 
soit  immédiatement,  soit  au  moyen  des  let- 
très  de  communion  et  de  fraternité. 

Jésus*Christ  avait  confié  en  paroles  claires 
à  saint  Pierre  l'autorité  sur  son  Eglise; 
après  avoir  exigé  de  lui  une  déclaration 
solennelle  de  sa  foi,  il  l'avait  proclamé  le 
rocher  sur  lequel  il  fonderait  son  divin  édi- 
fice, et  lui  avait  promis  les  clefs  de  son 
royaume,  c'est-è-dire  les  pouvoirs  dont 
Pierre  aurait  besoin  pour  gouverner  et 
pour  conserver  l'unité  religieuse.  De  même, 
après  avoir  demandé  k  son  ap6tre  l'assu- 
rance d'un  amour  sans  bornes,  il  l'avait 
établi  son  premier  pasteur,  par  ces  mots  : 
Paig  mei  agneaux^  paie  mes  brebis  (Joan,  sxi, 
15),  ou  autrement  toutes  les  Eglises  et  les 
chels  des  Eglises.  La  foi  rendait  Pierre  digne 
d'être  \e  rochef  de  l'édiQfse,  et  l'amour  le 
rendait  capable  de  pattre,  en  qualité  de  su- 
prême pasteur,  le  troupeau  de  Jésus-CbrisI* 
Comme  TEglise  est  fondée  sur  la  loi,  qui 
seule  la  rend  immortelle,  Pierre  et  ses  suo^ 
cesseurs  restèrent  le  fondement  de  l'Eglise 
par  un  acte  de  foi  continuellement  rsnou- 
Télé.  De  plus,  comme  l'Eglise  ne  peut  être 
conduite  que  selon  l'esprit  de  son  auteur  ou 
l'esprit  d'amour,  et  comme,  d*après  la  parole 
du  maître,  le  premier  dans  l'Eglise  doit  être 
le  serviteur  de  tous  (humilité  que  l'amour 
seul  peut  donner),  il  s'ensuit  que  le  Sau- 
veur, en  revêtant  le  Souverain  Pontife  de 
la  toute-puissance  spirituelle,  exige  de  lui 
en  retour  une  surabondance  d'amour. 

Les  Evangiles  présentent  partout  saint 
Pierre  comme  le  premier;  ils  le  mettent  en 
tête,  quand  ils  énumèrent  les  ap6tres,  et 
quelquefois  le  nomment  seul,  en  ne  faisant 
des  autres  qu'une  mention  générale.  Après 
l'ascension  du  Seigneur,  c'est  lui  oui  règle 
tout  :  il  préside  l'assemblée  pour  i  élection 
d'un  nouvel  ap&tre;  après  la  descente  du 
Saint-Esprit,  il  parle  le  premier  au  peuple 
pour  annoncer  le  Christ,  il  fait  le  premier 
miracle,  porte  la  parole,  au  nom  de  tous» 
devant  le  sanhédrin,  punit  la  faute  d*Ana* 

(2197)  «  Ad  liane  enim  ecelesiam  propler  poien- 
tiorem  principalUatem  necesse  est  orooeinconfenire 
ecclesiam,  boc  est  eo»qui  sunl  undique  ftdeiesi;  in 
qua  Minper  ab  liisqui  sunlundique,  conservaia  esi 


nie,  ouvre  aux  païens  les  portes  de  l'Eglise» 
et  dirige  le  premier  synode  de  Jérusalem* 
Uniquement  pour  s'entendre  avec  lui,  Paul 
vint,  trois  ans  après  sa  conversion,  à  Jéru- 
salem, et  y  demeura  quinze  jonrs. 

Plus  l'Eglise  s'étendait  et  développait  sa 
constitution,  plus  elle  avait  besoin  de  la 
puissance  de  Pierre,  plus  la  nécessité  d'une 
tête  dirigeant  tous  les  membres  devenait 
évidente.  Comme  la  durée  de  l'Eglise  n'a 
pas  d'autre  limite  que  le  temps,  la  dignité 
octroyée  au  chef  des  apôtres  pour  le  n  a'^n- 
tien  de  Tunité,  devait  se  transmettre  indes- 
tructible; elle  avait  été  créée  moins  pour 
lui  et  pour  l'Eglise  de  son  temps,  que  pour 
ses  successeurs  et  l'Eglise  des  siècles  sui- 
vants. La  transmission  de  ses  pouvoirs  poo* 
tificaux  s'accomplit  régulièrement  dès  l'ori- 

?ine  par  l'ordination,  dans  la  personne  des 
vêques  de  Rome,  du  siège  que  Pierre  avait 
illustré  par  sa  doctrine  et  son  martyre,  et 
auquel  il  avait  attaché  le  droit  de  primauté. 
La  main  de  la  Providence  se  montre  visi- 
blement dans  la  disposition  des  événements, 
qui  fit  tomber  sur  Rome  un  si  grand  privi- 
lège. Placée  entre  l'est  et  l'ouest,  voisine 
de  la  mer,  capitale  du  monde  romain,  com- 
muniquant sans  cesse  et  de  tous  côtés  avec 
les  contrées  les  plus  lointaines,  cette  ville 
était  plus  appropriée  que  toute  autre  è  ser« 
vir  de  centre  à  la  chrétienté.  Jusqu'alor» 
ville  sacrée  du  paganisme,  rendez-voas  de 
toutes  les  nations,  refuge  de  tons  les  cultes^ 
elle  pouvait  devenir  pour  l'Eglise  unÎTer* 
selle  ce  que  Jérusalem  fut  pour  le  peuple 
élu.  Là  où  l'idolâtrie  aux  mille  formes  avait 
poussé  ses  plus  profondes  racines,  deTaît 
se  concentrer  tonte  la  force  d'attaqne  de  la 
religion  nouvelle,  là  elle  devait  arborer  Tè- 
tendard  de  sa  victoire. 

Les  trois  premiers  siècles  abondent  en 
témoignages  qui  prouvent,  les  uns  d*une 
manière  positive,  les  autres  indirecteoient, 
la  primauté  du  siège  romain.  Le  premier  de 
ces  témoignages  est  d'un  Père  apostolique, 
saint  Ignace,  qui,  dans  la  suscriplion  de  sa 
lettre  à  l'Eglise  de  Rome,  l'appelle  la  pré- 
sidente de  l  union  d'aiftour,  c'est-à-dire  de 
toute  la  chrétienté.  Affres  lui  le  disciple 
d*un  Père  apostolique,  Irénée,  s'exprioae 
avec  une  entière  clarté  sur  cette  préémi- 
nence :  il  oppose  k  la  prétendue  tradition 
secrète  des  gnostiques,  la  vraie  et  publique 
tradition  des  apôtres,  démontrée  par  la  suite 
non  interrompue  de  leurs  successeurs,  les 
évoques,  sur  les  sièges  qu*ils  ont  fondés; 
et  parce  qu'il  serait  trop  lonç  de  les  éno- 
mérer  tous,  il  se  borne  è  KEglise  de  Rome, 
faisant  observer  que  tous  les  croyants  sont 
tenus  d'être  en  communion  avec  celle-ci, 
•  comme  avec  la  |>lus  puissante,  et  que  c'est 
en  restant  unies  à  elle,  que  les  autres  Egli- 
ses ont  conservé  in laete  la  traditloa  ai>esto* 
lique  (2197).  « 

ea  (fuae  estabapostotislraditio.»  {Adv.  hmr€s..Lm, 
c.  5.)  —  On  coiiçoil  bien  que  ce  fkasitge  n*a  pas 
manqué,  depuis  trois  siècles,  d'être  atiaqué  de 
inilte  uianières  oar  les  proiestanis;  maïayelasa 
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Tertttllieo  devenu  montaniste  témoigne 
aussi  malgré  lui  en  fafenr  de  la  primauté 
de  Rome,  lorsaue,  citant  une  ordonnance 
émanée  de  ce  siège,  au  sujet  de  la  rémission 
des  péchés,  il  reproche  a  son  chef  de  se 
nommer  Tévôque  des  évéqueSt  ce  qui  res« 
semble,  dit-il,  au  titre  païen  de  pontiftx 
maximui.  Les  assertions  qui  se  trouvent 
dans  récrit  de  saint  Gyprien  sur  Vunité  de 
fEglise  et  dans  ses  lettres  sur  le  rang  des 
évéques  de  Rome,  s'accordent  parfaitement 
a?ec  Tensemble  de  ses  principes  sur  Tor- 
ganisation  de  l'Eglise  en  général.  Il  répète 
partout  que  Pierre  est  Tinébranlable  fonde* 
ment  sur  lequel  repose  TEglise;  et  comme 
elle  était  encore  concentrée  dans  quelques 
disciples,  quand  Pierre  en  fut  déclaré  le 
chef  par  le  Sauveur,  et  que,  la  dispersion 
n'ayant  pas  encore  eu  lieu,  les  Eglises  di* 
verses  n  étaient  pas  formées,  C^prien  part 
de  ce  fait  pour  montrer  dans  Pierre  le  dé- 
|K)sitaire  de  l'épiscopat  en  même  temps  que 
de  la  primauté  ;  puis  il  fait  dériver  de  lui 
le  pouvoir  des  évoques,  dont  chacun  est 
successeur  de  Pierre  en  tant  qu'héritier  de 
son  droit  de  lier  ou  de  délier,  et  en  tant 
que  fondement  de  l'Eglise  particulière  qui 
lui  a  été  confiée  et  dont  tous  les  membres 
sont  subordonnés  au  chef  de  l'Eglise  uni- 
verselle. Ainsi  l'universalité  des  Eglises  a 
dans  saint  Pierre  son  centre  d'unité,  comme 
sonoriginlB;  c'est  là  le  principe  de  sa  supé- 
riorllé  sur  tous  les  autres  apôtres.  Ils  avaient 
tous  reçu  du  Sauveur  ressuscité  des  droits 
égaux,  seul  Pierre  avait  été  élevé  au-dessus 
des  autres,  en  ce  sens  qu'il  devait  être  le 
représentant  de  l'unité.  Pierre  a  laissé  cette 
prérogative  au  siège  romain,  qui  est  depuis 
lors  la  chaire  par  excellence  {cathedra,  locus 
Pelri)^  l'Eglise  du  prince  des  apôtres  et  de 
ses  vicaires,  investis  d'autant  de  puissance 

3u'il  en  reçut  lui-même  de  Jésus-Christ,  et 
eyenus,  comme  il  l'était  lui-même,  l'unité 
incarnée.  Or,  cette  unité  exigeant  que  tous 
les  évêqaes  dirigent  leurs  fidèles  dans  une 
seule  et  même  voie,  ce  sont  les  successeurs 
de  Pierre  qui  doivent  signaler  la  voie  en 
question  et  y  marcher  les  premiers,  car 
leur  Eglise  est  la  racine  et  la  mère  de  l'E- 
glise catholique.  De  même  donc  que,  dans 
un  diocèse,  celui-là  n'est  pas  membre  de 
l'Eglise  qui  n'est  pns  uni  a  l'évêque»  per- 
sonnification de  l'unité  de  son  troupeau,  de 
même  en  est-il  par  rapport  au  Pape  dans 
l'Eglise  universelle;  tous  les  évêques  doi- 
vent directement  ou  indirectement  commu- 
niquer avec  lui;  c'est  de  cette  manière  que 
l'épiscopat  entier  ne  forme  qu'une  seule 
chaire  et  que  tous  les  troupeaux  ne  compo- 
sent qu'un  troupeau. 

Saint  Cyprien  ne  reconnaissait  pas  seule- 
ment la  puissance  supérieure  dont  l'évêque 
de  Rome  peut  user  eu  certains  cas,  il  l'en- 
courageait encore  à  s'en  servir.  Marcien, 
évêûue  d'Arles,  s'étant  jeté  dans  le  parti 
de  Novalieu  et  ayant  adopté  les  principes  de 


cet  hérétique  sur  la  rémission  des  péchés» 
Faustinus,  évêque  de  Lyon,  et  les  autres 
prélats  de  la  province  s'adressèrent  au 
Saint-Siège;  Faustinus  en  écrivit  même  h 
l'évêque  de  Car(ha?e,  et  ce  dernier,  dont 
l'autorité  ne  s'étendait  pas  sur  les  Gaules^ 
ne  put  que  conjurer  le  Pape  de  mettre  fin  h 
la  querelle  par  sti  suprême  intervention. 
D.ms  une  lettre  h  Etienne,  il  le  presse  d'en* 
voyeraux  évêques  des  Gaules  et  à  l'Eglise 
d*Arlesun  décret  de  déposition  de  Marcien» 
avec  l'ordre  de  lui  choisir  un  successeur. 
Il  rappelle  ensuite  les  décisions  des  Papes 
.Cornélius  et  Lucius  au  sujet  de  la  réinlé- 
graiion  des  apostats  repentants;  enfin  il 

{»rie  Etienne  de  lui  faire  connaître  plus  lard 
'évêgue  qui  aura  été  mis  à  la  place  de 
Marcien. 

Nous  avons  déjà  cité  d'autres  cas  où  la 
primauté  de  Rome  est  visible,  celui,  par 
exemple,  dans  lequel  Victor  se  prononce 
sur  la  querelle  pour  la  fixation  du  jour  de 
Pâques  et  l'accusation  par-devant  le  siège 
romain  de  l'évêque  d'Alexandrie,  Den^s, 
avec  la  réponse  de  celui-ci.  Le  premier 
exemple  d'évêques  déposés  faisant  appel  au 
Pape  est  remarquable.  Deux  prélats  d'Es- 
pagne,  Basil ide  et  Martial,  avaient  été  dé- 
posés comme  libellatiques  et  pour  d'autres 
raisons;  l'on  avait  élu  à  leur  place  Félix  et 
Sabinus.  Basilide,  qui  avait  prévenu  sa  dé« 

(position  par  une  abdication  volontaire  et 
'acceptation  de  la  pénitence  publique,  se 
repentit  de  cette  aémarshe,  partit  pour 
Rome  et  y  détermina  par  ses  représentations 
le  Pape  Etienne  à  le  rétablir  sur  son  siège. 
Deux  prêtres  des  Eglises  en  question  et  l'é- 
vêque  de  Saragosse,  Félix,  écrivirent  alors 
è  Gyprien  et  aux  évêques  d'Afrique  pour 
s'appuyer  de  leur  approbation  dans  la  ré- 
sistance à  la  sentence  romaine.  S'il  y  avait 
vu  une  usurpation  de  la  part  du  Pape«  Gy- 
prien n'aurait  pas  manqué  de  s'en  expri- 
mer librement  ;  mais  on  ne  voit  pas  trace 
de  blême  contre  le  Pape  dans  sa  réponse  où 
il  déclare  légale  la  déposition  des  deux 
pasteurs,  trouvant  que  Basilide  a  commis 
une  nouvelle  faute  en  trompant  le  Souve- 
rain Pontife  par  un  faux  exposé  de  sa  con- 
duite et  des  procédures. 

L'histoire  ecclésiastique  de  ces  temps 
présente  bien  d'autres  traits  relatifs  à  la  pri- 
mauté des  évêques  romains;  tel  est  le  soin 
que  prennent  toutes  les  Eglises  d'instruire 
Rome  de  ce  gui  leur  arrive  d'important.  On 
en  voit  plusieurs  exemples  dans  les  lettres 
deGyprien  par  rapport  aux  Eglisesd'Afrique. 
Les  débats  du  synode  africain,  concernant 
Félicissime,  étaient  envoyés  au  Pape  Gor- 
nélius,  et  Gyprien  s'excusa  plus  tard  auprès 
de  lui  de  ne  l'avoir  pas  instruit  aussitôt  de 
l'installation  de  l'évêque  intrus,  Fortunatus. 
Les  prélats  d'Afrique  communiquèrent  aussi 
à  Cornélius  leurs  décrets  sur  les  lapsei.  Les 
hérétiques  eux-mêmes  témoignaient  invo-^ 
lonlairumenl  de  l'autorité  de  Rome  ;  ainsi 


conuiiirnëes  que  soient  Sears  interprétations,  elles  ue  peuvent  faire  disparaître  le  sens  trop  décisif 
coutre  eux  da  mot:  principulUé. 
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l^s  Théodotiens  indiquaient  Tépoque  où« 
su.'vaDt  eux,  I^Eglise  romaine  avait  changé 
18  rot,  «  rayant,  disaient-ils»  conservée  pure 
jusqu'au  Pape  Victor  et  ayant  commencé 
à  Tallérer  avec  Zyphérinus.  »  11  n'y  avait 
pas  jusqu'aux  païens  qui  ne  connussent  la 
haute  autorité  de  l'évêque  romain,  comme 
le  prouve  la  décision  si  connue  de  l'empe- 
reur Aurélien  et  comme  le  remarque  ty^ 
prien  dans  une  lettre  à  Antonien,  oill  il  dit 
du  persécuteurDécius,  qu'il  eût  été  moins 
troublé  de  la  nouvelle  des  armements  d'un 
autre  prétendant  à  l'empire  que  de  celle  de 
l'élection  d'un  évoque  de  Rome.  L'empe- 
reur-pontife des  païens  voyait  donc  dans  le 
pontife  des  chrétiens  un  rival  redoutable, 
aéià  nommé,  il  est  vrai  avec  ironie,  par  Ter- 
tullien,  pontifex  tnaximus.  Cyprien  ajoute 
que  le  tyran,  avant  de  succomber  par  les 
armes,  avait  été  vaincu  par  la  puissance  sa* 
cerdotale  de  Cornélius,  lequel,  en  dépit  de 
tous  les  efforts  de  Décius,  était  devenu» 

{(rflce  h  son  élévation  sur  la  chaire  de  Pierre, 
e  véritable  grand  prêtre  de  Dieu. 

Au  reste,  il  est  facile  de  reconnaître  que 

a  puissance  de  i'évêque  de  Rome  et  ses 

rapports  avec  l'ensemble  de  l'Eglise  étaient 

encore  dans  un  état  de  développement  et 

?>ar  conséquent  de  transition.  Comme  tous 
es  éléments  essentiels  de  Torganisme  ec- 
clésiastique, la  primauté,  ayant  pour  base 
l'ordre  divin,  fut  présente  et  reconnue  dès 
l'origine,  mais  le  mode  suivant  lequel  elle 
avait  à  s'exercer  ne  se  forma  que  peu  à  peu. 
D'après  la  marche  naturelle,  la  constitution 
intérieure  des  diverses  Eglises  devait  d Sa- 
bord se  former  et  la  position  de  Tévèque 
vis-à-vis  son  clergé  et  les  fidèles  devait  se 
fixer;  ensuite  vint  le  temps  de  formation 
des  rapports  de  l'autorité  métropolitaine; 
puis  enfin,  lorsque  l'union  de  toutes  les 
églises  entre  elles  fut  devenue  plus  étroite 
et  plus  régulière,  la  primauté  commença 
son  développement  particulier.  Dans  les 
premiers  temps,  lonsqu'il  s*agi$sait  surtout 
de  la  dififusion  de  la  foi  et  de  la  fondalioa 
de  nouvelles  Eglises,  Faction  de  la  primauté 
fut  peu  sensible  ;mais  elle  le  devint  davan- 
tage à  mesure  que  Punité  de  l'Eglise  uni-» 
verselle  fut  attaquée  et  aue  des  hérésies 
toujours  renaissantes  essayèrent  de  porter  la 
division  dans  son  sein.  —  Voy.  Constitd- 

TION  DE  t'EGLISE  et  HIÉRARCHIE. 

PRIMITIVE  EGLISE,  fui-dle  intolérante? 
—  Voy,  Intolérance,  etc. 

PRISCILLE  fSAiNTE).  —  Vers  le  nord-est 
de  Rome  se  trouve  la  porte  Salaria  qui  donne 
son  nom  à  Tantique  voie  qui  conduit  aux 
pays  des  Sabins  (2198).  Célèbre  par  ses  tem- 
ples d'Hercule,  de  Vénus,  de  l'Honneur,  du 
90leil ,  la  voie  Salaria  vit  les  Gaulois  arri- 


'i  (2198)  c  Salaria'  Via  Romx  est  appellata,  qiiia  per 
eam  Sabini  sal  a  mari  defe/^j^iiu  »  (Pomp.  ei  I^lin-k 
lib.  i^xxi,  c.  7 

(2^99)  TiT.-Liv.,  decad.  3,  .ib.  vi. 

(%200)  App.,  De  Hl.  ch.,  lib.  1. 

(2101)  Baron.,  An,  42.  MartyroL  16  jaiiv.  — 
Do^io,  lib.  IV,  c.  98. 


ver  en  vainqueurs  et  taiher  en  pièces  les 
Romains;  puisAnnibal  plantersur  ses  bords 
Sf'S  tentes  africaines,  h  trois  militas  seule* 
ment  des  murailles  de  Rome  (2199];  enfin 
Sylla,  à  la  tète  de  ses  troupes,  attendaDtque 
sa  patrie  vint  abdiquer  la  liberté  entre 'ses 
•  mains  fumantes  du  sang  romain  (2200). 
Comme  les  autres,  elle  eut  aussi  de  scaih 
daleux  tombeaux.  Entre  tous  l'histoire  a 
signalé  celui  de  Licinus,  qui  surpassait  en 
magnificence  les  grands  mausolées  de  la  voie 
Appienne.  Or,  ce  Licinus  était  le  barbier 
d*Augusle  I  Une  pareille  énormité  fut  flétrie 
dans  le  fameux  distique  rapnorté  par 
Varron  : 

Marmoreo  Lidniis  tamolo  Jacet,  ac  Cato  ptrro, 
Pompejus  dqUo;  credlmiu  esse  deoaî 

Après  avoir  traversé  ces  ruines  et  ces  son* 
venirs  païens»  on  arrive  aux  catacombes  de 
Sainte-Priscille.  Ici  nous  sommes  sur  le 
terrain  de  la  plus  haute  antiquité  chrétienoe. 
Arrivé  à  Rome  pour  la  première  fois,  neuf 
ans  après  l'ascension  de  Jésus-Christ,  saint 
Pierre  descendit  d'abord  au  delà  du  Tibre, 
dans  le  quartier  des  Juifs.  Bientôt  il  vint 
loger  dans  une  famille  sénatoriale  qui  ha- 
bitait près  de  TEsquilin.  Punicus  etPris^ 
cille,  tels  étaient  les  noms  du  père  et  de  la 
mère  :  ceux  du  fils  et  de  la  belle-fille  étaient 
Pudens  et  Sibinilla.  Ils  eurent  quatre  en- 
fants, deux  fils  et  deux  filles  également  ce* 
lèbres  dans  Tbistoire  des  martyrs  :  Novat, 
Timothée,  Praxède  et  Pudenlienne  (2201). 
La  maison  de  ces  heureux  néophytes  fut 
pendant  quelque  temps  la  demeure  du  pé- 
cheur galiléen.  Cependant  le  feu  de  la  per^ 
sécution  s'alluma  et  de  nombreux  Chrétiens 
signèrent  la  foi  de  leur  sang.  Leurs  rentes 
sacrés  devaient  être  pieusement  recueillis, 
et  la  mère  du  sénateur  Pudens  fut  une  des 
premières  h  se  charger  de  ce  soin  coura* 
geux  (2202). 

Le  lieu  où  elle  déposa  les  martyrs  est  si* 
tué  à  deux  milles  de  la  porte  Salaria,  sur 
la  gauche,  non  loin  du  pont  du  Teverône; 
c'est  aujourd'hui  la  vénérable  calacombe 
appelée  de  Sainte-Priscille,  du  nom  de  Tii* 
lustre  matrone.  On  y  descend  par  plusieurs 
escaliers  cachés  dans  les  vignes.  Situé  sur 
le  penchant  de  la  colline,  ce  cimetière  5*est 
trouvé  plus  que  les  autres  exposé  aux  io- 
filtrations  des  eaux  et  aux  éboulements  qui 
en  sont  la  suite.  De  là  vient  qu'il  offre  un 
assez  grand  nombre  de  galeries  obstruées 
par  des  terres  d'alluvion.  En  revanche,  il 
possède  une  belle  et  grande  chapelle,  d'une 
bonne  conservation,  excepté  les  peintures 
qui  ont  entièrement  disparu. 

Les  gloires  de  celte  catacomlie  sont  nom- 
breuses comme  les  étoiles  du  firmament. 
Pour  n'en  citer  que  quelques*unes,  c*e>t 

(22(12)  Dans  rhîsiQire  de  la  primitive  Eglise,  on 
dislingue  irois  Priscille.  La  première,  dîMtpJe  de 
sainl  Paul,  dont  il  est  fait  mention  aux  Actes  éa 
apôtres ^c.xwiii  ;  la  seconde,  celle  qui  nousoccope; 
et  la  troisième,  qui  vécut  sous  Diodétten  et  sous 
M  a  xi  mien 
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ici  qoe  furent  déposés,  outre  les  membres 
de  I  illustre  famille  du  sénateur  Pudens,  les 
saints  Papes  Marcel»  Sylvestre,  Sirice  etCé- 
leslin,  le  prêtre  martyr  saint  Symitrius, 
avec  vingt-deux  compagnons  de  ses  com- 
bats, par  les  soins  de  sainte  Praiàde.  Toutes 
les  persécutions  envoyèrent  leur  tribut  de 
béros  au  célèbre  cimetière.  On  y  a  levé 
dernièrement  le  corps  de  deux  martyrs  de 
la  persécution  de  Se[>lime-Sévère  ;  celle  de 
Domitien  ▼  avait  placé,  suivant  toutes  les 
probabilités,  le  corps  de  sainte  Flavie,  jeune 
vierge  martyre  d'environ  dix-huit  ans,  dont 
les  reliques,  plus  précieuses  que  Por,  ont 
été  données  par  Texcellent  sacriste  monsei- 
gneur Gaatellani,  évêque  de  Porphyre,  à 
J'église  de  Nevers.  Cette  ville  se  glorifie 
également  de  la  présence  de  sainte  Valen- 
tine,  jeune  martyre  h  peine  adolescente,  et 
venue,  comme  sa  sœur,  de  la  catacombe  de 
Sainte-Priscille.  Enfin,  sous  Dioclélien,  les 
dépôts  sacrés  furent  innombrables. 

Le  26  avril  de  l'an  304.,  Dioclétien  étant 
consul  pour  la  neuvième  fois,  et  Maximien 
pour  la  huitième,  le  Pape  Marcellin,  accom- 
pagné de  Claude,  de  C^rinus  et  d*Antonin, 
était  conduit  au  supplice  au  milieu  d'une 
foule  avide  de  son  sang.  En  face  de  la  mort, 
le  courageux  Pontife  se  tournant  vers  le 
prêtre  Marcel,  qui  devait  être  sou  succes- 
seur, lui  dit  :«N  obéissez  jamais  aux  ordres 
sacrilèges  de  Dioclétien.  »  Marcellin  et  ses 
compagnons  eurent  la  tête  tranchée,  et  pour 
effrayer  les  Chrétiens,  il  fut  ordonné  que  les 
corps  des  martyrs  resteraient  exposés  sur 
la  place  publique  jusqu'à  ce  qu*ils  tombas- 
sent en  putréfaction.  Ils  y  demeurèrent 
trente-six  jours.  Enfin  Uarcel  parvint  è  les 
enlever  pendant  les  ténèbres  de  la  nuit,  et 
les  déposa  aux  catacombes  de  Sainte-Pris- 
cille, dans  un  cubictc/um  elarum^  près  du 
saint  martyr  Crescenlion  (2203).  Telle  fut, 
ajoute  Baronius,  la  violence  de  la  persécu- 
tion h  cette  époque,  que  Rome  seule  compta 
dti-sept  mille  martyrs  dans  un  mois(ffî04'\ 
Quel  est,  dans  cette  armée  de  héros.  Je 
nombre  de  ceux  qui  ont  reçu  la  sépulture 
dans  le  cimetière  qui  nous  occupe?  Dieu 

PRiVICARINUM  SACERDOTVM.'^^om 

du  dimanche  de  la  Septuagésime^  dans  quel- 
ques anciennes  liturgies,  parce  qu*ancien- 
nement  les  prêtres  commençaient  dans  plu- 
sieurs diocèses  à  faire  des  abstinences  dès 


cette  époque.  On  en  troave  des  traces  dès 
le  VI*  siècle,  dtfns  le  Sacramentairt  du  Pape 
Gélase.  Cet  usage  fut  reçu  en  France  sous 
Pépin  ou  Charlnmagne  (3205). 

PROCÈS  ET  MARTINIEN  (Saints).  Voy. 
Calépodb  (Saint). 

PRODICIENS.  Voy^  Gnostigismb. 

PROPAGATION  DU  CHRISTIANISME.  — 
Cireonstaneeê  favorables  à  cette  propagation. 
Voy,  r/n/rodttclton,  §  I.  Obstacles.  Voy. 
/6t(/.,  §  Il  —  Objection»  de  Gibbon.  Voy. 
Jbid.,  S  Ht. 

PROPITIAIORWM  ALTARIS,  —  Nom 
donné  par  quelques  auteurs  liturgiques,  à 
une  couverture  d^axitel^  dont  plusieurs  étaient 
d'une  richesse  remarquable.  D'autres  don- 
nent ce  nom  à  l'intérieur  du  rétable  de  l'au- 
tel, qui  servait  è  renfermer  des  reliques. 
Le  Pape  Pascbase  en  lit  faire  une  en  lames 
d'argent,  pour  le  matlre-autel  d'une  église 
de  Rome.  Ce  Pape  vivait  en  817. 

PROSER.  —  Nom  donné  dans  les  vieux 
auteurs  aux  recueils  de  proses.  Dans  les  his- 
toriens des  Gaules  f2206)  il  est  question 
d*un  calligraphe  célèbre  nommé  Passereau», 
dont  le  prosaire  fut  payé  cinquante  sous 
(2207)  parisis. 

PROSPHONESIME.  —  Nom  de  la  première 
semaine  de  la  septuagésime  chez  les  Grecs. 
Cette  semaine  était  comme  Touverture  de 
l'année  ecclésiastique,  ou  liturgique,  pour 
le  cours  des  ofBces  des  fêtes  mobiles.  Le 
dimanche  qui  commence  celte  semaine  se 
nomme  le  dimanche  de  la  Prosphonesé 
(ir/9o<r^yi]o-cc),  OU  de  la  publication^  parce 
qu'on  y  annonce  au  peuple  le  jeûne  du  ca- 
rême et  le  jour  où  tombera  la  fête  de  PAques* 
Cette  annonce  dans  la  liturgie  chrétienne 
se  nommait  prœconium.  (Voy.  ce  mot  et 
Tabula  paschalis.)  Ce  dimanche  est  encore 
nommé  chez  les  Grecs  le  dimanekede  TAsote. 
{Voy.  ce  raotJ 

PROTHESE.  —  Nom  d'un  petit  autel  ou 
table  qui  servait  dans  les  anciennes  églises 
pour  donner  la  communion  suus  les  deux 
espèces  aux  religieux  et  au  clergé,  et  qui 
était  près  du  maître-autel  (2208)  ;  t7  servait 
aussi  à  déposer  les  offrandes  de  pain  et  de 
vin  destinées  au  saint  sacrifice.  Du  Cange, 
dans  sa  Constantinopolis  christiana^  donne 
des  détails  sur  la  prothèse  de  Sainte-Sophie 
de  Constantinople,  lib.  m,  p.  59  (2209).  La 
prothèse  est  aussi  nommée  pila  et  cencAos, 
par  quelques  auteurs. 


(2203)  ANA6T.,  in  Mare. 

(iSOi)  c  Que  tempore  magna  fuit  persecuiio,  ita 
m  inl»  meiisem,  decem  ei  septem  miUia  Cbrisiia- 
ooriim  mariyrio  corotiareiilur.  i  (Uartyrot.^  26 
Apr.  Awn.^i.  Il,  an.  304,  ii.  23  et'seq.) 

(2205)  Voy.  à  ce  sujet  Mabillon  dans  son  Mu^ 
seum  iialieum,  p.  301. — Allatios,  Lifr.  de  Dvminieis 
€1  Mdomad.  grœeor.^  cap.  iO. 

.2206)  Recueil  des  km.  des  Gauies  et  de  la 
Ffauce,  toin.  XVIII,  p.  236,  ad  anuam  1218.  Ber- 
iiaid  lihier,  chroniauenr  duxni*  siècle,  le  ciie aussi, 
^\  dil  qu*Adain  de  bahit-Yiciop  avait  couiposé  pour 
son  compte  trente-.^epi  proses  de  ce  prosaire. 

(2207)  L*additioB  a  I  article  de  dom  Brial  sur 
Adam  d«  Saiiil-\icl«r,  par  M.  Petii-B;i^dcl,  publiée 


dans  le  tome  XX  de  V Histoire  littéraire  de  France^ 
renferme  à  ce  sujet  des  observations  remunjupbles 
qui,  si  elles  étaient  connues^  étonneraient  bien  des 
critiques  sur  le  mérite  des  anciennes  proses  des 
fêtes  de  TEglise  latine.  M.  Petit  RaJel  entre  dans 
des  détails  curieui  et  savants  sur  ces  poésies  tie  nos 
missels  et  surtout  sur  celles  com|K>sees  par  Adam 
de  Saint-Viclor,  dont  le  génie  poétique  est  conn  j 
de  bien  peu  de  personnes  même  très*instru:tes.  On 
sait  qu4*  Pusage  des  proses  date  du  xii*  siècle. 

(2208)  Tysiastereotogia^sive  dealtaribus  Chrislia- 
Ror.,  Ub.  IV,  in-8»,  et  les  plancbes  qui  y  soni 
juiiiies. 

(ii{}d)  Taulle  SiLE.NTiAiui:,part.  i.  vers.  230. 
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PROVSNCB  (La),  reçoU  te  chrisiianUme. 
Foy.  GiULBs,  etc.,  $  I. 

PVGILLARIS  (2210).— Fû^u/e,  chalumeau 
ou  tojau  en  or,  argent,  etc.,  servant  à  aspirer 
le  vin  du  ralice.  Les  fidèles  s*en  servaient 
autrefois,  lorsqu'ils  communiaient  sous  les 
deux  espèces. 

PVTÈUS  iptiUs).  —  Il  est  quelquefois 
question  dans  les  livres  de  liturgie  et  dans 
les  écrivains  ecclésiastiques,  de  puits  qui 
existaient  dans  les  clotlres  et  surtout  dans 
les  préaux,  et  dont  on  faisait  la  bénédiction 
è  certaines  épooues  de  Tannée.  On  en  trouve 
aussi  dans  quelques  églises,  mais  plus  ra- 
rement. On  ne  connaît  ni  Tépoque  ni  la  rai- 
son de  ces  puils  ;  peut-èire  voulait-on  avoir 
sous  la  main  ces  eaux  pures  dont  il  est  si 
souvent  fait  menlion  dans  les  livres  litur- 
giques. Nous  allons  désigner  ici  quelques* 
ans  des  plus  remarquat)les  de  ces  sortes 
d'objets. 

Le  vieux  cloître  de  la  cathédrale  d'Arles 


offre  un  puits  de  forme  singulière  à  Tangle 
de  la  galerie  du  midi  (3211). 

Un  des  plus  curieux  que  nous  ayons  ren* 
contrés  est  celui  qui  a  existé  autrefois  dans 
Téglise  même  de  Strasbourg  jusqu'en  1676. 
Ce  puits  a  servi  de  baptistère  jusqu'au  mo- 
ment où  le  curé  le  fit  fermer  par  suite  d*ua 
accidenl. 

Dans  une  chapelle  basse,  ou  crypte  de  Té* 
glise  de  Tancienne  abbaye  de  Tournos, 
existe  aussi  un  puits  dont  les  eaux  produi- 
sent des  effets  regardés  comme  miraculeux 
par  les  malades  qui  ont  la  foi  d*y  recourir  et 
de  prier  à  la  chapelle  oui  est  en  bce. 

Autre  dans  Téglise  d'Andleau,  en  Alsace, 
Le  magnifique  puits  dit  de  JlfoUs,  à  Dijon,  a 
sans  doute  eu,  dans  Torigine,  une  desllDa^ 
tion  autre  que  celle  des  puits  ordinaires; 
les  belles  statues  qui  en  font  Toroeiuenl 
sembleraient  pouvoir  nous  autoriser  à  le 
penser  (2212). 

PVTICVLI.  Vçy.  Catacovbbs. 


Q 


QUADRATUS.  -^  C'est  une  bien  noble 
louissancti  de  se  reporter  en  arrière  sur  ces 
premiers  temps  où  la  sainte  flamme  du  chris- 
tianisme échauffait  les  cœurs  les  plus  géné- 
reux; alors,  ce  n'étaient  pas  seulemeut  les 
évoques  qui  entraient  en  lice  pour  la  foi  ; 
mais  des  hommes  remplis  d'enthousiasme, 
versés  dans  la  science  des  écoles  grecques, 
et  parvenus  k  la  connaissance  du  Christ,  se 
levaient  poui  défendre,  soit  l'innocence 
des  Chrétiens  contre  un  gouvernement  hos- 
tile «soit  l'héritage  des  apôtres  contre  la 
rage  destructive  de  l'hérésie.  Et  quand 
même  cela  ne  serait  pas,  le  devoir  de  la 
reconnaissance  seule  nous  ordonnerait  de 
célébrer,  de  génération  en  génération,  la 
mémoire  de  ces  hommes,  à  la  lumière  bien- 
faisante  desquels  TËglise  s'éclairait  autre- 
fois, mais  dont  nous  ne  sommes  pas  assez 
heureux  pour  avoir  conservé  les  écrits  pour 
notre  édification.  Cet  examen  servira,  en 
outre,  è  éclaircir  pour  nous  l'histoire  de 
ces  temps,  qu'une  science  partiale  a  cher- 
ché k  rendre  méconnaissable  par  la  fausse 
lumière  qu'elle  y  a  répandue. 

En  tète  de  ces  apologistes  dont  les  ou- 
vrages sont  perdus,  se  place  Quadratus. 
Saint  Jérôme  nous  assure  qu'il  était  le  dis* 
ciple  des  apOlres  (2213} ,  et  qu'il  se  distin- 

Suait  par  le  don  de  prophétie,  qu'à  cette 
poque  l'Esprit  divin  accordait  encore  par- 
fois a  l'Eglise  (22U}.  Eusèbe  le  compte  au 

(2110)  Priinilivenieni  ce  nom  fui  donné  i  desia- 
bleues  de  bois,  d*ivoire,  propres  à  écrire.  Il  a 
pasbé  ensuite  à  l^instruineiit  qui  y  étail  iittaché  (le 
calamui), 

(t%l  1  )  Voy.  coûtes  les  descripUons  de  la  caihédr;.le 
é*Arle6,  et  surloul  les  lilhograpbles  de  M.  Chapiiy, 
pour  la  salle  des  caihédrales  de  France,  formai  iii- 
i«,  .^vec  un  tcxle. 

{Hifi)  Voy,  la  beilt  piancbe  de  ce  m^ntiueni, 


nombre  des  hommes  ou  plus  grand  mérite 
(]ui  suivirent  immédiatement  les  apôtres, 
imitèrent  leurs  travaux,  distribuèrent  leurs 
biens  aux  pauvres,  et  se  rendirent  après  cela 
pour  prêcher  la  foi  parmi  les  nations  païen- 
nes où,  grâce  aux  miracles  quMIs  firent,  ils 
attirèrent  des  peuples  entiers  k  la  religion 
chrétienne  (22i5J. 

Quadratus  vivait  k  Athènes,  sous  le  règne 
de  Trajan  et  d'Adrien ,  k  Tépoque  où  la 

f)ersécution  faillit  v  détruire  complètement 
'Eglise  de  Jésus-Cnrist«  Après  que  l'éTéqae 
Publius  eut  souffert  le  martyre  k  Athènes, 
en  t25,  Quadratus  fut  choisi  pour  lui  suc« 
céder,  et  il  ne  négligea  rien  pour  ranimer 
et  renforcer  au  dedans  et  au  dehors  soo 
troupeau  si  profondément  abattu  (SB16]. 
Adrien  ayant  visité  plusieurs  fois  Athènes, 
pendant  ses  voyages,  afin  de  se  faire  initier 
dans  les  mystères  d'Eleusis ,  les  ennemis 
des  Chrétiens  profilèrent  desa  présence  et  de 
la  recrudescence  de  son  zèle  pour  le  service 
des  dieux,  pour  l'animer  contre  le  chris- 
tianisme et  assouvir  leur  haine  par  de  nou- 
velles persécutions  de  tout  genre.  L'évèque 
Quadratus  se  chargea  de  prendre  la  défense 
des  opprimés  auprès  de  Tempereur.  Il  remit, 
en  126,  un  mémoire  k  Adrien,  dans  lequel 
il  établissait  Tinnocence  des  Chrétiens  etia 
vérité  de  leur  croyance.  Eusèbe  el  saint 
Jérôme  connaissaient  cet  écrit  :  le  premier 
vante  le  talent  distingué  de  l'auteur  et  la 

publiée  par  U.  Dusomhebasd.  Alia^  ée$  arts  ûm 
moyen  âge. 

(2315)  HiBRON.,  Cotai, ,  c.  19. 

(2214)  £usEB.,lf.  £m  v,I7. 

(2215)  Ibid.,  au  37. 

(2216)  Eusèbe  (tf .  £.,  iv,  23),  parlanl  de  Miol 
Denis  de  Corinibe,  dil  que  dans  sa  LeUre  aitf  ^' 
nienê  il  parle  aussi  de  Quadratus. 
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poreté  apostolique  de  «a  doctrine»  et  >e 
second  la  pénétratiOD  et  la  dignité  aposto- 
lique que  présente  son  style.  Son  mémoire 
eut  tout  le  sacoÔD  qa*il  pouTait  en  espérer , 


et  Adrien   ordonna  de  cesser  la  perse* 
cution  (2Sf7). 
ODINDECBUVIRS.    Voy.  Miristrbs   no 

CVLTB. 
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RECLINATOniVM.  —  Espèce  de  bftton 
destiné  k  servir  d*appui.  La  longueur  des 
oflicf^s  ne  permettant  pas  à  tous  ceux  qui  j 
assistaient  de  se  tenir  toujours  debout  (car 
alorsil  n'y  avait  pas  de  sièges),  on  intro- 
duisit, TPrs  le  vnt*  siècl»,  Tosage  d*un 
bâion  sur  lequel  les  ecclésiastiques  ou  moi- 
nes, ftgés  ou  infirmes,  pouvaient  s*appuyer, 
et  Ton  s'en  servit  jusque  vers  le  xii*  siècle, 
où  l'on  commença  è  avoir  des  stalles ,  oue 
pour  cette  raison  l'on  nommait  misericoraiWf 
et  sur  lesquelles  on  se  reposait  sans  parât* 
tre  être  assis.  Hais  pendant  la  lecture  de 
TEvangile,' tout  appui,  même  les  !rec/t- 
natoria^  étaient  défendus  ;  on  les  posait  par 
terre  (2218). 

RÉDEMPTION,  iies  applicaiion$.  ^  Voy. 
Morale  évangélique. 

REGIJS  ou  RVGIJE.  —  Les  auteurs  litur- 
giques ne  sont  pas  d'ac<'.ord  sur  ce  que 
c'était  au  inste.  Quelques*uns  disent  que 
c*est  ce  qu  on  nommait  aussi  le  ehancel ,  ou 
treillis  àjour,  qui  séparait  le  sanctuaire  de 
ta  nef;  d'autres  disent  que  ce  pouvait  être 
un  balustre  dont  les  portes  étaient  gardées 
pardes  acolytes,  mais  sans  désigner  la  place; 
quelques-uns  enfin  pensent  que  le  mot  regiœ 
doit  s'entendre  des  portes  seules  d'une  en- 
ceinte indéterminée,  mais  qui  par  son 
importance  était  réservée  aux  seuls  oOiciers 
ou  aux  princes  lorsqu'ils  assistaient  aux 
offices  (3219|.  La  place  exacte  de  ces  porten 
royaleê  serait  sans  doute  curieuse  à  déter- 
miner; mais  nous  ne  pouvons  que  Tindi- 
quer  aux  investigations  de  plus  habiles  que 
nous,  sans  nous  permettre  de  rien  dé'-ider. 

REGNA  ou  REGNUM  SPANOCLYSTUM. 
^  Baldaquin  suspenduau-dessus  d'un  autel, 
et  ayant  la  forme  d'une  couronne  fermée 
(2220). 

RELlGIObA  DISCIPUNA.  —  Très-an. 

(2217)  f  Qiiad ratas ,  apostoloniin  disclpulus  , 
Publio,  Albeiiarum  episcopo,  ob  Cbrisli  fiilem  mar- 
lyriocorotiato,  in  locum  ejus  substiluitiir,  ei  Eccle- 
siam  grandi  lerrore  dispersam  ûde  ei  indiislria 
sua  congregat.  Gunique  Hadrianus  Alhenis  exegia- 
seihiemein  îovisens  Eleusliiaiii,  et  omnibus  pêne 
Graeci^e  saeris  iniiialus  dedisseï  occasionem  bis, 
qui  ChrisUanos  oderanl,  abique  hiiperatoris  prae- 
cifpio  veiare  credenies  :  porrexit  ei  iibrum  pro* 
religione  nostra  compositum,  valde  uiilem  pie* 
iiuuttue  raUonlB  ei  lidei  et  apostoiica  doetrina 
digiiuin  ;  in  quo  et  anllquitaiom  sus  «talls  osien- 
deiis  ait  piurimos  a  se  vtaos,  qui  sub  Domino  va- 
riis  in  iiida^a  oppressi  calamita  tibus  sanali  fue- 
rarit,  et  qui  a  nioruis  reiurreierant.  i  (Uieron., 
Cala/.,  c.  19.) — ^11  dît  encore  la  •nènie  cbose  dans 
un  autre  endroit.  (Ep.  84,  Ad  Magn.)  —  Eusea., 
W.  fi.,  IV,  3. 

(iïl8)  Laaaoïf,  De»  cérémomeê  de  la  mewtf.edit. 
in-^U  p.  ISO. 


cfen  livre  d'exorcisme,  dont  les  prières 
étaient  attribuées  aux  apôtres.  Saint  Cy- 
prien  dit  (2321)  que  l'évéque  Firmîlien  hii 
en  envoya  une  copie,  et  que  celte  copte 
était  approuvée  et  vérifiée  par  le  grand  con- 
cile deCarthage.  Ce  livre  fut  deouis  nommé 
FÎagMum  dœmonum  (3222). 

REPDBLIQOB  DE  PLATON  (La)  rifuiéB 
ei  comparée  à  FEvangile.  —   Voy.  Platoh. 

RESPONSORIADK.  —  Livres  consacrés 
à  renfermer  la  suite  des  répons  en  usage 
aux  différentes  parties  del'ofllce  divin  et 
surtout  de  la  messe.  Le  savant  Tbomassin 
en  a  publié  un  d*après  un  manuscrit  du  xi* 
siècle  appartenant  au  monastère  d%  Saint- 
Gall.  En  tète  de  cette  édition  ,  on  y  trouve 
des  vers  k   la  louange  de  saint  Grégoire: 

Hoc  qooque  Gregorlus,  Patres  de  more  secotoi, 
InsUaravitopoii;  auxU  et  io  melias,  etc. 

C'est  ce  qu'on  nomme  maintenant  l'^lfi- 
IJpAofiatra  (3223).  (Voy.  ce  mot.) 

RESTITDT  (Saint-)  ET  SAINTE-AGNES. 
—  Les  catacombes  de  Saint-Restitot  et  de 
Sainte-Agnès  sont  sur  la  voie  Nomentane,  à 
seize  milles  de  Rome.  Près  du  petit  monti- 
cule, appelé  Monte  Rotondo^  se  trouvent  le 
cimetière  et  la  crypte,  où  fut  déposé  le 
saint  martyr  Restitut,  dont  voici  en  peu  do 
mots  la  glorieuse  histoire. 

L'an  301 ,  Hermogénien  ,  préfet  du 
prétoire,  venait  d'obtenir  de  Diocté- 
tien et  du  sénat  Tordre  de  persécuter  .es 
fldèles.  Aussitôt  les  satellites  se  mettent  en 
marche,  et  le  6  mai  ils  amènent  au  tribunal 
d'Uermogénien,  dressé  au  pieJ  du  Capitule, 
non  loin  de  l'arc  de  Titus,  un  courageux 
chrétien  nommé  Restitut.  Conformément  à 
l'édit  impérial,  on  le  somme  de  sacrifier 
aux  dieux  ;  il  refuse.  Le  magistrat  ordonne 
de  lui  lier  les  mains  derrière  le  dos  et  de 
lui  trancher  la  tête.  Après  l'exécution  les 

(2319)  Grégoire  de  Tours  parle  de  portes  royales 
ad  regia»  œdi»  saerœ^  llb.  iv,  cap.  13.  Anastase  le 
Biblioibécaire  (  Vil.  pap,  Leonh  III)  fait  anssi  nien« 
tiondea  portes  de  ce  nom,  reaioê  majorée.  Elles  sont 
également  citées  oar  Macri  dans  son  Utero/m- 
con,  verb.  Regia. 

(2220)  ANUPHaiDf  Panvirus,  De  prmcip.  boMlic* 
urb.  Romœ. 

(2221)  Liv.  dewnii.  idolor. 

(2222)  Voy.  ?nospE%^  De  dimidiotempor.,  cap.  6, 
rapporté  par  Vîllette,  cbanoine  de  Saint-Médard  de 
Paris. 

(2225)  L'on  trouve  des  détails  savants  eicorieai 
sur  les  cbangemenls  qu'on  a  fait  subir  aces  livres 
depuis  leur  origine  jusqu'au  xvn*  siècle,  dans  les 
InstUuiioHi  liturgiques  de  doin  Prosper  Guéranaer, 
tome  !•',  p.  171, 172,  173.lt  nous  apprend  queron 
conserve  à  l'église  Saint-Jean  de  Latran  l*exemplaire 
précieux  dont  saint  Grcgoiru  se  servait  pour  ap« 
prendre  à  cbanier  aux  jeunes  clercs,  (f  fr.,  p.  174.) 
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bourreaux  jettent  le  oorp»  près  de  l*arc 
triomphait  non  loin  de  rampfaitbéfttret  et 
rabandonneot  à  la  dent  des  chiens  ;  mais  le 
Dieu  des  martyrs  yeille  sur  son  intrépide 
soldat. 

Pendant  la  nuit,  une  des  plus  illustres 
dames  romaines,  nommée  Justa*  rient  avec 
quelques  prêtres  et  plusieurs  Chrétiens  en- 
lever le  saint  corps  qu'elle  emporte  dans  sa 
inaison,  voisine  de  la  Meta  Sudans^  par 
conséquent  très-peu  éloignée  du  théâtre  du 
martyre.  Elle  l'eiivelopoe  dans  des  linges 
très-Gns  avec  des  parfums,  le  place  dans  sa 
litière,  et  pendant  la  même  nuit  le  trans- 
porte sur  la  voie  Nomentane. 

Le  convoi  s'arrête  non  loin  d'une  cata- 
combe  où  se  tenait  caché  le  Souverain  Pon- 
tife, auquel  Jusla  fait  donner  avis  de  ce  qui 
se  passe,  en  le  priant  de  députer  un  cer- 
tain nombre  d'ecclésiastiques,  de  vierges  et 
de  serviteurs  de  Dieu,  pour  accompagner  le 
précieux  dépôt.  Dès  la  pointe  du  jour,  ou 
se  remet  en  marche  et  on  arrive  )  la  villa 
de  la  courageuse  matrone,  située  sur  la 
voie  Nomentane,  h  seize  milles  de  Rome. 
La  sépulture  s'accomplit  au  milieu  des 
hymnes  et  des  prières  qui  se  prolongèrent 
pendant  sept  jours.  Cela  se  passait  le  S7 
mai  de  l'an  301,  au  plus  fort  de  La  persécu- 
tion de  Dioclélien,  à  quelques  lieues  de 
Rome  et  dans  la  direction  du  camp  préto- 
rien où  régnait  le  persécuteur.  Rien  n'est 
plus  ordinaire  que  ces  exemples  d'intrépi- 
dité dans  les  annales  de  la  primitive  Eglise 
(2224). 

Trois  ans  après  le  martyre  de  saint  Res- 
litut,  c'est-à-dire  l'an  30&,  le  21  janvier, 
Àorne  entière  assistait  au  plus  eionnant 
spectacle  qu'elle  eût  jamais  contemplé, 
une  jeune  enfant,âgée  de  treize  ans  à  peine, 
issue  d'une  noble  famille,  d*une  beauté  ra- 
vissante, augmentée  de  toutes  les  grâces 
3U0  donne  la  pudeur  conservée  sans  ombre 
e  souillure,  refuse  d'épouser  le  fils  du  pré- 
fet de  Rome,  uniquement  parce  qu'elle  est 
chrétienne  et  qu'elle  a  choisi  le  Fils  de 
Dieu  pour  époux.  On  la  voit  accepter,  en 
échange  de  ce  brillant  avenir,  les  outrages, 
les  tortures,  la  mort.  Intrépide  en  face  du 
bourreau  qui  tremble  et  qui  pâlit,  elle  l'en- 
courage h  remplir  son  ministère.  Le  coup 
fatal  est  porté  ;  lange  est  au  ciel.  Avec  sa 
sœur  Emérenlienne,  Agnèsforme  pour  ainsi 
dire  l'arrière-garde  de  la  grande  armée  des 
martyrs.  Son  nom  vole  débouche  en  bouche, 
et  depuis  quinze  siècles  il  retentit  avec 
honneur  sous  les  voûtes  de  tous  les  temples 
chrétiens  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde 
(2225). 

Le  même  jour,  ses  parents  emportent  ce 
corps  virginal  plus  précieux  que  ror  et  les 
pierreries,  et  vont  le  déposer  dans  une  pe- 
tite terre  au'ils  poss^édaient  sur  la  voie  No- 
mentane, a  quatre   milles   de  Rome.   Un 

(2924)  h  s.  Codd.  Val.  ^  Bosio,  lib.  iv,  c.  24.— 
B^a,,  an.  301,  n.  19. 

(2225)  c  Omnium  geniîuni  lUteris  aique  linguis 
praeeipue  in  ecclesiis  Agnes  viia  laudaia  est,  qus  et 


grand  nombre  de  Chrétiens  se  font  une 
gloire  d'accompagner  l'héroïne:  parmi  eoi 
se  trouve  Emérentienne»  sasœurde  lait,eo« 
core  catéchumène.  Au  sortir  de  k  cal»' 
combe,  le  cortège  est  assailli  par  des  païens 
postés  en  embuscade.  On  se  disperse  au  mi* 
lieu  d'une  grêle  de  pierres  ;  Kmérentienne 
reste  intrépide  avec  un  petit  nombre  et  re- 

f»roche  aux  persécuteurs  leur  cruelle  ma* 
ice.  La  jeune  sainte,  couverte  des  glorieui 
stigmates  du  martyre,  tombe  baptisée  dans 
son  sang;  son  corps  est  déposé  la  nuit  sui- 
vante auprès  de  son  illustre  sœur.  Depuis 
cette  époque,  la  gloire  de  cette  catacoinb& 
ne  s'est  pas  obscurcie  un  instaol.  Son  his« 
toire»  quinze  fois  séculaire,  n'est  que  k 
récit  des  hommages  et  de  la  vénéralioo 
universelle  dont  elle  fut  le  constant  objet, 
en  échange  des  souvenirs  précieux  qu'elto 
rappelle  et  des  miraculeuses  faveurs  ob(e* 
nues  par  l'intercession  do  sainte  Agnès 
(2226). 

Une  autre  gloire  de  cette  grande  cati- 
combe  est  la  belle  conservation  des  moou* 
monts  artistiques  qu'elle  renferme. 

RETE  AHENUM.  —  Lustre  de  bronze  en 
forme  de  grillage. 

REVELATION  EVANGELIQDE,  ia  fU- 
cessité.  —  La  philosophie  antique,  outre 
son  indécision,  son  absence  d'unité,  et  ses 
tourbillons  de  systèmes  qui  s'excluaient 
mutuellement,  avait  le  grand  défaut  d'élue 
trop  abstraite,  et  totalement  inaccessible  à 
la  plupart  des  hommes.  La  religion  natu- 
relle la  plus  purement  conçue  aurait  eu, 
elle-même,  l'inconvénient  d'être  insaisis- 
sable aux  esprits  plongés  dans  les  soins  de 
la  vie  présente,  et  dévoyés  de  leur  primi« 
tive  simplicité.  Pour  que  les  vérités  de 
Tordre  supra-sensible  et  surnaturel  des* 
cendent  dans  la  société,  qu'elles  y  circulent, 
qu*elles  y  durent,  et  qu'elles  s'y  mêi<>nt 
sans  altération  aux  actions  qu'elles  doitent 
diriger,  il  faut  qu'elles  y  arrivent  toutes 
faites,  revêtues  d'un  corps,  d*un  symbole 
sensible,  frappées  au  coin  d'une  autorité  re- 
connue par  tous,  dogmatisées  en  un  mot. 
Les  esprits  les  plus  exercés  à  la  philosophie, 
et  qui  vivent  dans  les  abstractions,  ont  eui- 
mêmes  besoin  de  se  faire  des  formules,  des 
plans  de  croyance  et  de  conduite,  pour  ar- 
rêter les  perpétuelles  variations  de  leure*;- 
prit,  et  trouver,  dans  les  dangers  subits  où 
nous  expose  la  faiblesse  de  notre  nature, 
des  aruies  toutes  prêtes  pour  y  résister.  U 
philosophie  antique,  si  elle  se  fût  entendue 
d*abord  avec  elle-même,  aurait  pu  ensuite, 
en  s'alliant  au  culte  public,  lui  prêter  son 
souffle  et  lui  emprunter  ses  formes,  et  par 
là  régir  la  société  ;  mais  précisément  rie» 
n'était  plus  antipathique  que  la  philosopliit? 
et  la  religion  chez  les  anciens.  La  philoso- 
phie faisait  une  guerre  sourde  à  la  religion, 
elle  s'en  moquait  ;  la  religion  envojait  la 

aetatem  et  tyrannnm,  et  Uliitom  castitaiis  martria 
consecravil.  •  (S.  Hibb.,  De  B,  Agn.) 
f^tm\  Acu  S.  AQtu  apuJ  Boa.,  Ub  iv,  c«  S5. 
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ciguë  h  la  philosophie,  et  Tacoosait  de  nier 
les  dieux.  La  philosophie  a?ail  aussi  le 
plus  souTent  la  lâcheté  de  se  discréditer 
elle-mémet  en  sacrifiant  publiqupuient  à  des 
superstitions  grossières  qu'elle  aurait  dû 
déraciner;  et  par  là*  au  lieu  de  rattacher  le 
culte  à  la  morale  en  l'élevant  jusqu'i  elle, 
elle  scellait  l'alliance  du  culte  avec  les  vices 
les  plus  énormes,  en  descendant  jusqu'i 
lui.  De  ces  contradictions  et  de  ces  dupli- 
oilés  inhérentes  .à  la  nature  des  choses,  il 
advint  que  ni  la  philosophie  ni  la  religion 
ne  pouvaient  soutenir  la  société,  et  qu'elles 
ne  concouraient  que  pour  la  démolir:  la 
philosophie  faute  de  conclusion,  la  religion 
faute  de  principe;  et  que,  s'appauvrissaot 
Tune  et  l'autre  par  leur  isolement  et  leur 
n^f^ulsion,  l'une  aboutit  nécessairement  à 
Tathéisme,  l'autre  k  la  superstition ,  toutes 
deui  au  sensualisme  le  plus  effréné  ;  car 
l'athéisme  lâchait  la  bride  aux  passions,  la 
supersUlion  les  aiguillonnait  :  de  telle  sorte 
Que  le  genre  humain,  ainsi  précipité  sur  la 
descente  du  mal,  voyait  s'accroître  la  rapi- 
dité de  sa  décadence  de  toute  la  force  des 
moj^ens  destinés  k  le  soutenir  et  k  le  re- 
lever. 

Aussi,  quel  tableau  de  corruption  et  de 
décomposition  toujours  croissantes  nous 
présente  le  monde  païen  1  et  quel  spectacle 
que  l'état  oii  il  était  au  temps  de  l'empire 
romain  1 

Tandis  que  quelques  esprits  spéculatifs , 
comme  un  Ciceron,  un  Sénèque,  s'élevaient 
par  une  sorte  de  hardiesse  et  de  révolte  phi- 
losophique, jusgu'k  oser  croire  quelque- 
fois k  un  premier  être  immatériel  ;  pour 
'<e  peuple,  pour  la  société,  pour  le  monde, 
Dieu,  source  de  toute  morale,  de  tout  ordre, 
de  toute  sociabilité,  était  réellement  tel 
qu'on  l'avait  appelé  au  fronton  du  temple 
d*Alhènes:  inconnu;  ce  qui  régnait,  ce  qui 
frappait  tous  les  regards,  ce  qui  remplissait 
louies  les  imaginations  et  iaisait  le  fond 
constant  de  la  vie  depuis  le  berceau  jusqu'k 
la  tombe,  c'était  le  culte  idolfllrique,  la  déi- 
fication dos  passions  humaines,  et  môme 
quelquefois  des  instincts  brutaux.  Les  fa* 
i^jes  mythologiques,  dont  la  Heur  aujour- 
d'hui ne  sert  plus  qu'à  amuser  nos  loisirs 
poétiques,  étaient  alors  des  réalités  auda* 
cieu5tes  qui  se  faisaient  adorer  dans  mille 
temples,  dont  l'ioQuence  se  respirait  par- 
tout et  dont  s'autorisaient  sérieusement 
toutes  les  perversités  du  cœur  humain. 

Ce  qu*il  y  a  de  bien  certain,  et  cela  seul 
eût  été  un  mal  énorme,  c'est  que  ce  culte 
jeûait  la  place  du  culte  de  la  morale  et  de 
la  loi  naturelle,  et  par  cela  môme  intercep- 
tait pour  la  société  les  lumières  de  la  cons- 
cience et  les  avertissements  du  sens  moral, 
On  ne  faisait  entrer  dans  ce  culte,  comme 

(2327)  Lactant»  ImIU.  divin,  ^  lib.  iv,  cap.  3. 
(1228)  Ego  borouncio  bociion  faiiml 

(Tbb.,  JStta.,  acl.  III.) 

i)S29)  Quam  mullas  maires  fecerit  ille  deust 

Triêt^i  lib.  m.)  ^ 


éléments  obligés  du  service  divin,  ni  les 
justes  notions  sur  la  nature  de  Dieu,  ni  l'o- 
béissance k  la  loi  morale,  ni  la  pureté  du 
cœur,  ni  la  sainteté  de  la  vie,  ni  repen« 
tance  des  crimes  passés,  ni  amendement  de 
conduite  pour  revenir. —«On  n'y  parle 
de  rien  qui  serve  k  former  les  mœurs  et  k 
régler  la  vie,  disait  Lactance;  on  n'y  cher« 
che  point  de  vérité,  on  ne  s'y  occupe  que 
des  cérémonies  du  culte,  oili  1  Ame  n'a  point 
de  part,  et  qui  ne  regardent  que  le  corps 
(2227).  »  —Ainsi,  bien  loin  que  la  religion 
des  païens  prêtât  assistance  k  la  vei^tu» 
elle  n'avait  aucune  liaison  avec  quoi  que  ce 
soit  de  vertueux, et  cela  seul,  disons-nous, 
eût  dû  entraîner  une  grande  dépravation, 
en  laissant  le  cœur  tout  ouvert  aui  séduc- 
tions des  passions  et  la  conscience  déman* 
telée  contre  leurs  violences. 

Uais  cette  religion  faisait  plus  :  elle  en- 
courageait et  redoublait  l'emportement  des 
passions  en  mettant  dans  leurs  intérêts  le 
sentiment  de  la  divinité  même,  qui  aurait 
dû  en  être  le  frein.  L'orgueil  et  la  volupté 
y  étaient  partout  encensés  et  préconisés 
sous  toutes  leurs  formes  cruelles  ou  dégra- 
dantes. Une  foule  de  divinités  furent  créées 
avec  les  caractères  les  plus  odieux.  On  leur 
attribua  l'infamie  des  crimes  les  plus  énor- 
mes ;  c'était  la  personniGcation  vivante  de 
l'ivrognerie,  de  l'inceste,  du  rapt,  de  l'a- 
dultère, delà  luxure,  de  la  fourberie,  de 
la  cruauté  et  de  la  fureur ,  d'où  les  mêmes 
vices  tiraient  des  arguments  pratiques  dans 
les  cœurs  des  hommes.  «  Jupiter  a  séduit 
une  femme  en  se  changeant  en  pluie  d'or,  » 
fait  dire  Térence  k  l'un  de  ses  personnages; 
«  et  moi,  ehélif  mortel,  je  n'en  ferais  pas 
autant  (2228)1  »  Ovide  (et  I  autorité  est  singu- 
lière, comme  l'observe  M.  de  ChAteaubriand,k 
qui  j'emprunte  quelques-unes  de  ces  cita- 
tions) ne  veut  pas  que  les  jeunes  filles  ail- 
lent dans  les  temples,  parce  qu'elles  y  ver- 
raient combien  Jupiter  a  fait  des  mères 
(2229).  Les  voleurs  et  les  homicides,  et  le 
reste,  avaient  aussi  leurs  patrons  dans  le 
ciel.  «  Belle  Laverne,  donne-moi  l'art  de 
tromper,  et  u'on  me  croie  juste  et  saint 
(2230).  • 

Le  culte  correspondait  nécessairement  au 
caiactére  des  dieux.  Il  consistait  dans  les 
rites  les  plus  vils  et  les  plus  détestables;  la 
fornication  et  l'ivrognerie  faisaient  partie 
du  culte  de  Vénus  et  de  Bacchus.  Les  mys- 
tères d'Adonis,  de  Cybèle,  de  Pria|>e,  de 
Flore ,  étaient  représentés  dans  les  temples 
et  dans  les  jeux  consacrés  k  ces  divinités. 
On  voyait,  a  la  lumière  du  soleil,  ce  que 
l'on  cache  dans  les  plus  profondes  ténèbres, 
et  ce  que  l'honneur  de  notre  langue  me  dé- 
fend de  nommer  (2231).  Les  femmes  se  pros- 
tituaient publiquement  dans  le  temple  de 

(^230)  PalcbraLaTerDi, 

Ba  mibi  lallere.  da  justum  «anctumque  vidari. 

(HoKAT.,  ep.l6,  liv.i.) 

(2^31)  Exuuntnr  etiam  veslibut  populo  fiagiiantê 
vureiricei  quœ  tune  mimàrum  (ungunlur  offiiio»  êi 
in  (OMpeciu  populi  uêqut  adêotietaum  impudiconm 
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Vénus,  à  Babyioiie  (8232).  Dans  rArménie, 
les  familles  les  plus  illustres  consacraient 
leurs  filles,  vierg^es  encore,  k  cette  déesse 
(2233).  Les  femmes  de  Biblis,  qui  ne  con- 
sentaient point  à  couper  leurs  cheTeuz  au 
deuil  d'Adonis,  étaient  contraintes,  pour 
se  laver  de  cette  impiété,  de  se  livrer  un 
jour  entier  aux  étrangers.  Strabon  rapporte 
que  le  temple  de  Vénus,  à  Corinthe,  était 
eitrèmeroent  riche;  qu'il  avait  en  propriété 
plus  de  mille  filles  publiques  esclaves  ou 
prêtresses ,  dons  faits  à  la  déesse  par  des 
personnes  des  deux  sexes.  «  C*était,  dilnl, 
ce  qui  attirait  tant  de  monde  i  Coriutbe,  et 
qui  la  rendit  opulente  (223^).  » 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  tout  cela.  Cela 
devait  6lre  :  c'était  la  conséquence  logique 
de  la  perte  des  vérités  divines.  La  première 
de  toutes ,  la  notion  et  le  culte  <run  Dieu 
unique,  spirituel  et  saint,  étant  effacée  de 
dessus  la  terre,  l'homme  s'accoutuma  à 
croire  divin  tout  ce  qui  était  puissant;  et 
comme  il  se  sentait  entraîné  au  vice  par  une 
force  invincible,  U  crut  aisément  que  cette 
force  était  hors  de  lui,  et  s'en  fit  bientôt  un 
Dieu.  C'est  par  là  que  l'amour  impudique 
eut  tant  d'autels ,  et  que  toutes  ces  impu- 
retés qui  font  horreur  furent  mêlées  an 
culte,  et  finirent  par  le  constituer  exclusi- 
vement. Chacun  se  fit  un  dieu  de  la  vio- 
lence de  sa  passion ,  comme  dit  le  poète  : 


Saa  cuiqoe  deoi  fit  dira  capido. 


Quelles  devaient  être  les  mœurs  sous  l'in- 
fluence d'un  tel  culte,  qui,  k  la  différence 
d'un  culte  spirituel  et  moral  comme  le  nôtre, 
sMmprégnait  partout,  dans  la  vie  publique, 
dans  la  vie  domestique,  dans  la  vie  indi- 
viduelle; parce  que  partout  il  était  d'intel- 
ligence avec  les  passions  qui  lui  ouvraient 
tous  les  accès,  et  que  le  ciel  et  la  terre,  les 
hommes  et  les  dieux,  se  donnaient  la  main 
pour  l'accréditer  et  le  répandre  ! 

Les  jouissances  de  la  sensualité ,  et  tous 
les  genres  de  barbaries  qui  lui  servent  de 
cortège,  étaient  portés  au  plus  haut  comble. 
Il  y  avait  quelque  chose  de  vaste  et  de  mons- 
trueux dont  rien  ne  peut  nous  donner  l'i- 
dée ,  dans  l'obscurcissement  des  esprits  et 
la  dépravdiion  des  cœurs.  Toute  cette  force 
de  l'intelligence  et  de  la  volonté  qui ,  sous 
Tiniluence  du  spiritualisme  chrétien  ,  s'est 
révélée  dans  les  temps  modernes  par  tant 
d'inspirations  chevaleresques ,  tant  d'insti- 
tutions morales  et  religieuses ,  tant  de  dé- 
couvertes scientifiques,  tant  de  travaux 
industriels ,  abtmée  alors  dans  les  sens  ,  y 
était  tout  exploité^  à  les  assouvir.  L'or* 
ganisation  sensuelle  de  Thomme  avaitacquis 
une  capacité  aussi  vaste,  ce  semble,  uue 
celle  de  l'intelligence,  parce  que  rintelli* 

(;ence  était  toute  passée  dans  les  sens;  de 
k  viennent  ces  proportions  colossales  dans 
les  goûts,  les  fêtes,  les  plaisirs  des  anciens, 

luminum  eum  pudendiê  motibug  delineniur*  (Lac* 
TANT,  lie  jfiUa  religwnef  lib.  i,  p.  bi.  Basileie. 

(2232)  UERODOT.,  lib.  I. 

{tiS^Î  LuciAiv.,   De  Âuyritt  init. 


comparés  aux  nôtres ,  et  qui  nous  les  froi 
apparaître  comme  une  race  de  géants  dis- 
parue de  dessus  la  terre ,  si  nous  les  coosi- 
aérons  parce  côté sensuel;el comme uoeraco 
depygméeStSinousJesraesuronskeettepui^ 
sance  des  idées ,  k  cette  hauteur  métaphy- 
sique et  morale  oili  nous  sommes  parvenus, 
et  qui  ferait  d'un  enfant  de  nos  jours  leei- 
ténniste  de  tous  les  philosophes  de  l'aaû- 
quité. 
Plus  des  deux  tiers  des  habitants  des 

tiays  les  plus  civilisés  étaient  plongés  dans 
'esclavage,  et  uniquement  employés  k  re- 
paître les  sensualités  de  l'autre  tiers.  Cela 
seul  donne  une  idée  effrayante  du  mépris 
de  l'hfimme  nour  l'homme,  de  la  pnissaaee 
de  l'égoïsme  et  de  l'étendue  de  la  comip* 
tion  qui  devait  en  résulter.  Aussi ,  nue  ae 
cruautés  inouïes  se  commettaient  k  la  face 
du  soleil ,  et  avaient  cours  d'usage  «  de 
mœurs,  de  loi,  dans  la  société  I  Les  maîtres 
avaient  un  pouvoir  absolu  snr  les  escuves, 
et  pouvaient  ou  les  rouer  de  coups  oo  les 
mettre  k  mort  k  leur  gré.  Un  édii  de  l'em- 
pereur Claude  défend  d'assommer  un  es- 
clave ,  uniquement  parce  qu'il  est  vieux  et 
infirme.  C'était  aussi  la  coutume»  pour  s'ea 
débarrasser  dans  ce  cas,  d'exposer  ces  mal- 
heureux dan%  une  île  du  Tibre;  et  le  même 
édit  accorde  la  liberté  k  ceux  qui  avaient  été 
ainsi  exposés,  s'ils  recouvraient  la  santé. 
Ces  horribles  transactions  des  lois  avec  l'iiK 
humanité  des  mœurs  en  font  mesurer  toute 
la  dépravation.  Une  loi  de  Constantin  (sa 
constitution  de  313),  que  tous  les  historiens 
s'accordent  k  regarder  comme  caractérisant 
l'introduction  de  l'esprit  chrétien  dans  la 
législation  (2235) ,  reprime  les  excès  des 
maîtres  envers  les  esclaves,  et  nous  fait 
connaître  pa'r  cela  même  quels  ils  avaieut 
été  jusqu'alors. 

«  Que  chaque  maître,  dit  l'empereur,  use 
de  sou  droit  avec  modération,  et  qu'il  soit 
condamné  comme  homicide,  s'il  tue  voIod- 
tairement  son  esclave  k  coups  de  bâtoo  oa 
de  pierre;  s'il  lui  fait  avec  un  dard  une 
blessure  mortelle;  s'il  l'empoisonne;  s'il 
fait  déchirer  son  corps  par  Tes  ongles  des 
bêtes  féroces;  s'il  sillonne  ses  membres 
avec  des  charbons  ardents,  etc.  •  etc.  »  La 
plume  se  lasse  k  écumérer  toutes  ces  hor- 
reurs. 

Ceux  qui  auraient  dû  éclairer  leur  siècle 
sur  ces  énormités,  les  voyaient  et  les  roin- 
mettaient  eax-mêmes  avec  une  ingénuité  de 
sang«froid  qui  fait  frémir.  Nos  eêclava  loa/ 
nos  ennemis  t  disait  Gaton  :  mot  cruel*  dil 
M.  Troplong,  <|ui  servait  d'excuse  k  tout  ce 

3ue  la  tyraimie  domestique  peut  inveoter 
e  plus  odieux  I  C'était  aussi  la  maiioie 
constante  de  ce  pnragon  de  vertu,  de  ven- 
dre ses  esclaves  déjà  sur  t'âge  k  uo  prix 
quelconque ,  plutôt  que  de  supporter  ce 
qu'il  considérait  comme  uo  fardeau  ioatile 

(SâSi)  JosTiH.,  ArA^n.— Steab  «etc. 

(i256)  Voy.  le  beau  Mémoire  de  M.  Tropioog  :  Oi 
V'mftikenee  i%  ckrii Itantiaie  %w  k  drmt  prm  da  A^ 
iNatnf. 
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et  de  permettre  k  ses  esclaves  mflles  d^avoir 
commerce  avec  ses  femmes  esclaves,  moyen- 
nant qnelqoe  argent  que  le  mâle  lui  payait 
pour  ce  privilège  (2296).  Pollion»  ami  d'Au-* 
jusle,  entretenait  des  marènes  d^iine  gros* 
teiir  énorme,  auxquelles  il  faisait  jeter  ses 
esclaves  pour  pAture  (2237).  Q.  Flaminius, 
sénateur,  fit  mettre  k  mort  un  de  ses  escla<» 
ivs,  sans  autre  motif  que  de  procurer  un 
spectacle  nouveau  k  un  de  ses  complaisants 
gni  n*avait  jamais  vu  tuer  un  homme  (2238). 
di  an  père  de  famille  était  tué  dans  sa  mai- 
son, et  qu*on  ne  parvint  point  k  découvrir 
le  meurtrier,  tous  ses  esclaves  étaient  sii- 

tels  k  la  peine  capitale.  Un  des  grands  de 
tome,  qui  en  avait  auatre  cents,  ayant  été 
assassiné  par  Tun  d  eux,  tous  furent  mis  k 
mort  (2239).  Aux  funérailles  des  cens  ri- 
ches, on  égorgeait  souvent  un  certain  nom- 
bre d'esclaves,  comme  des  victimes  agréa- 
bles k  leurs  mânes.  Enfin,  quand  nous  n*au* 
rinns  d*autre  preuve  de  la  manière  dont  les 
esclaves  étaient  traités,  que  ce  fait  que, 
dans  les  salubres  climats  de  l'Italie  et  de  la 
Grèce,  ces  troupeaux  d'hommes ,  bien  loin 
de  se  multiplier,  ne  pouvaient  se  maintenir 
qa*è  Taide  de  nombreuses  recrues  qu'on  tl* 
fait  des  provinces  éloignées,  c'en  serait  aa* 
sez. 

Et  ce  quMl  j  a  de  remarquable,  c'est  que 
toutes  ces  choses  que  nous  avons  peine  à 
croire  n'étaient  pas  considérées  comme  des 
eicès ,  pas  même  comme  des  abus ,  mais 
comme  Teiercice  du  droit  naturel  lui-même. 
Tout  cela  se  passait  journellement  sous  le^ 
veux,  sans  exciter  la  plus  légère  censure, 
la  plus  faible  protestation  de  la  part  de  ce 
tas  d'écrivains  et  de  sophistes  qui  passaient 
toute  leur  vie  k  déclamer  sur  les  mœurs 
(2240).  Quant  k  la  législation,  elle  avait  été 
la  première  k  jeter  sur  les  esclaves  un  mot 
affreux  :  Non  iam  viles  quam  nutU  sunt. 

Si  Ton  réfléchit  sur  la  source  de  cette 
monstrueuse  perversion  dans  le  rapport 
des  hommes  entre  eux,  on  la  découvrira  ai- 
sément dans  la  perversion  de  leurs  rapports 
avec  la  Divinité.  Il  y  a  une  relation  étroite 
eotre  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  et  celui 
de  la  fraternité  humaine.  L'unité  de  Dieu 
fait  notre  lien  ;  et  lorsque  cette  unité  de 
Dieu  s'anime  et  se  vivifie  par  le  sentiment 
de  sa  paternité  et  de  sa  bonté ,  et  que  ce 
n*est  pas  la  crainte  seulement,  mais  l'amour 
surtout  qu'elle  nous  inspire»  alors  le  genre 
humain  devient  bientôt,  sous  l'influence  de 
ces  idées,  une  famille  de  frères,  où  les  plus 
délaissés  ont  le  plus  de  prix.  De  là  vient 
que  dans  le  christianisme ,  réalisalion  su* 

(2SS6)  pLUTàBOUi,  Vie  de  Caton. 

(2237)  PuM.,  hb.  IX,  c.  39. 

(2238)  Plutarqub,  Vie  de  Q.  FlamtHug. 

(2239)  Tacite. 

^  (2240)  Mods  disons  avant  le  cbrisiianisme  ;  car 
l*e«prii  evangéliqoe  ne  larda  pas  à  pénétrer  la  phi- 
losophie stoïcienne^  et  à  lui  inspirer  des  aeniiments 
ii*buuianité.  Nous  faisons  nos  réserves  à  ce  sajet 
iQsqu*à  la  An  du  présent  article. 

(2241)  HoHtaK,OdyM.,  chant.  24. 

(2242)  Id.,  ibid,,  chant  14. 


blime  de  cette  doctrine,  le  sentiment  de  Ta- 
mour,  soit  qu'il  s'adresse  è  Dieu»  soit  qu*i| 
s'adresse  aux  hommes»  s'appelle  également 
charité^  comme  un  fleuve  qui  retient  tou- 
jours le  nom  de  sa  source  partout  oi^  il  pro* 
mène  ses  eaux.  Il  suit  de  la  que  la  ruine  du 
dogme  de  l'unité  de  Dieu  dut  entraîner  né- 
cessairement la  chute  du  dogme  de  la  fra- 
ternité humaine  ;  et  l'idée  seule  de  force 
s'attachent  au  sentiment  de  la  Divinité,  le 
type  souverain  de  la  bonté  fut  perdu,  et  l'é- 
golsme  ouvrit  sa  gueule  immense.  Aussi 
voyons-nous  la  hideuse  plaie  de  l'esclavage 
grandir  et  s'étendre  i  mesure  que  le  poly- 
théisme s'invétérait  lui-môme  Jans  le  cœur 
des  nations.  En  remontant  dauji  les  temps 
antiques  et  plus  rapprochés  du  règne  de  la 
religion  naturelle,  nous  voyons  au  contraire 
l'esclavage  s'adoucir,  se  restreindre,  et  dis-' 
paraître  presque  entièrement.  Dans  Homère 
déjè  il  occupe  peu  de  place.  C'est  la  rapti- 
vite,  suite  immédiate  dps  batailles,  qui  fait 
l'esclavage,  dans  ses  récits.  Aussi  le  nom 
de«  eapiife  et  de  captives  y  sont  presque 
seuls  employés ,  et  ces  noms  mêmes , 
comme  la  destination  qu'ils  supposent,  dis- 

[laraissent  bientôt  dans  la  domesticité.  Dana 
a  demeure  d'AIcinouTs,  d'Ulysse,  de  Laërte» 
ce  sont  des  serviteurs  et  des  compagnes  qui 
se  mêlent  avec  familiarité  aux  soins  et 
même  aux  jeux  de  leurs  malires,  attachés  à 
leur  personne ^  dit  Homère,  par  V affection 
bien  plus  que  par  la  nécessité  (22fcl).  Le  con- 
ducteur de  porcs,  le  bon  Eumée  ,  y  est  ap* 
pelé  le  noble  pasteur  {93ki).  Enfin,  chez  lea 
Juifs,  où  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  s'est 
maintenu  pendant  toute  l'antiquité,  l'escla-- 
vage  n'a  jamais  pu  prendre  racine  ;  il  dégé- 
nérait forcément  en  domesticité  temporairCf 
qui  se  dénouait  tous  les  sept  ans.  —  «  Si  la 
pauvreté  réduit  voire  frère  i  se  vendre  à 
vous,  vous  ne  l'opprimerez  point  en  le  trai-* 
tant  comme  un  esclave,  mais  vous  letraite" 
rez  comme  un  ouvrier  è  gages.  Il  travailler* 
chez  vous  jusqu'à  l'année  du  jubilé,  et  aior» 
il  sortira  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et  il 
retournera  à  la  famille  et  i  l'héritage  de  se» 
pères;  car  ils  soni  mes  esclaves ^  dit  le  Sei«^ 
gneur  (2SA3).  »  Paroles  touchantes,  qui  font 
bien  voir  le  rapport  qu'il  y  a  entre  le  dogme 
de  l'unité  de  Dieu  et  celui  de  la  fraternité 
humaine  I  Mais  la  fraternité  humaine  c'est 
la  sociabilité,  c'est  le  lien  même  de  l'exis- 
tence des  nations  et  du  genre  humain  ;  d'oâr 
suit  (}u'en  grandissant,  le  gouffre  du  po-« 
lythéisme  allait  engloutissant    le  monde 

Reportons  encore  nos   regards^  sur    car 

(i243)  Lerll.  xit,  4). 

(2244)  Il  est  vrai  de  dire  cepeadaiK  que  cette 
douceur  de  U  législaiion  juive  irexisiaii  que  pour 
les  esclaves  juifs,  et  non  pour  les  étrangers.  Iléiail 
réservé  ao  chrisUanisnie^  par  la  grâce  de  celai  qui 
sVsl  fait  eselare  pour  le  genre  liitmaîn,  formam 
serwl  aecipîens^  de  généraliser  raffranchissenient  der 
riioinnie  avec  la  vraie  notion  de  Dieu,  et  dlnipirer 
à  son  grand  Apétre  cette  épttre  sublime,  toute  pal« 
pilante  de  charité  frateruehe,  dans  laquelle,  defliaii-« 
daui  gr&ceà  uu  maître  pour  un  esclave  échappé,  il 
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inonde  païen,  et  ne  craignons  pas  de  sonder 
toute  la  profondeur  de  la  plaie  qui  rongeait 
rhumanité,  si  nous  voulons  Dieii  appré- 
cier le  prodige  du  remède  divin  qui  Ta  gué- 
rie. 

Un  usage  épouvantable*  provenant  de  la 
même  cause  que  nous  venons  de  signaler, 
et  qiii  est  la  plus  grande  preuve  de  l'esprit 
de  cruauté  réfléchie  parmi  les  peuples  les 
plus  civilisés  du  polythéisme,  c^est  celui  des 
spectacles  de  gladiateurs*  classe  d'hommes 
composée  de  captifs,  d^esclaves,  de  malfai- 
teurs condamnés  aui  derniers  supplices,  que 
l'on  nourrissait  pour  cette  destination ,  et 
qu'on  faisait  parattre  par  milliers  dans  d*im-> 
menses  amphithéâtres  où.  ils  étaient  condam- 
nés à  se  mettre  en  morceaux  les  uns  les  au- 
tres, pour  le  plaisir  des  citoyens  de  tbut  rang 
et  de  tout  sexe.  Ces  spectacles  sanguinaires 
dévoraient  quelquefois  vingt  ou  trente  mille 
hommes  Jacs  i  espace  d*un  mois.ToutRome, 
t3Ut  l'univers  païen,  se  ruait  à  ces  bouche- 
ries. Là  nulle  pitié,  même  instinctive.  Lors^ 
que  les  mourants  demandaient  grâce,  c'était 
aux  plus  jeunes  femmes  romaines  que  le  plai- 
sir delà  leur  refuser  était  réservé,  en  donnant 
d*un  geste  le  signal  de  leur  mort  (324'5).  El 
il  ne  faut  pas  mettre  ces  horribles  passe- 
temps  sur  le  compte  de  deux  ou  trois  mons- 
tres, tels  que  Néron  et  Caligula;  les  plus 
doux  princes,  ceux  qui  étaient  appelés  du 
nom  ae  délices  du  genre  humain^  sy  aban- 
donnaient avec  une  égale  fureur;  la  société 
tout  entière  hurlait,  pour  qu'on  lui  ouvrit 
ces  abattoirs,  avec  la  même  avidité  qui  lui 
faisait  rechercher  chaque  jour  le  pain  né- 
cessaire à  son  existence  (2246).  Je  n'exagère 
rien.  L'historien  Dion  nous  apprend  que 
Trajan,  lors  de  son  triomphe  sur  les  Daces, 
donna  des  spectacles  de  gladiateurs  qui  se 
prolonffèrent  pendant  cent  vingt-trois  joure^ 
et  oii  s  entre-déchirèrent  dix  mille  gladia- 
teurs et  onze  mille  animaux  féroces...  ;  et, 
chose  qui  glace  Târae  et  qui  paralyse  le  ju- 
gement, Pline  le  Jeune,  dans  le  panégyrique 
qu'il  adresse  à  cette  occasion  à  Trajan,  ne 
laisse  pas  tomber  un  mot  de  censure  ou  de 
pillé  sur  ces  abominables  jeux;  il  n'a  même 
recours  à  aucune  de  ces  précautions  ora- 
toires que  la  flatterie  ia  plus  basse  sait  en- 
core trouver,  pour  éviter  tout  ce  sang;  que 
dis-je,  il  en  tire  suiet  de  ploriQer  son  maî- 
tre, et  de  le  louer  de  justice  et  d'humanité  ; 

lui  ilit  ces  paroles  si  étranges  alors  pour  la  terre, 
ei  qui  iK>nl  Jevenues  si  naturelles  à  nos  mœurs  sojs 
raciidn  iiicessanie  de  la  cbariié  :  Je  tous  le  renvoie^ 
el  tout  prie  de  le  recevoir  comme  mes  entrailles,., ^ 
non  pius  comme  un  simple  esclave^  mais  comme  celui 
qui^  d'esclave t  est  détenu  l'un  de  jios  frères  bien- 
aimés.  S'il  vous  a  (aii  lort^  mettet  cela  sur  mon 
compte,..  Cesl  moi^  Paul^  qui  vous  écris  de  ^na 
main;  c'est  moi  oui  vous  le  rendrai»  Je  pourrais 
prendre  en  Jésus  Christ  une  entière  liberté  de  vous 
ordonner  une  chose  qui  est  de  votre  devoir:  néanmoins 
Camour  que  fai  pour  vous  fait  que  j'aime  mieux  vous 
supplier,  quoique  je  sois  Paul,  vieux,  el  de  plus , 
maintenant,  prisonnier  pour  Jésus-Christ.  (Philem,. 
12, 16, 18,  19,  7,  8.) 
(2i45)  Polliccm  vertebant.  (Juvenal,  sat.  3.' 
(2246)  Panemet  cireenaes,  (iJ.^sai.   10.) 


et  pourquoi,  grand  Dieu?  pour  nepasaroir 
pris   parmi   les   spectateurs  de  nourelles 
proies  à  jeter  dans  l'arène,  et  ajouté  par  là 
au  nombre  des  victimes.  On  ne  me  croirait 
pas,  il  faut  citer  :  «  Après  avoir  ainsi  poarTU 
aux  besoins  des  citoyens  et  des  alliés,  toqs 
n'avez  pas  négligé  leurs  plaisirs.  Vous  avez 
donné  un  spectacle,  non  pas  de  ceqiqui 
peuvent  nous  amollir  et  nous  effémiDer. 
mais  de  ceux  qui  sont  propres  à  nous  en- 
flammer le  courage,  à  nous  familiariser 
avec  de  nobles  olessures,  et  à  notis  inspi- 
rer le  mépris  de  ja  mort  même.  Vous  nous 
avez  montré  l'amour  de  la  gloire  et  l'ar- 
deur de  vaincre,  jusque  dans   rftme  des 
scélérats  et  des  esclaves.  Quelle  roagnifi- 
cence,  quelle  justice  n'avez-vous  pas  fait 
éclater  en  cette  occasion?  Toujours  exempt 
de  partialité,  toujours  maître  de  vos  pas- 
sions, vous  avez  accordé  ce  qu*on  souhaiiait; 
vous  avez  offert  ce  qu^on  ne  vous  demandaii 
pas;  vous  avez  même  invité  à  le  désirer.  Uo 
spectacle  a  été  suiyid^un  autre,  et  toajoore 
dans  le  temps  qu'on  s*y  attendait  le  edoîds. 
Jamais  vit-on  plus  de  liberté  dans  les  ap- 
plaudissements, plus  de  sûreté  à  se  dérJa- 
rer  selon  son  inclination?  Nous  84-on  iait 
un  crime,  comme  sous  d'autres  empereurs, 
d^avoir  pris  un    gladiateur    en   aversion? 
Quelqu'un  des  spectateurs  a-t-il  été  lui-même 
donné  en  spectacle,  et  a*t-il  été  assez  mal'* 
heuteux  pour  expier  des  plaisirs  funestes  par 
de  cruels  supplices  (22^7)?  »   Dans  quelle 
abjection   devait  être    tombée  l'humanité, 
pour  qu'un  empereur  comme   Trajan  fût 
loué  ci'une  telle  façon  par  ua   homme  tel 
que  Pline  (2248)! 

Ces  mœurs  féroces  étaient  devenues  tel- 
lement naturelles  que  les  victimes  elles- 
mêmes  s'y  prêtaient,  en  quelque  sorte, 
par  une  résignation  stupide  ;  elles  ne  se 
souvenaient  pius  qu'elles  avaient  le  droit 
de  vivre;  la  mort,  qui  brise  tous  les  liens, 
ne  pouvait  rien  sur  la  chaîne  de  leur  ser* 
vitude  ;  ses  éternelles  ombres  n'étaient  pas 
môme  un  refuge  pour  la  liberté,  et  lesfroms 
qu'elle  allait  consacrer  se  courbaient  lâ- 
chement dans  la  poussière  pour  adorer  une 
dernière  fois  le  dieu  César  :Avê^  César,  s'é- 
criaient ces  victimes  dévouées  eu  passant 
devant  le  trAne  ,  Morituri  te  salulanl 
(2249). 

£u  ce  temps-lè.  les  bêles  féroces  avaient 

(2247)  Pline,  Panégyrique  ^Z,  Irailudion  de  M. 
de  Sacy. — Ces  plaisirs  funestes,  expiés  par  decrtuU 
supplices,  renferineiil  uit  secrel  que  je  ne  veos  pis 
approrondir;  c*esi  on  nnystère  de  débauche  daosaa 
mystère  de  cruauic  ;  c*esl  aaseï  Ue  celui«ci  :  nom 
iuieiri|;eflce  ne  descend  pas  plun  bas,  ei  si,  à  force 
de  curiosité,  elle  y  parvenait,  le  cœur  ne  toailnit 
pas  la  suivre. 

(2248)  M.ViUemaln,  dans  son  Cours  de  littérawt, 
tome  11,  p.  484,  s'indigmi  aussi  avec  raison,  ea  np- 

{>ortant  la  fameuse  lettre  de  Pline  i  Tr^'an  »r 
es  Chrétiens,  dans  laquelle  il  Vinforme  qs*il  l» 
trouve  innocents  de  tout  ce  dont  on  tes  accuse,  m*^'' 
que,  néanmoins,  il  a  cru  devoir  continuer  à  U*f't^[ 
supplicier,  A  quoi  Trajan  répond  *  Vous  evei  fcifi 
la  marche  qu*ii  faut  tenir. 

(2249)  Ce  qui  fait  que  toutes  ces  choses  éiooBciU 
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acquis  une  sorte  de  droit  d'égalité  et  de 
fraternité  hunoaine.  La  loi  étendait  ses 
$oins  maternels  sur  elles  jusque  dans  leurs 
antres  sauvages,  il  était  défendu,  sous  peine 
de  mort,  de  les  y  tuer,  afin  de  les  réserver 
pour  dévorer,  eiles«-roémes,  des  h.ommes, 
dans  les  jeux  du  cirque. 

Qu*onjuge  par  là  quels  intincts  tyran  ni- 
ques on  devait  rapporter  dans  les  mœurs 
nrivées,  et  quelle  main  de  fer  on  devait 
faire  tomber  sur  tout  ce  qui  était  faible,  les 
enfants,  les  femmes,  les  esclaves,  les  mal- 
heureux  soi-même  dans  l'adversité!  Les 
enfants  naissants,  les  sanguinoltnts^  nomme 
on  les  appelait,  étaient  journellement  ex- 
)osésàpérir  de  froid  ou  de  faim;   on  les 
elait  sur  les  bords  des  chemins,  et  des 
)andes  de  loups,  descendant  toutes    les 
nuits  des  Ahruzzes,  venaient  les  dévorer. 
Les  femmes  étaient  répudiées  pour  le  plus 
léger  prétexte,  avant  même  qu'elles  eus* 
sent  achevé  de  porter  leur  fruit;  le  mariage 
i)*était  qu*UDe  prostitution  légale,  et  encore 
mémeècenrix»  comme  nous  le  verrons, 
personne  d  en  voulait,  et  l'adultère  était 
invoqué  comme   une  allégeance  du  joug 
marital.  Qu'on  juge  du  sort  des  pauvres  I 
Parmi   les  institutions  du  paganisme,  on 
n'en  voit  aucune  qui  ait  été  fondée,  ou  par 
les  ministres  de  la  religion,  ou  par  les  chefs 
du  gouvernement,  dans  Tobjet  de  secourir 
les  malades,  les  infirmes,  les  infortunes  de 
tous,  il  y  a  un  mot  d*un  empereur  romain 
sur  les  pauvres,  qui  résume  tout  :  Nohi$ 
graves  $unt,   La  férocité  contre  soi-môme 
enOn  s'exerçait  par  le  suicidée  Dès  qu'on 
vojait  venir  quelque  infortune,  quelque 
disgrâce,  on  tournait  la  main  contre  soi,  et 
celte  Iflcheté  morale  était  saluée  du  nom 
de  venu,  sanctionnée  par  l'exemple  des 
hommes  les  plus  honorés  de  l'estime  pu- 
blique; c'était  la  porte  par  laquelle  on  sor- 
tait noblement  de  la  vie. 

Un  autre  côté  des  mœurs  païennes  qui  le 
disputait  à  rinhumanité,  sur  lequel  il  faut 
nous  résigner  à  porter  encore  nos  regards, 
c'était  la  perte  de  tout  instinct  de  tempé- 
rance et  cle  pudeur. 

A  cet  égard,  de  même  que  l'inhumanité 
des  mœurs  se  résumait  dans  une  grande  vio- 
lation du  droit  naturel ,  l'esclavage  et  les 
jeux  sauglants  du  cirque,  leur  dissolution 


{ 


le  lecteur  et  lui  paraissent  fabuleuses,  c*est  qu*ll  les 
'\n$e  avec  les  idées  que  nous  a?ons  du  droii,  de  la 
-il>erté,  de  la  dignité  humaine,  et  que,  ne  Yoyant 
aucune  protesUlion  énergique  dans  Taniiquiié 
contre  ces  atramiuations,  il  est  porté  à  croire  (|u*eiles 
ii*éuiefit  pas  si  excessives  qu*on  le  dit.  Hais  c'est 
là  précisément  le  comble  du  mai.  On  y  était  tella- 
meiil  acclimaté,  liourreaux  et  Yictimesi,  qu*aucun 
cri,  aucune  menlîoo  même,  au  nom  de  la  philoso- 
phie eidtt  rhtstoire,  ne  viennent  trahir  un  désordre 
dotii  la  dîx-miliièine  partie  ferait  soulever  aujour- 
d*hoi  iouie  TËurope.  Tout  cela  se  passait  à  huis 
clos  pour  ainsi  dire,  et  un  tel  silence  est  effrayant. 
Il  fut  dcMiné  aux  Chrétiens  de  le  rompre  les  pre- 
miers par  tant  et  de  si  belles  apologétiques,  où, 
s*appuyaDt  enfin  sur  une  puissance  autre  que  celle 
de  César,  ils  osèrent  lui  demander,  sans  révolte, 
mais  sana  cramte,  pourquoi  li  les  violenuit.  En 


se  reflétait  dans  une  grande  monstruosité: 
j'entends  de  cet  amour  que  la  nature  désa- 
voue. 

Ces  deux  renversements  caractérisent 
toute  l 'antiquité,  et  surtout  ses  derniers 
siècles.  Ils  constatent  )e  plus  haut  période 
de  l'agonie  du  genre  humain 

L'amour  antiphysique,  ce  crime  innom- 
mé, dont,  grâce  à  Dieu,  nos  mœurs  chré- 
tiennes peuvent  entendre  parler  avec  la 
sainte  liberté  de  Tinnocence,  était  plus  na- 
turalisé en  quelque  sorte  que  le  goût  des 
fenimes.  Gibbon  le  met  i  la  charge  des 
quinze  premiers  empereurs  romains,  à  Tex- 
ception  de  Claude,  qui  vivait  dans  un  com-* 
merce  incestueux.  I^  délicatesse  la  plus 
exquise  ne  s'en  offensait  pas,  et  la  plus 
austère  philosophie  jouait  avec  cette  mons- 
truosité. La  flûte  du  doux  Virgile,  la  lyre 
de  Tibulle  et  d'Borace,  lui  empruntaient 
leurs  inspirations;  c'était  le  goût  dominant 
de  Caton  ;  et  Cicéron  lui-même  (le  rouge 
monte  au  front  en  le  lisant),  dans  son  beau 
Traité  de  la  nature  des  dieux^  en  a  déposé 
l'aveu,  et  en  a  tiré  môme  une  sorte  d'argu- 
ment pour  son  sujet...  Je  vais  citer  ;  il  \h\xi 
3ua  l'antiquité  expie,  dans  la  personne  d'un 
e  ses  plus  grands  hommes,  ta  dégradation 
morale  où  elle  s'était  laissée  tomber,  et 
qu'elle  subisse  devant  notre  sainte  pudeur 
chrétienne,  la  honte  d'une  exposition  qui 
importe  ft  la  cause  de  la  vérité...  Cicéron, 
donc,  voulant  établir  qu'on  ne  doit  passerez 
présenter  la  Divinité  sous  une  forme  hu- 
maine, parce  que,  quelque  belle  qu'elle  soit^ 
cette  forme  ne  répond  paa  à  la  beauté  abso- 
lue des  attributs  divins ,  en  vient  i  dire  :  — 
c  Mais  encore,  de  ouel  homme  en  particulier 
voudrait-on  avoir  fa  figure?  Car  les  beaux 
hommes  ne  sont  pas  communs.  A  peine 
s'en  trouvait-il  un  dans  chaque  troupe  de 
jeunes  gens  lorsque  j'étais  k  Athènes...  Je 
vois  ce  qui  vous  fait  sourire  ;  mais  je  dis  la 
vérité...  Ajoutez  même  que  pour  nous  autres 
qui,  avec  (a  permission  des  anciens  philoso* 
phes^  aimons  les  jeunes  hommes^  souvent  les 
défauts  sont  des  attraits.  Une  marque  au 
doigt  d'un  enfant  charme  les  veux  o'Alcée 
(2250).  »  A  quelle  extinction  de  pudeur  et 
de  tous  sens  moral  fallait-il  être  venu  pour 
qu'un  honnête  homme  comme  Ciqéron,  un 
pontife,  un  consul,  un  père  de  la  patrie 

cela  ils  ne  faisaient  que  suivre  les  traces  de  leur 
divin  Maître,  qui,  lui  aussi  :dans  sa  passion,  rece- 
vant un  soufflet  sur  sa  face  adorable,  répondit,  avec 
te  calme  de  Dieu  et  la  dignité  de  riioinme  :  Si  fài 
mai  parlé f  faites  voir  le  mal  que  fat  dit;  mais  si 
fat  bien  parlé,  pourquoi  me  jrappet^ousf  [Joan» 
xvm;  %5.) 

(%!it50)  J*ai  suivi  la  traduction  de  Pabbé  d'OII vet  ; 
au  surplus,  voici  le  texte  qui  est  encore  plus  clair. 
—  c  Sed  tameii  cujus  honiinis?  quotus  enrai  qaisooa 
formosus  est?  Ai  bénis  cum  essem,  e  gregibus  epb^ 
borum  vix  singuli  reperiantur,/  video  quid  arrise- 
ris  ;  sed  tamen  Ita  res  se  babet«  Deinde  nobis,  qu^ 
concedeiilibus  pbilosopbis  antiquis,  adolescenialis 
delectamur,  etiam  vitia  saepe  jucunda  sunl.  Nsvua 
in  articule  pueri  deleciat  Alcosum.»  (De  nal.  ifear., 
I.  xxvni.) 

Les  amours  du  poète  Alcée  pour  cet  enfaat,  quj 
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méditafiC  sur  la  naturede  Dieu,  ait  cm  pou- 
voir mêler  à  ses  élévations  philosophiques 
des  révélations  aussi  abjectes  1 

Qu'était-ce  donc  des  autres  hommes, 
surtout  dans  les  temps  postérieurs,  où  lou» 
tes  les  dépraraliORS  allaient  en  grandis* 
sant? 

Sénèquenous  appreuoque,  de  son  (emps, 
après  les  repas , ,  de  malheureux  enfants 
étaient  réservés  aux  outrages  (2251):  et  la 
loi  Scaniinie  pensait  sans  doute  être  ri- 
goureuse, en  n'exceptant  de  la  prostitution 
Eublique  que  les  garçons  de  condition* 
)at)S  le  Dialogue  dn  amourêf  attribué  à  Lu-* 
cien,  l'auteur  introduit  sur  la  scène  deux 
personnages  qui  discutent  sur  cette  abomi* 
nation;  et  entre  autres  arguments  à  l'appui 
on  lit  celui-ci  :  «Les  lions  n'épousent  |ias 

les  lions,  dis-tu c'est  que  les  lions  ne 

philosophent  pas  (2252).  »  Trait  de  satire 
bien  lancé  1  ^  ollà ,  en  effet ,  comment  le 
philosophisme  avait  fait  le  monde. 

Ce  crime  avait  deux  résultats  dissolvants 
pour  la  société,  le  mépris  de  la  femme  et 
celui  de  l'enfant.  Tout  Tordre  de  la  nature 
était  interverti  :  les  sexes  destinés  à  s'unir 
se  délaissaient,  les  âges  appelés  k  se  res- 
pecter se  souillaient.  La  loi  fut  obligée 
d'intervenir,  pour  remplacer  par  la  force 
l'attrait  que  la  nature  attache  a  notre  re* 
production  ;  et  la  sociétéf  menacée  de  se 
dissoudre  et  de  s'arrêter,  porta  des  décrets 
contre  le  célibat. 

Ici  nous  allons  toucher  le  fond  de  l'a* 
bim*)  du  mal  ;  alten  Jons-nous  à  en  voir  sor* 
tir  des  prodiges  d'ignominie. 

Les  lois  Julia,  De  maritandie  ordinibuê 
et  Papiu  PoppeBa,  portées  par  Auguste  con* 
lie  le  célibat ,  prirent  leur  point  d'appui» 

était  Lyens.  ont  été  chantés  par  son  Imitateiir  Ho* 
race,  dans  Tode  Si*  ilu  livre  i**  t 

l.ibemm  et  Mous,  Veoerenique)  et  illi 
Semper  hsrentem  puerum  canebat 
Et  L>cuiii  Digris  oculis,  Digroque 
Crine  décorum. 

En  relisant  avec  attention  Cicéron,  sur  le  nom 
duquel  je  ne  voudrais  pas  faire  peser  une  si  flétrls- 
Bsnie  imputation,  quelque  avantage  que  je  pusse 
en  recueihir  pour  mon  sujet,  je  remarque  que  lui- 
même  ne  prend  pas  part  en  ion  nom  personnel  à  la  dis* 
cussion  dialoguee,  sous  la  forme  de  laquelle  il  a  fait 
son  traité  De  la  nature  de$  dieux.  Il  fait  parler 
seulement  trois  personnages:  Tun  est  Vîteilius , 
pliilosopbe  épicurien;  i*auir6  est  GoUa,  philosophe 
académicien  ;  et  le  troisièmev  fialbus,  philosophe 
stoïcien.  J^aarais  vivement  désiré,  et  je  rai  un  niS- 
lani  espéré  pour  rhonneorde  Cicéron,  que  le  pro- 
pos en  question  fût  mis  par  lui  dans  la  bouche  de 
répicurien  Vîteilius  :  c*eût  été  alors  un  trait  de 
mœurs  qui  eût  rentré  dans  le  rôle  du  personnase, 
etquiu*eût  pas  rejailli  sur  Cicéron.  Mais  il  iien 
est  rien  ;  et  des  deux  pecsonnagos  restants  c^est 
précisément  celui  qui  rentre  le  plus  dans  la  per- 
sonnalité de  Cicéron  qu*il  a  choisi  pour  lui  faire  tenir 
eet  étranse  propos;  c est Cotta, académicien  comme 
lui,  pontife  comme  lui,  et,  auunt  qu'il  est  possible 
k  un  auteur  de  se  laisser  voir  sous  le  voile  du  pttcu-* 
douyme,  c*est  lui-méine  enfin.  Cependant,  pourôtre 
Vrai  jusqu'au  bout  sur  un  point  si  délicat,  je  dois 
dire  ^ue  l'ouvrage  sa  termine  ainsi:  c  Telle  fut  la 


contre  le  vice  qu'ils  tou la ient  réduire,  sur 
un  autre  vice  non  moins  honteux,  mais 
moins  préjudiciable  à  la  continuation  de 
la  société;  c^élait  tout  ce  qu'on  pouvait 
faire  humainement  dans  l'état  putride  où 
était  tombé  le  monde  paien.  On  essava 
d'allécher  les  hommes  au  mariage  par  la- 
▼arice.  Les  célibataires  furent  frappés  de 
l'incapacité  absolue  de  rien  recevoir  des 
étrangers.  On  fit  entrer  par  là  beaucoup  de 
citoyens  dans  les  liens  du  mariage.  Mais  le 
but  n'était  pas  encore  atteint  ;  il  fallait, 
dans  cet  état  môme,  les  porter  à  devenir 
pères.  Il  fift  décidé,  en  conséquence,  que 
ceux  qui,  étant  mariés,  u'avaient  pasd*eD« 
fants,  ne  recevraient  que  la  moitié  de  la 
disposition.  Toutes  les  parts  caduques.pour 
raison  de  l'incapacité  clés  institués,  furent 
attribuées  à  ceux  qui  avaient  des  enfants. 
De  plus,  les  époux  pouvaient  se  faire  des 
libéralités  plus  ou  moins  étendues,  selon 
qu'ils  avaient  ou  qu'ils  n'avaient  pas  d*en'> 
fants.  De  sorte  qu'on  se  mariait,  comme 
Piutarque,  et  l*on  avait  des  enfants,  non 
pour  avoir  des  héritiers,  mais  pour  avoir 
des  héritages  (2253)  :  les  feux  de  la  cupi* 
dite  avaient  remplacé  ceux  de  l'amour: 

Inde  Ikces  afdent  ;  venlont  a  doUi  sagltt«  (SSt)* 

A  ces  conditions  même  on  ne  put  gaérir 
le  mal  jet  tout  ce  qu'on  put  gagner,  ce  fol 
l'adultère.  ,      , 

Lisez,  si  vous  pouvez,  Juvénal,  qn  on  ni 
accusé  d'exagération  que  faute  d'avoir  rap- 
proché ses  tableaux  de  leurs  modèles ,  et 
dont  la  verte  conscience  semble  avoir  été 
préservée  tout  exprès  par  la  Providence 
pour  sauver  en  elle  l'honneur  de  l'huma* 
Dite  daus  ce  grand  naufrage  (3255).  «  Com* 

fin  de  eelenireden  ;  nous  nous  qoittlmi«;  VeUnos 
jugeant  que  la  vériié  était  pour  Costa,  et  moi  qoe 
la  vraisemblance  était  pour  Balbus.  i  Mais  comuie 
robserve  Tédileur,  M.  Victor  Le  Clerc ,  celte  con- 
clusion ne  résulte  pas  de  Touvragc  ;  la  réfutation  de 
Cotu  qui  le  termine,  enlève  les  avia,  ei  CKérn 
iemble  avoir  voulu  donner  Vavantage  à  CaeadémkM 
Cotia  dam  cette  importante  discuëtwn.  Tuât  t»alaiice, 
Tbonneur  deCicéron  reste  Bimiilé,ei  il  eût  étésaoi 
doute  bien  étonné  lui-même,  avec  ses  nnsurs 
païennes,  du  scrupule  que  nous  avons  rois  dansaoïre 
jugement. 

(335 1)  €  Transeo  pueronim  infelicium  gre^ 
quos  posl  iransacta  convivia  alias  cnbicull  couUlo^ 
lias  exspectant.  »  (Senec.,  epist«  95.) 

(225i)  c  Non  amant  sese  leones  ;  nec  cnim  f» 
losophantur.  i  (Ldciam.,  Amoreê*) 

(3355)  Voy.  M.  Tboploro. 

(3354)  Jdv.,  sat.   6. 

(3355)  €  Mars,  prolecteur  de  nos  murs  !  s'éc^^ 
t*il  dans  un  saint  transport  d*indignation,  qod  i** 
neste  génie  alluma  ces  leux  criminels  daas  Icscoon 
des  pasteurs  ialins?  qui  donc  souAa  cesarileari 
détestables  au  sein  de  tes   enfants?  Dieu  de  ■ 

Ï(uerre,  tu  restes  immobile?  to  ne  frappes  pas  <le  o 
ance  cette  indigne  conU*ée?  tu  n*iinplores  pM  u 
foudre  de  ton  père?  Sors  donc  de  ce  camp  îonat- 
dable  qui  le  fut  consacré,  et  que  ta  dédaîgaei.  i 

iSat.  3.  )  Le  moment  où  la  justice  devait  frspç 
Uit  en  effet  arrivé,  mais  la  terre  éult  iadigiie  (K 
ses  coups.  Pour  une  telie  expiationt  il  falUiii»^ 
autre  victime* 
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ment  apprécies- tu  ce  dévouemunt?  »  fait* 
il  dire  i»ar  tin  complaisant  adultère  au 
mari.  «  Certes,  t<u  dois  te  souvenir  de  tes 
insiaoces,  de  tes  promesses.  Souvent  j*ai 
relenu  ta  moilié;  elle  avait  déchiré  Tacle 
dti  votre  hymen ,  et  courait  en   signer  un 

autre De  quoi  te  plains-tu«  ingrat?  Te 

voilà  père;  c*est  moi  qui  te  vaux  ces  jura 
pareniis;  c'est  par  moi  que  tu  pourras  être 
ÎDSlitué  héritier.  Tu  recueilleras  et  les  legs 

3ui  te  seront  faits,  et  les  doux  émoluments 
es  caduques,  tt  duice  eaducum.  Et  si  j*ar- 
rive  jusqu'à  mellre  trois  enfants  dans  la 
maison,  ne  vois-lu  pas  les  autres  avantages 
que  tu  as  à  attendre»  même  en  sus  des  ca- 
duques (225G).  » 

Qoelles  mœors,  quelle  société  1 

Pendant  que  l'honneur  du  mariage  était 
ainsi  laissé  au  d/vouemen^  de  l'adultère,  le 
nari  courait  de  son  côté  contractsrd'autres 
noces,  à  la  célébration  desquelles  rien  ne 
manquait:  la  robe,  le  voile,  les  serments, 
les  flambeaux;  rien  ne  manquait,  dis-je, 
excepté  une  femme  I 

Du  temps  de  Juvénal,  toutefois,  le  pu- 
blic n'assistait  pas  encore  à  ces  nouveaux 
et  inCAmes  mariages,  des  registres  n^en  re- 
tfnaient  pas  les  solennités;  mais  «  Vivons 
seulement,  s'écriait  le  grand  satirique,  et 
nous  verrons  former  en  public  ces  exé- 
crables nœuds;  nous  les  verrons  légiti* 
mer  {^57),  * 

Quelques  années  avaient  passé  sur  la 
cendre  du  poète,  et  sa  prophétie  se  réa- 
Msail;sa  brûlante  hyperbole  était  atteinte, 
dépassée  même  par  le  flot  toujours  mon- 
tant de  ces  mœurs  immondes. 

Un  homme  grave,  uii  saint  prôlre,  Sal- 
vien»  que  Ton  apnelle  le  Jérémie  du  v*  siè- 
cle, décrit  ainsi  1  aU'reuso  turpitude  dont  il 
s'agit»  et  dont  il  avait  été  spectateur  :  Yiri 
in  femelipêis  feinineat  profiiehantur^  tt  hoc 
iint  pudoris  umbraculo^  sine  ullo  vere- 
cundtœ  amietu  :  ac  quasi  parum  piacidi  es^ 
set^  si  malo  illo  matorum  tantum  inquina^ 
rmtur  auctores^  per  publicam  sceleris  pro* 
fessionem  fiebat  eliam  scelus  inlegrœ  civita» 
tis  :  videbai  quipjie  hœc  universa  urbs ,    et 

{aliebatur  :  videbant  judices^  et  acquiesce- 
dnt;  popiUus  videbat  et  applaudebat  :  ac 
si  dijfaso  per  totam  urbem  dedecoris  scele^ 
risque  consortio^  et  si  hoc  commune  omni- 
bus  non  faciebat  actuSf  commune  omnibus 
faciebai  assensus  (2258j. 
La  mesure  du  mal  est-elle  comble?... 
Que  dire  après  cela  de  tous  les  autres  dé- 
réj{temeuts  des  mœurs  païennes,  du  luxe 
des  édifices,  du  rallinement  etde  la  mons- 
truosité des  repas?  11  faut  désespértsr  do 
peindre  un  tel  sensualisme;  il  faut  déscs- 
|>érc*r  d*étre  cru.  Quand  on  entre  dans  ces 
temps  du  paganisme  vieilli,  qu'on  s'y  en- 


ferme, qu'on  en  évoque  et  qu  on  en  res- 
pire les  mœurs,  l'âme  éprouve  comme  une 
sorte  de  suffooalion,  tant  elle  s*y  trouve 
ensevelie  dans  les  sens!  tant  les  ténèbres 
morales  sont  4^*paissesl  tant  la  nature  est 
renversée  1  tant  l'homme  est  tombé!  tant 
Dieu  estabsenti Les  notions  tradition- 
nelles sur  Dieu  et  sur  l'âme. ayant  fini  par 
être  totalement  étouffées  sous  le  philoso- 
phisme et  le  polythéisme,  avec  l'unité  de 
Dieu  avait  disparu  ta  fraternité  humaine, 
avec  les  dogmes  de  la  spiritualité  et  do 
l'immortalité  de  l'âmo  avait  disparu  la  vo- 
cation de  Thumanité  au  règne  de  l'intelli- 
gence, et  la  dégradation  de  l'intelligence 
avait  entraîné  elle-même  le  désordre  de  la 
chair,  et  la  dissolution  de  la  société  ma- 
térielle des  hommes.  Imprégnés  que  nous 
sommes,  à  notre  insu  et  malgré  nous,  des 
lumières  et  des  vertus  du  christianisme, 
nous  pouvons  difRcilement  nous  faire  l'idée 
de  ce  qu'était  le  monde  quand  il  en  était 
privé,  et  lorsque  quarante  siècles  do  su* 
perstitions  et  de  dérèglement  de  toutes  sortes 
étaient  accumuléssur  l'espèce  huYiiaine;  c'é- 
tait le  chaos  privé  du  souiQe  de  Dieu  (S259). 

Et  comme  si  tout  devait  concourir  pour 
consommer  la  mort  du  genre  humain,  d'une 
part  il  se  trouvait ,  pour  la  première  fols 
depuis  sa  dispersion,  ramassé  en  un  seul 
corps  sous  la  domination  romaine,  dont  la 
corruption,  comme  un  ulcère  infect,  se 
répandait  dans  tous  ses  membres  avec  une 
effrayante  contagion;  d'autre  part,  les  flots 
des  barbares^  qui  se  pressaient  autour 
comme  des  bétes  féroces  attendant  qu*oa 
leur  ouvre  rarène^  allaient  se  jeter  sur  le 
monde  et  se  déchirer  en  se  le  disputant , 
sans  qu'aucun  élément  civilisateur,  sans 
qu''aucttne  main  suprême  pût  venir  s'inter- 
poser dans  la  destruction,  en  arrachant  les 
vaincus  à  la  victoire,  et  les  vainqueurs  eux- 
mêmes  à  leur  propre  férocité. 

Maintenant  prononcez!—-  Qui  pouvait 
sauver  le  monde  en  cet  état?... 

Il  est  un  problème  que  tout  esprit  oiédi- 
tatif ,  en  s'enfonçant  dans  l'histoire  de  ces 
temps,  et  en  assistant  à  cette  grande  dé- 
composition du  monde  païen ,  ne  peut 
«'empêcher  de  se  poser  .à  lui-même  :  —  Si 
le  christianisme  n'avait  pas  paru  à  point, 
dans  ce  fatal  moment,  pour  faire  rentrer  le 
monde  moral  dans  ses  primitives  lois,  pour 
saisir  et  apprivoiser  les  bordes  féroces  qui 
l'inondèrent;  si  la  barbarie  de  ces  peuples 
envahisseurs  était  venue  simplement  se 
heurter,  s'accoupler  à  la  barbarie  des  sociétés 
caduques  du  monde  païen ,  qu'en  serait-il 
résulté?...  L'imagination  recule  épouvantée 
devant  cette  perspective.  Et  quand,  l'histoire 
k  la  main,  on  considère  tout  ce  que  l'esprit 
chrétien  a  opéré  de  fécondation  sur  ces 
débris,  et  que  les  sociétés  actuelles.»  dans 


\5â56)  iuvÉrfAL,  sal.  9. 
(1257)  1(1.,  sal.  2. 

(ti^)  Salv.,  llb.  vn  De  gubernat.  Ùeî. 
(iioO)  Le  tableau   de  lu  dissolulion  du  inonde 
piije.i  que  uous  venons  de  iracer,  si  fort  qu*îl  pa- 
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raîssc,  esi  encore  au-dessous  de  la  réalité;  si  Ton 
en  doute,  on  n^a  qu'à  lire  M.  de  Chateaubriand,  Efadei 
historiques^  et  M.  Troplong,  De  rin/tuence  du  Chris- 
(ianisme  sur  le  droit  privé  des  Romuins. 
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tout  c(i  qui  les  consliiuc,  onl  été  engen- 
drées, façonnées,  et  porlées  au  point  où 
elles  sontel  où  nous  les  voyons  progresser 
encore,  par  le  souffle  seul  de  ce  divin  Esprit, 
on  est  entraîné  à  conclure  que  sans  lui  nous 
nVxislerions  pas,  et  qu'à  la  place  de  ces 
vingt  siècles  de  civilisation  et  de  progrès, 
il  y  aurait  eu  vingt  siècles  de  dissolution  et 
de  barbarie;  la  dévastation  et  le  néanl. 

Que  fallait-il  donc  alors  pour  sauver  la 
société  du  genre  humnin. 

Ce  qui  Ta  réellement  sauvée. 

11  fallait  que  les  élénaents  moraux  qui 
constituent  sa  nature,  et  qu'elle  avait  per- 
dus, lui  fussent  redonnc^s;  que  ces  vérili^s 
fondamentales  qui  rattachent  l'homme  à 
Di('u,  la  raison  individuelle  à  la  raison 
suprême,  pour  sQuniellre  et  coordonner  en- 
suite les  instincts  et  les  appétits  brutaux  à 
la  raison  /fussent  renouvelées  dans  le  cœur 
de  Phomme;  qu'une  nouvelle  sève  de  vérité 
et  de  vie  fût  inieclée  enfin  dans  le  vieux 
tronc  du  genre  humain.  C'était  la  perle  de 
tous  ces  principes  qui  avait  décomposé  le 
monde  ;  c'était  leur  rt^tour  qui  pouvait  le 
leslaurer. 

El  comment  ces  principes  pouvaient-ils 
faire  retour  dans  le  cœur  de  Thomme? 

Comment,  dans  cet  état,  la  vérité  toute 
pure,  toute  sainle,  toute  rayonnante,  a- 
t*elle  pu  reparaître  tout  à  coup  dans  l'âme 
humaine ,  renverser  toutes  les  erreurs  gros- 
sières qui  avaient  pris  sa  place,  remonter 
au  trône  de  rinielligence,  et  ramener  la 
nature  humaine,  échappée  à  toutes  ses  lois, 
sous  des  lois  plus  austères  et  plus  étroites 
encore?...  Comment  a-t-elle  pu  se  main- 
tenir en  cet  état  contre  les  assauts  de  toute 
la  société  païenne,  furieuse  de  se  voir  arra- 
cher le  mal  que  dans  son  délire  elle  ché- 
rissait, et  ,  après  vingt  siècles  de  tourmente 
et  de  rébellion  incessantes,  s'y  maintenir 
encore.  Comment?  si  ce  n'est  par  une  force 
à  elle  propre,  par  la  même  force  qui  l'avait 
introduite  une  première  fois  datis  l'esprit 
humain  et  plus  manifeste  encore,  en  un 
mot,  par  une  révélation? 

Cette  conclusion  me  paraît  inébranlable. 
Toutefois,  je  conçois  que  son  importance 
fasse  hésiter  plusieurs  esprits  à  l'embrasser 
sur  la  foi  d'un  premier  examen.  Quelque 
décisives  et  puissantes  donc  que  soient  les 
raisons  qui  viennent  de  nous  y  porter, 
remettons-les  dans  le  creuset;  usons  de  tous 
nos  droits  envers  une  vérité  dont  le  résultat 
doit  être  de  soumettre  notre  intelligence  à 
la  foi  ;  et  pour  que  celle-ci  soit  raisonnable, 

(2260)  OEuvre$  de  Cicéron,  publiées  par  i.-Vicl. 
Leclerc  ;  Nulcs  du  Trailé  de  la  nature  de$  dieux, 
in  tin. 

(2261)  Après  l^exposillon  de  rimmortalité  de 
rallie,  SoLYule,  dans  le  Gorgias^  dii  à  son  inter- 
Icculeur  :c  Sans  donle  lu  regardes  ces  récils coninie 
les  rêves  d'une  vieille  en  délire,  el  lu  les  méprises. 
Je  les  mépriserais  moi  même  »i,  dans  nos  reclier- 
ches,  nous  avions  irouvé  quelque  cbose  de  plus 
salutaire  et  de  plus  certain,  i  En  ierminanl  son 
traité  de  la  vieilCetie  par  un  morceau  entraînant 
sur  nmmoriuliiédc  Time, Cîcéron ajoute  aussitôt: 


ne  nous  rendons  que  sur  une  entière  éri- 
dence  è  la  divinité  d^  son  fondement. 

La  saine  philosophie  déjà  proclamée,  par 
la  bouche  de  ses  sages,  l'impuissance  de  la 
raison  humaine  à  se  faire,  toute  seule,  des 
idées  fixes  et  convaincantes  sur  Dieu,  sur 
l'Ame,  sur  son  immortalité,  et  sur  leurs  nip. 
ports;  rapports  qui  sont  cependant  les  fonde- 
ments nécessai  resdes  sociétés  humaines, qai 
par  conséquent  doivent  exister  daus  lefoml 
des  choses,  et  que  l'homme  doit  connatire 
et  pratiquer.  Les  Platon,  les  Socrate,  l<*s 
Confucius,  et,  dans  nos  temps  modernes, 
les  Montaigne,  les  Pascal,  les  Bayle.etc, 
ont  confessé  qu'il  n'y  avait  qu'un  enseigrnf* 
ment  divin,  qu'une  révélation,  qui  pût  sou- 
tenir et  diriger  l'homme  dans  ce  sentier. 
Le  dernier  mot  de  Cicéron,  ce  grand  rap- 
porteur de  la  philosophie  antique,  son 
dernier  mot,  dis-je,  sur  la  grande  vérité 
d*un  Dieu  ,  et  par  lequel  il  termine  son 
traité,  esi vraisemblance,  «  La  vraisemhiance, 
dit  h  ce  sujet  M.  Victor  Leclerc,  voilà  tout 
ce  qui  est  permis  aux  lumières  purement 
humaines.  Platon  lui-même,  dont  le  génie 
religieux  s'est  le  plus  rapproché  des  viVités 
chrétiennes  ,  ajipelait  une  révélation  dimt 
au  secours  de  son  ignorance  (2260).  »  La 
vérité  importante  de  rimmorfalîté  de  lame 
n*était  pas  moins  problématique  aux  yeni 
>des  plus  grands  philosophrs  de  rniitiquité 
(2261).  Gibt)On  ,  dont  l'esprit  n'est  pas  sym- 
jialhique  ,  on  le  sait,  h  In  révélation  chré- 
tienne, après  avoir  établi  ce  fait,  en  tire 
cette  conséquence  :  «  Puisque  la  philo- 
sophie, malgré  les  efforts  les  plus  suhlimes, 
ne  peut  parvenir  qu'à  indiquer  faiblement 
le  désir,  Tespérance,  et  tout  au  plus  la  pro- 
babilité d'une  vie  h  venir,  il  n'appariiont 
donc  qu'à  la  révélation  divine  d'allirmer 
Texislenceetde  représenter  l'étal  de  ce  pays 
invisible,  dest  né  à  recevoir  les  âmes  dès 
hommes  après  leur  séparation  d'avec  te 
corps  (2262j.  Enfin,  une  grande  expérience 
de  1  impuissance  naturelle  de  la  raison  pu 
ces  matières  a  été  faite  sur  le.genre  humain 
tout  entier,  par  le  chaos  d'extravagances  et 
d'erreurs  que  le  rationalisme  a  répami" 
sur  le  monde  dès  qu'il  a  voulu  se  substituer 
à  la  tradition.  Déjh  Socrate  <  t  Platon,  vovaut 
se  briser  le  fil  de  cette  tradition,  s'effor* 
çaient  constamment  de  le  renouer;  et  la 
difliculté  de  le  ressaisir  devenant  de  plus 
en  plus  grande,  ils  imploraient  une  nou- 
velle révélation  comme  le  seul  moy<'n  de 
rendre  la  vérité  au  monde,  et  faisaient  en- 
tendre ces  remarquables  paroles,  auxquelles 

c  SI  je  me  trompe  en  croy^mt  à  rimmortalité  M 
ràine,  je  me  trompe  avec  phiisir,  et  je  ne  veui  \^> 
qu*on  m*arrache  une  erreur  qui  fait  le  cLanue  de 
ma  vie.  »  Parlont,  chez.  les  philosophes  de  ranc- 
qnilé  qui  se  sont  le  plus  approcliés  de  la  vérité,  on 
trouve  un  fond  de  scepticisme  dése!»pérani  etcfimirr 
un  poids  qui,  du  haut  de  leurs  plus  sutlioio 
élans  ,  les  fait  chanceler  et  lùcher  prise. 

(2262)  Gibbon,  Histoire  de  ta  décadence  de  d»' 
pire  romain^  t.  XIII,  p.  42,  traduct.  de  M.  Cuiii'i- 
L  scz  la  \ii\^e  qui  précède. 
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l.iU  allusion  M.  Victor  Leclerc:  «  Il  faut 
cependant  sur-ces  débris  de  vérité  qui  nous 
restent,  comme  sur  une  nacelle  »  passer  la 
loer  orageuse  de  cette  vie,  à  moins  qu^on 
ne  nous  donne  une  voie  plus  sûre ,  comme 
quelque  promesse  divine ^  quelque  Révélation 
qui  sera  poumons  un  vaisseau  qui  ne  craint 
point  les  tempêtes  (2263).  »  Et  ailleurs:  «  Il 
faut  attendre  que  quelqu'un  vienne  nous 
instruire  de  la  manière  dont  nous  devons 
affir  relativement  aux  dieux  et  aux  hommes. 
Jï  n'y  a  qu*un  Dieu  qui  puisse  nous  éclai- 
rer (2'À&k).  9  Paroles  qm ,  dans  de  telles 
bouches  9  sont  la  plus  baute  expression  du 
désespoir  de  Tintelligence  humaine  ,  en 
/)réseuce  de  sa  faiblesse  et  de  son  impuis- 
sance à  reconstituer  la  religion. 

£t  maintenant  ce  qui,  du  temps  de  So- 
crate  eC  de  Platon,  n'était  pas  possible  à 
riiomme  sans   une  nouvelle  émission   de 
l'esprit  de  vérité,  l'est-il  devenu  depuis  ?  En 
devenant  plus  dépravé,  plus  enfoncé  dans 
le  labyrinthe  de  ses  erreurs,  Thomme  est- 
îl  devenu   plus  apte  à  ressaisir  la  vérité 
primitive?  S'est-il  donné  une  nature  plus 
initiative  que  celle  dont  il  était  doué  dans 
l'état  d'innocence?  fit  le  genre  humain  a-t-il 
pu  remonter  tout  à  coup  la  nente  des  dérè- 
glements où  il  était  lancé  ?  Il  faut  renoncer 
au  bon  sens  pour  l'imaginer  ;  et,  par  le  fait, 
nous  entendons  plus  tard  Cicéron  proclamer 
l'accahlemeiU  de  plus  en  plus  insurmontable 
du  genre  humain  sous  le  poids  de  la  supers- 
tition qui  nous  poursuit  et  nous  presse ,  dit-il, 
de  quelque  côté  que  nous  nous  tournions  •  et 
qui ,  répandue  chez  tous  les  peuples ,  tyran» 
nise  la  faiblesse  humaine  ;  et  nous  croirions 
rendre  un  grand  service  à  nous  et  aux  autres^ 
de  la  déraciner  en  conservant  la  religion.  Le 
moyen  de  dégager  et  de  maintenir  la  reli- 
gion, d'après  Cicéron,  était  de  revenir  par  la 
tradition  au  culte  des  ancêtres,  à  l'ensei- 
gnement divin  ;  c'est-à-dire  à  la  révélation 
primitive.   Mais  la  difiicullé  de  ce  retour 
était  plus  grande  encore  (i:i  temps  de  Cicé- 
ron <^ue  du  temps  de  SocrJie  et  de  Platon; 
le  poids  de  la  superstition  s'était  accru,  les 
voies  de  l'antique  tradition  s'étaient  fermées 
et  roaipues;  et ,  parla  suite,  la  chute  préci- 
pitée de  l'esprit  humain  dans  toutes  sortes 
de  dérèglements  ne  ût  qu'ajouter  l'athéisme 
spéculatif  des  classes  élevées  à  la  supers- 
tition  plus   invétérée  des  masses,  et  les 
t^mporteoients  du  sensualisme  le  plus  effréné 
h  la  faiblesse  déjà  si  grande  de  la  raison. 

En  étudiant  attentivement  la  société 
païenne  à  cette  époque»  on  y  saisit  une 
fransformation  qui  est  loin  de  se  prêter  à 
l'liyi>othôse,  déjà  si  chimérique,  que  le 
^enre  humain  ait  pu  se  redonner  à  lui-mê- 
me les  antiques  vérités  qu'il  avait  perdues, 
il  est  de  fait  que,  du  temps  de  Cicéron,  le 
polytlréisme  croulait  sous  son  propre  poids, 
luiué  déjà  sourdement  par  ie  rationalisme, 
H  avait  perdu  son  prestige  et  tout  son  as- 
ceiidaul  sur  les  esprits.  On  se  ralliait  de  ses 


fables  mythologiques,  on  secouait  ouverte- 
ment le  joug  de  sa  théogonie,  et  les  plus 
graves  philosophes  comme  les  plus  auda- 
cieux scélérats,  Catilina  comme  Cicéron, 
s'accordaient  pour  mépriser  les  dieux,  dans 
l'acception  théologique  de  ce  mot.  Mais 
ce  serait  toibber  dans  une  méprise  gros- 
sière que  de  voir  dans  ce  mouvement  une 
disposition  de  retour  aux  antiques  et  sihi- 
ples  vérités  de  la  religion  naturelle,  tant 
s'en  faut  I  C'était,  aa  contraire,  un  pas  de 
plus  et  une  chute  nouvelle  dans  l'erreur. 
Le  rationalisme,  dans  ses  premières  tenta- 
tives/ avait  d'abord  exercé  son  action  dis- 
solvante sur  la  religion  naturelle,  et  l'avait 
livrée  aux  passions  humaines,  qui  la  décom- 
posèrent, et  la  tansformèrent  au  grS  de  leurs 
caprices  et  de  lejurs  intérêts.  Avec  un  seul 
Dieu  on  fît  plusieurs  dieux.  Mais  dans  le 
chaos  mythologique  qui  en  résulta,  quelque 
ridicules,  quelque  absurdes  et  sacrilèges 
que  fussent  les  fables  du  polythéisme,  il 
subsistait  toujours  dans  leur  fond  quelque 
chose  de  religieux.  L'idée  de  la  Divinité  y 
était  diffuse,  travestie,  avilie,  mais  le  senti- 
ment n'en  était  pas  éteint;  il  ressortait  tou- 
jours un  peu,  et  pénétrait  au  travers  des 
égarements  de  l'esprit  dans  tous  les  cœurs. 
Les  grands  dogmes  d'une  justice  divine, 
d'une  vie  à  venir,  d'une  alternative  de  châ- 
timent ou  de  récompense,  surnageaient 
encore,  quoique  grossièrement  défigurés,  et 
servaient  de  frein  ou  de  contre-poids  aux 
derniers  excès  du  cœur  humain.  Le  poljr- 
théisme,  dans  les  premiers  temps,  avait 
quelque  chose  de  sérieux,  de  grave,  et  en 
quelque  sorte  de  saint,  qui  était  comme  un 
reste  de  chaleur  de  la  religion  uaturelle.Mais, 
plus  tard  il  perdit  tout  à  fait  ces  caractères, 
et,  ol)éissantà  la  loi  de  son  origine,  ce  culte 
corrompu  se  corrompit  lui-même,  et  devint 
le  complaisant  et  l'entremetteur  de  tous  les 
dérèglements.  Alors  le  rationalisme,  qui 
continuait  toujours  sa  marche  aggressive, 
attaqua  toute  religion  de  fronts  parce  que 
t.^ute  religion  était  devenue  infilme,  et 
n'existait  déjà  plus;  mais  c'était  pour  ne 
laisser  ensuite  que  le  gouffre  de  l'athéisme 
et  du  néant  de  toute  religion.  Sous  ce  rap- 
port, ce  fut  la  consommation  du  mal  sur  In 
terre.  De  la  superstition  le  monde  tombe 
dans  l'impiété  radicale,  et  par  là  ne  fait  que 
porter  les  derniers  coups  à  la  vérité.  Aussi 
voyons-nous  Cicéron  se  préoccuper  égale- 
ment et  de  la  nécessité  d'extirper  la  supers- 
tition et  du  besoin  de  conserver  la  religion, 
défendre  celle-ci  en  attaquant  celle-là,  mais 
ces  louables  efforts  étaient  vains  :  la  su- 
perstition pouvait  cesser  ou  du  moins 
changer,  mais  la  religion  ne  pouvait  renaî- 
tre ;  et,  comme  le  disait  Plutarque  :  Fuyant 
la  superstition^  on  allait  se  ruer  et  précipiter 
en  la  rude  et  pierreuse  impiété  de  lathéîsme^ 
en  sautant  par-dessus  la  vraie  reliaion^  qui 
est  assise  au  milieu  entre  les  deux.  C'est  que 
celte  vraie  religion  était  devenue  impercep- 


(ÎÎ83)  Plat.,  Phœd.  xqSôfiivoc  ûfww.  (Plat.,  Àpolog.  SoeraL,)  —  Vojf. 

(:.!iG4)  Ci  fAn  tcvm  «Uov  ûjaI»  i  9ioç  iffcirlft^cit,      aussi  Alâbtade^  ctiul.  %,  VEp'momiê  et  les  lettres. 
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tille  et  irretrouvable,  et^  aans  lous  les  cas, 
impuissante  è  retenir  el  è  rallier  les  esprits 
rmporlés  hors  des  voies  de  la  tradition,  d*a- 
bord  dans  les  senCiers  perdus  de  la  supersli- 
iition,  ensuite  dans  J*ablme  do  Tinapiété 
(2265)- 

Tous  les  écrivains  rendent  témoignage  de 
cette  impiété,  el  la  confondent  avec  rborri- 
ble  dépravation  des  mœurs  où  tombèrent  les 
Romains  sous  le  règne  des  premiers  Césars. 
Déjà  Lucrèce  avait  poétisé  l'athéisme  et  le 
matérialisme,  ce  qui  suppose  que  ces  doc- 
trines  circulaient  alors  dans  la  société  ;  déjà 
César,  en  plein  sénat,  les  avait  ouverte- 
ment adoptées,  cl  le  seul  Caton  s'était  levé 
pour  prolesterau  nom  des  anciennes  mœurs 
(22G6).  Bientôt  les  arguments  de  Lucrèce  et 
de  César  devinrent  lu  science  du  vulgaire, 
et  Juvénal  nous  apprend  que,  de  son  temps, 
les  enfants  môme  ne  croyaient  plus  aux  en- 
lors  (22G7|«  L'historien  Philon,qui  vivait  à 
fépoquo  ae  Caligula,  se  plaint  que  le  monde 
était  alors  neu|)lé  d'athées  (22G8).  Sénèque 
Jui-mèiuc,  dans  la  Consolation  à  Aforcta,  dit 
fi  que  les  morts  n*éprouvent  aucune  douleur 
et  que  ces  terreurs  des  enfers  sont  une  fa- 
ble. La  mort,  dit-il,  est  le  dénouaient  et  la 
fin  de  toutes  les  douleurs;  nos  maux  ne 
vont  pas  au  delà.  »  El  n'est-ce  pas  le  même 
l»hilosofilie  qui  avait  jeté  sur  la  scène  dans 
une  tragédie,  ce  mot  auauel  applaudissait 
ia  Bome.de  Claude  et  de  Néron  : 

Post  mortem  nlhil,  ipsaque  mors  nihil  (2209). 

Que  dis-je  I  Cicéron  lui-même  (tant  est 
vaine  la  meilleure  philosophie!),  dans  une 
c-'casion  solennelle,  dans  une  cause  plaidée 
<ievao4  tes  magistrats  du  ]>euple,  la  défense 
du  jeune  Gluenlius,  n'avait-it  pas  sacrifié  à 
i*esprit  public  en  traitant  de  fable  et  d'ineptie 
la  croyance  que  Ton  puisse  souffrir  dans  un 
autre  moude,  et  en  alléguant  à  cet  égard 
l'opinion  générale  de  son  temps  (2270)? 
£nGn,  comme  nous  l'apprend  le  même  Cicé- 
ron, philosophie  et  atnéisme  étaient  deve- 
nus synonymes  (2271).  Voilà  où  tombaient 
les  esprits  en  sortant  de  la  superstition. 

Mais  il  7  a  plus  :  ils  donnaient  dans  l'a- 
théisme sans  quitter  la  superstition.  Ils 
usaient  de  celle-ci  pour  s*exciter  au  crime, 
et  de  celle-là  pour  s'affranchir  du  remords. 
Ou  fouettait  Jupiter  sur   la  scène,  et  on 

(22611}  Plutarque  lui-même  se  livrait  à  la  siipers- 
lilion  comme  un  enfant.  Ainsi  il  nous  racoiiie  quM 
allait  faire  des  sacrifices  à  l'amour  sur  le  mont  Hé- 
licon  ;  ei  dans  sa  vieillesse,  étant  encore  preire 
il*ApoMon,  il  menait  les  danses  autour  de  raiiiel  tlu 
(lieu. 

(1266)  Saluist.,  Citlitina, 

(2267)  Esse  aliquos  mânes,  el  subierraoea  régna, 
Mec  pueri  creduni.  .  .  . 

Il  était  digne  de  la  grande  &me  de  Juvénal  d*a« 
jouter  aussitôt: 

Sed  tu  vers  puta 

(SaUS.) 

(2i68)  PniLO,  AUegor.  legis^  lib.  ni. 

(2i69)  c  On  demandera  peut-être,  dit  M.  Ville- 
main,  comment  ciincUier  cette  doctrine  avec  tant  de 
paasages  de  lâénèque,  oik  i^ànie  vertueuse  est  re- 


divinisait Claude  au  sénat.  De  nouvelles  su- 

f^erstilions  venaient  ensuite  occuper  la  place 
aissée  ;  car   il  n'y  a  pas  de  vacance  dans 
rame  humaine  pour  la  croyance  au  surna- 
turel» et,  à  proportion  que  la  foi  sort  da 
cceur^    la  crédulité  entre  dans  i*esprit.  L*as- 
trologie  et  la  sorcellerie  faisaient  lurenr,  et 
s'enrichissaient  des  perles  du  paganisme. 
Ici  je  suis  heureux  de  pouvoir  laisser  parler 
b  ma  place  un  écrivain  dont  le  nom  réveille 
ridée  d*un  heureux  accord  entre  l'éloquence 
et  le  savoir  :  «  On  ne  peut  lire  les  écrivaios 
de  ce  temps,  observe  M.  Villemain,  ai  re- 
marquer leur  langage  qui  est  lui-même  un 
trait  historique  dans  leur  récit,  sans  voir 
avec  étônnement  cette  reprise  de  la  supers- 
tition humaine  après  les  ouvrages  de  Cicé- 
ron et  de  Lucrèce.  On  ne  trouve  pi^rioul, 
dans  rhistoire  des  Césars»    que  présages, 
prédictions  astrologiques,  événements  mer- 
veilleux,   invocations    magiques.    Ce  qui 
restait  du  culte  ancien  était  encore  souillé 
par  la  corruption  des  mœurs  pnbliques,  el 
ta  dévotion   n'était  pas   moins  impie  dans 
ses  vœux  qu'absurde  dans  son  obiet.  Ce  n*est 
pas  une  rencontre  frivole  que  l'accord  (i« 
plusieurs  écrivains  de   cette  éi>oaue,  qui 
tous  dénoncent  également  les  prières  im- 
pures que  Ton  faisait  dans  les  temples,  les 
offrandes  que  l'on  adressait  aux  dieux  pour 
en  obtenir  des  choses  honteuses.  Ainsi  U 
culte  romain»  détruit  dans  ce  qu*il  y  avait 
eu  jadis  de  patriotique,  ne  gardait  plusque 
ce  qu*i[ avait  de  corrupteur.  Religion  immo- 
rale et  mercenaire,  impiété  malfaisante,  cré- 
dulité sans  culte  qui  s'attachait  à  mille  iiu- 
postures  bizarres  étrangères  à  la  patrie,  con- 
fusion de  toutes  les  religions  et  de  tous  les 
vices  dans  ce  vaste  chaos  de  Rome,  dégra- 
dation des  esprits  par  Tesclavage,  la  bas- 
sesse et  l'oisiveté  :  voilà  ce  qu'était  devenu 
le  polythéisme  romain  (2272).  » 

Ainsi  je  crois  avoir  justement  acquis  le 
droit  de  conclure  aue  jamais  te  monde  ne 
fut  plus  incapable  de  reconstituer  en  lui  la 
vérité  religieuse  qu'i  cette  époque  ;  que  ja- 
mais il  n'en  fut  plus  completeiuent  privé; 
et  que  iamaisi  cependant,  la  nécessité  de 
cette  vérité  mère  ne  fut  démontrée  par  plus 
de  dissolution.  Le  genre  humain  se  mourait. 
Du  polythéisme  corrompu,  où  il  allait  s'eo- 
Ibnçant  depuis  trente  siècles»   il   lai  était 

présentée  comme  une  portion  de  Dieo,  comme  ou 
Oieii?  par  une  coiilradiction,  coiiinie  il  arrive  si 
souvent,  i  (Dit  polyih.^  not.) 

(2^70)  c  Un»  «i  falsa  sunl,  id  qitod  omiies  iotel- 
lignni,  »eie.  (Pro  C/utfNl.,Gl.) — La  réÔexion  de  M. 
Villemain  peut  s*appiiquer  auKsi  à  Cicéron,  à moia» 
qu'on  ne  dise  que,  dans  cette  circoiiBlaiice,  Qcétoi 
éiaitrAoïtime  de  $a  came;  mais  il  faut  convenir  alors 
que  sa  |)liitosopiiie  était  bien  spécuUiivepuur  qu'ii 
pût  la  dépouiller  aussi  complétemenl  au  besoin,  on 
qi^il  réalisait  bien  pen  dans  sa  persomif*  le  porirart 
qu*ila  lui-même  tracé  de  l^orateur:  V»r/rr»àM, 
dicewii  periiut, 

(2271)  I  fini  qui  pbtiosopblae  «lanl  operan  m» 
arbilrari  deosesse.  »  {Deinvent,^  lib.  i, cap. :^) 
.  (2272)  Du  polythéisme  :  Mélwge^^  éditiou  w-^^ 
toiue  II,  p.  52; 
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plus  que  jamais  impossible  de  se  relever 
Justin  è  la  religion  primitive;  il  ne  pouvait 
que  tomber  plus  bas. 

Et  cependant  c*est  dans  ce  moment  que 
le  genre  humain  se  trouve  tout  è  coup  re* 
fN>rlé  au  sommet  de  la  plus  haute  porrection 
morale ,  comme  par  un  bras  puissant.  C*est 
fl.ins  ce  moment  que  les  ténèbres  de  toutes 
les  superstitions  se  dissipent,  et  que  Tastre 
de  la  religion  primitive,  aisparu  depuis  trois 
mille  ans  «  reparaît  à  l*horizon ,  verae  sur  la 
terre  réveillée  en  surssul  les  notions  les 
)lus  pures  et  les  plus  éclatantes  sur  Tunité, 
a  sainteté»  la  bonté,  la  justice»  la  souverai- 
neté infinie  de  Dieu  ;  sur  la  spiritualité , 
I immortalité,  la  perfectibilité  indéfinie  de 
l'âme;  sur  la  fraternité,  la  charité,  la  liberté, 
la  dignité  humaine;  et  pénètre  ce  monde 
décrépit  de  toutes  les  Tertus,  de  tous  les 
devoirs ,  de  tous  les  genres  d*bérotsme ,  de 
dévouement  et  de  sacrifice,  jusqu'à  le  mé- 
tamorphoser entièrement  et  en  faire  un  mon- 
de nouveau  qui  se  dégage  peu  à  peu  des 
éléments  les  plus  désorganisateurs  qui  furent 
jamais,  et  s  élance  virilement  dans  le  vrai 
i)l)emin  de  la  civilisation,  où,  après  dii-huit 
siècles,  il  marchera  encore. 

Je  le  demande  k  la  raison  la  plus  eii- 
geante,  et  au  nom  de  Tévidence  même  :  qui 
pouvait  0|)érer  ce  grand  piodige  ?  Comment 
la  vérité  a-t-elle  pu  être  redonnée  à  la  terre, 
si  ce  n'est  par  le  même  moyen  qui  la  lui 
avait  donnée  une  première  fois,  moyen  d'au- 
tant plus  nécessaire  qu'il  n'y  avait  pas  seu- 
lement privation  complète  de  la  vérité  reli- 
gieuse, mais  obstacles  infinis  à  son  retour? 
D'où  la  lumière  de  cette  vérité,  d*où  sa  force 
a-t  elle  pu  sortir  avec  tant  d'éclat  et  de  spon« 
tauéité,  si  ce  n'est  d'elle-même,  de  celui 
qui  en  est  la  source  éternelle,  et  oui  a  pu 
(lire  de  lui  à  ce  suji't ,  guHl  a  déployé  la 
force  de  êon  brae  (2273).  Quoi  !  Tesprit  hu- 
main n'avait  pu  se  donner  d'abord  et  con- 
server ensuite  la  vérité,  et  il  se  la  serait  re- 
donnée tout  h  coup  plus  complète  que  Ja- 
mais «  après  l'avoir  totalement  perdue  ?  Il 
n'avait  pu  se  préserver  pendant  trente  siè- 
cles d'une  dissolution  toujours  croissante, 
et  subitement  il  se  serait  ressuscité,  redressé 
lui-même  ?  La  mort  aurait  engendré  natu- 
rellement la  vie?  la  corruption  aurait  fait 
germer  la  sainteté?  les  ténèbres  auraient 
fait  jaillir  la  lumière?  Quels  contre-sens  I 
et  que  de  crédulité  on  est  obligé  de  mettre 
è  la  place  d'une  foi  raisonnable  !..• 

Montaigne,  après  avoir  cité  ce  mot  de  Se* 
nèque  :  O  la  vile  cko»e  et  abjecte  que  l'homme, 
t*il  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  V humanité  t 
se  récrie ,  avec  son  admirable  bon  sens  : 
«  Voilà  on  bon  mot  et  un  utile  désir,  mais 
pareillement  absurde,  car  de  faire  la  poignée 
plus  grande  que  le  poing,  la  brassée  plus 
i^raude  que  le  bras,  et  d'uspérer  d*enjamk>er 
plus  que  de  l'eslendue  de  nos  jambes,  cela 
est  impossible  et  monstrueux,  et  l'est  encore 
(|ue  l'homme  se  monte  au-dessus  de  soy  et 


de  l'humanité,  cir  il  ne  poul  voir  qtn  d". 
ses  yeux^  ni  saisir  gue  de  ses  prinses.  Il 
s'eslevera  si  Dieu  lui  preste  extraordinaire^ 
ment  la  marn;  il  s'eslevera,  abandonnant  et 
renonçant  à  ses  propres  moyens,  et  se  lais- 
sant haaiser  et  sonblever  par  les  moyens 
purement  ciHesles.  C'est  à  nostre  foi  chré- 
tienne, non  h  sa  rer^  stoiquCf  de  prétendre 
à  cette  diyîne  et  miraculeuse  métamorpho- 
se (2274).  » 

Pour  tout  homme  qui  n^*  voudra  prendre 
conseil  que  d^une  raison  éclairée  et  cons« 
ciencieuse,  la  métamorphose  du  genre  hu- 
main par  le  christianisme  apparaîtra  comme 
un  fait  divin.  En  chercher  le  principe  et 
l'agent  dans  les  forces  naturelles  de  l'huma- 
nité,  considérée  surtout  telle  qu'elle  était 
lorsque  cette  grande  rénovation  s'est  ac- 
complie, c'est  véritablement,  comme  dit 
Montaigne,  vouloir  faire,  fa  brassée  plus 
grande  que  le  &rat,  c'est-à-dire  que  c'est  îm- 
possible  et  monstrueux. 

RHODON.  Voy.  Apologistes. 

ROME.  —  Rome  I  c'est  la  ville  sainte  ,  la 
cité  des  ruines  et  des  renouvellements,  où 
toujours  tout  est  Tenu  s'accorn^ilirl  Immense 
et  solitaire  au  milieu  de  cette  Arabie  dé- 
serte qu'on  appelle  le  Latium,  ne  daignant 
pas  reblanchir  son  sépulcre,  elle  est  cou- 
chée entre  Soint-Pierre  et  le  Colysée,  la 
reine  des  morts  de  tous  les  âges. 

Voyez-vous  ces  chars  poudreux  et  super- 
bes qui  passent  rapidement  sur  les  chemins 
des  consuls? faisant  retentir  les  parvis  éter- 
nels des  voies  Appia,  Salaria ,  Flaminia  ;  ifs 
apportent  des  Gaules  et  de  la  Germanie ,  ou 
des  fanges  glacées  de  la  Sarmatie  ,  les  bar- 
bares devenus  matlres  du  monde  par  le  sa- 
bre ou  la  science  ,  et  qui  viennent  contem- 
pler Rome  tombée.  Cà  et  là  ,  le  long  de  la 
triste  route,  quelque  pin  ombetlifère,  seul 
ornement  du  paysage,  auprès  d'une  villa  dé- 
laissée, s*élève  majestueusement  sur  la  col- 
line ;  par  intervalle  de  longues  rangées  de^ 
mornes  tombeaux  ,  creusés  dans  le  roc  vif  ^ 
ou  construits  en  brique  avec  des  revêto- 
iiienls  de  marbre  disparus,  voilà  tout  cequ» 
annonce  l'approche  de  la  gronde  cité ,  ré- 
duite au  silence  et  aa  repos. 

Il  semble  que  cette  vieille  terre  saturnien- 
ne se  soit  lassée  de  poputotion,.  comme  elle 
s'est  lassée  de  gloire,  et  (qu'elle  ait  voulu, 
redevenir  un  désert  primitif.  A  peine  si^ 
d*heure  en  heure  le  royas^eur  rencontre  une 
figure  vivante,  d'ordinaire  quelque  pâtre 
armé  de  la  longue  lance  antique,  et  qui  che- 
mine lentement  sur  ces  poissantes  voies  do 
ses  pères ,  où  toute  rhumanité  a  roulé  deux 
mille  ans  ,  mais  où  plus  rien  ne  se  remue 
que  les  troupeaux  de  bœuf,  suivis  par  leurs 
nomades  bergers  ;  mais  ces  bœufs  du  moins 
ont  conservé  toute  leur  beauté  virgilienne. 
Quand  on  .les  voit  endormis  aA  pied  d'un 
tomt>eau,  sous  les  feux  d*un  ardent  soleil  • 
leurs  grands  yeux  fermés ,  projetant  vers 
vous,  comme  un  aru  immense ,  l'omt^reiior 


(2273)  Feâi  jpotenilam   in  huchio  fuo.  (Lhc.  i, 
51.) 


mU)  Essaie,  liv.  ii,':cb.ip.  iS. 
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ipoltHe  de  feurs  cornes  ,  dessinées  dans  de 
si  grandioses  et  si  harmonieuses  proportions, 
l'imagination  eiallée  par  la  beauté  se  figure 
contempler  des  Irarnnx  de  Phidias  sculptés 
sur  un  monument  hellénique.  Immédiate- 
ment après,  le  chemin  s'enfonce  de  nouveau 
pour  plusieurs  milles  dans  la  solitude; 
quelquefois  un  cavalier  traverse  devant  vous 
In  voie  au  galop,  et  fend  comme  la  flèche  le 
désert. 

Kntîn  voilà  les  aqueducs  qui  commencent 
è  filer  leurs  longues  rangées  d*arcades:  com- 
me ils  baissent  la  tête,  eux  qui  jadis  si  fiers 
arrivaient  à  Rome  apportant,  dit  Chateau- 
briand ,  les  eaux  au  peuple  roi  sur  de$  arcs 
de  triomphe. 

Découvrez-vous  le  dfrme  de  Saint-Pierre, 
qui  surgit  è  l'horizon  derrière  tous  ces  tom- 
beaux du  désert,  comme  s*il  était  lui-même 
le  couronnement  d'un  dernier  sépulcre! 
Mais  à  mesure  qu'on  approche,  il  monte* 
romme  dans  l'histoire  l'immortelle  papauté 
au  sortir  des  catacombes.  Oui ,  il  faut  l'ad- 
mirer, l'admirable  coupole;  de  loin  surtout 
il  semble  qu'elle  va  dominer  le  monde,  pa- 
reille h  la  tiare  de  ses  pontifes. 

A  deux  milles  de  Rome. l'antique  Ponte- 
Molle,  où  te  paganisme  fut  vaincu  avec 
Alaxence,  et  dont  les  arches  et  les  piles  sont 
encore  tetles  que  les  fit  Tédile  Milvîus,  an- 
nonce bien  par  toutes  ses  statues  de  marbre 
blanc  la  capitale  des  arts.  Allemands ,  An* 
glaift ,  Français ,  arrivant  de  leur  pays  ,  s'y 
rencontrent  pour  entrer  dans  la  ville.  Près 
de  ce  pont ,  l'un  des  lieux  les  plus  histori- 
ques, qui  existent,  oCk  furent  arrêtés  les 
<;ompliGes,deCalilina  par  l'orateur  romain, 
où  Pompée  et  Lépide  conférèrent  pour  le 
partage  du  monde,  où  Néron  se  livrait  à 
ses  orgies  nocturnes,  où  triompha  Constan- 
tin, et  qui  fut  orné  sous  Napoléon  d'un  arc 
triomphal,  on  montre  dans  la  verdoyante 
vallée  te  champ  que  labourait  Quintus  Cin- 
cinnalus  de  ses  mains  dictatoriales.  11  est 
près  du  Tibre  I  Ainsi  ce  torrent  est  le  Tibre  ; 
qu'il  est  triste  sous  ses  roseaux  I  qu'il  s'est 
rétréci  ce  fleuve  sacré  des  nations  1  ses  eaux 
ont  baissé  comme  l'esclavage. 

Déjà  Rome  est  apparue,  ou  du  moins  on 
en  distingue  la  place  à  la  croix  d'or  qui 
brille  au-dessus  de  Saint-Pierre,  dans  l'azur 
bleu  du  ciel  ;  mais  aperçue  ainsi  du  milieu 
des  bruyères  et  des  landes ,  elle  semble  une 
oasis  de  monuments  restée  dans  un  désert. 

Approchons  I  la  ville  se  dresse  avec  ses 
coupoles ,  ses  tours  sans  nombre  et  son 
grand  dôme  encadré  derrière  les  couronnes 
de  cyprès  du  Monte-Mario ,  et  les  forêts  de 
sapins  des  villa  Borghèse  et  Ludovisi.  Voilà 
ces  remparts  noircis  et  crénelés  qui  tombent 
ftepuis  les  Goths  !  il  s'en  écroule  un  peu 
chaque  jour,  depuis  seize  siècles,  et  ils 
sont  encore  debout.  Voilà  la  porte  Angéli- 
que et  la  porte  du  Peuple;  la  charmante  villa 
Madaroa  toute  peinte  par  Raphaël,  s'incline 
sur  vous  du  haut  du  coteau  de  Marius;  elle 
a  deux  siècles,  et  déjà  c'est  une  ruine.  Dans 
cette  ville  où  est  venu  Saturne  fatigué  s'as- 
seoir sur  ses  ailes  brisées,  tout  devient  ra- 


pidement débris  ;  les  monuments  croulent 
comme  ceux  des  Césars.  Ici  on  ne  compte 
plus  le  temps. 

Voulez-vous  embrasser  dans  leur  ensem- 
ble les  former  et  les  contours  de  la  grande 
cfté?  Montez  au  Palais  de  France,  qui  est 
comme  le  Capitole  de  la  ville  moderne; éle- 
vez-vous jusqu'au  sommet  du  Monte-Mario; 
de  là  l'œil  plonge  dans  un  chaos  de  monu- 
ments. On  suit  à  la  trace  de  ses  murs  l'an- 
cienne Rome  couchée  sur  les  sept  coltines 
des  augures.  On  la  voit  prolonger  sous  l'ho- 
rizon ses  ruines  vers  la  mer,  comme  une 
immense  nécropole,  tandis  que  plus  près 
de  sdi  est  la  Rome  moderne  qui,  adossée 
aux  gigantesques  débris  des  Sept-Monls, 
est  presque  tout  entière  descendue  dnns  la 
plaine  et  la  vallée,  suivant  ce  que  dit  la  Sa- 
gesse^  que  tout  orgueilleux  sera  abaissé. 
Les  célèbres  collines,  dont  les  inter^mants 
sont  à  moitié  comblés,  ne  s'élèvent  plus 
que  de  quelques  cents  pieds  au-dessus  du 
Tibre,  et  rangées  autour  du  Palatin,  berceaa 
de  Romulus  et  des  Augustes,  elles  sembleal 
l'adorer.  Mais  plus  rebelles,  l'Aventiii,  pre* 
mier  foyer  des  peuples  raiticus,  et  TEsqui- 
lin,  sépulture  des  esclaves,  détournent  leur 
tête  du  Capitole,  et  paraissent  vouloir  fuir 
au  désert;  tandis  qu'environné  de  ses  re- 
tranchements étrusques  ,  le  fier  Janicule 
sur  la  rive  opposée,  manoir  de  l'aristocratie 
moderne,  élève  dédaigneusement  sa  cime 
au-dessus  du  Vatican,  et  cache  ses  racines 
sous  tes  barques  du  port  nommé  Ripa- 
Grande.  11  est  assez  singulier  que  Rome 
antique  ouvrait  presque  toutes  ses  portes 
sur  l'Orient,  en  formant  un  demi-cercle  ou 
arc,  dont  le  Tibre  était  la  corde,  et  que 
Rome  chrétienne,  au  contraire,  dessine  un 
triangle  informe  dont  la  pointe  est  à  la  porta 
du  Peuple,  ouverte  sur  TOccident  et  les 
Gaules. 

Maintenant  descendons  dans  la  ville  des 
ruines  anciennes  et  modernes,  plongeons- 
nous  dans  ce  sanctuaire  de  l'histoire  du 
passé,  où  tout  dort,  vertus  et  crimes,  es- 
t'iaves  et  rois,  martyrs  et  Césars,  où  tout 
proclame  les  oppressions,    les  injustices, 
les  douleurs  de  cette  terre,  la  nécessiléd*une 
autre  vie.  Des  labyrinthes  de  rues  pauvres, 
bordées  de  maisons  basses  et  malsaines, 
qtji  ça  el  là  aboutissent  à  quelque   superbe 
palais;  des   bouti(]ues  mesquines    étalant 
surtout  des  provisions  de  bouche;  des  pans 
gigantesques  de  portiques   impériaux  que 
souillent  des  tabagies  de  paille  :  telle  e>t 
aujourd'hui  la  pauvre  et  sublime  Rome;  une 
seule  rue  peut  passer  pour  belle,  c'est  leCor- 
so  ;  peu  d'églises  vraiment  majestueus<ts  ;  eti 
retour,  une  profusion  de  chapelles  chargées 
de  richesses,  à  larges  et  informes  façades, 
sous  lesquelles  s'allongent  des  portiques  é 
colonnades,  où  vient  dormir  le  peuple  ro- 
main en  haillons,  mais  plein  encore  de  son 
antique  fierté  ;  tout  décèle  en  lui  le  vieux 
lion  qui  sommeille.  Quelque  part  que  vous 
alliez,  tout  vous  dit  que  c'est  ici  la  ville  du 
repos.  Quelque  chose  d'extraordinaire  jMrlt) 
dans  ce  sileuce absolu  de  la  cité;  ses  ruines 
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vous  racontent  au  fond  de  Tâme  des  choses 
consolantes  que  ne  disent  ppiut  les  autres 
ruines, 

Kt  nu  milieu  de  cet  assoupissement  uni- 
Tcrsel,  le  doux  murmure  dos  fontaines, 
dont  l'abondanc^e  distingue  Rome  de  toute 
fliilre  capitale,  est  le  seul  bruit  qui  ne  s'ar- 
rclp  jamais. 

Devant  les  principales  basiliques  romai- 
nes sont  des  obélisques  venus  de  Thèbes 
nu  de  Mempbi**  ;  plusipurs  d*onlre  eux,  pro- 
jetant sur  le  Nil  Tombre  de  îeurs  pointes, 
donnèrent  Theure  pendant  des  siècles  aux 
peuples  d'Afrique  avant  de  Fa  donner  aux 
enfants  deRomuhis;  et  tous  déroulant  leurs 
hiéroglyphes,  ont  déjà  commencée  nous 
dévoiler  en  traits  grandioses  l'histoire  per- 
due du  monde  primitif.  Au  pied  de  ces  puis- 
.Muls  monolithes,  les  grands  bœufs  d*Auso- 
nie,  encore  tels  aue  les  a  décrits  Virgile, 
viennent  se  coucner  les  jours  de  marché» 
avides  de  mettre  h  Tombre  leurs  lôles  super- 
bes ou  de  se  rafraîchir  aux  fontaines.  Au- 
dessous  des  mystérieuses  sculptures  égyp- 
tiennes, ou  lit,  presque  sur  chaque  obélis- 
que :  Senalus  povuluique  Romanus  ;  et  à 
rôle,  en  traits  plus  modernes:  Urbanus  ^ 
€lemen$^  LeOy  Pius^  poniifex  maximus.  Ces 
noms  pacifiques  de  pontifes,  ordinairement 
frêles  et  débiles  vieillanlsy  surmontant  le 
nom  colossal  et  terrible  du  peuple  roi,  font 
rêver  avec  douceur  a  la  vanité  de  la  puis- 
sance qui  ne  peut  opprimer  qu'un  jour. 

Ces  monuments  sacrés,  les  plus  anciens 
froduils  de  l'art  humain,  sont  de  toutes 
paris  dominés  par  les  tours,  les  flèches,  les 
roupoles  triomphantes  des  chrétiens,  qui 
rouvrent  comme  upe  forêt  de  mâts  la  ville 
des  apôtres,  et  d*où  descendent  soir  et  ma- 
tin des  torrents  d'harmonie  aérienne.  C'est 
surtout  après  le  coucher  du  soleil,  quand 
le  crépuscule  commence,  que  toutes  les 
cloches  s'ébranlent  avec  amour  pour  célé- 
brer les  louanges  de  la  Vierge  Immaculée, 
et  chanter  VAve  Maria^  qui  ouvre  le  jour 
et  marque  la  première  des  24  heures  diaprés 
i'anlique  méthode  italienne  :  cette  méthode 
que  dut  apporter  Saturne»  et  qui  semble 
celle  par  laquelle  commencent  les  nations,, 
ne  sépare  point,  comme  la  nôtre,  le  cadran 
en  deux  portions  de  douze  chiffres  ;  elle  va 
!>ans  interruption  de  1  à  24;  c*est  pourquoi 
ou  avauce  ou  retarde  les  horloges,  selon 
que  les  jours  croissent  oa  décroissent. 

L*une  des  choses  dont  Rome  est  le  moins 
pourvue,  c'est  de  ponts  ;  sous  les  Césars 
elle  n*en  eut  que  huit,  qui  maintenant  sont 
réduits  è  quatre,  mais  elle  pourrait  eu  avoir 
moins  qu  on  s'en  apercevrait  peu,  car  le 
Tibre,  ce  fleuve  magnifique  et  lain^,. qu'un 
magistrat  spécial  devait,  dans  les  temps  an- 
ciens, maintenir  toujours  pur,  à  présent 
oublié,  traversant  è  la  b/Ue  le  coin  le  plus 
infect  de  Rome,  est  devenu  comme  un  égoût. 
Près  des  petits  temples  de  Ve!»ta  et  de  la 
Fortune  on  voit  encore  surgir  du  milieu 
des  eaux  les  trois  arcades  noircies  et  si  pil- 
Ujresques  du  pont  de  Scipion  rAfricain, 
aujourd'hui  Ponte-Rotto  ;  il  élai^t   voi:>in  du 


pont  Sublicius  que  défemlilHoratius  Coclf^s 
contn?  Porsenna.  mais  construit  en  |)ois, 
et  resté  tel  jusqu'à  Tère  chrétienne,  comme 
un  vieux  palladium  qu'on  n'osait  pas  ton- 
chrT;  ce  dernier  a  disparu  sans  laisser  de 
traces. 

C'était  de  ce  pont,  où  avait  été  sauvée  la 
liberté,  qu'on  jctnit  tous  les  ans»  sous  la  ré- 
pul>lique,  les  trente  victimes  humaines  de- 
mandées par  la  liturgie  étrusque,  et  que 
remplacèrent  plus  tard  trente  statues  de 
jonc.  C'était  do  \h  aussi  qu'étaient  précipi- 
tés les  tyrans,  et  que  le  peuple  jeta  dans  les 
naux  Héliogabale  avec  une  pierre  au  cou. 
Leurs  corps  allaient  tomber  sur  ceux  de 
leurs  victimes  et  se  mèlafent  aux  corps  des 
esclaves  inutiles,  trop  vieux  ou  haïs,  qu'on 
lançait  chaque  nuit  aux  poissons;  car  c'é- 
tait ainsi  qu'avant  l'arrivée  du  Rédempteur 
le  fort  traitait  le  faible.  En  face  du  Ponte- 
Rolto  est  appuyée,  sur  une  frise  et  des  co- 
lonnes antiques,  la  maison  féodale  de  l'hé- 
roïque et  bizarre  Nicolas  Rienzi,  qui  voulut 
ressusciter,  sous  le  christianisme,  l'élrango 
liberté  romaine. 

Quel  voy^eur  n'a  pas  quelquefois,  du 
pied  de  ce'  noir  donjon,  contemplé  les  pé- 
cheurs du  Tibre  qui  passent  k  la  dérive 
dans  leurs  petites  barques,  où  deux  roues, 
tournant  comme  celles  d'un  moulin  h  e,au, 
plongent  dans  le  fleuve  et  retirent  successi- 
vement en  cadence  leurs  filets.  Impétueux 
comme  tous  les  torrents,  le  Tibre,  fils  des 
monts  étrusques  et  ombriens,  enfin  descen- 
du dans  la  plaine  ondoyante  du  Latium,  s'y 
enfonce  dans  un  sol  mobile,  et  arrive  h 
Rome  tout  petit  et  épuisé  de  sa  route  ;  là, 
moitié  enfoui  dans  les  sables  dont  il  absorbe 
l'argile,  devenu  l'une  des  plus  sales  riviè- 
res de  l'Europe,  il  s  bflte  hors  de  la  cité  à 
travers  les  décombres  des  quais  antiques» 
honteux  des^appeter  loTévère,  dit  Château.- 
briand  ;  il  fuit ,  comme  s'il  rougissait  d^s 
orgies  qu'il  a  vues;  mais  latachclui  reste, 
et  ron.dieait  qu'il  roule  encore  avec  ses 
fanges  les  immondices  de  l'univers. 

Cependant  il  est  loin  d*en  être  ainsi  ; 
Rome  chrétienne  peut  amplement  nous  coq« 
soler  des  saturnales  de  l'antique  Bnbylone 
d'Occident.  Aujourd'hui  le  Romain  s'est  rési- 
gné, trop  peut-être.  L'ancien  temple  de  la 
guerre,  foyer  pendant  plus  de  douze  siècles 
d'une  agitation  sans  repos,  est  devenu  le 
temple  des  arts  et  le  siège  de  la  prière.  Il 
semble  que  la  Providence  même,  en  sablant 
les  ports  sur  toutes  les  côtes,  en  étendant 
de  plus  en  p^s  des  déserts  autour  d'elle, 
en  affligeant  ses  habitants  de  la  contagion 
périodique  dite  mal  arta,  ait  voulu  lui  ren- 
dre désormais  impossible  toute  donoination 
matérieHe,  tandis  qu'au  contraire  elle  paraî- 
trait avoir  cherché  h  l'élever  au  plus  haut 
point  de  la  vie  contemplative  et  artistiques 
eu  l'environnant  des  plus  beaux  «sppctacle^ 
physiques  que  puisse  offrir  l'Europe,  en 
rendant  ses  solitudes  magiques,  en  donnant 
à  ses  montagnes  et  à  ses  ruines  uacharmo 
que   rien  nésrale.    Saiis   doute  quiconrtue 
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Tpiii  sentir  Te  lieau,  èlr»   ailislu  ou  parler 
lie  Tart,  doit  aller  à  Rome. 

C*est  des  ealocombes  romaines  que  les 
arts  modernes  sont  sortis,  et  ils  germaient 
déjè,  aurore  prophétique  d'un  monde  nou- 
veau, dans  ces  ténébreux  sanctuafreày  que 
le  reste  du  monde  ignorait  encore  qu  un 
art  chrétien  dût  jamais  eiisler.  Cependant 
il  se  dégageait  en  silence,  comme  un  par- 
fum d*amour,  des  sépulcres  des  martyrs. 
Doué  d^une  fralchpur  de  sentiment,  d*une 
légèreté  de  touche  que  le  moyen  âge  plus 
hardi  n^otTre  (tins,  cet  art  timide  et  tout  allé- 
gorioue  oITre  comme  des  séries  de  symbo- 
les Hiéroglyphiques,  remplis  quelquefois 
d*une  imagination  exquise,  toujours  pleins 
d*un  sens  profond  et  qu'il  importe  d'exa- 
miner, car  ils  servent  de  point  de  départ 
1  deux  mille  ans  de  gigantesques  travaux. 
RVGA  /iVFÉ'Sr/rjl.— Balustrade  d'apuui 
de  métal. 


'  JROTULI,  enntare  per  rotulos.  —  Dans  les 
ancicnties  églises,  ou  plutôt  dans  rancîenoe 
liturgie,  après  Toraison  de  Tépttre,  les  en- 
fants de  chœur  ayant  mis  bas  leurs  chande- 
liers au  pied  du  râtelier,  allaient  prendre 
surTautel  des  tablettes  d'argent  où  étaient 
enchâssés  le  graduel  et  ValUluia  sur  des 
feuilles  de  vélin,  et  les  présentaient  î  un 
chanoine  et  à  trois  perpétuelt^  qai  venaient 
se  placer  aux  premières  hautes  chaises  du 
côté  droit  du  crucifix  au  cdté  de  Tépître 
(2275),  puis  ils  cédaient  leurs  places  h  qua- 
tre autres,  auxquels  ils  remettaient  les  der- 
nières tablettes  pour  chanter  VaUetuia  et  le 
verset,  et  c'est  ce  cérémonial  qui  se  nom- 
mait cantate  per  rotuloe.  Le  précenleur 
tenait  la  première  place  du  côté  de  t'éntlre, 
et  le  chantre  la  première  du  côté  de  l'évan- 
gile, ayinl  leurs  bâtons  d*argeDt  à  côté 
d'eux  (2276). 
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SABELLIUS.  Voy.  Antitri^htaires. 
SACRAIRES  ou  PISCINES.  —  D»n«  les 
églises  du  moyen  âge,  et  surtout  du  xiii'  au 
XV*  siècle,  on  trouve  assez  souvent  des  «o- 
craires  ou  piscines^  taillés  dans  l'épaisseur 
d*un  des  murs  avoisinant  l'autel. 

Ce  sont  souvent  de  simples  niches,  plus 
ou  moins  ornées,  qui  servent  k  déposer  les 
burettes  pendant  la  messe,  etli  verser  Teau 
.  et  le  vin  qui  restent  dans  les  fioles  après  la 
messe  dite.  Il  en  existe  encore  d'assez  bien 
sculptés  dans  quelques  chapelles  des  bas- 
côtés  de  Notre-Dame  de  Paris,  et  on  en  a 
trouvé  de  très-belles  dans  quelques  églises 
de  Troyes  :  celle  de  Saint-Urbain  est  un 
morceau  d'architecture  très  «curieux  du 
XV*  siècle,  publié  dans  un  ouvrage  sur  les 
antiquités  du  département  de  l'Aube. 

SACRAMENTAJRE.  —  On  nomme  ainsi 
les  livres  d'église  renfermant  les  prières  de 
la   liturgie  proprement  diti*.  et  de  l'admi- 
nistration des  sacrements.  C'est  tout  à  la 
fois  un  pontifioal,  un  rituel,  un  missel  ;  mais 
qui  ne  renfetme  ni  l'introït,  ni  les  épitres, 
ni  les  évangiles,  ni  les  otfertoires,  ni  les 
communions;  mais  seulement  les  collectes 
ou  oraisons,  les  préfaces,  le  canon,  les  se- 
crètes et  posl'-couimunions,  les  prières  des 
ordinations  et  des  bénédictions  de  tous  les 
genres  ;  c'est  ce  que  les  Grecs  nomment  un 
Eucotoge. 
Le  premier  qui  ait  rédigé  un  sacramen- 
.   taire  est  le  PapeGi^lase,  uiort  en  496;  c'est 
du  moins  le  plus  ancien  qui  soit  parvenu 
jusqu'à  nous.   Après  lui,  saint  Grégoire, 
postérieure  Gélase  d'un  siècle  environ,  re- 


toucha ce  livre  en  y  ajoutant  et  retranchant 
quelques  fiaroles,  mais  le  fond  resta  le 
même;  en  sorte  qu'à  proprement  parler  î) 
n'y  a  qu'un  seul  sacramentaire,  celui  de 
Gélase.  L'on  peut  consulter  sur  l'antiquité 
de  ce  livre  de  la  liturgie,  qui  est  tout  apos- 
tolique et  de  tradition  antique,  les  savantes 
réflexions  du  P.  Lebrun.  Explicatioo  des 
Cérémonies  de  la  meese  (2277). 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  dans   cette 
question,  chacun  pouvant  lire  le  P.  Lebrun 
et  tous  ceux  qui  s'en  sont  occupés.  Oi  con- 
naît   plusieurs    sacramentaires,    célèbres 
comme  manuscrits,  qui  faisaient  I  ornement 
des  bibliothèques  des  anciennes  abbayes. 
Nous   ne  citerons  que  ceux   d'Autun  et  da 
Metz  comme  les  ()his  remarquables.  Le  pre- 
mier est  décrit  dans  le  premier  volume  des 
Voyages  littéraires  de  deux  Bénédictins^  gui 
l'ont    fait  graver;  ce  qui  est  d'aulaof  plus 
heureux  qu'il  nVxiste  peut-être  plus.  Celui 
de  Metz  est  un  monument  des  plus  impor- 
tants par  ses  miniatures,  et  surtout  sa  belle 
couverture  ornée  île   sculptures  en  ivoire. 
Ce   précieux  monument    a  été  décrit    par 
M.  Chartes  Lenorinand  avec  le  plus   ^rnnJ 
détail    dan^    le   Trésor  de  numismatique^ 
2*  classe,   10' série,  p.  13  et   14,  plauclus 

XVIII  r't   XIX. 

SACRARlUMf  Sacraire»  —  On  nommait 
ainsi  l'espèce  iepiscine  placée  ordinairement 
près  du  mattre-autel,  dans  les  anciennes 
églises,  et  destinée  à  recevoir  l*eau  dsus 
laquelle  on  avait  lavé  les  lingea  con^* 
crés,  etc.  (2278). 

SACHO-SANCTE.—  Vieux  mot  peu  osiif. 


(3275)  Telle  élali  aulrefois  b  liiurgie  de  l'église 
S.iiiU-Je:ui  de  Lyon ,  dont  quelques  auieurs  nons 
ont  conservé  la  mémoire ,  le  8i«*ur  de  Molëon  ou 
Hriin  des  Mareiies.  (  Voyages  UturgiqueSf  1  voL  in-8*, 
p.  M.) 

(i!i76)  Lcii  roiuli  élaiçtit  aussi  les  livret  routés  que 


Ton  tenait  dans  les  mains.  —  Vog»  Hacri, 
lexicon, 

(2277)  il  est  fâclieux  qu^m  aussi  excellent  <m 
vrage  ne  soit  pas  accompagné  d*nne  t^bie  éam» 
tiéres,  ce  qui  en  augmenieruil  ruliliic. 

(2^78)  Peu  d*é^lise$  oui  conservé  leur  sacntf(^- 
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nr«is  (]r,e  noiis  avons  trouvé  cité  dans  une 
Bitloirt dti  antiquité»  df  Parité  par  un  vieil 
auleur.  Au  resie,  nous  dirons  que  l*on  dé- 
signait par  ce  mot  ces  sortes  de  disques,  au 
milieu  desquels  sont  Ggurées  des  croix, 
sort  peintes,  soit  sculptéest  et  sur  lesquelles 
lévêqne  consécrateur  apposait  te  saint- 
chrême,  lors  de  la  dédicace  d'une  église. 
Quelquefois  ces  disques  sont  apposés  sur 
la  face  'des  colonnes»  quelquefois  ils  sont 
tenus  par  des  statues  placées  elles-mêmes 
sur  les  colonnes.  Presque  toutes  les  églises 
offrent  des  croix  de  consécration;  mais 
comme  croix  monumentales^  nous  citerons 
celles  qui  se  voient  dans  l'église  de  Mont- 
morencjy  près  Paris,  comme  assez  remar- 
quables par  laforjne  gracieuse  de  ces  croix 
sculptées  en  creux  sur  un  fond  noir.  Celles 
de  réglise  primitive  deGroslay,  près  Saint- 
Denis,  sont  de  Torigine  du  monument  qui 
est  du  XIII*  au  xv*  siècle.  Jl  en  existe  peut- 
être  peu  de  cette  date;  du  moins  nous  n'en 
avons  jamais  rencontré  dans  aucune  puhli- 
cation. 

Quant  aux  disques  tenus  par  des  statues, 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris  peut  nous  servir 
d'exemple.  Ces  statues  n'existent  plus  de- 
puis longtemps,  maison  peut  en  avoir  quel- 
que idée  dans  les  gravures  de  YHistoire  de 
la  Sainie-ChapelUf  p^r  Morand.  On  les  re- 
trouve encore  sur  une  des  planches  de 
l'ancien  Musée  des  Pelits-Augustins  de  Pa^ 
ris,  publié  par  Lavallée  et  Reville,  salle  du 
XIV*  siècle,  ou  encore  par  Biet,  architecte, 
planche  u*  25  de  son  ouvrage,  Souvenirs  du 
Muiée  des  monuments  français  (2279). 

On  trouve  aussi  ce  nom  do  sacro-sancfe 
donné  à  une  pierregravée,  portant  un  mono- 
gramme chrétien  Ggurant  le  nom  du  Christ, 
et  publiée  dans  le  Thésaurus  gemmarum^ 
tome  1",  p.  200,  de  Passeri.  Lorsqu'on  déterra 
ia  tombe  d'un  abbé  de  Saint-Germain  des 
Prés  à  Paris,  lors  de  la  réparation  de  cette 
église,  on  trouva  un  disque  crucifère,  in- 
crusté de  verres  de  couleurs,  posé  à  côté  du 
cadavre;  sa  crosse,  qui  était  du  im*  siècle, 
était  placée  de  l'autre  côté. 

SALIENS.  Foy.  Ministres  du  cultb,  etc. 

SALVE  REOJNA.^  Séquence  attribuée 
l  différents  auteurs.  On  lit  dans  les  Institw 
tions  liturgiques,  t.  VI,  p.  312,  qu'elle  d  été 
composée  par  Uerman  Conlract,  moine  du 
couvent  de  Saint-Gall,  en  10^0;  mais  du 
Gange  l'attribue  à  Pierre,  évèque  de  Com- 
postelle,  et  cite  pour  preuve  l'opinion  de 
Durand,  dans  son  Rationniez  1.  iv,  c.  21.  Il 
y  dit,  en  outre,  qu'on  ne  sait  pas  l'époque 
où  vivait  Pierre;  qu'on  sait  seulement 
qu*Abboo,  daus  son  1.  i,  p.  507,  De  bellis 

Le  seul  qui  aoit  peut-être  encore  sur  pied  se  voit 
tlaos l'église  de  Sami-Urbain,  à  Troyes.  (Voy.  An* 
tuftUé$  de  ia  mile  de  Troyes^  par  M.  Arnoiilo.) 

(i279)  Une  partie  de  ces  curieuses  statues  irans* 
|M>riée8  après  la  tlesiruciiuii  du  Musée  des  Augus- 
lins  au  Mout-Valérieu  puur  U  décoration  du  Cal- 
vaire, n'ayant  plus  de  deslinalion  depuis  la  ruine  de 
ce  pieux  pèlerinage  en  185i,  doivent  être  placées, 
(iil-on,  dans  fëglisa  Saint-Denis. 

(3280)  2xcuofv>ax(uif  tive  ieereiarta  icu   œtaria 


parisiacis^fiBrle  le  premier  de  cette  séquence 
et  de  celle  d'il/ma  Redemptoris  mater.  Dans 
quelques  Eglises  de  France  on  l'atlribuait 
encore èAiroard  de  Monteil,  /Svêquedu  Pujr, 
et  à  cause  de  celte  origine  on  l'appelait 
VHymne  du  Puy.  Il  ressort  de  tout  cela  qu'on 
ne  sait  pas  au  juste  qui  a  composé  cette 
Driére. 
SAMOSATB  (Paul  de).  Voy.  Artitrifci- 

TAIRES 

SATURNIN  (Saint).  Voy.  Gaules,  §  II,  et 

GlfOSTICISME. 

SCEVOPHÏLACWM  (2280),  —  C'est  dans 
l'Eglise  grecque  ie  nom  donné  ft  la  partie 
de  la  basilique  où  se  trouvaient  les  vases 
sacrés.  Tous  les  écrivains  ecclésiastiques 
en  font  foi  :  Palladius,  Vita  Chrysostomif 
cap.  10;  Isidore  de  Séville  dans  ses  Offi- 
ces divins^  cap.  9;  saint  Cyrille  dWlexan- 
drie.  De  adorations,  lib.  m  ;  les  conciles 
de  Laodicée,  can.  21  ;  celui  d'Agde,  can. 
66.  Justinien  en  fait  mention  dans  sa  No- 
velle  59.  Ceux  qui  désirent  des  détails  plus 
étendus,  les  trouveront  dans  la  Constantino* 
polis  christiana  de  du  Cange,  faisant  suite 
sut  Familiœ  ByzantinŒf  du  même  savant, 
p.  77  et  suiv.,  lib.  m. 

SCHOLA  CANTORUM.  —  Au  haut  de  la 
nef  était  le  chœur  des  chantres  nommé 
schola  eantorum  (2281).  Il  était  séparé  de 
la  nef  et  des  ailes  ou  bas-«;ôtés,  par  des  ba- 
luslresà  hauteur  d'appui  en  quelques  égli- 
ses et  dans  quelques  autres  cette  séparation 
était  è  hauteur  ahomme.  Li  était  un  lieu 
élevé  de  <^  ou  5  degrés,  capables  de  conte- 
nir huit  personnes.  Du  chœur  des  chantres 
on  montait  par  quelaues  degrés  dans  le 
sanctuaire,  environné  du  chancel  ou  treillis 
è  jour,  dont  les  portes  uomméesregiœ  {voir 
ce  mot)  étaient  gardées  par  des  acolytes. 
(.0  chœur  des  chantres,  disposé  comme  nous 
l'avons  indiqué,  était  particulier  à  la  litur- 
gie romaine,  ainsi  que  le  nom  qui  en  dis- 
tingue ie  lieu. 

Quelques  Eglises  de  France  ont  suivi  cet 
usage,  mais  avec  quelques  légères  diffé- 
rences, et  chose  assez  remarçiuable ,  le 
chœur  des  chantres,  qui  n'était  composé 
que  de  clercs  inférieurs,  était  assigné  aux 
prêtres  suspendus  momentanément,  et  pour 
de  certaines  fautes  dont  parle  le  19*  canon 
du  concile  de  Tours  (année  567,  Labb.,  tom. 
y,  p.  853,  Collect.  concilior.)  :  Inter  lecto^ 
res  in  psallantium  choro  coUigatur,  dit  le 
concile.  Ce  qui  prouve  que  le  chœur  des 
prêtres  était  distinct  de  celui  des  chantres, 
ce  que  marque  bien  le  concile  cité. 

SCHOLZ,  professeur  de  théologie  catho- 
lique à  l'université  de  Boûo.  Ses  recherches 

> 

sacroTum.  (Greg.  Il  papae,  Epîsi.) 

(^iSl)  Ce  nom  sert  a  désigner  :  !•  Le  collée  des 
chaiiireii,  dont  la  fondation  remoola  au  Pape  Siilm- 
Hilaire  ;  car  saint  Grégoire  n*en  fut  que  le  réfor- 
mateur, e*  sur  lequel  Macri  donne  des  détails  in- 
téressanU  dans  sou   Hiero-lexicon, 

2«  U  désigne  aussi  la  place  réservée  aux  char.:res 
dans  les  basiliques,  mais  Maori  n'en  dit  ricji.  (Voj. 
Voyages  timr.^  p.  54.) 
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crUiquei   $ur   lu  manuicriit  du  Nouveau 
Teslamml.  —  Voy.  Tbstaiibnt  (Nouveau). 

SCVLPL  —  Espèces  de  coupes  ou  de  me- 
sures, 

SCUTA  ARGENTEA.  —  Bassins  d'or  ou 
d'argent  en  forme  de  bouclier,  servant  à 
|ir<^sen(er  des  offrandes  à  Taulel  (2282). 

SCUTELLA.  —  Espèce  de  vase  oQ  dV- 
rue//e  dont  on  se  servait  dans  quelques  mo- 
nastères, lors  de  la  communion  des  fidèles* 
pour  empêcher  qu'aucune  parcelle  de  l'hos- 
tie ne  tombât  à  terre  en  cas  d'acctdeat. 

SENATORJUM.  Les  princes  et  les  ma- 
gistrats avaient  des  places  distinguées 
suivant  leur  ranç  et  dignité.  A  Rome, 
les  sénateurs  avaient  leur  place  près  de 
l'ofTiciaut,  ainsi  qu'il  se  pratiquait  h  Cons- 
tantinoplci  et  c'est  cette  place  qui  était  nom- 
mée senatorium,  Macri  donne  des  détails 
curieux  à  ce  sujet  :  J7iero-*/fa:îcofi,verbo  Obla- 
tio. 

SENTENTIA  TRUNCHETI  {esse  sub).  — 
Es|:>èce  de  pénitence  imposée  aux  moines 
dans  leurs  couvents  pour  un  genre  de  faute 

auî  n*est  pas  plus  expliquée  que*la  valeur 
u  mot  truncheti^  ignoré  de  tous  les  éty- 
mologistes;  mais  qu'il  est  bon  de  signaler 
comme  usage  existant  dans  le  moyen  ftge 
(2283).  —  Yoy.  les  statuts  des  religieux  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés.  Pièces 
justificatives,  p.  c.  xxf.  Histoire  de  cette 
abbaye  par  dom  Bouillahd,  1  vol.  in-f". 

SEQIIENTIA.  —  Oti  trouve  dans  plusieurs 
liturgistes  ce  nom  donné  à  certaines  prières 

(i%82)  Adam  de  Brème,  cipit.  161,  dit:  Scutum 
ergemeum  deauraium..,  obtutii^  en  parlant  d*titi  Pape 
ilnns  80»  Uiiioire  ecclésiastique ^  écrite  au  n*  siècle. 

(2283)  Si  ion  nous  faisaii  un  reproche  de  pré- 
denier  quelque  fols  des  mou  dont  nous  ne  pouvons 
donner  Texplicaiion,  à  cela  même  nous  répondrions 
que  nous  ne  pensons  pas  faire  un  travail  loni  à 
tait  inutile  eu  las  signalant,  ei  que  nous  penserions 
bien  employer  noire  temps  si  nous  pouvions  faire 
un  groSi  livre  de  mois  non  expliqués,  perdus  dans 
«le  vieux  auteurs,  qu*on  ne  lit  pas,  parce  qu'ils  sont 
ignorés  et  qui  de  temps  à  autre  vienneni  enrichir 
de  leurs  vieilleries  ceux  qui  out  le  bonheur  de  les 
déterrer.  M^est-ce  donc  rien  que  de  découvrir  un 
objet  dont  on  ne  connaît  pas  la  valeur  et  de  le 
sounieitre  à  la  science  des  érudits. 

(2284)  Les  proses  sont  des  chants  composés  de 
vers  sans  mesure,  mais  dont  chaque  ligne  conlicsnl 
im  nombre  déterminé  de  syllabes,  dont  la  dernière 
produit  iifie  consonnance  avec  les  lignes  précédent 
tes  :  c'est  et  que  Clictbove  nomme  prose  rhytbmique. 
C'est  à  répoque  d'Adam  de  Saint- Victor  que  ron 
doit  reporter  l'usage  en  France  de  chauler  des  proses 
à  la  messe.  —  Voy,  le  traité  De  cantu  et  musica 
sacra,  auctore  Gerberlo^  monasi,  Sancii  Blasii^  p. 
26,  2  vol.  in-4'',  et  Bona,  Rerum  liiurgicar»^  lib.  n, 
cap.  17. 

(2285)  Ou  Clicthoue  (Josse),  célèbre  docteur  de 
SorboQiie  du  xvi*  siècle:  ce  fut  un  des  plu >  terribles 
adversaires  du  luthéranisme.  Ses  ouvrages  faisaient 
l*adniiratiou  d'Erasme.  Yoy,  son  Elueidatorium  ee» 
etesiasticum,  ad  officium  ecdestœ  perUnentia  planius 
exponenSf  Parisiis,  I5ie,  lib.  iv,  P*,  p.  ie6,)i|ui  ren- 
ferme des  analyses  critiques  des  plus  belles  proses, 
surtout  de  celles  d'Adam  de  Saint- Victor,  ei  pour* 
rait,  s'il  était  connu  ei  médité,  redresser  bien  des 
iiiéprises  sur  ce  genre  de  poésie  des  livres  d'église, 
a6bcz    généralement  maltraité  par  tes  critiques  et 


qui  se  chantent  aux  messes  solennelles 
après  le  graduel  et  Valleluia^  et  qui  parais- 
sent en  être  la  suite. 

Qtielques  missels  donnent  aussi  cette  dé- 
signation aux  proses  (2284). 

Le  savant  Clicthove  (^85)  rejette  celle 
dénomination  et  ne  donne  le  nom  de  sé- 
quences qn*aux  leçons  qui  se  composent 
des  extraits  des  récits  de  rEcriture  sainte, 
des  homélies  des  Pères  et  des  auteurs  sa- 
crés, et  qui  se  récitent  è  matines.  Celles  de 
la  semaine  sainte  sont  très-remarqnahles  et 
sont  ordinairement  les  seules  que  les  fidè- 
les lisent  pendant  toute  l'année. 

On  sait  que  Tusage  des  proses  a  corn* 
mencé  vers  la  fin  du  ix*  siècle.  Romo  n't'n  a 
jamais  roconnu  que  quatre, savoir  rricn'mff 
paschali  laudes  ;  le  Fefn\  sancle  Spiritus  (qui 
a  remplacé  celle  du  roi  Robert),  le  Lnuàa, 
Sion^  Snlvalorem^  et  leDres  îrœiMémoire  sur 
l'anc,  liturg.  de  Poitiers),  extrait  des  Mém, 
des  antiq.  de  VOuestf  tom.  III. 
SERAPION.  Voy.  Apologistes. 
SKRPENT.  Yoy.  Symboles. 
SETHIBNS.  Voy.  Gnosticisme. 
SICL.i.  —  Espèces  de  vases  de  forme 
allongéo. 

SIGII^LA.  —  Cachet  on  sceaux  en  cui- 
vre, or  ou  argent,  à  Tusage  des  différents 
supérieurs  ecclésiastiques.  Les  Pap(*s,  les 
évoques,  les  abbayes  ,  les  communautés 
religieuses,  en  avaient;  plusieurs  sont  très- 
remarquables,  comme  objet  d*art.  On  en 
a  trouvé  un  au  cimetière  de  Sainte-Agnès. 

même  par  de  snvants  eeclésîasiiqiies.  Nous  ne  pou- 
vons sans  donte  mieux   faire  que  de  renvoyer  nos 
lecteurs  2i  Texcellent  ouvrage  fait,  ex  professe,  Mir 
cette  importante  matière,   par  dom  Prosper  Gué 
ranger,  abbé  de  Solesmes,  et  Intitulé  :  /mrtiiuioNi 
lUurgiques^  tome  I",  au  Mans,   1859,  et  aux  deiii 
articles  de  M.  Comhéguille,  tome  l*%  5'  série,  p. 
401  et  tome  II,  p.  336  des   Annales,  où  INui  tnnive 
Piinalyse  critique  du  f"  volume  de  dom  Guérangrr. 
Cet  ouvrage  met  eiifln  les  laïques  à  même  de  cou- 
nalire  et  d  apprécier  U  beauté  primitive  des  livres 
d'église,  et  les  richesses  littéraires  renferntées  dan» 
les  offices  divins,  qui  semblaient  ne  devoir  intéres- 
ser que  les  ecclésiastiques.  Si  les  ^ens  «lu  monda, 
les  Ghrélien.5  se   donnaient  la  peine  ou   p!ui6t  le 
plaisir  de  lire  Touvnige  en   question,  ils  s»eraient 
plus  empressés  à  suivre  les  offices  qui  renferment 
comme  Tesscnce  de  r;»utiquité  chrétienne,  et  abon- 
dent en  grandes   pensées,  eu  sentiments  élevés, 
offrent  une  poésie  vraiment  inspirée^  et  qui  éléTe 
rame  fatiguée  de  toutes  nos  productions  poétiqiies 
modernes,  trop  souvent  vides  de  sens  et  de  vérité. 
L'ouvrage  de  dom  Guéranger  a  pour  but  de  faire 
connaître  Thistoire  de  la  liturgie   en   Italie,  en 
France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Espagne 
et  antres  pays;   de  remettre  en    honneur  les  an- 
ciennes formes  liturgiques  et  Its  hommes  qui  dans 
chaque  siècle  se  sont  fait  une  réputation  de  science 
et  de  piété,   eu  composant  des  chants  pour  les  so- 
lennités de  rEglise  ;  de  faire  connaître  les  aliéri- 
tiens  qu*a  subies  la  liturgie, dans  sa  forme, sa  puê!»ie 
et  ses  offices  ;    le  moyen  de  la  ramener  à  sa  pr«* 
niière  simplicité  sans  rejeter  les  améliorations  in- 
contestables, et  conserver  surtout  cette  unité  dont 
Home  est  le  centre  et  dont  Tunivers  chrétien  i*e-x 
toujours  bien  trouvé ,    quoiqu*oii  ait  essayé  de  le 
contester. 
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Il  pcrtp  nn<^  semelle  sur  laquelle  est  gravée 
le  ii\oiJvilHt,  Les  premiers  Chrétiens  s*en 
servaient  pour  le  mettre  sur  leurs  tombeaux, 
afin  de  reconnaître  leurs  frères  (2286). 

SiGNUM  ECCLESIM,  SIGNUM  DJVI 
NI  OF  Fie  il.  ^^om  donné  è  ce  qui  lenaît 
lieu  de  cloches  avant  le  vu*  siècle  (2287); 
car  le  texte  de  saint  Grégoire  de  Tours 
iViia  sanci.  Nicet.^  lib.  if.  H\$t.^  cap.  23  ; 
J.  m,  G.  15j,  que  quelques  auteurs  citent 
è  Tappui,  ne  peut  s'appliquer  aux  cloches 
proprenoent  dites,  qui  datent  évidemment 
de  la  fin  du  th*  siècle,  ainsi  que  prouve 
un  passage  du  Vénérable  fiède  qui  le  premier 
leur  a  donné  le  nom  de  campanœ  (22B8). 
Ln  deuxième  expression  êignum  divini  ofH" 
aï,  employée  par  saint  Benott  dans  sa  Règle, 
rsi).  43,  ne  peut  signifier  sans  doute  qu'une 
machine  ou  instrument  de  bois,  de  fer  ou 
de  tout  autre  métal,  dont  on  se  servait 
pour  convoquer  les  moines  ou  le  peuple 
è  !a  prière.  Quant  è  une  prétendue  Règle  de 
saint  Jérôme,  que  Ton  à  citée  comme  se  ser- 
vantdu  mot campana, il  est  évident  queciHte 
pièce  a  été  fabriquée  par  un  auteur  qui  a 
vécu  bien  longtemps  après.  Les  cloches  nV- 
taient  pas  plus  en  usoge  è  celte  époque 
que  du  temps  de  saint  Paulin,  ft  qui  quel- 
ques auteurs  ont  allibué  bien  gratuitement 
l<)ur  invention. 'Au  reste,  un  passage  de 
Valfr.  Slrabon  (cap.*5)  dit  i-ositfvement  que 
l'usage  des  cloches  n  est  pas  ancien,  et  que 
leur  nom  de  campanœ  désigne  tout  sim- 
plement le  pays  où  elles  furent  inventées. 

SkMEON  STYLITK.  Voy.  Vie  monastique. 

SIMON  LE  MAGICIEN.  Foy.  Gnostigishb. 

SOCIETE  CHRETIENNE.  -^  Ses  rapports 
avec  Vitai  antique.  —  La  communion  chré- 
tienne, basée  sur  un  respect  et  un  amour 
réciproques,  doit  former,  de  tous  les  chré* 
tiens  répandus  dans  le  monde,  une  société 
dont  les  membres,  tout  en  ne  se  connaissant 
pas,  sont  unis  par  des  liens  intérieurs  ; 
c'esi,  selon  saint  Augustin,  une  république 
spirituelle  au  milieu  de  la  société  païenne 
(2289);  c'est  la  cité  de  Dieu  sur  la  terre, 
tielte  cité  nu  s'établit  pas  par  le  brusque  et 


violent  renversement  de  l'aucijen  ordre  de 
choses;  elle  respecte  et  demande  à  chacun, 
de  ses  membres  de  respecter  les  fùrmes 
établies.  Comme  la  vie  chrétienne  peut  se 
manifester  dans  toutes  les' positions  sociales 
et  dans  toutes  les  circonstances,  l'Eglise  ne 
toucha  pas  aux  institutions  civiles  et  poiiti-^ 
ques;  elle  en  prépara  la  transformation  en 
commençant  par  pénétrer  les  individus  d*un 
esprit  nouveau.  C'est  en  ce  sens  que,  dès 
le  commencement  du  ii*  siècle,  un  auteur 
ecclésiastique  a  pu  dire  :  <c  Les  Chrétiens 
ne  se  distinguent  des  autres  nations  ni  par 
leur  langage  ni  par  leur  costume,  ni  par 
leurs  habitudes  ;  ils  ne  s'enferment  pas  dans 
des  villes  particulières,  ils  restent  au  milieu 
des  Grecs  ou  de»  l)arbares  où  ils  sont  nés  ; 
mais  tout  en  ne  se  distinguant  pas  sous  le 
rapport  extérieur  de  celle  des  païens,  leur 
vie  est  tout  autre  (2290),  »  Ils  obéissaient 
aux  lois,  ils  payaient  les  tributs  et  les  impdis 
avec  un  empressement  qui  pouvait  servir 
de  modèleauxpaïens,plus  intéressés  qu'eux 
au  maintien  des  anciennes  formes  (2291];  ils 
honoraient  les  magistrats  qu'ils  considé- 
raient comme  institués  pour  le  maintien  de 
l'ordre  dans  la  société  civile  ;  ils  priaient 
peureux  et  surtout  pour  l'empereur,  le  chi^f 
sur  la  terre,  de  même  que  Jésus-Christ  est 
le  chef  dans  le  royaume  de  Dieu  (2292).  Ils 
demandaient  à  leur  mattre  d'accorder  aux 
empereurs  un  règne  tranquille,  des  armées 
courageuses,  des  conseils  fidèles,  des  peu- 
ples probes  et  amis  de  la  paix  (2293).  Ces 
prières,  ils  les  faisaient  au  milieu  des  per- 
sécutions; les  supplices  les  plus  cruels  mê- 
me ne  pouvaient  les  empêcher  de  recom- 
mander les  empereurs  k  la  protection  de 
Dieu.  Dans  toute  cette  période,  si  pleine 
de  séditions  et  de  révoltes,  provoquées 
souvent  sous  les  prétextes  les  plus  frivoles, 
il  n'y  en  a  pas  une  qui  ait  été  tentée  par 
les  Chrétiens  opprimés;  quoiqu'on  les  trai- 
tât d'ennemis  publics,  de  rebelles  aux  Cé- 
sars, ils  ne  cessaient  pas  d'être  soumis  et 
résignés.  Le  christianisme  sanctifie  tout 
ordre  établi,  aussi  longtemps  que  celui-ci 


(2^6)  Parmi  les  sceaux  qui  étaient  plus  spé- 
ctaleiiient  à  Tusage  de  TEglise,  on  remarque  celui 
qu'on  nommait  iigitlum  aliarig^  servant  à  scellfr 
un  tombeau  ou  la  pierre  couvrant  les  reliques  pla- 
cées Rous  Tautel.  Ce  sceau  avait  ordinairement  la 
forme  d*une  croix.  Voy,  le  Traité  diplomatique  «te 
dont  MÂBTfeNB  et  Toutâiii,  art.  Des  sceaux;  et 
Ddeand,  Raiionale  divin.  Oif.,  liv.  i,  cap.  6,  n.  24. 
—On  counati  aussi  celui  dit st9f7/tf m  pitcolorit,  ^Vo\i 
CM  venu  Texpression  :  Donné  soun  l  anneau  du  pé" 
theur:  c^est  proprement  Panneau  personnel  des 
Hapcs.  On  en  trouve  Torlgine  dans  une  lettre  du 
i^ape  Clëmeni  V,  citée  par  Garbonetlon,  dans  sa 
Chronique  d'Espagne^  ^  68.  On  y  voit  un  saint 
nerre  dans  une  petite  bar(|ue  ei  tirant  des  filets  de 
leau.  Mais,  dit  Tunieur  ciie,  ce  cachet  ne  sert  que 
pour  les  choses  secrètes  et  personnelles  (in  suis 
*fcretit  et  cum  familiaribus  suis),  le  sceau  authen- 
iiMue étant  la  bulle,  buUa.  (Voy.  ce  mot  dans  le 
Ojctionn.  raisonné  de  diptomatique  de  doui  Vaines  ; 
[cimprim^daus  letomeXVII  ôcs Annales,  ()ag.  22.) 
l>c  r.  Dumoliuei,  dans  sa  Detcription  du  cabinet  de 
<A  bibliothèque    Sainte  Geneviève ^  doiiue  celle  de 


deux  anneaux  de  ce  genre  et  leur  représentation. 
(Voy.  planche  m,  pag.5  et  6,  et  la  remarque  sur  cet 
anneau  et  sou  usage.) 

(2287)  Dans  une  Vie  de  saint  EM^  écrite  par 
saint  Oueii  (vers  le  vi*  sièele,  publiée  par  doin 
Achery,  on  trouve  Texpression  tiniinnabulum  et 
signum  eeclesiœ*  Lucius,  dans  sa  Vie  des  saints^ 
trouvant  le  mot  eampana  en  usage  à  Tépoque  où  il 
écrivait,  en  a  fait  emploi  au  lieu  de  conserver  les 
propres  expresssions  de  son  auteur  original,  et 
diaprés  cette  autorité  plusieurs  auteurs  modernes 
eu  ont  induit  d^aulres  dans  Terreur,  eu  la  copiant 
sans  recourir  aux  textes  iirimitifs. 

(2288)  Hisloria  eecles.,  lib.  iv.  cap.  23. 

(2289)  c  Omnium  Christianorum  respubliça  est.  » 
(De  opère  monacb,,  c.  15,  t.  VI,  p.  3<>5.) 

(2290)  Ep.  ad  diogn.,  c.  5,  p.  237. 

(2291)  JosT.  Mari.,  Apol.^n.  I,c.  17.  p.  5J.— 
Tatiav.,  Or.  contra  Grœcos,  c.  4,  p.  2i6.  —  C'on- 
stit.  apott.f  I.  IV,  c.  13,  p.  302. 

(2292)  PoLtc,  Epist.^  c.  12,  p.  191. -^^  Jost. 
Nart.,  I.  c.  —  Atuenag.,  Leg.,  c.  57,  p.  313. 

(2^93)  Tertiîll.,  Aptil.,  c.  50,  p.  10t. 
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n'est  pas  en  contradîclion  ouverte  avec  la 
loi  de  Dieu  ;  il  veut  même  que  ses  disciples 
se  soumettent  à  ce  qui  est  irrationnel  et 
faux*  pourvu  qu'on  leur  laisse  la  conscience 
libre:  «Ils  triomphent,  dit  fauteur  de  Tépltre 
h  Diognet,  ils  triomphent  des  lois  par  leur 
vie,  vivant  sur  la  terre  comme  citoyens  du 
ciel(2!i9i).  »  Tranquille^  et  désireui  de  la 
paix,  les  Chrétiens  ne  songeaient  pas  è  ex- 
citer les  autorités  contre  eux  par  la  déso- 
béissance aux  lois;  ils  ne  refusaient  la  sou- 
mission qne  si  elle  compromettait  leur  foi 
en  Jésus-Christ  (2295).  C'est  ainsi  qu*ils  ne 
consentaient  pas  h  rendre  aux  empereurs 
les  honneurs  divins  f  è  les  adorer  en  se 
prosternant  et  en  sacriGant  devant  leurs 
statues,  è  jurer  par  leur  génie  ;  car  c'eût  été 
renier  le  seni  vrai  Dieu.  Ils  ne  voyaient 
dans  Tempereur  qu'un  homme  comme  tous 
les  autres,  inférieur  à  Dieu,  institué  par 
lui  pour  gouverner  les  choses  terrestres, 
mats  non  pour  recevoir  un  culte  qui  ne  re- 
vient qu'au  Créateur  et  h  son  Fils  (2290). 
Sous  ce  rapport,  ils  montraient  une  ferme- 
té inflexible:  le  vieillard  Polycarpe,  sommé 
par  le  proconsul  qui  avait  pitié  de  son 
grand  âge  de  jurer  par  le  gi^nie  de  César, 
le  refusa  en  se  déclarant  pr^t  h  obéir  en 
toute  autre  chose,«  attendu,  ilit-il,  quenous 
avons  appris  à  honorer  les  magistrats  que 
Dieu  a  institués  (2297).  »  Les  païens  ne 
comprenaient  rien  à  celte  obstination  qui, 
selon  eux,  avait  été  bonne  jadis,  dans  des 
temps  plus  auslèreii,  exigeanldes  caractères 
plus  vigoureux,  mais  qu'ils  trouvaient  dé- 
placée a  une  époque  plus  douce,  c'est-à-dire 
plus  molle  et  plus  indifférente  (2298). 

Dans  un  Etat,  oiji  les  citoyens  et  surtout 
les  fonctionnaires  étaient  obligés  de  rendre 
a  Tempereur  de  pareils  honneurs,  et  où  la 
vie  publique  était  intimement  liée  à  la  reli- 
gion païenne,  partout  présente  avec  ses 
rites  et  ses  sacrifices»  on  comprend  que  les 
Chrétiens  aient  dû  se  refuser  aux  emplois 
publics;  l'exercice  d'une  fonction  les  eût 
exposés  è  l'obliçation  de  participer  aux  pra- 
tiques du  paganisme,  c'est-à-dire  è  des  ce» 
rémonies  réprouvées  par  leur  conscience 
(2299).  C'e5t  à  tort  qu'un  historien  célèbre 
appelle  cette  aversion  des  Chrétiens  pour 
les  charges  civiles  ou  militaires  une  indif- 
féreoce  indolente  ou  même  criminelle  pour 
le  bien  public (2300).  C'était  un  sentiment 


naturel  et  légitime,   suflfisamment  justifié 

[»ar  la  position  des  Chrétiens   vis-è.vi<;  de 
'intolérance  de  la  société  païenne.   Plas 
tard,  ces  dispositions  durent  se  modiSer;  I 
mesure  que  l'Eglise  s'étendait  et  que  TE- 
vangile  trouvait   plus^  de    partisans  dans 
toutes  les  classes  de  Pempîre»  le  paganis- 
me devenait  moins  exigeant   et  ne  faisait 
plus  avec  la  rnème    rigueur  aux  fonction- 
naires chrétiens,  la  condition    de  sacrlQer 
aux  empereurs  ou   aux  dieux.  C'est  ainsi 
que  dès  le  règne   de  Dioctétien,  des  Chré- 
tiens occupent  des  emplois  considérables, 
soit  dans  l'armée,  soit  dans  la  maison  im- 
périale (2301).   Lorsque,    par    l'influence 
croissante  du  christianisme,  des  empereurs 
eux-mêmes  s'entourent  de  Chrétiens  dont 
les  principes  et  la  vie  leur   inspirent  plus 
deconGance  t\\ie   ceux  des  sectnteurs  des 
anciens  dieux,  les  docteurs  de  l'Eglise  ne 
se   prononcent    plus    contre    l'acceptation 
d'emplois  publics  ;  ils  y  voient  au  contraire 
un  moyen  de  glorifier  le   nom   de  Jésus- 
Christ,  et  donnent  aux  officiers  impériaux 
chrétiens  des  conseils  pleins  de  sagesse  et 
de  charité.  Théonas,  évêque  d'Alexandrie, 
exhorta  Lucien,  qui  arcupait  un  poste  éle- 
vé dans  la  maison  de  Constance  Chlore,  è 
éviter  tout  ce  qui  pourrait  jeter  une  ombre 
sur  le  nom  chrétien,  è    pratiquer  la  plus 
stricte  justice   en^vers  tous»   qu'ils  soieit 
pnuvres  ou  riches,  à  ne  pas  vendre  pour  de 
l'argent  l'accès  auprès  de  Terapereur  et  i^  le 
servir  avec  lidélité,  en  tout  ce  qui  ne  l)Ies«e 
pas  la  foi.  (2302).  Ce  fait  remarquable  d*eiu- 
pereurs   païens,   préférant  de  se  contierà 
desChrétiens  plutôt  qu*à  leurs  propres  co- 
religionnaires prouve  qu'ils  sentaient  con- 
fusément   la    puissance  du   christianisme 
pour  le  salut  des  hommes  et  pour  celui  de 
la  société;  il  confirme  la  vérité  d*une  con- 
viction qui ,  avant   même  le  triomphe  de 
l'Eglise,  remplissait  les  Chrétiens  de  cou- 
rage, à  savoir  que,  par  leur  esprit  d'amuur 
et  de  paix,  ils  étaient  plus  utiles  que  les 
païens  à  la    république*  mieux  protégée 
par  la  force  de  la  charité  que  par  les  armes 
(2303).  Tout  en  se  soumettante  l'ordre  éta- 
bli, sans  murmure  et  sans  révolte,  ils  aTsieni 
la  ferme  assurance  aue  le  royaume  deDiea, 
la  cité  céleste»  dont  le  principe  est  l'amour 
de  Dieu  et  celui  des  hommes,  doit  rempla- 
cer un  jour  la  cité   terrestre,   dont  la  tisst; 


(2294)  C.  5,  p.  2S7. 

(!2295)  Orjg.,  C.  CeU.,  1.  vni,  c.  65,  p.  790.  — 
Le»  Coii9tH.  apoêt,  prcscrivenl  d\il>éir  aux  puissan- 
ces tiTresires,  iv  dç  ftAfaxii  Otû,  (L.  iv,  c.  i5, 
p.  502.) 

(2i90)  Tat.,  Or.  eonî.  Crœcoê^  c.  4,  p.  246.  — 
Theoph.,  Ad  Auiol.»  1. 1,  e.  2,  p.  544.  —  Tertull., 
De  idul.^  c.  15,  p.  95;  —  Ad  scapulam^  c.  2,  p.  69; 
—  Ad  iiniion.^  I.  i,  c.  47,  p.  ôl. 

(ii97)  i;:usEB.,  Uni.  eccl.^  lib.  iv,  c.  15,  pag. 
i5z. 

(22U8)  Tertull.,  Ad  nat„  I.  i,  c.  18,  p.  52.  — 
Plus  i:iid,  il  est  vrai,  sous  les  empereurs  clirélieus, 
il  y  a  eu  des  Clirélieus  qui  reudaie.ul  aux  slaUies 
de»  «Dipereurs  un  culte  superstitieux;  les  païens 
eu,\-ntéiiM>s  leur  inppel»icni  alors  le  conlrasie  «nire 


retie  ronduite  et  leurs  principes.  L^Eglise  désap- 
prouvait liauiemenl  ce  reste  d^tiabîtudes  pkîeiiues. 
—  Voy,  Comuliationei  Zachœi  Chriitiani  et  Af^ûtiû- 
fiti  philoêophi,  1.  t.  c.  28;  dans  d^AceéRV.  Spicil., 
t.  I,  éd.  uov.,  p.  12. 

(2i99)  Tertull.,  De  idol.,  c.  17  ei  18,  p.  96.- 
Oric...  c.  CWs.,  I.  vni,  c.  5  et  6,  p.  747. 

(2500)  Gibbon,  c.  15,  irad.  de  Al.  Guiiol,  U  10, 
p.  8i. 

^2501)  EusEB  ,  Uni,  ecct.^  1.  vni,  c.  i  et  6,  p- 
269  et  292. 

(2502)  Theokâs,  Ep.  ad  Luriannm  prgyo^ii^-* 
cubiculariorum,  dans  lu  Bibt»  l*t*.  Cailandû  i*  ^^ 
p.  69  et  70. 

(2305)  Oaïc,  C.  Celi.,  i.  VIU,  c.  74.  l  h  H- 
798. 
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6iB\U  selon  Texpression  d*Augustin,ramoor 
tiii  moi  poussé  jusqu*au  mépris  de  Dieu 
(230^).  Ils  déclaraient  hautement  que  l'élat 
social  antique  était  inique  et  violent,  par- 
ce qu'il  était  fondé  sur  I  inégalité  des  hom- 
mes, t  Ni  les  Romains,  ni  les  Grecs,  dit 
Lactance,  n'ont  pu  observer  la  justice,  par- 
ée que  chez  eux  les  hommes  étaient  divisés 
en  beaucoup  de  classes,  depuis  les  pauvres, 
les  humbles,  les  sujets,  jusqu'aux  riches, 
aux  puissanr<!,  aux  rois  ;  là  où  tou^  ne  sont 
pas  égaux,  l'équité  n'existe  pas;  Tinégalilé 
exclut  la  justice,  dont  toute  la  puissance 
réside  en  cela  qu'elle  considère  comme 
égaux  tons  les  hommes  (2303).  »  Augustin 
exprima  la  diATc^rence  entre  la  société  païen- 
ne et  la  société  renouvelé!)  par  le  christia- 
nisme par  ce  mot  qui  dit  tout:  la  justice 
est  impossible  ]h  où  ne  règne  pas  la  charité 
[2306).  Lerétnbiissement  de  la  justice,  Taf- 
rranchissemeut  des  hommes  retenus  dans 
une  dépendance  inique,  ne  pouvaient  venir 
que  delà  charité  (2307)  ?  Ce  n'est  que  par 
elle,  par  le  respect  et  le  dévouement  de 
l'homme  pour  l'homme,  que  les  classes  et 
les  personnes  méprisées  devaient  être  ren- 
dues h  leur  dignité.  Dans  la  société  chré- 
tienne, Tinfluence  de  cet  esprit  nouveau  se 
manifesta  dès  l'origine,  conformément  aux 
enseignements  apostoliques,  dans  la  ma- 
nière d'envisager  et  de  traiter  les  person- 
nes que  l'antiquité  avait  reléguées  à  un 
rang  inférieur,  qu'elle  avait  abandonnées 
avec  mépris  ou  regardées  comme  naturel- 
lement hostiles  au  citoyen. 

SOCIÉTÉ  païenne,  $a  profonde  corrup- 
tion. —   Yoy,  RÉVÉLATION  EVANGÉLIQOE. 

SOLE  A.  Foy.  Rasiliqces. 

SONUS.  —  Espèce  d'invitation  en  usage 
peut-être  encore  dans  le  missel  mosarabl- 
que  pour  l'oflice  du  temps  pascal. . .  Sonm 
qui  dieitur  in  diebu$  fetii$ pa$chalibut.,.  Il 
se  composait  du  Feni/f,  adoremui*..  Garcias 
de  Séviile  (2308).  cité  par  Tritliem lus (2309) 
dans  la  cnllection  des  auteurs  ecclésiastiques 
du  xiir,  est  un  des  premiers  qui  nous  ait 
conservé  ce  document. 

SOTÈRE  (Catagouoes  de  Sainte-)  »  Non- 
seulement  les  ratacombes  révèle'it  la  pro- 
fonde sagesse  de  l'Eglise,  elles  sont  encDre 
un  glorieux  monument  de  !a  foi  et  de  la 
charité  de  nos  pères.  Vous  passez,  saisis 
de  frdveur,  devant  les  ruines  gigantesques 
du  Colisée,  vous  saluez  avec  admiration  les 
arcades  aériennes  de  Taqueduc  de  Claude; 
vous  vous  arrêtez  stupéfait  devant  les  pyra- 
mides d'Egypte  ;  vous  lisez  avec  enthou- 
siasme la  description  de  Ninive  et  de  Baby- 

(iôOi)  ff...  Ainor  siii  iisqne  ad  roniempiiim  Dei.i 
Aucu!iT.,  De  civiL  Dei^  I.  xiv,  c.  iS,  toiii.  VU,  p.ig. 
286. 

(2305)  c  Neque  Romani,  neque  Grsci  jiisMiiain 
tenere  potueruiit,  qnia  dispares  iiiuliis  gmdiljiis  ho- 
miiiea  babueruiii,  a  pauperibus  »tl  tliviies,  ab  bu- 
iiiiJibus  ad  |»oleiite8,  a  privalis  deiiiqtie  usqiie  atl 
reguin  subiiiuissiiiias  puleauics.  Ubi  eiiiin  non  suiit 
uiiiversi  pare<»  a*qiiius  iiou  est;  et  «(xcluttii  iiKCqiia- 
liias  ipaa  jus4iiiaiii,  cujiis  vis  oiiuiis  iti  co  est,  m 
pares  fiiâai  eos,  qui  ad  liujus  viiae  condilioiicai 


lone,  ces  merveilleuses  eités  de  l'antique 
Orient;  et  vous  dites:  Ces  ouvrages  éton* 
nants  sont  les  titres  d'une  immortelle  gloire 
pour  les  rois  et  les  peuples  qui  les  fondè- 
rent. —  Votre  admiration  est  légitime, 
sans  doute  ;  néanmoins,  au  souvenir  de 
la  richesse  et  de  la  puissance  des  fondateurs , 
an  souvenir  dey  ressources  de  tout  genre 
qui  furent  entre  leurs  mains,  on  conçoit  la 
possibilité,  je  dirai  la  facilité  même  de  ces 
œuvres  colossales.  Je  demaude  donc  ce  que 
doit  éprouver  le  voyageur  h  la  vue  d'une 
merveille  qui  surpasse  en  hardiesse,  en  so- 
lidité, en  étendue  ,  et  l'amphithéâtre  Fia- 
vienettes  aqueducs  de  Rome,  et  les  pyra* 
mides  d*Egypte,  et  Ninive  et  Babylona. 
Quel  fut  le  roi ,  le  peu|)le,  la  société  assez 
riche,  assez  puissante  pour  exécuter  un  pa- 
reil ouvrage.  Telle  est  la  question  qu'il  s'a- 
dresse. 

Il  ne  sait  s'il  rêve  ou  s'il  veille,  quand  on 
lui  répond  que  ce  travail  de  géants  est  dû, 
non  point  aux  Césars,  matires  du  monde, 
non  point  au  peuple*roi,  non  point  au  peu- 
ple père  des  sciences  et  des  arts;  mais  h 
une  communauté  de  pauvres  dénués  de  res- 
sources, de  talent  et  de  fortune  ,  sans  cesse 
persécutés,  décimés,  oblii^éi  de  travailler 
en  secret  et  dans  l'ombre  de  la  nuit,  de 
peur  que  le  bruit  du  marteau  n'appelle  sur 
leurs  traces  des  ennemis  acharnés  à  leur 
perte.  Quel  fut  donc  le  secret  de  leur  puis- 
sance? Comment  sont-ils  parvenus,  sans 
posséder  aucun  des  moyens  jusqu*alors 
emplovés  pour  créer  iies  monuments  im- 
mortefs,  à  réaliser  une  merveille  qui  sur- 
pas.«e  toutes  les  autres?^ Voilà  le  problème 
que  fait  naître  la  vue  des  catacombes  en  gé- 
néral, et  des  catacombes  de  la  voieAppien- 
ne  en  particulier.  La  solution  est  dans  ce 
mot:  la  Foi I 

Puissance  inconnue  du  monde  ancien,  mé- 
connuiMlu  monde  moderne,  la  foi  tfst  ce 
levier  qui  fut  donné  par  le  divin  Maître 
pour  transformer  les  montagnes  et  soulever 
l*univers.  Ses  humbles  disciples  en  tirent 
usage.  D'une  main  ils  bAttrent  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  une  cité  plus  grande, 
plus  merveilleuse ,  plus  étonnante  par  la 
difficullé  vaincue,  que  Ninive, Baby lone  ou 
la  Rome  des  Césars  :  et  de  l'autre,  saisis- 
sant le  monde  païen  dans  Tabluie  de  dé- 
gradation oi^  il  était  plongé,  ils  rélevèrent 
jusqu'à  la  vertu  des  anges,  ot  le  suspen- 
dirent k  la  croix. 

La  catacombe  de  Sainte-Sotère  doit  son 
origine  à  une  jeune  héroïne  dont  l'histoire 
mérite  d'être  counue.  Elle  offre  uu   témoi- 

liari  sorte  venenint.  i  (Dîv.  Iiuclf.,  I.  v,,c.  13,  1. 1, 
p.  399. 

(250<))  I  Ubi  chantas  non  est,  juaiiiia  non  esse 
poiesi.  »  (De  serm.  Dommi  in  monie^  I.  i,  (  13, 
ullK  p.  Il.p.i2i.) 

(13o7)  •  Lex  liberutis,  lex  charitails  est.  >  (Ao- 
cusT.,  ep.  167,  §  19,  t.  H,  p.  457.) 

(i3U8)  MïiLVUi,  Bibliotheea  eccledaitieaf  I   vol. 

(1300)  Même  ouvrage. 
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gnage  ajouté  h  mille  autres  de  cette  foi  pro- 
digieusct  que  tout  voyageur,  à  moins  qu'il 
ne  soit  aveugle,  sourd,  muet,  paralysé  dans 
son  intelligence  et  dans  son  cœur,  est  forcé 
d*admirer  et  de  bénir,  en  visitant  chaque 
catacombe. 

Sous  les  empereurs  Dioctétien  et}  Maxi- 
mien,  vivait  à  Rome  unejeune  fille  nommée 
Sotère,  qui  voyait  parmi  ses  ancêtres  et  ses 
parents  des  consuls  et  des  préfets,  et  qui 
devait  compter  au  nombre  de  ses  neveux 
une  des  plus  brillantes  lumières  de  TE- 
glise,  saint  Ambroise,  fils  du  préfet  du  pré- 
toire des  Gaules.  Sa  naissance,  son  Âge,  sa 
fbrtuoe,  son  exquise  beauté  lui  assurent 
le  plus  brillant  avenir;  mais  eHe  oublie 
tous  ses  avantages,  elle  renonce  è  toutes  ses 
espérances,  pour  embrasser  la  folie  de  la 
croix  (2310). 

Or,  le  10  février  de  l'an  30i,  voici  ce  qui 
se  passait  sur  la  voie  Appienne.  Au  milieu 
d*un  immense  concours  de  spectateurs,  So- 
lâre,  environnée  de  bourreaux ,  est  debout 
devant  le  tribunal  de  Maximien.  Suivant  l'u- 
sage des  vierges  chrétiennes,  son  visage 
est  couvert  d*un  voile  ;  tous  les  yeux  sont 
fixés  sur  sa  personne,  dont  le  maintien  noble 
et  modeste  annonce  tout  ensemble  et  la  fille 
des  patriciens  et  la  fiancée  d*un  Dieu.  Le 
silence  universel  est  enfin  rompu:  d*une 
voix  stridente  le  farouche  persécuteur  or- 
donne de  frapper  la  jeune  victime  au  vi- 
sage. 

«  Alors,  écrit  son  illustre  parent,  Sotère 
relève  son  voile,  et  ^présente  au  martyre 
ce  visage  qu'elle  avait  toujours  tenu  caché 
aux  regards  des  hommes.  Elle  l'offre  géné- 
reusement aux  ignominies  des souiBets, afin 
de  commi^ncer  son  sacrifice  par  le  même 
endroit  par  lequel  commence,  pour  les  au- 
tres vierges ,  la  perle  de  la  pudeur  et  de 
Tinnocence.  Les  sacriléj^es  peuvent,  il  est 
vrai,  couvrir  de  meurtrissures  son  beau 
visage,  mais  ils  ne  peu  vent.souilier  la  beauté 
de  sa  vertu.  Votre  parente,  6  ma  sœur  1  fut 
élevée  à  la  gloire  du  martyre ,  mais  elle 
commença,  malgré  sa  noblesse,  h  subir  les 
supplices  ignominieux  réservés  aux  escla- 
ves. Enfin,  le  bourreau  se  lassa.  Muette 
intrépide  ,  elle  ne  céda  ni  à  l'injure,  ni  à  la 
douleur;  elle  ne  détourna  point  la  tête» 
elle  ne  cacha  point  son  visage,  elle  supporta 
l'injure  sans  dire  une  parole ,  sans  laisser 
échapper  une  larme,  ni  un  soupir.  Victo- 
rieuse dans  ce  comt)at  comme  dans  les  au- 
tres, elle  reçut  enfin,  d'un  coup  d*épée, 
cette  mort  qu'elle  avait  tant  désirée ,  mort 
glorieuse  qui  lui  donna  la  vie  (2311).  i^ 

Avant  de  verser  son  sang  pour  son  divin 
époux ,  Solère  avait  distribué  ses  biens  aux 
pauvres, ses  frères.  Elle  avait,  entre  autres, 
assigné  pour  leur  sépulture,  une  de  ses 
terres,  située  sur  la  voie  Appienne,  non 
loin  du  théâtre  de  son  triomphe  :  elle  y  fut 
elle-même  déposée. 

(2540)  c  Siiigularis  pulchriludinis,  nobiU  génère 
iiau,  pareiilttm  consiilaïus  el  pnefeclura^  obCiiri- 
sium  cuniempiiit.  »  (S.  Ambe.,  lib.  ni  De  Virg.) 


SOUS- DIACRES.  Fai/.  HiéRARcniR. 

SPANIËTA  ou  PLANETA.  —  ChasubU, 
vêtement  sacerdotal. 

SPATH  A  ou  S  F  AT  A  —  Epée  votive  avec 
un  fourreau  orné  de  pierreries.  Il  y  avait 
des  occasionssolennelles  où  l'on  tenait  Tépéa 
nue  et  élevée  pendant  la  lecture  de  rEvan- 
gile,  ainsi  que  Tavait  mis  en  usage  Nicisias, 
premier  roi  chrétien  de  la  Pologne ,  après 
sa  conversion.  Cet  usage  fut|  ensuite  imité 
par  divers  ordres   militaires    et  quelques 

f»rinces  chrétiens.  On  trouve  dans  les  intio- 
es  de  Berlin  j  année  877,  et  le  continuateur 
d'Aimoin,  que  celle  épée  portait  le  nom  de 
Saint-Pierre,  de  épata  quœ  vocatur  sancti 
Pelri. 

STAURO-PROCTNÈSE  (axavpoicpfiCTti^ntni). 
—  On  désigne  par  ce  nom ,  chez  les  Grecs , 
la  cérémonie  de  Tadoralion  de  la  croix.  Ou 
nommait  aussi  dans  les  liturgies  grecques  ^ 
itauro'procynise ^  le  3*  dimanche  du  ca- 
rême.—  Voy.  sur  celte  fête,  Smith,  De  slaiu 
Eccleeiœ  Grœcor. ,  p.  22.> 

STAUROSiME.  —  La  fêle  du  crucifiemenl» 
chez  les»  Grecs  qui  nomment  Pàque  stauro- 
eime  le  jour  du  Vendredi  saint  ;  le  mol  si- 
gnifiant dans  leur  liturgie  aussi  bien  le  pas- 
sage de  la  mort  à  la  vie,  que  le  passage  de 
la  vie  à  la  mort;  et  ils  s*appuienl  sur  ce  que 
Jésus-Christ ,  lorsqu'il  dit  à  ses  disciples 
qu'il  voulait  célébrer  la  pâque  avant  de  les 
quitter,  ne  pouvait  pas  enlendre  parler  de 
sa  résurrection,  mais  bien  de  se^  moru 
[Traité  des  fêtes  mobiles^  verb.  Staurosimi.) 

STAVPJ.  —  Couloirs  pour  faire  tomber 
goutte  à  goutte  le  vin  consacré  d'un  vase 
dans  un  autre,  et  pour  le  verser  iïau$  la 
bouche  d*un  malade,  eic. 

STOÏCISME.  —  On  s'est  efforcé  de  trou- 
ver le  germe  du  christianisme  dans  le 
stoïcisme  qui  parut  sous  les  empereurs,  el 
de  prétendre  quMl  n'en  a  été  ^qu'un  déve- 
loppement et  qu'une  transformation. 

Je  pourrais  me  borner  à  dire  ,  avec  H. 
Villemain  ,  «  qu'on  ne  peut  comparer  uoe 
inQuence  passagère  à  un  principe  toujours 
vivant,  et  le  gouvernement  vertueux  de 
quelques  hommes  à  cette  grande  émaoci^ta- 
tion  du  genre  humain  que  se  proposait  le 
christianisme  naissant  (2312).  » 

Mais  je  ne  me  contente  pas  de  cette  ré- 
ponse et  j'ajoute  que  cette  influence  passa- 
gère elle-même  du  stoïcisme,  qui  se  fitseoiir 
depuis  Néron  jusqu'aux  Antoiiins,  prove- 
nait delà  du  ciirislianisme* 

Je  m  explique  : 

Le  stoïcisme  dont  on  parle  n'est  pas  celui 
de  Zéuon ,  c'est  celui  de  Sénèque  et  d'Hpic- 
tète  ,  c'est  surtout  celui  de  Marc-Aurèle  et 
d'Antonin  le  Pieux.  Eh  bien  I  avant  Epie- 
tète  et  Sénèque,  le  christianisme  avait  déjà 
fait  son  apparition  dans  le  monde.  Sénèque 
vécut  sous  le  règne  de  Néron ,  Epictèie  ua- 
quit  sur  la  fin  de  ce  règne,  et  déjà  le 
christianisme  réuandail  ses  euseigneojenb 

((251  f)  S.  AvBR.,  lib.  Ht  De  Virgin. 
(i31â)  De  la  philosophie  sloique  el  du  ekrisiiS' 
Rilm^,  Mékinges,  iii-48.. 
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dans  raniver^  et  surtout  è  Rome.  Le  fnit 
ne  peut  être  contesté.  Les  Eptlres  des  apô- 
tres,  et  de  saint  Paul  en  particulier,   se 
lisaient  dans  les  assemblées  des  fidèles  sur 
tous  les  points  du  monde  civilisé  ;  et  Thé- 
roïsmH  avec  lequel  se  disculpaient  et   mou- 
raient  les  Chrétiens,  dans  la  capitale   de 
Tempire,  devait  nécessairement  faire  péné- 
trer quelques  rayons  de  leur  doctrine  jus- 
que dans  Tâme  de  leurs  antagonistes  et  de 
leurs  t)0urreauz.  Tacite  nous  apprend,   k 
roccasion  des  cruautés  exercées  par  Néron 
$ur  les  Chrétiens,  qu'ils  formaient  dès  lors 
dans  Rome  une  grande  multitude,  ingent 
muUitudo  (WiS) ;  il   dit  même  que  déjà, 
nvant  cette  époque,  on  avait  tenté  de  répri- 
mer cette  pernicieuêe  superstition ,  et  que 
le  torrent  s'en  débordait  de  nouveau  :  Re^ 
pressa  in  prœsens  exitiabilis  superslitio  rur- 
sus  erumpebat  (231^).  On   congoit   dès  !ors 
par  combien  de  ramifications   le  chrislia- 
uisme  avait  déjà  pu  pénétrer  dans  les  esprits 
observateurs,  et,  sans  les  changer  entière- 
ment, éveiller  en  eux  les  vérités  de  la  re- 
ligion naturelle,  dont  il  venait  rapporter  le 
flambeau.  Avant  qu'une  doctrine   si  puis- 
sante et  si  réformatrice  que  l'a  été  celle  du 
christianisme   eût  opéré  la  métamorphose 
du  monde ,  il  dut  v  avoir  nécessairement , 
au  delà  du  cercle  des  conversions  avouées 
ou  publiques,  des  modifications  notables, 
et  des  nuances  infinies  de  lumières,  jetées 
par  lui  secrètement  dans  l'Âme  de  ceux  qui 
restaient  en  apparence  païens,  et  de  ceux 
mémes.qui  se  montraient  persécuteurs.  11 
est  impossible  qn'il  en  ait  été  autrement. 
Les  points  de  contact  étaient ,  du  reste,  déjà 
si  notoires,  et  les  communications  si  rapi- 
des, qu'un  savant  a  pu  soutenir,  non  sans 
raison ,  qu'Epictète ,  par  son   mattre  Ë()a- 
phrodite,  a  été   initié  à  la  doctrine  chré- 
tienne. Saint  Paul  parle,  en  effet,  dans 
son  Epttre  aux  Romains,  d'un  EpatiYirodile, 
et  le  désigne  parmi  les  premiers  adeptes  du 
christianisme  dans  Rome  (2315).  Quant  à 
Sénèque,  en  sa  qualité  de  ministre  de  Né- 
ron, il  devait  voiries  Chrétiens  de  près 
(2316). 
Marc-Aurèle  a  été  objecté  à  satiété  par 


la  philosophie  malveillante  du, xviii*  siè- 
cle. Des  écrivains,  qui  étaient  loin  de 
pratiouer  et  de  professer  les  vertus  de  ce 
grana  homme,  et  qui  auraient  été  désavoués 
par  lui,  s'emparaient  de  sa  renommée  comme 
d'un  vêtement  de  théâtre  dont  ils  affublaient 
tout  ce  qui  n^était  pas  Chrétien,  pour  en 
conclure  qu'on  n'avait  pas  besoin  de  l'être. 
Ces  pasquinades  philosophiques  sont  ré- 
duites aujourd'hui  à  leur  juste  valeur,  et 
on  peut  examiner  l'argument  avec  décence 
et  sang-froid.  Eh  bienl.il  est  vrai  qu'il  ja 
dans  la  morale  de  Marc-Aurète  quelque 
chose  de  la  morale  de  l'Evangile;  on  re- 
maraue  même  un  progrès  sensible  à  cet 
égara  entre  Epictète  et  lui;  mais  toiit  cela 
s'explique  par  l'action  toujours  croissante 
de  la  lumière  évangélique  sur  \e  monde  : 
c'est  le  crépuscule  qui  f)récède  le  jour.  Les 
faits  viennent  ici  s  offrir  d'eux-mêmes  à 
l'appui  du  raisonnement.  Marc-Aurèle  voyait 
tous  les  jours  des  Chrétiens  ;  il  en  avait 
dans  son  palais,  dans  ses  armées,  et  il  at*- 
tribua  lui-niême  sa  victoire  sur  les  Mnrco- 
mans  à  la  légion  fulminante,  qui  était  toute 
composée  de  Chrétiens.  Tantôt  il  les  per- 
sécutait, tantôt  il  les  protégeait.  Son  Ame, 
naturellement  élevée,  luttait  entre  les  pré- 
jugés du  paganisme  et  les  splendeurs  de  la 
vérité  nouvelle  (3317).  Il  était  touché  sans 
être  converti ,  et  gardait  dans  son  cœur  les 
traits  qui  y  trouvaient  le  plus  de  srmpa- 
thies.  Comment  douter  qu'il  en  ait  été  ainsi 
lorsque  nous  lisons  ces  belles  apologies  quo 
saint  Justin  et  Athénagore ,  philosophes 
stoïciens  convertis  au  christianisme,  lui 
adressaient ,  et  qui  devaient  avoir  d'autant 
plus  d'accès  auprès  de  lui,  qu'on  y  trouve 
encore  quelque  chose  de  la  tournure  du 
stoïcisme  qu  ils  venaient  de  quitter?  Voiri 
le  titre  d'une  de  ces  apologies  :  Ambassade 
WAthénagore^  phitosophe  chrétien^  aux  em- 
pereurs  Antonin  et  Commode^  vainqueurs  des 
Arméniens  et  des  Sarmates,  et^  ce  qui  vaut 
mieux  t  philosophes,  —  Saint  Justin,  dans 
son  Apologie^  débute  encore  ainsi,  —  «  A 
l'empereur  Tite,  Aelius  Antonin,  pieux, 
Auguste,  à  son  fils ,  très-véridique  et  phi- 
hisopbei  fils  de  Lucius  par  la  naissance  ci 


(27>13)  Annales,  liv.  xv,  n.  44. 

(i5U)  Ibid. 

{i$i5)  Epître  aux  Romains,  —  11  parait  iiiènie 
que  Itr  cbrisliaiiisiiie  avait  déjà  pëiiéi ré  jusque  dans 
\i\  maison  deN:ircisse,  favori  de  rcmperetir.  Salue$ 
ceux  de  la  maison  de  Narcisse^  dit  le  gruitd  Apô- 
tre, é 

(2316)  Le  sénateur.  Groiriez-vous  peut-être  au 
chrisiiitiiisme  de  Sénèque,  ou  à  sa  correspondance 
cpistolaire  avec  saint  Paul  ?  —  Le  comte.  Je  suis 
fort  éloigné  de  soutenir  ni  l*un  ni  l'autre  de  ces 
deux  faits,  mais  je  crois  qu'ils  ont  une  racine  vraie  ; 
01  Je  me  tiens  sûr  que  Sénèque  a  entendu  saint 
Paul,  comme  je  le  suis  que  vous  m'écoutez  dans  ce 
uionieul.  Le  chrisiianisme  à  peine  né  avait  pris  une 
racine  dans  la  capitale  du  inonde;  les  apôires 
avaient  prêché  à  Rome  vingt-cinq  ans  avant  le  ré- 
gne de  Néron;  saint  Pierre  6*y  entretint  avec  Phi- 
ion;  saint  Paul,  après  avoir  piôclié  une  année  et 
demie  à   Curiuihti  et  deux  ans  à  Ëpbêse,  arriva  à 


Rome  même,  où  H  demeura  deux  ans  entiers,  rece^ 
vont  tous  ceux  qui  venaient  le  voir,  et,  préchant  en 
toute  liberté  sans  que  personnels  gênât,  i  {Act,  xvii, 
2.)  f  Pensez-vous  qu'une  telle  prédication  ait  pu 
échapper  à  Sénèque  ?  Et  lorsque,  traduit  au  moins 
deux  fois  devant  les  tribunaux  pour  sa  doctrine 

Î[iril  enseignait,  Paul  se  défendit  publiquement  Pt 
nt  absous,  pensez-vous  que  ces  événements  n'aient 
pas  rendu  sa  prédication  et  plus  célèbre  et  plus 
puiss;uiie?  Nés  et  vivant  dans  la  lumière,  nous  igno' 
rons  ses  effets  sur  Vhomme  qui  ne  Courait  jamaî» 
vue.  I  (De  Màisthe,  Soirées  de  Saint-Pétersbourg, 
L  11,  p.  181  et  suiv.) 

(2317)  C'est  ainsi  que  l'empereur  Alexandre  Sé- 
vère avait  élevé  un  oratoire  à  Jésus-Christ  dani 
l'inlérieur  de  son  palais,  et  qu'il  faisait  inscrire  par- 
tout sur  les  murailles  ceUe  maxime  de  FEvangite, 
dont  la  nouveauté  rémcrveillait:  Ne  [ais  pas  à  au- 
trui ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu*ii  te  fût  (ait, 
(L^MPiub.  Alex.,â6,â8.) 
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tVAntonin  par  l'adoption ,  prince  ami  des 
leUreSfftla  vénérable  assemblée  du  sénat 
et  au  peuple  romain  tout  entier,  au  nom 
de  ceux  qui  •  parmi  tous  les  hommes  ,  sont 
injustement  haïs  et  persécutés,  moi  «  Tun 
d'eux,  Justin,  Gis  de  Priscus,  je  présente 
ce  discours  et  celte  prière.  »  Le  discours 
est  digne  de  ce  noble  début  :  «  Vous  pouvez 
nous  (aire  mourir,  dit  le  saint  martyr,  mais 
vous  ne  pouvez  pas  nous  faire  du  mal.  » 
Il  y  a  du  stoïcisme  dans  ce  christianisme. 
Faut-il  s'étonner  ensuite  qu'il  soit  entré  du 
christianisme  dans  le  stoïcisme  de  ceux  à 
qui  ce  langage  était  adressé  ?  Le  contraire 
serait  impossible;  et  c*est  de  là,  bien  cer* 
tainement ,  que  viennent  ces  lueurs  de 
christianisme  qui  percent  dans  les  écrits 
de  Marc-Aurèle  et  des  stoïciens  de  son 
temps.  C'est  du  christianisme  commencé 
et  du  stoïcisme'roourant.  Mais  la  transfor- 
mation, dans  ce  qu'elle  a  de  vital, part  du 
christianisme,  comme  le  jour  qui  iiore  au 
matin  la  montagne,  part  du  soleil  levant, 
et  non  plus  des  astres  de  la  nuit,  qui  pâlis- 
sent  etyeifacent. 

M.  Villemain  vient  encore  me  prêter  ici 
l'appui  de  son  talent.  <  On  aperçoit ,  dit-il, 
dans  le  caractère  de  ces  princes  (Antontn 
et  Mnrc-Aurèle),  un  progrès  étranger  d  fa 
f^ertu  ttoiciennef  et  qui  doit  peut-être  s'ex- 
pliquer par  une  influence  qu'ils  mécon- 
nurent eux-mêmes...  Au  milieu  de  la  pro- 
mulgation imparfaite  de  la  loi  chrétienne» 
les  venus  primitives  de  cette  religion  agis- 
saient dans  le  monde;  renouvelées  chaque 
jour  par  les  sacrifices  [et  les  souffrances, 
elles  se  mêlaient  comme  un  levain  salu- 
taire à  la  masse  des  préjugés  humains  et 
des  habitudes  cruelles  qui  formaient  le 
fond  de  la  société  commune,  et  qui  ne  dis- 
paraissaient pas  toujours  dans  le  caractère 
'des  plus  grands  hommes...  Ainsi,  la  morale 
de  TEvangile  était  réfléchie  dans  le  monde 
païen  par  les  vertus  et  les  soufl'rances  de 
ses  premiers  apôtres.  Ce  qui,  dans  la  loi 
chrétienne»  répond  aux  sentiments  intimes 
de  l'homme,  prenait  une  secrète  influence 
uvant  que  ses  dogmes  eussent  triomphé 
des  opinions  idolâtres,  et  le  monde  était 
insensiblement  converti  à  l'humanité  avant 
de  l'être  à  la  religion.  —  Il  estimjf)0ssible 
de  ne  pas  être  frappé  de  celte  conjecture, 
si  l'on  considère  la  transformation  remar- 
qunble  que  le  stoïcisme  éprouve  dans  les 
écrits  d*£piclèle  et  ae  Marc-Aurèle;  et  je 
ne  m'élohne  pas  q^u'elle  ait  fait  imaginer 
que  ce  philosophe  avait  puisé  dans  la 
croyance  et  la  pratique  même  du  chrislia- 
nisfue,  des  vertus  qui  ressemblent  si  fort 
aux  maximes  de  rKvangiie*  Je  ne  partage 
pas  cette  opinion  ;  Epictète  n'était  pas  chré- 


tien, mais  l'empreinte  du  christianisme 
était  déjà  sur  le  monde.  -~  De  là  ce  prin- 
cipe si  nouveau^  si  étranger  à  l'ancien  slni- 
cisme,  celte  humilité  de  cœur  dont  Epictète 
parle  à  chaque  page,  et  à  laquelle  il  de- 
mande  tous  les  sacrifices  que  le  Portique 
avait  cherchés  dans  l'estime  démesurée  des 
forces  de  l'Ame  et  dans  Penthousiasme  de 
l'orgueil.  On  ne  peut  assez  remarquer  ce 
prodigieux  intervalle  entre  Epictète  et  Ze- 
non. Uoe  dilférence  de  même  nature  carac- 
térise la  nouvelle  philosophie  de  Marc- 
Aurèle.  En  parcourant  ses  pensées,  on  crnj. 
rait  souvent  relire  des  chapitres  déuchés 
de  la  défense  des  premiers  Chrétiens  :  Aa 
bord  du  Tibre,  dans  ce  palais  de  marbre  et 
d*or  bâti  par  Néron  et  purifié  par  Marc-Au* 
rèle  dans  ce  cabinet  solitaire  où,  loin  des 
courtisans  et  des  soldats  du  prétoire,  te 
souverain  de  cinquante  millions  d'hommes 
méditait  sur  ses  devoirs,  sa  main  écri- 
vit souvent  sur  ses  tablettes  les  mornes 
maximes,  les  mêmes  vérités  morales  qu*un 
obscur  chrétien  redisait  à  ses  frères  au  fond 
des  mines  et  des  cachots...  C'est  Pidée  que 
fait  naître  le  titre  issu  de  l'apologie  de  salut 
Justin,  etc.  (2318).  » 

M.  Villemain  conclut  enfin,  comme  nous 
l'avons  fait  plus  haut,  que  les  hommes 
étaient  impuissants  à  ,1a  grande  œuvre  qui 
s'opérait  en  eux.  «  Le  monde  romain,  dit- 
il,  s'agitait  de  toutes  parts,  et  mûrissait  pour 
un  grand  changement.  Les  hommes  n'y  suf' 
lisaient  pas.  Ils  commentaient  d'anciennes 
fables,  au  lieu  d'y  croire.  Ils  vieillissaient 
le  paganisme  pour  le  rajeunir;  mais  ils  ne 
faisaient  qu'ajouter  au  chaos  des  opinions, 
sans  trouver  une  croyance  qui  pût  raniotor 
l'esprit  de  Thomme  et  lier  les  natioos  entre 
elles.  Le  christianisme  seul  eut  cette  paif- 
sance  (2319).  » 

Cette  opinion  ,  contestée  au  xviii*  siècle, 
a  maintenant  pour  elle  les  autorités  les 
plus  graves.  M.  Troplong,  en  particulier, 
ra  développée  avec  beaucoup  de  sens  et 
d'érudition.  Nous  ne  donnerons  que  quel- 
ques extraits  des  belles  pages  qu'il  a  écrites 
sur  ce  sujet* 

c  Pour  quiconque  a  lu  Sénèque  afec  èi- 
tention,  dit-il  »  il  y  a  dans  sa  morale,  daus 
sa  philosophie,  dans  son  style,'  un  reflet  des 
idées  chrétiennes  qui  colore  ses  composi- 
tions d'un  jour  tout  nouveau.  Je  n'attache 
pas  plus  d'importance  qu'il  ne  faut  à  la  cor- 
respondance qu'on  a  produite  entre  saint 
Paul  et  lui;  je  crois  cette  corres(K)ndani'e 
apocryphe  ;  mais  enfin  la  pensée  de  lui  faire 
entretenir  un  commerce  épistolaire  avec  le 
grand  apôtre  n'est-elle  pas  fondée  sur  un 
commerce  d'idées  qui  se  manifestèrent  (>ar 
les  rapprochements  les  plus  positifs  (i«^20j? 


(2518)  De  la  philosophie  sioujue  et  du  cArîalm- 
nimim;,  p.  ilO,  111.  114,  115,  116. 

(i519)  Du  polythéiime,  p.  106. 

(^5i0)  Les  ielires  qui  cuiiiposent  cette  correspon* 
d.(iice  be  irouv(*ni  dans  le  Seiièqiie  de  Paiickuucke, 
loine  Vil,  p.  555.  Lo  traducteur,  M.  Charles  du  Ito- 
zuir,  les   fait  précéder  des  réflexions  suivanies  : 


c  Ces  quatorze  lettres  se  trouTent  dans  toutes  b 
anciennes  éditions  de  Sénèque.  On  les  rej^ardin 
anirelois  comme  aullienliques;  mais  il  ioltit  <''} 
jeter  un  coup  d'œil  pour  reconnaître  qa'eilcs  ^^^^ 
bupposées,  bien  que  saint  Jérôme  et  saint  Aoga-^i» 
les  citent  sans  exprimer  aucun  doute  sur  leur  »•* 
tiienticité.  En  général,  il  s*cst  perpétué  dai»  i*«B* 
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Après  avoir  indiqué  plusieurs  de  ces  rap- 
prochements ,  M.  Troplong  reprend  :  <  Je 
dis  donc  que  le  christianisme  avait  enve- 
loppé Sénèque  de  son  almosplière;  qu*il 
AfAÎt  agrandi  en  lui  la  portée  des  idées 
stoïciennes ,  et  que ,  par  ce  puissant  écri- 
vain, il  s'était  glissé  secrètement  dans  la 
philosophie  du  Portique*  et  avait  roodiflé  » 
épuré  à  son  insu,  et  peut-être  malgré  elle , 
son  esprit  et  son  langage,  Marc-Aurèle,  qui 
persécutait  les  Chrétiens,  était  plus  chré- 
tien qu'il  ne  croyait,  dans  ses  belles  médi- 
tations. Le  jurisconsulte  Ulpieit ,  qui  les 
faisait  crucifier,  parlait  leur  langue  9  en 
croyant  parler  celle  du  stoïcisme  dans  plu- 
sieurs de  ses'  maiimes  philosophiques. 
Aussi,  vo^ez  le  chemin  que  les  idées 
avaient  fait  depuis  Platon  et  Aristote  sur 
une  des  plus  grandis  questions  du  monde 
ancien,  sur  la  question  de  l*esc!avage.  Pla« 
ton  disait  :  «  Si  un  citoyen  tue  son  esclave, 
«  la  loi  déclare  le  meurtrier  exempt  de 
«  peine,  pourvu  qu*il  se  puriHe  par  des  ex- 
c  pistions  ;  mais  si  un  esclave  tue  son  mat- 
«  tre,  on  lui  fait  subir  tous  les  traitements 
«  qu'on  juge  à  propos,  pourvu  qu'on  ne  lui 
«  laisse  pas  la  vie,  »  {De  leg.^  liv.  11.]  Aris- 
tote allait  plus  loin ,  s*il  est  possible ,  dans 
sa  théorie  de  Tesclavage  :  «  Il  y  a  peu  de 
«  ditrérence  entre  les  services  que  Thomme 

<  lire  de  l'esclave  et  de  Vanimal.  La  nature 
«  mime  le  veui^  puisqu'elle  fait  les  corps 

<  des  hommes  libres  différents  de  ceux  des 
c  esclaves,  donnant  aux  uns  la  force  qui 
«  convient  h  leur  destination,  et  aux  autres 

•  ime  sinture  droite  et  élevée.  »  Puis  l'il- 
lustre philosophe  conniuat  ainsi  :  «  Il  est 
«  donc  évident  que  les  uns  sont  naturel- 

•  lemeni  libres ,  et  les  autres  naturellement 
«  esclave»^  et  que,  pour  ces  derniers,  Tea- 
n  clavaae  est  aussi  utile  qu'il  est  /us^a.  »  Telle 
est  ta  doctrine  qu*Aristote  expose  sans  ob- 
jection. Cette  doctrine  n'avait  rien  perdu 
le  sa  rigueur,  du  temps  même  de  Cicéron. 
De  officiis^  lib.  11,  n.  7;  et  lib.  m ,  n.  23.) 
)n  sait  avec  quelle  froide  indifférence 
l'orateur  romain  parle  du  préteur  Domi* 
tius,  qui  fit  crucifler  impitoyablement  un 
pauvre  esclave  pour  avoir  tué  avec  un  épieu 


g 


cienrit  Eglise  une  tradition  d'après  laquelle  il  a 
existé  une  liaison  entre  l'apôtre  saint  Paul  et  Sénè- 
que. Cette  traohion,  que  Vnliaire  et  son  école  ont 
auaquée  avec  une  méprisante  ironie,  ne  semble  pas 
devoir  être  réiésuée  parmi  les  fables.  Plusieurs  cir- 
coiisiances  se  réunissent  pour  lui  donner  quelques 
probabililés.  Ainsi  «^explique  au  moins  la  singulière 
ressemblance  que  les  philologues  ont  remarquée 
entre  certains  pass:iges  des  derniers  éerlit  de  Sénè- 
oue.  et  maints  verseU  des  Acte»  des  Apôtres  et  des 
Epitres  de  saint  Paul.  Déjà  nous  avons,  dans  nos 
notes,  relevé  plusieurs  de  ces  passages  parallèles; 
d*iiutres  vont  trouver  ici  leur  place.  1  Après  avoir 
cité  un  grand  nombre  d*exemples  vraiment  singu- 
liers, M.  du  Rozoir  continue  :  t  En  lisant  Sénèque, 
on  est  à  chaque  instaul  frappé  des  sentiments  cbré- 
»  liens  et  même  des  expressions  bibliques  qui  y  «ont 
répandues.i— cDira-ton,  demande  M.  Schœll  (Àîi- 
(oire  abrégée  de  la  tUtérature  romaine^  tome  II,  p. 
US),  qu*il  eiit  naturel  qu'4in  homme  de  bien  qui  mé« 
4u4  bur  la  nature  humaine,  et  sur  les  rapporta 

Dictions,  des  Obiginbs  i>u  CBBiSTiA^issie 


un  sanglier  d*une  énorme  grosseur.  (In  Ver 
remf  v,  3.)  Mais  quand  on  arrive  aux  juris- 
consultes romains  qui  fleurissent  après  l'ère 
chrétienne  et  Sénèque ,  le  lan:<age  do  la 
philosophie  du  droit  est  bien  différent.  Dès 
lors  la  servitude  est  appelée  contre  nature. 
—  La  nature  a  établi  entre  les  hommes  une 
certaine  parenté.  Paroles  empruntées  par 
te  jurisconsulle  Floreniinus  à  Sénèque, 
que  désormais  nous  pouvons  appeler  avec 
les  Pères  de  la  primitive  Eglise,  Seneca 
noster.  Et  Ulpien  :  En  ce  qui  concerne  le 
droit  naturel ,  tous  les  hommes  sont  égaux. 
Et  ailleurs  :  Par  le  droit  naturel^  tous  les 
hommes  naissent  libres ,  etc.  —  Certes  ,  une 
telle  rencontre  de  la  philosophie  et  du 
christianisme  ne  saurait  être  fortuite.  H 
faudrait  même  faire  violence  à  toutes  .les 
vraisemblances  pour  attribuer  à  une  simplo 
élaboration  spontanée  de  la  première,  h  un 
simple  progrès  de  sa  maturité  ,  des  princi- 
pes si  nouveaux  pour  elle...  La  philosophie 
n'a  pu  avoir  le  privilège  de  rester  plus  en 
dehors  de  l'itifluence  du  christianisme  que 
la  société  elle-même  qui  le  recevait  par 
tous  les  pores.  Non,  non,  ce  serait  douter 
des  puissantes  harmonies  de  la  vérité.  Sans 
doute  son  ascendant  n*e$t  encore  qu'indi- 
rect et  retourné;  il  ne  plane  pas  comme  la 
soleil  du  raidi,  qui  réchauffe  la  terre  de  ses 
rayons;  il  est  plutôt  semblable  h  une  aabe 
matinale  qui  se  lève  sur  l'horizon  à  cette 
heure  où,  n'étant  déjà  plus  nuit,  il  n*est 
pas  encore  tout  è  fait  jour;  mais  enfin  son 
influence  est  réelle  et  palpable:  elle  s'insi- 
nue par  toutes  les  fissures  d*un  éditice  chan- 
celant; elle  prend  graduellement  la  .place 
du  vieil  esprit  quand  il  s'en  va:  elle  le  mo- 
difie quand  il  reste  (2321).  » 

M.  Troplong  laisse  ailleurs  s'échapper 
toute  sa  pensée  : 

«Lechristianismen'a  pas  été  seulement  un 
progrès  sur  les  vérités  reçues  avant  lui,  qu'il 
a  élargies,  complétées  et  revêtues  d'un  ca- 
ractère plus  sublime  et  d*une  force  plus 
sympathique;  mais  il  a  été  encore  (et  ceci 
est  au  pied  de  la  lettre,  même  pour  les  plus 
incrédule!^)  9  une  descente  de  VEsprit  îm 
haut  (2322)...  » 

entre  Dieu  et  l*bomme,  soit  conduit  aux  mêmes 
vérités  morales  qui  sont  énont'ées  dans  les  saintes 
Ecritures  î  Mais  pourquoi  ne  ironve-t-on  rien  de 
semblable  dans  les  traités  de  morale  d'Aristole, 
dans  les  dialogue»  de  Platon,  dans  les  choses  mé- 
morables de  Socrate  par  Xénopbon,  dans  les  'ou 
vrages  pbilo^opbiques  de  Cicérou?..  Le  phénomène 
s*eiplique,  si  Ton  admet  que  Sénèque  a  connu  et 
fréquenté  les  Cb réliens.  >  —  M.  Scbœll  expbque, 
du  reste,  irès-bimi  ensuite  comment  Sénèque  a  pu 
preudre  quelques  idées  cb  retiennes  sans  embrasser 
la  foi  en  Jésus-Christ. 

(252!)  De  rinfuênee  du  ekristianUme  sur  U  droit 
romaîn,  p.  76  à  89. 

(2322)/^îtf.,  p.  56.— Un  écrWaIn  moilerne  israél  le, 
M.  Salvador,  a  fait  un  livre  rentre  Jétus-Chrisi  et 
sa  doctrine^  qui  a  eu  itu  reientissement  comme  tout 
livre  qui  attaquera  J ésus-Lhrisi  et  sa  doctrine.  Pour 
se  mettre  plus  à  rai'sc  dans  cet'.e  entreprise,  il  a 
fommencé  par  renier  la  loi  de  ses  père«,  d^ius  un 
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J*ai  cru  devoir  mVuiidre  un  peu  sur  ce 
tsujett  pour  déraciner  ce  préjuge  dont  s*est 
rprévalu  Irop  longtemps  le  déisme ,  et  qui 
préoccupe  encore  certains  esprits,  que  la 
piiilosophie  humaine  était  déjà  en  marche 
vers  les  vérités  cliréliennns,  et  que  TEvan- 
gilo  n*a  pas  été  une  révélation  ,  mais  un 
progrès  :  erreur  qui  n*a  rien  même  de  spé«- 
cieui  t  qui  ne  repose  absolument  que  sur 
Tanalogie  de  quelques  pensées  de  Sénèque, 
d'Epictète  et  de  Marc-Aurèle,  avec  la  mo- 
rale évangéh'que,  et  qui  disparaît  entière- 
meul  dès  qu'une  saine  observation  des  faits 
vient  démontrer  que  ce  n'est  là  qu'un  reOet 
des  premiers  rayons  du  christianisme  sur 
le  monde. 

Embrassant  d'un  regard  l'ensemble  des 
choses,  il  est  aisé  de  voir,  en  dernière  ana- 
lyse, que  le  christianisme  n'a  pas  été  un 
développement  d'un  progrès  de  Tesprit  phi- 
losophique et  religieux  qui  régnait  alors, 
mais  bien  un  fait  subit,  un  jet  divin  en  op- 
position directe  avec  cet  esprit  philosophi- 
2ue  et  religieux.  Jamais  le  monde  n'avait 
té  plus  rationaliste  à  la  fois  et  plus  supers- 
titieux que  lorsque  le  christianisme  vint 
asseoir  tout  à  coup  la  doctrine  de  la  foi  sur 
les  ruines  du  raisonnement  »  et  l'adoration 
en  exprif  et  en  vérité  sur  les  ruines  de  l'ido- 
lAtrie.  Lafoi^  VhumUité^  iachariié^  Vamour 
de  DieUf  la  cha$teté  de  Vesprit,  la  pénitence , 
aulant  de  choses ,  autant  de  mots  complè- 
tement inconnus  à  la  terre  en  ce  temps-là  , 
et  qui  s'imposèrent  au  monde  en  le  heur- 
ouvrage  précédent  contre  Moïse,  et,  de  même  qu*ii 
avait  prétendu  que  le  motaisme  n*était  qu*uu  fait 
humain,  prenant  son  principe  dans  des  doctrines 
«te  ri£urope  occidentale,  de  même  il  a  essayé  d^é- 
faillir  que  le  christianisme  n'était  qu*une  fusion  de 
lous  les  dogmes  orientaux,  et  qu*uii  progrès  de  tous 
les  travaux  accomplis,  de  toutes  les  tendances  gû- 
iiërales  de  Pépoque  où  il  a  pris  naissance.  —  Je  ne 
lui  répondrai  pas,  j*en  suis  dispensé.  Un  trait  mortel, 
car  c*est  un  trait  de  bon  sens,  a  été  décoché  contre 
son  système  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier, 
c'est  que  ce  trait  esi  parti  de  la  maui  d*un  de  ses 
coreligionnaires,  et  que  c'esi  un  autre  de  ses  core- 
ligionnaires qui  s*en  est  fail  rédileur.  M.  Catien, 
dans  le  tome  IX,  p.  7,  de  sa  traduction  de  la  Bible, 
a  donné  place  à  ce  jugement  d*un  autre  Israélite 
sur  Touvrage  de  M.  Salvador  :  c  Un  ouvrage  récent, 
sur  Jésus-Christ  et  sa  doctrine,  débute  ainsi:  — 
Vetpèce  humaine  a  été  $ottmi$e^  par  la  loi  de  son  ac» 
croUiemenl  à  deux  nécesùtés,  deux  tendances,  qu'ion 
croirait  hiconciliables  au  premier  aspect^  et  qui  ne 
manqueni  pas  d^analogies  avec  la  propre  loi  de  Cor* 
çaniuation  ta  plus  avancée  du  ehrhlianisme.  —  Com- 
ineut  deux  tendances  peuvent-elles  avoir  des  ana- 
)(»gies  avec  une  loi,  avec  une  propre  loi  d'organisa- 
lion,  et  d*unc  organisation  la  plus  avancée  ?  Quel 
langage!  Pourtant  M.  Salvador  est  un  excellent 
écrivain,  colorant  lorlenicnt  s;i  pensée,  et  la  ren- 
dant habituellement  avec  clarté,  justesse  et  conci- 
sion ;  malt  quelquefois  aussi  il  est  domine  par  la 
prose  poétique  des  Allemands,  le  jargon  hîstorieo- 
inétapltysiquo  de  lecole  de  Vico,  par  la  pliraséoio- 

Sie  luoustrueusenicnt  torturée  des  romanciers, 
eaux  littéraires  de  répoquc*  Un  reste,  dans  cette 
iionvcllc  production,  notre  coreligionnaire  suit  le 
iiicnic  .système,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
Siouticiit  la  même  gageure  que  dans  son  ouvrage  sur 
31uîdC.  Sa  pretuicre  thèse  est  cclle*ci  :  Le  judaiihie^ 


tant  de  front.  Le  christianisme  a  surpris  le 
monde  dans  un  effroyable  progrès  de  dé-' 
composition  qui  datait  de  l'introduction  du 
rationalisme  dans  le  domaine  de  la  tradi- 
tion ,  et  lui  a  redonné  la  vérité  primiiive 
plus  complète,  de  la  même  main  qui  la  lui 
avait  donnée  une  première  fois.  C'est  contre 
les  philosophes  et  les  docteurs  que  ton- 
naient précisément  Jésus-Christ  et  ses  apA* 
très,  et  ce  furent  les  philosophes  et  les 
docteurs  qui  les  mirent  a  mort.  Nous  prê- 
chons la  sagesse  f  disait  Paul ,  non  lasaqwt 
du  siècle  ou  des  princes  du  siècle  gui  périt- 
senf ,  mais  la  sagesse  cachée  dans  les  mytlirtt 
de  DieUf  gu'il  a  préparée  avant  tou$  lt$ 
temps ,  et  qu  aucun  des  princes  de  ce  siècle 
n'a  jamais  connue;  car  Dieu  a  choisi  les  fous 
selon  le  monde  ^  pour  confondre  les  sage*. 
(I  Cor,  i,27etseq.)  Rien  de  plus  exact, his- 
toriquement parlant ,  que  cette  asseriion 
de  saint  Paul.  Outre  les  premiers  apôtres, 
dont  les  mains  calleuses  étaient  eocors 
toutes  ruisselantes  de  l'eau  de  la  mer,  seul 
théâtre  de  leur  industrie ,  les  premiers  hé- 
rauts du  christianisme,  ceux  qui  lui  firent 
faire  le  plus  de  progrès,  furent  des  hom* 
mes  sans  lettres ,  ignorants ,  rudes  et  gros- 
siers, des  cardeurSf  des  cordonniers  ^  des 
foulons ,  comme  le  leur  reprochait  le  phi- 
losophe Celse  (2323),  et  ce  ne  fut  que  lors- 
3ue  les  pauvres  et  les  petits  eurent  fini 
'entrer  dans  le  royaume  de  la  vérité ,  que 
les  philosophes  et  les  empereurs  y  furent 
reçus  à  leur  tour.  Cela  devait  être ,  même 

par  son  principe,  appartient  à  r Europe  occidentéi 
(et  il  Ta  prouvé  en  deux  gros  volumes,  1828);  la  se- 
conde thèse  est  celle-ci  :  Le  christianisme,  par  ton 
principe,  appartient  à  l*Asie  orientale,  et  il  Pa  prouvé 
en  deux  gros  volumes,  1858.  On  dit  qu*Hn  secré- 
taire d'Abd-el  Kader  va  publier  ceiie  troîsiénif 
lliése  :  Le  mahométisme,  par  son  principe,  epp^f- 
tient  à  l* Amérique  centrale»  U  le  prouve,  dii-on,  ea 
deux  gros  volumes.  Je  ne  doute  pas  que  le  luusttl- 
maii  n'obtienne  le  même  succès  que  risraéliie, 
pourvu  qu*il  suive  la  même  méthode.  Elle  est  irèi- 
facile;  elle  consiste  uniquement  à  ne  savoir  pu 
lire  les  originaux,  à  ne  vouloir  pas  discuter  la  va- 
leur des  documents  qu*on  cite,  ni  l^époque  de  leur 
composition  ;  à  mêler.  Jeter  et  remuer  dans  le  ment 
sac  tous  les  temps,  tous  les  lieux;  à  citer  le  Tal- 
mud  quand  il  est  favorable  à  Moïse»  e(  Moïse  quai)<l 
il  est  favorable  au  Talmud,  et  Tabbc  Guénée,  quand 
il  est  favorable  à  tous  les  deux.  Trouvcx-vous  une 
prescription  d'une  tiarbarie  rév«rftantc  cliei  le  lé- 
gislateur ami,  dites  qu'elle  est  de  Tùrdre  politique  ; 
rencontrez-vous  une  morale  sublime  chex  le  iep»- 
laieur  onnenii,  faites  entendre  que  c'est  deTliypo- 
crisic.  Eloignez  tous  les  passages  qui  cuvent  vo» 
ni.ire,  et  ne  négligez  pas  le  moindrr  iota  qui  vous 
soil  utile;  et,  eu  tout  cas,  versez  du  baume  sur  vos 
propres  blessures,  el  du  venin  sur  celles  d'autnii. 
Avec  de  tels  moyens,  ayez  le  taleut  de  grouper  avet 
esprit  les  faits,  de  répandre  avec  habileté  les  Jours 
tu  les  ombres,  selon  relTet  que  vous  voulez  pro- 
duire, et  vous  ferez,  pour  le  maliouiéiisme,  lelwiMl' 
dliisme,  le  Iciichisme,  ce  que  notre  Christophe  cw 
rcligionnairc  a  lait  pour  le  Judaïsme.  TovtenHS. 
après  avoir  admiré  l'éloquence  de  récrivaia,  la  ^ 
giquc  du  ^penseur,  la  science  de  rérudit,  vient  k 
bon  sens  avec  sa  gresse  voix,  qui  crie  à  tur-tétc^ 
Et  pourtant  ceta  n*est  pas  ôras.  a 
(±5tô)  Oato.,  Vont,  C</s.»  Isb.  m,  n*  5S 
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hnmaineiDent  parlant,  parce  que  les  philo- 
sophes et  les  empereurs  étaient  les  plus 
perdus  dans  le  sens  opposé  «  et  avaient  è 
revenir  de  plus  loin.  Aussi  eurenUils  long- 
temps les  yeux  fermés  h  la  lumière;  ils 
traitaient  les  Chrétiens  comme  des  crimi- 
nels et  des  insensés  2  et  se  moquaient  avec 
lui  élonnement  stupide  des  vertus  qui  sont 
devenues  aujourd'hui  le  premier  apanage 
de  notre  nature»  et  les  plus  grandes  preu- 
ves de  la  divinité  du  christianisme.  Ils  ap-- 
pelaient  sa  doctrine  imania  (2324) ,  ameti' 
lia  (2325)»  demenlia  (2326),  ntuUUia,  furioia 
opinio  (2327)9  furoris  imipienlia  (2328J* 
Lucien ,  dans  son  dialogue  satirique  inti- 
tulé Philopairiêf  et  dans  sa  Vie  dePeregririt 
dénonce  les  Chrétiens  è  la  risée  publique  » 
comme  s*étant  laissé  persuader  par  leur 
législateur  qu*ilsétaient  tous  frères,  et  il  raiv* 
|iorte,  à  cette  occasion, avec  une  ironiequil 
croit  insultante,  les  prodiges  de  leur  géné- 
rosité, leurs  voyages  lointains,  leurs  sacri- 
fices sans  mesure  pour  secourir  celui  d*en- 
tre  eux  qui  tombe  dans  l'infortune  (2329). 
Celse  «lemandait  aussi  :  <  Qu'a  donc  fait  Jé- 
sus pour  mériter  d*ôtre  adoré  comme  Dieu? 
À-t'il  témoigné  un  souverain  mépris  pour  ses 
ennemis?  »  (Quelle  inintelligence  de  la  vé- 
rité divine  I)  «  L'a-t-on  vu  rire  et  se  jouer 
de  tout  ce  qui  lui  est  arrivé  (2330)7  »  ËnQn 
la  lutte  sanglante  qui  se  perpétua  pendant 
trois  siècles,  cette  lutte  entretenue  surtout 
par  l'esprit  philosophique,  dont  le  dernier 
effort  et  la  dernière  apparition,  à  cette  épo« 
que,  se  résumèrent  dans  le  règne  et  la  per- 
sonne de  l'empereur  Julien,  témoigne  bien 
hautement  que  le  christianisme  n'était  pas 
ou  progrès  naturel  de  l'esprit  humain»  mais 
bien  un  souffle  régénérateur  parti  de  l'es- 
prit suprême  de  vérité,  en  renouvellement 
de  toute  la  face  de  la  terre. 

Aussi,  fidèle  à  son  principe,  la  vérit6 
chrétienne,  après  s'être  révélée  au  monde, 
se  donna  aussitôt  un  moyen  de  propagation 
et  de  perpétuité  sur  la  terre ,  pris  en  dehors 
et  au-dessus  du  rationalisme  ,  dont  le  dis- 
solvant  avait  déjà  ruiné  la  vérité  primitive: 
celui  de  la  tradition  sous  la  garde  d'une  au- 
torité catholique;  moyen  analogue  à  celui 
que  les  premiers  hommes  et  les  sages  de  Tan- 
tiquiié  avaient  longtemps  suivi  et  défendu, 
mais  qui  devait  être  plus  efficace  et  plus 
souverain,  parce  qu'il  était  l'œuvre  de  la 
vérité  même,  et  qu'il  avait  pour  objet  le 
salut  définitif  du  genre  humain. 

STREMONT  (Saint).  Voy.  Gaules,  S  II. 

STRUTHIO-CAMELI  OVA.  —  Vases  en 
forme  d'œuf  d'autruche. 

SUPPUCES  DES  MARTYRS.  Voy.  Hah- 

TVRS. 

SYMBOLES  DES  FORCES  MAUVAISES. 
—  Dans  différents  articltîs  de  ce  Diction- 
naire, nous  avons  passé  en  revue  les  hié- 
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roglyphes  qui  représentent  le  triomphe  de 
Dieu  et  le  bon  côté  de  la  nature  (^oy.  les 
articles  Ce^f,  Agnkau,  Colombe,  Coq,  ete, 
et  Animaux  stubouques)  ;  il  nous  reste  à 
voir  ceux  qui  représentent  plus  spéciale- 
ment les  ténèbres  et  le  péché. 

En  tête  des  animaux  qui  symbolisent  le 
combat  du  mal  contre  le  bien  se  place  le  ser- 
pent. Il  est  ordinairement  figuré  vaincu, 
laissant  tomber  sa  tête  au  pied  de  la  croix 
qu*il  enlace.  Eusèbe  dit  que  Constantin  fit 
fnire  dans  son  palais  de  Byzance  uod  pein- 
ture où  il  était  représenté  portant  sur  %a. 
tète  la  croix  qui  perce  de  sa  petite  infé- 
rieure le  dragon  devenu  l'emblèo^^  iu  pa<« 
ganisme.  Une  médaille  de  ce  prince  avec  les 
mots  :  Spes  pu6/tca,  et  qui  représente  son 
fameux  labarum,  ou  la  croix  du  miracle, 
n*est  que  la  répétition  de  ce  sujet. 

Ce  n'est  pourtant  pas  dans  ce  sens  que 
Jésus  prenait  le  serpent,  lorsqu'il  disait  : 
Soyez  prudents  comme  le  serpent^  et  simples 
comme  la  colombe  I  {Malth.  x ,  16.)  Et  c'est 
d'après  ces  paroles  au'un  cachet  chrétien 
primitif,  gravé  dans  Aringhi,  offre  la  croix 
et  le  monogramme  du  Christ  placés  entre 
cet  animal  et  deux  colombes.  Le  christia- 
nisme, loi  d'amour  venue  pour  réconcilier 
l'homme  avec  Dieu  et  toute  la  nature,  ne 
regarde  proprement  aucun  des  animaux 
comme  mauvais  ou  ennemis,  bien  qu'il  se 
serve  quelquefois  de  leurs  noms  pour  dési- 

f;ner  le  mal,  comme  le  fait  saint  Jean  dans 
*  Apocalypse  f  àt  il  est  remarquable  que 
nulle  part  dans  le  premier  ft^e,  on  ne  trouve 
le  serpent  percé  par  la  croix  ;  le  labarum 
en  est  le  premier  exemple.  C'est  par  Cons- 
tantin que  Thiéroglypiie  oriental  du  ser- 
pent fut  de  nouveau  étalé  sous  les  yeux  pour 
désigner  l'ange  de  la  lumière  perverse.  Et 
après  que  les  Juifs  eurent  vu  durant  des 
siècles  dans  le  serpent  d*airain  un  signe  do 
salut  et  de  Kuérison,  que  Rome  et  la  Grèce 
eurent  vénéré  ce  reptile  comme  emblème 
d'Esculape,  il  redevint  enfin  l'impur  dragon 
du  Nil  et  de  ta  Genèse.  Mais  c'est  le  seul 
animal  qui  ait  gardé  dans  l'Eglise  un  carac- 
tère irrévocablement  odieux. 

Si  les  premiers  Chrétiens  ne  donnaient 
pas  même  la  figure  du  serpent  au  démon,  à 
plus  forte  raison  se  gardaient-ils  de  lui  don* 
ner  celle  de  l'homme.  L'idéalisation  du  dia- 
ble comme  type  du  hideux,  moitié  bestial, 
moitié  humain,  est  une  œuvre  des  temps 
barbares.  Alors  on  évitait  l'horrible  même 
dans  la  représentation  de  Satan.  Origène 
dit  que  ses  contemporains  regardaient  les 
sources  d'eau  chaude  comme  les  larmes 
brûlantes  des  anges  chassés. 

Quelquefois  les  esprits  impurs  sont  re- 
présentés sous  la  figure  de  corbeaux,  oi- 
seaux des  ténèbres  chez  tous  les  peuulos 
On  les  voit  sculptés  auprès  i^cs  baptistères, 

(S388)  Aet.  Proe.  Mart.  Sdll. 
(«5i9)  M.  ViLLSMAiH,  De  la  philos,  sialf.  et  da 
Chrhi. 
(i530)  Oric,  Cont.  Crfr.,  libb  i,  il.  (5. 
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image  peut-être  du  péché,  qui  s'envole» 
après  le  baplêroe,  de  Tâme  du  néophyte. 
Quelquisfois  aussi»  mais  c'est  par  exception» 
changé  en  messager  du  ciel  il  descend,  por- 
tant aux  ascètes  du  désert  leur  nourriture. 
Du  reste  cet  oiseau  est  rare  sur  les  monu- 
ments ;  il  semble  que  les  orthodoxes  l'aient 
évité  comme  ancien  interprète  des  augures, 
et  il  appartient  plutôt  aux  hiéroglyphes 
gnostiques. 

On  peut  en  dire  autant  du  coq,  qui  seul 
indique  presque  toujours  l'influence  de  la 
gnose.  Dédié  chez  les  Egyptiens  h  Osiris,  le 
soleil  générateur,  assigné  par  les  astrolo- 
gues au  signe  des  gémeaux,  où  siège  la  pla- 
nète de  Mercure,  le  conducteur  des  Ames 
hors  de  la  tombe»  cet  oiseau  fut  consacré 

Ear  les  Grecs  è  Uars  et  è  Tamour»  car  il  se 
at  pour  jouir  de  ses  compagnes.  Aussi 
les  mausolées  païens  offrent  souvent  deux 
èoqs  se  battant  devant  une  Vénus,  un  Pri- 
ape  ou  une  palme.  Chez  les  Celles»  le  coq 
également  sacré  brillait  sur  la  bannière  des 
botailles,  d'où  vient  que  les  druides  appe- 
laient du  nom  de  coqs  ou  gaulois  la  tribu 
spéciale  des  combats»  comme  chez  les  brah- 
inanus  elle  prenait  le  nom  de  sinhaSf  les 
lions.  Des  têtes  de  coq  ornaient  le  haut  des 
crosses  des  dieux  et  prêtres  d'Egypte,  et 
celui  .des  scepfres  des  Pharaons,  comme 
emblème  de  génération»  de  valeur,  de  lu- 
mière, comme  flgurant  l'aurore  spirituelle 
qui  point  là  où  entre  le  prêtre,  et  qui  pré- 
cède le  roi,  ainsi  que  le  chant  du  coq  nn- 
nonce  de  loin  rentrée  matinale  du  soleil 
dans  sa  carrière.  Les  Chrétiens  le  consa- 
crèrent aux  morts,  mais  sans  lui  donner  un 
sens  précis.  Le  paon  a  de  même  une  signi- 
fication plus  décidée.  Ce  brillant  oiseau  de 
Junon  que  les  mille  étoiles  de  sa  queue 
avaient  fait  choisir  chez  les  Romains,  comme 
emblème  d'apothéose»  qu'on  voit  sur  les 
médailles  de  consécration  de  leurs  impéra- 
trices» ou  qui  s'envole  emportant  leur  âme 
nu  ciel  avec  l'inscription  :  Sideribu»  recepla  ; 
fut  pris  par  antithèse  dans  l'Eglise  comme 
symbole  des  pompes  et  de  la  vanité  des  mé- 
chants» selon  saint  Jérôme  ;  et  Vincorrupti- 
hilUé  de  sa  chair^  dit  saint  Augustin»  signi- 
fie l'immortalité  du  damné.  Quand  les  sar- 
cophages et  les  mosaïques  nous  le  mon- 
trent perché  sur  un  arbre  en  face  du  Christ 
et  des  apôtres,  il  figure  peut-être  le  tenta- 
teur aux  fallacieuses  promesses,  avec  ses 
t»ieds  difformes,  son  en  lugubre  et  rauque. 
^orsqu*il  fait  la  roue,  étalant  son  plumage 
aux  mobiles  couleurs,  il  rappelle  l'impureté 
et  Tambition  s*adorant,  s'ébiouissant  elles- 
mêmes.  Mais  souvent  aussi  il  parait  ne  dé- 
rouler sur  les  mosaïques  l'éventail  de  sn 
3u€ue  diamantée  que  comme  un  objet  de 
écoration.  C'est  ainsi  que  le  sarcophage 
chrétien  de  sainte  Constance  offre  au  milieu 
de  ses  guirlandes  de  pampres  et  de  raisins 
l'Agneau  mystique  entre  deux  paons.  D'Agin- 
eourt  décrit  une   peinture   qu'il   croit  du 

(3ô3t)  Livraison^ pi.  rv. 


quatrième  siècle  (3331)  et  où  se  trooTenl 
également  deux  de  ces  oiseaux  entouranl 
une  croix. 

Beaucoup  d'oiseaux  sur  les  sarcophages 
ne  servent  que  d'arabesques»  de  même 
qu'on  emploie  en  architecture  comme  déco- 
ration des  portes  sacrées  plusieurs  quadnj- 
rfèdes  et  monstres,  jadis  maudits  par  les  re- 
igions  de  la  nature  :  tels  le  griffon,  la  chi- 
mère» le  lion.  Les  miracles  de  tout  genre  qui 
arrivaient  autour  des  martyrs  avaient  ap- 
pris que  l'homme  qui  a  réellement  la  grâce 
divine  en  lui»  ne  peut  plus  rien  craindre  des 
éléments,  et  que  les  animaux  les  plus  féro- 
ces deviennent  ses  serviteurs.  C'est  pour- 
quoi sur  les  monumente  de  cet  Age  ils  ap- 
paraissent si  soumis. 

On  a  trouvé  des  lampes  avec  le  mono- 
gramme du  Christ»  et  dont  Tanse  était  for- 
mée par  une  tête  de  griffon  qui  portait  une 
croix  (2332). 

Le. lion»  qui  chez  les  Perses,  emblème 
d'Arimane»  combat  la  licorne  et  triomphe 
un  certain  temps,  et  qui  sous  le  nom  de  lion 
de  Juda,  était  Tétendard  de  la  guerre  chez 
les  Juifs,  pour  qui  il  Gguraii  la  puissance 
dévorante  du  glaive,  conUnue  chez  les  Chré- 
tiens de  représenter  la  force  brute; et  même 
Suelquefois  aux  portes  des  églises,  tenant 
ans  sa  gueule  l'agneau»  plus  tard  l'enfant 
qu'il  dévore»  il  figure  le  mal  antique.  Mais 
ailleurs  il  tend  k  changer  de  sens»  et  à  être 
pris  pour  emblème  de  la  force  morale  ou 
du  moins  de  la  force  brute  adoucie,  subju- 
gués par  l'amour  et  la  vérité.  C'est  dans  ce 
sens  qu'on  le  voit  garder  l'entrée  des  tem- 

[Hes»  veiller  au  bas  des  sanctuaires,  porter 
e  siège  des  évêques»  et  les  chaires  de  mar- 
bre d'où  s'échappe  la  parole  étemelle,  oa 
même»  comme  cela  existe  encore  è  Saint- 
Laurent  extra  miiro#»  et  à  Sainte-Marie  ts 
Cosmedin  (33S3)»  porter  dans  ses  griffes  h 
chandelier  du  cierge  pascal.  Mais  ce  fait  e&i 
déjh  du  moyen  flge. 

Quant  h  la  mort»  terme  où  toute  symboli- 
que finit  et  où  la  réalité  commence»  que  les 
Grecs  figuraient  avec  tant  de  grÂce|)aru:i 
doux  génie  qui  renverse  et  éteint  son  flam- 
beau dans  la  nuit  pour  se  livrer  au  som- 
meil, les  premiers  Chrétiens  nu  lui  consa- 
craient aucun  emblème.  Pour  eux  toute  U 
vie  était  une  mort»  et  l'agonie  le  moment 
désiré  du  réveil,  au  lieu  que  les  poêles  an- 
ciens se  la  figuraient  comme  un  éternel  som* 
meil,  sans  nier  pourtant  clairement  la  ré- 
surrection dont  ils  n'avaient  qu'une  vague 
idée.  Sur  les  sarcophages  chrétiens  la  mort 
est  partout  absente  ;  à  la  place  la  colombe 
étend  ses  ailes  vers  les  cieux,  comme  pour 
proclamer  Vubi  cW,  mor$^  Victoria  tua?  Bol- 
detti  a  trouvé  dans  les  grottes  de  Sainl-Ca- 
lixte  un  char  à  deux  roues  grossièrement 
sculpté  en  relief  sur  une  tombe,  avec  le  »'• 
mon  tourné  en  arrière,  pour  indiquer  qu'' 
le  char  ne  servait  plus;  tout  près  gisait^"' 

(i553)  RV2ISEN,  Batchr.  r.  Rom\ 


1105 


TAB 


DES  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME. 


TAB 


IIO« 


fouec  :  car  le  cocber  était  parti  joyeux  de  sa 
course  finie« 

Ce  départ  de  ce  monde  se  trouve  aussi 
figuré  sur  quelques  tombeaux  par  la  copie 
des  saintes  empreintes  qu'on  croit  avoir  été 
laissées  è  Jérusalem  par  les  pieds  du  Christ 
le  jour  de  son  ascension.  Boldetti,  Buona- 
roili,  Schœne  en  présentent  des  pcravures 
dans  leurs  planches.  Et  Casali  (233^)  leur 
comparant  d'autres  empreintes  qui  nous  ont 
éié  conservées  de  Tantiquilé,  les  trouve  par- 
faitement semblables.  Nous  ignorons  jus- 
qu'à quel  point  sont  authentiques  celles  du 
mont  des  Oliviers,  mais  les  autres  emprein- 
tes des  prétendus  dieux  n'infirment  point 
celles-ci»  et  nous  croyons  que  ce  ne  Ferait 
pas  la  première  fois  que  le  démon  se  serait 
p)u  è  parodier  les  ouvrages  de  la  toute- 
puissance  divine. 

Il  est  remarquable  que  ce  n*est  que  par- 
mi les  gnostiques  qu'on  trouve  la  mort  re- 
présentée (2335)  :  elle  est  en  squelette, 
trainée  sur  uu  char  par  deux  lions  eu  plein 


élan  auxquels  elle  lAche  le»  rênes,  un  autre 
squelette  est  devant  elle,  un  troisième  est 
déjà  sous  la  roue.  C'est  la  victoire  de  la  des- 
truction sur  la  vie,  c'est  le  commencement 
du  hideux  triomphe  de  la  mort  que  déve* 
loppa  le  monde  germanique  et  barbare.  Au- 
tour de  cette  pierre  gnostiquesont  des  ins- 
criptions grecques. 

SYMBOLES.  Voy.  Intolbrance,  etc. 

SYMBOLES  CHRETIENS  TIRÉS  DES 
PLANTES.—  Foy.  Arbres. 

SYSTHRONUS.  —  Nom  donné  au  siège 
élevé  et  spécialement  consacré  aux  palri.ir- 
ches  dans  les  anciennes  basiliques.  Du 
Cange,  dans  sa  Constantinopotis  Christiana^ 
lib.  m,  p.  5,  entre  dans  les  détails  les  plus 
curieux,  au  sujet  du  trône  de  ce  nom,  qui 
existait  autrefois  dans  la  basilique  de  Sainte- 
Sophie  de  Constantinople.  La  prodigieuse 
érudition  de  cet  écrivain  est  d'autant  plus 
précieuse  à  consulter  aujourd'hui  qu'il  ne 
reste  plus  rien  de  ce  monument  religieux. 


T 


TABERNACULUWOSTEiySARlVM{233^). 

"  Ce  que  l'on  nommait  autrefois  oslensoire 
et  plus  ordinairement  aujourd'hui  ioleil  et 
Saint'Sacremeni.  Comme  objets  remarqua- 
bles dans  ce  genre,  on  cite  les  ostensoires 
de  Perpignan,  de  Narbonne,  de  Dijon,  re- 
nommés par  leur  grandeur  et  leur  beauté. 
Ils  avaient  jusqu'à  six  pieds  de  haut  ;  il 
fallait  huit  hommes  pour  les  porter  en  pro- 
cession. Celui  de  Perpignan  avait  été  donné 
au  XIV*  siècle  par  un  marchand  drapier  de 
celte  vill^ 

TABLE*  DES  SECRÈTES.  —  On  nomme 
ainsi  les  trois  tableaux  posés  sur  l'autel,  et 
dont  le  prêtre  se  sert  au  lieu  de  lire  dans 
le  missel,  au  lavabo,  au  canon  de  la  messe 
61  à  révangile  saint  Jean.  Bergier  n'en  par- 
lant pas  dans  son  Dictionnaire  Ihéologique^ 
nous  allons  essayer  de  remplir  cette  lacune. 
Le  plus  ancien  témoignage  que  nous  en 
trouvions,  dit  Thiers  {Traité  des  autels^  p. 
150),  est  dans  une  des  sessions  du  concile 
nroVinrial  d'Avignon,  tenu  en  159^.  Altare 
nabeat  hœc  quœ  tequuntur..,.  Tabellam  ora-' 
tionum  Metretarum;  cartam  prœterea  in  qua 
gloria^  credo  et  verba  consecrationis  conli" 
nentur.  Thiers,  qui  a  tant  fait  de  recherches 
sur  les  origines  liturgiques,  dit  que  ces 
tables  furent  condamnées  dans  un  concile 
dti  Reims,  par  le  pape  Léon  IV  et  par  Rathé- 
rius,  évèque  de  Vérone;  iî  prétend  aue  ce 
n'est  que  vers  le  dernier  siècle  que  I  usage 
en  a  prévalu.  Gavautus,  daus  son  Commen' 

(9334)  De  profanis  ^gypliorvm  et  Romanorum^ 
et  iacrii  Chriitianorum  rnibu$;  Fraukf.  leii. 

(2335)  MoicTEE. 

(3356)  Ces  mots  se  trouvent  employés,  dans  nn 
ftécrel  de  Viaites  pastorales  des  églises  de  Nuvarti 
ei  CoKino,  par  J.-F.  Bonhnrame,  évéqne  de  Verseil. 
(  I  jff  Toicas,  Bspmtiên  dii  Saint- Sacrement^  't. 


taire  $ur  les  rubriques^  dit  qu'elles  se  sen-» 
tent  du  reiflcbement  dans  la  discipline.  Ge- 

f»endant  celle  du  milieu  est  prescriteformel«' 
eraent  par  les  rubriques  des  nouveaux  mis- 
sels :  Super  altare  ponaturiabdla  eecretarum 
appetlata^  et  c'est  cependant  la  moins  né- 
cessaire des  trois.  Le  plus  souvent  ce  ta<- 
bleau  cache  tout  ou  en  partie  le  tabernacle» 
qu'il  serait  bien  plus  important  de  voir 
qu'une  estampe  encadrée,  ordinairement 
mal  faite  et  chargée  d'ornements  mal 
conçus. 

Sans  nous  permettre  de  condamner  aucun 
de  ces  usages  qu'une  longue  tradition  a  dû 
consacrer,  il  est  à  regretter  que  l'emploî 
des  choses  les  plus  respqctables  devienne 
l'occasion  de  dégradations.  Ainsi»  suivant 
nous»  il  devrait  être  défendu  dans  les 
églises  de  mettre  ces  tableaux  dans  des> 
cadres  de  bois  qui»  par  le  frottement  cnn-^ 
tinuel,  détériorent  le  tabernacle  et  d'autres, 
portions  de  l'autel  ;  l'on  devrait  les  mettre- 
sous  verre,  mais  simplement  cart^nnéêt  ce 
qui  aurait  l'avantage  de  prendre  moins  de 
place,  et  par  conséquent  de  moins  cacher  le* 
tabernacle  et  d'être  moins  nuisible  cntro 
les  mains  de  tous  ceux  qui  soot  chargés  do 
les  pincer  (2337). 

TABLEAU  DE  L'HISTOIRE  DU  f  SIE- 
CLE DR  LEGLISE.  —  Voy.  Eglise. 

TABULA  PASCHALiS. -- On  nommait 
ainsi  l'annonce  de  la  fôle  de  Pâques  laïto* 
par  un  diacre  après  la  lecture  de  Tévangite, 

227,  et  la  noie  pag.  251,  et  les  planches.)' 

(i537)  Quel(iue&-on8  de  ces  cadres  sont  si  grands 
qu  ils  carheut  presque  tes  tabernacles,  dont  plu<- 
sieurs  sont  ornés  de  sculptures  en.  bois,  eu  euivrev 
ou  eu  toute  autre  uiaUère  plus  ou  moins  tuscepiibW 
de  se  dégrader.^ 
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le  jour  de  VEpiphanîe.  —  Cette  annonce 
était  écrite  sur  une  grande  feuille  de  par- 
chemin ou  peau  de  vélin,  en  lettres  d*or  et 
accompagnée  de  tous  les  ornements  qui 
rendent  les  anciens  manuscrits  si  précieux. 
Il  a  existé  pendant  longtemps  dans  la  cathé- 
drale de  Rouen,  une  colonne  placée  près 
du  tombeau  de  Charles  V,  sur  laquelle  on 
fixait  la  tabula  pagchalis  (2338).  Cette  table 
pu  feuille  servait  de  calendrier  ecclésias- 
tique, et  la  célébration  des  fêtes  se  réglait 
d'après  ses  indications.  —  C'était  le  roi  qui 
faisait  ordinairement  les  frais  de  la  feuille 
jde  vélin»  ainsi  que  de  l'écriture  et  des  en- 
luminures. La  feuille  s'atlachait  au  cierge 
pascal  avec  cérémonie  et  d'après  l'annonce 
(2339),  dont  nous  parlons  au  mot  prœco- 
nium.  / 

TABULA  ACUPICTILES.  —  Tableaux, 
tentures,  tapisseries,  brodés  à  l'aiguille,  et 
dont  les  anciennes  églises  étaient  richement 
décorées  au  moyen  Age.  Les  tapisseries  de 
Constanlinople  étaient  célèbres.  Ce  fut  sans 
«toute  là  que  fut  exécutée  colle  dont  parle 
Fronlesu,  et  sur  laquelle  le  Pape  Pascal  II, 
vers  820,  fit  représenter  la  résurrection  de 
la  sainte  Vierge  et  son  assomption,  ainsi 

3ue  celles  données  par  te  iPape  Léon  IV  h 
i verses  églises.  Mais  on  ne  connaît  plus, 
en  fait  de  monuments  de  ce  genre,  que 
celle  dite  de  B^jeux,  brodée  par  la  reine 
Mathilde,  femme  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, vers  le  x*  siècle.  On  cite  encore  la 
nappe  d*autel,  brodée  par  Bertlie,  femme 
du  roi  Robert,  et  donnée  par  cette  prin- 
cesse à  l*église  de  Saint-Remy.  Ce  précieux 
travail,  qui  datait  du  vin*  siècle»  était  en 
filets  d'or  (23ii^0).  Toutes  ces  tapisseries 
étaient  célèbres  dans  le  xiu*  siècle  (2341). 

TABVLjE  ITINERARiJE.  —  Les  auteurs 
ne  sont  pas  d'accord' sur  la  véritable  signi- 
fication de  cette  expression,  prise  par  les 
uns  pour  une  espèce  de  nappe  ou  couver- 
ture d'autel,  par.  d'autres  pour  de  petits 
autels  portatifs,qui  servaient  èdire  la  messe 
en  voyage,  surles  vaisseaux,  dans  les  camps 
i*t  dans  les  lieux  où  il  était  impossible  de 
trouver  d'églises. 

Ces  sortes  d'autels  se  nommaient  aussi 
anti-mensia  (du  mot  latin  mensa)  (23tô]; 
l'usage  en  remonte  au  ix'  siècle,  ainsi  que 
nous  l'apprend  Hincmar.  CapUulaires^  3, 
n.  12.  Ces  sortes  d'autels  étaient  quelque- 
fois en  forme  de  boucliers. 

TABVLJE  OSSEJE.  ~  On  nommait  ainsi 

(2338)  Voir  à  ce  siijcl  les  détails  donnés  dans  les 
Voyagei  iiivrgiqueM  du  9ieur  de  Moléon,  I  vol.  in-8, 
Paris,  p.  318. 

(2339)  On  s.iit  nn*à  la  nuil  de  Pâques  rommen- 
çaii  le  !•'  jour  de  raniiée.  jus«prà  Tan  1565,  où  for- 
donnsiiice  de  Charles  V  usa  le  coniinenceiuenl  de 
1-aniiée  au  {«'janvier. 

(2540)  ChroHiqut  du  Vezelay,  i,  p.  241.  On  y  li- 
iail'ce  distique  : 

Hic  paois  vivus  cœlentlsqae  csca  paratur , 

Et  cruor  ille  sacer  qui  Chrtsli  ex  came  cucurrit. 

(2J(4I)  Voir  les  détails  curieux,  consignés  à  ce 


des  feuilles  d*i^voire, sculptées  et  oniéeide 
sujets  pieux,  qui  servaient  à  renfermer  et 
porter  l'épltre  et  l'érangile  qili  autrefois 
se  chantaient  au  jubé.  Tabulas  osieat  qmt 

tenent  in  manibus dit  l'ancien  Ordinaire 

de  Notre-Dame  de  Rouen,  cité  par  le  sieur 
De  Moléon  «  Voy.  LUurg.^  n.  284. 

TABVLJE  VIATiCJE.  —  Nom  donné  i  de 
petits  autels  propres  è  être  portés  en  TOjage, 
et  qu'on  trouve  désignés  ainsi  dans  un  ou- 
vrage du  Pape  Boniface  Ylll ,  intitulé  De 
privilegiis  ecel. ,  cap.  uU,  Ce  sont  les  mêmes 
gue  quelques  liturgistes  nomment  tabulât 
itinerariaif  d'autres  antitnenêia.  Voir,  au 
reste ,  les  longs  détails  donnés  par  Hacri 
dans  son  Hiero^Lexicon  ^  verb.  Altare. 

TABVLJE  YOTJVJE.  —  L'origine  Je  ces 
tablettes  se  rattache  aux  pèlerinages  qui 
eurent  lieu  dès  les  premiers  temps  de  TE- 
glise,  et  dont  il  est  bien  difficile  de  déter- 
miner le  commencement. 

Ces  tablettes  avaient  pour  but  de  remer- 
cier Dieu  de  quelques  bienfaits  signalés, 
comme  guérisons  miraculeuses,  cessation 
de  Déaux,  et  autres  choses  de  ce  genre.  Dne 
inscription  déclarait  le  but  de  la  iabUtUtO' 
iite  qui  était  suspendue  aux  murs  delà  cha- 

{telle  où  le  suppliant  pensait  avoir  obtenu  la 
aveur  si  longtemps  réclamée.  Quelqqefois 
la  tablette  était  accompagnée  d'une  repré- 
sentation du  fait  miraculeux  qui  en  faisait 
Tobjet  ;  d'autres  les  accompagnaient  de  la 
représentation  en  or.  en  argent,  cuivre  ou 
bois  de  la  guérison  (2343). 

Voici  ce  cfue  dit,  è  ce  sujet,  le  savant 
cardinal  Pellicia  (Alex.  Âurel.)dansson  traité 
De  politia  Ecrl,  primœ^  mtdiœ  ei  infime 
œtatis  ^  cap.  13,  §2,  p.  226,  ouvrage  mal- 
heureusement très-diflicileè  trouver  et  d*un^ 
érudition  peu  commune  :  Ckfistiam  iulem 
priores  hune  paganorum  tnorem  olim  limita" 
io»  non  fuisse  indicat  altum  illorum  de  hit  ta- 
bellis  stlentium.,.,  Cum  eorumaliquis  benefi- 
cium  accepisstt  alieujus  martyris  vet  confetto 
ris  intercessione^  loco  tabeltarum  quas  in  tem- 
plo  suspenderet ,  episcopum  potius  miractdi 
certiorem  faciebal^  atque  brevem  ipsius  jutsu 
sutcepti  beneficii  historiam  exarabat  eamqut 
episcopo  offer ébat ^  qui  illam  festis  diebus  po- 
pulo post  liturgicum  sermonem  légèreté  *o^ 
qui  gratiam  adeptus  fuerat ,  prœsente»  Bujut 
morts  monumenta  exstant  apud  S.  Augu" 
a/inum,serm.319,206,  t.V,  edit.  BiauriDS... 
Ces  tablettes  sont  sans  doute  l'origine  des 
diptyques,  des  tripti(}ues,  dont  le  xni' siè* 
de  nous  fournit  de  si  belles  sculptures,  et 

sujet  dans  le  Ditcours  $ur  la  peinture  mofferne»  par 
M  Emeric-David,  pag.  203,  21  !, 222,  233,.elc 
•.  (2542)  On  leur  donnait  le  nom  d'anlMnenita,  dit 
Durar.li,  De  rit.  ecct.^  184,  parce  que  ces  tables  on 
nappes  avaient  été  consacrées  depuis  longiemp-s 
lors  de  la  dédicace  d*ane  église,  et  qu'elles  avaiem 
déjà  servi  à  dire  la  messe  dans  ces  mêmes  ég(is<s 
dont  elles  provenaieni.  Voir  Goar  sur  Péiymolo- 
gie  de  ce  mol  IBibliotk.  Pairum^  XXII,  82,  quasi. 
5,  respons.,  i^. 

(2543)  Dans  les  Œuvres  du  graveur  Sadelerloo 
peut  voir  une  planche  fai le  avee  beaucoup  de  sois, 
où  ces  pieux  usages  sont  représentéa. 
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des  êx-voio  qui  [ornent  la  plupart  de  nos 
églis^es. 

TACITE  [Persieulion  dti  ChritienêparNé^ 
ran)»  —  Voy,  Eglise,  etc. 

TATIEN.— Tatien  est  du  n'  siècle  (né 
▼ers  Tan  130)  et  le  second  apologiste  de 
cette  période  (  saint  Justin  est  le  premier) 
dont  les  écrits  pour  la  défense  de  TEglise 
chrétienne  soient  parvenus  jusqu'à  nous. 
Quoique  Assyrien  do  naissance»  il  n*aTait 
pas  cette  suffisance  orientale  qui  s*imagine 
ne  pouvoir  rien  apprendre  de  personne. 
Pendapt  que  les  Grecs,  mécontents  de  leur 
ays,  couraient  vers  TOrient,  Tatian,  dont 
*esprit  ardent  tendait  vers  une  instruction 
>lus  élevée  que  celle  que  sa  patrie  pouvait 
ui  fournir,  se  rendait  au  contraire  oans  les 
restions  civilisées  par  le  génie  grec,  oi!t  il 
se  familiarisa  avec  la   riche  littérature  et 
avec  la  mythologie  de  Grèce  et  de  Rome 
(2^H).  Il  ne  se  contenta  pas  d'une  connais- 
sance superficielle;  il  étudia  à  fond  tout 
ce  que  les  écoles  grecques  avaient  publié 
en  philosophie  et  dans  les  autres  branches 
des  sciences.  Il  se  fit  même  initier  dans 
les  mystères  des  Grecs  (23^5).  Mais  leurs 
mœurs   et  les  rits  de  leur  culte  disparate 
blessèrent  ses  sentiments  religieux  et.mo- 
raux^ce  qui  luiétaitd<^jàarrivéavec  plusieurs 
Assyriens  ;  ainsi ,  par  exemple,  il  entendait 
rapporter  les  traditions  les  plus  contradic- 
toires  sur  les  noms  qu'il  voyait  inscrits  au 
fronton  des  édifices  mjrlhologiques,  à  peu 
près  comme  Cicéron  qui,  dans   son   Traité 
de  la  nature  des  dieux^  parle  de  plus  de  cent 
Jupiter  différents.  La  haute  opinion  qu'il 
s'était  formée  de  la  sagçsse  des  Grecs  di- 
minua  considérablement  quand  il  la  vit  de 
plus  près,  quand  il  examina  tous  les  divers 
systèmes  se  contredisantl'un  l'autre;  quand 
il  reconnut  combien  les  mœurs  des  chefs 
des  plus  célèbres  écoles   étaient  peu  en 
rapport  avec  leurs  enseignements,  et  enfin 
quand  il  fut  convaincu  de  l'orgueil  et  de  la 
vanité  qui  dictaient  leurs  discours  souvent 
vides  de  sens  (23^6).  Or,  pendant  qu'il  s'ef- 
forçait de  choisir  ce  qu'il  y  avait  cle  meil* 
leur  dans  ce  qu'on  lui  avait  enseigné,  le 
hasard  lut  fit  rencontrer  desChrétiensqui  lui 
communiauèrent  l'Ecriture  sainte.  La  haute 
antiauitéae  ce  livre,  la  simplicité  du  style, 
les  dogmes  de  la  création  du  monde  et  de 
l'unité  de  Dieu,  la  noble  et  pure  morale 
(]u'il  contient,  le  décidèrent  à  entrer  dans 
1  Eglise  chrétienne,  et,  pour  nous  servir 
de  ses  propres  paroles,  à  abjurer  l'esclavage 
de  l'erreur  et  du  péché  (23i7).  Il  se  mit 
alors  en  relation  avec  saint  Justin,, dont  il 
dit  beaucoup  de  bien  dans  son   ouvrage; 
d*après  Irénee,  il  devint  son  disciple  (23tô), 


et  il  paraît  qu'après  sa  mort  il  présida  à 
l'école  que  Justin  avait  fondée  k  Rome 
(23&9).  La  haine  dont  Grescens,  le  cynique, 
avait  poursuivi  Justin,  se  porta  sur  Talien 
(2350).  C'est  peut-être  pour  cette  raison 

aue,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Justin, 
s'éloigna  de  nouveau  pour  retourner  en 
Orient.  Les  impressions  défavorables  qu'il 
avait  reçues  è  Rome,  eurent  pour  lui  les 
effets  les  plus  funestes.  De  retour  chez  lui, 
il  tomba  dans  les  erreurs  des  gnostiques  et 
notamment  des  valentiniens  ;  il  adopta  le  dua- 
lisme et  le  docétisme;  mais  la  direction  de 
son  esprit  le  portant  surtout  à  la  vie  inter- 
ne, tout  ce  que  nous  savons  des  opinions 
particulières  qu'il  embrassa  à  cette  époque 
c'est  qu'il  fut  le  fondateur  des  encratiles, 
qui  regardaient  le  mariage  comme  un  con- 
cubinage, qui  s'abstenaient  de  viande  et  de 
vin,  et  qui  furent  nommés  pnr  les  Grecs 
vSpofra/BaoTaTflcc,  et  par  les  Latins  açuarit,  parce 
qu'ils  se  servaient  d'eau  en  place  de  vin 
pour  l'eucharistie.  Cette  secte  se  subdivisa 
en  plusieurs  branches  ,  qui  s'étendirent 
non-seulement  dans  l'Orient,  mais  m(^rae 
jusqu'à  Rome,  et  parmi  lesquelles  les  apos- 
toliques et  les  sévériens  acquirent  une 
grande  célébrité  (2351). 

J£«Jlf/iVPS/>i4SCffilI/5,- C'est,  dans  le 
calendrier  ecclésiastique  usité  au  moyen 
Age,  le  quatorzième  jour  de  la  lune,  époque 
si  importante  pour  la  détermination  d^s 
fêtes  chrétiennes.  Quelques  chartes  sont  da- 
tées avec  celte  désignation.  Dom  Maurice, 
dans  son  ffis/otre  de  Arefaonf,  ci  te  un  exem- 
ple de  ce  genre  au  tome  1,  col.  5G6  :  Anno 
Dom.  Hcxxii,  indict.  x,  epact,  i,  concnrrfii- 
tibuê  V,  terminui  paschalis  lu  nonuê  aprilis, 
dies  ipsius  paschalis^  dies  iv,  id. 

TERTDLLIEN.  —  Il  naquit  l'an  160  à  Car- 
thage,  où  son  père  servait,  comme  centu- 
rion, dans  une  légion  romaine,  sous  le  pro- 
consul d'Afrique  (Apo/o^e/.,  c.  9.  —  De  Pat- 
liOt  C.9.— IIiEBON.,  CataL,  c.  53).  Riche  des 
dons  delà  nature,  il  reçut  de  ses  parents 
une  excellente  éducation  scientifique,  et 
ses  progrès  dans  le  grec  furent  tels  qu'il 
composa  dans  cette  langue  plusieurs  ou- 
vrages, dont  le  succès  se  soutint  pendant 
fort  longtemps.  Destiné  aux  charges  de  l'E- 
tat, il  s  adonna  è  Télude  du  droit.  Ses  sa- 
vantes connaissances  dans  cette  branche 
de  la  science  éclatent  dans  tous  ses  écrits, 
et  sans  vouloir  discuter  si  les  fragments 
que  l'on  trouve  dans  les  Pandecles^  sous  le 
nom  d'un  certain  TertylIusouTerlullianus, 
sont  de  lui,  il  ost  du  moins  certain  que  ses 
écrits  jettent  un  grand  jour  sur  plusieurs 
endroits  obscurs  du  droit  romain  (2352). 

Tertullien  fut  d'abord  païen,  comme  Té- 


.  (2341)  Tatiâhi.  Assyr.,  Contra  Crœc.  oratlOf  c 
42  55. 

(2545)  Ibiii..  c.  29. 
(i546    iMd.,c.l9,25,  26. 
(Î3i7)  Jbid.,  c.  29. 

f2348)  Iren.,  Adv  hœr.^  i,  c.  28,  n.  I. 
(2349)  ËosEB.,  H.  E  ,  v,  c.  13.  Rlioitmi  ;dii  eu 
c«l  endroit  qu*ii  a  étudié  à  Roiuc  sous  Tatteu. 


(2550)  Obat.,  Cont.  Crœc.^  c.  i9. 

(2351)  HiERONTM.,  in  Ep.  Ad  Gai,  c.  vi,  p.  200.— 
Enra.,  Iiaer.  46,  c.  1.  —  I«bn.,  I.  c,  —  Clem.  Alex., 
Strom.^  m,  c.  42,  edll.  Viiizli.,  p.  467.  —  Tbeouo- 
BBT  ,  Fabul,  hœr.^  1.  i,  c.  20. 

(2552)  Ëu>BB.,  H.  E,,  II,  2.  r-  Hajanus,  I.  iv, 
episl.  il,  pag.  202-206.  Vatciil.  parle  de  ces  fru|^- 
niciits. 
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taient  %e$  parents.  Pendanl  ses  premières 
années,  le  chrislianlsme  lui  paraissait  une 
ridicule  folie;  mais,  parvenu  à  Tâge  de 
1  trente  ou  trente-six  ans,  il  se  fit  chrétien. 
^Ge  qui  lui  fit  changer  d'opinion,  et  répo- 
que  où  ce  changement  eut  lieu,  sont  des 
choses  sur  lesquelles  on  ne  peut  que  for- 
mer des  conjectures.  On  voit  seulement,  par 
ses  propres  déclarations,  que  le  grand  pou- 
voir que  les  Chrétiens  possédaient  sur  les 
démons,  et  Tadmirable  constance  de  leurs 
martyrs,  firent  une  vive  impression  sur 
son  esprit,  et  rengagèrent  à  renoncer  è  la 
vie  orageuse  qu'il  .irait  menée  jusqu'alors 
(2353).  Sa  conversion  eut  très-probablement 
lieu  dans  le  commencement  du  règne  de 
Septime  Sévère,  et  certainement  avant  la 
fin  du  II*  siècle  ;  car  il  apparaît  vers  l'an 
200  comme  défenseur  du  christianisme.  On 
voit  par  son  ouvrage  Ad  uxorem  qu'il  était 
marié;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'embrasser 
l'état  ecclésiastique  et  d'être  ordonné  prê- 
tre; mais  nous  ne  savons  pas  si  ce  fut  à 
Rome  ou  à  Cartbage.  11  est  plus  vraisembla- 
ble que  ce  fut  dans  cette  dernière  ville  ; 
nons  apprenons  toutefois  de  lui-même  (235i) 
qu'après  sa 'conversion,  il  passa  quelque 
temps  dans  la  capitale  du  monde  (2355). 

Dès  le  premier  moment,  Tertùllien  em- 
brassa la  foi  et  l'Eglise  avec  le  zèle  le  plus 
ardent.  De  sa  plume  coula  une  suite  d'ou- 
vrages dans  lesquels  il  combattit  les  Juifs, 
les  païens ,  les  Iiéréliques  et  surtout  les 
gnostiques;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
s'occuper  aussi,  d'une  manière  très-louable, 
des  autres  besoins  de  l'Eglise.  A  la  véritét 
sa  conduite,  à  cet  égard,  est  marquée  d'une 
teinte  d'originalité  oui  tient  à  son  caractère 
et  aux  dons  extraoroinaires  de  l'esprit  qu'il 
possédait.  Il  avait  un  talent  magnifique, 
qu'ornaient  les  connaissances  les  plus  ri- 
ches et  les  plus  variées  et  une  Ame  pleine 
de  sensibilité;  mais  ce  talent  et  cette  Ame 
n'avaient  pas  été  nourris  et  développés 
d'une  manière  harmonique,  et  ils  pouvaient 
par  conséquent  devenir,  selon  les  circons- 
tances, très- utiles  ou  très-nuisibles  k  l'E- 
glise; ils  furent,  en  effet,  l'un  et  l'autre. 
D'une  humeur  naturellement  sombre  et 
amère,  la  douce  lumière  du  christianisme 
elle-même  ne  fut  pas  en  état  de  dissiper 
ces  nuages,  et  son  penchant  pour  un  rigo- 
risme excessif  perçait  dans  toutes  ses  ex- 
pressions. Il  le  sentait  lui-même,  et  il  ne 
prit  aucune  peine  pour  vaincre  son  impa- 
tience. Le  plus  léger  incident  devait  suffire 
pour  le  pousser  à  des  extrémités  aussi  fa- 
tales pour  lui  que  tristes  pour  l'Eglise.  Et 
malheureusement  cet  incident  ne  lui  man- 


qua pas.  C'était  l'époaue  où  la  secte desmon* 
tanistes  commençait  a  s'étendre.  Leurs  pré- 
tendues visions  célestes,  jointes  à  une 
grande  sévérité  de  mœurs  et  è  des  mortifi- 
cations extérieures,  par  lesauelles  ils  s'ef- 
forçaient de  surpasser  les  catnoliques,  qu'ils 
appelaient  psychistei^  offraient  de  grands 
attraits  h  Tertùllien,  dont  l'inquiétude d'es- 
pit  ne  lui  laissait  pas  le  temps  de  fixer  ses 
idées  et  d'adopter  le  sentiment  général.  En 
conséquence,  il  passa  dans  leur  secte,  ao 
plus  tard  en  203.  Saint  Jérôme  dit,  à  laTé- 
rite,  que  des  offenses  qu'il  avait  souffertes 
de  la  part  du  clergé  romain  le  poussèrent  à 
cette  démarche  (2356);  mais  il  paraît  que  ce 
Père  de  l'Eglise  lui  prête,  en  cette  occasion, 
ses  sentiments  personnels.  En  effet,  saint 
Jérôme  avait  éprouvé,  lors  de  son  séjour  h 
Rome,  plusieurs  désagréments  de  la  part 
du  clergé  romain,  et,  mécontent  de  ses 
membres,  il  pensa  que  peut-être  la  oiême 
cause  avait  donné  heu  è  l'apostasie  de  Ter- 
tùllien. Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  circons- 
tance,  elle  ne  contribua  certainement  qu'à 
donner  l'impulsion  aux  sentiments  qai, 
depuis  longtemps,  agitaient  l'âme  de  Ter- 
tùllien. 

A  compter  de  ce  moment,  Tertùllien  se 
tourna  contre  la  religion  catholique.  Il  fit 
paraître  plusieurs  ouvrages,  dans  lesquels 
il  raillait  sbs  principes  et  ses  coutumes,  et 
les  tournait  en  ridicule,  tandis  qu'il  s'effor- 

fiait  de  donner  de  la  considération  et  de 
'importance  aux  doctrines  particulières  de 
sa  secte.  Aussi  est-il  le  seul    écrivain  de 

Suelque  poids  qui  ait  introduit  un  peu  d'or* 
re  dans  le  montanisme.  D'après  Jui,  Mon- 
tanus  n'est  pas  le  Saint-Esprit,  mais  il  en  est 
inspiré,  et  ses  dons  ont  passé  de  lui  à  quel- 
ques-uns de  ses  disciples  des  deux  sexes. 
Jésus-Christ,  dit-il,  a  corrigé  Tancienne  loi, 
mais  il  ne  l'a  point  portée  i  sa  perfection; 
cette  tAche  était  réservée  à  Montanus.  Les 
apôtres  ont  aboli  beaucoup  de  rites  mosaï- 
ques, mais  ils  en  ont  laissé  encore  beaucoup 
3ue  Montanus  ne  peut  plus  permettre.  Ce 
evait  être  là  la  défense  des  principes  qu'il 
comptait  exposer  plus  tard.  Son  esprit  in- 

auiet,  qui  s'élançait  |)erpétueltement  hors 
e  la  vie  commune,  ne  tarda  pourtant  pas  à 
le  brouiller  aussi  avec  les  montanistes.  H  se 
forma  un  parti  qui  conserva  quelques-uns 
de  leurs  principes,  et  dont  les  membre^ 
s'appelèrent  tertullianistes  ;  Il  en  existait 
encore  dans  le  V  siècle.  On  ne  sait  ^s  au 
juste  quelles  étaient  leurs  doctrines  {2357)« 
On  a  supposé  que  Tertùllien  avait  flni  |)arreo- 
trer  dans  TEçlise,  maisjce  fait  n'est  point  con- 
tirmé  par  l'histoire.  11  vécut  jusqu'à  un  âge 


(2355)  Apotoget.f  c.  18,  23.  —  De  anima^  c.  2. 
-*  De  pœnit.^  c.  4,  12.  «^  Ad  ScapuL^  c.  5. 

(2354;  De  cuilu  femin,^  i,6. 

(2355)  Ceillier,  Htsfoîre,  t.  Il,  p.  376.  —  Hie- 
BON.,  1.  c.  Semler,  Tert.^  Ojtp,  lom.  V,  disserl.  1, 
I  2,  tfi  Tert, 

(i556)  HiERON..  Calal,y  ].  c.  f  Hic  cum  usqne  ad 
nifilinm  aciateni  preshyter  Ecclesiae  perniaitsisseï, 
iiivitiia  ftostea  cl  cuiituiiieliia  Ecciesi»  RoiiiaiitE  ad 


Monlani  dogina  delapsus,  i  etc. — Si  celte  aasenioo 
est  le  moins  du  inonde  fondée,  il  esi  probable  que 
ce  Turenl  ses  tendances  moiiUintstes  qui  iadisp^ 
sèrenl  d*;ibord  contre  lui  le  clergé  romain,  jusqu'à 
ce  qu*enUn  Topposition  de  ce  clergé  le  poussa  à  vm 
rnpture  ouverte.  Con/r.  Priix.,  cf.—  De  f^ 
cit.,  c.  1. 
(^557)  Augustin.,  Dehœrei,,  c,  80. 
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très-araocé,  et  mourut  vers  TanSbO  (2358). 
Le  caractère  de  Tertullîen,  comme  écn- 
▼ain,  est  marqué  parles  trnits  les  plus  frap- 
pants. Tous  ses  ouvrages  témoignent  du  ta- 
lent extraordinaire  dont  il  était  doué«  et  de 
sa  vaste  érudition.  L*art  avec  lequel  il  ar- 
gumente,  et  la  force  inépuisable  de  son  Ame 
excitent  Tétonnement.  Dans  sa  main,  tou- 
jours prête  au  combat,  la  parole  devient  une 
arme  tranchante  et  invincible  toutes  les  fois 
qu'appuyé  sur  l'Eglise,  il  s'en  sert  en  fa- 
veur de  la  vérité.  Ce  qu*il  écrit  esf,  en  gé- 
néral, profondément  pensé;  une  abondance 
inépuisable  de  pensées  jaillit  de  sa  vive  et 
ardente  imaginalion;  il  est  complètement 
maître  de  la  langue  ;  il  ne  l'épargne  jamais 

!|uand  il  a  besoin  de  lui  faire  prendre  la 
orme  de  ses  pensées.  Il  répand  h  pleines 
mains  les  expressions  les  plus  inusitées  ;  il 
pousse  le  lecteur  devant  lui  par  des  tours 
inattendus  ;  mais  il  frappe  plus  qu*il  ne 
convainc.  Toutefois,  tant  qu'il  est  cntholi- 
que,  il  se  montre  assez  doux  et  laisse  pré- 
valoir la  conscience;  mais, dès  qu*il  devient 
montaniste,  il  prodigue  l*esprit  et  la  satire 
pour  attaquer  la  vérité;  il  se  laisse  aller  è 
toute  la  fougue  de  ses  sentiments  exaltés; 
sa  douceur  a  complètement  disparu.  Son 
style  est  pourtant  toujours  laconique  et 
sentencieux;  ses  transitions  sont  rapides 
et  imprévues;  son  expression  ne  reste  ja- 
mais  dans  la  mi^sure  de  son  objet  ;  presaue 
touiours  il  se  sert  de  termes  exagérés,  d'n}'- 
perboles.  Qu'il  attaque  ou  qu^l  défende, 
qu'il  loue  ou  qu'il  blAme,  il  rend  toujours 
ridicule  son  adversaire,  catholique  ou  hé- 
rétique. De  même  que  son  caractère,  son 
langage  est  obscur  et  serré,  quoique  fleuri 
et  plein  d'images;  mais  ce  sont  des  fleurs 
c|ui  s'épanouissent  dans  le  désert.  Comme 
il  était  le  premier  Père  de  l'Eglise  qui  écri- 
vît en  latin,  et  qu'il  n'avait  personne  pour 
modèle,  il  n'eut  point  de  langue  toute  faite 
dont  il  pût  se  servir;  il  fut  obligé  de  s'en 
créer  une  et  de  la  former.  Les  Africains 
avaient  en  latin  des  tournures  qui  leur 
étaient  particulières,  et,  sous  ce  rapport, 
Tertullien  se  montre  plus  africain  encoreque 
ses  compatriotes.  Il  latinise  des  mots  Krecs, 
en  forge  des  latins  toutnouveaux,  ou  réforme 
i  son  gré  les  anciens.  Cela  donne  h  ses  ou- 
vrages un  aspect  bizarre.  Mais  cette  même 
circonstance  les  rend  fort  importants.  Les 
auteurs  africains,  et  même  tous  les  latins,  se 
modelèrent  sur  lui,  ce  qui  explique  la  grande 
influence  qu'il  exerça  sur  la  formation  de  la 
langue  de  I  Eglise  chrétienne  romaine  (2359). 
Les  œuvres  littéraires  de  Tertullien  se  di- 
visant, comme  sa  vie,  en  deux  périodes,  la 
catholique  et  la  montaniste,  on  doit  les  ap- 
précier en  conséquence;  nous  allons  donc 
faire  connaître  les  marques  qui  servent  h 
les  distinguer.  La  date  de  leur  composition 
nous  est  à  cet  égard  d'un  faible  secours. 


Nous  ne  pouvons  désigner  t^xactement  m 
l'époque  de  son  apostasie,  ni  Cf^lIe  où  cha- 
cun de  ses  ouvrages  en  particulier  a  vu  fe 
jour;  nous  sommes  obligés,  d'après  cela, 
de  nous  en  rapporter  aux  marques  intérieu- 
res, et  celles-ci  sont  en  grand  nombre.  Tou- 
tes les  fois  qu'il  parle  avec  éloge  des  pro- 
phéties de  Hontanus,  de  Maximilla  et  de 
Priscille  ;  qu'il  attache  au  jeûne  une  valeur 
exagérée,  plus  grande  i|ue  l'Eglise  catholi- 
que, et  qu'il  admet  plusieurs  carêmes  dans 
I  année;  toutes  les  fois  qu'il  ne  se  contente 
pas  de  blâmer  les  secondes  noces  (car  plu- 
sieurs écrivains  catholiques  en  ont  fait  au- 
tant avant  et  après  lui),  mais  qu'il  les  traite, 
sans  ménagement,  de  prostitution  et  d'adul- 
tère; gn'il  refuse  aux  pécheurs  relaps^  la  ré- 
conciliation avec  l'Eglise  ;  qu'il  défend  la 
fuite  dans  les  temps  de  persécution  ;  qu'il 
permet  aux  femmes  de  prêcher,  de  bapti- 
ser, etc.;  puis  encore,  quand  il  traite  les 
catholiques  de  psychisteê^  et  qu'il  montre 
une  irritabilité  et  une  susceptibilité  plus 
grandes  qu'à  l'ordinaire,  on  peut  être  assuré 
que  les  ouvrages  où  tout  cela  se  trouve  ap- 
partiennent h  l'époque  de  son  apostasie. 
Cependant,  ces  remarques  ne  suifisent  pas 
dans  tous  les  cas.  Son  rigorinme  sombre  se 
manifeste  partout.  D'ailleurs,  du  temps  oii 
il  était  montaniste,  il  lui  est  arrivé  d'écrire 
contre  des  adversaires  qui  étaient  égale- 
ment les  siens  et  ceux  de  l'Eglise,  et  alors 
les  différences  n'étaient  plus  assez  visibles, 
h  moins  qu'il  ne  rappelle  qu'il  a  écrit  autre- 
fois sur  le  même  sujet,  mais  sous  un  point 
de  vuedifférenl^  c'est  i-dire  sous  celui  de 
l'Eglise  catholique.  En  attendant,  si  les  rè- 
gles que  nous  venons  de  donner  laissent 
toujours  planer  quelque  doute  sur  l'époque 

firécise  h  laquelle  tel  ou  tel  ouvrage  appar- 
ient, par  bonheur,  dans  bien  des  cas,  la 
distinction  est  de  peu  d'importance. 

Or,  ni  la  chronologie^  ni  la  position  de 
Tertullien  envers  l'Ëgnse,  ne  nous  fournis- 
aant  des  données  suffisantes  pour  classer 
ses  ouvrages,  nous  les  rangerons  selon  leur 
(contenu.  Sous  ce  rapport,  on  peut  les  parta- 
ger en  trois  grandes  classes  :  la  première 
comprend  les  écrits  apologétiques  contre  les 
païens  et  les  Juifs  ;  la  seconde,  ceux  qu'il 
dirigea  contre  les  diverses  sectes  d'héréti- 
ques, et  la  troisième  enfin ,  ses  ouvrages 
pratiques,  dont  les  montanistes  forment  la 
plus  grande  partie.      * 

Nous  nous  bornerons  è  parler  des  écrits 
apologétiques  contre  les  païens  et  les  Juifs. 
1*  Liber  chriitianœ  religionis  apologelicus^ 
que  Ton  appelle  aussi  Apologeticus^  tout 
court,  est  l'un  des  ouvrages  les  plus  impor- 
tants et  les  plus  remarquables  de Tertullieii, 
et  l'un  des  meilleurs  en  son  genre.  Il  était 
encore  catholique  quand  il  le  composa, 
sous  le  règne  de  Septime-Sévère,  afant  l'é- 
poque où  cet  empereur  proclama  Tédii  de 


(9358)  HiBEon.,  1.  c  i  Ferturqae  vixisse  usque 
ad  d^repitain  aeiaiem,  etc.  9  —  Ceillier  ,  ioui. 
U,  377. 

(!2369)  Saint  Jérôme  racoute,  CaiaL,  c.  55.  que 


MititCyprien  lisait  tous  les  Jours  ou»Jque«  pages  de 
Tertullien  et  qu*il  les  demaiii^^ît  *'  son  oiacre,  eu 
disant  :  i  Dutuie  le  maitrv.  ' 
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f)ersécutioD  de  202  conCre  les  Chrétiens,  et 
orsqu*il  était  encore  occupé  à  étouffer  les 
, restes  des  partis  de  ses  concurrents  Péscen- 
'nius  Niger  et  Albinus,  c*est-à-dire  vers  Tan 
197  ou  198.  Cette  apologétique  est  adressée 
aux  Anii$tites  Romani  imperii^  par  lesquels 
les  uns  entendent  à  tort  les  Pontifices  Ro- 
itiont,  qui  présidaient  au  culle  païen  ;  d'au- 
tres, sans  plus  de  raison,  les  rivaux  de 
Tempereur,  que  nous  venons  de  nommer. 
Mais,  è  celte  époque,  Sévère  avait  déjà 
triomphé  de  ses  ennemis;  et  quand  même 
cela  n*eût  pas  été,  Tertullien  n'aurait  pas 
osé  leur  donner  le  titre  d'Antistites,  Il  est 
plus  probable  qu*il  aura  entendu  par  là  les 
gouverneurs  ou  proconsuls  des  provinces, 
qui,  par  faiblesse  et  condescendance,  sans 
avoir  même  reçu  d'ordre  à  ce  sujet  du  sou- 
verain, souffraient  que  les  Chrétiens  de« 
vinssent  victimes  de  la  fureur  populaire. 
On  pouvait  sans  crainte  se  livrera  leur  égard 
aux  plus  grands  excès  ;  car  les  anciennes 
lois  pénales  dirigées  contre  eux  n'avaient 
pas  été  abrogées,  et  il  dépendait  en  consé- 
quence du  juge  de  les  appliquer  ou  non. 
Telle  était  la  position  des  Chrétiens,  même 
avant  Tédit  de  202.  Tertullien  adressa  donc 
cette  apologétique  aux  proconsuls,  non  pas 
afin  de  leur  demander  grâce,  mais  pour 
faire  connaître  toute  la  folie  qu'il  y  avait  à 
haïr  les  Chrétiens,  et  l'injustice  criante  des 
tribunaux  à  leur  égard.  «  Si  tout  moyen  de 
défense  est  enlevé  à  la  vérité,  »  dit-il  dans 
son  exorde,  «  permettez  du  moins  qu'elle 
arrive  à  votre  oreille  par  la  muette  écriture* 
Elle  ne  demande  pas  de  grâce;  elle  ne  s'é- 
tonne pas  de  sa  destinée.  Elle  n'ignore  pas 
que,  sans  asile  sur  la  terre,  il  est  naturel 
qu'elle  trouve  des  ennemis  parmi  des  étran- 
gers; mais  elle  sait  aussi  qu'elle  a  sa  fa- 
mille, son  espérance,  son  siège,  sa  fortune 
et  sa  dignité  dans  le  ciel.  Elle  n'éprouve 
qu'un  seul  désir ,  et  elle  l'a  souvent  ex- 

frimé,  c'est  qu'on  ne  la  condamne  pas  sans 
entendre.  Les  lois  en  seront-elles  moins 
puissantes  si  on  l'écoute?  ou  bien  le  de* 
viendront-elles  davantage,  si  elles  condam- 
nent la  vérité  après  ravoir  entendue?» 
Rien  ne  saurait  être  en  effet  plus  injuste 
que  de  faire  mourir  quelqu'un  à  cause  de 
sonnom  seulement  ;  de  forcer  les  Chrétiens, 
comme  étant  présumés  coupables,  à  nier 
leurs  crimes  par  la  torture,  tandis  que,  pour 
tous  les  autres,  on  te  sert  au  contraire,  de 
la  torture,  afin  d'en  obtenir  l'aveu.  La  loi 
seule  ne  saurait  être  pour  cela  un  prétexte 
raisonnable  ;  cette  loi  doit  cesser  du  mo- 
ment où  l'on  a  prouvé  que  les  suppositions 
qui  y  ont  donné  lieu  sont  fausses.  Après 
cela,  Tertullien  passe  à  la  réfutation  des 
crimes  imputés  aux  Chrétiens,  crimes  d'une 
nature  morale,  religieuse  et  politique.  II  ré- 
pond au  reproche  de  libertinage  effréné  par 
une  récrimination  amère  ;  quant  au  second, 
il  prouve  c|ue  l'on  ne  saurait  jamais  faire 
aux  Chrétiens  un  crime  de  se  détacher  de  la 
religion  dominante  de  l'Etat,  dont  il  est  fa« 


cite  de  prouver  la  fausseté,  puisque  \h 
Chrétiens  honorent  leur  Dieu,  tandis  qoe 
les  païens  avilissient  les  leurs.  Les  Cbr<^. 
tiens  ne  sont  pas  non  plus  coupables  de 
lèse-majesté,  s'ils  refusent  à  l'emperepr 
un  culte  idolâtre,  qui,  à  vrai  dire,  l'outrage 
plus  qu'il  ne  l'honore.  En  revanche,  leur 
religion  les  oblige  à  prier  pour  la  prospé* 
rite  de  leur  souverain.  Si  les  Chrt^tiens 
étaient  réellement,  comme  on  le  prétend, 
les  ennemis  du  gouvernement,  les  moyens 
de  l'attaquer  ne  leur  manqueraient  pas: 
ils  auraient  dans  leurs  mains  une  puissance 
invincible.  «  Nous  sommes  d'hier,  et  nous 
avons  déjà  rempli  tout  ce  qui  est  à  vous; 
vos  villes,  vos  ties,yos  châteaux,  vos  camps, 
votre  palais,  votre  sénat,  votre  forum;  dous 
ne  vous  avons  laissé  que  vos  temples. 
Quelle  est  la  guerre  pour  laquelle;  nous 
n'eussions  pas  été  assez  forts,  assez  bien 
armés,  assez  nombreux?  Et  pourtant  nous 
nous  laissons  massacrer  sans  nous  défen- 
dre; c'est  que,  par  notre  religion,  il  nocs 
est  permis  de  mourir,  mais  non  pas  de  tuer. 
Nous  n'aurions  pas  même  eu  besoin  d*ar- 
mes  ou  d'insurrection;  pour  vous  vaincre, 
il  nous  aurait  suffi  de  la  simple  menace 
d'une  séparation.  Si,  nombreux  comme  nous 
le  sommes,  nous  vous  avions  quittés  pour 
nous  retirer  dans  Quelque  contrée  lointaine, 
vous  auriez  tremblé  à  Taspect  de  votre 
abandon,  et  la  cessation  subite  de  tout  com- 
merce, de  toute  industrie,  vous  aurait  fait 
croire  que  tous  les  habitants  du  monde 
étaient  morts.  Alors,  il  vous  aurait  fallu 
chercher  des  sujets  pour  votre  empire; 
vous  auriez  rencontré  plus  d'ennemis  qoe 
de  citoyens,  »  etc.  Mais  le  christianisme  ne 
s'occupe  pas  d'intérêts  et  de  tendances  poli- 
tiques  ;  les  assemblées  des  Chrétiens,  qui 
semblent  si  suspectes,  sont  d'une  nnluro 
purement  religieuse;  la  discipline  et  Tor- 
dre sont  l'âme  de  leurs  travaux.  D*uo  au- 
tre côté,  il  n'est  pas  moins  injuste  de  re- 
procher  aux  Chrétiens  d'être  des  membres 
inutiles  de  l'Etat.  Ils  remplissent  tous  les 
devoirs  do  citoyens,  et  obéissent'aux  lois 
de  police  plus  strictement  que  les  païens. 
Leurs  doctrines  n'ont  rien  de  plus  condam- 
nable  que  celles  des  philosophes  que  Ton 
n'a  jamais  songé  à  punir.  Du  reste,  ils  ne 
perdent  rien  par  \ps  persécutions;  aussi 
ne  les  craignent-ils  pas,  sans  pour  cela  dé- 
sirer ou  aimer  l'état  contre  nature  oi^  elle 
les  met. 

Tel  est  le  résumé  succinct  de  cet  écril. 
rédigé  avec  pénétration,  esprit  et  chaleur 
Il  est  riche  en  remarques  intéressantes  sm 
la  vie  des  premiers  Chrétiens  et  sur  For 
ganisatioo  de  l'Eglise  primitive. 

2*ild  naliones.  Ouvrage  apologétique  el 
polémique  en  deux  livres.  Son  authenticité, 
que  Horuebeck  et  Semler  ont  attaquée,  est 
suffisamment  attestée  par  les  témoignages 
de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin  (2360'. 
Cette  apologie,  intimement  liée  à  la  pré- 
cédente, a  sans  doute  été  composée  aan» 


(i360)HiKRON.,ep.85,srflfa|yii.  ^  Auodst.,  De  civil,  Deu  vii,  i» 
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le  méfoe  temps;  mais  il  parait  que  tan- 
dis qne  celle-*lè,  plus  scientîflque,  s*adres- 
mII  prîficipaieroent  aux  classes  élevées , 
eetle-ci  était  destinée  &  un  public  plus  nom- 
breux. Le  contenu  des  deux  est  h  peu  près 
le  même»  Tordre  seulement  diffère  ;  il  est 
un  peu  plus  régulier  dans  ]*ouvrage  Ad 
nationa.  Dans  le  premier  livre,  Tauteur 
cherche  h  protéger  les  Chrétiens  contre 
l'arbitraire  criant  des  juges  païens,  en  ré« 
futant  les  crimes  et  les  vices  dont  on  les 
accuse.  Dans  le  second,  il  attaque  k  son 
tour  le  paganisme.  Il  prend  pour  texte 
l*oavrage  d^n  certain  Varron,  et  il  exa- 
mine, d*après  le  système  théologique  et 
mythologique  de  cet  écrivain,  Topinion  des 
philosophes,  des  poëtes  et  du  peuple  sur 
la  nature  et  Torigine  des  dieux.  Il  y  dé- 
ploie une  grande  érudition  et  un  esprit  fort 
satirique. 

Cet  ouvrage  n*est  pas  moins  estimable 
que  le  précèdent;  mais  il  existe  beau- 
coup de  lacunes  dans  le  texte  qui  nous 
€st  parvenu. 

3*  De  Uitimonio  animœ.  Ecrit  d'une  faible 
étendue,  mais  extrêmement  précieux,  plein 
de  pensées  belles  et  profondes.  L'idée  prin- 
cipale que  Terlullien  avait  déjà  exprimée 
dans  VApotogétiquef  c.  17,  et  qui,  déve- 
loppée ici  sous  un  ^point  de  vue  plus  gé- 
néral, est  celle-ci  :  le  christianisme  a  son 
fondement  dans  la  nature  de  l'homme. 
Wons  avons  déjè  vu  cette  idée  chez  Clé- 
ment et  chez  Origène.  Les  efforts  de  plu- 
sieurs littérateurs  chrétiens,  dit  Tertullien, 
pour  montrer  aux  païens  les  éléments  de  la 
religion  chrétienne,  dans  les  philosophes 
et  les  poëtes  les  plus  estimés  ^  et  pour 
les  conduire  à  la  conviction  de  la  vérité  par 
respect  pour  leurs  propres  autorités,  ont 
été  jusqu'à  ce  moment  inutiles  ;  pour  cette 
raison,  mettant  de  côté  toute  littérature, 
il  veut  en  appeler  à  un  témoignage  plus  an- 
cien, plus  général,  qui  tire  son  origine  des 
plus  grandes  profondeurs  de  l'homme,  et 
a  celui  de  l'flme  humaine  qui,  indépendam- 
ment de  torit  ce  qu'elle  peut  avoir  appris 
du  dehors,  dans  le  cours  de  la  vie,  s  ex- 

8 rime  avec  une  sorte  d'instinct  religieux, 
'entend-on  pas  sans  cesse  les  païens  s'é- 
crier :  <  Dieu  le  veuille  I  Si  Dieu  le  veut  ! 
Dieu  est  bon  ;  Dieu  fait  bien,  mais  l'homme 
est  pauvre,  »  ou  bien  :  «  Dieu  te  bénisse  I 
Je  remets  cette  affaire  dans  les  mains  de 
Dieu;  Dieu  t'en  récompensera  ;  Dieu  jugera 
eptre  nous,  »  etc.  Comment  l'flme  qui  n'est 

Kas  chrétienne  peut-elle  se  servir  cle  sem- 
lables  expressions,  qui  sont  contraires  à 
toutes  les  idées  mythologiques  ?  Cela  ne 

Kurrail  s'expliquer  qu'en  admettant  que 
omme  reçoit  en  naissant,  de  la  nature, 
un  sentiment  religieux  ,  dans  lequel  ces 
Térités  fondamentales  sont  comprises  ;  que 
TAme  se  les  rappelle  toujours,  au  milieu  de 
ses  illusions  et  de  ses  égarements,  et  qu'elle 

.     (2561)  Ad  ScapuL^c.  4.    * 

(256S)  Cabinet  de  la  bibliothèque  Sainte- Gène- 

'  viire^  par  le  P.  Duholinet,  planches  m  et  iv.  — 

j.'B:ip.  TROMASSiff,  De\the5$er,  ;  Pacichellius,  De 


se  comptait  dans  ces  exclamations  involon- 
taires, sans  même  en  comprendre  le  sens 
ou  le  motif.  Or,  ces  épancbements  naturels 
d*ua  esprit  libre  sont  plus  significatifs 
et  font  pénétrer  plus  profondément  dans 
l'essence  de  l'flme  humaine,  que  toutes  les 
rêveries  des  poëtes  et  des  philosophes. 

Ce  petit  écrit,  si  agréable  et  si  spirituel, 
a  plus  de  mérite  intrinsèque  que  beaucoup 
de  longues  et  savantes  dissertations  ;  il  nous 
donne  les  détails  les  plus  précieux  sur  l'é- 
tat du  paganisme  et  sur  ses  rapports  avec 
l'humanité. 

l"  Ad  Scapulam.  Tertullus  Scapula  était 
proconsul  et  président  de  la  province  d'A- 
frique à  Cartbage.  Il  se  montrait  furieux  el 
cruel  contre  les  Chrétiens  qui,  ailleurs, 
étaient  traités  avec  beaucoup  plus  de  mo- 
dération. Tertullien  crut  devoir  lui  deman- 
der la  raison  de  sa  conduite.  11  lui  expose 
qu'à  la  vérité  ses  violences  ne  font  aucun 
tort  réel  aux  Chrétiens,  mais  qu'il  n'a  pas 
même  l'apparence  d'un  motif  pour  la  ma- 
nière dont  il  les  traite.  Il  lui  rappelle  les 
signes  effrayants  qui  ont  paru  naguère  dans 
le  ciel,  la  fin  tragique  de  plusieurs  gouver- 
neurs qui  s'étaient  déclares  les  ennemis  des 
Chrétiens,  tandis  que  d'autres  ont  tenu  en- 
vers eux  une  conduite  plus  généreuse.  Il 
finit  par  le  prier,  si  ce  n'est  par  amour  pour 
les  Chrétiens,  du  moins  par  considération 
pour  la  ville  et  la  province,  de  mettre  un 
terme  à  ses  cruautés,  car  il  faudrait  en  dé* 
cimer  les  habitants,  s*il  continuait  à  mar- 
cher dans  les  mêmes  voias. 

Cet  ouvrage  a  été  écrit,  ainsi  que  le  con- 
tenu l'indique,  vers  la  fin  du  règne  de  Sep- 
time  Sévère,  ou  peut-être  même  au  com- 
mencement de  celui  de  Caracalla.  en  211 
(2361). 

5"  Advereui  Judœos.  L'occasion  de  cet 
écrit  fut  un  colloque  entre  un  Chrétien  et 
un  prosélyte  juif,  mais  oui  avait  été  trou- 
blé par  la  foule  des  auditeurs  et  le  bruit 
qu'ils  avaient  fait.  Tertullien  .examine  les 
points  controversés  et  commence  par  traiter 
du  rapport  des  païens  au  peuple  d'Israël  et 
par  celui  delà  loi  positive  de  Moïse  à  la 
morale  naturelle  et  à  l'Evangile;  puis  il 
prouve  par  les  prophéties  que  le  Messie 

Îue  l'on  attendait  a  réellement  paru  dans 
ésus  de  Nazareth. 

Cet  ouvrage,  qui  fut  composé,  comme  on 
le  voit  par  le  cb.  13,  en  même  temps  que 
l'Apologétique,  contient  de  fort  bonnes 
choses  et  quelques-unes  d'importantes, 
sous  le  rapport  exégétique. 

TESSERM  CHRISTIAN^  ET  BOSPi- 
TALITATIS  (23ei).  C'était  une  espèce  de 
cachet  qui  servait  aux  premiers  Cnrétiens. 
On  mettait  ce  cachet  sur  loS  hltres  nom- 
mées tiUerœ  formatŒfet  ceux  qui  eii  étaient 
porteurs  recevaient,  sans  exception,  l'hos- 
pitalité partout  oiï  ils  se  irou^'aient.  Ceux 
qui  refusaient  de  la  donner,  se   rejdaient 

jure  hoipilalitalii  tinfrerio,  col.  67S.  —  M.  P.inrL- 
RocnETTE,  Discourt  sur  les  ttjpu  primitifs  de  raii 
chrétien^  etc. 


1119 


TES 


DICTIONNAIRE 


TES 


\m 


coupables  ei  encouraient  rexcommunica* 
lion. 

TESTAMENT  (Nouveau). 
Le  texte  latin  du  Nouveau  Testament  traduit 

par  saint  Jérôme  est  V édition  laplus  exacte 

et  la  plus  pure  de  toutes  celles  que  les  re- 

cherches  critiques  et  la  collation  des  an^ 

fAens  manuscrits  ont  fait  découvrir. 

Le  Nouveau  Testament  étant  le  premier 
de  tous  les  livres  et  !e  code  de  notre  mo- 
rale et  de  nos  croyances,  révélé  par  Dieu 
même,  on  comprend  combien  il  importe 
que  cet  ouvrage  soit  tel  aujourd'hui  qu'il 
est  sorti  autrefois  des  mains  de  ses  auteurs  ; 
qu'il  ne  se  soit  glissé,  dans  les  innombra- 
bles copies  des  textes  originaux  faites  avant 
Ja  découverte  de  l'imprimerie,  ainsi  que 
dans  les  versions  qui  en  ont  été  faites  dans 
toutes  les  langues, aucune  altération  grave» 
rapable  de  changer  le  sens  de  quelqu'une 
de  ses  parties  :  or,  c^est  la  philologie  qui 
peut  dissiper  nos  doutes  ou  nos  craintes 
f^ur  ce  sujet  ;  c'est  aux  grands  travaux  de 
Michaëlis,  de  Griesbach,  de  Mill,  de  Wet- 
8  tein,  de  BeogeU  de  Semler,  de  Matihœi  et  de 
Uug,  que  nous  devons  d'avoir  élevé,  par  la 
comparaison  des  faits  et  par  des  ioduclions 
légitimes,  la  critique  sacrée  au  rang  d'une 
science  positive  et  certaine. 

Nous  croyons  donc  intéresser  au  plus 
haut  degré  nos  lecteurs  en  leur  faisant  con- 
naître les  grands  et  pénibles  travaux  d'un 
de  nos  premiers  philolozues,  M.  le  doc- 
teur Scholz,  professeur  de  théologie  catho- 
dique à  l'université  de  Bonn, 

Cet  infatigable  savant,  marchant  sur  les 
traces  des  modèles  que  nous  venons  de  ci- 
ter, n'a  pas  tardé  à  les  dépasser  dans  la  car- 
rière qu  ils  avaient  si  honorablement  par- 
courue. Après  deux  années  consacrées  à 
Tétude  attentive  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque royale  de  Paris  ;  après  des  re- 
cherches soigneuses  dans  celles  devienne» 
du  Vatican  et  des  principales  villes  de  l'Eu- 
rope* il  a  eu  le  courage  d'entreprendre  le 
voyage  d'Egypte,  de  Palestine,  de  Syrie  et 
de  Grèce  pour  y  visiter  tous  les  dépôts  lit- 
téraires où  l'on  pouvait  espérer  de  trouver 
d'anciens  manuscrits  des  Evangiles. 

L'auteur  a  consigné  les  résultats  de  ses 
recherches  dans  deux  ouvrages  que  nous 
analyserons  succinctement»  en  commençant 
par  celui  qui  a  été  publié  le  premier  (2363)  ; 

Cet  ouvrage  se  compose  de  deux  disser- 
tations latines.  La  première,  la  plus  intéres- 
sante, nous  donne  le  détail  de  toutes  les  re- 
cherches de  M.  Scholz  sur  quarante-huit 
manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  de 
^aris,  dont  dix-sept  ont  été  collationnés 
entièrement  et  avec  le  plus  grand  soin  par 
lui  :  neuf  d'entre  eux  ne  l'avaient  encore 
été  par  personne.   Voici  les  résultats  les 

(9365)  Curœ  eritieœ  in  hhtoriam  texius  Effange* 
tiorum»  Heiielberg,  1820,  i  vol.  în-4*.  —  Biblhch' 
Kritiich  Beise^  etc.,  c*esl-à  dire.  Voyage  criiieo-bi' 
bllque  en  France,  en  Suisse,  en  lulie.  en  Pales- 
tine el  dans  rArcli'pel,  fait  dans  les  années  1818, 
1-''^^,  1820 et  1821,  accompagné  d*une  histoire  Uu 


plus  importants  auxquels  cette  étude  l'a 
conduit. 

Nous  rappellerons»  avant  de  les  exposer, 
que  Griesbach,  après  Bengel,  Michaëli^ 
et  Semler,  avait  démontré  que  les  variantes 
du  Nouveau  Testament  pouvaient  se  rap- 
porter à  un  certain  nombre  d'origines  an- 
ciennes ;  qu'on  pouvait  les  diviser  en  groo- 
[tes  ou  familles.  Ce  fait  seul  avait  changé 
a  science,  (iriesbach  avait  établi  l'existence 
de  trois  familles  de  variantes,  désignées 
par  le  mot  de  recensions  :  deux  plus  an- 
ciennes, Valexandrine  et  Voccidentale;  la 
troisième  un  peu  plus  moderne,  la  constata 
tinopolitaine,  qui  avait  flni  par  absorber  les 
autres;  en  dehors  de  ces  trois,  il  arait  si- 
gnalé Texistence  de  quelques  groupes  de 
variantes  asiatiques,  qui  ne  se  rangeaient 
sous  aucune  d'elles. 

Huç,  joignant  les  recherches  historiques 
aux  discussions  critiques  et  voulant  donner 
à  la  science  la  forme  d'un  système  complet 
et  achevé,  a  affirmé  l'existence  :  1*  d'uoe 
édition  commune^  assez  corrompue  au  témoi- 
gnage des  Pères  et  usitée  dans  l'Eglise  aa 
m*  siècle.  Quoique  à  peu  près  partout  la 
même,  elle  avait,  suivant  lui,  dttux  formes 
un  peu  diverses,  dont  Tune  correspond  à  la 
récension  occidentale  de  Griesbach,  et  Tau- 
tre  h  ses  variantes  asiatiques.  2*11  a  encore 
admis  trois  recensions  proprement  dites 
faites  au  m'  siècle,  l'une  par  Hésychius»  en 
Egypte,  qui  fut  l'origine  de  la  famille 
alexandrine^  la  seconde  par  Lucien  è  Cons- 
tantinople,  qui  donna  naissance  h  la  famille 
eonstantinopolitaine^  et  la  troisième  par 
Origène,  en  Palestine,  récension  bientôt  per- 
due et  à  laquelle  il  faut  tout  Tespritde  Hug 
pour  donner  quelque  probabilité. 

Ce  système  ingénieux  a  des  parties  fai- 
bles; mais  il  résout  un  grand  nombre  de 
difficultés  et  établit  en  particulier  un  fait 
tout  nouveau  et  d'une  grande  importance 
par  ses  résultats  comme  par  la  lumière  qu'il 
jette  sur  l'histoire  du  texte  :c*est  l'origine 
réellement  oriento/e  de  ia  récension  laiioe 
dite  occidentale. 

M.  Scholz,  élevé  è  l'école  de  Hug,  mais 
décidé  à  ne  jurer  sur  la  parole  d'aucun  maî- 
tre, est  conduit,  par  ses  profondes  recher- 
ches, h  modifier  beaucoup  les  idées  da 
sien.  Rien  ne  lui  indique  I  existence  de  la 
récension  d'Origène,  et  quant  aux  travaux 
d'Hésy^chius  et  (le  Lucien,   il    ne  croit  \^i 

au'ils  aient  eu  plus  d'influence  sur  l'histoire 
u  texte  que  ceux  de  leurs  prédécesseurs. 
Il  a  recherché  avec  soin  tout  ce  qui  lescoo* 
cernait  dans  les  anciens  écrivains  de  l'E- 
glise, et  n'a  rien  trouvé  qui  pût  conduire  à 
une  autre  idée. 

M.  Scholz  laisse  ensuite  l'histoire  des  ré- 
censeurs  pour  s'occuper  seulement  de  celle 

lexte  do  Nmivean  Testament,  par  !e  D'  J.  ■  •*• 
Scholz,  professeur  de  théologie  à  runiverHie  tX 
BuHiu  —  Leipsik,  1825,  I  vol.  in-«-,avec  Je  \*^ 
ftiiiiile  de  10  inamiscrils  de  la  bibliotbèqne  r9ju«* 
-*  Vof.  Btbl.  univ.f  lom.  XXIV. 


un 


TES 


DES  ORIGINES  DU  GBRISTIANISME. 


TES 


IliS 


des  recensions*  Il  reconnaît  dans  \ei  di- 
yerses  rariantes  qu*il  a  comparées  les  traces 
de  quatre  familles  bien  distinctes»  deux 
africaineê  ou  plutôt  égyptiennes,  dont  Tune 
correspond  h  Valexanarine  de  Griesbach,  et 
l'autre  h  Voectdentale^  confirmant  par  là  le 
principal  fait  que  Hug  arait  mis  en  lumière  ; 
et  deux  asiatiques^  dont  Tune  qui  mérite 
surtout  ce  nom,  répond  aux  variantes  spé- 
ciales de  Griesbach,  et  dont  l'autre,  sous  le 
nom  de  byzantinef  est  la  constantinopoli' 
taine. 

Après  ces  détails,  il  s'occupe  de  juger  ces 
familles.  Il  voit  dans  les  deux  africaines  un 
texte  très-corrompu,  et  il  n*a  pas  de  peine 
k  appuyer  cette  assertion  sur  les  plaintes 
des  contemporains,  comme  sur  de  nom- 
breuses leçons.  Les  deux  familles  asiatiques 
sont  à  ses  jeux  très-supérieures,  beaucoup 
plus  rapprochées  de  la  pureté  orientale  du 
texte  antique,  et,  ce  qui  en  est  la  consé- 
quence, elles  diffèrent  très-peu  entre  elles, 
et  présentent  un  texte  beaucoup  plus  fixe, 
plus  uniforme  et  plus  généralemeut  ap- 
prouvé. 

Malgré  quelques  différences  peu  impor- 
tantes en  elles-mêmes,  tous  les  critiques 
s'accordent  k  reconnaître  l'existence  de  ces 
quatre  lamilles  bien  distinctes;  ce  qui  per- 
met à  la  fois  de  retrouver  le  texte  antique 
et  de  compter  sur  son  intégrité.  Mais  de 
plus,  si  les  familles  asiatiques ,  comme 
H.  Scbolz  semble  le  démontrer,  sont  si  su- 
périeures en  pureté  aux  africaines,  noire 
texte  reçu^  gui  découle  des  premières  et  qui 
se  rapproche  surtout  de  la  constanlinopoli' 
raine,  estf  à  tout  prendre^  ce  qu'il  y  a  de  plus 
pur  et  de  plus  exact  dans  toutes  les  familles 
et  éditions  diverses  découvertes  jusqu*ici. 

Ce  résultat  satisfaisant  pouvait  être  d'a- 
vance l'objet  d'une  espérance  légitime , 
puisqu'on  devait  supposer  que  la  Provi- 
dence, qui  avait  donné  l'Evangile  aux  hom- 
mes, veillait  sur  son  ouvrage  et  conservait 
pur,  au  milieu  des  passions  humaines,  le 
Kvre  de  vie  destiné,  è  protester  sans  cesse 
contre  leur  ignorance,  leur  superstition  et 
leur  orgueil.  D'ailleurs  avec  les  plaintes 
multipliées  qu'a  toujours  excitées  la  moin- 
dre altération  du  texte  saint,  ayec  la  sur- 
veillance inquiète  et  mutuelle  que  les  di- 
verses Eglises  ont  exercée  à  cet  égard,  n*é- 
tait-il  pas  proL)able  que  le  texte  qui  avnit 
fini  par  exclure  tous  les  autres,  ou  en  d'au- 
tres termes  que  la  récension  eonstantinopo- 
litaine  était  la  plus  fidèle  et  la  plus  di^ne 
de  confiance? 

Telles  sont  les  remarques  les  plus  impor- 
tantes à  faire  sur  les  Curœ  critieœ  du  docteur 
Scholz.  Passons  maintenant  à  l'analyse  de 
son  second  ouvrage,  son  Voyage  critico^ 
^biblique. 

Gel  ouvrage  se  divise  en  trois  parties  :  1* 
la  description  des  bibliothèques  et  des  ma- 
nuscrits qu'il  a  étudiés;  ^  les  observations 
sur  ceqn  il  appelle  lesci^alnas,  c'est-è-dire 
la  collection  des  remarques  faîtes  par  diffé- 
rents Pères,  touchant  un  même  passage,  les 
l'ommeiitaires  et  les  scholiés  inédits;  3*  les 


bases  de  Thistoire  du  texte,  telle  qu'il  la 
conçoit.  Cette  troisième  partie  est  évidem- 
ment la  plus  importante.  Disons  un  mot  de 
chacune  d'elles. 

La  préface  est  consacrée  h  l'exposition 
de  la  méthode  de  H.  Scholz.  Il  serait  trop 
long  de  la  développer  ici.  Nous  ne  disons 
rien  non  plus  des  grandes  recherches  de 
l'auteur  dans  les  bibliothèques  de  l'Europe» 
pour  nous  attacher  à  son  voyage  en  Asie  et 
en  Afrique. 

H.  Scholz  n'a  nu  découvrir  un  seul  ma- 
nuscrit grec  k  Alexandrie  ni  dans  tous  les 
couvents  égyptiens  qu*il  a  visités.  Choso 
étrange  dans  l'ancienne  capitale  des  Ptolé- 
mée  et  de  ce  peuple  grammairien  et  rhéteur 
qui  entourait  leur  trône. 

L'Orient  devait  exciter  davantage  encore 
Tattention  du  voyageur  et  des  critiques.Qui 
n'a  pas  entendu  parler  des  trésors  littéraires 

Sue  l'on  disait  ensevelis  dans  les  couvents 
e  l'Archipel  et  du  mont  Athos?  Si  plus  d'uu 
voyageur  s'est  délié  de  ces  vagues  ouï-dire» 
les  soupçons  n'étaient  pas  du  moins  encore 
devenus  de  la  certitude,  et  Ton  attendait 
toujiours  qu'un  homme  savant  et  dévoué 
réussit  k  découvrir  le  véritable  état  des 
choses.  L'ouvrage  dont  nous  parlons  doit 
fixer  les  opinions  k  ce  suiet.  H.  Scholz  n'a 
guère  trouvé, dans  toutes  les  parties  de  l'O- 
rient qu'il  a  visitées,  que  treize  bibliothè- 
ques dignes  d*intérôt.  Environ  neuf  cents 
manuscrits  en  tout  y  sont  déposés.  Une 
centaine  seulement  appartiennent  au  testa- 
ment grec*  Les  autres  en  présentent  des 
traductions  syriaques,  arabes  et  géorgien- 
nes, ou  bien  sont  des  copies  d*auteurs 
classiques.  Le  professeur  Scholz  croit  que 
cesderniers  mériteraient  un  examen  attentif. 
Dans  l'Archipel,  la  seule  lie  de  Patmos 
conserve  encore  une  bibliothèque  de  quet- 

3ue  importance.  Voici  ce  que  l'auteur  dit 
u  reste  : 

«  Dans  les  autres  lies  de  l'Archipel,  les 
couvents  ne  renferment  aucune  collection 
de  manuscrits.  Je  m'en  suis  assuré  par  le 
témoignage  de  gens  bien  instruits  et  sou- 
vent par  moi-même.  Quelquefois  seule- 
ment, on  y  trouve,  comme  èlNaxos,  un  seul 
évangélistaire  assez  moderne. 

«  L'enlèvement  général  des  manuscrits; 
consommé  par  le  prince  Maurocordatb,  en 
a  dépouillé  tous  les  couvents  grecs,  et  l'on 
n'en  trouve  plus  que  dans  ceux  du  mont 
Athos.  Si  l'on  en  croit  quelques  personnes, 
Ik  sont  encore  ensevelis  des  trésors  d'une 
grande  importance,  soigneusement  dérobés 
k  tous  les  yeux  par  des  moines  timides. 
Suivant  d'autres  mieux  instruits,  le  nomlire 
des  manuscrits  cachés  dans  ce  dernier  asile 
est  peu  considérable,  et  faute  de  soins  ils 
sont  presque  entièrement  détruits.  En  gé- 
néral on  peut  assurer,  sans  crainte  d'erreur, 
que  les  plus  importants  et  les  plus  précieux 
manuscrits  déposés  dans  les  bibliothèques 
de  la  Grèce,  de  l'Archipel,  de  l'Asie  Mi- 
neure, de  l'Kgypte,  de  la  Syrie,  de  la  Pales- 
tine, ont  été  transportés  en  Europe,  ou  bien 
ont  été  détruits  par  les  flammes,  dans  les 
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ondeSt  nu  de  quelque  autre  manière.  De  H- 
ches  Grecs,  entre  autres  le  prince  Mauro- 
cordato»  oot  fait  de  nombreux  eflTorts  pour 
enlever  aux  bons  moines  tout  ce  qui  leur 
restait  en  ce  genre,  et  ce  qui  a  pu  échap- 
per h  cette  classe  de  yoj'ageurs  a  été  re- 
cueilli par  d'autres.  Des  curieux  avides  ve- 
nus de  rOccident,  des  Anglais  surtout  ont 
habilement  su  proGter  de  Pextrème  misère 
de  ces  cloîtres  et  en  ont  transporté  les  ri- 
chesses littéraires  dans  tes  musées  de  TEu- 
rope.  Puissent  ces  dernières  dépouilles  ne 
jamais  partager  le  destin  des  collections 
formées  par  les  Grecs,  qui  ont  été  détruites 
ou  dispersées  avant  d*avoir  porté  leur  tri- 
but à  la  science  I  » 

Au  déplorable  état  des  bibliothèqups  de 
rOrient  se  joignent,  pour  les  rendre  inuti- 
les, la  déGance  trop  naturelle  de  leurs  timi- 
des gardiens  et  les  obstacles  que  ces  hom- 
mes ignorants  opposent  à  la  curiosité  des 
savants  et  des  voyageurs.  Le  proresseur 
Scholz  dut  se  trouver  heureux  d  obtenir  la 
permission  de  travailler  quinze  h  vingt  heu- 
res dans  le  couvent  de  Saint-Saba,  près  de 
Jérusalem;  non  loin  de  là,  dans  celui  [de 
Sainte-Croix,  oi!t  sont  déposés  quatre  cents 
manuscrits  géorgiens,  un  analhèmeest  pro- 
noncé d'avance  contre  (ous  ceux  qui  essaie- 
ront de  les  lire.  Malgré  ces  difOcûltés ,  M. 
S'^bolz  a  réussi,  du  moins  à  parcourir,  si  ce 
n'est  à  examiner  à  fond,  à  peu  près  tous  les 
manuscrits  ^recs  des  bibliothèques  où  il  a 
pu  s'introduire.  Il  résulte  de  ses  rechr^rches 
qu*il  n'y  existe  plus  rien  de  véritablement 
firécieux.  Un  seul  code  palimpseste  parait, 
dans  le  couvent  de  Satnt-Saba,  remonter  au 
VII*  siècle;  mais  il  est  tellement  effacé  que 
Ton  ne  peut  même  déterminer  ce  qu'il  ren- 
ferme :  six  manuscrits  sont  du  tiii*  au  x' 
siècle  ;  tout  le  reste  est  assez  moderne. 

A  peine  est-il  nécessaire  de  parler  d'un 
autographe  prétendu  de  saint  Matthieu, 
qu'un  couvent  de  Laodicée  se  vante  de  con- 
server. Cependant,  comme  au  dire  d'un  té- 
moin  oculaire ,  ce  code  est  écrit  en  lettres 
onciales,  il  est  fâcheux  que  notre  savant 
voyageur  n'ait  pu  l'examiner. 

Il  n'a  point  pénétré  non  plus  dans  le 
couvent  abyssinien  de  Jérusalem,  et  cepen- 
dant il  suppose  que  là  devaient  se  trouver 
les  plus  nombreux  et  les  plus  précieux  mo- 
numents. Sans  doute  il  aura  lait,  pour  les 
connaître,  d'inutiles  tentatives  au  il  inous 
laisse  ignorer.  On  regrette  que  M.  Scholz 
n'ait  pu  visiter  le  couvent  de  Sinaï.  Là,  si 
on  ajoute  foi  au  rapport  d'un  archimandrite 
de  Jérusalem,  se  trouvent  des  centaines  de 
codes  ^recs,  mais  il  est  vrai,  d'une  médio- 
cre antiquité. 

Durebte,  toutes  les  copies  manuscrites 
du  Nouveau  Testament  que  le  docteur 
Scholz  a  vues,  sans  exception,  appartenaient 
à  la  famille  coustantioo|iolitaiae,  et  plusieurs 
d'entre  elles  avaient  été  écrites  en  Palesti- 
ne, ainsi  que  leurs  souscriptions  en  font 
foi.  Ce  sont  là  deux  faits  importants  d'une 
histoire  du  texte  :  l'auteur  eu  a  tiré,  comme 
nous  verrons,  un  grand  parti. 


La  seconde  section  traite  des  chaînes  (coi. 
lections  de  remarques  faites, par  les  Pères), 
commentaires  et  scholies  du  Nouveau  Tes- 
tament. Un  grand  nombre  de  manascrits 
présentent  fréquemment  des  annotations  de 
ce  genre  jointes  au  texte  sacré  et  le  plas 
souvent  encore  inédites.  Le  professeur 
Scholz  en  a  fait  de  tout  temps  son  élude 
principale,  dans  le  but  de  les  recueillir , 'de 
les  rétablir  et  de  les  joindre  à  une  éditioa 
du  Nouveau  Testament.  Dans  l'ouvrage'qoe 
nous  analysons,  il  se  borne  à  quelques  re- 
marques générales.  Parmi  ces  remarques, 
il  en  est  une  qui  est  trop  importante  pour 
ne  pas  être  mentionnée  ici.  Elle  est  relatifs 
à  l'origine  des  Evangiles. 

Depuis  longtemps  on  a  reconnu  que  les 
écrits  sacrés  et  tous  les  autres  livres  du 
Nouveau  Testament,  quoiqu'ils  contiossfnt 
une  révélation  accordée  à  latterre  par  Dieu 
même,  n'en  étaient  pas  moins  des  ouTriges 
composés  dans  un  but  spécial  et  sous  l'io- 
fluence  de  circonstances  déterminées. 

Ce  fait,  dont  le  rationalisme  a  tant  abusé, 
et  qu'un  scrupule  superstitieux  s'efforce  en 
vain  d'oublier  ou  de  détruire  ,  a  été  mis 
hors  de  doute  par  les  recherches  et  les  tra- 
vaux multipliés  des  critiques  modernes, 
surtout  des  Allemands.  Ils  sont  en  général 
arrivés  à  le  démontrer,  par  lanalyse des  li- 
vres saints  comparés  avec  Thistoire  coa- 
tumporaine. 

Le  professeur  Scholz  obtient  le  même  ré- 
sultat, mais  par  une  voie  toute  différente  : 
par  l'étude  des  chaînes  et  des  commentaires 
que  les  anciens  docteurs  ont  déposés  daps 
les  manuscrits.  Aux  preuves  bien  plus  fd^ 
tes,  à  mon  avis  qu'avaient  données  fieauso- 
bre,  Michaëlis,  Hug,  Geiseler,  etc.,  il  ajoute 
le  témoignage  traditionnel  de  l'aBcienue 
Eglise.  Cette  coïncidence  est  digne  d'atten- 
tion, quoique  l'on  puisse  peut-être  ne  pas 
accorder  aux  scholies  des  manuscrits  au- 
tant de  conQance  que  le  docteur  Scholz  pa« 
ratt  le  faire.  Je  me  hâte  de  finir  cette  digres- 
sion  et  d'en  venir  à  Tobjet  essentiel  de 
cet  extrait ,  à  la  troisième  partie  de  l'ou- 
vrage. 

Dans  cette  partie  intitulée  :  Esouiêtetum 
hitloire  du  texte  du  Nouveau  Teslimtid^ 
Scholz  énonce  des  idées  presque  entière- 
ment nouvelles;  il  moditie  considérable- 
ment et  complète  la  théorie  dont  il  avait  jeté 
les  fondements  dans  ses  Curm  crilicœt  et 
tend  à  ébranler  les  bases  du  système  de 
récension  généralement  adopté  eu  Allema- 
gne. 

Nous  allons  traduire  toutes  les  parties 
essentielles  de  cette  troisième  section,  eu 
supprimant  seulement  les  preuves  de  délatt, 
les-  développements  et  les  exemples. 
*  «  «  Loj  texte  grec  du  Nouveau  Testaoenl 
présente  dans  les  éditions  et  les  manuscrits 
des  différences  assez  sensibles;  d'oùrésolie 
pour  ces  instrumeniM  une  division  naturelle 
en  deux  grandes  classes ,  constamment  iet 
mêmes  dans  tous  les  livres  du  Neafeau 
Testament.  A  l'une  appartiennent  toutes  les 
éditio  is,  et  ces  nombreux  manuscrits, écrits 
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dans  l'enceinte  du  patriarcat  de  Gonstanli-  ' 
nople  ,  ou  destinés  à  l'usage  ntnrgîque. 
L'autre  renferme  quelques  manuscrits  qui 
furent  écrits  dans  le  midi  de  la  France  ,  en 
Sicile,  en  Egypte  et  aillt^urs.  Transcrits  sans 
doute  diaprés  des  exemplaires  précieux  par 
leur  flge  et  leur  bonté,  ils  ne  furent  desti« 
nés  qu'à  en  sauver  le  contenu.  Présentant 
un  texte  différent  du  texte  admis,  ils  ne  pu- 
rent servir  au  culte.  De  là  vient  qu'ils  sont 
écrits  pour  la  plupart  négligemment,  avec 
une  orthographe  incorruptible  ,  sur  des 
feuilles  de  parchemin,  divqrses  de  forme, 
de  grandeur  et  d*espôce. 

m  Nous  nommons  cette  classe  alexandrinef 
parce  que  Alexandrie  est  la  patrie  de  ce 
texte;  l'autre  constantinopolUaine^pBVce  que 
son  texte  était  en  usHge  dans  le  patriarcat 
de  Constantinople.  La  constantinopolitaine 
est  presque  fidèle  au  texte  actuellement 
reçu;  l'alexandrine  s*en  éloigne  presque  à 
chaque  verset.  D'autres  manuscrits  se  rap- 
portent tantôt  h  l'une,  tantôt  à  l'autre  ,  et 
ont  aussi  quelques  variantes  particulières, 
mais  ils  n'ont  point  assez  de  caractères  com- 
muns pour  constituer  des  classes  à  part, 
ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  par  des  expé- 
riences fréquemment  répétées. 

«  Au  contraire,  la  séparation  des  manus- 
crits en  deux  classes,  telle  que  nous  l'avons 
indiquée  ,  est  tellement  conforme  à  Tétat 
réel  du  texte,  qu'elle  est  à  l'abri  de  toute 
attaque.  On  serait  peu  fondé  à  nous  objec- 
ter, afm  de  combattre  cette  classification , 
que  le  texte  du  plus  grand  nombre  des  ma- 
nuscrits est  encore  ignoré,  et  par  là  même 
incertain.  Cette  objection  ne  peut  être  re- 
poussée qu'a  posteriorL  £t  pour  cela,  après 
avoir  déterminé  d'après  quelques  chapitres 
le  texte  d'un  grand  nombre  de  manuscrits, 
sans  me  contenter  de  ce  premier  examen, 
j'ai  voulu  les  collationoer  presque  tout  au 
long. 

«  Or,  lorsque  quatre-vingts  manuscrits 
me  présentent  presque  constamment  les 
mêmes  additions,  les  mêmes  omissions,-  les 
mômes  variantes  (si  l'on  excepte  du  moins 

auelques  fautes  de  copiste  et  quelques  mo- 
ifications  sans  importance);  lorsque,  de 
plus,  prenant  çà  et  là  quinze  à  vingt  chapi- 
tres, jd  retrouve  toujours  dans  trois  à  quatre 
cents  aulres  manuscrits,  les  mêmes  varian- 
rianles  que  dans  les  huit  premiers;  ne  suis- 
je  pas  en  droit  d'en  conclure  qu'il  en  serait 
du  reste  du  manuscrit  comme  de  ces  quinze 
h  vingt  chapitres,  et  de  tous  les  manuscrits 
écrits  dans  tes  mêmes  lieux  et  dans  les  mê- 
mes circonstances,  comme  de  ces  qua;re 
cents?  C'est-à-dire  que  tous  les  manuscrits 
écrits  dans  le  patriarcal  de  Constantinople 
et  destinés  au  culte,  ont  suivi  le  texte  de 
la  classe  constantinopolitaine. 

tf  Cette  classiticatiou  ainsi  liée  à  la  juri- 
diction ecclésiastique,  n'a  rien  de  surpre- 
nant. L'histoire  des  progrès  du  christia- 
nisme nous  apprend  avec  quelle  rigueur, 
surtout  dans  le  ressort  de  Constantinople, 
les  missionnaires  imposaient  aux  néophy- 
tes les  moindres  actes  de  TEglise  pnnci- 


f)ale,  et  à  quelles  violentes  contestations 
es  moindres  diversités  donnaient  lieu.  Ces 
discussions  finissaient  toujours  par  rame- 
ner h  l'uniformité  la  plus  entière  avec  ta 
métropole,  où  l'on  exigeait  toujours  soi- 
gneusement que  tout  eût  lieu  w9^ç  «vi7c- 

<  De  plus.depuis  le  v*  jusqu'au  milieu  du 
XV*  siècle  on  fit  un  plus  grand  nombre  dei 
copies  de  livres  saints  à  Constantinople 
que  dans  tout  le  reste  du  patriarcat.  Trans- 
crites et  collationnées  dans  les  mêmes  cou- 
vents, sous  les  yeux  des  supérieurs,  puis 
Tendues  et  revendues  par  les  moines  et  les 
prêtres,  dans  les  églises  dispersées,  ces  co- 
pies ont  toutes  présenté  le  même  texte, 
comme  les  mêmes  caractères  et  les  mêmes 
ménologies,  et  cela  dans  toutes  les  provins 
ces  soumises  à  l'influence  de  la  métropole* 
de  son  église,  de  sa  littérature  et  de  ses 
moines. 

«  Lorsque  la  loi  de  Mahomet  se  fut  ré- 
pandue de  l'Inde  à  l'océan  Atlantique,  lors- 
que des  milliers  de  Chrétiens  eurent  été  li- 
vrés au  for,  poussés  à  l'apostasie  ou  vendus 
comme  esclaves  ;  lorsque  les  flammes  cu- 
rent dévoré  un  nombre  prodigieux  de  ma- 
nuscrits grecs,  que  la  langue  grecque  fut 
interdite  a  de  vastes  provinces,  et  la  capi- 
tale de  la  littérature  grecque  bouleversée, 
alors  l'influence  de  Constantinople  s'étendit 
sans  rivale  sur  presque  tout  ce  qui  restait 
de  Chrétiens  parlant  grec;  le  texte  de  sou 
Eglise  et  les  manuscrits  qui  les  contenaient 
furent  généralement  adoptés.  Le  texte  de 
l'autre  classe  au  contraire,]usqu'alors  adopté 
pour  le  culte  dans  le  patriarcat  d'Alexan- 
drie, devint  hors  d'usage,  et  les  manuscrits 
de  celte  classe  se  perdirent  presque  tous. 
On  cessa  de  les  transcrire.  Les  plus  anciens 
et  les  plus  précieux  étaient  détruits  ;  leur 
texte  fut  conservé  par  un  petit  nombre  de 
bibliothèques  ou  a'amateurs,  comme  une 
rareté,  ou  comme  un  reste  vénérable  des 
documents  antiques  et  perdus. 

•  Ce  texte  se  retrouve  quelquefois,  il  est 
vrai,  dans  des  livres  liturgiques  ou  dans  les 
lectionnaires  ;  mais  je  ne  puis  croire  que 
même  les  nianusorits  de  cette  espèce  aient 
été  destinés  au  culte.  Ils  sont  écrits  en  effet 
avec  tant  de  rapidité,  d'incorrection,  et,, 
pour  tout  dire  en  on  mot ,  d'étourderie  , 
qu'ils  ne  peuvent  avoir  eu  cette  destina- 
tion. 

«  Les  manuscrits  de  ces  deux  familles 
ont  ordinairement  peu  de  corrections,  point 
do  variantes  en  marge.  Tout  en  eux  indi- 
que la  copie  exacte  d'anciens  exemplaires 
dont  ils  nous  retracent  la  forme  extérieure, 
la  disposition  et  le  texte. 

«  Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  ne  reste, 
que  peu  de  manuscrits  très-anciens  du  texte, 
de  Constantinople.  En  effet,  ils  ont  dû  s'u*' 
ser  et  se  perdre  par  l'usage  journalier^qu'oa 
en  faisait  pour  le  culte. 

«  Au  IV'  siècle,  le  texte  peut  être  regardé 
comme  fixé,  ainsi  que  le  canon,  et  dès  lors 
le  pieux  respect  des  fidèles  pour  ces  livres^ 
n'y  permet  1  inlrodiuctioQ  d'aucun  cbange-f 
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ment.  C*P9t  donc  avant  cette  époqne  qireu- 
.cfint  lieu  le&  altérations  auxquelles  la  divi- 
sion des  mnnu5;crits  en  deuxclassesdoit  son 
origine.  Depuis  cette  époque,  on  compa- 
rait encore  les  manuscrits^  on  les  corrigeait 
même,  mais  jamais  d*une  manière  arbi- 
traire, et  toujours  d*après  les  anciens  do- 
cuments. Ces  corrections  étaient  d'ailleurs 
peu  importantes,  et  avaient  une  influence 
peu  étendue. 

«  Ainsi  donc,  si  divers  manuscrits  ont  la 
même  patrie,  il  n'en  résulte  point  qu'ils 
aient  dans  leur  texte  une  identité  absolue, 
mais  seulement  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas  une  conformité  générale. 

«  Quelle  était,  demandera-t-on  mainte- 
nant, Torigine  du  texte  de  Oonstanlinople  7 
Je  crois  que  c'était  le  texte  original,  pres- 
que dans  toute  sa  pureté,  directement  dé- 
rivé des  autographes.  Cela  me  parait  aussi 
certain  qu*un  fait  puisse  l'être  en  critique. 
L'histoire  nous  conduit  h  l'admettre;  les 
preuves  extérieures  le  confirment,  et  les  in- 
térieures achèvent  de  le  démontrer. 

cr  La  plupart  des  écrits  du  Nouveau  Tes- 
tament étaient  destinés  à  des  églises  de 
Gi'èoe  et  d'Asie  Mineure.  C'est  le  que  dut 
natire  poiiria  première  fois  l'idée  d*en  faire 
un  recueil  :  la  collection  des  trois  premiers 
évangiles,  approuvés  par  saint  Jean,  vient  à 
l'appui  de  cette  supposition.  Ces  écrits, 
conservés  par  les  tidèles  comme  l'héritage 
des  hommes  ij^aints  dont  TEgiise  avait  vu 
les  miracles  et  entendu  les  discours  ins- 
pirés, furent,  dès  l'origine,  lus  publique- 
ment dans  les  assemblées  religieuses;  ils 
furent  de  plus  multipliés  par  de  nombreux 
copistes  pour  l'usage  des  particuliers.  Les 
scribes  de  Constantinople  n'ont  certaine- 
ment pas,  en  transcrivant  le  texte,  imité 
l'audace  des  grammairiens  d'Alexandrie  ; 
cela  serait  déjà  fort  invraisemblable  s'il  s'a- 
gissait d'auteurs  profanes;  mais  cela  devient 
complètement  incroyable  quand  il  est  ques- 
tion du  Nouveau  Testament.  Bien  au  contrai- 
re, ces  écrits  furent  tout  de  suite  l'objetd^une 
▼énération  religieuse  qui,  gagnant  de  pro- 
che en  proche,  s'accroissait  h  mesure  que 
l'on  s'éloignait  de  leurs  auteurs.  Celte  lon- 
gue série  d'évèques  respectables  qui  gou- 
vernaient les  nombreuses  églises  de  l'Asie, 
de  l'Archipel  etde  la  Grèce,  avaient  reçu  des 
apôtres  et  transmettaient  aux  tidèles,  non- 
seulement  des  leçons  orales,  mais  encore 
des  enseignements  écrits.  Loia  d'altérer  en 
rien  ce  dépôt  vénéré,  ils  travaillaient  avec 
une  pieuse  vigilance  à  le  conserver  intact 
et  pur.  Ils  Je  laissaient  en  cet  état  à  leurs 
successeurs  et  aux  églises  nouvelles,  et  si 
l'on  en  excepte  quelques  fautes  de  copistes, 
le  texte  se  maintint  ainsi  sans  altération 
jusqu'aux  règnes  de  Constantin  et  de  Cons- 
tance. Mais  alors  quelques  exemplaires 
alexandrins  se  répandirent  à  Constantino- 
ple,  et  introduisirent  certaines  altérations 
'  dans  plusieurs  manuscrits  byzantins.  C'est 
là  ce  qui  explique  dans  la  famille  eonstan- 
tiuopolltainei  une  tendance  à  se  rapprocher 


du  texte^alexandrin ,  plus  forte  que  Ton  ce 
devait  s'attendre  à  l'y  rencontrer. 

«  Examinons  maintenant  les  plaintes  des 
anciens  sur  les  altérations  faites  au  texte  do 
toutes  les  productions  littéraires  en  géné- 
ral et  particulièrement  du  NouTcau  Testa- 
ment ;  ces  réclamations  n'ont  aucun  rafi- 
port  à  ces  contrées,  oii  pendant  les  trois 
premiers  siècles  le  christianisme  brillait  en 
général  d'un  éclat  plus  pur  |]ue  partout  ail* 
leurs.  Les  Pères  qui  les  habitaient  ne  pren- 
nent point  part  à  ces  accusations S*ils 

n'apportaient  pas  à  l'étude  du  Nouveau  T^^s- 
tament  l'habileté  critique  d'un  Origènn,  la 
plupart  cependant  n'étaient  point  dépourvus 
d*une  véritable  instruction  classique,  «"t  des 
déviations  aussi  graves  que  celles  que  pré- 
sente parfois  notre  apparat  critique  n'ao- 
raient  pu  leur  échapper.  Ainsi  done,  elles 
leur  étaient  inconnues,  et  les  inannscrits 
dont  ils  se  servaient  pour  le  culte  public, 
étaient  transcrits  avec  assez  d'exactitude 
pour  n'exciter  aucun  mécontentement. 

«  Nous  aurions  une  nouvelle   preuve  de 
l'authenticité  du  texte  constantînopolita/n, 
si  l'on  pouvait  le  trouver  d'accord  avec  ce- 
lui d'autres  contrées,  également  dislioiçaées 
par  l'ancienneté  de  leurs  églises,  le  nombre 
et  la  science  de  leurs  pasteurs.  Il  faudrait 
cependant  encore  que  ces  deux  text<»s  fus- 
sent demeurés  indépendants  I  un  de  l'autre, 
que   les  monuments  de  tous  deux  présen- 
tassent les  vestiges  d'une  haute  antiquité, 
et  parussent    remonter  dès   le    m*  siècle, 
au  moins«  à  des  sources  distinctes.  Alors 
nous  serions  évidemment  en  droit  de  con- 
clure que  ce  double  texte   est  réeilcoieat 
conforme  au  texte  original. 

«  Cette  preuve  nouvelle  est  facile  k  obte- 
nir. Nous  avons  des  documents  critiques 
originaires,  soit  de  Palestine,  soit  de  Syrie, 
et  d'accord  jusque  dansdes  leçons  tout  i 
fait  insignifiantes,  avec  ceux  de  la  Grèce 
et  de  l'Asie  mineure.  C'est  le  cas  des  six 
codes  de  Palestine  qui,  comme  nons  Tavou^ 
démontré  ailleurs,  ont  été  copiés  dais  un 
couvent  dé  Jérusalem ,  d'après  de  trèi  an- 
ciens manuscrits,  ils  nous  font  connaftr*; 
par  conséquent  l'élat  du  texte  de  cette  con- 
trée, pendant  un  long  espace  de  temps.  L<) 
texte  de  ces  six  copies  n*est  pas  absolument 
identique,  cela  ajoute  encore  h  la  force  d<* 
l'argument;  il  en  résulte  en  effet  qu'elles 
nous  représentent  fidèlement  les  ancif^ns 
témoins,  entre  autres  les  manuscrits  d'A- 
pollinaire, lesquels  cités  ordinairement  do 
préférence,  paraissent  avoir  joui  d'une  plus 
grande  autorité. 

«  Nous  n'appelons  point  ici  en  témoî- 
gnage  Justin,  martyr;  car  il  cite  souvjem  de 
mémoire,  ou  par  allusion  à  des  évangé- 
listes  apocryphes.  Mais  les  écrivains  da 
Palestine  moins  ancieus  que  lui,  suivent 
exactement  un  texte  conforme  à  celui  de 
Constantinople.  En  Syrie,  outre  quelques 
manuscrits  cités  plus  haut,  et  qui  parais- 
sent y  avoir  été  écrits,  nous  trouvons  la 
traduction  Peschito  et  la  Phitoxémenne  ; 
elles  furent   terminées,   la   première  au 
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troisième,  a  seconde  an  vi'  siècle  ;  Tune 
et  l'autre,  si  nous  saisissons  bien  leur  ca- 
ractère général  suivent  le  texte  de  Cons- 
tantinople. 

a  Nous  ne  pouvons,  en  effet,  regarder 
comme  des  traductions  littérales  les  déve- 
loppements ajoutés  parle  traducteur;  car 
alors  toutes  les  anciennes  versions ,  princi- 
palement la  Sahidique  et  les  anciennes  lati- 
nes donneraient  une  étrange  idée  des  ma- 
nuscrits grecs  de  l'ancien  temps  ;  nos  exem- 
plaires les  plus  corrompus  seraient  loin  de 
présenter  un  texte  aussi  bizarre.  Ainsi,  nous 
nesommesautorisésè  supposer  une  variante 
dans  le  texte  grec,  ni  daoa  les  Actes  (i,  8), 
ni  dans  un  grand  nombre  d'autres  passages 
où  Tauteur  de  Peschilo  a  remplacé  l'idée 
du  texte  par  la  sienne.  Il  est  vrai  qu'outre 
li^s interpolations  propres  au  texte  sj^riaque, 
on  en  trouve  quelques-unes  qui  se  rencon- 
tretit  également  dans  les  exemplaires  égyp* 
tiens.  Mais  alors  même,  les  variantes  de 
Peschito  ont  d'ordinaire  quelque  chose 
d'assez  particulier  pour  écarter  les  consé- 
quences qu'on  voudrait  en  déduire.  Que  .le 
génie  de  cette  traduction  soit  complètement 
en  harmonie  avec  le  texte  de  Constaolino- 
ple,  c'est  ce  qu'ont  avoué  depuis  long- 
temps les  plus  zélés  partisans  de  l'opiniou 
opposée  à  la  nôtre. 

«  Il  ne  peut  donc  rester  aucun  doute  sur 
ce  sujet.  Le  texte  qui^  durant  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  dominait  en  Asie 
et  en  Grèce,  dominait  aussi  en  Palestine  et 
en  Syrie  ;  c'est  le  môme  texte  qui  régna 

[»lus  tard  à  Constantinople ,  qui  s'étendit  de 
à  dans  tout  l'empire  d'Orient,  et  dès  lors 
s'est  conservé  jusqu'à  nous  plus  pur  qu'au- 
cun  autre,  et  sans  altérations  importantes. 
«  Les  livres  sacrés  étaient  dès  l'origine 
destinés  à  l'usage  liturgique;  on  devait 
donc  écrire,  quelquefois  à  la  marge  pour  la 
commodité  du  lecteur  public ,  certaines 
phrases  initiales  ou  finales,  celles  par  les- 
quelles il  devait  commencer  ou  terminer  sa 
lecture,  pour  l'intelligence  de  tout  le  mor- 
ceau. De  la  marge,  il  était  impossible  que 
plus  tard  ces  phrases  ne  passassent  quel 
quefois  dans  le  texte.  Dans  plusieurs  ma- 
nuscrits cependant  elles  sont  restées  à  la 
Kremière  place  comme  nous  l'avons  vu  plus 
aut.  Mais  il  était  dans  la  nature  des  choses 
qu*un  petit  nombre  de  copistes  seulement , 
lussent  assez  exacts  pour  les  y  laisser. 

€  Concluons  donc  que  le  texte  de  Cons- 
tantinople, tel  qu'il  se  trouve  soit  dans  les 
manuscritsdu Nouveau  Testament^ soitdans 
les  évangélistaires  4  soit  dans  les  iection- 

naires  et  daus  les  livres  ascétiques doit 

ôtre  regardé  comme  le  plus  pur. 

c  11  resterait  maintenant  à  prouver  par 
des  arguments  internes,  tirés  des  variantes 
mômes  du  texte  de  Constantinople^  que  c'est 
bien  là  le  te\te  authentique.  Mais  il  suffit 
d'en  parler  ici  aux  juges  compétents;  en 
particulier  au  graud  Griësbasch^qui.suivait 
fort  rarement  le  texte  d'Alexandrie ,  malgré 
sa  prédilection  pour  les  antiques  manuscrits 
dans  lesquels  il  est  conservé. 
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«  D'ailleurs  l'accord  remarquable  cfni  rè- 
gne entre  les  manuscrits  da  Constantinople, 
la  scrupuleuse  délicatesse  des  copistes  qui 
les  transcrivirent,  sont  presque  une  preuve 
de  la  légitimité  du  texte.  Qu'on  lui  compare 
les  exemplaires  égyptiens  ,  et  l'on  remar- 
quera sans  peine  les  traces  de  corruption 
qu^ils  offrent  de  toutes  parts.  Chacun  de  ces 
exemplaires  a  toujours  beaucoup  de  va- 
riantes propres ,  sans  c|ue  la  parenté  réci- 
proque des  manuscrits  de  cette  espèce 
puisse  jamais  cependant  être  mise  en 
doute. 

«  il  n'existe  aucune  différence  entre  les 
manuscrits  de  la  famille  alexandrine,  et 
ceux  que  l'on  nomme  la  famille  occidentale. 
Les  uns  et  les  autres  ne  paraissent  former 
qu'une  seule  classe.  Ils  ne  diffèrent   que 

ftar  des  modifications  individuelles,  et  si 
'on  ne  veut  pas  s'en  tenir  à  une  seule  fa-^ 
mille  et  à  son  caractère  général ,  on  sçra 
ûnalement  contraint  de  faire  autant  de  clas- 
ses qu'il  y  a  de  manuscrits. 

«  Au  moyen  des  notes  que  j'ai  recueilliesi 
je  suis  prêta  montrer  ces  assertions  pour 
le  Nouveau  Testament  entier.  Aussi,  au  lieu 
de  partager  les  monuments  égyptiens  en  deux 
classes,  comme  je  Ta  vais  d'abord  fait  sur  l'au* 
toritéde  mes  prédécesseurs,  je  les  réunis 
maintenanttoussouslenomdefamillealexan* 
drine,  parce  qu'ils  présentent  le  texte  cor- 
rompu d'Alexandrie,  dont  tous  peuvent  ôtre 
originaires. 

«  L'Egypte  est  donc  le  pays  oit  les  altéra- 
tions du  texte  du  Nouveau  Testament  ont 
pris   principalement  naissance.   Elles  ont 
commencé   dès   le   i"  siècle,  c*est  ce  que 
nous  démontrent  les  plus  anciens  monu-» 
ments  du  texte,  par  exemple  B,  A  ,  C,  qui 
sont  certainement  des  copies  de  très-anciens 
exemplaires,   et  qui  présentent  déjà  les 
interpolations    égyptiennes;     par    exem- 
ple   encore,  les  traductions    égyptiennes 
et  latines  faites   au  ii*  et  au  m'  siècle , 
d'après  des  exemplaires  du  même  genre, 
enfin  les  citations  des  Pères  et  des  écrivains 
ecclésiastiques  du  même  pays.  Les  plaintes 
des  anciens  docteurs  et  d'Origène  en  parti- 
culier, se  rapportent  h  ces  manuscrits ,  et  à 
la  manière  d'agir  des  grammairiens  d'A- 
lexandrie. Les  écrivains  ecclésiastiques  qui 
indiquent  ou  discutent  des  variantes  »  se 
servaient  des  manuscrits  de  la  même  es- 
pèce ,  et  ne  parlaient  par  conséquent  que 
de  ceux-là.  Saint  Jérôme,  qui  certainement 
employait  les  exemplaires  des  deux  famil- 
les, semble  avoir  plutôt  obscurément  senti 
que  clairement  aperçu  leur  différence  ;  aussi 
u*ea  fait-il  jamais  mention  que  d'une  ma- 
nière assez  vague.  C'est  à  cela  du  moins 
que  parait  se  rapporter  le  passage  de  sa 
lettre  au  pape  Damase,  lorsqu'il  condamne, 
sur  un  ouï-dire,  les  exemplaires  de  Lucien 
et  d'Hésychius;   il  parle   de  leur  travail 
comme  d'une  chose  incertaine  ;  il  ne  nomme 
ni  ville,  ni  pajrs  où  leur  texte  ait  été  adopté, 
et  les  expressions  :  Perversa  anerit  canten* 
(io ,  non  profuit  emendansef  montrent  asseA 
combien  ces  cantemporaius  et  lui  avaient 
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de  semblables  corrections  en  liorreur; 
combien  par  cela  même  elles  ayaient  peu 
de  chances  à  6tre  adoptées, eussent-elles  été 
préférables  au  texte  égyptien. 

«  Nous  avons  déjà  suflisamment  parlé  de 
l'origine  de  ce  texte.  A  Alexandrie  «  où  se 
copiait  une  multitude  de  manuscrits,  les 
grammairiens  étaient  dans  l'usage  de  corri- 
ger à  la  marge  tout  ce  qui  leur  déplaisait 
dans  les  livres  sacrés  ou  profanes.  Puis  dans 
leurs  copies ,  ils  introduisaient  ces  change- 
ments dans  le  texte. 

«  La  plupart  de  ces  altérations  égyptien* 
nés  sont  des  deux  premiers  siècles,  et  se 
trouvent  par  conséquent  dans  tous  les  mo- 
numents de  cette  famille.  Un  assez  grand 
nombre  d'interpolations  nouvelles,  et  quel* 
quefois  plus  considérables  »  eurent  une  ori- 
gine plus  tardive  ;  telle  est  la  source  des 
principales  différences  que  Ton  remarque 
entre  les  manuscrits  alexandrins. 

ff  Ce  texte  corrompu  se  répandit  plus  ou 
moins  en  Occident ,  soit  dans  les  manuscrits 
grecs,  soit  dans  les  versions  latines  ;  c'est 
pourquoi  il  est  habituellement  employé  par 
les  docteurs  d'Italie  et  d'Afrique,  aussi 
bien  que  par  Irénée  dans  le  midi  de  la 
France.  Celui-ci,  cependant,  quand  il  cite 
les  écrits  de  ses  compatriotes  d'Asie,  donne 
le  texte  plus  pur  qu'ils  avaient  employé, 
c'est-à-dire  celui  de  Constantinople....  Le 
texte  égyptien  se  conserva  aussi  dans  les 
manuscrits  des  Latins,  jusqu'à  l'admission 
générale  de  la  version  de  saint  Jérôme;  le 
texte  de  cette  dernière  tient  le  milieu  entre 
les  deux  familles. 

«r  Ainsi  donc  la  thiie  de  la  corruption  gé^ 
nérale  du^  texte  dans  lu  trois  première  êiè* 
clee  ,  ne  repoee  au  fond  sur  aucune  base. 

«  Le  résultat  de  ces  recherches  est  d'une 
nature  tout  à  fait  satisfaisante.  Quand  nous 
voudrons  à  l'avenir  vérifier  l'état  du  texte 
au  i"  siècle  y  nous  ne  serons  plus  jetés  au 
hasard  au  milieu  d'un  chaos  de  matériaux 
critiques,  mais  nous  arriverons  à  découvrir 
nettement  le  texte  cherché,  à  le  connaître 
d'une  manière  aussi  exacte  que  les  circons- 
tances qui  l'ont  altéré  plus  tard  ;  ce  qu'il  y 
a  de  plus  heureux  ,  c'est  que  nous  arrivons 
è  ce  résultat  par  la  voie  la  plus  sûre,  par 
celle  de  la  critique  historique.  Nous  possé- 
dons aussi  des  documents  qui  proviennent 
de  sources  pures,  et  qui  nous  ont  conservé 
le  texte  vrai;  ils  sont  ou  très-anciens,  ou 
dérivés  d'autres  documents  très-anciens  ;  si 
dans  le  texte  de  Constantinople,  nous  trou- 
vons encore  quelques  interpolations ,  leur 
origine  s'explique  d'une  manière  facile  et 
sudisantey  si  du  moins  l'on  ne  prétend  pas 
è  une  évidence  et  à  des  clartés  que  la  cri- 
tique profane  ou  sacrée  n'eut  jamais  le  pou*^ 
▼oir  de  fournir.  On  trouveri^it  difQcilement» 
à  l'avenir,  dans  te  texte  du  Nouveau  Testa- 
ment, des  interpolations  jusqu'à  présent 

(i3G4)  Pour  la  descripiion  de  cette  l)elle  châsse, 
voy.  V Histoire  d'Unulaf  par  H.  le  baron  de  Kever- 
BBRG,  Gand,  1818. 

(2365)  Descripiion  de  U  châsse  de  saint  Taurin^ 


inconnues;  et  en  tout  cas  elles  seraient 
promptement  réduites  h  leur  valeur,  i 

Tel  est  le  résumé  des  idées  priocipales 
qu'on  trouve  dans  le  Voyage  du  doctear 
Scholz.  Elles  sont  accompagnées  daus  Toa- 
yrage  de  toutes  les  preuves  capables  de 

Sorter  la  conviction  dans  l'esprit  du  lecteur. 
bus  ne  pouvons  qu'y  renvover  ceux  qai 
désireraient  de  plus  amples  détails. 

Il  reste  toujours  prouvé  par  les  infatiga- 
bles recherches  de  M.  Scholz  que  le  Nou- 
veau Testament  est  parvenu  .«ans  altéralioD 
depuis  les  apôtres,  qui  l'ont  écrit  soos 
l'inspiration  divine,  jusqu'à  nous. 

TETRADA.  --  Le  quatrième  jour  de  la 
semaine  ou  férié  de  l'Eglise  grecque,  qui, 
pendant  longtemps ,  honorait  ce  jour  par 
un  jeûne  ainsi  que  le  vendredi,  sauf  quel* 
(lues  exceptions  rares.  Les  ChrétieDS  de 
1  Arménie  poussaient  même  ce  jeûoeao  deli 
des  bornes  ordinaires  f  et  furent  môme  con- 
damnés, par  quelques  conciles,  comme 
voulant  se  singulariser  et  se  donner  pour 
modèles  à  l'Eglise  môme.  On  les  désignai*. 
sous  le  nom  de  tétradites;  c'est  à  tort  aue 
le  père  Thomassin  les  a  confondu»  avecles 
quarto -décimans,  (Voir  Traité  des  fêtes,  part. 
ji,  n.  3,  4>,5.)  Smith  établit  cette  distinc- 
tion dans  son  ouvrage  :  De  staiu  ho^em 
Ecclesiœ  Grœcœ  epistola  :  ln-8*  Lond.  1679. 

TEXTE  DU  NODVEAD  TESTAMENT. o-l^l 
été  corrompu? —Yoy.  Testament  (Noufeau). 

THADEE.  Yoy.  Abgarb. 

THECMaurem  et  ar^enf^ip.— Toute  espèce 
de  châsses  f  reliquaires  ^  etc.  Les  égiisa 
étaient  riches  autrefois  de  ces  sortes  dV 
nements.  Il  j  avait  les  grands  et  les  petits 
reliquaires.  Les  énumérer  serait  impos^^ible, 
nous  nous  bornerons  à  signaler  les  plai 
célèbres.  Lâchasse  de  saint  Pierre,  eiécutée 

£ar  Jean  de  Balduccio,  pour  l'église  de 
aint-Eustarge,  à  Milan;  colle  du  mèiirt 
autel  de  Saint-Jean  de  Latran,  à  Ronce; 
c'est  un  présent  du  pape  Urbain  V;  la 
chAsse  de  sainte  Ursule,  au  grand  hôpital 
Saint- Jean  de  Bruges,  est  renommée  et 
ornée  de  peintures  exquises  d^Emroeiioei 
qui  y  représente  la  légende  si  célèbre  des 
onze  mille  vierges  (236^);  celle  de  la  ca- 
thédrale d'Orviéto,  toute  couverte  d'émail, 
a  été  gravée  dans  ri7ta^  de  Vart^  tom.  VI, 
pl.i23;celledesaintTaurin,d*Evreux(33C5|; 
de  saint  Spire,  à  Corbeil  ;  de  saint  Sebald, 
dansTégtise  cathédrale  de  Nuremberg;  de 
saint  Berchaire,  dans  Tancien  couvent  de 
Moutier-en-Der  ;  celle  de  l'église  Saioi' 
Pierre,  à  Lille,  sont  les  plus  considérables 

Ï>armi  tant  d'autres  qui  prouvaient  ce  que 
e  christianisme  devait  inspirer.  Les  Van- 
dales de  93  ont  presque  tout  détruit,  au 
nom  de  la  liberté...  Parmi  les  tombeaux 
renfermant  des  reliques,  celai  de  saiotRe- 
m^  (2366),  dans  l'église  de  ce  nom,  celui  de 
saint  Thomas,  dans  Téglise  de  ce  nom;  celiti 

par  M.  LE  Pbévost,  de  Rouen. 

(S366)  Ce  beau  manumeni  d'an,et  sanouideU 
4)léié  de  nos  pères  n'existe  plus.  U  a  éié  remp^ 
par  un  mausolée  eu  bote,  luiour  duquel  sani  \^ 
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de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  en  Angle- 
terre, sont  oëlèbres.  On  sait  ce  que  Sninl- 
l>eni5,  la  Sainte-Chapelle,  Saint-Germain 
des  Prés,  les  cryptes  d*Auxerre,  etc.,  ren- 
fermaient de  richesses  en  ce  genre.  Nos 
musées  nous  en  offrent  ci  et  là  quelques 
débris  échappés  à  l^avidilé  des  spolia- 
teurs (2367). 
THEODOTE  de  Byzaoce.  Foy.  AiiTiTai- 

IflTAIRBS. 

THEOGONIE  DE  JAMBLIQUE.  —  Foy. 
Jambliqcb. 

THEOPHILE  D*ANT10CHE  (Saint).  — 
11  est  bien  doux  pour  un  cœur  rempli  de 
sentiments  chrétiens,  de  rappeler  le  souve- 
nir d'hommes  qui,  destinés  aux  fonctions 
de  paaldurs  de  l'Église,  ont  bien  compris 
leur  mission ,  et,  dans  leurs  travaut»  ont 
épuisé  leur  fie  plutôt  que  leur  zèle.  De  ce 
nombre  est  Théophile,  évéque  d*Antioche. 
Mé  et  élevé  dans  lesléuèbres  du  paganisme, 
il  n'apprit,  d'après  son  propre  aveu,  k  con- 
naître les  dogmes  du  christianisme  que 
pour  les  révoquer  en  doute  et  les  combat* 
tre  ;  et  le  ^enre  d'instruction  qu'il  avait 
reçu  était  bien  de  nature  k  l'entretenir  dans 
ces  sentiments.  Mais  Dieu  voulut  que,  par 
la  lecture  des  livres  saints,  et  surtout  de» 
ceux  des  prophètes,  il  acquit  la  conviction 
de  la  vérité  du  christianisme,  qu^il  Gnit  par 
embrasser  ouvertement  (2368).  Nous  ne 
trouvons,  à  la  vérité,  nulle  part  des  détails 
sur  le  zèle  qu'il  montra  après  cela  pour  la 
foi,  sur  les  efforts  qu'il  fit  pour  sa  propa* 
gotion  ;  mais  le  respect  que  l'on  avait  pour 
son  mérite  se  prouve  par  la  circonstance 
que  le  siège  d'Antioche  étant  devenu  va- 
cant,  vers  168,  par  la  mort  d*Bros,  cinquième 
évéque  de  cette  ville,  Théophile  tut  élu 
pour  le  remplacer^  comme  sixième  dans  la 
succession  catholique.  Eusèbenous  apprend 
l'époque  de  son  épiscopat  :  «  Dans  ce  temps« 
là,  les  hérétiques»  préparant  la  raine  du 
troupeau  du  Seigneur,  et  étouffant  comme 
de  mauvaises  herbes  la  pare  semence  de  la 
doctrine  a|)OStolique,  les  pasteursde  l'Eglise» 
et  sur  toute  la  terre,  réunirent  leurs  forces 
pour  arracher  ces  herbes»  et  pour  chasser 
ces  bètes  dévorautes,  ce  qu'ils  firent,  tantôt 
par  des  exhortations  et  des  avertissements 
aux  frères,  tantôt  en  combattant  directe- 
ment et  avec  courage  les  hérétiques,  soit 
par  leurs  discours ,  soit  par  des  ouvrages 
profondément  pensés.  Ce  fut  ainsi  aue  Théo- 
phile lutta  contre  eux,  ainsi  qu  on  peut 
s*eu  convaincre  par  un  ouvrage  assez  im- 
portant qu'il  publia  contre  Marcion  (2369).  » 
Od  ignore  pendant  combien  de  temps  il  con* 
aerva  cette  place;  huit  ans,  selon  Eusèbe^ 
douze  ou  treize ,  selon  d'autres.  Cette  der* 
nière  supposition  est  la  plus  vraisemblable  ; 


car  son  ouvrage  a  été  évidemment  écrit 
après  la  mort  de  Marc-Aurèle,  et  par  con« 
séquent  après  l'an  168.  D'après  les  calculs 
des  Bénédictins  de  Saint-Maur,  il  aqrait  oc^ 
cupé  le  siège  d'Antioche  de  176  k  186. 
^  Théophile  déploya  comme  écrivain  chré- 
tien une  activité  extraordinaire,  et  mit  au- 
tant de  fermeté  et  d'adresse  dans  la  défense 
de  la:doctrine  que.de  pénétration  étonnante 
dans  l'arçumentalion.  Son  principal  ouvra- 
ge, et  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous,  est  in- 
titulé Troii  livrée  à  Autotycus^  qu'Eusèbe 
et  saint  Jérôme  placent  en  tète  des  csuvres 
de  Théophile  (2370).  Cet  Autolycus  était 
un  païen  qui  avait  reçu  une  éducation  soi-^ 
gnée,  et  qui»  plein  de  zèle  pour  la  recher<> 
che  de  la  vérité*  avait  attaqué  les  dogmes 
de  la  religion  chrétienne  d'une  manière  à 
la  fois  savante  et  spirituelle;  et  notre  évè^ 
que,  qui,  comme  on  le  voit  par  le  contenu 
(ieces  livres,  lui  était  fort  attaché*  s'effor- 
Çait  de  le  convaincre  de  la  vérité  du  chris- 
tianisme, tant  par  des  entretiens  que  par 
des  écrits.  Ce  fut  précisément  un  de  ces 
entretiens  dans  lesquels  Aulolycus  crut 
avoir  soumis  à  Théophile  des  questions 
fort  diflSciles  k  résoudre,  qui  donna  lieu  à 
la  composition  du  premier  de  ces  livres^  le- 

auelfut  suivi,  après  quelques  intervalhssi 
es  deux  autres,  résultats  de  nouveaux  en- 
tretiens sur  le  même  sujet. 
THEURGIE.    Foy.   Eglbctis¥b  alkxan- 

DEIN. 

TOLERANCE  DE  L'EGLISE  PRIMITIVE. 
Voy,  Intolêrancb,  etc. 

TOMBEAUX  CHRETIENS,  hun  inserip- 
iiom  dam  U$  eaicusombtê,  —  Voy.  Hsgbip- 

TIONS   DBS  GAT4C0MBB9. 

TONSURE,  êon  origine.  --Voy.  Costdiibs 

CHBÉTIENS. 

TRADITION.  —  Nous  avons  vu  passer 
sous  DOS  yeux  une  multitude  d'erreurs  et 
de  sectes,  dont  chacune  trouva  «  en  son 
temps I  de  nombreux  disciples,  chacune 
leurrant  les  hommes  par  une  trompeuse  ap^ 
parencede  vérité,  et  mettant  dans  ses  inté* 
rets,  tantôt  les  directions  plus  nobles,  tan- 
tôt les  passions  et  les  penchants  impurs 
d'une  époque.  Quelques-unes  avaient  pour 
elles  l'orgueil  d'une  intelligence  qui  veut 
tout  comprendre;  d'autres  invitaient  en  fa- 
vorisant la  sensualité;  d'autres  se  cachaient 
sous  les  voiles  de  l'austérité  et  de  la  mor- 
titication,  ou  promettaient  de  révéler  les 
secrets  de  la  Divinité  et  du  monde  des  spi^ 
rituels.  Aussi,  fut-ce  un  couibat  diincile  et 
qui  réclamait  toutes  ses  forces,  que  celui 
de  l'Eglise  contre  cet  eilnemi  à  plusieurs 
tètes,  dans  un  temps  où  elle  était  poursuivie 
par  les  arrêts  sanglants  du  paganisme,  et  où 
souvent  ses  meilleurs  défenseurs  tombaient 


céés  les  flgares  des  eoule  pairs  de  France.  M.  de 
LAborde  i  fait  graver  ce  magniilqne  loiobeaa,  tel 
qu'il  eiistalt  avant  89«  dans  la  96<  livraison  de  son 
grand  ouvrage  en  3  vol.  in-foL  intitulé:  MûimmefUè 
delà  france^  classés dhronologiqueinent,  etc.,  afed 
QD  texte  historique. 
(tM7)  Mé  Ducbéne  atiié«  cooserirateur  du  Cabinel 


des  estampes,  préparé  sur  les  ehtoes  un  travai 
trds-^iinportadt,  que  nous  désirons  voir  publier  bien-' 

(t36S)  Ad  Aulol.,  u  14. 

lV^9)  l!;usKB.,li.  £.,  iv,24. 

(i570)  Idif  ibidi-^  IIiesom.,  Cafa*. ,  c^.jo. 
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SOUS  la  hnche  des  bourreaux.  Mais  de  Qiéine 
que  les  persécutions,  loin  de  nuire  h  TE- 
glise,  la  puriRaient  an  contraire,  ajmjtaient 
è  TenthOfisiasme  pour  la  foi,  et  introdui- 
saient dans  le  ciel  une  bienheureuse  foule 
de  martyrs,  intercesseurs  et  protecteurs 
de  leurs  frères  militants  et  souffrants  sur  la 
terre,  de  même  les  attaques  de  Thérésie 
servaient  à  augmenter,  aux  yeux  des  fidèles, 
le  prix  de  l'ancienne  et  pure  foi  qui  était  on 
leur  possession  ,  à  serrer  plus  étroitement 
Je  lien  de  la  communauté  chrétienne,  et  à 
affermir  la  conviction,  d<^jà  commune  à  tous, 
que  sans  un  complet  accord  dans  la  foi  celte 
communauté  est  impossible,  et  que  celui 
qui  s'éloigne  de  l'unité  de  la  foi  avec  pleine 
connaissance  et  volonté,  se  sépare  en  môme 
temps  de  TEglise  et  perd  sa  bénédiction. 
Lors  donc  que  l'idée  d'appartenir  h  une 
Eglise  indissolublement  liée  par  l'unité  de 
la  foi  et  de  l'amour  brillait  claire  et  distincte 
aux  yeux  des  Chrétiens,  lorsque,  se  con- 
sidérant comme  membres  de  l'Eglise  catho- 
lique, ils  apprenaient  chaque  jour  è  mieux 
en  apprécier  les  immenses  avantages ,  et 
pat*  conséquent  à  craindre,  comme  le  plus 
grand  mal ,  d'être  retranchés  de  son  sein 
et  privés  de  ses  dons  et  de  ses  moyens  de 
salut ,  ceci  était  principalement  un  effet  de 
la  contradiction  dans  laquelle  les  hérésies 
et  les  sectes  se  trouvaient  placées  vis-à-vis 
d'elle.  Par  la  même  raison,  le  mot  qui  ex- 
prime si  justement  le  caractère  propre  et 
distinctif  de  l'Eglise  opposée  aux  sectes 
hérétiques,  et  qui ,  déjà  employé  par  saint 
Ignace,  remonte  encore  plus  haut,  jusqu'au 
temps  des  apôtres  ,  était  le  nom  môme  sous 
lequel  l'Eglise  était  généralement  désignée 
(2871).  En  eO'et,  le  mot  catholifiue  exprime 
l'universalité  par  laquelle  l'Eglise  se  distin- 
gue de  tout  ce  qui  est  particulier;  il  ex- 
prime aussi  sa  double  universalité  dans  le 
temps  et  dans  l'espace.  Par  rapport  au 
temps,  TEgliise  portail  en  elle-même  la  con- 
science Qu'elle  serait  la  dernière  comme  elle 
av^it  été  la  première;  qu'ayant  vu  naître 
ioiites  les  sectes ,  elle  les  verrait  toutes 
mourir ,  et  chaque  fidèle  devait  être  affermi 
dans  sa  foi  au  caractère  d'universalité  ap- 
partenant à  l'Eglise  seule ,  lorsqu'il  voyait 
comment  les  sectes,  bientdtaprès  leur  nais- 
sance f  commençaient  à  déchoir  et  à  se  dis- 
soufire  plus  ou  moins  vile,  comment  les 
plus  anciennes  étaient  sans  cesse  absorbées 
ou  jetées  de  côté  par  les  nouvelles.  Quant  à 
l'espace ,  toute  secte  était  évidemment  bor- 
née à  certains  endroits  et  certains  pays;  au 
lieu  de  s'accroître  et  de  s'étendre  avec  le 
temps,  elle  se  trouvait  plutôt  forcée  d  aban- 
donner ce  qu'elle  avait  gagné  de  terrain, 
étant  ùontinuelli^ment  déchirée  par  de  noû- 

(2571)  iGNiLT.,  Ad  Smyrn,^  episl.  8.  —  Polycarpe 
cUé  (Mf  Eusèbe,  iv,  15. — Denis,  Hermiis  égultiiiieiu 
ci  les  par  fôiisébe,  vu,  10. 

(25/2)  Voy.  le  Traité  de  r Unité  de  rEfliêe,  par 

MoCHLEh,  p.  ii91. 

(2575)  (jiif>pnque  ne  croii  pas  à  PËglise,  croil  à 
un  auire  lioniiAe,  sur  la  prétendue  autorité  duipiei 


veaux  partis  et  diminuée  par  leur  sépara- 
tion. L'Eglise  seule  se  tenait  élevée  an- 
dessus  des  barrières  de  lieux  ;  dans  tontes 
les  parties  de  l'empire  romain ,  elle  débor- 
dait ,  sur  une  foule  de  points ,  les  limites  de 
cet  empire,  s'avançant  et  s*étargissant  sans 
cesse.  Mais  ce  n'était  pas  seulement  l'uni- 
versalité de  l'Eglise,  c'était  encore  son  unité 
organique  vis-à-vis  de  la  multiplicité  con- 
fuse des  partis  hérétiques  et  leur  inconsis- 
tance radicale,  qui  se  trouvait  exprimée,  dia- 
prés l'élymologie  môme,  dans  le  nom  de 
catholique  (2372). 

L'Eglise  ne  pouvant  pas  du  toat  être 
conçue  séparément  de  la  foi  qui  lui  sert  de 
base ,  qui  est  son  principe  de  vie  ,  la  dési- 
gnation de  co/Ao/i</utf  s'applique  dans  le  même 
sens  à  la  foi  et  à  la  doctrine.  Car  la  foi  de 
l'Eglise  ,  en  tant  qu'annoncée  dès  le  com- 
mencement par  les  apôtres»  est  catholique 
ou  générale  par  rapport  au  temps;  elle  Test 
l>ar  rapport  aux  lieux ,  comme  répandue  de 
toutes  parts.  Bans  cette  double  généralité, 
elle  est  toujours  une  et  semblable;  ce  n'est 
point  un  agrégat  fortuit  d'opinions  arbi- 
traires, mais  un  ensemble. organique  de  vé- 
rités, qui  s'appuient,  s'expliquent  et  se  cooi- 
•frètent  mutuellement.  Cette  catholicité  de 
la  foi ,  ou  le  principe  de  la  tradition ,  était 
ce  que  les  Pères  opposaient  aux  héréiiques 
comme  la  preuve  la  plus  forte  et  pleine- 
ment suffisante ,  h  elle  seule  •  de  la  vérité  de 
la  Joetrine  de  l'Eglise.  Eu  effet,  en  combat- 
tant leurs  fausses  opinions  et  en  défendant 
la  vraie  doctrine  contre  leurs  attaques  Jls 
reconnaissaient  qu'il  est  utile  et  môme  né- 
cessaire de  réfuter  chaque  erreur ,  de  ré- 
pondre à  chaque  objection ,  de  relever  cha- 
que interprétation  vicieuse,  mais  que  ceUe 
tactique  ne  suffit  nullement  pour  garantir 
l'Eglise ,  pour  affermir  les  chaucelants  dans 
la  foi ,  et  ramener  ceux  qui  ont  été  égarés 
par  les  sophismes.  Ils  voyaient  qu'une  règle 
de  foi  générale  et  infaillible  doit  être  posée, 
au  moyen  de  laquelle  chaque  homme,  à 
chaque  instant ,  sans  descendre  dans  les  dé- 
tails de  la  controverse»  puisse  discerner  la 
véritable  doctrine  de  Jésus-Christ  et  des 
af)ôtres  d'avec  les  systèmes  faux  et  arbi- 
traires des  hérétiques,  et  embrasser  avec 
une  complète  sécurité  ce  qu'il  faut  croire. 
Or,  cette  règle  de  foi  se  trouvait  dans  la  tra- 
dition générale  et  incessante ,  laquelle 
n'est  autre  que  la  foi  catholique  prise  dan^r 
son  origine  et  sa  propagation.  Tous  tes  Pè- 
res en  appelaient  à  cette  tradition  contre  les 
hérétiques ,  ou  ,  ce  qui  est  la  même  chose, 
ils  montraient  la  nécessité  de  croire  h  1  E- 
glise  et  è  elle  seule ,  non  à  eux-uiômes  ou  à  ^ 
un  autre  individu  (2373).  Mais  deux  'd'entre  ' 
eux,  Iréuée  et  ïertullien,  exposant  en  détail 

il  accepte  comme  verile  une  opinion.  Or,  ceci  est 
une  indigne  servitude  d'espril.  Ou  bien  i!  croît  a 
lui-même,  par  exemple,  au  sens  qu^il  trouve  dau» 
l*Ecrilure  sainte  ;  en  d'auircs  termes,  il  croii  à  sa 
propre  interprétation.  Hîgoureusenieut  parbiii, 
hors  de  PEglisc,  il  n*y  a  donc  pas  du  tout  tl.e  fui, 
de  soumission  à  une  autorité  supérieure.  ^ns<  fL- 
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te  principe  de  la  tradition ,  faisaient  valoir 
conrre  les  hérésies  de  leur  temps  toutes  les 
conséquences  qui  en  découlaient  d'une  ma- 
nière rigoureuse,  et  qui,  comme  le  principe 
loi-même,  sont  de  tous  les  temps.  Le  pre- 
mier suivit  celte  méllio<le  dans  son  ouvrage 
contre  les  gnostiques,  l'autre  dans  un  écrit 
spécial  auquel  il  donna  le  titre  de  Prescrip* 
tton«  emprunté  à  la  langue  du  droit  romain. 
Leur  exposition  du  principe  et  de  ses  con- 
séquences peut  se  résumer  dans  les  prin- 
cipaux points  suivants  : 

1*  L'Eglise  a  reçu  la  vérité  comme  une 
grâce  éternellement  subsistante  ;  les  apô- 
tres ont  déposé  complètement  leur  doctrine 
dans  l'Eglise»  comme  dans  un  riche  arsenal» 
et  ce  n'est  que  là  qu'on  peut  la  trouver. 
Mais  l'avanlage  dont  jouit  l'Eglise  entière 
d'être  en  possession  de  la  vérité  apostolique, 
est  partagé  par  chaque  Eglise  particulière 
comme  membre  du  grand  tout,  aussi  long- 
temps qu'elle  conserve  avec  lui  une  union 
organique* 

2*  Les  apôtres  continuent  de  vivre  et 
d'enseigner  dans  leurs  successeurs,  les 
évéques,  lesquels  sont  ce  qu'étaient  les 
apôtres,  organes  en  mAme  temps  que  gar- 
diens et  conservateurs  de  la  foi»  de  la  tradi- 
tion apostolique.  Les  diverses  Eglises  pos- 
sédant une  succession  ininterrompue  d'évé- 
ques  qui  a  commencé  avec  un  apôtre  ou 
avec  un  chef  spirituel  institué  par  un  apô- 
tre, la  propagation  ininterrompue  de  la  foi» 
telle  que  les  apôlres  Tout  transmise,  se 
trouve  garantie  par  celte  même  succession. 
C'est  ainsi  que  la  doctrine  apostolique  n'est 
point  quelque  chose  de  passé,  qu  il  faille 
incessamment  chercher  et  découvrir  au 
flambeau  de Thistoire et  delà  critique,  mais 
quelque  chose  de  vivant,  toujours  présent 
ti  placé  à  la  portée  des  fidèles. 

3*  Lorsque  des  doutes  ou  des  disputes 
viennent  à  s'élever,  les  Eglises  d'origine 
apostolique,  ou  Eglises-mères  {ecclesiœ  ma- 
triées]^  fondées  immédiatement  par  les  apô- 
lres, ont  une  voix  décisive,  mais  spi^ciale- 
ment  l'Eglise  romaine  avec  laquelle  toutes 
les  autres  doivent  être  d*âCcord  sur  la  foi. 
A  la  vérité  les  Eglises  nées  plus  lard  sont 
également  apostoliques  par  une  origine  rrié- 
(iiaie  et  par  régalilé  de  la  doctrine  {pro 
consanguiniiate  doetrinœ);  mais  chez  ces 
Eglises  il  y  a  toujours  un  rapport  desubor- 
diuation  vis-à-vis  des  Eglises-mères»  sur- 
tout vis-à-vis  de  l'Eglise  romaine. 

&°  Dans  les  débats  avec  les  hérétiques 
(jui  rejettent  l'autorité  et  la  tradition  de 
I  Eglise  et  en  appellent  aux  livres  saints» 

glise  seule  a  la  foi  véritable,  c'est-à-dire  que  noii- 
seulenienl  ce  qui  est  cru  en  elle  esl  uniquement  vrai, 
mais  encore  que  la  foi  à  elle  même  est  la  seule  vraie 
et  légitime  foi.  Hors  de  TEglise,  on  ne  voit  que  îles 
recherches,  des  doutes  et  des  choix  arbitraires,  ou 
une  orgueilleuse  conliance  eu  une  opinion  une 
f'HS  adoptée,  ou  une  soumission  aveugle  aux  idées 
U*aiilrui. 

(!257i)  c  Fides  nosira....;  qua:  somper  a  spirilu 
Dei,  quasi  in  vase  bono  exiniiuni  quodduni  depo- 
biluui  juvencsccns,  et  juvcacsccre  facicnb  i|)buui 


ces  livres  sont,  il  est  vrai,  distingués  de  ta 
tradition  ;  mais  ils  appartiennent,  comme 
partie  d'un  tout,  à  la  tradition  de  TEçlise» 
et  forment  essentiellement  avec  celle-ci  une 
seule  et  môme  chose.  Il  y  a  donc  l'évan- 
gile écrit  et  1  évangile  vivant,  perpétuelle- 
ment annoncé.  Celui-là  ne  doit  pas  être 
séparé  de  celui-ci  puisqu'étant,  en  soi,  uno 
lettre  morte,  il  a  besoin  d'une  interpréta- 
tion et  d'une  exégèse  qui  ne  peuvent  être 
données  que  par  la  parole  vivante  de  la  tra- 
dition, laquelle  résenne  incessamment 
dans  TEglise.  De  plus,  la  tradition  orale 
ayant  préexisté  aux  premiers  documonls  de 
In  tradition  écrite,  c'est-à-dire  à  TEcrituro 
sainte,  et  celle-ci  n'étant  même  venue  au 
monde  que  par  la  première,  il  s'ensuit  que 
la  tradition  orale  (qui,  du  reste,  devient 
toujours  tradition  écrite  d'une  époque  à 
l'autre),  est  plus  complète  que  l'Ecriture. 
Donc  les  hérétiques,  qui  se  sont  détachés 
d(5  l'évangile  vivant  de  la  tradition,  et  aux- 
quels, en  conséquence,  PEcriture  sainte 
n'appartient  pas,  ne  peuvent  être  reçus  à 
en  apiieler  à  celte  Ecriture;  car  la  clef  leur 
manque  pour  la  comprendre. 

5**  L'Eglise  ne  pouvant  subsister  sans  la 
foi,  ni  la  foi  sans  la  pureté  et  l'authenticité 
inaltérables  de  la  tradition,  celle-ci  se  trouve 
dès  lors  sous  la  direction  immédiate  'de 
l'Esprit  de  vérité  promis  et  réellement 
donnée  l'Eglise.  La  conservation  de  la  pure 
doctrine  apostolique  est  donc  garantie  non- 
seulement  par  l'institution  ecclésiastifiue  de 
répisropnt,  mais  encore  par  l'action  à  ja- 
mais incessante  de  l'Esprit  divin  dans  TE- 
glise.  Voilai  par  conséquent,  l'Eglise  assu- 
rée contre  I  erreur,  d'abord  par  la  durée 
continue  de  l'épiscopat,  ou  par  la  succes- 
sion ininterrompue  d*évêques  légitimement 
ordonnés,  et  ensuite  par  I  Esprit-Saint  ha- 
bitant en  elle,  d'où,  comme  d'une  source 
toujours  coulante,  elle  reçoit  sa  foi  à  chaque 
instant.  Ainsi,  Jésus-Christ  et  le  Saint-Es- 
prit sont  dans  une  communauté  incessante 
avec  l'Eglise,  et  par  elle,  avec  chaque  chré- 
tien ;  aussi  une  autre  raisou  pour  laquelle 
TEcriture  sainte  ne  peut  être  expliquée  et 
comprise  exactement  que  dans  l'Eglise, 
c't'St  que  l'Eglise  seule^possède  l'Esprit  qui 
a  dicté  l'Ecriture  (2374). 

TRADITIONS  DE  TOUS  LES  PEUPLES 
SUIl  UNE  VIERGE-MERE.—  Voy.  Vieruk- 

lilÈHE 

TRINITÉ,  —  Tout  le  monde  connaît  la 
trinité  indoue,  Brama,  Vishnou  et  Siva  ; 
celle  (lu  philosophe  chinois  Lao-lseu  ;  celle 
de  Platon  ;  l'obscur  mythe  des  Hellènes  sur 

vas  in  quo  est.  Hoc  enjm  Ecclcsi»;  crediluni  est 
Dei  munus,  quemadinodum  ad  inspirationcm  pla- 
sma lîoni,  ad  hoc  ut  omnia  nieintira  perd pien lia 
vivificenlur  :  et  in  eo  disposiia  esl  couimunicatio 
Chrisii,  id  est  Spirilus  snnciiis,  arrha  incorruplelœ 
el  confirmaiio  fidei  nottrœ,  cl  .soala  ascensionis  ad 
Deuni.  —  Ubi  enini  Ecclt^sia,  ibi  ei  Spirilus  Dci,  et 
nbi  Spirilus  Del,  illic  Ëcclesia  et  onniis  gratia  : 
Spirilus  auleui  verilas.  »  (Iuen.,  m,  ii,  p.  2iù,  cil. 
Massuel.) 
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Jupiter,  Noptnne  et  Pluion  ;  1a  Iriade  drui- 
dique el  celle  des  Scandinaves.  Mais  comnf)e 
Il  faut  se  borner  Ici  h  la  sainte  Ecriture» 
contenions-nous  de  citer  les  trois  anges  qui 
apparurent  h  Abraham,  et  qui  sont  généra- 
lement regardés  comme  une  révélation  de 
la  triade  divine.  Une  foule  de  coupes  tirées 
des  catacombes,  avec  peintures  sur  émail, 
représentant  (rois  hommes  assis  à  un  ban- 

3uet,  ne  feraientrelJes  pas  allusion  au  repas 
onné  par  le  père  du  judaïsme  aux  trois 
célestes  envoyés?  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
3;j^mbole  abandonné  peu  à  peu  dans  l'Eglise 
d  Occident,  a  conservé  dans  TEglise  orien- 
tale toute  son  importance  primitive  ;  on 
peut  même  dire  que  c'est  en  Russie  la  <ma- 
nière  la  plus  ordinaire  de  figurer  la  Trinité. 
Les  églises  et  sobors  de  Moscou  offrent 
une  foule  de  j)eintures  anciennes  et  mo- 
dernes,  où  trois  jeunes  anges  exactement 

fiareils  sont  assis  à  une  table  ronde,  sous 
a  tente  d'Abraham,  tandis  que  des  deux 
côtés  le  patriarche  et  sa  femme  apportent 
des  plats  aux  mystérieux  convives. 

Sur  les  sarcophages  les  plus  anciens  du 
christianisme,  la  Trinité  se  trouve  quelque- 
fois simplement  exprimée  par  un  triangle 
Jatéral,  mais  toujours  grave  très-petit,  et 
en  .outre,  il  se  rencontre  très-rarement 
(2375).  On  sentait  qne  ce  vague  hiéroglyphe 
ne  disait  plus  assez  ;  c'est  pourquoi  i'évèaue 
de  Nola,  Paulinus,  chante  dansson  triomphe: 

Pleno  coruscat  Trinitas  mysterfo  : 

Stat  Chrislus  agiius»  vox  Palris  cœlo  loant, 

£l  percolumbam  Spiiilus  saoclus  fluit. 

Ailleurs  il  ajoute  : 

Sub  cnice  sangtiiiiea  niveo  slat  Chrislus  in  agno, 
AlUe  quem  pladda  sanclus  perfiindH  hianlem 
Spiritus,  el  rutila  Genilor  de  nube  coronat. 

^insi  le  Père  manifesta  d'abord  par  une 
main  d'où  descend  la  couronne,  ou  par  un 
rayon  qui  sortd'up  nuage  pacifique  au  lieu 
des  carreaux  de  la  foudre  cl  des  éclairs  qoii 
annonçaient  le  Jupiter  hellénique.  On  vit 
le  Verbe  dans  l'agneau  blanc  comme  la 
neige,  couché  sous  la  croix  d'un  rouge  de 
sang,  et  le  soufi)e  ou  l'esprit  d'amour  coula 
pat  la  colombe. 

Telle  s'offrit  à  l'origine  |a  triade  éter- 
nelle. 

^ais  quand  les  barbares  eurent  amené 
Tauarchie  sociale,  que  les  sectes  gnostique 
et  manichéenne  d'Alexandrie  el  de  la  Grèce 
eurent  jeté  en  Occident  le  venin  de  leurs 
doctrines, on  vît  paraître  des  reurésentations 
monstrueuses  dignes  des  pagooesde  Tlnde. 
Le  Père  Intérian  de  Aiala»  dans  son  Picl^r 
çhristianus  erudituêf  mentionne  des  peintres 

(2375)  Aring|ii,  tome  1,  page  605,  CaiMC.  4$ 

fruciUa. 

(2376)  c  Nec  tojeraridiiin  çit  quod  pictores  au- 
d^nl  ex  capiie  suc  cotiliiigere  imagines  Triniuiis, 
U|  cum  pingan^  upum  hoininem  cum  iribtis  fade- 
bus,  vel  iinund  lipminein  cum  tribus  faciebus,  vel 
it^um  bominem  cum  duol^us  capUibus,  el  in  medio 
eorum  columbam.  Hxc  enim  monstra  quaedam  yi- 
dentur.....  Onde  etiam  minisiri  Hungarici  in  stio 
opère  conira  Triniiaieni  collegeruiil  luulias  formas 
iW^îilVIII  Trmtatin,  o|  cas  Uq<)u9«i  luonHra,.. 


qni«  prétendant  se  rattacher  aui  plus  saines 
traditions, figuraient  la  Trinité  avecun  seol 
visage  composé  de  trois  nez«  de  trois  o)en. 
tons,  de  trois  fronts  et  de  cinq  yeui.  hU 
Inrmin  cite  d*autres  artistes  qui  osaient 
sMmaginer  et  dessiner  la  Trinité  comme  no 
seul  homme  h  trois  faces,  ou  à  deuxtêies 
ayant  entre  elles  une  colombe  :  ce  'ai, 
ajoute-t-il,  avait  servi  de  prétexte  aux  m\- 
nistres  hongrois  pour  déclamer  contre  il 
Trinité,  issue  selon  eux,  des  Cerbères,  des 
Ciéryons,  des  Janns  trifronts  et  autres  idoles 
de  l'antiquité  (2876). 

Jean  Gerson,dans  un  de  ses  5ermoiii,  s'é- 
lève également  contre  une  madone  qu'on 
vénérait  de  son  temps  à  Paris,  et  qui  por- 
tait la  Trinité  sur  son  sein,  comme  si  elle 
avait  enfanté  les  trois  personnes,  k  l'instar 
de  cette  déesse  Nature,  mère  de  tous  les 
dieux,  dans  le  panthéiste  Orient. 

Quand  les  Pères  de  l'Eglise  latine  eurent 
anathématisé  toutes  ces  bizarres  imflges,  le 

Î;énie  symbolisant  fit  un  dernier  effort,  et 
igura  quelque  temps  le  Père,  le  Fils  elle 
Saint-Esprit  comme  trois  hommes,  h  lèie, 
taille  et  corps  exactement  semblables;  en- 
fin, cela  même  disparut.  Alors  le  moyen 
âge  vint  idéaliser  la  Trinité  d'une  manière 
nouvelle,  représentant  le  Père  comme  pon- 
tife éternel  qui,  la  colombe  sur  son  sein, 
tient  dans  ses  bras  la  croix  où  son  Fils  est 
attaché.  Cette  représentation,  pleine  d'une 
poésie  profonde,  est  restée  la  plus  r^opulaire. 
TRINITÉ  (Ei^REUR  suft  la).  —  Voy.  Asn- 

TRINITAIRKS. 

TfiOPARIVM -^  Le  livre  renfermant 
l'espèce  de  chant  nommé  trapu ^  qui  avait 
lieu  dans  quelques  maisons  monasti(|ues 
avant  l'introït.  Dans  quelques  auteurs  litur- 
giques ,  on  donne  aussi  ce  nom  à  unesorle 
d'hymne  en  usage  dans  la  liturgie  grecque 
(2377).  Dans  le  premier  volume  des  M^ 
iutions  liturgiques  de  dom  Prosper  Gué- 
rapger,  p.  260,  261 ,  263,  l'on  trouve  tous 
les  détails  qu'on  peut  désirer  à  ce  sujet.  Les 
auteurs  ecclésiastiques  nous  apprennent 
que  saint  Siméon  Slylite  le  Jeune  cou]|)osa 
un  troparium  en  l'honneur  du  martyr  Oé- 
métrius,  au  vi*  siècle. 

TROPHIME  (Saint.)  Voy.  Gaulxs,  §1. 

TUFF  LITdOIDE.  Voy.  Catacombes. 

TVRRICULA  RUBRA,  TECTVM  SàCRM 
EVCHAfllSTIJE  CmDlTORIVM.  -  C'est 
ce  que  l'on  nommait  autrefois  la  conseru 
eucharistique,  el  ce  qui  a  été  remplacé  dans 
les  temps  modernes,  par  le  ciboire.  Dans 
toutes  les  églises  du  moyen  âge,  et  coo- 
forméraent  aux  traditions  des  temps  apos- 

vocant  Cerbères,   Geryones,  Jatios  Irifrontes  et 
idula.  > 

(i577)  Voy.  s^u  reste  ce  que  dit  do  Can^  ^«* 
sou  Glos»ariUm  ^r^colatinum^  verb.  Tpmf^!^ 
Miicri  du  IIS  son  Dictionnaire  liturgies,  iniiMlé  : 
i/itfro-/exrcon,  verb.  Troparium.  Ces  aoieurs  wri<«* 
dutis  rexplicaiion  du  mot  et  ne  sont  pis  toujours 
cruccord  avec  Allaiius  et  avecCoar^danssM^*- 
chotvgium  Grœcorum.  MepouvanC  concilier  iT^v^h 
graves  autorités,  dou$  lie  iK>uvon6  niiettS  faire  qt^i 
U*y  renvoyer, 
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toliqaes,  Ton  Yoyail  une  petite  tour  ou  un 
▼ase  suspeodu  au  dessus  de  l'autel»  dans 
lequel  ou  cooservait  les  hosties  non  con- 
sommées dans  la  journée.  Tous  lesliturgis- 
tes  en  parlent.  Voici  quelques  tours  des  plus 
remarquables  parmi  celles  que  nous  avons 
rencontrées  dans  les  ouvrages  sur  les  mo* 
nuroents  chrétiens  : 

t*  Celle  qui  existait  dans  la  chapelle  du 
roi  de  Majorque  (Jacob  H),  au  iiv*  siècle, 
gravée  dans  le  (orne  III  du  mois  de  juin  des 
Aeta  Sanciorum  des  Bollandistes. 

2*  Celle  qui  existe  encore*  mais  qui  n'est 
plus  en  usage  ,  dans  Téglise  Saint-André , 
près  Troyes,  et  publiée  par  Arooud  dans 
ses  Voyages  archiologique$^  pl^  ii. 

3*  Celte  publiée  par  Langlois  du  Pont- 
de-rArche,  Hiitoire  de  V abbaye  de  Saini^ 
Yandrille  (page  176},  in-8*,  pi.  xvi. 

4*  Celle  qui  se  voit  dans  une  vignette  eu 
télé  de  la  page  295  de  VHieioire  de  Vab- 
baye  de  Saini-DenUf  et  qui  est  en  forme  de 
eo  tombe. 

5*Celle  qui  se  voit  dans  la  chapelle  de 
l'hdtel  de  Cluny,  Mu$ée  du  Sommerard.  Ce 
curieux  monument  y  est  posé  sur  l'autel 

3ui  est  au  centre  de  la  grande  croisée,  et 
oit  être  publiée  dans  VHieioire  des  arie  au 
moyen  âge^  que  prépare  avec  tant  de  persé- 
vérance ce  célèbre  amateur.  Nous  devons 
oussi  signaler  aux  investigations  des  cu- 


rieux de  Kart  chrétien,  les  précieux  détails 
donnés  par  Du  Cange  dans  ConetaniinoDoL 
ekriêiiana,  in-^,  p.  15^,  au  sujet  d'un  onjet 
pareil,  et  tel  qu'il  existait  autrefois  dans  le 
trésor  de  la  basilique  de  Sainte-Sophie. 

TORRIS.  —  Custode,  ciboire,  ostensoir» 
en  forme  de  tour  (2378).  Grégoire  de  Tours 

Karle  d'un  ornement  pareil  qui  décorait  le 
aut  du  tombeau  de  saint  Denis  (2379).  Au 
mot  ct6arja,  nous  avons  donné  quelques  ex- 
plications sur  les  divers  usages  de  ce  meuble. 
TYPICON.  —  Nom  d'un  livre  liturgique 
qui  renferme  la  rubrique  des  offices  de  PR- 

flise  grecque,  du  mot  rviro;,  forme^  type. 
I  en  eiiste  plusieurs  de  ce  nom  :  le  plus 
estimé  est  celui  dit  de  Jérusalem  dont  un 
ancien  manuscrit  a  été  retrouvé,  il  ^  a 
quelques  années,  dans  un  couvent  de  Saint- 
Sabas  (2380). 

TYRINK  ou  TYROPHAGE.  —  Nom  de  la 
semaine  d'abstinence  oui  précède  la  pre- 
mière du  carême  de  1  Eglise  grecque,  et 
qui  répond  à  la  semaine  de  la  quinquagé- 
sime  de  l'Eglise  latine.  Le  nom  de  iyrine 
lui  vient  du  surnom  tyran  donné  à  saint 
Tbéodose  d'Amasi ,  martyr,  en  l'honneur 
duquel  les  Grecs  faisaient  un  je&ne  (2381). 

Quelques  auteurs  donnent  pour  étymo- 
loçie  de  ce  jeûne  le  mot  grec  T^f>o|r  qui  ai- 
guitie  fromage^  comme  seule  nourriture  per- 
mise à  cette  époque  (2382). 


u 


ULPIEN.    Voy.    Législation   compabâb, 
UNITAIRES.   Voy.    Apologistes  et    An- 

TITaiNITAlBBS. 


USAGE  DES  CATACOMBES,  a^t-il  M 
exclusivement  etUholique  f  —  Voy.  Catacom- 
BBS,  S  III. 


V 


VALENTIN.  Foy.  Gnosticisiib. 

VELA.  —  On  donnait  ce  nom  à  toute  es- 
pèce de  tentures,  de  tapisseries  précieuses, 
ce  voiles  servant,  soit  a  fermer  des  entre- 
deux  de  colonnes,  comme  on  voit  encore  à 
l'église  du  Dôme,  à  Milan  ;  soit  à  fermer 


des  ouvertures,  ou  à  couvrir  les  autels,  les 
tombeaui  des  saints,  dans  Tintérieur  dt^s 
églises.-Sous  cette  dénomination  de  Vela^ 
beaucoup  d'autres  comprennent  aus&i  les 
divers  ornements  sacrés  dont  on  se  servait 
pour  la  célébration  (2383).  Ces  voiles  étaient 


(2378)  Tliiers,  dans  son  Traité  de  PexposUion  du 
Sainl-Saerement^  p.  223,  ci  le  Toslensoir  des  Ce- 
lesiines  de  Marconev  en  France,  faii  ainsi,  el  il  eu 
donne  la  gravure  d  après  une  peinture  sur  vélin, 
dans  un  missel  de  i37i,  dont  le  duc  de  Berry, 
Jean,  fit  présent  en  1408  aux  religieux  de  ce  mo- 
nastère. 

(2379)  Greg.  Turon,  De  gloria  marlyrum^  i, 
cap.  89.  —  BoQUiLLOT,  TraUé  hi$tor,  de  la  litur- 
gie* pag.  199.  —  RoPERTPS,  lib.  u  Divin,  off., 
c.  23. 

(2380)  Allitius,  Delibris  Grœeorumt  disurtatio 
prima  in  Typicon. 

(2381)  Allatius,  De  Dominieis^  cap.  i5,  p.  Ii30, 
rapporte  rhîstoire  de  rinslituiion  de  ce  jeûne  et  du 
saint  i^ui  y  donna  lieu  ;  ce  qui  serait  trop  long  à  ci- 
ter ici. 


(2382)  MoRERi,  Dictionnaire  historique  ^  verb. 
Grec»  moderneê, 

(2383)  Alcuin  peut  nous  servir  d*anlnrilé  :  voici 
comme  il  s*exprime  ao  sujet  des  voiles  et  tentures 
des  églises  : 

Plurima  basilicar)  santomamenla  recenlis, 
Aurea  contortis  flavescunt  pailla  viUis, 
Que  sont  «Itarls  sacri  velamina  palchra... 
Pallia  suspendit  parietibus,  atque  lucemas. 

{CamUnainscrip.) 

L^isaffe  des  omemenis  sacrés  a  commencé  vers  le 
ui*  siècle,  et  suivant  quelques  écrivains  ecclésias- 
tiques, ce  serait  au  Pape  Etienne,  vers  257,  qu*un 
en  devrait  Porigine.  On  les  voit  représentés  ;)vcc 
exactitude  dans  les  peintures  d*un  manuscrit  de  Té- 
gllse  d^Autu»,  Voyage  littéraire  de  deux  BénédiC' 
tint.  If  pag.  153,  154. 
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de  différenles  formes  et  de  différenles  étof- 
fes»  couleurs  et  grandeurs  :  tantôt  elles 
sont  nommées  holoseriea  rosata^  alythina 
/MifcAa/ta  (2384),  suivant  qu'elles  étaient  ré- 
servées pour  oerlnines  fêtes.  On  les  nommait 
encore  prasina^  iyria,  pour  désigner  soit  le 
pays  ou  la  couleur  qui  les  distinguait ,  Toutes 
ces  désignalions  que  nous  ne  faisons  qu'indi- 
quer ici,  sont  amplement  expliquées  par 
les  écrivains  ecclésiastique.^. 

YELOTHYRM  ou  VELOTHTRA.  —  Nom 
des  portes  des  anciennes  églises,  et  qui 
leur  vient  des  voiles  et  draperies  qui  ser- 
vaient à  les  fermer.  On  trouve  cette  expres- 
sion employée  dans  quelques  écrivains  ec- 
clésiastiques, et  dans  la  description  de  la 
belle  mosaïque  de  l'église  de  Saint-Vilal  de 
Ravenne ,  qui  n'est  pas  encore  expliquée, 
malgré  (les  recherches  érudites  des  histo- 
riens de  Texarchat  do  Ravenne  ;  de  du 
Gange,  dans  ses  Familles  bysantines;  du  ba- 
ron Marchand,  dans  ses  Mélanges  de  ntimû- 
maiique e$ d'histoireeidQ  quelques  autres  sa- 
vants. Sur  cette  mosaïque,  on  voit  un  diacre 
qui  ferme  les  velothyra  du  sanctuaire  de 
Saint-Vital,  où  se  trouvent  Tévéque,  l'em- 
pereur Justinien,  l'impératrice  Théodora, 
qui  porte  un  nimbe  autour  de  sa  tète 
(2385). 

Du  Cange,  qui  donne  une  gravure  de  cette 
mosaïque  dans  ses  Familiœ  bysantinœ^  t.  I, 
page  97,  ne  di-t  que  peu  de  mots  au  sujet 
de  ce  monument  qui  eût  été  si  intéressant 
à  connaître  dans  ses  détails. 

D'Âgincourt,  Peinture^  plan  xvi,  n.  4, 
J4,  15,  donne  plusieurs  exemples  de  ces 
sortes  de  voiles;  on  en  trouve  aussi  dans 
plusieurs  planches  du  tome  supplémentaire 
du  mois  de  mai,  intitulé  Propileum^  parsl, 
des  Acta  SS.  des  Boilandistes.  Celles  du 
Menologium  Grœcorum  en .  olTrent  encore 
divers  exemples. 

VERDY-AORE.  —  Vieux  mois  qui  signi- 
fient le  vendredi  adoré,  ou  le  vendredi  saint 
consacré  à  l'adoration  de  la  croix,  qui  rem- 

(258i)  Saint  Gésaire  d*Ârles  s^exprlme  ainsi  dans 
son  Testament^  en  faisant  à  son  spccessear  don  de 
ses  ornements  poniificaux  :  c  Induinenta  paschalia, 
qus  milii  data  sunt....  omnia  saccessori  servianl... 
qnod  meliiis  dimisero....  i  {Vila.) 

(2385)  Cela  prouve  que  le  nimbe  n'est  pas  tou- 
jours un  attribut  de  sainteté;  il  Test  ici  de  la  puis- 
sance. 

(2386)  On  peut  avoir  une  idée  de  la  forme  des 
plus  anciens  connus,  dans  les  miniatures  d*un  nia- 
iiuscril  du  Sacrameniaire  de  saint  Grégoire,  appar- 
tenant à  réglise  d'Autun*  et  reproduites  dans  les 
planches  du  Voyage  liitérnire  de  deux  Bénédiciins^ 
%  volumes  in-^s  Paris,  1747,  pages  153  et  154  du 
tom.  !•':  celles  du  Ménoloae  grec  de  la  bibliothè- 
que du  Vatican  et  de  VExêuhet,  autre  manuscrit  de 
la  bibliothèque  Barberini  à  Rome,  lous  deux  publiés 
dans  \  Histoire  de  l'Art^  de  d*Agiiicourt,  ainsi  que 
le  Pottlificai,  niagnifique  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que dite  de  la  Minerve.  Ces  monuments  écrits  sont 
des  i\%  \*  et  XI*  siècles,  loc.  cit.  section  Peintures, 
A  la  an  du  iv«  siècle ,  vers  le  temps  de  Cliudien,  le 
luxe  des  vêtements  était  tel,  même  chez  les  Chré- 
tiens, qu'une  seule  tunique  était  quelquefois  cou- 
verte de  plus  de  six  cents  figures  [  on  y  voyait  toqtç 


place  la  messe  que  Tonne  dit  pas  pendant  ce 
jour,  pour  honorer  le  tombeau  de  Jésus- 
Christ  et  le  deuil  de  TEglise.  Cependant, 
dans  les  anciennes  liturgies,  il  existe  une 
sorte  de  messe  qui  servait  dans  ce  jour  a 
soutenir  la  piété  des  Odèles  ;  c'est  celle  qui 
est  connue  sous  le  titre  d'oflTice  ou  messe 
des  pr^«anc^{/!^«;  on  peut  en  voir  le  détail 
et  le  cérémonial  dans  les  liturgistes. 

VERITE, doi7  être  intolérante  (logiquement 
parlant,  bien  entendu.  La  raison  humaine 
ne  peut  tolérer  qu'un  cercle  soit  carré,  etc.) 

—  Yoy.  Intolébancb,  etc. 

TESTES  SaCRJE.  —  Nous  comprenons 
sous  ce  mot  tous  les  genres  d'habillements 
ou  ornemenis,  à  Tusage  des  divers  ordres 
de  la  hiérarchie  sacrée  (2386). 

YEXILLA.  —  Toute  espèce  d'étendards, 
drapeaux,  bannières,  Kc.  Ceux  des  égliçe.s 
nommés  gonfanons^  étaient  d'une  haute  ino* 
portance au  moyen  âge;  les  bannières  des 
églises  et  des  abbayes  figuraient  aussi  à  la 
tête>  des  armées,  dans  les  grandes  occasions. 
Celle  deSaint-Benis  surtout  était  célèbre eo 
France.  Nous  ne  dirons  rien  de  Toriflarome; 
nous  ne  ferions  que  répéter  ce  que  tant  d'é- 
rudiis  en  ont  écrit  (2387). 

VIE  MONASTIQUE.  —  Le  besoin  de  me- 
ner une  vie  vraiment  spirituelle  dans  le  dé- 
tachement le  plus  complet  des  choses  de  la 
terre  et  dans  une  union  continuelle  avec 
Dieu,  qui  ne  soit  point  troublée  par  le 
monde  extérieur,  ce  besoin  de  faire  son 
salut  loin  des  embarras  de  la  vie  temporelle 
est  vraiment  chrétien.  La  vie  monastique, 
sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente,  ai'« 
partient  essentiellement  à  TEglise  chré- 
tienne; aussi  l'y  a-t-on  toujours  rencontrée. 
Dès  le  temp$  des  apôtres,  il  y  avait  des 
vierges,  des  laïques  et  des  prêtres,  appelés 
ascètes,  qui  s'efforçaient  de  se  soustraire  h 
la  corruption  et  même  au  contact  du  monde, 
se  livraient  aux  exercices  d'une  piété  plus 
austère,  s'abstenaient  du  mariage»  renon- 
çaient à  toute  possession  et  s'imposaient  un 

riiistoire  de  Jésus-Christ,  sans  compter  un  détail 
prodigieux  de  plantes,  d'animaui,  etc.  ;  les  églises 
étaient  décorées  de  tapisseries  ainsi  travaillées.  — 
Yoy.  lliNCMàR,  liv.  n,  p.  511.  —  Gard.  Boiu,  De 
Liiurg.  rerum*  —  Vignoli,  Annotai,  in  lib,  Pouti(. 

—    DOUAMDUS.    —   DURÀMTI.  —    Du    CaNCE    Cl   Sfï- 

très. 

(2587)  Yoy.  les  dissertations  de  Bullet  ik  ce  sujet. 
Voici  les  noms  des  plus  célèbres  bannières  ecclésias- 
tiques qui  accompagnaient  les  années  françaises. 
1°  Celle  de  Saint  Denis;  2«  de  Saint-Martin;  5*  de 
Saint-Maurice;  4<>  de  Saint-Pierre.  Le  moine  £g\- 
dius  nous  a  conservé  le  cérémonial  usité  pour  b 
bénédiction  des  bannières  de  TEglise,  avant  de  sui- 
vre Tarmée.  Une  peinture  sur  verre  d*une  des  gmii- 
des  fenêtres  de  l'église  de  Chartres,  représienle 
saint  Denis  remetunt  à  Ueuri  de  Metz  la  bannière 
de  Saint-Denis.  On  volt  représentée  la  bannière  de 
Saint-Maurice  sur  un  tableau  peint  par  le  roi  René. 

—  Voy.  Atlas  des  monuments  français^  par  M.  Li* 
I90IR.  —  M.  Rey,  membre  de  plusieurs  académies , 
prépare  un  grand  travail  sur  cette  matière;  le  11* 
vre  iii  doit  être  consacré  9ux  bannières  eccîésiaâ- 
tiques^ 
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jeûne  plas  rigoureux.  Les  anciens  Pères  de 
rEglise  appelaient  ce   genre  de  .  TÎe»   qui 
cherchait  à  s'approcher  le  plus  possible  de 
la  perreclion  évangélique,  la  suprême  sa- 
gesse chrétienne,  en  prenant  ce   mot  dans 
le  sens  antique,  c'est-à-dire  en   marquant 
par  le  moins  un   système  spéculatif  qu*une 
maDière  de  vivre  fondée  sur  certains  prin- 
cipes, et  Ton  cite  plusieurs  martyrs  qui  su|)- 
portèrent  d*autant  plus  courageusement  les 
tourments  de  la    torture    romaine,   qu'ils 
étaient  déjà  plus  endurcis  par  la  vie   ascé* 
(ique.  Ces  anciens  ascètes,  quoique  habitant 
dans  les  villes  et  souvent  même  au  sein  de 
leur  famille»  avaient  su  pourtant  se  dégager 
des  liens  de  la  société  dans  leurs  relations 
journalières;  mnis  il  y  en  eut  d*autres,  à 
dater  du  m*  siècle,  qui  se  retirèrent  dans  le 
désert,  poussés  d'abord  par  les  persécutions, 
puis  par  le  désir  de  renoncer  complètement 
au  monde  ;  telle  fut  d*abord  la  vie  des  ana- 
chorètes d'Egypte.  C'est  ainsi  que  saint  Paul 
s'enfuit,  en  251,  dans  les   solitudes  de   la 
Thébaïde,  et  qu'en  270,  il  y  avait  déjà  fù 
Egypte  un   grand    nombre   d'ermites,   qui 
toutefois  n'habitaient  point  dans  le  désert, 
mais  près  des  villages.  A  celte  époque,  l'E- 
gyptien Antoine,  frappé  de  la  parole  du  Sei- 
gneur (Matlh,  XII  21)»  distribua  ses  biens 
aux  pauvres,  se  soumit  à  la  direction  de  ces 
ermites  ascètes,  et,  en285,  après  avoir  vécu 
quinze  ans  dans  une  complète   solitude  et 
soutenu  les  plus  rudes  tentations,  traversa 
le  Nil,  s'avança  dans  le  désert,  au  milieu  des 
montagnes  situées  près  de  la  mer  Rouge,  et 
là,  visité  de  temps  en  temps  par  ses  amis, 
passa  vingt  ans  dans  le  renoncement  le  plus 
rigoureux.  Sa  sagesse  et  les  guérisons  mira- 
culeuses opérées  par  lui,  lui  amenèrent  un 
grand  nombre  de  fidèles,  qui  se  Grent  ses 
disciples  et  émules  et  qui  vivaient  sous  sa 
direction    dans    des   habitations   séoarées. 
Lorsqu'il  vint  à  Alexandrie,  eu  311,  pour 
forlitier  les  Chrétiens  persécutés,  et  en  325, 
pour  combattre  l'arianisme,  il  se  fit  honorer 
et  admirer  même  des  païens  et  en  convertit 
plusieurs.  La  communauté  de  femmes  diri- 
gée par  sa  sœur  est  le  premier  couvent  de 
religieuses  dont   l'histoire   fasse  mention. 
Amon,  contemporain    et    ami    d'Antoine, 
fonda  dans  la  contrée   de  Nitrie,  dans  la 
basse  Egypte,  des  communautés  d'hommes 
pieux,  qui  vivaient  dans  des  cellules  sépa- 
rées, mais  qui  se  réunissaient  le  dimanche 
pour  le  service  divin;  leur  nombre,  à  la  fin 
du  siècle,  s'élevait  à  cinq  mille.  Un  disci()le 
de  saint  Antoine,  saint  Hilarion,  qui  mou* 
rut  en  371,  choisit  pour  sa  retraite  le  désert 
entre  Gaza  et  TËgypte,  Le  bruit  de  sa  sain- 
teté et  de  ses   miracles  attira  près  de  lui 
beaucoup  de    personnes  qui  se  placèrent 
sous  sa  direction,  de  sorte  que  lorsqu'il  vi- 
sitait leurs  cellules,  il  se  voyait  entouré  de 
plus  de  deux  mille  frères.   La  solitude  de 
Scété,  en  Egypte,  se  remplit  aussi  de  cellu-r 
les  après  que  saint  Macaire  s*y  fut  établi. 

Tous  ces  hommes  vivaient  en  ermites;  les 
couvents  proprement  dits  furent  institués 
par  saioi  f acôme.  formé  par  Termite  Paie* 


mon  aux  dures  privations  et  aux  pratiques 
austères  des  anachorètes  d'figyote,  il  éta- 
blit, en  325,  une  communauté  religieuse 
à  Tabenna,  dans  la  haute  Egypte,  puis  fon« 
da  huit  autres  monastères,  et  leur  donna 
une  règle  que  nous  possé  lon<;  encore  dans 
la  traduction  latine  de  saint  Jérôme.  Tous 
ces  couvents  étaient  élroitemont  unis  sous 
la  conduite  d'un  abbé,  et  ils  formèrent 
ainsi  le  premier  ordre  monastique,  celui 
des  Tabennésiotes.  Les  moines  étaient  di« 
visés  en  plusieurs  classes,  selon  leurs  di- 
verses occupations  et  leurs  professions.  Un 
économe  administrait  les  int($rô(s  temporels 
de  l'ordre,  et  déjà  on  avait  introduit  un 
court  noviciat.  Le  travail  manuel  remplis- 
sait la  plus  grande  partie  de  la  journée,  le 
produit  de  ce  travail  nourrissait  les  frères, 
parmi  lesquels  un  petit  nombre  seulement 
étaient  prêtres  et  avaient  étéordonn^'^s  avant 
d'embrasser  la  vie  religieuse.  Le  couvent 
principal,  dirigé  par  saint  Pacôme,  contint 
plus  tard,  d'après  le  témoignage  de  Paila- 
dius,  jusqu'à  quatorze  cents  moines. 

De  l'Egypte,  la  vie  monastique  passa  en 
Palestine  ;  il  y  avait  encore,  dans  le  iv*  siè- 
cIp,  des  monastères  florissants  sur  le  mont 
Sinaïet  dans  le  désert  do  Raïthu,  non  loin 
du  mont  Horeb.  L*an  580,  saint  Joan  Cli- 
maque,  abbé  d'un  monastère  sur  le  mont 
Sinaï,  dédia  son  Echelle  mainte  à  Tabbé  de 
Raïthu.  Chariton  fonda,  dans  la  Syrie,  à 
Pharan  d'abord,  puis  à  Suça,  une  laure^ 
c'est-à-dire  une  réunion  de  cellules  placées 
à  quelque  distance  les  unes  des  autres,  et 
dont  les  habitants  se  réunissaient  le  samedi 
et  le  dimanche  pour  assister  au  service  di- 
vin dans  l'église  de  la  laure.  De  la  Syrie,  la 
vie  cénobitique  se  répandit  en  Mésopota- 
mie et  en  Perse  :  Eustathe,  évéque  de  Sé- 
baste,  l'introduisit  dans  l'Arménie  et  la  Pa- 
phlagonie;  saint  Basile  en  fut  le  plus  illus- 
tre propagateur  dans  la  Cappadoce et  le  Pont  ; 
en  sa  qualité  do  prêtre,  il  avait  auparavant 
dirigé  un  couvent  à  Césarée  et  nvait  com- 
posé une  règle  pour  ses  disciples,  tant  pour 
ceux  qui  vivaient  seuls  que  pour  les  céno- 
bites. 

Les  anachorètes  oui  se  maintinrent  tou- 
jours près  des  cénobites  et  qui,  après  avoir 
été  formés  dans  un  cloître,  embrassaient 
ordinairement  un  genre  de  vie  plus  soli- 
taire pour  atteindre  à  une  plus  haute  per- 
fection, habitaient  des  cavernes  ou  des  ten- 
tes, quelquefois  môme  des  catacombes  ou 
tombeaux  que  l'on  appelait  ^^afixon. 
Lorsque  plusieurs  habitaient  dans  un  dé- 
sert des  cellules  peu  éloignées  l'une  de 
l'autre»  ils  formaient  une  laure.  Quelques- 
uns  étaient  continuellement  en  prière  sur 
des  colonnes  en  plein  air,  selon  l'exemple 
que  le  fameux  suir4t  Siméon  Stylite  leur 
avait  donné  en  HO.  Bientôt  après,  saint 
Daniel  vécut  de  la  môme  manière  aux  envi- 
rons de  Constantinople.  On  en  cite  égale- 
ment qui  vivaient  sur  les  montagnes  sans* 
jamais  rester  sous  un  toit,  et  qui  ne  se 
nourrissaient  que  d'herbes.  D  autres  s'ea- 
lermaient  dans  d'étroites  cellules  pour  ie 
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reste  de  leur  vie.  Cependant  les  hommes  les 
plus  graves  et  les  plus  illustres  Pères  de 
TEglise  donnaient  ordinairement  la  préfé- 
rence à  la  Yie  monastique.  Il  y  avait  aussi 
une  classe  intermédiaire  de  moines,  que 
l'on  nommait  Sarabaïtes  ou  Rebomoth,  les- 
quels vivaient  deux  ou  trois  ensemble,  mais 
ils  n*étaient  soumis  à  aucun  supérieur  et 
s'attirèrent  un  mauvais  renom  par  leurs 
querelles,  par  une  vanité  enracinée  et  par 
leurs  eicès  dans  le  boire  et  le  manger  après 
le  temps  dets  jeûnes. 

En  Occident ,  ce  fut  saint  Atbanase  qui  » 
lorsqu'il  chercha  un  asile  à  Rome  •  éveilla 
le  premier  le  goût  de  la  vie  monastique  par 
le  récit  de  la  vie  de  saint  Antoine  et  par 
les  moines  qui  l'accompagnaient.  Saint  Jé- 
rôme cite  déjà  plusieurs  couvents  de  reli- 
gieuses et  un  grand  nombre  de  moines  k 
Rome.  A  Verceil,  l'évèqne  Eusèbet  par  ses 
discours  et  par  son  exemple,  avait  introduit 
parmi  son  clergé  le  genre  de  vie  austère 
des  moines  de  !  Orient.  Aux  portes  de  Mi- 
lan, il  y  avait  un  monastère  sous  la  protec- 
tection  de  saint  Ambroise;  déjà  même  quel- 
ques-unes des  petites  lies  de  Tltalie  étaient 
peuplées  d'anachorètes.  Saint  Martin ,  évô- 

3ue  de  Tours ,  fonda  le  premier  couvAnt 
ans  les  Gaules,  et  déjà  deux  mille  moines 
se  trouvaient  réunis  à  ses  funérailles.  Vers 
le  m6me  temps  ,  c'est-à-dire  à  ta  fin  du  iv* 
siècle  ,  parurent  aussi  les  premiers  clottres 
en  Afrique,  à  Carthage,  à  Tagaste,  à  Hip- 
pone ,  et  les  donatisles ,  qui  faisaient  un 
crime  à  saint  Augustin  d'avoir  introduit  la 
vie  monastique,  lui  demandaient  dans  quel 
endroit  l'Ecriture  sainte  parle  des  moines. 
Ce  grand  docteur  de  l'Eglise  avait  déjà 
comme  prêtre  fondé  à  flippone  un  monas- 
tère ,  dans  lequel  il  vivait  avec  des  clercs 
dans  la  pauvreté  et  dans  la  communauté 
des  biens.  Plus  tard ,  lorsquMI  fut  évéque , 
il  transforma  jusqu'à  son  palais  épiscopal 
en  un  couvent  pour  les  ecclésiastiques. 

Toutefois  les  moines  proprement  dits 
n'étaient  primitivement  que  des  laïques  eu 
Orient  et  en  Occident,  et  pendant  quelque 
temps  l'état  monastique  parut  incompati- 
ble avec  Tétat  ecclésiastique,  parce  que  les 
moines,  jusqu'à  la  fin  du  iv*  siècle,  vi- 
vaient dans  la  solitude  et  loin  des  villes,  et 
au'un  ecclésiastique  ne  pouvait  être  or- 
onné,  d'après  les  canons,  que  pour  une 
église  déterminée.  Mais  bientôt  on  sentit 
le  besoin,  dans  les  grands  monastères  éloi- 
gnés d'une  église  cathédrale  ou  paroissiale, 
d'avoir  des  [urètres  particuliers,  et  lorsqu'on 
392,  une  loi  de  Théodose  le  Grand  eut  per- 
mis aux  moines  de  s'établir  aussi  dans  les 
villes,  il  s'éleva  bientôt  dans  les  plus  gran- 
des cités  de  l'Orient  des  monastères  très« 
peuplés,  dont  les  supérieurs  ou  archiman- 
drites étaient  ordinairement  des  prêtres. 
Mais  en  général  les  moines  furent  encore 
considérés  comme  des  laïques  au  concile 
de  Chalcédoine.  Il  était  d'ailleurs  a$sez  na- 
turel de  regarder  les  couvents  comme  une 
espèce  de  séminaires ,  et  une  loi  de  l'em- 
l^reur  Arcadius  exhortait  déjà  les  évêques 


à  choisir  au  besoin  leurs  prêtres  parmi  les 
moines;  on  le  fit  d'autant  plus  ordinaire* 
ment,  que  les  Papes,  tels  que  Sirice  et  d'au- 
tres après  lui ,  renouvelèrent  cette  recoin* 
mandation.  Rientôt  on  choisit  de  préférence 
dans  tout  TOrient  les  évêaues  parmi  les 
moines,  et  la  sixième  novelie  de  Justioiea 
dit  simplement  que  Pévêque  doit  être  prit 
soit  parmi  le  clergé,  soit  dans  les  coufeots. 

Les  édits  impériaux  excluaient  les  cu- 
riaies  de  l'état  monastique,  ainsi  que  du 
clergé ,  à  moins  qu'ils  ne  cédassent  leurs 
biens  à  d'autres  et  ne  fissent  remplir  par 
eux  leurs  fonctions.  Les  esclaves  ne  pou- 
vaient entrer  dans  un  monastère  qa'afec 
la  permission  de  leurs  maîtres ,  les  époux 
que  d'un  consentement  réciproque ,  et  les 
enfants  qu'avec  l'açrément  de  leurs  parents. 
Une  loi  de  Justinien  accordait,  il  est  vrai, 
aux  deux  époux  un  droit  de  d/ierf ion ,  in- 
dépendant du  consentement  mutuel,  et  pro- 
nonçait en  ce  cas  la  dissolution  du  maria^, 
mais  l'Eglise  n'admit  pas  cette  loi,  du  moins 
en  Occident.  Justinien  défendit  aussi  aux 
parents  de  détourner  leurs  enfants  de  l'état 
religieux.  Le  quatrième  conciin  de  Tolède 
ordonna ,  contrairement  à  l'esprit  général 
de  l'Eglise,  que  ceux  qui  avaient  été  consa- 
crés à  la  vie  monastique  dans  Tenfance  par 
leurs  parents,  ne  pourraient  plusTabandoo- 
ner  dans  l'Age  mûr. 

Il  n'était  pas  d'usage  dans  les  couvents  de 
porter  des  habits  d'une  forme  et  d'une  couleur 

particulières.  Les  disciples  de  saint  Pacéme 
paraissent  s'être  distingués  en  Orient  par 
un  vêtement  spécial  ;  en  Occident,  les  moi- 
nes portaient  le  costume  ordinaire,  mais 
seulement  d*une  plus  mauvaise  étoffe.  Oa 
ne  connaissait  pas  encore  les  vœux  propre- 
ment dits.  C'était  une  règle  générale  que 
les  religieux  fussent  dans  une  pauvreté 
complète  et  qu'ils  se  nourrissent  du  traTai! 
de  leurs  mains.  Souvent  ceux  qui  embras- 
saient la  vie  monastique  distribuaient  leurs 
biens  aux  pauvres ,  et  les  moines  d'Egypte 
en  particulier  étaient  tellement  sévères  i 
cet  égard,  que  leurs  couvents  ne  possé- 
daient aucuns  biens  ni  revenus.  Ils  parta- 
geaient entre  les  pauvres  les  dons  qui  leur 
étaient  faits.  On  insistait  spécialement  sur 
le  travail  manuel;  les  dansers  de  Toisifeté 
étaient  représentés  sous  Tes  couleurs  les 
plus  sombres;  aussi  saint  Augustin  com- 
posa-t-il  un  ouvrage  particulier  sur  celte 
matière.  Ce  que  les  moines  gagnaient  en 
sus  de  leurs  besoins  personnels  appartenait 
d'ordinaire  aux  pauvres.  L'obligation  d'une 
continence  perpétuelle  était  purement  ta- 
cite; mais  bien  qu'on  ne  retint  pas  au  mo« 
nastère  des  personnes  incorrigibles,  on  re- 
gardait néanmoins  comme  une  chose  illi- 
cite et  même  criminelle  de  rentrer  dans  le 
monde.  Le  concile  de  Chalcédoine  prononça 
l'excommunication  contre  un  moine  ou  une 
religieuse  qui  se  marierait.  Dne  obéissance 
prompte  et  parfaite  aui  ordres  des  su|)é- 
rieurs  était  considérée  comme  le  premier 
devoir;  le  moine  devait,  selon  le  mot  de 
saint  Basile,  renoncer  à  sa  propre  volonté  et 
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s'abandonner  avec  ane  entière  confiance  h  la 
conduitedesoncbef.LeasapérieursporlaienI 
le  tilre  d*abbé§,  d'hégumènes ,  d'archiman- 
driteSt  et  jouissaient  d'une  autorité  suprè- 
roe ,  c'est-à-dire  qu'ils  réglaient  le  serTîce 
difin  et  les  prières  en  commun,  qu'ils 
maintenaient  ta  discipline  et  infligeaient  les 
peines.  Ils  étaient  en  même  temps  les  di« 
recteurs  spirituels  des  moines  soumis  à 
leur  conduite.  Les  peines  consistaient  dans 
une  privation  temporaire  des  sacrements , 
dans  des  châtiments  corporels,  et  enfin, 
lorsque  tout  cela  était  inutile,  dans  l'eiclu- 
sion  de  la  communauté.  Du  reste,  les  abbés 
avec  leurs  moines  étaient  sous  la  juridic- 
tion épiscopale.  D'après  le  quatrième  canon 
du  concile  de  Cbaleédoine,  aucun  couvent 
ne  pouvait  être  construit  sans  la  permis- 
sion de  l'évéque ,  et  celui<»ci  était  tenu  de 
surveiller  convenablement  les  monastères 
lie  son  diocèse.  Dans  l'Occident ,  les  mo- 
nastères étaient  aussi  subordonnés  complè- 
tement h  l'autorité  des  évoques. 

L'Ile  de  Lerins,  sur  les  cèles  de  Provence, 
oh  Honorât,  depuis  évèque  d'Arles ,  fonda, 
en  UO,  le  premier  couvent  des  Gaules,  de- 
vint une  florissante  colonie  de  moines. 
C*est  de  ce  monastère ,  dont  les  religieux 
vivaient  soit  en  commun,  soit  séparés 
comme  des  anachorètes,  gue  sortirent  les 
grandes  lumières  de  TEslise  gallicane,  en- 
tre autres  Hilaire  d'Arles  ;  Loup ,  évèque 
de  Troyes  ;  Valérien,  évèque  de  Cémèle,  et 
Vincent,  auteur  du  célèbre  Commonitorium. 
Vers  le  même  temps,  Jean  Cassien,  qui 
s'était  formé  dans  un  couvent  de  Bethléem 
et  qui  a^ait  ensuite  visité  les  ermites  d'B- 
^pte  et  vécu  avec  eui,  jfbnda  deux  monas- 
tères h  Marseille.  Il  fut  en  Occident  le  plus 
grand  maître  de  la  vie  monastique ,  ayant 
consigné  les  résultats  de  son  expérience 
dans  deux  ouvrages,  dont  l'un,  les  7n«lt7ti- 
iionif  retrace  la  règle  et  l'organisation  des 
couvents  de  l'Orient,  et  l'autre,  les  dmfi" 
rfficet, contient  les  entretiens  qu'il  eut  avec 
les  anachorètes  de  Scété  sur  la  vie  contem- 
plative et  la  (irière  continuelle.  Les  Orien- 
taux eurent  des  traités  semblables  dans  les 
écrits  ascétiques  de  saint  Nil,  oui,  après 
avoir  vécu  pendant  plusieurs  années  comme 
erruite  dans  le  désert  du  mont  Sinaï,  mou- 
rut en  430,  et  dans  VEehdle  sainte  de  Jean 
Ciimaque ,  surnommé  le  Sinaîte  (580) ,  où 
sont  enseignés  les  degrés  et  les  vertus  de 
la  vie  spirituelle  la  plus  élevée. 

On  ne  tarda  pas  è  s*aperoevoir  que  les 
monastères  rendaient  de  grands  services  aux 
prêtres  et  aux  évèques  comme  établisse- 
ments dMnstruction.  Saint  Patrice,  élevé  lui- 
même  à  Tours  sous  saint  Martin,  donna 
celle  direction  aux  couvents  qui  furent  éta- 
blis en  Irlande  de  son  vivant  et  après  sa 
mort.  Ailbe,  Fiech  de  SIettj,  Mel  d'Ardagh, 
Hoitheus  de  Louth  et  d^autres  fondèrent, 
sur  la  fin  du  v*  siècle,  de  pareils  séminaires 
en  Irlande.  Dans  l'ouest  de  la  Grande-Bre- 
tagne, il  y  eut,  pendant  le  yi*  siècle,  la  gran- 
de abbave  de  Banchor ,  laquelle ,  dans  cha- 
cune (je  ses  sept  subdirisions,  comptait  trois 


cents  moines  qui  vivaient  du  travail  de 
leurs  mains.  En  Irlande,  il  existait  aussi 
une  florissante  abbaye  du  même  nom,  d'où 
sortit  saint  Golomban ,  fondateur  des  mo- 
nastères de  Luxpuil,  de  Fontaine  et  de  Bob* 
bio.  Sa  règle,  observée  dans  plusieurs  cou- 
vents de  la  Gaule  jusqu'à  Tintroduotion  do 
celle  de  saint  Beooft ,  et  la  seule  en  usage 
dans  l'Italie  septentrionale  jusqu'au  ix*  siè^ 
cIa,  fut  approuvée  par  les  évèques  de  l'E- 
glise gallicane,  au  concile  de  Mftcon,  en  624, 
malgré  la  critique  qu'en  fit  un  certain  moine 
nommé  Agrestius.  C'est  cette  règle  qui  nous 
fait  le  mieux  connaître  la  discipline  des 
nombreux  couvents  de  l'Irlande.  Les  pointa 
prinnipaûx  consistaient  dans  une  obéissance 
passive,  dans  le  silence,  dans  l'abstinence 
de  la  viande  et  dans  le  travail  des  mains 
imposé  anx  moines  comme  moyen  de  sub- 
sistance. Toutefois  il  leur  restait  encore  as* 
sez  de  temps  pour  se  livrer  à  Tétude,  pour 
copier  des  livres  et  pour  assister  anx  leçons 
qui  se  donnaient  dans  tous  les  monastères 
irlandais.  Dans  la  Gaule,  Césaire,  évèque 
d'Arles,  avait  déjh  précédemment  (580)  com- 
posé une  règle,  d'après  laquelle  les  moines 
devaient  habiter  ensemble  dans  une  même 
chambre  et  consacrer  leur  temps  alternati- 
vement à  la  prière,  h  la  lecture  et  au  travail 
manuel.  Le  mérite  d'avoir  fait  de  la  trans- 
cription des  livres  une  tâche  régulière  pour 
les  religieux,  appartient  au  savant  chancelier 
Cassiodore,  lequel  fonda,  dans  les  environs 
de  Squillace,  sa  ville  natale,  deuxmonastè- 
res,  l'un  de  cénobites  et  l'autre  d'ermites  « 
et  qui  lui-même  mourut  moine  en  565, 

Mais  en  Occident  toutes  les  institutions 
asi:étiques  furent  peu  h  peu  éclipsées  et  rem«* 
placées  par  l'ordre  de  Saint-fienott.  Ce  pa- 
triarche des  moines  de  l'Occident,  né  en  (80 
sur  le  territoire  de  Nursie ,  en  Ombrie ,  se 
retira  très-jeune  dans  une  caverne  isolée 
-près  de  Subiaco ,  où  il  resta  caché  pendant 
trois  ans.  Cependant  sa  réputation  de  sain- 
teté lui  ayant  insensiblement  attiré  unçrand 
nombre  de  disciples,  il  fonda,  en  520,  oouze 
monastères  dont  chacun  conienait  douze 
moines  et  dont  il  prit  lui-même  la  direction. 
Des  sénateurs  romains  lui  confièrent  leurs 
enfants ,  parmi  lesquels  Placide  et  Maure 
furent  deux  de  ses  disciples  les  plus  distin- 
gués. Celui-là  introduisit  la  règle  de  son 
mettre  en  Sicile  et  l'autre  en  Gaule.  Benott 
fonda  encore,  en  529,  le  monastère  du  Mont- 
Cassin,  si  célèbre  dans  la  suite,  mais  qui  fut 
détruit  quarante  ans  après  par  les  Lomliards  : 
il  fonda  également  celui  de  Terracine,  où 
il  reçut  une  visite  du  roi  des  Goths,  Totilat 
et  mourut  en  5(3. 

Jusqu'ici  une  règle  déterminée  et  unifor- 
me n'avait  été  observée  que  dans  un  petit 
nombre  de  monastères.  On  possédait  les  rè- 

f;les  de  saint  Basile,  deMacaire,  de  Pacôme, 
es  institutions  de  Cassien,  les  vies  des  ana- 
chorètes d'Egypte  et  de  Syrie,  les  traditions 
des  fondateurs  et  des  premiers  supérieurs  ; 
de  tout  cela ,  l'on  composa  une  règle  dans 
laquelle  le  choix  des  articles  dépendait  de 
la  manière  de  voir  des  abbés,  du  plus  ou  du 
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moins  de  zèle  des  moines  et  de  la  situation 
particulière  du  couvent,  et  qui  par  consé- 
quent n'offrait,  dans  les  divers  monastères, 
ni  assez  d'uniformité ,  ni  une  différence  as- 
sez notable  pour  en  faire  des  ordres  spé- 
ciani.  Cependant  la  règle  de  saint  Benoit 
opéra  h  cet  égard  un  grand  changement , 
d*nne  part,  parce  que  son  auteur  obligeait 
d'abord  ses  disciples,  en  vertu  d'un  vœu  so- 
lennel, à  l'observer;  deranlre,  parce  qu'ayant 
été  préférée  bientôt  assez  généralement  h 
toutes  celles  qu'on  connaissait  en  Occident, 
elle  fut  adoptée,  dès  le  principe,  dans  plu- 
sieurs couvents  nouvellement  fondés  et  que 
peu  è  peu  on  s'en  servit  exclusivement  dans 
les  anciens  monastères.  En  éloignant  les 
moines  de  tout  coinmerce  avec  le  monde, 
en  les  mettant  à  l'abri  de  toute  tentation  ex- 
térieure et  de  tout  soin  temporel,  en  les 
soumettant  ^  la  pauvreté,  h  l'obéissance, 
au  travail,  h  la  contemplation  journalière  et 
h  la  prière  continuelle,  saint  Benoit  se  pro- 
posait de  faire  de  véritables  adorateurs  de 
Dieu  en  esprit  et  en  vérité.  Ceux  qui  postu- 
laient avec  humilité  et  constance  pour  eu- 
trer  étaient  seuls  admis  ,  et  après  un  novi- 
ciat d'une  année,  ils  faisaient  des  vœux  so- 
lennels et  perpétuels.  Les  prêtres  eux-mê- 
mes étaient  mis  à  l'épreuve,  mais  ils  avaient 
le  premier  rang  après  l'abbé.  Après  minuit, 
on  chantait  l'ollice  de  la  nuit,  et  pendant  le 
jour  on  s'assemblait  sept  fois  h  l'église  pour 
y  chanter  les  autres  parties  de  l'oflice  et 
pour  y  prier.  Il  fallait  consacrer  sept  heures 
au  travail  qu'imposaient  les  supérieurs, 
deux  è  rélude  et  le  reste  de  la  journée  au 
déjassement  du  corps.  La  viande  était  exclue 
de  la  nourriture  qui  était  simple,  mais  suf- 
fisante. Les  moines  devaient  porter  les  ha- 
bits alors  en  usage  parmi  les  pauvres  et  les 
gens  de  la  campagne.  Nul  ne  possédait  rien 
en  propre  ;  tout,  jusqu'aux  habits,  apparte- 
nait au  monastère.  Pour  se  rendre  d'autant 
plus  vite  h  l'église  au  premier  signal ,  on 
couchait  avec  âes  habits.  Les  peines  consis- 
taient d*abord  dans  la  séparation  des  frères, 
ensuite  dans  les  châtiments  corporels ,  et 
enfin  danjs  l'expulsion  du  couvent.  Cependant 
si  après  avoir  été  expulsé  ,  on  montrait  du 
repentir  ,  on  pouvait  être  accueilli  de  nou- 
veau jusqu'à  trois  fuis.  L'abbé  était  choisi 
par  la  totalité  des  religieux;  il  nommait  le 
prieur  et  le  doyen  qui  était  le  supérieur  de 
dix  moines  ;  dans  les  affaires  importantes, 
il  consultait  tous  les  frères  réunis»  mais  il 
décidait  è  lui  seul. 

La  règle  de  saint  Benoit  no  fut  d'abord 
observée  à  l'exclusion  de  toute  autre  que 
dans  quelques  monastères  particuliers.  Se- 
lon une  ancienne  tradition,  c'est  au  monas- 
tère de  Gianfeuil-sur-Loire  qu'elle  fut  intro- 
duite pour  la  première  fois  en  Gaule,  et  ce 
fut  saint  Maurqui  l'y  importa.  Ailleurs  ou 
lui  fit  seulement  des  emprunts  pi  on  l'allia 
avec  d'autres  règles.  Le  Pape  Grégoire  le 
Grand  lui-même,  bien  qu'il  en  fasse  Téloge 
dans  sa  biographie  de  saint  Benoit ,  ne  pa- 
rait pas  ravoir  adoptée,  du  moins  complète- 
ment, pour  son  monastère  de  Saiut-Audré  à 


Rome  :  ce  clottre  étant  destiné  h  être  uim 
pépinière  de  prêtres  et  de  missionnaires,  il 
voulut  que  l'on  consacrât  à  l'étude  le  temps 
réservé  par  saint  Benoît  pour  le  travail  ma- 
nuel. Le  monastère  qu'éri^^ea  Augustin, dis- 
ciple de  saint  Benoit ,  à  Cantorbl^rv  ,  ot)«er- 
vait,  d'après  Tassertion  du  pape  Honorius 
la  règle  de  Grégoire.  Il  en  fut  de  même  sans 
doute  des  autres  monastères  anglo-saxons, 
dont  celui-ci  fut  le  berceau ,  lamiis  qu(^  los 
moines  qui  appartenaient  aux  couvents  du 
nord  de  la  Grande-Bretagne,  suivaient  pour 
la  plupart  la  règle  que  l'irlandais  Columb- 
kill  avait  introduite  dans  l'fle  d'Hy.  Avant 
le  vin*  siècle,  on  ne  trouve  en  Espagne  qtm 
çà  et  là  Quelques  traces  d'un  usage  pariiel 
de  la  règle  de  saint  Benoît  ;  ainsi  la  gn)n«le 
extension  et  la  domination  universelle  de' 
cette  règle  n'appartiennent  qu'à  l'époque 
suivante. 

Le  pouvoir  des  évâques  «sur  les  monastè- 
rf's  ne  reçut  dans  son  ensemble  aucune  at- 
teinte. Les  privilèges  que  les  évéques  oc- 
troyaient à  certains  couvents  et  que  les  rois 
et  les  Papes  confirmaient  quelquefois,  con- 
cernaient la  libre  élection  de  l'abbé,  la  pro- 
tection donnée  à  leurs  biens  temporels  con- 
tre toute entreprisearbitraire.  Le  Pape  Adéo< 
dat  fut  le  premier  qui,  en  l'an  670,  accorda 
une  exemption  de  la  juridiction  spirituelle 
de  l'évêque  au  monastère  de  Saint-Martio 
à  Tours,  toutefois,  comme  il  le  dit  lui-même, 
contre  la  coutume  etia  tradition  du  siège lie 
Rome,  et  uniquement  parce  que  l'évôquede 
Tours  y  avait  consenti  de  plein  gré  avec  d'au- 
tres évéques  de  l'Eglise  gallicane.  Le  con- 
cile de  Carthage  avait,  dès  l'année  525,  li- 
mité considérablement  le  pouvoir  des  évé- 
ques sur  les  monastères  de  l'Afrique,  qu'il 
avait  soumis  immédiatement  au  primat  do 
Carthage;  dans  le  patriarcat  de  Conslaaii- 
Dople,  il  y  avait,  au  vu*  siècle,  beaucoup  de 
couvents  entièrement  exempts  de  la  juri- 
diction épiscopale  et  placés  directement 
sous  celle  du  patriarche  ou  de  l'exarque 
délégué  par  celui-ci.  Ce  rapport  d*uQ  cou- 
vent avec  le  patriarche  était  indiqué  au  mo- 
ment même  de  sa  fondation  par  la  croix 
patriarcale  qu'on  y  plantait. 

Il  y  avait  déjà,  dans  l'Eglise  primitive,  un 
grand  nombre  de  vierges  consacrées  à  Dieu. 
Elles  demeuraient  avec  leurs  parents,  mais 
l'obligation  dans  laquelle  elles  étaient  de 
garder  une  chasteté  perpétuelle,  était  regar- 
dée comme  inviolable,  et  une  infraction  à 
cet  éçard  était,  suivant  l'expression  de  saint 
Cyprien,  un  adultère  commis  contre  Jésus- 
Christ.  Une  tille  qui  désirait  se  consacrer  à 
Dieu  déclarait  publiquement  sa  résolution 
dans  l'église ,  eu  présence  de  l'évêque ,  et 
faisait  le  vœu  de  chasteté;  elle  recevait  alors 
des  mains  de  l'évêque  le  vêtement  des 
vierges,  dont  le  voile  et  un  ornement  d*or 
pour  la  tête  {mitretla)  faisaient  spécialeaicnt 
partie.  Si  plus  tard  elle  venait  à  se  marier, 
elle  encourait  l'excommunication  d'après  uq 
canon  du  concile  de  Chaicédoiue;  une  loi 
de  l'empereur  Jovien  menaçait  de  mort 
celui  qui  épouserait  une  vier^^e  consacrée  a 
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Bîea.  La  consécration  des  vierges  était  un 
acte  réservé  à  Tévéque  :  en  Afrique  pour- 
tant, elle  se  faisait  aussi  par  des  ^rAtres 
avec  Tautorisatiôn  de  leur  prélat.  D*anciens 
synodes  n*exigeant  pour  l'admission  à  cet 
état  que  Page  de  dix-sept  ans  (par  exemple 
le  troisième  concile  de  Carlhage)  ou  relui 
de  vingt-cinq,  il  est  tout  h  fait  surprenant 
que  des  ronciies  postérieurs,  tenus  dans  la 
Gaule  et  en  Espagne,  n*aient  pas  permis  de 
donner  le  voile  h  une  vierge ,  c'est-è-dire 
de  la  consacrer,  avant  sa  quarantième  an- 
née. 

Les  monastères  de  filles  sont  aussi  an- 
ciens que  les  monastères  d'hommes.  Dès  le 
temps  de  saint  Antoine  et  de  saint  Pacômfi, 
nous  voyons  leurs  sœurs  h  la  tète  de  cou- 
vents de  religieuses.  La  règle  de  saint  Pn- 
côme  s'appliquait  également  aux  femmes 
qui  étaient  assujetties  aux  mômes  exercices 
que  les  hommes:  lorsqu'il  est  fait  mention 
de  monastères  où  l'on  vit  en  commun  d'a- 
près sa  règle,  il  faut  entendre  par  là  des 
couvents    d'hommes    et  des   couvents   de 
femmes,  situés  les  uns  près  des  autres  et 
dont  une  rivière  par  exemple  fait  toute  la 
séparation.  Du   temps  de  Théodoret,  il  y 
avait  dans  certains  couvents  jusqu'à  deux 
cent  cinquante  religieuses  occupées  la  plu- 
part du  temps  à  tisser  de  la  laine.  Dans  TOc- 
cident,  on  cite  des  monastères  de  femmes 
è  dater  de  la  fin  du  iv*  siècle.  Saint  Augus- 
tin, dont  la  sœur  était  supérieure  d'un  mo- 
nastère, ébaucha  une  règle  ()Our  des  reli- 
gieuses, d'après  Inquelle  elles  étaient  diri- 
gées par  une  sufiérieure,  nommée  en  Syrie 
Amma,  c'est-à-dire  mère,  et  par  un  prêtre, 
toutefois  sous  la  surveillance  de  l'évêque. 
Dans  le  royaume  des  Francs,  la  règle  de 
saint  Césaire  d'Arles  fut  suivie  dans  plu- 
sieurs monastères  de  religieuses.  Dans  TO- 
rient,  elles  se  faisaient  couper  les  cheveux 
lors  de  leur  entrée  dans  le  couvent,  ce  qui 
ue  se  pratiquait  pas  en  Occident.  Outre  les 
religieuses  vivant  en  commun  dans  les  mo- 
Rcislères,  il  continua  à  y  avoir  encore  des 
vierges  qui,  Quoique  consacrées  à  Dieu,  ha- 
bitaient avec  leurs  parents  :  ce  qui  le  prouve, 
c  est  un  canon  du  cinquième  concile  d*Or- 
lédns,  en  549.  Ce  canon  constate  en  même 
temps  l'observation  de  la  clôture  dans  quel- 
()ues  monastères  sinon  dans  tous,  et  la  du- 
rée du  noviciat  qui  était  d'un  an.  Plusieurs 
conciles  de  l'Eglise  ga(!icane  défendirent  et 
déclarèrent  invalide  le  mariage  des  reli- 
gieuses.  Saint  Grégoire  le  Grand,  sous  le 
pontificat  duquel  il  y  avait  trois  mille  reli- 
gieuses à  Rome,  ot*donna  que  chaque  mo- 
nastère de  femmes  aurait  un  prêtre  expéri- 
menté qui  lui  servirait  de  conseiller  et  de 
représentant,  afin  que  les  religieuses,  sans 
relations  avec  le  monde,  pussent  vivre  tout 
à  fait  selon  leur  vocation.   Dans  l'origine  , 
ces  monastères  n'avaient  que  de  simples 
oratoires,  et  les  religieuses  se  rendaient  le 
âimanche  en  commua  à  l'église  »  mais»,  à 


dater  du  vi'  siècle,  elles  obtinrent  dos  égli- 
ses particulières,  et  ainsi  toute  occasion  de 
passer  le  seuil  de  la  porte  du  couvent  fut 
supprimée.  Bans  TOrient  surtout,  et  aussi 
en  Espagne,  les  monastères  d'hommes  et  de 
femmes  étaient  réunis  ou  formaient  deux 
bâtiments  contigus,  de  sorte  que  les  moines 
et  les  religieuses  pouvaient  s*assister  mu- 
tuellement par  leur  travail  ;  m.tis  Justinien 
ordonna  de  séparer  ces  monastères. 

VIERGE  (La  sainte).  —  La  sainte  Vierge 
se  trouve  assez  souvent  dans  les  peintures 
primitives  :  dans  une  des  belles  cryptes  des 
catacombes  de  Sainte-Agnès,  elle  mrme  le 
tableau  principal.  Au  centre  de  la  niche  qui 
surmonte  Varcosolium  ,  apnaralt  Tauguste 
Mère  de  Dieu.  Elle  est  en  demi-figure  • 
ayant  sur  son  giron  TEnfant  Jésus.  Sa  tôle 
est  ornée  d'un  voile  relevé  par  devant,  tom« 
bant  sur  les  épaules,  et  dont  les  plis  vien-* 
nent  reposer  sur  les  bras:  Un  collier  de  per- 
les entoure  son  cou,  el  se  marie  à  un  fil  de 
perles  ou  d^étoffe  qui  va  se  rattacher  aa 
sommet  d\i  front. 

Cette  figure  a  cela  de  très-remarquable 
qu'eMe  porte  le  cachet  de  sa  haute  antiquité 
et  qu'elle  montre  la  croyance  de  l'Eglise 
naissante  relativement  à  la  sainte  Vierge. 
D'abord,  il  est  évident  que  les  Pères  de  l'E^ 
glise  n'ont  jamais  dit  aux  peintres,  que  Mai- 
rie, la  plus  humble  des  créatures,  se  parait 
des  riches  ornements  qu*on  trouve  dan9 
cette  figure.  Mais  pour  exprimer  la  haute 
idée  qu  il  avait  de  la  gloire  de  la  Mère  de 
Dieu ,  l'artiste  lui  a  donné  les  splendides 
atours  des  dames  romaines  de  son  temps , 
et  surtout  les  colliers  de  pierres  précieuses* 
Il  n'a  pu  prendre  que  là  son  modèle;  car  les 
femmes  chrétiennes,  fidèles  aux  prescrip^ 
tions  apostoliques,  s'abstenaient,  comme 
nous  rapprenons  de  Clément  d'Alexandrie, 
des  ornements  d*or  et  de  pierreries  (2388). 

Ensuite,  ce  qui  esf  encore  plus  intéres- 
sant ,  la  sainte  Vierge  est  représentée  les 
bras  étendus,  dans  Pattitude  de  (la  prièrf«. 
Ainsi,  aux  yeux  de  nos  Pères  comme  aux 
nôtres,  la  sainte  Vierge  prie  Dieu  ,  et  ne 
nous  accorde  pas  par  elle-même  les  grâces 
que  nous  sollicitons.  Le  culte  que  nous  lui 
rendons,  le  culte  que  lui  rendaient  les  siè- 
cles apostoliques  n'est  donc  pas  un  culte 
suprême,  un  culte  d'adoration.  Que  peu-' 
vent  opposer  les  protestants  à  ce  monument 
dix-sept  fols  séculaire?  Je  n'en  «ais  rien. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  s'ils  avaient 
mieux  connu  notre  vénérable  antiquité,  ja- 
mais ils  n*auraient  osé  jeter  à  la  f.ice  de 
TEglise  le  reproche  absurde  d'idolâtrie 
(2389). 

VIERGE  (La  sainte)  ,  ce  qu'en  disent  les 
auteurs  mahométans,  —  Voy.  Mahométans* 

—  Ce  qu'elle  devint  après  la  mort  du  Sauveur* 

—  Voy.  EoLisE,  etc.,  sub  fin, 
ViERGE-MERK  (Thaditio^t  dbs  peuples 

ftDE  la).  —  Sous  le  règne  d'Achaz,  roi  de 
Juda,  ie  roi  d'Israël»  Phacée,  se  ligua  avec 


(25S8)  Pœdagog.,  lib.  ii,  c.  Ii.--S.  iliiR.f  epist. 
7.—  Tkrtoll.,  he  ha^itu  nwliebri. 


(2589)  BaTTARi,  lom.  lil,  pag.  85,  iltilêf  ïAlf 
etc. 
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le  roi  de  Syrie^  Rasirlt  pour  venir  mettre  le 
sié|;e  devant  Jérusalem»  et  détruire  cette 
ville.  A  cette  nouvelle,  le  roi  et  le  peuple 
de  iwSn  fttreirt  saisis  de  frayeur,  mais  le  pro- 
phète Isnie  vint  de  la  part  de  Wea  dire  au 
roi  de  ne  pas  se  troubler,  et  que  les  projets 
rfe  ses  ennemis  ne  réussiraient  pas.  Comme 
le  princft  paraissait  douter  de  celle  promes- 
se :  Le  Seigneur  parla  encore  à  Achaz,  et  lui 
dit  :  Demandez  un  prodige  au  Seigneur  votre 
Dieu  :  le  voutez-vous  au  plus  profond  de  /*a- 
bîme^  ou  au  plus  haut  des  deux?  —  Achaz 
répondit  :  Je  me  tairai  ;  je  ne  tenterai  pas  le 
Seigneur,  —  Le  prophète  sUcria  :  Écoutez^ 
maison  de  David  :  N* est-ce  donc  pas  assez  pour 
vous  de  lasser  la  patience  des  hommes? Faut^ 
il  que  vous  lassiez  encore  celle  de  mon  Dieu? 
Eh  bien  I  le  Seigneur  vous  donnera  le  signe 
de  votre  durée,  voilà  qoe  la  viergb  conce- 
vra ET  ENFA?]tERA  UN  fIls  :  et  H  sera  appelé 
fiiiMANCEL,  c'est-à-dire  Dieu  avec  nous. 
(Isa.  vu,  10-U.) 

Cette  prédiction  se  faisait  b  peu  près 
à  la  même  époque  où   Romulus  jetait  les 

fondements  de  cet  empire  romain  qui  « 
arrivé  enfin  à  son  plus  haut  point  de  gloi- 
re et  de  développement  ,  devait  servir  de 
berceau  è  cet  Emmanuel  dont  le  prophè- 
te annonce  ici  la  naissance    merveilleuse 

(2390). 

L'Ancien  Testament  ne  fait  plus  aucune 
mention  de  l'accomplissement  de  cette  pré- 
diction d^lsaie.  «  La  parole  de  Dieu,  dit  M. 
Drach,  serait-elle  tombée  à  terre?  Non  ;  l'u- 
nivers périra  plutôt  qu*nn  iota  ne  s'accom- 
plisse. Mais  quel  serait  donc  ce  signe  an- 
noncé par  Isaïe,  si  ce  n'estpas  la  naissanceidu 
Messie?  Les  rabbins  conviennent  que  lechan. 
vti  é*Isaîe  et  les  suivants  se  rapportent  à  la 
rédemption  d'Israël.  »  L'auteur  le  prouve  par 
des  passases  tirésde  leurs  livres  (2391).llsont 
imaginé  des  signes  pour  expliquer  la  prophé- 
tie; M.  Drach  fait  voir  qu  aucun  de  ces  si- 
gnes ne  répond  à  la  grandeur  de  l'objet,  ni 
au  ton  solennel  du  prophète.  Il  réfute  les 
objections  des  rabbins,  particulièrement  sur 
le  mot  hébreu  kalmUf  que  nous  traduisons 
par  vierge,  les  met  en  contradiction  avec 
eux-mêmes,  et  en  tire  la  conséquence  que 
telle  n'était  pas  la  signification  attachée  h  ce 
mot  du  temps  d'isaïe.  Pour  le  prouver  d'une 
manière  plus  convaincante,  il  recherche 
avec  beaucoup  de  sagacité  les  traces  qu*a 
laissées  cette  tradition,  qui  de  Jérusalem 
avait  dû  se  répandre,  avec  les  difi'érentes 
colonies  juives  qui  ont  parcouru  successive- 
ment tout  rOrient,  chez  les  peuples  de  l'an- 
tiquité. C'est  ce' chapitre  que  nous  allons 
reproduire  ici. 

{tSidO)  Le  roi  Achat  a  commencé  à  régner  en  742 
avant  Jésus-Chrisi,  et  le  commencement  de  l'ère  de 
la  fondation  de  Rome  est  en  753. 

(259i)  Les  rabbins  que  cite  M.  Drach  ont  loua 
écrit  dans  des  temps  oà  il  était  extrêmement  rare 
de  trouver  parmi  les  Chrétiens  quelqu'un  qui  sût 
rbébreu.  Quant  au  Taimud  et  à  ses  commeuiaires, 
ainsi  que  lous  les  autres  livres  écrits  en  langue  rab- 
binique,  M.  Drach  dit  n*avoir  encore  rencontré  au« 


«  Oui,  hàlmà  signifie  vierge^  dit  le  savant 
hébraïsant  en  s'adressent  h  ses  coreligion- 
naires; nous  en  voyons  encore  une  antre 
preuve  dans  la  tradition  d'une  mère  vierge, 
que  nous  retrouvons  parmi  tant  d^  peuples 
de  l'antiquité.  Car  les  grandes  vérités  que 
leCréatMr»  révélées  lui'-mème  à  nos  pre- 
miers parents,  se  sont  répandues  parmi  leurs 
descendants  fît  coulent,  pmir  ainsi  dire,  en 
autant  de  ruisseaux  qu'il  s'est  forméde  peu- 
ples dans  la  postérité  d'Adam.  Mais  h  me- 
sure  que  ces  ruisseaux  s'éloignent  de  la 
source  primitive,  la  tradition  qu'ils  portent 
h  travers  le  terrain  mouvant  des  siècles  se 
trouble  et  s'altère,  tout  en  consertant  des 
traces  de  son  origine  céleste.  Par  la  même 
raison,  plus  nous  remontons,  autant  que  la 
nuit  des  temps  le  permet,  vers  le  berceau 
des  nations,  plus  nous  remarquons  de  rap- 
ports entre  leur  croyance  et  la  vraie  refi-* 
gion.  Plusieurs  savants  ont  développé  ce 
»it  en  général,  et  en  ont  démontré  l'exis' 
tence  par  des  preuves  invincibles.  Quant  \ 
moi,  je  me  borne  pour  le  moment  à  n*appe- 
1er  votre  attention,  mes  chers  frères,  que 
sur  la  tradition  tiniefr«^//é d'une  vierge,  mère 
d'un  Dieu  ou  d'un  homme  extraordinaire, 
supérieur  à  lous  les  autres  hommes  par  sa 
nature  et  ses  qualités  personnelles.  • 

Nous  avons  vu  plus  haut  que.  selon  latra-* 
dition  de  Tancienne  Synagogue  «  nos  pères 
qui  vivaient  avant  rincarnation  du  Fils  de 
Dieu,  attendaient  un  Messie  qui,  créature 
nouvelle,  devait  venir  d'ailleurs  que  lesao* 
très  hommes.  Sans  père  sur  la  terre,  il  derait 
être  la  rosée  qui  descend  d'en  haut  (2392). 
Une  femme,  que  tes  rabbins  appellent  la  mire 
céleste  (2393),  devait  l'envelopper  par  un  mn 
racle  nouveau^  unique  (3394),  dans  'Ses  chas- 
tes entrailles,  et  demeurer  elle*mème  pure 
et  intacte  jusqu*à  sa  bienheureuse  mort, 
comme  le  û  m^'n  fermé  qui  termine  son 
nom. 

De  le  vient  Thommage  religieox  que  déjà 
nos  pères  de  l'Ancien  Testament  rendaient 
à  la  virginité,  même  chez  les  peuples  voués 
à  l'anathème.Tous  les  individus  de  la  nation 
madianite  sont  passés  au  fil  de  Tépée,  saos 
exception  des  femmes  et  des  petits  enfants; 
mais  \esvierQes  pures  du  comsneree  d$  tout 
homme  sonf  épargnées  (239$). 

Quand  Simon  Te  Magicien  élève  la  sacri- 
lège prétention  d'être  la  grande  vertu  de 
Dieu  et  le  /ils  dé  Dieu,  et  de  rivaliser  avec 
Jésus^hrist,  il  a  soin  de  se  donner  pour 
mère  une  vierge  qui  est  devenue  féconde 
sans  la  coopération  d'aucun  homme.  <  N'al- 
lez pas  vous  imaginer  que  je  sois  un  hooD" 
me  comme  vous,  dit-il;  je  ne  suis  point  le 
fils  d'Antoine;  car  Racbel,  ma   mère,  nie 

cun  chrétien  en  état  de  les  expliquer.  Il  serait  éi 
rintérét  de  la  religion,  dli-il,  que  quelques  ecclé- 
siastiques sV  appliqUassedl.  G^esl,  selon  lui,  antf 
mine  riche  à  exploiter. 

ivm)  Voy.  rouvrage,  p.  91, 48^  58,  5»,  00^ 
9393)  Koy.  p.  69. 
9394)  Voy.seci.ii,c.l,|l1. 
9395)  Vo^.  Num.  lui,  17.  I8|  S5« 
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conçut  af an t  de  cohabiter  avec  loi»  et  étani 
mcore  vierge  (2396).  » 

Les  Indiens»  chez  qui  tons  .es  sages  de 
rantiquité  allaient  chercher  la  science  com- 
me durant  les  sept  ans  de  famine  toute  la 
terre  allait  en  Egypte  chercher  du  blé,  les 
Indiens»  dis-je»  nignoraient  pas  le  miracle 
de  l'enfantement  d*une  fierge  :  seulement» 
ce  qui  n*était  encore  qn*une  prédiction  et 
r^uenle  des  fidèles,  ils  Tannoncôrent  comme 
une  circonstance  de  la  prétendue  incarna- 
tion d'une  de  leurs  fausses  divinités. 

c  C'était  une  ancienne  croyance  assez  gé- 
nérale dans  l'antiquité»  que  la  divinité  s'in- 
carnait de  temps  en  temps»  et  Tenait  sous 
une  forme  humaine  instruire  ou  consoler 
les  hommes.  Ces  sortes  d'apparitions  s'ap- 
pelaient des  théophanies  chez  les  Grecs,  et 
dans  les  livres  sacrés  des  brahmanes  elles 
se  nomment  des  aea^arcM.  Or  ces  mêmes  li- 
Tres  déclarent  que,  lorsqu'un  Dieu  daigne 
ainsi  visiter  le  monde»  il  s'incarne  dans 
le  sein  d'une  vierge  sans  union  de  sexe 
(2397).  w  • 

Les  brahmanes  enseignaient»  et  ensei- 
gnent encore»  que  Boudda  naquit  de  la 
vierge  Maïa,  sans  la  coopération  d'aucun 
homme.  Cette  Maïa»  déesse  de  l'imagina- 
tion» devint  mère  par  son  intelligence  et 
sa  volonté  virginales  (2898). 

Cette  croyance  de  l'Inde  çst  également 
répandue  dans  le  Thibel»  dans  la  Chine 
et  dans  le  Japon.  Les  peuples  de  ces  pays 
se  laissent  persuader  que  le  dieu  qu'ils  ado- 
rent» les  uns  sous  le  nom  de  Chekia  ou  CAa- 
Ao»  les  autres  sous  celui  de  Fo^  Foi  ou 
Fo-At»  est  né  miraculeusement  d'une  vierge. 
Ce  prétendu  Dieu»  après  s'élre  incarné  suc- 
cessivement dans  un  grand  nombre  de  corps» 
et  voulant  naître  de  nouveau  pour  retirer 
le  ^enre  humain  de  la  corruption  où  il 
était  tonabéf  se  rendit  dans  le  sein  de  lAa- 
mogkiwpruU  la  plus  belle  des  nvmphes»  el 
la  plus  sainte  des  femmes»  nouvellement  aia- 
riée  au  roi  Sezan.  Longtemps  auparavant  les 
prophètes  avaient  prédit  que  cette  femme 
mettrait  au  monde  un  fils  d'une  extrême 
beauté»  et  rempli  de  sainteté;  elle-même 
reçut  le  nom  Ak:  ditae  Lhamoghiuprul^  nom 
qui|  exprime  dans  la  langue  sanscrite  son 
admirable  beauté  et  sa  perfection  (2399) 

Qui  ne  reconnaîtrait è  ce  portrait  l'auguste 
fille  de  David,  la  plus  belle  des  vierges» 
la  plus  sainte  des  femmes,  mariée  k  un  prince 
de  la  maison  royale»  désignée  d'avance  par 
les  prophètes  comme  Mère  de  Dieu»  qui  est 
l'oint  du  Seigneur  ? 

Rien  ne  ressemble  plus  à  nos  tableaux 

(2S96)  S.  Cleh.»  lieeogn.,  lib.  u,  c.  U. 

(i397)  SuffpUment  aux  Œuvreê  de  êir  WiUtam 
Jonit^  iii-4*,  l.  U,  p.  548,  et  Du  Pupi^  par  M.  db 
Maistre,  liv.  niy  c.  5. 

(i598)  Voy.  le  Sy$tema  bruhmQnieum,  da  P.  Pau- 
LIN  de  Sainl-Bartbéleiiii»  p.  158. 

(3399)  c  Coiivolavll  in  uieruni  Lkamoghiufml^ 
nymplue  omnium  puicberrimaa  aique  ssiictlssims» 
receiis  nupue  regî  vire  Seian.  'De  ea  praedixerant 
viles»  el  qui  imponendorum  nominum  aueu>res 
eraui»  Tore  et  pareret  llliom  venusilsslmum,  wnn\r 


représentant  la  sainte  Vierge  avec  l'enfant 
Jésus  au  sein,  qu'une  ancienne  peinture 
indienne»  dans  laquelle  on  voit  Krischna 
au  sein  de  Jachada,  sa  mère  nourricière.  L'un 
et  l'autre  porte  une  auréole  aoieiir  de  hi 
tète  (âMO). 

D'Herbelot  rapporte  la  tradition  que  AbuU 
Farage  a  insérée  dans  sa  cinquième  dynas- 
tie. «  11  dit  (ce  sont  les  paroles  de  d'Herbe- 
lot)»  que  sous  le  règne  de  Cambasous,  qui 
est  Cambyse,  Zerdaschl^  auteur  de  la  Ifa- 

Î^ou8siak,  c'est-à-dire»  du  Magisme^  ou  de 
a  secte  des  adorateurs  du  feu»  commença 
à  paraître.  11  était,  dit  cet  auteur»  natif  du 
la  province  d'Adberbigian  ou  Médie.  Hais 
d'autres  le  font  Assyrien,  et  veulent  qu'il 
ait  été  disciple  du  prophète  Elie.  Il  annonça 
à  ses  sectateurs  la  venue  du  Messie,  et  les 
avertit  de  Tétoile  qui  devait  paraître  à  sa 
naissance»  pour  la  leur  signifier;  leur  pré- 
dit qu^ilsen  auraient  la  première  nouvelle» 
que  ce  Messie  devait  naître  d'une  viergop 
et  il  leur  commanda  de  lui  porter  des  pré- 
sents (2401).  » 

Les  Chinois  multiplient»  pour  ainsi  dire» 
la  tradition  d'une  vierge,  mère  de  Dieu. 
La  déesse  que  l'on  rencontre  le  plus  coramu« 
nément  en  Chine  (2402),  est  Ching-mou.  Ce 
nom  signifie  la  sainte  mire  :  ou  mieux,  ta 
mèredelaparfaitemlelligence.Kien  ne  frappa 
autant  les  missionnaires,  lors  de  leur  pre- 
mière arrivée  en  Chine»  que  la  représen- 
tation de  cette  femme»  dans  laquelle  ils 
remarquèrent  la  plus  parfaite  ressemblance 
avec  la  sainte  Vierge  Marie.  Ils  la  trou- 
vèrent ordinairement  enfermée  dans  une 
niche  derrière  l'autel»  et  voilée  par  un  écran 
de  soie»  pour  la  cacher  aux  regards  du 
vulgaire.  Elle  tient  un  enfant  tantôt  par  la 
main»  tantôt  sur  ses  genoux.  Sa  tête  est 
entourée  d'une  auréole.  Ce  qu'ils  apprirent 
au  sujet  de  Ching-mou  acheva  de  les  con- 
firmer dans  leur  pensée  que  cette  idole 
n'était  qu'une  imitation  de  la  très-sainte 
Vierge.  On  leur  dit  que  cette  femme  avait 
conçu  et  était  devenue  mère  en  demeurant 
toujours  dans  un  état  de  virginité.  Dniour 
elle  mangea  la  fleur  de  la  plante  Tien-noua 
(2403),  qu'elle  avait  trouvée  sur  ses  habits 
au  bord  de  l'eau  ;  aussitôt  sa  fécondité  se 
développa.  Le  terme  de  sa  grossesse  étant 
arrivé»  elle  se  rendit  à  l'endroit  où  elle 
avait  ramassé  la  fleur,  et  là  elle  devint  mère 
d'un  enfant  mAle»  qui  fut  trouvé  et  élevé 
par  un  pécheur  pauvre.  Cet  enfant  devint 
un  grand  homme»  et  opéra  des  miracles. 
J'ai  rapporté  tous  ces  détails»  parce  qu'ils 
servent  de  point  de  rapprochement  entre 

que  sanclîtate  donatam  :  Ipsamque  propterea  admi' 
randœ  putchritudinii  alque  wriuih  deam  Lhumo' 
ahiufmU  appellaveruoi.  {Aiphabetum  Thibetanum  du 
P.  Paolih  de  Saiiit-Baribélemi,  p.  ii.) 

(Ï400)  Voff.  le  Uindu  Panikecn  de  Moca»  plan- 
che LIS,  p.  i\n. 

(2401)  BtH.  orient.,  arl«  Zerdattht. 

(2402)  Babedw,  TroHi  in  CAim»  p.  473. 
(2405)  Plaitie  de  la  famille  des  néîumbo   et  de 

celle  des  reiêOïïeuheéei, 
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la  Mère  de  Dieu  et  la  fable  par  laquelle  ces 
jdolfllres  ont  déûguré  la  tra(|itioo  priaii* 
tife. 

Les  Chinois  racontent  anssi  que  Heou- 
Isi,  chef  de  la  dynastie  des  Tcheou,  fut 
conçu  miraculeusement  par  l'opération  du 
Chang-ty.  La  vierge  Kiang-yuen,  sa  mère, 
mit  au  monde  son  Ois  premier -né  sans 
douleur  et  sans  souillure.  Les  poètes  chinois 
s'écrièrent  à  cetlo  oci:asion  :  «  O  prodige 
éclatant!  O  miracle  divin I  mais  Chang-(y 
n'a  qu'à  vouloir.  0  grandeur!  ô  sainteté 
de  Kiang-yuen  1  loin  d'elle  la  douleur  et 
la  souillure  (2ii^0^).  » 

Ceci  rappelle  une  observation  du  P.  Ci- 
Lot,  savant  jésuite  qui  a  passé  la  moitié 
de  sa  vie  en  Chine,  où  il  est  mort«  Dans 
l'ancienne  écriture  hiéroglyphique  des  Chi- 
nois, un  nuage  chargé  de  pluie  auquel  est 
suspendu  un  enfant,  signitie  tin /iomme  o^*- 
tendu  (22i05}.  Le  pieut  missionnaire  expli- 
que ce  signe  par  la  prophétie  d'isaïe,  qui 
implore  la  venue  de  celui  qui  était  l'attente 
des  nations,  en  ces  lermes:  CieuXt  épanchez 
le  Juste  d'en  haulf  et  qu'il  distille  des  nuées 
^2406). 

Un  savant  Bavarois^M.  Schmitt»  a  publié, 
il  y  a  quelques  années,  un  ouvrage  oui  a 
eu  beaucoup  de  succès,  sous  le  titre  d  Ori- 
gine des  mythes  (21^07).  L'auteur  ramène 
À  la  révélation  divine  toutes  les  fables  qui 
formaient  le  système  religieux  des  anciens 
peuples  du  paganisme.  A  Toccasion  de  no- 
tre prophétie  d*lsaïe,  voici  qu'une  vierge 
concevra  et  enfantera  un  fils^  M.  Schmitt 
fait  cette  réflexion  judicieuse  :  «  Plus  d'un 
interprète  se  serait  donné  de  garde  d'ei- 
ujiquer  ce  passage  dans  un  autre  sens 
(2M8),  s'il  avait  été  plus  familiarisé  avec 
ce  que  nous  apprennent  à  cet  égard  les 
livres  cninois.  Toute  la  Chine  avait  lu  ce 
passage  et  d'autres  semblables,  dans  ses 
livres  canoniaues  et  dans  les  commentaires 
qui  en  ont  été  faits,  lorsque,  vers  l'an  65  de 
(le  notre  ère,  l'empereur  Ming-ty  eut  la 
pensée  .d'envoyer  à  la  recherche  du  Saint, 
ou  au  moins  de  sa  doctrine^  si  lui-môme 
était  déjà    mort  (2409).  v 

L'érudit  écrivain  veut  parler  de  la  fa- 
meuse ambassade  de  Ming-ty,  que  le  P. 
Du   Halde  rapporte  en  ces  termes  : 

«  L'on  comptait  la  65*  année  depuis  la 
naissance  de  Jésus-Christ  lorsque  l'empe- 
reur Ming-ty,  à  l'occasion  d'un  songe  qu'il 
eut,  se  ressouvint  de  ce  mot  que  Confucius 

(240i)  Mémoires  des  Missionnaires^  u  JX,  p. 
387,  é<iil.  in-4^ 

(â405;  Voy,  Texplicaiiou  de  ces  caraclères,  ib.^ 
p.  46. 

(24U6)  Rorate  cœli  deiuper,  et  nubes  pluant  ju  • 
flum.  Usa.  XLV,  8.) 

(^07)  Grundidec  des  Mythus^  oder  spuren  des 
Goiilich  geoffenbarien  Lebre  Von  der  Weiierlô  sung 
in  sagen  und  Urkuiiden  des  aUesten  Yosker.  Ein 
Versucli  den  Myibus  und  die  mysiericn  des  Heiden 
aufeine  Uroflèubarung  zurûckzufubren  von  Heirnian 
Joseph  ScbiniU...  Fraiikfurl  aiii  Main,  1826.  — 
M,  4ieurion  a  publié  une  iraduciion  Irançaise  du 


répétaii  sdnvenl  :  savoir  que  céiatt  dans 
rOccident  qu*on  trouverait  le  Saint.  Il  en- 
voya des  embassadeurs  aux  Indes,  pour 
découvrir  quel  était'  ce  saint,  et  pour  y 
chercher  la  véritable  loi  qu*\\  y  enseignait. 
Les  ambassadeurs  crurent  l'avoir  trouvé 
parmi  les  adorateurs  d'une  idole  nunimée 
Fo  ou  Foé  (2410).  » 

On  voit  par  là  que  si  le  récit  de  la  ma- 
ternité virginale  trouva  crédit  parmi  les 
plus  sages  nations  du  paganisme,  c*est  à 
cause  de  la  tradition  prophétiqut^  qui  se 
conservait  depuis  lotigtemps  parmi  elles. 

On  pense  bien  que  les  Egyptiens,  si  cu- 
rieux des  traditions  antiques»  mais  que, 
seloti  leur  génie,  ils  ont  défigurées  étran- 
gement, n'ont  pas  manqué  de  mêler  la  ina- 
ternité  virginale  à  leurs  contes  mythiques. 
L^s  Grecs,  leurs  disciples  et  imitateurs, 
ont  enjolivé  cette  aritique  prophétie  de  tout 
le  luxe  de  leur  imagination  poétique.  Les 
Romains,  qui  suivaient  en  tout  ces  der* 
niers,  en  imprimant  leurs  pas  pesants  sur 
les  traces  légères  et  gracieuses  de  leurs 
spirituels  précurseurs,  ont  fait  de  notre 
belle  tradition  des  fables  grossières  et  ma- 
térielles. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable, 
c'est  que  la  doctrine  de  rincarnation  de  la 
Divinité  dans  le  sein  d'une  mère  vierge élait 
répandue  parmi  les  peuples  de  l'Amérique* 
dont  la  communication  avec  l'ancien  monde 
fut  interrompue  par  des  causes  qui  nous 
sont  encore  inconnues. 

LesMacéniques^  peuple  du  Paraguay,  établi 
sur  les  bords  du  lac  Zarayas^  racontaient  aux 
missionnaires  qu'à  une  époque  très-reculée 
du  temps  ancien  une  femme  d'une  rare 
beauté  devint  mère  sans  le  concours  d'au- 
cun homme.  Son  Gis,  remarquable  égale- 
ment par  sa  beauté,  étant  devenu  grand, 
opéra  d'insignes  miracles  dans  le  monde, 
mais  à  la  fin  il  s'éleva  dans  les  airs  en  pré- 
sence d'un  grand  nombre  de  disoîples,  et 
se  transforma  au  soleil  qui  éclaire  notre 
terre  (2^11). 

Il  est  notoire  que  la  virginité  des  femmes 
était  en  grand  honneur,  non-seulement  dans 
le  momde  ancien^  et  particulièrement  dans 
les  Indes;  mais  aussi  parmi  les  Péruviensi 
les  Mexicains  et  tes  autres  nations  qui  peu- 
plaient l'Amérique  avant  1^  découverte  de 
cette  partie  du  monde.  D'où  vient  ce  con- 
sentement général  des  peuples,  qui  ne  pou- 
vaient avoir  aucune  idée  du  christianisme, 

savant  ouvrage  de  M.  Schniiit,  sous  le  liire  De  U 
rédemption  du  genre  humain.  M.  Tabbé  Migne  fa 
reprodHÎl  dans  set  Démonstrationi  étMtngéiiques, 

(2408)  Dans  un  sens  dilTérenl  de  Texplicalion  des 
caUioliques,  ou  plutôt  de  saint  Matthieu. 

(2409)  Voir  une  exposition  plus  détaillée,  et  avec 
citation  des  caracières  mêmes,  de  i*opimon  des 
Chinois  sur  une  vierge^mère^  U  ILiX^  p.  53,  des 
Annales  de  philosaphie  chrétienne. 

(2410)  Deicripiion  de  ta  Chine,  tom.  111,  pa^.  22, 
în•4^ 

(2411)  Voy.  MuRATOBi,  Chritliane^mo  feiiee^  uU 
t.  V,  édil.  de  Venise^  175l< 
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8i  ce  n*esl  qu'ils  aYaient  consente  quel- 
qties  traits  de  la  tradition  des  premiers  |>a- 
triarches  7 

Il  n'est  pas  de  mon  objet  maintenant  de 
dresser  la  liste  complète  des  peuples  an^ 
ciensychez  qui  la  ?irginité  était  en  honneur. 
Je  me  bornerai  h  emprunter  le  passage 
suivant  au  célèbre  comte  de  Maistre  (2^12). 

«  Quel  prix»  quels  honneurs  tous  les  peu- 
ples de  Tunivers  n*0Dt-ils  pas  accordés  à  la 
Tîrginité?  Quoique  le  mariage  soit  Tétat  na« 
turel  de  Thomme  en  général,  et  même  un 
état  saint,  suivant  une  opinion  tout  aussi 
générale,  cependant  on  voit  constamment 
percer  de  tous  côtés  un  certain  respect  pour 
la  vierge;  on  la  regarde  comme  un  être  su- 
périeur; et  lorsqu  elle  perd  cette  qualité, 
même  légitimement,  on  dirait  qu'elle  se  dé- 
grade. Les  femmes  flancées,  en  Grèce,  de* 
Taientnn  sacrifice  à  Diane,  pour  l'expiation 
de  cette  espèce  de  profanation  (2^13).  La  loi 
avait  établi  è  Athènes  des  mystères  partieu* 
liera  relatifs  à  cette  cérémonie  religieuse 
(2fcU}.  Les  femmes  y  tenaient  fortement,  et 
craignaient  la  colère  de  la  déesse,  si  elles 
avaient  négligé   de   s*y   conformer.  Tout 
homme  qui  connaît  les  mœurs  antiques  ne 
se  demandera  pas  sans  étonnement  ce  nue 
c^était  donc  que  ce  sentiment  qui  avait  éta- 
bli de  tels  mystères,  et  qui  avait  eu  la  force 
d'en  persuader  l'importance.   Il  faut  bien 
qu'il  ait  une  racine  ;  mais  oi!^  est-elle  hu- 
mainement? 

«  Les  vierges  consacrées  à  Dieu  se  trou- 
vent partout  et  à  toutes  les  époques  du 
genre  humain.  Qu'y  a-t-il  au  monde  de  plus 
célèbre  que  les  Vestales  7  Avec  te  culte  de 
Vuta  brilla  V empire  romain  ;  avec  lui  il  lom^ 
ba  (2415).  » 

Dans  les  Gaules,  les  druidesses  étaient 
9ainles  par  une  perpétuelle  virginité  (2416). 


La  vierge  Yelléda  jouissait  d*iiii  crédit  im* 
mense  parmi  les  Germains,  qui  regardaient 
cette  fille  comme  une  sainte  prophétesse,  et 
ils  lui  confiaient  la  conduite  des  affaires  pu- 
bliques (2417).  Les  Romains  (2418),  et  avant 
eux  les  Grecs  (2419),  avaient  des  lois  qui 
défendaient  de  mettre  à  mort  des  femmes 
vierges](2420)  ?.Nous  avons  vu  plus  haut  que 
Jéhovah  excepte  les  vierges  seules  de  l'ana- 
thème  dont  il  frappe  la  nation  roadianite. 

«  A  Athènes,  comme  à  Rome,  le  feu  sacré 
du  temple  de  Minerve  était  gardé  par  des 
vierges.  On  a  retrouvé  ces  mômes  vestales 
chez  d'autres  nations,  nommément  dans  les 
Indes  (2421),  et  au  Pérou  enfin,  où  il  est 
bien  remarquable  que  la  violation  du  vœu 
de  chasteté  était  punie  du  même  supplice 
qu'à  Rome  (2422).  La  virginité  y  était  con- 
sidérée comme  un  caractère  sacré,  égale- 
ment agréable  à  l'empereur  et  h  la  divi- 
nité (2423). 

c  Dans  l'Inde,  la  loi  de  Manou  déclare 
que  toutes  les  cérémonies  prescrites  pour 
les  mariages  ne  concernent  que  la  vierge, 
la  femme  qui  ne  l'est  pas  étant  exclue  de 
toute  cérémonie  légale  (2424). 

«  Le  voluptueux  législateur  de  l'Asie,  Ma- 
homet, a  rendu  un  hommage  éclalant  à  l'ai- 
mable vertu  opposée  au  vice  scandaleuse- 
ment favorisé  dans  sa  loi.  «  Les  disciples  de 
«  Jésus,  dit-il,  gardèrent  la  virgii/ité  sans 
«  qu'elle  leur  eût  été  commandée,  à  cause 
€  du  désir  ou'ils  avaient  de  plaire  à  Dieu 
«  (2425).  »II  reconnaît  expressément  en  plu» 
sieurs  endroits  (2426),  que  la  Mère  ife  Jésus 
était  vierge.  Voici,  entre  autres,  comment 
il  s'exprime  au  chap.66,  v«  12  de  son  Koran: 
«  Et  Marie,  fille  d'imram ,  laquelle  a  con«- 
«  serve  sa  virginité,  et  nous  avons  envoyé 
«  en  elle  de  notre  esprit,  et  a  cru  aux  oa- 


(2412)  Dans  Toiivrage  Du  Pape,  liv.  ni,  c.  3. 

(241 5)  *Eirt  àyoacuo-f  i  nç  iraflOcviac,  pour  l^expiation 
de  U  virginiti.  Voir  le  Scholiaste  de  Tbéocbite  sur 
le  66*  vers  de  la  xi«  idylie. 

(241 4)  Ta  di  yL'tàTZinpM  Taûra  ^Bvpniet  irtXcrtuovrm* 
Ibtd, 

(2415)  Ces  paroles  remarqnsbles  terminent  le 
Mémoire  sur  les  veslales,  par  Tabbé  Nandal,  qiron 
lit  dans  ceax  de  TAcad.  des  inscr.  et  beÙes-lettres, 
U  V,  in-12. 

(24t6)  Cuius  aniisiiiei  perpétua  virginiiate  san- 
ctœ  (PoHp.  Mbla,  lib.  ni,  c.  6.) 

(2417)  Tacite,  Hisu,  I.  iv,  c.  61. 

(2418)  SiiBTON.,  in  Tib.,  61,  n.  14.  L'historien 
parle  ici  des  jeunes  filles  de  Séjan.  Tacite  {Annal., 
lib.  V,  c.  9)  dti  de  même  que  c'éiait  une  chose, 
inouïe  de  punir  de  mort  une  vierge.  Dion  dit  de 
pliisqae  Texécutiou  d*une  vierge  était  une  véritable 
lirofaiisition. 

(i419)  Chez  les  Grecs,  le  meurtre  d'nne  vierge, 
même  involonuire,  était  un  crime  irrémissible. 
Tonies  les  expiations  étaient  inutiles,  et  les  dieux 
rejeuieut  toutes  les  prières.  (PiuSANus,  liv.  m, 
c.17,n.8,)  ^     . 

(2430)  Dans  les  plus  rudes  persécutions,  les 
païens,  qui  dans  ces  circonstances  foulaient  .lux 
^ieds  tootes  les  lois  de  la  justice,  et  ne  consultaient 
que  leur  rage  contre  TË^lise  naissante,  se  faisaient 
oe|iendant  scrupule  de  violer  cette  loi  d*une  iradt- 
tiou  antique.  11  est  constant  que  les  veuves  et  les 
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femmes  mariées  qui  mouraient  pour  la  foi  n*ont  ja- 
mais éprouvé  rauront  auquel  étaient  exposiées  les 
vierges  chrétiennes  avant  leur  bienheureux  mar- 
lyre. 

(2421)  Voy.  LARcnEB,  Hérodote,  t.  VI,  p.  133.  — 
Carli,  Lettre*  amérieoinet^  l.  I,  lettre  5,  et  t.  11, 
lettre  26.  —  Pbocope,  De  betlo  Pertico,  lib.  ii. 

(2422)  Cabli,  ibid.,  U  1,  lettre  8.  Le  trnitucteur 
de  Carli  assure  que  la  punition  des  vestales  à  Home 


que  la  punition 
n^éUiii  que  fictive,  et  que  pas  une  ne  demeurait 
dans  le  caveau  (t.  I,  p.  111,  note),  mais  il  ne  cite 
aucune  autorité. 

(2423)  Carli,  ibid.,  U  I,  lettre  9. 

(2424)  Loti  de  Monou,  liv.  viti,  verset  226« 

(2425)  Koran,  c.  57,  f  27.  —  M.  Kaaimirski, 
dans  sa  nouvelle  traduction  du  Koran,  ayant  donné 
nn  sens  tout  différent  à  ce  passage,  nous  avons  prié 
M.  le  baron  de  Slane  de  vouloir  bien  examiner  ce 
texte.  Après  avoir  consulté  les  plus  illustres  com- 
mentateurs, entre  autres  Beidari  i*t  Zamakhickeri, 
encore  en  grand  liotineur  dans  les  écoles  musul* 
mânes,  il  a  conrlu  que  la  traduction  citée  ici  est  la 
seule  admissible.  Voici  le  mot  li  mol  :  c  Et  quant  li 
la  vie  monasiiqne,  Dieu  ne  la  leor  a  pas  prescrite, 
mais  ils  Tont  inventée  ou  introdniie  par  le  seul  dé- 
sir de  plaire  à  Dion.  »  Mous  croyons  que  la. traduc- 
tion de  M.  Kasiniirski  renferme  deux  contre- 
sens. 

(2426)  Voy.  €•  5,  t  57,  42  ;  c.  19,  f  20,  2K 
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«  rol6$  de  son  S6i((neiirt  cl  h  ses  Ecritures, 
«  et  elle  était  obéissante.  » 

D*oil  donc  vient  ce  sentiment  universel? 
Oà  Numa  «nvait-il  pris  qtiH  pour  rendrn  ses 
vestales  saintes  et  vénérnliles,  il  fallait  leur 
prescrire  la  virginité  (24.27)?  Pourauoi  Ta- 
cite, devançant  le  style  de  nos  théologiens. 
nous  parle-t-îl  de  cette  vénérable  Occia  qui 
avait  présidé  lecolljégedes  vestales  pendant 
i:inquante-sept  ans,  avec  une  éminente  sain- 
ttté  (2i28)?  Et  d'où  venait  cette  persuasion 
générale  chez  les  Romains  «  que,  si  une  ves- 
tale profitait  de  la  faculté  que  lui  offrait  la 
loi  de  se  marier  après  trente  ans  d'exer- 
cice, ces  sortes  de  mariages  n  étaient  jamais 
heureux  (2ih29)?  »  Si  de  Rome  la  pensée  se 
transporte  h  la  Chine,  elle  y  trouve  des  re- 
figieuses  assujetties  de  même  h  la  virginitc^. 
Leurs  maisons  sont  ornées  d'inscriptions 
qu'elles  tiennent  de  l'empereur  lui-môme, 
lequel  n'accorde  cette  distinction  qu'h  relies 
qui  sont  restées  vierges  quarante  ans  (2^30). 

Tes  Egyptiens  admettaient  qu'une  femme 
peut  devenir  féconde  en  recevant  simple- 
nient  le  souffle  de  Dieu  (2^31).  Les  mêmes 
ont  mis  h  la  têje  du  premier  quartierde  leur 
zodiaque  une  vierge  allaitant  un  enfant.  Leur 
déesSB  est  devenue  mère  de  Dacchus,  sans 
cesser  d'être  vierge  :  car  Plularque  nou<î  ap- 
prend qu7fts  est  la  mère  de  Bacchus  {2'«32). 
Or,  la  mère  de  Bacchus  a  toujours  été  re- 
gardée comme  vierge.  Eu  etfet  les  druides 
avaient  dans  l'intérieur  du  sanctuaire  une 
statue  consacrée  kisis,  vierge,  uièredu  libé- 
rateur futur  du  monde  (2433).  De  15  vient 
aussi  que  les  Egyptiens  assignaient  une 
naissance  surnaturelle  à  leur  bœuf  Apis, 
qui,  selon  «us,  n'était  jamais  le  produit  de 
la  copulation  d'un  taureau  et  d'une  vache, 
mais  il  devaii  toujours  son  origine  h  la  di- 
vine influence  d'un  feu  céleste  (243&). 

Le  Sommonakhoaom  des  Siamois,  le  Z)iVu, 
i  a/len(e  et  le  d^etr  de  l'univers^  a  été  conçu 
par  une  vierge,  des  rayons  du  soleil,  et  mis 
MU  monde  sans  douleur.  C'e^t  toujours  le 
Spiritus  sanctus  superveniet  in  le,  et  virtus 
Attissimi  obumbrabit  tibi  (2435). 

Une  femme  du  commun,  dans  le  royaume 
du  Pont,  s'avisa  un  jour  de  publier  (lu'eHo 
était  enceinte  d'Apollon;  aussitôt  bon  nom- 
bre de  personnes  le  crurent.  Elle  mil  au 
monde  uo  garçon  auquel  beaucoup  de  gens 

(2427)  c  Virginltate  aliisqiie  cxremouiis  veiiera- 
biles  se  ëaiicias  fecit.  i  (Tir.  Liv.,  i,  29.) 

(2428)  <  Saiiniia  sanctiiiionia.  i  (Tacite,  An- 
na/., Kl,  86.) 

(2429)  €  Atiiiqiilius  observatuni  iiifaustas  fere  et 
l>arHin  laslabiles  eus  iiuptias  fuisse.  »  (Ju«t.  Upsids, 
Syntagma  t/e  vtêiatibus,  c.  vi.)  —  C  esi  ce  que  dik 
aussi  Pluiarque.  Voir  Fte  de  Nuwm^  irad.  de  Da- 
cier,  1. 1,  p.  338,  édit.  in-12. 

(2430)  11.  »E  Guignes,  Voyage  à  Pékln^  loiu.  Il, 

(2431)  PLUTAftQOB,  Delsid.  et  Osir.,  p.  02,  édit. 
de  Paris,  iii-ftfl.  1024.  —  Pluurque  s'eipriiiie  ainsi 
ailleurs  :  i  Les  Eg}rpd6ns  disent  qu*il  ifest  pas  iw- 
possible  que  i*Ësprit  de  Diau  ne  s*approclie  d^unc 
femme»  et  ipie  par  sa  vertu  il  ne  fasiie  germer  en 
t^le  des  principes  de  génération.  >  (Vie  de  Numa^ 
p.  500.) 


offraient  h  Tcnvi  tout  ce  qui  pouvait  con- 
trihiicr  h  son  entretien  et  à  son  éducatioti 
(2'«36). 

Chez  les  Grecs»  la  plupart  des  divinités  et 
de  leurs  fçrands  hommes  de  toute  espècn, 
devaient  lo  jour  h  une  naissance  extraonii- 
naire.  Les  uns  viennent  au  monde  sans 
père,  les  autres  sans  m^re;  plusieurs  ont 
des  m^res  vierges,  eomme  Minerve,  B.ic- 
chus.  Orion,  Neptune,  Mercure,  Erirhthon, 
Vuicain,  Mars  et  tant  d'autres.  Selon  iifi 
conte  fabuleux  accrédité  par  If  s  Grecs  (2187)» 
le  divin  Platon  n.iqjuit  de  Périotione  quand 
elle  était  encore  vierge;  Homère,  l'homme 
AUX  sent  patries,  n'eut  pis  de  pire  :  sa  mère 
Orilhéis,  selon  quelques-uns,  ne  souffrit  au- 
cun tort  dans  sa  virginité,  malgré  son  état 
de  maternité.  Romulus  et  Rémus  étaient 
fiU  du  dieu  Mars  et  de  la  vierge  vestale 
Rhéa  Sylvie.  Josèphe  ayant  dit  à  Vespasien, 
par  une  lâche  adulation  (2V38;,  qu'il  était  le 
Messie  attendu  par  les  Juifs,  Domitien,  son 
fils,  voulant  recueillir  cet  héritage  de  son 
père,  n'eut  pas  de  répugnance  h  se  faire 
passer  pour  fils  de  la  chaste  Minerve,  qui 
avait  obtenu  de  Jupiter  le  privilège  de  res- 
ter vierge  perpétuellement. 

El  que  de  nymphes  sont  devenues  mères 
de  Jupiter,  le  pire  des  dieux  et  des  hommes! 
Je  grossirais  considérablement  ce  volum's 
si  je  voulais  les  citer  toutes  avec  leur  diome 
progéniture. 

Gomme  le  mensonge  s'appuie  toujours 
par  un  cAté  sur  la  vérité,  il  est  certain  quo 
la  tradition  universelle  de  renfantemeut 
miraculeux  d'une  vierge  a  disposé  les  peu- 
ples h  accueillir  toutes  ces  inventions  my- 
thiques, oui  dans  l'origine  n'avaient  d'autre 
but  que  u'oiïrir  des  instructions  utiles  par 
le  voile  de  la  fable.  L'harmonieux  cygne  de 
Mantoue,  dans  une  de  ses  églogues,  célèbre 
les  principales  circonstances  de  la  naissance 
du  Messie,  telles  que  les  avaient  prédites 
les  voyants  de  Jéhovah.Nous  y  lisons:  «  Le 
retour  de  la  VJerge,  la  naissance  du  grand 
ordre  que  le  Fils  de  Dieu,  descendu  du  ciel, 
ya  établir  sur  la  terre.  Sous  le  rèsne  du 
grand  conquérant  de  la  grAce,  le  péché  dis- 
paraîtra. La  grande  éppcjue  commence,  la 
terre  est  pour  jamais  délivrée  de  la  crainte. 
Le  divin  Enfant  qui  paraît  sur  notre  monde, 
comme  le  soleil  bienfaisant,  recerra  pour 

(2432)  Plut.,  ibid. 

(2i33)  <  Hiiic  druldse  statuam  in  jniîmis  penetra- 
lilius  erexeruni  Isidi  seu  virginî  Il-ihc  dedicanies, 
ex  qua  filins  ille  prodiliirus  «rat  [nenipe  geiieris 
liuroani  Itedeniptor.i  (Elias  Schedus,  De  dits  Ger- 
manisn  c.  iS,  p.  346.) 

(2454)  c  Âpim  ^vpUi  raro  nas^cl  :«rbitr:ibantHr, 
nec  coiiu  pecoris,  sed  divlnitns  et  cœlesii  iguecon- 
ceptnui.  I  (P.  Melà,  lib.  i,  c.  9.) 

(2435)  Luc,  1,  35. 

(243b)  PLUTiaooE,  Vie  de  Lyiandre^  p.  269  de  la 
iradnct. 

(2437)  Oiiic.,  Contre  Celte,  1.  i.  p.  29,  el  I.  vi, 
p.  280,  édii.  de  Cambridge;  et  p.  353  et  035,  édiu 
des  Itéiiéilictlus. 

(2i38)  Voy.  d.ins  l4  2*  lettre  de  H.  Dracli  la  nota 
10,  p.  195. 


VM 


VOY 


DES  ORIGINES  D€  CHRISTIANISME. 


YOY 


IICM 


)iremiers  présents  de  simples  i>iiit$  de  h 
terre* offerts  par  les  mains  pures  dMnnocenIs 
hergers.  Le  serpent  expire  près  du  berceau 
du  Dieu  enfant  (2439). 

Lt*  §;rand  inlerprètedos  divines  Ecritures, 
saint  Jérôme,  nYait  trop  de  sagacité,  et  mé>> 
dîtait  trop  la  parole  de  Dieu,  pour  ne  pas 
reâiarriuer  le  rapport  qui  existe  entre  la 
tradition  descendue  par  son  origine  du  ciel 
sur  la  terre,  et  la  fable  qui,  de  la  terre  fé- 
condée par  rinfluence  de  la  tradition,  s'é- 
lève vers  le  ciel»  comme  des  vapeurs  qui  le 
menacent  de  le  couvrir  de  nuages.  Je  vais 
rapporter  un  passage  dans  lequel  le  savant 
Pèm  résume  avec  un  talent  admirable  tout 
ce  que  je  viens  de  développer  dans  cette 
section  ;  et  e*est  par  là  que  je  terminerai  ce 

3 ue  j'avais  à  dire  sur  la  grande  prophétie 

c  Chez  les  gymnosophistes  de  l'Inde,  une 
tradition  descend  les  siècles  comme  con- 
duite par  la  main,  enseignant  qu'une  vierge 
a  donné  le  jour  par  le  côté  à  Buddha,  l'au- 
teur de  leur  religion  :  ceci  no  doit  pas  éton- 
ner de  la  part  des  barbares,  puisque  la 
Grèce  si  cultivée  fait  sortir  Minerve  de  la 
tète  de  Jupiter,  et  Bacchiis  de  sa  cuisse 
(2Û0).  De  mémo,  Speusippe,  neveu  de  Pla- 
ton par  sa  sœur  Cléarque,  dans  l'éloge  de 
ce  philosophe,  et  Anoxilide»  dans  le 
deuxième  livre  de  sa  philosophie»  assurent 
que  Périctione,  mère  de  Plaioc,  avait  reçu 
feu  embrassements  d'un  fantôme  qui  n'était 
rien  moins  qu'Apollon  même:  ils  jugeaient 
qu*il  était  indigne  de  donner  au  père  de  la 
science  une  autre  raôre  qu'une  vierge.  Tl- 
mée,  de  son  côté,  nous  apprend  que  la  flile 
de  Pvthagore,  qui  avait  voulu  rester  vierge, 
présidait  a  la  danse  des  vierges  et  leur  en- 
seignait les  règles  de  la  chasteté.  Et  pour 
que  Rome  ne  nous  bl&me  point  de  croire 

3ue  le  Sauveur»  Notre -Seigneur,  est  né 
'une  vierge,  nous  lui  rappellerons  que  les 
fondateurs  de  Rome  et  du   peuple  romain 

[lassent  pour  être  les  enfants  de  Mars  et  de 
a  vierge  Hia  I2kki).  » 

VOYAGES  DE  SAINT  PAUL.  —  Paul  et 
Barnabe  reçurent  la  consécration  de  l'apos- 
tolat par  l'imposition  des  mnins  des  chefs 
de  rEgli$ed'Aiilioche,lesauel$  avaient  eux- 
luémes  reçu ,  dans  une  révélation  divine, 
l'ordre  de  la  leur  donner.  C'est  h  celte  con- 
sécration que  saint  Paul  en  appelle,quand  il 
dit(Ca/.  I,  1]  que  ce  n'est  point  par  les 
hommes,  mais  par  Jésus-Christ  et  Dieu  le 
Père  qu'il  a  été  fait  apôtre.  Paul  et  Bariubé, 
accompagnés  de  Jean  Marc,  neveu  de  celui- 
ri,  {lartirent  ensemble  pour  leur  première 
mission.  Ils  prêchèrent  l'Evangile  a  Salamis 
Je  Cjrpre,  et  là,  comme  partout,  d'abord  dans 

(2159)  YiftGiLE,  Schg.,  4,  ci  Manilius»  A$iro^  4, 
V.  543. 

(ii40)  C*est  précisémenl  Teii  pression  du  palrhir- 
cbe  Jiicob  dan 9  la  propliéiie  où  il  annonce  Tcp^iq ne 
lie  la  venue  du  Schilo  :  El  dux  de  feniore  ejus, 
{Gin,  XLU«  iO.) 

(2441)  c  Apnd  Gymnosopliisias  Indiae»  «]uasi  per 
inanut  Inijtis  opinionis  Siictorilus  tradilur,  princi- 
IMiui,  I  etc.  (AUnrsui  Jmanum  lib.  i,c.  2i».)— Voir 


les  synat^o^ues.  Appelé  à  Paphospar  lepro- 
consul  Sergius  Paulus.  Paul  frap(ta  de  céci- 
té le  jongleur  Barjesn  (Eiymas),  qui  se  trou- 
vait dans  cette  ville,  et  conquit  le  procon- 
sul è  la  foi.  Depuis  ce  moment  Tapôtre  est 
appelé  Paul  par  saint  Luc,  d'où  saint  Jérôme 
conjecture  qu'il  emprunta  ce  nom  an  pro« 
consul  gagné  par  lui  è  la  cause  de  l'Evan- 
gile. Au  reste,  les  Juifs  qui  vivaient  parmi 
les  païens  avaient,  en  général,  l'habitude 
de  prendre  ui\  autre  nom,  ou  de  changer  le 
leur  |n  un  synonyme  grec  ou  latin  (2&i^2).  O^ 
fut  sans  doute  pour  trouver  au  milieu  des 
gentils  un  plus  facile  arcèf^  que  l'apôtre 
suivit  cette  coutume.  De  Paphos,  les  deux 
messagers  de  la  foi  revinrent  sur  le  conti- 
nent asiatique,  et  dn  Perg  en  Pamphyiie, 
où  Marc  les  quitta,  ils  allèrent  h  Antiocho 
en  Pisidie.  LÎ,  etè  lconium,ils  convertirent 
beaucoup  de  Juifs  et  de  païens,  mais  les  Zé- 
lolos,  transportés  de  fureur,  ne  tardèrent 
pas  }i  les  chasser.  A  Lystre,  où  une  parole 
de  Paul  rendit  publiquement  à  un  homme 
perclus  l'usage  de  ses  membres,  les  deux 
apôtres  furent  d'abord  regnrd<^s  comme  des 
dieux,  et  l'on  voulait  leur  offrir  des  sacri- 
fices comme  h  Jupiter  et  h  Mercure;  mais  le 
même  peuple, changeant  tout  h  coup  de  dis- 

Îositions  sous  le  souffle  de  la  colère  des 
uifs,  poursuivit  Paul  à  coups  de  pierres,  et 
le  tratna  hors  des  murs.  T^6'^h  on  le  tenait 
pour  mort,  lorsqu'il  rentra  sain  et  sauf  dans 
la  ville,  et  partit  de  là  pour  Derbe  avec  Bar- 
nabe. Dans  une  nouvelle  visite  qu'ils  firent 
l'un  et  l'autre  aux  croyants  de  Lystre,  d*An- 
tioche  en  Pisidie  et  d'Iconium,ilsdonnèrent 
des  chefs  à  ces  Eglises  naissantes,  après 
quoi  ils  retournèrent  h  Antioclie  en  Syrie 
(W-50). 

Appelé  d'une  manière  extraordinaire  à 
l'apostolat,  Paul  avait  reçu  immédiatement 
de  Dieu  les  lumières  nécessaires  à  sa  mis- 
sion. Mais  afin  de  donner  è  son  enseigne- 
ment et  à  sa  discipline  la  sanction  exté- 
rieure de  la  vérité,  c'est-à-dire  celle  d'un 
parfait  accord  avec  la  doctrine  et  la  con- 
duite des  autres  apôtres ,  poussé  par  une 
inspiration  supérieure,  il  se  rendit  à  Jéru- 
salem quatorze  ans  après  sa  conversion,  ac- 
compajgné  de.Barnabé  et  de  Tite  qu'il  avait 
conduit  di'S  ombres  du  paganisme  h  la  lu- 
mière de  l'Evangile.  Là  il  s'aboucha  avec  les 
«  colonnes  de  l'Eglise,  »  Jacques,  Pierre  et 
Jean.  Dès  celte  époque  fut  agitée  ^la  ques- 
tion de  robligation  absolue  de  la  loi  mosaï- 
que, question  d'une  importance  décisive 
pour  les  progrès  de  la  société  chrétienne- 
Rien  n'était  plus  difficile  aux  Juifs,  particu- 
lièrement &  ceux  qui  vivaient  à  Jérusalem, 
en  face  du  temple  et  au  milieu  des  sacHti- 

en  outre  IIuct,  DémomL  éeang,^  prop.  ix,  c  9  ;  el 
Quœ$t.  a/fifl.,  lib.  n,  c.  i5. 

(2442)  Aiiit»i«  par  expiiiDie,  Dosilheiis  au  lieu  Je 
DosUmï;  Ja.siiii  au  lieu  île  Jésus;  Tripbo  au  lieu  de 
Tarphoii.  A  l.i  place  de  Silas  qui  se  trouve  dana 
sailli  Luc,  ou  lit  Silvanus  dans  les  Eptlres  de  saint 
Paul:  on  lit  aussi  Meneiaiis  au  lieu  <rOniât;  Put- 
lio  au  lieu  de  llUIel;  Alkiuius  au  lieu  de  ioa- 
kiuu 
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C08  toujours  subsistants,  que  de  se  dépouil- 
kr  du  préjugé  qui  leur  faisait  regarder 
{'exacte  observation  de  la  loi  comme  Puni* 
que  moyen  de  justification  et  de  salut.  Ce 
préjugé  avait  ses  racines  dans  le  fond  le 
plus  intime  de  leur  Ame,  et  s'était  mêlé  h 
toutes  leurs  habitudes  morales  'et  intellec- 
tuelles. Aussi  ne  concevaient-ils  qu'avec 
une  peine  extrême  qu'il  dût  suffire  de  la  foi 
en  Jésus^Christ,  aux  païens  convertis, pour 
être  justifiés,  sans  avoir  besoin  de  se  sou- 
mettre h  la  circoncision  et  autres  prescrip- 
tions légales.  Leur  sentiment  à  cet  égard 
était  si  obstiné,  qu'ils  exigèrent  de  Tite,  le 
compagnon  de  Paul,  qu'il  se  fit  circon- 
cire pour  avoir  part  h  leuriconflance  et  à 
leur  société.  Mais  Paul  s'opposa  à  cette  exi- 
gence. Les  trois  apôtres,  parfaitement  d'ac- 
cord avec  Puul ,  le  reconnurent,  lui  et 
Barnabe,  pour  leurs  véritables  collègues,  et 
il  fut  décidé  que  Tun  et  l'autrtj  prêcheraient 
spécialement  les  païens,  pendant  que  Pieh- 
re,  Jacques  et  Jean  continueraient  d'évan- 
géliser les  Juifs.  Bientôt  après  le  retour  de' 
Paul  et  de  Barnabe  h  Antioche,  Pierre  s'y 
rendit  lui-même  et  ne  se  Q:  aucun  scrupule 
de  manser  avec  des  croyants  incirconcis, 
jusqu'à  l'arrivée  de  quelques  Juifs  chré- 
tiens envoyés  de  la  Judée  par  Jacques. 
Ciaignant  de  scandaliser  ces  fustères  zéla* 
teurs  de  la  loi,  qui  regardaient  comme  im- 
purs les  incirconcis  et  leurs  renas,  Pierre, 
l'apoire  des  Juifs,  s'éloigna  de  la  table  des 
païens  convertis.  Déjà  son  exemple  en  avait 
entraîné  d'autres,  et  Barnabe  lui-même, 
lorsque  Paul  intervint  avec  l'énergique  di- 
gnité de  son  caractère,  et  bl&ma  publique- 
ment cette  dissimulation  opposée  à  l'esprit 
de  l'Evangile.  Plus  tard,  d'autres  Juifs  chré- 
tiens, venus  de  la  Judée  à  Antioche,  décla- 
rèrent formellement  aux  païens  convertis 
de  cette  ville  que,  pour  être  sauvés,  ils 
devaient  se  soumettre  à  la  circoncision  et  à 
la  loi  tout  entière.  Les  nouvelles  agitations 

3 ni  résultèrent  de  cet  incident  dans  l'Ëglise 
'Antioche  firent  sentirla  nécessité d'unedé- 
cision  suprêiuede  la  part  de  l'apostolat  réuni 
à  Jérusalem.  En  conséquence,  Paul  et  Bar- 
nabe furent  envoyés  en  députation  à  TE- 
glîse  mère,  mais  là  aussi  ils  rencontrèrent 
tout  d'abord  les  opiniâtres  prétentions  de 
pharisiens  devenus  croyants,  qui  soute- 
naient que  tous  les  païens  convertis  et  à 
convertir  étaient  tenus  de  vivre  selon  la  loi. 
Alors  les  cinq  apôtres  Pierre,  Jacques,  Jean, 
Paul  et  Barnabe  formèrent,  avec  les  prêtres 
et  les  fidèles,  un  concile  dans  lequel ,  après 
que  Pierre  se  fut  prononcé  en  faveur  de  la 
liberté  chrétienne,  on  adopta  le  moyen  ter- 
me proposé  par  Jacques.  Il  consistait  en  ce 
que  les  païens  devenus  Chrétiens  n'eussent, 
en  fait  a'obligalions  uouvelles,qu'à  s'abste- 
nir des  viandes  offertes  en  sacrifice,  de  la 
ch^ir  des  animaux  étouffés,  du  sang  et  de  la 
fornication.  La  défense  de  prendre  part  aux 
repas  des  sacrifices  était  nécessaire  pour 
préserver  les  nouveaux  Chrétiens  d'une  re- 
chute dans  le  paganisme.  Quant  à  la  forni- 
tation,  c'était  quelque  chose  de  si  commun 


parmi  les  païens ,  de  si  indiffèrent  è  leurs 
yeux,  que  la  pureté  des  mœurs  devait  être 
un  des  signes  distinctifs  de  la  foi  nouvelle, 
et  qu'une  défense  spéciale  du  vice  n'était 
nullement  superflue.  Du  reste,  ce  n'était  pas 
la  loi  mosaïque  qui  avait  la  première  ordon- 
né l'abstinence  de  la  chair  aaDimauxëtout> 
fés  et  du  sang  ;  et  comme,  dans  l'esprit  des 
Juifs  9  cette  abstinence  était  un  précepte 
divin  obligatoire  pour  tous  les  hommes,  il 
fallait,  afin  de  diminuer  leur  répugnance 
contre  toute  es|)èce  de  commerce  avec  les 
gentils,  imposer  momentanément  les  mêines 
prohibitions  à  la  généralité  des  Chrétiens» 
La  décision  du  concile  fut  envoyée  aux 
Eglises  de  Syrie  et  de  Cîlicie  comm»  ayant 
été  prise  sous  l'inspiration  de  TEsprit- 
Saint,  et  Paul  et  Barnabe  retournèrent  à 
Antioche  dans  la  compagnie  de  Judas  Bar- 
sabé  et  de  Silas,  envoyés  de  TEglise  de  Jé- 
rusalem. 

Bientôt  après  (S3}  Paul  commença  son  se* 
cond  vo vâge ,  accompagné  cette  fois  de  Si- 
las  seul,  Barnabe  s'étant  séparé  de  lui» 
1)arce  que  Paul  n'avait  pas  voulu  emmener 
lean  Marc,  neveu  de  Barnabe.  L'Apôtre  vi- 
sita d'abord  les  Eglises  de  la  Syrie  septen- 
trionale, de  la  Cilicie  et  de  la  Lycaonie.  A 
Lustre,  il  s'adjoignit  le  jeune  Timolhée,fils 
d  un  père  grec  et  d'une  mère  juive  devenue 
chrétienne.  Timothée ,  conformément  aa 
désir  de  Paul,  se  fit  circoncire  pour  trouver 
accès  parmi  les  Juifs.  Les  ifo\s  hérauts  do 
la  foi  allèrent  premièrement  dans  la  Phry- 
gie,  dans  la  Galatie  et  la  Mysie.  En  Troade, 
le  médecin  et  évangéliste  Luc  se  joignit  h 
eux,  mais  une  vision  que  l'Apôtre  eut  en 
songe  l'avertit  de  quitter  l'Asie  et  de  se 
rendre  en  Macédoine.  A  Philippe,  une  uiar* 
chandede  pourpre,  nommée  Lydie,  se  con- 
vertit avec  toute  sa  maison.  Dans!  eelte 
même  ville,  la  guérison  d'une  esclave  pos- 
sédée du  malin  esprit  fut  cause  que,  sur 
l'ordre  du  gouverneur  romain,  Paul  et  Silas, 
après  avoir  été  battus  de  verges,  furent 
jetés  en  |)rison  comme  séducteurs  du  peu- 
ple et  comme  prédicateurs  d'un  culte  nou- 
veau non  autorisé.  La  constance  pleine  de 
joie  des  apôtres,  et  le  miracle  qui  leur  ou- 
vrit la  porte  de  la  prison  pendant  la  nuit« 
touchèrent  tellement  le  geôlier,  que,s*étant 
fait  instruire  par  Paul,  il  crut  en  Jésus- 
Christ  et  reçut  le  baptême  avec  toute  sa 
famille.  L*autorité  de  la  ville,  effrayée  de 
la  précipitation  avec  laquelle  elle  avait 
maltraité  un  citoyen  romain,  rendit  la  lit>er- 
té  avec  beaucoup  d'égard  aux  deux  prison- 
niers, en  les  priant  toutefois  de  s^éloigner. 
Mais  les  fondements  d'une  Eglise  étaieut 
jetés  à  Philippe.  Ils  s'arrêtèrent  plus  long- 
temps dans  la  populeuse  Ytlle  de  Thessalo- 
nique,  où  se  trouvait  une  synagogue,  et  y 
formèrent, parmi  les  Juifs  et  les  prosélytes, 
une  Eglise  qui  devint  rapidement  floris- 
sante. Cependant  les  Juifs  incroyants  ayant 
cherché,  par  une  plainte  calomnieuse,  à 
extorquer  à  l'autorité  païenne  une  promp- 
te condamnation  contre  les  deux  messagers 
de  la  foi,  ils  partirent,  dans  la  même  nuit, 


itm 


VOT 


DES 


DU  CHRISTIANISME. 


YOT 


fITO 


pour  la  ville  de  Beroë,  située  dans  le  *YOi«* 
sinage»  où  jls  IroaYèrentt  chez  les  habitants 
jaifs,  une  plus  grande  sympathie.  Poursui- 
Yî  jusque  dans  cet  endroit  par  les  Juifs  de 
Tbessaionique,  Paul  laissa  Silas  et  Timo- 
thée»  et  fit  voile  vers  Athènes.  Alors,  pour 
ta  première  fois»  la  doctrine  qui  était  en 
roéme  temps  un  scandale  pour  les  Juifs  et 
une  folie  pour  les  gentils,  fut  prèchée  dans 
la  forteresse  de  la  superstition  païenne,  dans 
le  principal  foyer  de  la  science  et  de  l'art 
païen,  oik  Tœil  ne  rencontrait»  de  toutes 
parts,  que   statues  et  temples  élevés  en 
l'honneur  des  dieux»  que  fêtes  et  sacrifices  ; 
dans  une  ville  dont  les  habitants  avaient» 
de  temps  immémorial»  la  réputation  d'être 
les  plus   zélés  fauteurs  du  polythéisme. 
Comment  l'ApAtre  devait-il  procéder  pour 
faire  comprendre  à  ce  peuple  léger  et  plein 
d'amour-prppre  la  vanité  de  ses  errements  7 
L'autel  sans  nom  d'un  dieu  inconnu  lui 
fournit  une  heureuse  manière  de  commen- 
cer sa  prédication.  Amené  par  des  stoïciens 
et  des  épicuriens  devant  I  aréopage,  tribu- 
nal suprême  en  matières  religieuses,  il  an- 
nonce, en  face  d'un  auditoire  étonné»  le 
Dieu  unique,  tout-puissant,  dons  lequel  nou$ 
vivom*  noui  mouvont  ei  nous  sommes  [Aei^ 
XVII,  28),  et  qui  jugera  le  monde  par  celui 
qu'il  a  ressuscité  d'entre  les  morts.  Les  uns 
répondent  par  la  moquerie  à  ses  paroles, 
les  autres  lui  disent  qu'ils  l'entendront  nne 
autre  fois,  auelques-uns  seulement  croient 
en    Jésus-Christ»    parmi   lesquels   Denis, 
membre  de  l'aréopage»  et  depuis  premier 
évoque  d'Athènes*  De  là  Paul  se  rendit  dans 
la  capitale  de  l'Achaïe,  dans  la  voluptueuse 
et  dissolue  Corinthe,  où  il  demeura  chez 
un  Juif  converti  nommé  Aquila»  fabriquant 
de  ses  propres  mains  des  tentes  pour  vivre, 
et  prêchant  dans  la  synagogue.  Hais  \k  en- 
core la  majorité  des  Juifs  accueillit  sa  doc- 
trine avec  tant  d'hostilité»  qu'il  ne  tarda  pas 
à  se  tourner  avec  plus  de  succès  vers  les 
Grecs.  Il  se  forma»  en  peu  de  temps,  une 
communauté  de  croyants  dontCrispus,  pré- 
sident de  la  synagogue»  fit  lui-même  partie, 
et  qui,  pendant  une  année  et  demie  Qu'elle 
fut  sous  la  direction  de  l'Apôtre,  devint 
une  des  plus  florissanles  et  aes  plus  nom- 
breuses. Los  Juifs  irrités  portèrent  plainte 
auprès  du  proconsul  Gallio»  frère  d'Année 
Sénèque,  mais  il  les  renvova  en  disant  qu'il 
ne  voulait  pas  s'immiscer  dans  cette  querelle 
de  religion  judaïque.  Sur  ces  entrefniles. 
Silas  et   Tiraothée»  de  retour  de  la  Macé- 
doine» avaient  apporté  à  Paul  des  nouvelles 
consolantes  sur  vétai  des  Eglises  de  cette 
contrée.  Ceci  fut  l'occasion  de  la  première, 
et  bientôt  après  de  la  deuxième  Epitre  de 
Paul  aux  Chrétiens  de  Thessalonique. 

Au  commencement  de  l'année  56,  Paul 
retourna  en  Syrie,  et,  après  on  court  séjour 
\  Jérusalem»  partit  d'Antioche  pour  son 
troisième  voyage  apostolique  dans  l'Asie 
Mineure.  Cette  fois  il  s'arrêta  principale- 
ment è  Ephèse»  où  il  baptisa  douze  disci- 
ples de  saint  Jean»  et  leur  eommuniqpa 
par  la  confirmation  les  dons  de  TEsprit- 


Salne.  La  vertu  des  miracles  que  Dieu  opé- 
rait par  lui»  jointe  à  la  puissance  de  sa  pa- 
role» propagea  la  foi  chrétienne  non-seule- 
ment dans  cette  grande  ville  de  commerce, 
centre  de  toute  l'Asie  occidentale,  mais  en- 
core dans  les  provinces  vorsines»  Là  s'é- 
veilla le  premier  soupçon  ijue  le  règne  du 
Christ  menaçait  le  culte  jusqu'alors  tout- 
puissant  des  idoles»  et  que  la  grande  Diane 
des  Ephésiens  allait  tomber  dans  la  pous- 
sière devant  le  crucifié.  Une  émeute  excitée 
par  l'ortévre  Démétrius,  dont  les  modèles 
du  temple  de  la  grande  déesse  trouvaient 
moins  de  débit»  et  fomentée  par  U*s  Juifs» 
mit  en  danger  la  vie  de  l'Apôtre  et  celle  de 
ses  coopérateurs;  toutefois  un  des  magis- 
tras  de  la  ville  parvint  à  apaiser  le  peuple. 
Pendant  son  séjour  de  près  de  trois  ans  a 
Ephèse,  Paul  écrivit  aux  Chrétiens  de  la 
Galatie  pour  les  prémunir  contre  de  faux 
docteurs  judaïsants  qui  prêchaient  l'obli- 

Sation  absolue  de  la  loi  mosaïque.  Ce  fut 
ans  le  même  intervalle  qu'il  envoya  Tite» 
avec  sa  T*  Epitre,  à  l'Eglise  de  Coriu- 
the»  menacée  de  dissensions  intérieures. 
Plein  d'un  ardent  désir  do  revoir  les  fidèles 
de  Philippe,  de  Thessalonique  et  de  Berod» 
il  se  rendit,  dans  Tannée  59,  par  la  Troade, 
en  Macédoine,  d'où  il  écrivit  sa  H*  XpUrs 
aux  Corinihisns.  On  y  voit  que,  pour  l'at)- 
complissement  de  sa  mission,  il  avait  souC- 
fert,  surtout  de  la  part  des  Juifs,  une  foule 
de  mauvais  traitements»  et  couru  des  dan- 
ers  sur  lesquels  saint  Luc  garde  le  silence, 
l'est  vraisemblablement  à  la  même  époque 
qu'il  envoya  à  son  disciple  Timolhée,  laissé 
par  lui  à  la  tête  de  l'Eglise  d'Ephèse,  une 
première  lettre  contenant  des  instructions 
sur  ses  devoirs  d'évêçiue.  Ayant  ensuite 
tourné  son  zèle  apostolique  vers  les  Ezlises 
de  Grèce»  il  remit  à  la  diaconesse  Phœbé 
qui  allait  à  Rome» son  admirabje  Epitre  aux 
croyants  de  cette  ville»  lesquels  commen- 
çaient à  former  une  église.  L  an  60»  «l  s'em- 
pressa de  se  rendre  en  Syrie»  avec  p  usieurs 
envoyés  des  Eglises  d'Achaïe  et  de  Macé- 
doine» pour  aller  célébrer  à  Jérusalem  la 
fêle  de  la  Pentecôte.  A  Milet»  ayant  réuni 
les  évoques  et  les  prêtres  d'Ephèse  et  des 
églises  voisines,  il  les  conjura»  dans  une 
pénétrante  allocution»  de  prendre  grand 
soin  des  troupeaux  confiés  à  leur  garde»  les 
prémunit  contre  les  faux  docteurs  qui  de- 
vaient bientôt  paraître,  et  après  avoir  prié- 
en  commun  avec  eux,  les  quitta  avec  le 

f  ressentiment  des  périls  qui  l'attoodaient. 
I  vit  k  Césarée  le  diacre  Philippe  et  ses. 
Îualre  filles  douées  du  don  de  propliétie.. 
rrivéè  Jérusalem,  il  n'y  trouva  plus  aucun 
des  apôtres»  k  l'exception  de  Tévêque  Jac- 
ques» à  qui  il  raconta,  et  en  même  temps 
aux  prêtres  réunis  autour  de  lui,  le  mer- 
veilleux succès  de  sa  carrière  évaugélique. 
La  nombreuse  Ealise  de  Jérusalem,  toute 
composée  de  Juifs  chrétiens,  tenait  encore 
fortement  à  la.  loi.  Plusieurs  d*eutre  eux, 
animés  de  sentiments  hostiles  contre  l'A* 

Î^ôtre,  l'accusèrent  faussement  d'avoir  poussé 
es  Juifs  de  la  Diaspora  ^  mettre  do  côté  la 
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lOi  et  la  circoncision  (2%^?).  Alors  JÀcqiies 
et  tes  prâtres  lui  conseillèrent  d'écarter  ce 
soapçon  en  se  chargeant  d*une  salisfncrion 
judaïque  pour  quatre  croyants  qui  accom- 
plissaient dans  le  ten)|ile  un  vœu  nazaréen. 
Paul  y  consentit  ;  mais  ayant  6ié  reconnu 
dans  le  terople  même  par  quelques  Juift  de 
TAsif^lHineure,  ceux-ci  le  désignèrent  comme 
contempteur  de  la  loi  et  profanateur  du 
temple«  h  la  fureur  fanatique  du  peuple, 
qui  Teût  massacré  sans  rinlervention  du 
tribun  romain  Lysias.  Conduit  par  Lysias 
lui-même  devant  le  sanhédrin,  h  la  têle 
duquel  siégeait  le  grand  prêtre  Ananie»  en- 
nemi acharné  de  la  foi  nouvelle,  déjà  Paul 
voyait  planer  sur  lui  la  sentence  de  mort, 
lorsqu'il  rappela  aux  pharisiens  présents 
dans  rassemblée  que  c'était  h  cause  de  la 
doctrine  de  la  résurrection  qu'il  était  l'objet 
de  la  haine  des  saducéens.  L'esprit  de  parti 
tout  è  coup  rallumé  au  fond  de  l'flmo  des 
(>harisiens,  leur  faisant  oublier  pour  un 
instant  leur  vieille  animosité  contre  celui 
qui  avait  déserté  leur  secte,  ils  déclarèrent 
ne  rien  trouver  en  lui  qui  fût  digne  de  cbA- 
timenl.  Lysias  profita  de  cette  déclaration 
pour  le  soustraire  è  la  rage  des  saducéens, 
mais  a^ant  appris  que  quarante  zélotes 
avaieot  juré  sa  mort»  )l  le  fit  conduire  à  Ce* 
sarée  devant  le  procureur  Félix,  avec  un 
certificat  d'innocence.  Ses  ennemis  et  le 
grand  prêtre  avec  eux  le  poursuivirent  jus- 
que dans  cette  yille.  Félix  n'osant  pas  s'at- 
taquer è  un  citoyen  romain,  et  de  plus  es- 
pérant que  Paul  achèterait  sa  liberté,  le  fit 
mettre  dans  une  prison  assez  douce,  où  il 
passa  deux  ans.  Les  implacables  persécu- 
teurs de  l'Apâtre  se  représentèrent  devant 
Porcins  Festus,  successeur  de  Félix,  et  ne 
négjligèrent  rien  pour  obtenir  une  condam- 
nation; Paul  en  appela  h  Tempereur,  et  Por- 
cins reçut  rappel.  Avant  son  départ  pour 
Rome,  lorsqu^il  parut  encore  une  fors,  en 
assemblée  solennelle,  devant  le  roi  Agrippa, 
et,  \hf  exprima  sa  foi  tout  entière,  disant 
que  Jésus  le  ressuscité  était  venu  éclairer 
les  gentils  aussi  bien  que  les  Juifs,  Festus 
lui  cria  qu'il  déraisonnait,  mais  ses  paroles 
firent  plus  d'impression  sur  Agrippa.  L'an 
62,  Paul  partit  comme  prisonnier  pour  Rome, 
accompagné  de  ses  amis  Luc  et  Aristarque. 
Par  suite  d*un  naufrage  sur  la  c6le  de  Malte, 
il  resta  trois  mois  dans  cette  tie.  En  abor- 
dant à  Puteoli,  il  reçut  ie  fraternel  accueil 
d'une  Eglise  qui  y  était  déjà  formée,  et  en- 
lin  l'année  63,  la  huitième  du  règne  de  Né- 
ron, il  fit  son  entrée  dans  ta  capitale  de 

(2443)  On  appelait  Juifs  de  la  Diaspora  ceux  qui 
ëlaieni  dispersa  dans  les  provinces  romaines,  des 
doux  mots  ffrecs  dm  et  ffircîAo. 

(2444)  D  assez  fortes  raisons  mifiient  en  faveur 
lie  roninton  qui  ailribue  celte  cpUre  à  Barnabe. 
Tertullien  J*ett  croit  Tauteur  {De  pudic^  c.  20),  et 
il  parait;  d'après  le  passage  suivant  de  saint  Jé- 
rôme, que  la  même  idée  était  répandue  en  Orient: 
iAcei  plerique  {Grœci  itrmonis  ieripioreâ)  eam  Bar* 
uabœ  arbilrenlur,  —  EpiU.  ad  Ûardan*  Il  s*cnienvl 
do  soi-même  que  ceci  u'ôte  rien  à  l'auloiilc  caiio- 
nique  de  réptire  en  question 


l'empire  au  milieu  de  frères  chrétiens  af. 
courus  AU-devant  de  lui.  Paul  passa  deoi 
ans  à  Rome,  sous  une  surveillance  (hhi 
riizottreuse,  jouissant  de  ta  permission 
d^habiter  un  logement  particalier  avecio 
soldat  auquel  il  était  enchaîné,  et  de  rece- 
voir ceux  qui  se  présentaient  en  sa  maison, 
pouvant,  par  conséquent,  annoncer  libre- 
ment l'Evangile.  Ici  Gnissent  les  AtU$  âe$ 
apôtres  par  saint  Luc,  lesquels  paraisse.it 
avoir  été  rédigés  peu  de  temps  après  cette 
époque,  environ  l'an  66*  Pendant  sa  cnpli- 
vité  de  deux  années  è  Rome,  indépendam- 
ment de  la  courte  lettre  portée  è  Philémon 
pnr  Onésime,  «esclave  fugitif  et  désnrmars 
crin  vert  i,  qu'il  lui  renvoyait,  Paul  écrivit  les 
1  rois Eptires  aux  Ephésiens,  véritable  eflcr- 
clique  adressée  è  plusieurs  Eglises  de  l'Asie 
Mineure  ;  l'Epttre  aux  Colossiem  et  celle 
aux  Phitippiens^  dans  lesquelles  il  dévelop- 
pait les  principes  de  la  foi  sur  la  gloriDea- 
tion  de  Jésus-Christ,  la  rédemption  deThn- 
manilé  déchue  et  la  vocation  des  gentils. 
Dans  le  même  temps,  selon  tonte  apparence, 
a  été  écrite  VEpUre  aux  Hébreux^  c*eit-è^ 
dire  aux  Juifs  vivant  dans  la  Judée  et  è  Jé- 
rusalem. C'est  laque  l'Apôtre  expliqnecom- 
ment  le  christianisme  est  sorti  de  la  relî- 

Î;ion  juive,  et  par  quels  avantages  éminents 
a  nouvelle  loi  est  supérieure  î  l'ancieone 

Le  zèle  apostolique  de  Paul,  seconde  p«ir 
tes  coopérnteurs  qui  se  joignaient  pen  h  ihmi 
2k  lui,  fit  faire  de  rapides  progrès  à  l'Eglise 
de  Rome.  La  doctrine  chrétienne  pénétra 
môme  jusque  dans  la  cour  impériale,  de 
sorte  que  Paul  put  écrire  aux  philippieas: 
Toiu  le$  Mêles  vous  saluent^  pnrtîcuUèremtni 
ceux  de  ta  maison  de  César.  [Philip,  ui,  iâ) 
Ce  fui  vraisemblablement  par  I  entremisn 
d'amis  etde  disciples  influents  que  l'Apôlre 
obtint  d'être  délivré  de  ses  fers  au  eoin- 
inencement  de  l'année  65. 11  profita  aussitôt 
de  sa  liberté  pour  entreprendre  de  noutei- 
les  missions,  sur  lesquelles  malheureuse- 
ment nous  n'avons  pas  de  renseignements 
préeis.  On  peut  très-bien  croire  toutefois 
qu'il  mit  alors  à  exécution  le  projet  de  tIsI- 
1er  l'Espagne  dont  il  avait  déjà  parié  dans 
son  Epitre  aux  Romains.  Nous  avons  en  fa- 
veur de  celte  opinion  le  témoignage  d'un 
tonteinporain,  Clément  de  Rome,  qui  du 
<iue,  de  l'aurore  au  couchant,  Paul  fut  un 
héraut  dt;  la  foi  chrétienne,  qu'il  prêcha  lu 
salut  dans  le  monde  entier  (c'est-à-dire  dans 
tout  l'empire  romain),  et  qu*il  pénétra  jus- 
qu'aux limites  de  l'Occident  '2445).  L'ApA- 

(2445)  'Eiçî  To  Tf/B|A«  xnç  aûff««c  »0o»-  Pltttieti» 
ont  voulu  uppliqucr  à  l'Iialie  les  paroles  île  (M- 
tuent,  mais  Cléineul  lui-niéine,  qui  vivaiieiilia"«t 
lie  peul  n.is  avoir  désigné  ce  pays  comme  la  \mit 
de  i'Occideiil.  Des  téiiioignaKCs  plus  positif*  i*  r^ 
égard  se  trouveiii  daHS  le  Fragment  lur  /««*•■» 
par  un  auteur  Inconnu  de  la  dernière  moitié  «tuii* 
siècle  (liocTH,  Heliqmœ  sacrœ).  iv,  4).  Si»"»!;/*" 
rômc,  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  Epipliane,  Tliw- 
iloret  admcllcnt  Aussi  le  voyage  ilc  Paul  ca  tv 
|Mgnc. 
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trf^  flllA  aussi  lians  l't'o  do  Crèlcs  nccompa- 
fzné  de  son  disciple  Titc,  nif  il  y  laissa  en 
ntinlilé  dMnspectenr  des  K^Iîses  nouvHIe* 
ment  fondées,  a?ec  le  pouvoir  d'instituer 
«le^évéques  et  des  prêtres.  Ensuite»  il  lui 
f-nvoya  de  Nicopolis  (sans  doute  de  Nicopo- 
lis  en  Rpire)  unQ  instruction  sur  la  manière 
«le  dirifçer  le  troupeau  confié  h  sa  garde  : 
c'est  l'épîtro  qui  se  trouve  dans  le  canon  des 
Ecritures.  De  Nicopolis  Paul  se  rendît  h 
Corinthe,  visita  encore  une  f>ns  les  Eglises 
ffe  Troade  et  de  Milet,  puis  relourni  h 
Borne  auprès  de  ses  frères  en  proie  k  la 
persécution  de  Néron.  L'espace  de  temps 
où  il  lui  fut  encore  possible  de  donner  libre 
rarrière  A  son  zèle  dans  la  capitale  du  monde, 
o<l  resté  inconnu.  La  dernière  lettre  que 
nous  avons  de  lui,  il  récrivit  Tan  67,  en- 
fermé dans  une  dure  prison,  et  dans  rat- 
lente  prochaîne  du  martyre,  à  son  cher  Ti- 
niothée  qui  se  trouvait  alors  h  Ephèse.  Il 
fut  décapité  la  même  année,  soit  dans  la 
persécution  qui  durait  depuis  le  grand  in- 
cendie de  Rome,  soit  dans  celle  qui  suivit 
bientôt  après,  dirigée  par  les  affranchis  Hé- 
lius,  Cœsarianus  et  Polycletus«  que  Néron 
av«'iit  investis  de  ses  pleins  pouvoirs  pen- 
dant son  voyage  en  Grèce  (2&46). 

Suivant  Tunaninie  tradition  de  l'antiquité 
chrétienne,  TapAtre  Pierre  fut  crucifié  dans 
le  même  temps  à  Rome,  après  en  avoir  di- 
rigé l'Eglise  en  qualité  d'évéque,  et  après 
avoir  transrois  à  ses  successeurs,  avec  Tépis- 
f opat  romain,  la  primauté  que  lui  avait  con» 
fiée  Jésus-Christ.  Pour  ce  qui  est  du  temps 
de  son  arrivée  à  Rome,  et  de  la  durée  de 
son  épiscopat  dans  cette  ville,  les  opinions 
sont  fort  divergentes,  et  il  n'est  guère  pos- 
sible de  concilier  les  données  des  anciens 
sur  ce  point,  si  ce  n*esl  en  admettant  que 

(il46>  Ceci  semlile  du  moins  indique  pnr  luv* 
e%pr**8slon  de  Ctémenl  de  Rome,  qit;inil  il  ilil  c^ie 
Paul  a  souffert  la  mon  ini  rûv  vywfUvw.  Le  même 
Père  en  ajnotani  :  c  Pierre  hH  Paul  oui  clé  pour- 
suivis par  Teuvie  jusqu'à  la  mort,  i  paraît  vouloir 
due  que  les  machinations  dos  Juifs,  infai^bles 
dans  Ipur  liaiue,  furent  la. principale  cause*  du  sup- 
l^ltc«  des  deux  apdtres  dans  un  temps  où  la  persc- 
cuiion.  contre  les  Chrétiens  avait  sans  doute  déjà 
cessé  à  Rome. 

(^47)  Dans  cette  letire  se  trouTe  le  nom  de  Ba-^ 
Itylone,  par  lequ<;l  tous  les  Pères  d*  PEglise  enten- 
«tent  Rome.  Mais  dans  nos  temps  mo<temes  on  a 
rejeté  ceue  signiûcalîon  pour  y  substituer  un  si^our 
«le  Pierre  à  Babylone  sur  PEuphraie.  Or,  peu  de 
temps  auparavant,  tous  les  Juifs  en  avaient  ëié 
citasses,  ainsi  que  de  Séleucie,  et  il  n*est  pas  vrai- 
sendilable  <|ue  l*a))étre  de  la  circoncision  eût  en- 
trepris an  SI  grand  voyage  dans  une  ville  où  il  u*y 
avait  \f\\is  aucun  de  ses  concitoyens.  IVautre  pan  y 
la  présence  de  Pierre  à  Babylone  jsur  TEuphrale 
aurait  donc  été  bien  infructueuse,  puisqu*oii  ne 
trouve  pas  la  moindre  trace  d*une  Eglise  ni  d*évé- 
ques  établis  par  lui  dans  cette  contrée.  Quant  à  Ba- 
bylone eu  Klgypte,  sans  parler  d^autres  raisons, 
personne  ify  pourrait  penser  à  cause  de  son  peu 
d*importanc6.  La  présence  de  Jean  Marc  auprès  de 
Pierre  quand  il  écrivit  sa  lettre,  fait  aussi  conclure 
plutôt  en  faveur  de  Rome.  Eu  effet»  que  Uarc  ait 
été  à  Rome,  nous  le  savons  par  les  lettres  de  Paul, 
çt  pourqjidi  admettre  sans  nécessité  qu:il  se  soit 


le  Prince  des  af)dtre$  ait  été  deui  fois  dars 
la  capitale  du  mondo.  Le  premier  séjour, 
selon  Riisèbe,  saint  JérAme  et  Oroso,  tom- 
berait dans  la  deuxième  ann^o  du  règne  d(^ 
Claude  (42  ans  après  Jésus-Christ),  époque 
à  laquelle  Pierre  se  serait  rendu  h  Romi*. 
pour  mettre  un  terme  aux  séductions  de 
Simon  le  Magicien,  et  y  aurait  posé  les  Fon- 
dements d*une  Eglise;  ensuite,  compris 
dans  redit  de  bannissement  que  Claude 
porta  contre  les  Inifs  divisés  par  la  dorlrinn 
chrétienne,  il  aurait  bientôt  quitté  la  c;tpi- 
tale  du  monde  pour  relourni'r  h  Jérusatom, 
où  le  trouva  la  persécution  d'Agrippa.  CoM 
alors  qu'il  paraît  avoir  entrepris  un  voyaço 
hpostolique  plus  considérable  dans  TAsii» 
Mineure,  et  avoir  fondé  ou  visité  losKglises 
du  Pont,  de  la  Galatîp,  de  In  Cappadocn  et 
de  la  Bilhynie»  auxquelles  il  adressa  posté- 
rieurement de  Rome  sa  lettre  encyclique 
CSAVT).  Cependant  saint  Jérôme  place  cettt^ 
excursion  dans  TAsie  Mineure  avant  le  pre- 
mier voyage  h  Rome.  Plus  tard  Pierre  se 
rendit  è  Antioche,  et  de  \h  au  synode  de  Jé- 
rusalem. Sous  le  règne  de  Néron,  il  alla^ 
pour  la  second»  fois  è  Rome»  où  il  souffrit 
avec  Paul,  Tan  67,  In  mort  du  martyre. 
C'est  Ih  le  voyasce  dont  parlent  Lactance  cl 
Denis  de  Corinlhe.  Ainsi  s'expliquerafent 
les  vingt-cinq  années  d'épîscopat  h  Rome, 
qu'Eusèbe  et  saint  Jérôme  attribuent  h  saint 
Pierre  :  en  effet,  de  la  deuxième  année  du 
règne  de  Claude  è  laquelle  on  rapporte  1(3 
premier  séjour  de  l'apôtre  dans  cette  ville, 
il  y  a,  jusmrà  sa  mort,  précisément  vingt- 
cinq  ans.  Quant  h  une  résidence  de  vingt- 
cinq  années  consécutives,  c'e<t  ce  qui  o'a 
jamais  été  soutenu  par  personne. 

Quelques   années    auparavant,    Jacques 
TAIphaïde,  frère,  c'est-à-dire  cousin  du  Sci- 

Iroiivc,  en  nn  court  espare  de  tempft,  dan^  deux 
endroits  si  éloignés  Pun  de  Taiure.  L*ol>jeclion  q^i 
veut  que  rA|)éire,  dans  une  lettre  sans  allégories, 
sans  images,  écrite  d*nii  Ion  grave  et  dogni;iti<)iu!, 
n*aii  pas  pu  itésiguer  Rome  sons  le  nom  de  Baby- 
lone, manque  de  solidité.  Il  est  trés-iuiiiirel  que 
Roiue,  le  foyer  de  toutes  les  liorrcuis  du-  paga* 
nisine,  ait  été  souvent  apiM^lce  Raliyhiue  |iar  les  Jutfe 
chrétiens,  familiarisés  avec  le  langage  des  propliè- 
les,  et  que  Pierre  se  soJk  Mirvi  de  celle  expression 
devenue  ordinaire.  Pour  prendre  un  exemple  près 
de  nous,  on  sait  que  kutlier  a  daté  de  Palliinos  sa 
leUre  écrite  au  donjon  de  Wartt»ourg  sans  em- 
ployer pour  cela  généralement,  dans  eeite  lettre,  te 
style  a|M>€alyptîque.  Il  y  aurait  une  dilliculié  plus 
sérieuse  k  tirer  des  Acie%  des  apàtm^  d*aprcs  les- 
quel  i  l^aul  trouva  les  tiiet's  dt^  la  Synagogue  romaine 
tout  :i  fait  ignorants  d«5S  choses  de  la  fui  nouvelle 
qu^ils  ue  cmmaissaient  que  par  ou!-dire.  Oo  poui- 
Riit,.  eu  effet,  inférer  île  là  i|ue  Pittrre  n*avail  piiiiit 
été  précédemment  à  Itome,  |uii6qu*il  se  serait  d*«i- 
tK>rtl  certainement  adressé  à  la  Synagogue  et  aux 
priu6i|Miux  d^entre  les  luifs,  mais  il  faiu  fienser  quV 
prés.la  première  arrivée  de  l*ierre  à  Ruaic,  le  ban- 
nissement de  tou«  les  Juifs  par  Claude  ayant  eu  li«;iu 
et  beaucoup  d'entre  eux,  qui  s*étaient*  établis  ail- 
leurs, n*ét;mt  pas  rcvemis,  une  Synagogue  nouvelle 
dut  se  former,  :>  ù  il  était  facile  d*ignurer  ce  que, 
aupara%ant,  à  Uome  iiiéine,  on  avait  su  de  rKvaur 
gde. 
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gneur»  apôtre  et  premier  évoque  de  Jérii.«a- 
lem,  avait  éié  tué.  La  droiture  d'intelli- 
gence et  la  piété  de  cet  homme,  saint  dès 
son  plus  bas  âge,  étaient  également  connues 
des  Juifs  et  des  Chrétiens.  On  rappelait  le 
/tiile,  le  rempart  du  peuple.  Souvent  on  le 
trouvait  i  genoux  dans  le  temple,  appelant 

Fart  ses  prières  la  miséricorde  céleste  sur 
aveuglement  de  sa  nation.  Anne  le  jeune, 
vraisemblablement  un  fils  de  celui  devant 
lequel  comparut  Jésus,  avait  été  élevé  à  la 
dignité  de  grand  prêtre  par  Hérode  Agrippa 
il.  C'était  un  homme  de  la  secte  des  sadu- 
céens,  superbe,  audacieux  et  dur.  Le  pro- 
curateur romain  Festus  venait  de  mourir,  et 
Albinus,  son  successeur,  n'était  pas  encore 
arrivé,  a  Anne,  au  rapport  de  l'historien 
Josdphe,  crut  avoir  trouvé  le  moment  favo- 
rable pour  faire  comparaître  devant  le  san- 
hédrin le  frère  de  Jésus  appelé  le  Christ.  Il 
accusa  cet  homme  nommé  Jacques,  et  plu- 
sieurs autres^  de  transgresser  la  loi,  puis, 
sans  attendre  leur  défense,  il  décida  sur-le- 
cbamp  qu'ils  seraient  lapidés.  Cette  sen- 
tence blessa  vivement  les  membres  les  plus 
justes  du  sanhédrin  :  ifs  envoyèrent  prier 
le  roi  Agrippa  de  vouloir  bien  écrire  à  Anne 
de  ne  plus  se  permettre  désormais  rien  de 
semblable.  Agrippa  le  dépouilla,  pour  cette 
raison,  de  la  dignité  de  grand  prêtre  dont  il 
était  revôtu  depuis  trois  mois  (2448).  » 

Jean,  tils  de  Zébédée  et  ae  Salomé,  et 
frère  de  Jaccjues  le  Majeur,  consacra  dana  la 
suite  ses  soms  aux  Eglises  do  l'Asie  occi- 
dentale qu'il,  dirigeait  de*son  siège  d'B- 
phèse.  Tertullien  raconte  que  JDomitien  le 
fit  venir  à  Rome  et  jeter  dans  une  cuve 


pleine  d'huile  bouillante,  d'od    oependaoi 
1  apôtre  sortît  sain  et  sauf.  H  fut  alors  relé- 
gué dans  l'Ile  de  Palhmo^.  Là  il  écriTJt,  IVi 
96»  VApocalypse  particulièrement  adrissé'' 
aux  sept  Eglises  de  l'Asie  occidentale.  Après 
la  mort  de  Domilien,  le  vénérable  vieiilanl 
retourna  è  Ephèse,  où  il  composa  sooBfao- 
gile  qui  confirme  et  complète   le  récit  dt) 
trois  autres  évaogélistes,  et,  en  outre,  la  let- 
tre encvclique  plus  étendue  que  nous  aToos 
do  lui  (2449).  On  raconte  que,  à  la  fin  de  ses 
jours,  n'ayant  pas  assez  de  force  pour  %^ 
rendre  h  l'assemblée  des  fidèles  autremeoi 
qu'appuyé  sur  les  épaules  do  ses  disciples, 
et  ne.  pouvant  plus  prononcer  de  longs  dis- 
cours, il  avait  coutume  de  répéter  chaque 
fois  :  «  Chers  enfants»  aimex-vous  les  dds 
les  autres;  »  et«  quand  on  lui  demandait 
pourquoi  il  redisait  toujours  lia  même  cho- 
se, il  répondait  :  a  C'est  là  le  grand  comman- 
dement du  Seigneur,  celui  qui  l'accomplit 
en  fait  assez.  »  Il  mourut  de  mort  naturelle, 
l'an  101,  à  Ephèse,  Agé  de  plus  de  quatre- 
vingt-dix  ans. 

Relativement  à  la  Vierge  Hariei  Mèredfi 
notre  Sauveur,  nous  no  savons  de  positif 
que  ce  qui  se  trouve  dans  l'Ecriture  sainte. 
Elle  mourut  selon  toute  apparence.  Tan  fô 
ou  47,  à  Jérusalem.  Suivant  une  autre  opi- 
nion, elle  aurait  accompagné  rapôireJean 
è  Ephèse,  ce  qui  n'aurait  eu  lieu  qu'après 
l'année  56.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'folise  célè- 
bre la  fête  de  l'Assomption  de  Marie  dans 
le  ciel,  assomplion  que  nul  chrétien  ne  peot 
vouloir  contester,  mais  qui  n'implique  ai 
une  résurrection,  ni  une  ascension  comme 
celle  de  Jésus-Christ. 


w 


WORDSWORTH.  dans  son  livre  intitulé: 
Hippolyt.  and  Ihe  church  of  Rome^  accuse  la 
primitive  Eglise,  en  se  fondant  sur  les  phi- 

,  (3448)  Cet  Acrippa  élail  un  fils  dHérode  Agrippa . 
mort  en  43  ou  44.  M  se  trouva,  sous  Tî lus,  au  siéf^e 
de  Jérusalem,  et  fut  1e  dernier  roi  des  Juifs.  On 
ignore  ce  qii*il  devînt  après  la  dispersion;  il  doit 
avoir  cessé  de  vivre  sous  Domilien,  dans  Tannée  64. 
—  Pour  ce  qnl  est  de  la  mort  de  Jacques,  Hégésippe, 
dans  VHiêtêifê  eedésiasiûiuê  d'Eusél>e,  la  raconte 
d*une  aulre  manière.  Les  savants  el  les  prèires,  dit- 
il,  vovant  que  la  foi  nouvelle  trouvait  chaque  jour 
«n  plus  grand  nombre  de  partisans,  Komniérent 
révoque  qui  possédait  la  confiance  générale  de  se 
déclarer  sur  Jésus.  A  cette  fin,  il  fut  placé  sur  le 
pinacle  du  temple,  d*où  il  pouvait  être  vu  et  entendu 
de  tout  le  monde,  et  on  lui  cria  r  i  Juste,  en  qui 
nous  avons  tous  confiance,  puisque  le  peuple  s'é- 
gare à  la  suite  du  crucifié  Jésus,  dis-nous  quelle  est 
la  porte  de  ce  Jésus  crucifié  (c^èst-à-dire  le  vrai 
sens  de  sa  doctrine?)  i  H  répondit  à  haute  vois: 
t  Oee  minterrogex-vous  sur  Jésus  t  il  est  assis  à  la 
droite  de  la  grande  puissance  et  viendra  sur  les 
nues  du  ciel.  »  Beaucoup  d'assistants  étant  du  nom* 
bre  des  croyanis,  et  criant  bosanna  au  fils  de  Da- 
vid, les  savanu  et  les  prêtres  s'approchèrent  de 
Jacques  et  lui  crièrent  :  i  Oli  I  ob  !  lui  aussi,  le 
juAe,  il  esi  dans  la  fausse  roule,  i  et  ils  le  précipi- 
tcrcut  du  haut  du  pinacle.  Cependant  il  n'élait  pas 


loiophumena^  réfutation.  —  Foy.  Gallistb 

(Saint). 


encore  mort,  et  s'éiant  mis  à  genou,  il  priait  :  «  S»* 
gueur.  Dieu,  Père  !  je  votis  en  supplie,  pardooaei- 
l«ur,  car  ils  ne  savent  ce  qu*tls  font.  »  Alon  ils 
raccablèrent  de  pierres,  et  un  dVntre  eux  ayiai 

{iris  la  masse  d*un  foulon,  en  fracassa  la  lète  da 
liste  qnî  mourut  ainsi  de  la  mort  du  martyre.  — 
retr  rilisloire  de  la  relig.  de  JéêUê-ChrUi  par  Sm- 
BEB6,  tome  IV,  p.  510. 

(2449)  C^est  probablement  à  ceue  époque  qu'il 
faut  rapporter  la  loncbanie  histoire,  racontée  |ar 
Clément  d'Alexandrie,  d*un  jeune  homme  dooé 
d*beureuses  qualités,  que  Tapêtre  Jean  avait  iaîsw^ 
en  partant,  à  un  évêque  pour  le  former  et  le  diriger. 
Ce  jeune  liomme  tomba  [en  mauvaise  compagnie, 
et,  a  la  fin,  se  déprava  au  point  de  devenir  M 
d*une  bande  de  brigands.  De  retour  de  ton  exil  de 
P;itfamo8,  Jean  alla  visiter  Tévêque  ei  lui  rvde- 
maiHla  le  dépêt  quil  lui  avait  confié.  L*évèq«e  ré- 
pondit que  le  jeune  homme  avait  abandonné  Oiea 
et  était  devenu  un  maHaiieur.  L*apêtre  pleun  amè- 
rement, puis  il  dirigea  aussitêt  ses  pas  du  tMét 
k  montagne  où  les  brigands  avaient  leur  retnite. 
Il  se  fit  conduire  devant  leur  chef,  et,  ceorani  sprês 
celui-ci  <;^ul  fuyait  plein  de  honle,  il  ne  cessa  de  le 
supplier  jusqu'il  ce  que  le  jeune  homme  se  aifpr^ 
cipitc  au  cou  du  vieillard  en  le  couvrant  de  lannes. 
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XER0PHA6E.  --  C'est  le  nom  du  jeûne 
le  plus  rigoureux  qui  se  praliquait  autrefois 
parmi  les  Chrétiens,  maïs  qui  !n'était  pas 
prescrit  par  l*Eg!ise.  On  le  nommait  ainsi, 
parce  que  dans  le  seul  repas  qui  avait  lieu 
pendant  ce  jour»  on  ne  mangeait  que  des 


choses  sèches  (de  &/iôf ,  «ec,  et  foycrâ  ^manger) , 
sans  cuissoni  et  sans  assaii»uiii}ement.  Ce 
jeûne  rigoureux  avait  surtout  lieu  pendant 
la  semaine  sainte  :  aussi  saint  Epiphane 
nomme-t-il  quelque  part  la  semaine  de'  Xé- 
rophagiCf  la  semaine  du  grand  carême. 


z 


ZONA  ou  ZOSTERA.  —  On  trouve  ce  mot 
enuployé  dans  quelques  manuscrits  de  li- 
turgie'ancienne.  Il  sert  à  exprimer,  suivant 
le  prélat  Giacomelli,  Tespèce  de  diadème  ou 

mais  aussi  en  cachant  avec  soin  sa  main  dniiie 
souillée  de  sang,  lean  lui  donna,  de  la  pan  du 
Sauveur*  Tassurance  de  son  pardon,  baisa  sa  inain 
ensanglantée,  et  ne  ouUla  pas  Tenfant  qu*il  venait 
de  retrouver,  avant  n*avoir  opéré  sa  réconciliation 
avec  TEglise,  avec  Dieu  et  avec  les  hommes. 
(2450)  Eusébe,  dans  son  HiHoire  ecelétiattiquef 


iame  (Tor  (24S0j,  que  quelques  evèques 
portaient,  dans  les  premiers  siècles,  sur  le 
front,  quand  ils  parlaient  au  peuple. 


lib.  iVy  cap.  23,  fait  mention  de  cet  ornement  dans 
la  vie  de  s:iint  Jacques  le  IMineiir.  —  Voir  M.  Va- 
lois, Commetuaire  sur  Euièfte,  et  \e  Thtiaurus  ami" 
quitatis  d*lloGOLiN,  t.  XH,  verb.  Mitra^  cité  par  le 
prélat  Giacomelli  ;  et  ce  que  dit  Hégéiippe,  diiiis 
son  Histoire  ecelésiaslique^  ViL  sanei.  Jaeob.  Ifi- 
nor. 
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NOTE  I 

(Article  Art  chrétien.) 
ART  CHRÉTIEN  PRIMITIF. 


Le  grand  fait  qui  domine  tous  les  siècles,  non- 
seulement  parce  qu*il  commence  avec  le  monde  pour 
nller  se  perdre,  sans  flnir,  dans  les  profondeurs  de 
réierniié»  mais  encore  parce  qu'il  attire  k  lui  tous 
les  événements  et  toutes  les  créatures,  comme  le 
soleil  attire  à  lui  et  entraîne  dans  son  orbite  tons 
les  astres  du  firmament:  le  christianisme,  sans  le* 
quel  l^omme  et  le  monde  sont  également  îneipli- 
cables,  se  pose  avec  justice  comme  le  dernier  mot 
de  toutes  clioses.  Héritier  de  Tunivers,  Jésus-Christ, 
son  divin  auteur,  était  hier,  il  est  aujourJMiui,  il 
sera  aux  siècles  des  siècles  (2451).  Sa  grande  figure 
resplendit  sur  toutes  les  époques  de  Thistoire;  et  la 
charité  qui  est  Tessence  de  son  cœur  èe  manifeste 
dans  toutes  ses  œuvres.  Chargée  de  faire  connatire 
ce  type  immuable  aux  |(énérations  qui  passent  sur 
la  terre,  TEglise  catholique  eut  toujours  un  double 
enseignement  :  renseignement  ora/ et  renseignement 
figuré. 

Eu  communiquant  la  céleste  doctrine  dont  elle 
est  Torgane,  elle  ne  cesse  de  répéter  avec  saint  Paul 
que  tout  l'Ancien  Testament  est  laj  figure  du  Nou- 
veau ;  que  le  peuple  juif  est  la  préparation  au  peuple 
chrétien  qui  trouve  dans  les  Annales  mosaïques 
rhistoire  anticipée  de  ce  qui  doit  lui  arriver  ;  que 
tout  se  faisait  pour  Jésus-Christ,  que  tout  Fannon- 


çait,  le  figurait,  le  préparnît,  en  sorte  qn*il  est  rAmct 
la  réalité,  le  but  de  Tancienneloi  comme  de  la  non* 
velle  ;  qu'il  est  la  pierre  angulaire  qui  nnit  Ie<  deux 
parties  du  grand  éilifice,  et  en  forme  Téternel  rno* 
nument  dont  la  base  repose  d'un  côté  sur  leSinaî» 
de  l'autre  sur  le  Calvaire,  et  dont  le  couronnement 
8*élève  jusqu'au  ciel.  Depuis  saint  P:iul  jusqu'à  saint 
Augustin,  depuis  saint  Augustin  jusqu'à  sjintLéon, 
et  depuis  saint  Léon  jusqu'à  Bossue t,  tous  les  iiiter* 
prèles  des  conseils  divins  nous  montrent  cette  grand* 
unité  chrélienne,  dont  le  développement,  commencé 
dans  le  paradis  de  la  terre,  ira  se  consommer  dauii 
le  paradis  du  ciel. 

Comme  Newton  qui  a  vu  le  soleil  entraînant  tout 
le  système  planétaire  dans  son  mouvement;  comniot 
le  plus  simple  mortel  qui  voit  tous  les  fleuves  cou« 
raut  à  rOcéan  dont  ils  sont  les  tributaires  :  ainsi 
l'Eglise  a  vu,  ce  qu'établit  d'ailleurs  l'histoire  uni- 
verselle, tous  les  événements  pivotant  autour  de  la 
rédemption  humaine  par  Jésus-Christ,  tendant  tous 
à  la  préparer,  à  la  propager  et  à  la  maintenir:  elle 
a  vu,  ce  que  démontre  la  science,  toutes  les  créa- 
tions inférieures,  descendues  de  Dieu,  remonter  ^ 
Dieu  par  rintermédiaire  de  Jésus-Christ  qui  en  est 
tout  ensemble  le  créateur,  le  pontife  ci  ht  fin;  elle 
a  vu,  ce  qu'annonçaient  les  prophètes  et  ce  que 


(2ISt)  Quem  conuUwt Hœrakm  tmmnorwn,  per  quem  fecit  et  «rcv/a.  {Hebr.  i,  %) 
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f  onslatent  Ions  les  monuinenu  aiidi^n.s  et  motl^mofi, 
les  etiiK^mis  deee  Dîen  venu  pour  reronqiiérîr  M 
monde,  vaincus,  humiliés  et  servant  (IVsralK*nu  aux 
liieds  (lu  vainqueur.^Elle  a  vu  T immortel  vainqueur 
roudnisant  a  ver  lui  dans  les  splendeurs  deréfernilé 
riiurnaniié  rachetée  par  son  sang,  ressusciléedans 
la  gloire,  el,  pour  rérouipeiise  de  nos  épr^^nves  pas- 
sagères, jouissant  dans  le  ciel  d'un  honhenr  sans 
mélange  et  sans  lin.  Telle  est  la  grande  énopéedonl 
]T4;lise  a  vu  et  la  longue  péripétie  ei  le  sublime 
dénoûmeDl. 

•Or,  ce  qu^elle  a  vu,  elle  le  dit.  elle  le  répèle  sur 
Ions  les  Ions  à  Venfanl  qui  vient  rn  ce  monde,  à 
Tadolescenl  qui  le  traverse,  au  vit^illardquîensort. 
Elle  le  dit  aux  peuples  civilisé;}  d«  PEumpe,  et  aux 
jeunes  chrétioniésde  TOcéanie,  comme  elle  le  disait 
il  y  a  dix-htiil  siècles  aux  néophitesdescatacomlies. 
Elle  le  dit,  non-seulement  par  la  pliimc  <le  ses  doc- 
leuTS,  par  la  bouche  de  ses  prcdimieurs.  et  par  Tor- 
gane  de  la  mère  au  foyer  domestique;  mais  encore 
par  le  langage,  tour  à  lour  simple  et  sublime,  de 
î«o<  prières  et  de  ses  cérémonies.  Ainsi  Jésns-Clirist, 
Palpha  etToméga  de  toutes  rho^ies,  le  centre  de 
tout,  le  commencement  et  la  (in  de  loui  :  tel  est 
reuMûgnemcnl  oral  queTEglise  donne  à  Thumanilé 
tout  entière  sans  jamais  varier  ni  finir. 

KHe  dit  la  même  chose  dans  son  enseignement 
fifiuré  Pauvre  et  Higitive,  TEglisi*  naissante  ne  pou- 
vait, suivant  le  désir  de  soncfonr.  réunir,  insiruire, 
cdîfit^r  ses  enrants  par  de  longues  et  rréquentes  ins- 
irurtions:  Part  vint  au  secours  de  la  parole.  Ins- 
piré parle  même  principe,  il  fixa  sur  les  voûtes  di*s 
chapelles  souterraines,  sur  les  compartiments  des 
sarcophages,  sur  le  contour  des  lampes  ou  les  pa- 
rois d«*s  verres,  tontes  les  grandes  vérités  qui  de- 
vaient et  n*.  la  luniiè  re  et  la  consolniioii  d<\s  néophytes 
J»ersécuiés  :  telle  est  la  clef  de  Tnrt  aux  catacombes. 
Icsns-Christ  dominant  le  monde  et  1rs  siècles,  pro- 
luis,  figuré,  prédit,  préparé,  p<*rsé»iiié,  triomphant, 
associant  ses  disciples  ^  sa  résurrection  glorieuse 
et  à  sa  victoire  éiernelle,  après  ï»»s  avoir  associés 
à  se^  épreuves;  rAncien  et  le  Nouvi>au  Testament, 
toujours  mis  en  regard,  comme  la  figure  à  côié  de 
la  réalité,  fanrore  à  rôle  du  soli^il,  lo  fleuve  près  de 
rOccan,  dans  lequel  11  vietil  décharger  le  tribut  de 
ses  e:iux;  Marie,  les  apôtres,  quelques  martyrs,  hen- 
veux  disciples  de  l' Homme-Dieu,  et  glorieuses  pré- 
mices de  sa  victoire:  tel  est,  comnii*  nous  Tavons 
vu  i!ans  la  partie  historique,  le  sujet  invariable  de 
foules  les  peintures  et  de  toutes  le»  sculptures  pri- 
mitives; tel  lo  premier  eu.<eigne.iicnl  de  Tari  chré- 
tien. 

Hoi  dfts  siè''les,  des  peuples  et  «tes  événements, 
Jésus  Christ  Test  aussi  lies  créatures.  Dé;!railccs  par 
\e  péché,  détournées  de  leur  fin  par  lesliounnes  el 
trop  longtemps  devenues  des  instniincnts  d*iiiiqiiiié 
et  d'idîtiàlrie,  il  faut  qu'elles  soient  ré;:énérees  à 
leur  tour  et  ra|)pclées  ài  leur  vciitable  destinée.  Le 
divin  restaurateur  de  tout  ce  qui  est  au  ciel  et  sur 
la  terre  ne  lésa  |>oint  oubliées.  Dans  la  p.irtie  dé- 
corative de  ses  monunicuis,  l'art  primitif  leur  lait 
rendre  au  vrai  Dieu  le  tribut  de  louanges  et  (Pado- 
ratiou  quelles  prosli tuèrent  durant  tant  do  siècles 
aux  passions  déifiées.  Dans  les  modestes  essais  des 
catacombes,  les  trois  règnes  de  la  nature,  lesanlmaux 
de  la  terre,  de  Pair  el  du  la  mer,  les  arbres,  les 
plantes,  les  fleurs,  les  saisons,  les  métaux  les  plus 
riches  el  les  plus  simples,  chaulent  à  leur  maiiiéri! 
la  gloire  du  Dieu  rédempteur,  et  redisent,  sons  le 
voile  transparent  du  mystère,  les  qualités  adorables 
du  Maître  qirdles  donnent  aux  diNciplescoiiiinc  les 
modèles  obligés  tielenr  conduite:  tel  est  le  scctnid 
Ciiscigncmont  de  Pari  priinilif. 

Il  n*csl  pas  jusqu'aux  démons,  anli:|iies  enneinis 
de  Dieu  etdorinmime,  tyrans  quarante  fois  sécu- 
laires de  la  création,  qui  ne  doivent  on.er  te  char 
du  vainqueur.   L\iit  priniitii,  i!uui  la  main  Ucui- 


Idanie  écrivait  au  plus  fort  du  combat,  prélude  par 
de  timides  esquisses  aux  magnifiq<ies  lableaux  «la 
moyen  âge  ;  alors  que  le  ciseau  tUt  sculpteur  repré- 
sentera, dans  toutes  les  parties  de  nos  îniinensrs 
cathédrales,  les  démons  vaincus,  et  constaisnt  p^r 
leur  attitude  humiliée,  leur  figure  griinaçaul«>,  fV?- 
ternel  triomphe  du  vainqueur.  C'est  ainsî  quo  Tart 
primitif  exprime  cette  vérité  fondamental**,  qnVn 
récompense  de  ses  souffranra^  et  de  sc«  travaux  I«ï 
divin  auteur  du  christianisme  n  ri*çu  un  nncn  an- 
dessus  de  tous  les  noms,  et  devant  lequel  Imtt  ««>- 
nou  fléchit  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  en- 
fers. 

Pe  même  que  renseignement  oral  trav<*rse  tous 
tes  siècles,  de  même  renseignement  figuré  marche 
sur  une  ligne  parallèle,  et  des  caiacombes  »'éfetid, 
en  passant  par  le  moyen  &ge,  jusqu'à  Saiui-Pierre 
de  Rome  et  Saint-Jean  de  Lairan.  Tour  à  tour  911 
service  du  génie  sombre  et  puissant  des  peuple; 
du  Nord,  il  traduil  la  pensée  caiboliq ne  avec  nT««^ 
énergie.  av«e.  une  rudesse  qui  reflète  les  nnœnr« 
des  fils  d'Odin  et  des  vainqueurs  de  Varnt;  cm 
bien,  s'inspirant  aux  beautés  de  la  Grèce  et  de  ri- 
ialie,  il  s'éroaille  de  ses  mosaïques,  île  ses  fre^*i#s, 
de  ses  mille  ouvrages  plus  gracieux  les  uns  que  le% 
antres,  les  églises  d^AssIse,  de  Padon«^,  de  Romo  fi 
de  Ravenne.  Mais  si  la  forme  est  différente,  la  pco* 
Kée  est  partout  la  même.  Ainsi,  l'art  chrétien,  ifoi^ 
siMublahle  au  diamant  k  facettes,  brille  de  mille  rp-> 
flets  glorieux,  est  né  avec  l'Eglise:  les  catacmnhe» 
furent  son  berceau.  C'est  là  qu'il  faut  aller  Téuidier 
et  le  co(!«prendre  dans  son  esprit,  dans  sa  niissîoa 
et  flans  les  sujets  qu'il  admet  el  qu'il  repousse. 

Le  considérer  senlement  dc|»uis  l'époque  de  la  re- 
naissance jusqu'à  nous,  c'est  courir  le  double  daii'* 
ger  de  le  rendre  responsable  d'une  foule  d'^inoiiMi- 
lies  choquantes  et  de  cmitre-sens  ridicules  dont  il 
est  parfaitement  innocent,  et  de  le  condamner  dans 
sa  grande  manifestation  du  moyeu  âge«  dont  le?» 
admirateurs  de  la  Renaissance  ont  ignoré  le  syi^* 
Misme,  et,  on  peut  le  dire  aujourd'hui,  si  malbcii' 
reu sèment  riiiiculisé  la  forme. 

D'un  autre  côté,  ne  pas  remonter  au  dclàdn  mo- 
yen Age,  c'est  étudier  un  livre  auquel  manque  fa 
première  page;  c'est  s<-inder  un  magnifique  ensem- 
ble el  prentti^  TelTet  pour  l.i  cause,  le  développe- 
ment pour  le  principe  et  la  virilité  pour  l'enfance. 
L'art,  au  mo^eii  âge,  est  le  fils  de  l'art  des  caUi- 
combes.  Héritier  de  son  père,  il  a  fidèlement  mar- 
ché sur  ses  traces  et  conservé  son  esprit,  tout  en 
agrandissant  sa  succession.  Comme  S(ui  père,  mi  te 
voit  leprodnisani  conslamment'd'un  côic  l'Ancirn 
Testament,  de  Taulre  le  Nouveau,  pour  les  fondre 
dans  une  même  unité,  reflétant  ainsi  ceti<^-paroli; 
suprême  :  Jésng-Chriti  étnit  hier^  il  e$i  aujoitTiThiii^ 
H  sera  aux  siècles  det  siècles  (Hebr,  xiii,  8);  pnîs 
montrant  dans  les  parties  essentielles  et  décoratives 
de  ses  monuments  toutes  les  créatures  du  ciel,  «le 
la  terre  el  des  enfers,  enlrant,  ou  comme ^  moyens, 
ou  comme  obstacles,  dans  la  grande  épooée  dont  le 
Fils  de  Dieu  est  le  héros. 

Je  le  dis  à  regret,  mais  il  semble  que  la  Renais- 
sance el  les  écoles  dont  elle  est  la  mère,  ont  siti- 
gulièremenl  oublié  celte  idée  fondamentale  de  Tari 
chrétien.  Du  jour,  où  elle  est  montée  sur  le  irôiie, 
les  figures  de  l'Ancien  Testament,  mises  en  n^nl 
des  réalités  de  l'Bvangile,  s<mt  devenues  de  plus  eu 
plus  rares  dans  les  monuments  sacrés  :  c'estlà  nu  tri- 
)de  malheur.  Malheur,  parce  que  c'est  une  déviation 
de  l'art  :  Àb  iiiido  antem  non  fuit  sic,  {Matth.  xii , 
8.)  xMalhenr,  parce  que  c'est  rompre  l'harnionie 
qui  doit  toujours  exister  entre  renseignement  onil 
ne  la  religion  cl  renseiguemetit  figuré.  La  Bible  que 
renfaui  lit  sur  les  genoux  de  sa  mère  qui  leçon* 
duit  aux  vérités  de  l'Ëvaiigile,  il  doit  la  lire,  et  avec 
lui  tous  les  fidèles,  sur  les  murs  du  temple.  Mal- 
heur, parce  quc.c  est  trouquer  la  majestueuse  pei  • 
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V^inité  <1tt  rhriftlUitf«me;  cVsl  le  présumer  cammc 
ttii  rail  Uolë,  ftaiift  prëpanHion  dans  le  passé,  sii^cé- 
Hniitil  une  ivHgînn  Traie,  en  attendant  Ini^mème 
lin  snceeftsenr.  comme  le  prétendent  certaine  esprits 
«V  noslnnrs,  ameni^Hpeui-élre  à  cette  eonséqiienre 
«léploraUle  'par  le  vicîenx  en<iei)[[nemenl  dont  nous 
^îfirnalans  le  ilanorer.  Cette  crainte  nous  parait  d'an- 
innt  mienx  fondée»,  (\\\e^  sons  VinAnenre  moderne, 
l<^  catéchisme,  ei  par  conséqnenl  la  théologie  'des 
trois  quarts  des  hommes  ne  présente  pins  le  chris- 
tianisme commençant  avec  le  monde,  sortant  du 
p:iradis  terrestre,  et  posant  un  pied  sur  le  mont 
Sinai  et  Tautre  sur  le  Calvaire.  • 

On*  le  voit,  les  catacombes  sont  nn  livre  oA  %e 
Imnventérritsiesiraits  saillants  de  lliistoîredn  chris- 
tianisme. Tandis  qne  les  cryptes  et  les  sarcophages 
nous  donnent  cet  enseignement  général,  les  ins- 
criptions font  redire  aux  marbres,  aux  tuiles,  aux 
pierres,  aux  verres,  aux  lampes  primitives,  lesilog- 
iiies  de  la  foi,  dont  elles  contiennent  Texpression 
aussi  explicite  que  le  permettait  la  discipline  du 
««-cret.  Tel  n*est  pas  le  seul  mérite  des  œuvres  de 
Tart  dans  la  Rome  s^^nierraine.  Non-seulement  elles 
enseigne  *t  la  lettre  de  la  religion ,  elles  en  révèlent 
encore  fftprit.  Patience,  mansuétude,  charité  et 
miséricorde,  voilil  liien  Tesprit  du  divin  Rédemp- 
tenr ,  et  par  consé«iuent  Tesprit  qui  anime|!son  œuvre 
et  qui  doit  inspirer  ses  disciples. 

Or,  80*t  dans  leur  partie  historique,  soit  dans 
leur  partie  décorative,  les  monuments  des  catacom- 
bes respirent  font  Pesprit  que  nous  signalons  ;  il  est 
facile  lie  s*en  convahicre  par  tes  sujets  qui  revien- 
nent le  plus  souvent.  Abel  tué  par  son  frère  ;lsaac 
immolé  par  son  père;  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions,  les  trots  enfants  dans  la  fonmaise  :  voil5 
bien,  dans  leur  expression  la  plus  éloquente,  la  pa- 
tience et  la  mansuétude  pratiquées  par  le  Maître  et 
enseignées  aux  dif^ciples.  Jouas  dans  le  sein  de  la 
baleine  et  couché  sous  le  lierre;  Notre-Seigueur 
sons  la  figure  du  bon  Pasteur,  la  colombe  avec  le 
rameau  d*olivier;  voilà  bien  la  charité  et  la  misé- 
ricorde sous  les  emblèmes  les  plus  populaires  et  les 
pins  touchants.  Les  Chrétiens  eu  prières,  la  séré- 
nité sur  le  front,  les  yeux  et  les  mains  levé^  vers  le 
ciel  ;  le  fossoyeur  creusant  le  IocuIum  de  son  frère, 
les  agapes  réunissant  à  la  même  t:ible  les  enfaiiis 
«le  TEglise  naissante,  sans  disiinciioii  de  riches  et  de 
pAuvres:  voilà  bien  la  tr.-»ducliou  catholique  de  ces 
deux  préceptes  :  Aimez  Dieu  par-dessus  toute  chose 
et  votre  prochain  couime  vous-même. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  couHruier  relie  ohser- 
TAtion  cji|dtale  par  rautoritc  trufi  savant  :ircliéo- 
U^oe  de  nos  jours  :  c  Les  catacombes,  dit  M.  Raoul 
ii«>chette,  destinées  à  la  sépulture  «les  premiers 
Chrétiens,  longtemps  peuplées  de  martyrs,  ornées 
àk  des  époques  de  persé«'uiioii,  et  sous  rempire  d'i- 
dées tristes  et  dos  ilevoirs  pénibles,  n*offreut  ce- 
pendant de  toutes  parts  que  des  traits  héroïques  et 
des  su|els  aimables  et  gracieux  :  des  images  du  bon 
Pasieur,  des  représeiiiatious'^de  vendanges ,  des 
scènes  pastorales,  des  agapes,  des  figures  ilo  Chré- 
tiens en  prières,  des»  symliolos  de  fruits,  de  fleurs. 


de  palmes,  des  couronncK,  des  ajjneaux/desc^rfs, 
des  colombes  ;  en  nn  mot,  rien  que  des  motifs  de 
joie,  d*innocence  et  de  charité.  Tai  montré  ailleurs 
et  je  puis  certifier  de  nouveau,  que  le  crurilîx  ne 
sVsl  rencontré  dans  aucun  des  cimetières  occupé'^, 
à  partir  des^  premiers  sièclt's:  j'ajoute  qu*on  n*y  a 
encore  trouvé  aucnne  des  scènes  de  la  Passion.  Le 
martyre  môme  n*est  Indiqué  syiiiholiquement  qu*:iu 
moyen  de  ce^  traits  héroïques  de  rÀucien  Testa- 
ment, tels  nue  les  trois  etifants  dnus  la  fournaise, 
Daniel  dans  la  foss<>  aux  lions,  Isaac  sur  le  bûcher, 
oA  les  Ch réliens  de  celJ^gft,  soumis  aux  nièm^s 
éoreuves,  voyaient  tout  à  la  fois  une  image  de  la 
réalité,  nu  modèle  à  jmiler,  un  molif  de  consolation 
ou  dVspérance.... 

f  Occupés  seulement,  au  milieu  des  épreuves 
d*une  vie  si  agitée  el  sottvmit  d^ine  mort  si  hor- 
rible, de  la  récompense  céleste  qu«  les  attendait,  les 
Chrétiens  ne  voyaient  d-ms  la  mort,  et  même  dan«i 
le  supplice,  qirunevoie  promnle  et  sûrelpoiir  arri- 
ver h  ce  iHmheur  étemel.  Loin  d'associer  à  cette 
image  celle  des  t«irlures  ou  des  |)rîvalions  qui  leur 
ouvraient  le  ciel,  ils  si*  plnisnieitt  a  Pésayer  de  riantes 
couleurs,  à  la  présenter  sous  d^s  symliôlcs  niinables, 
à  Torner  de  pourpre  el  de  Amits;  car  c'est  ainsi 
que  nous  appirali  l'asilo  de  la  mort  dans  les  cata- 
combes chrétiennes....  Il  y  a  là  surtout  un  irait  qui 
caractérise  éminemment  le  rhristianis  ne,  et  qui  est 
bien  fait  pour  honorer  son  génie  :  cVst  que  pendant 
une  si  lonçrue  périodi>)  de  persécutions,  sous  Tm- 
fliieiice  habituelle  d'impressions  douloureuses,  le 
christianisme,  réfugin  dans  les  catacombes,  réduit 
à  prier  sur  des  tombeaux,  et  sans  cesse  o<*enpé  de 
devoirs  tristes  et  sévères,  n'a  cependant  laissé,  dans 
ces  cimetières,  parmi  tant  d'objets  sinistres,  au- 
cune image  de  deuil,  aucun'  signe  de  ressentiment, 
aucune  expression  de  vengeance  ;  et  que  tout,  au 
contraire,  respire,  dans  les  monuments*  qu'il  a  pro- 
duits, des  sentiments  de  douceur,  de  bienveillance 
et  de  charité.  Je  me  trompe  fort,  on  cette  observa- 
tion qui  résulte  si  positivement  de  l'examen  des 
peintures  chrétiennes,  présente  le  christianisme 
primitif  sons  un  aspect  aussi  propre  à  lui  concilier 
le  respect  et  rainour,  qu'aucun  des  traits  de  son 
histoire  ou  des  monuments  de  son  génie  (9i52).  > 

Tel  est,  dans  les  caiacomhes,  l'iMiseignement  fi- 
guré du  chrisiianisme.  Quand  on  a  lu  ce  livre  tout 
à  la  fois  si  sublime  et  si  simple,  deux  sciitiuieiiis 
naissent  dans  Tàme.  On  regrette  vivement  que  les 
sculpteurs,  les  peintres,  les  archéologue  ^modernes* 
qut!  certains  auteurs  tte  livres  iriustniction  reli- 
gieuse et  de  certains  sermons,  d'ailleurs  estimables, 
aient  trop  oublié  de  puiser  le  véritable  esprit  de 
i*art  et  de  la  religion  dans  les  nnuiumeuts  dei|  pre- 
miers Âges,  alors  que  la  sève  divine  coulait  à  pleins 
tmrds  du  pinceau  de  l'artiste  comme  de  la  plume 
de  l'écrivain  et  de  la  lioucbc  des  Pères.  Non  moins 
vif  est  le  vœu  qiron  forme  pour  le  retour  inielligent 
et  consciencieux  des  ans,  des  doctrines  et  des 
mœurs  du  iiioudo  clirciieu  ans  exemples  de  son 
bvri'ejiu. 


NOTE  II. 

(An.  Caluste  cl  art.  Intolébawcb  doctrixale  dk  la  phimitive  Eglise.) 

LE   LIVRE  DES  PHILOSOPHU.MENA. 


Le  liVTd  «les  PbilenafihiiMena^   eiseveli  pendant      découvert   et    apporté   eu   Fraïuw!    eu    181*2   p:ir 
plusieurs  sièuies  dans  nn  couvent  de  la  Grèce,  fut      M.  Mynuidès  Myna:»,  cl  dépos'i  à  la  Diblioilièque  iiiw 
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|)éria1e,  où  il  ft^mii  pi'iil-êl«*e  rAntré  Hnns  roiiblî 
nann  les  mîns  laborieux  de  M.  Miller  el  Theiirense 
erreur  où  il  est  tombé  en  Paliribiiant  à  Origène. 
Sous  le  palronsge  d^in  %\  grand  nom,  il  devait  ex- 
citer la  lUe  niriosiié  dn  monde  chrétien  et  du 
monde  savant.  Par  une  pféférenre  accordée  à  !*im- 
primerie  anglaise,  et  qu^elle  paraît  avoir  jiistifléeje 
savant  éditenr publia  cet  onvrage  à  Oxford  en  4851; 
H  le  dédia  à  M.  Villemain,  dont  leA  lettres  grecques 
et  les  lettres  sacrées  avaient  si  souvent  reçif  de  si 
glorieux  services,  et  qui  semblait  recevoir  dédies, 
en  cette  circonstance,  un  juste  tribut  de  reconnais* 
sance  par  un  de  lenrs  plus  éloauenls  !nterprèies» 
le  catéchiste  d*Alexandrie.* 

Quel  fut  rétonnement  et)  Padmiration  des  esprits 
cultivés,  en  apprenant  la  découverte  d^in  ouvrage 
d*Origène.  On  apprécia  d\iut»nt  plus  ce  trésor 
liiléraire»  qu^il  en  portait  d*aatres  renfermés  en 
lui-mém<^:  11  contenait  des  fragments  encore  incon- 
nus de  Pindare.  d'Empédocle,  d*Héraclite.  Mais  la 
curiosité  des  savants,  qui  est  si  pleine  de  charmes 
et  si  pacifique'dans  ses  recherches,  fil  bientôt  place 
à  une  critique  passionnée  et  k  des  controverses 
religieuses.  On'  avait  remarqué  dans  cet  ouvrage 
des  invectives  violentes  contre  un  des  successeurs 
de  saint  Pierre.  Le  Pape  sainlCallisiA  était  accusé 
d^escroqnerie,  d*immomliié  et  d*hérésie7  Un  pon- 
tife dont  l*EKltse  catholique  vénère  la  mémoire  et 
qtiVlle  invnqne  dans  ses  prières,  avait  corrompu, 
dis»il-on,  la  foi  cl  les  mœurs  des  &mes  confiées  à  sa 
vigilance,  et  altéré,  dèssa  source  même,  la  tradition 
des  vérités  chrétiennes.  Avec  quelle  Joie  et  quelle 
triomphante  6erté  les  Eglises  réformées  d'Angle- 
terre et  d*Allemagne  a1laient-ell«'S  accueillir  cette 
protestation  contre  1  autorité  du  Souverain  Pontife 
et  riufaiilibîlité  del  ses  enseisrnements  !  Il  est  vrai 
que  rimnginalion  ardente  d*OrtKèiie  avait  pu  Ten- 
«raînerdans  de  graves  erreurs.  Son  orthodoxie  n*é- 
fati«elle  pas  douteuse?  ses  écrits  n*avaient-ils  pas 
été  censurés  au  concile  de  Consiantinople? 

Mais  à  peine  ces  objections  furent-elles  soule- 
vées, que  déjà  on  découvrait  avec  surprise  combien 
étaient  faibles  les  arguments  qui  attribua  lent  à  cet 
éloquent  génie  le  livre  des  PkUoiophumena.  Ce  n*é- 
lail  ni  son  langage,  ni  sa  manière  d'écrire,  ni  ses 
opinions  philosophiques,  ni  ses  doctrines  théolo- 
giques* M.  Jiicohi,  le  premier  de  tous,  déclara  que 
cet  ouvrage  appartenait  à  un  écrivain  de  Rome 
(!2453);  de  nombreux  idioiismes  latins,  revêtus 
dVxpressious  grecques,  trnliissaient  son  origine. 
L'auteur  était  un  des  évéqnes  suburbicaires  de  la 
province  Romaine;  Il  y  Jouissait  d'une  haute  au- 
torité sous  le  pontificat  de  saint  Calliste;  tout  dé- 
signait saint  Hippoly(e,évêque  de  Porto,  un  martyr 
et  un  docteur  de  PEglise,  celui-là  même  dont  le 
Vatican,  cooservait  la  statue  *ct  vénérait  la  mé- 
moire. 

Cette  opinion  fut  snuteiuie  en  Angleterre  par  le 
chevalier  Bunzen,  ambassadeur  de  Prusse  (2454), 
et  peu  après  par  le  docteur  Wordsvrocth,  chanoine 
tie  réglise  de  Westminster  (2455).  Elle  fut  accueillie 
avec  enthousiasme  par  leurs  coreligionnaires.  Quelle 
consolation  pour  leurs  âmes  que  d'entendre  un  mar- 
tvr.  un  évèaue.  un  docteur  de  la  primitive  Eglise, 


protester  contre  Tantorité  dn  f(aint-Siëge«  mécon. 
naître  son  infaillibilité  ei  jostifler  rindé^dsnce 
d'esprit  et  la  révolte  des  réformateurs  du  xvi« 
siècle  et  de  teurs  nombreux  et  mobiles  dis- 
ciples ! 

Le  chevalier  Biinxen  s'était  proposé  de  tracer,  % 
l'aide  dn  livre  des  Philoênphumena,  un  taUeao  de 
la  primitive  Eglise  et  d'y  faire  paraître,  comme 
dans  nn  miroir,  Timage  fidèle  de>  PEglise  protes- 
tante. Cependant,  ce  n'était  pas  aux  catholiques 
romains  qu'il  destinait  ses  enseignements  et  een^ 
qu'il  prêtait  à  saint  Hippolyte,  mais  c'était  pintêt  ï 
Sf^s  frères  d'Angleterre,  auxquels  il  désirait  ins* 
pirer  des  sentiments  plus  libres  dans  la  foi  et  dsns 
Pohservance  de  la  discipline.  Aussi  une  certaine 
défaveur  accueillit  son  mivrage.  Plusieurs  ministres 
anglicjins  crurent  y  remarquer  une  nouvelle  et  lé- 
méraire^tentative  d'un  parti  allemand,  qui,  sons  le 
patronage  dn  prince  Albert,  s'cflToree  depuis  pin- 
sieurs  années  de  dominer  l'Andeterre  H  de  Pniiir 
plus  étroitement  à  sa  sœur  d'ontre-Rhin.  par  la 
participation  è  un  niême  rationalisme  religieux  qni 
est  voisin  du  déisme  et  du  scepticisme.  Dans  soo 
ouvrage  sur  saint  Hippolyte  et  l'Eglise  de' Rome,  le 
docteur  Wordsworth,  usant  de  tous  les  ménagemenif 
d'une  exquise  politesse,  rejeta  comme  légère  la  cri- 
tique de  Phonorable  ambassadeur  de  Prusse,  il  sln- 
digna  noblement  contre  certaines  propositions  im- 
pies, et  après  de  longues  dissertations  sur  Paoïbcn* 
ticité  des  Pkilaiophumena  et  sur  saint  Hippolyte, il 
s'adressa  à  nous  avec  une  indulgente  compassion  ^^t 
s'efforça  de  nous  faire  voir,  dans  ce  livre  nonveao, 
une  lumière  venue  de  l'Orient,  qui  avait  brillé  pmir 
la  première  fois  en  Angleterre,  et  qui  devait  'nom 
tirer  de  la  voie  de  perdition  où  nous  étions  égarés, 
imur  nous  eoniluire  dans  le  chemin  du  salut  et  de 
hi  vie. 

Les  revues  anglaises  ne  prirent  qu'une  faible 
liart  à  la  controverse.  Le  Quarlerty  review  publia  nn 
essai  littéraire,  dont  l'intérêt  était  propre  k  reposer 
les  eprits  f;itigués  de  discussions  (2456).  Dans  P&'c- 
clesiaslic  and  iheoiogian  parurent  deux  savantes 
dissertations  (5!457).  où  l'auteur  (un  disciple  peut- 
être  dn  d' Pusey)  réfutant  les  opinions  de  M.  Miller, 
attribuait  l'ouvrage  qu'il  avait  publié  à  Caîus,  prêtre 
romain  que  Photius  appelle  évêque  des  nations,  et 
détournait  les  coups  portés  contre  saint  Calliste 
pour  les  faire  retomber  sur  on  hérétique  du  mèuic 
nom. 

Les  catholiques  demeurèrent  longtemps  témoins 
de  ces  débats  sans  y  participer.  Us  entrèrent  enfin 
dans  la  discussion  et  soutinrent  que  saint,  Hippo- 
lyte, s'il  était  l'auteur  de  ce  livre.  Pavait  composé 
dans  des  jours  malheureux,  où,  révolté  contre  l'au- 
torité du  pontife  romain,  il  avait  adopté  les  funestes 
erreurs  qui  furent  propagées  dans  la  suite  par  la 
secte  des  novatiens.  Cette  opiuiou  fut  défendue  daas 
la  Revue  de  Dublin  (2458),  el  peu  après  exposées  de 
nouveau  dans  le  Corretpondant^  mais  rejetée  et 
combattue  par  le  savant  et  honorable  M*  Leoor- 
inant  (2459).  c  J'assistais  attentivement  à  ces  loa- 
gues  discussions  (2460)  et  j'examinais  le  livre  qni 
Tes  avait  suscitées,  ainsi  que  les  monuments  do  u' 
et  du  m*  siècle,  propres  à  jeter  sur   mes  éuides 


(2453)  n  publia,  sur  celte  questiOD,  plusieurs  articles 
qui  parurent  soccessiveroenl  dans  une  revue  ecclésias- 
tique de  Berltn  (du  21  juin  au  29  juillet  1852.)  Deutsche 
Zeiticltritf  far  ChrisUiche  Wuunschaft  md  ChmUkhe 
kben.  ' 

(2454)  Hiftpottttui  and  his  aae,  ouvrage  en  4  volumes, 
publié  à  la  lin  de  1852.  Dans  Te  premier  volume,  te  che- 
valier Bunzen  examine  raulheuUcilè de  l'ouvrage  elles 
raisons  qui  peuvent  le  faire  attribuer  à  saint  Hippolyte  ; 
dans  le  deuxième,  il  donne  des  aphorisroes  phnosophi- 
ques  et  examine  des  documents  historiques  relatifs  à 
saint  Hippolyte  et  k  son  siècle  ;  dans  le  lroi<{ième,i)  com- 
pose, pour  la  primilive  Eglise,  uu  livre  de  prières  el  de 


règles  de  discipline  ;  dans  le  quatrième  11  rassemble  les 
litursies  des  Eglises  primilives. 

(2155)  SaùU  Hippolytui  and  the  .Churck  of  '.orne,  l 
vol.  in-8*,  publié  en  1855,  par  Christ.  Wordsvrarth. 

(2156)  QuarUrly  rmew,  april  1851. 

(2457)  Bcclesia^c  and  îheologian^  june,  joly,  1851. 
(2158)  DMin  review,  april  1855. 

(2459)  le  CorretjMndant,  mai  1855. 

(2460)  Cesl  M.  rabbé  Cruice  qui  parle.  Il  est  auteur 
du  livre  Intitulé  Etudes  su^  de  nomfeaux  daçamenÊ$  htsts- 
rigues  emprunté»  aux  PhikMpimmenaf  Paris,  Peiis», 
1855 


fisqi 


NOTES  ADDITIONNELLES. 


If86 


qtietqae»  nonvelles  lamiéres.  Plus  j*;ivançalK  dans 
nies  recben-.hes.  ei  plus  il  mesembbii  que  Us 
titres  de  ssînt  Hippolyte  an'  livre  des  PhUotophu- 
menn  étaient  eontesubles.  L*opinion  qui  le  lui  at* 
irlbnait  me  paraissait  puiser  toute  sa  Torce  dans  les 
pri^ugés  relîgienx  :  en  même  temps,  fêtais  entraîné 
dans  la  controverse  par  mes  ^apports  avec  quelques 
ministres  et  nn  évéque  de  TEglise  anglicane.  Sur 
qnelqnes  points  douteux»  j'avais  consulté  le  véné- 
rable et  savant  cardinal  Ang.  Mal,  et  la  réponse 
qD*il  daigna  me  faire  avait  conflrnié  mes  premières 
conjectnres.  .. ._ 

«  Dans  ces  circonstances,  la  pensée  que  je  pour- 
rais pent-^tre  dissiper  quelques  préjugés*  faire 
tomber  quelques  préven tiens,  me  détermina  à  livrer 
au  public  le  fruit  de  mes  recherches.  Mais  comme 
il**  nombreuses  occupations,  inséparables  de  la  di- 
rection d*nne  école,  ne  me  laissaient  que  peu  de 
loisirs,  je  divisai  le  travail.  Me  réservant  les  ques- 
tions controversées  et  rebtives  atit  commencements 
itu  christianisme  et  en  particulier  de  PEglise  de 
Rome,  je  conflai  k  Tabbé  Jallabert,  Ton  de  mes 
éieves,  et  licencié  es  lettres,  Texamen  des  titres 
présentés  en  faveur  d'Origéne*  et  de  saint  Hippolyte 
ponr  leur  attribuer  le  b'vre  des  Philoiophumena. 

c  Après  de  longues  et  consciencieuses  études  où 
son  esprit  patient  et  laborieux  lui  assurait  le  suc- 
rés, Tablté  Jaliabert  s'imagina gue  Touvrage  pouvait 
appartenir  à  Ter tul I ien.  J*exam mai  cette  coniecture, 
qui  me  parut  d'abord  étrange  et  insoutenable,  mais 
ce  fut  eiiBuiie  avec  surprise  que  je  remarquai  dans 
les  Pkiiotêphumêtta  les  opinions  philosophiques  el 
tbéologiqoes  de  Tertullien,  sa  méthode  d'ai*gumen« 
talion,  ses  haines  et  ses  invectives,  son  langage 
passionné  et  hardi  qui  parfois  brave  i*honnéteté  ;  le 
If-ee  était  empreint,  comme  l'avait  remarqué  Jacobi, 


de  nombreux  blioiismes  latinSi  Certaines  phrases 
ponvaient  trouver  leur  traduction  et  leur  eonimou- 
taire  dans  les  œuvres  du  prêtre  de  Carthage.  Ce- 
pendant je  ne  pus  ^oir  dans  cette  opinion  qn*une 
conjecture  ingénieuse  peut-être,  mais  iiuproba- 
ble. 

f  Les  docnmenis  que  nous  avons  recueillis  en- 
semble, l'abbé  Jaliabert  tes  réunit  et  en  composa  une 
thèse  pour  le  doctorat  es  lettres,  qu'il  présenta  k  la 
faculté  de  Paris,  le  30du  mois  dernier  (juillet  1S55). 
La  discussion  s*ouYrit  sur  cette  importante  question 
devant  MM.  Leclerr,  Patin,  Sainl-Marc-Girardin, 
Gnignaut,  Damiron,  Ganiier,  Egger,  Kastus,  Arnonli, 
Génisez,  membres  de  cette  Faculté.   La  critique 
française,  si  pleine  de  goût  et  de  bon  sens  apparut 
dans  les  appréciations  de  ces   savants  professeurs. 
On   reconnut  que  le<>  litres  d'Origène  et  de  saint 
Hippolyte  manquaient  de  preuves  certaines.  On 
écarta  comme  improbable  l'opinion  qui  attribuait 
les  Pkiloiophumêna  à  Tertnilien  ;  on  demanda  nie 
plus  amples  recherches  pour  éclairer  un  sujet  de 
controverse  si  important,  et  qui,    à  moins  de  do- 
cuments nouveaux,  doit  demeurer  longtemps  encore 
tlans  l'obscurité. 

ipLes  différentes  questions  soulevées  en  Aile* 
magne  et  en  Angleterre  sur  saint  Callisie  et 
sur  l'autorité  souveraine  des  pontifes  de  Rome 
dans  lei  premiers  siècles,  ne  furent  traitées  ni 
dans  la  thèse  |de  l'abbé  Jaliabert  ni  dans  les  dis- 
cussions de  la  Faculté  des  lettres.  J'en  avais 
fa:'t  Tobjet  d'une  étude  approfondie,  et  en  même 
temps  j*:ivais  recueilli  dans  le  livre  des  Philoiophu» 
mena  des  documents  précieux  propres  à  éclairer 
les  origines  du  christianisme,  et  a  réfuter  certaines 
erreurs  que  les  philosophes  modernes  ont  accré- 
ditées. Je  livre  ce  travail  au  public.  » 


NOTE  IIÏ. 

(Art.  Catacombes./ 
CÉRÉMONIES  DE  LA  LEVÉE  DU  CORPS  DTN  MARTYR. 


....  t  Cependant  le  moment  du  départ  pour  les 
«atacombes  était  arrivé.  Grikce  à  Mgr  Casiellani, 
ftardlen  des  catacombes,  nous  savions  qu'une  levée 
«le  corps  saints  devait  avoir  lieu  :  Texcellent  évê- 
qne  avait  bien  voulu  nous  inviter  à  la  cérémonie. 
Vers  dix  heures,  trois  voitures  sortaient  du  palais 
Conti.  Dans  la  première  étaient  les  princes  d'Espa- 
gne, fils  de  don  Cark^.  Nous  occupions  les  deux 
autres.  Une  quatrième  arriva  plus  tard  :  elle  con« 
duisait  le  jeune  frère  du  roi  de  Naples,  élevé  à  l'a- 
cadémie des  nobles.  Sortis  par  la  porte  Sataria^ 
nous  arriv&mes,  après  un  assez  difficile  trajet,  au 
travers  des  vignes,  k  rentrée  des  catacombes  de 
Sainte-Priscille  :  Mgr  Sacriste  y  attendait  les  heu- 
reux pèlerins. 

f  Hais  pourquoi  le  digne  évèqne  se  trouvait-il  là» 
et  comiitent  avait-il  été  prévenu  de  la  découverte 
d'un  li>inbeau  de  martyr?  La  garde  générale  des 
catacombes  est  confiée  au  eardinaUvicaire.  Scm 
premier  lieutenant  est  le  prélat,  Sacriste  du  palais 
apostolique.  Il  est  plus  spécialeuicut  chargé  de  la 
aurveillance  et  de  la  protection  de  la  Rome  sou- 
terraine. Sous  ses  ordres  sont  plusieurs  ecclésiasti- 
ques, nommés  députée  du  caiacombet.  Ils  désignent 
les  cimetières  où  les  fouilles  doivent  avoir  lieu, 
dirigent  et  surreillent  les  travaui  des  fossoyeurs. 
Ccux*ci,  au  nombre  de  vingt  ou  trente,  sont  des 
boinmea  recommandables  par  lenr  probité  et  leur 
expérience.  Gomme  à  toute  autre  personne,  défense 
leur  est  faite,  sous  peine  d*excoiQmuuicatiou,  de 


toncber  à  rien  ou  d'empnrfer  ancnn  objet  des  ca- 
tacombes. Leur  travail,  étant  une  œuvre  de  piété» 
est  payé  sur  les  fonds  provenant  des  dispenses  de 
mariage. 

c  Lorsqu'en  déblayant  les  galeries  ils  découvrent 
un  /oftt/ttt,  qu'iU  présument  être  un  tombeau  de 
martyr,  ils  en  donnent  avis  au  député  particulier 
de  la  catacombe  Cet  ecclésiastique  se  rend  aussitôt 
sur  les  lieux;  eiamine  soigneusement  la  toml>e, 
s'assure  qu'elle  est  parfaiteineut  intacte,  et  constate 
rexistence  des  signes  du  martyre.  Le  cardinal-vi- 
caire el  revenue  Sacriste  sont  prévenus  à  leur  tour. 
Ils  indiquent  le  jour  où  se  fera  l'ouverture  du  tom- 
beau ;  et,  je  le  dis  avec  reconnaissance,  ils  ont  la 
bonté  d'eu  informer  quelques-uns  des  étrangers 
qui  se  trouvent  à  Rome.  Le  Saint-Siège  saisit  avec 
empressement  tomes  les  occasions  de  montrer  avec 
quelle  prudence  il  procède  dans  Textraction  et  la 
reconnaissance  des  reliques  offertes  pair  lui  à  la 
vénération  des  fidèles. 

I  Ces  détails  expliquent  la  présence  de  Mgr  Sa- 
criste à  l'entrée  du  cimetière  de  Sainte-Priscille. 
Notre  heureuse  caravane  se  composait  de  quinze 
personnes,  y  compris  le  député  des  catacombes, 
i'éyèque  de  Porphyre  et  le  P.  Marchi.  Munis  de  tor- 
ches allumées  et  de  chandelles  de  réserve,  nous  des- 
cendîmes à  cinquante  pieds  au-dessous  du  sol.  Là 
se  trouve  l'église  primitive,  que  j'ai  décrite  ail- 
leurs. Ost  une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles 
cryptes  que  j'aie  vues  dans  la  Rome  80utcrraiue.| 


un 
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Am  mi^n*  ^  nMrr  pSM  nrfkr^wfirt  irrr—fi.  L« 
f4Mw«^««r  «îwi  #;ri»îr»il  la  «afTW-  ft'arréU  Ifl^  à 
r«Rp«i  **«ma:  l::cr#;  ftimttl'é  mài^^mak  le  !•- 
r^'vf  tilt  w>riirr.  A  f«  »«€.  Hiarva  rvue  mM«t  »ic 
3  M  f»i»*^  «fii'il  «rfupe:  fciH.  Mgf  Sacmie  t'avale 

|r>n*^  «fci  '#!'«'« t.  ^aiRtitf»  »▼«  U  fti«»  «il 
alf#«t-4Ni  b  p*trr^.  I0fa5*a^,  te  •rrllr-mml.  |«s 
érmx*  pfé*nmé%  dm  tsm  4e  ur.^.  L4Ksnyil  ft*est 
aMxir«  «|«i^  f^*(  ^*^  |Kirbtreni«^ni  inLart.  H  bil  H- 

ir«M(  fiiaifi  foo  fl^imhéai*.  «V  raiîl'f^  mi  |*iil  oatil 
•le  ••  îtirflf  :  wdre  lui  €*t  d^ifw*  M  ^frttetAtr  â  b 
rerbeniie  en  va««  d«  Mn^.  L'iHivn#T  «e  met  j  Pflm- 
rrr,  Av«*r  b  poinie  de  ton  in^iranicnl.  il  pique 
léfèremtfttî  b  paroi  de  b  faren**  afli  deni  niré* 
Ri'ré«  «Iti  hfmim»;  pois,  ayarti  renronlré  dmi  la- 
eUr%  l»borli4trei,  il  les  craiile  avec  précaaiUNi; 
plNftW^«r(i  cmielief  de  eltaai  umlient  m  aiieurs, 
et  etiAn  biffent  eiifrevoir  ilenv  va^et  de  san^;. 

«  A  rjpparîlioa  des  tifiie»  TénéraWet,  je  se  sai« 
i|«H  tn%%tm  parrn«r«l  mm  mrmbivs.  iwqae-li 
r«rré  par  le  pr«i  d'élévaiimi  de  b  galerie  à  se  '.eiiir 
9€rnmyî^  \t%  mains  appuyées  sur  les  (ewNix,  umt 
le  mtm^  se  proftiema. 

<  l'iéires  el  biques,  pèlerins  olisrort  et  enfants 
«1rs  r«»is  niNif  récilAme»  d'une  vois  ananime  des 
|i«aumes  rltAi%is  et  de%  orA\u*n%  analogues  à  FinH 
posanir  itécifuvrrte.  Chauler  la  gloire  «les  manyrs, 
lélic*Ufr  Vk'^hMt  qui  le»  i^tif^nU  et  qui  U^  reinwve, 
béulr  kf  Oiea  qui  les  sotiiini  et  qui  les  eoaronna  ; 
lel  esl  le  %t*u%  de  ces  Mies  prières  (ii6l). 

4  i>p(*fMbul,  Ie4  peiiics  amiNMiles,  moitié  pleines 
d*nn  satig  ciiagulé,  ëlaieni  enire  les  mains  de 
Mgr  Sarnsle.  Il  les  avait  approcliéea  «le  sa  torche 
et  reronnn  roinnie  n«Hfs,  à  la  tueur  «les  flauilieaui, 
«les  taclii's  «le  fang  sur  les  parties  vides.  Par  ses 
ordres  de«is  futtiMiyeuni  proeé  Uieut  à  T enlèvement 
«le  b  pierre?  tombale.  Elle  èuit  si  rortenieut  scellée 
quVIle  M  lendit  par  le  niili«*u,  sons  reflbrt  «les 
bviers.  Les  morceaux  précieustenient  recueillis  fu- 
retil  cunlié»  h  rec€lé»iaftlii|iie  dépulé  de  la  cala- 
comité.  Ku  même  temps  im  antre  préirc,  niqielé 
par  Mgr  Sacrisle,  avait  approché  de  la  i«>ni!>ir  ou- 
ver  le  ilinix  longues  caisses  en  Immu,  d<»tinôe!4  à 
recevoir  les  ossements  des  martyrs.  Je  di^  des»  mar- 
tyrs, car  le  hcutus  était  un  Biêomnm;  il  cuiiietiait 
«leuf  «orps.  Les  martyrs  étaient  couchés  sur  le  dos, 
à  cdté  fuii  de  Tauire  :  les  ch.iirs,  les  muscles,  la 
plupart  «les  cartibtfcs  étaient  «ronsuniés  ;  les  osse- 
ments seuls  resuient  dans  leur  iiitégriié,  nitiins 
ceux  qui  avaient  élé  violemment  rompus  par  la 
«lent  des  hétes  ou  par  les  instruments  de  supplice. 
C*est  avec  bcaucimp  de  ^oiii  que  le  prêtre  dut  les 
loucher  et  les  prendre,  tant  rhumtdiié  les  avait 
ramollis.  Chaque  corps  fut  déposé  dans  sa  caisse 
particulière  a«ec  son  vase  de  s.ifig. 

Après  cette  boleimelle  et  délicate  opération, 

'SI61)  Domine  Jesa  Chrisie,  rex  gloriosissime  niarty- 
run,  teque  cuuAtentium  corona,  qui  dls(Misiiioiie  itur4- 
hlli  sacra  corpura  luorum  midlum,  qui  pro  lua  fide  ac 
iiuinuie  sjiiguiiiem  suuni  profuderuiil  lu  hoc  loco  per 


K*«e'gA/iadarai;  le 

Il  gravé  wt  fmii  èue  km 
antrfieai  éa  Millt.  nme  ;  Ta* 
famt  vidiaet  et  b 


t  Le 

dépnsé  dans 
rer« 

fareftî  pbeée^  avec  b 

M;r  Sarrîtie,  qm  les 

r*l^.  C^  «aan«alre 

rénéral  de«  martyrs 

res  fcéroinea  4e  b  M 

In  onires  an  vicaire  «1^ 

noner  anx  égTisn  de«  diSéfVBie« 

1^  triple  seeonrs  de  leur  . 

pW  et  de  Icnri  prières.  A  du 

frit  snr  des  lemlre^  pvSriics  le 

b  nom  de  b  personne,  d« 

rég1t«e  qni  en  est  gratifiée.  De  tieUfe 

ranlbenliqne  partîmiier  dani  cm  m 

pagner  loojoars  le  enrpi<  da  ann  jr  v 

on  peot  inbillihleincnt   en  obtîmir 

E4l-il  besoin  d*ajonler  qne  io«i  ici 

menlerainit? 

c  Telle  est,  en  abrégé,  b  rondaiie  «le  Rdiac  n- 
btivement  à  b  snrv^llance  des  eatlMcomàtn,  a  U 

reconnaissmce  de;»  martyrs,  à  U  eooservaiioe  H  è 

la  communication  de  leurs  reli«{iies.  En  préseBf«<ie 
c^tle  sollicitude  sans  égale  reste-»-il  à  riucftil»- 
lilé.  au  sophisme,  à  b  légèmé  mootiaine  k  f^ai 
petit  nmt  à  dire?  Je  t>rie  t«Nit  bottinte  imjiarttal  ils 
répondre. 

t  Cependant  nons  remoniAmes  en  Toiinre,  aprè» 
avoir  jeté  un  dernier  regard  sur  ics  catacoAib*^: 
re;?ard  plein  de  mélancolie  comme  ceini  da  voya- 
geur qui  s'éloigne,  peut-être  p<Mir  loojoars,  de« 
lieux  chéris  où  fut  placé  son  l»erceaa.  Eu  ce  ata- 
ment  la  Rome  souterraine,  la  grande  cité  de»  mar* 
lyrs,  repanit  tout  entière  i  nos  yeux  avec  les  si>«- 
venirs  hérotitnes  tlont  elle  est  pleine,  et  qni  dèTml 
à  leur  plus  haute  puissance  le  respect  et  rarnovr 
pour  risiglîse. 

c  Siinvcuirs  «le  force*  Plus  nierveilleuse  qae  crlle 
ih»  pyramides  d^Egypie,  de  Bcibytone.  de  ^tiwr, 
«lu  grand  cgout  de  Tarquin,  du  l>»lîsêe,  de  la  ci- 
piiale  même  des  cénars  avec  son  élen«l<H*  île'»- 
surée  et  stîs  palais  fabnleux,  sa  coiistmriioo  o( 
INiuvrage  le  plus  extraordinaire  qti*ait  rt*att>e  \>' 
génie  «le  la  foi,  et  oue  roeil  de  rboimiie  |hii>se  cv«^ 
leinpler. 

c  Souvenirs  de  sollicitude.  Demevre  trois  foi»  «'- 
cniaire  de  TEglise  naissante,  elle  nionlre  à  rM*"* 
pas  la  mère  d<ss  peuples  chrétiens,  cacbani  daità  n^ 

sanctos  angetos  tuos  cnstodire  digoatos  es»  Uloi^ae  «^ 
his  huius  lus  dilect»  Jemsalero  circa  mun^  coosiiuus  ' 
cusiotles,  etc.  (Ex  Preâb.  reciUmd,  m  recofn.  tt  aUiki 
lorp.  SS.  Mm,  ex  locviitm  cœmeier.) 
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plis  <le  !ui  robe  emawjgtantëfl,  la  r<»i,  la  liherlé,  les 
Itiinièr»!,  \»  eîiriHsalioii.  les  coiisolaiîonft  divines 
cl  \e%  fS{)ërancos  immortelles  r{u\*lle  avait  reçues 
un  sommet  «In  Calvaire,  et  qii*elle  devait  donner 
an  niniiite.  Daiif^  ses  cryptes  vénérables,  on  la  voit 
loHr  i  lonr  prosternée,  l(»s  mains  étendues,  les 
iri*ui  élevés  ver.4  son  divin  Epoux,  demandant  la 
fii>  lie  la  inlt4;  ou  la  victoire  pour  ses  enfants,  aux 
prises  avet^  la  rage  des  bourreaux  et  les  lions  de 
rainpirnlié.iir(*;  puis,  debout,  peignant  d'une  main 
liiitide  Mir  les  parois  de  ses  cubicuta.  ou  gravant 
sur  la  tombe  de  ses  héros,  les  dogmes  sacrés  pour 
lt»fttf|uels  is  mouraient  :  fermant  ainsi  la  bouche  2t 
riiéréftie  «*n  légnant  k  la  postérité  le  vrai  symbole 
des  martyrs* 

c  SouvtMiirs  de  désintéressement.  Témoins  irré- 
nisabies  d^ine  vie  toute  de  privations,  ses  pauvres 
nM^nbles,  ses  lampes  en  terre  cuite  révèlent  son 
fié  vouement,  son  humililé  et  rehaussent  Téctat  du 
miracle,  qui  lui  donna  la  victoire  sur  Torgueil  tout- 
puissant  do  mnnde  de  Néron  et  de  Dioclélien. 

1  Souvenirs  <le  charité.  Avec  leurs  emblèmes 
mystérieux  et  leurs  inscriptions  si  timi-bantes,  ses 
lieliles  coupes  eu  verre  rappellent  les  iniiuceiites 


agapes,  repas  rralemcls  où  hi  sainte  ^alité  de  tous 
les  hommes  était  pratiquée  dans  toute  sa  perfcc- 
ti»ii,  alors  que  rempire  romain  continuait  de 
maintenir  dans  ton l'î  s:t  rigueur  la  distinction  bar- 
bare du  riche  et  du  pauvre,  du  libre  et  de  i*es« 
clave. 

c  Souvenirs  de  courage  et  4le  sainteté.  De  ces 
frcsfiues  naïves,  de  ces  cryptes  vénérables,  de  ces 
toinhi'S  si  simples,  pressées  les  unes  contre  les  au- 
tres, de  ces  rues,  de  c.eê  places  tapissées  d*osse* 
ments,  de  cette  terre  détrempée  de  sang  dans  tou- 
tes ses  parties;  de  tontes  parts,  enfln,  s*exliale  un 
Î parfum  dMiéroîque  s:iinteié  qui  embaume  r.^me  et 
a  fait  vivre  dans  le  vestibule  du  ciel  (!246i). 

<  Souvenirs  de  foi.  Pendant  que  le  cœur  s'épa- 
nouit avec  délices  dans  une  atmosphère  inconnue 
partout  ailleurs,  Tesprit  contemple,  avec  un  saisis- 
seoieni  profond,  cette  iniée  de  témoins  de  toute 
roudition,  de  tout  sexe,  de  tout  âge,  dont  chacun 
lui  montrant,  au  bas  du  symlnde  catholique,  su 
signature  sanglante,  lui  dit  :  Credo  :  Je  croii.  Au 
bruit  de  ce  mot  s«dennel  répété  plus  de  deux  mil- 
lions de  fois  (ii(l5),  le  pèlerin  des  catacombes  ne 
peut  s'empêcher  de  répondre,  lui  aussi,  de  toute 


(3162).  In  mando  multa  toca  sont  obi  corpora  sancio- 
moi  reqoiescuDt  ;  sed  non  similia  huic  looo(Calacumhi!i). 
Nam  si  sancll  numerarentar  quorum  corpora  hic  fuerunt 
reposita,  vix  crederetur.  Ideo  sicut  bomo  iufiraïus  ex 
booo  odore  et  cibo  reflcllur,  sic  homines  venienles  ad 
bunc  locum  mente  sincera  recreantar  sptrilualiier  cl  re-  ' 
ci  pion  t  veram  peccalonim  rembsiouera  unusquisque 
juxta  vitam  suam  et  fidem.  (S.  Drigit.,  lib.  iv,  c.  107.) 

(2163)  Quel  toi  le  nombre  total  des  martyrs  pendant  les 
trois  premiers  siècles  de  TJ^Ilse?  C'est  une  question 
ftont  le  développement  excède  les  limites  d*oue  simple 
noie.  Je  dirai  seulement,  qu'au  Lémoignage  de  suint 
Cbrysostome,  de  sainl  Augustin,  de  saint  Jérdme,  d'Eu- 
s^be,  de  tous  le«  Pères  et  de  tous  les  bislorieos ,  la 
mulUtude  des  (marlxrs  est  tellement  grande  qu'elle  est 
iocaiculab!e.  Quand  ils  en  parleitt,  lous  emploient  les  ex- 
pressions les  pus  générales,  de  manière  à  laissera  la 
pensée  la  liberté  de  s'étendre  jusqu'à  Tinfini.  ils  ap- 
pliquent aux  martyrs,  glorieux  enfants  du  véritable 
«Itirahom,  les  paroi«s  divines  qui  annoncent  à  l'ancien 
liatriarctie  son  innombrable  posiérilé:  Ifenedicain  Ubi  ei 
niultipikabo  senien  lumn  ticul  siellat  cœlip  ei  ve.tU  are- 
9uun,  quœ  e$i  in  liUore  marh.  {Geti.  xxn,  15.) 

Quiê  cœli  iteliag  etmmeret^  s'écrie  sainl  Théodore,  oc 
Uijfusmn  ad  marh  Inius  arettam?  Toi  mnl  martyrei  f)er 
orbetn,  qui  adverwrimn  poteêUtiem  fide  vtcenml,  procin- 
clique  ad  tyramiicM  acies,  in  ifpteni,  gladium,  feras,  ter- 
rares  omnés  ieienderunl^  (jui  supplicia  dueereni  pro  deli- 
fiiSy  obiruncatiotiempro  voluptate.  (S.  Tokod.  Stddita, 
serm.  10,  in  onrnes  SS.  Martyr  ) 

Saint  Grégoire  continue  :  Tohun  namdum,  Jratres, 
aspicite,  martyribus  plenus  est.'Jum  pêne  tôt  qui  vuteamus 
non  stimvs,  quoi  veritatis  testes  habemus.  Dec  ergo  nume- 
rabUeSy  per  arenam  nnUtiplicati  smil,  quia  quanti  sint  a 
9iatns  comprehendi  non  possunt.  (Hom.  27  m  Evaua.) 

Possibile  non  esl,  dil  Eusèbe,  mim^ro  comprenendi 
qsuaui  quotidie  p&te  per  siugulas  quasmte  urbes,  el  prO' 
vmcias  martyres  e(ficiebantttr,(Hist,f\ih.  vin,  c.4.) 

Uac  lempestate,  ajoule  saint  Sulpice  Sévère,  onmis 
fere  sacro  martijrtutt  cmore  orbismfectns  est,  quippe 
cerlaiim  gloriosa  m  certainine  rvebantur,  {Hist.,  lib.  n.) 

Telles  soHl  les  expressions  des  Pères,  si  parfaitement 
placés  pour  connaître  la  vérité  du  fait  ao*ils  transmet- 
taient à  la  poslériié.  De  savantes  recherches  ont  été  en- 
treprises pour  réduire  à  un  chitIVe  approximatif  le  nom- 
bre des  martyrs,  que  tous  les  Pères  nous  donnent 
comme  incalculable.  Les  travaux  de  E-ironius,  t.  II,  an. 
3113;  et  Noi.  ad  Martyroi,,  c.  5  et  57;  de  Pnivius  Cordu- 
los,  Not.  ad  passiones  S  S,  Geluli,  Amantii,  etc.;  d'A- 
rias, Àd  Imtl.  thristi,  lib.  ni,  c.  52-^  :  de  Genebrard, 
In  pstA.  Lxxvni;de  Ferraris,  Bibliolh.,  art.  Martyr. \ 
de  Demioi,  Ktsl.  om.  Uœres,  c.  14,  kw\\\.  m,  p.  a)6; 
de  Mamarbi,  Otig.  etAnliq.,  t.  I,  p.  476;  de  Posio,  Rotn, 
ffubler.,  lib.  m,  p.  289;  de  Maaflari,  Vie  Sacre,  t.  V,  p. 
83, 284;  de  BoldettI,  Osservaz,  soprà  i  Ciiniteri,  etc., 
lib  X,  c  27;  el  d'un  grand  nombre  o'autres,  fondés  sur  les 
niooiifflents  primitil^,  portent  à  onze  millions,  et  au  delà, 
le  nombre  des  martyrs  dans  l'Eglise  entière,  |>endant  les 
trois  premiers  sièc'.cs.  —  Adhibtio  tamen,  dit  le  savant  P. 


Florès,  dans  son  grand  Ouvrage  sur  les  Martyrs,  diligenti 
studio  in  sacris  evolvettdis  annniibns,  et  nutrtyrwn  uctis, 
qttorum  major  pars  deperiit,  aul  exarata  in  tulmlis  eccie 
siasticis  non  fuit,  iUua  ex  probatis  auctonbus  deduco:  lie 
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flores;  ita  tU  quolibet  amd  die,  si  in  omnes  distrilmaiitur, 
cotipouint  plus  quam  tbiginta  martyhi'm  millu. 

Sic  putat  et  computat  Genebrardus  ex  aliis  in  psal. 
Lxxvni,  4.  Marna,  tmptit,  copia  martypim  quœ  tanta,  ut 
aliqui  in  singutos  anni  dies  numerent  trtginta,  miUia  tiwr* 
fyrwn.  Sic  nosler  Franciscus  Arias,  vir  pietale  et  erudi" 
Aone  magnus,...  rem  totam  deducens  per  singut»  sœcuta, 
provincias  et  persecutiortes,  ostendil  adeo  esse  inmiettsum 
marttfrum  tmmerum,  ut  in  singulis  totius  anni  diebus 
possimus  nos  Iwnorare  martyres  tanquatn  taU  die  ceelis 
coromtos  usque  ad  triginta  mtUia.  Cui  existinwtioni  nwiti 
applaudunt,  et  jure  merito,  {De  inclyto  Agon,  Martyrit, 
lib.  IV,  c.  3,  p.  1  ) 

Quanl  aux  martyrs  de  la  ville  de  Rome,  nous  trou- 
vons, pour  en  indiquer  la  multitude,  la  même  généralité 
d'expressions  dans  les  Pères  et  dans  tos  auteurs  cbré- 
tiens.  Saint  André,  de  Crèlo,  s'exprime  ainsi  :  Vidi 
muliereni  ebriam  de  stmfuine  sanctorutu  el  de  sanguine 
imirtyrum  Jesu.  {Apôc.  x\ii.  G.)  Hanc  merelricem, 
quid'tm  veterem  Romam  desiçmri  pulant.  Et  quidem  im- 
rii^rum  martyrum,  et  sanguinis  modum,  qui  a  Neronis 
tempore  in  Honuma  urbe  et  ditione  effusus  est  usque  ad 
Diocleiimmm,  quis  enumerare  valetU  I  {Comtn,  in  Apoc.. 
c.  K2et33.) 

Sainl  Léon  lient  le  même  langage  :  Duo  ista  prœclara 
ditini  germinis  seminu  (Petrus  et  Paulus)  in  quutiiam  so^ 
bolcm  germinariut^  bealomm  millia  niar/f/r«i»  protestan 
tur,  qu9  apostoliconun  œmuU  triumphorum,  urbem  no- 
sfrom,  purpuratis  et  longe  lateque  rutilmitibus  popidis  am^ 
bierunl^  et  quasi  ex  mulùirwn  honore  gemmarum,  conserto 
wiodiadenuUecoronarunl.{Ser  in  N  fil.  App.) 

Sainte  firigilte,  à  qui  il  fut  donné  de  lire  surnatnrelle- 
roent  dans  les  mystères  do  passé  el  de  l'avenir,  s'expri- 
me comme  saint  Léon  :  St  mensurarcs  terram  cenlum 
pedum  in  longitudine  et  totidem  in  latitudine,  et  setninurcs 
eam  ptenam  puris  granis  triciti,  ita  comprase^  quotl  non 
essel  distantia  inler  grtmum  et  granum,  uisi  (fuast  nriku^ 
tus  digiti  wHus,  i/uodlibel  veto  granum  daret  (rnctnm 
centuplum  adintc  essent  pfures  martyres,  et  confessores 
Rotnœ  a  tempore  illoquo  Petrus  venit  Uomam  cum  huini- 
litatet  tisqucquo  Cetestinus  discessil.  (Lib.  m,  c.  127.)  — 
Klle  compare  ensuite  llome  à  un  cbamp  de  cent  pieds  de 
long  sur  cent  de  large,  tonl  planté  de  rosiers,  puis  elle 
ajoute:  i  Si  horti omnes  de  totomwulo  conjumti  csscnt 
Romœ,  certe  Roma  esset  œque  magna  de  martyribus, 
Rosœ  vero  sunt  nwrtyres  rubicwuii  sanguinis  sût  effu- 
sione.  (tbid,) 

Siaplelon  ajoute:  Ita  una  Roma  nwetandis  Chrisii 
ovibus  générale  quasi  macellum  erat.  in  ea  oui  itupera^ 
tores,  oui  prœfecA  urbis  perpetuam  citristianorum  carnlpii- 
}mm  exercebant.  Sec  usquam  terrartim  orbis  christiattus 
sanguis  nberius  effusus  est,  quam  in  una  urbe  Roma. 
{De  magnH.  Rom.  ÈccL,  c.  6.) 

Le  travail  de  patience  et  d'érudition,  qui  a  rcduit  eu 


1191 


DICTIONNAIRE  DES  ORIGINES  DU  CHRISTIANISIIE. 


un 


rénerffie  «iNine  cmuriclioii  désormats  înébranblile  : 
CrêdB  :  Je  croit,  L^tncrétlulilé  lui  Tait  pitié  ;  la  po- 
lémiqne  iians  cesse  renaissante  sur  In  divinité  du 
christianisme  est  à  ses  yeux  une  injure,  un  hors 
d*SBuvre,  un  danger. 

c  Le  seul  aspect  de  la  sjande  ciié  des  martjrs 
n  suffi  pour  graver  dans  son  coeur  et  placer  sur  ses 
lèvres  la  profonde  et  noble  parole  d*un  Père  de  TE- 
glise:  c  Sachons-le  bien;  discuter  sur  la  vérité 
d'une  religion,  que  nous  voyons  confirmée  par  la 
déposition  sanglante  d*un  si  grand  nombre  de  té- 
moins, est  une  chose  fort  périlleuse.  Oui,  il  est 


fort  dangereux,  après  les  oracles  des  prophètes, 
après  \%  témoignage  des  apôtres,  après  les  toiir* 
ment?  des  martjrrs.  de  venir  discuter  la  loi  des  siè* 
des,  comme  si  elle  était  née  d*hier...'Admirablr 
sagesse  de  Dieu  !  qui,  donnant  pour  motif  ^  la  fot 
les  héroïques  combats  des  martyrs,  fait  servir  les 
souffrances  des  pères  à  Téducation  des  enfants.  Il 
les  éprouva,  afin  de  nous  instruire  ;  il  les  brisa,  aUn 
de  nous  conquérir]:  de  leurs  horribles  tortures  il 
fil  la  base  de  notre  foi  et  Paiguillon  de  nos  verim 
(2454).  >  (Voy.  Hiu.  du  eaUicombeit  par  M.  Tabbé 
J.  Gaume.) 


NOTE  IV. 

(Art.  JcsTiN  [Saiht].] 
MOTIFS  DE  CONVERSION  DE  SAINT  JUSTIN,  PHILOSOPHE  PLATONICIEN. 


Le  christianisme  a  exercé  sur  le  monde  une  ac- 
tion trop  puissante,  il  offre  un  ensemble  de  doctri- 
nes et  d'institutions  trop  imposant  et  sa  marche  an 
travers  des  révolutions  sociales  et  de  la  chute  des 
empires  est  trop  assurée  pour  ne  pas  attirer  les  re-< 
gards,  même  des  moins  attentifs.  S*it  n*a  pas  une 
origine  divine,  il  doit  avoir  une  origine  humaine. 
Quelle  esl^lle?  quel  est  le  foyer  où  tant  de  lumiè- 
res sont  venues  se  réunir  pour  se  répandre  ensuite 
sur  Tunivers?  Cette  question  se  présente  dVUe-mé- 
me  à  Tesprit  de  ceux  qui  ne  croient  pas  à  sa  divine 
institution .  Les  rationalistes  de  tous  les  lemos  ont 
senti  le  besoin  d>  répondre.  Ils  ont  cherclié  hors  de 
la  révélation  et  d.ins  les  écoles  philosophiques  les 
plus  Horissanies,  l'origine  de  la  religion  chrétienne 
et  ils  ont  cru  la  trouver  dans  les  doctrines  platoni- 
ciennes on  dans  récleclisme  alexandrin. 

Celse,  dès  les  premiers  siècles,  reprochait  aux 
Chrétiens  les  nombreux  emprunts  que  les  écrivains 
sacrés  avaient  faits,  disait-il,  à  la  philosophie  de 
Platon.  S.  Justin,  Tatien,  Origène,  Teriullien,  Clé- 
ment d'Alexandrie  et  les  autres  Pères  répondirent  à 
cette  accusation.  Ils  firent  plus;  Us  prottvèrent  que 
Platon  lui-même  avait  puise  dans  les  livres  sacrés 
des  Hébreux  ses  plus  belles  idées,  el  qu'il  iravait 
tàii  que  dénaturer  leur  doctrine,  lis  produisirent 
les  textes  et  ils  les  comparèrent.  Les  païens  ne  niè« 
rent  pas  la  ressemblance  des  passages  allégués  ;  on 
discuta  leur  priorité;  et  il  fut  montré  avec  évidence 
que  Moïse  et  les  prophètes  avaient  précédé  les  plus 
anciennes  écoles  philosophiques.  Le  christianisme 
ainsi  justifié  continua  sa  marche  victorieuse  et  les 
peuples,  en  se  soumettant,  à  ses  lois  le  regardèrent 
coinino  un  messager  descendu  du  ciel  pour  y  con- 
duire les  hommes  égarés  k  la  suite  de  leurs  poètes 
et  ite  letirs  philosophes. 

Au  siècle  dernier  lessocin  ens  ressuscitèrent  cette 
vieille  objection;  ils  prctenifireut  que  les  Pères 
avaient  corrompu  la  foi  catholique  en  y  méUnt  des 

valenr  namériqae  les  expressions  des  Pères  sur  le  nom- 
bre des  martyrs  de  TEgUse  tout  eoUëre,  s'est  conlinuô 
pour  les  martyrs  de  Rome.  Ces  recherches,  appuyées 
sur  les  monuments  primitifs,  donnent,  à  Rome,  deux  mil- 
lions et  demi  de  martyrs  ;  en  sorte  qu*elle  peut  célébrer, 
chaque  jour  de  raonee,  la  fèie  do  sept  raille  de  ses  en- 
fants. Cke  motûplicati  lacendono  a  più  di  due  nùUiani  e 
mezxodi  itmli  martiri.  —  BcaNim,  Biil.  Om.  ^Bœr,,  1. 1, 
c.  14.  — Sainte  Brioittb,  lib.  ni,  c.  27.  —  Fkakaris,  arL 
Martyr.  —  FLoais,  De  iitcly.  Àqon.  Martyr.,  p.  530, 
etc.,  etc. 

C'est  le  cas  de  s'écrier  avec  on  des  auteurs  cités  plus 
haut  :  c  Dieu,  quelle  nuée  de  témoins  vous  avez  rassem- 
blés pour  uuus  animer  au  combat!  Comment  se  peut-il 
que  les  hommes  se  laissent  encore  appesantir  el  entraîner 


opinions  platoniciennes;  les  apologistes  cbrâieiM 
entrèrent  de  nouveau  dans  la  lice,  et  ik  démontrè- 
rent par  des  témoignages  qni  notis  paraissent  en» 
core  incontestables,  que  nnn-&eulement  lesPén» 
avaient  rejeté  la  philosophie  de  Platon,  maïs  qa'ils 
l'avaient  coinliattue  dans  presque  toutes  tes  par- 
ties. 

On  s'est  raillé  de  leur  critique,  maî.<t  on  n'a  pas 
détruit  leurs  preuves.  Cependant  l'objection  a  re- 
paru sous  une  forme  notivelle.  Celée  disait  aux  pre* 
iniers  Chrétiens  :  Vous  nous  reproches  des  doctrines 
impies  et  abominables ,  mats  vos  dogmes  sont  Ici 
nôtres  et  vos  docteurs  ont  été  nos  disciples.  Less«> 
ctnieni  disaient  :  La  foi  a  perdu  sa  pnreié  en  m 
mêlant  dès  les  premiers  siècles  aux  rêveries  philo- 
sophiques. Les  rationaliites  modernes  disent  qae  It 
christianisme  n'est  qu'un  développement  a«lmirabls 
de  là  philosophie  de  Platon  ou  de  l'éclectisme  il* A- 
lexandrie.  Nous  sommes  chrétiens  parce  qns 
nous  sommes  platoniciens.  Les  Pères  de  t'-Eglise  et 
les  apôtres  n'étaient  que  des  disciples  de  Platon  ou 
des  éclectiques. 

Cette  objection  efit  grave,  car  elle  détruit  le  ca* 
ractère  divin  de  notre  religion  en  lui  donnant  une 
origine  humaine  et  en  la  réduisant  à  an  système 
philosophique.  Les  bornes  qui  nous  ont  été  pres- 
crites ne  nous  permettant  pas  de  la  discuter  d^aœ 
manière  complète,  nous  avons  choisi  parmi  les 
Pères  celui  qui,  le  premier,  passa  de  l'école  de  Yk* 
cadémie  à  celle  de  Jésus-Christ,  qui  fut  avant  » 
conversion  le  plus  sincère  admirateur  de  Platon,  et 
qui  eonserva  jtisqu'ài  |sa  mort  le  manteau  de  philo- 
sophe. Nous  nous  proposons  d'examiner  cette  ques- 
tion :  Saint  Juttin  /ttl-ii  chrétien  parce  qu'il  éteU 
Platonicien? 

Ce  Père^  l'un  des  plus  célèbres  apologistes  de 
notre  foi,  naquit  au  couimencenienl  du  ii*  siècle;  il 
nous  raconte  dans  son  Dialogue  awec  Trypkoe,  t» 
première  éducation  et  sa  conversion  au  chHstu- 

après  le  mensonge  et  la  vanité  T  0  vons,  qui  noes  ara 
créés,  ayez  pitié  de  nous,  que  vous  avez  rachetés  ii 
prix  de  cette  mer  de  sang  1 1  Qui  ploemoui  nos,  anur^f 
NOilrt ,  quo$  prelioao  tangwne  redemûu  ! 

(ifcbi)  Noverimusquia  non  sine  maguo  diacrioii&e^ 
religionis  veriiaie  disputamos,  qoam  tantomm  saasoise 
confirma tam  videmos.  Magni  pericoii  res,  si  post  proplie- 
tanim  oracola,  post  aposlolorum  tesllnionia.  post  inffty' 
rum  vulnera,  veterem  ftdem  quasi  noveltam  diseatere 
prssumas...  Quanta  circa  nos  Dei  nosiri  soilidUido, 
dum  nobis  Udem  veram  duro  agone  nartymm  cmaiea- 
da  ,  afllictionem  precedeotiom,  instroetlonem  eUt  po- 
sterorum.  Illos  examinât  ut  nos  emdiat:  UIob  coaicniut 
nos  aoqoirat,  eomm  cmciatos  nostros  voit  esse  profedas. 
{Sermo  de  SS.  Marh/r.) 
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nîfime.  Enirafnë  par  un  ¥if  <lésir  vers  la  recherclie 
de  la  vérîié,  il  Tavait  demandée  auK  philosophes* 
Les  stoïciens  ne  lui  apprirent  rien  de  Dieu,  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  el  dont  ils  ne  jugeaient  pas  la 
connaissance  nécessaire.  L*a varice  des  péripatëti- 
cîens  le  révolta  ;  il  les  esiinia  indi^cnes  même  du 
nom  de  philosophes;  il  Tnt  reliulé  par  les  pythago- 
riciens parce  quMl  ignorait  la  musif|ne,  rastrono- 
mle  et  la  géométrie.  11  eut  alors  recours  auiL  plato- 
niciens, et  il  crut  trouver  dans  leur  enseignement  la 
vérité  qn^îl  cherchait,  c  Ce  que  je  pus  comprendre, 
dit-il,  des  choses  immatérielles  me  ravissait.  La 
contemplation  des  lllSes  donnait  des  ailes  à  ma 
pensée.  Je  me  crus  sage  en  peu  de  temps,  et  telle 
était  ma  simplicité  que  j^espérais  voir  Dieu  lui- 
même;  car  c^esi  le  but  que  se  propose  la  philoso- 
phie de  Platon  (2465).  » 

Cette  admiration  si  franche  pour  ce  qu'il  y  a 
d'élevé  danft  renseignement  de  ce  philosophe  indique 
une  âme  noble,  un  cfiRur  généreux  et  une  intelli- 
gence supérieure.  Mais  les  premières  paroles  de 
son  récit  nous  montrent  qu'il  recoimaissait  lui- 
même  combien  cette  admiration  avait  été  mêlée 
d'illusions.  H  croyait  utair  la  vérité.  C'étaiten  effet 
chez  lui  plutôt  un  êititiment  que  cetie  vu*^  claire  et 
cette  conviction  profomle  dans  laquelle  l'àme  se 
repofse,  et  qui,  sans  diminuer  son  enthousiasme«lui 
donne  quelque  chose  de  plus  calme  et  de  plus  éner- 
gique. Sou  esprit  travaillait  avec  ardeur  et  s'effor- 
çait d*arriver  à  la  contemplation  de  Dieu.  Il  Tuyait 
la  société  des  hommes  et  il  aimait  la  solitude  pour 
s'y  livrer  à  ses  méditations. 

Un  jour  qu'il  s'était  retiré  dans  une  campagne  à 
quelque  dislance  de  la  mer,  il  aperçut  près  de  lui  uu 
vieillard  vénérable  el  d'une  physionomie  pleine  de 
donceur.  Etonnés  Fuu  et  l'autre  de  cette  rencontre 
subite  et  iuatieuâue  dans  un  lieu  si  solitaire,  ils 
s'abordèrent  et  entrèrent  en  conversation.  Justin 
parla  avec  enthousiasme  de  l'excellence  de  la  phi- 
losophie. Le  vieillard  l'écoutait  avec  attention  :  les 
paroles  pleines  de  candeur  du  jeune  philosophe, 
son  amour  sincère  de  la  vérité  et  les  illusions  dont 
il  était  le  jouet  lui  Inspirèrent  an  vir  intérêt;  il  le 
jugea  capable  de  recevoir  les  lumières  plus  pures 
que  le  christianisme  faisait  briller  au  sein  du  pa- 
ganisme. Après  une  courte  discussion  sur  les  idéeê 
et  sur  la  vition  inielleetueiU^  Il  éleva  sur  diverses 
maximes  platoniciennes  des  doutes  que  Justin  ne 
pot  résoudre  et  qui  le  forcèrent  de  convenir  que 
la  pliîlosophie  de  Platon  était  impuissante  à  sa- 
tisfaire les  besoins  de  l'esprit  humain. 

Justin  n'était  point  de  ces  âmes  Ûères  qui  s'o« 
piniàtrent  dans»  leurs  sentiments;  il  aimait  la  vé- 
rité pour  elle-même  :  il  reconnut  sincèrement  ses 
erreurs,  et  demanda  au  vieillard  à  quel»  maîtres  II 
devait  recourir,  puisque  Platon  lui-même  avait 
ignoré  la  véritable  sagesse.* 

Le  vieillard  répondit  :  c  A  une  époque  fort  éloi- 
gnée de  la  nêire,et  bien  avant  tous  vos  philosophes, 
vivaient  des  hommes  justes,  saints,  agréables  à 
Dieu  et  remplis  de  son  esprit.  Inspirés  d'en  haut, 
ils  annoncèrent  tous  les  événements  que  .nous 
voyons  s'accomplir  sous  nos  yeux;  ceshoratnes  sont 
les  prophèta;  seuls  ils  ont  connu  la  vérité  el  l'ont 
fait  connaître  aux  hommes;  ils  publiaient  ce  qu'ils 
avaient  vu  et  entendu,  et  leurs  écrits  existent  en- 
core :  eeax  qui  les  lisent  attentivement  et  sans 
prévention  comprennent  le  principe  et  la  fin  de 
toutes  choses,  et  savent  bieniêt  tout  ce  que  doit 
savoir  un  véritable  philosophe.  Ils  ne  discutaient 
pas  quand  il  fallait  parler;  ils  étaient  timoiMffïe  la 
vérité...  ;  combien  leur  témoignage  est  supérieur  à 
tous  les  raisonnements!  Mais  avant  de  les  consul- 
ter ,  demandes  que  les  portes  de  la  lumière  s'ou- 

(^465)  JMogue  avec  Tryphon  ;  p.  S19,  èdit.  de  Paris, 


vrentà  vous:  Qui  pêuivcir  êi comprendre  H  Dieu 
et  U  Chriêt  ne  lui  donnent  Cimelligence  (2466)  ?  » 

Ces  paroles  enflammèrent  Justin  d'une  grande 
anieur  de  connaître  les  prophètes  :  il  les  lut, 
et  il  trouva  dans  leurs  écrits  cette  philosophie 
qn'il  cherchait  depuis  tant  d'années.  <  Dès  lors  , 
ajoute-t-il,  je  n^eos  plus  qu*un  désir,  ce  ftit  de  voir 
tons  les  hommes  entrer  dans  la  même  voie,  et  no 
pas  s'éloigner  de  la  doctrine  du  Sauveur*  En  elle 
respire  je  ne  sais  quelle  majesté  terrible  capable 
d>ffrayerles  hommes  qui  ont  abandonné  le  droit 
chemin:  ceux  qui  la  méditent  y  trouvent,  au  con- 
traire, le  plus  délicieux  repos  (2467)«  » 

Ce  récit  nous  montre  avec  évidence  que  la  con- 
version de  saint  Justin  au  christianisme  ne  fut  pas 
pour  lui  nn  simple  progrèg  philosophique;  qu*il 
pa^tsa  réellement  d'une  école  aune  autre  école; 
qu'il  reconnut  une  doctrine  plus  ancienne  et  plus 
pure  que  celle  de  Platon,  une  doctrine  révélée  • 
puisque  ses  pré«licateurs  étaient  inspirés  d'en 
liant,  et  qu'elle  reposait  sur  leurs  témoignages  et 
non  sur  leurs  raitonnements  ;  une  doctrine  com- 
plète, puisqu'elle  enseignait  le  principe  et  la  fin  de 
toutes  choses,  et  tout  ce  que  doit  savoir  un  véritable 
philosophe. 

Il  y  a,  entre  saint  Justin  et  saint  Augustin  des 
rapports  qui  se  présentent  naturellement  à  l'esprit; 
tous  deux  sont  animés  de  la  même  ardeur  pour  la 
vérité;  ils  la  cherchent  avec  la  même  sincérité  et 
le  même  zèle.  L'un  et  l'autre  ^'égarent  d'abord;  Tua 
à  la  suite  de  Platon,  l'autre  à  la  suite  de  Manà.Uii 
vieillard,  plein  Je  douceur  et  de  charité^  fait  bril- 
ler aux  veux  du  premier  les  lumières  pures  de 
rEvangiie,  qui  l'embrasent  aussitêt  d'une  géné- 
reuse ferveur;  le  seconil,  malaré  les  passions  qui  • 
se  disputent  son  Ame,  cède  à  réloquence  douce  et 
persuasive  d'un  vénérable  pontife,  et  reconnaît  ses 
erreurs  avant  que  Dieu  ne  triomphe  en  lui  par  la 

Çuissance  de  sa  j^ràce,  et  ne  le  force  à  les  abjurer, 
ous  deux,  ravis  d'admiration  pour  les  saintes 
Ecritures,  et  la  doctrine  qu'elles  contiennent, 
consacrent  leurs  talents  et  leur  vie  à  la  défendre  et 
à  Texpliquer.  Saint  Au|{ustin  confond  iqs  nuini- 
chéens,  dont  il  avait  suivi  les  égarements,  et  saint 
Justin  réfute  Platon,  dont  il  avait  été  le  disciple. 
Malgré  ses  luttes  et  ses  victoires,  saint  Augustin  est 
accusé  d'avoir  conservé  les  erreurs  de  Manès  et  de 
les  avoir  mêlées  aux  vérités  chrétiennes  ;  et  on  re» 
proche  à  saint  Justin  d'avoir  corrompu,  selon  les 
uns,  et  perfectionné,  selon  les  autres,  le  symbole 
catholique  par  les  idées  plaioniclenues«  Les  accu- 
sations de  Pelage  et  des  rationalistes  ne  reposent 
pas  sufr  un  fondement  plus  solide.  Je  ne  sai^t  en 
effet,  si  saint  Augustin  a  été  un  adversaire  "pies 
zélé  du  manichéisme  que  saint  Justin  dn  pl»- 
tenlcisme  considéré  comme  une  doctrine  reU- 
glense. 

Permettez-moi  de  tous  apporter  ici  quelques  té- 
moignages. Les  paiens  divisaient  leur  théologie,  en 
lliéologie  fnhuUuse  ou  poétique,  naturelle  ou  philo- 
sophique, et  en  théologie  emUf  qui  oomprenaK  le.4 
institutions  et  les  cérémonies  du  culte.  Saint  Justin 
adopte  cette  division  dans  sondmvrage  KxhortatioH 
aux  GreeSf  oiji  il  oppose  la  religion  chrétienne  à  la 
religion  païenne.  Après  avoir  montré  combien  la 
théologie  fabuleuse  contient  d'opinions  absurdes  et 
lndign<^  de  la  Divinité ,  il  passe  à  la  théologie 
philosophique^  et  il  annonce  dès  le  débat  qu^elle 
n'est  pas  moins  inadmissible  ooe  la  première.  Il 
s'attache  particulièrement  à  Platon  et  à  Aristoie 
comme  aux  deux  plus  grands  théologiens  du  paga- 
nisme, et  qui  passent  parmi  les  païens,  conune  il 
nous  l'assure,  pour  ceux  qui  avaient  le  mieux  on- 
tetidu  la  religion.  Voici  sou  raisunnemeut  :  Tous 


i%m)  ibid.,p.ni. 

(2U>7)  ibid.,  p.  225. 
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les  philosophes,  et  en  particnlier  Aristoie  ei  Pla- 
ton, n'ont  pu  s*aceorder  ni  entre  ewx  ni  avec  cni- 
mèmea  Mir  la  phy^quê,  nrr  la  nature  ^e  fàme  et 
MUT  la  nature  de  theu.  Donc  ils  ne  méritent  aacane 
conflanee  en  maiière  de  relif(ion. 

Platon,  dit-il,  admet  frol<  prineipe$:  Dieu,  la 
matière  et  Pidée  ;  Arisioie  rejette  l'idée,  et  n'en 
admet  qne  deux  :  Dieu  et  la  matière.  Platon  noua 
assore,  comme  s'il  (ttt  descendu  tout  récemment  du 
ciel,  et  qu'il  eAt  yn  et  Tn  «xactement  tout  ce  qui 
a>  passe,!  que  le  Dieu  suprême  habite  une  subs- 
tance de  feu  ;»  Aristoie,  composant  un  cinquième 
élément,  place  le  séjour  de  la  Diviniié  ie  ne  sais 
d«ns  quelle  subsiance^lhérée  et  inaltérable. 

Ptaton  diTÎse  TAme  en  trois  parties  :  la  ralMO- 
nable,  Virascible  et  la  concopiscrble  ;  Aristoie  la 
renferme  dans  tonte  la  raison. 

Platon  soutient  que  l^meest  immortelle;  Arts* 
tote  lui'<4ie  Timmortaliié. 

Platon  nous  la  montre  dans  un  mouvement  per- 
pétnd  :  ATi54oie ,  tout  en  la  disant  le  principe 
fie  mut  luomement,  la  fixe  dans  une  Inimobiliie 

absolim. 

Saint 'lustîu  montre,  «nsuiie,  que  Platon  ne 
s'accorde  pas  mieux  avec  lui-uiéme  qu'avec  Aria- 

Itte* 
fl  Tantôt,  dii-ll, -ce  philosophe  admet  ifou  phn- 

€ipeit  taniôt  il  en  admet  quatre;  il  enseiKue  que 

TAme  du  monde  est  éternelle,  plus  loin  qu'elle   ne 

Test  pas.  Ici,  il  fait  de  Tidée  un  principe  disiinct-et 

aufoaistanten^ lui-même;  ailleurs,  il  ne  lafaitsub- 

aister  que  dans  la  pensée  de  Dieu  (i468).  i 

De  ces  coniradictiona,  saint^Jostln  conclut  que 

les  philosophes 'n'ont  pas  connu 4a  vérité.  On  ne 

peot  les  louer,  dii-il,  que  d'une  chose,  c'est  d'avoir 

montré,  par  leurs  disaensioNSt  qti'ils  se  sont  tous 

égalés  {UHê). 

Mais  quoi!  la  vérité  étak-elle  donc  complètement 
ignofée  sur  la  terre?  Nul  rayon  de  lumière  ne  ve- 
nait-il éclairer  les  ténèbres  épaisses  qui  pesaienl 
sur  l'bumaniiéf  -et  si  cette  lumière  brillait  quelque 
part«  al  elle  était  encore  acressible  k  quelque  in- 
telligence, pourquoi  Aristote  et  Platon,  les  deux 
plus  puisaanta  génies  de  Tautiquilé  paienne«  ne  pu- 
rent-ila  la  recevoir! 

8aini  Justin  eu  signalant  leurs  erreurs  mtusi  en 
imlH|tte  la  cause,  c  D'où  vient,  dilnl,  que  ces  deux 
philosophes  dont  vous  Taiitei  4a  sagesbc  se  sont  si 
mal  accordés  noa-aeolenient  eotre-eux»  mais  avec 
eux-mémeaf  C'eat  qu'ils n*ont  pa^voulm  apprendre 
la  tériié  de  eeum  qui  la  êavaiini  ;  maia  ils  ont  cru 
liouToir  ê'élever  par  laurê  raiionnêiuêntM  juêqu*à  4a 
comnamanee  des  cAoMsctfiMl€s,  ioraqu'iU  ignoraient 
mémo  celles  de  la  terre  (ii70).  > 

Il  y  avait  donc  à  l'époque  de  Platon  dea  hom- 
mea  qui  euieiamaieni  ia  vérité  ei  que  ceaphilosophea 
ont  pu  et  qu  ils  n'ont  pas  voulu  écouter.  Ce  août 
l«ts  mêmes  que  le  vieillard  lui  avait  lait  coimattre 
aur  le  lM>rd  de  ia  mer.  Il  les  nioiitiie.à  son  tour  aux 
Grecs  Idolâtres,  et  lea  exhorte  Ji  passer  dana  ksur 
érole  s'ils  veulent  posséder  la  sagesse  et  la  vé- 
rité. 

I  Puiaqu'il  n'est  piapMsîble,  dU-ll,  d'appreadve 


quoi  auê  ee  ioii  de  trai  iautkant  la  réUfiim  de  imit 
ces  philosophes  qne  vous  reganlez  comme  vos  doc. 
leurs,  et  puisque,  par  leurs  contradictions,  ils  taoi 
ont  donne  des  marques  évidentes  de  lear  ignonnrf*^ 
il  fant  nécessairement  recourir  à  ceai  que  nous 
autres  Chrétiens  nous  reconnaissons  poor  noi  mi- 
tres, et  qui  sont  plus  anciens  que  les  vôtres  île 
plusieurs  siècles.  Ils  ne  nous  ont  rien  apprit  fv'ili 
atVnl  inventé  eux-ménui  (2i7l)  et  jamais  ils  ne  m 
soitt  contredits  les  uns  les  antres.  Mais,  sans  dii- 
sen^ions  et  sans  dispute,  ils  nous  ont  cùmmum^ 
simplement  la  mérité  que  Dieu  lui-même  leorcarir 
révélée^  car  il  n'eat  pas  possible  que  des  bomim^ 
pui$ieni  eonnaitre  par  la  tforc^  de  leur  ttprit  des 
ch<Mes  si  grandes  et  si  divines.  Vlntpiratmtiks^t 
est  donc  descendue  snr  ces  saints  personnages  ;  ili 
n'ont  en  liesoin  ni  d'étude  ni  de  recherches,  inaii 
seulement  d'une  gran«lc  pureté  de  cœur,  afin  de  re- 
cevoir en  eux  l'Inaptrafton  du  Saint'Eiftrit  (iiTS) 
qui,  les  touchant  et  les  animant  fomaie  oo  hahiie 
musicien  tonciie  et  anime  un  luth,  nous  a  rérélé 
par  leur  moyen  ces  vérités  divines.  C'est  poorqnoi, 
comme  s'ils  eussent  parlé  par  une  même  booelieel 
avec*une  même  langue ,  ils  nons  ont  etueigni  tooi 
d'une  voix  et  avec  le  plus  parfait  accord  ce  quM 
faut  croire  de  Dieu,  de  la  création  du  monde,  de 
celle  de  l'homme,  de  rjmmortalité  de  Fàme  et  do 
jugement  qui  doit  se  faire  après  cette  vie,  en  on 
mot  toutes  les  vérités  nécessaires  (2i73).  » 

Ces  parolea  sont  claires  et  ne  laissent  aucnn 
doute  sur  la  pensée  du  saint  docteur.  Il  est  éfident 

S[u*il  reconnaît  dans  le  monde  deux  doctrines  par- 
aitement  distinctes  ;  l'une,  pleine  deconiradicUons 
et  d'erreurs,  c'est  la  daeêrine  4e%  Mloêopha  ei  ea 
particulier  celle  d'Aristote  et  de  Platon;  raoïre, 
purent  sublime,  dont  toutes  lea  parties  s'encbaineni 
dans  une  admirable  harmonie,  c'est  la  doctrine  de 
née  $aini$  livrée  ;  l'une  plus  .ancienne,  l'autre  plut 
nouvelle;  l'une  iiicapablede  noua  instruire  sur  les  vé- 
rités de  la  religion, Pautre  qoiuou^esenseignelooies; 
la  première  assemblage  Incohérent  de  conce|)iwK 
humaiiiea»  la  seconde  divine  dana  aon  origine  et  ré- 
vélée de  Dieu  à  des  Ames  pures  et  saintes.  C'est  le 
caractère  spécial  qui  la  distingue  :  cette  docirioe 
renferme  des  vérités  si  sublimes  et  si  divines  que 
l'intelligeuce  ne  pouvait  lea  découvrir  par  elle 
mémo  ;  les  hommes  qui  l'ont  enseignée  n'ont  eo 
besoin  ni  d'études  ni  de  recherches,  mais  seai^ 
méat  de  la  pureté  et  de  la  docilité^  Pesprit  divin; 
et  ceUe  inapiraiion  est  la  cause  de  l'accord  mer- 
veilleux qui  règne  dans  leur  enaeigiietnciii,  malgré 
la  iNstance  des  temps  et  des  lieux  (fil7i). 

Or,  comment  admettre  que  saint  Justin  ait  puisé 
cette  doctrine  qu'il  reconnaît  pure  et  sublime  dans 
cette  autre  qu'il  reconnaît  pleine  d'erreurs  et  <ie 
contradictions;  cette  doctrine  qui  enseigne  Kwie 
mérité  et  où  il  troute  uh  délicieui  repos,  dan» 
Ci'tte  autre  qu'il  représente  comme  incapable  de 
nous  Instruire  de  la  religion  ;- cette  doctrine  enfin 
qu'il  regarde  comme  divine,  dana  cette  antre  qu'J 
regarde eommele  .frarl  deepentéee  Aamotaei^Uw 
ment  supposer  même,  qu'il  ait  perfectiouBé  ia  pr^ 
miéreparia  aeconde«t  qu'il  ait  uiélé  à  des  dogme» 


(3168)  ficAorloltaii  aux  Cwcs,  p.  4. 

(iitid)  ibid.,  p.  t». 

(1470)  IMd.,  p.  9.  Que  l'on  remarque  bien  ces  belles 
paroles  de  aaint  Justin.  Lesipaieiis  Ji'oat  pas  voulu  ap- 
prendre ou  recevoir  la  vérité  de  ceux  qui  la  conaais- 
aaienl,  mais  s*étever  par  leur  niaonnement  jusqu'à  la 
counaiseanee  des  choses  célestes;  et  c'est  là  ce  qui  était 
impossible,  c*est  là  la  cause  de  leur  erreur.  Il  est  néeea» 
saire  de  remettre  oes  principes  sou  les  yeux  des  philo- 
sophes cartésiens  de  nos  écoles  qui  tous  croient  pouvoir 
s'élever,  par  eux-mêmes,  et  par  le  seul  spectacle  de  hi 
nature,  a  la  connaissance  de  Dieu. 

(2471)  Belle  et  grande  vérité  qu'il  ne  bot  cesser  de 
«Mitis  sons  les  yeox  de  tous  nos  professeurs  de  pilho- 


sooble. 

{UÛ)  (hie  i*on  fasse  bien  attenUon  à  eatle  sej  mm 
UureUe  ooot  Dieu  s'est  servi  pour  faire  oonaaitre  les  vim- 
téa  divines;  mais  elle  n'exclut  pas  la  voie  noftirellf,  ceU 
de  la  parole,  dont  Dieu  s'est  servi  et  au  ooaiBieacraMAf 
et  quand  il  s'est  lait  honune. 

{im\  itnd.,  p.  9. 

{M*}  (joe  Ton  remarque bteaqoe,  d'après  saint  ittiun< 
Socrale  et  Platon  n'avaient  connu  la  vertu  q«e  p^ 
qn*ils  en  avalent  reçu  dea  propMea»  c'eat-à-dire,  dm 
leur  sens,  de  la  Bibte;  nous  ajoutons,  nous,  à  la  Bdilc. 
les  traditions  générales  queDieu  avait  confiées  à  HKHoof 
dès  sa  création,  et  qui  ne  s'êuient  jamato  toulenrM 
perdnea. 
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«|ii*il  eroyatldmiift  des  opiDÎong  pbilosophSqoet. 
8*il  Peut  fati,  sll  eût  porté  aiia  main  téméraire 
sur  Tarthe  aainle,  nous  aeeepterions  «on  téoioi- 
gnnge  tor  Vinêpiraiion  BumaiureUe  de  nos  anteors 
sacm»  et  nous  protesterions  de  toute  Ténergie  de 
noire  Ame  contre  ses  innovations  sacrilèges.  Mais 
non,  saint  Jostin  n*a  pas  igoaté  an  seul  article  à 
noire  foi»  et  le  sTmbole  qn*fl  reçut»  liumble  caté- 
chumène, de  la  bouche  des  prêtres»  est  le  même 
que  reçurent  saint  Ignace  et  saint  Polycarpe  de  la 
bouche  des  apôtres. 

Notre  pensée  serait  incomplète,  si,  après  avoir 
montré  que  saint  Jostin  avait  reconnu  une  doc- 
trine révélée  supérieure  aux  systèmes  philoso- 
phiques» nous  irajoutlons  ipie  ni  lui  ni  les  antres 
rères  ne  rejetèrent  la  philosophie  comme  êcieneû. 
Us  croyaient  et  tout  Chrétien  croit  avec  eux  que 
rbomme  a  été  élevé  à  un  état  êurnaturel  qui»  loin 
«Taffaiblir  la  raison,  lui  donne  de  nouvelles  forces 
et  de  nouvelles  lumières.  Diaprés  ce  domine  si  sou- 
vent attaqué  et  lonjours  victorieux»  ils  distinguaient 
dtnx  ordres  de  vérités»  les  unes  rûitonnellet  et  les 
aulres  ré^éUu  êumaiurêUementt  les  unes  livrées  à 
la  libre  discussion»  les  autres  que  nous  devons 
accepter  par  la  foi. 

&iini  Justin  et  les  Pères  ne  rejetaient  donc  pas 
toute  spécolation  philosophique»  mais  Ils  les  su- 
bonlonnaient  à  la  foi,  comme  Tonire  naturel  est 
soliordonné  il  Tordre  surnaturel. 

Les  hérétiques  suivirent  la  marche  opposée. 
L*histoira  de  leurs  erreurs  serait  la  confirmation 
de  noire  thèse»  et  nous  trouverions  dans  les  gnos- 
tiqnes»  dans  les  valentiniens,  dans  les  manichéens» 
dans  les  ariens  et  les  autres»  ces  éclectiques  qu*on 
veut  nous  montrer  dans  les  Pères. 
_  En  acceptant  la  phitosophiOi  saint  Justin  et  les 
Nres  ne  s*en  servaient  pas  pour  créer  de  nouveaux 
dcgnui  »  mais  pour  combattre  des  erreurs  purement 
rationnelles  et  disposer  ainsi  les  esprits  à  recevoir 
la  révélation.  Car  I  ordre  surnaturel  est  visiblement 
établi  sur  le  plan  et  sur  le  modèle  de  Tordre  natu- 
rel :  Tun  et  Tautre  ont  leurs  mystères  et  ieun  lois» 
qui  se  correspondent  et  s*expliqueiit  mutuaUemeutt 


en  sorte  qu^one  philosophie  saine  et  élevée  est  une 
excellente  préparation  k  la  théologie. 

Ils  s*en  servirent  encore  dans  Texpoeiiion  et  le 
développement  scientiBone  ;la  dogme.  La  doctrine» 
dt§-je,  a  été  complète  dés  le  prUicipe»  et  TEglis^  a*y 
a  pas  ajouté  une  seule  vérité»  c*est  ce  que  preuve 
son  histoire  entière,  et  en  particiilier  Thistoire  des 
conciles,  où  ses  pontifes  se  réunisuient»  non  pour 
dogmaîieer^  mais  pour  lémoianer  de  la  foi  de  leurs 
diocèses,  et  constater  ainsi  la  foi  universelle. Mais 
jamais  la  vérité  n*a  été  regardée  par  ses  docleure 
comme  nn  poids  qui  pèse  sur  Tintelligence  et  qui 
la  réduise  à  Timmobilité.  La  vérité  est  la  vie  de 
Tàineet  le  principe  de  son  activité,  et  Jésus-Christ 
en  la  répandant  dans  son  Eglise»  comme  il  répan- 
dit autrefois  dans  le  monde  la  lumière,  du  Jour, 
lui  donna  la  mission»  non-seulement  de  la  conserver 
intacte»  mais  de  hi  contempler,  et  f>ar  cette  con- 
templation de  s^en  nourrir»  de  seTunir  d*une  union 
Ïius  intime,  et  de  la  manifester  avec  plus  d*éclat. 
ussi  nous  reconnaissons  un  progrès  dans  Texpo- 
aition  de  la  doctrine  catholique,  llserait  facile  d*en 
faire  Thistoire;  c*esi  Tbistoire  même  de  ses  lunes 
contre  Thérésie.  L*bérésie  u^ajoute  rien  à  la  fol  • 
mais  le  dogme  qu'elle  attaque  est  défini  avec  plus 
de  précision  et  manifesté  avec  plus  d*éclat.  Noos  ne 
nions  pas  que  la  philosophie  n*ait  exercé  quelque 
influence  sur  ce  développement  théologiqiie.  Mais 
nous  sommes  convaincu  qu'elle  y  a  contribué  plus 
souvent  en  produisant  l'erreur  combattue  qu*en 
donnant  Texplication  scientifique  du  dogme»  et  que 
la  philosophie  doit  beaucoup  plus  à  ui  théologie 
que  la  théologie  à  la  philosophie» 

De  ces  simples  observations  nous  pouvons  con- 
clure qu*ii  ne  suffit  pas,  pour  assigner  au  christia- 
nlame  une  origine  humaine,  de  nous  montrer  que 
saint  Justin  était  platonicien»  lel  autre  Pèr<s  disciple 
d'Aristote»  de  Plotin  ou  de  Proclus  ;  Il  faut  prouver 
qu^ils  ont  ajouté  à  la  foi  un  dogme  nouveau.  Mais 
le  symbole  que  nous  récitons  encore  est  le  même 
qu'ont  récité  les  apôtres»  et  protestera  toi^oun 
contre  une  pareille  prétention. 


NOTE  V. 

(Arl.  Gaules.) 
INTRODUCTION  DU  CHRISTIANISME  DANS  LES  GAULES. 


Depuis  deux  siècles  les  opinions  en  France  ont 
varié  sur  la  première  introduction  du  christianisme 
dans  les  Gaules.  Jusqu'alors  on  y  avait  cru»  comme 
partout  ailleurs»  que  te  christianisme  avait  été  prè- 
dié  dans  la  Gaule  méridionale  par  saint  Laxare, 
premier  évêque  de  Marseille;  par  ses  deux  sœurs» 
sainte  Martlie  et  sainte  Marie-Madeleiiie»  et  par 
saint  Maximiu,  un  des  soixante-dooxe  disciples» 
premier  évêque  d'Aix  ;<que»  sous  l'empereur  Claude» 
saint  Pierre  avait  envoyé  dans  les  tiaules»  accom- 
pagnés d'autres  missionnaires»  les  sept  évêques  soi- 
▼anu  :  Tropbime  d'Arles»  Paul  de  Narbonne,  Mar- 
tial de  Limoges,  Austrenioine  de  Qermont»  Gatien 
de  Toure  et  Yalère  de  Trêves;  que  le  Pape  Clément» 
troisième  successeur  de  saint  Pierre»  envoya  De- 
nys  TAréopagite»  premier  évêque  de  Paris. 

D^nn  autre  cêté»  saint  Epiphane  dit  de  saint  Luc» 
qu*il  prêcha  en  Dalinatie»  en  Gaule»  en  Italie^  mais 
priocipalement  en  Gaule  (iê75).  Le  même  Père  dit 
encore  que  Crescent»  disciple  de  saint  Paol»  vint 

(S475I  Efimi.,  hères.  81. 

(:I476)  iM. 

(itiT)  ivD.»  X^  rila  cf  morfe  9tmel9r.,  c.  le. 


prêcher  dans  la  Gaule»  et  qoe  c  est  une  errenr  ifap- 
pliquer  il  la  Galatie  ce  que  dit  TApôtre  à  cet  égard 
dans  sa  Ih  EfMre  à  Timothée  (3476).  Saint  Isidore 
de  Séville  compte  encore  Tapêtre  saint  Philippe 
parmi  ceux  qui  prêchèrent  TEvanglIe  dans  les  Gau- 
les (2477).  Aussi  dès  Tannée  190,  saint  Irénée  de 
Lyon  prouvait-Il  la  vérité  de  la  fol  cathollotie  par 
Tunanimiié  de  la  tradition  dans  toutes  les  Eglisea 
du  monde»  parmi  lesquelles  II  met  les  Eglises  éta- 
blies chex  les  Celtes  on  Gaulois  (247S).  Quelques 
années  après,  Tertullien  disait  aux  Juifs  que  les 
diverses  nations  des  Gaules  s*éiaien(  soumises  au 
Christ»  avec  le  reste  de  Tunivers  (^79).  Les  di- 
verses nations  des  Gaules  sont  les  qaatre  nrovinoea 
en  lesquelles  Auguste  les  avait  divisées  :  Narbonne, 
Lyon»  Belgiaoe»  Aqoluine.  Telle  était  donc  Tan- 
cienne  tradition»  et  du  pays  et  d'ailleurs,  sur  hi 
première  introduetioo  do  christianiame  dans  les 
baulea. 
Yen  la  fin  du  xvu*  siède»  à  la  suite  et  sur  Tas- 


(S478)  lam.»  1. 1»  c  g. 

(1479)  TsaioiM,  Adv.  /«dMS,  6»p. 
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loriié  (le  Laimoy^  ilocleiir  stisptHîi  el  fëmérairn.  un 
cerUiti  nombre  dMort vains,  plus  mi  moins  infectés 
fte  jansénisme,  se  faisant  les  échos  les  uns  des  an* 
très,  avancèrent  et  soutinrent  qne  celte  ancienne 
et  commune  tradition  sur  la  première  introdaciion 
du  christianisme  dans  les  Gaules  était  fausse  et  in- 
veniée  depuis  le  x*  siècle.  Des  catholiques  mômes, 
^nsy  regarder  de  plus  près,  répétèrent  ce  qu*ils  en« 
tendaient  dire.  Ce  senti  ment  devint  Topinion  do^ 
minante  en  France.  On  se  mit  à  changer  la  iradi- 
tion  des  bréviaires  et  des  missels,  tant  à  Paris  que 
dans  d'autres  diocèses.  Sainte  Marie-Madeleine  ne 
re  ta  plus  une  et  la  même;  elle  fut  divisé""  en  trois 
personnes  T  la  femme  pécheresse  et  pénitente;  Ma- 
rio, sœur  de  Lazare,  et  enfin  Marie-Madeleine  de 
laquelle  le  Seigneur  avait  chassé  sept  démons.  L*Hr- 
rivée  de  liaiareet  de  ses  «lenx  soRurs  en  Provence 
Tut  déclarée  non  avenue.  La  mi  sinn  apostolique 
des  sept  premiers  évéques  fat  retardée  de  plus  de 
deux  siècleiK.  Le  tout,  parce  que  tel  était  Tavis  de 
Launoy  ei  de  ses  partisans,  qui  marchaipul  plus 
ou  motus  sur  les  traces  de  Lullier  et  de  Calvin.  Ce- 
pendant l'Eglise  rontaine,  et  dans  son  lirévinire,  et 
dans  son  missel,  et  dans  son  martyrologe,  et  dans 
ses  écrivains  les  plus  approuvés,  conservait  Tan- 
cienne  tradition,  d'ailleurs  si  honorable  pour  la 
France. 

Il  y  a  quelques  années  un  préire  français,  Tabho 
Fnilion,  de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice,  a  dé- 
montré par  une  foule  de  ntonuinents  inédits  ou  peu 
connus,  que  rEglise  romaine  avait  raison,  ei  qne 
les  litnrgisies  français  ont  eu  tort  de  bouleverser 
ans  i  précipitamment  leur  liturgie  et  tradition  an- 
cienne, sur  des  autorités  et  des  arguments  plus 
minces  les  uns  qne  les  antres  (2480). 

11  prouve  d'almrd  que  sainte  Marie- Madeleine, 
Marie,  sœur  de  Lazar**,  et  la  pécheresse  pénitente, 
sont  une  seule  et  même  personne.  Il  le  prouve  par 
la  tradition  primitive,  perpétuelle  et  générale  des 
Grecs  et  des  Latins.  C!ie2  les  Grecs,  sauf  deux  ou 
trois  Pères  qui,  en  passant,  ad  mettent  ou  supposent 
plusieurs  personnes,  Tunité  a  étéreconinie  et  ensei- 
gnée parions  lesauires,  notamment  par  ceux  qui  ont 
traité,  la  question  d'une  manière  plus  particulière  : 
tels  Âmuionius  Saccas,  matire  d'Origène,  dans  son 
harmonie  de$  £i;â/i(/t/f s,  et Ensèbe  deCcsarée,  dans 
{ips  Canom  évangéhgue»^  traduits  par  saint  Jérôme» 
Origène  est  le  premier  qui  imagina  plusieurs  fem- 
mes au  lieu  d*une  seule.  Encore  n*est-il  pas  bien 
d'accord  avec  lui-roême.  Il  reconnaît  Jusqu'à  deui 
luis  que  beaucoup  d'interprètes  de  l'Evangile  ne 
parlent  que  d'une  seule  femme.  Lui,  dans  un  en- 
droit, en  suppose  trois  ou  même  quatre,  persuadé 
que.  c'était  le  moyen  de  résoudre  plus  aisément  les 
objections  de.Cclse.  Ailleurs,  il  en  admet  trois; 
plus  loin,  seulement  deux;  euiin,  il  y  a  tel  passa^^e 
où  il  semble  n'en  admettre  qu'une.  Aussi  Origène 
a-i-il  été  cité  |)our  el  contre  la  distinction,  baint 
Chiysosiouie  convient  que  tous  les  évangélistes 
semblent  parler  d'une  seule  personne  :  lui,  d;nis 
son  opinion  particulière,  en  distingue  deux,  et 
même  plusieurs  péchere^sqs.  Voilà  les  deux  Pères 
jiecs  qui  s'éloigueiii  du  sentiment  ancien  et  com- 
nmu.  bainl  £phrem,  diacre  de  l'Eglise  d'Edesse  en 
Syrie,  vivait  jiu.iv*  siècle.  Comme  ses  écrits  étaient 
ius  publiquement  après  l'Ecriture  sainte,  sou  seu* 
timeut  peut-  eue  regardé  comme  celui  de  lu  Syrie 
entière.  Or,-  il  dit  positivement  que  la  pécheresse 
pénitente,  Mfirie,  bcuurde  L.azare,  et  Marie-MaUe- 
leiue,  possédée  de  sept  démons,  c'est  une  seule  et 
même  personne,  qui,  après  une  vie  scandaleuse, 
mérita  d'être  associée  aux  apôtres  et  aux  évaugé- 
iistes  pour  annoncer  la  résurrection  du   Sauveur. 

(2480)  JtfoRttmento  inédiu  wrVapoUéUa  de  sakOe  Marie- 
Madeletne  en  Provence,  ei  sur  les  autres  apôtres  de  cette 
^oiurée,  swu  Lazare,  smni  Maximum,  sahOe  Marthe,  ei  Us 


Onani  à  In  tradition  de  l'Eglifte  latine,  l'anteurraH 
voir  qne  \e»  Pères  latins  supposent  tous,  sans  t\^ 
tîon,  qne  Marie -Madeleine  est  la  même  qoe  la  souir 
de  Marthe,  on  la  pécheresse.  E^fln,  par  on  (raT)il 
aussi  édifiant  qn<»  curieux,  il  expose  l'applicaiioa 
allégorique  qne  les  saints  docteurs  font  des  ar- 
tiens  diverses  d^  la  pérheresse«  de  Marie,  sopiir  de 
Lazare,  et  de  Marie-Madeleine,  à  la  teentililé  iTa- 
bord  fHkheresse,  puis  repentante,  puis  lainiemeni 
dévouée,  comme  d'une  seule  el  même  personnel 
une  seule. 

Qnant  anx  arguments  de  Larnioy  et  consom 
pour  inirodnire  dans  les  hréviaires'U  diaiinciion 
de  Marie-Madeleine,  IfHi  deux  prin^^îiianx  rantdent 
méprises  assez   singulières.  On  citait  en  f:iveitr  de 
la  distinction  im  passai^e  de  saint  Théophile  d'An* 
lioehe,  qni  vivait  dans  le  ii*  siècle.  Le  passage  eit 
formel  :  seulement,  au  lieu  d'être  de  saint  Tbéo« 
phile  d'Anlioche,  il  est  de  Théophylacte.  éerivaio 
du  Bas-Empire,  et  qui  vivait,  non  pas  précisément 
dans  le  II*  siècle,  mais  bien  dans  le  xi*.  Pour  des 
criiiqnes  qui  voulaient  en  remontrera  l'Eglise  ro- 
malne,  la  méprise  est  un  peu  forte.  En  voici  ane 
antre  qui  ne  Test  pas  moins.  Les  réforroaietirs  jin- 
séniens  de  la  liturgie  en  France  s^appnyèrenl  do 
martyrologe  romain  pour  introduire  dans  le  br^ 
vlaire  de  Paris,  au  49  janvier,  la  fête  desainte^la- 
rie  et  de  sainte  Marthe  ;  Pinnovation  de  Paris  Tut 
imitée  ilans  heancoup  d'antres  diocèses.  (JnJôuile 
flamand,  le  P.  Solller,  fit  voir  que  ceUe  innova- 
tton  gallicane  ne  reposait  qne  sur  une  béfae.  Voici 
tout  ce  (twe'.  dit  le  Martyrologe  romain  la  19  jan- 
vier :  Fête  des  saints  Marins  et  Marthe^  m  fmme^ 
et  de  leurs  enfants,  Audi  fax  et  Àbacne,  noblet  per* 
sans,  7Vf,  étant  venus  à   Rome   sous  Tnipire  ic 
Claude,  y  souffrirent  te  martyre*  Nais  comra«'nt  lei 
litufRisles  modernes  ont-ils  pu  trouver  «buis  celle 
annonce  la  fête  de  sainte  Marie  et  de  sainte  Mar- 
the,  sœurs  de  Lazare?  Le  voici  :  Au  lieu  de  Marin 
et  Marthe,  sa  femme,  un  des  modernes  (iocteun  a 
in  Marie  et  Marthe,  et  snpprime  pnidemment  lool 
le  reste.  Et  les  autres  Tout  era  et  répété  sur  pa- 
role. Quand  le  Jésuite  eut  révélé  ce  plaisant  mj^ 
tére,  les  novateurs  de  Paris  eurent  assez  de  sei» 
pour  supprimer  cette  fêle  dans  une  nouvelle  édi- 
tion de  leur  bréviaire;  mais  elle  continua  de  figu- 
rer dans  des  bréviaires  de  province.  Tels  sont  les 
deux  principaux  arguments  des   modernes,  pour 
distinguer  Marie,  sœur  de  Marthe et|de  Laure,  d'a- 
vec MariivMadeleine. 

Les  argmnents  contre  la  mission  apostolique  de 
Lazare,  de  Marthe  et  de  Marie-Madeleine,  ainsi 
que  de  saint  Hazimln,  en  Protence»  ne  sont  pas 
plus  péremptoires.  Au  xvii*  siècle»  cette  missmu 
éuit  reconnue  par  toutes  les  Eglises  d'Occideut. 
Launoy  s'inscrivit  en  faux»  attendu  que  saint  La- 
zare était  mort  en  Chypre,  sainte  Marthe  àBéiha- 
nie,  sainte  Marie-Madeleine  à  Ëpbèse,  et  qu'aucun 
écrit  ou  monument  antérieur  au  xi*  siècle  ne  parle 
fie  leur  apostolat  en  Provence.  Pour  prouver  que 
la  tradition  constante  des  Provençaux  el  deto^t 
rOccident  sur  saint  Lazare  est  fausse,  Launoj  u< 
cite  qu'un  compilateur  grec  du  xi'  ou  xit*  siede, 
qui,  parlant  âes  reliques  d'un  saint  Lazare  ;«^'^ 
découvertes  eu  Chypre  sous  l'empereur  Léou  M* 
le  confond  avec  saint  Lazare  de  Béthauie,  quali'i^^ 
partout  de  martyr,  et  que  les  Cypriots  n*oui  jantau 
cru  ni  su  enterre  parmi  eux.  ^^aiul  Ëptpbaiie,  chè- 
que de  Sa^amine  eu  Chypre  à  la  Un  du  iv*  siécJ<^ 
parie  eu  détail  do  Lazare  et  du  caractère  de  »a  r^ 
aurrection  ;  mais  il  ne  dit  ni  ne  suppose  d'ducui)< 
manière  que  son  ioml)eau  fût  dans  le  pays,  ce  q»:! 
n^eût  pas  manqué  de  faire,  si  Ton  eu  eût  éie  \<^' 

saûaes  Marie  JacM  et  Satomé,  wtr  fauteur  de  la  ieruàt 
Vie  de  M.  OHer,±  vol.  in-4%  cbea  M.  Mlgne. 


*^*  NOTES  ADDITIONNELLES. 

s'i»«M.  Enfin  â^  moînAg  jfr^rg  de  Ttle  de  Chyru'e 
mémo,  conmiUës  m*r  îe  lieu  de  l.i  inorl  de  wînt 
Laz^tre.  »pré$  Ia  piihlimcion  de  Toiivrage  d^  Lan- 
nny.  rëpnndîrenl:  i  Qu'il  ^ult  ronsiani,  par  des 
monnmenU  am!iens  de»  éffliseft  grecques,  que 
sainle  M^deUine,  ftainte  Marihe,  sa  sœur,  et  saint 
I«a7tre,  ienr  frère,  afaient  abor*^^  en  Provenre  et 
on'ifg  reposaient  dan«i  ce  pîiy^,  i  Launoy  prouve  de 
n>éme  que  sainte  Marie-Madeleine  est  morie  à 
Epiièse,  allendii  que  d.fng  un  frafrmeni  «rec  d^acles 
apocryphes,  il  est  parlé  d'une  sainte  Marie-Made- 
Wne.  vhrgê  et  uidrfyrf,  8nnplici<^  à  Ephèse,  et  que 
»%»n  suppose  la  sœur  de  Lazare.  Mais  la  sœur  de 
Lnzarr*  n'a  jamais  été  quallfi<^  de  vierge  on  de 
maryre.  Poiycrate,  évéqne  d'Epliése,  dans  la  lettre 
oà.  ib  la  fin  du  ii«  siècle,  il  ënumère  tomes  le<;  gloi- 
res A^  son  Egli^,  ne  dit  pas  no  mot  du  tombeau  de 
ff.ninle  Marie^Madeleine,  non  pln«  que  de  celui  de 
la  sainte  Vierge;  preuve  bien  claire  que  ces  lom- 
bcani  n'y  existaient  pas.  On  peut  même  conclure 
•in«»,  s'il  ne  parle  pa«  de  la  vierge  et  martvre  Ma» 
rie-Madeleine,  dont  Grégoire  de  Tours  '  réièhre  la 
gli>ire  en  Occident,  cVsi  que  celte  vierge  d'Ephése 
n'avait  pas  encore  souflr<Ti  le  martyre  an  temos  de 
Poljr  raie,  mais  qu'elle  le  sonffrit  plus  tard.  Quant 
^  «aîntc  Marllie,  Launoy  et  ses  répétiteurs  s'up- 
pni#'iil  de  Plodnard  pour  asi^nrer  qu'elle  est  morte 
i  Béilianie.  Maïs  Flodoard  dit  fteulenient  que  de 
5on  temps  on  voyait  encore  à  Béthanie  Ja  maison 
de  Marthe,  changée  en  église:  il  ne  dit  mot,  ni  de 
sa  mort,  ni  «le  son  tombeau. 

Mais  le  grand  argument  de  Launoy,  c'est  qu'au- 
cun écrit  ni  monument  antérieur  au  xi«  siècle  ne 
parie  de  l'apostolat  de  Lazare.  Marthe  et  Marie- 
Madeleine  en  Provence.  L'époque  n'est  pas  mal 
choisie.  Car,  pendant  les  vin-,  «•  et  x«  sièoles,  la 
€aule  méridionale  fot  ravagée  par  les  Sarrasins, 
qui  y  détruisirent  toutes  les  archives  et  monumeuis 
de^  églises.  Touterois  il  h»ur  a  échappé  assez  de 
monuments  écrits  et  autres  pour  prouver  à  eiiz 
seuls,  ce  que  prouvait  déjà  suffisamment  la  tradi- 
tion toujours  vivante  et  générale,  savoir  :  l'aposto- 
lat <les  saints  Lazare,  Marthe  et  M» rie-Madeleine, 
ainsi  que  de  saint  M.iximin.  en  Provence. 

Voil'i  la  série  de  ces  monuments  publiés  par 
l'autenr:  !•  Une  ancienne  Vie  de  taime  Madeleine, 
écrite  au  v*  ou  au  vi*  siècle  et  tranticrite  lextuelle- 
ment  dans  nne  autre  plus  étendue,  composée  au  i-\« 
par  saint  Raban  Maur,  archevêque  de  Mayence, 
lesquelles  toutes  confirment  de  point  en  point  la 
tradition  vivante;  2*  l'auteur  produit,  comme  mo- 
numents plus  anciens  encore  que  ces  Vies  écrites, 
divers  tombeaux  de  la  crypte  de  sainte  Madeleine: 
d'abord  relui  de  saint  Maximiu.  il  montre  que  ce 
totntieau  conlirme  h  vérité  de  l'ancienne  Vie  et 
prouve  que,  dès  les  premiers  siècles,  et  probable- 
ment avant  la  paix  cloniiée  à  TEglise  par  Coii>lan- 
tin,  les  Chrétiens  de  Provence  honoraient  saint 
Maximiu,  leur  apôtre,  comme  l'un  des  soixante- 
douze  disciples  du^  Sauveur;  S»  à  ce  tombeau,  il 
joint  celui  de  sainte  Madeleine,  qui  conllraie  aussi 
Ia  vérité  de  r:iiicienne  Vie  et  tirouve  qiie,  dès  les 
premiers  siècles  de  TEglise,  les  i'Jirétiens  de  Pro- 
vfiice  croyaient  posséder  et  honoraient  en  eiïel  le 
ri»rps  de  sainte  Madeleine,  la  même  dont  l'Evangile 
lait  mention;  4°  il  montre  que,  longtemps  avant 
les  ravages  des  Sarraiiiis  en  Provence,  la  Saiiite- 
Hanme  était  honorée  comme  le  lieu  de  la  retraite 
de  sainte  Madeleine  ;  5**  qu'avant  les  ravages  de  ces 
liarbares  on  honomit  à  Aix  l'oratoire  de  Saint- 
Sauveur  connue  un  mominienl  sanctifié  par  la  pré- 
sence  de  saint  Maximiu  et  de  sainte  Madeleine,  et 
qu'en  eflet  c'est  à  ces  saints  apôtres  qu'on  doit  en 
attribuer  l'origine;  6»  que  les  Actes  du  martyre  de 
saint  Alexandre  de  Brescia,  en  Italie,  prouvent  (|ue. 
^ous  reu*t)ire  de  Claude,  saint  Lazare  était  évéquo 
(iMl)  Tome  II,  p..  373  el  seqq, 
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de  Marseille  el  saint  Max»mîn  évèque  d'Aix;  7* 
qu'avant  les  ravages  des  Sarrasins  le  corps  de 
saint  Lazare,  ressu<;cilé  nar  Ïf^sns-Chrisl,  était  in- 
hipué  à  Marseille,  dans  Téglisf*  de  Saint-Victor,  et 
qu'on  est  bien  fondé  en  attribuant  l'origine  des 
cryptes  dp  celte  abbaye  an  même  saint  Lazare, 
prr»nî«^r  évéque  «te  Marseille  ;  %•  que  la  prison  <le 
Snînt-Lazare,  i  Marseille,  est  un  monument  anti-> 
que  qui  confirme  l'apostohit  et  le  martyre  de  ce 
saint;  9*  que  le  tombeau  de  sainte  Martlie,  h  Ta- 
ra<;ron,  était  en  très-grande  vénération  au  v*  ei  ai» 
Vf*  siècl(>  ;  que  Clovis  f*%  étant  attaqué  d'une  mala- 
die, s'y  rendit  Inimème  el  y  obtint  sa  guénson; 
i(y^  nu  avant  les  ravagés  des  Sarrasins  sainte  Mar- 
the était  honorée  comme  l'apdire  de  la  ville  d*Avi- 
gnon;  tl**  que  les  démêlés  aii  siij«»t  de  la  primatie 
d'Arles  n'ont  rien  de  eoniraire  à  l'apostolat  de  nos 
satnts,  et  que  les  archevêques  d'Arles,  su  lieu  de 
réclamer  contre  cette  même  croyance  l*ônt  expresn 
sèment  reçue  et  conffrniée;  i2«  que  l'apostolat  de 
saint  Lazare,  de  sainte  Marthe  et  de  sainte  Marie- 
M'Hle!(>ine  est  confirmé  par  les  plus  anciens  marty-' 
rologf^s  d'Orcident;  1 3*' qu'au  commencement  du 
VIII'  siècle  les  Provençaux  cadièreat  les  reliques 
de  leurs  saints  apôtres  pour  les  soustraire  aux 
profanations  des  Sarrasins,  et  mirent  dans  un  sé- 
pulcre, avec  îe  corps  de  sainte  Madeleine,  une  ins- 
crimion  de  l'an  710.  conçue  en  ces  termes  :  <  L'an 
do  h  nativité  du  Seigneur,  710,  le  6«  jour  de  dé* 
ceinlïre,  sous  le  règne  d'Orfoîn,  irès-bou  roi  des 
Francs,  au  temps  des  ravages  de  la  perlide  nation 
des  Snrrasîns,  ce  corps  de  la  irés-chère  et  vénéra- 
ble sainte  Madeleine  a  été,  à4*ause  t\e  la  crainte  île 
Lui  te.  perfide  nation,  tran«>féré  irès-secrétemeni, 
pendant  la  nuit,  de  son  séfuilcre  d*albàtre  daui»  ce- 
lui-ci qui  est  de  marbre,  duquel  l'on  a  retiré  le 
corps  <le  Sidoine,  parce  qu'ici  il  est  plus  caché.  » 
Comme  t'a  remarqué  le  docte  Pagi,  ce  roi  des 
Franrs  du  nom  Ohiîn  ou  d'Odoîc,  n'est  autre  que 
le  fnmeiix  iiludes,  duc  d'^Aquitaine,  qu'on  trouve 
api>eléniicliiucfois  d'Gdon,  qui'lquefois  Oilon,  Odoïc 
ou  0  loin.  11  était  de  h  première  dynastie  des  rois 
de>  Francs,  dans  laquelle  nous  voyons  que  tous  les 
princes  portaient  le  titre  de  roi.  D'ailleurs  c'est 
précisément  de  700  à  710,  pendant  qne  les  Francs 
de  Neustrie  et  d'Aiisirasie  se  «lisputaient  à  qui  se- 
rait le  maître  des  rois  fainéants,  sous  le  titre  de 
maire  du  palais;  c'est  précisément  dans  cet  inter- 
valle que  le  duc  Eudes,  Odon.  Odoin  ou  Aloic»  fut 
le  seul  dér'iiseur.  el  par  là  utéme  le  seul  roi,  de  la 
France  niëridiouale  contre  les  Sarnisins. 

Dans  la  partie  subséquente  de  son  ouvrage,  l'au- 
teur des  Monuments  inédits  extiose  les  principaux 
f-iiis  conct^ruaiit  le  cuit»  de  chacun  de  ces  saints 
personnages,  depuis  les  ravages  des  Sarrasins  jut»- 
<in'à  nos  jours.  Ô^i^ii^  ^  1^  mission  des  sept  évoques 
ifa:is  les  Gaules  par  saint  Pierre,  sous  l'empire  de 
Claude,  qjioiitue  l'auteur  n'ait  pas  pour  but  direct 
de  1.1  pi  ou  ver»  il  en  offre  néanmoins  des  preuves 
nouvelles  et  rcmarc)uables  :  d'abord  un  ancien  ma- 
nuscrit, autrefois  à  Téglise  d'Arles,  dans  lequel  sont 
recueillies  Ic^  lettres  des  Papes  auk  archevêques  de 
celle  métropole,  depuis  le  Pa|»e  Zosime  jusqu*â 
saint  Grégoire  le  Grand.  Or,  iii.niédiaiement  après 
les  lettres  du  Pape  Pelage  à  Snpaudias,  qui  mou- 
rut en  58G,  et  avant  celles  de  saint  Grégoire  â  Vir- 
gile, on  lit  ce  litre  peint  eu  verniillosi  :  Des  sejtt  pet- 
hinmages  envoyés  par  saint  Pierre  dans  (es  Gauies, 
puni  y  piocher  la  foi;  et  ensuite  les  {Kiroles  sui- 
vantes: Sous  Cempereur  Claude,  Vapotre  Pierre  en- 
tuya  dans  les  Gaules^  pour  prêcher  la  foi  de  la  Tri- 
niié  aux  gentils,  quelques  disciples  auxquels  il  assi- 
gna des  villes  particulières  :  ce  furent  frophime, 
Paul,  Martial^  Austremoine,  Catien^  Saturnin  et  Va- 
1ère  ;  eufin^  plusieurs  autres  que  le  bienheureux 
apôtre  leur  avait  assignés  pour  compagnons  (HM  U 
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lt»h»n-Maar,  duns  s:i  Vie  <fa  Marie  Maf^eleine,  parle 
ëftalemeni  He  Tropbiine  d'Arles,  de  Pan!  de  Nar- 
iHinne,  de  Martial  de  Limof^eSt  de  Saiiimln.de  Ton- 
l<Miae,  de  Valére  d^  Trêves*  comme  etiToyés  au 
tempe  même  deà  ap^lret  (Si^). 

Pour  ce  qoi  est  de  saint  Trophime  en  partlcn- 
iier«  PEftIise  d^Arles  Ta  toujours  honore  comme  un 
des  soiiante-donze  disciples  et  envoyé  par  saint 
Pierre.  Il  est  vrai,  Grégoire  de  Tonrs,  oui  écrivait 
sur  la  fin  du  vi«  siècle,  conclut  dans  un  endroit  que 
Trophime  et  les  six  évèqnes  furent  envoyés  sous 
Pempire  de  Dèce,  en  950  ;  il  le  cooclot  des  Acii$  de 
saint  Saturnin,  ou  plutôt  de  la  date  de  ces  Aete$f 
qui,  diaprés  le  bruit  public,  diseQt-ils,  mettent  le 
ronsnlftt  de  Déciiis  et  de  Gratiis  pour  Tarrlvée  de 
Saturnin  II  Toulouse*  sans  mentionner  les  antres 
évéqnes  (il83).  Mais  Grégoire  même  ne  croit  pas 
trop  k  cette  date,  ou  bien  II  n*est  pas  d*accord  avec 
lui-même;  car,  dans  un  autre  endroit,  il  dit  que 
saint  Saturnin  avait  été  ordonné  par  les  disciples 
des  apôtres,  ce  qui  suppose  la  fin  du  i**  siècle  ou 
le  commencement  du  ii«  (S48i).  Mais  il  existe  en 
faveur  de  saint  Trophime  un  témoisnape  antérieur 
d*uii  siècle  et  demi  à  Grégoire,  témoignage  bien 
autrement  solennel  et  authentique  :  c^est  la  lettre  de 
dix-neuf  évoques  au  Pape  saint  Léon,  en  faveur  de 
TEglise  d^Arles.  pour  le  supplier  de  rendre  à  cette 
métropole  les  privilèges  qu*il  lui  avait  ôtés.  c  Toute 
la  Gaule  sait,  disent-ils,  et  la  sainte  Eglise  romaine 
ne  rignore  pas,  qu^Arles,  la  première  ville  des  Gau- 
les, a  mérité  de  recevoir  de  saint  Pierre  saint  Tro* 
phime  pour  évéqiie,  et  que  ç^est  de  cette  ville  que 
le  don  de  la  foi  s^est  communiqué  aui  autres  pro- 
vinces des  Gaules.  •  Dans  leur  reniiête,  ces  dix- 
neuf  évoques  voulaient  montrer  que  rEglIse  d*Arles 
était  plus  ancienne  que  celle  de  Tienne.  Mais  si 
saint  Trophime  n*avait  fondé  TEglIse  dWrles  qu*au 
milieu  du  ni*  siècle,  comment  tous  ces  évoques  au- 
raScut^ils  pu   lui   attribuer  une  ancienneté  plus 
grande  qu*a  TEglise  de  Vienne,  déjà  florissante  dès 
le  II*,  comme  on  le  voit  par  la  lettre  de  cette  Eglise 
et  de  celle  de  I.von  aux  Eglise»  d'Asie,  sous  Marc- 
Aurèle,  Tan  177?  Prétendre,  avec  certains  critiques, 
que  par  ces  mots  envoyé  par  saiitl  Pierre^  les  évé- 
oiies  voulaient  simplement  dire  que  Trophime  avait 
été  envoyé  par  le  Mtége  apostolique^  c*est  leur  attri- 
buer une  niaiserie  et  uiéconiiattre  Tétat  de  la  ques^ 
tion.  Le  Pape  Innocent  !•'  atteste  que  tous  les  évo- 
ques des  Gaules  ont  été  envoyés  par  ce  siège,  c*esi- 
è-dire  par  saiut  Pierre  ou  par  ses  successeurs. 
Comment  donc  les  dix-neuf  évoques  auraient-ils  pu 
conclure  de  là  que  TEgllse  d*Arles  était  plus  an- 
cienne que  celle  de   Vienne?  Enfin,  TEglise  de 
Vienne  elle-iuéiiie  dément  Grégoire  de  Tours  par 
le  plus  savant  de  ses  archevêques,  saint  Adon.  Il 
dit  au  27  janvier  de  son  Martyrologe  :  A  Arles, 
fête  de  iaint  Trophime^  écêaue  et  eonfeêseur^  dieciple 
de$  apôtres  Pierre  et  Paul.  Il  dit  plus  au  long,  dans 
son  livre  de  la  fête  des  apôtres  :  Fête  de  saint  Tro- 
plnfne  de  qui  ^apôtre  écru  à  Timothée  :  J*ai  laissé 
Trophime  malade  à  Milet.  Ce  Trophime^  ordonné 
évéque  par  les  apôtres  à  Rotnet  a  été  envoyé  le  pre^ 
mier  à  Arks^  pille  de  la  Gaule^  pour  y  prêcher  VE^ 
vangiie  du  Christ;  et  c^est  de  sa  fontaine^  comme 
écrit  le  bienheureux  Pape  Zosinte^  que  toutes  les 
Gaules  ont  reçu  les  ruisseaux  de  la  [ot.  Il  sUst  en- 
dormi en  paix  dans  la  v.lle.  Ainsi,  saint  Adon  de 
Vienne  non-seulement  assure  que  saint  Trophime 
d*Arles  y  a  été  envoyé  premier  évoque  par  les  apô- 
tres, mais  il  le  prouve  par  rautoriie  du  Pape  îo- 
siiiie,  antérieur  de  plus  d*mi  siècle  à  Grégoire  de 
Toiits. 

Un  témoignage  plus  ancien  encore  que  celui  des 
dix-ueuf  évoques  et  même  du  Pape  Zosiuie  fait  vo;r 

(%m  Itrid.,  p.  »3  et  »4. 


qii*on  ne  peut  pas  s*en  rapponer,  fisarsiiMTn- 
phime,  a  Tépoque  de  Grégoire  de  Tonn.  Tersl^ 
2S2  OH  2.%,  Fanstiii,  évoque  de  Lyon,ellei»«m 
évoques  de  la  même  province,  écrivirent  an  Pi|ie 
saint  Etienne  et  à  saint  Cyprien  de  Cartbajre  ronm 
Marcien,  évêque  d^Arles,  qui,  infecté  da  schinneei 
de  Terreur  de  Novatlen,  s*étalt  séparé  de  leur  cmn- 
munion  depuis  longtemps  el  refusait  rii»oloiiM 
aux  pénitents,  même  à    l/roort  Suint  Cyprim 
eiboriu  le  Pape,  au. plus  tard  en  254,  à  écrire  dei 
lettres  dans  la  province  pour  excommunier  et  d^ 
poser  Marcien  et  le  remplacer  par  un  astre,  i  // 
y  a  longtemps^  dit  Cyprien,  an*ils*est  téparédeno. 
tre  communion;  qii'*il  lui  suffise  d^avoir  hisiéiDw- 
rir,  les  années  précédentes^  plutAears  de  nog  frêm 
sans  leur  donner  la  paix,  i  Ces  expressiom,  Uisn- 
nées  précédentes  et  depuis  longtemps.  einplojéH» 
plus  tard  an  comm^^ncement  de  254,  font  r^niAnier 
naiurelli^ment  à  2S0,  ou  254  l*éooqne  où  Marcien 
se  sépara  de  ses  collègues.  Son  éplsoopat  avaii  é^ 
commencer  avant  250.  Gomment  alors  toppoier, 
avec  Grégoire  de  Tours,  qne  saint  Trophime  ne  fat 
envoyé  de  Rome  qu^en  2j£9,  sous  l^empire  deDère? 
Dèce,  de  qui  la  persécution  éclata  dés  Î49  ei  fut 
si  terrible  que,  le  Pape  Fabien  ayant  été  iniriymÂ 
ôiê  le  20  Janvier  250,  on  ftit  plus  de  seize  noissans 
pouvoir  élire  un  nouvean  Pape.  Et  saint Çfprieo  en 
donne  cette  raison  :  a  C*est  que  le  tjna,  leharné 
contre  les  pontifes  de  Dic>u,  faisaiil  les  plasliornbles 
mepaces,  moins  irrité  d*apprendre  qQ*on  riv»l  lui 
disputait  ]*émpire  que  d*ènlendre  qu^un  I^tife  «le 
Dieu  s*établissait  à  Rome,  i  CeriaîRement  on  ne 
comprend  guère  comment  le  Pape  Fabien,  man^- 
risé  dès  le  20  janvier  250,  put  envoyer  cette  sooée- 
là  même  sept  évoques  avec  de  nombreux  cotnpi- 
gnons  dans  les  Gaules,  tandis  qu*on  le  comfirni 
sous  IVmpire  de  Claude.  Aussi  Longueval  ei  Tille- 
mont  abandonnent-^ls  Grégoire  de  Toun^  sar  Tépo* 
que  de  cette  mission,  particulièrement  pour  sainl 
Trophime.  Le  savant  de  Marca  non-seolenaeni  IV 
bandonne»  m:iis  le  réfute. 

H  en  est  de  même  quant  à  saint  Denys«  premier 

évêque  de  Paris.  Grégoire  de  Tours  le  compte  par* 

mi  les  sept  évoques  envoyés  de  Rome  sous  renpîre 

de  Dèce.  Il  ne  oite  aucune  autorité  pour  cela,  car 

les  actes  de  Saturnin  de  Toulouse  ne  parlent  que 

de  Saturnin,  et  nullement  de  Denys  nî  de  Tfopbioe. 

Au  contraire,  Fortunat,  évèquo  de  Poitiers  etcoo- 

teinporain  de  Grégoire,  dit  expressément  qae  u») 

Denys,  premier  évêque  de  Paris,  fut  envoyé  p^f  ^ 

Pape  saint  Clément  ;  il  le  dit,  et  dans  rancienoe  Vie 

de  sainte  Geneviève,  dont  il  a  été  reconnu  Taut^jr 

par  de  Marca  (2485),  et  dans  une  hymne  coatM)* 

sée  en  rhonneur  de  saint  Ueii^.  Aussi  le  sava0i<fe 

Marca  conclut-il  pour  la  mission  de  sal»t  Ues3!» 

par  le  Pape  saint  Clément.  Le  docle  Aiitoiiie  Pi:i 

lire  la  même  conclusion  et  pour  les  inémes  raisou^, 

auxquelles  il  en  ajoute  plusieurs  antres.  Cownie 

Grégoire  de  Tours  sVst  trompé  eu  plusieurs  potou 

des  antiquités  ecclésiastiques,  son  opinion  partie*- 

lière  sur  la  mission  de  saint  Denys  n^est  li'ancBo 

poids.  Aussi,  après  lui,  a-tron  conlinué  de  croirr/t 

de  dire,  avec  son  contemporain  ForUiQai,qQes»i>t 

Denys  a  été  envoyé  par  le  Pape  ssiul  Clément.  (^ 

en  voit  la  preuve  "dans  un  privilège  du  roi  TkienT 

de  753,  dans  une  charte  du  roi  Pépin  de  *<S.  et 

dans  les  Actes  du  concile  de  Paris  de  823.  f^*^ 

tous  ces  monuments,  salut  Denys  est  dit  fonadje* 

ment  avoir  été  envoyé  dans  les  Gaules  par  is\si 

Cténient,  successeur  de  saint  Pierre.  A  ces  awn»- 

roents,  on  peut  joindre  les  anciens  bréviaiit»  '^ 

Paris,  qui  jusqu^en  ilOO  diseni  ou  suppuseiii  u^ 

que  saiut  Denys  a  été  envoyé  par  le  Papc|  saisi  O 

ment.  François  Pagi,   réunlssanl   les  arfuiacn^^ 


(9184)  md,,  p.  305. 
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d*Aiiioinê  Pugi  ei  de  M»rca,  fortiAe  la  eonrtnsinn 
perdes  aivnmenis  nouveaux.  Le eélèhre  Mabillon  ?a 
plus  lo^n.  Non-senlement  il  recoiinatt  eomme  inila- 
hiiable  la  iriiai^îon  He  aaint  Denya  par  le  Pape  aaint 
Clément,  mais  il  ajoute  que  les  argumenta  de- ceux 
fini  soutiennent  que  saint  Denys,  premier  évéqne 
fkï  t^rlav  est  le  même  que  saint  Denva  TAréopa- 
Kite«  comme  le  diaent  lea  anciens  bréviaireade  Pa- 
m,  ne  sont  point  à  mépriser. 

Ô*aprés  tout  cela,  noua  regardons  comme  sniH* 
aamment  prouvé,  l»que  saint  Denya,  premier*  évé* 
«pie  de  Paria,  a  été  envoyé  dans  les  Gaules  par  le 
lape  aaint  Clément  ;  fr  que  saint  Tropàkne,  pre* 


mier  éféqne  d*Arle^«  y  a  été  enfojré  a?ec  plusieurs 
antres  par  saint  Pierre  même  ;  S»  que  lea  aainta 
Lasare,  Marthe  ei  Marie-Madeleine,  avec  aaint 
Masimin,  un  dea  soixante-donn  disciple*,  ont  é*é 
les  apôtres  de  la  Provence  »  aaint  Lazare,  premier 
évèque  de  Marseille,  et  saint  Naximin,  premier 
évéqne  d*Aix;4*<|ue  aainte  Marie-Mlidieleine,  la 
pécherease  pénitente,  et  Marie,  aœur  de  Lazare, 
aont  one  seule  et  même  porsonae.  Et  nous  souhai- 
tons de  tout  notre  cœnr  que,  dans  chaque  E(;lise. 
particulière,  on  fiisse  des  travaux  semblables  sur 
leura  aiUiqMÎtéa.^ 
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DES  MARTYRS  ET  DE  LEUR  ACTION  SOCIALE. 


Lea  éphémères  aociéiés  issues  du*  paganisme 
étaient  fondées  sur  la  politique;  les  fortes  sociétés 
chrétiennes  reposent  sur  la  vérité  et  la  liberté  mo- 
rale. La  séparation  du  spiriiuef  et  du  temporet 
dans  le  gouvernement  n^éiaii  qius  soupçonnée  dans 
l^ntîqnité,  elle  y  aspirait  sans  pouvoir  Talteindre; 
le  Christ  aeul  devait  avoir  la  puissance  de  séparer 
rps  deux  ordres  en  prononçant  le  grand  mot:  A 
César  r e  oui  vient  de  César,  et  ^  Di^u  ce  qui  vient 
de  Oieu.  Par  ces  paroles,  d'onlinaire  si  mal  com- 
prises, Taffranchissement  des  hommes  fut  pro- 
rlamé  Le  culte  nouveau  plaçait  son  empire  plus 
Ibnut  que  la.  terre  qu*il  abandonnait  k  la  force  et 
anx  disputes  des  ambitieux,  afin  de  prouver  aux 
iotU^B  un*il«  fr'oul  poini  iei-bai  de  cité  ffermanenU. 
L^a  inatiintions  politiques  ont  dt&  tout  temps  été  pen 
influencées  par  le  christianisme  qui  sembfe  u\ivoir 
pour  but  que  les  Ames  et  laisser  les  corpa  passer 
sMccvsivement  sous  le  joug  des  plus  forts,  roi'  wt 
peuple,  noble  ou  riche.  Les  mêmes  questions  so- 
rinlea  qu'on  soulevai!  il  y  a  deux  mille  ans  s^agl* 
lent  encore  aujourd'hui.  Il  y  a  eu  dans  l*anliguité 
des  !iocléiéA  matériellement  aussi  bien  organisées 
que  lea  nôtres.  Le  progrès,  s'il  a  lieu,  ne  se  fait 
que  bien  lentement  dana  Tordre  que  le  glaive  do* 
mine.  C'est  pourquoi  l'Evangile  est  venu  le  disjoin- 
dre violemment  d'avec  Tordre  spirituel,  pour  que 
ce  dernier  devint  l'asile  inviolable  des  Ames  avitles 
de  développement^  pour*  qui  ce  inonde  est  trop 
étroit.  Qu'Importe  que  nous  soyons  peut-être  en- 
chaînés par  en  bas?  Libres- dans  une  sphère  supé- 
rieure et  divine  nous  |K>uvons  noua,  consoler. 

C'est  ce  qu'ont  dit  les  martyrs  des  premiera  siè- 
cles;: et  ce  principe  est  Fun  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  k  Tétonnante  rapidité  de  la  propagantle 
évnngélique.  Dès  Tèntrée  du  ii*  siècle,  saint  iré- 
née  nous  déclareqne  le  christianisme  était  déjà 
répandu  par  tout  le  monde:  il  «ite  des  Eglises  dans 
les  Gaules,  TEspagjie,  la  Gérniaiiie,  la  Libye,  TE- 
gypte,  toutes  c  éclairées,  dit-il,  de  la  mèiiie  foi, . 
comme  du  même  soleil.  ».Pautaino'4,  fondateur  de 
l'école   chrétienne  d'Alexandrie,  s^éiaiit   enfoncé 
dans  l'Asie  pour  y  prêcher  la  foi,  trouva  aux  bords- 
du  Gange  des  Clirétieus  en  possession  de  l'Evangile- 
fie  saint  Matthieu,  et  des  Eglises  londées  par  Tapés 
tre  Barthélémy,  un  d'eml-siécle  après  la  mort  du. 
Sauveqr. 

Tertullien  avait  bien  compris  le  christianisme 
toraqu'il  dit  anx  païens  dans  aoa  Apoiogéiique  : 
ff  Lu  qpoi  nous  vengeons-nous  de  toutes  vos  injus- 
tices ?  Manquoiis-nuus  de  forces  et  de  soldats  pour< 

(?m)Lib.x,epist.97. 


lever  contre  vous  Téiendard  de  la  guerre?  Nous» 
ne  sommes  que  dliier,  'et  delà  nous  remplissons . 
vos  cités,  vos  campa,  to  forum,  le  sénat,  le  palais- 
même  dea  Césars;  nous  ne  vous  laissnns  que  vos 
temples...  Il  nous  serait  facile  de  défendre  avec 
Tépée  notre  causer  si  nous  ne  saviona  qu'il  vaut 
mieux  mourir  que  de  commettre  lliomicide.  Bien 
pliis,  pour  nous  venger  nous  n'ànrfons  qu'à  aban- 
dminer  en  masse  votre  empire,  et  vous  seriez  ef- 
frayés de  votre  solitude.  » 

Tbute  llndépendanœ  morale  dont  l'homme  est 
capable  se  révàe  dans  ce  langage  d*ktn  Imn  citoyen, 
qui  n'a  certes  rien  de  courtisan.  Pline  le  Jeune, . 
Kouvemenr  de  Bithynie,  écrivait  li  Trajan  son  maître,, 
sur  un  autre  ton.  <  Ce  m'est  devenu,  dit-il  (S486>, 
uqe  coutume  solennelle,  6  mon  dominateur,  de  te- 
faire  part  de  toiia  mes  embarras.  Car  qui  peut  mieux 
que  toi  redresser  mon  esprit,  éclairer  mon  Igno- 
rance? je  n'ai  jamais  bien  su  jusqu'à  quel  point  de 
rijgueur  if  fallait  agir  envers  les  Chrétiens  amenés- 
devant  nos  tribunaux,  à  quela  genres  de  supplices 
on  devait  fes  condamner  :  je  sais  encore  moins  s'il 
faut  avoir  égard  au  sexe  et  à  l'âge  des  coupables, 
ou  les  traiter  tous  également...  Quoique  porter  le 
nom  de  chrétien,  soit  déjà  un  crime  suffisant,  quand* 
même  on  n'en  aurait  pas  commis  d'autre,  j'ignore 
s'il  faut  pour  cela  les  punir...  Plusieurs  de  ceux  qui 
m'ont  été  amenés  ont  avoué  qulls  avaient  été  chré- 
tiena,  mais  qu'ils  ne  Tétaient  plus,  et  ils  oui  adbré  - 
ton  image  et  celle  des  dieux,  en  maudissant  le 
Christ,  et  assurant  que  leur  unique  faute  ou  erreur 
consintait  en  ce  qu'ils  s'étaient  réunia  ensemble  à% 
certains  jours  pour  chanter  les  louanges  du  Christ, 
prononcer  des  prières  et  s'engager  par  aerment  à<( 
ne  jauuis  commettre  de  crimes...  D'autres  ayant 
invoqué  ^  mon  exemple  nos  divinités  etlou  image 
placée  parmi  elles^  et  t'ayant  adoré  par  Toffiande-. 
de  Tencens,  et  les  libations  de  vin,  eu  maudissant.« 
le  Christ,  |jB  leur  ai  pardonné.  • 

D'après  cela  comment  peut-on  concevoir  une  • 
ceux  des  rois  modernes  qui  ont  voulcl  renouveler 
le  despotisme  des  Césars  aient  prétendu  Interpréter 
à.  leur  profit  ces  grande  massacres  d'hommes,  se 
hiissant  égorger  en  masse  sans  résistance,  plutôt 
que  d'adorer  la  volonté  du  pouvoir  matériel  ?  Le 
principe  :  Mon  âmé  ai  à  Dieu^  mon  oorpi  eu  an 
rot,  fut,  il  est  vrai^  de  tout  lemfM  Taxiome  fonda- 
mental des  monarchies  absolues;  mais  cet  état  im- 
parfait n'est  qu'un  passage,  et  n^est  pas  le  bot  de 
la  société.  Cette  ol>éissance  passive  qu'on  nous 
prëdie,  les  païens  Tavaient  bieu  plus  que  nous. 
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Ces!  à  i^ine  si  ron  pfioi  cttnceToir  aii]onrd*hiii  le 
plM^HNnène  ée  if9  milllonfl  d^boiirane»,  dont  se  com- 
posait remptrf»  sous  les  Cëssars,  «ssenris  et  exploi- 
tés par  A  millions  de  citoyens  romain»  (2487),  ai* 
dés  d*une  armée  d*au  plus  400  mille  soldaïa. 

ff  Adieo,  César!  cent  qui  vont  mourir  te  sa- 
inenil  i  criaient  en  passant  devant  Is  loge  impérisie 
les  fronpcs  de  malheiirenx  qu'on  fêtait  an\  bétes 
des  ampiiîtlië&tres.  Quelle  alinëgation  plus  grande, 
et  quelle  obé'ssance  plus  illimîtée  à  la  maje^ié 
roy»le  a*t-on  Jamais  vue  depuis?  Non,  les  martyrs 
chrétiens  ne  se  laissaient  point  immoter  de  peur  de 
troubler  Tordre  établi,  jamais  un  tel  motif  n'a  été 
énoncé  par  eax«  et  d*»illeurs  s*ils  s'étaient  levés  eu 
armes  comme  dans  les  derniers  lemps  ils  en  avaient 
la  force*  pour  renvoyer  à  Tenfer  \e^  monsirit'eux 
tyrans  quM  semblait  avoir  vomis  «  ils  n'auraient 
point  troublé  l'ordre  établi. 

Mais  ils  sentaient  qu'ils  avaient  une  autre  mis- 
sion que  celle  de  continuer  le  règne  du  glaive  ;  ils 
se  souvenaient  du  mot  de  leur  maître,  montant  au 
Calvaire  et  disant  :  Celui  nui  se  servira  de  l'épée 
périra  par  l'épée.  Ils  ne  se  révoltaient  pas  pour  faire 
trlomnher  leur  foi,  parce  qu'ils  savaient  que  la 
vérité  ne  peut  se  défendre  que  par  la  parole,  qui 
est  le  seul  glaive  divin  ;  que  les  seuls  dieux  de  sang 
se  défendent  en  répandant  du  sang;  que  vouloir 
forcer  il  sacrifier,  c'est-à-dire  à  croire  et  à  aimer, 
prnove  nu  pouvoir  humain  arrivé  à  l'apogée  de  sou 
délire. 

Les  Chrétiens  laissaient  donc,  comme  saint  Pierre, 
le  glaive  au  fourreau,  mais  l'opinion  était  invoquée 
è  grands  cris,  ei  apftelée  à  venir  juger  entre  la  vic- 
time et  le  tyran.  Saint  Paul  discutait  hardiment 
devant  Néron,  et  lui  prouvait  combien  il  était  in- 
sensé et  injuste:  et  c'était,  dit  saint  Chrysostome, 
quelque  chose  d'étrange  et  de  tout  à  fait  nouveau 
que  de  voir  cet  homme  enchaîné  interpeller  avec 
Uut  de  iibarté  César  (2i88). 

Non,  les  confesseurs  n'ont  rien  de  commun  avec 
ces  pauvres  gladiateurs  qui,  frappés  du  dernier 
coiip,  et  s*eirorçant  de  tomber  avec  grâce  pour  ne 
pas  déplaire  au  prince,  s'i^rriaient  une  derrn'ère 
fois  :  Te  taluinnt  morituru  Bien  au  contraire  ces 
sublimes  rebelles  à  la  religion  de  César  et  au  culte 
de  PEtat  poussèrent  le  premier  cri  d'affranchisse- 
ment de  la  conscience,  sur  qui  ils  dérhirèreiit  que 
la  forée  brute  ne  pouvait  rien.  Ainsi  la  grande  lutte 
de  l'humanité  contre  la  matière  se  transforma  en 
lutte  morale,  et  la  résistance  à  la  tyrannie  des  dieux, 
au  lieu  d'employer  des  armes  sans  intelligence,  qui 
ne  peuvent  jamais  prononcer  de  jugement  sans  ap- 
pel, employa  le  seul  glaive  qui  convertisse  réelle- 
ment, la  parole.  Par  leurs  éloquentes  allocutions 
aux  juges,  en  présence  de  tout  le  peuple  et  du  mi- 
lieu des  tortures,  ils  tuaient  la  religion  du  trône; 
ils  dépouillaient  la  royauté  de  sn  tiare  pontificale 
par  leurs  propres  supplices,  bien  plus  sûrement 

gulls  n'auraient  fait  par  des  victoires  pliysiques. 
ette  longue  et  patiente  opposition,  la  première  que 
le  monde  eût  encore  vue,  de  la  pensée  puissante  et 
nropagatrice  contre  la  force  brute,  annonçait  de 
loin  le  grand  apostolat  de  la  pensée  moderne.  Elle 
apprenait  aux  tyrans  avides  de  transformer  l'éter- 
nelle  religion  en  moyen  de  police  politique  que  leur 
pouvoir  s  arrête  aux  portes  de  la  conscience,  que 
l'honinie  intérieur  ne  peut  éire  xiolenté,  qu'un  chef 
militaire  ne  peut  être  grand  prêtre. 

Celle  invincible  opposition  tendant  à  séparer  le 


glaivA  royal  on  tfn  bourreau  d^avee  le  ftlaive  bien 
plus  tranchant  de  la  parole  croyante  et  divise»  s'a 
dressait  surtout  à  l'opinion  des  masses. 

Les  AeiBi  de$  mariffrê  et  les  procès-verbaox  de 
leur  condamnation,  contenant  les  discours  fou- 
droyants qu'ils  avaient  tenns  aux.  proeansob  m 
face  de  leurs  idoles,  étaient  répandus  parmi  le  pea- 

Èà  milliers  d'exemplaires,  ainsi  que  le  dli  Fieury 
•méme(i488*),  et  c'étaient  en  quelque  sorte  Uk 
premiers  journaux  du  christianisme.  De  1^  Tadiar- 
nement  des  tyrans,  surtout  de  Dioctétien,  h  anéan- 
tir ces  actes,  qui  minaient  leurs  trdaes  de  pontifes 
et  établissaient  de  plus  en  plus  le  fèf^e  de  Dieu  à 
la  place  du  règne  de  l'homme.  N'élaii-re  pas  la 
pensée  de  Tertullien,  dans  son  Apofotféiiqme^  ou- 
vrage qui  a  en  quelque  sorte  appelé  la  plnroe  à  rem- 
placerie  glaive  dans  le  grand  combat  de  Thuma- 
nité  contre  les  abus  de  la  force? 

Il  fallait  que  les  confesseurs  parlassent,  quils 
inondassent  l'empire  romain,  c'est-à  dire  le  monde 
civilisé,  de  leurs  lettres  circulaires  qui  péoëtraieni, 
comme  dit  Fleury,  jusque  dans  les  cachots  le  mieux 
gardés.  Mais  en  même  temps  il  fallait  qo^iû  mou- 
russent, c'est-à-dire  qu'ils  se  renonçassenl  pour 
conflrmer  leur  parole,  au  milieu  d'un  moode  que 
la  soumission  à  la  force  avait  accoutumé  à  ne  plus 
croire  ï  la  vertu.  Il  fallait  expier  par  la  passion 
douloureuse  les  délice  <  de  la  prédicalion  et  du  grand 
acte  de  la  diffusion  des  lumières. 

Leurs  tourments  étaient  appelés  pamim  H  non 
supplice;  car  le  mot  pa$iion  implique  Pidée  de 
souffrance  volontaire ,  de  libre  accq>iation  de  la 
mort  pour  ce  qu'on  aime.  C*était  donc  aNssi  lldée 
d'expier  pour  leurs  frères,  de  prolonger  encore  en 
eux  le  sacrifice  du  Golgniha,  d'être  «nspen  tns  en 
croix,  entre  le  ciel  et  la  terre,  pour  faire  pleuvoir 
la  rosée  sur  ce  monde  aride  et  brûlé  des  fenx  du 
crime,  de  féconder  eu  un  mot  et  de  christianiser 
la  terre  en  l'inondant  de  plus  en  plus  de  leur  sang. 
Car  plus  une  idée  a  de  martyrs  à  :tOn  origine,  pins 
elle  aura  de  pui.ssance  un  jour  ;  c'est  pourquoi  ils 
souffraient  avf^e  tant  de  joie,  c'est  pourqimi  saiut 
Paul  disait  :  Quœ  desnnl  pauionum  Ckrhiit  aéim^ 
pleo  in  carne  mea.  Mais  encore  une  fois  ils  ne  souf- 
fraient tant  que  pour  affranchir  l'homme,  dévelop- 
per sa  conscience  et  renverser  la  tiare  souillée  que 
la  royauté  avait  mise  sur  sa  tète;  et  le  pouvoir 
temporel  ne  s'est  rué  avec  tant  de  fureur  contre  le 
Christ,  à  travers  dix  persécutions  successif  es,  qu'a- 
fin  de  conserver  l'antoriié  pontificale  que  lui  arra- 
chait le  nouveau  culte,  c  Je  ne  crains  que  [Hec,  ré- 
pondait au  proconsul  un  martyr  des  Gaules,  saint 
Symphoricn;  vous  pouvex  violenter  mon  corps 
mais  mon  Ame  n'est  point  au  pouvoir  de  César.  » 
Et  comment  les  Chrétiens  auraient-ils  pu  nieiire  ou 
terme  au  règne  pontifical  de  la  force  brute,  s'ils 
avaient  cherché  eux-mêmes,  quand  leur  nombre 
Peut  permis,  à  triompher  par  les  armes?  Mais  au 
contraire,  en  parlant  et  en  écrivant,  ils  prouvaient 
de  plus  en  plus  Tliorreur  des  grands  prêtres  armés 
de  la  hache,  et  convainquaient  le  peuple. 

Les  Césars  étaient  lellenient  persuadés  que  c'était 
au  peuple  ei  à  l'opinion  que  s'adressait  le  christtj- 
nlsuie,  qu'ils  s'elloiçaient  par  tous  les  niojrens  pc»»- 
sibles  d'exaspérer  l'un  et  l'autre  contre  lui  ;  c'éutt 
toujours  à  l'issue  d'orgies  bachîqueset  de  saturnales, 
on  par  un  htmu(tu$  de  la  populace,  que  s'ouvraient 
les  persécutions  Prudeniius,  dans  son  hymne  sur 
le  martyr  saint  Vincent,  fait  dire  au  tyran  pour 
dernière  menace  :    Si  tu  ne  sacrifles.  Je  ilétniirû 


f2487)  M.  de  Gjckoudë,  Universilé  caUioligue,  183f 

(2i88)  lllud  plane  novum  ac  mirabite  iiUuere  mnctum 

lanta  lieenHa  regcmûUoquenlem  (Hom.  54,  m  Acl.  aposl). 

Le  martyre  d* Amiens,   saint  Quentin,  interrogé  par  le 

proconsul  sur  son  état,  répond  :  Je  suis  ciu>yeu  romain, 


flis  du  sénateur  Zenon. Qoolf  s'écrie  le  juge,  d^one  si  no- 
ble maison,  et  donner  dans  la  superstition  de  ta  croii!  il 
n'y  a  de  vraie  nobiesse^  reprend  le  martyr^  q«*è 
Dieu. 
(2488*)  Jtfœtiri  d€ê  première  Ckréliet^. 
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niémelM  os  tlln  qiie  In  uVim  ^«s  de  sépulcre  que 
le  mli^ire  imbécile  vénère  (2489). 

Par  un  raffinement  atroce,  le»  juges  faisaient  tons 
leiifR  effons  pour  obtenir  que  les  victimes  se  dé« 
graciassent  eUes*mémes  de  leur  dignité  morale.  Le 
9€HT  qnl  précédait  les  jours  de  spectacle,  Tusage 
était  de  préparer  pour  les  condamnés  aux  hétesun 
festin  qn*on  nommait  le  repa»  libre.  Son  origine  pre- 
mière pent  avoir  été  une  sorte  d*;iffreiMe  pitié  des 
païens,  pour  qui  les  plaisirs  des  sens  étaient  tout, 
•i  qnl  voalaient  faire  jouir  nne  dernière  fois  les 
ronpahles  avant  de  se  venffer  d'eux.,A  cette  taille 
étaient  prodigués  les  mets  les  plus  eiquis,  on  y  ex* 
riiait  les  martyrs  à   s*enivrer,  on  leur  Jetait  des 
prostituées  couvertes  d*éclatantes  parures,  mais  les 
Chrétiens  changeaient  ce  dernier  repas   en  ane 
*g>pe;  ils  distribuaient  ces  viandes  délicates  aux 
malheureux  qni  s'approchaient  du  cachot  ;  ils  par- 
laient au  peuple  étonné  du  banquet  de  l'autre   vie, 
et  le  penple  croyait  et  demandait  le  baptême  (2490). 
Ils  prêchaient  leurs  bourreaux  même,  qui  après  les 
avoir  tourmentés  pinsieurs  jours,'  vaincus  par  leur 
constance,  proclamaient  que  le  Christ  était  le  seul 
Dieu.  Jamais  victime  n*avait  mieux  dit  :  frappe , 
mais  écoule! 

Soutenir  qne  le  Chréiien,  en  livr.int  son  corps  ^ 
consent  à  la  servitude,  c*est  blasphémer  la  doctrine 
(1*amour.  Qu*on  lise  Lactance  (son  traité  De  mot' 
tibue  pereeeutorum)^  on  verra  ce  que  le  christia- 
nisme promet  aiii  tyrans  1  Le  polythéisme  n*a  point 
ce  langage,  Ensèhe  (Hù(otr«  ecclétiaêtiitue)  (2491) 
montre  le  jurisconsulte  Emilien,  durant  la  persécu- 
lînn  valérienne,  disant  aux  Chréitens  d'Afrique  : 
Video  vo$  ingraloieiu^  et  non  sentire  maniuetudinem 
Angufiorum,  quapropter  Alexandriœ  non  eritis,  $ed 
in  Libyam  r^legabo  vo$,  et  vobit  non  ticebit  ampllus 
synodoi  collîtjere  vel  ad  cœmeteria  ingredi.  Ainsi 
parlaient  les  pnîens,  el  l'Auguste  qu'ils  adoraient, 
pris  bientôt  par  les  Perses,  servit  h  leur  souverain, 
jusqu'à  sa  mort,  de  marchepied  quand  il  voulait 
monter  à  cheval.  Alors  le  fils  de  ce  malheureux  Va- 
lêrien,  Gatlienus,  ajoute  Eusèbe,  dans  son  effroi 
tniplors  la  clémence  du  Christ,  et  supplia  les  évè- 
qiiHs  de  reprendre  leurs  églises  et  leurs  catacom- 
bes. 

Ainsi  les  seuls  vrais  axiomes  de  conduite  morale 
qtii  se  déduisent  de  l'histoire  dei^martyrs  jse  rap- 
portent à  peu  près  à  la  triade  suivante  : 

i«  Les  (iestinées  du  ghiivesont  accomplies;  il  ne 
peut  plus  être  un  moyen  de  civilisation;  car  le 
Miaitre  a  dit:  Qui  se  sert  de  l'épée  périra  par  Té* 
pée. 

2*  La  lutte  morale  et  intellertuelle  contre  le  mal 
et  l'erreur  est  désormais  la  seule  luttejd^où  puisse 
sorlir  le  progrès  et  qui  soit  avantageuse  aux  peuples. 
Tout  marlyr  est  une  hostie  féconde  et  regénéra- 
trice, répétant  dans  un  cercle  fini  la  rédemption 
qu'accomplit  dans  l'éternilé  l'hostie  divine  et  in- 
linie. 

3*  Désormais  plus  le  glaive,  toléré  par  la  pensée, 
abusera  de  son  reste  de  pouvoir,  plus  il  se  détruira 
lui-même;  car,  quel  qu'il  soit,  roi  ou  peuple,  il  fau- 
dra que  le  monde  se  sépare  de  lui.  Même,  toute  so- 
ciété constituée  comme  chrétienne  le  reniera  ;  et  si 
elle.est  forcée  de  le  conserver,  elle  attendra  patiente, 
sûre  qu'en  définittveles  persécutions  souffertes  pour 
la  justice  ne  peuvent  qtragrandir  même  ici-bas  le 
régne  de  Dieu,  et  que  plus  il- y  a  de  victimes  pour 
une  cause,  plus  elle  a  d^avenîr.  Ainsi  la?itqu'tly 
aura  (supposé  qu'il  doive  un  jour  cesser  d'y  en  avoir) 
des  peuples  et  des  pouvoirs  obstinés  dans  leur  bar- 
barie ou  leurs  tentatives  d'oppression,  il  faudra  des 
guerres  entre  peuples  et  des  guerres  de  principes  ; 

t!â89)  Jam  oune  et  ossa  exsliniero 
Ne  sit  sepulcrom  funeris 
Qucm  plebs  gregalis  excolal. 


mais  partout  où  le  christianisme  se  maintiendra  ^ 
une  guerre  de  conquête  ne  pourra  tourner  tôt  ou 
tard  qu'à  la  ruine  des  conquérants. 

TelW  sont  les  déduciions  logiques  qui  sortent, 
pour  l'ordre  social,  de  l'histoire  des  martyrs.  On 
pourrait  même,  dans  un  certain  sens,  considérer 
leurs  Acies  envoyés  aux  fidèles,  qui  les  lisaient  dans 
tout  l'empire,  comme  le  principe,  vicié  plus  tard, 
du  journalisme  moderne,  conou  comme  correspon- 
dance journalière  entre  les  Eglises,  comme  opposi- 
tion des  puissances  morales  de  l'homme  contre  les 
abus  de  la  force,  et  comme  appel  à  l'opinion  géné- 
rale des  semences  de  la  tyrannie. 

Un  autre  néi«uliat  du  ilévouf'ment  des  martyrs 
était  encore  d'offrir  aux  faibles  rencourngemenl  de 
Texemple,  et  d'élever  les  persécutés  à  nne  force  de 
résistance  snrna  lu  relie.  Chaque  état,  chaque  Age, 
cliaqne  caractère,  chaque  degré  social  avaient  lenrs 
modèles  dans  qnelques  confesseurs.  Le  type  du 
prêtre  était  saint  Jean,  le  disciple  chéri  et  privilé- 
gié, le  vieillard  resté  vierge,  qui,  plongé  dans  une 
cuve  d'eau  bouillante,  en  sort  miraciuensement  ; 
qui,  conduit  en  exil  à  Patmos,  y  a  des  visions  su- 
blimes, arrive  jusqu'au  comble  suprême  de  Pi  ni  lia- 
tion,  et  termine  sa  vie  en  répétant  sans  cesse  : 
Mes  chers  enfants ,  aimez  -vous  les  uns  les  au- 
tres. 

Les  jeunes  et  ardents  lévites  reconnaissaient  leur 
type  dans  saint  Laurent.  Ce  diacre  du  Pape  Sixte 
en  259,  voyant  le  pontife  arrêté  pendant  sa  messe 
avec  une  partie  de  ses  prêtres,  et  conduit  an  aup-. 
pllce,  s'élance  en  criant:  Mon  père,  où  allez^vous 
sans  votre  fils?  Vous  ai-je  déplu  ?  vous  n*avez^  pas 
coutume  d'offrir  de  sacrifice  sans  ministres!  Mon 
fils,  répondit  le  vieillard,  nn  plus  grand  combat» 
vous  est  réservé,  vous  me  suivrez  dans  trois  jours. 
En  effet,  le  préfet  de  Rome,  pour  s'emparer  des  ri- 
chesses des  Chrétiens,  appela  Laurent:  Montrez- 
moi  les  vases  d*or  de  voire  Eglise,  les  coupes  d'ar- 
gent oA  coule  le  sang  de  la  victime,  les  magnifiques 
candél.-ibres  qui  éclairent  vos  cérémonies  nocturnes. 
Oui,  s'écria  le  diacre,  notre  église  a  de  grands  tré« 
sors,  plus  grands  que  ceux  de  l'empereur,  vous  les 
verrez!  et  il  assemble  les  veuves,  les  pauvres,  les 
aveugles,  les  orphelins,  les  vieux  esclaves  rejetés 

f)ar  leurs  maîtres  commodes  chevaux  usés,  et  à  qni 
'Eglise  prodiguait  ses  soins.  Maintenant,  préfet  de 
César,  venez  voir  nos  richesses  et  dites  si  elles  ne 
valent  pas  mieux  qne  tous  les  trésors  impériaux, 
puisque  ici  sont  des  &mes  immortelles,  amies  de 
Dieu,  et  qu'elles  fout  exercer  aux  riches  la  eliaritë 
sur  la  terre.  Le  païen,  furieux  d'être  joué,  fit  rôtir 
vif  ce  diacre  dans  nn  cachot,  devi^nu  aujourd'hui 
l'église  de  Saint-Laurent  in  panisperma^  au  haut  du 
Viminal.  Pendant  quNi  brdilait,  sa  prison  rayonnait 
d'une  lumière  céleste,  et  les  anges  l'einbauniaient 
de  parfums,  au  dire  delà  tradition. 

Le  type  le  plus  élevé  des  jeunes  épouses  était 
sainte  Cécile,  vivant  dans  l'abstinence  avec  son  Va- 
lérien,  et  ne  reconnaissant  de  l'amour  et  de  l'hy- 
men que  la  partie  incorruptible.  Les  mères  avaient 
leur  modèle  dans  sainte  Félicité,  l'intrépide  ma- 
trone, qui,  au  temps  des  Aiitonins,  fut  martyrisée 
dans  le  champ  de  Mars  avec  ses  sept  fils,  tués 
sous  ses  yeux,  les  uns  par  la  hsv^lie,  les  autres  par 
le  bâton,  d'autres  à  coups  de  fouets  garnis  de  balles 
de  plomb. 

Les  guerriers  avaient  aussi  de  nouibrenx  pa- 
trons. Saint  George,  saint  Serge,  saint  Maurice 
avec  ses  six  mille  six  cents  compagnons,  et  saint 
Sébastien,  capitaine  de  la  première  compagnie  des 
gardes  prétoriennes,  percé  de  fièches,  en  288,  à  l'hip- 
podrome, au  lieu  où  a   été  depuis  fondée  l'église 

(2490)  Ac4a  tHarlur,,  in  tanda  Perpetm. 

(2491)  Llb.  VH.  '^ 


m 


s'il 


•wf  Ml  à  ces 

rmmqmn.  et  fi 

«•ya^e  Ml 

triiMpiWti»!  ék9Wàt 
t«  cile^éâre  »mir  4e  tes 
i—cfcé  ée  b  p^te  <e ciTCftii,  art  — nyriié  di 
«•  fcriiés  par  Icwtt  ChritI  Mat  pwlé»  i   n 

tyre  M  raalM.  Oa  ■•aire 

Mf  rAveaiia*  daat  fédife  f^mH-kVnm .  rakaré 

dé«ée  è  Baailaee. 

AfOM  laai  «aeriiee  est  fécaait .  rhuaf  taiaC  «a 
ca^tadie  d'aairei  ^r  toa  eieaifile;  c*eft  paarqa9i 


!VOTE  VII. 


(Art.  PeiHTCac.) 


Que  1^  tMèlat«  cmifiaéf  daat  fef  eiU^^Habef  « 
«leat  orné  4e  peinlares  les  parties  rHifieaces  de 
lear  liabilaiUia  soaterraiae  ;  qae  ees  petatarescoaH 
Hieaceat  ayee  les  premières  perséeacioas  d  se  per- 
péiaeai  {asqu^sprès  CaafUalin  :  e*es0  aa  doabte 
Ciit  doai  il  a*esl  pts  aième  penais  de  dealer. 

<  D*sbord«  ees  peintarws  eiaieat  ailles,  poar  ae 
pas  éHf^  aéeeisetres;  de  plus,  elles  reotraieai  si 
compléieaieiil  daas  TespHldu  clirisliaaisaie  qii*aa- 
cane  loi  ae  poavalt  les  interdire  aat  preaiiers  joars 
de  TEflîse  nai«saate«  ceninie  aux  preaiiers  âges  da 
monde;  Teaseigneaient  reliKÎenz  se  faisaH  de  vife 
vois*  La  crainte  légitime  de  Jeter  les  perles  devant 
les  poorceaux,  c*est^-dire  ti*ex|ftOier  au  mépris  et 
fc  la  calomnie  b  doctrine  évangéliqoe,  retenait  dans 
Ici  mains  d*iin  petit  nombre  d'hommes  éprouvés, 
les  esemr»iairi>s  encore  peu  nombreux  des  évan- 
giles WA  des  lettres  apostolJque<i.  L'histoire  a  enre- 
gistré les  noms  glorieux  d*utie  foule  de  mart]f  rs, 
immolés  pour  avoir  refusé  de  livrer  les  livres  saints 
roflAés  à  leur  garde*  Il  est  donc  évident  que  ces 
livres  n'éuient  pas  entre  les  mains  de  tout  le 
monde. 

f  On  poussait  la  prudence  si  loin  que  le  calé- 
cbuméne  n'avait  le  texte  meute  du  symbole  en  sa 
nossesiion  que  pendant  huit  jours,  afin  qu'il  pAt 
rapprendre  par  cœur,  après  ouoi  il  était  obligé  de 
le  rendre.  Il  devait  être  baptisé  pour  être  initié  aux 
mystères  intimes  de  ia  foi;  et  l'on  sait  quelle  était 
la  durée  du  catéchoinénat  et  r&ge  auquel  on  oc- 
troyait le  baptême  dans  les  temps  ordinaires.  Enfin, 
rien  n'est  plus  célèbre  que  la  discipline  du  secret 
oui  élendttit  un  voile  impénétrable  sur  une  partie 
de  la  doctrine.  Si  quelques  Pères,  tels  que  saint 
luHiin  et  Tertullien,  exposèrent  piibliquement  les 
dogmes  chrétiens,  ils  y  furent  forcés  par  la  nécei»- 
sité  de  confondre  bs.  calomnies  des  païens  et  de 
conjurer  les  horribles  tempêtes  qui  menaçaient  l'E- 
glise. Ce  ne  fut  U  qu'une  exception  ;  puisque  nous 
voyons  eneore,  dans  le  cours  du  lv«  siècle ,  saint 
Cyrille  de  Jësusalein  adresser  ses.  catéchèses  iiiysta- 

f;ogiques  à  un  auditoire  réservé;  saint Cbrysostome 
ui*inêuie  s'arrête  souvent  au  milieu  de  ses  discours 
pour  lie  pas  révéler  des  choses  «tue  les  initiés  seuls 
devaieut  connaître. 

I  De  tout  cela  il  résulte  que  l'enseignempni  pri- 
aiitif  pouvait  être  facilement  oublié  ou  mal  comprit». 

(«191')  BoLDSTTii  11b.  f,  c.  5,  fi.  17. 


Le  danger  daal  je  parie  éuit  d*«au«i  plas  à  cnin. 
dre   qae  daas  le  priadpe   Teadilaire  se  rom^o^ii 
des  païens  et  ea  ■facile  rta^mes  iacBlies.Ponr 
taat  jam^bnne  iasuaetîaa  fon^  et  tafide  ae  fat  plas 
aeeessaire,  paisqae,  d'an  joar  à  raaire,  bs  néophy- 
tes poavaient  être  appelés  i  leadre  rampie  df  leor 
foi  devant  bs  trîtmaaax  et  à  la  soaleair  aox  défient 
ménM  de   lear  vie.  Or.  b  parole  figurée  snppléjit 
Hserveineasemeat  ^  FeaseigaeaHint  vocal:  bs  iaïa- 
ges  sont  le  livre  des  ifnoraats.  Oki  coaçoîi  dés  tors 
combiea  il  était  atîle,  poar  ae  riea  dire  de  plas, 
de  fixer   par  des  peîatnres  les  dognws  foadamen- 
taui  de  la  nouvelle  religion,  ceax  qae  Toa  ponnit 
saas  inconvénient  livrer  à  b  connaissance  pnbliqne. 
De  ce  nombre  étaient  les  principaux  traits  de  TAn- 
cien  et  do  Nouveau  Teslameni  qui  avaient  un  re|K 
port  plus  ma  rqoé  avec  réut 'présent    des    fitièlês 
(i491*).  Noos  veraons  bientôt  qirils  forment  en  effet 
le  fond  de  lluimense  gaderie  dont  sont  ornées  les 
voûtes  et  les  pnrois  des  cbapetles  souterraines. 

c  Incontestablement  utile,  l'usage  des  |ieinlore» 
avait,  dit-on.  de  grands  dangers,  et  Ton  en  ooo- 
clut  ^ue  l'Eglise  naissante  n'a  pas  dû  le  permettre; 
consequenii lient  que  les  peintures  des  catacoalies 
ou  ne  sont  pas  l'ouvrage  des  Chrétiens,  ou  sont 
moins  anciennes  qiron  ne  b  prétend.  Vov ons  quels 
étaient  ces  dangers?  Ib  venaient  du  côte  des  Juifs 
ou  du  côté  des  païens. 

f  Les  premiers  pouvaient  être  scandalisés  en 
voyant  l'Eglise  se  mettre  en  opposition  avec  la  loi  de 
Moise  qui  défend  toute  sculpture  oi»  toute  peinture 
rdigieuse.  Mais  l'Iilglise  n'avait  rien  plus  à  c<eur 

tue  de  montrer  q^i  cUe  n'était  pas  la  Synagogue, 
sl-ce  que  les  :i|)êires  n'enseignaient  pas  dans  tou- 
tes les  assemblées  que  la  loi  ancienne,  dans  sa  partie 
céréinonielle,  avait  cessé  pour  faire  place  à  b  loi 
de  grâice?Que  signifie  la  décision  du  concib  de  Jé- 
rusalem? Que  nous  apprennent  les  Epitres  desaiat 
Paul  aux  Galaies  et  aiu  Romains?  il  suflSsait  doiic 
d'instruire  les  Juifs  pour  rassurer  leur  couscience. 
c  Du  côté  des  païens,,  habitués  dès  renfauce  à 
l'adoration  des  dieux  en  peinture  ou  en  scalpiiirc, 
ne  pouvaient-ils  p:is  adorer  les  iniaj;es  que  b  chris- 
tianisme expo^it  à  leur  vénération?  Sans  doute 
ils  le  pouvaient;  peui^tre  même  l'aura  i«*.nt- ils  fait 
si  on  n'avait  pris  soin  de  fixer  leur  croyance.  Or, 
cette  croyance  était  fixéedès  l'abord  par  le  m-emiCf 
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article  da  Stmbole  :  Je  crois  en  un  uul  !}jeu.  La 
nîinte  qiw  le  danger  «loni  on  parte  élaii  moins 

M  MeaMT  nw  pifM  4'aibéi(«e  (M9x)  ;  nauj»- 
mâu  il»  M  les  ont  aoevtés  (TidolHrie. 
Cette  i^lNHue.  ajonie-t-on.  Mt  loin  «l'êtr*  Ticio- 

4<re»4a  ro«g«  dea^peinuirea.  Je  nS|K|n|««  en  d.M«t 
<iii«  t'il  est  une  choae  déplorable,  e  «rt  la  raoïuie 
2"^  taqSlIe  reH.rU  de  «eeta  dénature  le»  faiia 

robîecllondu  fameo»  ««""'««•pvire  (i495  .dont 

les  iconodartea  anciens  et  "»<  r™"2,î"l[  iéfend 
de  bniU.  Ce  concile  remonte  à  I  «n  305,  et  défcn* 
^  peindre  sor  Icsmnra  des  éKlisM  «ont  «ijei  de 
îéX5o"««  •r.dora.ion'CWWK n  fant «hsf^^^ 
en  urenticr  i«i,  que  ce  décret  semble  éiablr  loiiiie 

^ISlre  de  ce'qi'on  vent  P~«'î '«];  H^SIII  j^ 
Pères  d*El*ire  ont  cm  devoir  défendre  1  «>M8« '*» 
Silintnres  dans  les  églises.    »'«^~J"  ","••«"! 
qu'il  existait  ?  En  second  lieu,  ce  concile  "  ««  P?» 
œcuménique:  Il  ne  maniresie  donc  m    wprit  m  la 
toi  «"nénile  de  rEglise.  Eî.«ne  pour  l'Espagne  où 
r ftiVteuo.  la  probVlon  qu'il  ""«'";*."«  X 
rait  donc  loriqoeraeois'appUqiwr  aux  Mises  om 
^tres  conX.  et  moins  encore  ani  ^Ucombes 
de  Rome.  En  t^l8^ème  lien.  le.  Actes  de  Çe  ««"; 
rile  oasseni  ponr  être  très  susi»ec.U.  attendu  qii  ils 
nousTétf  conservé,  par  d..  W'élîqin»  et  m*™» 
par  des  Iconoclastes,  alors  très-nombreux  en  Es- 
pagne (Ï495).  ,.    .     ■ 
,  Mais  en  admetunt  l'aolhenticîlé    et  I  jiniw- 
salilé  même  de  ce  concile,  voyons  quel  est  le  sens 
So^non  qui  nous  occiipe.  et  s  il  '«fi»;;^»  ."«»f  •" 
Délies  souterraines.  Ô'abord   il  ne  défend  pas  les 
M  nuiras  en  aéiiéral,  mais  seulement  celles  qui  se 

tées  les  peîniurea  poriauvea  doiii  on  ornaiMics  rer- 

î^  Cl  Tes  auirei  objets  religieux   ifouYés  ^n  « 

•  crand   nombre  dans  les  calacoml)e8.  Ensiiiie  U  se 

Ç*.^-t-a  H*ini»r.rirfi  la  reorésénialion  des  objeis 


&''cKrr"E;r«n,"ÏXr«ri;ï-.o«.es  ce. 
«pTcaUoï  non  plus  qu'à  celles  He  BeUarm.i.  du 
c»nlinal  du  Perron  et  de  Vas quex  (**«»)•»"»"''* 
aa  véritable  esprit  du  concile  en  se  reporuot  aux 

circonstances. 


qn'est  résulté  l'usage  de.  àSP*ûn^.V^>l 
S„«é.  comme «••••'».. ^'^l'^'r^T ,î 


I  L'Eglise  avait  joui  d'une  asseï  longue    irtve; 
on  avait  blii  des  temple»  rbréliens  dans  les  diffé- 
rente» parties  de  l'empire.  Mais  ao».  moment  où  les 
Père»  cl'Eivire  étaient  assemblés,  une  ^po«»»«"»»ble 
tempête  men.-Mî:iil  de  fondre  sur  TEglise  :  Dioclé- 
U^i  avait  affidié  son    sanghnt  édit  aux  miirs   de 
NIcomédie.  Dans  la  prévision  des  •»»8M"es  et  des 
sacrilèges  de  tout  genre  qui  «"»'«>«  ^Ç*"*»"^!,- 
monde?  ils  défendirent  sagement  dépeindre  sur  les 
murs  des  églises  les  saintes  Images,  afln:de  ne  pas 
le.  exposera  la  profanation.  Il  éuit  beaucoup  pu. 
sûr  d'^avoir  des  pentures  porUiives   sur  des  ta 
blettes  de  boi»  on  d'ivoire,  qui  pouvaient  toujours, 
l  la  moindre  apparence  de  trouble  et  de  dan^. 
s'enlever  et  se  soustraire  aux  recherches  de»  per- 

***"  c"  tt  Su!  en  effet,  ajoute  M.  Raoul  Rochetle, 
(M9S)  S.  Jiwt.,  ipoJ.,  n'a;  Aajioa.,  tejal.,  Wb.  i, 

^i^Vxma pas  d'Illiberls,  comme  tradoisent  les  sa- 
v»K  rUniveSîè  et  les  archéologue  de  n-s'i  "i- 

(mi)  t  Placull  piclwai  esse  in  Eçclesta  i-oii  debere. 
«.  qood  «rtliir  el  aaoralur.  ta  parielibus  depi«<»lur. 

^^5»5"BAmota'îi«or.i«i«r«d.  ai  lattt  iConca..«. 
50».  i»Ke  58  Edll.Vcnete,  In-fol.     ,       .      -^    n 


"est  con- 
cours du 

!pZm««m.  où  les  anciens,  pwirsrfv»  d  a^  en 
fsC««ptSnt  partout  avec  eiix  on  uMeOe» 

'?'".*'  :?Jîml  on  effet  dw  persécutions  causées 

rpri^Mr^^-tr^rtS^^^^^^^^^^ 

^''laXnrissSnce  l'uMgefd«  l.*/*-.^^^^ 

''"/  Môtrèï  ta? Sant  plus  d'autorité  et  d'éten- 

4«e  nZ  «rùm  qu'elle  m  s'appliquait  nullement 

SS'calfcoK Vum»  part,  les  «TyPt<»,»»"'«_^t 

„";  inconnues  de.  païens,  P<î"'»'«"''-,  "•"%5SK? 
•  '»«i«i«nt  rMPVoir  des  peintures  llxes  («9»), 
inconvénient,  '«»'*";  "^^  posiérienremont  au 

"*"•!!  ^'tlv  ;e  Te  PaTOnt  Célestin  faire  .léro- 
rt  Mille:-  Imaïr^  murs  de  «.n  cimetière 

^Tr^sic  la  conséquence  a»'on  v«nd„i.  tirer  d^ 
l'obiectimi  prfcéilente.  M'oi.' ;fl"«  an'^ZVX 
calacombeii  .ont  moins  «"«'«""«fj,"  "J  d«  Chré- 
lend.  on  qu'elles  ne  «mt  pas  •  •""•B?.;^  j^^^'^i^ 
tiens.  L-s  protesftiots  ont  un  »""^  "7'*  ,,*  ^*; 
l'antiquité  de  ces  roonumen^  En  f  »«''':  '^J~,; 
aniheniiqne».  le  pretcauniisme  «»» ''^'"f?^'*"^ 
convaincu  de  fausseté;  et  cela,  d  ap^s  «e»  proP^s 

étant  démontré  faux,  elle  ne  peut  «l'e^™',/*," 

"ï'ot "iVtataeTtalhristlanisme  connut  l'usage 
dei  sïtii.  «  dcs'images  «crf"  ^"„î  AÏŒ 
des  cimetières  romains  ^PP»"««"'^"'*  SS^^iHàe 
anUquité.  Eiisèbe,  témoin  oculaire,  .'«PP«»;'«J«"," 
l'héinorroîsse  miraculeusement  guéne  Ot  f»"»  •• 
liât"  d?  Notre-Seigneur.  Voici  les  remarauabte 
paroles  de  Mt  historien  :  Puisque  nous  parlons  de 
Pî^arée  de  Philippe,  il  "'est  pas  hors  de  propo»  de 
S^smeitre  à  aZs  ériié  un  feii  digue  de  mémoire. 
ÏÏ  uaditi.^  nous  apprend  que  la  femme  çucned  «n 
fln»  de  sans  par  notre  Sauveur  éUit  0"«'n»"**J* 
Site  ville  ori'on  voyait  sa  maison  ornée  d'un  m^ 
miment  qui  rappeUit'le  bienfait  du  Seigneur.  P^ 
3  r  poXe  deT  maison  ..« 

placée 


r  un  ;  éd';^;:ï  en  pierre,  i'  genoux  et  tas 

,„.,i„.,  éïendues!  dans  l'altitude  ^e  >!  «W'^g  ^^ 
on  dit  que  c'est  b  statue  de  cette  'femine.  lui  re 
JSrdVi  la  Statue  d'un  homme  de  «.êinejnétj. 
fiAK/iiii   wAiii  a'un  manteau  el  éiendant  la  main,  vu 
râS^Jie  qu^  m"    P^«««  ">"  «"«  P'»"*"  'r"T 

SraêvSnt  Wà  I?.  flf 'iSCt^T.ïi 
leau,  possède  la  propneié  de  guérir  louies  sorw» 

Actei  de  la  eaii(érence  de  Foniamebi.,  97, 6;  VasqcHp  '" 
Sum,  D.  Thonue,  disç.  *05.ç.  11.  , 

(Ï497)  BoTTAiii,  Saàture  e  mme  wçr«,  eic.,  1. 1.  m 
106.  ==.IeJJ&.esl  aussi  ropinlou  de  BalUgllnl,  loc.  «V- 

'^  (4498)  TobUau  de$  Calacombet,  p.  ^^i^- 

(Îi99)  BoTTABi,  ScuUare,  elc,  L  I,  p.  *"?•  .^^i--.ium 
IsOO  S.  C.i3lc;.linusPapapœpriumsuum  çcBme^ium 

picluris'decoravU.  (Bpwl.  Aarian.  l  ad  Carp/.  Mam 
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df*  in9lndte<.  On  ajoute  que  celte  siaiiie  représente 
Notre- Sei^nenr.  Elle  a  subsisté  ]nsqu*&  noftjoiirs« 
et  nous  Ta  vous  Tue  de  nos  yeux,  en  visitant  cette 
Tille.  Or,  iltfi*esl  pas  étonnant  que  les  païens,  re« 
connaissants  des  bienfaits  qu*ils  avaient  reçus  de 
Notre  Seigneur,  aient  élevé  <1e  semblables  monu« 
ments,  puisqu^on  a  vu  les  portraits  des  apôtres 
Pierre  et  Paul  et  de  Notre-Seif^neur  peints  sur 
des  tablettes,  et  conservés  jnsqu*à  nos  jours 
(i50(r). 

(  On  dira  peut-être  que  ces  images  étaient  Tou- 
vrage  des  païens,  et  qu^ainsi  elles  ne  prouvent  pa^ 
ranliquiié  des  peintures  chrétiennes.  Or,  voiri  un 
artiste  qui  appartient  certainement  à  TEvangile,  et 
qui  a  consacré,  sons  les  yeux  mêmes  des  apôtres, 
son  talent  en  peinture  à  reproduire  les  traits  de 
Tattguste  Mère  de  Dieu.  Que  les  madones  attribuées 
aujourd*liui  à  saint  Luc  soient  des  ouvrages  origi- 
naux, ce  n^est  pas  ce  dont  il  s^agit  maintenant; 
mais  bien  de  savoir  si  Tévangéliste  a  réellement 
peint  la  sainte  Vierge.  D'une  voix  unanime  PQrient 
et  rOccident  donnent  une  réponse  affirmative,  qui 
est  coulirmée,  constatée,  perpétuée  par  tous  les 
plus  anciens  monuments.  Quels  titres  a-t-on  dé- 
couverts pour  venir  troubler  une  possession  si  an- 
cienne  et  si  universelle  (25UI)  ?  t  II  est  certain,  dit 
saint  Basile,  que  les  images  s:icrées  de  Nutre-Sei- 

Sneur,  de  la  sainte  \ierge  et  dos  a|>ôtres  peintes 
èê  le  rommenrement,  ont  passé  de  main  en  main, 
jusqu'à  nous  (2502).  i 

f  L'Eglise  elle-même  commandait  de  reproduire 
des  saintes  images,  afin  d'éloigner  les  fidèles  du  culte 
des  idoles  et  de  les  distinguer  des  Juifs  (2503). 
Aussi,  dès  le  temps  de.  Tertullien,  il  était  d'usage 
universel  de  représenter  sur  les  calices  le  Sauveur, 
sous  la  figure  du  Rou  Pasteur  (2504).  Ces  peintures 
vénérables  et  par  le  sujet  et  par  V^^e  étaient  soi- 

Î;neuseiueut  conservées  comme  un  livre  merveil- 
eui  qui  racontait  l'histoire  du  divin  maître  et  des 
propagateurs  de  la  religion  (2505)«  Il  est  donc  bien 
établi  que  l'usage  des  peintures  sacrées  remonte, 
sans  interruption,  jusqu  à  la  naissance  du  christia- 
nisme. Reste  à  montrer  que  les  Tresques  des  cata- 
combes app^riienneni  à  cette  haute  antiquité. 

c  C'est  un  fait  connu  que  chaque  époque  de  l'art 
a  sou  style  et  son  cachet  particulier.  D'après  ce 
principe,  la  science  fixe  journellement  la  date  ap- 
proximative d'un  éilifice,  d'un  tableau,  d'un  manus- 
crit, eu  exauiinaiit  les  caractères  généraux  qui  les 
distinguent.  Douteuses  peut-être  dans  un  cas»  (larti- 
culier,  ses  appréciations  deviennent  incunlesta!)les, 
lorsqu'elles  ont  pour  objet  un  ensemble  de  monu- 
ments, une  période  entière  de  l'histoire  tle  la  sculp- 
ture, de  la  peinture  ou  de  la  diplomatique.  Or,  ce 
moyen  si  sur  ei  si  siinple  n'est  pas  une  découverte 
moderne  ou  particulière  à  la  France.  Il  est  connu 
depuis  longtemps,  et  dans  tous  les  pays  le  monde 
savant  en  fait  usage.  Appliqué  aux  peintures  des 
catacombes,  il  fixe  l'origine  d'un  grand  uombre  à 
1^  naissance  même  du  christianisme. 

f  En  effet,  elles  présentent  les  caractères  dis- 
tjnctifs  de  l'art  païen  tels  que  l'histoire  et  les  iiio- 
iiuments  contemporains,  les  sarcophages  et  les  fres- 
ques nous  le  font  connaître.  Plus  correctes  au  coni* 
meucement  de  l'ère  chrétienne,  alors  que  la  pein- 

(ttSOO*)  c  Neç  vero  mtranduni  est,  gentiles  a  Servatore 
nostrp  beueficiis  afieclr>s  h<ec  praeslilisse,  cum  et  aposto- 
îorum  Peiri.et  Pauli  Christique  ipsius  pictas  imagines  ad 
no9train  usque  memoriam  servalas  in  Labulb  viderimus.i 
{Util.  eccL,  lib.  vu,  c.  18.)  —  Y.  Sanduii,  HiU.  faimL 
»acr,,  c.  17,  page  293-6. 

(2501)  Voti.  LA^zl,  Uistoire  de  ia  peinture;  Boldbtti 
0$$erva%.y  etc.,  lib  i,  c.  5.  p.  19. 

(ioOi)  c  Imagines  iUoniixi  hoc  enim  Iradilum  a  S  S. 
ApostoUs.  I  (Orcil.  conir.  Julian.t 

(2505)  c  Ne  decipiauiur  salvati  ob  idola  ;  sed  pingant 
ex  opposite  divinam  humanaque  manu  faclam,  imperml- 


ture  florîs«ait  encore  dans  la  ville  des  Céwr«,  on  le» 
voit  /s'alfi^rer  peu  k  peu,  et  suivant  la  décadi»nre  de 
l'art,  finir  par  n'être  une  des  éhanch^^s  nln«  nn 
moins  imparfaites,  h  l'époque  de  Constantin  et  de 
ses  premiers  successeurs*  ' 

f  Dans  cptte  var'été  de  peintures,  dît  le  savant  et 
judicieux  Bolderti.  il  est  trés-facile  de  diMioguer 
par  la  diflTérence  de  style  la  différence  des  époques. 
On  voit  que  les  plus  IHles  appartiennent  presque 
toutes  aux  temps  les  plus  anciens,  parce  qu'alors  la 
peinture  et  la  scuinture  n'avaient  point  encore  dé- 
tiénéré.  Or,  l'artiste  chrétien  imitait  ce  qoî  te  fai- 
sait. . 

c  Au  contraire,  relies  qni  sont  plus  mal  dessi- 
nées accusent  les  âîre<  suivants,  âges  de  décadence 
non -seulement  pour  la  peinture,  mars  pour  tons  les 
arts  en  général.  Néanmoins,  je  ne  veux  pas  dire  que 
ces  dernières  sont  toutes  postérieores  aux  persécu- 
tions. En  effet,  bien  une  dans  les  premiers  siècles 
la  peinture  et  la  sculpture  fussent  cultivées  avec 
succès,  nous  sommes  plus  que  certains  qu'elles 
n'atteignaient  pas  toujours  la  perfection  sons  le 
pinceau  ou  le  cisean  de  tous  les  artistes.  Les  œ»- 
vres  de  ce  genre  devaient  être  encore  moins  par- 
ftiiies  dans  les  CJitaeombes,  parce  que  la  pauvreté 
des  fidèles  ne  leur  permettait  pas  de  choisir  'les 
meilleurs  artistes;  que  dîs-je?  parce  que,  ne  pou- 
vant se  servir  des  païens  pour  faire  leurs  peininres 
sacrées,  il  est  très-vraisemblable  que  la  plupart  de 
ceux  qui  les  exécutèreni  étaient  beaucoup  plus  Ha- 
biles dans  la  science  de  la  vertu  que  dans  l'art  du 

c  C'est   une  preuve  évidente  qu'au   moins   les 
meilleure^  peintures  des  catacombes  remontent  aux 
temps  apostoliques.  En  effet,  dans  le«  siècles  pos- 
térieurs aux  persécniions.  alors  qne  l'Eglise  jouiK- 
sait  drt  la  paix  et  «le  la  liberté,  les  Papes,  b-!*  empe- 
reurs, les  fidèles,  malgré  tout  leur  euipressçiucut  i 
choisir  les  plus  habiles  artistes  pour  décorer  les 
basiliques,  n'ont  pu  faire  mieux  ;  que  dis-je?  ils  ont 
fait  beaucoup  plus  mal  que  ce  que  nous  voyons  dans 
les  catacombes.  Or,  est-il  vraisemblahie  que  pour 
orner  des  édifices  publics  et  majestueux,  ils  ont  em- 
ployé les  peintres  les  plus  ignorants  et  les  plus 
inexpérimentés;  tandis  qu'ils  ont  réservé  les  meil- 
leurs artistes  pour  décorer  des  lieux  cachés  et  des 
cryptes  souterraines,  en  sorte  que  les  bonnes  pein- 
tures des  caiactmibes  soient  de  la   même  époque 
que   les  grossières  ébaoches  de  leurs  basiliques 
(2506). 

I  L'élude  comparative  qui  détermine  l'âge  *lc  nos 
peintures  chrétiennes  se  l'oniinue  encore  «te  nos 
jours;  ol,  malgré  les  injures  des  temps,  elle  n*- 
trouve  les  caractères  distiiictifs  des  différentes  épo- 
ques. Ainsi,  pour  n'en  citer  que  deux  exemples,  le 
P.  Marchi  assigne  sans  couteslalioii  le  commen- 
cement du  m*  siècle  pour  origine  à  l'une  des  plus 
belles  cryptes  de  la  cataconibe  de  Sainte-Agnès 
(2507).  En  outre  les  ijlui  archéologues  romains 
font  remonter  aux  dernières  années  du  it*  siècle  la 
plupart  des  peintures  du  même  cimetière  (2508). 

f  II  est  un  autre  caractère  plus  significatif  peut- 
être,  auquel  on  reconnail  la  haute,  antiquité  des 
peintures  des  catacombes,  ie  veux  parler  du  mé- 
lange du  christianisme  avec  le  paganisme.  Le  sujet 

«tamefngiem  Deiveri  ac  Salvatoris  Bostrl  JesaCbiiiti 

ipsiusque  servorum  contra  idola  et  Judaeos,  neque  errent 
m  idolis,  nec  similes  sint  Judaeis.  {Cm,  ApotL  ;  Conc.  IYh 
c€m.  n,  acl.  1  ;  V,  Bak.,  an.  57,  n"  3.) 
(!2504)  Tertci..,  De  Pudtcil.,  c.  5  et  10. 

(2505)  «  Quaesivit  ConsUnlinus  :  Nom  alicnbi  eitsent 
hislorlaB  illorura  (Pelri  et  Pauli)?  Mox  beatas  Sylv^ler 
perdiacooosadferriquashabebat  auostoloruro  tma^nes 
jussil.  »— (S.  Adrun.  Pap.,  Kpis/.  aà  CaroU  Magn.) 

(2506)  BoLOETH,  Ub.  i,  c.  5,  p.  17. 
2o07)  BoLDETTi,  lib.  I,  c.  5,  page  17. 
i508)  Marcbi,  page  184. 
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|iriiu'ipa!  esi  pris  dans  TAncien  et  le  Notivcati  Tes- 
iaineiU;  lamlis  que  la  partie  déror.itive  emprunte 
fféiiéralement  si^s  motifs  et  sa  distribution  générale 
a  Part  païen.  Dans  ce  fait  constamment  reproduit 
on  voit  deux  sociétés  qui  existent  ensemble;  Tune, 

Î|ni  vient  de  nailre  et  qui  lire  de  ses  crovanc«s  le 
ond  dn  tableau  ;  Fautre,  plus  avancée,  qui  fournit 
la  forme  et  Tencadreraent.  La  première,  trop  jeune 
encore  pour  avoir  nne  langue  à  soi  emprunte  à  la 
seconde,  pour  rendre  des  pensées  nouvelles,  des 
emblèmes  consacrés  par  Tusage,  tout  en  leur  don- 
nant une  signiflcation  différente.  La  seconde  prête 
ses  types  et  ses  décorations  juM|u*à  ce  qne  Tart 
chrétien  ait  formé  sa  langue  llgurée,  et  puisse  se 
sufDre  à  lui-même. 

fl  Or,  à  quelle  époque  remonte  ce  mélange  et, 
pour  ainsi  dire,  cette  anion  intime  du  paganisme  et 
ou  christ  anisme,  dont  les  peintures  des  catacombes 
sont  Tirrécusable  témoignage  ?  N^est-ce  pas  aux 
temps  apostoliques,  et  à  fère  des  persécutions  f 
Peut-on  désirer  une  preuve  plus  sensible  de  la 
haute  antiquité  des  vénérables  monuHients  qui 
nous  occupent? 

«  Cette  preuve,  dit  M.  Raoul  Rochette,  devient, 
en  quelque  sorte,  palpable  à  mesure  qu*on  se  livre 
à  Texamen  détaillé  de  ces  peintures,  eu  commen- 
çant par  celles  du  cimetière  de  Saint«Callixie,  qui 
sont  les  plus  anciennes  dans  Tordre  chronologique, 
et  qui  représentent  aussi  la  portion  la  plus  consl- 
ilérable  de  ce  genre  de  monuments  chrétiens.  L*ex^ 
cm  ion  en  est  généralement  plus  soignée  on  moins 
i1éleclueu>e,  1  ordonnance  plus  riche  et  plus  variée, 
ce  qui  vient  évidemment  de  ce  quelles  touchent  de 
plus  près  à  Tantiquîté.  Elles  offrent  aussi,  dans  les 
éléments  même  de  décoration  dont  elles  se  compo- 
sent, plus  de  svniboles  puisés  directement  dans  les 


données  antiques,  et  jusqu^à  des  sujets  purement 
profanes,  biai  qu*appropriés  à  une  institution  chré- 
tienne :  ce  qui  devient  une  nouvelle  preuve  de  la 
plus  hante  antiquité  relative  des  peintures  de  ce 
cimetière. 

c  Pour  celles  des  autres  cimetières  à  mesure  que 
Tiroperfection  du  travail  y  accuse  de  plus  en  plus 
le  progrès  de  la  décadence,  les  réminiscences  anti- 
ques y  deviennent  aussi  de  plus  en  plus  rares,  et 
les  sujets  chrétiens  s'y  montrent  exclusivement.  Il 
y  a  donc,  dans  ces  peintures  des  catacombes,  un 
double  sujet  d'observations  et  d'études  pour  rami- 
quaire  chrétien.  On  y  voit  expirer  par  degré  Tari 
antique  entre  les  mains  chrétiennes;  et  Ton  y  voit 
en  même  temps  apparaître  les  premières  ébauches 
de  ces  types  célestes,  auxquels  Fart  de  la  renais- 
sance sut  donner  le  mouvement  et  la  couleur 
(2509). 

c  Nous  le  demandons  de  nouveau,  comment  ex- 
pliquer cet  étrange  phénomène  d*une  religion  qui 
emprunte  ses  ornements,  ses  motifs  de  décoration, 
son  art  k  une  rivale  dont  elle  combat  avec  énergie 
les  idées,  les  mœurs  et  les  croyances?  N'est-ce  pas 
évidemment  que  les  Gh  rélien  s,  ayant  à  rendre  leurs 
idées  en  peinture,  ne  pouvaient  se  dispenser  de 
recourir  aux  lypes  créés  par  le  paganisme,  pour 
exprimer  d<*s  iiiées  analogues;  et  quM  n'était  pas 
plus  en  leur  pouvoir  d'inventer  une  langue  imita- 
tive  qu'un  idiome  différent  du  grec  et  du  latin  ?  Le 
seul  changement  qu'ils  pouvaient  faire  à  des  images 
figurées,  innocentes  en  elles-mêmes,  c'était  d'y  sup- 
primer jou  d'y  ajouter  quelifucs  motifs,  pour  les 
faire  cadrer  avec  leurs  croyances;  de  iiiêuie  qu'en 
se  servant  de  la  langue  ustielle  dont  ils  acceptaient 
le  vocabulaire  entier,  ils  se  contentaient  de  donner 
à  quelques  mots  des  acceptions  nouvelles  (iSlO).  • 


NOTE  VIII. 

(Art.  CicÉRON.) 


PHILOSOPHIE  ANCIENNE 


J  1.  —  Philoiophie  romaine,  —  Tendances  scepiiquee 

de  Cicéron. 

«  Cicéron  était  assurément  Tun  des  hommes  les 
mieux  doués  pour  représenter  l'esprit  d'une  épo- 
que. Aussi  les  deux  grands  caractères  de  la  sienne 
se  réunissent-ils  en  lui  :  le  scepticisme  et  l'éclec- 
tisme (251 1).  c  Nous  vivons  au  jour  le  jour,  • 
dit-il  quelque  part  :  i  qu'une  probabilité  vienne 
à  frapper  notre  esprit,  nous  parlons  aussitôt,  i  Et 
ailleurs  :  t  Ma  parole  ne  fixe  pas  la  certitude  coin- 
itie  ferait  celle  d'Apollon  pythien  ;  mais,  comme 
on  homme  tout  simple  entre  plusieurs  autres,  je 
conjecture  le  probable  :  où  chercherais-je,  en  cffel« 
«lueiqiie  <  hose  qui  soit  plus  que  semblable  à  la  vérité? 
Il  n'est  rien  de  si  téméraire,  de  si  indigne  du  sage, 
et  de  sa  constance,  et  de  sa  gravité,  que  de  soute- 
nir, s:ins  concevoir  le  moindre  doute,  une  chose 
qui  n^esl  pas  encore  assez  explorée,  et  qu^on  ne 
connaît  pas  soflisamment.  Nous  donc  qui  nous  ren- 
dons au  probable,  nous  sommes  également  prêt  à 
réfuter  sans  obstination,  et  à  nous  entendre  réfuter 
sans  colère.  Les  choses  en  elles-mêmes  sont  obs- 
cures, le  jugement  de  l'homme  est  faible*  Nous  pour- 
buivons  cependant  la  vérité,  nous  désirons  ardem- 
ment de  la  connaître  ;  nous  mettons  tout  en  œuvre 
pour  que  nos  juges  se  forment  une  opinion,  et  la 

(2509)  TaNeau  de$eaUwomba,  page  102. 

(2510)  M.  Raoul  Hocbetle,  Tableau  des  catacombes 
page  96.  —  Koy.  Gaumk,  Hist.  des  catacombes,  p.  231. 


plus  vraisemblable  possible  ;  mais  quant  à  nous,  il 
nous  est  ,plns  facile  de  croire  que  d'être  assurés 
du  vrai.  Ainsi  du  moins  nous  demeurons  libres, 
parmi  ces  partisans  obligés  de  la  certitude,  qui  se 
tiennent  accrochés  à  quelque  système,  comme  an 
premier  rocher  que  le  uasard  leur  a  fourni,  au  mi- 
lieu des  flots,  dans  la  tempête.  Il  faut  cependant, 
dit  Cicéron,  an  principe  à  la  raison,  une  règle  i 
la  vie;  mais  si  nous  ne  les  trouvons  dans  le  cer- 
tain, nous  les  avons  au  moins  dans  le  probable,  et 
cela  suflii.A  l'exemple  de  Socraie  et  de  Cariiéades, 
nous  tairons  notre  opinion,  nous  réfuterons  celle 
d*autrui,  et,  en  toute  question,  nous  rechercherons 
ce  qui  approche  le  plus  de  la  vérité.  > 

c  Probables  ou  certains,  il  n^est  pas,  pour  Cicé- 
ron, de  principes  une  fois  admis  et  posés  jusqu'à  la 
fin  :  NOS  jn.diem  vivimus  ;  et  tel  est  le  seul  éclectisme 
possible,  car  si  l'on  reconnaît  une  règle  k  la  pen- 
sée, quelle  qu'elle  soit,  de  celles  qui  fondent  une 
méthode,  la  philosophie  existera  tout  entière  con- 
tenue datis  cette  régie,  il  n'y  aura  jamais  lieu  de 
choisir,  i  (Renodvicr,  Manuel  de  ^philosophie  an- 
cienne^  t.  11.) 

§  IL  —  Théologie  de  Cicéron  et  ses  flutluations, 
c  Ce  qu'il  voulait  établir  a  rapport  aux  doctri- 

(2511)  C'est  \k  toute  la  philosophie  des  siècles  de  dé- 
cadence :  récleclisme  sert  alors  de  voile  au  scepti- 
cisme. 
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iK's  de  Dien  et  de  rame  humaine.  11  reconnaît  Tin- 
iliiencf^  qu'exerce  sur  notre  tie  morale  la  persna- 
8îen  d^ine  providence  divine  qui  a  ToBil  sur  les  bons 
et  sur  les  méchants,  d'une  législation  suprême  de 
Dieu  dans  nos  &mes.  Les  convictions  religieuses  lui 
semblent  extrêmement  importantes  pour  le  gou- 
vernement de  la  cité,  et  il  pense  avec  Platon  que  la 
lég'slatiou  doit  avant  toutes  choses  s'occuper  du 
culte  des  dieux.  Ces  doctrines  se  recommandent 
encore  à  son  attention,  parce  qu'il  cherche  à  élever 
les  hommes  à  la  connaissance  de  sa  propre  dignité, 
laniiHIe  se  manifeste  psirticnlièrement  en  ce  que 
Phoinnie,  seul  de  tons  les  êtres  terrestres,  a  l'idée 
de  la  connaissance  de  Dieu«  que  son  âme  est  un 
princifte  immortel,  d'origine  divine.  Car  ce  n'est 
*ias  la  forme  sensible  et  passagère  du  corps  qui  est 
niomme,  mais  Tesprii  que  chacun  a  reçu  en  par- 
.age.  C'est  ainsi  que  chaque  homme  est  un  dieu  qui 
meut  ce  corps,  de  la  même  manière  que  le  Diai 
suprême  meut  le  monde.  Déjà  il  fait  entendre  ici 
comment  il  est  porté  à  concevoir  Tâme  humaine; 
il  voudrait  la  reconnaître  comme  une  substance  im- 
mortelle et  libre,  qui  exerce  une  puissance  à  elle 
propre  sur  le  corps,  et  par  ce  moyen  aussi  sur  les 
antres  choses,  comme  un  être  enfin  qui  est  d'espèce 

divine. 

c  If  sis  ces  opinions,  qu'il  caresse,  n  ont  sans 
doute  pas  des  fondements  assez  Carmes  dans  sa  phi- 
losophie ;  elles  semblent  même  ne  les  rendre  que 
plus  rbanrelanu.  On  sait  commeni  Cicéron,  dans 
son  Traité  de  la  nature  det  dieux^  oppose  à  la  doc- 
trine des  épicuriens  et  à  celle  des  suûciens  le  doute 
de  l'Académie ,  comment  il  voudrait  accuser  les 
épicuriens  d'un  atliéisme  désuisé,  mais  comment 
Il  trouve  insuffisantes  toutes  Tes  preuves  des  stol- 
fieiis  en  faveur  de  Texisience  des  ilieux,  et  com- 
ment enfln  il  conclut  en  disnnt  que  l'admission  ou 
la  non-admission  des  dieux  dépend  absolument  du 
aentimeni  individuel  ;  mais  aussi  il  ne  dissimule  pas 
qu'il  est  plus  porté  pour  l'opinion  des  stoïciens  que 
pour  les  doutes  de  1  Académie  ;  seulement  il  ne  re- 
garde pas  leurs  raisons  comme  probantes,  mais 
simplement  cou«me  vraisemblables.  Il  nous  semble 
donc  que  c'est  à  tort  que  Ton  a  voulu  révoquer  en 
doute  sa  croyance  en  Dieu  et  aux  dieux,  en  se  fon- 
dant sur  les  doutes  qu'il  op|)Ose  aux  raisons  des  stoï- 
ciens. Nous  croyons  qu'il  est  tout  k  fait  de  l'opinion 
qu'il  fait  exprimer  à  Cotta,  que  Ton  doit  croire  à  la 
religion  de  ses  pères,  mais  que  la  philosophie  a  le 
droit  de  ne  pas  s'en  tenir  à  cette  foi,  ei  itoit  don- 
ner des  preuves  de  l'existence  des  dieux.  Il  regarde 
les  preuves  des  stoïciens  comme  si  faibles  qu'elles 
semblent  lui  rendre  douteuse  une  chose  qui  de  sol 
ne  Test  pas.  On  peut  cependant  reconnaître  qu'il 
accordait  à  ces  preuves  une  sorte  de  force  ;  et  si 
nous  devions  dire  quelle  était  celle  à  laquelle  il  en 
reconnaissait  le  plus,  nous  nous  déciderions  pour 
celle  qui  est  tirée  de  l'accord  de  tous  les  peuples  à 
croire  des  dieux.  Car,  quoiqu'il  l'attaque  également, 
Son  point  de  vue  le  ramène  cependant  en  définitive 
k  reconnaître  une  certaine  liaisou  entre  le  divin 
et  l'esprit  humain,  liaison  sur  laquelle  repose 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  les  choses  hu- 
maines, et  qui  se  révèle  en  général  dans  l'idée  du 
divin,  qui  nous  est  naturelle.  Hais  dans  ces  doutes 
sur  les  raisons  des  stoïciens,  il  y  a  une  chose  parti- 
culièrement digne  de  remarque,  qui  résulte  de  son 
point  de  vue  de  la  nature,  et  qui  a,  par  conséquent, 
une  grande  force  sur  lui.  C'est  qu  il  a  l'habitude 
d'opposer  la  nature  au  divin,  en  sorte  qu'il  y  a  pour 
lui,  d'un  côté,  un  Dieu  sans  nature  ;  de  l'autre,  une 
nature  sans  Dieu.  Cette  opposition  résulte  k  ses 
yeux  de  ce  que  rien  dans  la  nature  n'a  lieu  sans 
cause,  que  tout  arrive  en  vertu  de  la  nécessité 
forcée  u'une  série  d'eflets,  à  laquelle  aucune  ré- 
flexion, aucun  dessein  raisonnable  ne  pourrait  rien 
changer,  il  conçoit  donc  la  nature  cornue  uu  déve- 


loppement nécessaire  sans  raison,  et  oppose  anx 
stoïciens,  qui  cheri'haient  à  concevoir  les  événe- 
ments naturels  réguliers  du  monde  comme  nn  dé- 
veloppement de  la  force  divine  et  raisonnable,  la 
conséquence  qne  la  fièvre  et  les  maux  qnl  affligent 
régulièretnent  le  monde  devraient  anssî  être  regar- 
da alors  comme  qoeloue  chose  de  divin.  An  rai- 
sonnement qui  passe  ae  l'ordre  et  de  la  beanté  du 
monde  k  l'existence  d'nne  cause  divine  raisonnable, 
qui  ordonne  et  forme  le  monde,  il  oppose  donc  Po- 
pinion  que  tout  a  été  produit  et  subsiste  suivant 
des  lois  éternelles  par  la  puissance  de  la  nature,  en 
conséquence  de  la  pesanteur  et  des  mouvements 
nécessaires  des  corps  :  et  il  avoue  qu*il  est  embar- 
rassé entre  l'opinion  des  stoïciens  et  la  liocirine  de 
Straton. 

f  L'influence  que  cette  opinion  physïqne  dut 
exercer  sur  lui  sera  mieux  appréciée  encore  quand 
nous  aurons  vu  son  opinion  sur  le  divin.  Il  pense 
quelquefois,  à  la  vérité,  que  nous  ne  pouvons  abso- 
liiment  pas  contiatlre  le  divin,  parce  qa*il  échappe 
à  nos  sens,  et  que  les  perfections  des  vertus  qoe 
nous  pouvons  admettre  ne  peuvent  pas  lui  être  at- 
tribuées ;  mais  il  ne  peut  cependant  pas  renoncer 
complètement,  lorsqu'il  conçoit  l'idée  de  Dieu,  à  le 
concevoir  de  quelque  manière,  et  à  distinguer,  par 
des  caractères  déterminés,  son  idée  d'autres  idées. 
On  ne  s'attend  pas  à  voir  Cicéron  détemainer  par- 
faitement ces  caractères  par  une  définition  scofas- 
tique;  seulement  il  les  indique  par-ci  par-U,ei  les 
exprime  avec  ta  retenue  du  doute.  D^abord,  qaoi- 
qu'il  ne  parle  ordinairement,  à  la  manière  des  an- 
ciens, que  du  divin  en  général  ou  d'une  ploralilé  de 
dieux,  il  reconnaît  cependant  la  nécessité  d'admet- 
tre un  Dieu  suprême  comme  créateur,  on  du  moins 
comme  régulateur  de  toutes  choses.  Il  le  considère 
alors  comme  un  esprit  qui  est  libre  et  sans  mâange 
de  quoi  que  ce  soit  de  mortel,  percevant  et  mouvant 
tout,  et  luUmême  doué  d'un  étemel  roonveroeat. 

f  Cette  opinion  sur  Dieu  tient  à  la  persuasion  que 
Cicéron  laisse  partout  apercevoir  de  la  parenté  et 
de  l'analogie  qui  existe  entre  Dien  et  l'esprit  humain  ; 
ce  qui  précisément  le  porte  k  regarder  le  Dieu  sh- 

Ï^rême  comme  l'Ame  du  monde,  et  à  se  prévaloir  ea 
aveur  de  cette  opinion,  de  celle  attribuée  k  Aris- 
tote,  que  Dieu  est  l'hémisphère  le  plus  excentrique, 
qui  règle  et  contient  en  lui  le  mouvement  des  aaim 
sphères.  On  peut  déjà  voir  par  là  qne,  s'il  appeUs 
Dieu  nn  esprit,  cela  ne  signifie  point  une  substance 
parfaitement  spirituelle  ou  incorporelle.  Dien  H  sa 
nature  spirituelle  une  fois  supposés,  il  nous  hisse 
libre  de  le  considérer  comme  feu  on  cohhk  an,  so 
coxMB  ÉTUEa,  et  nous  trouvons  en  général  qn'îl  sait 
l'opinion  commune  de  ses  contemporains,  opiaiaa 
qui  était  sortie  du  matérialisme  stoique,  et  suivant 
laquelle  le  spirituel  n'était  consintaÉ  ors  coi» 

UNE  ESPÈCE  PARTICULlfcRE  DU  CORPOIEL.  Mais,  en  SSi- 

vant  cette  manière  de  concevoir  l'esprit  divin,  il 
dut  être  d'autant  plus  incertain  s'il  ne  recoonaUrnc 
pas  que  tout  le  divin  doit  être  conçu  comne  sss- 
mis  aux  lois  générales  et  nécessaires  de  la  natam 
Quelque  habitué  qu'il  paraisse  à  opposer  le  diin 
au  naturel,  cependant  le  divin  finit  aussi  par  la 
apparaître  comme  quelque  chose  de  natufêl ,  et  d 
le  dispose  de  manière  à  n'en  faire  plus  qu'une  fëste 
et  même  chose  avec  la  série  infinie  îles  casses  tf 
des  eRèts,  qu'il  trouve  incompatible  uvec  b  lièerte 
de  la  volonté  raisonnable.  On  ne  comprend  pas  ta 
comment   la  providence  de»  dieux  est  alorspoa^ 
ble  ;  car,  observe  Cicéron,  Il  y  s  trop  k  dire  caure 
l'opinion  que  les  dieux  ont  bien  tout  arrangé  ei^a*!^ 
ont  toujours  eu  l' homme  en  vue.  Ils  uuusoutdiMé 
la  raison  ;  mais  ils  devaient  savoir  aussi  qsd  bd 
présent  ils  nous  faisaient  Ik  Le  sieicien  hâ^âm 
n'ose  pas  affirmer  qne  tout,  jusqu'aux  pl«^  foU» 
choses,  révèle  la  volonté  de  Dieu.  Les  dieix  peu- 
vent bien  ne  se  soucier  que  du  grand  et  scgHpt^^ 
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petit  (i5l9)«  •  (RiTTBii,  HUimre  de  /a  philotopkie 
ancienne^  tratt.  Tissol,  liv.  m,  chap.  t.) 

I III.  —  Ftueiuaihn*  de  Ciciron  *ur  la  nature  ae 
Cànte^  êur  $a  dêêiinée  ef  »a  liberté. 

ff  Nong  aTong  tii  comment  geg  ofiiniong  gnr  l6  dî* 
Yîn  tiennent  intimement  à  Pidée  qnll  ge  faîgait  de 
rSme  bomaii^,  piiigqn*il  egt  porté  Ji  regarder  Tàme 
comme  une  partie  f  du  divin  dang  le  monde.  C^est 
pourquoi  tons  seg  doutée  anr  la  nature  des  dieux 
retombent  gnr  t^me  de  Thomme.  Il  ne  la  conçoit 
pas  comme  une  sabaiance  purement  corporelle  ;  il 
ne  faut  pag  demander  quelle  en  est  la  nature ,  la 
forme,  la  demeure.  Elle  ponrrait  avoir  son  siège 
dans  la  tète,  comme  elle  pourrait  être  d*une  matière 
différente  desi  éléments  terrestres,*  De  quelque  ma- 
nière cependant qu^on  veuille  la  concevoir,  toujours 
est- il  certain  qu*elle  egt,  qu*elle  se  manifeste  par 
son  activité  propre,  de  la  même  manière  que  Dieu 
«e  révèle  dans  ses  ouvrages.  Cicéron  est  porté  à 
lui  accorder  riramortaliié  comme  à  une  partie  du 
divin  et  de  Tétemel;  et  pour  s*en  persuader,   il  a 
recours  de  préférence  à  tous  les  arguments  de  Pla- 
ton il  Tappui  de  cette  thèse,  sans  toutefois  eneStre 
iNirfaitement  convaincu,  car  il  engage  à  ne  pas  y 
rompier  avenglément  ;  et  pour  se  rassurer  contre 
le  doute  que  la  mort  pourrait  être  un  mal,  il  s*ap« 
proprie  le  raisonnement  douteux  de  Socrate  dans 
rApologie,  que  dans  le  cas  où  nous  devrions  cesser 
d*étre  après  la  mort,  la  mort  elle-même  ne  serait 
«pas  un  mat  ;  car  celui  qui  n*est  pas,  qui  n*a  ni  sens 
ni  sensation,  ne  peut  endurer  aucun  mal.  Nous 
tommes  disposés,  par  son  opinion  personnelle,  à 
espérer  sur  ce  sujet  quelque  chose  de  mieux  ;  car 
iwn  point  de  vue  moral  le  porte  à  se  former  une 
idée  plus  digne  de  la  nature  humaine  et  de  sa  des- 
tination, à  laquelle  se  rattache  très-étroiteinent  la 
persuasion  de  Timmortalitéde  rame*  Aussi  cxprime- 
"t-il  volontiers  et  fréquemment  celte  persuasion  dans 
•les  ouvrages  qui  ont  pluiêt  pour  bnt  la   popularité 
que  la  rigueur  philosopliiqne.  Parmi   les  raison» 
i|ii*il  allègue  en  faveur  de  Timmortaliié  de  rame, 
la  religion  générale  et  l*acoord  unanime  des  peuples 
vforroent  encore  le  point  capital.  Il  pouvait  d  autant 
mieux  suivre  ici  la  foi  des  ancêtres,  qu^il  .la  trouve 
d'accord  avec  la  doctrine  des  philosophes  les  plus 
•distingués;  mais  H  y  a  sans  doute  aussi  dans  cette 
croyance  quelque  chose  qui  lui  répugne,  car  il  ne 
.peut  regarder  que  comme  fabuleux  tout  ce  qu'on 
raconte  des  peines  duTartare;  Il  croit  seulement 
.pouvoir  espérer  une   vie  plus  heureuse  de  r&uie 
aptes  la  niort^  il  ne  peut  se  laisser  épouvanter  par 
la  superstition  qui  fait  redouter  la  mort. 

f  On  a  déjà  dit  précédemment  que,  parmi  les 
doctrinessiir  la  nature  de  TAme,  Cicéron  attachait 
41110  importance  particulière  à  ,1a  question  de  la  li- 
berté de  la  volonté.  On  conçoit  que  la  tendance  do- 
«fDinante  à  la  pratique  devait  le  porter  à  défendre 
le  libre  arbitre  contre  toutes  les  attaques  qu'on 
jwuvait  tirer  de  Tiiyptithèse  d'un  destin  inflexible. 
Jl  se  montre  donc  tres-porté  à  affirmer  la;liberté  In- 
térieure. Il  accorderait  plutôt  que  toute  proposition 
irest  pas  vraie  .ou  fausse  que  d'accorder  que  tout 
>obéit  au  destin.  Néanmoins  il  espère  n*étre  pas  ré- 
duit à  cette  extrémité;  mais  nous  ne  pouvons  sa- 
voir comment  il  pensait  y  échapper,  puisque  son 
vu V rage  sur  le  destin  renferme  une  lacune  à  l'en* 

(3513)  Dl  magna  curant,  parva  negligunt 

(3515)  t  Cum  mult»  res  in  philosopbia  salis  explicat» 
sint;  lom  perdifBclIis  et  perobscara  qusstio  est  de  nal»' 
ta  deorum;  in  qua  tam  vari»  sont  docUsshnorom  homl- 
num,lamque(1i8crepaDles  8enleutia,atmagiio  argumenlo 
esse  debeat,  eaasam,  id  est  principium  pbliosopM»  esse, 
iosclenilam;  prudenterqae  academicos  a  rébus  Incertis 
aasenUonem  cobibaisse.  »  (  De  ntU.  deor.,  lib.  i.) 

(351 4)  f  Plerique  qui,  quod  maxime  yerisimile  est,  et 


droit  même  où  il  semble  avoir  exposé  son  opinion 
là-dessus.  La  manière  dont  il  s'explique  sur  la  né- 
cessité du  sort  et  snr  la  liberté  ne  semble  pas 
cependant  promettre  une  solution  fondamentale  à  la 
question. 


croît 
que 


c  n  semble,  en  dernière  analyse,  qu'il  ne 
à  la  nécessité  morale  d'admettre  la  liberté, 
parce  que  si  les  événements  étaient  invariablement 
nécessaires,  aucune  action  ne  serait  digne  d'éloge 
ou  de  blâme,  et  que  les  peines  et  les  récompenses 
paraîtraient  Injustes.^ 

c  II  vante  aussi  l'étendue  de  la  république  romaine, 
en  comparaison  delà  petite  république  qne  Platon 
avait  peinte  pour  modèle,  et  juslifie  la  domination 
do  peuple  romain  par  la  force  des  armes  sur  les 
autres  peuples,  au  moyen  des  mêmes  raisons  qui 
lui  servent  à  justifier,  avec  Platon  et  Aristote,  l'es- 
clavage. I  (RiTTRR,  Hiêloire  de  la  philoiophie  an» 
eienne^  tom.  IV,  liv.  xii,  chap.  3.) 

{ iV.  ^-  Variations  dei  philoiophee  anciens  sur  la 

Diwnité. 

Vonles-vons  savoir  ce  que,,  d'après  Cicéron,  la 
science  des  Grecs  a  su  apprendre  au  monde  sur  la 
première  et  la  plus  importante  des  vérités,  l'exis- 
tence et  la  nature  de  Dieu  ?  ouvrez  les  trois  énormes 
livres  qu'il  a  composés  sur  ce  sujet. 

Voici  ce  qu'il  dit  :  c  Dans  la  multitude  des  ques- 
tions que  la  philosophie  a  souvent  entamées  sans 
avoir  pu  jamais  les  résoudre,  l'une  des  plus  diffi- 
ciles et  des  plus  obscures,  c'est  la  question  de  la 
nature  des  dieux.  Sur  ce  grand  sujet,  les  hommes 
les  plus  savants  ont  émis  des  opinions  si  diverses 
et  si  contradictoires  entre  elles  que*,  par  ce  seul 
fait,  on  est  autorisé  à  penser  ijiie  le  principe  do 
toute  philosophie  nVst  que  la  sottise,  et  que  les  aca- 
démiciens sont  bien  sages  en  rerusant  leur  assen- 
timent aux  doctrines  philosophiques,  comme  à  des 
choses  incertaines  et  obscures  (3513). 

«  Ensuite  Cicéron,  eiiMa  personne  de  Velléius, 
l'un:  des  interlocuteurs  dans^ccs  dialogues,  fait  cette 
observation  iinporunte:  c  que  si  la  in.ijoriié  des 
philosophes  est  d'accord  dans  Topinion  bien  vrai- 
semblable qu'il  y  a  des  dieux,  c'est  parce  qu'on  n'a 
consulté  d'abord  que  ta  nature»  la  croyance  univer- 
selle, qui  nous  disent  à  tous  qu'il  y  a  un  Dieu  ; 
m»is  que,  lorsqu'on  a  voulu  raisonner  sur  la  nature 
de  ce  Dieu,  la  raison  de  ces  mêmes  philosophes 
s'est   trouvée  si  faible,  leurs  opinions  si  extra va- 

Santes  et  si  opposées  qu*ou  n'a  pas  eu  le  courage 
eles  entendre  et  de  les  suivre  dans  cette  discus- 
sion. Ayant  tmit  combattu  et  tout  nié,  ce  n'est  pas 
leur  faute  s'il  reste  encore  dans  le  monde  quelijue 
trace  de  religion  et  de  piété,  puisqu'ils  ont  U\x 
tout  ce  qui  dépendait  d*enx  pour  les  déuruire,  en 
enseignant  que  les  dieux  ne  se  donnent  aucune  oeine 
des  choses  humaines  (35ti).  i 

c  Or,  voulez-vous  les  connaître,  continue  l'inter- 
locuieur,  ces  opinions 7  je  vais  vous  loi  rappeler; 
mais  vous  y  verrez  moins  tes  étonnantes  et  miracu- 
leuses iiensées  des  philosophes  qui  raisonnent  que 
les  extravagances  des  flévreux  qui  rêvent  (2515)^  7 
c  La  stupidité  des  platoniciens  tient  do  prodige. 
Dieu  doit  être  pour  eux  bi  ligure  ronde,  pacce  que, 
pour  Platon,  la  figure  ronde  est  la  plus  par- 
fliite  et  la  plus  belle,  et  qu'il  faut  que  Dieu  ait 

quo  omnes,  dooe  natora,  vebimnr ,  deos  esse  dixeronl, 
Unu  sont  in  varieute  et  dissensione  oonstltoU,  ul  eo- 
rum  motestumsttenumerare  senlentias.  Sont  qui  omnino 
notlam  habere  censcnt  humananim  reniœ  procuraLiooom 
deos  :  quorum  si  vera  senlenlia  est,  que  polesi  esne 
pielas,  qa«  sancUlas,  qa»  religfo?  i  (fW.) 

(3515)  €  Audi  UnU  portenta  et  miracu la,  non  disse 
rentium,  sed  somnianiiem.  i  (IM.) 
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h  plus  belle  et  la  plus  parfAÎle.  Mais  puisque  cha- 
cun doit  suivre  sa  raison,  cl  ne  se  reporter  qu'à 
sa  raison  dans  le  jugeinenl  des  choses,  que  peuuît 
inp  répondre,  Plaloii,  si  j*a(!Rrme  que  Dieu  est  et 
doit  être  d*une  figure  conique,  cylindrique,  pyra- 
niidiile  ou  carrée ,  puisque,  pour  ma  raison  ^  moi, 
ce  n*est  pas  le  rond,  mais  le  carré»  la  pyramide,  le 
cylindre  et  le  cône,  qui  sont  les  pins  jolies  ei  les 
plus  parla  îles  de  toutes  les  figures  (2516)? 

<  Pour  Thaïes,  Dieu  est  cette  intelligence  qui, 
ayant  tout  pétri  avec  de  Teau,  le  premier  de  tous 
If^s éléments,  a  formé  le  monde,  et,  tout  en  sou« 
tenant  que  Dieu  doit  être  incorporel.  Thaïes  Punit 
à  Peau  comme  à  un  corps,  afin  que  Dieu  puisse 
opérer  avec  le  secours  d'im  corps;  comme  si 
une  intelligence  ne  pouvait  pas  exister  sans  corps 
(2517). 

I  Anaximandre  pense  que  les  dieux,  à  des  in- 
tervalles différents,  naissent  et  meurent  comme  les 
.hommes.  Rien  de  plus  absurde;  car  oo  ne  peut 
adnitntre  Dieu  à  moins  qu'il  ne  soit  éternel. 
(i5l8). 

c  Anaximène  établit  que  Pair  est  Dieu  ;  que  ce 
Dieu  ayant  été  engendré,  iren  est  pas  moins  im- 
mense et  sans  fin.  Autre  absurdité;  car  tout  ce 
qui  natt  doit  mourir;  et  tout  ce  qui  a  un  principe 
a  aussi  une  fin  (2519). 

<  Anaxagore  a  été  le  premier  de  tous  les  philo- 
sophes à  pens«.T  que  Tordre  des  êtres  et  leur  ma* 
nière  d'exister  a  été  Pœuvre  de  la  force  et  de  la 
raison  d'un  esprit  infini,  n'ayant  pas  de  corps  ex- 
térieur. Mais  moi  je  proteste  ne  pouvoir  compren- 
dre avec  ma  raison,  et  eu  conséquence  ne  pouvoir 
ad  meure  qu'une  simple  intelligence  incorporelle 
soit  capable  de  sentiment  et  d'action  sur  les  corps 
(2520). 

c  Pour  le  crotoniate,  le  soleil,  la  lune,  toutes  les 
étoiles  et  toutes  les  àines  des  hommes  sont  des 
dieux.  Mais  peut-on  souffrir  une  parctille  extra- 
vagance qui  attribue  à  des  choses  mortelles  la  di- 
vinité ei  Pimmortalilé  (2521)? 

c  Pythagore  croit  que  Dieu  est  une  grande  àme, 
infuse  et  mêlée  à  la  nasure  corporelle  tout  entière; 
et  que  de  cetie  àine,  connue  des  parties  détachées 
iPuu  tout,  n  ii:iseiit  des  âmes;  de  sorte  que  ce  pau- 
vre Dieu  est  obligé  à  se  voir  à  chaque  inslani  dé- 
chirer et  mettre  en  latnbeaux.  El  d'ailleurs  Pytha- 
gore aurait  à  expliquer  comment  Phomnie  est  si 
ignorant;  neutil  rien  ignorer,  Pètre  qui  est  une 
partie  de  Dieu  et  Dieu  lui-même  (2522)? 

c  Xénophane  affirme  que  Dieu  e->t  toutce  qui  est 
infini,  uni  à  une  intelligence.  Cette  opmion  ,  d'un 
côté,  est  aussi  absurde  que  celle  des  autres,  puis- 
qu'elle admet  une  intelligence  sentant,  quoiqu'elle 

(2516)  I  Admirabar  tarditatem  eorom  (  platoaicorum) 
qui  Deum  roluudum  esse  veliot,  qoiaea  forma  ullam 
neget  esse  pulchriorem  Flalo.  At  rnihi  vei  cvjiudri.  vei 
quadrati,  vei  coui,  vei  pyramidis  videlur  esse  formosior.» 
(lirid.) 

(2517)  I  Thaïes  a:(u:)m  dixit  esse  inliium  rerum,  deum 
auiem  eam  menieni  quse  ex  aqua  cuucla  tingeret.  Si  dit 
esse  possunt  sine  sensu,  sed  meoti  cur  aquam  adjouxii, 
si  ipsa  meus  couslare  potest  vacans  corpore?  »  {De  fuU, 
deor.) 

(2518)  I  Anaximandri  opini»  est,  nalivos  esse  deos 
longis  iuiervalils  orieuies,  occideolesque.  Sed  nos  Deum, 
uisi  seiupilernum  iulelligere,  qui  possumus?  » 

(2-)19)  c  Aiiaximenes  aerem  Deum  staluit,  eumquegi- 
gni  essequeimmensumel  inUnlium,  quasi  non  omue  quod 
urtum  siimoriatilas  consequalur!  »  {Itnd.) 

(2j20)  «  Anaxsi^orasprimus  omnium  rerum  descriplio* 
nem  cl  modum  mentis  iuUuil»  vi  et  ratione  conUci  voiuit. 
(Jiigi  corpore  exlerno  et  non  placet.  Aperta  et  simpiex 
meus,  nulia  re  adjuncta,  qussQaiirepossU,  fugereiulel- 
iigenliœ  noslrs  viin  etooiionem  videlur.  >  (ibid.) 

(ïoil  )  <  Croloniaies  qui  soli  et  luua ,  reliquisque  side- 
ribus  auinaoque  diviniUiem  (ledit,  non  seosil  sese  morla- 
libus  rei)us  imroorlalitaiem dare.  i  {Ibid.) 

(i5i2)  c  Pylhagoras,  qui  ceusuit  auimum  esse  per  na- 
turam  rerum  omnem  inienium  et  commeantem,  ex  quo 


n^aitpas  de  sens;  et,  de  Pauire  côté,  cette  opinion 
est  plus  absurde  que  celle  des  autres,  parce  que 
l'infini  ne  peut  pas  être  sensible  ni  composé  (2523). 

f  Parménide,  en  parlant  de  la  similitude  de  la 
couronne,  a  imaginé  je  ne  sais  quoi  d'entièrement 
poétique  et  factice,  qu'il  appelle  sténhanon  (mot 
grec  signifiant  couronne).  Ce  ëiéphanon  est  Porltite 
de  Poniyers,  contenant  la  lumière  ei  la  chaleur  k 
environnant  le  ciel;  et  c'est  cet  orbite  qui,  pour 
Parménide,  est  Dieu.  Poor  moi,  tout  cela  est  uo 
jeu  dlmagination;  je  ne  puis  y  voir,  d'aucnne  ma- 
nière, ni  la  figure  ni  le  sens  de  Dieu  (2324). 

c  Quant  à  Empédocle,  quia  fait  quatre  dieux  de 
quatre  éléments  dont  se  composent  les  clioses, 
tout  en  croyant  a  voir  mieux  raisonné  que  lesautn*s, 
il  s'est  trompé  plus  honteusement  que  les  autres. 
Car  il  est  évident  que  ces  quatre  éléments  naissent 
et  meurent;  et  par  cela  même,  il  est  évident  qu'ils 
ne  peuvent  pas  être  Dieu  (2525). 

«  Je  mets  hors  de  question  Prota(|[ore;  car,  ayant 
dit  qu'il  ne  sait  rien  de  certain  à  Pétard  des  dieux, 
ni  s^il  y  en  a  ou  s'il  n'y  en  a  pas,  qi  ce  qu'ils  pei- 
vent  être,  il  donne  assez  k  croire  qu'il  n'admet  point 
de  divinilé  (2526). 

c  Nous  en  ferons  de  même  à  l'égard  de  Démo- 
cri  te  ;  car  lui  aussi, '.ayant  soutenu  quM  n'y  a  ntti 
d'éternel,  tout  étant  variable  et  changeant,  il  a  été 
Dieu  du  monde,  de  manière  à  n'en  laisser  aucune 
traoe  (2547).  i 

Mais  l'intcrlocnleur  de  Cicéron  va  encore  pjos 
loin  ;  et  il  remarque  que,  dans  cette  importante 
question  les  philosophes,  en  ne  suivant  tous  que 
lehr  propre  raison,  sont  en  plein  désaccord  non 
seulement  chacun  avec  tous  les  autres,  mais  ausM 
chacun  avec  lui-même.  De  sorte  que  non-seulement 
ce  qui  est  vrai  pour  un  philosophe  ne  Test  paspour 
un  autre,  mais  ce  qui  pour  un  philosophe  est  vrai 
aujourd'hui  ne  l'est  pas  le  lendemain. 

c  Si,  pour  prouver,  dit-il,  l'inconstance  des  phi- 
losophes dans  leurs  propres  opinions^  ie  voulais 
faire  l'histoire  des  variations  de  Platon,  je  n*en  fini- 
rais jamais»  Il  suffit  de  remarquer  que  dans  le  même 
livre  intitulé  Timée,  et  dans  le  même  lÀvre  4et  lAfn, 
tantôt  il  est  évident  pour  Platon  que  Dieu,  le  père 
de  ce  monde,  esi  l*êire  qu'on  ne  peut  pas  nommer, 
qu'on  ne  doit  pas  même  essayer  de  cfiniiaitre  c<: 
qu'il  est;  et  tantôt  il  est  aussi  évident,  pour  le 
même  Platon,  que  Dieu  peut  être  nommé,  et  qu'on 
peut  affirmer  ce  qu'il  est.  Car  c^est  Platon,  qui  dit 
que  l'univers  entier,  le  ciel  et  la  terre,  les  astres 
et  les  ftmes  des  hommes,  sont  Dieu.  Quant  à  uioi, 
je  ne  vois  rien  d'évident  dans  tout  ceci  que  la  lé- 
gèreté, la  contradiction  et  la  niaiserie  (toiS.)  La 
raison  de  Xénophon,  disciple  de  Socra te,  u'«isi  pas 

animi  nostri  caperentur,  non  vidil  distracUone  homaDO^ 
rum  animorum  discerpi  et  diiaceran  deum.  Cor  autem 
quidquam  ignoraret  animtis  bomiuis  si  deus  esset?  » 

(2523)  c  Xenophanes,  qui,  mente  adjuncta ,  oome  pr» 
terea  .quod  esset  inûuiium  deum  voiuit ,  de  ipsa  mente 
reprebendllur  ut  c»leri.  De  infinité  aulem  vehemeDlius 
in  quo  nihil  neque  senliens  neque  coojoDctnm  ease  po- 
test. » 

(25ii)  f  Parmenides  coramenlitlum  qoiddam  ooroov 
simuiludine  elfecit  :  sfcp/ianon  appellat,  conlinentem  ar 
dore  lucîs  orbem,  qui  ciugil  cjslum,  quem  appellat  deufo, 
iu  quo  neque  liguram  diviuani  neque  seusum  qutsqttc 
suspicari  polcsl.  i  (f6id.) 

(i5^)  «  Empedocles  in  deorum   opinione   lurpissisM 
labilur;  qoaluor  naturas,  ex  quibus  omnia  oonstare  mit, 
divinas  esse  ceuset,  quas  et  nasci  et  exslingui  perspi 
cuum  est.  i  {Ibid.) 

(25i6)  c  Neque  vero  ProUgoras,  qui  sese  negal  de  dii^ 
habere  quod  liaucaL;  siuL,  non  sinl,  (^uodqoe  siut,  qaid 
quam  videlur  ue  ualura  deorum  susptcarl.  »  (IMtf.) 

(^527)  c  Quid  Democrilus?  Cum  neget  esse  qutdqoid 
sempiternum,  quia  uibil  semper  suo  statu  manet;  Deo» 
ita  toi  lit  omniuo,  uL  nullam  opinionem  ^us  reliqnani 
facial.  I  (Ibid.) 

(25i8)  c  De  Plalonis  Inconstantia  longum  est  dicerr; 
qui,  Ui  TinuBO,  patrem  ejus  mundî  nominari  uegat  posK 
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matns  in<!iHist.'imf*.  Lui  MiSM  inmôi  fût  dire  à  So- 
rrftif*  qn'on  ne  (K>îi  f^ns  exdm^ficr  «te  quelle  fnrine 
f!it  Dî(!ii  ;  cl  inmét  H  dit  <fun  DfcA  ii*est  qne  le  so- 
M,  <bint  l«  furin^  nmis  êM  connuo.  T.tnrôl  Dîen 
n'est  qu'un,  pour  ^énoplion  ;  et  lantèl  il  y*  |>o«ir 
lui  atiftsi  plusrenrs  èi«mt.  Totit  ccb  est  de  t.i  itrè.iie 
force  qne  ropînion  de  Pinton,  rpic  je  Yîenrs  de 
rftnfw^rtet,  et  mérité  qu'on  en  f:isse  le   môme  cas 

c  Mafs,  en  f^iît  de  changement  d^ltla  sur  eift 
môme  snj et,  personne  ne  saurait  snrpn^ser  Ari9* 
lote  :  si  nombreuses-  et  si  eoniriidictoires  ^ont  ses 
opinions  sur  Dieu,  (\ne  ccpemlnut  it  nous  lef;  pré- 
senie  tmiteset  iouîmirs<Hinime  éji^nlouient  tr.tîcs  et 
•<^îrlemeni  Certaines.  C:ir,  pour  Ari^iote,  inutôl  l:i 
DiTinrté  n'est  qu%nie  inlellij^nre,  cl  l:tiilôt  elle  d'est 
que  le  monde;  Innlôt,  onire  rinrelligence-Dieu  ei 
rinteUifenee-monfre.  il  y  a  un  antre  Dieu  qui  pré- 
siile  an  monde  et  à  rinteltigence  ;  et  tanidt  Dien 
n'est  que  le  fen  céleste.  Mais  Anstote,  qui  a  tdut  vu 
par  sa  raison,  n'a  pas  tii>  ce  que  je  vois  par  la 
raieiiife,  h  savoir  qn'il  est  en  contradiction  ouverte 
avec  liii  -même.  â»r  le  ciel  n'est,  an  fond,  qu'une 
partie  de  ce  même  monde  dont  Arlslote  a  fait  aîl- 
letirs  mi  seul  Dteu  (2550). 

f  ^éhocraie,  Condiscinio  d'Arisiotc,  sans  être  plus 
fcmie  que  lui  dans  ses  évidences,  est  plus  fautas - 
qfw  dans  ^e^  ettr.-ivng:i:ices.  Il  est  certain  pour 
xnnocrnre  qu'il  u*y  aque  huit  dÎRUX.  Les  cinq  pre- 
miers dieux  sont  les  cinq  planètes  nu'ou  connaît. 
Ia"  sixième  dieu,  ce  sont  lescïoiles  lixes,  qu'où  ne 
doit  considérer  que  comme Ijs  membres  diffcrents 
d*nti  niéuie  ci  simple  dieu.  Le  sepiième  dieu  est  le 
soleil,  et  le  hititiéme  la  lune  (2531). 

t  Hais  Uérnclil£,  élève  de  la  même  école  de  Pla- 
ton, k  la  comédie  sérieuse  de  Xénocratc  a  ajouté 
force  contes  ridicules,  bons  pour  les  eirf.4nls.  Car 
pour  lui  tantôt  Dieu  est  le  monde,  tantôt  rinlelli- 
gencc,  tantôt  les  planètes:  ^t  lorsqu'il  lait  de  Dieu 
un  être  rïirporel,  il  lui  refuse  toute  espèce  de  sens  ; 
et  lorsqu'il  dit  (ti>c  Dieu  n'est  qu'inlelligcni'c,  il  eu 
varie  la  figure,  et  dans  le  cours  <le  sou  ouvrage  se 
r;)p|Telant  qa*ii  avait  lais^  derrière  lui  le  ciel  et  la 
terre,  il  revient  sur  ses  pas,  et  du  ciel  et  de  la  terre 
îl  daigne  faire  deiU  autres  dieux  (2552). 

«  h  semble  qii*en  fait  de  légèreté  et  d'Inconstance 
dans  se»  propre»  opfiiiomi  ou  ne  puisse  pas  aller 
plus  kiin  que  les  pbilosopNes  ({ue  je  viens  de  citer. 
il  n'en  eu  cependant  pas  ainsi.  Tliéopbraste  est 
allé  encore  au  delà,  au  poipt  qu'il  s'est  rendu  tout 
à  fait  intolérable.  Car  tantôt  il  accorde  à  une  intel- 
ligence unique  la  nature  divine  et    la    principauté 

in  teçfum  autem  Ifbris,  qui  sit  omnia  deas,  inquiri  opor- 
icre  honceiiset;  idem  in  Timœo^i  in  Legihu  dicit  et 
niuodum  deum  esse  et  cœlum  et  asira  et  terram  et  ani- 
mas. Ou»  et  per  se  sunt  falsa  pertfricue,  et  inter  se  ve- 
beroenter  repugoiuilia.  i  {Ibiû.) 

(:f5i9)  I  Xeoophon  eadem  fcre  peccat  ;  Taeit  enlm  So- 
cratem  disputaniem  forn];tm  dei  quaeri  non  oportere; 
euindemqae  solem  et  aulmuna  deum  dtcere  ;  et  modo 
unum  dicere  deum ,  modo  piures,  qua!  sunt  in  eisdcra 
erraiis  fere  ac  ea  qiiœ  de  PlatoDe  diximns.  >  {Ibid.) 

(2550)  <  Arialolcles  quiique  'mulla  habet  :  modo  enim 
menti  tribuil  omoem  diviniialem,  modo  mund  m  deum 
dicit  esse  ;  modo  quemdam  alium  praelicil  mundo.  Tum 
crfli  ardorem  deum  dicit  esse;  non  iaielligens  cœlum 
ciuudi.  esse parlem  quera  alio  loco  ipse  desigoavii  deum 
esM?.  »  {IM.) 

(3531)  c  Nec  vero  ejus  condiscipohis  Xenocrates,  in  hoc 
génère  prudentior.  Deos  enim  octo  esse  dicit  :  quinque 
pos  qui  in  slellis  vagis  nominanlur;  unum  qui  eidiversis 
qujsi  membrts  simpiex  sit  puiandus  dous  :  seplimum 
9olpm  adjongit,  octavumque  lunam.  •  {Ibid.) 

(2551)  f  Ex  eadem  Plaloois  schola  Heraclilus  pueHIi-^ 
bus  fabulis  refercit  libros.  Modo  muudum,  tam  mentem* 
divtuara  esse  pulat,  erranlibus  eiiam  sieîlis  divinitatem 
tribu  il,  scnsuque  deum  privât,  ojusque  formam  mutabilem 
e^kse  vult  :  eOdemque  lioro  rorsas  terram  et  cœlum  refert 


dn  monde;  tantôt  il  défère  lOnt  cela  aux  slg:ies  du 
lodiaque,  au  ciel  et  aux  étoiles  (2533). 

I  II  n'y  ar  qne  votre  Zenon  le  Siolteîon  qui  fmht% 
disputer  à  Tliéopliraste  la  palme  de  la  I6;;éreié  et 
du  ridicule.  Il  avait  commencé  par  dire  qu'il  n'ap- 
paricnnil  pas  aux  philosophes  île  sa  trempe  et  île 
smi  calibre  il'avoîr  une  opinion  ce rtni ne,  déterminée 
et  toujours  la  même  à  l'égard  de  Dieu  (2534»,  ei 
cependant  personne,  sur  ce  même  sujet,  n'a  plus 
souvent  que  lui  changé  d^opinion.  Penilant  qm'lqun 
temps  il  ne  reconnut  que  l'air  pour  son  dieu.  Dan» 
la  suite,  le  dieu  de  Zenon  fut  une  cerlaiue  raison 
environnant,  invesUssant,  pénétrant  ton  te*  la  nature. 
Depuis,  tantôt  c'étaient  les  astres,  tanlôt  c'étaient 
les  années,  les  \\\oU  et  les  saisous,  qui  étaient  des 
dieux,  et,  après  avoir  créé  et  adoré  tautdedienx, 
un  beau  Jour  il  finit  par  les  nier  tous;  avant  nié 
dans  sou  commentaire  sur  la  Tliéogonig  ii'Ués'ode 
qne  l'homme  ait  ancnneidée  innée,  a ucim  sentiment 
natnrel  de  |Dieu  (2533). 

c  Ce  riclie  patrimoine  de  la  raison  philosophique 
de  Zenon  ne  |>érit  pas  avec  lui  ;  Cléanle,  son  dis- 
ciple, en  hér  ta,  et  en  fit  son  profit  pour  y  ajouter 
des  variations  et  des  folies  nouvelles*  uir»  pour 
Cléanie,  tantôt  c'est  l'intelliffencc  et  l'àme  de  la  »»• 
lure  qui  est  dieu;  et  tantôt  le  vrai  dien  est  mfmUU 
blemenl  le  feu.  qu'il  appelle  éther;  cl  poussant  en- 
core plus  loin  le  courage  du  délire,  tantôt  il  imagine 
une  certaine  forme  ou  image  de  divinUé  séparée  de 
tonte  autre  cimse,  et  tantôt  il  établit  que  c'est  dans 
la  raison  seule  de  l'hoiuiue  qu'il  faut  chercher  la 
divinité  (2536).! 

I^arvenu  à  ce  point,  l'interlociitear  de  CIcéron  ne 
peut  sVmpêcher  de  pousser  un  profond  cri  de  dé- 
tre!(se,  et  de  prononcer  celte  triste  exclamation, 
que  je  recommande  particidiérement  aux  ratioua- 
listes,  aux  (iéfenseurs  de  l'aptitude  de  la  raison  à 
découvrir,  à  deviner  Dreu  par  ses  seuls  moyens, 
f  Ainsi,  selon  Cicérou,  ce  Dieu  qu'on  noos  dit  si 
facile  à  connaître  à  l'aide  de  la  raison,  et  dont  on 
prétend  que  chacun  porte  les  traces  dans  les  per- 
ceptions claires  de  son  esprit,  reste  toujours  in- 
connu ;  nous  ne  savons  pas  oà  le  rencontrer,  ott  ie 
voir;  nous  ne  le  comprenons  pas,  un  nuage  épais 
le  cache  toujours  à  nos  yeux  (2537).  i 

Dans  les  Qiunhnê  académiqueif  Cicérou  dit  : 
f  Zenon  et  presque  tous  les  stoïciens  pensent  que 
le  Dieu  souverain  est  l'air  ;  et  que  cet  air  a  on  es- 
prit uni  gouverne  tout.  Mais  voici  Ciéante,  disciple 
de  Zenon,  et  lui  aussi  stoic'ren  du  premier  rang, 
venant  nous  assurer  que  ce  n-est  pas  l'air,  mais  le 
aoleil,  qui  est  le  maiire  du  monde,  qui  domine  et 
gouverne  le  monde.  Ainsi  la  dissension  et  la  dis- 

« 

in  deum.  i  {tMd.) 

(i533)  I  Nec  vero  Tbeopbrasti  ferenda  inconstantia 
est;  modo  enim  menti divinum  tribuit  principalem,  modo 
cœlo,  tum  autem  sigois  sideribusque  cœlestibos.  » 
{tbid.j 

(2534)  c  Est  enim  philosophi  de  diis  immortallbos  ba- 
bere  non  erraotem  et  vagam,  ut  academici.  sed,  ut  nostri 
slabilem  cerumquc  seoientiam.  i  (Lib.  n.) 

(253!^)  f  Zeno  (ut  ad  vestros,  Balbe,  ventam)  alio  loco 
aetbera  deum  dicit,  aliis  libris  raiir  nem  quamdam  per 
omnem  perlincniem  natur.im ,  ut  divliiam  esse  effeclam 
putam.  Idem  aslris  hoc  tribuit ,  tum  aonis,  mensibus  an- 
norumque  mutationibus.  Cum  Hesiodt  TMogoniam  iuter- 
pretatur,  toliit  omrdoo  incitas  perteptasque  cogoiliones 
deorum.  i  (DenaL  deor.) 

(i536)  c  Cleantes,  Zenoois  discipulos,  tum  Ipsum  mnn- 
dum  deum  dicll  esse,  tum  lolius  nalura  menli,  al'iuo 
animo  hoc  nomen  tribuit,  uim  ardorem  qui  ether  nom!  • 
natur,  certissimum  deum  iudical  idem,  quasi  delirans  ; 
tum  lingit  formam  quamdam  et  speciem  deorum,  tum 
divinitatem  omncm  Inbuit aslris,  tum  nibit  râlione  d.vi- 
nius.  I  (Lib.  i.) 

(2537)  I  Sic  fil  ut  deus  illc,  quero  mente   noscimus  ^ 
alque  in  animi  noiione  lanquam  iu  vesligio  volamuspror-' 
susappareat.  i  (/^id.) 
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cortle  qui  règne  psirmi  les  pins  grands  snvftiils  sur 
ce  Bujet  nous  cuntlamne,  nous  autres  pauvres  liti- 
niains,  h  ne  pas  saYolr  aii  jnsle  qui  esl  notre  véri- 
table seigneur  et  noire  dieu,  ei  si  nous  devons  ren- 
dre à  Tair  ou  au  soleil  l«^  eulie  de  nos  liomuiages 
ei  ilti  nos  adoraiions  ^2558).  i 

MaU  en  en  àyani  assez  pour  luî-méme  dans  louf 
reqiril  vicnl  dédire,  Vclléius  ne  croilpas  en  avoir 
assez  pour  les  autres.  Il  contiuue  <lonc  à  exposer  nii 
long  4es  inipiéiéis  de  Perse,  disciple  lui  aussi  de  Ze- 
non, el  pour  lequel  Dieu  n'est  <|u*ifn  mot  que  la 
rerouuaissnnre  publique  a  attribue  aux  Inventeurs 
des  choses- utiles  à  la  vie  hutnaine,  el  aux  înven- 
itoiis  utiles  elles-mêmes  (2S59).  Kl,  après  avoir 
passé  en  revue  Piguobla  looliitiido  des  dieux  chi- 
mériques cl  inconnus  que  Chrysippe.  riiiterprèie  le 
plus  astucieux  des  extrnvngaiices  des  stoieieiis, 
avait  imaginés  (Î510),  Vcllcins  achève  par  ce  der- 
nier Irait  le  tableau  des  é^rarcnients  du  rationalisme 
en  Ibéodicée  :  i  Je  vous  ai  mis  sous  les  yeux,  je  ne 
dirai  pas  les  jugements  des  philosophes^  mais  les 
rêveries  d'hommes  eu  délire;  et,  en  véiitè,  les  fa- 
bles scandaleuses  de  la  raison  iméliqvie  qui  ont  Istil 
iniil  de  mal  aux  mœurs  par  leur  uompeusc  dou- 
reur,  ne  sont  elles-ihéuies  ni  plus  laides  ni  plu» 
abMirdcs  que  ces  monstrueuses  erreurs  de  la  phi* 
losophie(i541).  I  . 

fi    V.  ~   Yarltttioas  de$   pintosovheê  ancien»   §ur 

l  amc. 

<  II  y  a  des  philosophes  dit  Gicéron  (2542),  qui 
pensent  que  la  mort  n'est  qiicf  la  séj>aration  de 
rftine  et  du  corps  ;  d'autres  eroicnt  qu'à  la  mort  il 
n'y  a  nulle  .^éparalioii  ;  que  l'àine  et  le  corps  finis- 
sent en  même  temps  ;  que  rien  de  rhomine  ne  sur- 
vit à  la  mort  de  rhonime.  Mais  ceux  mêmes  qui 
attribuent  2a  mort  à  une  séparation  sont  divisés  en 
trois  opimoiis  difl'érenies  :  pour  quelques-uns, 
l'àuie  en  sortant  du  corps  se  dissipe  tout  à  fait  dans 
Se  néant;  pour  d'autres,  elle  coi;iinue  à  suUsisier 
pendant qiiehpie  temps;  pour  d'autres,  elle  subsiste 
toujours  (i545>. 

I  Ne  demandez  pas  surtout  ce  que  c'ost  que 
rame,  où  elle  réside,  d'où  elle  vient  (2oi4).  Voici 
ce  qu'on  répondrait  : 

I  Pour  certains  philosophes*  Pâme  n'est  que  le 
cœur.  Pour  Empédocie,  ce  n'est  pas  le  cœur  qui 
esl  r&uie,  mais  c'est  le  sang,  dont  le  cœur  est  en- 
touré. Ceux-ci  affirmeut  que  c'est  une  portiou  du 


rctveau  qui  exerce  les  funrilons  de  T^tne;  reux  là 
nient  absolument  que  l'Ame  soit  cœur  on  rervean, 
et  pour  eux  l'âme  en  esl  ilistmcte,  et  ne  fait  qiie 
réfider  soii  au  cœur,  soit  au  cenreao,  comme  dans 
sou  siège  (2545). 

<  La  raison  philosophique  de  Zénnn  le  Stoïcien 
lui  iiersiiada  que  l'&me  n'est  que  da  feu;  i  Ari- 
toxène,  qui  é.'ait  musicien  et  pliilosophe  en  même 
temps,  celte  même  raison  fit  croire  que  Tàme  it'<si 
que  le  mouvement  continuel  des  fibres  do  corps, 
pro'liiisant  quelque  chose  de  SAmbhble  à  ce  qui  se 
fait  par  le  jeu  de  la  voix  et  la  vibration  des  corde», 
et  qui  s'appelle  fimnonie  (2546). 

I  Xcnocrate  dit  que  l'àuie  n^esi  quNin  nombre; 
car,  ajoute-i-il,  la  force  des  nombres  esl  immense 
dans  la  naliirn  :  c*cst  ce.que  Pvibagore  avait  affirmé 
avant  lui  (2547). 

<  L^magiiMlioii  de  Platon  ne  se  contenta  pbs 
d'une  seule  Âme,  elle  en  cré.'i  trois,  correspondniii 
à  trois  principes  difréretits  :  la  raison*  qu'il  plaça 
dans  la  têle;  la  colère^  s{m^\\  fixa  dans  la  poiirinr; 
et  la  convoiihe^  qu'il  cacha  auHles»ous  du  dia- 
phragme (2548). 

<  Mais,  ttindis  que  Platon  donnait  h  l*hoinine 
trois  âmes,  Tavarire  de  Dicéarque  lui  eii  refusait 
même  une  seule.  Sa  ration  lui  avait  révélé  qo«'. 
Vàme  n'est  qu'un  mol  dépourvu  dé  sens;  qne 
riiomiiie  est  corps  et  rien  autre  qu'un  corps,  orga- 
nisé par  la  nature  uour  se  tenir  debout  et  piiur 
sentir  (2~>49). 

I  Pour  Aristole,  l'àmc  n'est  qu'une  snbstanre, 
résultant  d'un  cinquième  élément;  il  appelle  l'àuic 
entéUchie^  c^est  à -dire  une  espèce  de  iiioiiveuient 
qui  se  continue  sans  interruption  (2550).  t 

Or,  après  avoir  rappelé  ces  grossières  cxtravi- 
gances,  Cicéron  s'écrie  t  c  De  ces  opinions  dîlTi*- 
renies,  dont  chaque  philosophe  nous  a  prétenté  la 
sienne  comme  la  seule  vraie,  il  n'y  a  Qu'un  Dieu 
qui  puisse  savoir  quelle  esl  réellement  la  Tniie. 
Les  philosophes,  par  leurs  dissentiments»  nous  lai^ 
sent  là^fessus  dans  une  incertitude  complète,  et  ne 
nous  permettent  pas  même  de  savoir  laquelle  de  ces 
opinions  est  la  plus  probable  (2551).  • 

Mais  ce  qui  suit,  dans  cet  im(H>rl»nt  dialogue,  est 
bien  plus  grave  par  rapport  à  la  question  qut  nous 
occupe. 

Cicéron  dit  à  son  aitdilenr:  c  S*il  le  plaft  de 
croire  que  l'àme  |>eul,  après  la  mon,  monter  au 
ciel,  tu  u'as  qu'à  t'en  tenir  aux  opinions  il*antres 
philosophes  qui  paraissent  aliineuter  cette  espé- 
rante (2552),  • 


(2^$38)  I  Zenoni  et  rcllquis  Tere  stoicis  aUhelr  videtur 
Buininus  deus,  meule  praediius,  quo  omnia  reganlun 
Clcanlcs,  qui  quasi  majorum  geulium  esl  sloicus,  Zeno- 
uis  audilor,  sote.Ti  dominari  et  rerum  poliri  putal,  itaque 
rogimur,  dlssensione  saplenlumi  domiuum  nos'ruin  igiio- 
rare/quippe  qui  oesciamus  sjli  ao  slhcri  serviamus.  i 
{QHàrêl.  acad.) 

(2539)  c  Persxus  Zenonis  aud:tor,  eos  dicil  esse  ha- 
bilos  deos  a  quibus  magna  ulUUas.ad  vil»  ciillum,  esset 
iDvenUj  ipsasque  tes  utiles  et  salu lares  deorum  esse 
vocabuns  nuoeupatas.  i  (Questions  acad.) 

(25 10)  f  Chrystppus,  qui  stoicorum  somniorum  vafer- 
rimus  babelur  lulerpres .  magnam  turbam  congregat 
ignolorum  deorum.  »  (îbia.) 

.  (2541)  c  Exposui  non  phi  osophenim  judida  »  sed  deli- 
ranlium  somnia;  uec  enim  multo  absurdiora  sunl  ea  quap, 
poelarum  vocibus,  ipsa  sua  éuaviiale,  nocucrunt.i  (lUid.) 

(254i)  La  traducîioo  de  ccj  rrjgmeùls  esl  du  P.  Ven- 
tura. 

(2545)  c  Sont  qui  discessuro  animi  a  corpore  pulant 
esse  mortero  ;  Sunl  qui  nullum  ceusenl  Ûcri  disce^um , 
sed  una  animum  et  curpus  occîdere,  auiummque  cum 
eorpore  exslingut.  Qui  discedere  animum  censenl ,  alU 
stulim  dissipari ,  alii  diu  permaoere ,  alii  semper.  » 
{TusnU ,  lib.  i.) 

(2541]  c  Quld  sil  porro  ipse  aniiuus,  autubi,  antonde, 
luagna  dissenslo  esl.  »  (Ibtd,) 

(i545)  c  AiUs  cor  Ip^um  aiiimus  videlur.  Empedocles 


animum  censel  cordi  suffbsnm  sanguinem.  AHis  {«an 
quiedam  cerebri  visa  esl  animi  prioblpalnro  teoere.  AIïm 
uec  cor  Ipsum  placel,  iiec  cerebri  partem  quanidaro  t«^e 
animum,  sed  alii  in  corde,  alii  in  cerebra  dîxeniDtafiuuo 
esse  sedem  el  lorum.  i  [Tuscul, ,  lib.  i.) 

(2516)  c  Zenoni  sioice  aoimus  ignis  videtur.  Aristoxe- 
nus,  musicus  Idemque  philospphus,  animum  es<(p,  ait 
inteiillonem  vel  incenlionem  ipsius  corporis  quaindam, 
velut  in  canlu  et  fldîbus ,  qu»  barmoula  dicHur.  i 
ilbid,) 

(2547)  f  Xenoerates  animum  nuroerum  dix  il  esise,  ra- 
jus  vis,  ut  eliam  AUie  Pytbagorde  visum  eral,  in  uaïun 
maxima  essel.  »  (Ibid.) 

(2518)  I  Pialo  iriplirem  flxil  animum  cujus  priiieipi/ 
id  est,  raiiotiem  lu  capUe  posutl,  triim  In  (lectore,  otph 
diUHeni  subler  prsDCordia  cnlloca\il.  >  {IMd  ) 

(254'J)  I  Dlcauirchus  nihîl  esse  omnim»  anîmam.  a 
h\>c  esse  Dun.en  totum*  inane;  iièc  case  qnidquam  ni^ 
corpus  unum  el  simplex  ;  ila  fi^ralum,  ul  temperair.4ie 
nalurs)  vigeal  ei  senllal.  »  (IM.) 

(2550)  c  Arisloleles  ait  :  <  Animus  el  subslantia  prn- 
I  fecla  a  quinta  essenlia,  »  el  ipsum  animum  euièleckiM 
appellat,  quasi  goamdam  conlUiualam  moiioiieoi  el  («• 
rennem.  >  {Ibia.)  • 

(%S5t)  I  Harum  seDleDlianim  quae  vera  sît  deus  aliqi>b 
vloerit.  Qu»  vero  similis  magna  quaestio  esl.  »  (Ibid.) 

(2552)  f  Marctts,  Reliquorum  senlenti»  spem  «fferuat, 
0l  Lrle  hoc  deleclat|  posse  anbnos  in  codIuui  pencairt. 
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LVftudiienr  rëpoml  :  c  Ponr  mol,  j^iiinc  à  croire 
qne  rime  monte  au  cîel  après  la  mnrl  ;  et  8*il  n*eti 
est  pas  ainsi.  Je  tiens  à  me  persnader,  et  à  croire 
toajonrs  qu'il  en  est  ainsi  (255S).  i 

Ctréron  reprend  :  c  l'u  n^as  pas  beso'ki  pour  cela 

âne  je  Tienne  à  tcto  aide.  Je  ne  pourrais  Jamais  iVn 
ire  autant  ni  anssi  Iden  qne  Platon,  avec  sa  puis- 
sante éloquence  dans  son  livre  ùe  tAmè,  Fli  hien  ! 
ta  n^as  qu^à  .  (larconrir  attentivement  ce  livre, 
tn  y  trouveras  toUt  te  que  tU  pourras   désirer 

*  (Mais,  après  avoir  fiiit  ce  magnifique  éloge  du  li- 
▼re  de  Platon  sur  Tàme,  Cicéron  met  dans  In  bou> 
che  de  son  auditeur  ceiie  proression  de  foi  scepii- 
que  :  c  Tn  me  conseilles  de  tire  Plaion  pour  me 
persnader  de  l*iromortaIiié  de  Tàme:  je  te  jure  que 
je  Tal  fait,  et  plusieurs  fois;  mais  je  ne  saulrnis 
ni^expiiquer  comment  il  se  fait  ^w^  pendant  cette 
lecture/  Je  crois,  ce  me  semble,  à  Tim mortalité  ; 
mais  aussitôt  qne  j\ai  fermé  le  livre,  et  qne  je  me 
mets  à  réfléchir  sur  ce  qne  Je  viens  de  lire,  celte 
croyance  m*ahandonne,  et  il  n'en  reste  pas  la  plus 
légère  trace  dans  mon  esprit  (2555).  i 

Et,  loin  de  s'étonner  de  ce  résultat,  Cicéron 
trouve  très-naturelle  cette  incrédulité,  même  après 
cette  lecture  ;  car  il  dit  :  c  Tu  as  raison;  en  vériié, 
il  est  bien  difficile  de  prouver  par  le  raisonne- 
ment la  permanence  de  fàme  après  la  mort 
(2556).  » 

{  VI.  —  Le$  ancien»  philoiovhêt  atoueni  la  néceulié 

de  la  réeélaihn. 

n  est  étrange  qu^on  nous  vanlé  les  lumières  des 
anciens  philosophes,  pour  déprécier  la  révélation, 
pendant  qu^eus-mèmes  en  reconnaissent  franche- 
ment ta  nécessité,  et  se  plaignent  des  cotirtes  vues 
«le  Pesprit  humain,  en  fait  île  religion.  Le  lecteur 
pèsera  la  force  de  téinoignnges  qui  renversent 
lie*  fond  en  comble  les  préteûtions  des  rationa- 
listes. 

iambliade^vone  sur  ce  |)oint  Timpuissance  de  la 
philosophie  :  c  II  est  clair,  dit-il,  que  1* homme 
doit  faire  ce  qui  est  agréable  à  Dieu  \  mais  il  n^cst 
pas  facile  de  le  connaître,  à  moins  qu^il  ne  Tait 
a|>pris  de  Dieu  même  Ou  des  génies,  ou  n'ait  été 
éclairé  d^une  lumière  divine,  i  (VU  de  Puihagore^ 
c28.) 

Il  dit  ailleurs  i  qu'il  n'est  pas  possible  de  bien 
parler  des  dieux,  si  ces  dieux  ne  nous  instnnsent 
eUx-mémes.  >  {De  Af^i/er.,  sect.  3,  c.  48.)  Enfin, 
il  fait  à  Dieu  cette  prière  :  c  Otcit  ce  nuage  qui  est 
sur  les  yeux  de  notre  esprit,  afin  que,  comme  dit 
Homère,  nous  puissions  connaître  Dieu  et  l'homme.! 
{ThéoL  paienne,  par  bE  Buriony,  t.  Il,  c.  17, 
p.  91.) 

Simplicius  répèle  cette  même  prière  à  la  fin 
de  sou  Commentaire  sur  Epiciète.  Porphyre 
lait  le  même  aveu.  (Porphyre,  De  A/es/îfi,  t.  II. 
p.  55.) 

Platon,  Aristote,  Plutarque,  regardent  les  dog- 
mes d'un  Dieu  créateur  du  monde,  de  sa  provi- 
dence, de  l'immortalitc  de  l'âme,  non  comme  des 
connaissances  acquises  par  le  raisonnement,  mais 
tomme  d*ancieunes  traditions.  (Plaîo?!,  De  legib.^ 
t.  IV. — ^Aristote,  De  miindo,  c.  6.— Plutarole,  De 
Uid.  et  Of  Ir.) 

Le  même  Platon  donne  pour  avis  a  un  législa- 


teur de  ne  jamais  toucher  k  la  religion,  de  peur  de 
lui  en  snl>stiiuer  une  moins  certaine  que  celle  qui! 
trouve  établie:  c  Car  il  doit  savoir,  ajoute  le  philo* 
spplie,  quN'l  n^est  pas  possible  à  une  nature  ikiorielle 
d'avoir  rien  de  certain  sur  cette  matière,  i  (Dans 
VÉpIfiomh.)  Dans  le  niéme  ouvrage  il  reconnaît  que 
la  piété  est  la  verui  la  plus  désirable  :  c  Mais  qui 
sera  en  état  de  Tenseignef,  dit-il,  si  Dieu  ne  lui  sert 
dcanide?! 

Dans  le  Second  Afribinde,  il  fait  dire  à  Sorrate  : 
c  II  faut  attendre,  que  quelqu'un  vienne  nous  iiis- 
Iniire  dé  la  manière  dont  nous  devons  nous  coui- 
nnrter  envers  les  dieuk  et  envers  les  hommes... 
Jufsqu'alors  il  vaut  mieux  diflërer  roffr.inde  des  sa- 
crifices que  de  ne  savoir  en  les  offrant  si  on  plaira 
h  Dieu  ou  si  on  ne  lui  plaira  pas.  i  il  coudut  ail- 
leurs qnll  faut  ou  recourir  à  quelque  dieu  ou  at- 
tendre du  ciel,  un  guide,  un  matire,  qui  instruise 
l'homme  sur  ce  stijet.  (Liv.  iv  dee  Lois,)  Enfin,  il 
veut  que  l'on  consulte  l'oracle  sui^  tout  ce  qui  con- 
cerue  le  sacrifice  et  le  culte  des  dieux  :  c  Car  noua 
ne  savons  rien  de  nous-mêmes  sur  toUt  cela,  dît-il, 
et  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  suivre  exac- 
tement les  décisions  de  Poraclc.  i  {Litre  dee  Loti, 
I.  4.) 

Dans  le  Phédon,  après  411e  Socrate  a  dit  ce  qu'il 
pense  sur  l'immortalité  d<^  l'àme  et  sur  la  vie  à  ve- 
nir, un  de  ses  disciples  répond  :  c  Là  connaissance 
claire  de  ces  choses  dans  cette  vie  est  impossible 
ou  du  moins  infiniment  difficile...  Le  sage  doit  donc 
s^en  tenir  à  ce  qui  parait  plua  probable,  à  moins 
qu'il  n'ait  âe&  lumières  |)lus  sûres,  ou  la  pa- 
role de  Dieu  lui-même  qui  lui  serve  de  guide.  § 

Méiissus  de  Samos,  disciple  de  Parutéuido,  disais 
qne  c  nous  ne  devons  assurer  aucune  chose  con^ 
cernant  les  dieux,  parce  que  nous  ne  les -connaissons 
pas.  I  (DiOG.  Laerce,  I.  ix,  §  24.) 

Plutarque  commence  son  traité  sur  hi$  et  Oiîrîê^ 
eu  disant  c  qu'il  convient  à  un  homme  sensé  de  de-^ 
mander  anx  dieux  toutes  les  l)onnes  choses,  mais 
surtout  de  lui  demander  la  coimaissance  de  Dieu 
autant  qne  les  hommes  sont  capables  de  la  recevoir, 
parce  que  c'est  le  plus  grand  don  que  Dieu  puisse 
faire  à  riiomme,  ou  que  l'homme  puisse  obtenir  de 
la  iionté  divine.  1  * 

Simplicius  dii^  après  Epiciète,  c  que  l'homme 
instruit  ou  par  Dieu  lui-même  ou  par  sa  propre  ex« 
périenc<*,  en  diflérentes  matières  et  pardessacri* 
fices  diflérents,  cherche  à  se  rendre  Dieu  favo- 
rable. •  (l/ant(«/  d'EiticL,  t.  I,  p.'2H  et  212.) 

t  C'est  par  une  grâce  toute  particulière  des  dieux, 
disait  Tempereur  Harc-Aurèle,  que  je  me  suis  sou- 
fent  applitîué  i  connaître  véritablement  quelle  est 
la  vie  la  plus  conforme  à  la  nature  ;  de  sorte  qu*il 
n*a  pas  tenu  k  eux,  à  leurs  inspirations  ni  à  leurs 
conseils,  qne  je  ne  l'aie  si«ivie;  et  si  je  ne  puis 
pas  encore  vivre  selon  ces  règles,  c'est  ma  faute; 
cela  vient  de  ce  qne  je  n'ai  pas  obéi  ât  leurs  aver- 
tissements, on  plutôt*  si  je  l'ose  dire,  à  leurs  ordres 
et  à  leurs  préceptes.  1  {Réfiexioni  mora/fj,  t.  l,à  U 

finj 
Selon  Proclus,  c  un  homme  sage  doit  'commeti- 

cerparprier  les  dieux,  avant  de  méditer  sur  la 

nature  divine;  car  nous  ne  connaîtrons  jamais  ce 

qui  regarde  la  Divinité  que  nous  n'ayons  été  éclai<« 

Tés  de  la  lumière  céleste.  1  (/n.P/a/on.  7/ifo/., 

cl.)  \.         .     ^ 

L'empereur  Julien,  quoique  ennemi  déclaré  de 
la  révélation  chrétienne ,  contient  qu'il    en   faut 


(285S)  î  Akdltor.  Ite  vere  délectai;  idiue  lia  pulo 
ne  :  deinde  eilamst  non  sii,  roihi  t^imcn  persuader! 

\elim.  I 
(2554)  c  Marcuê.  Qu\A  tibi  opcre  noslro  opus  est  T 

T^um  etoquenii;!  Plslonem  su|iersre  possumusT  Kvalve 

diligeincr  ejus  lib.um  De  aninto  :  aropliu;  quod  dcsidc- 

ras  niliil  ent.  1 


(f5j5)  c  iiNdîfor.  Feci,  mehercuie,  sepios,  sed  nescio 
qaando,  dum  Icgo,  asseoiior  ;  cum  posui  librum,  et  nie-» 
cun  ipse  de  immorUliute  eœpl  cogitare,  assenslo  omnls 
illa  dilabitur.  1 

(2u.*)6)  I  Ardunm  est  eiponcre  anlmos  post  mortea 
remancrc.i  (/6t(/ ) 
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une.  I  On  poorrali  i^r^ul-élre  ,  dît  il.  rcftanîor 
roinnie  ura  pure  inlclligeiice,  et  pliilôl  conimo  no 
ilioii  que  oomme  un  liomniP.  crtul  Qui  connatl  la 
iialure  (!<'  Dîen.  >  (Lettre  à  Thémhiin».)  c  3>t  nous 
croyons  PAme  înmw>rlellc,  oft  u'esl  poîni  sur  la  pa- 
role» «1<»B  liommc»,  cVsl  sur  celle  des  ♦lieux  mêmes, 
o«iî  ncuvent  scuh  connnilre  ces  vérilé^.  »  (Lellreà 
Théodore,  poniîf^  ) 

r.cise  rnppopir»  le  pa<;Rnjife  dans  lequel  PI  al)  a  dit 
c  qn'il  est  difficile  de  découvrir  le  Crcnieiir  ou  le 
pî^re  de  ce  monde,  el  impossible  de  Te  faire  cou- 
iial're  à  tous  ;  \\  en  conclut  que.  selon  Platon. celle 
^inde  ne  "convie ni  pas  à  fout  le  monde,  i  (Dans 
Orîs;.,  h  7,  n.  iî.V  Hësîode  lui-même  implore  He 
secours  d*nne  diviuiléen  commençant  la  Théogonie; 
il  reconnaît  qu'il  a  besoin  d*nne  iuspiraiion  pour 
chauler  la  naissance  du  monde.  Ce  hVsI  pas  sans 
rais(m  que  les  païens  avaient  préposé  une  divinité 
Skitx  opérations  de  Tesprii. 

.  Les  philosophes  poslérieurA  à  Tère  chrétienne, 
Pijrpliyre,  Jamhlique.  Hiéroclès«  Prochis,  Apulée, 
Apollonius,  etc.,  malgré  leur  haine  contre  le  chris- 
tianisme, avouaient  la  nécessité  d'une  lum'èresur- 
naturelle  pour  apprendre  la  science  de  Dieu  et  la 
manière  dont  il  veut  être  honoré.  An  lieu  d'accep- 
ter avec  ((ratitnde  le  secours  que.  Dieu  leur  offrait 
d'ins  l'Evangile,  ils  aimèrent  mieui  recourir  aux 
mystères  du  pa^ranisme,  h  la  ihéurgie,  à  un  prétendu 
co'mmerce  immédiat  avec  les  esprits  ou  génies;  ils 
fie  plongèrent  plus  iirofondément  dans  les  erreurs 
dn  polythéisme. 

S    VIK  —   JmmiU%nnce  de  la  phifotophîe  antique 
comparée  à  rxnpuence  \du  chrUtianiime. 

I  Le  philosophe  ancien  des  premiers  temps  est 
riîomme  qui,  h  l'époque  où  se  perd  le  sens  des  plus 
nuiioues  symhnies,  où  la  guerre  commence  à  n'être 
|\1u<i  tout,  où   les  cilé<<  se  donnent  des  lois,  où  les 
soriéiés  S'assolent  sur  l'esclavage,  où  les  passions  se 
polissent,  c'e<it  Phomme,  disons-nous,  qui ,    nohie, 
riche,   inteliiaent ,   interroge  un  sacrificateur  îu- 
capnhle  de  lui  répondre,  et  dés  lors  entreprend  de 
se  faire  lui-ménte  savant  et  raisonneur.  II  regarde 
autour  de  lui  et  se  trouve  isolé  dans  le  iimnde;dés 
lors  il  voyage  pour  retrouver  les  traditions   per- 
dues ;  il  voit  l'Rgypie  et  quelquefois  l'Inde  ;  il  re- 
vient érudit,   mais  discret,  hahilué*  la   cacher  ses 
connais5ianccs  sous  des  énicmes,  ou  à  nVn  répan- 
«Ire  quelques-unes  qncd^aprcsune  juste  mesure  dans 
Pintérét  de  sa  sûreté,  de  sa  réputation  ou  de  l'or- 
ganisation des  villes  nouvelles.  Cet  homme  enfin  a 
son  système  àr  lui,  quelques  discipit's,  ime  vie  fort 
simple  et  souvent  pacifique;  il  se  fait  peiit  centre 
au  milieu  des  choses  qui   s'agitent  antour  delui, 
lient  toujours  quelques  maximes  prèles  pour  l'oc- 
easion,  et  professe  d'ailleurs  la  plus  grande  estime 
pour  le  vieiix  cii4te  et  pour  les  dieux.  Tel  esta  peu 
près  le  sage  de  la  Grèce,  une  puis<ianee   tout  lu* 
dividueilc  dans  TËiat  el  dans  la  religion  ;  ei  plus 
tard,  quand    les  doctrines  philosophiques  se  for- 
ment, se  précisent  el  s'agrandissent  en  s'éloignant 
de  leur  confuse  origine,  on  a  des  puissances  dans 
la  raison,  des  sactes  parmi  les  heureux  i\n  monde; 
mais  ce  n*est  pas  Ih   cette  sagesse  qui  aime  à  se 
donner  à  tous,  dAi-elle,  ftour  tons,  se  faire  un  peu 
petite,  et  qui  ouvre  son  sein  à  cette  pauvre  hiiuia* 
uité  roinhattue  dans  le  choc  incessant  Aes  opinions 
et  des  |>nncipe5  ;  en  un   mot,  la  philosophie  des 
anciens  a   ses  profanes  aussi,  et,  s<iu$  le  nom  de 
l'opinion,  les  sages  livrent  au  mépris  toute  connais- 
sance née  des  sens  el  do  b  croyance  naturelle  dans 
les  âuics  vulgaires,  de   niêuicqirilH  refetient   sous 
le  nuui  de  p.i«isu)n    tout  ce   (jui   tend  à  arracher 
riioinnie  à  ré^çoîsjue. 
t  Maïs  eux,   par.  iintuieusMuenl    rccniié.^  p  trmi 


lec;  es  rîts  les  plus  vic^iireux  et  les  plus  ii'Jétieri. 
danis.  se  tmnsmettent  les  uns  aux  autres  leur  fnrif 
science  ;  il6  se  idon^renl  dans  la  soliiude  profou'V 
de  leur  raison,  ils  s'clévpni  juftqii\^  la  hanté  vërîic 
qu'ils  ont  rêvée,  et  pleins  de  délaîn  ponr  cette 
pauvre  humanité  qui  ne  peut  les  suivre,  condamiée 
qirelle  est  à  errer  sans  cesse  en  proie  aux  opinions 
et  aux  passions^  ils  s'éloignent  du  monde  el  ne  vî- 
vent  plus  qu'avec  leur  divine  chimère  el  face  2k  face 
avec  elle.  Où  ne  lrouve*l-on  pas  des  traces  de  ce 
caractère  antique,  depuis  les  austérités  mon»CAlcs 
et  le  dogme  sec*'et  des  pythagoriciens,  les  élncn- 
braiions.des  éléate*;,  la  science  supra-mondaine  île 
Platon,  les  abstractions  d'Aristole,  et  Poubli  coiiv- 
plet  de  l'huma  ni  té  sacrifiée  par  Epicnre  on  par 
Zenon,  soit  -i  la  volupté,  soîl  à  l'immualUe  verin 
de  ch.inue  égoîsme,  jusqii*anx  plus  beaux  vers  des 
poètes? 

KV  dnlcin»  ni  henê  quant  munifa  tenere 
FyiM  doctr-nfi  n'ipienfum  lempla  «ereu^, 
Detpicere  unde  n*fi'a9  /i/rot,  pa$simque  ridere 
Errnre,  atque  vinm  palaiileê  qnœrere  rifœ  ! 

I  II  fallait  qi«e  la  société  tout  entière s'éhran?ât...: 
il  fallait  que  la  rel'itioii  devînt  universelle,  selon  ce 
uiol  (/r//ic/firnc qui  n'est  pas  le  moins  beau  de  e^nx  une 
le  clirisii.misme  a  adoptés,  et  que  la  phi1osi>phie 
elle-même  trouvât  dans  la  religion ,  h  la  fois,  un 
)Hiint  de  départ ,  un  appnl  pour  les  eflbris  de  la  rat- 
son. 

f  Ce  principe  fut  celui  de  la  fralemirc  ;  quan  1  il 
s'annonça  dans  le  moïK'e,  il  put  sembler  que  Thoni- 
uie  allait  renalire  tout  entier  devant  le  hnt  n*orM 

nouveau  qui  lui  était  proposé Un  or.ige  gronda 

peuilant  plusieurs  siècles  au  serii  duquel  appainreni 
seulement,  comme  de  prodigieux  éclMr<,  la  réno- 
vallon  de  la  race  humaine,  la  disparition  de  l'e*- 
clavnge,  et  l'institution  d'une  classe  cléricale  ra- 
vaule,  recrutée  dans  tous  l«>s  ranj^s  de  la  société, 
depuis  les  plus  élevés  jusqu'aux  plus  infimes.  Un 
hn|  apparut  dans  la  reconstitution  dtf  monde  so- 
cial, un  but  pratique,  un  hnt  de  charité  qui  fut 
marqué  à  tontes  les  intelligences;  et  il  est  perni:s 
de  croire  qu'an  nillieu  de  ces  grandes  controverses 
lihilosophiqiics  où  furent  condamnés  sons  tant  de 
forme?;,  et  Pelage,  et  le  fatalisme,  et  la  doctrine 
des  deux  principes,  il  y  eut  quelque  préocnpaiitto 
du  caractère  pratique  des  dogmei'  reiK»u<«és  ou 
consacrés,  t  (REiitiuviER,  Manuel  de  philoio,  he  mo- 
derne^  Introduction.) 

§  Vl!l.  —  Cnusen  de  Pimpuitunnee  de  la  phUoiovkîe 
Pittiqnê  et  néceseiié  de  la  révélation, 

i  II  s'agit  essentiellement  imnr  nous  de  montrer 
que  le  coniinencemeal  de  l'histoire  mo  lente  es; 
tel  qu'il  ne  pouvait  être  fondé  par  aucune  connais- 
sance, être  rencontré  ni  sur  one  route  enipiriqn* 
ni  sur  une  route  philosophique.  Ce  qni  est  pr^mi^ 
m*,  peut  naturellement  être  découvert  par  Pexpé 
rience;  d'autre  part,  on  peut  se  convaincre  que  1* 
connaissance  philosophique  a  besoin  de  l'excitatia  i 
de  l'exiiérience  pour  se  développer.  Dîen  qnft  pa  * 
na  lire  elle  s'élance  du  présent  et  du  passé  ver« 
l'éternel  et  vers  le  but  Quai  de  toutes  choses,  li 
philosophie  ne  peut  pourtant  rien  promettre  drn« 
l'avenir,  à  moins  que  rexpériênce  de  la  marcb* 
des  choses  permette  de  le  conclure.  Le  principal 
Iml  qifelle  ait  à  remplir  consiste  à  exprimer  dans 
une  pensée  scieniiflque  l'état  actuel  de  la  culture 
de  riiumanité.  Mais  tant  que  les  honimes  v<H:<ircut 
sous  lu  puissance  du  péché,  dans  une  discorde  tu- 
cessante,  ne  réflécbissaut,  ne  fais:inl  un  elfart  qireii 
vue  d'un  lucre,  t»erfcclionnant  uniquemeul  de  jour 
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f  n  jour  Ira  invcniioits  qui  S"mbiaient  gnninlir  in 
pArie  prochaine  11*1111  pciiplo  dans  riuiérét  (1*1111 
aiiin*,  ÎU  ne  pouvnieiil  voir  dans  la  tic  (|ii*iin  con- 
flii  «ri'flQiis  opposés,  lesquels  devaient  se  limiter 
mniueJlomenl,  el  étaient  impuissants  à  reprodtiire 
due  cotif^éqitpnoe  une  en  sui.  La  véritable  cspé- 
Miire  dans  une  vie  parfaite  était  iiiconipalililt^avec 
C4«l  élat  :  on  se  pouvait  promettre  une  améliora- 
lion^  mais  non  la  délivrance  de  tout  mal.  El  qni- 
conqne  est  sans  espérance  ne  peut,  du  haut  d*iinc 
|M*fisee  philosophique,  si  ferme  qu*il  ait  pu  réta- 
blir, se  promettre  ia  réalisation  de  ce  qn*il  n*e$père 
l»;is ^ 

c  L*antîqHiié  pro|iliélisait  bien  la  fln  des  choses, 
mais  «*lle- même  ne  pouvait  croire  fermement  à  ses 
pniphéties.  L'humaniié  devait  enfln  snrlir  de  cet 
état  de  division  profouile  qui  persistait  au  sein  de 
8.1  conscience,  et  embrasser  avec  résolution  le 
dernier  des  deuK  partis  qu*elle  Qvait  à  prendre.  .  . 


c  La  philosophie  elle-même  dut  subir  Tinfluence 
du  sentiment  chrétien  et  en  ê!re  modifiée  profon- 
dément. Elle  avait  besoin  de  cette  réparation  spiri- 
luelle,  car  elle  était  fort  impuissante   à  élever  les 


cœurs  vers  le»  cf:pcranees  qui  seules  piMivi»ni  non» 
Inspirer  de  donner  ^  notre  vie  une  ronvcnnlilc  ex- 
tension. La  preuve  de  ce  que  nous  avançons  se 
trouve  dans  riiisloiredela  philosophie,  et  les  der- 
nières fphn  ses  de  cette  histoire  sont  ici  notre  point 
d*appui  (2556*). Dans  la  philosoph'e ancienne,  comme* 
nous  pouvons  le  supposer  démontré,  dondue  To- 
pinion  que  l'imperfection  est  inséparable  par  essence 
de  la  vie  dans  laqut'lle  nous  nous  trouvons  enga- 
fifés,  et  que,  quelque  loin  que  nous  en  portions  le 
développement.  In  vie,  en  tant  que  moyen  impar- 
fait, est  hors  d*état  de  nous  conduire  à  la  perfec- 
tion. Faut-il  s*éIoigi)cr  de  la  vie  plein  d'un  déses- 
poir profond,  et  chercher  la  paix  pour  son  ùme 
dans  riroinoUtion  de  toutes  les  passions,  dans  le 
renoncement  à  tous  les  biens  terrestres  comme  à 
de  pures  vanités?  On  faut-il,  reconnaissant  la  vé- 
rité do  la  vie  ci  do  ses  biens,  poursuivre  la  carrîcrre 
sans  tenir  compte  de  son  but  suprême,  sans  fe 
soucier  de  Tatteindre?  Quelque  parti  qu'o'.i  pût 
adopter,  on  ne  pouv.iil  être  en  possession  de  l\ 
juste  connaissance  du  véritable  sens  de  la  vie,  cl  l.i 
philusopliic  ancienne  ne  devait  toujours  conclure 
que  sur  des  doimé'^s  insuflisantes.  1  (Ritter,  1/»* 
loire  de  la  pliiiosophie  chrétienne^  Irad.  Trullard, 
l.l.) 


NOTE  IX. 


(Art.  Pline  le  Jeune.) 

TÉMOIGNAGE  RENDU  AUX  MOEURS  INNOCENTES  DES  CHRÉTIENS  PAR  PLINE  LV 
JEUNE  DANS  UNE  DE  SES  LETTRES  A  L'EMPEREUR  TRAJAN.  —  (Extrait  de  l'ou- 
vrnge  intitulé  :  La  religion  chrélienne  autorisée  par  le  létnoignage  des  anciens  auteurs 
païenSf  par  le  P.  de  C0LON14.) 


î*a  célèbre  lettro  que  Pline  le  Jeune,  gonverneur 
de  la  B'ibynieol  du  Pont, écrivit  à  TempereurTra- 
jau,  sur  les  boiiues  mœurs  et  sur  la  conduite  irré- 
prochable des  Chrétiens  de  S'tn  gouvêrnemeui,  est 
regardée  avec  justice  depuis  plus  de  seize  sié.  les 
comme  un  nionun  eut  de  raiiiiquité  païenne  des 
plus  favorables  et  des  plus  glorieux  à  notre  reli- 
gion. Tout  contribue  h  relever  le  prix  de  cette 
lettre.  Elle  est,  en  p- emîer  lieu,  le  premier  et  le  plus 
ancien  de  tous  les  lémoign^tp^es  avantageux  que  h^s 
auteurs  païens  ont  rendue  en  divers  temps.  On  sait 
(tue  Plitio  a  vécu  et  lîeuri,  du  moins  en  partie,  dans 
le  siècle  niêr.e  de  Josns-Cliri&t. 

C*esi,  en  scrond  lieu,  un  témoit^n.ige  des  plus 
illustres  et  des  |dtis  solennels  qui  aient  jamais  été 
rendus  en  noire  faveur,  puisque  c*esi  un  gou- 
verneur de  province,  un  bonnne  qui  avait  été 
préteur,  tribun  du  peuple,  consul  de  Rome,  et  qui 
était  revêtu  de  la  dignité  d'augure;  un  btunuie 
équitable,  attentif,  écl.iiré,  qui,  après  avoir  fait 
instruire  à  fond  le  procès  des  Chrétiens ,  rend 
compte  à  son  empereur  des  dépositions  qui  ont  été 
fai.es  contre  eux  et  pour  eux  ;  et  ce  compte  qu*il 
rend  n*est  autre  chose  qu*une  déclaration  publupie 
et  juridique  de  leur  innocence  et  de  la  pureté  de 
leurs  mœurs. 

D*ailieurs,  cette  lettre  peut  être  regardée  connue 
une  pièce  originale,  qui  contient  un  morceau  des 
plus  curieux  rt  des  mieux  détaillés  de  riiistoire  de 
riilglise  primiiive,  puisqu'on  y  est  insiruii,  par  un 
cuial  si  peu  suspect,  de  Teiat  du  chrislianisnse 
dans  le  premier  siècle,  des  rapides  progrès  qu*il 
avait  déjà  faits  dans  les  villes  ot  k  la  campagne,  de 


rinvincildc  constance  des  Chrétiens,  du  temps  ci 
de  la  forme  de  leurs  assemblées,  de  leurs  prièrcii 
publiques  et  de  leurs  agapes. 

Ce  qui  achève  eitlin  de  nous  rendre  cet  écrit  pré- 
cieux, c'est  que  les  conséquences  en  furent  fort 
licureiises.  puisqu'il  obligea  Trajan,  p:>r  les  seuls 
principes  de  sou  équité  naturelle,  i^  moïtéter  te  feu 
de  la  persécution,  malgré  le  fond  d*aversion  qu*il 
eut  toujours  pour  notre  religion,  et  qu*il  donna 
|tar  là  le  loisir  aux  Chrétiens  de  respirer,  et  au 
clirisiiin'sme  ile  se  répandre  encore  davantage. 

Ce  furent  là  sans  donie  les  solides  raisons  qui,  un 
siècle  après,  déterminèrent  Terlullion  à  appuyer  si 
fortement,  dans  son  Apotogétiqie,  et  sur  cette  lettre 
di<  Pline,  et  sur  le  rcscrit  de  Tnj.«n,  dont  elle  fut 
bientôt  suivie.  Ce  hOnl  ces  mêmes  considératicns 
qui  ont  engagé  lilusèbe,  le  cardinal  B.ironius  et 
nos  autres  historiens  sacrés,  à  placer  Tun  et  l'autre 
dans  leurs  ouvrages  avec  tant  de  distinction  ;  de  là 
aussi  tous  ces  divers  counnentaires  dont  on  a  il- 
lustré ces  deux  pièces  originales,  et  qu'on  trouvera 
à  la  (in  du  Pline  iuipt  ijué  en  Hollande. 

Je  ne  m'arrêterai  poiiU  ici  à  approfondir  et  à 
disenter  avec  les  savants  répoipie  de  celîe  lettre 
de  Pline,  e.l'je  nVxaniinerai  point  qui  a  raison,  0:1 
de  M.  de  Tillemont,  qui^  dans  le  second  tome  Je 
ses  Mémoires^  la  lixe,  d'après  Baronius,  à  la  cent 
quatrième  année  de  Jésus-Christ,  ou  d'r.usè!;e,  q-iî 
dans  ses  Chroniques^  l'a  fixée  à  Tannée  cent  »epl; 
ou  du  curdnial  de  Norls,  qui,  dans  sa  lettre  con- 
sulaire, la  place  dans  l*anuée  cent  neuf  on  dix  ; 
ou,  cnlin,  du  père  Pagi,  qui,  dans  ses  dissertations 
/ijfpd<i\/utfs,  e*e;it -à-dire  sur   les  consutais  des  eui- 


(25î)6yVoy.  Histoire  de  ta  phllo^ofliic  cmicune,  par  Uitikr,  irad  rrauçai'^c  de  N.  C.  J.  Tissot,  t.  lV,p.  î>59et 
suiv. 
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pereiirs  romaîns,  la  recule  iii8C|u*à  Tannée  cent 
treize*  en  se  fondant  sur  les  Taeies  dlilace.  y\\ 
me  fallaii  opier.  Je  ne  balancerais  pas  à  m^alla- 
elier  an  premier  de  ces  quatre  senlimcnis;  mais 
CPS  sortes  de  discussions  clironologiqties  ot  de  con- 
ciliations de  d:iles  seraient  d&seï  liors-d^œuvre  dans 
itn  oiiTrage  oii.l'on  ne  doit  point  étaler  d^autre  éru- 
dition que  celle  qui  est  précisément  nécessaire  pour 
riniérét  de  la  religion. 

Ce  que  je  puis  faire  de  mieux  ici,  c^cst  de  ra- 
conter simplement  quelles  furent  les  conjonctures 
qui  engagerrut  Pline  a  éirire  à  Tcmpereur  Trajan 
au  sujet'  (fesCliréiieiis,  et  voici  de  quelle  manière  la 
chose  sa  passa. 

§  I.  —  Rahavt  qui  engagèrent  Pline  à  faire,  dam 
§a  lettre  à  Trajan^  une  fidèle  peinture  det  mœurs 
dn  Chrétienté 

Pline  le  Jeune,  après  avoir  passé  par  les  plus 
grandes  cliarges  île  reroptre,  et  aprèst  s*étre  fait 
admirer  dans  tous  les  tribunaux  de  Borne  «  par 
^i\vk  éloiiueiice,  par  son  désiniére<:sement,  pnr  sa 
fermeté  et  par  son  courage  h  défendre  Sf's  amis 
innoreuis,  mais  surtout  par  cette  droiture  et  cotte 
équité  naMirelle  qui  faisait  son  caractère  singulier, 
fut  envoyé  commander  en  Biibynie,  quelque  temps 
après  la  fln  de  son  consulai.au  commencement  du- 
quel il  avait  prononcé  ce  célèbre  panégyrique  que 
nous  avnns  encore  aiijonr«rhui  et  qui  ne  fait  pa$ 
moins  dMionnenr  h  Toratour  qui  sait  i^i  bien  don- 
ner les  louanges,  qu^au  prince  qui  avait  si  bien  su 
les  mériter. 

La  province  de  Rlhyrile»  que  Pline  gouverna 
environ  dix-huit  mois,  éiaii  une  des  plus  considé- 
rables et  des  plus  vastes  de  remplre  ;  elle  contenait 
elle  s^'ule  deux  puissants  royaumes,  le  Pont  et  la 
Biibynie,  qui  en  est  voisine.  Le  premier  avait  été 
conquis  sur  Pliafnare,  ftls  de  Miihridate;  et  le  se- 
cond avait  été  donné  par  Atlale,  un  de  ses  rois,  si 
connu  par  son  extrême  attachement  pour  la  répu- 
blique romaine,  dout  il  se  nommait  publiquement 
laffrancki. 

Il  est  certain  que  ce  no  fut  point  par  les  voies 
ordinaires,  c'est  à-dire  par  le  sort,  au  nom  du 
0énal,eten  qualité  de  proconsnl,  que  le  gouver* 
nement  de  ces  deux  proviinces  ainsi  unies  lut  donné 
I  Pline  après  son  consulat  :  ce  fut  Tempereur  lui 
seul,  qui,  par  ime  commission  extraordinaire,  Ty 
envoya  en  qualité  de  son  lieutenant  ou  de  propre- 
leur,  avec  la  puissance  consulaire,  pour  y  réformer 
les  grands  désordres  qui  s*y  étaient  glisi^s.  surtout 
dans  les  ffnances,  avec  ordre  de  lui  donner  avis^  de 
ce  qu^il  aiirnît  fait,  et  avec  la  permission  de*lui 
écrire  immédiatement,  et  de  le  consulter  toutes  les 
fois  qu*il  le  jugerait  à  propos. 

Ou  trouve  ce  titre  particulier  de  Pline,  avec  un 
j;rand  détail  de  tous  ses  autres  emplois,  dans  celte 
inscription  antique  qui  lui  fut  dedice,  et  qui  se 
voit  dans  Grutoi:^  page  454  de  Taudenae  édi- 
tion : 


C.  Plibuos,  C.  F.  C.  N.  (2557). 

CiEciLius.  Secijndos. 

Cos.  (2558).  AuGUR.  Lfgat*  (2559).  Pro.  Pr^t. 

PROVINC.  -POKTI.  CONstILARI.  POTESTATE. 

In.  Eah.  Provi!i(ciaii.A9.  lup.Ci^sARE. 

Nerva.  Tn.UANo.  Aug^Oermanico.  If  issus. 

CuRAY.  (2560).  Alvei.  Ti9eris.  et.  Ripar. 

pRiEF.  AeRArI.  SaTURNI.  PRiEF. 

AbrarI.  MiLiT.  Leg.  Leg.(2561).V1.  Gallig.  XYIR. 
Lit.  (25G2).  JupiCANDis, 

(2557)  Caii  Olius,  Caii  nepos. 
(^88)  Consul. 
(2(159)  Legatus. 


Pline,  étant  arrivé  dans  son  gonvememeni,  ne  se 
borna  pas,  suivant  les  ordres  de  l*empereiir,  à  ré* 
lablir  les  finances,  à  rétbrmer  les  abus,  à  pourvoir  à 
la  sûreté  et  à  la  commodité  publique,  à  embellir 
par  des  théâtres,  des  aqueducs  et  deA  thermes,  dont 
il  re&te  .encore  des  vestiges,  les  vilies  de  Niromé- 
die,  de  Pruse,  de  Sinope^  et  le  ville  mente  de  By- 
sance,  qu*on  lui  attribua,  quotquVllc  fèide  la  pro» 
vince  de  Mœsie;  mais  il  eut  encore  one  attention 
plus  particulière  à  fhire  fleurir  partout  le  cnUe  îles 
dieux  ;  car  il  flt  totijours  gloire  d*étre  fort  religieuv, 
comme  il  parait  entre  autres  cboses,  par  les  grands 
mouvements  qu'il  se  donna  pour  faire  transporter 
dans  un  lieu  plus  décent  le  vieux  temple  de  la 
grjud-mère  des  dieux,  c*e£t  âi-dire  de  Cybèle,  qui 
était  à  Nicomédie,  et  par  (.esoin  quMI  eut  de  faire 
iàtir  à  ses  propres  frais  un  temple  da.iis  une  de 
ses  terres,  assez  près  de  Tifeniuju. 


§  11.  —  Pif'ne,  lotil  enlè'é  qvCil  est  du  paganisme^ 
ne  êe  lattse  point  prévenir  pat:  ta  hatue  de  reli- 
gion. 


Cet  entéfement  singulier  de  Pline  pour  les  dieux 
et  pour  les  erreurs  du  poganisme  doit  paraître 
certainement  quelque  chose  d*assez  bîznrre  Jans 
tm  aussi  bel  esprit  que  lui,  qui  devait,  ce  semble, 
par  mille  raisons  s*6ire  mis  fort  au-di*ssnsdrs  fri- 
voles iir^jugés  du  vulgaire.  La  |  lus  pinusible  deo^s 
raisons  c^est  rétiucatlon  toute  contraire  qu^il  avait 
reçue  de  son  oncle  Pline  le  Naturaliste,  qu*ou  ne 
soupçonna  jamais,  comme  Ton  sait,  d*avoir  beau- 
coup de  religion,  et  qui,  n*ajant  point  d*ciifavls  et 
éiant  fort  riche,  Tadopla  i!es  sou  enfance,  comme 
éiant  le  HU  de  sa  sœur  Plinia,  à  condition  qu*il 
ajouterait  le  nom  de  Plinlut  secundus  à  celui  de 
CœeiUtts,  qui  était  le  nom  de  sa  famille. 

Depuis  celle  adoption,  le  jeune  Pline  rrgaFdaut 
son  oncle  comme  son  Insigne  bienfaiteur,  et  comme 
son  vrai  père,  s*al tacha  absolument  et  uniquement 
à  lut  ;  il  Pétudia  avec  un  fbrt  grand  soin  ;  il  le  prit 
en  tout,  à  la  religion  près,  pour  sou  maître,  pour 
son  guide  et  pour  son  grand  modèle  :  il  raccom- 
pagna dans  SOS  diverses  courses  ;  et  il  fut  même  de 
ce  <lcrnier  et  funeste  voyage  que  son  oncle  fit  du 
côté  de  Naples,  {lar  Tordre  de  l^mpereur,  pour  y 
aller  comman.ler  la  flotte  que  tes  Romains  entrete- 
naient à  Uysène.  Mais  lieoreuseinent  pourJui  il  eut 
ordre  de  rester  à  Mysène  avec  sa  mèfe  pliuia, 
lorsque  son  oncle,  étant  monté  sur  une  de  ses  fré- 

1  cales,  s'avança  si  fort  tout  le  long  de  la  côte  vers 
e  mont  Vésuve,  pour  en  observer  de  plus  près 
reztraordinaire  embrasement.  (|u*un  lourbillou  de 
fumée  Tayaut  envelopué  soudainemi 
et  l^toufla, 

Il  (allait  bien  que  Pline  le  Jeune  eût  un  grai»<l 
fonds  d^équité  naturelle  pour  pouvoir  se  garantir 
absolument,  comme  il  fil,  de  cette  haine  de  reii* 
gion,  qui  est  si  naturelle,  et  d^ordinaire  si  vive,  et 
qui'  devait,  ce  semble,  par  bien  des  misons  plau- 
sibles le  prévenir  et  Tirriter  contre  les  Chrétiens 
de  son  gouvernement. 


iinement,  le  surprit 


I  m.  —  Décadente  du  paganisme  du   temps  ù 
Pline,  prouvée  par  sa  lettre  à  Trajau» 

Car  enfin  on  ne  saurait  sHmagtner  k  quel  point 
de  décadence  il  y  trouva  k  son  arrivée  le  culte  des 
dieux,  ]iour  lequel  ,il  s^niéres&ail  sî  fort»  et  la 
chose  paraîtrait  fort  difficile  ^  croirOt  si  elle  n^avail 

(2560)  Cnrator. 

(Syei)  LeffalusiegioQis. 

(2562)  LUlbus. 
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PiMtr  $ùr  (:ar.inl  In  Icilre  «1c  Pline  luî-méme  k 
«•npcrciir.  It  se  ptAÎiil  fort,  iliiiis  cptu^  iKtre  !  c  Que 
los  temples  des  iliciix  sont  tiéscrts,  les  sacrifices 
abniidoniK^s,  et  que  les  Tietîmes  ne  trouvent  pins 
«rncheienrs,  flepuls  qn*iine  innltîtinle  infinie  de  per- 
sonnes de  toutes  les  ronillliou<;,  de  lou^  Wî^  àirt^s 
fi  de  tous  lès  sexes  donnent  lé'e  Itaisséodaus  \n 
snperstltion  des  Chrétiens  (  car  cVsl  ainsi  quMI 
sVxprlnoe),  et  U  assure  (imd  ce  mal- contagieux  rn- 
ferte  généralement  les  villes,  les  villagcsellescam- 
pafcnofl,  et  devîeni  tous  les  leurs  phis  granJ 
(2S6S).  I 

On  voit  bien  nn<^<'6-fnllà  te  fnii.tet  les  liourenses 
suites  de  h  préilicalion  de  saint  Pierre,  qui,  enyiron 
soiianle  ans  auparavant,  avait,  connue  personne 
ii*ignore,  annoncé  Pfelvaiigtle  dans  ces  deux  provin- 
ces de  Pontet  de  Billiynie,  et  par  l^invincilde  vertu 
du  seul  aom  de  Jé^us-Chrisl,  nvait  renversé  dans 
un  an  des  erreurs  qui  étaient  Touvrage  de  quinze  à 
Tingt  siècles. 

Quelque  modéré  qiie  Pline  fiit  de  son  fond,  il  se 
crut  néanmoins  fndispensableiient  obligé  '  de  faire 
rechercher  et  punir  1rs  Chrétiens,  pour  obéir  aux 
ovdres  de  la  cour,  qui  étaient  des  plus  pressants  et 
des  plus  sévères.  Il  est  vrai  que  l*empcreur  Trajan 
ii\ivait  point  publié  contre  eux  de  nouvel  éilit  en 
son  nom  :  et  c'est  uniquement  pour  cette  raison 
que  TeriulKen  et  Méliton  ne  le  melient  pas  au 
nombre  des  persécuteurs,  liais  il  préiendait  ce- 
pendant qu'on  exccuiàt  contre  eux  les  édits  de  ses 
prédécesseurs,  et  si  la  persécution  ne  fut  pas  unit 
▼erselle  sous  son  règne,  comme  elle  Pétait  quand 
les  empereurs  faisaient  eux-mêmes  des  édits  contre 
le  christianisme  «  elle  fut  du  moins  fort  violente  en 
quelques  endroits,  comme  Eusèbc  nous  Tapprend 
expressément. 

*  La  chose  est  fort  certaine,  el  qnoi  qu'ait  pu  ima« 
giiier  Ih-dessns  le  célèbre  auteur  de  l:i  Diuerialion 
àiix  le  petit  nombre  des  marttfn  (2^64),  ou  ne  peut 
pas  même  niisonnablemenl  <louier  qu'il  n'y  en  ait 
eu  un  nssfz  grand  nombre  sousTr:«j:in,  puisque  les 
Actes  de  saint  Polycarpe,  qui  sont  si  inconiestable- 
inenl  aiMbentiques  ,  marquent  en  termes  exprès 
quVn  certaines  provinces  de  l'Asie  on  ne  laissait 
Au\  Chrétiens  que  le  seul  choix  il'aller  au  supplice, 
ou  dejBacillier  aux  idojes:  Cogebal  omnei  aul  iacri- 
pcare*aHi  mori  (^565). 

Les  Actes  de  saint  Ignace,  qui  sont  de  la  même 
authenticité,  sont  aussi  garants  de  cette  même  vé- 
rité ;  et  il  n'est  pas  moms  certain  que  ce  |>rince, 
suivant  l'exemple  de  Yespasien  et  de  Domiticn,  fit 
aussi  biei\<tu*eux,  fatrc  une  exacte  perquisition  dos 
itescendants  de  David,  pour  les, faire  périr:  et  ce 
fut  là,  comme  nous  rapprenons  d^usèbe  et  de 
saint  Epiphane  ,  l'occasion  du  roarijre  de  saint 
Siméou,  second  évoque  de  Jérusalem,  qui  était  frère 
de  saint  Jacques  le  Ilineur,  et  cousin-germain  de 
Jésus-Christ,  et  qui  à  l'âge  de  cent  vingt  aus  fut 
condamné  à  mourir  sur  une  croix,  soit  en  qualité 
de  Chrétien ,  soit  comme  étant  de  la  famille  de 
Pavi«l,  qu'on  voulait  achever  d'exterminer. 


}  IV.  —  Avenhn  de'Trajnn pour  les  Chrétiens^  mal- 
gré toute  sn  bonté  naturelle,  el  tes  iroii  causes  de 
cette  Haine. 

Cette  extrême  rigueur  de  Trajan  k  régar4l  des 
Chrétiens,  comment  peut-elle  bien  s'accorder  avec 
ce  caractère  et  ce  fonds  extraordinaire  de  bonté 
qu*ou  lui  attribue  universellement  et  dont  il  se 
piquait  si  fort»  comme  il  parait  |»ar  tes  médailles 


(9SS65)  Lettre  97,  IW.x. 

(5CS64)  DuDWu.*.  De  nutrtyrum  imtuilate. 


où  l'on  voit  communément  à  la  tê*e  de  tous  ses 
litres  nombreux ,  celui  du  meilleur  de  tous  les 
princes,  Optiuo  psincipi  ,  nom  qu'aucun  de  ses 
prédécesseurs  n'avait  osé  s'arroger  avant  lui. 

El  il  fallait  bien  que  ce  fût  \h  l'idér»  générale  qu'on 
avait  de  ce  prince,  piilsqne  la  mort  qui  démarque 
ég»lett*ent  la  v^rtu  et  le  vice,  et  qui  fait  disparaître 
la  HaltcHe  devant  h  vérité,  bien  loin  de  lui  ravir 
ce  litre,  ne  fil  que  *le  lui  assurer  encore  mieux. 
Témoin  les  acclamations  qui  se  faisaient  publique- 
nient  h  l'honneur  des  empereurs  qui  régnèrent 
Innjrienips  ^firôs  bii.  Le  sénat,  le  peuple  et  les  sol- 
dats ne  croyaient  pas  pouvoir  faire  pmireux  des 
voRtix  plus  favorables,  qu'en  .souhaitant  qu'ils  euc- 
seiit  encore  phis  de  bonté  que  n'en  eut  Trajan,  et 
pbis  de  bonheur  que  n'en  eut  jamais  Auguste:  Trà- 

l\N0  MELIOR,  ApGUSTO  FELICIOa. 

Mais  cette  extrême  opposition  de  rifiueur  et  de 
bonté,  qui  parait  faire  dans  Trajan  un  conlrac^ie 
assez  b'zarre.ne  sera  plus  si  difficile  h  comprendre, 
si  l'on  veut  Hiire  réflexion,  en  premier  lieji,  que 
par  ce  même  principe  de  popularité,  dont  Trajan 
se  piquait  singulièrement,  il   voulait  à    quelque 

Î^rix  que  ce  f&t  plai.re  à  la  muliiiude,  qui  était 
urieusement  acharnée  contre  les  Chrétiens,  et  qui 
voulait  absolument  qu'on  les  extrrmbilt.  En  se- 
cond lieu,  que  ce  prince,  nourri  dans  le  sein  du 
paganisme,  et  encore  tout  plein  de  la  victoire  si- 
gnalée qu'il  venait  de  remporter  sur  les  Daces,  et 
sur  leur  terrible  roi  Décébale,  en  attribuait  sur- 
tout la  cause  à  la  protection  de  Jiipiier,  de  Mars, 
et  des  autres  fausses  divinités,  dont  les  Chrétiens 
étaient  les  ennemis  déclarés. 

Mais  ce  qui  ache^'a  par-dessus  toutes  choses  de 
prévenir  et  d'irri:er  Trajan  contre  les  Ch relie ns, 
qui  s'assemblaient,  comme  Ton  sait,  à  certains  jours, 
avant  le  lever  du  soleil ,  ce  fut  Paversion  exliême 
qu'il  avait  pour  toutes  sortes  d'assemblées,  d'u- 
nions, d'à  llruupcments  et  d'associations,  qu'il  re- 
gtrda  toujours  comme  la  ruine  de  PEtat,  et  qu'il 
défendit,  surtout  en  Asie,  par  les  édits  les  |dtis 
sévères,  en  comprenant  toutes  ces  sortes  d'asso- 
ciations sous  le  lerme  grec  d'E/aîries,  sans  vouloir 
en  excepter  les  Bacchanales  même,  si  sacrées  chez 
les  païens.  Celle  aversion  alla  si  loin  que  Pline 
lui  ayan'  vivement  représenté»  d:Mis  une  de  ses  let- 
tres, que  pour  prévenir  les  incendies  qui  venaient 
d^irriver,  et  qui  arrivaieui  soi^vent  à  Nicomédie, 
et  dans  les  autres  villes  de  son  gouvernement  ,  it 
était  absolument  nécessaire  d'y  entretenir  une 
conip;ignie  ou  un  corps  d'ouvriers  publics,  gagés 
el  entreienus,  pour  porter  nn  prompt  secours  eu 
pareil  cas,  Trajan  lui  répondit  assez  sècbeuiei^ 
que  ces  sortes  de  communautés,  ou  d*assucialioiis^ 
quelque  nom  qu'on  pût  leur  donner,  ne  lui  |dai- 
salcnl  nullement  ;  qu'elles  lui  paraissaient  dange- 
reuses ,  et  qu'il  fallait  chercher  quelque  autre 
moyen  pour  remédier  aux  incendies,  ou  pour  les 
prévenir  (iSCC) 

§  V.  —  Pline  consulte  rempereur  Trajan  sur  ta  con» 
dnite  qu^il  (toit  garder  à  regard  des  Chrétiens  de 
son  gottveruemàiil. 

Ce  fut  en  conséquence  de  ces  ordres  de  l'empe- 
rcupqiie  Pline,  malgré  sa  modération  et  ses  incli- 
nations naturellement  douces,  se  vit  obligé  de  per- 
sécuter d'abord  les  Chrétiens,  et  de  faire  même 
quelques  martyrs.  Mais  cet  orage  fut  fort  court.  Il 
jugea,  en  homme  sage,  qu'il  t>ouvait  suspendra 
rcxécution  des  édits.  dès  qu'il  eut  reconnu  par  les 
^.remièresiuformations,  qu'il  fallait,  pour  y  obéif » 

(2565)  RciNART,  Acia  selecta,  p.  tft. 
(iL66)  Liv.  X.  lelircs  42,el  43, 
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#««iaie  lift  T«*«'tttll>'».  Aavi'  #•»  Af«MrtK  )i7f»f  ;  aoit^ 
«>  f7iiv««r  v«*4myb  »  i>  w  et  «^-tum».  iii*;»4»îri« 

Oir  f«(  4lftM  c«l   fmAt  II  I  ff  >t  ^v  j« 

«MIT  4!?Hi«v-«'i .  «3w»iti#>  «m  te  %mi  fflir  W 

Tni;«t>  *  F'  »•*>.  4#«  r ,«  «lire  4e  M*^  ^  ^J*iure 

/'«Hl'^io'Ui'ft  ^  H  f*»-.  ai  u  Tî|;  viA^^  i  fr''s  Z4^ 
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Jnim  l(M%»H  1>^  Cbf«;i  «i»«  et  ^tte  iVè^rit  ik  la 
«M«f  éuH  4e  lf«  if^m^y^  j  W>ut  et  le  i^  eiier- 
•»H«er  jilM^4«<pi#*til.  ftV  *«  fHMJiau.  Il  jf  >ii  4eTam 
ie$  T'-ist  Vtr%t:uiyU:  ^%  p^i%en»e»êr%  4e  b  TaWirne 
«I  ^  lu  ft)rrt#r«  #i  n4m  <1ff  K«  rotMs  Ariuft  Aaia* 
iM»f«  fiere  4«  r4*«iip«fr«*(if  A«Wfitfl«  ^«î  penétaU'ieui 
tMtmw0rmi  U^  «>ijr^.iett^  4mia  levr  §imftmemtui 
é*f  h  imàét  H  4e  /'A^i^.  Nai)(«  ai  Imc  ce«  fva«Tait 
«"t^iMfrfe**  Ml  M«  firof^r^'t  imérélt  se  feaipâcberf-ta 
|p<^'}«a  4*aip^ifter  4ju%  rtiiUni*'tMm  da  prtieêt  <irs 
Ciréfieuf  Uwf  W  %âiimt$têemeùi%  q«e  h  rigoear 
4ei  loi*  ^Miraîl  umtrir^  et  il  ealsM^  de  gran- 
deur i'kme  pour  faire  dJM  ta  leilre  lear  véniable 
af^^tf!^  Oti  plnli^l  ^nr  en  faire  «ne  manière  <'e 
l^n^ri^de,  qui.  â  b  en  prendre  la  cbofe,  Taai 
tnuane  mït»%  <|tse  eeloi  qnll  avait  fait  de  Trjjan 
quelque  annéet  auparavant  ;  ptiisqtt*oD  voit  qoe 
t*t$iÎ€  aen]  amoor  de  la  justice  qui  Pa  dieié.  Mne 
e*«at  la  »eule  font  de  la  «érilé  qtit  le  fait  ai  bien 
parler  k  T^ivaotaf e  de  ceox  qa*oo  penécatail. 

I  VI.  —  P(m€  iUlûMrit  tetpHi  éê  Trafêm  et  juaifie 
ûdroHfmtMt  U$  Ckréiienê  par  te  poHruH  maiurrl 
qu'il  en  fait* 

PiMir  peu  qii*ori  faafe  d'alteotion  ii  la  ie*Jre  dont 

II  e»t  question*  on  voit  bien  qu*ell«  est  de  la  main 
d*uii  àr9ttd  maître,  et  qn*elte  est  écrite  avec 
lotii  \*uri  ei  loufes  li»s  insinoations  dont  élaii  ca- 
|tatfle  un  (*spril  aussi  délié  que  Tétait  noire  illustre 
auteur» 

Il  ('(imm:;n'!e  d*al)ord  par  y  demander  k  IVnip<»- 
reur  i  Si  ses  intentions  sont  que  dans  les  pr.>ré< 
i^es  Cil  retiens  on  lestoiidaniue  piérihémcnt  |Kiiirle 
nom  qa'ilf  portent;  on  si  Ton  doit  les  punir  $e;ile- 
nu  ot  puur  les  crimes  qn*on  pourra  trouver  attacliés 
k  ce  nom  et  k  la  profession  qu*ils  font  de  le  por- 
ter, f  C'est  qu*  I  «avait  bien  qu*uii  prince  tel  que 
Tiajan,  mii  se  pi/|uait  si  Airi  de  juKiicc  ci  de  raison, 
mittloiit  flans  le  eonimerre  de  IcllrcH  qulls  avaient 
continuellement  etiMiuble,  ne  se  déiermincrait  pas 
iii»émeiit,  inulffré  luntes  ses  prcvenlionH  et  toute 
sa  bAhie,  k  raiie  \Hiiïr  une  intiiiité  de  ses  »ujeis, 
pour  des  accusations  vagues  en  faii  de  religion  ci 
pour  un  Mout  en  Ttiir  sans  nulle  réalité. 

Ensuite  11  bii  déclare  qu'après  avoir  iusiruit 
MAir  procès  avec  tous  les  soins  imaginables,  apiêi 

(«W7)l.ollroft7,  llv.  X. 

(r.(iS)  Uh.sk'^uh.,  Ortii  protihr. 
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•mermmtmim^  mmt  im  Êtdms  m:i^m9é  aJairûifeTr,  artf  m 
farta,  ne  imtr^nmim  H  mdmlUti^  cmmmutttrtmi  ;  me  f- 
dtm  fmittrtmi  ;  ae  4«faufaai  mr^riUri  aàa  -permit '« 
Après  s'élfc  séparés  po«r  quelques  jonrs.  Us  se  m- 
semblent  de  wm\e»u^  pour  preadre  cm  cooiamn  un 
repas  fmzal  et  introceui  :  Qcia«a  frrmcin  w#r^« 
s/fri  diutmewii  faûae  «d  cmpifwdmm  eiêmmi^  prmmi- 
sraam  /aai^a  rf  iaaaxivw  ;  et  d»  oiil  mruie,  i^to 
t'il,  discontinué  ces  sortes  u^^senililêrs,  dcniis 
que  i*A  fait  publier  Tédii,  par  leqod  voos  les  dmi* 
dez  sévèrement:  Qtiod  iptmm  fmcert  de$iiiU  péti 
edietum  mevin,  qao,  seraâdaai  wumdaim  l««,  katt' 
riaê  €ÊU  velarraai. 

I  YIII.  —  Pline  justi/U  1rs  CArdfèe«f  êmr  le  crime  de* 
féslim  de  Tbffesie  f  h>«  Umr  impmimi  commumé' 
ment. 

Ou  voit  bien  que  Pilne  en  relevant  ainsi  l*iooo- 
cencc  <ie  nos  anciennes  agapes,  ai  cept^adam  rt- 
bum^  dit  il,  pro m Jsraam  lamem  ei  innoximm,  ther* 
cbait  par  là  k  éloigner  de  resprîi  de  Trajan  ceiie 
atroce  idée, .et  cette  calomnie  alors  si  répandue, 
qne  les  Chrclicns  élaieul  devrais  anthropophages 
(^568),  qui  ens;inglaniaic:U  leurs  rt^pas  en  y  man- 
geant la  chair  d*uii  enfant  couvert  de  p^ie  et  eu 
suç:int  soil  sang  avidement  (Î569),  et  que  ce  crime 
coinnmn  était  aussi  entre' eux  le  gage  commua  da 
silence  et  du  secret  :  Infam  farte  eoutecluê  /...  ap- 
potiitur,...  liujus,  proh  nefatl  giiienter  saufaiiirai 
Imnbunt;  hujns  eertatim  membra  ditpertium*  ttac 
figderaïuur  Uosiia;  hac  connienùa  tceleris  ad  uie^" 

(2169)  Oslo.,  Cmlra  Celsum,  lib.  vu. 
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êium  muinum  piçnorttnlnr^  disait  Cécile  «Iams  rOr- 
itfM  <le  Miniiciiis  Fitlix,  environ  un  siècle  après 
relui  doHi  nous  parlons  ;  et  il  nVsl  pas  Tort  ncroj- 
•aire  de  faire  reiuarqner  ici  q'ie  c'éiaii  du  plus  sa- 
cré de  nos  mystères  que  les  gentils  abusaient  pour 
colorer  celte  grossière  calomnie,  et  pour  lui  donner 
un  mir  et  une  apparence  de  vcriié. 

i  IX.  —  Artffîoii  ^Mi  (ei  deux  grandi  amu  ae 
Pline^  Suiiom  «i  Tacite^  avaient  pour  U  nom 
ekrétien. 

Il  est  certainement  bien  glori<>ux  h  Pline  d*avoir 
éié  de  sou  temps  le  senl  païen  que  nous  connaif^ 
sions  nul  ait  éié  assez  équitable  et  assez  intrépide 
pv>tir  faire  ainsi  bautement  Tapologie  de  la  religion 
d»^s  Cb retiens,  tandis  que  les  deux  plus  cbers  rotifi- 
denfs  de  ses  étndes  et  de  ses  sfcrcts  en  parlaient 
publiquement  comme  d*un  monstre  exécrable,  qu'il 
fallait  étouffer  dans  sa  naissance»,  et  qu^ils  la  trai* 
latent  dans  leurs  ouTrages,  Tun.  Je  venz  dire  Ta- 
cite, de  secte  de  scélérate  détestés  pour  leurs  cri- 
mes, et  (le  peste  publique  qn*oo  n^avail  pu  arrêter 

que  |iour  un  temps  :  Per  flagitia  inviêOi Repreê$a 

in  prœ%eiÊ%  exiiiaih  tupenitiio^  dit-il  dans  ses  An- 
nalei  (2570)  :  et  raQ:re  en  parlait  eomme  d'une 
flangercMise  superstition,  et  d*une  secte  pernicieuse 
au  genre  humain  :  Genui  hominum  supentUionh 
norœ  ac  maleficœ  (i571).  Ce  sont  les  termes  de  Sué- 
tone, que  Pline  cbarmé,  dit-il,  de  ses  mœurs  et  de 
son  érudition,  avait  retiré  chez  loi,  et  pour  lequel 
il  avait  obtenu  de  Tempereur  le  même  privilège 
dont  jouissaient  ceux  qui  avaient  trois  enfants. 

I  X.  —  Dilemme  de  TtrtuUien  contre  le  roêcrit  de 

Trajan, 

y-Ai  dit  an  commencement  de  ce  chapitre  que  la 
leiire  de  Piiue  modéra  fort  le  feu  de  la  persécution 
contre  les  Chrétiens.  Car  Trajan,  selon  toutes  les 
apparences,  convaincu  par  là  de  leur  innocence, 
répondit  (|u*il  qe  fallait  plus  les  rechercher,  mais 
que  s'ils  étaient  dénoncés  et  convaincus,  il  fallait 
les  punir  :  Conquirendi  non  êunt  :  <t  deferantur  ei 
argnnniur^  puniendi  êunt  :  et  ce  fut  là  la  grande 
règle  qu*on  ol^serva  dans  la  suite  à  Tégard  des  Chré- 
tiens, durant  un  siècle,  ou  environ. 

Crest  contre  cet  édit  de  Trajan  que  Terluliien 
s*élève  avec  tant  de  force  dans  son  Apologétique^ 
•il  après  avoir  blâmé  ce  bizarre  rescrit  avec  les 
trsiis  les  plus  véhéments  de  sou  éloquence,  il  en 
Tût  sentir  en  deux  mots  Tinjustice  et  la  contradic- 
lion,  par  cet  invincible  dilemme,  auquel  les  païens 
ne  purent  jamais  rien  répliquer  :  c  Si  vous  condam- 
nrz  les  Chrétiens,  pourquoi  donc  ne  les  recherchez- 
vous  pas  ?  et  si  vous  ne  les  récbercbcz  p»s,  pour- 
quoi  donc  les  punissez-vous?  >  Sidamnaê,  cur  non  et 
iuquiriê  ?  Si  non  iuquiriêf  eur  non  et  abêohië  ?  Mais 
on  sera  bien  aise,  j*eu  suis  sûr,  de  voir  ici  tout  au 
long  et  ce  rescrit  de  Trajau,  et  la  lettre  do 
Pliue. 

I  XL  — -  Lettre  de  Pline^  gouverneur  de  la  Biihgnie 
et  dû  Pojtl,  à  Cempereur  Trajan  (257i). 

c  Je  me  fais,  seigneur,  un  devoir  indispensable 
de  vous  exposer  tous  les  doutes  qui  me  surviennelit* 
Car  qui  peut  mieux  que  vous,  ou  nie  déterminer 
dans  mou  Incertitude,  ou  m^tnstruire  dans  mon 
ignorance 7  Je  n'ai  jamais  assisté  au  procès  d'aucun 
Chrétien;  ainsi  je  ne  sais  pas  bien  précisément  ni 
sur  quoi  ou  doit  les  iulcrruger,  ni  sur  quoi  on  doit 
les  punir.  Je  nie  trouve  fort  embarrasse  sur  Ja  dif« 
Cérence  des  Âges,  Faut-il  traiter  avec  la  môme  sé- 
vérité les  enfants  et  les  grandes  personnes?  Doit-ou 
pardonnera  ceux  qui  se  repenlcnt,  ou   ne  doit -il 


plus  si»rvlr  de  rien  de  renoncer  au  dipîstînn'sme, 
dès  qu'on  en  a  fait  une  lois  profession?  Est-ce  le 
nom  même  de  Cbréiien  qu^il  î'aul  punir  dans  eux, 
sans  autre  crime,  ou  aout-ce  les  crimes  qu'on  trauve 
atiacbés  k  ce  nom  7  . 

f  Voici  cependant  la  C04ilui4é  qm  Taî  ternie 
dans  \e^  nccnsniions  inteqiéea  devaut  moi  contre 
les  Chrétiens.  Je  les  ai  interrogés,  pour  savoir  s'ils 
TétaieDI  efferiivement.  Ceiix  qui  Tout  confessé,  je 
leur  ai  fait  deux  et  trois  fois  la  môme  demande,  et 
\  je  les  ai  menacée  du  dernier  supplice.  Quand  ils  ont 
perufsté,  je  les  y  ai  dit  mener.  Car  de  quelque  na- 
Inre.que  fût  l'aveu  qu'ils  faisaient,  il  m'a  paru 
qu'an  moîns  leur  désobéissance  et  leur  itiAozibhs 
opiniâtreté  méritarent  d'êtnc  puniefi.  J'ai  trouvé  des 
citoyens  romains  entéffés  de  la  même  manie,  et  à 
canse  fie  leur  qualité  je  les  ai  réservés  pour  (tre 
envoyés  k  Home. 

c  Dans  la  suite,  le  nombre  des  aoensés  devenant 
chaque  jour  pins  grami,  comme  il  arrive  d'ordi- 
naire, il  s'en  est  présenté  de  plusieurs  espèces.  On 
m'a  mis  entre  les  m.iins  un  lib«*lle  sans  nom  d'au- 
leur,  où  Tau  me  dénonce  comme Clirét'eus  plusieurs 
personnes  qui  nient  de  l'être  et  de  l'avoir  jamais 
éé.  Ils  ont  eu  ma  présence,  et  dans  les  termes  que 
if.  leur  prescrivais,  invoqué  les  dieux,  et  offert  de 
rencen<iei  du  vin  à  votre  statue,  que  j'avais  fail 
apporter  exprès,  avec  lf!S  images  des  dieux.  Ils  ont 
même  mainlit  le  nom  de  Christ;  h  quoi  ne  se  ré- 
soudraient jamais,  dit-on,  ceux  qui  sont  véritable- 
ment Chrétiens.  J'ai  donc  cru  qu'il  fallait  les  ren- 
voyer absous. 

<  D*autres,  qui  étalent  dé  mnrés  dans  le  même 
mémoire,  ont  d'abord  confessé  qii*ils  étaient  Ciiré<*. 
liens,  et  au«siiét  après  \U  Tout  nié  ;  déclarant  que 
véritablement  ils  avaient  été  de  cette  religion,  mais 
qu'ils  y  avaient  renoncé,  les  uns  depuis  trois  an^t^ 
les  antres  depuis  plus  longtemps,  et  quelques- nu > 
depuis  vingt  années.  Tous  ces  "gens-là  ont  vnUiré 
vos  images,  avec  celles  des  dieux,  et  ils  ont  chargé 
le  Christ  d*imprécatiofis, 

•  Voici,  k  ce  qu'ils  protestent  tous,  â  quoi  se 
reluisait  toute  leur  faute, ou  toute  lenr  erreur.  Ha 
disent  qu'à  certains  jours  marqués,  ils  avaient  ac- 
coutntné  de  s'assembler  avant  le  lever  du  soleil, 
pour  chanter  afternalivement  des  hymnes  à  l'hon- 
neur de  Christ,  comme  s'il  eût  été  un  Dieu;  qtie 
d:ins  ces  assemblées  ils  s'engageaient  par  serment, 
non  à  ancun  crime,  mais  à  ne  commettre  n!  vol, 
ni  larcin,  ni  adultère,  à  observer  inviolableiueui 
leur  parole,  et  à  ne  pas  dénier  nn  dépêt;  qu'après 
cela  ils  se  séparaient  et  se  rassemblaient  enstnie  de. 
nouveau,  pour  prendre  cnsemMe  un  repas,  mais 
qui  n'avait  rien  ni  d'exquis  ni  <le  criminel.  Que 
même  ils  avaient  cessé  de  s*assembler  ainsi,  depnia; 
que  par  mon  ordonnance  j'avais  défendu  toute  sorte 
d'assemblées,  selon  vos  intentions. 

I  Depuis  ces  dépositions,  j*ai  jugé  qu'il  était  né:- 
cessaire  tie  mieux  s'écbiircir  de  la  vérité,  eu  fai.^anV, 
donner  la  question  à  deux  fllles  escLives^  qui  étaient 
dans  le  ministère  de  leur  culte.  Mais  je  n'y  ai  ilén 
couvert  autre  chose  qu'une  superstition  excessivoL 
et  déréglée.  C'est  pourt|uoi  j*ai  sursis  le  jugement^ 
pour  savoir  vos  intentioiui.  L'affaire  m'a  paru  d*as<r 
sez  grande  conséqueore  pour  vous  en  importuner, 
quand  ce  ne  serait  que  |»ottr  la  multitude  de  ccu\. 

3 ni  y  sont  enveloppés.  Car,  un  fort  grand  nombre 
e  personnes  de  toqt  ordre,  de  tout  à;je  et  de  tout 
sexe  se  trouvent  à  présent  et  se  trouveront  dans  I4 
Suite  impliquées  dans  ce  |)éril.  Car,  cette  supersti- 
tion n'a  pas  seulement  infecté  les  villes  ;  mais  ello 
s'est  déjà  ré|>audue  dans  les  villages,  et  dans  touin 
la  campagne.  Cependani  le  mal  n'est  pas  encore 
sans  remède.  Il  est  certain  du  moiul  qu  on  recom- 


(2ÎS70)  T*ciT.  Àtm.,  %\. 
\i^\\  Sut. ,  in  Ncroî^e 
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iii<*ii^  h  rré<|iicnter  lei  Icmpkt,  qni  étaient  4l<^jà 

fircM|iic  ahsitflotinés  ;  on  renouvelle  les  sarrificcs 
DterrompiM  ih'piiis  longtemps,  et  Ton  Toit  p«irtout 
Tendre  îles  victimes ,  au  lien  que  peu  de  gens  en 
aelietaîent  aupara.vant.  On  peut  ]uger  par  là'  com- 
bien de  gens  reviendront  île  leai  erreur,  si  vous 
iceordcK  gràee  an  repentir.  » 

I  m.  —  RépOHU  de  tempereur  Trajan  à  PHne 

^  f  Tous  avez,  mon  cher  Second,  tenu  la  eonduîle 
qiie  vous  deVIea  tenir,  en  instmisaut  le  procès  des 
Ëhrëtiens,  qui  vous  ont  été  déférés.  Car,  il  n*est 

Sas  possible  d^éiabiir  dans  cette  affaire  une  régie 
le  el  générale;  II  ne  faut  pas  recberclior  les  Chré- 
tiens; mais  H  faut  les  punir,  s*tls  sont  déférés  et 
convaincus.  Qtie  si  néanmoins  Taccusé  proteste 
qu'il  n^est  pas  Chrétien,  el  s'il  se  justifie  par  les 
effets,  en  offrant  de.rcncens  à  nos  dieux,  il  faut  lui 
faire  g^ftce,  quelque  suspect  qu'il  ait  pu  être  par 
le  passé. 

c  Quant  aux  iléiioncialions  qni  ne  sont  sonscriies 
de  personne,  il  ne  tmn  y  avoir  nul  égarJ  en  quel- 
que crime  que  ce|Soit.  Car  la  chose  serait  d'un  fort 
miiivats  exemple,  et  elle  serait  indijrue  de  uotre 
siècle.  » 

I  XIII. —  Remarques  $tir  la  lettre  de  Pline  à  Tra- 

jan. 

Ln  lpttre.de  Pline  à  IVntpereur  Trajan,  étant  une 
ptè'«,  d*une  ))art  si  originale  et  si  anilieniîque,  et 
de  Tantre  si  fort  avantageuse  ai;  christianisme,  il 
m*a  p«ini  qu*il  serait  utile  de  1  &ccompa<;ner  de 
quelques  r^^maraues,  pour  donner  un  peu  plus^de 
Jour  à  certains  f^iils  qui  y  sint  rapportés.  Je  ne  me 
suis  attaché  qu*à  éclaircir  ceux  qui  regardent  Im- 
médiatement notre  religion. 

I.  Con/iientes  iterum  ae  tertia  tnterrogavL  suppli" 
etwn  minalui  :  perseveranteê  duci  /iiMf .  c  Ceux  qiil 
ont  confessé  qu'ils  ëtutent  Chréiiens,  {e  leur  ai  fait 
deux  et  trois  fois  la  demande*  el  je  les  ai  menacés 
du  dernier  supplice.  Quand  ils  ont  persisté*  je  ks  y 
M  f.iit  conduire,  i  H  y  eut  donc  dans  ce  temps-la 
fl**s  martyrs  dans  le  gftuvernemenl  de  Pline,  comme 
ces  parafes  le  montre:it  évidemment.  I.a  mémoire 
de  ces  illustres  confesseurs  de  Jésus -Christ  ne  sVst 

{las  cons^ervée  dans  l'Eglise.  On  ij^uorc  leur  nom, 
eur  qnnlité  el  leurnombre.  Eusèhe,  dans  sa  Chrô" 
uique.  el  saint  Jérôme,  apr^s  lui,  assurent  qu'il 
fut  fort  considérable.  C'est  à  monsieur  Dodw<>l  k 
accoriler  ces  faits  avec  le  système  qu'il  a  imaginé 
sur  le  petit  nombre  des  martyrs. 

II.  .Sa/f^',  iiato  dUt  onle  Lucem  eontenWe.  t  Ils 
avaient  acronlumé,  à  certiiins  jours  marqués,  de 
r^isscinlder  avant  le  lever  du  soleil.  »  Ce  n'éiait 
pas  seu'cmenl  pour  se  dcrol»er  à  la  persécution, 
que  les  premiers  fidèles  avaient  coutume  de  s*as« 
sembler  de  nuit  dans  les  églises.  C'était  encore 
|MUir  y  prier  avec  plus  de  recueillement.  C'était 
pour  imiter  saint  Paul,  D;ivid,  el  Le  Sauveur  lul- 
inème.  qui  nvaieul  si  souvent  passé  les  nuits  dans 
la  prière,  cl  c'est  de  *  là  que  les  païens,  au  rapport 
d'Aniobe,  appelaient  les  Chrétiens  <  ime  nation 
ennemie  de  l:i  lumière^  et  qui  recherchait  les  té- 
nèbres :  Tenebro^a  ei  lucifug^  natio,  ii 

IIL  Seque  saeramento  non  in  ecelus  aliquùd  obi» 
iriugerê^  eed  ne  [urta^  ne  udt^Ueria  eammitterentf 
etc.  I  Qu'ils  s'y  eiigageni  par  sernientt  non  à  au- 
cun crime;  mais  à  ne  coinmellre  lû  vol,  ni  larciOi 
ni  a«lultére. 

Les  premiers  Chrétiens  ne  firent  jamais  dans 
leiirs  issoiiiblées  ces  sortes  de  serments  qae  Pline 


leur  attribue.  On  n\;n  voit  nulle  f  rare  dans  Tanli- 
quité  saeré<\  Mais  ils  s't» gageaient  solennellement 
à  renoncer  pour  toujours  k  toute  sorte  «le  erimes; 
révéque  les  y  exhortait  publiquement.  Ils  notaient 
admis  à  nos  saints  mystères  qn\-iTec  ces  disposi- 
tions; et  voilà  ce  que  Pline  appelle  iri  dn  nom  île 
sermon*.  Penièire  mssl  voulait-il,  parées  paroles, 
insinuer  à  l'empereur  qif an  lieu  qu'environ  nn  siè- 
cle ei  demi  auparavant  Caiilina  avait  engagé  ses 
fompKces,  par  un  saiigninaire  breuvage,  à  s'unir 
étroitemenl  poor  renverser  la  répnWinnc  et  pour 
commeUre  tonte  sorte  tie  orimes  (25?i)»  les  Chré- 
tiens an  contraire,  en  participant  en  co«nmvn  aux 
mystères  ilu  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  s'o- 
bligalent  mntuellement,  à  la  face  des  auu^ls  et  par 
les  promesses  les  plus  sacrées,  à  ne  coromri- 
tre  ni  lari-ins,  ni  aduhère,  et  à  ne  faire  tort  à  per- 
sonne. 

IV.  Rnrsutque  €oenndi  ad  eapiendum  cibum , 
prûmiêCHum  lamen  et  innoxinm,  f  Et  qu*îl8  se  ras- 
semblaient ensuite  de  nouveau,  pour  prendre  en- 
semble un  repas,  maii  qui  n'avail  rien  d'cx'iois  ni 
rien  de  crimbiek  i  Ou  voU  bien  que  ces  paroles  de 
Pline  lomliont  dlroctemenl  sur  les  aga|H*s«  qiû 
étaient  des  festins  de  charité,  d'union  et  de  paix, 
que  les  premiers  fidèles  avaient  accoutumé  de  fiiire 
entre  eux,  quand  ils  participaient  en  commun  à  la 
sainte  table.  Ces  agapes  furent  établies  dés  les 
temps  apostolique^,  et  dès  la  naissance  même  de 
l'Eglise:  puisque  nous  voyons  que  saint  Paul  dans 
SI  If*  EpUre  aux  Corinthiens,  condamne  sévènt- 
meni  les  abus  qui  s'étaient  inirofluitsd.in%  la  vi!)e 
de  Corinlbe,  où  les  riches  se  livrant  à  l'inieuipé- 
rance  et  à  l\)PgueiF  attaché  à  leur  condiiion.  avaiciii 
eu  la  dureté  d'exelnre  les  pauvres  fidèles  de  loin  s 
agapes,'  qui  par  leur  iuslilntioa  devaient  être  eowi- 
munes  aux  riches  el  aux  pnuvres,  quo-^VcIlcs  ne 
se  fissent  qu'aux  dépens  des  riches  (iS?*)). 

TeriuUien  nons  doime,  dans  son  Apologétique,  une 
idée  nette  el  précise  de  ces  agapns,  et  de  la  con- 
duite que  les  Chrétiens  y  tenaient.  C'est  dans  le 
chapitre  59,  où  il  parle  en  ces  termes  au  scnu  ro- 
main  :  «.  Nas  repas,  dit-il,  marqueul  assex  leur  ca- 
ractère par  leur  nom  même  :  car  nous  leur  donnons 
le  nom  d'agapes,  qui  signifie  amiiié,  charité  parnù 
les  Grecs:  Quelque  dépense  que  nous  puisi»i;ms  j 
Liire,  cVsl  un  vrai  gain  pour  nous  de  dépenstYpr 
nu  esprit  de  chariie;  car  ces  sortes  de  repas  sont 

Cour  les  pauvres  tout  comme  pour  les  riclH^s... 
'oute  sorte  d'immodestie  en  est  bannie.  On  lc& 
commence  par  hi  prière  ;  une  sévère  frug.'^liié  les 
accompagne.  Ou  se  souvient,  en  les  prenant,  qu'on 
doit  adorer  Dieu  durant  la  nuit.  Nous  nous  so«ive- 
nons  dans  nos  entretiens  que  Dieu  les  entend.  Eutiu 
le  repas  est  terminé  par  lu  prière,  t 

V.  Quod  ipsum  faeere  desiisse  post  edidum  m«s«, 
eir  :  c  Ils  avaient  cessé  de  s'assembler  «leptiis  mon 
ordonnance,  i  U  est  certain  que  depuis  rédti  po^ 
blié,  les  Chrétiens,  du  moins  ceux  qui  avalent  le 
plus  de  courage  el  de  foi,  couliimèrent  à  se  trouver 
à  certains  jours  dans  les'  églises,  pour  y  assister 
aux  divins  n  ysières.  Biais  ils  le  firent  avec  beau- 
coup plus  de  précaution  et  de  réserve  qu'aupara- 
vapt, el  i)  n'en  fallut  pas  davantage  à  du  homiue  ds 
car.îclère  de  Pline  pour  rengager  à  écrire  qu'ils 
avaient  obéi  aux  lois  de  l'empereur. 

VI.  UuUienimamnis  œtatis^  omnis  erdî)!»,  «inas- 
ane  sexns  erî/im,  vocantur  in  pericmlum  el  ftoea^u- 
îur»  yeque  enim  àtitaies  fantam,  $ed  vkos  eiimn 
atque  agros  swperstitionis  istius  eontagio  pertw^ta 
est:  c  Car  un  très  grand  nombre  de  pefSMnes  de 
tout  ordre,  de  tooi  âge,  de  tout  sexe,  se  trvoveAt 
à  présent,  et  se  trouveront  daxis  la  suite  bupltqné.s 


0rn:i)  Ccst  la  9sr  du  ii?.  x. 

(3S74)  Sauust  ,  Ik  conjurât.  Catil, 


(2b75)  Z  Cor.  XI. 


tas 
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ihnê  re  périt.  €ar  relte  mipi^rsraîon  ti^a  pas  si'iile- 
iiu*ii|  ÎHlbcii^  lift  Tîllei,  mais  elle  s*esi  d^ji  répandue 
dans  les  villages  cl  dan»  toutes  les  campagnes,  i 
Lj  foi  de  Jésus-Chrisl  fit  des  progrés  si  rapides 
t|iie,  dès  le  11*  siècle,  Tempire  romain  se  trouva 
reuiiili  de  Chrétiens.  Pline  fut  effraya  du  nombre 
prodigieux  qu'il  en  irouYa  dans  le  Poui  et  la  Di- 
UiTuie. 

Le  faux  Aleiandre,  ce  célèbre  imposteur  qui  lit 
laui  de  bruit  sons  Antonin  le  Pieux,  dans  le  milieu 
dii  ir  siècle,  se  plaignait  au  nom  de  son  Dieu,  Gly*' 
coii  :  1  Que  le  Pont  lonrmillait  de  ces  Chrétiens 
athées,  mil  bla  pliémaient  publiquement  contre  lui, 
et  que,  si  on  voulait  avoir  son  dieu  favorable,  il  fol* 
lait  les  chasser  k,  coups  de  pierre  (2576).  i 

Tertullten  disait  d$iis  sou  Âpologéti^iue^  que  les 


Chrétiens  étaient  delà  si  ;fort  multipliés  qu*on  les 
tniuvait  dans  les  armées,  dans  le  sénat,  dans  les 
pala  s,  dans  les  places,  en  un  mot  partout,  hormia 
dans  les  temples  et  atu  théâtres  :  qulls  renipMs* 
saient  les  bourgades,  la  campagne,  les  Iles  ;  qu*iti 
faisaient  le  plus  grand  nombre  dans  toutes  les  villes 
(9577).  Que  les  prêtres  des  faux  dieux  se  plai- 
gnaient hautement  que  les  revenus  de  leurs  temples 
étaient  presque  réduits  à  rien,  faute  d^èxercice  de 
leur  Gulie  i2578).  i  Et  qu'enfin  les  Chrétiens  éuient 
^it  si  grand  nombre  dans  tout  Tempire  que,  sMs 
voulaient  se  retirer  ailleurs,  ils  ne  laisseraient  aux 
IWmains  qu'une  affreuse  solitude.  >  IleileruiiHmui. 
êl  Vectra  omnia  impletin^mt  leur  disait- iU  «  Noiit 
ne  faisons  que  de  nabre  et  nous  rcmplissgn^  touH 
votre  empire  (i579).i. 


NOTE  X. 

(Art.  Liturgie  ) 


LITURGIE  ANCIENNE  DE  L'EGLISE. 


Dans  les  premiers  temps  Me  PEglise,  les  fidèles 
s':issemb1aientf  |)0ur  céléltrer  le  sacrifice  de  la  nou- 
velle alliance,  chez  les  aiWlilres,  d;ins  le  cénacle,  où 
ils  avaient  reçu  rEspril-Saint.  C^était  re  qu'on  ap- 
|M«laît  la  fraction  du  pain.  Elle  n'avait  lieu  ordinai- 
riMiient  que  le  dimanclie,  et  elle  était  toujours  pré- 
ce  lëe  ihine  exhortation.  Il  en  était  a'usi  partout  où 
l'on  pouv'iit  établir  une  maison  de  prières.  Et  même 
dans  les  eomroencemcnts ,  lorsquHme  assemblée 
ptitilique  aurait  pu  éveiller  les  son|>çons  des  Juifs, 
les  Apôtres  allaient  chaque  jour  dans  It^s  maisons 
riHiipre  çà  et  là  le  pain  sacré  ;  et  i  ris  pren.iient 
i'i*tic  nourriiure  avec  joie  et  dans  la  simplicité  île 
leur  cœur,  i  (Act,  ii,  i6.)  Car,  à  Porigine.  tous  les 
assistants,  ou  du  moins  une  partie  d'cnirc  eux, 
communiaient  au  saint  sacrifice,  après  s'y  être  pré- 
paras par  le  jeune  et  la  prière.  Mais  lorsque  le 
nombre  des  fidèles  eut  augmenté,  le  service  reti- 
g^*Mix  fut  soumis  h  certaines  règles.  Et  d'abord  les 
catéchumènes,  qui  $e  préparaient  à  recevoir  le 
baptême,  éiaienl  congédiés  après  le  sermon  et  la 
liturgie,  qui  consistait  dans  le  chant  des  j^saiimes  et 
eu  d'au:  res  |)rières  ;  de  soirle  qu'ils  n'assisvaieul  tii  à  la 
consécration  ni  à  la  communion.  On  les  renvoyait 
avec  la  bénétliction  on  la  prière  finale,  appt*lée  dî- 
ntiêê'o^  en  leur  disant  ces  paroles  :  //é,  m'ma  esl^ 
d'où  est  venu  au  saint  sacrifice  le  nom  de  messe* 
Encore  aujourd'hui,  dans  le  rite  arménien,  trois  fois 
un  des  ministres  qui  servent  h  l'autel  réi)ète  ces 
paroles  :  Sortez,  sortez  profanes;  la  première  fois 
nu  commencement  de  la  messe,  la  seconde  après 
l'Evangile,  çt  la  troisième  avant  la  comiuuidon. 
Elles  étalent  destinées  d'abord  à  congédier  les  paîcr.«; 
puis  on  les  employa  pour  les  catéchumènes,  eteuibi 
pour  les  pénitents. 

Cest  ainsi  que  s'est  établie  la  forme  chi  sacrifice 
de  la  nouvelle  alliance.  Quant  aux  prières  qui  y 
sont  encore  usitées  aujourd'Imi,  on  sait  que  le  ca« 
iiuti  de  la  mes^Ci^  par  çxeinple,  iPa  été  arrangé  que 
peu  à  peu  tel  qu*il  est  niaintcuaut.  H  y  avait  long- 
leuips  déjà  aue'  les  hommes  tjivot|uaient  la  Divinité 
par  ces  paroles  :  A'yrt>,  e/etson,  comme  tioiis  l'ap- 
Vreiid  Epicièle  en  ces  termes  :  Cum  Dtum  invoea- 
«IIS,  precamuT  Kyrie  eleiêon:  Cette  prière  se  réci- 
Uiit  irès-probablemcut  an  commencement  de  la 


jiesse;  car  on  la  trouve  dé\k  dans  les  liturgies  île 
>aint  .Jacques  et  de  saint  Marc  ;  et  saint  Basile  le 
Jrard^'n  parle  dans  son  éplire  178.  Le  Pape  Silvet- 
tre  !•'  L'introiluisit  dans  l'Oceident.  On  l'employa 
aussi  de  très-l>onne  heure  comme  litanie  dans  les 
grandes  nécessités.  On  attribue  au  Pape  Cé!cfttin  I", 
vers  l'an  4iS,  l'introit  avec  le  psaume  Judiea  me, 
Deu»  :  mais  on  le  trouve  déjà  du  temps  de  saint 
Ambroise  et  de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Saint 
C^lestin  ne  fit  donc  que  sanctionner  pour  l'Eglise 
universelle  un  usage  déjà  existant.  Pendant  que  le 
prêtre  s'avançait  vers  l'autel,  tout  le  cbâeur  com- 
mençait ce  chant  d'allégresse  :  Fent,  venu  Dumw, 
et  noii  tardâre  !  El  ce  psaume,  ou  du  moins  les  ver- 
sets qu'on  chantait,  portaient  à  l'origine  le  nom  d'JiH. 
troit  ou  d'entrée.  Le  Pape  Damase  1«%  ou,  selon 
d'autres,  le  Pape  Pontien,  ajouta  leCen/rleor,  et  saint 
Grégoire  le  Grand  les  prières  Mnereaiur  et  indul- 
geniiam.  Le  même  Pape  ordonna  de  réciter  neuf 
fois  le  Kyrie^  et  de  le  chanter  sur  le  ton  des  psau- 
mes. Au  reste  nous  trouvons  déjà  dans  le  livre  de 
la  Hiérarchie  eccléslanique  de  l'Aréopagite,  ch.  5, 
que,  lorsque  le  prêtre,  après  avoir  allumé  Tencens, 
encensait  tout  le  temple,  il  entonnait  une  hymne  ou 
un  psaume,  que  le  peuple  tout  entier  chantait  après 
lui«  Et  saint  Augustin,  dans  ses  Cotifeuions^  9,  6, 
Ri pfiorte,  comme  une  coutume  déjà  très  ancienne  de 
rEgli&e  de  Milan,  que  toute  l'assemblée,  pendant  le 
saint  sacrifice,  chautait  en  alternant  des  hymnes  et 
des  psaumes. 

Les  antiennes  appelées  tropes,  comme  par  exem- 
ple celle-ci  :  Pner  natw  at  nobû^  etc.,  sont  aussi 
anciennes  que  les  fêtes  qit'elles  rappellent,  et  ou  les 
chaulait  pendant  la  messe,  connue  les  autres  an- 
liennest  auv  jours  de  grandes  fêtes.  C'est  le  Pape 
Télesphore  qui,  dans  la  première  •  moitié  du  ii* 
siècle,  iiitroduisii  dans  la  messe,  pour  le  temps  de 
Noèi.  le  Qloria.  Au  liai  du  Cîoria,  les  Eglises  des 
Gaules  chantaient  le  cantique  Benediclui.  Le  Pape 
salut  Gêlase  V  composa,  ou  plutôt  rassembla  et 
inséra  dans  le  corps  de  la  ni«^se,  les  prières  appe- 
lées Co//<cl0t;  car  Origène  écrivait  d^à,  dans  sa 
seconde  bomélie  sur  iérémie,  que  c'était  une  cou- 
tume de  son  temps  de  réciter  la  prière  :  c  Dieu 
éternel  et  tout^uîasantp  i  qui  était  comme  l'abrégé 


(2576)  Luaiif.,  pseudon. 

(2577)  TEmn-Li.,  ipoloiy.,  cap  37. 


(iS78)  TiiTOU.,  AptAoqt  Cap.  èi. 
(2o79)  il^td.,  cap.  59. 
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4I0  loiifcf;  Trs  prières.  Cest  au  Pape  Gélase  I*'  que 
Pim  (loil  rintro.liicliou  de  rëpltro,  ^1  k  sniiil  Gré- 
gofre  fe  Gr^iitl  celle  dn  graduel,  qnoîqtie  Sig^bert 
mlridne  celni-d  ad  Pape  Célf'Slln  1*',  de  qui  nous 
tetiont  niisfti  tes  traits  que  Ton  chante  depuis  la 
Septitagésinie  josqu^à  Pàqsies.  On  commença  an 
ni*  siècle  k  jchanier  aux  ^grandes  fêles  des  proses 
après  le  graduel. 

CVst  le  Pape  Anaslase  qui  ordonna  de  réciter  h  la 
messe  des  leçons  dn  saint  Evangile,  diaprés  un  usa- 
ge ob^erTé  déjà  depuis  longtemps  dans  la  synago- 
gnedes  Juifs,  où  on  lisait  toutes  les  Ecritures  dans 
Te^pace  de  trois  ans  et  demi,  en  iaisani  chaque  fois 
une  paraphrase  sur  le  chapitre  qui  avait  été  lu. 
Motre-Seisnéur  lui-même,  dès  sa  première  Jeunesse 
avait  participé  au  ptivilège  qu'avaient  les  fils  des 
femmes  les  plus  honorables  du  pays  de  lire  devant 
rassemblée  la  loi  et  les  prophètes.  Les  Juifs  vou- 
laienl  par  là  se  conformer  à  celleparole  du  Psalmis- 
le  :  t  Vous  avez  tiré  vos  louanges  de  la  bouche  des 
enfants,  t  Lorsqu'il  eut  atîeiul  Tage  mûr,  le  Sau- 
veur ava't  aussi  coutume  de  prêcher  dans  la  syna- 
gogue de  Nazareth,  '/^ttciv,  16.)  L'éptire  remplace 
dans  la  nouvelle  alliance  les  hçon»  qui  se  faisaient 
auirelois  dansia synagogue; et,  comme  elle  est  tirée 
souvent  de  l'Ar-cien  Testament,  elle  précède  TEvan- 
gîle,  qui  nous  annonce  raccomplissement  de  toutes 
les  prophéties.  Pendant  qu'on  lisait  l'Evangile,  ou 
allui»  ait  ïJeux  flambeaux,  pour  représenter  la  lu- 
mière des  deux  lestamenis;  et  non -seulement  lo 
penple,  mais  encore  révoque  et  tout  sou  clergé,  c 
levaient  par  respect,  comme  le  rapportent  déjà  les 
ConiUtuHons  apoHotiquei,%^\:  et  le  Pape  Auas- 
tase  rappela  cette  coutume  aux  évêques  d'Allema- 
gne. Personne  ne  pouvait  rester  armé  pendant  l'é- 
vangile, parce  que  le  christianisme  est  un  message 
de  paix.  Le  peuple  devait  même  mettre  de  côté  les 
bâtons  et  les  béquilles,  il  ne  lui  était  pas  permis 
non  plus  de  s'asseoir  pendant  la  messe.  Pendant 
Tévangile  un  sous-diacre  portait  à  baiser,  mêuic 
fux  laïques,  le  livre  des  saintes  Ecritures  fermé  ; 
le  célébrant  le  baisait  après  la  lecture  de  Tévan- 

Ou  invoquait  l'EsprlI-Saint  avant  le  sarmon  ;  et 
déjà  a«  iif  siècle,  d'après  le  témoignage  d  Lu- 
Sèbe  (lihl.,  VII,  26),  c'était  une  coutume,  em- 
pruiiiée  également  à  la  synagogue,  tin'un  clerc,  ou 
plus  tard  le  diacre,  lût  le  texte  de  la  Bible,  sur  le- 
quel un  autre  prêchait  ensuite,  A  l'origine,  et  par- 
licurèrenient  eu  Afrique,  jusqu'au  temps  de  saint 
Augustin,  l'évêque  seul,  assis  ilaiis  sa  chaire,  prê- 
chait de  raiiiel  ;  mais  en  Orient  les  prêtres,  et 
même  les  laïques,  prêchaienl  aussi  en  présence  de 
l'évêque,  D'après  saint  Basile,  sur  le  jisaiime  1  «,  le 
Seriiioii  durait  ordinairement  une  heure;  le  Pa|)e 
Léon  le  Grand,  au  contraire,  no  prêchait  ordinairc- 
nieut  qu'une  demi-heure.  Le  sermon  consistait  iiaiis 
vue  exposition  simple  sur  le  passage  de  I  Le n turc 
qu'on  venait  de  lire.  Cependant,  vers  la  (in  du  ty 
aièile»  par  un  usage  bien  déplacé,  le  pcnule  tcinoi- 
giiail  s*>n  approbation  au  prédicateur,  a  la  iin  ue 
son  sermon,  par  des  acclamaiious  bruyantes;  et 
salut  Chrysostome  s'élève  contre  celle  cou iiiuic 
d;uis  sa  trentième  homélie.  Lorsque  l  »^8l'*^-f  "^  « 
sa  disposition  l'ensemble  des  homélie»  des  i  ères, 
Uiarleinagiie  eu  fit  lîiire  par  le  diacre  I  aiil  des 
extiaiU  qu'on  ajouta  au  livre  des  Evangiles,  sous 
le  nom  lïApoêtiUeê, 

Après  le  sermon  cominenç^iit  la  messe  propre- 
uieut  dite.  Les  catéchumènes  éiaieni  coiigCiliés 
avec  la  bénédiction  de  l'éxêque,  et  l\>n  récitait  une 


Ton  réritait  à  voix  haute  une  prière  pour  TEglise, 
I06  évOqiics,  le  clergé  et  tons  tes  ridèlos.  Tous  rcc- 
laiciit  ensuite  te  symbole  des  npôirosj  et  cctrc  cou^ 


liime  est  déjà  indiquée  dans  l'Aréopairile  et  la  I'> 
mairie  de  saint  Pierre.  Théodole  ayant  so  11*  «ic  it* 
nié  la  divinité  de  Jé!<us-Chrîst,  Pûsige  a'ôiablll  1' • 
chanter  des  caiitii|iies  de  louange  pour  Pbonnrrr. 
L'Eglise  d'Antiorhe  réclti il  encore  le  SjaiImIi»  t\^ 
apêtres  an  v*  siècle.  Cependant  le  Pape  saint  Marr, 
de  même  que  T'motbée  dé  Cdostanlînople,  iniM- 
duisirent  le  symbole  de  Nieée;  et  le  dernier  le  lii 
pour  prntester  contre  l'hérésie  de  Marédoniuii  «ri 
niait  la  divinUé  du  Saint-Esprit.  C'est  \c^rs,  l'an  SV) 
que  le  symbole  de  Constant inople,  avec  Tald t'Ati 
FiUoque,  fut  admise  dans  la  liturgie,  pour  ètrr  t*'<^ 
après  rEvangilè  aux  jours  de  grandes  fêtrs«  A  V'^t- 
fertoire,  pendant  lequel  le  chttur  chantait  t\t-< 
psaumes  qui  portaient  le  même  nom,  les  fidèles  qui 
étaient  dans  l'aisanee  oITraienl  eh.ique  fois  h;  p»i(i 
et  le  vin  pour  la  consécration.  Une  partie  oH^u- 
dant  de  ce  pain  était  simplement  liénite,  et  pari.i- 
gée  à  la  fin  de  la  messe,  comme  c'est  encore  ru^n^s 
ebrz  le^  Grecs  le«  jour*  do  dimanche  et  de  T'it's. 
Les  chantres,  qui  éiaîe  i  comme  les  lévites  <îc  PA'i- 
cîeu  Testament,  présenlainnt  l'eiu  ponr  le  s.tîni  «- 
erifire.  L'argent  qu'où  offrait  n'éia'l  jamais  mis  <nr 
l'autel,  mais  ou  le  donnait  immc-liaiemeiil  au  di.i- 
cre,  qui  lisait  Au<;si'ôt  le  nom  du  doniteor,  et  m- 
massait  ensuite  roffranlc. 

Avant  le  sacrifice  on  se  donnait  le  baiser  At 
paix.  On  offrait  ordinairement  le  sainl  sacrifice 
pour  celui  qui  avait  présenté  le  pain  et  le  vin  à  I3 
consécration,  ou  bien  pour  un  pénitent  qui  vouKiii 
se  présenter  à  la  lahle  du  Seigneur,  on  luen  eiu-orf 
pour  les  fidèles  défunts.  Quant  aux  hommes  t[»^ 
relieurs  ci  amis  des  procès  qui  avaient  troiddé  l-i 
paix  et  détruit  runion  parmi  tes  fidèles,  ou  n'accep- 
tait jatnnis  d'eux  aucune  offrande,  pas  plus  que  «Icn 
catéchumènes.  On  attribue  la  préface  à  saint  Cy- 
rille de  Jérusalem,  ou  bien  encore  an  Pape  Gé- 
lase  W.  Saint  Auçfnsiin  et  saint  Ch«'y«o^?ome  font 
mention  déjà  du  Syrsum  corda  que  le  prêtre  tUl  à 
l'autel,  et  auquel  les  fidèles  répondent  :  llabemni 
ad  Dominum,  C'est  le  Pape  Sixic  qui  prescrivit  le 

firemicr  de  réciter  le  irisagion  à  la  fin  de  la  pré- 
dire, tandis  qu'il  précédait  lé  Kyrie  dans  la  lîlurKÎe 
gallicane  et  mozarabique,  de  même  que  chez  les 
Grecs  le  Gloria  était  placé  après  la  consécration. 
C'est  néanmoins  une  ancienne  tradition,  que  siint 
Ignace  d'Aiitioche,  étant  un  Jour  ravi  en  esprit. 
enrcmVit  les  anges  chanter  en  deux  cliœnrs:  c  Saint, 
saint,  saint,  le  Seigneur  des  armées  •  et  qu'il  ha 
si  frappé  de  cette  merveille  qu'il  introduisit  aussiiCt 
dans  la  messe  celte  prière  et  le  chant  (|tril  ara  t 
entendu.  L'auteur  des  QueUtont^  allribiiécs  |ur 
qiielques-unsà  saint  Justin  martyr,  rapporte  que  lie 
son  temps,  c'est>à-dire  au  milieu  du  ii«  siAcle,  (ui 
n'admettait  dans  le  service  divin  aucun  insirumuii, 
mais  seiilenieiit  des  voix,  quoique,  d'api  es  sainl 
Augustin,  sur  le  psaume  xssii,  dans  rEgliscd'AfriqM^ 
ou  accompaçnaii  avec  la  harpe  le  cnaiit  des  psan* 
mes  aux  vigiles  qui  se  chantaient  la  iiuil.  C'est  le 
Pape  Vilalieu  qui  iutroduisii,  vers  l'an  G60,  les  or- 
gues, afin  de  soutenir  lu  chaal  du  chœur. 

Le  commeiueiiicnt  du  caïuiu  est  attribué  au  Ptpe 
Gélasc  l'^'.  Le  Memevio  des  vivants  est  tout  at:?^i 
ancien.  O.i  y  lisait  sur  des  tables  appelées  dipty.|a<*i 
les  noms  des  personnes  1  ccominandées  aux  prière» 
de  la  commuiiaulé.  Ou  pouvait  ausii  rcnîemsor 
dans  celle  prière,  sans  les  désigner  noiuiDale«iKMt 
toutefois,  les  héréiiquc&et  les  païens  qui  vivaiout 
encore,  ou  les  magistrats  temporels  qui  étaieui  en- 
core pat'iis^  comme  le  témoignent  TcrluUieii,  (.4p/., 
50),  et  sailli  Augustin  (ep^  i07,)  On  encensail  a^^ui 
la  conséi-raiion.  C'est  au  Pape  Siricc  1^  qt:c  iVu 
doit  rinscrlion  de  la  \n\^vt  Communicantes,  Lcuu  1'* 
inséra  dans  le  canon  la  prière  :  Hane  f^iritr,  jna.- 
qu'à  ces  paroles  :  Ut  placaïas  accipias^  taudU  •[  *< 
les  paroles  suivauies,  Diesqne  nostros,  sont  di*  ^^  t 
Gré^joirc,  roiidutcur  du  chant  c€clé'î'.i9ii /u*.  L" 
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Pape  Ale!canilro  I''  Ci^l  Paiilrnr  iln  *  eru^i  qui  rniii- 
tné»iii*e  par  Qni  prvlie,  La  |i*'ièrc  Umte  et  memorei^ 
uù  il  rfti  fiiii  iiifiilioii  fin  s:icri(ice  <rAtiel,  «f  Abraham 
ri  di»  lielcliisé.lech,  a  été  insérée  dans  le  sarramen- 
iairc  par  sntnl  Gélase.  1/élcvalîon  roprcsetilaîl  l.i 
mort  ilu  Ciurîsl  sur  la  croix;  et  le  penido,  imiiaiit 
Ail  cela  la  foule  (|ui  assisiaîi  sur  le  Galv.iire  au  sa- 
rrifire  de  JéaiiM^hrist,  se  Trapiiait  hunibleineiil  la 
ivi^trînc,  ou  bien  coni-4»e  ct^la  se  praiînue  encore  eu 
Italie  ei  dans  quelques  antres  lieaz,  s*inrliiiait  sen- 
1  lucnl  par  respect.  C*cst  le  Pape  llonorius  !•'  qui 
prescrivit  de  se  mettre  à  genoux  pour  ailorer  la 
%:\\\\\^  hosiif",  et  c*est  le  Pape  Alexandre  !•'  qui» 
wrs  Pair  107,  ordonna  de  se  servir  de  pain  azyme, 
lauilis  que  les  «Grecs  continuent,  d\iprès  leur  an- 
cienne roniunK',  de  consacrer  avec  du  pain  fer- 
mente. GcUe  différence  dans  les  usages  vient  de  ce 
qu^,  dan&  la  primiiive  Egliso,  on  n'était  pas  certain 
si  le  Sauveur  avait  célébré  la  Pùqiie  la  veille  ou 
bien  le  premier  jour  des  pains  alarmes. 

Suint  Epiplianc  fait  déjà  menlion  <fe  la  forme 
ronde  des  lioKiies.  mais  comme,  depuis  le  vu*  siè- 
Cl«%  les  pains  qui  servaient  au  saint  sacrifice  étaient 
faits  par  des  clercs,  Ich  laïques  oITrireiit  de  rargont 
nu  lieu  de  pain.  Les  Grecs  mêlent  au  vin  dans  le 
e^tlice  un  peu  d*eau  chaude,  afin  de  rappeler  que  la 
nouvelle  alliance  fut  fondée  par  Teau  l't  le  sang  qui 
snnirenl  cliauds  du  côté  de  Jcsus-Glirist.  La  prière 
S*incltim  Mcrificium^  etc.,  vieni  du  Pape  Lémi  1". 
Ce  qui  prouve  ranliquitc  du  Memtnlo  piMir  les  dé- 
lunls,  c*efl  que  Tarien  Aérius  inventa  une  liéicsie 
à  ce  sujet,  (/est  le  Pape  réi:ig<*  I"  q  li  lui  a  donné 
la  pItfCi*  qu'il  occupe  aujourd'hui.  Le  Paler  est  aussi 
nticien  dans  la  messe  que  le  christidnisuie  lui-:né.iie. 
CVst  le  Pape  ScMgius  r'  qui  inséra  VAgnut  Dei  dans 
U  liturgie  romaine  Pan  687.  Immédiatement  avant 
la  Communion,  le  diacre  chaulait  le  Sancla  ianciig, 
pour  avertir  les  fidèles  de  se  préparer  à  recevoir  le 
baint  des  saints,  A  ce  nioutcnt  on  lire  eu  Orient  le 
rideau,  qui  avait  caché  jusque- là  les  saints  myssè- 
res.  Les  bomnics  cl  les  feinnics  ëlaient  séparée  dans 
réglise,  comme  ils  Tétaient  déjà  dans  le  temple  de 
Jérusalem,  et  ils  allaient  ainsi  à  part  à  la  table  du 
Seigneur.  En  Italie  et  en  Afrique,  les  homme»  d'un 
côte,  et  leb  lemmes  de  l'autre,  se  donnaient  le  bai- 
ser de  paix,  en  se  disant  :  Paix  à  vous,  mon  frèie 
ou  ma  sœur.  C'était  alin  de  se  conformer  au  pré- 
cepte du  Sauveur,  qui  ordonne  de  se  récoiU'i,lier 
avec  son  frère  avant  d'aller  à  l'autel.  C'est  pour  cela 
que  les  apdires  Pierre  et  Paul  lerniincnl  souvent 
leurs  épines  par  ces  paroles:  Salucz-vuuspur  nu 
saint  baiser.  Cette  coutume  cependant  fut  restreinlo 
aux  clercs  dans  la  suite,  è  cause  des  caloii.nied  des 
païens,  do:it  TeitulUen  se  plaint  dé^à  d.iiis  sou  Avo 
logétique^  9. 

i:«'évé  |ue  communiait  d^abdrd,  et  présentait  en- 
suite le  corps  du  Seigneur  aux  clercs,  aux  ascètes, 
aux  diaconesses,  aux  vierges  et  aux  veuves,  puis 
aux  hommes,  en  disant  :  Voici  le  corps  du  Seigneur; 
et  le  communiant  debout,  la  tète  inclinée,  lénioi- 
enait  sa  foi  à  la  présence  réelle  en  disant  :  Âmetu 
Fious  apprenons  par  saint  Cyrille  (catéch.  5),  et 
par  saint  Augustin  (serm.  iSi),  que  les  hommes 
recevaient  r£ucbartslie  dans  leurs  mains,  et  les* 
feuiuies  sur  un  linge,  et  qu'après  avoir  adoré  Thos- 
tte,  ils  la  portaient  eux-mêmes  à  leur  bouche;  pui( 
le  diacre  distribuait  le  calice.  C*éla:t  une  couluiiic 
de  se  faire  le  signe  de  la  croix  sur  le  front  et  les 
yeux  avec  le  sang  qui  avait  touché  le.>  lèvres.  Le 
Pape  saint  Jules  abolit  la  coutume  qui  s'était  intro- 
duite de  tremper  siuiplemcnt  Thostie  dans  le  pié- 
t'ieux  sang,  au  lieu  de  donner  le  calice  à  part;  et 
s;imt  Géla^  après  lui  frappa  les  délinquants  d'ex- 
io.jiuiunicatiou.  L'usage  o'aller  tous  les  jours  sans 
i.i>linciiou  à  la  table  du  Seigneur,  atteste  par  saint 
Jerouie,  suppose  ({u'on  ccki brait  alors  la  messe  tous 
it» jours.  Les  éveques  s'euvjvuicnl  muiuclle.ncnt 


la  saîuit*  Eucharistie  en  signe  de  communion  ;  «itais 
plus  lard  l'Eucharistie  fut  remplacée  par  des  p^iia 
simplement  bénits  qu'on  appelait  eulogies.  C'est  l'i^ 
véi|ue  de  Paris  Odon  qui,  dans  le  cours  du  xii*  sic- 
elo,  ordonna  qu'on  portât  le  saint  sacreuicni  aux 
malades  avec  des  namlieaux  et  en  chaulant  dcii 
psaumes,  et  que  tous  les  passants  se  missent  à  ge- 
noux. Dans  les  lemps  de  pcrséciiiion,  les  premiers 
(chrétiens  em;)orlaieiit  souvent  chez  eux  rEuchariK- 
tie,  pour  se  communier  eux-mêmes  en  cas  ije  l)e« 
soin.  On  gardait  dans  les  églises  le  saint  sacre* 
mcnl  dans  un  tabernacle,  et  plus  anciennemont 
encore  dans  un  vase  qui  avait  la  forme  d'une  co 
loiube  et  qui  était  suspendu  devant  l'autel.  Ou 
plaçait  même  la  sainte  hostie  dans  le  tomlieaa  des 
morts;  mais  cet  abus  fut  aboli  par  olusieurs  con- 
ciles. 

Nous  trouvons'déjh  avant  saint  Gélase,  dans  le 
S.I  crânien  taire,  la  prière  Quod  org  sumpêimui.  Une 
prière  d'actions  de  grâces  termine  la  messe  dans 
toutes  les  liturgies,  après  auoi  l'évéque  salue  et  bé- 
nit le  peuple  eu  disant  :  La  paix  soit  avec  vous. 
Puis  le  diacre  dit  à  haute  voix  :  Allez  en  paix,  ou, 
di-puis  le  Pape  saint  Léon  :  /<e,  mi»ia  e«l.  On  lisait 
déjà,  du  temps  de  saint  Augustin,  l'évangile  selon 
suint  Jean  ;  mais  ce  ne  fut  que  plus  kird  qu'il  fut 
nds  à  la  fin  de  la  messe.  Le  Pape  Sergius  III,  d'a- 
près saint  Bouaveii'ure,  ou  saint  Grégo  re  le  Grand, 
d'aprèi  B/llarmîn,  mit  la  dernière  main  au  missel'. 
De  ce  que  l'ordre  de  la  messe  s'est  ainsi  formé  peu 
à  peu,  et  avec  certaines  dilférences  dans  les  diver- 
ses liturgies,  il  serait  aussi  injuste  de  conclure  que 
le  saint  stcrillL-e  irexistait  point  au  temps  des  apô- 
tres qu'il  le  serait  de  prétendre  ou'on  n'invoquait 
point  dans  les  premiers  siècles  l.i  sainte  Vierge, 
parce  que  ce  n  est  que  dans  l'année  1230  que  le 
Pape  Grégoire  IX,  voulant  s'assurer  s:i  protection 
dans  la  lutte  qu'il  avait  entreprise  contre  Frédé- 
ric II,  îiilrottuisit  1.1  coutume  de  réciter  le  Salve 
regûiti  dans  les  églises,  au  sou  de  la  cloche.  Ce  fut 
Jean  XXII  qii  fit  sonner  deux  fois  par  jour,  afin 
d'avertir  les  fiilèl.!S  de  réciter  l'Ave,  Maria;  eteuilu 
Calixle  III  fit  sonner  aussi  à  midi  pour  implorer  le 
«ecours  de  Dieu  contre  les  Turcs.  C'est  saint  Pau- 
lin de  Noie  qui,  le  premier,  plaça  des  cloches  dans 
une  tour,  taudis  qu'auparavant  on  se  servait  d'iiis- 
irumenis  de  bois,  comme  ou  fait  encore  aujour- 
d'hui le  vendredi  saint, 

Cest  le  cardinal  Guido  qui,  dans  le  cours  du  xiii« 
sièrle,  introduisit  l'usage  des  sonnettes  dans  TË- 
glise.  Le  Iténiiier  érait  placé  d'abord  dans  le  vesti- 
bule de  l'église.  Au  reste,  l'aspersion  avec  Teau 
consacrée  existait  déj  i  chez  les  païens.  Les  J.iifs 
se  lavaient  toidours  en  sortant  de  la  syuago;;uo  ou 
en  y  entrant.  Les  litunains  av.Hcnt  aussi  de  grands 
vases  phuéi  devant  leurs  temples,  alin  de  pouvoir 
s'y  laver  les  mains  avant  d'entrer.  L*Eglise  n'a 
po:nt  déJaigné  d'emprunter,  soit  aux  Juifs,  soit 
ii.ô  u'c  aux  païens,  une  partie  des  usages  qui  com- 
pose..t  so.i  cérémonial;  le  rameau  franc  ne  devait- 
il  pas  ô:re  enté  sur  l'olivier  sauvage?  La  bénédic* 
tion  Uominiiê  nobncHmt  par  laquelle  les  premiers 
Chrétiens  se  saluaient,  se  trouve  déjà  dans  la  Ikiu- 
che  du  pritphèie  Azarie«  et  c'est  avec  elle  que  Boox 
salue  les  siens  au  livie  de/{u</j,  ii.  4.  Et  ceiie  au-, 
trc:  Pax  vobn^  dont  les  évoque»  cl  le»  patr.ar  h  s 
se  scrvuieui,  n'est  que  la  traduction  du  Schahiu 
delà  rare  séiuit. que,  que  nous  ici  i  ou  voit»  encore 
chez  le»  musulmans  ei  même  cliez  les  brabuiaiu^s. 
Quant  à  la  terminaison  de  toutes  les  prières  do 
l'Eglise,  on  peut  dire  que  c'est  le  Sauveur  lui-même 
qui  l'a  prescrite,  en  recommandant  à  ses  disciples 
de  prier  toujours  en  sou  nom.  Ces  mois  :  iJant  la 
iiècte»  de»  ëiècU»,  oiit  clé,  selon  la  tradition,  iuiro- 
duits  parE  dr.is.  L'Ajkii  et  VAiUluia  »outdes  mots 
bcbtHSux.  L'EgliNC,  eu  les  adoptatit  dans  sa  Llur^ie, 
de  mémo  i|uc  lo  Ktfrie  eUlion,  a  voulu  consacrer  à 
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U  ffliiire  lie  Dlea  et  réunir  dans  sa  prière  les  bn- 
g-es  qui  ont  élé,  dans  les  desseins  de  Dieu,  Piusiru- 
ini  ni  principal  de  ses  miséricordes. 

Voici  comme  saint  Justin  ie  Martyr  nous  ra- 
conte la  célébration  du  saint  sacriflce  de  la  messe, 
telle  quVIle  avait  lieu  de  son  temps»  c  Chaque  di- 
manche, tons  les  fidèles,  soit  qu^ils  demeurent  à 
lit  Tille  ou  à  la  campagne,  se  rassemblent  |H>ur  la 
lecture   des  écrits  des   apdifes  et  des  livres  des 

Iirophètes.  Apre»  la  lecture,  celui  qui  présitle  à 
'Eidise  tient  un  di8cour5k  pour  exhorter  les  fi- 
déles  à  imiter  les  vertus  dont  il  vient  d'être  parlé. 


Après  le  sermon,  nous  nous  tenons  Ions  delmui 
pour  prier;  puis  le  pain  el  le  vin  mélë  d^eau  suut 
offerts,  après  quoi  le  prêtre  prie  de  nouveau  et 
récite  Faction  dé  grâces,  à  Hiqnelle  le  peuple  ré- 
pond :  AmeM,  On  distribue  ensuite  à  ciiacun  lei 
dons  consacrés,  qne  les  diacres  portent  aaial>- 
seiits.  Ceux  dVntre  nous  qui  sont  riches  fuut 
alors  leur  offrande,  et  chacun  donne  ce  qfiM 
veut.  Cette  collecte  est  déposéecliea  le  piésia<m 
de  TEglise,  pour  secourir  les  veuves,  les  orplie- 
liiis,  les  malades  les  prisonniers,  les  étraugen»  et 
es  autres  nécessiteux,  i 
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Mam:i\)?i,  V.  Goosticisme. 
Marsache. 
Marthe  (Sainte)  arrive  en  Provence, 

Y  Gaules,  $11 
Mahtial  (Saint),  Y  Gaules,  { IL 
M'AKTiN  (Saint),  Y.  Yie  monastique. 
Martyr,  levée  tfu  corps  d'un  martyr  et 

cérémonie,  Y.  noie  lll  ^  la  lin  do 

>olunie. 
Martyre,  qrrls  en  sont  les  signes,  Y. 

Cataconibt  s,  §  Y.  Il  snllit   pour  la 

Canonisation,  Y.  Ibid.,  ^  YI. 
M*art)Te  de  saint  Plem*  et  de  sainl 

Paul,  Y.  Pierre  (Saint). 
Jitnri^fiarii. 
Martyrion  ou  martyr. 
Uarlyriwn, 
Mart.>  rs. 
Martyrs,  teor  acUoo  sociale,  etc  ,  Y. 

la  noie  \  I  à  ts  An  do  volume 
MaViema. 

Mausolées,  Y.  fjitscombes. 
Marron  (Saint)  de  Sardes. 
Ifenofo^'fim. 

Memi»  exien»,  sfoits,  reHùnê. 
Uetiiis  ^trgatoriuê. 
Hi'Uitorinm 
Méibodi*  dVnsetgnementdes  ap^Vtrcs, 

Y.  IntoUTaiicc,  etc. 
Hilléuaires,  Y.    Apologistes  el  Ki- 

linsme. 
Himsteria  sncra. 
Mhiistrrs  dn   cotte  public  chei  les 

Homaiiis  au  temps  d'Auguste. 
MifticiL's  Félix. 
Miracles,  pourquoi  pliisrré4H*^<Hs<ltM 


N 


Narthéx, 

Natal  (Le)  des  saints. 

NauUce(Le). 

Nazaréeus«  Y.  Judaîsants. 

Néoplatoniciens  ,  ennemis  des  dire- 

tiens,  Y.  riftfrotfnniOM,  §  Il  ;  firier- 
*  llsroe  alexan<lrin;  Piotiu.  etc. 
Nicolattes,  Y.  GnosUcisme. 
Nimim»  ou  Ofromt  ênndorvm, 
Norrcs,  Y.  Anlilrinilaires. 
Nouveau  Testament,  Y.  Ti-stamru 

(Nouveau). 
Novatiens,  Y.  Apologistes. 


O 


0  de  Ta  vent  oo  les  gnndes  antlruops. 
Obslacesi  la  prupagatiou  dn  chn!»iia- 

nisme,  Y.  rhOroducHoit,  $  II. 
Occuruu  Domimim  Dwuànca. 
OfUétéride. 
Oiseaox.qui  faisaient  ausplee  ebrilfs 

Itomaîos,  Y.   MmîMrvs  du    cu:te, 

etc. 
Ophidiens    oo    Ôphilcs,   Y.  Goosti- 
cisme. 
OraiM»n»  saeerdofalcs. 
Orarium, 
Oratormm. 
UrsanisatloQ  dfocésafne,  Y.  CoosUtii- 

Hon  de  l'Eglise. 
OaiciKc. 
Origine  des  catacombes.  Opiniou  de 

Vosio,  de  Boldeill  et  du  P.  Mard.i, 

Y.  CatacoBbes. 
Orthodoxie  (Le  dimanche  de  V} 
OUêMorinm,  Y.  Tabernaculum, 
Ostiaires.  Y.  Hiérarchie. 
Ostie  (Yoie  d*). 


Pacoxb  (Sainte,  Y.  Yle  ofiottastiqae. 
Ptdnwrutn  dies,  ou  le  dimancth^  des 

nameaux,ou  le  dimanche  Fleuri. 
Panmichide$. 

PAirnrjmiTS,  Y.  Apologistes. 
Panthéisme  de  Plotin,  Y.  PKitin. 
Paon,  Y.  Symboles,  etc. 
Pape,  Y.  Primauté. 

PAPIAS. 

Paraboles  et  a^1égori«s« 
Paralbèsc. 


1257 

PjssioDel. 

Pfsteor  (Le  Boo),  V.  Paraboles,  etc. 

Pasteur  (Le  Livre  do),  V.  Hennas. 

Paiiophofiû. 

Paul  (Saiiit),  apôtre  ;>»  nartjre,  V. 

Paul  m  SAnosAte^V.  ADtltriniiaires. 

Pwaaiio  nmclœ  mmiœ. 

PeininreeliréUeime  aex  catacombes. 

Péiicas,  y.  Anliiiaox  ^ymbolknies. 

PeUes. 

Penense  (La  semaine). 

Péniieoce. 

PealecAte. 

Pèrm  apostoliqoes. 

Pères  de  TEglise. 

ParaMum,  oo  ParivoUwm, 

PeriêltrwMf  oa  Pyraslmtmi  (Colom- 
baire). 

PersécoUoDs  (Tableau  des  dii). 

Phara  Canikera, 

Pbéoii,  V.  Animaai  symboliques. 

Pbilosopbie,  V.  Apoloffistes.—  Philo- 
sophie ancienne,  Tnéodicée,  Psy- 
diologie  morale;  V.  Ctcéron,  Platon, 
etc.;  y.  aussi  la  noie  VIII  k  la  findu 
volume. 

Philowphumem. 

Pttaas  (S^inl)  et  saint  Paul.  Leur 
martyre. 

PisasB  (Saint)  et  saint  Paul  (Ar- 
chéol  ). 

Pixis. 

Platon.  Sa  philosophie. 

Platonopolls,  siège  -dont  rétablisse- 
ment avait  été  projeté  par  Plotin. 
V.  Ploiin. 

PlenariiÊm  on  Plenarmt, 

Plèrome,  V.  Gnosticisme. 

Pliub  lb  Jbukb,  V.  la  note  IX  à  la  On 
du  volume. 

pLOTtlf. 

Pneumatique,  V.  Gnosticisme. 
Poisson. 

PoLTCABPB  (Saint). 

Polythéisme. 

Polythéisme  de  Platon.  V.  Pbton, 

Porches  des  églises. 

PomraTBB. 

Ponuif  (Saint),  V.  Gaules,  |  II. 

Poule,  V.  Paraboles,  etc. 

Prœcepêa,  prœcqtttun, 

Prœccmum. 

Prœcùmum  paichale, 

Pbaxbas,  V.  Antitrinitaires. 

Préaanctifiès  (Messe  des),  Y.  Eucha- 
ristie. 

PreMbiflenmH  MoUvtum, 

Prêtres,  V.  Constitution  de  TEgllse. 

Prêtres  romains  païens.  V.  Ministres 
dn  culte  public,  etc. 

Primauté. 

Primitive  Kglisc;  fut-ellelntolèranle? 
Y.  Intolérance,  etc. 

Procillb  (Sainte). 

PMcarnuan  tacerdotum, 

Parocis  et  MAaTnnsn  (Saints),  Y.  C- 
lépode  (saint). 

Promcfens,  Y.  Gnos:icisme. 

Propagation  du  christianisme.  -*  Cir- 
constances favorables  ^  cette  pro- 
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QVADBAIVS. 

Quindèccmvirs ,  Y.  Ministres  du 
culte. 

R 

ReeUnaloriitm, 

Rédemption  ;  ses  applications,  Y.  Mo- 
rale evangélique.  ' 

Jle^iffou  Jnuiûr. 

Bemia  on  Regnum  spanod^Uam. 

Hcitgtosa  diictplnia. 

République  de  Platon  (La) ,  réfutée 
et  comparée  à  l'Evangile.  Y.  Pla- 
ton. 

Responsoriaoï. 

RisnfUT  (Saint)  et  sainte  Aoiiàs. 

Révélation  évengèllque. 
BùltUi,   cantare  per   rohda$. 
Ruga  ùneitila, 

S 

Sabbllius,  y.  Antitrinitaires. 

Sacraires  on  Piscines. 

Sacramentaire. 

Sacrarium ,  Sacralre. 

Socro  Swnctt. 

Saliens,  Y.  Ministres  du  culte,  etc. 

Sotte  Rêgma. 

Samosatb  (Paul  de),  Y.  Antitrinl- 

tainss. 
Satubuih  (Saint),  Y.  Gaules,  |  Il  ;  Y. 

aussi  GnosUdsme. 
ScetcplàUtcmm, 
SduUa  caaofwm, 
ScBOLz,  Y.  Testament  (Nouveau). 
ScM/pL 

ScuUk  of^eidea 
SaUêUa. 
SemOûrium, 
Senlentia  Tnmekeii  (etie  mtb). 


ProptliafoirnifR  oUorta. 

Froser. 

Prosphonésîme. 

Prothèse. 

Provence  (l.a)  reçoit  le  christianisme. 

Y.  Gaules,  eic.,  1 1. 
Pn^Ê^aria. 
Pumu  (PuiU). 
PnfkiUt,  Y.  Catacombes. 


Sbbamoii,  y.  Apologistes. 

Serpent,  Y.  Symboles. 

Sétbiens,  Y.  Gnostidame. 

Skia. 

SigiUa, 

Stjpmm  Sectenœ. 

Stgnwn  dhim  offm. 

SiMtoN  Stylitb,  y.  Yie  monastIqQe. 

Simon  lb  Magicibn,  Y.  Gnostidame. 

Société  chrétienne. 

Société  païenne,  sa  profonde  corrup* 

tion,  Y.  Révélation  évangéliqne. 
5oIm,  y.  Basiliques. 
SmuM, 

SofiBB  (Catacombes  de  Sainte-). 
Sous-diacres,  Y.  Hiérarchie. 
Spmaela  ou  Ptanela. 
Spatha  on  Spola. 
SttHpt. 

Stauro-Procynèse. 
Stauroslme 
Stoïcisme. 

Strbmont  (Saint),  Y.  Gaulés ,    II. 
SIrwkuhCameii  owt, 
Supolices  des  martyrs,  Y.  Martyrs. 
Symboles  des  forces  mauvaises. 
Symboles,  Y.  Intolérance ,  etc. 
Symboles  chrétiens  tirés  des  plantes, 

Y.  Aibres. 
Synthronns. 


TaUnmeulum  OsUmurhm. 

Table  des  secrètes. 

Tableau  de  lliistoiredn  premier  siècle 

de  l'Eglise,  Y.  Eglise. 
Tabula  poichalis. 
Tatulm  aoÊpklUes, 
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Tabulœ  iliàerarim. 

TatMlœ  oueœ. 

TabmUe  tiaiicœ. 

Tabulas  voUwB. 

Tacitb.  Persécution  des  Chrétiens 

par  Néron,  Y.  Eglise,  etc. 
Tatbn. 

Terminus  poscAo/ls. 
Tbrtullsn. 
Teuerœ    chriêUame   et    Hmpilali^ 

Testament  (Nouveau). 

Teiraïku 

Telle  du  Nouveau  Testament;  a-t-ii 

été  corrompu?  Y.  Testament  (Nou- 
veau). 

Thao^,  y.  Abgare. 

Thecœ,  awreœ  et  argenieœ» 

Tn^ODOVB  de  ^yxance,  Y.  Antitrini- 
taires. 

Theogtmk  de  Jamblique,  Y.  Jam- 
blique. 

TRioran.B  d*An(ioche  (Safait). 

Thenrgie,  Y.  Eclectisme  Alexandrin. 

Tolérance  de  TEglise  primitive,  Y. 

•  Intolérance,  etc. 

Tombeaus  chrétiens  (leurs  inscrip- 
tions dans  tes  catacombes),  Y.  In- 
scriptions des  catacombes. 

Tonsnre  (son  origine),  Y.  Costumes 
chrétiens. 

Tradition. 

Traditions  de  tous  les  peuples  sni 
une  Yierge-Mère,  V.  Vierge-Mère. 

Trinité. 

Trinité  (Erreur  sur  U),  Y.  AnUtrini- 
tairos. 

TfopflrÎMNi. 

TaonmiB  (Saint),  Y.   Gaules,  |If. 

Tuffe  Liihoide,  Y.   CaUeombes. 

Twrricula  mèra.  Uetum  Saerm  In- 
ekariaim  eonduorimn, 

Turrù, 

Tifpkm. 

Tyrine  on  Tyrophagn. 

U 

Ulpan,  y.  Législation  eompaiée  , 

in. 

Unitaires,  Y.  Apologistes  et  Antitri- 
nitaires. 

Usage  des  catacombes;  a-t-ll  été  ex- 
cluaivement  catliollquer  Y.  Cata- 
combes, I IIL 


Yalbntqi,  y.  Gnostidsme. 

Fêla. 

VeloUnfrœau  Tdifêki/ra 

Yerdy-Aore. 

Yérité  doit  être  hitolérante,  Y.  Inln- 
lérance,  etc. 

TeUei  merœ. 

TexiUa, 

Yie  monastique. 

Yierge  (La  sainte). 

Yierge  (La  sainte);  cequ*en  disent  les 
auteurs  mahométans,  Y.  Mahomé- 
tans.  Ce  qu'elle  devint  aprte  la 
flsort  du  Sauveur,  Y.  Eglise,  etc. 

Yierge-Mère  (tradition  des  peuples 
sur  la). 

Yoyages  de  saint  Paul. 

W 

Wonntwonn,  Y.  Calliste  (SainL) 

X 

Xeiûphagc» 

z 

t«iM  00  iaUera.) 
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